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HaBDàRAMAHNUS  , ou  HABDARRAH- 
MAMUS,  égyptien,  a écrit  un  traité  fut  Ica  pro- 
priétés des  animaux  , des  planter , b des  pierres 

Erécieufcs.  Cet  tut  rage,  qui  étoit  en  manuGrrit  dans 
i bibliothèque  du  cardinal  Maxarin  , fut  traduit  de 
l'arabe  en  latin  par  un  maronite , nommé  Ahaham 
Eechelienfts , qui  tnf.  iena  les  langues  arabe  le  fy- 
riaque  au  collège  royal  de  Paris.  Sa  verfion  parut 
dans  cette  Tille  en  1*47  , in- 8 , fous  ce  titre  : 

De  proprietalibus  ac  virtutibus  medicis  animalium  , 
pUntarum  ac  gemmarum  trallatus  uiploc. 

On  a encore  une  édition  de  Londres,  de  I S 49  , 
in  4 , • arec  k$  notes  de  Jean  Eliot. 

( Eectr.  dJEl.  ) ( GoUiir».  ) 

HABICOT  ( Nicolas  ) étoit  de  Boorijr  en  fiâti- 
nols.  Il  érudia  la  chirurgie  i Paris,  b il  y fut  repu 
maître  en  ce»  art,  qu'il  nerça  i fHûttl  Dien,  le 
dans  les  armée*.  Il  le  lie  une  réputation  , il  pratiqua 


aTre  dextérité  It  avec  fuecès  les  opératiotts  chirurgi- 
cales , le  fit  des  démonftrarions  an  ttomiques.  Il 
mourut  le  17  juin  1614.  Scs  onriagc»  ont  eottfetvé 
foti  nom  à la  pollérité  : 

Problèmes  fur  ta  nature,  prèfervation  & cure  de 
la  maladie  pefitlentitllt.  Patis,  K07  , in- S. 

Ce  chirurgien  avoit  vu  trois  fois  la  pelle  à Paris, 
f avoir  en  ijto,  1596,  It  t 6o6.  11  inféra  dais  ce 
traité  les  remarques  qu'il  avoit  eu  oc.afion  de  faire 
fur  cccte  maladie. 

Semaine  anatomique.  Paris,  irfto,  1/1-4.  Le  pri- 
vSègecft  du  14  décembre  1609.  Paris,  ilso  , n i. 
En  nollandoù , par  Gafpar  Italiens.  La  Haie,  1I19, 
in- 8. 

L'auteur  a mis  dans  fon  livre  le  même  ordre  qn'i/ 
fitivoir  dans  fr<  leçons  publiques  ; & comme  il  avoit 
beaucoup  dilféqué , il  a fait  quelques  découvertes 
qu’il  a espofées  afTcz  Clairement.  On  ne  lui  doit  ce- 
pendant point  toutes  celles  qu'on  a miles  fut  fon 
compte.  Winfow,  dans  un  mémoire,  qui  cil  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  fcicnces  de  Palis , année  1 710, 
avoir -dit  que  le  doigt  médius  n'a  poine  de  roufclc  in- 
téro  lieux  interne,  llcroyoit  être  fauteur  de  cette  re- 
marque. Uah'uoi  l'av.  it  f itc  avant  lui  dans  fa  Se- 
maine anatomique  , le  Winjtow  l'a  reconnu  dans 
Irt  mémoires  de  1711.  Oeil  la  mode  (lie  de  ce  grand 
ana-o-viidc , qui  ne  favoit  point  fe  parer  des  travaux 

Eli.  toise.  Tome  VU. 


d'autrui , qui  a donné  occafion  à des  fWBffné» 
moisis  difficiles  de  (aire  honneur  de  cette  découverte 
à Habitat.  Elle  appartient  à Riolan  , ainfi  que  Guil- 
lemeau  en  fait  l'avau  dans  fonamaiomic  imprimée  en 
1(98.  Onadiiputé  qui  des  deux,  Habitat  00  R:  al  a a , 
avoit  le  premier  décrit  1.  s mufclcs  interotTcux  \ la 
queftion  eft  réfolue,  y cj ait  en  a parlé  avant  eux. 

Paradoxe  myolcgifie  , par  lequel  il  eft  démontré 
yque  le  diaphragme  n'tft  pat  un  féal  mufti t.  Pans , 
1610. 

Gigantoftéotopi  , OU  di fours  fier  t Os  d'un  géant . 
Paris , 161  j , i/s-S, 

Un  écrit  de  i;  pages , in- 8 , Avoit  paru  1 Lyon 
le  à Paris  en  1 6 1 1 , foUs  le  titre  i'hrfte'trt  Véritable 
du  géant  Thtutoboius.  Jacques  Tijfot  s'en  difoit  l'au- 
teur, quoiqu'il  eût  été  compofé  par  un  jéftiire  de 
Toutaoà.  Cet  écrit  fit  du  bruit  -,  le  e'efl  1 cette  oc- 
cafion tfidhabieoi  entreprit  de  prouver  que  les  os 
apportés  X Paris  par  Pierre  Maqurier , chirurgien  de 
BcaUrepaire  , étoient  véritablement  ceux  du  géant 
Thettcoboctts. 

La  gigantoftéologie  H Habitat , qui  eft  de  foirante 
pages , fut  répandue  vers  le  mois  de  feptembre  ou 
d'oâobrc  x Si  9 , le  dans  (e  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  parât  la  Gigantomaebie , in- 8,  de 

Quarante-  fix  piges , qui  eft  de  la  main  de  Riolan  , 
ans  laquelle  et  médecin  riépargm-  pas  tes  chirut- 


3 (tarante-  fix  pages , qui  eft  de  la  main  de  Riolan  , 
ans  laquelle  et  médecin  m'épargne  pas  tes  chiruf- 

fjiens.  Cependant  Hubicat  ne  répotidit  point  à ce 
ibeiie.  Au  commencement  de  1714  patnt  la  Ma- 
nama chie  , ou  Refpanet  d'un  compagnon  chirurgien 
nouvellement  arrivé  de  Montpellier,  aux  ealomnieufes 
ïrtvtBi ver  de  ta  gigantomachie  de  Riotdn  , doBeur  là 
en  faculté  d'ignorance,  contre  l’honneur  du  collège  det 
chirurgiens  de  Paris.  Dialogifue  (dont  les  mccrtocu- 
reuit  font  ) te  compagnon  Etranger , te  Réfidtnt.  Cet 
écrit , de  neuf  pages  rn-8  , fait  J Irt  Voir  que  les 
chirurgiens  avokur  été  peu  fcnfsbies  à la  faryrc  de 
Rio/an  , puifqu'un  des  inrei  locuteurs  dit  à f antre  a 
« FolEbic  nimmcrons-iioui quelque  refponce  » nofuc 
» mode , puifquc  de  la  leur  de  une  d'excellents 
» chirurgiens  que  vous  avez  ici , aucun  n'en  a daigné 
» prendre  la  pciae.  » 11  paît  de  U pour  tomber  fur 
Riolan  , qu'il  ne  ménage  point.  Celui-ci  ne  de-  . 
meura  pas  fans  répliquer.  Il  mit  au  iour  1 ‘ lm.  ofture 
découverte , écrit  r'*-8  de  quatre  vingt-trois  puges  , 
qui  fut  tépandu  dans  le  courant  de  m us  161 1 Sur 
la  fin  du  même  mois  i«i  j , on  publia  le  Dif.o  -s 
‘apologétique  , btochurC  de  troue -hu  r pages  i.t  8 , 
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dans  laquelle  on  Oublie  la  vérité  des  géants  , contre 
la  gtgantomachic  d’un  foi -di Tant  écolier  en  méde- 
cine. Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  donner  cet  écrit  à 
Guillemeau  , chirurgien  ordinaire  du  roi , qui  étoit 
du  fentiment  d 'Habteot  t mais  qui  ne  paroifToit  pas 
être  de  fes  amis.  Ceft  pourquoi  celui-ci  fit  diftri- 
biter  dans  le  public  fa  réponle , avouée  de  huit  chi- 
rurgiens, par  leux  approbation  lignée  le  xi  avril 
Wij: 

Ri  fronce  h un  d if  cours  apo  logé  tic  , &c  Paris, 
1.6  if  , in- S , de  rrente-fix  pages.  L'auteur  fe  défend 
contre  les  reproches  qu'on  lui  a faits , fie  Lille  de 
côté  la  queftioa  des  géants , afin  de  tomber  fur  fes 
cenfcurt.  Mais  il  n'en  fut  pa*  quire  pour  ces  atta- 

Îues.  U parut  une  cftampe  , où  il  cft  dépeint  monté 
ur  une  mule  , avec  ces  vets  au  bas  : 

La  main  du  peintre  qui  te  feit, 

Et  fur  ta  mule  te  peignit , 

• * De  la  raifon  fut  bien  régie  : 

Car  autrement  par  tes  el'ciî,  ts  , 

Habicot , l’on  ne  t'euft  pas  pris 
Pour  un  doâeur  en  chirurgie. 

Sur  le  feuillet  fuivant  on  lit  : Extrait  des  oeuvres 
non.  encore  imprimées  de  N.  Habicot.  C'eft  la  pié- 
facc  de  li  première  édition  de  la  Semaine  anatomi- 
que , à laquelle  on  a ajouté  des  apoftiücs  margina- 
les , pour  déprifer  Habicot  fie  Ion  ouvrage.  Cet 
écrir , qui  eft  de  douze  pages  , cft  fuivi  d’une  pièce 
badme  , fous  le  titre  de  Jugement  des  ombres  d'Hé- 
rue ii te  6*  de  Démoirite  , fur  la  rtronfe  d‘  Habicot  au 
dijlours  attribué  à Guillemeau . C’eft  une  brochure 
f/z-8,  fans  dite,  de  trente  une  pages,  qui  fur  re- 
gardée comme  venant  de  Riol  . n.  On  publia  enfuite 
un  I belle  diffamatoire,  intitulé  : Conetlion  frater- 
nelle. Il  rvc  rarn a pas  à tomber  dans  l'oubli  fie  dam 
le  mépris  donc  il  étoit  digne.  Vint  alors  la  Giganto- 
logic  , ou  dijiours  fur  la  grandeur  des  géants  , où  il 
cft  démontré  que  de  toute  ancienneté  Us  plus  grands 
hommes  & géants  nont  été  plus  hauts  que  ceux  de  ce 
temps.  Cette  p*èce  crm  pi  fée  par  Riolan  t 6c  qui  eft 
dédiée  a M . dt  Luyncs , grand  fauconnier  de  Fran- 
ce, date  de  1618,  Die  eft  in-9  , de  cent  vingt  huit 
pages.  La  Touche  chirurgicale , in-  8 de  vingt  page  , 
pat  ut  la  même  anjpée.  Cet  écrit  cor  tient  deux  fa- 
tv.-cs  contre  Riolar , l'une  en  vc'$  françoi* , 6c  la 
féconde  en  vers  larins.  Elles  ont  été  compofécs  après 
que  ce  médecin  eut  mis  au  jour  fa  Gigantologie . On 
lui  repioche  , dan»  la  première  fayre  , d’avoir  fait 
entrer  dais  fa  Gigantologie  les  deux  pièces  quM  avoit 
fait  imprimer  fous  le  cure  de  Gigantomackie  fie  d‘Jm- 
pofiait  dé:  ouverte  s 

Mais  quelle  verue  lunatique 
Poulie  ton  cfpric  fanraftique 
A mettre  ce  livret  au  vent  : 


Veu  que  trois  ans  te  davantage» 

Tu  chante  le  mefine  ramage 
Sinon  l’epiflre  feulement. 

La  dernière  brochure  qu'enfanta  cette  longue  queJ 
relie  , appartient  a htaouoe  , qui  la  dédia  à M.  de 
Luyncs , auquel  Riolan  avoic  préienté  fa  Giganto»  g 

logte.  L'écrit  de  ce  chirurgien  parut  fous  ce  titre  ; 

Anti gigan  ‘otogie , ou  Contredifeours  de  la  grandeur 
des  géants.  Paris , 1 6 i 8 , /n-8  , de  cent  qujtrc-vir.gt- 
deux  pages.  L’épîcrc  dédicatoire  eft  datée  du  18  août 
de  ia  même  an  ce.  Ainfi  finie  la  difpatc  fur  les  géants, 
pendant  laquc'le  on  ne  manqua  pas  de  lancer  de  part  * 
de  d'autre  des  traits  plus  ou  moi  »s  vifs  & cauftique*. 

Le  fujet  n’en  valoit  pas  la  peine.  Le  1 1 janvier  16 1 j , 
des  maçons  travaillant  a une  fab Ion  mère , près  du 
château  de  Chaumont , maintenant  L»ngon,  à peu 
de  diftance  de  la  vi'le  de  Romans  en  Dauphiné , 
trouvèrent,  à dix-huit  pieds  en  rerre,  un  tombeau 
de  brique  qui  en  avoic  trente  de  long , fur  douze  de 
large,  fit  huit  de  pjofondeur.  On  Lifoit  autour: 

Theutobocus  res r,  qu’on  croit  être  'e  Theutoms , roi 
des  theutons  fie  des  cimbrcs , défait  par  Marias  , 
conful  romain , environ  cent  ans  avant  notre  ère. 

Les  os  qui  étoicnc  renfermés  dans  ce  tombeau  fe 
c lucboicnc  immédiatement , fie  ils  étoient  de  vingt- 
cinq  pieds  fie  d*mi  de  long  , fur  dix  de  large  aux 
épaules  , fie  cinq  de  profondeur.  La  tète  avoir  cinq 
pieds  en  long  , fie  dix  en  rond , fie  les  orbites  de» 
yeux  cinq  pouces  de  cour.  Telles  fuient  les  dimen- 
fions  qu’on  donna  aux  os  du  p étendu  fquiletre , dans 
i écrit  publié  par  J.tcoues  Tiffot.  Mais  ce  qui  n’étoit 
d’abord  qu’un  amufenunr  pour  les  curieux,  devine 
bici.tôr  le  fujet  d une  difpuce  férieufe  , fie  même  d’une 
guerre  fort  allumée.  Riolan  , d’une  paît,  fie  Habicot 
de  l’autre,  y déployée  nr  leur  érudition.  Celui-ci 
maintint  ta  véiiré  de  la  découverte  , fie  celui-là  ne 
n^Ç^gca  r,cn  P°ur  cn  démontrer  l’impofture  , en 
faildnt  palier  les  os  de  Theutobocus  pour  des  os  de  , 
baleine  , ou  pour  des  os  fofliles.  Le  célèbre  Peirtfc 
a auflï  écrit  contre  cette  découverte  ; elle  fut  an- 
noncée comme  une  impofturc  dans  le  temps  même, 
par  l’auteur  du  mercure  françois.  Les  favans , qui 
ne  croient  rien  de  cette  biftoire , la  regardent  aujour- 
d'hui fous  le  même  point  de  vue  C pendant  l\.u- 
tour  dc%  Mémoires  i\xt  le  même  fujer , inférés  dans 
les  Jugemens  furquilque i ouvrages  nouveaux , ne  doute 
nullement  de  l'autbcmici  é de  la  découverte.  11  rap-  • 

poire , i.  une  copie  de  la  lettre  que  Louis  XIII  écri- 
vit à M.  Je  Langon  , dans  la  terre  du  quel  on  trouva 
les  olfcmcns  do.  t il  s’agit  j i.  le  ccrnficat  de  l’in- 
tendant des  antiquités  du  roij  j.  une  copi-  ei  étc 
du  procès-  vc  bul  dnlfé  dans  le  temps  : mais  les 
preuve*  tirées  de  ces  pièces  ne  font  point  ..(fez  con- 
cluantes pour  lever  ’es  jut  es  doutes  qui  rtftcro  t 

I toujours  lur  le  fond  de  L queftion.  Ou  n’a  point 
cnco  c d/inontié  que  Us  os  trouvés  près  du  château, 
de  Langon  étoient  des  os  humains. 
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Ccft  en  combinant  ce  que  rapportent  Portai  8c 
Morand  , ce  que  diùnt  les  recherches  fur  t hiftoire  de 
la  chirurgie  en  France , Htrijfant , dans  fa  bibliothèque 
phyfique  de  la  France  , 5c  fur-tout  Goulin  , dans  fa 
lettre  à Fréron  , Paris,  177 1 , in-t  , pige  loi  8c 
fuivantes,  que  j’ai  formé  cct  article.  Je  le  finis  par 
la  notice  des  ouvrages  d'Habicot , dont  je  n’ai  poiiit 
encore  parlé  : 

Problème J médicinaux fir chirurgicaux.  Paris,  1*17, 
#*- 4.  Il  y a dans  ce  recueil  douze  problèmes,  cha- 
cun dcfqucls  eft  dédié  à différentes  perfonnes. 

Que/lion  chirurgicale  , par  laquelle  il  eft  démontré 
que  le  chirurgien  doit  ajfurément  pratiquer  t opération 
de  la  bronchotomie , vulgairement  dite  laryngotomie , 
ou  perforation  dt  la  ftutc  ou  tuyau  du  poulmon.  Patis , 
1610,  /*-•. 

On  y trouve  une  deferiprion  fort  détaillée  du  la- 
rynx , & il  reprend  Riolan  fur  ce  qu’il  avoir  dit  des 
cartilages  5c  des  raufclcs  de  cette  partie. 

( Extr,  d‘El.  ) ( Goulin.  ) 

HABILLEMENT.  ( Hygiène . ) . 

Patrie  III.  De  l’ufage  des  chofes  dites  non  na- 
rclies , appliquées  aux  befoins  de  l’homme. 

CU fie  I.  Règles  d’hygiène  pour  les  hommes  réunis 
en  fociété. 

Ordre  IV.  Règles  relatives  aux  «outumes , aux 
habits. 

On  entend  par  habillement  tout  ce  qui  fert  à nous 
vêtir.  Les  hommes,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
lorfqu’ils  éroient  encore  dans  cette  crailc  ignorance, 
qui  a été  leur  berceau  primordial,  ont  cherché,  par  inf- 
Itinâ  , à cacher  leur  nudité,  pour  fe  garantir  des  injures 
de  l’air,  5c,  ainfi  que  le  font  encore  les  fauvages  au- 
jourd'hui , avec  desfcuilles , des  écorces  d'arbres , ou 
les  dépouilles  des  animaux.  Sans  entrer  dans  des  dé- 
tails , qui  feroient  ici  fuperflus , fur  les  divers  ha- 
billement qui  ont  fervi , ou  fervent  aux  hommes  , 
nous  dirons  que  les  divers  climats  où  ils  ont  habité, 
leur  ont,  en  tout  temps  5c  en  tout  lieu  , fait  une  loi 
de  fc  vêtir  plus  ou  moins.  Chaque  pays  a eu  & a 
encore  des  modes  très-variées  dans  (es  vêtemens  i 
mais  elles  ont  toujours  eu  pour  but  de  garantit  les 
hommes  félon  les  différent  degrés  de  chaud  ou  de 
froid , l'humidité , 5c  la  force  des  vents  qui  fc  f ont 
fenrir  dans  les  diverfes  coottécs  où  1a  natur  e les  a 
placés. 

On  peut  dire  avec  raifon  , relativement  à notre 
manière  de  nous  vêtir  , que  quoiqu’elle  foit  généra- 
lement 5c  ridiculement  adoptée  par  prefquc  tous  les 
peuples  de  I* Europe,  elle  n’en  eft  pas  moins,  de 
otites , U moins  noble  , U plus  incommode  , çclle 
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qui  fait  perdre  le  plus  de  temps , 5c  qui  parait  être  la 
moins  affortic  à la  nature. 

Grâces  2 la  révolution  , qui  honore  le  peuple  fian- 
çois , cct  habits  imaginés  par  le  luxe  , ou  les  métaux 
précieux  , 5c  les  broderies  de  tout  genre , fcmbloient 
diftinguer  des  autres*homme$  une  cafte  orgueilleufe 
5c  privilégiée , font  devenus  inutiles  à des  hommes 
libres  5c  égaux,  qui  doivent  chercher  à fixer  le* 
yeux , 5c  non  à les  éblouir , qui  favenc  que  ccft 
moins  du  fafte  5c  de  loputcnce , que  des  talcns  5c 
des  bonnes  mœurs  , que  réfultc  la  confidération  , 5c 
qui  font  bien  perfuaJés  que  le  mérite  de*  habits  eft 
auili  trifte  que  mefquiÿ. 

Cependant  on  doit  favoit  gré  à tons  les  talens  , 
qui  ont  fu  mettre  à contribution  ce  que  l’art  a fuc- 
cc Hivernent  déployé  , pour  concourir  à Former  des 
vêtemens  : ainn  la  laine  que  fburniffent  les  animaux , 
le  fil,  le  coton,  que  produii'cnt  les  végétaux  , la  foie 
que  donnent  les  infcéics , les  mélanges  de  ces  fub- 
ftanccs,  leur  main-d'œuvre,  leurs  couleurs,  font 
autant  de  moyens  qui  deviennent  avantageux  aux 
hommes,  non-feutemcni  pour  fe  vêtir,  mais  encore 
pour  les  occuper  utilement , les  faire  vivre  , 5c  pour 
augmenter  la  richcffe  nationale,  parla  communication 
des  ré  futurs  de  leur  noduft  rie. 

Voyons  ce  que  l’art  de  confervcr  la  famé  a re- 
marqué de  plus  utile  dans  t’ufage  que  les  hommes 
doivent  faire  des  vêtemens.  Buchan  a fait  des  ré- 
flexions très-juftes  fur  ce  point  d'hygiène  , 5c  nous 
nous  en  fervirons  ici. 

Dans  la  jeuneffe  , où  le  fang  a un  fort  degré  de 
chaleur , 5c  ou  la  tranfpiracion  eft  facile  ; il  n’cft 
pat  néccffaire  de  couvrir  le  corps  d'une  grande  quan- 
tité d'habits  5 mais  dans  l’3tge  avancé , lorfquc  la 
peau  devient  ferrée , que  les  humeurs  ont  moins  de 
chaleur,  que  le  fang  circule  avec  moins  d'énergie  , 
il  faut  en  augmemer  1a  quantité  ; la  plupart  des  ma- 
ladies viennent , dans  le  dernier  âge  , du  défaut  de 
tranfpiration.  On  peut  les  prévenir  jufqu’à  un  cer- 
tain point , en  prenant  des  iub  ts  plus  chauds  5c  plus 
capables  de  déterminer  1a  tranfpiration  , comme  les 
bons  habits  de  draps  bien  doublés  d’étoftè  pareille  , 
ceux  de  coton  , de  flanelle , de  laine  ouatée. 

Il  ne  faut  pas  que  les  jeunes  gens  s'habituent  à 
porter  des  gilets  de  flanelle  , ou  de  laine  ; car  c’eft 
un  moyen  de  les  affoiblir , de  les  tendre  délicats , de 
fc  priver , par  la  fuite , des  avantages  qu'ils  pour- 
raient procurer,  lorfquc  des  accideas  particuliers, 
ou  l'âge  , en  dctcrmmcroicnc  l’ubtgc. 

Les  habits  doivent  toujours  être  relatifs  à la  fai- 
foo  j un  habir  alfez  chaud  pour  l'été  , ne  le  ferait  pas 
allez  pour  l'hiver  ; il  faut  ccpndanr  apporter  les  plus 
grandes  précautions  dans  les  changcmcns  des  habits 
de  faifon.  Il  ne  faut  ni  quitter  ceux  d'hiver  trop  tôt , 
ni  porter  ceux  d’été  trop  tard.  Lorfquc  l’hiver  com« 
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mener  Je  bonne  heure.  Se  qu’il  y a encore  du  fr-id 
dans  les  premiers  temps  de  l'c:é  , la  prudence  exige 
qu’on  ne  change  pas  d habit  fubitement,  Se  qu'on  le 
fuffe  graduellement , c*cA-à-diic  , en  confcrvanr  des 


manches  à l'es  vcAcs  » eu  ne  prenant  pas  fur  le  champ 
celles  qui  Tant  les  plus  légères.  Dans  les  pays  les 
plus  leptentnooaux  de  la  France,  vers  les  bords  de  . 
ra  mer,  les  pet  Tonnes  d'uu  âge  avancé  devroient  ! 
toujours  avoir  des  habits  de  drap,  ai  .fi  qu'on  le  fait 
en  Angleterre  , de  elles  chargeront  dr  veftes  fui* 
vaut  que  la  température  fera  plus  ou  moins  chaude. 

Pour  éviter  toute  erreur  dans  le  changement  d'ha- 
bits de  faiion  , il  fiudroit  qu'on  accoutumâr  les 
hommes,  dès  leur  enfance  , \ ‘endurcir  au  froid  Si 
au  ch  ud  , à coanraéUr  une  cfpècc  d habitude  avec 
les  intempéries  des  faifonsj  en  les  empêchant  de 
s'approcher  beaucoup  du  feu,  on  les  accoutumcroit 
à ce»  tranfitions  fubiccs  du  froid  au  chaud  , donc  le 
danger,  dans  une  foule  de  circonAanccs , cA  bien 
plut  grand  que  celui  que  produifcnc  les  changcrmns 
trop  prompts  ou  trop  tardifs  de  uos  h»bits  ; il  faut 
avouer  encore  que  c’cft  moins  dans  uos  habits , qu’il 
faut  chercher  la  caufc  des  accidens  auxquels  ou  eA 
fi  expofé  au  renouvellement  des  laitons , que  ia  s 
notre  mauvaife  manière  de  diriger  la  chaleur  , ou 
de  nous  garantir  du  froid , Si  fur-tout  de  l'huaii- 
été. 

En  effet , U «A  aufii  dangereux  pour  les  hommes 
de  palier  les  journées  d’biver , tantôt  à fc  tenir  au 
coin  d'un  grand  feu  , les  fenêtres  Se  les  portes  bien 
clofes , tantôt  à fonir  au  grandair,  (s’il  n'a  pas 
bien  combiné  la  manière  de  fe  vêtir  ) qu'il  le  feroir 
pour  les  mêmes  individus , de  prendre , dons  un  jour 


de  chaleur  , des  bains  à la  glace  : il  «A  prefoue  im- 
portable qu'une  perfonne,  qui  refte  pendant  pluficura 
heures  dans  une  chambre  do.it  la  température  cA 


de  i p degrés , au  rhermo.i  être  de  Ré  au  mur , Se  fou- 
ver.t  plus , s'es  pôle  tout-à-coup  a l’aie  extérieur  qui 
pourra  être , dans  la  même  journée , de  10  à 11 
dcgiés  au-deffous  de  zéro  , fans  éprouver , fi  clic 
n'a  pas  des  redingoitcs  bien  chaudes  , une  fuppref- 
fion  de  rrat  fpi ration  , qui  p:ut  être  caufc  d'une  foute 
de  maladies.  C'eA  aufii  la  raifon  pour  laquelle,  dans 
le  nord  , on  fe  couvre  de  la  peau  des  animaux  dont 
les  poil'  foifonnent  le  plus , parce  que  fou  veut,  entre 
l'air  cxtéiicur  & l’air  intérieur  des  appattemens,  on 
a à 40  degrés  de  différence. 

11  cA  bien  plus  rare  de  voir  une  perfonne  , qui 
n’a  pas  les  moyens  de  faire  bien  calfeutrer , d’en- 
trererir  de  grands  feux  dam  fes  appattemens,  d'a- 
voir des  habits  très -fourrés , être  attaquée,  à l’entrée 
de  i hiver , de  rhumes  Se  de  fluxions,  que  les  ge.  s 
riches , qui  outrent  les  précautions , & fouvent  les 
dirigent  mal. 

Les  hahitans  des  campügncs  ne  connoi fient , le 
plus  iouvcar,  d'autre  madère  de  s’échauder  que 


par  l’exercice  j ils  n’cmp’oycnt  pas  les  gilets  de 
flanelle  , te c.  , l'hiver  , comme  l'été , ils  portent  la 
même  étoffes  iis  font  bien  rarement  attaqués  de 
rhumes  , de  catbarrcs  , de  rhunutifmcs.  On  a vu 
des  gens  , de  cet  état  fur-tout , vivre  crès- long- 
temps fans  avoir  jjmais  chargé  U manière  de  Ce 
vêtir  , fans  s’erre  jamais  chauffés  qrc  par  accident , 
& ils  n'ont  été  en  but  à aucune  des  indifpofitions , 
qui  font  ordinairement  la  fuite  des  ti an fpi rations 
(upprimées. 

C'eA  une  vérité  reconnue  univctfclîemcnt  que  les 
rhumes,  les  fluxions  , & pluficurs  m ladies  inflam- 
matoires, fi  communes  dans  les  f.ifcuv  froides,  ne 
font  dues  qu’à  une  tranfiricn  fubitc  du  chaud  au 
froid  : or , fi  l’air  in  té  1 km  , ou  des  appartenions  , 
n'étoû  pas  à des  degrés  aufii  diffcrcos  Je  l’air  exté- 
rieur , on  feroir  beaucoup  plus  aifémcm  garanti  de 
rous  ces  accidcns  , qui  fort  en  proportion  plus  com- 
muns da>.s  nos  climats , que  don<  le  nord,  parce  que 
nas  fioids  fort  très-fuvent  humides,  tandis  que 
ceux  du  nord  , qui  font  forc  fers , font  moins  dan- 
gereux de  ce  coté.  Nous  avons  oblcrvé  qu’en  géntu! 
on  n’a  rien  à redouter  de  lair  ex  é rieur,  qu_nd  il 
n'cA  qu’à  dix  degrés  au-deilous  de  e*  lui  qu’on  rcl- 
pire  dans  les  appartemens  , c eA -à-dire , que  fi  l’«ir 
extérieur  a y degtés  itu-dcflbus  de  zéro,  celui  de 
l’apparie  me  or  , pour  être  très  tain  , n’a  betoin  d’ê  re 
qu  a t degrés  au-dertus  de  zéro  , Sec.  ; alors  on 
pourra  f<»rtir,  fans  courir  les  niques  de  voi  arrêter  U 
cracfpirarioi». 

Nous  fommes  bien  loin  de  nous  comporter  ainfi  j 
nous  échauffotrs  d’-utant  plus  1 os  appartemens  que 
le  froid  cA  plus  grsnd  , de  forte  que  lonvcnr  il  y a 
dans  nos  climats  vingt  degrés  & plus  de  différence 
entre  IVtrqu’0.1  rcfpire  dans  l'appartement,  & celui 
qui  pénètre  J.ns  les  poumons  lo  fqu’on  fort.  On  a 
beau  fe  couvrir,  fe  furckaigcr  d’habits,  pour  peu 
qu’on  faffe  attention  aux  propriétés  d*un  air  froid  Se 
humide  , on  frntitl  qu’on  ne  pourra  jamais  fc  fouf- 
rraire  à fes  effets  dangereux  , Se  qu’ils  deviennent 
d’autarr  plus  funcAes , que  nous  faifons  moins  a:* 
tenrion  à ce  qu’il  faudroi:  mettre  en  pratique , pour 
nous  garer  de  fes  fiaotAcs  inconvéniens. 

Nous  le  répétons,  ce  feroir  tendre  un  fcrvicc  bien 
réel  à l’humat  ité  que  d’aceoutumer  les  erfans  à être 
irfcnfiblcs  aux  variations  des  différentes  faifons.  La 
n-tute  (cm  b le  elle-même  donner  ce  eonfcil , en  mf- 
ptr.iitt  aux  enfans  de  l'avcrfion  pour  le  feu.  Se  de 
famou.  pour  l’exerci  e ; il  ne  l'agit  que  d'entretenir 
ce  goût  naturel , la  cooA^nce  8t  la  répétition  con- 
tinue de  leurs  mouvemens  , en  les  cnqétham  d’etre 
fcr.fiblcs  aux  differentes  tranfitions  de  l’air  de  i*âî- 
mofphèrc  -,  Se  fi  les  païens  ne  leur  frifoicnc  changer 
d habits  , on  ne  les  vetroit  pus  fe  plaindre,  $ en 
demandée  eux  mêmes,  lis  ne  (croient  fi  xement  chan- 
gés que  dans  l'âge  Lit , dans  des  circouAanccs  od 
l'on  doit  u Jodtc  un  froid  plus  grand  que  de  cou- 
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rame  , loifquYn  change  de  cjim«( , ou  bien  lorf-  imaginés  qu'en  dépit  de  la  nature  , 6c  pour  comra- 
qu’on  cfi  incoaimodé,  ou  convaklecnr.  ricr  le  b-Tn  feus.  S il  Faut , malgré  tout  ce  qu’on  en 

peut  dire,  donner  no*  habits  à nos  enfant,  il  f«UC 
Les  habits  dort  l'étoffe  efl  de  d'ap,  doublés  de  «tendre  qu'ils  aient  absolument  pris  eut  forme  4c 
drap  , parodient  appropiiés  à nos  contrées  tempérées , leur  accierilcmcnt. 
p_rtc  qu'il*  lo.it  allez  chauds  four  amortir  les  trop 

vives  rnip.cflions  du  froid  , & allez  légers  pour  ne  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu’on  trouvera  an* 
pas  ccr.tiibucr  à augmenter  ta  chai  ur  de  l'air  exté-  articles  B a lejni  , Bande,  Béguin  , Corps  , Col, 
rieur.  Ils  peuvent  convenir  à toutes  les  Citons,  6c  Jarretières  , Ruban  . Collier,  Ceinture, 
il  IV  dü  le  ne,  (ou  r quon  n'au  pas  bcfoir.de  ces  gilets.  Boucle,  Chaussure,  &c. 
de  ce  c.uTutoilcs  de  futaine  , de  flanelle  , qu’il  faut 

&b  n don ucr  aux  oïliis,  aux  vieillards , 6c  aux  ma-  Les  litières,  .qu'on  attache  au  haut  du  corps  des 
kde*.  cnLns  pour  les  faire  marcher , peuvent  leur  faire 

Isiaucoup  de  mal , en  ce  que  , pour  éviter  Ipe  dou- 
Les  règ’es  qui  conviennent  à un  fexe  font  éga-  leurs  de  h comprcfUon,  Ü*  fc  jeteent  en  avant , 5c 
lem  mt  bonnes  pour  l’autre  \ &l  (1  l’on  a élevé  les  s'abandonnent  : alors  les  épaules  prennent  une  faufie 
filles  dans  i enfance  , comme  les  garçons , fi  on  les  pofition , la  poitrine  fe  ferre  , 6c  le  dos  fc  courbe  > 
a habitué  à faire  beaucoup  d'exercice  , expofées  aux  c’cft  un  moyen  bien  aiTuré  pour  qu’un  enfant  tré- 
difier entes  iuczrpéries  des  faiions,  elles  ne  fendront  bûche  au  moindre  obftaclc  , pour  qu’il  ne  fo  t de 
pas  le fccfoin  de  feule  d'habits  chauds.  long-temps  dioit  fur  fc*  jambes  , pour  qu  la  •ûrcté 

de  ta  marche  foit  retardée  \ c’ctt  pourquoi  FVoulfca» 

Voyo:  s quels  font , à cet  âge , les  hahiUtftns  dtfotc , que  certains  enfans  marchent  mal  toute  leur  * 
qui  convienne*  c le  mieux  , pour  que  les  enfans  vie  , pour  avoir  appris  à marcher, 
n ai  n;  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid,  & qu’ils  puificnr 

fur  tout  exercer,  avec  U plus  grande  facilité  , tous  Une  des  raiforts  qui  fit  adopter  les  mauvail'cs  ha- 
ie* mouveimns  qu’ils  font  poitésà  faire  prefque  con-  bicudes  relatives  à VhaiilUmtnt , c’cll  la  fotre  marne 
tuiuellvmrnc.  En  France  , il  leur  fdUt  une  cnemile  , des  parens  de  vouloir  perfectionner  ou  rectifier  la 
une  c ami  folle  de  laine,  ou  de  futaine  , dont  1 s 1 nature  , Je  bâter  fa  marche  dans  le  développement 
manches  tombrnt  jufqu'au  coude  \ une  de  toile  fuffic  de  fes  créarurc*  , comme  fi  l'on  ne  lavoir  p.i*  qu  'un 
pour  l'été.  Quand  les  cheveux  des  enfans  fonc  bien  enfant,  qui aurait  toutes  les  proportions  de  1 homme 
grandis , vers  un  an,  un  an  fle  demi , il  dt  inutile  j fait , ne  pourrait  les  confciver  pour  la  fuite  , 6f  que 
de  leur  mettre  des  bonnet*  fur  U tête  j quand  leur  1 la  mafic  qui  k continue  a befoin  d'une  cxtcnAon 
démarche  n'cft  pas  cncote  aflurre  * les  bourrelets!  lcnrc  6c  progrc  flîvc , qui  n’éprouve  aucune  gêne  dans 
font  née  cil  aires,  il  faut  fixer  leurs  vèremens  avec  fon  accioidcmrnt , pour  arriver  tout  naturellement 
des  cor  dors,  6:  ne  fe  fcivir  d’épingles  que  quand  on  à la  perfectibilité  , que  l'are  le  plus  recherché  Ru 
ne  penr  pas  f ire  autrement.  Un  enfant , chez  qui  pourra  jamais  procurer.  Souhaiter  la  perfection  de 
uc  c épingle  avoic  pénétré  d’un  demi  pouce  dans  1a  l'âge  viril  a l’enfance  , ce  ferait  délirer,  dans  l'âge 
peau  , c (T mort  dans  des  co  vulfio  s.  Il  faut  feule-  fait , les  imperfection*  de  la  caduci.é. 
ment  à l'enfant  des  petites  landales  qui  ne  le  eénent  j 

pas , 6 c qui  foicnc  liées  avc«  des  cordons.  On  le  pla-  j Nous  faifons  voir , aux  atticles  que  nous  avons 
ccra  , fans  ligatures,  ni  mailois,  ( voy.  Maillot.)  indiqués  , à combien  de  maux  phyfique*  il»  peuvent 
«Un-  un  lit  dont  le*  rebords  feront  iriez  élevés  pour  devenu  en  proie,  par  des  pratiques  a ul  U détcftitblrg  j 
ne  ciaindre  sncune  chute.  Le  point  cfïenticl , c’cÛ  nous  pourrions  ajouter  que  ceux  qui  perdent,  pour 
que  l«  linge  & les  habits  fuient  toujours  très-pro-  | ainfi  dire  , 1a  force  6c  l’énergie  du  corps,  fe  trou- 
pres,  6c  qu’on  en  ait  iriez  pour  fes  ckyiger  fou-  j vent  encore,  pour  la  lociété  , dans  une  circonOance 
vent } c’cfk  u*  e des  chofcs  qui  corïmbiriNc  glus  à 1 morale  très-fàchcufe  , puifquc  les  fouff rances  qu’ils 
maintenir  la  fanté  des  enfans  , que  la  propreté.  ont  endurées, 8c  qu'ils  endurent  eneorc,lurii(ènt  pour 

les  rendre  trilles  , mélanchoiiques , apathiques  , in- 
On  fait  fort  b en , quand  les  grandirent , capables  de  travaux  opiniâtres  , 6c  de  cette  grandeur 

dé  les  habiller  en  matelots , en  turcs  , en  hulîards  , j d ame  qui  crée  les  grandes  actions  , & fournit  les 
avec  des  culottes  irti-largcs.  Ils  ne  doivent  avoir  ni  plus  grands  hommes.  En  effet,  on  a remarqué  que 
cofs,  ni  cravate' s;  les  étolfcs  de  leurs  habits  feront ; ceux  qui  avoient  le  mieux  mérité  de  la  lociété, 
légères , 6c  prefque  le  t»  jours  les  mêmes.  Il  ne  faut  avoiem  le  p”u  Couvent  préfenté  l’heureux  aflembUge 
pas  fe  preffer  de  ks  affubler  de  nos  habits  étroits  6c  de  la  force  phylique  & des  qualités  morales, 
courrs  , dent  route  l'élégance  n’eft  que  parfaitement 

rki.ul: , no*  jarretières  pour  les  bas,  celles  des  eu-  Voyons  maintenant  quels  font  les  mryen»  de  re- 
loue* ferrées  avec  des  boudes  , le  collet , le  poignet  médier  aux  difformités  produites  par  les  vétemens  j 
des  chemifrs  fixés  par  des  boutons , les  habits  fi  fort  non*  Cuivrons , far  ce  point , les  bons  préceptes  éca- 
ferrés , ainfi  que  les  veftes  6t  les  culottes,  tant  de  blis  dans  les  recherches  fur  les  kabiitemtns  des  fiem- 
)ig«tarc»,  tant  d’equaves  , fembknt  n’avoir  éré  me»  6c  des  enfans.  Pour  complcttcr  ce  que  nous 
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avons  déjà  dit  aux  articles  Baleine  6c  Corps  , on  j 
a coutume  , lorfqu’on  s’apperçoit  qu’on  enfant  fc  | 
contourne  par  une  fuite  de  mauvaifes  pratiques  qu  on 
a employées , de  faire  avertir  un  tailleur , a qui  l'on 
recommande  de  fabriquer  un  corps  bien  dur  , pour 
redrerfer , foi-difanc , la  difformité  dont  on  s cft 
apperçu.  Le  tailleur  trouve  facilement  la  manière  de 
cacher  le  défaut , en  gagnant  de  l’argent  ; mais  il 
ne  fait  pas  attention  aux  douleurs  qu’il  prépare  à 
l'enfant  > qu’on  a fouvcct  la  barbarie  de  faire  taire , 

6c  de  menacer  , lorfqu’il  a de  fi  fortes  raifons  dc^  fc 
plaindre.  Ccft  particulièrement  chez  ce  qu’on 
nomme  les  grands  que  fe  rencontre  ce  genre  de 
vi&imot  On  a trouvé  l’art  de  les  rendre  droits  lorf- 
qu’ils  font  habillés , 6c  ils  ne  font  que  plus  courbés 
6c  contrefaits  lorfqu'ils  font  débarrafTés  de  la  torture 
à laquelle  ils  ont  été  affujettis  pendant  la  journée  ; 
alors  on  ordonne  des  liens  plus  forts  , fans  confidércr 
que  c’eft  à ce  remède  qu’eft  dû  tout  le  défordre. 

Qu’on  rende  aux  enfans  la  liberté  de  leurs  mou- 
vemens , les  mufdcs  fc  fortifieront , 3c  ccrtc  jeune 
!ante  fe  redreflera  elle-même.  En  leur  faifant  faire 
es  exercices  modérés , 6t  toujours  proportionnés  à 
leurs  forces , en  les  nourrilTant  bien  , en  rétabli  (Tant 
les  digeftions  , qVii  font  prcfque  toujours  troub'écs 
chez  eux  , on  parviendra  à leur  iendre  de  la  vi- 
gueur , 6c  k hâter  leur  redreflemcnt  ; c'eft  lauprefque 
tout  ce  qu'on  doit  entreprendre  contre  un  vice  dont 
la  guérifon  exige  beaucoup  de  temps  ; le  fuc  nutritif , 
en  s'élaborant  petit  à petit  dans  des  organes  devenus 
plus  libres , portera  dans  toute  la  machine  une  nou- 
velle force  , une  nouvelle  vie.  » 

Il  cft  aifé  de  fentlr  combien  on  s'éloigne  de  la 
nature , en  voulant,  par  des  corps  , remédier  à une 
foibleflc  qu’on  ne  fait  qu'augmenter,  par  ce  moyen. 
Les- difformités  naiflènt , on  emploie  des  corps  mi* 
tchfTts  dans  les  parties  où  l'épine  fe  déjeete  ; mais  U 

ÎTc/fion  du  tempon  caufc  à l'enfant  la  plus  vive  «lou- 
eur, s’il  fe  porte  de  côté  ; alors  c'eft  une  nouvelle 
preffiou  , une  nouvelle  courbure. 

Si  les  co'ps  produifent  prcfque  feuls  la  difformité 
d'une  bofle , comment  concevoir  qu’ils  puifTent  fervir  ' 
à U réparer ? S'il  cft  arrivé  qu’on  ait  vu  guérir  des 
diftot  fions  de  l'épine  avec  des  corps  , c’eft  , comme 
dan?  bien  d’autres  cas,  où  les  malades  guérifTenr  par 
la  force  feule  de  la  nature,  malgré  Us  remèdes  mal 
appliqués  des  médecins.  Nous  ne  pouvons  trop  le 
répéter , l'exercice  , les  mouvemens  , les  friâions  , 
les  agitations  de  tout  genre  , peuvent  feuls  Tendre 
U force  à des  corps  grêles  6c  délicats.  Andry  con- 
cilie , lorfqu’on  couche  les  enfans , de  leur  appli- 
quer le  long  de  l’épine  de  la  mie  chaude  de  pain  de 
fcigle  anifé.  S’il  furvienr , dit-il,  des  démangeai- 
fons,  ce  ligne  cft  heureux  ; il  confcille  encore  de 
tenir  toujours  , fui  la  partie  la  plus  affcûéc  , une 
emplâtre  fondante;  ces  moyen?  doivent  être  aidés 
d'miç  fouc  d’çxtcnfioo , fons  quoi  la  ptcilîoo , bah*- 
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rucllcment  perpendiculaire , accroîtroit  les  courbures. 
Un  arc  ne  peut  fc  redr citer,  fi  on  le  prciîe  dans  ce 
Jcns.  Ou  a propofé  d’é  ever  les  enfans  en  l'air,  en 
leur  mettant  un  collier  de  fer  garni  de  laine  , auquel 
on  attache  des  cordes  qu'on  palTc  dans  deux  poulies 
qui  y font  annexées.  Cette  méthode  reflcmblc  à ce 
jeu  barbare  dans  lequel  on  dit  aux  enfans  qu’on  va 
leur  faire  voir  leur  grand-mère,  en  les  élevant  de 
terre  par-dcfTous  le  menton  ; on  lait  que  ce  jeu  a été 
funefte  à plufieurs  d’entr’eux.  A.  Leroy  a imaginé  un 
moyen  utile,  agréable  , & fans  danger.  Il  s’agit  d’at- 
tacbcr  , à une  certaine  hauteur,  une  corde  remplie 
de  nœuds  d'cfpacc  en  efpacc.  On  divertit  l'enfaot  en 
1 engageant  à monter  & à defeendre  le  long  de  cette 
corde , à-peu-près  comme  le  font  les  maçons  le  long 
de  celle  qu’ils  attachent  aux  roics  ; on  met  des  ma- 
tclats  fous  l’échelle , & on  ne  perd  pas  de  vue  les 
enfans.  Par  ce  moyen  on  ne  force  rien  , la  nature 
n'cft  pas  fatiguée  , les  efforts  fonr  doux.  C’eft  ainfi 
que  des  enfans  ont  été  quelquefois  redreffés*,  en 
lonnant  des  cloches  , & en  fc  taillant  enlever  avec 
la  corde  : le  plaifir  que  les  enfans  prennent  à ccs 
jeux,  n'cft  pas  ce  qu'il  y a de  moins  falu taire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  diftorfions  de  l’é- 
rine,  qui  peuvent  recounoîrre  pour  caufe  le  rachitis, 
les  fcrophules,  & les  fpafmes,  c’eft  à un  médecin 
éclairé  à preferire  , dans  cei  cas , les  remèdes  inté- 
rieurs 6c  extérieurs  appropriés. 

S’il  fc  rencontre  des  enfans  qui  fc  courbent  fans 
avoir  fait  ufage  des  corps , c’eft  parce- que  leurs  muf- 
cles  font  plus  grêla  , plus  foibles  , plus  à nud  s c’eft 
l'effet  d’une  confticutiou  très -délicate  , qu'il  faut 
petit  à petit  reftaurer  par  les  moyens  indiqués.  On 
trouve  dans  l’ouvrage  d’ Andry  différentes  manières 
fort  ingénieufes  de  soppofer  à la  courbure  de  l’é- 
pine  , 6c  qu’on  pourra  y chercher  au  befoin.  Portai 
a aufiï  imaginé  une  machine  dont  on  peut  quelque- 
fois fc  femr  avec  fuccès. 

Mais  il  ne  fuffir  pas  de  démontrer  ce  qui  eft  bien  , 
il  faut  encore  des  moyens  de  forcer  le  peuple  à l’e- 
xécuter, fans  loix , fur  l'avantage  qu’il  peut  y avoir 
pour  les  enfans  d’être  plus  ou  mains  couverts  , il 
fuivra  fulmine,  fes  préjugés;  il  faudroit  donc 
que  lfcs  médecins,  les  chirurgiens,  les  entés,  1e- 
çufTcnt  des  inftniétions  fur  ccs  objets  , avec  injonc- 
tion d'aller  vifnAde  temps  en  temps  les  nourrices , 
& de  voir  fi  laTro  qu’on  auroit  faite  (croit  mife  k 
exécution  ; ils  devtoicnt  avoir  le  droit  d’ôccr  à une 
femme  tout  enfant  qui  ne  feroit  pas  bien  foigné.  Il 
faudroit  donner  tous  les  ans  un  prix  dans  chaque  pa- 
roilfc , à la  femme  qui  auroit  le  mieux  (oigné  les 
enfans,  6c  attacher  une  honte  6c  une  clpèccdc  déshon- 
neur k celles  qui  ne  feroient  pas  bien  leur  devoir.  La 
manière  de  vêtir  6c  d’élever  les  enfans  , doit  faire 
une  des  parties  les  plus  efienticllcs  des  mil  uu rions 
nouvelles  dans  une  fociécé  qui  fc  régénère. 

\ MACqUART.  ) 
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HABIU.KMF.NT  DES  TROUPES.  (M/Jnhu 
miiituirt.  ) ÂB. uses,  ( Médecine  des) 

( M a a o h.  ) 

HABITATION.  ( Hygïtnt.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l'hygiène  générale. 

Cia  (Te  I.  Sut  1 s devoirs  des  hommes  en  fociété, 
quant  a 1 ui  phyfique. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habitations  com- 
munes. 

Uoc  habitation  eft  un  lieu  que  les  hommes  ont 
choili  pour  demeure  , & où  ils  le  retirent  p-ur  être 
à fabn  d s io,urcs  de  l'air  # des  (allions  t des  animaux  ( 
féroces,  6c  des  médians. 

Il  eft  aifé  d fenrirqiv  h s hommes  doivent  mettre 
beaucoup  de  prude,  c 6c  d-  loin,  dans  le  choix  de  leurs 
habitations.  Une  d s principales  attentions  doit  fc 
porter  fur  la  natur:  de  Vair  qu’ils  font  dans  le  cas  de 
rtfpircr  : comm  et  air  tft  diverfc  ment  combiné  , 
rcLciv  nunt  à l’élévation  ou  rabaiifement  des  lieux, 
relativement  à U féchcrelTc  , ou  à Ton  humidité  , rc- 
laciv  ment  aux  vapeurs  ou  aux  cxhalaifons  qui  le 
comp  fent,  on  fret  qu'il  tranfmcctra  aux  individus, 

3 m leru nt  plongés  dans  des  atim  lphcr.  s différons  , 
es  qualités  avancag  ules  , eu  malfuifamc s , qui  fc~ 
ront  t u jours  relatives  à ces  differentes  tiru.nl- 
tanccs. 

L’air  des  lieux  quVn  Yfiit  habrer  dnit  toujours 
être  fain  , ou  pur  , c’cfl-à-dirr  fcc  , tempéré  , 6c 
exempt  de  vapeur»  nuiiibl  s,  eu  d’cxbaiaifo&s  pu- 
trides. 

L'air  des  montagnes  , eu  des  collines  , éloignée^ 
des  taux  en  ftag  vin,  des  étangs  , des  marais , cil 
ordinairement  f c 6c  a^réab-e  $ ;cs  habitations  qu’on 
fix  en  ces  lieux  font  ires  fa  ncs,  parce  qu'en  général 
l'air  fcc  tend  6c  rclfcrre  la  fibre  , fans  diminuer  l'é- 
vap  ratn  ndela  pe  u,  parce  qu'il  augmente  l’aéHvité 
des  corps,  6t  en  même  temps  diminue  la  tendance 
des  humeurs  à la  décompt  fi’iou  , parce  que  cet  air 
eft  moins  accablant,  quand  il  tft  chaud,  que  l’air 
humide  eft  moirs  pénétrant  , quand  il  eft  fioid  : 
at'fii  1*  xpéiicnce  nous  apprend  que  les  h bicans  de 
ces  lieux  fo«  t ordin  ire  me  r bien  portons,  vig<iu- 
reux  , 6c  de  belle  ilatur  , t n dis  qu  ceux  J-s  p,,ys- 
ba*,  h timides,  maré.agcux,  pr.  f-tr.cm  ordinairement 
un  ublcau  contraire. 

N ou*  devons  cependant  averrir,  que  l’air  très- fcc 
ne  convient  pac.  également  a tour  s les  cni  ftin  rions, 
6c  que  paf-t  ut  ù les  fibre1-  net vculcs  fo  t à nud , 
en  presque  à nud  , il  peur  aniv  rds  accidens , 
qu'une  tr  p vjyt  impr^fli  n rt  r car  manquer  d'octa- 
u n n-r  -,  c'cft  p<  «r  cette  railo»  que  les  p i*iincs  dé 
licites  j les  peifo.ncs  attaque  s de  la  puiuui  ic , 
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doivent  eboifir  leurs  demeures  dans  des  lieux  plus 
bas  , ou  dans  des  plaines. 

Les  habitations  fur  les  montagnes  doivent  toujours 
regarder  left  6c  le  rord-cft  ; car  les  vcr.ts  qui  en 
viennent  font  prefque  toujours  plus  f«v  râbles  que 
ceux  du  nord-oucit  , ou  du  nord  , qui  pénètrent  les 
corps  avec  bien  plus  d'énergie  : dans  1 hiver , ou 
choifira  les  appattemens  qui  feront  expofés  au  midi , 
u au  fud-clt , Si  pour  l’eté  , ceux  qui  auront  pour 
expoli  non  l’cft  6c  le  uord-eft. 

Les  habiurom  qui , par  leur  position  fur  des 
montagnes,  dans  des  gorges  ou  «les  Valons,  f nt 
cxpolécs  à de  très-grands  vents  , font  plus  ou  moins 
nutnb'es , félon  les  vents  «.ut  y rîgncm  : les  vents 
d'oueft  , ou  du  fud  , f nt  or  1 naiidnem  humides,  6c 
fort  dangereux.  ( V jyq  Vent.  ) On  ne  pourra 
guères  s en  garantir  qu  en  ékvai.c  des  murs,  eu 
plantant  des  buis  dans  les  endroits  où  les  courMns  fo  t 
les  p.us  fores , & , 4 un  autre  coté , en  pratiquant  des 
doubles  chaftis  dans  les  appattemens. 

Pour  que  l’air  des  habitations  foie  fain  , il  faut  les 
éloigner  bien  loigncufcmcnt  de  tous  les  lieux  qui 
peuvent  être  facilement  pénétrés  par  des  vapeurs  hu- 
mides. On  (ait  que  inumidùc,  en  relâchai  t les 
fibres,  les  amollir,  bouche  tes  ports  de  la  peau  , 
dentelle  aide  peut-être  U force  abfcrbante  , con- 
centre la  froideur  de  l'air,  dilp.  fc  les  humeurs  a fe 
corrompre,  6c  lur-tout  la  bile  j de  la  les  rhumatif- 
nrus  , ks  gouttes  , les  ihumes  , les  fièvtcs  intermit- 
tentes de  tinte  elpècc,  6 ce.  ( Psyq  Humidité.  ) 

Les  habitations  qvi  font  humides,  foit  par  U 
nature  du  fol,  comme  les  terreins  où  la  glaife  rc  ienc 
l’eau  à la  Lùrface  de  la  terre , foit  par  la  fituanon 
dans  un  lit. u bas,  dominé  par  des  mentagnc<,cntcuré 
de  b is,  de  marais,  d'étangs,  6c  d eaux  dormantes, 
ou  qui  coulent  t ès-lcntemcnt , (ont  très-dai  gereufes, 

• mli  que  les  châteaux  environnés  d'eau  On  a a re- 
douter tous  les  maux  que  peuvent  produite  le  rclâ- 
chcmc  t des  folides  , l'état  Icorbunquc  des  humeurs, 
la  tranfpiratton  fupprimée  , 6cc.  On  y élève  diffici- 
le nunt  les  enfant  > ils  y font  fujecs  aux  obftru&ions 
du  ventre , aux  goi  ficmens  des  glandes  , aux  écrouel- 
les , à la  fièvic.  Ils  y prennent  peu  d’accioilk ment. 
Les  filles  y font  attaquées  de  pâles  couleurs,  qu’-  lies 
gardent  quelquefois  étant  mariées.  Les  femmes  av  r- 
cent  aisément , font  des  faudes  couches , iont  ma- 
lades pendant  leur  g oflcfic  , ont,  pendant  6c  apiès 
leurs  cou  J»,  s,  des  ateiiens  fouvenc  funeftes  , 6c  qui 
les  rendent  ma  heureufes  le  refte  de  lenrs  jours,  qui 
;>c  fc  pio  ongcnc  jamais  fort  loin.  Les  hommes , in- 
<1  pendamment  des  fièvres  , 6c  di  ni  nou<  av  ns  parlé 
plus  h ut  , ont  à redouter  les  hydrcjufics  géné- 
rales èi  p nie ul. ères,  des  fluxions , des  eréfipèles,  U 
chute  , &:  les  maux  de  dents , enfin  les  inihfmcés 
d‘u  c viciùcllc  pénible  6c  anticipée. 

S*i  eft  un  rt  liftât  avantageux  du  parti  que  U 
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fociété  <k  médecine  a pris  de  demander  an*  méde- 
cins de  tous  les  départemens  de  la  France  une  dcl- 
cription  topographique  de  tous  les  lieux  habités  fit 
habitables  , ce  doit  être  celui  de  rccornoitrc  les 
firuation*  avantageufes  od  l’on  peut  bâtir  des  mai- 
fons  , & celles  qui  pi  élément  des  inconvénient, 
pour  faire  voir  aux  gens  peu  infttuits  les  dangers 
(ju’ils  peuvent  courir  en  y formant  des  étabhlTe- 
mct.s  , de  détruire  petit  à petit  ceux  qui  ont  été 
formés  mal- à-propos , ou  de  couver  des  moyens  de 
corriger  les  localités,  0c  de  les  rendre  ainfi  plus  faines 
U plus  habitables  ; car  on  a remarqué , très-fouveot, 
qu'il  fc  irouvoic  des  endroits  fo't  fains  à une  très- 
petite  diflance  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

II  cxifle  des  te rreins  fable ux , qui  font  fort  dan- 
gereux lotfqu’il  règne  de*  grandes  châl  urs  accompa- 
gnées de  féchereflc  ; dans  ces  lieux  les  corps  éprou- 
vent eux-mêmes  une  aridité  extrême,  les  loLtdes  le 
dt/Tèchcm  , les  fluides  s’épaiffifleue . & prennent  une 
future  acrimonicufe  $ de  là  le*  mal  idics  bilieufes  fie 
infEramatoircs.  Il  faudra  peu  de  chofc  pour  corriger 
ce*  défauts,  qui, d'un  autre  côté , n'exiftent  que  dans 

fieu  de  momens  de  l'année.  La  pofirion  qui , d'ail- 
eurs , ctt  favorable , pourra  être  garantie  des  ardeurs 
du  midi , en  plantant  de  ce  côté,  fie  à i'cft  , des  bois 
qui  pui fient  défendre  des  rayons  du  folcil,  & des 
vents  du  midi  & de  l’cft , en  ouvrant  les  parties  des 
bâeimens  qui  font  expofés  au  nord  fie  à l'oucft  , en 
fermant  exaélcmcnt  les  autres,  en  ufant  d’une  diète 
délayante  fie  rafraîchi  fiente , fie  en  employant  tous 
les  autres  moyens  prcfcriis  concte  la  grande  cha- 
leur. 

Les  habitations  qui  font  enfoncées  , ou  un  peu 
çreufées  en  terre,  fi:  plus  baltes  que  le  terrein  qui  les 
environne , ou  qui  font  appuyées  de  que'que  côté 
contre  un  terrciu  élevé  , font  mal-faines  : telles  font 
fouvent  celles  des  payfans  , qui  fc  trouvent  au 
bas  des  collines  j elles  rendent  les  maifnns  humides, 
fur- tout  ,fi,  comme  cela  fc  pratique  fréquemment, 
elles  ne  fcnc  ni  pavées  , ni  carrelées  ; l’eau  qu’on  y 
répand , le*  o/durcs  qui  s’y  font , l’eau  qui  filtre  à 
travers  les  terres  fur  Icfquelles  elles  s’appuient , celle 
des  fumiers  fit  des  marcs  qui  y font  aao/Iés  , routes 
ces  circi-nftinccs  rendent  l'air  qu’on  rcfpirc  , fie 
dans  lequel  on  cfl  plongé  , extrêmement  ma  Main. 
( Voyt\  Majus  , Etangs  , Fumier  , Cloa- 

QU  LS  , fitC.  ) 

On  recoonoîr  facilement  l'humidité  trop  grande 
tfe  ce*  lieux , parce  que  les  plafonds  fc  gâtent , le 
bois  fc  pourrit , le  pain  fc  moilir,  le  fcl&  ic  fuerc 
fc  fondent , le  fer  fi:  l’acier  le  rouillent.  Le  payfan 
robufte  ne  fent  pas  d’abord  Ls  influences  malignes 
de  cette  humidi’é  j mais  elles  agillent  à îa  longue  , 
en  en  Voie  les  effets  les  plus  fcnlîblcs  dans  les  ma- 
1 dits  des  enfans,  des  faunes  en  couche.  La  police 
d • bique  li.u  devroit  fui  veiller,  avec  un  foin  par- 
liculcr,  toutes  ces  fortes  Spoliations , te  le  ver 


*■  celles  qn’on  peur  rendre  plus  faines , linon  tes  f.l  c 
replacer  ailleurs  aux  frais  du  département , plutôt 
i que  d’y  laitier  périr  des  familles  entière  , qui  fou- 
vent  ne  favens  à quoi  attribuer  toutes  les  infirmités 
qui  viennent  les  accabler. 

C’eft  une  chofc  très-commune  dans  les  villes  fie 
dans  les  villages  , de  voir  qu’à  peine  une  maifon  cil 
bâtie , que  des  Lnprudens  fe  présentent  pour  l'oc- 
cuper : ri»  cependant  n’rft  plus  dangereux  quo 
cette  prarique.  11  entre  dans  les  mortiers  une  très- 
grande  quantité  d'eau,  qui  en  fort  coniiaucUemem,  & 
produit  une  humidité,  qui  ne  manque  pas  decaofer 
des  rhumes,  des  rhumanfmcs  fi:  des  feiatiques,  qui 
durent  jufqu’à  la  fin  de  rexiflcocc. 

Le  danger  cfl  encore  plus  grand  lorfqo’on  a em- 
ployé dans  1a  bâtiffe  de  la  chaux  Se  du  plârre  : il 
exhale  de  ces  fubtlanccs  avec  l'eau  qu’on  a em- 
ployée , des  particules  âcres  & mal-faines , qui  étant 
remues  dans  les  poumons , caufent  des  toux  , des  en- 
gorgemeus , des  obftruéhons , des  irritauoos  vio- 
lentes. 

Il  n'eft  pas  nccclTairc  pour  produire  ces  effets  fti- 
neftes  qu’une  maifon  foit  neuve.  Il  fuffic  que  la 
pièce  qu'on  occupe  foit  nouvellement  recrépie  eu 
plâtre  , fur-tout  fi  on  y relie  long-temps  fans  la 
chaulfer  , fans  rcnouvcÜcr  l’air  , fie  qu’on  y couche. 
On  croit  avoir  pris  une  bonne  précaution  , pour  ha- 
biter !es  mations  neuves  , d’y  taire  pendant  pluficurs 
}ours  du  feu,  qui  en  effet  enlève  une  pjrrie  de  l'hu- 
midité , fie  dcileche  1a  fupctficie  des  murs  récié,  is. 
Mais  c’cll  une  dangereufe  fécurité  j car  il  y a à peine 
quelques  lignes  d’épailfcur  de  ftc  ; fit  l’eau , 
qui  cfl  dans  les  couches  plus  profondes  , cranfudc 
intérieurement , fie , 1c  répandant  dans  l’air  , lui 
communique  fes  particules  délétères.  Lorfqu’il  fur- 
vient  de  Vhumidité  dans  l'air,  fie  qn’on  ouvre  cet 
lieux  , les  mur*  ablorbmt  fit  reprennent  beaucoup 
d'eau  , qui  rcdiflouc  les  fels  du  plâtre  fie  de  la  chaîne, 
qui  n om  pu  être  enlevés  par  un  défPchcmem  fnfli- 
(ant  , fie  ils  font  de  nouveau  difttibués  à l’atincfphère 
de  l'appartement. 

Des  hommes  de  rôtis  les  états,richct  fie  pauvres,ont 
été  journellement  les  viôimcs  de  ces  imprudence*. 
Combien  de  gens  qui  ont  eu  des  rhumaufmes  , des 
douleurs  vagues  internes  A externes  , des  maladies 
de  poitrine  , le  feorbue  , 1a  goutte  , des  fièvres  in* 
termittentes  , pour  avoir  travaillé  ou  couché  dans 
des  arp  utemens  dont  le  plâtre  n’écoit  pas  encore 
bien  fcc. 

Il  eft  difficile  de  fixer  le  temps  néeetiaire  pour 
qu'une  maifon  nouvellement  bâtie  , foit  parfaitement 
retiuyée  de  toute  humidité.  Cria  dépend  de  i’.i  fi- 
ruation  , fit  de  la  quantitéou  de  l’épaiflêur  du  plâtre-, 
qu’on  a employé  ^ les  mations  toutes  bâtie*  en  pierre 
I en  exigent  1e  moins  j cependant  U prudence  rew* 
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encore  qu'on  les  laiflc  au  moins  une  année  Culs  les 
habiter.  Le  fcul  moyen  d'cmpêchcr  les  fuites  £â- 
cheufes  des  imprudences  de  ce  genre,  ccft  d'cropc* 
cher  qu'on  habite  les  maifons  neuves  avant  trois  au  s, 
comme  l'avoient  déterminé  les  romains  $ il  faut  au 
moins  avant  qu'un  locataire  puifle  entrer  dans  une 
maifon  neuve  ou  récrépie  , que  des  experts  ayent 
été  vérifier  que  les  murs  font  bien  fccs  & qu’on  ne 
peut  rien  craindre  d'aller  y habiter.  Sans  cette  pré- 
caution , un  propriétaire  avide  de  jouir  du  revenu 
de  les  fonds,  fc  hâte  de  mettre  Tes  appartcmcas  à 
louer  , & fouvent  clic  n'cft  pas  achevée  qu’on  y voit 
des  affi  lies.  On  bien  un  locataire  imprudent  ou  qui 
ignore  le  danger,  fc  prefle  d'acquérir  ces  nouveaux  lo- 
gement, pour  1rs  distribuer  d'une  manière  commode  . 
il  vaudruic  beaucoup  mieux  pour  lui  obtenir  fccu- 
rité  qu 'agrément. 

Une  autre  caufe  vient  encore  aggraver  ce  que 
nous  avons  dit  des  appartement  nouvellement  bâtis  , 
c'eft  l'inconvénient  de  la  peinture.  Les  perfonnes  ai- 
fées  font  peindre  leurs  appartemens  avec  des  vernis 
compofés  d'huile  de  térébenthine  , de  rf  fines  diver- 
fes  8c  d‘cfprit-dc-vin  : le  peuple  fuit  colorer  fjrt  bou- 
tiques avec  des  huiles  d'une  odeur  forte  8c  fouvent 
rance  : toutes  ces  fubftances  font  âcres  8c  irritantes , 
3c  avant  qu'elles  ayem  eu  le  remps  de  fèchcr  fu/fi- 
famment  , clics  ont  très -fouvent  produit  les  plus 
grands  accidens.  Kiyq  ( Pt  intox  i.  ) 

Comme  tout  air  chargé  d'une  cxhalaifon  forte 
quelconque , cft  en  général  contraire  à U rcfpirarion 
des  aaim«ux  , on  voit  qu’il  faut  non-feulement 
éloigner  intérieurement  dans  les  habitations  les 
miafmes  odorans  de  toute  nature  , mais  il  faut  en- 
core les  proferiro  extérieurement , en  évitait  de  fe 
placer  à côté  des  lieux  où  il  fe  fait  journellement 
qes  développement  aufli  défagréablcs  que  mal-foins: 
ccft  pourquoi  on  ne  doit  point  former  un  établit- 
fement  à côté  d'un  hôpital , d'une  boucherie  t 
d'un  cimetière  , d'un  marché  rempli  d'herbes , de 
corps  animaux  qu’on  laifle  fouvent  pourrir.  11  faut 
encore  s'éloigner  des  mcgiflîcrs  , des  tanneurs , des 
chandeliers , des  maréchaux  autant  que  cela  cft  pof- 
fible , 8c  même  des  parfumeurs  dont  le  travail  fait 
éclore  perpétuellement  des  émanations,  qui,quoi- 
qu’agré*blcs  , ne  laiflènt  pas  à la  fin  d'agir  fur  lc$ 
nerfs  8c  de  caufer  des  accidens.  ( Voyt\  Odeur.  ) 

Les  ouvriers  qui  font  obligés  de  demeurer  fur  le 
bord  de  l’eau  à caufe  de  leurs  travaux  , comme  les 
megiflie  s,  les  tanneurs  , les  teinturiers , les  blao' 
chiflcufcs  , doivent  faire  élever  le  rez- de- chauffée 
de  leurs  maifons  plus  que  celui  des  autres  qui  ne  font 
pas  dans  le  même  cas.  Us  doivent  les  tenir  les  plus 
fccs  qu  i1*  peuvent , y faire  fouvent  du  feu  , meme 
dans  rété,  y entretenir  une  libre  circulation  d'air; 
Hs  doivent  coucher  daus  l'étage  le  plus  élevé.  Le 
travail  fort  8t  continuel  leur  cft  néceflaiic  , afin 
a entretenir  la  tranfpiratioa  qu'ils  pourront  encore 
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aider  en  fe  frottant  avec  de  la  flanelle  tous  les  jours» 
en  buvant  un  peu  de  bou  vin  , 8c  même  quelques 
liqueurs  fpicitueufes  8c  coniques. 

L’air  qui  a palTé  par  nos  poumons,  & qui  en  fort 
chargé  d'acide  carbonique  a bien-tôt  perdu  fon  élaf- 
ticite  s'il  n’cft  aifément  rcnouvclié  par  l’air  de  l'at- 
mofphèrc.  C’cft  pour  cette  taifon  que  les  endioits 
qui  doivent  recevoir  un  grand  concouis  de  perfonnes, 
doivent  être  fort  élevés , comme  les  folles  de  fpcc- 
taclc , les  lieux  deftinés  à de  aombreufes  aflembfécs, 
les  égides  , 8c  même  les  maifons  qui  renferment 
des  familles  confidé rablcs.  Nos  pèxcs  avoicnr  cer- 
tainement moins  de  recherches  8c  de  luxe  dans  leurs 
appartemens,  fans  doute  parce  qu'ils  ne  s'étoient 
pas  fait  amant  de  befoins  ; mais  l’étendue  8c  l'éléva- 
tion de  leurs  faites  8c  de  leurs  chambres  les  rendoiene 
très-faincs  : pour  nous  , nous  habitons  des  petites 
lanternes  , dont  les  murs  minces  & percés  de  tous 
-ôtés  , 1 liflcot  aiféfncnt  pénétre:  le  froid  de  l’hiver 
8c  le  chau4  de  l’été  , 8c  dont  rétcoitcfTe  6c  le  peu  d’é- 
lévation , fout  caufcr-  que  nous  reprenons  par  l'tqf- 
piration  tous  les  miafmes  hétérogènes  qui  étoient  les 
xefidus  de  la  tranfpiration. 

Chez  les  romains  la  forme  des  grands  édifices 
publics  8c  des  appartement  des  riches  particuliers , 
où  Ton  s’affcmbloic  en  commun , 8c  fur-tout  les 
filles  à manger  étoient  admirables  peur  entretenir 
les  reftotts  8c  la  fulubricé  de  l'air.  Ces  bâtimens 
fort  élevés  étoient  terminés  par  une  coupole  donc 
les  côtés  étoient  a jour  , fouvent  même  le  milieu  du 
dôme  étoit  ouvert.  Les  vapeurs  émanées  des  corps 
des  convives  fortoient  facilement , 8c  faifoient  place 
à un  nouvel  air  plus  pur.  Le  climat  de  Rome  pou- 
voir permettre  ccttc  circulation  prcfqu’à  l'air  libre  , 
mais  dans  les  climats  moins  chauds  , en  garniÆiuic 
les  coupoles  de  fenêtres  lufceptiblcs  d 'être  ouvertes 
à volonté,  on  jouirait  également  de  leurs  avantages, 
fana  en  redouter  les  inconvénieos. 

Ccft  fur-tout  dans  icî  hôoirainr . !'*  fo|k«  £ 
fpcaacle  , où , jufquc  dans  les  jours  les  p'us  froids  de 
1 hiver  , on  ne  refpirc  qu'un  air  extrêmemeut  échauf- 
fé , puant  8c  corrompu,  qu’on  devroit  bien 
tiquer  de  ces  coupole*  j ou  Jcvroit  former  au-detfus 
du  parterre  une  vouflurc  ovale  qui  finiroit  par  la  cou- 
pole garnie  de  fenêtres  faciles  a ouvrir  { fa  faile  de 
fpoûacle  du  Palais-Royal  cft  lamicux  combinéedc  ce 
côté  que  j'ayc  encore  vue.  L hôpital  Saint- Louis , à 
Paris,  cft  remarquable  par  les  foins  qu'on  a pris 
pour  pouvoir  y procurer  la  plus  grande  falubrité  de 
l'air.  On  y voit  des  coupoles  , qui  font  bien  cflen- 
tielles  dans  les  failcs  où  on  réunit  beaucoup  de  ma- 
lades , 8c  il  faut  cfpércr  qu  on  n'en  bâtira  plus  à 
préfent , fans  prendre  ces  objets  dans  les  plusféricuf#:, 
confédérations.  ** 

U cft  encore  un  tuire  moyen  effemi-’,  .oorpo_ 
rifict  1 au  des  hôpitaux . des  Ôücs  dc'pctocles,  dc$ 
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entrepont!  , des  callcs,  des  appartemens  , des  car- 
itères,  fie  des  mines , c’eft  de  rcnouvetlcr  l’air  très- 
fouvenr  au  moyen  de  plusieurs  (buffle  ts  également 
propres  à charter  i'air  vicié  , fie  à introduire  celui  du 
dehors.  Ce  c’eft  à jufte  titre  qu'on  à fait  l'éloge  du 
ventilateur  de  la  halle  , qui  remplit  racrvcilleufc- 
ment  ces  vues  falutui  er.  On  fc  fert  encore  du  feu , 
des  aromates , des  fubftances  odorantes  , 8c  parfums 
en  évaporations  ( Foytf  Vinaiopi  , Encens, 
Parfum , Odeur  , Sucre,  Gentèvri  , (fitc.  Ces 
moyens  feront  très- falu  tait  es  , s'ils  font  fécondés 
par  une  extrême  propreté  intérieure.  ( Voyc\  Max.- 
PROPRET*. 

D'après  toutes  ces  réflexions , fit  les  obfcr varions 
qui  précèdent  , veut -on  fc  déterminer  fur  le  ih'>n 
d’une  maifon  ? La  plus  faine  fans  contredit  fer 
celle  qui  fc  trouvera  I âric  à mi-côte,  fur  un  tefftin 
fabloncux  ou  pierreux,  éloigné  dei  forêts  , des  ma- 
rais , des  étangs  8c  des  m.nes  , expofée  à l\  fl  ou  au 
midi  & préfentant  un  afpcâ  riant.  Le  jnilicu  de  U 
montagne  de  Montmartre  , du  côté  qui  regarde  Pu  ! 
ris  , rartcmb’c  tous  ces  avantages , 8c  ne  liiilc  rien 
à dcûrer  du  côté  de  l’agrément  8c  de  la  falubrûé.  | 

Ces  mêmes  obfervationj  fervent  encore  à fe  dé- 
cider fur  le  choix  des  habitations  à la  campagne  ou 
à la  ville.  La  campagne,  quand  on  prend  toute 
?CS  Pr.^caut*°  * indiquées  , a mille  avantages  dont 
ij  impofliblc  de  Jouir  dans  les  villes.  Sérénité  de 
Pair,  afpcâ  arr  ufant  „ payfages  agréables,  prome- 
nades fiertés,  liberté,  commodité  pour  la  vit,  tour 
concourt  à entretenir  la  paix  de  Pâme , & la  fanté 
du  corps  : avec  quelques  amis  & de  l’occupation  , 
comment  n’y  pas  couler  des  jours  délicieux. 

Dans  les  villes  , particulièrement  dans  ïe$  capi- 
tales , l’air  cft  charge  de  mille  exhalaifons  mal-faines 
produites  par  la  tranfptration  confîdérablc  des  hom- 
mes 8c  des  animaux,  par  la  proximité  des  lieux,  où 
les  ans  travaillent  toutes  fortes  de  fubftances , qui 
donnent  les  plus  mauvaifes  odeurs , où  les  corps 
font  malades  ou  en  décompofition,  par  la  boucgral- 

fc  , noire  Se  remplie  d’urine  , 8c  par  les  fumtes  de 
toute  efpèce.  Si  a des  inconvénient  indifpcn fables  , 
on  ajoute  l'ambitiaa  , le  cérémonial  gênant  des  fo- 
«iéiés,  les  intrigues  , les  plaifers  , ou  l’oiliveté  des 
villes  , que  de  mmi&pour  préférer  la  campagne. 

Mais  comme  il  n’cfl  pas  permis  à tout  monde  de 
fc  livter  aux  agrdmens  de  ta  vie  champêrrc  , & qu'il 
y a des  états  8c  des  arts  qui  exigent  une  rtôdcncc 
continuelle  dans  les  villes  , alors  il  faut  autant  qu'il 
«li  portable  en  diminuer  les  incommodités  , en  fc 
procurant  une  habitation  dans  le  meilleur  air,  dans 
k plus  ru  ne  afpeét , 8c  dam  un  rloigucmcnt  tor.it  des 
cutonftanccs  daugereufes  donc  nous  avons  parlé. 

En  pwcourant  la  plupart  des  villes  , on  voie  que 
cciu  qui  ks  ont  fbiadéc*  ou  augmenta  ©w  peu  coniul- 


té  la  confervation  de  leurs  habirans , par  la  pofi- 
tion  dans  laquelle  beaucoup  fc  trouvent  par  rétroi- 
rcrtc  des  rues  , par  l’élévation  des  murailles  qui  le» 
alentourcnt  $ celles  qu'on  a bâties  depuis  un  Cède 
ne  font  pas  fujettes  à ces  inconvénicns  : on  en  a 
des  exemples  dans  Berlin  , Nancy,  Pécenbourg,  ou 
l'alignement  Se  la  latgcur  des  rues  permettent  a l’air 
qui  y aborde  de  balayer  toutes  les  vapeurs,  & le» 
ex  h dations  qui  s’en  élèvent  perpétuellement.  Nou» 
devons  donc  efpércr , qu’on  fc  réglera  par  la  fuite 
fur  ces  modèles , que  les  principales  rues  larges  fie 
droites  , feront  toujours  dans  la  mrc&ion  dufud-efl. 
au  nord -oued  , fie  du  nord-eft  au  fud-oueft.  Il  fau- 
dra IO'  jours  placer  hors  de  la  ville,  8c  du  côté  Ju  bas 
de  la  rivière  roui  les  roéricts  qui  font  dans  le  cas  de 
donner  de  mauvaifes  cihahmons , tels  que  les  tan- 
neurs, les  mégifficrs,  les  bouchers.  Les  Cimerière» 
& les  hôpitaux  doiver.t  être  relégués  hors  de  l'en- 
ceinte des  villes.  On  noublicra  pas  en  outre  d'élever 
le  rcz  dc-chauirée  de*  maifons  d'au  moins  douze 
pieds  , de  mettre  fo«  le  carreau  du  mauvais  char- 
bon pillé  , afin  de  le  tenir  plus  fcc.  Il  ne  fera  pas 
moins  néce flaire  de  donner  aux  étages  une  élévation 
convenable,  tomme  de  dix  pieds  an  moins,  de  fc  ga- 
rantir de  la  fumée;  ( voyt\  Fumii.)  enfin  de  pratiquer 
de  grandes  places  , de  vaftes  marchés  , dei  fontaine» 
en  allez  grande  abondance  pour  laver  les  rues  en  tout 
temps.  ( Macqüart.  ) 

• ••.  ; ’•  •'  1 « 1 1 

HABITUDE.  ( Hygdnt.'ï 

Partie  III.  Règle  de  l’hygiène. 

Clarté  I.  Hygiène  publique  pour  les  hommes 
coofidérés  en  tociécé. 

Ordre  III.  Règles  relatives  aux  ufâgcs  deschofés 
dites  non  naturelles. 

Si  la  nature  en  naiflânt  nous  donne  des  fo ix* 
l' habitude  en  vivant  nous  en  affranchit  > ileft  mal- 
heureux ponr  l'homme  que  les  goûts  (oient  plu» 
fouvenr  fondés  fur  des  caprices  que  fut  une  vérita- 
ble utilité,  fit  que  èfc  répétition  <lcs  mêmes  avions  , 
même  de  fes  plaihrs  , devienne  pour  lui  une  froiJc  fie 
trille  monotonie,  ou  qu’il  lé  potccàdesexcè.L’AoA*- 
bitude  des  même  s pallions,  Couvent  lai  fait  perdre  cette 
agréable  variété, qui  dan'  le  principe  fallait  le  cha- 
îne de  ton  cxiftcncc.  Il  finit  toujours  par  s’ubaA- 
Joiroe:  à des  iropicflïons  habituelles  ou  par  ebéirau 
torrent  qui  .'entraîne.  Accoutumé  aux  memes  ali- 
mens  , à 1a  même  température,  au  même  climat.» 
aux  mêmes  uf  , pî  s de  froid  le  g1  ce  , plus  de 
chaud  le  dcrtccnc;  des  aliment  düFércas  le  nourrif- 
seut  mal , fit  T ubitadt  en  le  foumat.nr  à fes  loix  , 
f.mb?c  le  Cire  triompha  de  l’art  fie  de  la  nature. 

Cependant  fi  «Tan  côté  l’ habitude  affoiblit  la  na- 
ture , de  l’aur  c on  peut  dire  que,  bien  réglée,  elle 
maintient  l’équilibre  de  la  fanté,  en  mcfur*nt  nos 
alimcos  à nos  forets  , ta  f«nfauc  juger  ce  qui  cil  Lui 
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pour  nmre  , ou  pour  être  avantageux.  Qtclqnefors 
1* habituât  nous  nie  courir  de  grands  rifques  , mais 
• «’eft  pour  nous  mettre  à l'tbri  de  plus  grands  maux. 
C’cft  atnfi  que  le  corpi  exercé  à une  vie  dure  3c  pé- 
nible, peut  fupporrer  les  plus  grands  travaux,  fans 
fuccoinbcr , fc  nourrit  de  tout , s’accoutume  à tout, 
& devient  pour  ainfî  dire  invulnérable  au  milieu  des 
plus  grands  dangers.  Le  chaud  , le  ficid  , le  travail , 
la  faim,  la  douleur  même,  & l'intemperancc,  il 
doit  à r habitude  , d’être  bien  moins  fcnfible  à leurs 
différentes  impreflions. 

L 'habitude  exerce  fur  nous  un  double  empire  ; elle 
peut,  luivantl  énergie  ou  la  fbiblelTe  de  notre  confti- 
tution  , nous  conïuirr  à la  modération,  comme  elle 

feut  nous  mener  aux  plus  grands  excès  : cependant 
obfervation  a proavé  que  les  perfonnes  élevées  à 
tout  fouffrir  , fupportcnr  le  froid  , le  chaud , la  faim , 
la  foif,  U veille,  l'cxcrcicc,  la  douleur , la  débau- 
che, font  plus  en  état  de  fc  livrer  aux  excès  qu’elles 
fonr , même  avec  un  tempérament  délicat,  que 
celles  qui  font  plus  fortes  , 3c  qui  font  habituées  à 
une  vie  régulière. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’on  ne 
peut  fans  rifquc  changer  des  habitudes  à toutes  for- 
tes d'âges , que  c'cft  dans  l’enfance  feulement , qu’on 
peut  parfaitement  réuffir  à la  diriger.  Alors  Y habitude 
croît  avec  la  nature , Sc  rien  n’eft  plus  aifé  que  de 
plier  de  tendres  3c  jeunes  créatures  au  gré  du  de- 
voir 3c  de  la  néccfliié.  On  peut  les  tranfplanter  d’un 
climat  à un  autre,  fans  craindre  pour  cet  âge  les  in- 
convéniens  qu'ont  journellement  a redouter  les  hom- 
mes faits , qui  changent  fubircmcnt  d’air  , de  climat , 
de  nourriture,  d'habitude.  Il  eft  donc  très- impor- 
tant de  faire  éprouver  aux  enfans , dans  les  climats 
où  le  fort  les  a placés  des  viedheudesde  froid  3c  de 
chaud  , tels,  qu’on  en  modère  les  degrés  , en  com- 
binant avec  jultcfle  leurs  forces  individuelles.  Un  en- 
nemi avec  lequel  on  parvient  à s’apprivoifer  eft 
moins  dangereux  ; il  finit  par  n'étre  plus  à 
craindre. 

On  fait  que  beaucoup  de  perfonnes  ont  T habitude 
chez  nous  de  laver  les  enfans  avec  de  l’eau  chaude  , 
c'cft  une  fottife  aufli  grande  que  feroie  celle  de  les 
plonger  dans  l’eau  à la  glace,  ou  dam  la  neige,  comme 
font  les  habitans  du  nord  ; l'eau  tiède  plus  froide 
que  chaude  peut  feule  convenir  dani  nos  climats. 
J’ai  vu  pétir  plufieurs  enfans  dans  des  familles , où 
l’on  s'ooftinoit  à les  élever , ce  qu'on  appclloic  à la 
J.  Jacques,  en  les  plongeant  tous  les  jours  dans  de 
l’eau  très-froide  , 3c  en  ne  les  couvrant  aucunement 
pendant  la  journée.  Rien  n'cft  plus  dangereux  que 
cette  confiante  nudité  , qui  par  la  forte  impreflion 
atniofphcrique  continuée  fur  le  corps  des  enfans  , 
reflerre  les  porcs  de  leur  peau,  refoule  l'humeur 
de  la  tranfpiration  , qui  chez  eux  , porte  à la  peau 
avec  la  plus  grande  facilité^  ce  qui  eft  hétérogène 
dans  l'individu. 
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SU  faut  frai  mire  la  trop  vive  imptelTion  de  fat- 
mofpfccrc  , il  faut  aufli  éviter  tout  extiéme,  fur. 
tout  celui  de  ia  chaleur,  poar  les  fouftrùice  au  re- 
lâchement, qui  produi  oit  cbex  eux  une  folblcffc  gé- 
nérale , propre  à s'oppofer  à la  croilTancc  , Je  à don- 
ner i la  tranfpiration  Vhabitude  d'une  excrétion 
trop  abondante  8c  mente  fâcbeufr.  On  ponrroit  ac- 
coutumer les  enfans  a fupporrer  le  chaud  & le  froid, 
e.i  finiflam  par  les  larer  à l'eaa  froide,  ap.ès  les  avoir 
baigné  dans  de  l’eau  tempérée  ; mais  t!  faut  eo  leur 
faîlant  prendre  ces  habitudes  , faire  état  particuliére- 
ment de  la  force  ou  de  Jadéiicatcffcdc  chacun  d’eux. 
C’cft  le  point  le  plus  e (Tende!.  Il  faut  donc  avec  fa- 
gefle  habituer  les  enfans  aux  différentes  imcmpétics. 
en  les  expofant  tantôt  an  froid , taffiô:  au  chaud  : 
pax-là  on  les  rendra  moins  feofibles  aux  effets  des 
influences  de  l’air,  dans  les  différent  climats  où  le 
fort  peut  les  jetter.  Ainfî  on  les  accoutumera  de 
bormc-hcurcà  refpirer  tantôt  l’air  vif  des  montagnes, 
tantôt  l’air  doux  8c  plus  aqueux  des  plat  es.  Celui 
qui  eft  très-humide,  comme  de  tous  celui  qui  ctk 
le  plus  dangereux  , doit  être  ibigneufement  évité. 

Il  eft  bon  de  les  habituer  dés  l’içe  de  Ci  à fept 
ans . à ufer  de  tout  aliment , dont  ia  nature  eft  re- 
connac  digeftiblc,  d'en  faire  différent  mélanges 
fimples , de  les  faire  manger  à des  heures  qui  ne 
foient  pas  ftriôement  réglées  ; car  on  Eût  qoe  le  be- 
foin  fait  fentir  ptcfquc  toujours  â la  même  heure 
la  née  édité  des  alimens.  II  faut  fur  - tout  comme 
je  Tai  dit  ailleurs  , éviter  de  forcer  le  goût  des  cn- 
fané  qui  manifeftem  une  grande  répugnance  pour 
certains  alimens , même  très-bons  t petit  à petit  ils 
en  feront  ufage  comme  les  autres,  (i  leur  répugnance 
n’eft  pas  invincible,  ainfi.que  cela  le  rencontre  quel- 
quefois. 

Vhabitudt  de  boite  eft  moins  fréquente  chez  le# 
enfans  que  chca  les  grandes  perfonnes , parce  que 
leur  tempérament  clt  moins  humide  , cependant 
il  faut  les  habituer  1 boire  à tous  leurs  repas  qucl- 

3 u es  verres  d’eau  8c  jamais  de  vin  , parce  que  l'eau 
e toutes  les  boiffons  eft  la  plus  falutaire  , parce  que 
dans  quelque  circonftancc  qu'ils  fc  trouvent , e pft 
la  dernière  chofe  dont  ils  manqueront , parce  que 
toute  liqueur  vheufe  8c  fermentée  leur  convient  m- 
finiment  moins,  Sc  que  celles  qui  font  fpirituculcs 
fur-tout,  font  propres  à s'oppofer  â leur  cto!  (Tance  j 
le  vin  Sc  les  liqueurs  offrent  au  goût  des  charmes 
féduâeurs,  dont  il  eft  toujours  à propos  de  préfervet 
ceux  qui  ignorent  ce  que  cette  habitude  peur  avoir 
de  funefte  pour  la  fuite. 

Il  n'cft  ptefque  pas  néceCiire  de  recommander 
l'cietcicc  i eet  âge  od  l'on  eft  naturellement  porté 
à faire  beaucoup  de  mouvement  ; il  faut  plutôt  mo- 
dérer fur  ce  point  les  enfans  qui  font  trop  aéèifs  8c 
trop  ardens , de  peur  qu'ils  ne  s'épuifent  ; on  doit  les 
habituer  cependant  à coûte  efpèce  d’exercice  , à la 
courte  ,a  la  daafe,  au  ûut,  à la  nage,  8c  c’cft  Texte - 
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c.ce  qui  'es  rendra  forts  & vigoureux.  On  doit  fttr* 
tout  leur  faire  faire  également  ufage  de  la  mai  ) droite 
5c  de  la  main  gauche,  aioft  qu'il  a été  déjà  ubfcrvé  à 
l'article  ambidextre. 

En  général  ['habitude  du  repos  efl  extrêmement 
nuifibtc  a tout  âge  , ainh  que  celle  d'un  fommeil 
trop  long-rems  prolongé  \ cette  dernière  habitude  a 
bien  des  défavanrxgcs.  D'abord  elle  raccourcit  len- 
fblcmcnc  l’étendue  de  l’ciiftcncc;  elle  fait  perdre  un 
rems  précieux  pour  foi-même  fie  pour  lafociété  > elle 
donne  aux  différentes  parties  du  corps  une  efpèce  de 
ftupeur  5c  de  foiblefle  qui  efl  très-nuiliblc. 

V habitude  d’aller  ou  de  fe  préfenter  chaque  jour 
à la  gardc-iobe  cil  nécc  flaire  en  général  pour  fe 
bien  porter  , quoiqu’on  aie  l'expérience  journa  içre 
de  pei Tonnes,  qui  habituellement  relient  plubcurs 
jours  fans  aller  à la  garde-robe,  de  qui  jouillenr  ce- 
pendant d’une  bonne  famé. 

Telles  font  les  principales  habit  udeJ  auxquelles  le 
phyfique  de  l'homme  doit  s’accoutumer,  5c  l’on  voit 
que  c’cfl  dans  le  jufte  équilibre  de  toutes  les  fonc- 
tions, que  réfidc  fcul  /avantage  des  habitudes  que  la 
nature  fui  fait  contrarier,  & qu’on  ne  peut  l'accou- 
tumer de  trop  bonne  heu  te  à y mettre  la  régularité,  ou 
l’irrégularité  qui  convient 

Le  moral  de  l'homme  a aufli  fes  habitudes  » ainfi 
que  le  phyfique.  Ces  habitudes  peuvent  devenir  très- 
dangcrcufis  , quand  elles  ne  font  pas  réglées  par  le 
bon  feus  , 5c  par  une  raifon  qu'éclaire  l'expérience 
des  autres  , u ce  n’cfl  encore  la  benne  propre  ; il 
faut  craindre  de  fe  (aider  féduire  par  les  charmes 
de  f flufion  , avant  de  connoure  ceux  de  la  fa- 
gefle  > car  où  l’homme  va  toujours  cherchant  des 

ftaidrs  , fouvent  il  ne  rencontre  que  la  douleur  5c 
amcitume  , parce  qu’en  fe  liv  ant  à fes  padions, 
il  a pris  des  habitudes  que  l’honnêteté  5c  U vertu  n’ont 
pas  allez  combinées. 

C’efl  encore  ici  l'éducation  , qui  doit  former  de 
bonne  heure  les  hommes  à des  penchaus  donc  ils  ne 
paillent  fe  repentir  un  jour.  L 'habitude  de  l’occupa- 
tion fera  pour  eux  un  rempart  pui liant  contre  tes  im- 
predions  fédu  liantes  qui  ne  manqueroient  pas  de 
naître  dans  l'âge , où  les  padions  prennent  un  déve- 
loppement , qui  cil  en  raifon  de  celui  des  organes 
phyfique** 

U habitude  des  mêmes  padions  ne  peut  qu'être 
très  - nu  flble  au  coips  5c  à l'cfprit  , candis  qu'en 
laidant  agir  celles  qui  foncantagoniftes,  il  en  réfulre 
une  lutte  qui  les  . ffoiblit,  5c  donne  plus  de  force 
pour  les  taincrc.  On  fait  qu'une  confiante  habitude 
de  la  coléte  , de  (ivrognerie  , de  1a  gourmandife  , 
du  libertinage  , de  Li  parc  de  , donnent  à ces  goûts 
viole  ns  une  énergie  qui  occasionne  fouvent  les  effets 
les  plus  fâcheux  , tandis  que  lit  hommes  qui  font  ha- 
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bituésâ  des  occupations  miles  fie  variées,  donnent  bien 
quelques  milans  à ces  goûts,  mais  ne  fîiûlfcnr  janui* 
par  en  être  dominés , par  s’abrutir  , ou  par  s épui- 
fer  j les  hommes  ont  donc  moins  à rifqucrdc  le  li- 
vrer à plufieurs  goûts  à la  fois , que  de  prendre  par- 
ticulièrement une  confiante  habitude  d'un  fcul. 

Il  n'en  faut  pas.  douter , c'cfl  X habitude  des  mêmes 
pallîons,  des  mêmes  plaifirs  , qui  adonné  naiflanec 
aux  vices  les  plus  honteux  de  l’humanité  ; cependant 
il  faut  convenir  qu'il  efl  des  padions  dont  l* habitude 
n’eft  que  fort  rarement  défavamageufe  : 1a  joie  ou 
la  gaieté  habituelle,  éloignent  du  fcntimcnc  delà 
i ha  ne,  fie  l'amour  lui-même  le  plus  fouvent,  conduit 
: aux  bonnes  délions , pour  peu  qu'on  aie  fu  le  di- 
rigcr.Enfin,  on  peut  croire,  que  cclui-làfcra peur-être 
le  plus  heureux  ou  le  moins  malheureux  , qui  pourra 
s'accoutumer  à tou*  fans  avoir  d'À<ià/r:/ctf  particulière 
fit  cxclufive , fuit  phyfique,  foit  morale.  Le  proverbe 
i dit  , que  Y habituai  efl  une  fécondé  natuxe  ;ce  qui 
indique  qu'il  y auroit  beaucoup  de  danger  à rom- 
pre lbitcmei.t  les  habitudes  du  corps,  ainu  que 
celles  qui  fent  morales.  Je  ne  répéterai  point  ici  à ce 
fujet  ce  qje  j ai  dit  ailleurs.  ( Voye^  le  mot  Chan- 
gement, ) (MacqUART.  ) 

HABITUDE.  {Médecine.) 

S'il  efl  dangereux  , dans  l'état  de  fanté  , de  rom- 
pre trop  biufqucmenr  les  habitudes  que  l’on  a con- 
trariées , fui -tout  lorfqu’cllcs  font  anciennes  , il 
l’efl  également,  dans  un  très-grand  nombre  de  ma- 
ladies, de  ne  les  pas  rcfpcûcr,  foit  à l'égard  du 
régime  , foie  même  à ration  des  médicamcns  pro- 
prement dits.  Par  exemple , ceux  qui  font  accou- 
tumés à une  nourriture  abondante  5c  grolfièrc  ne 
peuvent , fans  de  très-grands  inconvénient , être  ré- 
duits à une  diète  aufli  rigoureufe  que  des  perfonnes 
naturellement  délicates , auxquelles  des  alimeus  de 
facile  digeftion  , fie  pris  en  quantité  très -modérée  , 
ont  toujours  fuffi.  Ces  différences  ont  même  lieu 
quelquefois  fur  des  chofcs  que  l'on  ne  feroit  jamais 
tenté  de  croire  , compatibles  avec  l’état  de  maladie  , 
fur- tout  fi  la  maladie  efl  de  la  dalle  de  celles  que 
l'on  a nommées  aiguës , ou  inflammatoires.  Ainfi 
on  a vu  des  hommes  accoutumés  à un  ufage  immo- 
déré des  liqueurs  fortes,  éprouver  une  foiblefle  vrai- 
ment alarmante  , lorfqu'ils  s'en  privent  tout-à-fait 
d«ns  leurs  maladies , fie  être  forcés  d'y  revenir , 
julqu’a  un  certain  point , pour  foutenir  leurs  forces 
au  degré  néccfTaixc  pour  que  le  travail  de  la  nature 
pût  s'opérer. 

La  qualité  des  alimcns  ne  doit  pas  être  non  plus 
négligée.  L'eflomac  efl  un  organ:  auquel  on  attri- 
bue ce  qu'on  appelle  des  caprices , c'cfl-à-dirc , 
qn  il  répugne  quelquefois  à exercer  fon  aétion  fur 
les  fubftanccs  les  plus  fie  îles  à digérer  , undis  qu'il 
foumet  aiiëmem  celles  donc  une  expérience  journa- 
lière cous  a appris  que  l'extraction  de  la  partie  nu- 
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tokive  ne  fe  faifoit  point  , chn  U plupart  des  indi- 
vidus, fans  une  très-grande  difficulté.  Il  faut  donc 
fouvcnr,  dans  ces  cas  extraordinaires  , préférer  les 
aiimens  que  l'cftomac  de  (ire  , à ceux  pour  Icfqucls 
les  malades  fc  font  toujours  fends  de  i'avcxlîon. 

Il  y a auflî  une  habitude  relative  au  choix  des 
médicament.  On  reiKor.ne  des  fujets  que  le  petit- 
lait  purge  à outrance  ; d'autres  que  les  purgatifs  les 
plus  forts  émeuvent  à peine.  Il  y en  a qu’un  vo- 
mitif très-léger  fait  entrer  dant  des  convulfions  ex- 
trêmement dangcrculcs.  Quelques-uns  ne  peuvent 
garder  dans  leur  cfiumac  un  purgatif  dans  lequel  on 
aoroit  fait  entrer  de  la  manne.  L'irritation  que  caufe 
néceffairement  le  purgatif , même  le  plus  doux , 
oblige  CCI  tains  individus  de  fe  mettre  dam  le  bain  , 
pour  que  l'opération  du  médicament  fe  pafTe  d une 
manière  calme  le  fans  accidens. 

Je  ne  fin  trois  pas , fi  je  voulois  paiTer  en  xevue 
loutrs  les  précautions  que  l'on  doit  employer,  eu 
égard  à fa  dtfyofition  individuelle,  ou  habitude , 
dent  nous  parlons , 4c  dont  il  ferait  à defirer  que 
chaque  malade  inlfroisît  foigneufemenc  fou  méde- 
cin , pour  lui  évittr  des  bévues  dont  il  ne  peut  ga- 
rantir ceux  qu'il  traite  que  par  ce  moyen. 

( Mahon.  ) 

HACHIS.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofits  improprement  dites  non- 
•atur  elles. 

Claffc  III.  fngefla. 

Ordre  I.  Aiimens. 

Scâion  III.  Aiimens  compofés. 

Le  hachis  eft  un  mers  compofé  de  viande  coupée 
4c  hachée  très-menu  , avec  du  beurre,  du  fel , du 
vinaigre  , des  épices , 4c  autres  fuWlancet  aroma- 
tiques de  haut  goût.  C'eft  un  hors-d'œuvre  com- 
mun , au  moyen  duquel  ou  ne  laifle  perdre  aucun 
relie  des  viandes  dont  on  a fait  ufage  auparavant. 
Comme  ce  mets  eft  ordinairement  très  anaifonné , 
on  ne  doit  pas  le  permettre  aux  perfonnes  dont 
l'cftomac  eft  délicat , ou  qui  font  convalefccntes. 

( MaCQUAXT  ) 

HÆMATAPORIA.  ( Pathol.  ) Ordre  nofolo- 
gique  , genre  ioj  de  Sagar. 

Ou  déligne  pat  ce  mot  la  cachexie  qui  a pour 
Caufe  le  défaut  de  fang.  Hemalaporia  vient  de 
•Ift*  , fang , 4 1 de  mwe/ta  , défaut.  ( Mahon.  ) 

HÆMATEMESIS.  ( Pqyep  Himoxxhagie  4t 
Vomissement  de  sano.  ( Mahon,  ) 

HAEN  , ( Antoine  DE)  premier  proféiTcur  de 
médecine-pratique  en  l'utuvctltté  de  Vienne  en  Au- 
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triche  , fut  nn  de  ces  médecins  que  le  Célèbre  Boer- 
haave  a formés  dans  fou  école.  Dés  qu'il  eue  reçu 
le  bonnet  de  doâcur  a Lcyde,  il  fc  rendit  à la  Haye, 
où  il  pratiqua  Ion  art  avec  beaucoup  de  fuccès  4c 
de  réputation.  V an  Swicten  l'invita  à venir  occuper 
à Vienne  les  places  qu'il  lui  deftinoie  ; il  connoifloit 
fou  mérite , 4c  il  fc  piopofoit  de  l’artocicr  à i'en- 
txcprife  qu'il  avoii  fait  goûter  à l’impératrice  , pour 
la  réforme  de  la  faculté  de  médecine  de  fa  capitale. 
De  Haen  partit  à Vienne  en  1774 , 4c  il  corrcfpondic 
parfaitement  à l'opinion  qu’on  avoir  connue  de  lui, 
La  pratique  de  la  médecine  fut  enrichie  4c  perfec- 
tionnée pat  fes  ouvrages , autant  que  par  l'ailiduité 
infatigable  avec  laquelle  U obfetva  le  coûts  des  ma- 
ladies dans  l’bôpual  confié  à les  foins.  Maxta 
Timiisi  chargea  ce  médecin  de  donner  dans  cct 
hôpital  la  leçon  la  plus  utile  4c  la  plus  propre  à 
former  de  bons  élèves.  Comme  i'obfcrvatiou  en  eft 
le  principal  objet , c'eft  là  que  les  écoliers  en  mé- 
decine viennent  confirmer  les  principes  de  la  théorie 
par  [expérience  qui  leur  met  fous  les  yeux  la  na- 
ture , le  caradi-rc , les  vicirtitudes , la  cure  4c  1a 
terminaifon  de  chaque  maladie  , dans  la  perfonne 
même  de  ceux  qui  en  font  attaqués.  De  Haen  a 
rempli  fi  bien  les  fondions  de  U place , qu'il  a 
mérité  les  éloges  des  plus  célèbres  médecins.  Ami  de 
l'humanité  , il  n'a  pas  borné  fes  foins  à l inftruâion 
des  fculs  écoliers  de  l'univerfiié  de  Vienne  , il  a 
communiqué  au  public  le  réfukat  de  fes  travaux. 
On  trouve  , parmi  fes  ouvrages  , ceux  qu'il  a con- 
faercs  à la  pcrfcdion  de  la  pratique  médicinale  : 

Hiforia  anatomie  - medica  morbi  incurabilis 
medicos  paflim  fallentis.  Hagae- Comitis  , 1744, 
m - S. 

C'eft  l'hiftoire  d'une  maladie  accompagnée  de  vo- 
mirtemens  continuels  , produits  par  la  tumeur  du 
ventre,  à taifon  de  I'épiploun  épaiffi  au  point  d'être 
intimement  adhérent  à l'cftomac  4c  aux  inteftim. 
L'auccut  a pratiqué  1a  médecine  à 1a  Haye  pendant 
vingt  ans. 

De  colita  piBonum  dijftrtatio.  Hagar-Comiris  , 
»74J  . *«-*. 

De  dtglutitione  , vel  deglucitorum  in  tavum  ven- 
triculi  dèfcenfu  imptdito.  Ibidem,  1750,  in-t. 

Quafiiones  fuper  methodo  inoculandi  variolat. 
Vindobotue,  I7J7,  in-t. 

Thefcj  pathologie * de  hamorrhoïdihus.  Vicnntx  , 
*7J»  . in-t. 

Réfutation  de  l’inoculation  , fervent  de  rtponfe  i 
U Condatnine  (i  à Tijfot.  Vienne,  17J7 , l'a-l. 

Malgré  tout  ce  ao'cn  a dit  de  Haen  , l'inocula- 
tion a pris  faveur  a Vienne.  Non-feulement  00  a 
fournis  les  eufans  de  l'impératrice  à cette  opération. 
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niait  an  a sfscof.  établi  un  hôpital  à l'ufagt  dw 
cnfans  du  peuple  , que  Iran  patent  voudront  faire 
inoculer.  Cet  établiiTemem  t'eft  fait  depuis  la  mort 
de  Van  Svicttn  qui , dans  fes  commentaires  fur 
Botrhattve,  fait  uoe  aflei  longue  difcuifion  au  fujet 
de  la  petite  vérole  naturelle  , te  celle  jirife  par  lin- 
fcrtion.  Il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  jamais  été  partifan 
de  cette  méthode  , puifqu'il  finit  le  chapitre  de  la 
petite -vérole  par  dite  : les  raifom  que  je  viens  de 
rapporter  m'ont  engagé  1 ne  coofeiller  jufqu'aujour- 
dnui  à perfonne  de  fc  faire  inoculer.  Sic  brtviter 
recenfui  rationes  , que  me  pcrmovtrunt  t ut  kaüenuj 
nemini  variolarum  inftionem  fuaferim.  Le  volume, 
où  il  a parlé  ainfi  , a été  imprimé  à Lcpde  en 
«77»/ 

Ratio  me  Jeudi  in  Nojatomio  praBico.  Vindobotuc, 
*7/7 , in-*. 

Il  y a aufli  des  éditions  de  Paris  te  de  Leyde. 
Cette  première  partie  a été  fuivie  de  pluficurt  autres , 
qui  ont  paru  fucccflivemcnt  à Vienne  5c  ailleurs  juf- 
qu’au  nombre  de  ferre. 
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applique  point  le  réfulrtt  à la  pratique , dont  le  pre- 
mier fait  toute  fon  occupation. 

Lettre  h un  de  fes  amis  , au  fujet  de  la  lettre  de 
Tiffot  a Hirgel.  Vienne  , I7f  * , hbt. 

Dijfertatto  médita  fiftens  examen  triftifmi  pr o- 
verbii  : medicina  turpis  difeiplina,  Lugduni  Bata- 
vorum  , 178  j , in- 1. 

C'eft  une  nouvelle  édition  j car  cette  pièce  avoir 
pawi  il  7 a long-temps. 

Refponfio  ad  apologeticam  tpiflolam  Balthafaris- 
Ludovici  Traites  , circa  variolarum  inoculationem  , 
fanguinis  miffionem  if  opium . Vicnn*  Àuftri*  $ 
*7*4»  **-»• 

Epifiola  de  cicuta  , eum  Atethophilorum  Vien* 
nerfum*  élucida  donc  nectffarià.  Ibidem  , 17*1» 
in-  8. 

Ses  démêlés  avec  Storck  , au  fujet  de  la  ciguîé 
lui  onrprocu.c  quelques  défagrémens. 


Tkefes  f fentes  febrium  divijiones . Viodobon*  , 
17*0,  in- 1. 

Diffcultates  circa  modtmjrum  fyfiema  de  fenflbi- 
litate  & irritabilitate  co yoris  humani.  Vicnn* 
Auftrise,  17*1  > in-M.  Lugduni  Batavorum,  17*1 , 
i/1-8. 

Vindicte  diffcultatum  circa  modemorum  f/ftema 
de  fenjîbilitate  Ü irritabilitate  corporis  humani . 
Vicnrac  Auftrix,  17**  f in- 8. 

Le  (yftême  de  Haller  fur  la  fenfibilité  & f irri- 
tabilité des  parties , a donne  lieu  à la  querelle  hrté- 
teraire  qui  a fait  prendre  la  plume  à tant  de  méde- 
cins. De  Haen  s" cfl  mis  du  parti  de  ceux  qui  ont 
écrit  contre  le  nouveau  fyftéme  ; mais  il  s elf  enfin 
entendu  avec  fon  adverfaire  , ainti  qu'on  peut  le 
voir  dans  la  quatorzième  partie  Rationis  medendi , 
imprimée  à Vienne  en  1770.  Il  y fait  mention  de  la 
lettre  que  le  célèbre  Haller  lui  écrivit , en  date  du 
*9  odobre  1770.  Il  y cft  dit  : « Tout  cela  fait  firo- 
« plement  le  rélulrac  dJun  nombre  extrême  d’erpé- 
» ricnces  , fans  fy (terne  , ou  hy  potin  fc.  Voici , 
n Mon (îcur , ce  que  je  vous  prie  de  préfenter  au 
» public  dans  vorre  quatorzième  volume  , & 

» toure  méprife  deviendra  déformais  impofli- 
» blc.  Je  ne  fais  fi  c'cft  une  répétition  ; mais  je  ne 
>7  puis  que  vous  prier  , que  deux  favans  en  difpute 
» 5‘expofcnt  au  jugement  des  ignorant  & des  demi- 
» favans  * & que  ccCt  déjà  une  dégradation  que 
»>  d'être  jugé  par  de  tels  gens.  Pour  le  pathologique , 
» je  n'ai  jamais  voulu  m'en  mêler  ».  C cd  principa- 
lement ce  dernier  point  qui  a tranché  le  fil  de  la 
dispute.  De  Haen  lai  fié  à Haller  la  liberté  de  faire 
autant  d'cxpéricnccs  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  nen 


Outre  ta  Ratio  medendi,  que  de  Haen  a poulTéc 
jufqu'au  feizième  tome  , on  a encore  de  lui  Mugi* 
examen  t 1774.  De  Miraculis  liber  , Francofurti  ÔC 
Lipiix,  177*  , in- f. 


Vienne  a perdu  ce  favant  profeffeur  en  177*  ; 8c 
comme  or.  ne  manque  pas  de  juger  les  grands  hom- 
mes dès  qu'ils  font  morts , voici  ce  qu  on  a dit  de 
de  Haen , dans  le  Journal  de  médecine , o&obrc 
177É  : «Il  travailloïc  avec  un  zèle  infatigable  à 
» étendre  les  progrès  de  la  médecine.  Scs  ouvrages 
» ont  elTuyé  plulicurs  critiques , peut-être  trop  fé- 
» vères.  Il  faut  ccpcndaoc  convenir  que  fa  doéirinc 
» fur  le  pouls , fur  le  kinkina  , fur  1 inutilité  & le 
•»  danger  de  la  fucur  , 8l  fur  d'autres  objets  » eft 
»>  allez  fy Hématique  pour  foulfrir  des  conttadiwiions  ; 
» mais  ce  qui  doit  unmanquablcmcnt  porter  une 
» atteinte  générale  à fa  réputation  en  médecine  , 
n c’eft  fon  Traité  de  U magic.  Cet  ouvrage  , qu’il 
a donné  au  public  à la  fuite  des  autres,  annonce 
une  imagination  très-exaltée  j une  telle  diipofition 
cft  prcfque  toujours  un  obHade  pour  obfervcr 
avec  cxaâicude  les  opérations  de  la  nature  & 
de  l’art. 


» Audi , nonohdane  l'accueil  que  det  médecins 
» confommés  ont  fait  aux  volumes  qui  ont  pour  titre 
» Ratio  medendi  , ils  n'en  cpafcillcm  point  la  Icc- 
» cure  à de  jeunes  médecins , dont  les  principes  au- 
» roienc  encore  befoin  d'être  affermis.  Ils  crain- 
» drerient  qu'elle  nioduisît quelquefois  en  erreur  ». 

( Extr.  d'El.  ) ( Coüuh.  ) 


HAFENREFFER , ( Samuel  ) dodeur  en  méde- 
çinc , qui  étoic  de  Hércmbcrg  dans  le  duché  de 
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Wirteraberg,  exerça  fa  profeffion  à Kirchheim , 
ville  de  Souabe  dans  le  même  état,  & pafla  en- 
fuite  à Tubinge,  où  il  enfeigna  avec  honneur  dam 
les  écoles  de  la  faculté.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  i(  feptembre  ii6o  , âgé  de  7)  ans.  Atofi  ce 
médecin  a du  naître  en  1 j S7.  Nous  avom  de  lui  pla- 
ceurs ouvrages  # à la  plupart  dcfquels  il  adonné  des 
titres  qui  fe  rclfcntcnt  du  goût  de  l’on  ûèclc  de  de  fon 
pays. 

Raphaël  Artem  Medicam  féliciter  cum  inckoandi  , 
tum  continuandi , abfolvendi  , traBandique  , fiieli- 
ter  viam  informant , neenon  rationes  peregrinandi 
& pharmacopolia  vif  lundi  aphorifick  doc  en  s,  Tu- 
bingx  j \6 11  , in- 1 a.  Fcancofurti  , 1619»  in*  11. 
UJmae,  1*41,  in- 9. 

Pandochion  eolodermon  , fve  nofodochium  cutis  , 
in  quo  cutis' tique  adkertntium  partiumaffcBus  omnes t 
fngulari  metkodô  & cognofcendi  & curandi  fidelijfme 
traduntur  j quod  eiiam  variis  medicamentis  galeni- 
cis  j ckymicis  , cofmtticis  t aliifque  nobilibus  felec- 
tionbus  tf  illufratum.  Opus  tàm  medicis  t quàm 
chirurgis  jucundum  1/  utile.  Ubi  II  fub  calcem  adjeBi 
t ubi  cinés  9 le  B 0 rem  , arabica  , greca  , latina  8c  ger- 
manica  , contenta  , indagart  ,fuccinBë  informant. 
Tubingar  t xéjo,  in-t.  Ülrox,  itféo,  in-t. 

V txl llum  Raphaëliticum  perartem  medicam  &vi- 
tam  communem  volant.  Tubingx,  i<ji  t in- 8. 

Monochordon  fymbolico-biomanticum  , abfrufjf- 
mam  pulfuum  doBrinam  ex  harmonies  muficis  di lu- 
cide , fgurifque  oeularittr  demonftrans , de  caufis  & 
prognoflicis  indi  promulgandis  f déliter  inf  ruent  h 
jucundk  per  praxim  medicam  refonans.  Ulmx,  1*40, 
en-8* 

Raphaël de  artemedied  » vêlé  tempo  ri  s , ci- 

tationibus.  Ulmx,  1641 , in-t. 

Officina  iatrica  continent  pha^macu  felcBa  Hip- 
pocratico-  Gale  nie  a & hermetico-parocelfica  , juxta 
morborum  Jeriem  , caufarumque  indicem  difpofta  & 
tondita.  Ülmz  i$f}  , in-%. 

HÀOECIUS  , ou  DE  HAYCK,  (Thadéc,  )fur 
aînfi  nommé  parce  qu’il  éioic  de  la  bourgade  de 
H yck  en  Bobcmc.  Il  fit  la  plus  grande  partie  de  les 
études  fous  le  célèbre  Joachim  Cameranus  , dont  il 
fc  glorifie  d'avoir  été  le  difcipte;  8t  après  avoir  reçu 
le  bonnet , il  fc  mir  à pratiquer  la  médecine.  Le  ton 

:u'il  prit  dans  l'exercice  de  fa  profcflfion  , lui  donna 
e la  vogue.  Hardi  jufqu'a  1a  témér  té,  il  paya  de  fa 
perfonne  par  quelques  cures  heureufes  , auxquelles 
fa  fcience  eut  peu  de  part.  Sa  réputation  padajufqu’à 
la  cour  de  l'empereur  Maximilien  II  , qui  fuccéda 
en  1764»  à Ferdinand  I , fon  perc  , 8c  cc  prince  le 
mit  au  nombre  de  fes  médecins.  Hagecius , toujours 
entiché  des  mêmes  idées  qui  l'avoine  Eut  valoir 
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dans  le  public  , ne  fc  contenta  pas  de  figurer  à ta 
cour  comme  médecin  , il  voulut  encore  y paroitre 
comme  ailronôme  , & qui  plus  eft,  comme  aftto- 
toguc  jufqu'à  1a  métopofeopte , ou  la  divination  par 
les  traits  du  vifage.  Il  publia  même  . fur  cette  vaine 
fcience,  un  ouvrage  qoi  fut  imprimé  à Francfoiten 
1 784  , in- 8.  fous  le  titre  d'Aphorifmi  metopofeo- 
pici.  Il  en  a écrit  d'autres  qui  valent  mieux  , & donc 
voici  les  éditions. 

Aphorifmorum  medicomm  libeUus'utius.  Franc  for- 
ci, in-t,  ~ , 

De  cerevifa  , ejufque  confie  iendi  ratio  ne  , naturj  , 
v tribus  ht  facultatibus , opufculum.  Ibidem , ij8ç  , 
in-t, 

ABio  medica  advenus  Philippum  fanchelium  t 
belgam,  incola  m Dudvicenfem  , medicafirum  & pfeu - 
do-par actif  tam . Ambcrgae  , ifjt,  in-  8. 

Le  fujet  qui  l'anima  contre  PhiPppe  Fane  bel,  fut 
le  mauvais  lucccs  d'une  cure  que  celui-ci  avoir  cn- 
treprife  fur  une  jeune  fii'c  de  fix  ans  , qui  avoir  U 
teigne.  11  prétendit  que  Fançhel  avoir  tué  cet  enfant 
pat  fon  ignorance,  & par  la  témérité  qu'il  avoir  eue 
d’employer  les  remèdes  de  Paracelfe  , fans  Jcscon- 
noître. 

HAGENDORN  (Eifrov)  naquit  le  11  Janvier 
1*40  dans  la  petite  ville  de  Wolaw  cnSiléfie.  Après 
avoir  pris  fes  degrés  à lene  au  mois  de  feptembre 
i66t  , il  alla  à Gorlirz. , ou  il  pratiqua  la  médecine. 
De  bonnes  études  préliminaires,  & fon  application 
aux  différentes  parties  d’un  arc  qui  eft  audi  vafte 
qu'il  cft  important , avoir  tellement  multiplié  fes 
connoidances  , qu'il  ne  lui  écoit  rien  échappé  de  tout 
ce  qui  fert  à former  un  excellent  médecin.  C’cft  à 
ces  connoidances  qu’il  duc  une  place  dans  l’acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature  , qu'il  obtint  eu  16 74, 
fous  le  nom  de  Pégafe  II.  C’cft  encore  à elles  qu'i| 
duc  la  charge  de  médecin  de  la  cour  de  Saxe  . qu’il 
remplit  avec  honneur  fous  tes  éleâc ors  J- an- George 
Il , III  U IV.  Le  xx  février  \6$x  , il  fut  attaqué 
d’une  apoplexie  fi  violente , qu’il  mourut  dans  la 
même  journée  , âgé  de  $x  ans.  Il  a donné  beaucoup 
d’obfcnrations  qu’on  trouve  dans  ks  mémoires  de  l’a- 
cadémie impériale  $ il  a encore  laifi'é  ks  ouvrages 
fui  van  s : 

Martini  Rulandi  , patrie  , fecreta  fpargyrica  , 
fve  , plerorumque  medicamentorum  Rulandi norum 
ge nuire  deftriptiottts  , cum  feholiis.  Icoa*  , fé-j6  , 
in- 11e 

• 

TraBatus  phyfieo-medicus  de  catechu  , fve  ferrJ 
Japonicâ  in  vulgus fc  diBâ.  Icnx  1*79  , in-t. 

Cynosbatoloeia.  Ibidem  3 léli  , in-t.  Il  y trait* 
aficz,  mai  ion  fujet. 
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Hifiorie  phyjico-mtdict.  Amflii , !<>90 , i'*-8. 

Obfervationum  Ù hifioriarum  medico-prailicarum 
rario/um  centurie  ms.  Ftwcoiürti  ScLipfi*,  i<jl, 
in-t. 

Ses  biftoires  ne  font  pas  aflez  déuillécs  pour  don- 
ner une  idée  claire  des  fain  dont  il  parle.  Il  les  gâte 
d'ailleurs  en  y mêlant  des  traits  qui  fenreot  trop  le 
merveilleux  pour  être  vraifanblablcs.  Dans  la  pra- 
tique , il  ne  peut  cacher  loo  goût  pour  les  remè- 
des chauds , même  da'  s le  ttaittœein  des  maladies 
aigues.  ( Extr.d'El.  ) ( Gouun.  ) 

HAGUENOT  ( Henri  ) naquit  à Montpellier 
de  Pierre  Haguenot , doâcur  aggrégé  de  1a  fatuité 
de  médecine  de  cette  ville.  Henri  prit  le  bonnet  dans 
la  même  (acuité  le  7 février  1708  j Je  fuccédaàla 
place  de  l'on  pire  en  1709.  Il  fut  fait  profèffeur  en 
17IJ  , parla  réunion  de  deux  aggrégatioos .en une 
chaire,  8c  devint  membre  de  la  lociété  royale  des 
fcicncesdc  Montpellier.  Il  étoit  encore  conlciller  en 
la  cour  des  comptes  , aides  5c  finances  ; mais  cette 
charge  ne  le  détourna  jamais  de  fes  devoirs  aerdé 
miques.  Comme  il  y fur  toujours  iinché  pat  goût, 
il  les  remplit  avec  d'auranr  plus  d'honneur,  qu'il 
droit  bien  au  fait  de  fa  profrflion.  Il  a compofé  plu- 
fieurs  Tarantes  dilfcrtatioo»  qui  ont  été  foutcnucs 
dans  les  écoles  de  Montpellier , fur  le  mouvrmeni 
des  inteftins  dans  la  pafiiun  iliaque  , fur  la  nutrition, 
fur  les  fenfations,  fur  les  fièvres  en  générai,  fur  la 
tranfpiration  inlcnfible  , & fur  d'autres  matières  éga- 
lement importantes.  11  cil  encore  auteur  des  ou- 
vrages fuivans  : 

Mémoire  contenant  une  nouvelle  méthode  de  traiter 
la  vérole.  Montpellier,  17)4,  iml. 

Mémoire  fur  tes  dangers  des  inhumations  dans  Us 
égUfes  , 174». 

TraHatus  de  morhis  externis  capitis.  Avenionc  , 
17J  1 , rn-IX. 

Ce  médecin  a fini  fes  jours  dans  fa  patrie  en  1776, 
dans  un  âge  fort  avancé , nonagénaire  ; en  mourant 
il  a fait  don  à la  faculté  d une  bibliothèque  confi- 
dérable  , qui  eft  ouverte  un  jour  de  la  femaine  pour 
l'mftrucHon  des  étudiant. 

( Extr.  d'Eé.  ) (Gouun.  ) 

HAIE-D'ECTOT.  ( La  ) ( Eaux  min.  ) 

, C'eft  une  paroifie  à deux  lieues  de  Briqucbcc  , 
dans  le  Cotentin.  On  y trouve , fur  le  fief  de  la 
Taille  , une  fourec  fioide , que  Bonté  dit  fetru- 

f'ncufc.  DumcriJ , médecin  à Valogncs,  a envoyé 
U Société  de  médecine  une  analyle , d'après  la- 
il  croit  que  cette  eau  loanfOL  du  phlogi- 
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ftique  j de  U terre  calcaire , de  fa  (élénitc  , du  fcl 
commun  , du  Tel  marin  à bafe  calcaire,  de  l’alcali 
fixe  minéral,  X du  fer.  ( Macqvart.  ) 

HALE.  ( Adion  du  ) ( HygUne,  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non- 
nacurelles. 

Clarté  I.  Cirrcumfufa . 

Ordre  I.  Atraofphcre. 

Se&ion  V.  Variations  daos  lacnjofphère. 

Le  hile  eft  une  qualité  de  J armofphète , donc 
l’effet  eft  de  dcffécher  cous  les  corps  qui  y font  ex- 
pofés.  Il  eft  f effet  de  ciois  caufes  combinées,  le 
vent,  la  chaleur,  & la  léchcicfTc.  Lorfqu’oQ  refte 
long-temps  expofé  au  folcil  particulièrement  , le 
hâle  fe  manifelle  fur  la  peau  par  une  forte  de  cou- 
leur bafanée  qu’elle  reçoit  : aufli  les  gens  de  U cam- 
pagne , ceux  qui  fonr  espofés  à vivre  fouvcnc  dans 
les  champs,  ont  des  empreintes  de  hâle  qu’il  eft 
rare  de  rencontrer  dans  les  grandes  villes.  Ce  n’cft 
point  un  inconvénient  pour  ics  forces  de  pr rlonnes 
ui  y font  faites.  La  précaution  la  plus  sure  pour 
viter  le  hâle , ou  pour  le  faire  diffiper  petit  à petit, 
ce  fera  d’éviter  l’aftion  des  caufcs  qui  l’ont  produit. 
On  recommande  , pour  effacer  plus  vite  ccttc  forte 
empreinte , d’employer  le  jus  de  citron  , i’cfprit-dc- 
vin  camphré,  ou  quelque  tavon  cofmétiquc.  Je  crois 
qu’on  doit  préférer  de  légères  onftions  fur  la  peau 
avec  du  beurre  frais  , de  laxonec , ou  quelq  ue  nuile 
douve  : on  difpafe  ainfi  plus  facilement  la  peau  à 
perdre  la  féchcrerte  qu  elle  a acquifc  , & à reprendre 
la  blancheur  avec  fa  foupleffe.  ( Macqu  art.  ) 

HALEINE.  ( Hygiitu.  ) 

Partie  III.  De  l’ufaue  des  chofes  non-naturelles  , 
proportionnel  aux  bcloios  de  l’homme. 

Clarté  I.  Règles  d’hygiène  pour  les  hommes , 
confidéiés  en  focicté. 

Ordre  IV.  Règles  relatives  aux  habitudes. 

Il  y a peu  de  chofe  suffi  défagréable  que  l 'haleine, 
qu’on  nomme  forte  ou  puante.  Nous  devons  donc 
recommander  aux  perfonnes  qui  font  jeunes , 8e  Ja- 
loufcs  de  confcrver  & la  propreté  , & la  falubrité  de 
leur  bouche  , de  ne  point  négliger  de  la  nettoyer 
tous  les  jours , de  fc  laver  , de  le  gargarifer  avec  de 
l’can  , X quelques  gouttes  d’eau-de-vie  , de  frotter 
X les  dents  , & les  gencives  , avec  des  petites  brortes 
douces,  ou  plutôt  encore  avec  une  éponge  fine.  Il 
faut  ôter , avec  un  cure-dent , toutes  les  parties 
étrangères  qui  pourraient  être  reftées  dans  l'inter- 
valle des  dents  après  chaque  repas  , 8e  fe  laver  la 
bouche  en  forant  de  ublc.  Il  faut  encore , de  temps 
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en  remp*  , faire  nettoyer  fes  denrs  par  on  dcotifte , 
& en  enlever  le  peu  de  unie  qui  le  forme  fur 
l’émail  de  la  bafe.  Ces  moyens  - là  feront  (uf- 
fifans  pour  empêcher  U mauvaife  haleine,  qui 
utroir  avoir  fa  caufe  dans  U malpropreté  de  la 
uche. 

Mais  û la  mauvaife  odeur  provient,  ou  de  la  poi- 
trine , ou  de  l'iftomac  malades  , ou  de  la  carie  des 
dents  , ou  d’un  ozène , ou  de  la  carie  des  os  du  pa- 
lais , &c. , alors  il  faudra  chercher  à guérir  les  maut 
dont  nous  parlons , avant  de  prétendre  enlever  i 
r haleine  fa  puanteur.  ( Vove^  chacun  des  articles  oi 
ces  accijcns  font  traités.  ) 

Je  ne  parle  pas  des  défagrémens  que  procurent  à 
certaines  perfonnes,  les  haleines  de  celle  - qui  man- 
gent de  l’oignon  , de  l'ail , eu  qui  fument  du  tabac  » 
c’eft  a ceux  qui  s’en  trouvent  incommodés  à les 
éviter  ; car  elles  ne  peuvent  nuire  à ceux  de  qui 
elles  viennent. 

J’ajouterai  qu’il  en  cft  de  la  puanteur  de  YhaLirit 
chez  certains  individus , bien  portan  d’atilcuts , 
comme  de  la  tranfpiration  de  l.i  peau  , qui  cft  f€* 
pouffante  chez  d’autres  ég  lcmeni  bien  porrans,  faut 
qu’on  puilTc  au  jufte  rendre  raifon  de  ccric  forte 
d’inconvénient  , qui  ne  p:roîc  pas  incommoder  ceux 
qui  y font  lujcts  , 8c  qui  peut-être  même  forment 
chez  cox  une  cfpêcc  d'évacuation  critique  & lalu- 
tairc , qu’on  ne  pourroit  chercher  à leur  ôter  fans 
danger.  H faut,  dans  ce*  circonftanccs , que  les 
perf-innes  qu’on  aura  avertit*  de  l'iofcûion  de  leur 
haleine  , car  fouvcnc  elles  ne  s'en  apperçoivent  pas* 
il  faut,  dis-je  , qu'elles  tiennent  de  temps  en  temps 
dans  leur  bouche  des  fubftances  odorantes  aroma- 
tiques , comme  la  racine  d'angélique,  ou  d impera- 
totre,  l’éeorec-  de  citron,  ou  d’orange,  &c.,  & 
qu’elles  foienc  d’une  extrême  propreté.  Ceux  qui  au- 
ront à leur  parler  , feront  fort  bien  d’éviter  de  le  faire 
en  face.  Oc  de  s’éloigner  un  peu  > car  ordinairement 
les  gens  à haleine  infefte  fcmblent  prendre  à riche 
de  parler  aux  autres  fous  le  nez.  ( Macquart.  ) 

HALEINE  PUANTE.  ( Sémeïotique.  ) 

Ce  fympiômc  •obfcnre  le  plus  ordinairement  chez 
les  malades  dont  les  premières  voies  font  furdiargécs 
de  faburre , de  bile , de  vers  , Sec.  Il  cft  même  fou* 
vent  le  précurficur  de  ces  maladies  humorales  ; & , lî 
on  faifoit  à ce  ligne  une  attention  convenable ,on  les. 
prévicndroitpouc  la  plupart  très-facilement.  Un  efto- 
mac  , qui  ne  fait  pas  complcttcmenc  fes  fonctions  , 
•Itère  aufli  Y haleine.  Enhn  , il  y a des  maladies  ,| 
comme  le  feorbut  , 3cc. , dans  lelquellcs  la  fétidité 
de  V haleine  provient  du  mauvais  état  des  gencives  * 
Se  d'autres  où  elle  réfultc  du  remède  même  par  le- 
quel on  les  combat  j tel  cft  fréquemment  l'effet  des 
joercuriaux  dans  le  traitement  de  la  vérole. 


HALES  , ( Eiienoc  ) philofophc  aoglois , a ren- 
du beaucoup  de  fcivit.cs  1 la  médecine  par  ce  qu  il 
a écrit  fur  J’air , le  fane  , la  force  du  ccrur  , I ac- 
tion des  remèdes  , Sec.  Il  naquit  en  téyg  , obtint 
le  bonnet  Je  do  'eut  en  théologie  , devint  refteur  de 
TeJdington,  ch*pclain  du  prince  Wallis  fie  mc.ubtc 
de  la  fociet-î  royale  de  Londres. 

Il  afpira  de  bonne  heure  4 l’avantage  d’être  utije 
à fa  patrie  , 5c  il  eu;  le  plailir  de  le  trouver.  Son 
ventilateur  , fa  fiatiquedts  vtçttfiux  qu’il  publiai 
Londres  en  1717  , in- 8 , fa  Jla.ique  du  ja.ig  humain 
qui  parut  dans  la  même  ville  en  17J  j , in- 8 , font 
aurant  de  découvertes  qui  l’immortalifcront.  Mais 
ce  qui  fera  paffer  fou  nom  a la  poftérité  avec  plus 
d’éclat , c'cft  le  moyen  de  rendre  l’eau  de  la  mer 
douce  & potable  , qu'on  trouve  dans  le  rccuef  de  fes 
expériences  phylîco-méch, iniques,  imprime  a Lon- 
dres en  17  j 9 , ii t~$.  Boy/e  , Leutman  t h' fier , qui 
«voient  tenté  de  rendre  ce  fcrrice  à l'humanité,  n'a- 
voient  réulfi  que  médiocrement.  Ils  «voient  employé 
la  pierre  infernale  . avec  quelques  fuccès  , mais  ce 
cjiuftique  ne  pouvoit  produire  l'effet  déliré  qu'à 
grands  frais.  La  recette  du  dofteut  Haies  cft  plus 
sûre,  plut  facile  & moins  coùtcufe.  On  mêle  une 
once  de  poudre  a canon  dans  quatre  pintes  d'eau  de 
la  mer  i on  la  diftillc  Se  l'on  en  retire  environ  deux 
pintes.  Cette  eau  eit  meilleure  que  celle  que  donne 
toute  autre  opération  thymique  ; car  il  ne  faut  pas 
penfer  quelle  putire  être  agréable.  Il  lulfit  qu'elle 
(oit  potable.  L'cxprriencc  que  ce  philoi'ophc  a pro- 
pofée  pour  l'édulcoration  des  eaux  de  la  mer  , a en- 
gagé les  curieux  à multiplier  le* recherches  fur  eet 
objet  fi  important  Se  fi  utile  à ceux  qui  voyagent  fur 
eet  élément. 

. 1 

Haiti  mou  rue  en  1761  ,i  l'âge  de  8i  ans , géné- 
ralement tegrctré  de»  gens  de  lettres  8t  de  fes  conci- 
toyens. Les  ferviecs  qu'il  a rendus  à fa  patrie  , par 
fes  ouvrages,  lui  ont  mérité  l'honneur  d’avoir  Ion 
tombeau  dans  l’abbaye  de  Weftminftcr,  parmi  ceux 
des  rois.  Comme  cet  ingénieux  naturalise  n'a  tien 
éctic  qu'en  angMis  , nous  aurions  été  privés  du  fruit 
qu'on  peut  tirer  des  précieux  traités  qu’il  a 1 aillés , (î 
des  favans  , anus  des  lettres  8e  de  1 humanité,  ne  s’é- 
toient  pas  donné  la  peine  de  les  traduire  en  françois. 
Voici  les  titres  fous  lcfquels  ils  ont  paru  : 

La  ftatiqut  dos  vtgitaux  & ianatyfe  de  l'air. 
Paris , 171  j . in- 4 , par  Ruffon.  En  Allemand  , Hall, 
en  Saxe,  1747  , 1/1-4. Naples,  17J1S , in-8. 

L'auteur  y démontre  la  manière  donr  fe  fait  la 
tranfpiration  dans  les  plante*  , amfi  nue  le  métha- 
nifmc  de  la  circulation  de  leurs  fucs.  Il  y parle  aufli 
des  propriétés  de  l'air  fixe  , 8t  met  l'air  en  général 
au  rang  des  élément  qui  entrent  dans  la  compcfitum 
des  corps. 


Mioccme.  Tome  VU. 


( Mahon.  ) 


Infli  tarions  contenant  la  maniéré  de  rendre  l'eau 
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de  la  mer  potable  , de  conferver  l'eau  douce  O de  fa  1er 
let  animaux . La  Haye,  1740,  i«-8. 

L'Hemafatijue  ou  la  ftatique  des  animaux . Pari? , 
1744  , in- 4 , tous  le  nom  de  Genève  , par  de  Sau- 
vai ç es. 

Defcription  du  ventilateur  par  U moyen  duquel 
on  peut  renouveller  facilement  ben  grande  quantité 
t air  des  mines  , des  prjfons  , des  hôpitaux  , Oc.  Pa- 
ris , 1 744  , in- 1 1 , par  Demours . 

( Extr.  d'El.  ) ( Goulin.) 

HALINATRUM.  (Mat.  mfd.) 

Alcali  de  foude  naturel  fit  impur  qu'on  a appelé 
improprement  nitrum  murale  , fit  qui  fc  trouve  tout 
formé  lur  le  pitre  d s mûri  humides  dans  les  lieux 
habités  par  les  hommes  ou  les  animaux.  On  obfervc 
que  ce  tel  n' adhère  qu'aux  parties  du  nurou  le  plâtre 
offre  des  afpérités  a la  iurfacc. 

< . . ' . . » 

M.  Home  , médecin  d'Edimbourg,  a pubtié  quel- 
ques expériences  fimplcs  qu'il  a faites -pour  éclaircir 
ia  nature.  Pour  le  purifier  d'abord  de  toutes  les  par- 
ties calcaires  qui  p -uvoient  lui  être  inhérentes,  tl  le 
fit  diiloudre  dm*  l’eau,  le  filtra  & le  fit  cryftaliilcr 
a la  chaleur  du  folcil.  Au  lieu  de  prendre  la  forme 
de  petits  criffaïut  longs  , qu’il  nvoit  auparavant  , 
il  parut  écailleux  fie  fpongieux  , *’• 'tendant  en  rami- 
fications fur  les  cotés  du  vaiifcau.  Ce  Tel  ne  le  liquéfie 
point  à l'air  libre. 

Le  même  fcl  fait  une  violente  cffervefceacc  avec 
le  vinaigre  & a une  odeur  âcre  & piquante  ; l'huile 
de  tartre  par  défaillance  n'y  produit  aucun  change- 
ment. Ce  fcl  dans  fon  état  naturel , ou  bien  quand 
il  cft  purifié  ne  détounc  poiut  avec  le  nitre  en 
fil  lion. 

M.  Home  t’eft  a duré  par  plufîenr*  expériences 
que  le  halinstrum  conccnoit  un  f*u  d’alcali  volatil , 
mais  qu’il  éroit  principalement  formé  par  l’alcali  de 
la  foude  } ce  qu’il  était  facile  de  prouver  en  les  com 
binanr  avec  l’acide  fulphurique , l'acide  nitreux , ou 
l’acide  muriatique. 

On  imagine  bien  que  quand  on  aura  befoin  d’em- 
ployer en  médecine  l'alcali  de  la  foude,  on  aura  re 
cours  à celui  qu'on  peut  fc  procurez  dans  un  pim 
grand  degré  de  purcié  Sc  en  plus  grande  abon  lance 
que  celai  que  l’on  peut  recueillir  fur  les  murs  de  nos 
habitations.  ( Pinll.  ) 

HALL,  (Jeun)  exerça  la  chirurgie  à Londres, 
vers  le  milieu  du  Icizièmc  fiècle.  Peu  d'auteur* 
avoient  écrit  en  anglois  lut  l'anatomie,  lotfqu'ii 
publia  à Londres,  en  1561  un  ouvrage  in-  4, 
dont  ou  a ainfi  rendu  le  titre  en  François. 
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a»  Utile  & fiièle  abrégé  d'ar  atomic , ou  dUTcdtion 
* du  corps  de  l'homme  , dans  laquelle  on  veira  en 
» raccourci  , la  nanre  , la  forme  fie  les  fonctions 
» de  chaque  membre,  depuis  la  tête  jtilqu  aux  pieds, 
« avec  des  remarques  utiles  pour  diriger  la  main 
» d'un  jeune  chirurgien  dans  les  différentes  opera- 
>»  tions  , en  trois  traités.  Ouvrage  plus  utile  qu’au- 
« cun  de  ceux  qui  ont  paru  julqu  a présent  » C eft 
fur  ce  plan  que  P a f/in  a conipole  fou  auatomic  chi- 
rurgicale. ( tx:r.  d'Ll.  ) (Goulin.  ) 

HALLEI.  ( Siïflace  . Corn  ace.  ) ( Patho- 
logie , Jurijprudencc  vétérinaire,  ( lroye{  Sieelacs- 
Cornacz-Hullei.  ) (Huzaro.  ) 

IIALLER,  ( Albert  DE  ) difcip!c  du  célèbre 
Boerhaave  , naquit  en  1708,  à Berne  c.»  Saille,  3c 
reçut  le  bonnet  de  dodcui  en  médecine  à Leydeau 
mots  de  mai  1 7 17  , avant  d’avoir  atteint  la  fin  de  fa 
dix-neuvième  année.  11  fortoit  de  T ubioge  , ou  il 
avoic  déjà  étudié  la  médecine , loifqu’il  le  rendit  a 
LevJe,  à l'école  de  Bocfhaave  , ce  grand  maître  qui 
en  a formé  tant  d .utres.  Malgré  fa  j.uneffe  , Haller 
ne  tarda  pas  a donner  des  preuves  qu'il  ferait  un  jour 
de  ce  nombre.  Comme  il  étoit  né  avec  cctefpritfu- 
péritur  qui  tend  les  jeunes  gens  mêmes  capables  de 
grandes  chofcs  quand  ils  ont  du  goût  pour  le  travail 
-C  pour  l'application,  il  conçut  le  projet  de  com- 
menter les  Inllictxtcs  de  n.eiecinc  de  Boerhaave. 
Muni  des  cahiers  qu’il  avoit  éiiits  fous  la  di&ée  de 
ce  favant  profefleur  , il  commença  des  l’an  1719,  à 
dre  tous  les  traités  donc  il  crut  pouvoir  citer  quel- 
ques fccouts  pour  la  reuflitede  Ion  entreprife.  Pen- 
dant qu'il  failoïc  des  extraits  , il  chcrchou  à éclairer 
h théorie  pnr  les  cxpétienccs.  11  diiréqua  des  ca- 
davres d'hommes  fit  d'animaux.  Appcllé,  en  17$*  , 
a Gorttngue,  il  y continua  les  lectures  3e  fes  direc- 
tions , ayant  le  plus  grand  loin  de  recueillir  touc 
'c  qu’il  voyoit  fie  oblcrvoir.  Les  recherches  qu’ü 
dut  Eure  pour  U compofirion  de  fes  commentaires 
fur  les  lolfitutcs  de  Boerhaave , qui  commencèrent 
4 paraître  en  17  n 9 , lui  monttèrcnc  quelles  branches 
de  l’anatomie  fie  quelles  expériences  avoient  befoin 
i être  perfectionnées.  Il  en  tint  regiftre  , fit  faifit , 
dans  U luite  , routes  les  occafions  qui  le  piclcn- 
tèrent  de  confultcr  la  nature  fur  fes  doutes.  Il  fie 
plus;  il  engagea  les  jeunes  élèves  qui  fréquentoienc 
les  écoles  de  Gortingue  . à traiter  chacun  , dans 
leurs  difputcs  inaugurales  , qnclqucs  points  impor- 
ta ut  de  l'anatomie  : ce  qui  lui  procura  un  grand 
nombre  d’obfcrvations  utiles. 

Sa  fanté  l'ayant  obligé  d'abandonner  Puniverfité 
de  Gottingucen  1755  . il  fc  retira  à Berne  , où  dé- 
nué de  cadavres , il  fc  mie  à faire  des  cxpétienccs 
fur  les  animaux  vivans.  Cela  lui  donna  occation  de 
recueillir  d’importantes  découvertes  fur  les  mouve- 
m-  ns  du  cceu;  fie  de  la  rcfpir.uioci , fur  1a  route  du 
ang  dans  les  v.iiûèaut  cranfpaicns  des  animaux 
fends,  fur  les  phénomènes  de  U formation  du  pou- 
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i«  , fur  celle  des  o$«dans  les  animaux  , enfin  fut  la  ! 
fcnfibilité  Se  lit.  stabilité  des  parties.  Ceft  à un  plan 
d'érudes  fi  utilement  dirigé  Se  foutenu  par  une  ap- 
plication continue,  que  nous  devons  la  quantité 
d'cxccllcns  ouvrages  que  ce  grand  médecin  a mi# 
au  jour.  Il  cft  peu  de  lavant  qui  lui  foienc  compa- 
rables , tant  pour  le  nombre  , que  pour  le  mérite 
de  les  productions. 

La  répura'ion  de  ce  médecin  eft  moins  fondée  fur  ! 
les  littes  avantageux  qui  l’honorcur , que  lut  les 
quittés  perfonr.ellcs  Se  littéraires  , qui  lui  ont  pro-  | 
cu-é  la  gloire  de  les  voir  accumuler  parles  fociétés 
favantes.  Le  baron  de  Haller  a eu  le  titre  de  çon-  1 
Icillcr  Se  premier  médecin  du  roi  d’ Angleterre  , daus  ! 
lclcâorat  d'H-novre  ; celui  de  profciTcur  3c  doyen 
de  U faculté  de  médecine  de  Gottinguç  , de  pié- 
lidcnt  de  la  lociété  royale  des  fcicnccs  3c  du  college 
de  chirurgie  de  la  même  ville.  11  fut  membre  de 
l'academie  des  fcicnccs  de  Parts  , de  celle  descurieuK 
de  la  rature, de  Ij  (ociété  de  Londrcf,de  Stockholm, 
de  Bologne  , d’Upfal , alFocé  étranger  d:  l’académie 
de  chirurgie  de  Paris  , de  la  fociécé  royale  de  Berlin  , 
Amman  oc  hi  république  de  Berne.  Voilà  ce  que 

I avois  à dire  de  ce  célèbre  médecin  , dont  l’cxif- 
rcncc  fera  toujours  une  époque  gloricufc  dans  l'hif- 
toirc  : fon  nom  pa/Tera  dans  U pofténcé  la  plus  re- 
culée. 

Notice  de  fes  ouvrages  : 

Differtatto  inaugurais  fi  fie  ns  expérimenta  & 
dubiacircàduâamfalivalcm  novum  Cofckwitqianum, 
Ludugni  Batavorum  , 17x7  1/1-4. 

, C’eft  U thèfe  qu’il  foutint  en  1717  à Tubirge 
fous  la  préfidcnce  de  Jean-George  Duvemoi  , pio- 
feiTcur  de  médecine  dans  l’univct  fité  de  cctrc  ville. 

II  la  1 -urine  encore  à Leyde  pour  fou  doftorat.  Hal- 
ler prétend  que  les  conduits  falivaites  que  Cof- 
chwitf  croyoit  avoir  découverts,  font  des  êtres  de 
raifon  ; & qu'il  a pris  une  branche  artérielle  pour 
un  vaificau  Ulivjire.  Du  moins,cet  auteur  a trouvé, 
«n  difi*é  quant  la  langue  d un  veau  , une  artère  qui 
par  fa  figure  & par  fa  pofition  rcfiembloit  au  canal 
de  Cofehwit^.  Celui-ci  fait  partir  des  petits  canaux 
de  la  gkndc  fublingualc  & de  la  fous- maxillaire  , 
qui  le  réuniiren:  en  un  fcul  tronc  de  chaque  côté. 
Ces  troncs  , après  avoir  fait  un  détour  circulaire, 
s’ouvrent  à la  partie  poftéiicurc  & latérale  de  U 
langue. 

De  mufeulis  diaphragmais  differtatio  anatomie*. 
B*rnx  , 17JJ,  1/1-4.  Lugduni  Batavorum,  1758, 
ï/1-4.  Lipûx,  1738  , in-4. 

Il  y rapporte  tout  ce  que  les  anatomiftes  ont  dit 
de  mienx  fut  ce  mufeh,  dont  il  a enfuite  dot  né  une 
bd  c figure  daus  le  premier  recueil  de  fes  planches 
anatomiques,  * 


H A L 19 

Sermo  , quantum  antiqui  eruditione  & indufina 
antecdlant  modernos,  1754. 

I { r 

Deferiptio  fœtus  bicipitis  ad  peftora  connati  , ubi 
in  caufas  monfirorum  ex  principiis  anatomicit 
inqui’itur.  Tiguri  17  j y , in -8.  Hanoverx,  17)4  , 
in- 4 . avec  figures.  Gottingx  , 1751,  in  8. 

De  methodico  fiudio  bot  an  i ces  abfque  pre;eptore  , 
Dijfeitatio  inaugurais . Gottingx  , 17)3  , in- 4. 

Programma  , quoi  Hippocrates  corpora  fecuerit. 
Ibidem  , 17)7  , J/14. 

De  veronicis  alpinis  fpecimen  I & Il  & de  pedi co- 
lorié us.  Ibidem  , 17)7,  in-4. 

• •:/*.*•  i . 'i* 

Differtatio  de  va  fis  cordis  propriis.  Ibidem,  I757 , 

• in-4.  Ibidem  , 1734  . «*4  , fous  ce  titre  : Itérait 
de  vafis  cordis  obfcrvaiones. 

Comme  i)  confidère  le  coeur  fous  deux  faces, T troc 
fupéricurc  qui  cil  convexe  , l’aucrC  inférieure  qui  eft 
place  , ü appelle  le  ventricule  gauche  , vcnrricule 
fupericur  Se  poftéricur , Se  donne  au  ventricule  drt>ic 
le  nom  de  ventricule  inférieur  3c  antérieur.  Il  pafie 
de-lâ  à la  pofition  de  tous  les  yaiifcaux  qui  émanent 
du  coeur  , & il  remarque  que  les  artères  coronaires 
nai fient  de  l'aorte  , tantôt  par-dcHus , tantôt  par- 
dciious  les  valvules.  11  a encore  pouffé  plus  loin  fes 
recherches  fur  les  vaificaux  du  coeur , & il  a fait 
parc  de  fes  nouvelles  découvertes  dans  l’édition  de 

• *7*9. 

Differtatio  de  motu  fanguinis  per  cor.  Gottingx, 

1 *757  . i*’4-  %*11- 

L’autcur  s’étend  fur  ta  defeription  des  valvules  du 
cœur,  dont  il  avoir  déjà  fi  bien  parlé  dans  L dîficr- 
tation  précédente  ; Se  il  prouve  que  les  deux  Vcit-' 

I criculcs  de  ce  vifeère  fc  contra&cnt  en  meme  temps. 

Obfervationes  de  valvules  Eufiachii.  Gotti  gx, 
17)8.  Lipfix,  174p.* 

On  y trouve  une  hifloirc  fui  vie  des  travaux  des  ana- 
tomilles  fur  la  valvule  qu ’Eufiachi  a découverte  dans 
le  point  de  réunion  de  la  veine-cave  fupéricurc  & in- 
férieure. Mais  ce  qui  augmente  le  mérite  de  ec  pro- 
gramme , c’cft  que  Haller  a décrie  cette  valvule  avec 
beaucoup  plus  d’étendue  qu’on  n’avoir  fait  avanf 
lui. 

Iter  ïlcrcynicum  anni  17)8.  Gottingx,  17)8, 
in- 4*  La  botanique  4 été  l’objet  de  ce  voyage  dans 
la  Forêt  noire. 

1 ; ' . • A ' T » ’ , * * $ 

Fat  mine  gravide  hifioria . Ibidem  . 1719  , in- a. 

L’occafion  qu’il  eut  de  difiequer  deux  femmes 
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mortes  pendant  leur  gfoflefle  * Ta  mis  à rpêne  de 
faire  beaucoup  d'oblcrvations  , qu'il  a communi- 
quées dans  cette  htfloire. 

Commentant  ad  Herman i Boerhaave  preUQiones 
academie  ai  in  fuas  rei  me  die»,  inftitutiones . Goctin-  | 
gx  , 17JJ»  44,7  volumes  in-i.  Altdoifïi , 174L-44, 
in- 8.  Taurini,  1741-47,  $ volumes  in- 4,  Venc- 
t»»5.  I74J-45  » «*4*  Ncapo'i,  1754-J4  , /V4. 

Lugduni  Bacavurum  , 1758,  7 volumes  in- 8.  Ibidem , 
1760,  6 volumes  in- 8. 

En  anglois,  Londres,  1741,  /Vit.  Le  texte  de 
Boerhaave  n'a  pas  été  repris  dans  cette  édition. 

En  frarçois  , par  la  Mettrje,  Paris  , 174$.  Si  fuiv. 
Haller  n’a  pas  approuvé  cette  traduéüou. 

En  allemand  , Hdl,  1775,  in-t.  De  l'aveu 
même  de  l'auteur,  ccs commentaires  loue  furciiargés 
de  citations,  U plupart  silex  mal  rendues,  quant 
aux  endroits  d’où  clics  font  tirées.  Il  fe  repi  oc  h*  en- 
core d'avoir  fuivi  t»op  aveuglément  les  fcntiracns  de 
liocrhaave , ton  maître  ; c’clk  pourquoi  il  ne  tarda 
pas  a former  le  deilcin  de  donner  une  nouvelle 
phyfjologie.  Entreprit  qu'i|  a exécutée , Si.  dont  il 
parh  avec  beaucoup  4e  compiaiGnec. 

StrcHa  anatomica.  Çoitiügx  t 1740. 

Il  y parle  de  la  duplicarurc  du  péritoine  , de  la 
vcfbc  , des  enveloppe»  du  férus  humain  , du.  fo;e  , 
& de  dilféi entes  autres  parties  , dont  il  fait  remar- 
quer les  fingolantés. 

lier  kelveticum  anni  175p.  Goctingx  , 1.740-, 
in-4. 

Obfcrvatione s bot  unie»  ex  itinere  in  fylvam  her- 
çyniam  anno  z 7 j 8 fufeepto.  1 bidem , 1 740 , in- 4. 

Anatomen  publicam  famine  ftfpenfe  induit , 
o mies  tjtfiofos  ad  vifeerum  demonflrationem  invitât 
(d  omenti  novam  iconem  tradit , 1741  , . infolio . 

Duorum  monfrorum  anutome.  Cottingx,  174X, 
in  +. 

Enumeracio  mtthodica  fiirpium  Helvetie  indige - 
mirum , qua  omnium  b revis  deferiptio  bi  fynonymia  , 
compendium  virium  mcJicar^m  , dubiarum  deçlara- 
ito  , novarum  & rariorum  hifloria  bd  icône s conti- 
nents. Gottingx,  1741,  1 vol.  in-folio. 

U cft  arrivé  à l'auteur , ainfi  qu’à  tous  ceux  qui 
ont  propofé  des  fyll'mcs  de  botanique  , de  voir 
qu'ils  aVoient  omis  pluficurs  plantes , & que  d'autres 
â'éioient  tout  naturellement  rangées  .dans  certai- 
nes clartés  , fans  avoir  prévu  qu  elles  duiTcat  s y 
placer. 
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Obftrvaiioa.es  myologice.  Gottingx  , 1741 , 

in-4. 

Differtatio  de  nervo  intercoflalt.  Ibidem,  1 743  , 
^-4. 

Je  pafle  fous  filmée  beaucoup  d’aurres  dilata- 
tions & programmes  de  cet  aurur  , parce  qu’on 
les  trouve  dans  le  recueil  de  fes  difputes  , ou  dans 
celui  de  fes  opulculcs. 

Iconum  anatomicarvm  , quibus  pu:  i pue  par’cs  cor- 
pom  huma  ni  delineate  continents  , Vafcicuit  VIII. 
Gottingx,  174)  -76,  in-folio;  gr.  pap. 

Haller  avoir  annoncé,  eu  publiant  les  premières 
planchas  , que  le  nombre  fe  monteroit  à nemc-fix» 
il  a tenu  fa  p.'omcflc.  Le  diaphragme  &:  les  artères 
font  élégamment  exprimés  dans  ccs  figures,  aux- 
quelles il  a joint  de  bonnes  deferiprions. 

Differtatio  de  nervorum  in  arterias  imperio.  Got- 
lingar,  1744,  /»-«. 

Les  r.erfs  , fuivant  Haller , forment  un  nombre 
prodigieux  d’anfes  , à ti avers  desquelles  partent  des 
rameaux  artériels  , fur  qui  les  nerfs  ne  peuvent 
manquer  d’agir  par  une  proximité  d’autant  plus  fen- 
liblc  , qu’elle  fe  préfente  de  dirtérens  côtés  dans  un 
petit  cfpacc. 

De  cllii  gencre  ratura  fi  libelles  , Citm  figuris 
eneit.  Gottingx  , 1747  , in- 4. 

De  factu  humano  feptimejlri  ctrebri  experte.  Ibid. 
»74f  » in- 4. 

De  monfirorum  origine  mechanicâ.  Gottingx  , 
*745. 

De  refpiratione  expérimenta  anatomica  J & II , 
quibus  abris  inter  pulmones  6’  pleura m abfentia  de- 
monflratur , bd  mufculorum  interco/lalium  iffittum 
afferirur.  Gottingx,  1646-47,  in- 4. 

En  françois,  Laufanne  , 1758,  1/2-1  a. 

Cet  écrit  fut  réimprimé  à Gottingue  en  1751  , 
in-  8 , avec  les  opufculcs  de  fauteur , qui  y a joi  t 
le  journal  de  fes  expériences.  Il  pub  ia  cette  pièce 
contre  Hamberger  , d £cur  Si  profdîeur  en  méde- 
cine à Ienc , a l’effet  de  prouver  qu’il  n'y  a point 
d’air  entre  la  plevre  Si  les  poumons.  Se  qu:  les  muf- 
cle*  intercortaux  internes  fervent  à élever  les  côtes , 
& non  point  à les  abailïcr.  Ccte  difpute  ne  fe  ter- 
mina pas  fans  quelque  aigreur  de  par;  & d'autre. 

Difputationes  anatomie»  ftlecie.  Gottingx , 1746- 
5*  , nuit  vol.  in- 4,  avec  fig.  Le  huitième  volume 
cunticnc  1a  table  que  Wiliuk  eu  a drcüée. 
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Hiftori a morborum  vratijlavenpum. 

C'cft  un  recueil  qu’il  a orné  d’une  préface , 5c 
qu’i!  a f,;ic  imprimer  à Laufanne  en  1746  , in- 4.  Il 
a fuivi  l'édition  de  Brcfl-iu  de  170*,  où  il  cft  parlé 
des  maladies  qui  oni  régné  en  1699,  1700»  1701* 
L'hiKoirc  de  celles  qui  ont  paru  eu  1701 , fut  pu- 
bliée à Bicfliu  en  1710 , 5c  Ton  a encore  profité  de 
cette  dcmiè:c  pour  augmenter  les  édi  ions  qui  fe 
font  faites  ailleurs  , fpécialcmcnt  Cille  de  Paris 

• 

Primé  Unes  phyfologis  in  ufum  prtlcBionum  aca- 
dtmicarum  aucii  éj  emendatA.  Gottingx,  1747  » 
1751  , & 1765,  in- 8.  Vcnctiis,  1754,  in-i.  Lau- 
ianax , 1771  , 

Eu  frarçois,  par  Tarin  , Paris,  175* , in- it. 

Dans  la  même  lingue  . par  Bordenave  , Paris , 
1770  , in-8. 

En  anglois,  Londres,  1754,  in- 8. 

En  italien,  Venife,  1765,  iit-8. 

C’eft  un  extrait  des  commentait  es  fur  les  infti- 
tutes  de  Boerhaave , que  Haller  a do -né  lui-même 
en  faveur  des  commençant  , & que,  pour  cetec 
raifon  , il  a dérouillé  de  citations , en  fe  bornant  à 
y rappcllcr  les  taies  les  plus  cfTcntiels. 

Opufeuîa  botanica.  Gottingx  , J 7 49  , j/t-S , 
avec  ligures. 

O puf.  u la  anatomie  a de  refpiratione , de  mon  fl  ris  t 
a Hague  minora  gu  a recenfuit  , emendarit  , auxit. 
Au  liait  ali  a inédit  a ti  novae  no  nés.  Ibidem,  17/1, 
in-  8. 

R 'flexions  fur  te  fyflcme  de  la  génération  de 
Bufon.  Genève,  1751,1*0-1 1. 

L'auteur  a-taque  , avec  la  modeftie  d’un  vrai  fa- 
vant  , le  fyflcme  de  la  génération  de  Bufon  ; mais 
il  l'attaque  avec  cette  for.c  qui  en  ébranle  les  fonde- 
ment , lî  elle  ne  les  détruit  pas.  La  rcflcmblance  des 
enfant  à leur  père  a fait  imaginer  à ce  célébré  njtu- 
raliflc  le  fyftémc  dont  il  clt  queftion.  Haller  nie 
tout  court  cette  relTembUncc,  & fait  contre  elle 
des  objections  viâoricufcs  , auxquelles  il  n’efl 
guère  pofliblc  de  donner  une  folurion  fatisf-i- 
fantc. 

Herman  ni  Boerhaave  methodus  ftudii  mtdici  ema- 
eulata  & acceftonibus  locupletata.  Amflelodami , 
1751 , x vol.  in- 4.  Vcoctiis,  1754,  ia*4. 

Cet  ouvrage , qui  eft  le  fruit  d’un  travail  pro- 
digieux , m’a  été  de  la  plus  grande  utilité  dans  la 
xédaâion  de  ce  di&onnaixc^  C'cft  une  fouie c 
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commune  où  d'autres  ont  puifé  également  comme 
moi. 

Obfervationes  de  morbis  colli  Gottingx,  1755. 

Enumeratio  plantarum  korti  regii  & agri  Gottin - 
genfis  aulia  et  emendata.  Ibidem  , 175)  ,in  n. 

Diffe nation  fur  les  punies  fenfbles  ét  irritables 
des  animaux.  Laufanne  , 1754,  in-ix. 

C’eft  la  tradu&ion  que  Tifot  a donnée  d’on  mé- 
moire de  Haller , qui  fe  trouve  dans  ceux  de  Goc- 
tinguc,  1755  » I°us  cc  ritre  : 

Scrmo  1 ét  II  de  panibus  eorporis  humant  fen- 
t tntibus  & irritabiliùus. 

Cette  pièce  a paru  en  italien,  Rome , 1755 , in- 4 , 
8c  à Bologne  , 1757  , r/1-4. 

En  anglois,  Londres,  1755  , in- 8.  En  fuédois  5c 
en  allemanJ. 

Pif  utationes  chirurgies JefeÛA.  Laufannx,  1755, 
1756,  y vol.  in- 4,  avec  figures. 

En  françois , Paris,  1758-60,  cinq  volumes 
in- 1 x , avec  figures  , fous  le  titre  de  : 

Col  LU  ion  des  th'fes  medico- chirurgicales  fur  les 
points  les  plus  importons  de  la  chirurgie  théorique  (t 
pratique  ; par  Macquart  , de  Reims  , do&cui  de  la 
faculté  de  Paris  , mon  en  1767. 

m 

Opufeuîa  pathologua  , quitus  feÜionts  eadaverum 
morboforum  potijfmùm  conitnehtur  : accedunt  expéri- 
menta de  refpiratione.  Laufannx,  1 7 g 5 , in- 8,  Nca- 
poli,  I7jf  , 1V1-*.  Vcnctiis,  175,  ,/»-», 

En  anglois.  Londres,  17 j<,  «t-S. 

Deux  mémoires  fur  le  mouvement  du  f«ng  & fur 
les  effet t de  la  faignét , fondit  fur  des  expéneneet 
faites  fur  Us  animaux.  Laufanne  , 1756,  in-$. 

Ouvrage  traduit  du  latin  par  Tifot , le  tiré  du 
quatrième  tome  des  mémoires  de  l'académie  de  Got- 
cm  eue , a qui  Haller  l'avoit  envoyé  en  1754.  11  y a 
au(U  une  édici.n  angloife , Londres,  1757  , «-*. 

L'auteur  y traite  de  la  nature  des  attires  & des 
veines , des  globules  du  fane , de  leut  mouvement 
dans  les  vailteaux  , des  taules  de  ce  mouvement , 
des  variations  que  les  ligatuies  Se  les  faignées  peu- 
vent y apporter  , le  des  priocipaui  changement  que 
le  fang  peut  lubie.  Tout  cela  cft  accompagné  de 
réflexions  judicicufcs  & intérclTantcs. 

Mémoires  fur  la  nature  fenfiblc  b irritable  du 
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parties  du  corps  animales . LauCannc  , >7 S*j 
volumes  in-  il. 

C'cft  la  traduftion  de  différentes  pièces  latines  que 
Haller  a miles  au  jour  fur  un  fojee , qui  a été  pen- 
dant plaficurs  années  la  foutcc  des  diitcnfions  oui 
ont  divifé  les  écoles.  Ce  médecin  d illingue  la  fen- 
übilité  de  l'irritabilité  , Se  pofe  eu  principe  que  Ls 
nerfs  ne  font  point  irritables  , mais  qu'ils  font  très- 
fenfib  es.  Les  parties  irritables  font  ce'les  qui  de- 
viennent plus  courtes  , quand  quelque  corps  étranger 
les  toucha  follement.  La  fibre  fcnlible  cil  celle  qui, 
étant  touchée,  t anfmet  i l'amc  l'imprcflion  de  ce 
contait.  Se’on  lui , l irritabilité  cft  fi  differente  de 
la  fenfibilité,  que  les  parties  les  plus  iiricablcs  ne 
font  po  nt  fcnfibles,  & que  les  plus  fcnfibles  ne  font 
point  irmab’es.  11  détermine  enfuite  quelles  font  les 
parties  qui  f ut  lcnlibles  ou  irritables , quelles  lotit 
celles  qui  ne  le  font  point  Ce  quil  avance  la*dcflus 
eff  bien  éloigné  des  idées  reçues  > i!  fonde  ce  qu'il 
en  die  fur  une  multitude  d'expéticnccs  faites  fur  les 
animaux  * L'épiderme  , le  tiil  ti  cellulaire  , les  ten- 
dons , les  ligament , les  capfulcs  ligamcutculcs  , L 
périoffe  , la  dure-mère , la  jûc-mérc , la  plèvre  Si 
le  péritoine  lui  ont  paru  inknfiblcs.  La  peau  , les 
membranes  , les  tenions  , les  ligamens,  le  périoffe  , 
les  capfulcs  , l'itis,  ne  fonr  point  irritables  ; les  ar- 
tères , les  veines  , les  conduits  excrétoires  le  font 
peu  ; l'crlbphiigc , le  ventricule  , les  tmeftins  , L 
veflie , la  matrice  , le  font  beaucoup  Le  diaphragme 
relie  long  temps  irritab’c  j mais  le  cccur  eff  le  plus 
irritable  de  tous  les  organes.  La  fibre  muLulcule  , 
fuivant  Haller,  eff  la  foule  partie  irritable,  comme 
les  nerfs  font  les  feules  patries  fcnfibles  du  corps 
animé.  j» 

Pluficurs  favars  réutfrèrent  les  expériences  de  l'au- 
teur , & les  trouvèrent  f/lnivcs  i ils  donnèrent  même 
des  expériences  décifivcs  contre  ce  les  que  ce  grand 
homme  avoir  publiées.  On  veut  croire  que  s'U  les 
avoir  toutes  fûtes  ltû-mf me,  on  n'auroit  point  trouvé 
de  reproches  à oppofer  à leur  validité  i mais  , ayant 
été  obligé  de  fc  fervir  de  U main  5:  de  l'œil  de  piu- 
ficnrs  de  fes  difciples,  il  a adopté  des  expériences  qui 
déparent  les  Tiennes  par  le  défaut  de  juffeffe  dans 
leur  réfulcat.  Les  adverfaircs  de  Haller  ont  encore 
rema-qué  qu’il  y a de  la  différence  entre  les  lcrda- 
tions  des  hommes  Se  celles  des  animaux  j qu’elles 
varient  félon  les  circonffauces  , & qu'il  eff  impoflî- 
blc  de  bien  juger  des  unes  par  les  autres.  Ils  ont 
aufli  remarqué  que  le  défaut  de  fenfibilité  des  p.vrics 
dans  l'état  fain  , fait  illufion  , lorlqu'on  confidère 
ces  mêmes  parties  dans  certains  états  de  maladie*. 
Les  praticiens , qui  avoknc  toujours  redouté  les 
bldlurcs  des  parties  tcndincules  , aponévrotiques  , 
mcmbranculVs , & ligamcntcafcs , or.t  été  (urpris 
lotfquc  Haller  affirma , d'après  un  nombre  coididé- 
rabie  d'expériences  faites  lur  les  animaux  vivais , 
que  ces  parties  , que  l’idée  de  leur  fenfibilité  f.ifoit 
nommer  ntrxcafcs  » écoient  abfolument  infenfiblcs , 


& que  leurs  blcflurcs  étaient  fans  conféqucnec.  Plus 
fieuis  chirurgiens  ont  fthni  à cette  annonce,  (oie 
par  U fécurr.é  qu  elle  ,ourroic  inlpirer  à contre- 
temps dans  b pratique  de  leur  art , loit  par  les  pro- 
cédés téméiaircv  qu  el  c pourroit  engager  de  lularder 
dans  le  traitement  de  ics  bk  dures. 

Parmi  ceux  qui  s’  levèrent  avec  plus  de  force  con- 
tre un  lyilcmc  , dont  les  co  léqucnccs  o t ta.  t d'in- 
fluence fur  la  pratique  de  la  méd  chic  de  de  la 
chirurgie  ^ on  remarque  Biaichi  , prelident  Se  chef 
du  tiibund  fouve tain  de  médvci  ic  de  Sard.iigne  ; 
Lorry  # dodcur-iégcns  de  1.  faculté  de  Pâtis  j Pan- 
dcili  , docteur  J l’adouc  ; Ridtie^ky  , célèbre  mé- 
decin & anatomiffe  de  P.aguc  ; Le  iat , ci  iiurgien 
en  chef  de  l'hôtel- dieu  de  Rouen  ; Cigna  , Wn \tt9 
Kraufe , Faire  , bvrghi  , de  Haen  , Se  plufici-rs 
aunes.  De  Haen,  en  partieuher,  a poulté  allée 
vivement  la  difputc  i mais  il  l'a  enfin  terminée  par  le 
concours  des  deux  p.ntis  à rabattre  quelque  whofe 
de  leurs  prétentions.  Yroici  comme  il  s\xaliquca 
la  page  171  delà  douzième  paitic.fturio/s/j  meaendi , 
éduioii  de  Vienne  : Jam  verà  rebus  fc  fe  habenti- 
bus  , manum  de  tabula.  Manifefum  jam  ef  iil. 
HaÜcro  eam  non  fuijfc  mentem  , quam  qui dem  ex- 
périmenta priora  , ntedum  cxfofltione  pofltriore  it- 
lufraia  3 referre  vider  entur  : in  / ftyfiologU  ilLflra- 
tionem  fe  intendijfe  , de  mutanda  pathologia  ne 
fomniaffe  quidem.  Virum  proinae  digr.ijfmum  ejfe  t 
quem  omnes  , gtrmani  per  univc'fum  orbem  artis 
flii  , veneremur  , atque  tanquam  medicini  c alto  rem 
inclytum  , promotoremque  indefatigatum  , Jufpicia - 
mus.  Advenus  ilium  quondam  Jeripf , quia  , ut 
ex  relatis  confit  it  , ftribere  debui  : feripf Jfeque  me 
vel  ob  id  gaudeo  , quod  inclyta  viro  oceafionem  de - 
derim  , ea  in  artis  emolumenta  illuflrands  , ex  qui 
bus  alii  y fincera  ejus  mentis  ignari , confcquentias 
audaciores  formare  inçeperant.  Excidit  mihi , fa- 
teor , Aine  indi  quid  afptriufculi  : hoi  ver6  ubinam 
excidere  non  coati ngi t , quando  de  fumma  rervm  ^ 
quando  de  imminente  damno  a gente  kumana  prom 
pulfando  , quando  de  periculis  agitur  averrjncandis  ? 
Leêlores , non  puoceupati  anima  , in  illufrium  ad- 
verfariorum  meorum  , Halleri  & Tyflbtii,  ftriptis 
nonnulla  afperiora  quoque  doluerunt  : verum  omniet 
hac  6’  illi  , tf  ego  t veluti  nunquam  aut  feripta  , a ut 
faltem  malo  animo  exergitata  , reputemus  oporttt . 
Et  remord  tandem  amuitia  fulgentiorerit . 

Difputatioœs  ad  morborum  hiforiam  & curât io- 
nem  faci entes.  Laufannx  f 7 j 7 - 6 t , 7 volâmes  fo-4, 
avec  figures.  11  y a auiîi  des  éditions  de  Gotnngue 
& de  Venife  i mais  il  eff  bien  apparent  qu'elles  ne 
diffèrent  de  celle  de  Laufanne  que  par  le  frontif- 
picc.  • 

Elementa  phyfologi a eorporis  humani.  Laufannx 
I7f7  66  , g volumes  in- 4.  Vcneiiis,  iii-4.  En 
Allemand  , Beilin  , i*-8.  En  François,  fous  le  titre 
d‘ Elément  de  pAyficlogic  , ou  Traité  de  la  fl nsÜ are 
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& de s ufsges  dct  différentes  parties  di  corps  humain  , 
Paris,  17/t,  & luiv.  1/1-4.  1768  , in- 11,  par  Bor- 
denave. 

C’cft  le  plus  grand  ouvrage  de  phylîoîogic  qui 
air  paru  dans  ce  hèclc.  Il  conciei  t I cxcrait  des  tra- 
vaux de  prcfque  tous  les  écrivains  qui  ont  fleuri  en 
divers  âges  & en  divers  pays,  & les  remarques  d*un 
des  plus  judhieux  Se  du  plus  infatigable  obiërvattur 
de  nos  jours. 

Deux  mémoires  fur  la  formation  des  os  , fondés 
fur  des  expériences.  La  u Cm  ne  , 17/8  , in-11.  Pans, 
175  S , in- 11. 

Il  a répéfc  les  expériences  de  Du  Hamel , mais 
cl'es  lui  our  donné  des  rclutturs  différent. 

Deux  mémoires  fur  la  formation  du  coeur  dans  le 
poulet  y fur  rail , fur  la  ftruêiurc  du  jaune  , &c. 
Laulannc  , 17/8,  1 volumes  in. 11.  Paris,  1758, 
i volumes  in- n. 

Cet  ouvrage,  oui  cft  traduit  des  obfcrvations  la- 
tines envoyées  à l'académie  royale  des  Licnccs  , a 
coûté  trois  ans  de  travail  à fon  auteur.  Haller  , 
a fmvi  heure  par  heure  les  divers  dévcloppcmcns  du 
poulet  6c  principalement  celui  ducceur. 

Expériences  fur  les  parties  fenfibles  & irritables. 
Rfpoi/e  générale  aux  objedions . Rlponfe  à.  La  mure  , 
d Whytt.  Laufanne,  17/9,  /#*- 1 1.  Lamure  précen- 
doit  avoir  obfervé  , avant  Haller , que  le  fangeon- 
tenu  dans  b veine  - cave  & les  veines  jugulaires  re- 
due vêts  le  cerveau  pendant  l'expiration  St  en  oc 
calionnc  l'élévation.  Notre  auteur  tâche  de  détruire 
cette  prétention  , Se  de  prouver  que  la  découverte 
lui  appartient.  Il  répond  encore  à v/hytt  , panif.n 
de  b dodrinc  de  Stahl , qui  avoir  écrit  contrôle 
fyftêmc  de  b fenfibiiicc&  de  l'irritabilité. 

Advenus  diffieuhates  Amortit  de  Haen  vindicte. 
Laufanne  , 1761  & 1761  , /n-l.  Berne,  17*1,1/1-8. 
En  Allemand,  Zurich,  17*1,  in-9. 

Opufcula  minora  , emendata  y auéla  & renovata. 
Laufanne  , 17*1  , in- 4 , premier  volume.  Ibidem  , 
17*4  , ;/ï-4,  deuxième  volume.  Le  troihèmc  à lui- 
vi  de  près. 

Artis  medicin 4 principes  , Hippocrates  , Are uus , 
Alexander , Aurelianus  , Cetfus  , Rhaçes  , Recen- 
fuityPrefatus  efl.  Laufaorx  tomus  /,  1769  ; tomi  II 
& III , 1770  j tomus  JK , 1771  , i'n-8.  Ces  quatre 
volumes  ne  contiennent  que  b vcrfion  latine  des  œu- 
vres d Hippocrates.  Les  volumes  fuivans  renferment 
les  écrits  en  latin  , d ‘Arétée  , d Alexandre  de  Tral- 
les , d'Aurélien  , de  Celfe  , de  Rha^es. 

Si  cette  collection  cil  accueillie  du  public  , dit 
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Haller , je  pourrai  ajourer  , à ces  premiers  , quel- 
ques antres  anciens.  Il  ne  paraît  pas  même  é'bigné 
d*y  joindre  un  pccir  nombre  de  praticiens  moJcrucs, 
tels  que  Sydenham  , Huxkam  , Torti. 

Haller  a donne  encore  Bibliotheca  botanica , 
Bibliotheca  ckirurgica , Bibliotheca  pratica  , ou- 
vrages d'an  travail  immenfe  , & pour  lefqucls  1 a 
é:é  oblige  des’en  rapporter  à des  mai  s étrangères;  cc 
qui  fait  qu’on  y reocoixrc  des  inexactitudes. 

Haller  mountt  fur  ta  6n  de  1777  ou  an  commen- 
cement de  1778.  Son  éloge  a été  fait  dans  pluiîcurs 
lociétés  lavantes.  Z inuncrmann  annonça  en  1778, 
qu'il  publierait  inedbmment  b vie  de  cet  homme 
juftanent  célèbre. 

Les  talens  de  Haller  ne  fc  bornoicnc  pas  â fa  pro- 
fusion ; il  cxcelloit  encoie  dans  ceüx  qu’un  homme 
de  fon  état  fcmble  ne  cultiver  que  par  amufeme  r. 
Les  poches  allemandes  qu’il  a données  au  pubhc  , 
le  font  palier  à jufte  titre  pour  un  des  meilleurs 
poëcs  de  fa  njtion.  La  force  & l'énergie  forment 
je  cara&ère  dominant  de  (es  vers  ; les  tours  en  font 
également  beaux.  Le  ftylc  fc  relient  cependant  et» 
quelques  endroits  du  r rroir  où  ils  ont  été  produits, 

& l'on  rencontre  par-ci  par-là  des  exprifliuns  qui , 
pour  être  d'ufage  en  Suilfc  , n’appartiennent  pas  a 
la  langue  allemande  t quand  on  l’écrit  purcmrnr. 
C'cfl  le  jugement  qu’en  a porté  le  baron  de  BicIMd 
dans  fon  ouvrage  intitulé  : Progrès  des  allcmatus 
dans  U s fcien.es  , les  belles-lettres  O les  arts,  (.e 
médecin  s’eft  attaché  à épurer  fa  diétion  i car  b 
nouvelle  édition  d*?  les  poë  ies  cft  fupéricurc  à a 
première.  On  a mis  en  funcois  ce  qu’il  a écrii  en 
ce  genre  , & cette  traduélion  a para  à Berne  eu 
17*0,  in-9,  ( Extr.d'El . (Goulin.) 

HALLOYTLLE,)  ( Eaux  minéralts.) 

C’cft  un  village  du  canton  de  Bhmont  en  Lor- 
raine , à une  lieue  de  BLimonc , & a cinq  de  Luné- 
ville. On  trouve  a côté  du  lieu  une  fourec  miné- 
rale froide  , Sc  qu’on  croit  martiale.  / 

( Macçuart.  ) 

HALTÈRES.  (Hygiène.) 

Les  haltères  chez  les  grecs  étoicot  des  malles,  pc- 
fantes  de  pierres , de  plomb  , ou  d’autre  métal  , 
dont  les  anciens  le  fervoient  dans  leurs  exercices. 

Il  paraît  qu’il  y avoir  deux  fortes  d'haltère  : les 
unes  écoient  des  malles  de  plomb  que  les  fauteurs 
prenoient  dans  leurs  mains  pour  s’a  d urer  le  corps 
& être  plus  fermes  en  fautant  ; les  autres  étotent 
une  cfpècc  de  palet  que  l’on  s’exerçoie  ajetter. 

Les  haltères  , félon  Galien  , ( de  fanit.  tuendà , 

! lib.  x cap.  jo.  ) fc  pofoicm  à terre,  à environ  trois 
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pied*  & demi  de  diftancc  les  unes  de<  autres  *,  la 
per  Ion  k qui  vouloir  s'exercer,  le  plaçoii  entre  deux 
de  ces  mafics , prenoie  de  la  main  droite  celle  qui 
éioic  à fa  gauche  , & de  la  gauche  celle  qui  éioic 
à l’a  droite  , 5c  les  replaçoit  plulicurs  fois  de  fuite  à 
leur  place  fans  bouger  les  pieds  de  l'endroit  où  elle 
les  avoir  d’abord  pôles.  On  employoit  cet  exercice 
pour  la  cure  de  plulicurs  maladies.  ( Koyeç  Galien  , 
de  Janit.  taendj  , 5c  Mcrcuriali , qui  en  parle  dans 
fon  arc  gymnaftique,  ) ( Extr.  de  l'anc.  bncyclop.  ) 


( Mahon.  ) 


HALY-ABBAS,  ou  Hali  fil< / Atias , méde- 
cin & philosophe  arabe  , flcurilfoic  vers  la  fin  du 
dixième  fiècie.  Il  étudia  fous  Moyfe  Abimeker  , 5c 
fit  de  li  grands  progrès  fou*  cet  habile  maître  , qu'il 
mérita  d'être  furnommé  le  Sage , quoique  d’autres 
reullcat  appcilé  U fin. gc  de  Galien.  Il  écrivit  vers 
l’an  980,  un  ouvrage  qu'il  intitula  : Almaleci  ou 
opus  regium  , Si  qu’ildedia  au  calife  Adad-Odaula. 
Etienne  d'Auriochc  le  traduilît  en  latin  en  1U7.  Ce 
mauufcrit  croit  encore  en  fi  grande  eftime  dans  le 
quinzième  fiècie,  qu'on  l'imprima  fous  ce  titre  : 

Regalis  difpofitionis  théorie*  libri  dectm  & prac - 
tic*  libri  dictai.  Vcncrii',  14512,  în-fol.  Lugduni, 
iflf,  in- foli*  , 5c  If  XJ  , ia-4.  Antoine  Vital, 
d ctcur  en  médecine  , a corrigé  cette  dernière  édi- 
tion. 


Ce  livre  cft  le  plus  ancien  , le  plus  complet , Se  le 
plus  fol  de  ouvrage  que  nous  ayions  touchant  l’an- 
cienne médecine  arabe  5C  les  écrivains  de  ccrtc  na- 
tion. H n'y  le  regardoic  comme  an  parfait  fyftême 
de  fon  art , par  lequel  il  ptétendoit  fupplécr  aux  dé- 
fauts de  tous  les  autres.  Il  n'a  pas  épargné  les  plus 
célèbres  médecins  qui  ont  vécu  avant  lui  ; il  marque 
les  endroits  où  Hippocrate  , Galien  , Orikafe  O 
Paul  fe  font  trompés.  Nous  apprenons  de  lui  que 
les  ouvrages  originaux  de  M fui  font  perdus  , 5c 
que  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Sêrapion  . lont  véritablement  de  cet  auteur.  Ces 
derniers  peuvent  palier  pour  les  premiers  livres  de 
médecine  eu  langue  arabe  ; car  les  ouvrages  de 
Méfié  furent  probablement  écrits  en  fyriaqnc. 

( Extr . <CEl.)  ( Gouliw.  ) 


HALY-RODOAM.  ou  EBÇN-RODAN,  Egyp- 
tien  , s'appliqua  à l'altrologic,  a la  phyfique,  &à 
Il  médecine  avec  allez  de  fuccès.  Il  vécut  , fùivant 
Wolfgang- J u fias , fous  l’empire  de  Henri  11  , au 
commencement  de  l’onzième  fièclcj  il  atteignit  même 
le  règne  de  Conrad  H qui  monta  lut  le  trône  l'an 
1014.  On  a des  coin  m entan  ts  de  ce  médecin  fur 
\’ Ara  parv  t Calent  \ ils  ont  paru  à Vernie  en  1496, 
in-folio , 5c  à Lyon  en  iji 5,  in- 8. 

( Ext.-,  le  CE!,)  (Govhh  ) 


HAMAC.  ( Hygiène.  ) 

Partie  III.  Des  choies  impropiement  dites  non- 
naturelles  proportionnées  aux  bcloins  de  l'homme. 

CU fie  I.  Règles  d'hygiène  pour  les  hommes  en 
fociécé. 

Ord:e  IV.  Règles  relatives  aux  coutumes,  aux 
habitudes. 

Lrn  Hamac  cft  unefpèee  de  lir,d’un  tifiu  trè'-forr, 
qui  cil  fufpcndu  , d ne  les  caraibes,Sc  pluùeurs  autres 
nations  fauvages  font  habituellement  ufitgc.  Us  va- 
rient peu  par  leur  forme  qui  doit  oujours  être  relie 
que  chaque  bout  du  hamac  pui  fie  être  retenu  par 
un  crampon  , pour  fervir  à volonté  ; mais  il  y a une 
grande  variété  dans  le  travail  5c  dans  les  ornemen s 
dont  ils  fout  fufcepeibles. 

Les  hamacs  caraïbes  font  cftimét  les  meilleurs  5c 
les  plus  commodes  : i's  font  compotes  d'un  grand 
morceau  d étoile  de  coton , é paille  comme  du  drap  0 
d un  tiilu  égal  5c  fore  ferré  , ay-nt  la  figure  d'un 
quarré  long,  portant  en  vire  n huit  à neuf \ pieds  de 
longueur  , fur  cinq  à fix  de  largeur.  Tous  les  fils  de 
l'étotfc  fut  les  bords  des  deux  longs  côtes  excèdent 
li  litière  d'environ  fept  à huit  pouces  , 5c  font  difpo- 
fés  par  échcvaux  dans  IcfqucU  font  pafléa  d- s petites 
cordes  de  quatorze  a dix  hui:  pouce-  de  long, qu’on 
nomme  filet , 5c  qui  fervent  à fa  ci  ircr  l'cxtcution  5c 
le  développement  du  hamac.  Toutes  ces  pérîtes 
cardes  font  réunies  cnfcmble  par  l'une  de  leurs  ex^ 
tréir.iré$,5c  forment  une  grofic  boucle  à chaq  c bouc 
du  hamac  j on  y palier  des  rubans  forts  ou  des  cordes 
pour  fufpendrc  le  hamac  au  haut  des  cafcs  , ou  aux 
branches  des  arbres.  On  en  a de  fort  grands , qu’on 
nomme  hamacs  de  mariage  , 5c  en  cher  ils  lovent 
à cet  u fige  ; les  plus  pc.irs  1e  portent  eu  voyage  5c 
à la  guerre. 

Les  créols  blancs  , 5c  les  européens  habitans  de 
l'Amérique  piéferent  les  hamacs  aux  meilleurs  lus.  En 
effet,  un  des  grands  avantages  qu'ils  procurent, c'cft 
d’être  plus  au  frais  , de  n'avoir  point  befi'in  de  ma- 
rclats  5c  d'oreillers  , fouvent  même  de  couvertures  ; 
ils  ne  craignent  point  ainfi  les  mlc&cs  , la  vermine. 
Une  des  utilités  les  plus  grandes , fans  conrrcdir , eft 
d'être  élevé  à plulicurs  pieds  du  fol , 5c  d’éviter  l'hu- 
midité , qui  cft  le  plus  cruel  ennemi  dcspctfouucs 
qui  dormenr. 

Dans  les  ifics  françoifes , on  voit  au  milieu  d'une 
faile  de  compagnie  , en  beau  hamac  chamaré  de 
diverfes  couleurs  , orné  de  réfeaux  , de  franges  5c 
de  glands  , où  une  jolie  femme  nonchalamcnr  cou- 
ch-  ç Se  bien  vêtue  pufi’e  des  journées  entières  , 5c  re- 
çoit fes  vifites,  fans  autre  mouvement  que  cclu  qui 
c ft  o cafionné  par  un  léger  bahneemtnt  qu'une  jeune 
nègre  fie  entretient  d'une  main,  tandis  que  de  l'ancre 
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elle  charte  les  mouches  qui  p cuvent  incommoder  fa 
maitrcrtc. 

On  a adopté  l'ufagc  des  hamacs  fur  les  vairtcaux. 
On  en  fabrique  c i grofTe  toile  , où  couchent  les  ma- 
telots, 6c  qui  diffèrent  de  ceux  dont  nous  avons 
parlé  en  ce  qu'i's  font  moins  grands  & garnis  à leur 
extrémité- de  morceaux  de  bois  courbés  , percés  de 
pluficurs  trous  au  travers  dcfqucls  partent  les  filets  , 
de  façon  qu’ils  font  un  peu  écartés  les  uns  des  au- 
tres , &r  par  conléqucnt  un  hamac  peut  tecevoit  une 
cfpècc  de  matelat.  Le  roulis  du  vatrtcau  cA  moins 
fcnfible  quaud  on  dort  dans  ces  efpèccs  de  lits  ; on 
évite  auifi  par-là  lhumiùté  qui  le  trouve  fouver.t 
inr  le  parquet  de  l’entrepont , tout  l'attirail  des  lits 
<kbois  , de  l’inconvénient  des  infedts  qui  les  ha- 
bitent fouvent.  On  détroit  employer  le»  hamacs 
dans  les  habitations  mi  l'humidité  du  fol  cA  à crain- 
dre. Les  voyageurs  dcvroicut  toujours  s’en  munir 
fur-tout  dans  Tes  pays  chauds.  (Macquakt.) 

HAMBERGER  , ( George  ) de  Dunclte'fpiel , 
au  cercle  de  Suabe  , prit  le  bonnet  de  do&eur  en 
médecine  à Tubinguc  , le  4 février  ijél , & parta 
enfuire  à Rothcnbourg-fur-le-Tauber , dont  il  fut 
nommé  phyficien.  Mais  ayant  obtenu  une  chaire 
de  médecine  a Tubinguc,  il  vint  s'y  fixer  en  il 

s*y  fie  tellement  cAimcr,qu'il  fut  honoré  plu  fie  urt  fois 
de  la  charge  de  rcâçur  de  runiverfité  de  ccrtc  ville  , 
Mangci  donne  les  titres  de  quelques  Diflcrcations 
académiques  d' Hamberger'. 

De  fiomacace  & feelotyrbe  , vulgo  fcorbstt # nuncu- 
paco.  Tubinga  , 1 ;8 6 , in- 4. 

De  venigine.  Ibidem  , 1*89  , in- 4. 

De  phrenitidc . Ibidem,  1589  ,1/1-4. 

HAMBERGER  . ( George- Erhard  ) de  l’acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature  , profclfcur  de  chimie 
& de  pratique  en  l'univcrlîré  de  Jenc  , écoit  de  cette 
ville,  où  il  naquit  le  ai  décembre  1697,  de  George* 
Albert  Hamberger , profeileur  de  mathématiques  & 
de  phyfique.  Il  fie  fes  premières  études  dans  la  pa- 
trie , fous  André*Samuel  Gefner , & apprit  de  Ion 
père  les  mathématiques  , dont  il  a fait  clans  la  fuite 
une  lavante  , mais  trop  générale  application  à la 
médecine.  Il  montra , dès  fa  plus  tendre  jeunertc  , 
un  goût  décidé  pour  l'anatomie  $ il  fc  déroboit  de 
la  vue  de  fes  parens  pour  aftiAer  aux  leçons  que 
Slevoigt  donnent  fur  cette  fcience.  Après  la  mort  de 
fon  père  , il  abandonna  l'étude  des  mathématiques  , 
à laquelle  H s'étoit  appliqué  pendant  pluficurs  an- 
nées , & ■&  livra  , par  des  leçons  orales , entière- 
ment à la  médecine  , qu'il  étudia  fous  Wedcl , Fick 
& Slevoigt.  Mais,  comme  il  ne  pouvoit  faire  que 
des  progrès  ordinaires  dans  l'anatomie  , il  réfoluc  de 
faifir  la  première  occafion  qu’il  trouvèrent  pour  s’y 
livrer  d’une  manière  pratique , 6c  le  fcalpcl  à la 
Mi dec ms.  Tome  Vil, 
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main.  Elle  ne  tarda  pas  à fe  préfenter.  Slevoigt  eut 
befoin  d'un  prévôt,  il  en- offrit  la  place  à Hamberger , 
Qui  fc  chargea  de  lui  préparer  fes  leçons  , & dirtequa 
tous  lui  avec  ta  plus  grande  affinité.  Pendant  ou'il 
fc  metroic  ainfi  au  fait  de  1a  Aruélucc  du  corps  hu- 
main , il  ne  fit  pas  moins  de  progrès  dans  les  autres 
parties  de  la  médecine  $ c'elfc  ce  qui  lui  mérita  le 
bonnet  d|  do&cur  , qu'il  reçut  à lcnc  en  17x1 , Se 
la  chaire  extraordinaire  , à laquelle  on  le  nomma  eu 
1716.  Il  paffa  enluice  à celle  de  chimie  Se  de  prati- 
que , qu’il  remplit  jufqu'à  fa  mort , arrivée  le  n 
juin  17;  f , dans  1a  cinquante  - huitième  année  de 
fon  âge. 

Ce  médecin  a fait  du  bruit  par  la  querelle  litté- 
raire qu’il  eut  avec  Haller  au  fujet  du  m lebanifmc  de 
la  refpiration  ; elle  fut  aflex  vive  de  paît  6c  d’autre» 
Hamberger  publia,  en  1717,  une  d lîcrtation  de 
refpirationis  mechanifmo  & ufu  genuino.  II  y fuppofe 
un  air  intérieur  entre  la  plèvre  8c  lès  poumons. , pour 
contrebalancer  i’aâion  oc  celui  que  nous  rcfpirons  ; 
il  avança  même  que  les  mufdes  intcrcoftaux  internes 
font  d:  Ai  nés  à l'abaiffemcnt  des  côtes , 6c  les  externes 
a leur  élévation.  Haller , qui  vit  les  opinions  de 
Boerhaave  attaquées  dans  cette  dirtcrracion  , s'éleva 
contre  cette  do&rine  dans  fes  commentaires  fur  les 
inAitutes  de  fon  maître.  Mais  Hamberger  n’en  devine 
que  plus  ardent  à foutenir  fa  caufe  ; 6c  afin  que  le 
public  ne  s'emprefsât  point  à adjuger  1a  viûoirc  à 
ion  adverfaire , il  propofa  fes  moyens  de  défenfe 
dans  huit  programme»  qu'il  fit  parotxre  en  1744  fie 
174$,  6c  dans  tcfqucls  il  ne  ménagea  guère  Haller. 
Celui-ci  y répondit  par  un  ouvrage  imprimé  en  174$ 
à Gottinguc  , où  il  établir  les  preuves  de  1a  non- 
exifhrncc  de  l'air  entre  la  plevre  6c  le  poumon  , 6c 
de  la  deAinarion  des  roufeUs  inccrcoAaux  internes  à 
l'élévation  des  côtes.  Hamberger  répi  oua  , en  174*  * 
par  des  remarques  où  il  y avoit,  dit  Haller , plus  de 
traits  infultans , que  de  preuves  & de  notions  anato- 
miques. Un  difciple  de  ce  dernier,  nommé  Trtndt- 
lenburg t époufa  alors  le  parti  de  fon  maître  , te  ré- 
pondit allez  durement  à Hamberger , vers  la  fin  de 
1749  , par  un  écrit  intitulé  : Continuatio  controverfi 4 
de  mechanifmo  refpirationis  Hambergenano.  Got- 
tinguc ,1/1-4.  Il  le  préfenre  comme  un  homme  â pa- 
radoxes , qui  ne  fouticnc  que  de  frêles  opinions  ; il 
va  même  jufqu'à  l’accufer  d'être  nuifible  aux  lettres , 
de  débiter  que  des  fables  , de  négliger  la  vérité 
pour  eofeigner  l'erreur  } & il  lance  contre  lui  piu- 
fieurs  autres  trairs  de  même  nature , mais  que  les 
gens  de  lettres  devroient  toujours  bannir  de  leurs 
difpures.  Hamberger , qui  fentoit  bien  que  le  maître 
s'étoit  fervi  de  la  plume  de  Ion  difciple,  pour  lui 
porter  des  coups  plus  accablans,  ne  répliqua  point. 
Il  s'apperçut  alTcz  que  les  favans  né  toi  cm  point  de 
fon  parti  j & comme  il  eue  le  temps  de  fc  convaincre 
de  la  foiblelTe  de  fes  hypothèfes  , il  avoua , quelque 
temps  avant  fa  mort,  à un  de  fes  amis , que  ta  feule 
crainte  de  fe  dégrader  l’avoir  retenu  dans  (es  premiers 
fentimeos.  Oq  a d'autres  ouvrages  de  ce  médecin  ; < 
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Differtatto  de  vend  feBione  quatenus  motum  fan- 
guinis  mulet  , contre  cruditorum  dubui.  lcnx  , 1719, 
*757»  *747.  ^'4* 

Il  ne  conûdèrc  la  faignéc  que  du  côté  de  l'éva- 
cuation , & rejccre  le  choit  de  la  veine , la  dériva- 
tion , la  révuUiotv,  la  diminution  de  la  vîteffe  dans 
le  cours  du  fang , comme  des  chofcvdc  pure  imagi- 
nation. Je  pafle  fous  iîlence  beaucoup  d’aurfcs^diUrr- 
tations  de  cet  auteur,  qui  ont  paru  depuis  1744 , 
jufqueu  1754. 

Differtation  fur  la  m échu  nique  des  fteré fions  dans 
k corps  humain.  Bordeaux,  1746,  in- 4. 

Elle  a remporté  le  prix  au  jugement  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville. 

Pkyfiologia  medica , feu , de  aBionibus  corporis 
humum  fani  Jeux;  1751,  in- 4,  avec  figures. 


de /Te  in  , (on  agronomie  pkyfque  , & fon  traité  des 
météores  & des  foffiles.  Ce  font  des  dialogues  ingé- 
nieux , écrits  très- purement  en  latin  , & imprimés  en 
1 66  o.  Trois  ans  après  , il  quitta  la  cure  de  Ncuilli , 
& fit  imprimer  le  Emeus  livre  de  confenfu  veteris  ét 
novà  philofophis.  Colbert , mini  lire  , étant  parvenu, 
en  1666  , à faire  approuver  par  Louis  XIV  l'éta- 
bliflcmcnt  de  l'Academie  des  Sciences,  du  Hamel 
fut  choifi  pour  en  être  le  fecrétairc.  Quelque  temps 
après , il  accompagna  de  Croiffy  à Aix-la-Chapelle , 
fie  enfuite  en  Angleterre  , où  il  s'acquit  l'cftime  de 
tous  les  favans  , 3c  en  particulier  du  célèbre  Boyle  , 
qui  lui  ouvrit  tous  fes  tréfors  de  phyfique  expéri- 
mentale. De  retour  à Paris , il  publia  plulu-urs  traités 
qui  lui  acquirent  une  grande  réputation  > on  re- 
marque parmi  eux  celui  de  corporum  affeBionibus  , 
celui  de  corporc  animato,  celui  de  mente  kumana,  où 
règne  la  phyfique  expérimentale,  fie  fur  tout  l’anato- 
mic.  11  a auffi  fourni  a l'académie  quelques  mémoires 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  à la  botanique. 


On  remarque  dans  cet  ouvrage  combien  grand 
étoit  le  goût  de  l’auteur  pour  les  mathématiques.  11 
en  fait  une  application  continuelle  à la  ph)fique  du 
corps  humain  j il  introduit  les  calculs  jufqucs  dans 
l'art  des  accouchcmcns. 

Elément  a pkyfiologia  media  in  ufum  pralcBionum 
academie  arum  concinnata.  Ibidem,  1757,  in-  8, 
avec  figures. 

Ccft  l'abrégé  de  fa  phyfiologic  à l'ufagc  des 
commença^. 

Mcthodus  medendi  morbis.  Ibidem  , 17*1  , 

in - 1. 

On  doit  cette  édition  à Em.  Cod.  Bal  danger , qui 
Ta  ornée  d’une  préface  fur  l'excellence  de  la  théorie 
de  l'auteur.  ( Extr.  d'El.  ) ( G ou  lin.  ) 

H AM  DAN  I.  ( Art  vétérinaire.  ) 

C’eft  le  nom  de  l'une  des  nombreufes  familles 
des  chevaux  arabes  appelés  kochlânL  Cette  famille , 
•omme  plulicur*.  autres,  fe  rrouve  dans  les  environs 
de  la  ville  de  MofuL  ( Voyc\  Cheval.  ) 

( Huzard.  ) 

HAMEL  ( Jcan-B.iptifte  DU)  naquit  en  1614 
9 Vire  en  Bartc-Normandic  , de  Nicolas  du  Hamel, 
avocat  de  cette  ville.  Dès  ou'il  eut  achevé  fa  phi- 
lufophic  à Pîrus  , il  entra  «.liez  les  pères  de  l'ora- 
toire ; il  en  fomt  au  bout  de  huit  ans , pour  erre 
curé  «Je  Ncuilli-  fur-Marne.  La  phyfique  étoit  alors 
dépouillée  de  tour  ce  qui  peut  la  rendre  intéreiîLntc , 
fit.  ne  ptéfentoit  que  des  qucltious  Bénies  & épi- 
neufes.  Vu  Hamel  ciurcpn;  de  la  remettre  (ail  uu 
meUicvu  pied'  U gublw , £OUL  1 exécution  de  ex 


Du  Hamel  étoit  profeffeur  de  phiiofophic  au  col- 
lège royal , lorfqu'il  demanda  , en  1697,  un  fuc- 
ccifcur  dans  la  place  de  fccrétaire  de  l'académie  , a 
caufc  de  fes  infirmités.  Ce  fut  Fontenelle  qui  lui  (ac- 
céda. Cependant  du  Hamel  vécut  encore  l'cfpacc  de 
neuf  ans.  Il  mourut  a Paris  d'une  mort  douce  fie 
paifiblc  le  6 aoûr  170 6 , dans  la  quatre-  vingt-troi- 
troiüèmc  année  de  fon  âge. 

( Extr.  d‘El.  ).  ( Goulin.  ) 

H A M O N , ( Jean  ) né  à Cherbourg  en  baffe 
Normandie.  Hamon  peut  être  placé  dans  la  claffc  de 
ces  hommes  extraordinaires  donc  o 1 ne  trouve  de  fré* 
quens  exemples  que  dans  les  ccms  delà  primitive 
eglife  i de  ces  faims  perfon  >ag?s,  animés  de  i'efprir 
de  Dieu  , fie  doués  d'une  charité  fie  d'une  humili  é 
profonde  i devenus  rares  de  nos  jours  au  fein  mè  ne 
des  folitudes  les  plus  retirées.  C'cft  donc  bien  plus 
fous  ce  rapport  que  fous  celui  de  médeem  , que  nous 
parlerons  de  ce  pcifonnagbyfic  je  ne  lais  tilbii.oire  de 
fa  vie  ne  fcioit  pas  mieux  placée  parmi  celles  des 
pieux  cénobites  que  dans  celles  des  1 luitres  méde- 
cins. 

Hamon  fit  de  bonne  heure  fes  études  > il  fie  des 
progrès  rapides  dans  le  grec  fie  le  latin  , 3c  s'attacha 
particulièrement  à l'étude  de  l'écriture  l'aime.  De  tous 
les  livres  facrés,  les  proverbes  de  SJomon  lui  pUi- 
foient  davantage  ; étant  enfant  il  les  lilbitavec  une 
attention  fingul  ère  ; il  chcrchoU  à en  comprendre 
le  Cens;  5c  lorfqu'il  xroyoit  le  bien  entend: c , il  ré- 
duil'oir  en  d.ux  mots  , quelquefois  en  un  fcul , ce 
que  ligruhoi:  chacune  de  ces  fcntcnccs.  La  Provi- 
dence Icmb'.c  avoir  veillé  à fa  confc  vation  : dans  le 
rems  de  fon  enfonce  , 1a  nuifon  dans  laque  le  il 
étoit  en  penfton  tomba  entièrement  un  mati  1 , il 
n'y.  avoir  qu'un  quart  d'heuie  eps  Hamon  étoit  Uvé, 

& lion  lu  mt  buté  dans  les  décombres.  Ayant  fin L 
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{es  études  dans  fa  province  , il  vint  â Paris  , il  fe 

Jiréfcnta  à la  licence  au  mots  de  mars  **44  » ^ ^ 
es  paranympbes  des  anciens  bacheliers  le  if  j'-illec 
de  1a  même  année  L'éloquence  & l'aménité  regnoient 
dans  les  difeours;  il  gagna  l'cflime,  l'amitié,  Se 
les  applaudirtcmcns  de  tous  ceux  qui  vinrent  l’en- 
tendre. Hamon  fut  reçu  licencié  le  18  jain  i6\6  Se 
doéteur  le  10  décembre  de  la  même  année.  Dès-lors 
il  commença  à exercer  la  profclTion  avec  le  plus 
grand  fuccès  , te  fa  réputation  de  favoir  3c  d élo- 
quence ne  t.rJa  pas  à s’établir.  Hamon  pouvoir  cf- 
pérer  de  fe  faire  un  grand  nom  fie  une  br  llat.tc  for- 
tune. Mais  tout  à coup  , à l'âge  de  ; i ans  , il  fe 
fentit  touché  de  Dieu.  Saint  Merry,  étoit  fa  paroi  Ile, 
3c  M.  Duhamel , fon  curé  ; il  fe  mu  entre  les  maint 
de  fon  pafteur  , qui  d'abord  eut  de  la  peine  à le  faire 
entrer  dans  les  vues  faluraircs  qu'il  lui  croyot  né- 
cdTaires.  Hamon  l’avoue  lui-même  dans  fes  conjcfi 
fions  . ou  dans  l’écrit  intitulé  : Relation  de  plufieurs 
circonfiances  de  la  vie  de  M.  Hamon  , faite  par  lui' 
meme  fur  le  modèle  des  confortions  de  Saint  Auguf- 
tln.  Si  fa  converfion  fut  longue,  elle  n'en  fut  que 

Elus  fervente.  M.  Duh miel  le  gagna  entièrement , 

: détermina  à tou  , 3c  le  mit  entre  les  mains  d'un  M. 
Singtin  , qui  lui  fit  eaibraflcr  le  paiti  d’une  terraite 
abU  lue.  Enfin  des  offres  avantageufes  lui  furent 
faites  , Hamon  petfifta  : il  fe  retira  à Pott-Royal 
en  1649  , après  avoir  vendu  fon  parrimoi  c 3c  en 
avoir  distribué  le  p;ix  aux  pauvres.  Il  s'occupa  d’a- 
bord dans  cette  rct  aite  aux  travaux  de  la  campagne 
3c  à fervir  M.  Àroauld.  Mais  à la  mort  de  M.  Pal- 
lu , médecin  de  cette  maifon , il  fe  remit  à la  pra- 
tique de  la  médecine  Ac  continua  de  l'exercer  pour 
les  religieufcs  & 1«  pauvres  gens  du  pays.  Sa  vie 
fut  auftère  3c  pénitente,  du  miment  qu'il  entra  à 
Port-Royal;  un  mauvais  logement,  un  mauvais 
lit  ; toutes  les  nuits  il  fe  levoit  p aur  aller  à matines 
qu'il  fonra  lui-mème  pendant  plufieurs  années;  il  ne 
fe  recoucboit  point  3c  cmployoit  le  refte  de  lanuit 
à écrire.  Sa  nourriture  étoit  plus  que  frugale  ; du 

Juin  de  fon  pour  Totd  naite  3c  feulement  une  fois 
e jour  ; il  donnoit  aax  pauvres  le  pain  qu'on  lui 
«voit  fervi  3c  la  pioitié  de  ce  qu’on  lui  avoit  apporté 
pour  fon  repas.  11  étoit  vêtu  pauvrement  3c  le  pré- 
tentoit  en  ccmauvais  équipage  à Patri , àla faculté, 
où  il  veno  t quelquefois.  Ce  qui  faifoit  dire  à fes 
coofrèr.-s  qu'il  n’avoii  de  médecin  que  la  fcicocc  3c 
ta  charité,  li  vivoit  feul  3c  ne  voyoit  perfonne  de  la 
maifon  Dans  fa  retraite  , il  s'occupoit  de  l'étude  de 
rEfpag-ol , de  ('Italien  3c  de  la  Icâure  continuelle 
des  livres  de  piété.  La  bible  étoit  fon  livre  de  tous 
les  jours.  Il  la  portoit  avec  lui  dans  fes  vifites 
de  la  campagne  ; il  D lifoic  en  marchant  ; 3c  fur 
la  fin  de  fa  vie , ne  pouvant  plus  aller  à pied  , il 
prit  an  âne  pour  monture  , 8c  fit  pratiquer  un  pu- 
pitre fur  le  devant  de  la  feltc  afin  d'y  porter 
ton  livre  tout  ouvert  3c  de  pouvoir  lire  dam  le 
chemin. 

1!  lci&blc  qu'avec  cette  pénitence  , Hamon  devoir 
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étTC  farisfait } cependant  11  eut  encore  des  idée* 
d’une  retraite  plus  parfaite  ; mais  il  céda  aux  folli- 
citations  de  les  amis;  il  continua  d'exercer  fa  pro- 
feflion  , en* évitant  de  voir  des  perfonnes  d*une  con- 
dition relevée.  On  ne  vit  jamais  unie  le  au  (Il  ardent, 
une  charité  fi  foutenue  ; le  jour  3c  la  nuit  il  vifitoit 
les  pauvres  malades  , faifoit  quelquefois  quatre  à 
cinq  lieues  à pied  3c  à jeun  , il  leur  portoit  les  re- 
mèdes tout  préparés  3c  :«ur  difhtbuoit  les  aumônes 
de  fes  amis.  Ni  le  peu  de  fuccès  des  remèdes , ni 
l'opiniâtreté  des  m ilaJcs,  ni  1a  malpropeté  de  la 
plupart  d'entT’eux  ne  le  rebirtoient.  ÀulTiccs  bonnes 
gens  tiroient  bien  plus  de  foulagemcnt  3c  de  confo- 
rarion  par  fa  prélen  c 3c  fa  chanté , que  de  fon  arc 
3c  de  fes  remède*.  A fon  arrivée  on  les  voyoit  ré- 
pandre des  larmes  de  joie  commr  fi  ccc  homme  cha- 
ritable eût  par  ft  feule  prèle  ce  calmé  leurs  fouf- 
ftances  3c  rammé  leur  courage  abattu.  Peu  confiant 
dans  fes  remèdes , il  n’avoit  de  confiance  qu’en 
Dieu  3c  pour  attirer  la  bénédiâion  de  l'Etre  fuprê- 
me  il  lui  adrertoit  de  ferventes  prières.  Il  faifoit  un 
tel  cas  de  la  prière  par  rapport  aux  remèdes  de  la 
médecine  qu’il  difoir  : y ufques-là  nous  devons  tous 
être  médecins  i par  de- là  , moi- mime  je  ne  le  fuis 
tins. 

Hamon  étoit  ^d’un  caraéèère  ferme  8c  décidé  : il 
agifloit  toujours  par  principes.  Quand  il  avoit  fait 
une  ordonnance  , ii  n’étoit  plus  qucllion  de  délibé- 
rer, il  fdl  oit  obéir.  Ceire  rigidité  lui  attira  des  en- 
nemis dans  la  ixtailon  de  Port-roy«l  : on  le  quitta 
pour  un  médecin  plus  complaifint  3c  pour  les  pi- 
lules commodes  d'un  empirique.  Hamon  garda  le  fi- 
Icncc  3c  ne  s’en  plaignit  jamais.  Sx  confolation  fut 
dans  le<  fccours  redoubl's  qu’il  prodigua  aux  pau- 
vres de  la  campagne.  Cependant  les  folitaircs  de 
Porr-Roval  revinrent  à lui  3c  fe  remirent  entre  fes 
moins;  il  les  foigna  avec  le  même  zèle. 

Hamon  fit  en  1756  fon  commentaire  fur  le  Can- 
tique des  cantiques.  En  1 664  , il  s'éloigna  de  Port- 
Royal  , 3c  fon  abfeace  dura  neuf  mois  L’année  fui- 
vante  , il  éprouva  avec  la  même  patience  de  noci-  • 
vclles  mortifications  » des  infultes  meme.  Rien  ne 
put  l’émouvoir  ni  le  détourner  de  la  Icâure  3c  de  la 
méditation  de  L’écrinitc  fairuc.  La  charité  le  ramenoit 
toujours  vers  les  pauvres  de  La  campagne  ; il  en  en- 
treprit de  nouveau  1a  conduite  en  1**9.  Quelque- 
temps  après  appcllé  à Alct , auprès  de  Kévèque  de 
cette  ville,  k célèbre  Nicolas  Pavillon , il  y fejourna 
quelques  mois;  il  futenfuitcà  la  Trappe,  donc 
1 Abbé  étoit  malade;  puis  à Tours  , à Saint-Ciran 
3c  à Clcrvaur.  Enfin  cette  vie  route  pénitente  fut 
aurti  toute  remplie  de  bonnes txuvres.  Il  tomba  ma- 
lade 8c  mourut  d une  plcuréfic  , le  it  février  i63j  , 
à l’âge  de  69  ans.  Il  loufiVic  fa  maladie  avec  conf- 
iance 3c  mourut  de  la  même  maniéré  qu’il  avoit 
vécu.  Son  corps  fut  enfeveli  dans  le  cimetière  du 
dehors  de  la  maifon  de  Port-Royal , où  il  avoir 
nalfê  plus  de  la  moitié  de  fa  vie  , 3c  M.  Dodart 
ü a 
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compofa  l'épitaphe  qui  Fut  mile  Fur  fon  tom- 
beau. 

Humon  s’étoic  Fait  lui-même  l’épitapbt  fuivante  : 

Hic  jaeet  Johannes  peccator. 

Née  iamnatt  , 

Quoi  vobis  non  effet  utile  ; 

Née  abfolvite  , 

Quoi  mihi  notent; 

Sed  timete , 

Quoi  vobis  b mihi  falutare  efi  ; 

Et  mijenmini  mei  faite  m vos  , 

Quoi  ftpe  miferis  b femper  m ife ren t i bus proieji  ; 

Otantes  Deum  ut  ignofeat , 

Quia  mifericordiarum  ejus  non  eft  numéros  , 

Et  honitatis  ejus  i n fini tus  eft  thefaurus.j 
Amen. 

Teftimonium  hoc  verum  eft  : 

In  veritate  reouiefeat 
Que  fola  pjx  fUelium . 

(•Andry.  ) 

HANCOCKE  , (Jean)  prêtre  de  Téglife  angli- 
cane qui  avoit  îles  connoiil'ances  en  médecine  , fur 
grand  parc  (an  de  l'eau  , & ne  négligea  rien  pour 
convaincre  le  pub  »c  des  vertus  cmcaces  de  cette 
Voilkm  commune  à tous  les  êtres  vivons.  Il  lit  im- 
primée un  traité  intitulé  : 

Febrifugum  magnum , or  commun  water  tke  ht  fl 
sure  for  feaven.  Londres  171J  5c  1714,  «r-8.  En 
François,  avec  d’autres  ouvrages  fur  le  même  fujet. 
Paris  , x 7x5  , in - 1 x.  fous  le  titre  de  Traité  iss  ver- 
tus médicinales  de  ! eau  commune. 

De  la  Roché  , jonrnalifte  anglois  , allure  que 
Jean  Hancocke  eft  un  écrivain  très- Jincèrc,  & qu’ainfi 
l’on  ne  doit  pas  douter  des  faits  rapportés  dans  fon 
livre  au  fhjet  des  vertus  de  l’eau.  La  üncérité  eft  t 
(ans  doute , ce  qu’on  demande  à tous  les  auteurs 

2ui  rapportent  des  expériences  ; mais  entre  ceux  qui 
rrivent  fur  des  matières  où  ils  ne  font  point  ab- 
solument verfés  6c  qui  font  étrangères  à leur  pro- 
fciîio.i,  il  en  eft  peu  qui , fe  bornant  à leur  iphè  c, 
fe  contentent  de  rapporter  fimplcmcm  les  faits  & 
ne  les  furchargent  po  ne  d’cxplicarions  & de  raif  n- 
nemens.  La  plupart  donnent  même  fouvent  plus  de 
raifonnemens  que  de  faits.  C’cft  la  faute  dans  la- 
quelle eft  tombée  l'auteur  du  grand  fébrifuge,  qui 
aurait  mieux  fait  de  donner  tout  uniment  les  expé- 
riences , fan»  les  accompagner  de  tous  ces  longs  rai- 
fonnemens , cri  il  critique  mal-à-proj-os  les  plus 
grands  maîtres  , Faite  de  les  entendre  , & dont  fon 


premier  traduéleur , le  perc  Nîctron , barnabtre , 
a retranché  une  partie  avec  beaucoup  de  raifon  , 
puifqu’il  y a encore  bien  d’autres  verbiages  dans 
l’anglois.  ( Extr . d'El.  ) ( Goulin.  ) 

HANGAR.  ( Admin.  des  hôpit.  civils.  ) 

C’eft  un  lieu  couvert  & abrité  , où  l’on  dtp  fe 
différent  uft  enfiles , & ou  l’on  expofe  à l’air  diffé- 
rons meub  es.  Dans  l’un  des  plans  de  M.  Tenon, 
on  en  trouve  de  deftinés  pour  les  pompes , les  (eaux 
&c  autres  objets  relatifs  aux  incendies;  pour  le 
chariot  couvert  fervanc  au  tranfport  des  morts  ; 
c’eft  pour  aérer  les  couvcrrurcs  après  les  avoir  bat- 
tues , & ks  matelas  , qu’ils  fonr  fur-tout  utiles  ; 
on  peut  les  y étendre  dans  les  temps  pluvieux.  Ce 
foin  a paru  rrès-impor.ant  dans  pluficurs  hôpitaux. 
On  voie  ainfi  aux  Incurables  , a Paris,  \at\  hangar  % 
au  fond  d’une  cour , on  l’on  retire  les  matelas  talcs. 
A (‘hôpital  royal  d'Edimbourg,  on  s’eft  procuré  un 
hangar  avec  des  abats-jours,  il  eft  , ajoute  M.  Te- 
non , éloigné  des  bàcimcns  habités , fur  un  monti- 
cule ; ta  pluie  ne  lauroit  y entier  , mais  l’air  y 
p nècrc.  C’clk-là  qu'on  rallcmble  les  miceUs , les 
couveicures  , qu'on  a intention  d'cxpolcr  au  grand 
air.  La  crainte  des  mi  fmes  contag  eux  dont  ces  ob- 
jets peuve  t être  infectés , exige  de  les  traiter  avec 
des  précautions. 

On  a eonfcillc  encore  I’ufage  des  hangars  dans 
les  promenoirs , pour  garantir  les  malades  & les  con» 
valcfcens  de  i ardeur  dufolcii.  (Thouret.  ) 

HÀNNEMANN , ( Jean-Louis  ) d' Amfterdam  , 
pafla  de  l’étude  de  la  théologie  à celle  de  U méde- 
cine , prit  les  premiers  dégiés  dans  cette  fcicncc»  U 
la  pratiqua  en  plu  fleurs  endroits  de  T AUcmigoe.  1! 
étoit  à Hambourg  en  1*7; , lorfqu’on  1 invita  de  fe 
rendre  à Kicli  , dans  le  Holftein  , mi  on  lui  donoa  la 
chaire  de  phyfîqur.  La  même  année  , il  alla  pren- 
dre le  bonnet  de  doâeura  Copenhague  , d'où  il  re- 
vint a Kicli  continuer  fcslcçons  pubbques  ; ce  qui  lui  fit 
d'autant  plus  d’honneur  , c’cft  qu'il  enfeigna  avec  ia 
même  afliduité  fle  le  même  concours  d’écolim  pendant 
environ  cinquante  ans.  En  X680,  il  fut  reçu  dans 
l’académ  e des  carieux  de  lanatuic  , fous  le  nom  de 
Neflor  II.  II  parole  qu’il  reflewbU  aflex  à cet  an- 
cien perfounage  du  côté  de  la  vigueur , puifqu’il 
pdfla  en  fécondés  nôccs  en  1718  , étant  alors  â’é 
de  78  ans.  11  ne  vécut  cependant  que  peu  d'années 
dans  ce  nouvel  engagement,  car  il  mourut  le  15 
octobre  1714  , qui  étoit  l’anniverCairc  de  fa  naif- 
fanec  , dans  fa  quatre-vingt-quatrième  année  ; ainft 
il  naquit  en  1640.  L’univcxfité  de  Kicil  hérita  de  fa 
bibliothèque. 

Ce  médecin  s’oppofa  opiniâtrément  à la  décou- 
verte de  la  circulation  du  fang.  Attaché  plus  que 
perfonne  aux  femiraensdes  anciens  , il  fit  valoir  fa 
réhlkancc  par  des  obiervations  qui  ont  été  tolérée» 
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dar  s les  mémoires  de  l'académie  de  Copenhague  , & 
que  'fkomas  Batholin  a ccnfurécsavec  cctcc  fo  ee 
viftorieufe  que  donne  le  langage  de  la  vérité.  Han* 
nemann  a nu  (H  commu;  iqué  pi*;  Heurs  obfcrvaiions 
à l'académie  des  curieux  de  la  nature.  Qu. ne  à Tes 
ouvrages , on  peut  dire  en  général  qu’ils  ont  f»  mal 
écrits  , fi  prolixes  fie  d’un  fi  mauvais  goût , qu'ils 
portent  l’cmprcii  te  d’un  auteur  aufii  mal  inltruit 
qu'il  cft  peu  judicieux.  Tels  qu’ils  font,  voie:  leurs 
titres  : 

De  plant  arum  ex  fuis  cineribus  reffufcitaùone . 
K lonii , 1670  , in*- 4. 

Prodromus  lexici  utriufjue  médecin a prjflic*. 
Hamburgi  , l6yo  , in- 11.  Ce  dictionnaire  n’a  ja- 
mais paru,  * 

Ovum  harveianum  generationis  animantium  cu- 
ria fum.  Quo  demonflratur  advenus  matérialisas  , 
guod  generatio  animalium  fiat  ex  nihilo,  Kilomi , 
167 j , in- 4. 

Exercitaeio  de  vero  & genuino  fanguificandi  or- 
gano.  Ibidem  y 1 6 7 j , in- 4. 

Ætiologia  pkilofophico-medica  curiofa  facultatis 
purgatricis.  Qua  ojlenditur  contra  Willifium  & 
Willifianos  , in  re fi  ne  fis  particulis  non  efft  collo - 
cnn  dam  catharfin . Hamburgi,  1677  , i/1-4. 

Curiofu  7i  fenainium  nigredinis  pofierorum  Ckam  , 
id*efi  Æthiopum,  juxta  principia  philofophie  corpuf- 
cularts  adornatum.  Kilomi  , 1 677  , in- 4. 

Nova  0 accurjta  methodus  cognofcendi  fimplicia 
vegetabilia.  Ibidem  1*77,  in- 4, 

Differtatio  pharmaceutico-  therapeutica  de  ufu  & 
mbufu  inebriaminum.  Norimbergx  , 1679  , in- 4. 

Ovum  kermetico-paracelfico-trifmegîfium , id  tfl , 
commentarius  philofophico-chcmuo-medicus>  in  quan. 
dam  epifiolam  mczahab  àiciam  , de  aun>  / & hifioria 
pkilofophico-chemico-medica  de  eodem  métallo  na- 
tivo  6r  artifciali.  Francofurti , 1^94,  in- 4. 

Hannemann  eut  trois  fils  de  Ton  premier  mariage, 
qui  s'appliquèrent  à l’étude  de  la  médecine,  B art  hi- 
le mi- Jean  Otton  naquit  dans  le  duché  de  Btémc  en 
1671  5e  prit  le  bonnet  de  doâeut  à Ktcllle  18  mars 
1*99.  Il  pafla  fucccflivcmcnt  à Hambourg  , à Flcns- 
bourg  fie  à Odcnléc  , où  il  fit  la  médecine  j mais 
ii  mourut  au  mois  d'o&obrc  1709. 
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Le  roifième  } Pierre  - Jean  - Ch  r Si  an  • Frédéric - 
Richard , étudia  la  médencinc  à Kiell , 5c  donna 
même  fur  cette  fcicncc  quelques  obier  vado  s.  qui 
o;it  été  inférées  dans  les  mémoires  de  l’acjdémic 
impériale.  Mais  il  abandonna  les  écoles  de  mcJe- 
cinc  pour  pafler  d*ns  celles  de  droit  dont  il  n'ache- 
va  pas  le  cours  j car  il  étoit  encore  fur  les  bines  , 
lorfquil  mourut  d'un  coup  d’épéc  en  1697.  Ce  fut 
la  mort  prématurée  de  fes  fils , qui  engagea  Jesn- 
Louis  Hannemann  à le  remarier  À l'âge  de  78  ans. 

( Extr.  etEl . ) ( Govlin.  ) 

HARAS.  ( Art  vétérinaire.  ) (1). 

C’cft  le  nom  qu'on  donne  au  lieu  defliné  à la  gé* 
nération  ou  à la  propagation  du  cheval,  5c  à t'a  pre- 
mière éducation. 

De  la  différence  & de  la  divifion  des  Haras. 

Les  haras  peuvent  être  di  viles  en  haras  faux  âge  s , 
en  haras  demi-fauvages , 5c  en  haras  privé  j. 

On  donne  le  nom  de  haras  fauvages  à une  troupe 
de  chevaux  qui  vivent  l’été  fie  l’hiver,  8c  nuit  oc 
jour , dans  les  forêts  8c  fur  les  montagnes  , ou  dans 
les  landes  5c  les  plaines,  fans  être  fo ignés , 5c  n’ayam 
d’autte  abri  que  le  ciel , cherchant  leur  nourriture 
comme  les  autres  bêtes  fauvages  , réduits  même  , en 
hiver  , à fc  contenter  de  l’hcrb:  qu’ils  trouvent  fws 
la  neige,  en  détonmant  celle-ci  avec  les  pieds  , 5t 
ne  recevant  un  peu  de  foin  que  dans  1a  plus  grande 
néccrtîié , lorlquc  le  froid  cft  rigoureux  5c  de  longue 
durée  , ou  que  la  neige  eft  trop  épaifle.  A la  vérité  , 
on  les  fait  garder  par  quelques  nQmmcs  ; mais  ils 
n’ont  d’autre  retraite  contre  les  ardeurs  du  foleil , ni 
conrre  la  pluie  5c  h neiçe  , que  de  fimples  hangars, 
qu’ils  ne  rencontrent  meme  louvent  qu’à  des  diftan- 
ccs  de  plufieurs  railles. 

Si  les  chevaux  partent  l’été  entier  dans  les  forêts 
5c  les  pâtis ,5c  ne  lonc  nourris  que  l'hiver  à l'écurie, 
c’cft  U un  haras  demi-fauxage. 

Un  autre  ufage , c’cft  de  ne  mettre  les  chevaux  à 
la  pâture  que  pendant  le  jour  , de  les  ramener  le  foie 
à l’écurie , 5c  de  les  y entretenir  durant  tout  l’hiver  $ 
c’cft  ce  que  l’on  appelle  un  haras  privé. 

Les  haras  fauvages  fuppofent  une  vafte  étendue 
de  terres  incultes , de  bruyères  5c  de  forées , qui 
foient  pourvues  de  bonne  eau , 5c  bornées  par  des 
barrières  naturelles  , ou  fermées  de  foiTés  artificiels, 
de  haies  8c  de  palis , pour  que  les  terres  cultivées 
foient  par-là  préfervées  du  dégât  que  les  chevaux  ne 
manqueroient  pas  d’y  faire , s’ils  pouvoicat  y pé- 
nétrer. 


(i\  Ce  qu'on  a déjà  lu  fur  cet  objet,  dans  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  d’htft  >ire  naturelle  des 
qua  Jrupèd.s , 8c  dans  celui  d'agriculture  , formera  , 
avec  cet  article  , le  traité  le  plus  complet  qui  ait 
. | ta  ior;  paru  fur  Ls  haras. 


Tobie- Thomas -Michel-  Joël . auff»  Jçâcur  en  mé- 
decine , exerça  fa  prefeflio  > à Himbouru'  5c  à Ha- 
derfieben  en  Uanncinatc.  U mi  u.'u?  c..  *710»  - i’é 

de  j 6 ans. 
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■ Cette  forte  de  fuiras  cfl  U moins  eoâteufe , & elle 
a encore  ccc  avantage  particulier , que  les  chevaux 
fauvages  font  ( lus  endurcis  aux  fatigues  , plus  ner- 
veux , plus  forts  j plus  légers  5c  plus  Couples  que  la 
plupart  des  chevaux  ptivés.  Mais  aufli  , d'ordinaire  , 
ils  font  petits  ; & outre  routes  les  peines  6c  les  dan- 
gers qu'il  y a à les  attraper  8c  à les  apprivoifer , un 
pareil  haras  a encore  l'inconvénient,  qu'il  ne  faut 
qu'une  (Impie  intempérie  de  failon  pour  le  détruire 
tout  d'un  coup  . comme  on  en  a déjà  eu  allez  d’e- 
xemples dans  l Le  o fie  fcptcnmonale , la  Pologne , la 
Hongrie  , la  Walachic  &.  la  Tartaric  , où  il  fc  trouve 
dùr-tout  de  cette  forte  de  haras.  Du  refte,  par-tout 
où  il  y a de  ccs  haras  Couvages , c’cft  toujours  une 
preuve  que  le  pays  eft  tort  mal  peuplé , 5c  ou  ne  peut 
tout  au  plus  en  recommander  J'érabhilcment , que 
quand  il  n'y  a point  de  moyen  d'augmenter  la  po- 
pulation auiant  qu'il  feroit  néccÜairc  pour  pouvoir 
employer  plus  avantagcuicmcnt , par  la  culture , 1er 
vajftcs  campagnes  qu'il  leur  faur. 

Un  haras  demi-fauvage  coûte  davantage,  6c  il  eft 
au  lit  moins  rifquablc.  Mats  ce  qui  hiit  lur-mut  que 
ccttc  foac  de  haras  eft  (î  rare , c'cfl  que  pour  Ion  | 
sntreiicu,  en  hiver,  il  exige  a -peu -près  les  mêmes 
arrange  mens  6c  les  mêmes  bâcuneM  qu'un  haros 
privé. 

Les  haras  privés  n'ont  pas  befoin  d'au  (G  grands 
parcs  ou  pâturages  que  les  autres;  ce  four  pourtant , 
en  quel (jiic  façon  , ceux  qui  coûtent  le  plus  ; mais  ce 
font  au  Ht  les  plus  surs  5c  les  meilleurs. 

Des  Haras  privés  , ou  particuliers . 

Il  y a peu  de  provinces  fi  peuplées  6c  fi  généra- 
lement cultivées  qu'on  les  fuppjfc  , où  il  ne  fc 
trouve  encore  ça  6c  là  des  terreins  incultes  5c 
défera*. 

Pourvu  que  ces  terreins  produifent  au  moins  des 
herbages  médiocres  , qu’ils  ne  foicnr  point  maréca- 
geux , 8ç  qu'ils  ne  manquent  pas  d'eau  claire  , foie 
de  rivière  ou  de  fontaine  ; ce  *nt  là  les  places  où 
l'on  peut  établir  le  plus  avantagcuicmcnt  des  haras. 

C’cft  la  grandeur  6C  la  booté  des  pâturages  qui 
doivent  feules  déterminer  combien  , à-peu-p  ès,  on 
peut  y mettre  de  jumens  & de  poulains,  il  faut  qu'ils 
y trouvent  leur  pàcutc  pendant  tout  l'été  en  quantité 
fudàlantç. 

Non -feulement  la  faim  empeebe,  par  elle-même , 
la  croUfancc  5c  la  réuiütc  des  bêtes;  mais  elle  les  mec 
au<£  dans  la  néccfiicé  de  m nger,  dans  un  gagnage 
trop  rdferré , les  herbes  auxquelles  elles  ne  touchent 
pas  d’ailleurs , 6c  qui  leur  font  nuiliblcs.  Il  faut  que 
f’oa  puiiTc  régulièrement  faire  changer  de  fâ:uragcs 
aux  chevaux  du  haras , 6c  quand  une  place  cû  man- 
gée p lui  Uujci  alla*  de  repos  pour  fc  rétablir  ; ü eft 


également  nécelTaire  de  Ce  pourvoir  pour  les  étés 
fecs,  qui  donnent  peu  d'herbe , 6c  daviftr  aux 
moyens  d’entretenir  à cô:é  du  haras  un  certain  nom- 
bre de  bêtes  à cornes  pour  l améiioratiou  du  fonds , 
comme  ou  le  verra  dans  la  fuite. 

Les  pâturages  , qui  ont  un  terroir  fec  , & qui  pro- 
duifent une  herbe  fine  6c  coû  te  , & particulièrement 
beaucoup  de  trèfle , font  les  meilleurs  pour  les  che- 
vaux. l!s  deviennent  bien  pins  alcgrcs,  plus  nciveux 
6c  plus  forts  dans  les  contrées  maigres  5c  sèches  , 6c 
iis  y ont  le  fabot  plus  beau  que  dans  les  pâturages 
humides  , aigres  Je  gras.  Ceux-ci  donnent  ordinai- 
rement des  chevaux  parc  lieux  , lourJs,  groflicrs  , 
fans  adrclTc  6c  fans  vigueur  ; ils  leur  gâtent  les  y ut, 
6c , d.ns  un  ter  rein  humide  6c  marécageux , les  pou- 
la>m  gagnent  aifément  de  gros  pieds  , 6c  un  (abot 
plat  ; car  l'humidité  du  terrein,  atrendnfluut  6c  amol- 
lifiant  h corne,  il  eft  naturel  quelle  s'étende  5c  sé- 
Jargillc  fous  la  pcfantcur  du  corpt.  C'eft  au  Ht  de  quoi 
on  a la  preuve  dans  les  chevaux  de  Frife  & de  I loi- 
ftein , qui  font  élevés  dans  ccs  fortes  d=  pâturages! 
Au  refte , ü faut  obfctvcr  que  ce  ne  font  pas  des 
landes  arides  5c  flé  iles,  que  l'on  c..icnd  ici  par  le 
renne  de  terrein  maigre  5c  (ce. 

Par-tout  l'entretien  du  bétail  réufiit  mieux  fur  les 
mootagnes.  Lcschcvaiix.cn  paiticulier,  cherchent  les 
hauteurs  plus  que  tous  les  autres  b.ftiaux,  fans  doute 
parce  qu'ils  y trouvent  les  plantes  5c  les  herbes  qii 
leur  font  les  plus  faluraires.  C’cft  ce  qui  fait  qjc  les 
chevaux  du  Nord  fout  fi  renommés  par  leur  force  5c 
leur  vigueur.  L'air  y eft  aufii  plus  (ain  que  dans  les 
plaines,  5c  les  chevaux  s'y  plient,  dès  leur  jcunciTe, 
à toutes  fortes  de  mou  venions.  A force  de  monter  5c 
de  defeendre  , iis  fc  dénouent  les  épaules  5c  les  han- 
ches , fe  procurent  une  taille  mince  5c  délite , des 
jambes  toncs  5c  nerveufes , un  bon  dos,  un  (aboi 
haur  5e  petit,  un  pis  sur,  5c  deviennent  en  général 
beaucoup  plus  vifs  6c  plus  robuftes  que  dans  les 
pLiacs.  * 

De  plus , on  trouve  aufîî  communément  fur  les 
momagnes  une  eau  plus  fraîche  ; ce  qui  eft  pour  un 
haras  une  chofe  de  première  néccfiité.  Une  eau 
fraîche  6c  chiite  f-it  des  chevaux  vifs  5c  courageux; 

5c  quand  ceux  qui  ont  été  élevés  à une  telle  eau  ; 
viennent  dans  un  lieu  où  elle  eft  fade,  ils  peuvent 
bien  mieux  la  fupporter  que  les  chevaux  accoutumés 
à une  eau  fade  ne  peuvent  fuppotter  l'eau  fraîche. 
Ces  derniers  en  deviennent  communément  malades , 

5c  il  n eft  pas  rare  qu'ils  en  péniTenx. 

C'eft  ce  qu'on  remarque  aux  chevaux  de  Holftcin , 
de  Flandres , de  Gucldre , de  Wcft,  halic  , 5c  géné- 
ralement a tous  ceux  qui  font  gardés  5c  qui  pâturent 
dans  des  terreins  marécageux  , où  il  n'y  a qu’une 
eau  fade.  Ils  ne  durent  pas  long-iemps  dans  des  corr< 
crées  rudes , 6c  il  y a encore  en  particulier  cet  m-. 
couvraient,  que  l’eau  dure  5c  fraîche , qu'ils  boivent* 
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kur  attaque  bien  Couvent  le*  extrémités , & qu’ils  en 
reçoivent  des  fluxions , des  jardons  , des  arrêtes  , 6c 
des  eaux  aux  jambes  6c  aux  pâturons. 

Pour  obvier  en  quelque  façon  à ces  maux  6c  à 
d'autres , il  ctt  de  la  plus  grande  néccflué  de  ne  leur 
donne»,  au  commencement  6c  pendant  un  aller  long* 
temps , que  de  l’eau  tiède  mêlec  avec  un  peu  de  fa- 
rine d'orge , 6c  de  ne  les  accoutumer  que  peu  à peu , 
8c  avec  la  plus  attentive  circonfpe&ion  * à une  eau 
plus  vive  6c  plus  dure. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  Peau 
foie  trop  dure  6c  trop  froide  i car  les  pouiains 
s'en  trouvctoicnt  encore  plus  mal  que  d'une  eau 
fade. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  fc  confirme  particulière- 
ment par  l’exemple  du  haras  de  la  forêt  de  Sotinguc  , 
dans  i'élcâorat  de  Hanovre,  Dans  les  commence- 
mens  , on  ne  pouvot  y élever  que  des  chevaux  pe- 
tits , foibles  6c  jarretés  } 6c  toutes  les  peines  que 
les  counoiflcurs  fc  donnèrent  pour  améliorer  le  haras 
furent  iufru&ucufcs , jafqu'a  ce  qu'enfin  on  s'avifa 
de  corriger  , par  des  conduits  6c  des  chûtes  , U trop 
grande  dureté  des  eaux.  Au  défaut  de  pareils  con*- 
«fuies , qui  ne  font  pas  praticables  par-tout  , 6c  qui 
fouvent  cntraineroicnc  dans  de  trop  grandes  dépenfes, 
on  peut  tempérer  l’eau,  en  U mettant  dans  des  cuves 
& des  auges  faites  exprès , 6c  en  l’y  lailfant  quelques 
jours  expofée  à l’air  pendant  l’été,  6c  en  hiver  dans 
1 écurie.  Il  cft  d’autant  plus  indifpenfablc  de  rccoutir 
j’Lj11  CC*  ^Cüx  raoycns  > que  » félon  l'opinion 
«Hippocrate,  une  eau  exceflivcment  dure  con- 
tribue à la  Üérihtc  des  bêtes  , autant  qu’à  celle  des 
hommes. 

Les  jumens  pleines  qui , par  leur  bondiiTcmcnt 
for  les  montagnes,  fcroicnc  expofées  , clics  6c  leur 
fruit , à toutes  fortes  de  dangers,  doivent  écrcmifes 
en  pâtures  dans  des  pia  no,  lur* tout  vers  l'automne, 
où  les  poulains  qu’elles  portent  font  déjà  forts.  C’clt 
auiü  un  grand  avantage  , que  de  pouvoir , dans 
les  tents  lecs,  6c  particulièrement  dans  les  ardeurs 
de  l’été  , faire  paître  dans  les  vallées  j 6c , dans  les 
temps  humides , fur  les  montagnes. 

C’cft  un  grand  bien  d'avoir  les  pâ  urages  proche 
du  haras.  Il  efl  en  particulier  très-avantageux  aux 
jumens  qui  veulent  bientôt  pouliner , & à ce  les  qui 
ont  des  poulan  s de  Lit , de  n'avoir  pas,  dans  les 
grandes  chalcuis,  àfc  fatiguer  en  allant  pâturer  trop 
loin , 6c  de  trouver  bientôt  un  abri  dans  les  cas 
fjbi  s d’orage  6c  de  grêle.  De  même  il  eft  encore 
fort  utic  qu’il  y air  dans  les  pâturages  quelques  ar- 
bres féroés  de  côté  6c  d'autre  , ou  des  forêts  dans  le 
votfinage  , pour  que  , pendant  les  grandes  ardeu^ 
du  jour  , les  chevaux  puiller.t  fc  mettre  quelques 
heures  à l’cmbrc  , 6c  trouver  aulli* eu  même  temps 
dans  les  bois  un  changement  de  nozvriuuc.  Le  chc- 
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val  aime  d'ailleurs  naturellement  à vivre  d.t ns  les  fo- 
rêts. Si  les  pâturages  font  à une  grande  dilbnce  des 
écuries  6c  des  forêts,  il  faut  y conftiuire  des  han- 
gars , fous  icfqucls  les  chevaux  puilfcm  trouvez  un 
abri  contre  les  incommodités  du  temps. 

Pour  ce  qui  tcgardc  les  l âiimcn*  du  haras , cet 
article  dépend  des  vues  de  celui  qui  veut  l’établir , 
du  nombre  des  chevaux  , de  la  place  , 6c  de  plulicuts 
autres  circonftanccs  particulières. 

Lorfqu'on  garde  enfcmble  au  mêm t haras  les  ju- 
mens 6c  les  poulains  , 6c  ceux-ci  fans  diftin&ion  de 
fexe  , jufqu’a  l'âge  de  quatre  ans  accomplis  , on  a. 
befoin  de  trois  différentes  écuries  de  poulains , fa- 
voir;  d’une  pour  ceux  de  fîx  mois  à un  an  ; d’une 
féconde  pour  ceux  de  deux  ans , 6c  d’une  troiùème 
pour  ceux  de  trois  6:  quatre  ans.. 

Lorfquc  pour  fevrer  un  poulain  , on  le  retire  d’au- 
près de  la  mère  , ils  tombent  tous  deux  dans  la  trif- 
tefle  ; 6c  s'ils  s'entendent  l’un  6c  l’autre  , cela  nour- 
rit leur  pafiion  mutuelle , 6c  entretient  leur  inquié- 
tude j ils  en  pcident  l'appétit  6c  ils  en  dépériflcnr.. 
Ainfi  l'écurie  de  ces  pou'ams  doit  être  alfex  éloignée 
de  celle  des  jumens  pour  qu'ils  ne  puiflent  pas  s’en- 
tendre. 

Les  poulains  6e  les  pouliches  ne  peuvent  tout  au* 
plus  relier  enfcmble  que  jufqu’à  l’âge  de  deux  ans. 
Dès- lors  ils  commencent  déjà  à fentir  leur  fexe  j 
il  fout  donc  avoir  grand  foin  de  les  tenir  féparés 
tant  à l’écurie  qu’en  pâture.  Les  pouliches  peuvent 
être  mifes  dans  les  écuries  des  jumens  poulinières 
mais  il  n’cft  pas  à propos  de  les  foire  paître  avec 
çJIcsj  car  les  mères  ne  fouffrenr  point  de  poulains 
plus  âgés  auprès  des  leurs,  6c  elles  ne  ccfTcnt  de  le* 
frapper  6c  de  les  inquiéter  , que  quand  ils  ont  pris 
le  parti  de  s’éloigner.  Il  faut  donc  mettre  les  pou- 
lains plus  âgés  en  pâture  dans  un  herbage  féparé; 

Le  meilleur  arrangement  à cet  égard  c’cft  d’a- 
voir , en  d’autres  endroits  éloignés  du  haras , 6:  de 
fes  pâturages  , deux  cmpLiccmcns  particuliers,  l’un: 
pour  les  poulains,  6c  l’autre  pour  les  pouliches,  pour 
que,  dès  qu’ils  ont  é.é  fevrés,  on  puîflc  les  tenir 
pour  toujours  féparés  les  uns  des  autres. 

. \ 

Quant  aux  étalons,  on  ne  peur  lés  tenir  plu*, 
commodément  6c  plus  avantageulcmcnt  que  dans  les 
écuries  du  propriétaire  du  haras  , où  l’on  pourra  Us 
faire  fervir  comme  chevaux  de  Celle  ou  de  trait , 6c 
il  fuffit  de  'es  envoyer  au  haras  pour  la  monte  4.  fi, 
celui-ci  n'cffc  pas  trop  éloigné  des  écuries.  Car  hors, 
ce  temps-là  , >t$  caufcroient  , dans  un  haras  privé,, 
lus  de  foins,  de  peines  6c  d’incommodités,  qu'un; 
ici)  plus  grand  nombre  de  jumens.  Du  reüc , ils 
doivent  tou/ours  avoir  au  haras  leur  écurie  paxtL 
cuUèxc,- 
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Comme  tl»ns  un  grand  haras  on  fe  oropofe  com- 
munément d'élerer  des  chevaux  pour  chaque  ufage  , 
conféquemment  des  chevaux  de  trait , te.  qu'un  tra- 
vail modéré  Sc  réglé  avec  intelligence  * loin  d'être 
préjudiciable  aux  jument  poulinières  même  lorf- 
qu'clles  font  pleines  , leur  cit  au  contraire  avanta- 
geux S:  falutairc  j comme  d’ailleurs  il  le  trouve  fou- 
vent  quelques-unes  de  ces  jument  qui  n'ont  point 
retenu,  on  peut  les  employer  au  trait. 

On  comprend  aifément  qu'il  doit  aufli  y avoir 
dans  le  haras  une  forge  avec  un  travail  j un  labo- 
ratoire pour  le  vétérinaire  , Sc  tous  les  iiiftrumcnsdc 
chirurgie  néccffaire,  avec  une  proviüonde  médica- 
meus  tant  firaplcs  que  compofés. 

Qui/qutJ  règles  glnirales  fur  ta  coitnoijfance  des 
chevaux  propres  aux  haras. 

Le  grand  objet  de  tous  les  haras  cft  d’élever  des 
chevaux  qui  forent  beaux  , faim  de  capables  de  fci- 
vice. 

C'«ft  un  ligne  indubitable  , qu’un  cheval  de  ha- 
ras cft  de  bonne  race  , ou  du  moins  qu'il  cft  fain  , 
qua  d il  tarde  long-temps  à ft  former.  Celui  qui  n'a 
ccllé  de  croître  qui  lix  ou  fept  ans  , fera  , fauf  les 
accidens  particuliers,  de  bon  ferviee  pendant  vingt 
ans  3c. au-delà  , Se  peut  bien  en  vivre  quarante  Se. 
même  davantage.  Au  contraire,  celui  qui  ne  croit 
que  quarte  ans  , n'en  vivra  tout  au  plus  que  vingt  à 
vingt-cinq.  Lorfque  les  chevaux  gros  Se  trapus  pren- 
nent toute  Lut  croilTince  en  moins  de  temps  encore, 
ils  eu  vivent  attlfi  moius , Se  font  déjà  vieux  a 1 âge 
de  dix  à douze  ans. 

Les  exemples  d'un  âge  de  trente  à quarante  ans  n» 
(croient  pas  fi  rates  parmi  ces  animaux  , (î  la  tyran- 
nie des  hommes  n'abréecoit  pas  leur  vie  j ft  on  en 
abufoit  moins.  Se  fi  on  les  (bignoit  mieux.  Commu- 
nément on  n'en  fait  plus  le  moindre  cas , dès  qu'ils 
ont  atteint  un  certain  âge}  on  cherche  à en  dfoar- 
ralfer  l'écurie , pour  ménager  les  fourrages  -,  Sc  leur 
récomue nfc  ordinaire  , après  avoir  rendu  pendant 
un  allez  long-temps  les  meilleurs  fervices , c'eft  d'è- 
tre  atteins  à une  charet  e,  Sc  afttcints  aux  plus  ru- 
des  travaui,  ou  d'èttc  envoyés  à l'écorcheur.* 

A 1a  vérité,  un  cheval  de  bonne  raetnefe  formé 
pas,  d'ordinaire,  plus  lentement  qu'un  cheval  de 
msuvaife  race  ) m is  il  fe  forme  d'une  manière  plus 
parfaite  Sc  fans  intci  million.  Si  au  contraire  un  che- 
val certc  déjà  de  croître  à l'âge  de  quitte  ou  de  cinq 
ans  , cela  vient  communément  de  ce  que  quelque 
accident  l'empêche  de  fe  former  entièrement  Sc  de 
prendre  toute  fa  taille  pat  un  développement  com- 
plet. Cela  fert  aufli  à expliquer  pourquoi  un  cheval 
qui  continue  à croître  julqu'à  la  lixiènie  ou  1a  fcp- 
tième  année  , peut  devenir  plus  vieux  qu'un  autre 
qai  cefl>  déjà  de  croître  à l'âge  de  quarte  ou  de  eiuq 
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ans.  C'eft  que  le  premier  a crû  de  futie  , fans  être 
arrêté  par  aucune  traverfe  & par  aucun  err  pêche- 
ment  contre  nature  , & qu’ainfi  il  ctoit  rout-à-fait 
fain  ; au  lieu  que  le  dernier  a fouffert  d'une  mala- 
die , peut-être  imperceptible  , pendant  le  temps  de 
fa  croîfla’'cc.  11  en  cft  tout  autrement  des  chevaux 
qui  , achevant  de  croître  long  temps  avant  la  fixiè- 
mc  année  , arrivent  néanmoins  à ce  d gré  de  gran- 
deur que  les  autres  n’atteignent  d’ailleurs  quà  fix 
ou  fepe  ans.  On  obferrefa  toujours  dans  ceux-ci 
une  confticution  plus  tendre  Sc  plus  flexible , qui 
facilite  & accélère  leur  développement  j Sc  c’eft 
cela  même  qui  fait  qu’ils  ne  deviennent  pas  vieux. 
On  ttouve  que  parmi  les  chevaux , comme  parmi 
les  hommes  , ccttc  forte  de  confticution  cft  commu- 
nément le  partage  de  ceux  qui  naiflent  avant  terme. 

Ce  qui  contribue  encore  particulièrement  à faire 
parvenir  les  chevaux  a un  graud  âge,  c’eft  lorfque 
dans  leur  je  une  (Te  ils  fonc  mis  en  pâture,  fur-tout 
fur  les  montagnes  , Sc  qu'ils  y trouvent  des  eaux 
fraîches  j qu’on  ne*  les  fait  pas  travailler  trop  tôt  j 
& qu’on  ne  leur  permet  pas  non  plus  l'accouplement 
avant  l'âge  convenable. 

Réglés  & expériences  concernant  en  particulier  /et 
chevaux  dejlinés  à la  propagation  de  Vefpece , 

L’expérience  fait  voir  que  parmi  les  animaux , 
comme  parmi  les  hommes , des  pères  Sc  mères  foi- 
b!cs  -,  malades  Sc  infirmes , engendrent  leurs  fera- 
blablcs,  Sc  que,  comme  cher  ceux  ci;  le  tempérament 
Sc  la  laideur  de  l’amc  5:  du  corps  peuvent  devenir 
héré  iuaires.de  même  les  traits  Sc  la  figure  du  corps, 
les  difformités  Sc  les  defaurs  qui  proviennent  de  lues 
viciés  , l’humeur  même  Sc  les  difpoficions  de  lame 
fe  tranfmettcm  chez  ceux-là  par  la  génération.  Un 
cheval  ombrageux  & rétif,  un  chcv  1 vicieux  , un 
cheval  malade  ou  mal  conformé,  produit  des  pou- 
lains qui  ont  toutes  ccs  mauvaifes  qualités,  Sc  une 
crue  aufli  imparfaite  que  les  premiers. 

Au  refte  il  faut  Taire  de  la  différence  entre  des 
défauts  innés  Sc  enracinés , Sc  d'autres  qui  ne  fonc 
venus  que  par  accident  ou  par  quelqu’attc  de  vio- 
lence. rar  rapport  à la  propagation  , les  derniers 
font  de  moindre  conféqucnce. 

C'eft  un  poine  encore  controverfé  parmi  les  phy- 
siciens, fi  le  père  ou  U mère  conrr  bue  plus  à U 
formation  du  jeune  animal  ; St  il  étott  naturel  qu« 
chacun  décidât  la  queftion  d'après  l’opinion  qu'il 
avoit  adoptée  fur  1a  génération  des  animaux. 

Ceux  qui  prétendent , avec  Haxvst,  que  chaque 
animal  cit  déjà  renfermé  avant  l'accouplement  dans 
fçuf  de  *a  mère  , comme  en  un  raccourci  infini- 
ment petit , Sc  que  le  mâle  ne  fait  que  féconder 
cet  ttuf , ou  le  g^rme  qu’il  contient , penchent  fore 
à croire  que  la  progéniture  dent  plus  de  U mère 

que 
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que  du  père,  & les  partifans  de  la  théorie  de  ï eü- 
«•£nhoek  , ou  fi  l’on  veut  de  Harstsoiker  , filon 
laquelle  les  animaux  doivent  fc  trouver  , comme  de 
petits  vers,  dans  ta  fcmencc  du  male,  Contiennent, 
au  contraire,  que  prefquc  tout  dépend  du  père  dans 
la  formation  du  fruit. 


Comme  il  cft  bien  plus  aifé  de  procurer  un  br.n 
cheval  entier  que  vingt  jumens  poulinières  également 
bonnes  , Se  que  Tou  choific  toujours , parmi  un 
grand  nombre  de  chevaux,  les  plus  beaux  Se  les 
meilleurs  pour  étalon';  qu’on  les  tire  aufiî , pour 
l'ordinaire,  de  pays  étrangers  fie  de  contrées  plus 
ehaudes , qu'on  en  a bien  plus  de  foin  que  dcsju- 
m?ns  qui  lont  nées  dans  le  pays  , Se  qui  font  par 
confcqucnt  moins  bonnes  ; ces  caufcs  réunies  ont 
fait  que,  dans  le  réfuItJt  des  obfcrvjtions,  il  x’cft 
trouvé  pins  de  poulains  qui  refTcmbloicnt  à l’étalon 
qu’à  la  jument.  C'eft  peut  être  la  raifon  pourquoi  , 
s’artnehant  à la  dernière  opinion  , l’on  s’imagine 
que  c'eft  allez  d’avoir  un  bri  étalon,  bien  que  les 
naturaliftcs  modernes  ayent  conltaté  l’ovaiic  des  ani- 
maux femelles. 

Mais  quelque  multipliés  que  foient  les  fyftcmes 
fur  la  génération  , q«i  Iquc  curieufes  que  foient  les 
hypothèfcs  lur  cet  objet  , il  fuffic  que  l’expérience 
démontre  que  les  deux  fexes  coopèrent  également  à 
Ftruvre,  Se  que  pour  la  formation  des  caradèrcs  , 
c'eft  tantôt  le  mâle,  fie  tantôt  la  femelle  qui  y con- 
tribue le  plus. 
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père  une  partie  de  leur  robe  , fie  l’autre  partie  de  la 
mère. 

C’eft  aufiî  fans  doute  de  la  convcrfion  des  che- 
va  x fauvages  en  chevaux  domeftiques  , fit  du  mé- 
lange des  races  des  différent  poils  primitifs  fit  de  dif- 
férentes contrées  , qu’eft  venue  peu-à-peu  cette 
infinité  de  variétés  que  l’on  voit,  non-isolement 
dans  les  poils  fecondaircs,  depuis  le  noir  jufqu’au 
b'anc  , félon  routes  les  nuances  de  i'olrzan  fit  du 
bai , mais  aufiî  dans  les  poils  com pôles  fie  les  poils 
bizarres  (i). 

Mais  ce  qui  montre  encore  plus  particulièrement. 
Se  de  la  minière  la  plus  mcrvcillctne  , que  les  qua- 
lités des  deux  fexes  fervant  à la  génération  lont 
héréditai  es,  c’eft  lorfquc  le  jeune  animal  nereffem- 
blc  à aucune  des  deux  parties  ; alors  il  faut  cher- 
cher la  rcffembbncc  dans  les  afeendans  paternels  ou 
maternels. 

Ï1  cft  vrai  que  des  père  fit  mère  de  même  poil  le 
reprod'jifcnt  communément  dans  le  poulain.  Mais 
quand  il  arrive  , fit  les  exemples  en  font  très-fté- 
q.icns  , que  celui-ci  cft  d’un  autre  poil  ; par  exem- 
ple , que  de  deux  moreaux  il  mit  un  al  Ain  , de 
deux  chevaux  bais  un  cheval  gri*  , Se  ainfide  fuite, 
cela  prouve,  pour  l’ordinaire  , que  dtns  une  des 
énératio.is  antérieures  il  s’étoit  fait  un  mélange  de 
iffércns  poils  , fit  que  le  pète  ou  la  mère  delccnd 
d'une  race  qui  avoir  le  poil  du  poulain. 

Ces  rétrogradations  t fi  j’ofe  me  ferv’r  ici  deeé 
terme  , onc  Icuis  caufcs,  tantôt  dans  le  mâle  , fie 
tantôt  dans  la  f-racllc  ; communément  dans  la  fé- 
conde des  générations  autcLedentes  , quelquefois 


10  La  converfion  des  chevaux  fauvages  en  domefti- 
qties  fuffifbit  déjà  feule  , pour  produire  des  ch.ingc- 
mens  infinis  dans  la  couleur  des  poils;  car  on  ob- 
f.rvc,  tant  dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne 
végétal , que  la  culture  produit  conft  animent  des  va- 
rier js,  non-feulement  dans  la  figure  , mai»  aufiî  dans 
la  couleur.  On  peut  lünpofcr,  avec  ifLx  de  vraifem- 
blancc  , que  tous  les  chevaux  étoient , dans  leur  état 
lauvage  & dans  leur  première  patrie . de  même  poil, 
fit  peut-être  d’ùn  pt,il  qui  ne  fc  retrouve  a préfent 
que  dans  très-peu  àt  chevaux  privés.  Sans  doute  que 
leur  multiplication  les  aura  forc*s,  dans  leur  état 
lâuvagc,  a des  émigrations;  Se  il  cft  certain  . qu’a- 
p:és  s’erre  tranfplancès  en  des  contrées  differentes , 
ils  auront  changé  de  poil  fous  chaque  autre  clirr.ar. 
Ce  peut  être  la  l’origine  des  poils  principaux.  L;s  de* 

ffénerations  fie  les  mélanges  des  poils  ont  fins  doute 
cur  fondement  dans  la  cforaeftirité  6e  djns  le  mélange 
des  differentes  race*.  Pour  conroîcrc  «omben  ces 
deux  choies  contribuent  à l'altération  des  couleurs, 
il  n’y  a qu'a  obfcrver  leur  uniformité  cher,  toutes  les 
efgèccs  d’animaux  fauvages , fie  leur  variété  cher  les 
animaux  domeftiques.  Les  faiftns  fauvages.  par  exem- 
ple , font  tous  rie  mèmè  couleur,  ah  lieu  que  les 
bigarrures  ne  font  point  rares  dans  les  fs 'fonderie  s 
privées. 


O*  voit  tous  les  jours  , parmi  les  hommes  com- 
me parmi  les  animaux  , que  les  defeendans  ont  plus 
de  rrilembUnce  tantôt  avec  le  père  Se  tantôt  avec  la 
mère  , fie  que  Couvent  ils  ont  aufiî  tout  à la  fois  des 
caractères  diftinâifs  idc  l’un  fie  de  l’autre.  Les  chiens 
rés  de  l’accouplement  de  deux  cfpèccs  differentes  en 
offrent  la  preuve  la  plus  frappante.  Je  rapporterai 
l’exemple  d'une  grande  chienne  tetrière  , qui  ayant 
été  couverte  par  un  lévrier , mit  bas  deux  lévriers 
Se  deux  terriers  ( buffets.  ) Souvent  nous  trouvons 
dans  le  fils  le  caractère  corporel,  le  tempérament 
fie  les  autres  qualités  de  la  mère,  Se  ceux  du  père 
dans  la  fille  ; Se  il  y a prcfqu’autant  de  jeunes  che- 
vaux qui  héritent  de  la  figure , de  l’air,  de  h taille  & 
du  tempérament  de  leurs  mères  , que  de  ceux  en 
<jui  l'on  retrouve  diftinftement  l’empreinte  de  leurs 
pères.  On  reconnoît  très-fouvent  dans  la  progénitu- 
re , fie  non- feulement  dans  quelque  defeendan:  de  b 
jument,  mais  dans  toute  fa  poltéritc  , b crue  fit  le 
carudèrc  particulier  de  U mère, quand  même  ils  n’en 
ont  pas  b robe  , Se  qu'ils  ont  eu  différent  pères. 

On  voit  fur-tout  bien  clairement  par  la  robe  des 
chevaux  , que  les  poulains  rctfèmblcnt  tantôt  à b ju- 
ment fie  tantôt  à l’étalon.  Les  poulains  provenus  de 
l’accouplement  de  deux  chevaux  de  différens  p.i  a., 
ont  prcfque  a u lli  Couvent  le  poil  de  Ja  mère  que  ce- 
lui du  père , & il  n'cft  pat  tare  qu'il,  hétirent  du 
MiDMCiKt.  Temt  VU. 
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(eulcmcnt  dans  la  troisième  , 6i  rarement  dans  une 
autre  plus  reculée.  Et  comme  il  arrive  Couvent  que , 
par  exemple  , d’un  étalon  moreau  il  ne  provienne 
guère  que  des  poulains  de  meme  poil  «juc  le  graud* 
père  ou  la  grand  mère  , oui  en  avoient  un  tout 
autre  , il  n’cft  pas  moins  frequent  de  voir  des  che- 
vaux revendiquer  aufli  d'autres  qualités  de  leurs  ra- 
ces , de  voir  forrir,  par  exemple  , d’un  étalon  de 
bonne  race  , mais  petit  6c  de  peu  de  mine , des  pou- 
lains , dans  ’efqucls  reparoiftent  les  beautés  6c  les 
caractères  Jécifits  qui  fcmbloient  éteints  dans  le  père, 
& qui  avotent  diliingué  le  grand-père  ou  1a  grand- 
mère. 

Quelque  ignorans  que  nous  foyons  d’ailleurs  lur 
(oeuvre  de  la  gé.icration  , 6c  quelque  obicurcs  que 
(oient  .'es  loix  (lion  lefqudlcs  l’cmbrion  fe  forme  dans 
le  ventre  de  la  mère»  on  peut  néanmoins  regarder , 
fur  la  foi  de  pluficurs  obfcrvjtions  exiéLs,  comme 
u ic  règle  prefque  infaillible  » que  celui  des  père  6c 
mère  qui  cft  ré  tous  un  climat  plus  chaud  , ou  qui 
furpafie  notjbïcmcnt  l’autre  en  feu  & en  vivacité  , a 
le  | lus  d’influence  fur  la  forme*:  le  teinpéiamcnt 
des  defeendans;  que  t par  exemple,  les  poulains 
d’un  étalon  barbe  ou  espagnol  & d’une  jument  al- 
lemande tiennent  plus  du  père  que  de  la  mèic  ; 6c 
qu’au  contraire  , les  poulains  d’un  et.  Ion  danois*: 
d'une  jumçnt  napolitaine  , ou  d'un  vieux  étalon 
phiegmatique  & d'une  jument  jeune  fit  ardente  , au* 
ront  plus  de  rcficmblance  avec  les  dernières. 

Ce  qui  vient  d'étre  dit , mo  tre  donc  clairement 
que  le  père  ne  contribue  pas  moins  que  la  mère,  non- 
lculcmcnt  à la  formation  & à la  ftrudurc  , mais  au  fit 
au  tempérament  6c  aux  autres  qualités  de  U progé- 
niture. Et  ce  qui  y ajoute  encore  un  nouveau  degré 
d’évidercc,  c’clt  que,  de  l’accoup'ement  de  deux 
animaux  de  races  dtfproportionnées  , il  en  naît  une 
race  mitoyenne  , qui  ne  refi*  mblc  ri  au  père  ni  à 
la  mère  ; ce  qui  ne  pourioic  le  faire,  fi  c’éroit  feu- 
lement l’un  des  deux  fixes  qui  donnât  à l’animal  pro- 
créé le  fond  de  fa  conformation  (t). 


(i)  Jonas  Alftrœm,  fjédois,  foutient,  à la  vérité, 
que  les  races  des  beftiaux  fe  peifcâtonnent  par  l’ac- 
couplement de  bons  mâles  avec  de  mauvaises  femelles  ; 
mais  que  la  chofe  ne  réuflic  pn£  de  même  , Torique 
les  femelles  font  de  meilleure  race  que  les  mâles,  il 
fe  fonJc  fur  différentes  expériences  qu’il  a faites  lui- 
même  fur  des  chevaux  , des  ânes  , des  bêtes  a cornes  , 
des  cochons,  & fur-tout  fur  une  expérience  de  dix- 
huit  ans  faite  fur  des  brebis,  à l’égard  def Quelles  il 
prétend  avoir  obfcrvé  que  les  plus  mauvail’cs  races 
Fuédoifes  , faillies  par  do  béliers  étrangers  , ont  pu  , 
dés  la  fécondé  ou  la  troHiéme  gcncr.vion  , s’élever  au 
degré  -le bonté  du  premier  bélier;  au  lieu  que  les  bre- 
bis provenues  de  l'accouplement  d’une  brebis  étran- 
gère de  borne  race  avec  un  mauvais  bélier  du  pays , 
ont  été , dès  la  fejonde  & la  troillètne  génération,  en- 
tièrement dégradées  , Se  ont  eu  enfin  toutes  les  im- 
perfections du  premier  père.  Mais  ces  expériences 
fcmbleut  avoir  été  faites  bien  plus  fur  des  brebis  que 
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Ainfi  l'étalon  6c  la  jument,  que  l’on  veut  faire 
fervir  à la  propagation  de  l’cfpècc  , doivent  être  d« 
la  meilleure  qualité  qu'on  puific  les  avoir.  Ils  doi- 
vent nor>feulcment  étte  fans  défaut  à l’égard  delà 
famé,  de  1a  beauté  , 6c  de  l’aptitude  au  frrvicc  $ 
mais  an  fli  avoir  toutes  les  qualités  & les  per  ferions 
d’un  bon  cheval;  être  bien  faits  dans  leur  taü  c , 
vifs  , courageux  6c  dociles,  & defeendre  eux- mê- 
mes de  familles  où  toutes  ces  bonnes  qualités  foient 
notoirement  héréditaires  j en  un  mot,  ils  doivent 
être  de  borne  tacc. 

C*cft  de  plus  une  régit  efientielle  , & qu’il  cft  ab- 
folumcnt  néccfTaire  d’obfcrver  dans  un  haras , qu’il 
faut  avoir  foin  de  croifcr  les  races  , & pour  cet  effet 
Us  nnouvclltr  par  des  race » étrangères  ; parce  qu'if 
cft  avéré  par  une  expérience  univcrfcllç,  que  les 
defeendans  d'une  feule  & même  race  ne  fe  maintien- 
nent pas  , mais  qu'au  contraire  , après  la  féconde 
génération  , les  poulains  deviennent  toujours  plus 
petits  6c  plus  foibict  ; qu’ils  dégénèrent  dès  la  t oi- 
iiemc  , I ou  vent  même  déjà  dès  la  féconde,  & que 
commui  émenc  dès  la  quatrième  ils  n'ont  plus  1a 
moindre  refi'cmblancc  avec  leurs  ancêtres  ; au  lieu 

3 uc  par  ce  renouvellement  des  races,  on  obtient 
c rechef  des  chevaux  plus  parfaits. 

Vraifcmbiablcmcnt  le  créateur  a placé  le  premier 
couple  de  tous  les  animaux  , & confcqucmmcnc 
au  fil  des  chevaux  , fous  le  climat  le  plus  propre  6c  le 
plus  favorable  au  plus  parfait  développement  de 
leurs  cfpèccs.  Toutes  les  autres  places  , fur  la  terre  , 
font  ou  entièrement  ineptes  à ce  but , ou  elles  n’y 
ont  pas  tant  d’aptitude  , quoique  d’ailleurs  les  unes 
y en  ayent  plus,  & les  autres  moinr. 

L’opinion  de  M.  de  Büffon,  que  le  modèle  du 
beau  6c  du  bon  cft  répandu  fur  toute  la  terre.  Se  qu'il 
ne  s’en  trouve  qu’une  partie  fous  chaque  climat  » 
parole  donc  plus  ingénieufe  que  vraie.  Car, combien 
I d’animaux  ne  conçoit-  on  pas  qui  ne  vivent  que  dans 


fur  des  chevaux  fit  d’autres  beftiaux  , fie  plus  fur  des 
béliers  étrangers,  que  fur  des  brebis  nées  aufli  dans 
d’autres  contrées.  Peut-être  aufli  qu'elles  o'ont  pas 
été  répétées  allez  finivenr  De  plus,  Allircem  avoua 
lui  même  qu’il  n’y  a employé  que  des  béliers  fort 
chétifs  du  pays.  Et  comme,  dans  les  brebis,  on  re- 
garde plus  a la  fineffe  de  la  laine  qu’à  la  conforma- 
tion , a la  crue  5c  a d'autres  qualités , qui  frappent 
bien  plus  dans  les  chevaux  fie  les  autres  beftiaux  ; il 
cft  trcs*poffible  que  ce  ibit  principalement  fur  cela  que 
postent  les  oblervations d’Aiftrœm , combattues,  par 
raoporr  aux  autres  animaux,  fit  a l’égard  d’autres  qua- 
lités, par  d'autres  expériences  journalières  : elles 

frouvent,  dû  moins , u gTandc  influence  que  le  mé- 
mge  des  frxcs  de  climats  oppofès  a fur  le  perfection- 
ne ment  des  races,  puifqu’H  atiré  fes  brebis  d'Angle- 
terre , d’EfpaenCt  d’Afrique,  de  Turquie,  de  Sar- 
daigne » d’Hollande,  Se  du  Holftein  , c’cft-a  dire,  de* 
ays  qui  fout  tous  tous  un  climat  plus  chaud  que  U 
cède. 
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leur  pays  natal  ) Combien  qni  ne  peuvent  fc  confcr- 
ver  long-temps  ailleurs  ? Et  combien  encore  qui  ne 
peuvent  fc  propager  par-tout  I Le  modèle  de  la 
beauté  de  l’Autruche  n’eft  certainement  nulle  part 
u’en  Afrique,  & celui  de  la  beauté  du  Condor,que 
ans  l'Amérique  méridionale. 

II  eft  vrai  qu’il  y a des  animaux  qui  ont  pour 
ainfi  dire  , une  forte  d'nniverTalité  ; 3c  ies  chevaux 
font  de  ce  nombre  , puifqu’ils  rcufïlficnt  3c  fc  mul- 
tiplient dans  prefque  toutes  les  terres  connues  j mais 
ils  acquièrent  toujours  plus  ou  moins  de  perfection 
fous  un  climat  que  fous  un  autre  , 3c  le  modèle  de 
la  beauté  3c  de  la  bonté  la  plus  parfaire  de  ces  ani- 
maux a aulli  fans  doute,  une  patrie  limitée.  Si  les 
chevaux , qui  anciennement  étoient  bien  moins  com- 
muns que  de  nos  temps  , y étoient  demeurés  libres, 
& indépendans  , avec  la  joui/fancc  de  la  nourriture 
qui  leur  avoit  été  aflîgnée  , il  cft  indubitable  qu'ils 
y auroient  gardé  toute  leur  originalité.  Mais  com- 
me les  grands  avantages  que  le  genre  humain  retire 
de  leurs  fcrviccs  en  ont  fait  depuis  fi  longtemps  des 
animaux  domeftiques,  au  point  qu’eu  Europe  il  ne 
s’en  trouve  plus  nulle  part  de  fauvages , 3c  qu’ils 
ont  été  tranlplantés  de  leur  patrie  primitive  dans 
toutes  les  contrées  du  monde  ; c’eft  fans  doute  dans 
ce  changement  de  condition  3c  de  circonftances  qu’il 
faut  chercher  la  raifon  pourquoi  ils  dégénèrent  j 
pourquoi,  fous  chaque  aiffcrc  climat , ils  différent 
plus  ou  moins  entre  eux  dans  1a  taille  , la  forme , le 
courage  3c  les  autres  qualités  ; pourquoi  les  chevaux 
arabes  , barbes,  cfpagnols  , anglais  , friions,  da- 
nois , napolitains , allemands , frunçois , polonois , 
hongrois,  rufTes,  irlandois  , 3c  autres  chevaux  na- 
tionaux , forment  autant  de  variétés  particulières  > 
de  la  même  façon  que  la  figure  de  l'homme  varie  à 
l'infini  félon  la  différence  aies  climats,  3c  qu’il  y a 
non- feulement  des  pbyfîoiromics  individuelles,  mais 
aulli  des  phyfionotnics  de  familles , des  phyfiono- 
mics  nationales,  des  phyfionomics  européennes , ( 
aftatiques , africaines,  chinoifcs  j grecques,  ro- 
maines , 3c  c. 

Les  cara&èrcs  8c  les  conftitutions  particulières  des 
hommes  3c  des  animaux  fcmblent  erre  propres  à un 
certain  climat  ou  a une  ce  naine  contrée.  Quelques 
philofophcs  lubtils,  frappés  de  cette  multitude  de  dis- 
parités corporelles  , en  ont  pris  occafion  de  mettre 
en  queftion  , fi  toutes  les  cfpèces  ou  races  d’hom- 
mes 3c  d’arimaux  defeendent  d'une  même  fouchc , 
tellement  que  la  différence  qu’il  y a entre  eux , n’ait 
d’autre  eau  le  que  la  diverfité  des  climats  ou  quelque 
autre  cir  confiance  accidentelle  ; ou  bien  , fi  ce  ne 
feroir  pas  plutôt  que  les  hommes  3c  certains  ani- 
maux fortifient  primitivement  de  différentes  fouchcs } 
Mais  nous  voyons  tous  les  jours  que  les  variétés  des 
figures  3c  dos  couleurs  ne  font  que  des  fuites  de  U 
diverfité  locale  des  pays  que  les  peuples  3c  les  ani- 
maux habitent , 3c  de  U différence  de  leur  manière 
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de  vivre  3c  de  leur  nourriture.  Souvent  on  reeonnolc 
ai fé ment  dans  les  hommes  d’un  même  pays  le  coin 
ou  la  marque  particulière  de  leurs  provinces.  Les 
béotiens , par  exemple  , qui  habitoient  un  terrein 
humide  , ne  rcficmbloient  point  aux  athéniens  leurs 
voifins , qui  occupoient  un  terrein  fcc  ; 3c  il  n'ar- 
rive pas  moins  fréquemment  que  l’onobfcrvc  , même 
dans  un  pays  de  peu  d’étendue,  des  difTemblances 
notables  entre  les  gens  de  la  plaine  3c  ceux  des  mon- 
tagnes. Il  cft  donc  bien  narurclquc  , danslc cas  d'une 
plus  grande  diverfité  des  régions,  les  modifications 
locales  foient  auflî  plus  fortes.  Si,  par  exemple, 
deux  perfonnes  nées  en  Angleterre  s’époufent  dans 
leur  patrie,  3c  patient  er.fuitc  dans  les  colonies  des 
Indes  occidentales  , on  trouve  , dans  les  enfans 
qu’ils  y engendrent  3c  qui  y raillent , la  couleur  ca- 
nétériftique  3c  la  phyfionomic  des  créoles  j 3c  fi  les 
père  3c  mère  retournent  en  Angleterre , les  enfans 
qu’ils  ont  dans  ce  pays-ci  n'ont  plus  ni  U couleur, 
ni  le  vifage  des  créoles. 

Il  en  cft  de  même  des  chevaux.  Ceux  d’Arabie  3c 
d’Afrique  dégénèrent  dans  la  Grande-Bretagne  ; Se 
pour  y maintenir  les  races , il  faut  les  rcnouvcllcr 
Couvent  par  des  individus  tirés  de  leur  patrie  primi- 
tive. Les  chevaux  européens  deviennent  toujours 
plus  petits  dans  les  contrées  Orientales  , en  Sibérie 
5r  dans  les  Indes.  Ceux  d’Efpagne  s’abâtarditient  au 
Mexique  3c  dans  prefque  toute  l’Amérique,  même 
lorfqu'on  les  abandonne  de  nouveau  à 1a  fimple  na- 
ture. Ils  fe  perfectionnent  au  contraire  au  Chili  ; ils 
y prennent  un  nouveau  pas , qui  cft  beaucoup  meil- 
leur, Se  ils  furpatient  en  force  3c en  vitefic , non- 
feutraient  les  autres  chevaux  de  cette  partie  de  l’A- 
mérique , mais  ceux  d'Andaloufic  même  , dont  iis 
defeendem.  De  tous  les  animaux  que  l’on  a tranf- 
portés  de  l’ancien  monde  au  nouveau  , il  n’y  en  a au- 
cun qui  n'ai:  fub;  une  altération  confidérable , 3c  du 
côté  de  1a  figure , 3c  du  côté  de  l’inftinét. 

Les  chevaux  cfpagnols  3c  barbes  deviennent  c« 
France  , fouveot  dès  la  féconde  génération  , 3c  au 
plus  tard  des  la  troifiècne  , des  chevaux  françois.  Eu 
générai , prefque  rous  les  chevaux  d'un  autre  climat 
prennent , dès  1a  féconde  ou  troifième  génération  , 
l’empreinte  des  chevaux  du  pays  où  ils  font  élevés  , 
à moins  que  l'on  ait  foin  de  prévenir  la  dégénéra- 
tion de  la  race  , en  la  renouvellanc  par  des  étalons 
ou  des  jumem  érangères,  qui  n’ont  pas  encore  été 
employés  à la  propagation  dans  le  pays. 

La  nature  fcmble  demander  ce  renouvellement 
rant  dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne  végétal, 
pour  confervcr  les  créature  dans  leur  perfeSion. 

On  fait,  en  effet,  qtte  nombre  d'animaux  chan- 
gent de  canton  vers  le  temps  de  l'accouplement , 

3c  meme  que  pluücurs  quittent  alors  leur  patrie;  3c 
il  n'cft  pas  moins  c%nnu  que  les  bêtes  des  parcs , 
qui  ne  peuvent  faire  ces  cxcurfiont  , ni  fc  mêler 

E 1 
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a?*c  d*s  races  étrangères  , diminuent  à- chaque  gé- 
iMfirio'i  en  grandeur  8e  en  force,  malgré  1* abondance 
nourriture  qu'clki  7 on;. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  doit  tailler  aucun 
doute  far  ta  néccfiué  de  rcnouvellcr  Se  de  rafraîchir 
les  races  pour  les  préfcivcr  de  U dt-g^aduticn.  Des 
qu'on  refufe  ce  fccours  à b nature  , elle  ne  m nque 
guère  de  s'en  venger  par  la  produdû  n de  chevaux 
petits  Se  imparfait*.  Et  en  cftcc,  ni  l'expérience  , ni 
Imitoirc  de  ces  animaux  ne  conucitlcnt  d'autre  ex- 
ception à cette  règle  , que  les  chevaux  arabes  4:  les 
barbes,  qui,  au  rapport  des  voyageurs,  confcr- 
venr  toujours  dans  leur  pays  leur  perfection,  fans 
n 'ils  aient  befoin  pour  ccb  d'aucun  mélange  avec 
es  races  étrange  tes  ; ce  qui  vient  fans  doute  ou  des 
précautions  extrêmes  que  l’on  apporte  au  choix  de 
ceux  donc  on  veut  avoir  do  1a  race  , en  qtioi  les 
arabes  en  particulier  impartent  de  beaucoup  tous  les 
autres  peuples  , ou , ce  qui  clt  cnco'c  bien  plus  vrai- 
lcmblcbtc  , de  ce  que  c'eft  ou  l'Afrique,  ou  TA  fie, 
que  l'on  doit  regarder  comme  le  premier  domicile, 
le  propre  climat  6c  fa  véritable  patrie  des  chevaux. 

Quiconque  veut  donc  obtenir  une  bonne  race  de 
chevaux  , ne  doit  rien  épargner  pour  fcprocu  er  des 
jumens  Odes  étalons  étrangers  , de  la  plus  rare  beauté 
& de  la  plus  grande  perfection.  Q -elle  que  puifle  être 
la  dépenfe  , on  en  fera  amplement  dédommagé 
par  l'excellence  de  ia  progéniture. 

Mais  puifque  , comme  on  l’a  déjà  obfcrvé  ci -de- 
vant , il  clt  moins  coûteux  8e  plus  ailé  de  faire  ve- 
nir de  régions  éloignées  un  fcul  cheval  entier , beau 
& bon,  que  piulicurs  pareilles  jumens  ; on  commen- 
ce fur  tour  rétablillVment  ou  l'amélioration  d'un  ha- 
ru  par  des  étalons  etrangers  bien  choifîs,  afin  d'ob- 
tenir peu-à-peu  , pat  leur  moyen  , des  jumens  de 
pareille  perfeilion.  De  cette  manière  on  fc  crée  foi- 
njèmc  avec  le  temps,  des  jumens  de  bonne  race. 

II  paroît  clairement , par  tout  ce  qui  a été  dit  , 
que  les  chevaux  arabes  8c  les  barbes  font  les  meil- 
leurs que  Ton  puifle  employer  dans  un  haras.  Après 
’ccux-n  , les  cfpagnols  qui  en  defeendem  , Se  fur- 
tout  , parmi  ces  derniers,  les  andaloufiens  , qui  oc* 
cupcnc  b premier  rang  parmi  les  chevaux  d'Europe, 
font  inconrcftablcmcnt  ceux  qui  méritent  la  préférence 
pour  cette  deftination.  Il  cft  hors  de  doute  que  ce 
font  eux  qui  pxoduifent  , fous  chaque  climat , les 
meilleurs  chevaux  , pourvu  qu'on  leur  donne  de 
belles  & bonnes  cavales.  Ccd  feulement  dommage 
qu'en  Allemagne  on  ne  puifle  fc  procurer  de  ces  ra- 
ces fans  beaucoup  de  pcigp  Se  de  très-grands  frais. 

Au  refte,  des  étalons  turcs,  napolitains,  da- 
nois , hoUlciniens , frifons , 5c  autres  étrangers 
de  bo  ne  race  , meme  des  étalons  allemands  fortis 
de  bons  haras  d'une  contrée  éloignée  , donnent  aurtî 
de  beaux  Se  de  bons  chevaux,  pourvu  qu'ils  foient 
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bien  choifis.  Car  cffeéÜvemcnr , prcfqtie  tons  fej 
chevaux  de  bons  haras  ne  font , dans  le  foin 1,  que 
des  dclccndai.s  plus  ou  moinr  cio  guis  d'étalons 
arabes  ou  barbes. 

De  plus,  le  fuecès  d’un  haras  dépend  encore  très- 
particulièrement  de  l’obfcrvariou  des  régies  fuiv  n- 
tes  , qui  font  toutes  fondées  fur  les  remarques  que 
nous  venons  de  faire,  &:  fur  une  expérience  ur,i- 
verlcile. 

* 

Plus  les  climats  d'où  l'on  tire  l'étalon  6'  ta  ju- 
ment , font  oppofés  Cun  a l'autre  , plus  au/ft  les 
chevaux  qu'ils  produiront fei ont  parfaits. 

Airh  dans  un  climar  tempéré  , fi  l'on  veut  enno- 
blir la  race  de  fes  chevaux , il  faut  asoirfoindc 
choifir  , autant  qti  il  cft  podiblc  , des  étalons  & des 
jumens  de  climats  plus  chauds  ou  plus  froids;  leur  don- 
na des  jumens  Se  des  étalons  du  pays  , en  un  mot  ac- 
coupler les  é.alons  de  climats  chauds  avec  des  jumens 
de  contrées  plus  froides  , Se  réciproquement.  Du  me- 
lange  d'un  étalon  Se  d'une  jument  du  même  climat  , 
il  ne  naît  pas  fous  un  autre  ciel  des  chevaux  attfli 
pa; faits  que  ceux  que  l’on  auioit  eu  à en  attendre 
dans  leur  patrie.  Par  exemple , des  chevaux  anglois 
avec  des  jumens  de  leur  patrie  n’engendrent  p-s  , en 
Allemagne,  d'auflî  beaux  chevaux,  que  fi  on  les 
accouple  avec  de»  jumens  allemandes.  Ou  a aufli  fait 
la  même  obfeivation  fur  les  chevaux  cfpagnols  en 
France  , 8e  fur  les  chevaux  barbes  dans  d'auues  cli- 
mats. Au  moins  cft-il  certain  , que  fi  Ton  néglige  de 
mè'cr  le»  race*  étrangères  avec  d autres  , les  dtfeen- 
dans  dégénèrent  bien  plutôt  en  chevaux  ordinaires 
du  pays. 

Par  rapport  aux  étalons  anglois , il  faut  encore 
obfcrvtr  en  particulier  , que' bien  qu'ils  lortent  , 
comme  les  cfpagnols , de  cnevaux  arabes  8e  barbes  , 
il  n’en  provient  communément , en  Allemagne,  que 
des  poulains  qui  ne  valent  guère  mieux  que  1rs  che- 
vaux du  pays,  ou  du. moins  qui  perdent  plutôt 
dans  leurs  defeendans  leflr  mérite  , que  d'autres  che- 
vaux étrangen.  Cela  peut  venir  de  la  parité  des  cli- 
mats , mais  aufli  fur-tout  de  l'ufage  ou  tore  les  an- 
glois , lorsqu'ils  vendent  à l'étranger  des  chevaux 
propres  a la  génération , de  n'en  donner  jamais  de 
ceux  qui  defeendent  de  chevaux  arabes  ou  barbes  , 
au  premier  ou  au  fécond  degré  , mais  feulement  de 
ceux  qui  en  viennent  en  des  degrés  plus  éloignés , Se 
qu»,  conféquemmcnt , approchent  déjà  de  la  dé  gé- 
nération. 

On  ne  fauroit  affe\  recommander  t comme  on  Ta 
déjà  fait , de  croifer , autant  qu’il  e/l  pofftblt  , Us 
races  des  chevaux  y & il  e/9  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  les  renouvtller  dès  la  troisième , ou , au  plus 
tarpl , dès  la  quatrième  génération  , par  des  étalons  ou 
des  jumens  qui  n’aient  encore  fervi  , ni  ehtns  le  mime 
haras  , ni  dans  le  mime  climat  , a la  propagation. 

Jamais  il  ne  faut  donnez  à un  étalon  des  jumens 
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de  mf  me  race , ni  permettre  l'accouplement  de  deux 
chevaux  du  mime  haras  (i). 

Audi  tôt  que  la  race  commence  à fe  dégrader , Sc 
qi»c  les  poulains  d'un  étalon  commencent  a le  trouver 
piui  pc;it<  que  lui , Sc  a avoir  des  défaut* , ce  qui 
lbiivcnr  arrive  des  U féconde  génération  , il  faut  U 
rafraîchir  par  un  mélange  convenable  ; 4c  on  y par- 
vient , on  en  ne  donnant  à l'étalon  que  de  jumens 
étiangè  es,  ou  en  faifanr  venir  un  étalon  étranger 
pour  les  jument  du  pays. 

Lotfque  des  jumens , malgré  l'attention  que  l'on 
a à les  faire  couvrir  par  différons  étalons , continuent 
à ne  dor  ncr  que  des  poulains  petits  4c  foiblcs , ou 
fuites  à d'autres  imptrlecèioi.s,  il  faut  s'en  défaite  , 
quelque  belles  qu'elles  puiircnt  être  d'ailleurs.  Comme 
plulicurs  poulains  du  même  âge  , ilTus  d'un  étalon  * 
peuvent  être  comparés  , il  eft  ailé  de  rcconnoîtrc  li 
L dégér.ération  eft  générale  ; Sc  G 1a  faute  vient  de 
l'étalon , ou  feulement  de  telle  3c  telle  jument.  Il  cil 
d'autant  plus  nccclTjirc  d'apporter  à cette  recherche 
la  plus  lericufe  attention  , qu'il  c(l  très-difficile  de  le 
délivrer  des  laideurs  Sc  des  défauts  que  l'indulgence 
de  la  nature  a une  fois  foufferts  dans  fes  ouvrages  , 
dis  qu'on  les  a labiés  gagner  dans  un  haras. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  parvenir  à fon  but , c'cft 
de  ne  faite  fcrvtr , dans  uu  meme  haras , que  les  éta- 
lons de  la  première,  Sc,  tous  au  plus,  de  ha  fécondé 
génération , St  de  n'y  en  employer  aucun  des  géné- 
rations fuivantes  ; car  la  première  eft  toujours  la  plus 
pure  i c'cft  dans  les  premiers  dcfccndans  que  l'in- 
fluence du  climat  St  de  la  nourriture  fur  les  pailles 
organiques  St  fur  la  forme  eft  toujours  le  moins  fen- 
fible.  L'effet  de  cette  double  influence  fe  déclare  déjà 
plus  fottement  dans  les  poulains  a la  féconde  géné  - 
ration  ; Sc  a la  troiûème , ou  les  mêmes  caules  ajou- 
tent encore  de  nouvelles  défcéluoGtés  à celles  de  la 
précédente , les  caractères  de  la  louche  fe  perdent 
podr  l’ordinaire  entièrement. 

Cette  précaution  n'eft  pas  d’aufft  grande  nécefliré 
par  rapport  à l'autre  fcxc.  Les  jumens  tfl'ues  au  tren- 
tième ou  au  quatrième  degré  d'étalons  étrangers,  peu- 
vent être  employées  plus  utilement  à la  propagation, 
que  les  étalons  qui  en  defeendent  aux  mêmes  degrés, 
pourvu  feulement  que  l'on  choililTe  toujours  les 
meilleures  , les  plus  belles  Sc  les  pins  grandes.  Il  eft 
aifé  d'expliquer  cette  diffétcncc  d'aptitude  : elle  vient 
principalement  de  ce  que  , comme  j'ai  déjà  eu  ci- 
dellus  oecaiion  de  l'obfcrvcr , il  n'eft  pas  ft  difficile , 
pour  rafraîchir  une  race , de  procurer  à plulicurs  ju- 
mens un  étalon  étranger , qu'un  nombre  fuffifant  de 


^ (i)Vugilc  a déjà  donné  cette  régie  dans  fes  Giorgiquts, 
— Allias  et  ali*  g eneruiio  /agite  prolem. 
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jumens  étr ingères  à un  étalon  d'une  race  dégénérée 
ou  à demi  éteinte. 

Quai  d on  a foin  de  confcrver  les  races  toujours 
pures . Sc  qu'aiafi  la  nature  peut , peodan  une  longue 
fuite  de  générations , opérer  librement , fans  aucun 
mauvais  mélange , clic  leur  fait  prendre  , avec  le 
temps,  une  trempe  durable,  qui  ne  fedémeur  point: 
al  rs  on  n'a  plus  (ilôt  befoin  d étalons  étrangers,  Sc 
à la  lis  on  peur  même  s'en  paffer  tout-à-fait.  Celt 
de  quoi  on  a une  preuve  convaincante  d ns  les  haras 
de  L)  inemarck , Sc  particu'ièrcmcnt  dans  ceux  de 
Hoiftern  , où  l’on  ne  le  fert  guère  que  d'étalons  du 
pays , parce  que  l'expérience  doit  avoir  appris  que 
des  étrangers  , de  quelque  contrée  qu'ils  pullenr  être, 
ne  pi  odui.ou.nt  pas  d'aufli  b ns  chevaux  , Sc  eù  l'on 
ne  donne  que  rarement  aux  éralonS  des  cavales  étran- 
gères pour  croiler  Sc  rcnouveller  les  races.  Il  eft 
pourtant  vrai  que  quc'qucfoh  on  y fait  aulli  venir  , 
pont  cet  effet,  des  étalins  cfp.gnols , Sc  que  ce  font 
les  poulains  provenus  de  pareils  étalons  Sc  de  jument 
d.moifcs , que  l'on  repréfente  comme  les  plus  ex- 
cellent. 

• 

An  refte , comme  il  y a peu  de  chevaux  qui  réu- 
nifient toutes  les  pcifc crions , que  du  moins  il  n’y 
en  a aucun  qui  rcflemblc  de  poinc  en  point  à un 
antre  ,-  Sc  en  particulier , que  dans  un  grand  haras , 
l'on  ne  peut  tonjouts  avoir  les  deux  fexes  donc 
on  veut  tirer  une  nouvelle  race -d'une  bcai/té  Sc 
d une  bonté  accomplies  , il  faut  chercher  à réparer 
les  tmpof celions  etc  l'un  par  les  perfedions  oppof.es 
de  l'autre.  Lorfque,  par  exemple,  on  remarque 
que  les  poulains  de  telle  ou  telle  jument  fc  diftin- 
guent  ou  par  une  belle  tète , ou  par  un  beau  poitrail , 
ou  par  un  dos  bien  formé  , ou  par  d'autres  beaut;s 
patriculières , St  d'autres  traits  de  famille  de  la  mè:c  j 
lutage  qu'un  obfervatettr  attentif  fera  de  cette  re- 
marque, fera  de  choifir  à cette  jument  un  étalon  qui 
ne  manque  d'autre  perfuftion  que  de  celle  quelle  a 
coutume  de  communiquer  à fes  poulains  comme  une 
empreinte  caraâcriftique  de  fa  race.  De  même  il 
s'appliquera , en  général , par  des  mélanges  ou  des 
accouple  me  ns  bien  réfléchis  , à corriger  certaine» 
parties  imparfaites  de  la  conformation  extérieure  d'un 
lexe  par  celles  de  l'autre  qui  s*y  trouveront  plus  par- 
faites , St  qu'il  faura  y être  des  qualités  héréditaires, 
Sc  à compcnlcr  ainü  dans  1 on  ce  que  la  nature  y a 
fait  avec  trop  d'épaigne,  parce  quelle  amis  plus 
libéralement  dans  l'autic. 

Que  la  nature  aime  à fc  prêter  à ce  fccaurs  hu- 
main  , Sc  que  par  un  choix  Sc  un  accouplcmcnr  pru- 
dent des  races  de  formes  Sc  de  connées  différentes 
les  chevaux  puiffent , pour  ainlî  dire  , fc  refondre  Se 
s'élever  à un  degré  de  Vcrfcétion,  que  le  climat  ftm- 
blciit  d'ailleurs  leur  refufer , c'cft  un  fait  que  l'expé- 
rience confirme  de  la  manière  la  plus  claire  dans  tous 
les  haras  bien  airangés.  Les  chevaux  fauvages  fonc 
d'ordinaire  petits  Sc  laids.  La  beauté  de  ces  animaux 
eft  un  effet  de  U culture. 
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Les  taches  blanches  des  chevaux  qu'on  fait  fervir 
à la  propagation  deviennent  , pour  l'ordinaire  , de 
génération  en  génération,  toujours  plus  grandes  dans 
Jcs  defeendans , te  à la  fin  il  en  nait  des  chevaux 
pics.  Ainfi  ceux  oui  ne  veulent  point  cette  forte  de 
poil , n'ont  qu'à  éviter  ces  taches. 

Les  amateurs  de  chevaux  tigres  doivent  fe  réfoudre 
à leur  voir  peu  de  crinière , St  des  queues  de  rat  : je 
n'en  ai  vu  que  fort  peu  avec  des  queues  complcrtcs , 
te  elles  fe  détériorent  toujours  davantage  , a inclure 
cju'ils  avancent  en  âge. 

On  peut  corriger  en  grande  partie  ce  défaut, 
fur-tout  dans  la  jeuneife.  Il  ne  fauc  pour  cela  que 
bien  nettoyer  la  queue  jufqu'à  la  peau  avec  du  favon, 
le  enfuitc  la  laver  fouvent  avec  de  l'eau  , dans  U- 
uellc  on  aura  fait  bouillir  des  racines  de  bardanc  te 
ifious  du  miel.  Cependant  , quelques  épaides  que 
Ibicm  les  queues  des  chevaux  tigres , elles  ne  croif- 
fent  jamais  à la  même  longueur  que  c cèles  des  autres 
chevaux. 

• 

Les  chevaux  rubicans , bais , atezini , ont  de 
commun  avec  plufieurs  perfonnes  rouîtes  Se  blondes, 
que  leur  tranlpiration  a allez  ordinairement  une  odeur 
extrêmement  forte  Se  défagtéable. 

Ceux  qui  fe  frnt  mêlés  de  gouverner  des  che- 
vaux , favent  cous  qu'il  y en  a qui  font  fages  Se 
dociles , Se  d'autres  qui  font  vicieux  , rétifs  Se  in- 
domptables. On  a déjà  vu  plus  haut  que  les  bonnes 
qualités,  comme  les  mauvaifes,  peuvent  s'hériter  -, 
le  nombre  d'exemples , que  l'on  a parmi  les  animaux 
domeftiques  . ne  prouvent  pas  moins  évidemment 
que  les  inclinations  Se  les  habitudes  y deviennent 
quelquefois  hctédicaiicl , félon  la  direâion  te  le 
pli  que  l’art  leur  a fait  prendre  pour  l'utilité  Se  le 
plailir  des  hommes  , Se  que  telle  Se  te  le  capacité 
particulière,  qui  vient  originairement  de  l'éduca- 
tion , ou  du  moins  une  dilpolition  Se  une  aptitude 
diftinguée  à l'acquérir , le  cranfmet  aulli  louvcnt 
aux  defeendans.  C'eft  ainfi  . pat  cicmplc , que  pour 
perpétuée  l'allure  des  fameux  chevaux  Se  mulets 
d'Amérique  , qui  vont  l'amble , Se  qui  viennent  1a 
plupart  du  Chili , mais  qui  defeendent  cependant 
originairement  de  chevaux  cfpagnols , on  n'em- 
ploie d'aune  moyen  que  d'empêcher  fuigneufemem 
dans  les  /tarât  de  ces  contrées , qu'ils  ne  fe  mêlent 
avec  d' autres  qui  ne  vont  que  le  trot.  Et  qui  ne 
fait  qu'il  y a des  chiens  St  des  chevaux  que  l'on 
peut  appcllcc  chient  couchant  net , te  chevaux  d'ar- 
quehufe  nit , uniquement  parce  qu'ils  defeendent  de 
parens  quiy  avaient  été  dtelTés  , te  dans  lefquels 
Jes  imptcdior.s  de  l'art  Se  de  l'éducation  s'éioient 
converties  en  une  féconde  nature , te  croient  de- 
venues héréditaires  par  la  longueur  du  temps  St  de 
l'habitude.  Il  efl  donc  utile  que  let  Italont  foient 
dre  JJ  et  au  manège  , ou  tenut  de  quelque  autre  forte 
tn  haleine , ut  fût  - ce  que  pour  empêcher  que 
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le  haras  ne  foie  gâté  par  des  étalons  obftinés  8c 
vicieux. 

La  grandeur  des  poulains  dépend  plus  de  celle  de 
la  jument  que  de  celle  de  l’étalon.  Les  mulets  en 
fourni  lient  une  preuve  convaincante.  Il  faut  donc 
particulièrement  avoir  attention  que  chaque  jument 
poulinière  foit  de  la  taille  la  plus  complette  , mais 
fur-tout  quelle  ait  le  coffre  long  & ample , de  bon- 
nes épaules  8t  un  large  poitrail.  Quand  il  y a un  ef- 
pacc  fuffiiaut  dans  le  ventre  de  la  mère  , le  deve- 
, loppement  du  poulain  peut  fe  faire  plus  librement , 
Se  l’ace  roi  fie  ment  en  aller  mieux  ; 8c  c’cft , avec  la 
bonne  nouriirure  de  U jument,  ce  qui  contribue  le 
plus  à 1a  grandeur  du  poulain . De  cette  façon  on  ob- 
tient fouvent  les  plus  grands  chevaux  de  petits  éta- 
lons , 8c  il  eit  particulièrement  remarquable  que 
ceux  que  des  étalons  de  pays  chauds  produifent  avec 
des  jumens  de  pays  plus  froids  , font  communément 
de  bien  plus  grande  taille  que  leurs  pères. 

Il  efl  de  plus  neeelfaire  que  les  jumens  de  haras 
aient  l cncolure  longue , pour  qu’elles  puüTcnt  paître 
commodément. 

Il  faut  auflï  qu'elles  aient  tous  lents  crins  ; car 
ayant  la  queue  coupée  , elles  fouffriroient  beaucoup 
des  mouabcs  , dont  elles  ne  pounoienr  fe  dé- 
feudre.  ( Voyt\  Amputation  di  la  qutus.  ) 

Les  jumens  qui  ont  des  crochets  , font  commu- 
nément fujettes  a 1a  ftérilité.  J'en  ai  fait  couvrir  quel- 
ques-unes avec  une  attention  toute  particulière.  8c 
en  obiervam  exactement  le  temps  de  leur  chaleur  j 
mais  ça  toujours  été  fans  fuccès , fi  j'en  excepte  une 
feule,  qui  cependant  n’a  pouliné  que  deux  fois  , 
quoiqu’elle  aie  été  faillie  huit  années  confécutives. 

Pour  un  haras  particulier  , 8c  pour  de  petites  8c 
de  foibtcs  cavales , il  faut  choifir  les  plus  grands  8c 
les  p'us  forts  étalons  j les  deux  fexes  doivent  étrc*de 
grande  taille  8c  vigoureux  , pour  produite  des  che- 
vaux de  carrolTe. 

Quand  un  étalon  tient  toujours  les  bourfes  bien 
retrouvées , on  regarde  cela  comme  une  bonne  mar- 
que j 8c  c’en  efl  du  moins  une  de  famé  8c  de  vigueur. 

C’eft  une  chofc  palpable  , que  d’une  fémeoce  qui 
n’cft  pas  mure  il  ne  fauroic  provenir  un  fruit  parfait, 

8c  que  l’on  attendroit  en  vain  une  bonne  progéni- 
ture d’un  animal  qui  n’a  pas  encore  lui-même  ion 
développement  entier.  Ainfi  , comme  un  étalon  a 
bcfoiit  de  cinq  ans  pour  mettre  fes  dents , 8c  qu’il 
emploie  encore  une  ou  deux  années  à croître  en  lar- 
geur 8c  en  épaifTeur  > comme  en  ur  mot , ce  n’cft 
qu’à  fepe  ans , ou  à-peu-près  , que  les  plus  nobles  ont 
p:  is  toute  leur  croiiiancc,  il  ne  faudrait  en  mettre 
aucun  en  tzuvre  avant  cet  âge.  Du  moins  ce  ne  de- 
vrait jamais  être  plutôt  qu’avant  cinq  à fix  ans. 
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Les  cavités , comme  toutes  les  ft mettes  en  géné- 
rât , font  à U vérité  plutôt  propres  à la  génération  , 
& elles  ont  beaucoup  moins  à lbuiFtir  du  travail  des 
dents , puîfqu'clles  ont  U plupart  les  quatre  crochets 
de  moins.  Cependant  on  fera  bien  de  ne  les  point 
employer  comme  jumeus  poulinières  avant  l’âge  de 
cinq  ans.  Si  l'on  permet  plutôt  l'accouplement  a l'é- 
talon & à la  jument  , cela  fera  obftaclc  à leur  pro- 
pre croiJTance  > leurs  poulains  feront  prefque  tous 
petits,  foibl-s  de  fans  courage,  Sc  ils«'ufcront  d'au- 
tant plutôt  tous  deux.  Ajoutez  à cela  que  les  défauts 
d'un  cheval , que  l'on  doit  éviter  dans  les  haras  , 
ne  fe  mamfcftent  fouvent  que  lorfqu'il  a achevé  en- 
tièrement de  fc  former. 

C'eft  apparemment  dans  fobfervation  de  eette  rè- 

Sle  qu’il  faut  chercher  la  principale  caufe  de  la  gran- 
eur  de  nos  chevaux  domeftiques.  Car  , quoique 
l’inftinâ  amoureux  fuive  d'ailleurs  bien  plus  régu- 
lièrement la  nature  dans  l'état  de  liberté  , que  dans 
celui  de  contrainte,  od  il  eft  fouvent  irrité  avant  le 
temps  par  U qualité  de  l'abondance  de  la  nourriture  , 
les  chevaux  des  haras  fauvages  font  pourtant  la  plu- 
part plus  petits  que  ceux  de  nos  haras  ptivés. 

Les  chevaux  , pris  généralement,  font  dans  leur 
plus  grande  perfcéHon  de  leur  plus  grande  vigueur 
depuis  (ix  ou  fept  ans  jufqu’à  quato.zc,  après  quoi 
leurs  forces  commencent  pour  l'ordinaire  à décliner. 
C'eft  donc  pendant  cet  efpacc  de  temps  qu'ils  font 
le  plus  propres  à la  propagation  , de  qu’il  cft  le  plus 
convenable  de  les  y faire  fervir.  11  faut  pourtant  ob- 
ferver  que  des  chevaux  d'un  bon  tempérament , de 
qui  ont  été  bien  entretenus  , de  principalement  les 
chevaux  de  bonne  race,  qui  ont  été  élevés  dans  de 
bons  pâturages  de  dans  la  joui/Tancc  de  la  liberté  , 
doivent  naturellement  fe  maintenir  plus  long  temps. 
On  a auflî  cifc&ivement  , dans  les  haras  fauvages 
de  demi- fauvages  , des  exemples  de  jumens  qui 
ont  encore  mis  bas  daus  la  trentième  année  de  leur 
l«). 

Dans  un  dc«  harat  du  Wirtembcrg  , il  mourut  en 
1781  , â lagc  de  trente  ans,  une  cavale  baillcttc 


(»)  Ariftote  de  Pline  difeot  que  les  cavales  pouli- 
nent juiqu'a  l'âge  de  quarante  ans  , de  que  les  mâles 
cor  fervent  la  v.rtu  prolifique  jufqu’à  trente-trois. 
( Ariftot.  Hiji.  animat.  ttb.  é.  Plrn.  H//Î.  nat.  Itb.  8.) 
Mais  il  y a lieu  de  croire  qu'ils  a voient  tiré  leurs 
exemples  des  climats  les  plus  favorables  aux  che- 
vaux ; ou,  ce  qui  nu*  parott  encore  plus  vraifcmblable, 
qu'ils  ont  eu  plutôt  en  vue  de  fixer  , d'après  un  certain 
nombre  de  cas  rares  ft  extraordinaires  , la  plus  longue 
durée  de  la  fécondité  de  ces  animaux  , que  d’en  mar- 
quer la  durée  ordinaire.  L'exemple  que  ces  deux  au- 
teurs rapportent  auflî  du  fameux  cheval  de  Phorbius , 
qui  • à l’âçe  de  quarante  ans , fit  encore  la  monre  à 
Or?/ i.  ville  de  la  l.ocride , croît  (ans  doute  alors,  de 
eft  peut-être  demeure  jufqu’a  ce  jour  un  exemple 
unique. 
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ncmm  'e  Crifpine , qui  dans  fa  vingt-fixième  année,, 
a pou  iné  pour  la  dix-(cptième  fois.  On  a , dans  les 
écuri.s  de  les  haras  du  duc  , 'plus  de  dix  de  fes  def- 
ccndans  , fans  parler  de  ceux  qui  ont  paflé  en  des 
mains  étrangères,  de  qui  ont  peut-être  aufli  fervi  à 
U propagation.  Exempte  de  toutes  fortes  d'infirmi- 
tés , c le  a lurpallé  , jufqu'à  la  dernière  année  de  fa 
▼ic  , en  vivacité  de  en  bonne  mine  pluhcms  jumens 
poulinières  incomparablement  plus  jeunes  j d:  c'eft 
en  vue  de  fa  finguîièrc  beauté  de  de  l'a  bonne  taille  , 
quelle  a cran!  mite  à prclquc  tous  fes  poulains, dont 
les  derniers  mêmes  éroicor  encore  beaux , qu'on  a 
jugé  â propos  de  la  garder  fi  long-temps  au  haras * 
Mais  une  bonté  de  une  fécondité  (î  extraordinaire 
font  des  exemples  rares  dans  les  haras.  Car  entre 
plusieurs  centaines  de  jumens , on  n’en  trouvera  que 
fort  peu  qui  ne  deviennent  pas  tout  à fait  fténlcs 
à vingt , de  fouvent  même  déjà  à dix-huit  ans  , ou 
qu'il  ne  faille  du  moins  ccfler  d’employer  à la  pro- 
pagation, dès  qu'elles  font  au-dcla  de  leur  quin- 
zième ou  feizième  année.  Cette  même  cavale  fcit  eu 
même  temps  i prouver  que  , dans  U génération , les. 
mères  ont , de  fois  â autre  , plus  d'irfiucncc  que  les 
pères  fur  ta  conftitution  des  defeendaas , puifque 
tous  fes  poulains  fe  diftinguent , non-feulement  par 
la  figure  caraâériftique  , mais  aufü  par  la  robe  de 
la  mète  , ou  do  moins  par  des  poils  qui  en  appro- 
chent le  plus  , quoiqu’elle  ait  été  couverte  par  di- 
vers étalons  , qui  avoicnt  en  partie  une  toute  autre 
conformation , de  qui  écoicnt  de  tout  autre  poil. 

Enfin  , pour  que  l’on  pui/Tc  toujours  être  alToré 
de  la  bonté  de  de  la  pureté  des  races,  de  avoir  con- 
tinuellement fous  les  yeux  toutes  les  circonftancc* 
qui  doivent  être  prifes  en  confidération  dans  l'édu- 
cation des  chevaux  j il  eft , dans  tout  haras  bien  ré- 
glé , d’une  néceftité  abfolue  de  tenir  regiftre  de  la 
généalogie  complote  des  chevaux,  de  d'y  fpécificr 
avec  foin  la  conftitution  de  les  mœurs,  tant  des  éta- 
lons que  des  jumens  ; la  refTemblance  des  poulains» 
foit  avec  leurs  pères  ou  avec  leurs  mères  , 6e  en  gé- 
néral leur  conformation,  leur  caille,  leux  hum  eux 
& toutes  leurs  autres  qualités. 

De  U Monte. 

De  tous  tes  quadrupèdes , il  n’y  a pput-étre 
que  le  caftor  de  en  quelque  façon  te  chevreuil,  qui 
vivent  dans  une  forte  d'état  conjugal , de  qui  s ets 
tiennent  à une  femelle.  Pour  les  autres  , de  particu- 
lièrement pour  les  animaux  fociables  qui  vont  en 
troupes  , tels  que  tes  chevaux  dans  l ’état  de  liberté  * 
la  polygamie  a lieu  parmi  eux  ; de  pour  ccrtc  caufe , 
la  nature  à donné  aux  mâles  des  appétits  p us  véhé- 
mens  de  plus  durables,  avec  une  complcxion  plus 
robufte , de  , en  échange , aux  femelles  une  paûloa 
moins  vive  de  plus  palfagèrc. 

On  a fon  bien  obfcivé  qu'il  y a une  jufte  propor- 
tion du  temps  où  Jcs  animaux  entrent  en  couleur  , 
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avec  celui  qui  cft  le  plus  favorable  tant  à 1 accouche- 
ment des  mètes  , qu’à  !a  confctvation  8c  la  téuffite 
de  leurs  petits.  Chex  les  chevaux  le  temps  de  la 
monte  cft  au  printemps , dis  la  mi-mats  jufqu'au 
commencement  de  juin , 8c  conféqucmmcni  la  nail- 
fancc  des  poulains  tombe  dans  un  temps  ou  la  na- 
ture donne  la  nourriture  St  la  température  de  l'air 
qui  leur  conviennent  le  mieux  } je  veux  dite  qu'ils 
trouvent  d'abord  les  herbes  nouvelles  du  printemps, 
& que  l'on  n'eft  réduit  ni  à la  néceflicé  de  les  gar- 
der trop  de  temps  après  leur  naiflance  dans  l’écurie , 
ou  de  les  expofer  à fouffrir  de  l'intempérie  de  l'air , 
ni  à celle  de  les  renfermer  trop  tôt  après  qu'ris  ont 
été  fevrés;  mais  au  contiairc  , ils  peuvent  pâturer 
dès  1a  première  jufqa'i  l'arrière  fatfon , 8c  ainû  fc 
fortifier  affex  avant  l'enttée  de  1 hiver. 

11  arrive  rarement , que  la  chaleur  des  jumens  de 
haras  commence  avant  ou  après  ce  terme  h fage- 
ment  ptefent  par  la  nature  ; 8c  elle  cefle  ordinai- 
rement , dans  celles  qui  n'ont  point  retenu  , comme 
dans  celles  qui  font  pleines , dès  que  cette  faifon 
convenable  cft  p a liée.  , 

Quant  aux  jumens  qui  vivent  dans  un  plus  grand 
efclavage  que  celles  des  Auras  ordinaires,  qui  font 
alïujeltit  à un  travail  pénible  , ou  qui  font  entre- 
tenus trop  bien  , ou  trop  mal , la  période  de  leur 
chaleur  n'eft  pas  ü régulière  ; mais  aufli  l'infécondité 
cft  bien  plus  commune  parmi  d'ej. 

A la  vérité , il  n'eft  pas  inoui  que  des  jumens  de 
haras  , qui  avoient  été  couvertes  au  printemps  , pa- 
roiffent  ètte  de  nouveau  en  ch  rieur  aux  mois  d'août 
8c  de  fcptembte , St  quelquefois  encore  plus  tard. 
Mais,  h elles  font  en  famé,  ce  n’eft  le  plus  fou- 
yent  qu'une  marque  qu'elles  font  pleines.  Si  au  con- 
traire on  leur  trouve  alors  quelque  maladie,  on  peue 
prefquc  toujours  lés  regarder  comme  perdue; , Sc  leur 
chaleur  hors  de  faifon  comme  un  dernier  effort  de  la 
nature.  Elles  meurent  ordinairement  bientôt  après , 
quelque  ait  de  famé  qu  elles  aient  d'ailleurs.  Ptef- 
que  toutes  celles  que  j'ai  fait  ouvrir  n 'avoient  point 
retenu  8c  avoient  les  poumoni  SC  le  foie  pourris. 

Lotfque  les  jumens  font  en  amour , elles  de- 
viennent fort  inquiètes  ; elles  aiment  à s'approcher 
des  chevaux;  elles  liennilfent  dès  qu'elles  en 
voient;  elles  lèvent  la  queue  ; le  b. s de  leur  nature 
fc  gonfle,  Sc  d'ord.naitc  elles  jettent  pat  ccctc  parie 
une  liqueur  gluante  8c  jaunâtre,  que  l'on  appelle 
lis  chaleurs.  Ces  figues  , auxquels  on  icconitoic 
qu'une  cavale  eft  chaude,  s'obfetvcnt  pendant  deux, 
ou  tout  au  plus , trois  fcmaincs  dans  le  plus  haut 
dénié  ; c'eft-ià  le  temps  précis  où  la  nature  dernan- 
dc'Vaccouplement  avec  le  plu- dardent  ; 8c  où  elle 
cft  te  plus  propre  à la  conception  ; il  ne  faut  donc 
pas  manquer  d’en  profiter  pour  douncr  l'étalon  a la 
Jument. 


H A R 

Le  plutôt  que  les  jumens  appellent  i'éfàlon,  c’clfc 
aulïï  le  mieux  , 5e  on  fera  très-biçn  de  ne  pas  né- 
gliger les  premières  chaleurs.  Car  comme , félon  les 
oblcrvacions  de  Boirhaavz,  les  enfant  qui  naif- 
fem  aux  mois  de  janvier,  février  5c  mars,  font 
communément  les  plus  (ains  ; de  même  on  a trouvé 
que  les  poulains  nés  en  mars  ou  affez  tôt  en  avril  , 
lonr  d'ordinaire  plus  vigoureux  & plus  robuftes  que 
ceux  qui  viennent  plus  tard  , & qu'ils  confcrvcnt  tou- 
jours , du  côré  de  la  croiflance,  une  fupétiorité 
décidée  fur  ces  derniers,  pourvu  qu'ils  aient  été 
foignés  convenablement  au  printemps  , tant  que  i’io- 
tcmpéric  de  l'air  les  a retenus  dans  l'écurie. 

On  diftinguc  deux  fortes  de  monte  ; une  qui  fc 
fait  en  liberté , 6c  une  autre  qui  s'accomplit  avec 
l’aide  des  hommes . 

Elle  fe  fait  en  liberté  , 

i#.  Lorfqu’on  met  un  cheval  entier  avec  une  ju- 
ment dans  un  pâtutage  bien  clos,  5c  qu'on  les  y 
abandonne  entièrement  à eux -mêmes  ; 

x*.  Lorfqu'au  temps  de  la  chaleur  , on  lâche  ua 
ou  plusieurs  chevaux  entiers  parmi  un  grand  nombre 
de  jumens  , comme  cela  fc  pratique  dans  les  haras 
demt-fauvages; 

j*.  Lorfque  les  chevaux , fans  diftin&ion  d âge  ni 
de  fexe  , font  cnfcnible  pendant  toute  l'année  , com- 
me dans  les  haras  touc-à-fazt  fauvages. 

L'autre  efpèce  de  monte  , ou  la  main  des  hommes 
intervient , s'accomplit  de  la  manière  fuivance.  Pour 
empêcher  la  jument  de  ruer  à l’approche  de  l'étalon, 
on  lui  met  un  collier  qui  ne  conÜièc  qu’en  une  forte 
de  corde  garnie  de  crin , 5c  que  I on  munit  d'ua 
grand  anneau  de  fer  ; puis  en  l’crtrave  avec  deux 
longues  cordes , qui  formant  l’une  & l'autre  à une 
de  leurs  extrémités  un  nœud  coulant , lui  entourent 
les  paturons  de  derrière  ; oh  lui  paife  enfuite  ces 
deux  cordes  fous  le  ventre  , 5c  après.lcs avoir  croi- 
f-cs  entre  les  jambes  de  devant , on  les  attache  à 
l'anneau  du  collier  , toutefois  fans  arrêter  le  nœud  , 
pour  qu'en  cas  d'accident , on  puidc  le  défaire  prom- 
ptement. Si  on  ne  fait  point  ufage  du  collier , on 
en  entortille  les  cordes  autour  des  jambes  de  de- 
vant , au-deffu*  des  genoux.  Mais  eette  dernière  mé- 
thode a ce  double  inconvénient  , que  non- feule- 
ment l’étalon  , en  tournant  autour  de  la  jument  , ou 
en  defeendant  après  la  monte,  peut  aifément s’em- 
barrafTcr  dans  ccs  cordes,  mais  audi  que  la  jument 
cft  clic-mè  ne  en  danger  de  tomber , ou  du  moins 
de  le  blclfer  les  jambes , fi  elle  ne  veut  pas  demeu- 
rer tranquille  , ou  s’il  lui  prend  envie  de  ruer  j 6c 
ainfi  il  vaut  bien  mieux  s’en  tenir  à la  première  , oü 
il  y a incontcftablement  moins  de  rifquc.  On  a pa- 
reillement foin  de  bien  retrouver  li  queue  de  la  ju- 
me.it  , 5c  l’homme  qui  tient  cclle-a  , U détourne 
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par  le  d'une  petite  corde  qu’on  y a attachée  ; 

car  un  feul  crin  qui  s'oppofcrotc  à l'intromi/Tioti  , 
poorroit  b-elfcr  l’étalon.  C’cs  mcfures  ainfi  prifes , 
deux  palefrenier,  co  duifcnr  ce  dernier  par  des  longes 
attachée*  au  enveflon , de  le  font  p.ifler  plusieurs  fois 
devanr  la  jum  nt.  Enfin,  quand  on  trouve  qu’ils  font 
tous  deux  affez  en  chaleur,  ort  permet  à l’étalon  de 
faire  lt  monte  , & . en  c s de  befoin,  un  des  palc- 
ft cnicrs  dirige  l’mtrom  llion. 

On  croit  qu’il  cft  utile  , par  rapport  à fa  confor- 
mation du  poulain,  de  bien  expofer  l'éralon  à la  vue  j 
de  la  jnm<nt , St  de  le  lui  laitier  flairer  avant  St  après 
la  monte  , pour  qu’elle  s’en  imprime  vivement  li 
figure.  j 


défauts  partîeuî’er , que  Ion  connaît  rrc  nem  avec 
ccitini  le  le  père  d-  ch  iqnc  poulain , & que  fouvent 
des  chevaux  entiers , de  deux  ans  Se  demi , couvrenr 
déjà  des  jumens  aufli  jeunes,  qui  conféqucmmcnr  ne 
pr  ivent  donner  que  de  pentes  de  de  chénves  pro- 
ductions. 

La  monte  qui  fe  fait  avec  l'aide  des  homme « , cél 
exempte  de  tous  ces  inconvéricns , de  elle  a enrore 
cet  avantage,  qui  neft  cciraincmcnt  pas  de  peu 
d’importance  dan  un  haras  , que  l'on  peut  accoupler 
avec  charme  jument  le  chcv.l  qnc  l'on  y juge  !c 
plus  propre1 , l’efon  J a fin  qu'on  Ce  propofe  , de  que 
l'on  fait  avec  alTurance  de  quel  étalon  chaque  pou- 
lain defeend.  j 


M ..i' , arrnt  que  de  mettre  en  œuvre  l’étalon  dont  ! Mats  la  miilctplicarion  n’eft  jamais  fi  grande  dans 
on  a fi, ii  ch.tx,  on  ift  communé  lient  pourvu  dans  , Ictat  de  contramte  que  dans  celui  de  liberté  j & 
les  Aira;  d'un  cuire  cheval  entier  , que  l’on  nomme  1 a.nfi  quiconque  regarde  plus  au  nombre  qu'à  l.i  taille 
ho..  t-cn-train , & cj  i 1ère  à fi-rc  connoîcre  es  ju-  de  à la  bonré  liés  poul.um  , Se  à lt  conlc  vaiion  des 
mens  qui  font  en  ch  J*  ut  , & à y faire  eurr.r  les  au-  1 étalon* , trouvera  mieux  Ion  compte,  dan*,  la  monte, 
très  pat  Ls  ur caque-  de  fc  ben  iticmcns.  Ou  emploie  qui  fe  fuit  en  Itseti , que  dons  ccl  e qui  fe  fait  fjus 
d’ordin  ire  , à c t ufage,  celui  qui  cfl  de  moindre  h aireciior.  des  hommet,  Dans  les  haras  fanviges 


Vàhtir-  , A:  qui  rft  le  pli»'  ardent  en  amou-.  O*  fait 
p fl-  r devant  lui  routes  les  jumens  l’une  après  future. 
Il  le attaquera  rourc*  j mais  on  1.*  retire  de  celles 
qm  le  laiHtnt  approcher,  & on  le  remplace  par  l'é- 
t ifo*'  qui  cllptoprcmcn:  dtftiié  pour  chaque  jununr. 
On  1 mira  aiiément  qu'il  fi;ur  aufli  en  domcr#ce 
hout-en-train  quelques-unes  à couvrir , de  ic’pas 
irriter  de  incci  rompre  rop  long  temps  & trop  f«  u 'i-nc 
falafirivité,  de  peur  de  lui  eau  fer  ur.c  gonoérhéc  , 
des  turtcurs  à la  verge  , de  d’autres  maladies  qui  le 
rcndrolcnt , pour  un  certain  temps,  ûvptc  à toute 
forte  de  fcrvicc. 

Chaque  cfpèce  de  monte  a fon  bon  5c  fon  mau- 
vais côté.  Les  deux  premières  manières,  dont  e le  fe 
fait  en  liberté , font  péiilleufes  pour  les  chevaux  en- 
tiers , parce  que,  fi  on  rc  rencontre  pas  le  temps 
précis  où  iJ  convient  de  les  lâcher , ils  lont  fouvent 
fou  maltraités  par  les  ruades  des  jumens.  La  féconde 
a en  particulier  ce  defavantage,  que  quelquefois  nn 
cheval  entier  s’attache  à unclcnlc  jumeoe,  St  néglige 
toutes  les  autres.  D'ordinaire  il  couvre  beaucoup  p.us 
qu  il  ne  lui  cft  bon } on  eu  a obiervé  un  qui  , dans 
l'cfpacc  de  feize  heur. s,  faillie  vingt  fois  une  ju- 
ment. Non-fcuiemcr.til  le  ruine  , mais  il  ne  produit 
aufli  que  des  poulains  foiblcs  de  défiélueux.  Enfin 
ajoutons  cncoie  les  débars  lànglans  eue  la  jalouiic 
ne  manque  jamais  de  fufeicer  mtre  placeurs  thevaux 
entier»  & jumens  qui  ne  font  pas  accoutumés  a vivie 
cniemblc  , jufqu'a  ce  que  chacun  des  picmiers  air 
formé  fa  rroupc  j ht  il  lcra  ailé  de  fc  figurer  ce  qui 
en  cft  cflcûîvcracr.r  l'effet  ordinaire  , que  la  plupart 
des  étalons  ne  reviennent  que  fort  maltraités , cftro- 
piés  de  énervés. 

La  troifième  forte  c fl  à la  vfr.tx  la  plus  rarurcllc  ; 

cl  e a , entr’ autres  . ces  deux  in.oDvéoKXiS  àt 
Mkdicime.  Tome  PII. 


& dcini  fitovogès,  il  y a peu  de  jumens  qui  ne  re- 
tiennent point , hu  îit  u que  , dans  les  haras  privés  ^ 
il  cil  rare  qu'il  y en  ait  beau  oup  au- de  la  de  deux 
tiers  qui  fc  trouvent  pleines  , lors  même  que  les  éta- 
lons & les  ;unun-  four  d«us  le  meilleur  état , & qu’on 
ks  entretient  avec  le  plus  grand  loin. 

Li  manière  d’accoupler  qui  approche  le  plus  de 
celle  qui  a lieu  parmi  tes  animaux  dam  l'état  de  li- 
ber é , cil  toujours  ta  plus  cftiejcc  ; de  , dans  la  fer- 
vitudr  à laquelle  nous  avons  réduit  hs  chevaux  , ics 
jumei  s qui  le  dérobent  pour  aller  fc  donner  à .'éta- 
lon , fo  .?  telles  dont  on  peur  attend :c  le  plus  sûre- 
ment des  poulains. 

> . h 

Ainfi,  dans  la  mon*c  qui  s’jcconrlit  avec  l’aide 
des  hommes,  il  fau:  éviter,  autant  qu’il  <ft  poÜiblc, 
les  voies  de  contrainte  & le  grand  bout. 

Il  faut  ne  f ire  fenrir  au  cheval  & à la  jument  U 
bride  que  le  moiu  qu'en  peut } leur  laiilcr  alLz  de 
temps  St  de  liberté,  Se  ne  jamais  permettre  q»e  celle- 
ci  foit  couver  c m.ilg'é  elle,  li  faut  attendre  , au 
contraire  , qu'elle  d lire  fie  quelle  invite  en  quelque 
forte  elle-même  l'étalon. 

Quand  la  jument  que  l’on  veut  faire  fail  ir  eft  cha- 
touilicufe , on  évite  de  l'entraver , p:mr  ne  U pas 
jetter  dans  une  app:éhenlum  qui  pourreit  affoib’nx 
ou  éteindre  même  en  elle  ic  defir  de  l’accoupiemeut, 
de  on  fc  cénrenre  de  la  déferrer  des  pi  ds  de  der- 
rière. Alors  l’étalon  doit  lui  être  amené  avec  d'au- 
tant plus  de  précautiou.  S clic  cil  allez  en  chaleur  * 
elle  ne  donnera  jamais  de  rua  ics  dungereufes. 

L'endroit  ou  fe  fait  la  mon‘e  doit  érre  frais  de  à 
couvert  du  concours  de  pcriouncs  étrangères , qui 
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inquiitcruietu  8t  tftaycroicnt  les  chevaux  , Sc  en  ge- 
neral 4e  tout  ee  qui  gourroit  les  troubler.  Le  tetmn 
doit  au  fit  y aller  un  peu  en  pente,  afin  qoe  Ion 
puirtc  faciliter  à l'étalon  les  moyens  de  fe  mettre  en 
lituation,  en  plaçant  la  jument  au  haut  ou  au  bas 
de  cette  pente  , l'cion  qu  elle  fera  plus  petite  ou  plus 
grande  que  lüi. 


On  peut  démontrer , par  plus  d une  raifon  pby- 
fique  , qu'il  ne  faut  jamais  permettre  au  cheval  entier 
& à 1a  jument  de  fe  mêler  cnfcmble  immédiatement 
aptès  avoit  mangé  Se  bu  , mais  qu'il  eft  bien  plus  a 
propos  , Je  pour  leur  famé,  Sc  pour  le  but  de  I ac- 
couplement même  , de  les  fane  attendre  que  la  pre- 
mière digeftion  foit  finie. 

Les  jumens  oc  retiennent  pas  toutes  dès  1»  pre- 
mière fois  quelles  font  couvertes  ; communément  il 
faut  leut  donner  l'étalon  à plulieurs  icptifeî  J fans 
doute  parce  que  nous  n'obfctvoos  pas  toujours  afict 
exaâement  le  vrai  moment  de  la  nature. 
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le  temps  de  la  chaleur  n'cft  pas  encore  palfé , de  faire 
couvrir,  fur-tout  les  vieilles,  deux  fois  par  jour, 
dans  l'intervalle  de  quelques  heures. 

11  faut  donner  aux  vieilles  jumens  de  jeunes  éra- 
loiis , parce  qu'elles  en  deviennent  plus  sûrement 
pleines;  Se  en  é.hangc  on  en  donne  communément 
de  vieux  aux  jeunes  qu'on  fait  couvrir  pour  la  pre- 
mière fois , parce  que  les  premiers  poulains  fonc 
ordinairement  petits.  Quelques-uns  néanmoins  ai- 
ment à leur  choifir  les  plus  beaux,  chevaux , parce 
qu'il  arrive  allez  fouvent  que  tous  les  poulains , 
quelles  mettent  bas  dans  la  fuite , ont  la  beauté  du 
premier. 

Les  jumens  qui  ont  pouliné  entrent  communé- 
ment neuf  jours  après  en  chaleur  , Sc  alors  ou  les 
mène  à l'éralon.  Selon  une  expérience  bien  avérée  . 
ce  jour  U cil  un  joui  de  ciilc , Se  celui  qui  clt , 
pour  l'ordinaire , le  plus  favorable  à la  concep- 
tion. 


11  eft  bien  avéré , Sc  c'cft  une  remarque  que  nous 
avons  déjà  eu  oceafion  de  faim  ci-demis,  q«  apres 
la  conception,  les  femelles  de  la  plupart  des  animaux 
cardent , pour  l'ordinaire  , la  plus  rigide  commence. 
Néanmoins  il  n'cft  pas  rare  de  trouver  des  exceptions 
a ceuc  règle  parmi  uos  animaux  domeftiques , Sc 
en  particulier  parmi  nos  chevaux.  La  contrainte, 
dans  laquelle  nous  les  tenons , ne  peut  manquer  de 
dérégler  louvcnc  leurs  appétits  naturels. 


Oa  a des  exemples  de  jumens  qui , en  quc'ques 
femaines , ont  été  faillies  pluûeurs  fois,  quoiqu'elles 
euficnr  déjà  retenu  dès  ta  première  ; Sc  au  contraire 
on  en  a vu  d'autres  qui , après  avoit  été  couvertes 
«ne  première  fois , avoient  icfofé  cnfuuc  l'étalon 
trois  ou  quatre  fois,  Se  même  davantage  , Sc  qui, 
pour  cette  raifon  , autoient  pu  être  regardées  comme 
pleines,  mais  qui  ne  l'ont  pourtant  etc  en  cJret  que 
d’une  nouvelle  monte , à laquelle  elles  ayoïtm  a la 
fin  contènri.  Ain«  . pour  empêcher  que  1 étalon  ne 
«lépenfe  inutilement,  Sc  que  le  fruit  oc  ptnc.itc  par 
U prolongation  de  la  chaleur  de  la  mère,  il  eft  d'u- 
l'agc  qu'm,  la- rte  écouler  neuf  jouis  depuis  la  pre- 
mière monte,  avant  que  de  fane  revoir  le  iout-m- 
train  à la  jument  ; Se  h alors  e'k  ne  fc  défend  pas  de 
lui,  on  la  fait  tccouvr.r  par  l'étalcn  qui  lui  eft 
«Jcliiné.  Il  faut  répéter  ce  procédé  chaque  neuvième 
jour  durant  tout  le  temps  de  la  n ome.  S.  ce  jour-la 
la  jument  ne  veut  point  foufftir  l'approche  de  1 tta- 
lon  , on  ne  fait  pas  mal  de  réitérer  l'épreuve  tous  les 
«kux  ou  trois  jours  ; Se  ce  n’cft  que  dans  les  cas 
où  elle  s'eft  fait  couvrir,  qu'on  attend  de  nouveau 
les  neuf  jourr. 


Lorfquc  les  jument  admettent  fouvent  1 étalon  , 
il  eft  à propos  de  leur  en  donner  un  autre  , ou 
de  prendre  le  foir  pour  faire  faire  la  monte,  fi 
auparavant  clic  s'étoic  faite  le  matin,  ou  bien,  fi 


La  coutume  de  jetter  de  l’eau  froide  fur  les  ju- 
mens , eu  de  les  y faire  entrer , ou  de  les  effrayer 
par  un  coup  de  It  ou  (line  , ou  encore  de  les  faire 
courir  à toutes  jambes  immédiatement  après  U co- 
pulation , pour  empêcher  qu  elles  ne  laiücnt  couler 
la  liqueur  féminalc , eft,  linoa  nuifiblc,  du  moins 
1 inftgrtueufe  , de  contraire  aux  principes  de  la  phy- 
fique.  ( y oyer  ce  qui  a été  dit  à ce  fbjti  a V article  de 
I’Ane.  ) Dans  les  Adifu/ d'Angleterre,  on  Ici  frit  toutes 
frigner  d'abord  après  la  monte  ; & c'cft  à cet 
u f.age  que  Ton  prétend  être  redevable  de  ce  qoe 
de  trente  il  s*cn  trouve  à pcir.c  une  qui  ne  re- 
tienne pas. 

Suivant  une  obfcrvation  exaûc  3c  fouvent  répé- 
tée , c'cft  une  marque  infaillible , à laquelle  on 
peut  rcconnohrc  que  la  jument  a conçu  , & que  la 
nature  eft  fam  faite , loilque  immédiatement  après 
l'accouplement,  & pendant  un  certain  temps , clic 
montre  rlus  de  vivacité  & de  feu  qu'auparavant,  Sc 
plus  de  difpofition  que  de  coutume  à fe  laitier  mon- 
ter fit  employer  au  travail;  ce  qui  dément  ce.  fa- 
meux aphoriime  : Omnt  animal  peft  coïtum  triJSc . 

D'ailleurs,  il  n’y  a point  de  ligne  certain  que  je 
faehc  , par  mi  l’on  puifle  s’aiTurer  qu'une  jument 
eft  pleine , que  dès  le  cinquième  ou  le  lixième 
mois,  on  le  poulain  commence  à fe  remues  dans 
le  ventre  ; 3c  c'eft  pendant  le  temps  que  1a  jumenr 
boit  , St  particulièrement  te  matin , qu  on  peut  le 
fentir  mieux. 

On  prérend  avoir  fait , dans  les  haras  fauvagrs 
& demi  -fcuvages , cette  obfcrvation  finguhèrc» 
qu’une  jeune  jument  qui  a été  couverte  pour  La 
première  fois  , eft  pleine  , lorl'qu'ctle  quitte  fa 
troupe  , Sc  va  s’aflocicr  avec  les  vieilles  qui  fonc 

f'icines , 3:  que  celles-ci  ne  font  point  difficulté  de 
a recevoir  ; au  lieu  qu'il  eft  d'ailleurs  extrême  ment 
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éangereax  d'a^gmcatcr  leur  nombre  par  des  jumens 
étrangère*. 

Un  bon  étalon  peut  fuÆrc  à couvrir  trente  ju- 
ment j te  on  peut , Tans  inconvénient,  lui  faire  faire 
la  mente  deux  fois  par  jour  , une  le  matin , & l'autre 
le  foir,  $c  ne  lui  biffer , outre  le  dimanche,  qu'un 
feul  jour  de  repos  dans  la  femaine.  Ainfi  , pendant 
le  temps  de  la  morne  , qui  cft  d'environ  trois  mois , 
chaque  jument  peut  êrre  faillie  quatre  fois,  & plu- 
sieurs p<  uvert  même  l’être  cinq  fois  ; car  il  y en  a 
beaucoup  qui  fc  trouvent  pleines  de  la  première , 
de  h féconde  ou  de  la  troihèmc  , 6c  qui , dès-lots, 
ne  reçoivent  plus  l*é  alon.  D’où  il  paroit  clairement 
uc  ce  feroit  ménager  celui-ci  en  pure  perte , cjuc 
c réduire  à un  moin.fre  nombre  les  jumens  quoo 
veut  lui  donner  , fur-tout  puifquc  , d«r.»  un  bon 
haras , il  cft  1 ppolé  être  non-l  ulcmcnr  bien  foi- 
gné  , mais  aufli  d’un  tcmpéracncnt  robufle  6c  d un 
âge  mûr. 

On  juge  aifément  que  c'eft  une  né.cffuc  de  renir , 
dans  un  /.-aras  , un  rcgiltrc  cxa&  de  la  monte,  &«d‘y 
marquer  foigneufement  les  jou  s , où  chaque  ju- 
ment cft  couvate  , m.li  q .c  ceux  où  elle  refufe  l'é- 
talon. 

Lorfqtie  les  deux  fexes  font  en  bon  état  , 8c  que 
l'on  a faih  le  moment  favorable  pour  l’accnup.c- 
meut , on  peut  compter , avec  aller  d ailuraucc  , 
que  les  trois  quarts  des  jumens  feront  pleines,  ou 
que  de  foixante  jumens  qui  auront  été  couvertes  , 
ou  obtiendra  quarante-cinq  poulains.  C'eft  un  bon- 
heur, quand  de  dix  jumens  couvertes  il  s'en  trouve 
huit  qui  poulinent , X qu’il  n’y  en  a que  deux  qui 
manquent,  fuit  par  iiérilité  ; ou  par  avortement , ou 
par  quelque  autre  accident. 

De  foixante» fût  jumens  qui  fc  rrauvoient  en 
à Marbach  , premier  haras  du  Wirtemberg  , il  y 
en  eue  cinquantc-fcpttjuiavoicnt retenu  , & qui,  au 
printemps  luivant , mirent  bas  le  même  nombre  de 
poulains  , dont  on  ne  perdit  que  crois  mort  - nés. 
Dans  un  giand  haras  ou  aura , pour  l'ordinaire,  au- 
tant de  poulains  mâles  que  de  femelles. 

Quelques-uns  penfent  qu'il  ne  faut  pas  faire  cou- 
vrir les  )umcns  tous  les  ans  , mais  qu’il  faut  toujours 
lès  biffer  repofer  chaque  deuxième  année  , te.  ils 
prétendent  que  c’eft  un  moyen  non-feulement  de 
ménager  les  jumens  , mais  aufli  d'en  obtenir  de  meil- 
leurs & de  plus  forts  poulains.  Mais  comme  la  na- 
ture rallume  tous  les  ans  6c  avec  la  même  véhémen- 
ce , les  feux  de  l'amour  , qui  ne  peuvent  avoir  d'au- 
tre fin  que  l’accompliflcmeut  de  cet  ordre  du  Çréa- 
t**r  ; cnoiffer  & multiplier  \ & comme  il  cft  aufli 
ctoftacé  par  l expérience  qu'une  bonne  jument , dont 
Tunique  deftinarion  eft  de  fervir  à la  propagation , à 
U puillanec  de  fc  multiplier  tous  les  ans  , 6t  fi  elle 
eû  bien  entretenue , de  donner  depuis  ùx  jufqo’à  dix- 
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boit  ans  , dôme l'o  ,-  poulains , fans  quelle  en  fouf- 
fie  ; & qu'au  comraiic  «ne  privation  trop  f équente 
pourrait  caufer  la  ftérilit#  même  à la  meilleure  ju- 
nte..t  , St  lui  faire  éprouver  encore  d'autres  fuites 
facheufes  d'un  amour  non  (âtitfait.  Le  conleil  dont 
il  eft  qucfhon  , n'cft  cour  au  plus  applicable  qu'aux 
jumens  qui  fouc  p opremeoe  deftinées  au  travail}  te 
qui  y doivent  employer  toutes  leurs  forces,  fur-roue 
parce qu'il  fc  trouve  d'ailleurs,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre, des  races  qui  admettent  Intes.  tous  les  ans  l'é- 
talon , mais  qui  néanmoins  ne  produisent  que  chaque 
deuxième  année  un  poulain. 

Dt  la  nourriture  des  Etalons  ,0  du  foin  qu'on  doit 
en  prendre. 

Pendant  le  tensps  de  U monte  , un  étalon  doit- 
êrre  nouni  plus  largement  que  d'ordinaite.  Toute, 
les  {bogues  «c  autres  raffinement  , que  l'on  fuppofe 
propre  a donner  de  l'antour  , font  communément 
plus  nuifiblcs  qu'utiles.  ( Voyeq  Aphkodisiaquis.) 
C'eft  en  particulier  un  ufage  manifeftement  dom- 
mageable , que  de  faigner  les  chevaux  un  peu  avant 
que  d®  les  employée  comme  étalons,  puifquc  c'eft 
juftement  un  temps  où  ils  ont  bel»  in  d'une  grande 
abondance  de  fang. 

Quoiqu'avcc  la  nourriture  'ordinaire  la  plupart 
des  étalons  foient  en  état  de  bien  remplir  kur  defti- 
narion , il  cft  pourtant  plus  à propos  de  ne  leur  pas 
donner  de  pure  avoine,  mais  d'y  ajouter  encore , 
un  peu  avant  le  temps  de  la  monte  te  pendant  loue 
ce  temps- là  d’autres  grains  plus  nourtilfans  , pour 
leur  procurer  une  plus  grande  abondance  de  liqueur 
fémiiulc  , principalement  du  feigie,  de  l’orge , de» 
vefees , des  fèves,  ou  des  pois  égcugéi  (t). 

Comme  les  étalons  font  quelquefois  trop  chauds, 
te  quelquefois  trop  froids  ; que  l'un  eft  grand  , Se 
l'autre  petit  } que  Yun  aime  rnicui  les  grains , Se  que 
l'autre  préfère  le  foin  } il  faut  régler  li-dcfîùs  leur 
nourriture,  Se  ne  fe  pas  aftreiodn  à 1a  mefure  or- 
dinaire , mais  retrancher  à l'un  , Se  ajouter  à l'autre. 
Un  étalon  lent  à s'enflammer  d’amour , eft  ordinai- 
rement plus  fécond  qu’un  autre  qui  s'enflamme  trop 
promptement. 

Un  de,  moyens  lus  plus  innocens  te  les  plot  effi- 
caces que  l'on  puiflê  employer  au  temps  de  1a  mon- 
te , pour  mettre  «o  chaleur  un  étalon  ou  une  jument 
d'un  tetupéramment  trop  froid , eft  , fuivant  l'expé- 
rience que  j'en  ai  £utc , le  mélange  fuirant  ; 


(i)  Déjà  Columelle  a coofeillé  de  donner  aine  étalons 
de  loegc  St  des  pois.  Voici  Tes  propres  paroles:  Emu 
eo  tempare  . qua  vocal ur  ifirminii . ntroranJus  eft  largo 
etào , «r  apprcpinquanie  wi  kordeo  eneque  fagmanSu,  . 
Ut  Ptntri  fuperfit,  qaanmne  fortior  initrtt . frmiord/e- 
mina  protêts  futur* firpi.  Lit.  Kl.  cap.  XX Kit. 
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Quatre  livres  de  fcigfc , 

Deux  livres  d’orge , 

Demi  livre  de  ebenevis. 

« 

On  attendrit  ces  g\  ins  en  les  fuTmt  tremper  dans 
de  i’eau  , St  o A le»  rient  en  uti  lieu  frai?  pu  r em- 
pêcher qu’il*  ne  s'aigrit  feue.  Q'*,  leur  en  do  me  le 
matin  St  e foir  une  poignée  après  leurs  repas  ordi- 
naires, & on  le  réitèf.*  aiiiii  Couvent  que  de  bclôtn. 

Un  travail  ou  un  exe  ci*:e  modéré  , efl  le  remède 
aftivc.lll  Je  tous  les  corps  animaux.  Audi  durant  le 
temps  de  U monte,  ii*laut  OU  «illujettir  les  étalons 
a quelque  travail , ou  tes  monter  , lino  » tous  les 
jou  s , du  moins  de  d.ux  jours  l'un  y de  il  cft  bon  de 
le  faire  même  jufqu’à  une  petite  lu.ur  , afin  d’ob- 
vier pat-là  aux  oblfruéfrons  St  a la  io:rupiion  des 
Tues.  Souvenc  après  un  travail  pénible,  les gc*s de 
la  campagne  mènent  des  cheva  x tangues  a des  ju- 
mcr.5  qui  le  fo.it  .uifti  i 5c  comme  elles  ne  manquent 
prcfquc  jamais  de  devenir  pleines  d’une  fraie  fb:s , 
ôn  lait  de  même  par  expérience , que  ces  lortes 
d'aciouplcmcns  proiuileui  pour  l'ordinaire , les 
meilleurs  poulains  (i). 

On  juge  aifément , f ns  qu'm  ait  befoin  d’en 
être  avertit  que  .es  étalons  doivent  être  tenus  pro- 
pres. U y en  a pl  iiicu  s qui  deviennent  plus  a d-ns , 
loilqu’on  les  érr  tic  St  qu'on  les  panfe  avant  que  de 
les  mener  à la  jument. 

Il  arrive  fouvent  q jc  des  chevaux  entiers  bien  en- 
tretenus Si  oi lit s,  auxquels  ou  ne  permet  pas  i’accou- 
plcmcnr  , ou  des  étalons  retirés  fraîchement  du  h„- 
rat , répandem  abondamment  de  la  liqueur  fémi- 
nalc  , avec  ces  mouvemens  drs  reins  Si  du  tror^on 
de  la  queue  , qut  en  indiquent  l’émiflion  dans  Us 
derniers  raotnens  de  la  copulntion,  & qu’ils  agi- 
tent leur  membre  génital , s’en  frappant  pu  ven- 
tre , jufqu'àcc  qu'ils  aient  procuré  cute  émifliort  (i). 


(t)  Pline  Sr  Colutndle  croient  déjà  convaincus  de  la 
Vériré  de  ce  fait.  Qkfèrvûrum  tjf , marcs  fatigJtos  rr.cüui 
implcre.  Plin.  \'at.  /u$,  l,b.  VIII.  — M 11  pauh/ycr  a J 
motiim  vin  fias  amori > Jœvitiam  Liban  temperat , & fie 
mm*  ri  modeflior  adnauuur-  ColumUl.  de  rc  ruj/fca , 
lib.  VI , cap.  ÜXXVJt.  \ : . 

(*)  Cet  exemple , U d'autres  pareils , que  l'on  trouve 
cher  les  mulets,  les  chiens,  les  cou  d'Inde , Uc.  ré- 
futent l’opinion  de  nluficurs  phyOoiygiltcs , qui  pié- 
tendent  que  les  pollutions  iront  lieu  que  chex  les 
"hommes , dms  lei'quels  elles  font  l’ouvrage  d’une  ima- 
gination échjfjfcc  Si.  des  iàqtûnu&  des.  (011^;  fr 
jamais  cher,  les  MKi , parce  que  celles  ci  ne  dorment 
pas , comme  les  hommes , fur  le  dos , Se  fous,  de 
chaudts  & pefanre*  Couvertures -,  • cé  qui  provoque 
l'écoulement  de  U l’emkmce  pendant  le  fbmmelf.  Cette 
raifort  explique  ftulemt™  pourquoi  cet  c.»s'!èWpl&* 
rares  parmi  les.  bettS  que  parmrlet  Sommes  ; Ve  nise 
c'dt  leur  fréquence  qui  frit  aii’jls  font , dut  Ueux- 
ci,  plus  dangereux  Se  phw  imifiblés  à la  iautc.* 
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Si  cc$  accident  n'efl  pas  répété  trop  fréquemment, il 
n’en  rt fuite  a.  cuti  inconvénient,  Si  il  le  paUcdclui- 
mèmcavec  le  temps  de  U ch  dcurjslue  faut  au  (li,  pour 
le  faire  et  Hcr,  que  les  nourrir  de  fourragcplus  maigre 
& les  faire  tr.4v4.lkr  un  peu  plus.  Mais  quand  on  frie 
faire  trop  fouvent  la  monte  aux  ch-,  vaux  , St  paru- 
livrcmcnt  a ceux  qui  lonc  d un  ccmpéiatncnt  ardent , 
ou  que  i*on  iriice  trop  fréquemment  & irop  long- 
tems  les  appériis  amoureux  de  ceux  qui  Ion:  deftinés 
a faire  c nnoîf/c  li  les  jument  font  en  chaleur , lans 
leur  tailler  la  faculté  de  II  fut  b folie  ; cela  leur  caufe 
allez  Couvent , comme  on  l a d-ja  dit  en  pari  t ni  du 
bour  en  trait r,  une  forte  de  gonorrhée  (3  ),  des 
chancres  à la  tète  de  la  verge  (4)  des  carnofitêt*  des 
enflures , St  des  inflammations  aux  bourfes  Si  au 
fourreau  , des  fjuirthes  , Si  autres  maux  pareils. 
Toutes  cm  foi  ces  d:  maladie-  font  inconnues  parmi 
les  animaux  qui  vivent  en  .ibcné. 

Lorfquc  le  temps  de  la  morte  eftpafTe  , ilefhl’u- 
frgr  , d~ns  phdicurs  haras , de  frotter  quelques  jouis 
les  étalons,  depuis  le  fabot  jufqu’uu-dwitus  du  mi- 
lieu du  corpt  , av-*c  un  onguent  compote  de  bol 
d' A munie  , de  farine  , de  blancs  d'oeufs  , de  vi- 
naigre St  d'eau-de-vie.  Chaque  lendemain  on  les 
bouchon.. c,  pour  enlever  1 ong  uent  de  li  veille , puis 
011  les  lave  , ou  on  les  baigne  dans  une  eau  couran- 
te j Se  quand  li  peau  eft  lèche  , on  les  frotte  de 
| nouveau.  Le  quatrième  jour  on  leur  fait  boire  de 
l’eau  où  l’on  a dél.yc  du  levain.  Ces  deux  choies 
doivent  (ervir  à leur  tempérer  le  frtng  , Si  à empê- 
cher que  réchauffement  ou  ils  ont  été  jufqu’alors  , 
n aît  de  fi  h.ules  fuites.  M is  e s moyens  foi  r 
également,  linon  dangrreux  St  nui  U blés  , du  moii  s 
tout-a-fdit  fupcifius.  11  cfi  bun  plus  naturel,  pli  t 
iùr  St  plus  fa  utaire  , de  f i e entrer  fréqurmmci  e 
les  étalons  dans  l’eau  jufqu’au  ventre  , St  de  leur 
donner  le  vête  durant  une  huuair.c  ou  une  quinaire 
de  jours.  • 

1 v 

C’eft  aufli  un  ufage  prcfquc  général  , de  faire 
faigner  les  étalons  une  ou  deux  femaines  après  le 
temps  de  la  monte.  On  rcgaidc  cela  comme  néccf- 
faire  , parce  que  pendant  ce  temps  la  nature  s’était 
accoutumée  à une  grande  diflipation  d’efpiit  , qui 
celle  alors  tout  a coup  î Si  on  croit  que  terre  forte 
de  déperdition  de ‘focs  rend  le  farg  épais,  mais, 
qu’une  faignéc  lui  fait  reprendre  pins  de  fluidité.  Je 
ne  voudrois  pourtant  pas  faire  , de  la  lirignée  après 
le  rtrtips  de  la  monte,  une  règle  lant  exception  ; 
èar  une  feule  faignéc  ne  fiuroit  faire  ccllcruncpcnre 
habituelle  à une  dülipation  cxccflivc  de  lues , Si  iup- 

“71  il  * V • . ’ » 

t . r ■ 1 ■ ■ _ . _ — 1 

V • i . o «*:  V ,'j.  . 

(\)  VoV.  dans  le  Journal  Je^midetine  une  obfervorion 
dettes  r£ma>ç)ie<  fur  i'êesu^tmnT'fyus/nuûgueies c/itnaws f 
?ar  . rome  LXXJ,  page  fo^yjujv. 

'4")  Voyer.  ihid.  — Sur  Je»  chancres  i la  v:rp:  ; pat  le 
même,  tumclXI,  page  bii  ts  juir. 
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pç£?  qu'elle  y fu fille , ce  fera  de  nouveau  f.iinc 
ctjjfirr  (ubu.nunr  cette  diflipuuon.  D'ailleurs  >1  ncll 
pas  non  p us  fi  ailé  de  j rouvtr  qu'uoc  cfiuhcn  de 
fcniencc  trop  fréquente  contribue  cffc&ivmunt  à 
rendre  le  laug  épais.  C'ell  par  d'autre*  cuconllao- 
ces  que  la  ntccllué  dclafaiguécdoic  è«e  déterminée. 

De  t accouchement  des  Jument. 

Les  opérations  dt^la  nature  font , pour  la  plupart , 
compalfécs.  Depuis  l'uifcâc  Cliqu  a I homme  , la 
durée  de  la  gcolicf'c  de  chaque  un  m l a ion  ump* 
fiic.  Ce  n’cll  que  quand  la  n-tnrccit  troubiéc  dans 
ion  ordre  , que  ce  temps  ordinaire  peut  lubtr  quel- 
que altéiauon. 

Les  jumrns  portent  pour  l ord  nairc  onze  mois  & 
d r jours.  Il  y en  a pkheurs  dont  .'«iccou.hcnic  t elk 
reculé  de  huit  jours  & même  davantage  , mais  il  y 
en  a peu,  dans  l'état  de  lamé,  qui  anticipent  ce 
terme.  Qnelqu  s* unes  ne  mettent  bas  qu'uU  bout 
d'une  année  compl.ctc  (l ). 

Des  efforts  cxccflift  , un  mouvement  rapide  Se 
véhément,  de»  accilens  meneurs  3c  violcus , des 
vices  dans  les  oigincs  intérieurs  de  la  mère  , une 
grande  frayeur  , 3cc.  caufcnt  fouvenr  des  accoucne- 
*tcis  pr/cocts , ou  des  avortemens.  De  même  une 
•alité  dflicatc  , le  manque  de  force  naturelle  ou  de 
nourriture  , 3c  d’autres  caufcs  quelquefois  entiète- 
mcr.t  iccxplicab'ts  , peuvent  rccjrder  le  terme  or- 
dt-'aite  de  l’acccuch  oient.  Parmi  les  ré  fui  ut*  des 
cauies  incxplic-.bhs , il  faut  rapporter  une  obùrva- 
rion  qui  purcîtra  fup.fititkuic  apkfuurs  , te  que 
je  regarderois  moi-même  comme  rics-fujcrtc a cau- 
tioi>,(i  je  ne  l'avoi*  pas  faite  très* frtq  icnuï.c't,3c  avec 
toute  l'cxaéhtudc  poifiblci  c'clt  que  les  jumens  , 

— 

fi)  En  1-69,  une  jument  dè  M.irbach,  principal 
Aaroi  du  Wirremberç,  nommé."  BlonJinà  , qui  n’avbit 
etc  couverte  qu'une  fois , porta  un  an  & quatorze 
fours  un  poulain  qui  fe  trouva  faim  Les  cas  ou  Us  ;u- 
mens.  air.li  que  les  vache*  , ne  mettent  b.«*  que 
quelques  fcmaincs  . Zc  meme  qulun  rofcis  après  terme  , 
ne  font  pas  extrêmement  rares.  Ces.  observations  , fie 
pl ulirors  autre*  pareille*  1 que  l’on  a faites  fur  les 
btres,  & oui  font  d'autant  plus  ; ères,  que  l’on  peut 
favoir  exactement , 3c  avec  certitude  , le  temps  de 
leur  accouplement  3c  de  leur  fq  on  dation  , pc  pour- 
raient elles  pas  fervir  a éclaircir  céttc  queftiqn  , fuf 
laquelle  les  médecins  8c  les  jurifconfultes  ne  font  pas 
e icorc  entièrement  d'accord,  3c  qui  a déjà  été  la  ma- 
tière de  tant  de  procès  ; li  l’enfant  d'une  mère  irré- 
prochable , né  dans  le  dix;émc  moi* , ou  au  commen- 
cement du  onzième,  après  la  morr  ou  en  l'abfence  du 
mari  , doit  être  regarde  comme  légitimé  fit  habile  à 
fuccéder.  Se  y fervir  d’autant  mieux,  que  l'accou- 
chement des  femmes  tombe  le  plu*  fouvenr  fur  la  pé- 
riode de  kurs  régir*  , fit  que,  par  exemple  , li  la  con- 
ception ne  s’ell  faire  que  peu  de  temps  avant  ou 
a pré*  celles-ci,  3c  que  l'accouchcmcnt  n’ait  pas  eu 
li.u  au  terme  ordinaire,  Couvent  il  cii  encore  recule 
d'un  moisi 
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ainfi  que  les  vaches  qui  deviennent  pleine*  avant 
midi  , mettent  bas  communément  au  temps  3c  à 
l'h  urc  ordinaire}  au  lieu  que  prclqnc  toutes  celles  qui 
le  deviennent  l’après-midi, n accouchent  que  huit  jours 
après  ce  terme , 3i  meme  encore  plus  tard  (a). 

' . • »*  . . . T 

On  jfaif  que  le  temps  de  l'accouchement  n'cft  plus 
éloigne,  lot  fque  U lait  commence  à couler  a la  ju- 
m<iu  j c'clt  une  marque  certaine  quelle  pouline- 
ra dans  1 u1terv.1Ue.de  viiigt-qnauc  licutcs,  lorfqu'il 
fui  te  vers  le  bout  des  rcttincs  certaines  gouttes 
blanc  lia  rcs  , gluantes  3c  onducules  , qui  reviennent 
toujours  à me  Cure  qu'on  les  détache.  Jiaruve  aniîi 
bien  louvciu  quq  les  pied»  3c  les  fiai  es  enfle  t aux 
jumens  un  peu  avant  l'accouchement  ÿ nuis  Tu-fiiirc 
le  perd  bientôt  d'elle  même  , dès  qu’c  les  ont  mis 
bas.  Au  rcfic  , les  pi  élude»  manquent  quelquefois 
tous  , principalement  chez  le*  jeunes  poulinières. 
C eft  une  (ingul.i  i:é  rcma’qnablc , que  le.»  jument, 
dans  k fque  lies  les  ligues  de  lac  coUilicmc.it  font  ihc- 
traordm  -uement  précoces  , poulincut  prtGjuc  tou-  , 
joui*  ex  raord.nauciiicnt  tard. 

Lot  fque  l'on  s'appelait  qu'elles  approchent  de 
leur  terme  , il  faut  bien  le  garder  de  le*  ntt  ai  lier 
; eou*t  J il  faut,  au  contraire , s'il  cfi  pofïïHc , le* 
lailfir  détachées  , pour  qu  elle»  au  ni  lu  faculté  de  fe 
mettre  duos  la  ütuation  la  plus  cou.moJc  pour  leur 
accouchement  , 8c  pendai  t tout  ce  temps  la  vcilicr 
fcigncuiçment  fur  elles , toutefois  autant  quotité 
peur , fan»  en  eue  obfcrvé,  de  peur  que  cclj  ne  les 
inquiète.  Il  cil  auflî  n'étcfTiire  de  leur  fiai:  c boni  c 
li  1ère  4 lur-rouc  par  derrière , pour  que  le  pouLiu  ne 
le  fioilc  pas  en  tombant  fur  le  pave. 

Les  jomens  accou.hent  quelquefois  debout,  mai* 
le  plus  fouvtnr  couchées  8c  de  la  même  façon  que 
pu- il  que  toute*  les  autres  femelles,  des  cju.drupèdcs 
[ ( jj.  Souvent  l’ accouchement  cfb  très  J\onjpt.  Au 
moment  même  que  la  jument  mange  3c  qu  elle  pa- 
roît  tout- a- fa»  a l'on  aile  , elle  annonce,  en  fe 
débattant  des  pieds  de  denicic  , que  les  doul.*>irs  lui 
prennent , 3c  elle  peut  avoir  mis  bas  au  bout  de  quel- 
ques minutes. 

i Comme  les  autres  animaux , le  poulain  préfenre 
ordinairement  la  tête  la  première  > çiic  ttt  appuyée 
(ut  les  deux  pieds  de  devant. 


(0  Je  n’ai  pas  eu  occafion  tTobrerver  fi  c’rft  avec 
fondement  que  plufieurs  prétendent  que  les  truies , 
dont  les  loios  font  toute.»  d’une  couleur , portent  quinte 
il maiiic*  , 3c  que  celles  qui  font  tachetée*  poitcnt  dix- 
hu  t femames  ; mais  la  qucllion  merite  bien  qu’on  la 
décide. 

(t)  L’opinion  de  BufTon  eft  qu'elle*  poulinent  tou- 
jours debout;  l’étoit  deia  celle  d’Arfiotc,  ( Hifi. 
animal,  tib.  VI.  ) 3c  de  Pline  ( Satur.  Uft.  lib.  VIII . ); 
ma»*  l'expérience  confia  te  qu’elles  le  fo.il  incumpa- 
blcmcnt  plus  louvcnt  suive  couchées* 


4$  H A R 

Il  fc  fcrt  ie  ceoi-ci  pour  rompre  fct  enveloppes , 
en  lortint  de  b matrice  , Sc  le»  eaux  «boudante» 
qu'elles  contiennent  s'écoulent. 

L'écoulement  de  ces  eaux  facilite  l'accouchement, 
en  amolliflant  Sc  en  dilatant  le»  patries  génitales  , 
de  en  rendant  le  paiTagc  gliffaue.  Mais  il  n'-ft  pas 
bon  qu'elles  percent  trop  tAe  ; car  , cet  écoulement 
préma;uié  ferait  reculer  le  poulain,  rendrait  l'accou- 
chement plus  difficile , St  le  [Taxai!  de  la  juraeht  plus 
long  8c  plus  pénible. 

Quelquefois  le  poulain  fc  préfente  dans  fesenve- 
loppcs.  Dans  ce  cas,  il  faut  bien  fc  garder  de  les 
rompre  avant  que  la  mère  rravailic  fériculcmcnt  à 
fa  délivrance,  Sc  que  le  poulain  foit  déjà  alT.x 
avant , pour  qu'on  puiiTc  aifctnént  achever  de  le 
dégager. 

Mais  dès  qu'il  fc  trouve  dans  une  fituarion  con- 
venable pour  fa  fortie  . Sc  qu'il  n'y  a plus  lieu  de 
douter  que  tour  ne  veuille  aller  bien  , il  ne  faut  plus 
tarder  à déchirer  ou  à couper,  avec  précaution , les 
enveloppes  pour  lui  donner  de  l'air  ; (ans  quoi  il 
pourrait  étouffer  dans  les  eaux  où  il  nage. 

On  a long- rems  difputc  parmi  les  phyfiologiftcs , 
pour  lavoir  (î  le  fœtus  ne  tire  fa  nourriture  que  du 
Ion  J Sc  des  files  qui  lui  font  tranfmis  par  le  cordon 
ombilical  ; ou  s'il  reçoit  auffi  parla  bouche  une  par- 
tie dç  1a  liqueur  de  Camnio* , c'eft-dire  du  fluide 
contenu  dans  les  membranes  qui  l'enveloppent.  Mais 
à préfent  cette  queftion  eft  comme  décidée  en  faveur 
de  ta  dernière  opinion  ; on  a trouvé , tant  dans  la  li- 
queur de  l'amnios  que  dans  le  méconium  des  veaux  Sc 
d'autres  animaux  des  poils  de  leurs  peaux.  Moi-mê- 
me j'ai  auCt  couvé  plufieurs  foi»,  non-feulement 
dans  le  méconium  , mais  enc  re  dans]  l'cftcmac  de 
fœtus  de  jumens  , de  leurs  poili , qui  certainement 
n'avoient  pu  y entrer  qu'avec  le  fluide  de  l'amnios. 
Enfin,  il  eft  conflaté  par  d'aptresobfervations,  que 
les  enfin»  Sc  les  animaux  avaient  dans  le  ventre  de 
leurs  mères.  Voyez  Phihf.  rranfaS  vol.  XL1X. 
Part.  J.  a’t.  XLLl , p.  ij4  •-(q,—Nevet  Hamturg. 
magasin.  Tome  111,  page  (.}  àrfuiv. 

Ceux  qui  oni  beaucoup  de  vaches  Sc  de  jumens 
peuvent  aifémenc  fc  convaincre  eux-mêmes  de  ce  qui 
vient  d'être  dit.  Il  ne  faut  que  laiffer  bien  féchcr  le 
méconium  ou  les  matières  qui  fc  trouvent  dans  l'ef- 
to mue  des  fœtus , puis  |cs  piler  dans  un  mortier  Sc 
ep  jerter  la  poudre  dans  un  vafe  avec  de  l'eau  ; on 
y veria  communément  nager  à lafurface  , des  poils 
de  la  peau  de  l'animai. 

11  y a trais  chofes , que  Ton  appelle  hippomanis 

( mxipillt). 

On  donne  ce  nom  à la  liqueur  gluante  St  blan- 
châtre que  la  jument  jette  par  1a  vulve  aufli  long- 
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teins  qu’elle  eft  chaude»  c’cft  ce  que  nous  appelions  ici 
chaleurs . Les  Anciens  prétendoiem  fa  voir  en  cou*- 
pofer  des  philtres. 


On  l’applique  également  à quelques  morceau* 
d’une  matière  grenue  » qui , pendant  l'accouchement 
tombent  avec  le*  eaux  de  l’amnios,  fie  qui  parodient 
être  firtsuL  par  le  fédimenr  de  la  liqueur  épaiffic  de 
l'allantoïde  , dans  laquel'c  ils  le  trouvent. 

• 

Q.jaor  à U troifième  efpèce  A'hippomai lèr,  qui  eft 
une  fubftancc  fpongieufe,  charnue,  folide,  d’un  brun 
cliir,  fie  d’une  for  tic  plue  ou  moins  irrégtiièrc  . qûc 
quelques  auteurs  prétendent  que  les  poulains  ont  fut  • 

I extrémité  de  la  la  guc,  & qu’ils  avalent  auffi-tôc  qu'ils 
tellement  la  rrcmiè  e imprc/Iio  de  l'air  ,Winter,  dans 
un  traité  des  haras,  conlcille  d’en  donner  a utc  jument 
troi  jours  un  gros  ou  une  drachme,  lorfqu’elL  ne  veut 
point  entrer  en  ch.ilcur.  Un  apothicaire  de  Wirtcm- 
berg,  a voulu  m’allorcr  qu’en  Suède  de  en  Angle- 
terre , où  il  a féjou  né  nombic  d’années,  on  fait  ti- 
rer bon  parc  de  cct  ki,pomane i ; qu’a;  rès  l’avoir 
féché  , on  ic  réduit  en  pou  ire  menue , que  l’on  pdfle 
enfuite  par  un  tami«  fin;  qtfon  le  met  dans  un  vafe 
de  verre  que  l’on  bouche  bien , fit  que  Ion  rient 
dans  les  apothie  tircncs  en  un  endroit  fcc  , où  il  fc 
confcrve  cinq  an<  St  davantage  , fans  fe  gâter  j que 
dans  Ls  accouchement  difficile*  on  en  fait  prendre 
aux  femmes  une  dofe  de  dix  jufqu’a  vingt  grains  ; 
qu’on  en  fait  aufli  utage,  fit  en  pareillcdofe  , dans 
les  maladies  articulaires;  fie  que,  dm*  l'un  &:  l’autre 
de  ces  cas,  il  a été  lui-mémc  convaincu  , par  de 
fréquentes  expériences  , de  l'efficacité  de  ce  remède. 

II  ajoute  que  les  anglois  s’en  fervent  encore  , com- 
me d’un  (ecret  , pour  les  chevaux  qui  font  deftinés 
pour  leurs  courfcs  ; que  quelques  jours  auparavant , 
fie  deux  ou  trois  fois  par  jour  , ils  leur  donnent  cha- 
que fois , fur  un  morceau  de  pain , ou  bien  dans  leur 
avoine  , environ  une  demie  once  de  ccttc  poudre  dé- 
trempée avec  de  l’eau  , fie  qu’enlùite  ils  les  montent. 

Cela  doit  nécoyer  les  poumons , procurer  une  bonne 
haleine , donner  plus  de  fluidité  au  fang , fie  ainfi 
être  très-falutairc  aux  chevaux  pour  la  côurfe.  Mab 

3 ui  conque  fait  quelles  font  les  parties  confli  tu  rives 
e la  chair,  reconnoîtra  aifément  que  l'apothicaire, 
ainfi  que  les  anglois  fie  les  fuédois  fout  trop  d'hon- 
neur a ïhippomanh . 

Ceux  qui  feront  curieux  de  Civcir  les  diverfe* 
opinions,  prcfquc  toutes  iupcrftiticufes  fi<  abfurdcs 
des  anciens  fur  ce  fujet , n’ont  qu'à  lire  Ariftotc, 
Virgile,  Columellc,  Pline,  Ehcn , SoUn , Bayle , 
Daubent  on  , ficc. 

Quoique  les  accouchcmens  les  plus  difficiles  fe  ter- 
minent d'ordi  mire  par  les  feules  forces  de  1a  natu- 
re  , il  y a pourtant  des  cas  où  les  femelles  des  ani- 
maux dôme  (tiques,  & fur-tout  les  jumens  , ont  aufli 
befoin  du  fccours  humain. 

Lorfquc  des  jumens  ont  de  la  peine  à mettre  jbtfj 
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fit  font  long-tems  en  travail  , on  facilite  beaucoup 
leur  délivrance  , en  leur  donnant  à pîuficuis  rc- 

finies  des  lave  mens,  afin  d’amoll.r  fie  d'évacuer 
es  excrément  qui  le  font  dure  s 8c  qui  lo  n:iu  peu- 
vent ren  Ire  1* accouchement  difficile  , en  échauft  nr, 
en  dilatant  le  gros  boyau  fie  en  gênant  les  paxocs 
génitales. 

Pour  ces  lavemens  , il  ne  faut  fc  fcrvlr  que  d’un 
bouirlon  a la  viande , gras  fit  fa  lé  , ou  de  lait  chaud 
fie  d'huile  d’oüve  av;c  deux  ou  dois  drjgmes  de  fc! , 
ou  encore  d'une  décoction  Je  mauve  fie  de  quelques 
onces  de  beurre  frais,  1 

On  aide  aulli  à la  jument , en  lui  ferrant  les  na- 
féaux  dans  le  temps  des  cftorrs. 

Au  refte  , ces  moyens  ne  fervent  dans  les  accou- 
chemcns  difficiles , que  quand  les  poulains  le  trou- 
vert  d’aiilcitrs  dans  leur  fîtuation  naturelle.  Mais 
lorfque  la  jument  cft  efTcâivetnent  à terme  , fie  que , 
malgré  cous  les  cftorrs  quelle  fait  pour  pouliner  , 
il  ne  vient  t ien  , ou  qu'il  ne  fe  préfente  qu’un  pied  , 
ou  la  tête  fins  les  pieds , fie  qu’ainfi  le  poulain  cft 
mal  fitué  fi:  fc  ferme  le  partage!  il  faut  alors  re- 
courir à un  vétérinaire  , qui  ait  allez  de  courage  , 
de  force  fie  d adreffe  , pour  le  ranger  avec  la  main 
fie  le  mettre  en  une  lituation  convenable.  11  aura  foin 
de  fc  frotter  le  bras  dioic  d'huile  de  lin  , onde  beur- 
re frais  qui  n'ait  pas  ét;  dans  l’eau  » fie  s’il  ne  parait 
encore  rien  du  poulai  »,  il  (aura  mettre  particulière- 
ment à profit  les  momens  où  la  jument  redoublera 
d'efforts  pour  fc  délivrer  , parce  que  d’aillcucs  le 
bras  humain  ne  fuffit  pas  toujours,  fur-tout  quand 
la  cavale  eft  grande,  à manier  le  poulain  fie  à le 
mettre  dans  une  fitoation  plus  avantageufe. 

Quand  les  pieds  fc  présentent  croifécs  l'un  fur 
l’autre,  il  faut  les  féparcr,  pour  que  la  tête  puifle 
fe  placer  entre  eux  deux  , comme  d'otdmaite  ; car 
autrement  elle  fcroii  poléc  trop  haut,  fie  comme 
k palfage  ne  feroit  pas  aulli  Spacieux  qu'il  le  lui 
faudrait  alors,  Paccouchcmcm  en  deviendrait  natu- 
rellement plus  dirticilc. 

Si  ce  font  les  oreilles  qui  fe  montrent  les  pre- 
mières , fie  que  la  bouche  (bit  cooféque  rament 
appuyée  contre  la  peitrinc,  il  faut  faire  rthroutfcrlc 
oulain  fie  procurer  à la  tète  , qui  auparavant  fe 
arroic  le  chemin,  une  pofition  horizontale. 

Quelquefois  les  poulains  viennent  à rebours  fit 
prélentcnt  d'abord  tm  des  pieds  de  derrière,  ou  tous 
les  deux  a la  fois.  11  ne  faut  pas  s'en  mettre  en  peine  \ 
mais  s'il  ne  montre  qu'un  pied  , il  faut  aulli  cher- 
cher l'autre  fie  le  faire  forcir  ; fie  dès  qu'ils  font  tous 
deux  dehors , l'accouchement  va  ptcfquc  auffi  bien 
que  de  U manière  ordinaire.  11  arrive  aulli , quoi- 
que fort  rarement , que  le  poulain  fc  trouve  cou- 
ché a U renverk  fie  à les  pieds  tournés  vers  le  dos 
de  U mère  *,  alors  c'cit  une  nécclhté  abloiuc  de  le 
détourner  avec  circonfpeftion. 
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Quand  les  chofcs  en  f »nt  aux  dernières  extrémi- 
tés , fie  qu'on  ne  peut  iirn  effectuer  avec  la  main  ; 
ou  cucorC  quand  le  poulain  eft  mort , ce  qu’il  cft 
aifé  de  rcconnoitre , lorfquc  les  eaux  Je  l'aranios  fe 
font  écoulées  long  temps  a paravent , fie  qu’elle* 
ont  I cuti  mauvais  $ que  Ion  ne  s’apperçotc  plus 
d ; cnn  mouvement  du  fruit  dans  le  ventre  de  la 
»uc  c ; que  celle  ci  a des  frilfbns  & l'hakinc  puante  , 
fie  qu’en  retirant  la  main  de  Ton  corps,  on  lui  trou- 
ve une  odeut  de  pourriture- ;alors  il  faut  attacher  une 
corde  à ce  qui  paroi?  le  premier  du  poulain  , mais 
fur-tout , s'il  cft  poflîblc , à un  des  pieds  de  de- 
vant , ou  encore  mieux  aux  deux  enfemble  , pour 
qu'un  palefrenier  le  tire  le  plus  près  dcjrarifùc  de 
! i matrice  , fie  qu'en  même  temps  l'accoucher  puifie 
d'autant  plus  aifément  lui  faire  prendre  1a  bonne 
route  fie  le  faire  fortir  ou  tout  entier  s’il  cft  poflfi- 
blc,  ou  par  pièces  , s’il  ne  fe  peut  pas  autrement. 

Dans  cette  opéracon  , il  faut  tâcher  principale- 
ment de  faifïr  avec  la  main  la  tête  du  poulain  , fie 
laiiTer  à 1a  jument,  auranr  que  les  circonftances  le 
permettent , le  temps  de  coopérer  à fa  délivrance. 

Pendant  ces  fortes  d’accouchcraens  difficiles , on 
lui  donne , pour  la  fortifier , le  breuvage  fuivant  : 

Un  gros  de  candie  réduit  en  poudre  fine , 

Deux  gros  de  borax , 

Un  gros  fie  demi  de  fafran  , dans 

Une  pinte  de  bon  vin  ; 

on  réitère  quelquefois  jufqu’à  et  qu’on  ait  le  pou- 
lain. Tous  les  remèdes  violcns  que  l'on  voudrait 
employer  alors  pour  accélérer  l'accouchement  , fe- 
raient plutôt  nuifibles  qu'utiles. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  jumens  mettre  bas  de* 
jumeaux  ; mais  c'eft  un  grand  kazard  s'il  y en  a un 
qui  réurtUTc.  Communément  ni  l’un  ni  l'autre  ne  de- 
vient vieux. 

Autfîtôt  que  le  poulain  eft  hors  du  ventre  de  fa 
mère , il  faut , en  lui  prenant  avec  la  main  ou  avec 
les  doigts  la  bouche  fie  les  nafeaux  , les  débarra  fier 
d'une  humeur  vifqucufe  qui  s’y  trouve  , afin  qu'il 
puific  refpirct  librement.  S il  cil  foiblf , il  faut  lui 
ioufikr  fortement  dans  la  bouche  fie  les  nafeaux. 

En  nailfanr , les  poulains  ont  tous  à la  folle  des 
balles  fongueufes  fie  fibreufes , qui  n’appartiennent 

Eas  au  faboc.  On  peut  aifément  les  détacher  avec 
l main  , ou  avec  un  couteau  de  bois.  On  y fait 
ordinairement  peu  d’attention,  parce  qu'en  mar- 
chant les  poulains  les  foulent  fie  qu'elles  fc  détachent 
& fc  perdent  le  plus  Couvent  d elles-mêmes.  Mais  li 
elles  demeurent,  cette  matière  le  durcit  ; d'abord 
elle  empêche  les  poulains  de  marcher  à leur  aife  > il 
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fc  forme  enfin  du  pus  a fa  fourchctre  & faut  U 
folle;  & j’en  ai  vu  pliÿieurs  oui  étoient  «n  djngcr 
de  perdre  les  fubots.  C eft  donc  une  précaution 
aéeeflaire  de  le?  délivrer  de  ces  balles  aufli-rô:  apiès 
leur  naiiîancc. 

Le  cordon  omb'lical  , qui  naturellement  feromot 
Jotfepe  la  jument  pouline  debout  , ou  quVprès 
awoir  mis  bas  elle  le  relève  bruf.juenlcnr  , le  gué- 
rit a'-'fli  faeileme  t ; la  rupture  fc  fait  tout  près 
du  corps  , 5:  ce  fonr  vrailcmblabicmenr  les  fibres, 
qui  , en  fc  raccornilftnt  après  ce  rtc  rupture  , 
empe  lient  que  le  poulain  n*  perde  tout  fon  fang. 
Ce  n‘c;t  donc  pas  une  néecflicé  de  recevoir  le  pou- 
lain dans  une  vanicttc  ou  une  corbcrl^c  , comme  il 
cil  d’ufage  de  le  faire  en  difléicns  endroits, de  prur, 
dic  on  , qii’il  ne  f.  faffe  du  m il  en  tombant.  C’eft 
une  précaution  >uflâ  inutile  quottréc.  On  peuthar- 
dimcn  le  laillcr  tomber  fur  la  lirèrc.  Il  c(t  prcfque 
fans  exemple  , qu'il  en  foir  péri  quelqu'un  de  ceux 
qui  avoicr.c  été  mis  bas  aux  pâturages  fans  aucun 
(ccours  humain.  D'JlVurs  des  jument  vives  & fou- 
gueufes  ne  per  rtrtent  pas  non  pltr.aju'on  s’approche 
trop  d'elles  ni  de  le  un  puuLins. 

M :is  lorfqus  la  jument  met  bas  à l'écurie  , & 
couchée,  c'cft  la  coutume  de  lier  le  cor  Jon  à en- 
viron un  pouce  ou  deux  doigts  de  diftuncc  dn  ventre 
du  pool  in  , avec  une  ficelle  qui , du  itftc  , ne 
doit  pas  être  trop  menue  , parce  qu’elle  bh  lierait  ; 
Ce  on  le  coupe  enfuite  un  bon  pouce  loin  de  la  li- 
gature du  cô:é  de  la  mère.  On  fc  garde  bien  alors  de 
pralfcr  le  fang  contre  ’e  poulain  ; on  a foin  au  con- 
traire de  fen  détourner  & de  le  renvoyer  vers  la  mère, 
parce  que  s'il  éroit  déjà  caillé  êt  réfroidi,  il  poer- 
rcit  mme  au  nouveau  né.  Dès  que  le  cordon  cft 
ctr.ipé,  il  fc  retire  vers  U jument  fon  âVeeffar- 
ricre-faix. 

J’ai  été  moi-meme  long-temps  d’opinion  qne  U 
lipl  turc  , dans  le  cas  dont  i^  vient  d’êrfc  q^iHtion  , 
éteic  autfi  nvhfpcni'.iblemcnr  nécefTiire  pour  le  che- 
val que  pour  l’homme.  Mais  comme  letromb:if  ne 
guérit  ni  aufli  'îic,  ni  auili  bien  , lorfquc  Je  cordon 
a été  Hé  que  lorlqu’il  s’eft  rompu  nat dre1  lemonc  ; 
8c  qu’il  peut  ailVmcnt  arriver  que  la  ligature  l'oit 
trop  lâche  ou  c-op ferrée  , trop  près  ou  nop  loin  du 
ventre  du  poulain  , ce  qui  catife  fou  vent  des  tu- 
meurs qui  viennent  enfin  à fuppurarion , des  en- 
flure* & des  inflammations  au  nombril  , ou  mê- 
me des  hernies  ; j’ai  fouvent  penfé  s’il  n’y  auroit 
pas  moyen  d'apprendre  de  là  nature  la  ma-  ière 
dont  elle  rompt  ce  cotâon.  E.nfin  j’en  ai  fait 
une  fois  réorenve  fur  un  poulain  qn’unc  fument 
avoit  fait  étant  couchée.  Je  me  fis  une  tègle 
de  chercher  à y fuivre , autant  qu'il  f’ervir  pof* 
fib'e  , le  chemin  que  prend  la  n*rure  , loffque 
la  jument  pouline  debout.  Je  commençsi  dboc 
par  mo  .voir  lcarcmenc  le  poulain  ve  s les  j fréis  de 
la  mère  , c'cft  à -dire  , que  je  lui  fis  décrire  une 


cour!  e ; pui«  , lorfque  j’appcrç'i*  un  co'r.mence- 
menr  de  tendon  au  cotdnn,  je  le  détachai  tour  d un 
coup  par  un  mouvement  ullcx  rapide  , en  obfcr- 
vant  de  ne  pas  tirer  à moi  le  poulain  , fui  van  t U 
ligne  droite  du  corps  de  la  mère  , ni  d’une  ma- 
nière trop  violente.  Le  fuccès  répond, t parfaitement 
à mon  attente  ; 6c  un  grand  nombre  d'autres  épreu- 
ves , que  j'ai  continué  à faire  depuis  qu.lques  «in- 
nées fur  le  plan  de  la  première  , & dont  aucure 
n'a  échoué  , ont  achevé  de  inc  convaincre  que 
l'on  peut  fort  bien  le  palier  de  la  ligatutc  , & 
même  d'autart  plus  , que  lorfquc  les  jumens  , qui 
ont  pouliné  étant  couchées , ne  fc  lèvent  pas  d’aï- 
Ics-nicmcs  d'abord  apiès  l'accouchement,  il  eft, 
pour  l’ordinaire , ailé  de  les  y e gager , 6c  qu'en 
ce  cas-là  le  cordon  fc  rompt  communément  de 
toi-même  , tout  aufli  bien  que  quand  les  jumens 
mettent  bas  debout  ; enfin  qu’il  n’y  a propre- 
ment aucune  nécdlùé  de  recourir  à La  voie  de 
la  ligature , r.i  même  à celle  de  la  lüpture  arti- 
ficielle dont  il  vient  d'être  que! lion  , que  qti  nd 
la  mère , alîbiblic  6c  épuiléc , par  un  accou- 
chement difficile  , réfuterait  abiolumetu  de  fc 
lever. 

Quand  la  jument  a eu  beaucoup  de  peine  à pou- 
liner , 6c  que  le  poulain  dt  foi.  le  , il  oc  faut  pas 
fe  trop  dépêcher  de  lier  ou  de  rompre  le  cordon; 
car  le  poulain  fc  i claie  plutôt , & pf.s  sûrement  , 
fi  l'on  entretient  encore  un  peu  de  temps  1 1 circu- 
lation du  fang  6i  des  lues  entre  lui  6c  l'arrière- 
faix. 

Celui-ci  fore  ordinairement  de  lui-même  quel- 
ques minutes  après  l'accouehemciu.  la  jument 
le  couche  avant  que  d'en  être  délivrée,  il  faudra 
une  demi-heure  après  obtenir  qu'elle  fe  lève  dou- 
cement. Alors  elle  portera  fa  tête  au  foin  du  râ- 
telier , & en  le  flairant  elle  jettera  l'artièrc-faix , 
qui  do.dinairc  fort  plutôt  quand  la  jument  eft  de- 
bout, que  quand  c'ic  cil  couchée.  M^is,  fuppofd 
qu'.l  ne  forte  pas  encore  au  bjut  de  quelques 
heures  , il  faut  faire  cuire  quelques  gr-  fie*  mines 
de  pouce  jjtfqu'a  ce  quelles  le  foicn:  attcrdiics  , 
Se  en  dor.ocr  l’eau  i la  jument  qu.lques  fois  de 
fuite  , une  pinte  chaque  Lis.  G eft  , en  p.vcil  cas , 
un  remède  tièî-Clhcacc  pour  toutes  l.s  çfpèces  de 
beftiaux. 

SI  ce  remède  n’aide  pas , 6c  qûc  l'on  ait  attendu 
en  vain  jufqu’au  lendemain  de  l’accouche  me  r.t  , ou 
a toutes  les  raifom  de  préfumer  que  l'arrière-faix 
s’c(t  attaché  a la  matrice.-  Alors  H fiut  bien  fc 
garder  de  fe  tenir  plus  long  temps  de  nuMkàmcns 
pour  le  chalfer  5 car  , dans  ce  cas- U , ils  féroient 
plus  nuihbles  que  L lu  unes  ; mais  ce  que  la  na- 
> tire  n’a  pas  la  force  d'opé  er  elle-même  , tl  faut 
l’exécuter,  fans  perte  de  temps,  par  la  main  de 
l'homme.  Après  l'avoir  bien  frottée  d’huile  ou  de 
beuire,  ou  l'introduira  dans  la  matrice , on  eo 
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tirera  l'arrière-faix  tout  doucement , Se  avec  tome  1a 
précaution  poffibte  , parce  que  s'il  y redoit , il  y 
c au  1 croie  infailliblement  la  pue  iéf action  , la  gan- 
grène & la  mort. 

La  defeenre  de  matrice  ( profüffus  uteri  ) cft 
quelquefois  , dans  les  jumens  , la  fuite  d’un  accru- 
cncmcnc  ùiffirile.  Ce  cas  ne  ni’cft  arrivé  qu'une 
feule  fois  , 5c  avec  une  jument  qui  avoit  mis  bas 
beureufeme  t , Se  fans  beaucoup  de  peine,  mais 
qui  , douze  heures  après , n’avoit  pas  encore  rendu 
l'arrièrcrf-iix.  Tout-a-coup  elle  entra  en  travail , 
# comme  11  d e cûr  voulu  pouliner  encore  une  fois. 
Eufin  l'arrière-faix  forrit  ; mais  on  remarquoit  aux 
mouvemens  qu'-lle  continuoit  a faire , que  les  vio- 
lentes douleurs  n’avoîcRt  pas  encore  c-Ifé.  Quelques 
heures  après  (a  matrice  fomt , avec  un  bon  feau  de 
fang  brûlé  > elle  lui  pendoit  jufqucs  lur  les  jarrets  , 
chacun  croyait  la  jument  perdue.  Cependant,  comme 
je  n'obtervai  à la  matrice  ni  irfiutnmation , ni  aucun 
autre  dommage , je  la  fis  remettre  doucement  en  fa 
place  , après  l'avoir  fuit  bien  laver  & réchauffer 
avec  du  vin  6c  du  beurre  th.uJ  , & j'cffuy  «i  de  l'y 
contenir  parle  moyen  d'un  bandage.  Mais  l'accident 
fc  rcnouvella  encore  deux  fois,  parce  que  le  ban- 
dage, qu'il  n’étoit  pas  poffîblc  d’affermir  fuffifam- 
ment  à ccece  partie  du  corps , fc  défaifoic  toujours 
chaque  fois  que  la  jument  fientoit  ou  urinoit.  A la 
fin  je  fis  tenir  tour-a-rour,  par  des  valets,  des  linges 
chauds  devant  i’onficc,  julqti’à  ce  qu’il  fc  fut  re- 
fermé. Quant  aux  remèdes  intérieurs  , non-feule- 
ment je  fis  donner  à la  jument  quelques  lavemens 
d’huile  de  lin  Se  de  lait  chaud , niais  au/I»  un  breu- 
vage compofé  de  thériaque  d’Anglcteirc,  de  fafran, 
d’ecor-e  d’orange  pulvénfée , Se  d’une  pinte  de  bon 
vin.  Je  ne  lui  ns  auffi  boire,  durant  quelques  jours, 

?ue  de  l’eau  tiède , avec  laquelle  on  méloit  chaque 
■>is  une  poignée  de  farine  de  lciglc.  Elle  en  réchappa 
heureufement.  L’année  fuivancc  elle  reffa  vuidc  j 
mais  la  troifiétnc  elle  poulina  fans  le  moindre  ac- 
cident. 

Le  premier  témoignage  de  tendrcffc  qu’un  inftimft 
naturel  porte  tous  les  quadrupèdes  à donner  à leurs 
petits  , c’cft  de  les  lécher  par  tout  le  corps  j 5c  on 
prétend  avoir  remarqué  que  ceux  qu’on  ne  laiffc 
pas  paiticiper  à ce  bienfait  maternel,  ne  piofpèrcnt 
point.  Se  en  deviennent  meme  malades.  Ainfi,  pour 
le  leur  procurer,  on  fera  bien  de  les  amener  aufh-tût 
devant  leurs  mères  , &,  en  cas  de  b». foin , de  jetter 
fur  eux  un  peu  de  fcl. 

Il  en  cft  à-peu-près  de  même  du  coloft  re  ^ c’cft-à- 
dire  du  premier  tait  qui  fc  trouve  dans  les  tcttincs 
des  jumens  après  leur  délivrance.  Plufieuts  s'ima- 
ginent que  c’clt  rendre  un  grand  fervice  au  pou- 
Uiu , que  de  cirer  ce  lait  vifqucux  Se  réfineux  de  la 
mère  avant  qu’il  fc  mette  fur  les  pieds.  Ils  penfent 
que  c'cft  ce  meme  lait  qui  produit  cet  excrément  dur 
Se  tenace  , que  les  poulains  ne  peuvent  pouffer  dc- 
SflÂDMClNE,  Tome  VII. 


, hors  fans  beaucoup  d’efForts  Se  de  douleurs  , qui  les 
tourmente  même  «au  point  de  les  faire  quelquefois 
crier  , & qu’on  cft  fouvent  obligé  de  leur  tuer  de 
l’anus  avec  les  doigts.  Mais  ceux-ci  apportent  cet 
ex.  rement  du  renne  de  leur  mère  » c’eft  le  méconium 
des  enfans  t ouveau-nés  j & il  cft  bien  évident  que 
c'cft  à en  p;ocuiei  l'évacuation  que  la  fjge  nature  a 
de  fliné  !c  ce  loft  rc  des  jumens , puifque,  Iclon  le  té- 
moignage irréfragable  de  l’expcricncc  , elle  a donné 
à celui-ci  la  vertu  de  produire  cet  effet  i d'où  il 
paraît  que  c’cft  mettre  en  danger  la  fanté  de» 
poulains,  que* de  les  fruflrcr  de  ce  remède  foie* 
taire. 

Si  néanmoins  ce  méconium  ne  peut  point  forrir, 
on  peut  y aider  par  le  moyen  du  lavement  lui- 
vant. 

On  verfe  fur  deux  poignées  de  fon  de  froment, 
ou  d’épejutte,  une  chopinc  d’eau  bouillante,  puis 
on  coule  i en  y met  enfui  e une  perle  poiguée  de 
fel  , une  demi  once  d'élcéluaire  hierapiera  , Se  un 
verre  d’huile  de  lin  > on  poulie  légèrement  ce  lave- 
ment avec  une  feringue  dans  le  gtos  boyau  du 
poulain. 

Aufli-tot  que  le  poulain  cft  fur  fes  pieds, il  cherche 
de  lui-même  la  tettine  de  fa  mère.  Si  toutefois  il 
écoit  trop  mal  adroit  pour  la  trouver , ou  que  1a 
jument  perfiftàt  long-temps  à ne  le  vouloir  point  ad- 
mettre , ce  que  font  quelquefois  de  jeunes  mères  , 
il  faudr-  ic , dai  s ce  cas,  qu’un  palefrenier  prit  le 
foin  d'inftruirc  l’un , Se  de  vaincre  le  caprice  de 
l’autre. 

Les  jumens  qui  allaitent  doivent  naturellement 
être  mieux  noui ries  que  les  auttes.  C’eft  principa- 
lement U bonne  ou  la  mauvaife  nourriture  qu’on 
leur  donne  , qui  fait  U quantité  5c  la  qualité  du  laie, 
& c'cft  de  celui-ci  que  dépend  la  réullirc  des  pou- 
lains. Outre  le  fourrage  lec,  il  faut,  dès  les  huit 
premiers  jours  aptès  l'accouchement , mettre  Jes  ju- 
mens dans  les  meilleurs  pâturages , à moins  que  la 
faifon  Se  la  température  de  l'air  n'obligent  de  ici 
garder  encore  dons  l’écurie.  Mais  li,  malgré  1 abon- 
dance 5c  la  bonté  de  la  nourriture  , elles  ne  don- 
noient  pas  allez  de  lait , comme  en  effet  il  arrivé 
fouvent  que  de  jeunes  jumens  tardent  long-temps  à 
en  avoir,  on  prcnJroit: 

Quatre  onces  de  fcl  commun , 

Une  once  de  graine  d’anis , 

Une  once  de  graine  de  fenouil , 

Une  once  de  racine  de  pimprenclle , 

Deux  onces  de  grenouiller  ou  Iceau  de  Salomon  f 
Quatre  onces  de  farine  de  vefee.  ,,  \ 

On  pulvérifcroii  Se  mclcroit  le  tout  j ,6c  oo  leur  ca . 
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donncroit  deux  cuillerées  chique  fois  qu’elles  sa- 
roient  repu.  Ce  remède  manque  rarement  de  pro- 
duire un  bon  effet.  Néanmoins  c'cfl  toujeur;  fur  la 
borné  du  fourrage  , fit  fur  cille  des  pâtuiagcs,  qu  il 
faut  compter  le  plus. 

Au  rcfle,  cela  ne  s’entend  que  des  jumens  qui  fc 
portent  bien.  Si  elles  ont  quelques  maladies,  fit  c’cfl 
à.  quoi  on  doit  bien  faire  attention  , il  faut, 
avant  toute  autre  chofc , commencer  par  les  en 
guérir. 

Quand  il  fc  trouve  des  jumens  pour  lefquclles  les 
remèdes  indiqués  demeurent  infructueux  , qui  natu- 
rellement ne  donnent  que  peu  de  lait , qui  ne  fc 
foucicnt  point  de  leurs  poulains , 6c  qui  fortent  de 
1 écurie  fans  regarder  après  eux , il  f»ut  en  défère 
le  haras.  On  peut  cependant  leur  paffer  ce  dé- 
goût pour  le  premier  pouLin  , parce  qu’elles  s’a- 
mendent fouvent  pour  le  fécond. 

À la  vérité , le  Créateur  a placé  dans  les  femelles 
des  animaux  . fie  en  particulier  dans  les  jumens,  une 
propenfion  fi  forte  à la  conservation  de  leurs  petits, 

3 ue  fouvent  elles  furp.ffcnt  maintes  femmes  en  ren- 
refle,  en  fidélité  fit  en  foins  maternels.  Aufiî-tôc 
que  le  poulain  eft  né  , la  jument  le  lèche , fit  lui  rend, 
iar-là , un  premier  fervicc  cfTcnticl.  Elle  lui  facilice 
les  moye  s de  tetter,  en  fc  mettant,  pour  cet  effet, 
dans  la  fituarion  la  plus  convenable.  Dans  l’cfpacc 
étroit  où  elle  cfl  enfermée  à l’écurie , elle  n’oublie 
ni  de  jour  ni  de  nuit  quelle  l’a  autour  d’elle  ou  fous 
elle  i fie  foit  qu’elle  faffe  quelque  mouvement  du 
pied  , ou  qu’elle  fc  couche,  ou  qu’elle  fc  lève,  elle 
ufc  chaque  fois  de  la  plus  grande  précaution  , pour 
éviter  de  lui  faire  aucun  mal.  S’agit-il  à la  campagne 
de  franchir  un  fo/fé , elle  cherche  d’un  oeil  géomé- 
trique l’endroit  où  il  peut  le  faire  plus  sûrement  fie 
plus  commodément , famc  la  première,  fit  regarde 
s'il  la  fuit  heureufemenr.  S’il  dort  au  pâturage , per- 
dant que  te  troupeau  va  toujours  en  avant,  6c  que  fa 
mère , toute  occupée  à prendre  fa  nourriture , l’aie 
perdu  de  vue  quelque  temps , elle  ne  s'apperfoic  pas 
plutôt  de  fon  abfcnce  , qu'elle  le  cherche  avec  in- 
quiétude ; elle  l'appelle  de  loin  par  fes  h nnifl’c- 
mens  , & quand  elle  l’a  trouvé  , elle  lui  pade  légère- 
ment fur  le  co*ps  un  des  pieds  de  devant,  julqu’à 
et  qu’il  s’éveille  6c  qu’il  fe  lève  ; elle  attend  cnco.e 
que  le  fommcil  foit  entièrement  palfé  i & dès  qu’elle 
le  voit  difpos  fie  fringant , elle  g dope  joyeufement 
avec  lui  pour  rejoindre  le  tioupciu. 

Cependant  il  y a aufli  des  jumens,  fie  particuliè- 
rement de  celles  qui  ponlinrnt  pour  la  première  fois, 
qui , bien  loin  de  luivre  l’inflindt  de  la  nature,  con- 
çoive t au  contraire  que  haine  mortelle  pour  leurs 
poul.ins.  J'en  connoii  une  qui  prit  entre  les  dents 
Ion  premier  fuit-,  le  jrrta  en  l’air,  le  foula  aux 
pieds , fie  le  tua  , nonobflant  routes  les  peines  qu’on 
ic  éotuu  fout  le  faavcr  $ fie  une  aune  qui  en  aurait  l 
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fait  autant , fi  on  n’avoit  employé  la  rufe  te  la  force 
pour  lui  en  ever  le  poulain , fie  à laquelle  il  falloit 
lier  les  pieds,  tontes  les  fois  qu'on  vouloic  le  frire 
tetter.  Mais  elles  ont  eu  toutes  deux  , pour  leurs  fé- 
conds poulaius , la  meme  affection  que  les  autres 
mères  . fi:  même  que  les  meilleures.  Préfentement  il 
fe  trouve  à Marbach , haras  du  Wirtemberg  , une 
jument  de  poil  bai , âgée  de  huit  ans,  qui  a pareille- 
ment tenté  toutes  fortes  de  moyens  pour  écrafer  fous 
les  pieds  fes  deux  premiers  poulains.  Les  palefre- 
niers même  n'étoient  pas  surs  de  leur  vie  auprès 
d’elle,  quand  iis  fe  trouvaient  à cô:é  du  poulain.  A 
la  vérité  elle  fc  laifToit  traire  par  eux  fans  réfiflance, 
aulîî  fouvent  qu’ils  le  vouloirnt j mais  au  commen- 
cement il  falloit  la  lier  comme  la  précédente , pour 
que  le  poulain  pût  aller  à la  tettine  fans  péril  de  1a 
vie.  Ce  n’efl  que  peu  à peu  , 6c  par  appréaenfion  de 
la  conrrainte  fi t des  châtiment , qu  elle  s'efl  accoutu- 
mée à fe  laitier  tetter  dans  l'écurie , fins  qu’elle  aie 
eu  les  pieds  liés.  ; mais  on  n'a  jamais  pu  obtenir  d’elle, 
qu’étant  au  pâturage  6c  en  liberté , elle  accordât  cette 
faveur  â aucun. 

Au  reflc,  pendant  une  longue  fuite  d’années  t 
je  n'ai  rencontré  , parmi  plusieurs  centaines  de  ju- 
mrns  poulinières  , que  ces  trois  exemples  d’une  du- 
reté fi  long-temps  inflexible  fie  d’une  cruauté  fi 
dénaturée  de  ces  animaux  envers  leur  fruit , avec 
quelques  cas  pareils  que  j’ai  obfcrvé  de  meme  parmi 
les  vaches. 

C'cfl  aufli  une  chofe  connue , que  la  douleur 
poulie  quelquefois  les  brebis  qui  agnclent  pour  la 
première  fois,  à tuer  leurs  agneaux.  Cela  n’arrive 
aux  vieilles  que  quand  elles  lont  mal  nourries  j 
c’cfl  de  quoi  on  n’a  eu  que  trop  d’exemples  au 
printemps  de  1785  , où  la  longueur  fie  la  rigueur 
de  l bivcr  a voient  caufé  une  grande  dite t te  de  four- 
rages. 11  cfl  aufli  péri  pluiicurs  agneaux,  parce  que 
les  mères , toutes  épuilécs , n’ont  pas  voulu  les 
laitier  tetter. 

S'il  y a des  animaux  canufÜcrs  qui  dévorent  leurs 
petits,  c'cfl,  d’ordinaire,  immédiatement  après  leur 
naiffance  j St  c’efè  , le  plus  fouvent,  de  la  part  du  pcrc 
que  la  vie  dc'ccux  ci  cil  le  plus  en  danger.  Ils  n ont 
plus  rien  à craindre  de  la  mère  , dès  quelle  les  a épar- 
gnés quelques  heures  , ou  , fi  c lie  cil  de  celles  qui 
font  piufîcurs  petits  en  une  portée , dès  quelle  les  a 
tous  mis  bas,  au  contraire  elle  les  loigne  fit  les  dé- 
fend avec  autant  de  tendrefTe  que  les  autres  bêtes 
l'oignen:  les  leurs. 

Pour  des  exemples  de  fimpte  indifférence  des  mères 
pour  leurs  petits , ils  fon*  allez  fréquens  parmi  les  ju- 
xnens  6c  d’autres  femelles  d’animaux  ; mais  ce  n’cfl 
qu’une  indifférence  pallagère , qui  celle  communé- 
ment dès  qu  elles  font  coui-a-faic  remtfes  des  douleurs 
de  l’accouchement  (1). 


(»}  Il  n’tft  même  pas  raie  que  des  femmes  d’un  bon 


Digitiz 


H A R 

Quand  une  jument  périt  en  accouchant  3c  lai/le 
nti  poulain,  ou  qu'dit  cft  attaquée  de  quelque  vio- 
lente maladie  pendant  les  mois  de  lait  3c  avant  que 
le  poulain  Toit  en  état  de  fe  nourrir  de  fourrage  , 
on  met  celui-ci  fous  une  autre  jument  qui  ait  beau- 
coup de  lait.  Mais  ceci  exige  beaucoup  de  précau- 
tions. On  retire  d'auprès  de  la  mère  fon  propre 
poulain  , & on  le  loge  avec  l'étranger  dans  une  au- 
tre place  tout  proche  d'elle,  tellement  qu’elle  puidc 
les  avoir  continuellement  tous  deux  fous  les  yeux. 
Au  contraire , quand  elle  allaite , e le  ne  doit  voir 
41  l'un  ni  l'autre;  3c  il  fout,  pour  l'empêcher, 
àu'un  valet  d’écurie  Ce  tienne  chaque  fois  devant 
la  tète.  Une  bonne  jument  a incontcftablcment 
alînt  de  hic  pour  faire  fubfifter  deux  poulains  , 
pourvu  qu'on  les  folTc  cette r trois  ou  quatre  fois 
pendant  le  jour,  3c  point  pendant  la  nuit,  fl  ne  fout 
pas  l'envoyer  en  pâture  , parce  que  non-feulement 
les  deux  poulains  iraient  trop  louvcnt  À la  tectine 
& l'épuiferoicnt , mais  auffi  parce  que  le  poulain 
étranger  courroie  rifque  d'en  être  maltraité,  ou 
même  d'en  être  tué.  Mais  en  revanche  il  faut  loi 
donner  à l'écurie  de  1 herbe  fuffifamment  , s’il  y 
en  a déjà  , 5c  en  général  lui  augmenter  fa  portion 
de  nourriture. 

S'il  fe  trouve  alors  une  cavale  , qui , peu  de 
temps  auparavant  , ait  mis  bas  un  poulain  mort , 
•u  qui  l'ait  perdu  par  quelque  autre  accident , on 
cherche  à lui  foire  adopter  le  poulain  orphelin. 
Mais  cela  ne  coûte  au  commencement  ni  moins  de 
peines  ni  moins  de  foins  , que  dans  le  cas  précé- 
dent. Dans  tout  le  règne  animal  , il  n'y  a point  de 
bère  quelque  féroce  qu'elle  fort  , qui  refitfc  fon  lait 
à fc$  petits  ; mais  la  nature  fe  foulèvc,  lorsqu'on 
veut  en  forcer  quelqu’une  à en  faire  part  à un  étran- 
ger qui  n’y  a aucun  droit.  Cet  exemple  confond 


naturel , de  mœurs  douces  6c  honnêtes , 6c  particu- 
lièrement de  celles  qui  font  mères  pour  la  première 
fois  , confortent  ingénuemene  que  durant  les  premiers 
fours  ou  les  premières  femaincs  après  leurs  couches  , 
elles  avoient  eu  à lutter  contre  une  indifférence  Ce 
une  averfion  volontaires  pour  leurs  enfans  , 8c  que  ce 
n’eft  que  peu  à peu  que  cette  antipathie  avoit  fait 
place  a la  tendrertè  & a l’affc&ion  maternelle. 

Ces  exceptions  de  la  règle  générale  de  la  nature  , 
3c  plufieurs  autres  pareilles , ne  mér itéraient -elles  pas 
ue  de  Cages  raagiftrats  les  rniflène  en  confidération 
ans  les  procès  que  l’on  fait  à des  filles  foibles , qui , 
éloignées  par  la  crainte  de  la  honte  Ce  d'une  milère 
prochaine  , par  l'horreur  , par  la  dccrcfl’c  3c  par  le  dé- 
fefpoir , de  toutconfeil  8c  de  cour  fccours  humain , au 
milieu  des  vives  douleurs  de  l'enfantement,  privées  , 
daçs  l’excès  de  leur  trouble . de  fufage  de  leur  raifon , 
& infcnfiblcs  à cet  inftinâ  eue  FAuteir  de  la  nature 
amis  dans  lecteur  de  chaque  mère.  cherchent  à cacher, 
par  la  mort  du  témoin  , un  faux  pas  qu'elles  ont  fait 
pif  légèreté , ou  pour  s’Ctrc  I aille  réduire  dans  ï’ivreUè 
de  la  paftioTi , & commettent  une  action  que  leur  cœur 
.condamne  8c  detefte  auffi  tôt  qu'elles  reviennent  de 
leur  étourdiflement  î 
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ces  mères  inhumaines  6c  ces  nourrices  à gages , qui 
font  afTez  cruelles  Ce  afTez  infcnliblcs  pour  renver- 
fer  l’ordre  de  1a  Nature,  6c  qui  ont  lame  allez  baffe 
pour  briffer  aux  animaux  la  fupériorité  dans  l acconi- 
plüfement  de  fes  joix  frimaires. 

On  peut  aulG  élever  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de 
vache  , des  poulains  devenus  orphelins.  Mais  cela 
eft  aufli  pénible  ; & ils  ne  profitent  guère  pour  la 
plupart , du  moins  au  commencement.  On  foie  de 
petits  bouchons  de  linge  , de  la  forme  8c  de  1a  grof- 
feur  d’une  cette  , on  les  trempe  dans  le  lait  , 3c  ou 
les  leur  met  dans  la  bouche.  Peu  à peu  ils  s’accou- 
tument à les  fucer  ; dans  la  fuite  on  tient  ccs  bou- 
chons dans  un  vafe  plein  de  lait , 3c  les  poulains  ap- 
prennent à la  fin  à y boire. 

Au  refte  le  lait  de  chèvre  eft  de  beaucoup  préfé- 
rable à celui  de  vache.  C’eft  aufli  pour  cette  raifon 
qu’on  aime  à tenir  dans  les  haras  quelques  chèvres, 
que  l’on  élève  très  bien  à côté  des  chevaux.  Les 
anciens  croyoicnt  de  plus , que  la  puanteur  des 
boucs  écoit  très- profitable  aux  chevaux, 6t  ils  regar- 
doient  les  exhalaifons  qui  forcent  de  leurs  corps , com- 
me un  remède  efficace  contre  certaines  maladies  , 8c 
particulièrement  contre  la  dyfurie  (i).  Ce  qu’il  y a 
du  moins  de  certain  , c’cft  que  la  forte  odeur  de# 
boucs  6c  des  chèvres  a la  propriété  de  tempérer  dans 
les  écuries  les  exhalaifons  âcres  des  chevaux , qui 
fou  vent  font  pleurer  tes  hommes.  Il  s’en  fout  de 
beaucoup , qu’on  les  trouve  auffi  fortes  dars  une 
écurie  ou  il  7 a des  boucs  3c  des  chèvres.  C’cft 
vraifcmblablement  de-là  qa’eft  venu  premièrement 
l’ufogc  Je  tenir  des  boucs  auprès  des  chevaux  , 3c 
enfuite  l’opinion  fuperftiticufc  , que  par- là  ceux-ci 
font  à couvert  de  tout  mal. 

Lorfqu'un  poulain  cft  malade  au  point  de  fe  te- 
nir couché  6c  de  ne  pouvoir  fe  lever  pour  tetter  , 
il  faut  lui  foire  avaler  de  remp*  à autre  quelques 
verres  de  lait  de  fo  mère.  Iodé,  endammenede  cela  . 
il  cft  encore  néccffoire  , dans  le  cas  dont  U eft  quef- 
rion  , de  traite  les  jumens  , parce  qu'autremcncleur 
lait  les  échaufferait  , Ce  fe  perdrait  tout -à  fait.  Le 
foulagcmctu  qu’on  leur  procure  en  les  trayant , fait 
auffi  que  les  plus  fougueufes  n*y  oppolcnt  pas  la 
moindre  réfiftance  ; & il  n’y  a point , pour  les 
poulains  , de  remède  plus  friutaire  que  le  lait  de 
leurs  mèies. 

Ordinairement  les  bourfes  des  poulains  qui  font 
fains  , ne  paroiflcnt  pas  avant  la  féconde  ou  la  troi- 
licrac  année  de  leur  âge  ; jufqu'alors  ils  les  portent 
toujours  hautes  3c  bien  retrou  liées.  S’il  s’en  trouve 


(1)  Colerr  Cft  eut.  6 t domefi.  fib  X.  Quelques  pro- 
priétaires anglais  font  encore  aujourd’hui  dans  ccc 
ufage.  Voyez  The  rural  cconomy  ofsÂe  midi  and  countictp 
6*c.  B y M.  Marshall , 1790  > i«*t. 
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qui  les  laiflcnt  pendre  plutôt , & fur-tout  des  leur 
nai/Tancc  , c'dt  une  marque  certaine  qu’ils  (ont d’une 
Lubie  complcxion  , & qui. s ne  profiteront  guère. 

Les  poulii  s qui  , en  naifianr,  ont  ie  poil  extrê- 
mement I mg  & épais  , à la  manière  des  barbets , 
font  ordinairement  maladifs , comme  leurs  mères 
féroient  pendant  leur  grolTcife  , Se  il  ell  rare  qu  iis 
te u Aill  e ne. 

Il  cil  prouvé  au/Ti  par  un  grand  nombre  d'éxpé- 
riences  , que  les  pouLins  qui,  en  dormant , éten- 
dent la  tête  droite  devant  eux,  au  lieu  de  la  tour- 
ner vers  le  poitrail , comme  iLs  l’a  voient  dans  le  ven- 
tre de  U mère,  lune  rail-faim  , & meurent  com- 
munément. Par  cette  fcuarion  i nu  fie  te  iis  cherchent 
à fe  rendre  la  refpiration  plus  libre. 

Les  jumens  font  plus  fujertes  à avorter  que  les  fe- 
melles des  autres  animaux  i Se  cela  leur  arrive  plus 
Souvent  dans  les  premiers  ou  derniers  mois  de  leur 
grotte iTc.  11  cil  rare  que  ce  foie  encre  ces  deux 
temps. 

Un  travail  trop  fatigant , un  mouvement  trop 
violent,  une  chute,  une  coutufion  , un  heurt,  des 
coups,  l' anxiété,  l'épouvante  , font  roue  autant  de 
caules  qui  peuvent  faire  avorter  les  jument.  Elles 
peuvent  de  même  le  procurer  l'avortement  , Toit  1 
en  courant  en  haut  & en  bis  dans  des  pâturages  { 
moutiKux  , foit  en  'cuvant  froid  après  un  grand 
échaurtcmcr.t , mais  principalement  en  faifant  des 
fauts  forcés.  Je  connois  plulicu  s exemples,  où  des 
jumens  ayant  franchi  un  foffé  , fauté  pardeflus  un 
tronc  d’arbre,  une  pahfiade,  ou  quelque chofe  pa- 
reille , foit  qu’elles  aient  été  libres  , ou  qu’elles 
aient  eu  slots  leur  cavalier  , ont  mis  bas  fur  le 
champ.  Ainfi  pendant  le  temps  de  leur  grofTdTc  il 
faut  chercher  à les  prtferver  de  pare?£ accidens. 
J’ai  aulli  obfcrvé  pluficurs  fois,  que  des  jumens , 
auxqucl'cs  on  donne  l’étalon  en  uu  temps  où  elles 
ne  font  pas  a/l  z chaudes , & qui  néanmoins  de- 
viennent pleines  , ce  qui  à la  vérité  n’arrive  que 
rarement , font  très  fujertes  à avorter.  J’ai  coi  fervé 
dan'  de  l'eau  de* vie  un  avorton  de  foixantc-un 
jours  , qui  étoic  d’une  jument  dont  j'érois  bien  cer- 
tain qui  s’étoit  trouvée  dans  ce  cas  lotfqu'clle  «voit 
été  couverte  ; fie  ce  qu;  confirma  encore  davantage 
mon  opinion  , d* cil  que  bientôt  après  l’avortement 
elle  fe  mon**.»  | lus ihaudc  qu’auparavant , reçut  plus 
Volontiers  l'fr.iîon,  fie  dcvi.it  pleine  pour  la  Lcondc 
foi*  apres  un  intervalle  de  louante  - douze  jours. 
Comme  l.s  herbes  aigts  de.  pâ  urages  maréca- 
geux font  I xanves  fit  L/faihlilLnt,  elles  font  au fli 
Toujours  nnliblcs  aux  jumens  pleines  fie  à leur 
frur. 

Néanmoins  il  n’y  a aucun  l eu  de  douter  , que 
quelquefois  l'avortement  ne  vienne  fimpîcment  de 
ce  qu’au  commencement  l’a/Bucncc  du  Lng  fie  des 
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fùcs  nourriciers  agit  trop  fortement  fur  lefetusen* 
cote  tendre  \ que  »c  place nM  3c  le  choriotk  font  nop 
foibles  , 5c  que  la  matrice  réfillc  marins  ou  plus  qu’il 
ne  faudroir  a l’exponfion  qui  f.  fai:  t op  vite  ; U auttt 
de  ce  que  vers  la  fin  de  fi  eroficllc  le  fruit  de- 
vient trop  pcfon:  Se  trop  agillunt.  C'cfl  ce  qu’on 
peut  en  quelque  hon  rccuci’ti  de  ce  que  les  avor- 
temens  ne  font  pas  li  frrquci*  loil  p-'on  Ligne 
les  jumens  pleines  le  tr  ùi-cuie  fit  le  neuvième  moi*. 
Mais  dans  de  grands  haras  , en  général  avec  des  j u- 
mcr.s  habituées  aux  pâiutiige* , il  cil  bien  diflicile 
de  faire  ufaîe  decc  ptéfciv.tif  le  troii  èmc  mois  de  la 
g olL/fc  , parce  qu’après  la  f.ig-  ’c  il  cfl  uéceiîaire 
de  Ls  faire  demeurer  en  repos  jùfqu'à  ce  que  la  plaie 
foit  guérie  , fie  de  les  garder  atuch  'cs  au  moins  quel- 
ques jours  à l’écurie,  de  peur 'que  la  v ine  ne  fe 
rouvre.  Or , dès  que  les  jumens  tant  une  fois  ac- 
coutum  es  aux  pâturages,  i!  n’cll  plus  guèic  pol- 
fible  de  les  tenir  cnfcimécs.  Elles  entrent  en  furia 
fi  on  ne  les  Lille  pas  fortir  j fie  fuppofé  que  l’on 
Tcuil.’e  n’en  garder  de  jour  a autre  que  quelques- 
unes  à II  mai  Ion  } celles  ci  fe  voyant  privées  tout 
à la  fois  du  pâturage  fie  de  leur  compagnie  , en  de- 
viennent encore  plus  furieufes  Mus  leur  fougue 
devient  extrême  fur- tout  , lorfqn’après  une  pareille 
captivité  on  les  remet  en  pâture  avec  les  autre*. 
D'où  il  paioit  que  la  faignéc  du  troifième  moi» 
n’cil  nullement  applicable  dans  les  haras  \ fie  que 
ce  feroit  expoier  les  jumens  à un  dangir  plus  cer- 
tain fie  plus  grand  , pour  les  garanrir  d'un  mal  bien 
plus  incertain.  Ce  n'cft  que  pour  c.llcs  qui  font 
I accoutumées  à palier  l’été  comme  l’hiver  à l’écurie  , 

| que  i’on  peut  employer  utilement  cette  Lignée  pré- 
I lcrvative.  Mais  dans  l’arrière  - faifon,  dès  mi’on  a 
remis  les  jumens  pleines  au  fourrage  fcc  , il  n’y  a 
rien  qui  empêche  de  faire  Ligner  celles  que  l’on  juge 
en  avoir  beioio. 

Il  y a encore  une  autre  caufe  de  l’avortemenr  , 
fie  c’ell  même  la  plus  commune.  Elle  fe  trouve  dans 
la  conformation  Se  la  nature  de  la  matrice.  C*cil 
loi  (que  celle  ci  efl  rrop  roidc  , ou  trop  là  hc  , 
trop  irritable  , durcie  , mal  conformée  , ou  quelle 
a quelqu’autrc  vi;c.  Dc-’à  vient  fans  doute,  que 
lorfquc  le*  j mens  avorter  t , cela  dégénère  fouvent 
en  habitude  ; que  cet  accidc- 1 leur  arrive  commu- 
nément dans  le  même  temps  , fif  qu’il  n’cll  pas  rare 
non  plus  que  la  difpolition  qu’elles  y ont,  (t  tranf- 
mette  à leurs  filles.  Ainfi , on  fera  bien  d’éloigner 
Je  bonne  heure  Ju  haras , celles  qui  y font  fujet- 
tcs.  Du  relie,  une  jument  q>  i a avorté,  doit  être 
regardée  fie  traitée  comme  un  cheval  malade.  (K oye ç 
Avortement  ). 

De  la  garde  du  Haras. 

Eo  parlant  ci- devant  , de  récabli/Tcment  fi t de 
la  dilpotmon  extérieure  de*  haras  particuliers  , ; ai 
déjà  eu  occalion  de  m’expliquer  fur  la  qualité  de* 
pâturages  propres  à uu  haras , fie  fur  L manière 
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de  s'en  fcrvir.  Il  me  refte  encore  à faire  ici  quel- 
ques remarques. 

Pour  <lcr  chevaux  qui  n'ont  pas  eu  une  éducation 
tout- à- fait  fuuvagc  , 5c  qui  font  accoutumé*  à être 
nourtis  de  fourrages  à l'écurie  , il  ne  leur  cil  pas 
fum  d'être  envoyés  à jeun  en  pâture.  C'eft  pour- 
quoi , dans  les  haras  privés , avant  que  de  tailler 
foi  tir  les  chevaux , on  leur  donne  a to  »s  , aux 
vieux  comme  aux  jeunes , du  fourrage  fec  » mais 
point  de  foin  , & on  les  fait  boire. 

Il  faut  que  les  chevaux  du  haras  trouvent  tou- 
jours au  pâturage  aller  de  nourriture , 3c  qu'ils  ne 
retournent  pas  avec  la  f-im  à l'écurie.  Ainli,  qinnd 
le  pâturage  n'abonde  point  en  herbe  , on  ne  peut 
pas  les  conduire  plus  de  deux  o i troi<  jours  de  luire 
fur  le  mêm:  terrein  ; mais  quind  une  place  cfl  man- 
gée , il  faut  les  mener  plusavaut,  2c  prendre  pour 
cela  de  tels  arrangemens , que  l'on  aie  toujours  dans 
le  voifinage  des  brouûaillcs  Se  des  arbres  , ou  , au 
dtf  ut  de  cela  , des  hangar  Js  6c  de  l'eau.  Car  il  cft 
ncceifairc  qu’il  y ait  un  abri  ou  ils  puiflent  fe  met- 
tre à couvert,  pendant  quelques  heures,  des  grandes 
ardeurs  du  fo  cil  ; 5:  ils  doivent  être  aufli  menés 
à l'eau  vers  ce  temps-là  & fur  le  foir  ; ce  qu'il  ne 
faut  jamais  négfgcr  de  faire  , parce  que  1rs  chevaux 
font  fujets  a b.  ire  avec  excès,  quand  ils  ont  fouffert 
trop  long-temps  la  foif. 

Quand  une  place  eft  mangée , il  faut  lui  lailTer  au 
moins  quinze  jours  à trois  fcmaincs  four  poufTer 
de  nouvelle  herbe.  C'cfl  cette  jeun:  herbe  que  1rs 
chevaux  aiment  le  mieux.  Dans  des  pâturage*  trop 
maigres  , les  gros  chevaux  ne  trouvent  jamais  de 
quoi  fe  ralfaficr.  C'eft  au  (fi  de  la  qualité  des  hcr- 
bages  que  dépend  , en  grande  partie  , la  grandeur, 
future  des  chevaux.  Si  c’cil  dans  la  Frife  qu'on  trou- 
ve les  plus  grands  > fi  ccul  du  duché  d'Oldenbourg 
le  font  moins  , 5c  fi  ceux  du  Holftcin  font  de 
moyenne  taille  , ce  n’cft  pas  tune  à la  grandeur  de 
la  louche  primitive  , qu'à  l'abondance  plus  ou  moins 
grande  , & à la  meilleure  ou  moindre  qualité  des 
pâturages  qu'on  en  attribue  la  caufe  ; & l'on  voit 
que  par-tout  où  ceux-ci  font  arides  & maigres , les 
chevaux  y demeurent  petits. 

Au  printemps  5c  vers  l'automne  , il  faut  avoir 
grand  loin  de  ne  pas  lailfcr  aller  trop  matin  le  haras 
au  pâturage , lorfqu'il  cft  tombé  une  mauvailc  ou 
une  trop  forte  rofée,  ou  lorfqu'il  fait  du  brouil- 
lard , ou  qu’il  a gelé  blanc  , 5c  de  le  faire  rentrer 
le  foir  avant  le  coucher  dufoletl}  car  autrement  les 
chevaux  feroient  expofés  à de  grandes  malad.es , 5c 
cela  pourroit  faire  avorter  le»  jumen  pleines.  On 
a déjà  obfcrvé  ci-dcflus  , que  ce  n'ift  pas  dans  les 
vallons  , nuis  fur  les  terreins  pleins  5c  montueux  , 
qu'il  faut  conduire  les  chevaux  pendant  les  temps 
pluvieux. 
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Le  ka rajjier  ou  girdc  Ju  haras  , doit  aulfi  par- 
ticulièrement prendre  garde  que  tes  jugeas  ne  trou- 
vent des  pomme*  l'auv.tgcs.  hiles  en  l*mt  dès-frian- 
des Se  très-avide*.  Mais  il  cit  con  até  par  un  grand 
nombre  d’cxpéric  ces  , que  ci  fruit  Icui  cjuIc  d^s 
tranchées,  comme  eux  brebis,  & qu'jiors  elles  fe 
roulent  communément  lui  l'kcibc  x avortent  alte- 
rnent. 

Tl  ne  faut  pas  mener  les  chevaux  dans  de  jeunes 
planes.  Ils  y feraient  bien  piu*  de  dégl  q Je  1.1  bêtes 
à cornes.  Comme  ils  aimc-it  beaucoup  les  j.u.-.cs 
jets  des  arbres,  5c  qu'ils  peuVe  t attctndi<-  f>ti  h fh , 
ils  en  brouteraient  les  ramejux  5c  .c»  cimes  ; outre 
qu'ils  fouleraient  encore  les  tendres  aibrÜlèaux,qui 
lcroicnc  a leur  première  croifiancc. 

Pour  tenir  le*  chevaux  du  haras  cnfeinWc,  5c 
t-ouver  plus  ailément  ceux  qui  pourraient  s'être 
écarté*  , ou  leur  atu  h.  a chacun  une  tonnette  ou 
un  g. clôt  au  cou.  Il  y a eu  S ic  & aill.urs  des  ber- 
gers qui  ont  grand  loin  que  lesfwns  de  e s fonnettes 
foiert  accordons  entre  un,  5c  q ù ne  cdf.nt  d’é- 
changer chez  les  marchands  ou  ch  z d'autres  ber- 
ers  celles  qui  diûordcnt  , que  loifquc  le  c.niiian 
e tout  le  traupeau  forme  une  haimomc  frap- 
pante. 

C'eil  lo  fque  les  poulains  font  au  pâturage  5c 
en  pleine  liberté  , qu'on  apprend  Je  mieux  à le  con- 
noître.  Ils  y donnent  des  preuves  de  leur  force  5c  de 
leur  ardeur  par  d-s  lignes  d'éraulathn  ; ils  cherchent 
à fe  devancer  ks  uns  les  autres  à la  courte,  au 
paffage  d'une  rivière,  ou  en  franchi/Tant  un  foiré. 
Au  relie  , pour  ce  qui  cfl  des  jumens  pleines  , on 
a d ja  obfcrvé,  vers  la  fin  du  chapitre  précédent  , 
qu'il  ne  faut  pas  leur  permettre  ce  dernier  exercice. 

Ceux  qui  donnent  l’cxTmpk  aux  autres  font  or- 
dinairement le*  plus  nobles  , Se  dans  la  fuite  les  plue 
dociles.  C'eft  prcfquc  toujours  la  même  jument  ou 
le  même  poulain  qui  marche  devant , 5c  qui  con- 
duit h troupe  , tant  en  forranc  qu'en  rentr-nr.  Le 
cheval  qui  s'eft  mis  5c  maintenu  en  poflclfi.m  île 
cette  diMiuâion  , cil  incomcllablemcnc  le  meilleur 
de  tout  le  troupeau  (i). 

Un  hara/ficr  doit  être  bon  connoificur  en  che- 
vaux, fidèle,  aélif  te  alfez  robuflepour  fuppirxcr 
les  injures  du  temps  5c  toutes  fort;;  d autres  incom- 
modités Audi  doit-il  être  mieux  payé  qu'un  autre 
valet  du  haras . 


(0  Varron  avoit  déjà  fait  cette  obfervation.  Voici 
lès  propres  paroles  : Equi  boni  fiuturi  figia  fu ni , fi  cum 
f%ferdlit,us  rn  pabulo  contendu  m currcnJo , afiave  qua 
re , qvo  poiior  fit  : Si , cutnflvmcrt  travehundum  tfi . grtgi 
in  primh  praguditur,  ac  non  refpcÜai  alioi.  Lib.  if, 
çap.  7 1 de  re  rvjliat , 
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11  doit  auflî  Te  connoîtrc  aux  pâturages,  aiîu 
d'éviter  ceux  qui  font  mal-fains , & lavoir  faire  une 
bonne  diltribucion  de  fon  rerrein  ; il  doit  de  mc- 
\ inc  prendre  garde  que  le  haras  ne  caufe  de  dom- 

mage à pcrlonne  , 6c  qu'il  ne  s'en  fafle  lui*  même, 
ou  qu'il  ne  fe  diflîpc. 

Lorfqu’un  cheval  tombe  malade  , ou  qu'il  far- 
inent quelqu’autrc  accident  , le  haraflîcr  doit  aulfi- 
tôc  en  donner  avis  à l'artifte  vétérinaire  chargé  de 
le  foigner. 

fl  doit  encore  chercher  à s'attacher  le  ttoupeau , 
en  traitant  toujours  les  chevaux  avec  bonté  6c  avec 
douceur,  8c  en  leur  donnant  quelquefois  du  fcl  à 
lécher  fur  fa  main  ou  dans  fon  chapeau.  Enfin , il 
doit  être  muni  d'un  drapeau  y d'un  tambour  *c  d'une 
arme  à feu  » 6c  faire  de  temps  en  temps  du  feu  fut 
la  place  oti  les  chevaux  font  en  pâture  , non-feu- 
lement  pour  les  famitiarifer  avec  ces  objets , qui 
font  ceux  dont  ils  on:  naturellement  le  plus  peur  , 
mais  auffi  particulièrement  pour  les  apprivoiser,  par 
le  fon  du  tambour  6c  par  le  bruit  de  l'arme  à feu  , 
aux  éclats  du  tonnerre  , qui  les  difpcrfcnt  bien  fou- 
vent  à un  tel  point  , qu’il  faut  parcourir  une  éten- 
due de  pluficuts  lieues  pour  lej  chercher  6c  les  nf- 
femblcr , 6c  que  même  il  n'cft  pas  rare  qu'il  s'en 
perde  quelques  uns  , du  moins  pour  quelques  jours. 

De  la  manière  dont  Us  Jumens  poulinières  doivent 
lire  nourries  & fo  ignées. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  6c  la  plus  univer- 
selle des  chevaux  de  haras  , eft  , outre  les  pâtu- 
rages , Y avoine  , le  foin , le  regain  6c  la  paille . On 
mele  celle-ci  avec  le  foin  , ou  bien  on  la  hache  8c 
on  la  mêle  avec  Y avoine. 

La  paille  de  bled  , de  fcigle  6c  d’épeautre  eA  la 
meilleure  tant  pour  les  jumens  pleines  que  pour  cel- 
les qui  font  vuides  ; 6c  la  paille  de  fciglc  eft  encore 
meilleure  6c  plus  douce  que  celle  d'épcaucre  , fur- 
tout  iorfqu’clle  cft  crue  dans  des  campagne  s mon- 
tueufes  6c  médiocrement  humides  ; car  le  cuya  u en 
cft  plus  menu  5c  plus  cendre. 

A la  vérité  on  peut  au/fi  fe  fervir  de  paille  d'a- 
voine pour  le  fourage  du  haras . 11  faut  feulement 
avoir  attention  de  n'en  pas  donner  aux  jumens  pleines, 
parce  quelle 4es échauffe , qu’cMc  cft  de  dure  digef- 
tion  , 6c  qu'elle  caufe  fou  vent  des  tranchées. 

La  paille  d'orge  ne  vaut  rien  aux  jumens  pleines; 
comme  elle  eft  rrès-évacuative  , elle  pourrait  les 
faire  avotter.  Maison  fera  tres-bien  d’en  donner  aux 
jumcr.s  vuides  , 6c  aux  chevaux  hongres  6c  entiers  , 
particulièrement  en  automne , lorfquon  les  a retirés 
des  pâturages. 

On  a reconnu  que  la  paille  de  pois  6c  de  vefee  eft 
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mal- faine  aux  chevaux  qui  reftent  toujours  à l’e'cu- 
rie  j mais  c’ic  ne  nuit  point  à ceux  que  l'on  fait 
travailler.  Celle  de  lentille  eft  meilleure  , 8c  les 
chevaux  l'aiment  autant  qu*  le  foin,  quand  ils  y 
font  accoutumés.  ( Voyt\  Alimens,  ) 

Au  refte  on  fera  bien  de  ne  pas  trop  engraiffer 
les  jumens  poulinières  j car  , dans  l'état  ordinaire  , 
elles  font  plus  propres  à la  conception.  Plus  elles 
font  maigres  au  temps  de  la  monte  , plus  auflî  re- 
tiennent clics  aifément  II  eft  rare  au  contraire , que 
de  grofl'e  jumens  grades  , qu'on  fait  pafler  des  écu- 
ries du  priuce  , ou  de  la  cavalerie  au  haras  portent 
dès  la  première  année  , 6c  avant  que  d'avoir  perdu , 
dans  les  pâturages  8c  par  de  moindres  fourrages,  leur 
graifle  lupcfluc  j ou  du  moins  ce  font  elles  qui  don- 
nent ordinairement  les  poulains  les  plus  foibles  6c  les 
plus  maigres. 

Il  cft  bon  de  mieux  nourrir  que  d'ordinaire  les 
jumens  poulinières  une  quinzaine  de  jours  avant 
leur  accouchement  ; elles  en  auront  plus  de  force 
pour  le  travail  , 6c  une  plus  grande  abondance  de 
lait.  Il  faut  au  contraire  pendant  les  premiers  jours 
après  leur  délivrance , les  faire  vivre  d’un  grand  ré- 
gime 6c  ne  leur  donner  que  peu  d'avoine.  La  foi- 
blcffc  de  l'eftomac  cft  communément  une  fuite  de 
l’affoibliflemcnt  caulé  par  les  efforts  de  l'accouche- 
ment. Si  vers  ce  temps  une  jument  mangeoit  trop, 
cela  pourrait  lui  faire  perdre  l'appétit  pour  «ne  hui- 
taine de  jours  6c  même  pour  plus  long- temps  j 3c 
comme  elle  mangerait  peu , elle  ne  donnerait  auflî 
que  peu  de  lait , 6c  le  poulain  en  fouffriroit. 

D’abord  après  l'accouchement , 6c  les  troio pre- 
miers jours  qui  fuivent , on  ne  donne  à boire  à 1a 
jument  que  de  l’eau  tiède , dans  laquelle  on  brouille 
chaque  fois  une  bonne  poignée  de  farine  de  fciglc. 
La  première  fois  on  y mçle  auflî  une  poignée  de  fcl 
commun.  Ce  n’eft  que  péndant  ces  trois  jours  qu'on 
fait  la  litière  à la  jument  ; on  fc  contente  d’ailleurs 
toute  l'année  , d'épandre  devant  elle  , fous  1a  man- 
geoire, un  peu  de  paille  pour  le  poulain  (i).  Dès 


(*)  En  Efpagne , on  ne  fait  jamais  1a  litière  aux 
chevaux.  Aucun  étalon , aucun  cheval  de  parade , 6c 
même  aucun  cheval  de  fervice  n’ofe  le  coucher  à l'é- 
curie. Dans  celles  de  la  cavalerie  , on  fait  nuit  6c  jour 
la  garde  pour  l'empêcher  ; & pour  ce  qui  regarde 
les  particuliers,  ils  attachent  leurs  chevaux  (i  haur 
6e  fi  court,  qu’ils  fe  trouvent  par-là  obligés  de  refter 
continuellement  fur  leurs  pieds  ; car  on  prétend  que 
la  litière  rend  les  chevaux  pareflèux  « lâches.  Il 
parole  auflî , par  l'expérience  , qu’ils  peuvent  repofer 
Sc  dormir  debout  auflî  bien  que  couchés.  Quant  aux 
chevaux  de  femme  6e  à ceux  de  pofte , on  n‘y  re- 
garde pas  de  fl  prés.  Il  eft  bien  vrai  qu’on  ne  leur  fait 
point  non  plus  de  litière;  mais  on  a foin  d’ôtet  dili- 
gemment le  fumier  de  leurs  écuries  ; 6c  pour  cela  on 
les  nétoie  trots  lois  par  jour. 

Quoique  la  nature  4c  les  qualités  des  quadrupèdes 
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le  quatrième  jour  on  commence  â U nourrir  plus 
largement  > & lorfque  le  teins  cft  beau  « on  peut 
h irdimcnt  U laüTcr  aller  avec  Ton  poulain  au  pacu- 
rage. 

Comme  chaque  changement  foudatn  de  nourri- 
ture cft  or  linaircment  nuifiblc  à la  fan  té  des  hom- 
mes 5c  des  animaux,  il  faut  avoir  attention  de  ne 
pjs  faire  pjflcr  tout  d’un  coup  le  haras  des  four- 
rages d hiver  au  fcul  vert , & du  vert  aux  fculs 
fourrages  d’hiver.  Le  premier  cas  entraine  , pour 
lordinaire , un  flux  de  ventre  affbibüffant , 6c  l'autre 
une  conftipation  encore  piusdungervufc.  Pour  obvier 
à ce  do u Sic  inconvénient , il  faut  ne  faire  palier  le 
haras , que  lentement  de  par  degrés,  du  fourrage  fcc 
au  vert , & du  vert  au  Icc } au  printemps , ne  le 
JailTcr  d’abord  que  quelques  heures , 6c  eufuire  tou- 
jours plus  long-temps  aux  pâturages  j èn  automne  , 
ne  !c  retirer  aufti  que  fucc.  Hivernent  de  ceux-ci,  5c 
obfc.vcr  de  lui  do  .ncr,  à proportion  de  cela  , plus 
ou  moins  de  fourrage  fcc.  Pjr-li  ils  s accoutumeront 
peu  à pci*  à U nouvelle  nourriture. 

Dans  l'arrière- faif  n .lorfque  1 c haras  a été  retiré 
des  pâturages  dans  l’écunc , on  cft  dans  J'ufagc 
de  Ligner  quelques  jours  après  toutes  les  ju- 
mens , p eines  ou  non.  On  prétend  avoir  trouvé  que 
ccrtc  faignée  cft  un  prélervatif  contre  plufieurs  aci- 
dens  que  les  pâturages  d'automne  , le  nouveau 


ftmblent  ne  pas  permettre  qu’ils  dorment  autrement 
que  couchés  , Grteszhcim confirme  néanmoins  ce  qui 
vient  d'être  dit  des  chevaux  d’Efpagnc  ; mais  il  pré- 
tend aufti  tenir  de  main  sûre,  qu'un  cavalier  de  Hol- 
ftein  . voulant  faire  dans  la  nombreufe  écurie  l’épreuve 
de  ccr  ulàgc  cfpagnol  , avoir  accoutumé  le*  poulains  , 
dé*  qu’on  les  avoir  fevrés , à demeurer  toujours  de- 
bout , & qu’il  y avoir  fort  bien  trouvé  ton  compte 
dans  la  vente  des  chevaux  de  felle  6c  de  carroft’c.  li 
confcille  pourtant  de  n’en  pas  faire  l’épreuve  fur  de 
vieux  chevaux  déjà  accoutumés  a la  lick-rc , 6c  de 
traiter,  comme  font  les  efpagnoJs  même,  les  che- 
vaux de  charrue  , ceux  de  tirage,  & autres  pareils, 
«Tune  toute  autre  manière  que  ceux  donc  on  ne  pré- 
tend que  de  fois  à aune  du  fervice. 

Qu^le  cheval  ne  dorme  pas  , à beaucoup  près,  aufti 
long-temps  que  l'homme  , qu'au  contraire,  fur  vingr- 
quaue  lu  ures , il  en  donne  tout  au  plus  trois  ou  quatre 
au  fonmeil . & qu’il  y en  ait  qui  ne  le  couchent  jamais 
A dorment  debout,  ce  font  des  fai  r s connut;  cela 
prouve  au  moins  que  les  chevaux  n’ont  pas  befoin  de 
beaucoup  cc  commodité  pour  repofer , 6c  que , fi  nous 
apprenions  des  cfpanols  a tenir  toujours  nos  ecuiits 
nettes,  on  pourrait  v ménager  bien  plus  1,  paille, 
principalement  d ms  des  endroits  où , n'ayant  point  de  1 
cultures  en  propre,  on  n’eft  pas  dans  le  cas  de  voir 
multiplier  les  engrais. 

Mai*  pour  cette  elafle  de  chevaux,  qui  d'ailleurs 
ne  font  déjà  que  trop  traités  en  efclaves  , il  me 
fVmb  c ou  il  y aurait  de  la  cruauté  à leur  Vouloir 
reh  lcr  1 «’vantage  de  lç  coucher,  dont  tous  les  autres 
animaux  joumenr, 
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genre  de  vie  , 6c  l'hiver  , peuvent  occafionner.  U 
me  fcmble  que  cette  opération  ne  fauroit  faire  un 
, bon  effet  que  fur  des  jumens  qui  ont  abondance  de 
fang , ou  qui  font  pleines.  Mais  , de  faigner  alors 
généralement  6c  lans  diftinèH  n toutes  les  jumens  du 
haras  , ce  ferait , à l'égard  de  plufieurs,  une  entre- 
prife  aufti  infru&ueufc  que  dcftuuéc  de  fondement , 
6c  même  elle  ue  manquerait  pas  d'être  préjudiciable 
au  plus  grand  nombre.  Ainfi  il  ne  faut  jamais  le  faire 
que  de  l’avis  des  perfonnes  de  l’art. 

De  ta  manière  de  Jevrer  tes  Poulains  , de  les 

nourrir  & de  tes  foigner  jufquà  l'âge  de  quatre 

ans. 

Quand  on  veut  élever  des  chevaux  forts  & de 
grande  taille  , on  donne  tous  les  jours  aux  poulains  , 
outre  l’b  rbc  des  pâturages  5c  le  lait  de  leurs  mères, 
un  peu  d’avoine , aulli  tôt  qu’ils  ont  les  douze  p:c- 
mièics  dents. 

Plufieurs  font ^ à la  vérité,  d’avis  contraire.  Ils 
prétendent  que  cette  nourriture  eft  de  trop  dure  di- 
geftion  pour  ces  jeunes  animaux  , 6c  quelle  cft  aufti 
trop  fubftancicllc  , fi  c’eft  de  bon  lait  qu'ils  tettenr. 
Quelques-uns  cherchent  dans  l'avoine  , envifagée 
comme  nourriture , & d’autres  dans  fa  dureté  , la 
caulc  des  maladies  des  yeux  ; 6c  ces  derniers  pen- 
te t que  , par  les  efforts  qu’ils  font  pour  la  mâ.hcr, 
les  fibres  qui  fc  trouvent  entre  les  dents  *5:  les  yeux 
t’ont  attaqués  trop  fortement  ; cc  qui  fait  qu'i's  otenc 
aux  poulains  touic  occafion  d'en  manger  avec  leurs 
mères.  Mais  je  fuis  bien  affuré  que  le  dommage  que 
l'on  met  fur  le  compte  de  l’avoine,  doit  bien  plutôt 
être  cherché  dans  latiop  grande  quantité, que  dans  U 
qualité  de  ce  grain.  Et  comme  on  ne  fauroit  nier 
que  donner  aux  jeunes  chevaux  une  nourriture  trop 
tub  lanticlle,  c'cft  les  cxp.fer  au  danger  d'une  plé- 
nitude de  fang , d’une  conftipation , 6c  de  tous  les 
maux  qui  en  proviennent  ; il  eft  ccitain  aufti  que 
Fc  Lit  chaud  de  la  mère  , l’hcrbc  , 5c  en  général  U 
nourriture  tendre,  relâchent  1 cftomac  5c  lui  font 
perdre  fes  forces , s'il  n’a  point  d’ailleurs  occafion 
de  les  exercer;  au  lieu  qu’elles  s’augmentent,  comme 
dans  tourcs  les  oarric*  nerreufes  & mufculeufc’s,  par 
' une  opération  forte  5c  fréquente.  Le  flux  de  ventre, 
auquel  L-s  poulains  font  très-fujccs,  5c  qui  en  fait 
périr  plufieurs , ainfi  que  ccrtc  grande  avidité  pour 
le  grain  , qui  , dès  leur  première  jeundf  , lc«  fait 
hercher  , de  toutes  les  manier  s poftiblcs,  à par- 
ticiper aux  repas  de  leurs  mères  , donnent  aiïcz  clui- 
cmcnc  à connoirre  que  la  nature  demande  une 
nourriture  pl  s foltdc. 

J’ai  dé  â dit  en  un  autre  endroit,  5c  perfonoe  oc  l’i- 
gnore , que  le  cheval  cft  un  animal  fort  gourmand, 
qui  digère  promptement , 5:  qui  , pour  ccttc  raifon, 

.i  pnfquc  toujours  f«im , principalement  pendanr  tout 
le  temps  de  fa  cioiffai  ce.  Les  poulains  peuvent  bien 
moins  fubfiftcr  du  Lit  de  leurs  mères,  6c  d’hetbe 
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(calcinent,  dam  les  haras  privés , qae  dans  les  fau- 
vs^es,  parce  que  d m ceux-là  ils  l'ont  enfermés  pen- 
dant U mit  , & que  L tempéiaturc  de  l'air  demande 
Couvent  que  le  matin  o . ne  les  I tille  aller  que  tard 
aux  pâturages , & que  le  loir  on  les  fade  rentrer  de 
bonne  heure.  CcL  fit  donc  qu'ils  font  long-temps 
dans  1 importance  de  f..tisfoirc  leur  gourmand  île , 
qui  cft  fi  grande  , que  fouvent , iorfqu’ils  ne  trouve  c 
rien  autre  chofe , ils  mangent  leur  propre  fiente  & 
celle  de  leurs  mères  ; & le  manque  de  nourriture  fie 
de  liberté  pour  li  chercher  les  empêche  naturellement 
de  croître.  Il  faut  commencer  une  fois  à leur  donner 
du  grain  ; il  f«uc  que  la  n..turc  s'y  accoutume  une 
Fois.  Si  on  vouloir  les  en  priver  par  la  crain  c des 
maux  d'yeux,  il  faudr.  it  ne  leur  en  point  donner 
avant  la  cinqu'èmc  an<éc  de  leur  âge  , c eft-à-dire, 
au;Ii  longtemps  qu'ils  changent  de  dents.  Et  com- 
ment voudroic-on,  fans  gr.-in,  leur  faite  pafTer  meme 
le  p-cmier  hiver  feulement?  Plus  en  tarde  a les  ac- 
coutumer a cctcc  nourri*  urc  vcis  cctrc  talion  , où  , 
avec  i'hctbe  des  pâturages , i s perdent  aulfi  ordinai- 
rement le  lait  de  leurs  mères  plus  chingcmcm  cft 
eni'iirc  danger*  ux.  Àinfi  le  plutôt  cil  le  meilleur.  Ils 
réu f!i tient  d'autant  mieux  , leur  chai  en  devient  plus 
folidc  , & leur  lancé  plus  ferme  ^ enfin  , un  des  prin- 
cipaux fondcnicns  de  leur  pc:  fcCtionnemcnc  futur , 
c’cft  que  , pendant  le  temps  de  leur  plus  grande  croif- 
i an  ce  , ils  reçoivent  autant  de  nourriture  que  le  de- 
mande la  diinofitton  qu'ils  ont  a en  prend i e , fie  qu'i’s 
le  fortifient  beaucoup  pendant  le  premier  etc  , parce 
que  , s’ils  "demeuraient  petits  fi:  chétifs  jufqu’au 
premier  hiver  t ils  auroieot  bien  de  la  peine  à le 
refaire. 

Les  opinions  font  très  partagées  fur  le  temps  où 
il  faut  levrer  les  poulains,  [jans  l'état  de  liberté  , 
les  petits  des  animaux  à mamelles  fc  fèvrent  eux- 
mêmes  , ou  bien  les  mères  ne  les  fouffreot  plus  , 
dès  qu'ils  font  en  état  de  fc  nourrir  lculs  , fie  qu'ils 
fi'ont  plus  befoin  d'être  allaités.  S - Ion  l’ordre  admi- 
rable de  L nature  , il  y a une  fi  |ultc  proportion  d: 
la  fécondité  dvs  animaux  & de  l'intervalle  entre  un 
accouchement  fie  un  autre  à la  confier vation  des  pe- 
tits , qu'a  l'égard  de  celle- ci  une  féconde  portée  ne 
préjudicie  aucunement  à la  première,*:  que  les  petits 
déjà  nés  doivent  être  regardés  , pour  ainfi  dire  . 
comme  pourvus  , dès  que  ceux  que  les  mères  por- 
. te:  t encore  , ayant  atteint  un  certain  degré  de  ctoil* 
famé  , demandent  une  nouvelle  nounitute. 

Quoique  cet  ordre  foit  troublé  parmi  nos  animaux 
domeftiques  par  la  contrainte  dans  laquelle  nous  les 
tenons  \ on  voit  pourtant  que  les  jeunes  mulets  ne 
tettent  les  jumens  que  lix  ou  tout  au  plus  fcptmois, 
& qu'ils  quittent  d'eux  mêmes  celles-ci,  ou  qu’ils 
n’en  font  plus  loutTc  ts.  Il  n’eft  pas  non  plus  rare 
de  voir  arriver  la  même  chofe  entre  les  jumens  fie 
les  poulaim.  Or  cela , joint  à cette  obfervation  , que 
les  jumens  font  de  très-mauvailes  nourrices  , fie 
qu’elles  foufftenc  déjà  lorfqu’on  laiile  leurs  poulains 
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auprès  d'elles  au-delà  du  cinquième  mois,frmbîc 
déterminer  les  limites  les  plus  reculées  du  temps 
que  la  natutc  a preferit  à ces  animaux  pour  allaiter 
leurs  petits,  fie  les  placer  près  du  milieu  de  leur 
g;oficilc  , à-peu  près  vers  l'époque  eu  le  fruit  com- 
mence à fc  remuer  d;ns  le  vcnt;c  de  la  tr.ère,  fie 
réclame  , pour  ainfi  dire  , une  lubfiflancc  dont  il  i.t 
peut  plus  dorénavant  fc  palier  fan»  dommage. 

C'cfl  donc  faire  tort  aux  poulains,  que  de  pré- 
tendre que  c’cft  allez  de  les  biffer  tetter  trois  mois  ; 
mais  c'eft  aulli  tiop  exiger  des  jumens,  que  de  les 
faire  allaiter  plus  de  cinq  ouiix  mois. 

Piufieurs  croycnt , à la  vérité , que  fi  on  laifTe 
tout  l'été  fie  même  l'hiver  fuivant , les  poulains  au- 
près de  leurs  mères , ils  en  deviennent  plus  gr.nds  fie 
plus  fotrs.  J'ai  été  témoin  de  différentes  épreuves 
qu’on  en  a faites.  11  cil  vrai  que  pct:d.4nt  un  certain 
temps  ces  poulains  parois!  m plus  beaux  fie  plus 
gtands  que  ceux  qui  ont  été  fiévrés  le  quatrième  ou 
le  cinquième  mois  ; mais  ces  belles  apparences  fc 
perdent  de  nouveau,  loifqu'ils  avancent  plus  en 
âge,  parce  qu’aufii  long  temps  qu'ils  titrent ,*  Us 
s'attachent  nop  peu  aux  nourritures  fèches , fie 
u'ils  continuent  au  contraire  àcherchcr  la  plus  gran- 
c partie  de  leurs  fubfi  Italie  es  d-ns  le  lait  de  leurs 
mères  , qui  neanmoins  a mclurc qu'ils croilîcnr,  de- 
vient toujours  plus  iofuffiiant  pour  eux  , mais  qui 
fc  dctéiinre  aulli  peu  a peu,  la  nacuic  devant  à U 
fin  trop  dépcnler,  fie  obtenant  pourtant  toujours 
mo:ns  dr  répî  pour  le  refaire.  Souvent  les  jumens  en 
dépérirent  a vue  d'ail  , lois  même  que  dans  U vue 
de  les  fa  rc  allaiter  plus  long-temps  , on  ne  les  a 
point  fait  couvrir,  ou  qu’elles  n'ont  point  retenu  i 
fie  il  n'arrive  pas  moins  fréquemment  que  dès  le 
cinquième  mois  leurs  pouLins  les  attaquent  fi  ru- 
dement , que  le  fin  g fort  avec  le  lait , fie  qu’en 
place  de  tettins  , on  ne  leur  voit  plus  que  la  chair 
vive.  Une  jument  pleine,  qui  outre  le  poulain 
qu'c'lc  porte  , en  devroit  aufii  nourrir  trop  long- 
temps un  autre  , feroit  encore  expofée  avec  celui- 
là  , à un  bien  plus  grand  danger.  Et  quand  même  , 
en  faifaot  trner  plus  long- temps  le  poulain  déjà  né, 
on  fc  réfondroic,  avccatiflî  peu  d’é  onomie  que  de 
commifération  , à lui  facriticr  par-là  la  mère  fie  le 
poul-in  qu'ele  pot  te  , ou  qu’elle  auroit  pu  p<yrer , 
fi  l’on  n’avoir  oppofié  aucun  obftacle  à la  nature  ; 
non-leu’ement  oq  n’arteindroir  pas  par  ce  moyen  le 
bue  qu'on  le  feroit  ptopolé,  d'avoir  un  meilleur 
cheval , mais  au  contraire  oa  trouveroit  à la  fin  ce 
que  l’expérience  a toujours  confirmé  , que  ces  pou- 
lains , que  Ion  a lailfé  tctict  plus  long- tems  que 
d’ordinaire,  ne  dévier nent  pas  plus  grands  que  Ici 
autres , fie  qu’ils  lom  aulfi  communément  moins  vi- 
goureux fie  moins  robuftes.  Du  refte , c’cft  peut- 
être  anfii  une  pore  chimère  de  ne  retirer  les  pou- 
lains d’auprès  de  leurs  mères,  avant  l’hiver,  que 
parce  que  l’on  regarde  le  lait  d'hiver  comme  niol- 
lain.  ( Koyei  Allaitiuikt,  ) 
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Le  meilleur  temps  pour  fevrer  les  poulains  eft  dès 
la  fia  de  juillet  jufqa'à  la  mi  - aour.  Comme  on 
tâche,  d'avoir  des  poulains  auflï-tôt  «ju’il  cil  pof- 
Hblc  , ils  font  alors  , pour  la  plupart , âgés  de  cinq 
mois.  Ayant  i jouir  encore  allez  long-temps  de  ta 
belle  faifon  , de  bons  pâturages  fie  de  la  liberté  , ils 
fupportent  bien  plus  aifcmcnr  la  perte  de  leurs  mères 
8c  U privation  de  leur  lait,  que  ceux  qui  n'ayant 
été  ferrés , félon  le  feutirpent  de  quelques  uns , que 
vers  la  Saint-Michel,  perdent  tout  à la  fois  le  lait 
de  leurs  mères , fie  les  pârutagcs  , ou  du  moins 
n’ont,  parmi  les  incommodités  d une  faifon  rude  ou 
pluvieule , â laquelle  ils  fc  trouvent  pour  l'ordinaire 
expofés,  que  la  courte  jouiflance  d'une  herbe  maigre 
& fans  force. 

On  fevre  les  poulains  en  les  retirant  d’aoprè»  de 
leurs  mères , 8c  en  les  mettant  dans  des  écuries  3c 
des  pâturages  féparés , où  ils  ne  puiiTent  ni  les 
voir  m les  entendre. 

Ils  font  pendant  les  premières  heures , & forvent 
des  jours  entiers  , comme  furieux  de  la  perre  de 
leurs  mères  3c  de  leur  liberté.  Ils  henniflenr , ils  fc 
jettent  à terre , 3c  ils  fc  débattent  d une  étrange 
manière.  On  en  a vu  fc  caflcr  Je  cou  , renverser 
par  terre  les  perionnes  les  plus  robuftes  qui  dévoient  « 
les  mener  , & fi  on  les  avoit  attachés  , rompre  plu-  j 
fieurs  fois  de  fuite  leur  licou  , ou  s'en  défaite  vio-  ' 
lemment.  Il  faut  donc  bi.  n fc  garder  de  les  attacher,  ! 
aufli  long-temps  que  la  douleur  de  leur  féparario» 
d'avec  leurs  mères  cft  encore  trop  récente  ; car  s'ils 
réuflîllent , fie  qu’ils  aient  une  fois  appris  à fc  dé- 
tacher , ils  éprouveront  fouvci  t de  le  faire  de  nou- 
veau , fie  rifqucront  de  refier  tonjmrs  fougueux.  , 
C'eft  dans  cette  vue  , qu’après  les  avoir  mis  dans 
l'écurie  qui  efi  defiinée  pour  eux  , om  les  abandonne  j 
entièrement  les  deux  premiers  jours  à leur  propre 
volonté.  On  répand  Je  la  paille  dans  les  places  fie 
dans  les  palTages  de  l'écurie  ^ p^ur  qu'ils  puiflVt 
fc  coucher  par-tout  à leur  aife.  I]  faut  qu’ils  trou- 
vent dans  les  mangioiics  3c  dans  les  mtc’icrs  la 
nourriture  néc<  flaire  , 6c  q;*c  pour  leur  boiflbn  il  y 
ait  , dans  des  auges  ou  dans  des  cuves  , Hc  l’eiu 
blanchie  d un  peu  de  farine  d’épeautre.  On  fait  fore 
continurl'cracnt  la  garde  par  quelques  valets , qui  i 
doivent  les  traiter  doucement. 

Plus  ccux-c»  fc  tiennent  coi  , 3c  moins  il  entre 
d'autres  gens  dans  l'écurie  t moins  aufli  ces  jeunes 
animaux  tardent  à fc  trarqnilîtfer.  Quelques  heu- 
res apiès , U faim  & la  fotf  les  font  .lier  pour  la 
plupart  à la  mangeoire  & à l'auge.  Comme  dès  le 
lccond  ou  le  troiliéme  jour  ils  font  fatigués  3c  épui- 
fë*  de  l'agitation  vio'emc  où  iis  n’ont  prcfque  pas 
cefle  d’èîrc  , on  peut  dès-lors  leur  marre  commo- 
dément le  licou.  Quoiqu’il  s'en  trouve  quelques- 
uns  qui  fc  défcnder-t  encore , i]  s'en  faut  pourtant 
de  beaucoup  qu'its  le  faflent  avec  autant  de  véhé- 
mence qtt’ils  ne  fauroient  fait  immédiatement 
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a^rès  avoir  été  féparés  de  louis  mères.  Pour  empê- 
cher qu'ils  ne  reculent  3:  ne  sYrranglcnt  avs  c le  li- 
cou, qui  au  commencement  doit  être  attich  suffi 
coure  qu'il  efi  poffible  , on  paffe  derrière  eux  une 
forte  corde  d’un  poteau  de  chaque  place  à l'autre  M 
3c  on  ne  les  perd  pas  de  vue  qu'ils  ne  fcfoicntcn 
tièrement  rendus. 

Quelques-uns  ne  commencent  que  la  fécondé 
année  à mettre  le  licou  à leurs  poulains , 3c  ils  les 
laifient  le  premier  hiver  détachés  & libres.  M fis  lus 
ils  avancent  en  âge,  plus  ils  deviennent  dirtLri’s  à 
dompter.  On  a déjà  aflez  de  peine  avec  ceux  de  lix 
mois;  & plus  l'animal  efi  noble;  plus  il  a go  tué 
long  temps  de  liberté  , plus  aufli  U nature  fe  fu«- 
lèvc  contre  la  contrainte.  Dès  le  quatrième  jour,  os 
peut  les  foire  boire  à la  fontaine  dans  une  cour 
clofe  , fie  les  biffer  alors  couiir  quelque  temps.  Il 
faut  les  eaeJer  au  moins  quinze  jours  à l'écurie 
avant  de  les  renvoyer  aux  pâturages,  à moins  que 
l’on  n’eût  tout  proche  un  berbag*.  fermé  d’un  - haie 
où  l’on  pourroit  les  mettre  paître  une  couple  d heu- 
res par  jour;  car  en  rafe  camp.gie  ils  ne  manque- 
roicnr  pas  de  fc  difpcrfcr en  cherchant  leurs  mères, 
qu'ils  n'auroient  pas  encore  tout  à foie  oubliées. 

Pendant  ces  quinze  jours  qu'ils  ne  paiflent  point 
du  tout , ou  qu’ils  ne  paiflent  que  djns  ou  endos,  il 
faut  particulièrement  les  bien  tTaiter  fie  leur  do  mer 
copieusement  du  meilleur  fourage.  Si  l'on  efi  obli- 
ge de  les  garder  à l'écurie,  il  faut , outre  le  four- 
rage fcc,  leur  donner  encore  chaque  jour  un  peu 
d'herbe , afin  d’obvier  à la  confiipat'on  , qu'un 
p litige  trop  f^bir  du  fourrjgz  vert  au  fcc  entraîne 
communément  ap  ès  lui. 

Lorfoue  les  premiers  quinze  purs  font  p fles,  on 
met  paître  les  po  vlair.s  en  pleine  camp-gne.  On 
donne  pat  jour,  à chacun,  outre  lh-nbe  du  ratu- 
rage , un  peu  d’avoine  , avec  laquelle  o^  mêle  au- 
tant de  pa.ï.c  hachée  ; on  leu  en  d 'nn*-  la  moitié 
le  matin , avant  que  de  les  envoyer  paître , « le 
foir  l'autre  mouié  , lorfquMs  font  rentrés  à lé- 
curie. 

Les  mères  perdent  le  plus  fouven:  d'clles-mémr* 
leur  lait  , fins  qu'c  les  en  éprouvent  aucune  lurtc 
fâchcufc,  fi  elle-  vo:it  aux  pâturage»,  ou  q >'on 
les  FaîTe  travailler.  Si  elles  ont  beaucoup  de  la»  , d 
faut  les  traire  une  fois  par  jour , & les  faire  entrer 
quelques  jours  de  fuite  dans  i’tuti  jufqu'aux  ccttncs  , 
ou  les  leur  arrofer  d'eau  fraîche.  Oette  méthode  n’dt 
cependant  pas  fans  inconvénient. 

II  faut  que  les  jeunes  chevaux  aient  toujours  de- 
vant eux  de  quoi  manger  fie  palier  le  temps  , ne  fut 
ce  même  que  de  1a  paille.  Lorfqu’ils  tiqu:nt  ou  ro- 
tcut , c’clt  finement  par  la  faim  fi c l'ennui  qu'i's 
l’ont  appris.  Quand  ils  ont  aflez  mangé  ils  fe  cou- 
chent, 
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Après  qu'on  les  a retiras  des  pâturages  , on  a cou- 
tume de  les  purger  dès  les  premiers  jours.  Mais 
ce  (croit  faire  très- nul,  que  de  vouloir  purger  in- 
diflin&cment  cour  le  troupeau , même  lans  aucun 
figric  de  maladie.  On  a déjà  eu  occafîou  d'avertir 
qu  i»  faut  éviter  , autant  qu'il  cil  poflîble  , de  médi- 
camenter les  chevaux.  La  nature  cft  d'ordinaire  le 
meilleur  médecin  ; de  U jcureTc  Se  des  forces , une 
nourriture  pure  Se  faine  , avec  allez  de  mouvement, 
voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  triompher  de  la  plupait 
des  maladies.  11  uc  faut  donc  point  purger  le* 
chevaux  , & fur-tout  les  jeunes , fans  néccltué. 

Pour  que  les  poulains  demeurent  en  famé  & pro- 
fitent , il  clt  abfolumcnc  nécclTaite  de  ics  laifler  courir 
Souvent , même  l’hiver , en  plein  air , & de  permet- 
tre qu’ils  fc  donnent  autant  de  mouvement  qu'il  cft 
poflîble.  J1  faut  de  même  ics  bien  panfer , Se  ôter 
diligemment  le  fumier  des  écuries.  Ce  dernier  article 
doit  fur-tout  être  obfcrvé  avec  un  redoublement  de 
foin  8c  d'cxaôitude  , lorsqu'on  ne  leur  fait  point  la 
litière. 

Il  faut , dès  Icor  première  jeunefle , les  frotter 
fouven:  avec  une  pièce  de  drap > ou  avec  un  bouchon 
de  paille  , non- feulement  pour  leur  ôter  1a  crade  , 
qui  empêchcroit  la  transpiration , 8c  leur  cauicroic 
la  gale,  ou  queiqu'autre  incommodité,  mais  auflî 
pour  les  apprivoifer  Se  les  accoutumer  pai-là  , peu  à 
peu  , à la  brode  & à l'étrille  , dont  on  ne  commence, 
pour  l'oidinaite  , à fc  1er  vu  qu'à  leur  féconde  année. 
C’eft  une  fupciftirion  ridicule  , que  de  ne  pas 
permettre  qu’on  pafle  la  main  for  Ii  croupe  d'un 
poulain  , fous  prétexte  que  cela  pourroit  l'erap  échec 
de  croître. 

Il  cft  fur-tout  très-bon  aux  poulains  de  leur  laver 
tous  les  jours,  avec  de  l'e*u  fraîche , la  tête»  & 
pajticufièrcmcrt  les  yeux  Si  les  jambes,  Se  de  temps 
eu  temps  tout  le  corps.  L’eau  froide  les  endurcie  à 
la  rigueur  de  l’air,  foitiâc  les  nerfs  Se  les  tendons. 
La  propreté  leur  tourne  au  IL  a la  lin  en  habitude.  Ex 
cffcdivemenc  il  fc  trouve  des  chevaux  qui  fe  tien- 
nent dans  la  plus  grande  propreté  , au  lieu  que 
d'autres,  qui  ont  été  négligés  là-delTus  dans  leur 
jeunefle,  (ont  entièrement  inlcnfiblcs  à la  craifc  de 
à la  falcté. 

Dans  un  des  fierai  du  Wirtemberg,  fl  y a une  ju- 
ment , nommée  Pomptufc , qui , pendant  tout  l’été , 
n'urine  Se  ne  heure  point  dans  fa  place,  mais  qui  at- 
tend toujours  qu’on  la  laifle  ftwtir  le  matin , 8c  qui, 
en  hiver,  lofq’Allc  demeure  nop  long-temps  en- 
fermée , Se  qu’elle  ne  peur  plus  retenir  fes  exe  rémens  , 
emploie  tout  ce  qu'elle  a de  flexibilité  & de  forces 
pour  fienter  par-dcllus  les  barres  de  fa  place  dans 
celle  de  l'une  de  fes  voifine?. 

Quand  on  ne  tient  pas  allez  proprement  les  che- 
vaux , foie  vieux  , foie  jeunes  , il  leur  vient  fou  vent 
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des  poux  , fur- tout  en  hiver.  Mais  les  poils  hailku  , 
les  rubicans  Se  les  pus  y font  encore  plus  fujets  que 
les  autres.  On  détruit  aifément  cette  vermine  avec 
un  onguent , connu  fous  le  tic: e d’onguent  comte  ks 
poux  ( unguentum  ptduulontm') >.  qui  cft  compofé 
d’ellébore  , de  vif  argent , de  graille  de  cochon  » 
d huile  de  laurier  Se  de  favon  de  venife , 8t  dont  on 
flotte  la  crinière  du  cheval  8c  le  tronçon  de  la  queue* 
On  fc  frrt  auflî , avec  fuccès  , d'une  infufion  de  ta- 
bac à fumer  , fur  tout  du  noir,  dont  on  lave  les 
chevaux,  ou  de  pommade  mercurielle* 

Enfin  , il  eft  auflî  efienriel  de  travailler  de  bonne 
heure  a accoutumer  les  poulains  à des  mœurs  douces* 
On  y parvient  en  Ls  traitant  amiablcment , & en 
leur  donnant  fouvçnt  à la  main  de  bon  foin , un 
peu  de  fcl , ou  du  fucrc  , qu’ils  aiment  aulü  beau- 
coup. 

Par-là  ils  fc  déferont  peu  à peu  de  ce  naturel 
craintif  8c  fauvage  , que  chaque  animal  conlcrvc 
jufqu’à  ce  que  le  commerce  des  hommes  l ait  ap- 
rivoifé.  Si  dans  de  grands  haras  il  n’eft  pas  po f- 
blc  d'en  ufer  air.fi  tous  les  jours  avec  tous  les  pou- 
lains , on  peut  pourtant  le  faire  de  temps  en  temps  , 
Se  tour-à-tour. 

Une  autre  choie  qui  tend  auflî  au  même  bar , 
c'cft  qu'au  temps  ordinaire  où  Ton  donne  à manger 
aux  poulains  , on  batre  le  tambour  8c  on  fafle  vol- 
tiger un  drapeau  , dans  lequel  il  doit  y avoir  beau- 
coup de  blanc , parce  que  c'cft  cette  couleur  que  Ica 
chevaux  craignent  le  pins.  L’avidité  avec  laquelle 
ils  attendront  leur  repas , fera  qu’ils  apprendront  k 
roéprifer  ce  bruit  8c  ce  voltigemcnr.  On  fait  cela 
fucccflïvemcnt , hors  de  l’écurie  , dans  une  cour 
fermée , & enfin  en  pleine  campagne  ^ & par-là  on 
accoutume  les  poulains  à ne  pas  prendre  l'épouvante, 
même  dans  des  cas  imprévus  , Se  ainfi  à ne  pas  de- 
venir ombrageux  8c  rétifs.  Outre  que  de  petites  fo fi- 
ne: ces  ou  gTelots  , qu’on  leur  attache  avec  de  larges 
courroies , fervent  pareillement  au  même  effet , il 
en  réfultc  encore  cet  avantage  , qu'ils  ne  fe  perdent 
pas  fi  fou  vent  aux  pâturages , ou  que,  fi  cela  arrive. 
Il  eft  bien  plus  aifé  de  les  retrouver* 

11  f*ut  bien  fc  garder  de  traiter  durement  les  pou- 
lains. Le  cheval  fc  fouvient  long- temps  des  mauvais 
tiakemens  qu’on  lui  a faits* 

Les  pouljins  font  toujours  malades  lorfqulls  font 
leurs  fécondes  dents.  C'eft  à deux  ans  & demi  que 
ce  changement  de  dents  commence  à fc  faire  , 8c 
c'eft  alors  que  le  danger  cft  le  plus  grand.  Les  yeux 
deviennent  troubles  Se  chafiicux , Se  ils  u’ont 
point  d’appétit.  Il  faut  pourtant  fe  garder  de  les  mé- 
dicamenter vers  ce  temps  là.  Tous  les  remèdes  fe- 
roient  inutiles  , ou  plutôt  feroicnr  nuifib.es.  Le 
meilleur  fccouts  , dans  ec  cas,  cft  celui  de  U 
nature. 


Digitized  by  Google 


H A R 

Quand  les  poulains  ont  un  an , ou  dix-huit  mois , 
Si  qu’il  Ce  trouve  que  la  crinière  Sc  la  queue  ne  font 
pas  aflbe  fournies  , & ne  croiflent  pas  aflex  en  lon- 
gueur, on  remédie  à ce  double  inconvénient  en  leur 
coupant  les  crins  une  fois  par  mois , Sc  en  leur  lavant 
Sc  peignant  diligemment  le  cou  Sc  le  tronçon  de  la 
queue.  Il  s’cnhjit  dc-là  qu'il  ne  faut  jamais  tondre 
aux  poulains  les  oreilles  Sc  les  pieds  avant  leur  cin- 
quième année , parce  qu'un  poil  long  n’y  cft  pas  re- 
gardé comme  une  beauté. 

Il  y a beaucoup  de  poulains  qui  fc  font  un  plailîr 
ou  un  patic-tcmps  de  ronger  1a  queue  à leurs  mères. 
Pour  leur  en  faire  perdre  l’envie  , il  n’y  a qu’à  tretn- 

fer  les  crins  dans  de  l'eau  où  l’on  a fait  difloudre  de 
aloès , ou  dans  de  l'eau  d’abfynche. 

Lorfquc  les  poulains  ont  trois  ans , on  commence 
à les  préparer  pour  leur  dedination  future,  en  leur 
mettant  de  temps  à autre  un  mors  doux , une  fellc , 
un  harnois  , te  en  les  huilant  quelques  heures  eu  cet 
équipage  , de  même  auiïi  qu'en  les  trottant  fouvenr 
à la  longe  fur  un  terrain  uni.  Il  ne  faut  pas  les 
monter  avant  l'âge  de  quatre  ans  accomplis  , ce  fe- 
rait les  expofer  au  danger  de  devenir  cnlcllés , de 
fe  gâter  les  pieds , ou  d'en  éprouver  d'autres  mau- 
vaises fuites.  On  peut  bien,  à la  vérité,  monter 
uelquefois  for  eux  entre  trait  Sc  quatre  ans,  mais 
faut  autii  en  defeendre  aufli-tôt.  Quant  à ceux  qui 
ne  font  pas  propres  à fervir  dans  la  fuite  comme  che- 
vaux de  fellc , on  peut  hardiment , dès  qu'ils  ont 
l’âge  don:  il  vient  decre  parlé,  éprouver  de  les  atteler 
à côté  de  vieux  chevaux  de  trait  à un  chariiot  léger, 
pour  les  accoutumer  peu  à peu  à tirer. 

Dès  que  les  poulains  ont  parte  leur  quatrième  prin- 
temps , le  maître  du  haras  les  remet  à l'écuyer.  L e- 
ducarion  qu'ils  ont  reçue  pendant  les  quatre  pre- 
mières années  , fait  que  celui-ci  a beaucoup  moins 
de  travail  au  manège  * & a en  général  la  plus  grande 
influence  fur  l'emploi  futur  des  chevaux , & fur  la 
qualité  du  fcrvicc  qu’on  doit  en  tirer. 

Il  n'y  a que  les  pouliches  deftinées  à la  propaga- 
tion de  l’efpèce  , qui  demeurent  au  haras  ; & quoi- 
qu'on ne  les  farte  pas  fervir  à cet  ufage  avant  la  cin- 
quième année,  on  les  traite  pointant  comme  les  ju- 
raens  poulinières  , tant  du  côté  de  la  nourriture  que 
de  celui  du  panferaent. 

De  la  manière  de  marquer  les  Poulain s. 

Dans  1a  plupart  des  haras  , on  marque  les  pou- 
lains pour  diftingucr  les  familles  & les  races.  C'cft 
ainti  que  chez  les  habicans  de  la  nouvelle  Zélande , 
8c  chex  ceux  d'Ouhiti , comme  autrefois  cher  pjlu- 
fieurs  peuples  d'Europe  Sc  d’Aflc  , certaines  figures  , 
qu’ils  fe  font  par  des  piqûures  Sc  des  incitions  fur  le 
vifage  8c  fur  d’autres  parties  du  cotps  , Sc  qu’ils  pei- 
gnent ca  noir  9c  rendent  ineffaçables  par  le  moyeu 
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d’un  onguent  dont  ils  les  frottent,  font  fles  marques 
diftmetives  de  leur  nation , de  leur  famille  8c  de  leur 
état. 

Déjà  , cher  les  anciens  gr«cs  Sc  chex  les  romains , 
il  étoic  d 'ufage  de  marquer  les  chevaux  Sc  d’autres 
animaux  avec  des  lettres  8c  d’autres  fymbolcs.  Pline 
die  que  le  fameux  cheval  d’Alexandre  pouvoir  avoir 
été  nommé  Bucéphale , à caulc  d'une  tctc  de  taureau, 
dont  il  étoic  marqué  au  garrot. 

Il  y a trois  manières  de  marquer  les  chevaux.  On 
le  fait  par  une  iruipon , ou  avec  an  corropf , ou  avec 
un  fer  chaud . 

En  Hongrie,  où  de  grands  troupeaux  paillent  eu- 
fcmble , les  propriétaires  marquent  leurs  poulains  , 
ainti  que  leurs  autres  beftiaux  , d’abord  après  la 
nairtance  , ou  un  des  huit  premiers  jours  fuivans  ; Sc 
c’eftpar.unc  incifton  à ans  la  peau.  Il  eft  bien  vrai 
ue  U cicatrice  en  demeure  ineffaçable.  Mais  il  cft 
ifficilc  de  découper  exactement  certaines  figures 
dans  la  peau  ; elles  perdent  peu  à peu  leur  netteté  à 
mefurc  que  l'animai  avance  en  âge , 8c  prend  là 
croilTance. 

Win  ter  indique,  d’après  Lorhnctfcn , la  manière 
fuivante  de  marquer  les  poulains  avec  an  cor - 

nfif 

On  prend , verd-de^gris  , une  once  8c  demie , ar- 
fenic  citrin  on  rialgar , une  demi-once , mercure  fu - 
blimi  corropf , une  once , eau  forte,  dix  onces.  t 

On  mêle  ces  ingrédient , on  tes  lairte  cafcmble 
trois  jours,  avant  que  de  les  mettre  en  ufage.  A l’en- 
droit où  l’on  veut  marquer  le  cheval , on  lui  rafe  le 
poil  J enfuite,  fc  fervanr  d’un  pinceau  , on  y dcéfinc 
la  marque  en  une  couleur  éclatante  , foie  fur  un  pa- 
tron , (oit  de  main  franche  ; puis  on  y applique  avec 
le  pinceau  le  corrofif  de  la  largeur  d'un  doigt , 8c 
cela  à trois  reprifes  dans  l'cfpacc  de  vingt-quatre 
heures,  on  guérit  U plaie  avec  une  mixtion  coaa- 
pofée  d’eao-de-chaux  , de  foc  de  grande  chéfidoine  , 
de  fuc  de  grande -joubarbe , 8c  d'huile  de  lin. 

Dans  d’autres  endroits  on  fe  fett  de  timple  eau- 
forte  pour  faire  1a  marque  , & d'huile  drdivc  ou 
d'huile  de  Ua  pure  pour  guérir  la  plaie. 

La  plus  prompte,  la  plus sflre  Sc  la  meilleure  ma- 
nière de  marquer  les  chevaux  , c’eft  de  le  faire  avec 
un  fer  chaud.  11  ne  faut  pas  que  la  figure  en  relief 
y foit  tranchante;  au  contraire , les  traits  en  doivent 
avoir  au  moins  une  ligne  d’épaiiTcur , fur  près  d'un 
dcmi-pouce  de  profondeur.  De  même  , pour  empê- 
cher qu'il  n’y  ait  de  la  confùfion  dans  l'emprcinrc,  il 
faut  avoir  attention  qu'aucun  de  ces  traits  ne  foie 
trop  proche  d'un  autre.  On  donnera  auflt  au  manche 
environ  txuis  fic^s  de  longueur.  ( K<»y.  Advstion.) 


Digitized  by  Google 


6o  H A R I 


H A R 


Les  endroit*  ou  les  par  lies  du  corps  ou  l'on  marque 
les  cheva  x , four  la  ganache  ou  les  joues , la  partie 
du  cou  qui  e/l  au-deffuus  des  crins , le  garot  ou  17- 
paule  j les  cui/fs  te  les  f ffes , ou  les  hanches.  Le 
cou  & les  fefles  / l'ont  les  pins  propres  , parce  que 
ce  l'ont  «les  partû s bien  charnues.  La  ganache  6c  le 

faroi  lour  les  endroits  les  plus  dangereux,  à caulc 
il  grand  nombre  de  nerfs  qui  s’y  trouvent.  C’cflau 
gatoc  que  la  marque  fc  fait  le  plus  rarement. 

Dans  cette  opération,  il  faut  bien  ptendre  garde 
que  Ls  caraftèrcs  qui  le  trouvent  fur  la  marque  , 
foic.it  imprimé*  par  tout  »(iei  profondément , & pas 
de  biais.  Pour  cet  effet , le  cheval  qu’en  veut  marquer 
doit  ûrc  dreif*  fur  fes  pieds,  & dans  fa  pofition  na- 
turelle , afin  que  la  peau  ne  foie  pas  ridée. 

C’cfl  communément  à l’âge  de  deux  ou  de  trois 
ans  qu’on  marque  les  poulains.  Il  n’efl  pas  à propos 
de  ic  faire  plutôt , parce  que  ces  animaux  ayant 
long-temps  a croître  , les  marques  s'effaceraient 
beaucoup  6t  deviendraient  i la  lia  touc-âfaic  in- 
éiftiiiâcs. 

Les  marques  fc  divifent  en  principales  & en  ac- 
tefl'oircs. 

Les  marques  principales  confident , le  plus  fou- 
vent  , dans  les  armes  du  propriétaire  du  haras  , dans 
une  de  leurs  parties  diflinguées,  ou  dans  les  lettres 
initiales  de  fon  nom  , ou  du  nom  du  pays,  ou  du 
haras  , & les  marques  acccfloircs  dans  les  tertres 
initiales  des  noms  des  père  6c  mère,  ou  de  leur  na- 
tio  i , 6cc, 

Comme  le  nom  national  intércfTe  bien  plus  que  le 
nom  de  l'étalon  , il  y a pUificurs  endroits  ou  l’on 
fait  du  premier  la  marque  des  poulains , telle- 
meut  que 


A fignjfic 

Arabe. 

AN 

Anglais. 

B 

Barbe . 

O 

Danois.  * 

F 

Frartfois. 

£ 

Efpagnol. 

N 

Napolitain. 

P 

Polonois. 

SS 

Sarde  ou  Suiffe. 

T 

Turc  , «ce.  * 

Ou  bien  on  fait  la  marque  de  deux  lettres , une 
grande  St  uno  petite  , par  exemple  , A a , B v,  &c. 
Lu  première  de  ccs  lettres  marque  le  nom  national , 
4:  la  dernière  le  nom  de  l’étalon. 

Quelquefois  une  même  marque  a deux  lignifica- 


tions différentes , félon  qu'elle  efl  appliquée  fur  le 
côté  droit  ou  l'ur  le  côté  gauche.  Par  exemple  , la 
Iculc  chofe  qui  différencie  les  chevaux  napolitains 
du  haras  de  ta  Pouillc  de  ceux  de  li  Calabre  , c'cft 
que  les  premiers  portent  la  marne  lur  la  hanche 
droite  , & les  (cconJs  fur  la  hanche  gauche. 

Il  cil  aufli  d'ufage  dans  le  royaume  de  Naples  , 
de  marquer  de  certaines  lettres  a la  joue  les  poulains 
îifiis  de  chevaux  entiers  d’une  beauté  fie  d'une  noblclTe 
distinguées , ou  de  fameux  coui fiers. 

Comme  le  principal  but  que  l’on  doiefe  propofex 
en  marquant  les  chevaux  de  haras  efl  d’établir  & 
de  maintenir  par-la  , comme  par  un  document  pu- 
blic , la  réputation  des  haras  chci  l'étranger  , il  efl 
du  grand  intérêt  non-feulement  de  chaque  proprié- 
taire d’un  haras  , mais  aufli  de  l’état , que  cette 
marque  ne  foie  accordée  à aucun  poulain  provenu  de 
chevaux  communs,  vieux  , mal  bâtis,  ou  mal-fains 
3c  foiblcs.  11  faut  que  chaque  cheval  marqué  faire 
honneur  au  haras  dont  il  cil  forti  , & que  U mar- 
que conflate  aufli  bien  la  pureté  de  la  race  , le  rang 
& le  prix  d‘un  cheval  de  telle  ou  telle  nation  , qu'un 
aôc  figné  par  un  fccrétaire  de  l'émir  en  ptéfcncc  de 
témoins , conflate  la  noblcfTc  d'un  cheval  arabe. 
( Voyr[  Cheval  ), 

Il  u’y  a que  les  chevaux  de  remonte,  ou  plutôt 
que  ceux  des  gens  de  guerre  en  général , que  l’on 
marque  indillindemçnr  i mais  c’cfl  aufli  a une  toute 
autre  fin  , 6c  avec  d’autres  caraétè tes. 

Les  chevaux  de  la  cavalerie  efpagnole  , & toutes 
les  jumens  déclarées  pat  la  police  incapables  de  fer- 
vir  à la  propagation  de  l’elpcce  , ont  le  bout  de 
l'oreille  droûc  c >upéc  *,  on  coupe  le  bourde  l'oreille 
gauche  aux  vieux  chevaux  de  l'armée  , que  l’on  lé- 
parc  pour  être  vendus  aux  payûr.s  (i). 

De  la  ferrure  des  Poulains. 

Communément  on  ferre  les  poulains  Iorfqu’il*  onr 

3uat?c  ans  accomplis.  C’cfl  d’ordinaire  vers  les  fêtes 
c Noël.  On  attend  qu’ils  n’aillent  plus  en  pâture  * 
& qu’ils  aient  ère  tenus  quelque  temps  à l’écurie.  La 
prtmièîc  fois  on  ne  les  ferre  que  des  pieds  de  de- 
vant. Mais  le  printemps  fui  va  ne  on  les  ferre  aullî  des 
pieds  de  derrière  ; ou  bien  on  commence  déjà  dès  U 
fccondc  ferrure , qui  doit  fc  faire  (ix  ou  au  plus 
tard  haie  fcmaincs  après  la  première,  à les  ferrer 
des  quatre  pieds.  On  les  y accoutume  peu-à-peu 


(0  Ceux  qui  voudront  de  plus  grands  détails  peu- 
vent coofulter  les  ouvrages  italiens  qui  ont  été  écrits 
ex  profefjo  fur  ce  lu  jet , &c  donc  le  plus  moJerne  efl 
intitulé:  Mcrcki  ddUjattf  di  eavalli , Raccolta  fatta 
da  Giacomo  di  XjtanJi  tuli*  anno  ni  j.  l'entra,  1714» 
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en  leur  levant  fréquemment  les  pieds  tout  douce- 
ment,  en  frappant  ieifut,  fie  toujours  plus  fort , en 
les  careiTant , 8c  en  leur  donnait,  chaque  fois  qu'ils 
fe  rendent  un  peu  de  fc!  ou  de  fucre,  ou  une  poignée 
de  foui  rage  dont  ils  font  le  plus  friands. 

La  ferrure  des  poulains  cft  une  affaire  de  grande 
importance.  C'clfc  particulièrement  de  la  première, 
félon  qu  elle  eft  bonne  ou  m mvaife  , que  dépend 
pour  l ordin  «ire  U bonté  ou  les  defauts  des  pieds  , 
aiufi  que  la  forme  8c  la  bonne  ou  nuuvaifc  qualité  de 
U corne.  Il  faut  donc  bien  fc  garder  de  confier  fes 
jeunes  chevaux  à un  maréchal  ignorant' & mal-adroit, 
8c  oblcrvct  fur- tout  les  règles  prcfcrucs  pour  ccttc 
opération  au  mot  pied. 

De  la  Caftration  (l). 

Quoique  la  caftration  ai:  été  imaginée  en  Orient, 
il  cil  cependant  vrai  que  les  Arabes  n:  coupent  ja- 
unis leurs  «hevauxi  mais  c’cll  un  ufage  prclque  gé- 
néral en  Europe.  l.c  cheval  ainfi  mutilé  cfl  appelé , 
en  allemand  , metneh  ( moine  ) , vcj'chnittcnes  , 
ou  wallach  ( valaquc  ) j en  latin  , cantkerius  j en 
françois  , hongre , coupé.  Nos  anciens  allemands,  par 
ces  dénominations  de  moine  ou  de  nonne , défignoient 
tout  animai  auquel  on  avoit  ôcé  les  génitoircs  , & , 
qui , comme  les  caftrmtt , ou  engagés  par  des  vœux  , 
ne  produifoient  plus. 

Le  nom  de  valaqut , allez  ancien  en  Allemagne, 
cft  fans  doute  venu  de  la  Valachie,  province  féconde 
en  exeelkns  chevaux  , St  qui , probablement  , a 
fourni  les  premiers  chevaux  hongres  à l'Allemagne. 
Mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  c’cft  dans  ccttc  province 
où  I on  a d’abord  coupé  les  chevaux.  En  effet , Am- 
mien  Marcellin  écrivoit , dès  le  quatrième  fièclc, 
que  les  Qundcs  , ancien  peuple  belliqueux  des  S uè- 
ves,  fe  lcrvoicnt  ordinairement  de  chevaux  hongres, 
pour  éviter  les  inconvénient  qui  pouvoient  rélùltcr 
de  fafped  d’une  jument  , ou  pour  que  le  hcnniflc- 
ment  de  leurs  chevaux  ne  décelât  pas  l’endroit  où  ils 
étoient  retirés  (x). 

Les  loix  Saliqucs  fonr  déjà  mention  de  chevaux 
hongres  : fit  l’on  fait  que  les  grecs  fie  les  romains 
s’en  (enrôlent  long- temps  auparavant.  Cet  ufage 
s'introduit  en  Angleterre  vers  la  fin  du  quinzième 
fièclc  l »us  Henri  Vil.  Avant  cette  époque  , il  fal- 
loir qu'un  cavalier  montât  un  cheval  entier,  comme 


(r^Cer  article  n'ayant  pas  été  misa  fa  place,  nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  le  placer  qu’icL 

K)  L'étymologie  du  mot  françois  hongre , qui  ne  vient 
ni  de  cantherius  , ni  de  ot/lrtre , ni  de  dente  re , ne  vien- 
droit-eUe  pas  de  ce  que  la  Hongrie  a pu  être  , pour  la 
Framc , ce  que  la  Valachie  étoit  pour  l’Allemagne  ? 
On  fait  que  le  royaume  de  Hongrie  fournit  encore 
dexcellcns  chevaux. 


il  éro:t  de  la  décence  qu'un  eccléfiaftique  ne  montât 
qu'une  jument. 

La  caftration  ôte  aux  chevaux  une  allez  grande 
partie  de  leur  force  fit  de  leur  fierté  : ils  deviennent 
plus  traitables  6c  plus  fufccpribles  d'inftruétion;  en 
général , on  peut  les  dre  (fer  plus  facilement.  On 
peut , dans  cet  état  les  1 ailler  paître , fans  crainte  , 
avec  les  jumens  i fit  en  guérie  comme  en  voyage, 
ou  attelés  a une  voiture  , on  a beaucoup  moins  a re- 
douter leur  fougue  $ ils  ne  s'animent , ne  fe  muti- 
nent pas  comme  les  chevaux  entiers  auprès  de* au- 
nes, & ne  trahiilcnt  pas  le  cavalier  par  leur  hen- 
nilfcmcnt , qui  d'ailleurs  cft  toujours  plus  fotbie. 
Mais  cc  qui  cft  important,  c’cft  qu'ils  confervent 
mieux  leur  vue  que  les  chevaux  entiers  j 8c  le  plus 
rétif  celle  ordinairement  de  l'être  après  1a  caftration. 

Les  procédas  les  plus  connus  par  icfquels  s'exécute 
ccttc  opération,  le  réduifenc  aux  fuiva;>S; 

i°.  La  caftration  , par  les  cauftiques  ou  les  cor- 
rofifs  J x°.  par  le  feu  > ju.  par  la  ligature  j 4*.  cb 
froilfant  les  tcfticules,  j°,  en  les  biftoumant. 

Caftration  par  les  Cauftiques. 

L’opérateur  fera  pourvu  d’un  bon  biftouri,  d’une 
forte  hccile  , de  quatre  petites  pièces  de  bois , nom- 
mées en  allemand  kluppen  , fie  en  français  billots 
ou  cajfots  y qui  feront  parfaitement  égales  : la  lom- 
gucur  fera  de  cinq  à fix  pouces  , 8c  la  largeur  d'en- 
viron un  pouce  au  plus.  Elles  auront  allez  de  fer- 
meté pour  ne  pas  plier , fie  feront  excavées  inté- 
rieurement à deux  lignes  de  profondeur , de  manière 
que  ccttc  excavation  ou  gouttière  arrive  à une  ligne 
près  de  chaque  bord  , tout  le  long  de  1a  pièce  : oh 
y pratiquera  aulfi  une  coche  ou  collet  à chacun  des 
bouts  , pour  y fixer  le  lien  qu’on  y emploiera.  Elles 
doivent  s’appliquer  l’une  lut  l'autre  avec  Ja  plus 

Srandc^liftcirc.  On  les  fait  ordinairement  de  bois 
e furcau  , parce  qu’en  ôtant  la  moelle  qui  le  trou- 
ve au  centre  , 1a  gouttière  ou  excavation  fc  trouve 
toute  faite. 

Avant  d’en  faite  ufage  , on  remplira  la  gouttière 
de  chaque  pièce  de  fuolirné  corrofîf,  broyé  avec 
de  l'eau,  fit  réduit  en  une  efpècc  de  pâte  avec  rie  la 
farine  , ou  du  levain  ; ou  l'on  enduira  l'intérieur 
avec  du  levain  pour  le  faupoudrer  de  fublimé  bien 
broyé  fie  bien  lec  , de  forte  que  toute  la  furfacc  du 
levain  en  foit  couveite. 

Cela  fait  ôc  l'animal  abattu,  comme  il  doit  ferre  pour 
cette  opération  , ( voy . Abattre  un  cheval)  l'opéra- 
teur s'agenouille  derrière  le  cheval,  8c  nettoie  bien  la 
verge  fit les  bouffes,  ou  \cfcrotum,  avec  de  l’eau  fraîche, 
faifit  un  ccfticulc  d'une  main  , le  ferre  bien  au  def- 
fous;  en  le  tirant  à lui  , fit  de  l’autre  main  armés 
du  biftouri  , fait  en  longueur  une  incifion  a L peau, 
d’où  le  ccfticulc  fort  auâi-tôt  t fi  le  dartos  , qui  ;ft 
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U fcc  >nde  enveloppe  plicée  im'nédi.itcment  après 
U peau  r ' \ pas  été  ouvert  par  ccrte  première  inci- 
, il  en  laie  une  freonde  , fie  le  tclliculc  le 
trouve  alors  entièrement  à nud  j il  repoulle  Yépidi- 
dx>ne  ves  le  ventre,  le  lailîe  en  totalité,  ou  en 
pattie,  »'•  Ion  qu'il  veut  que  l'animal  confervc  plus 
ou  mov  du  cara&èrc  mâle.  Alors  il  faifit  le  cordon 
fpermip.|ue  , l’engage  entre  deux  des  pièces  de  bois, 
les  lie  ;IÜ  ferré  qu'il  cil  polliblc  au  collet  , coupe 
le  tell  i .ulc  près  des  pièces , mais  fans  l'emporter  to- 
talement : il  en  taille , foit  un  tiers  , l'oit  un  quart 
err.  iron  , afin  que  les  billots  tiennent  mieux  , fie  que 
le*  vailTcaux  déférens  qui  y font  interceptés  {oient 
moins  dans  le  cas  de  s'échapper. 

Loriqa’il  a fait  la  même  opération  â l'autre  tefH- 
cule  , il  lave  le  ferotum  avec  du  vinaigre  , où  l'on 
a jetté  un  peu  de  fcl  marin  , le  déte  ge  bien , dé- 
gage le  cheval  de  fes  liens  , le  fait  lever  3c  le  faigne. 

On  laidera  le  cheval  repofer  vingt-quatre  heu- 
res. Pendant  ce  temps,  le  fublimé  corrofif  aura 
produit  fon  effet.  On  coupera  alors  le  lien  qui  tient 
les  pièces  de  bois,  fie  l'on  achèvera  1a  féparation 
des  parties  qui  font  encore  adhérentes,  mais  mor- 
tes. On  lavera  de  nouveau  le  ferotum  avec  de  l'eau 
fraîche  , ou  mieux  encore  avec  de  l'eau  aiguiféc  de 
fd  fie  de  vinaigre. 

La  plupart  des  chevaux  fouticnnem  cette  opéra- 
tion avec  allez  de  tranquillité  , lorfqu’on  s'y  prend 
avec  douceur  à leur  egard  ; fie  il  cil  rare  qu  on  ait 
befoin  de  leur  mettre  des  moraillcs , pour  les  obli- 
ger d'être  tranquilles. 

On  fera  pour  lors  marcher  le  cheval,  tous  les 
jours  deux  fois  , l'cfpacc  d'un  quart  de  lieue  , ou 
d'une  demi-lieue  , mais  avec  aflez  de  lenteur  j fie 
tous  les  jours , on  aura  foin  de  loi  laver  fie  bien 
nettoyer  le  ferotum , comme  on  l'a  fait  eu  lui  ôranr 
les  caffots,  m 

i . 

En  procédant  ainfi  , la  cure  ne  demande  guère 
plus  de  quinze  jours  ; fie  l'on  n’a  aucun  accidenta 
redouter.  Trois  jours  après  la  guérifon  , on  pourra 
mettre  le  cheval  à quelque  travail  modéré  , mais 
qui  ne  dure  pas  long-temps,  de  fotte  qu’il  nepuilîc 
pas  t'éch  limer.  On  Fera  même  , fi  l’on  veut , quel- 
ques petites  journées  de  chemin  avec  lui , pourvu 
qu'on  ne  le  prelfc  pas. 

Caflfation  par  U feu . 

Lorfqu'on  aura  abbattu  le  cheval  , on  aura  fous 
la  main  ; 

i°.  Deux  grands  couteaux  de  cuivre , tenus  brû- 
Jâns  dans  un  réJuud  pleut  de  Lu  ; 

x°.  Une  cfpèce  df  ut mille  de  1a  forme  des  cno- 


raille»  , mais  plus  petite  plus  légère  , longue  de 
cinq  à fix  pouces  : les  doux  pièces  n'en  feront  pas 
tranchantes  du  côté  où  elles  doivent  fc  toucher , 
mais  limées  avec  une  t r>ilc  lime , de  manière  ce- 
pendinr  qu'elles  fc  tou  .banc  exactement , lorfqu'el- 
ics  fout  leulcs.  A l'une  des  branches  fera  arrachée 
une  courroie  de  cuir  pour  les  lier  auflî  (urcmeat 
qu'on  pourra.  On  les  appelle  moraillcs  à châ- 
trer : 

j9.  Une  poignée  de  fucre  fin  en  poudre  ; 

4*.  Un  morceau  de  cire  jaune. 

t*.  Un  vaiffeau  où  il  y aura  une  quantité  égale 
fi c luffirante  d'eau  fit  de  vinaigre  , imprégnée  d'u» 
peu  de  fel. 

Lorfquc  l'opérateur  a incifé  la  peau  fie  la  féconde 
enveloppe,  fie  que  le  tefticule  cil  à nud  , il  prend 
les  moraillcs , failit  le  cordon  fperoutique  entre  le 
teflicule  fie  i'épididyme,  rapproche  les  deux  bran- 
ches, fie  les  lie  fermement  avec  la  courroie  fixée  à 
l'un  des  bouts  j il  prend  alors  un  des  deux  couteaux 
tout  rouges  , fie  féparc  , tant  en  brûlait  qu'en  cou- 
pant , le  teflicule  au  deffus  des  moraillcs  fi)  ; il 
jette  aufli-tôc  du  fucre  en  poudre  fur  la  furface  de 
U fcction  , y fait  étendre  de  la  cire  jaune  au  moyen 
de  L'autre  couteau  dccuivtc  ttès-chaud,  en  quan- 
tité fuffifante  ; de  cette  manière  , la  plaie  efl  affu- 
rcc  contre  toute  hémorrhagie  , lorfqu'on  ôte  les 
moraillcs , ou  logs  de  la  coûte  de  l'efchartc  de  la 
b:  il  are. 

Apiès  avoir  procédé  de  même  pour  le  fécond 
teflicule  , on  lavera  (comme dans  la  première  opé- 
ration) le  ferotum  avec  de  l’eau  mêlée  de  vinaigre, 
fie  légèrement  falce.  On  fera  laver  le  cheval,  fit 
l’on  réitérera  les  lotions  tous  les  jours,  jufqu'à  par- 
faire guérifon. 

Cafiration  par  ligature  , Ù fcüicn  du  teflicule. 

Le  troifième  procédé  , celui  que  fuivoientlcs  an- 
ciens , fie  qui  n’cfl  pas  encore  abandonné  de  nos 
jours  le  séduit  à ceci  ; 

Après  avoir  ouvert  le  ferotum  , on  fc  contente 
de  lier  les  vai/Teaux  fpermatiques  , foie  avec  un  fore 
fil  de  foie,  foit  avec  du  fil  de  cordonnier , fit  l'on  em- 
porte le  teflicule  par  une  feélioo  faite  au-defious 
de  la  ligature  , c efl- à-dire  , du  côté  où  cil  le 
teflicule.  On  étend  fur  la  fuxfacc  de  la  fedion  des 


(i)  C'eft  au-defT.is,  parce  que  le  cheval  eft  renverfé  , 
fie  que  les  moraillcs  le  trouvent  entre  lui  fie  le  tcfti- 
cul«î  mais  debout  dans  U polît  ion  horizontale  ordi- 
naire , c’eft  au-defi'ous  des  morailles , fie  entre  elles  fit 
le  teflicule,  que  1a  feâion  doit  être  faite. 
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vaifleaux  uo  onguent  chaud,  de  fuif  de  bouc  fi<  de 
térébenthine.  On  lave  le  feroram  avec  de  l'huile  fit 
du  vio , & Ion  fait  promener  le  cheval  aïoü  coupé  , 
dans  un  endroit  poudreux. 

Cafiration  par  froidement  ou  contufon. 

Cette  opération  fe  fait  en  fain/Tant  extérieure 
ment  le  cordon  fpermatique  , foit  avec  des  tenailles 
à mors  larges  fie  plats  entre  tefqucls  en  les  compri- 
me fortement , (oit  en  les  contondant  fit  leur  ôum 
toute  action  vitale  avec  deux  marteaux  de  bois.  L’a- 
niraaî  ainfi  rendu  ftériie  , eft  appelle  en  allemand 
klopthengf  , fie  en  fr an  cois  cheval  froiffe.  Les  Ef- 
pagnols  rappellent  caballos  fab'ws  , cheval fag*(i). 

Cafiration  fait*  en  biflournant. 

La  cinquième  enfin  confifle  à faifir  les  tcflicules 
du  cheval , fie  à les  tordre  fi  violemment , qu’ils 
deviennent  absolument  incapables  de  fervir  à la  fé- 
crérion  de  l’humeur  féminale , fie  fc  dcll  echent  après 
cette  opération.  C’cft  aufli  de  cette  manière  que  les 
bergers  efpagools  châtrent  en  mars  les  agneaux  de 
l’hyver  précâcnt,  qui  doivent,  par  U fuite,  fervir 
de  guides  aux  troupeaux  ambulans.  Ce  procédé  les 
difpcrfc  de  faire  une  plaie  au  ferotum.  ils  prennent 
les  tcflicules  , les  ferrent  dans  la  raaiu  avec  force  , 
en  tordant  comme  une  corde  les  vailfcaux  fperma- 
riques  : par  ce  moyen  , ils  les  rendent  ftérilcs  fans 
aucun  danger  (a). 

Les  allemands  appellent  ce  procédé  verdrehung 
der  hoden  ; les  fvancois  bifiourner\  fit  le  cheval  qui 
a été  rendu  ainû  fie  nie , cheval  bi fourni. 

Le  premier  procédé  dans  lequel  on  emploie  les 
correfirs , efl  , fans  contredit  , le  plus  fur  6:  le 
meilleur,  comme  l'expérience  l’a  prouvé.  On  a eu 
très -peu  d’exemples  de  mauvaife  ré  u fine  , lorfquc 
l'opérateur  s’y  cfl  pris  avec  l’adrefTe  fie  la  prudence 
convenables  \ fie  que  d’ailleurs  le  cheval  étoit  fain  fi c 
bien  portant.  Les  autres  procédés  expofent  l'animal 
à beaucoup  plus  de  douleurs  fie  de  dangers. 

La  caftration  faite  par  le  feu  eft  iujette  à caufer 
des  inflammations  iubfequentes.  Végècc,qui  voyoit 


f»)  En  general , il  n’y  a pas  de  pays  où  Tou  châtre 
moins  les  chevaux  qu’en  Efpagnc.  Les  animaux  y font 
naturellement  li  doux  fie  fi  traitables , qu’on  n'a  pas 
belbin  de  les  foumecrc  à cette  opération.  Voila  pour- 
quoi l’on  dit  communément  : « il  n’y  a aucun  pays  où 
» les  chevaux  fie  les  chats  (oient  plus  doux  fie  plus  fé- 
» conds  qu’en  Efpagnc  ». 

(0  Voyet  latroduïïion  i Phifiotrt  naturelle  G à la  géo- 
graphie phyfique  de  l' Efpagnc;  traduite  de  l'original  espa- 
gnol de  Guillaume  Bowlcs , par  le  vicomte  de  Fiavigny. 
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pratiquer  cette  opér.  tion  de  fo n temps , dit  que  las 
animaux  qui  la  fubiflent , fit  dont  en  n'a  pas  grand 
foin  après  , ou  qui  font  frappés  d’un  air  froid  , font 
pris  d’un  tétanos  ou  d’une  raideur  générale  dans  toutes 
les  parties  du  corps  (j). 

Le  troifième  procédé  , celui  dans  lequel  on  fjir 
la  feélton  après  une  ligature , paraîtrait  d’abord 
avantageux  , puifquon  remploie  quelquefois  pour 
châtrer  les  hommes.  Cependant  cette  opération  ne 
va  guère  qu'aux  jeunes  chevaux  d’un  an  : or  , il  dl 
trop  tôt  de  les  couper  à cet  âge.  Dam  les  chevaux 
plus  âgés,  au  contraire,  les  va  i fléaux  font  trop 
gros  , fit  la  mafle  qu’on  doit  emporter  eft  trop  coq* 
lidérablc  : il  faudruit  donc  relie rrer  la  ligature  à 
mefure  quelle  deviendrait  plus  lâche  par  l aitaiflc- 
ment  de  la  partie  qu’elle  engage , fit  abattre  fou- 
vent  le  cheval  ; ce  qui  ne  ferottpas  fans  danger. 

Quant  aux  deux  derniers  procédés,  je  méconten- 
terai de  donner  ici  un  avenificmcnt  â ceux  qui 
veulent  acheter  un  étalon.  Comme  ces  chevaux 
étreints  fie  b i {tournes  ont  encore  leurs  tcflicules  ap- 
parens  , quoique  inutiles , iis  pourraient  bien  être 
trompés,  s’ils  n’y  apportoient  toute  l’attention rc- 
quife  i fie  acheter  un  animal  imparfait , qui  fcmblc- 
rott  être  bien  entier. 

L’âge  auquel  il  faut  couper  les  chevaux  , fie  la 
faifon  dans  laquelle  on  peut  le  faire  le  plus  avan- 
tageusement, méritent  une  attention  particulière. 

L’âge  le  plus  propre  â cette  opération  eft  celui 
de  trois , ou  de  quatre  ans  au  plus.  La  faifon  la  plus 
convenable  cfl  le  printemps  ou  l’automne.  Les  ais- 
vattx  ayant  à cet  âge  le  cou  bien  formé , du  feu  , de 
la  force,  tiennent  alors  beaucoup  plus  des  qualités 
fie  des  avantages  de  Icurcfpècc,  que  ceux  qui  une 
perdu  leur  virilisé  dans  un  âge  plus  tendre. 

Il  faut  feulement  prendre  garde  qu'ils  n'aicnr  pas 
encore  monté  de  jument  à cet  âge  j car  ils  font  alors 
plus  lâches  , plus  fufccptib.'cs  de  foiblir  , fie  ainfî 
plus  expofts  au  danger  dans  l’opération.  D ailleurs 
U y a lieu  de  craindre  qu’un  cheval  qui  a failli , fie 
qu’on  coupe,  n’ait  par  U fuite  unefanté  fort  incer- 
taine. Cependant  on  a quelquefois  coupé  de  vic--x 
étalons  , fans  qu’il  en  foie  réfulté  de  fuites  fâ* 
chcufcs. 

On  a réellement  lieu  d’être  furpnc  que  quelques 
petfonnes  aient  conleillé  de  faire  cette  opération 
dans  1a  première  aune.  En  effet  le?  teflicules  ne 
"pendent  pas  encore  dai.s  les  poul.insde  cet  âge  ; fie 
l’on  ne  fak  pas  ce  que  -es  jeunes  auim.  ux  pourront 
devenir  par  la  fuite.  Il  cfl  facile  dappcrcevcir  que 


(1)  Voyei  Vegetit  Renm  anis  \etcrinaria  ,Srtrnutü 
dicuia  Lib.  111 , cap  XXIV. 
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cette  opération  doit  empêcher  leur  développement. 
D'ailleurs  l'expéncncc  a prouvé  que  les  poulains 
co.'pés  fi  jeunes , redent  toujours  dans  un  certain 
degré  dimperfedt  n , auquel  ils  ne  Te  feroient  pas 
arrêtés.  Ils  ont  un  cou  extiêmement  mince , peu  de 
courage  , &c.  &c. 

Mais  d faut  (iir-nut  faire  bien  attention  à la  Tancé 
d’un  cheval  qu'on  veut  couper  : car  c’eft  delà  par- 
ticulièrement que  dépend  for»  état  futur  ; on  fc  gar- 
dera bien  suiti  de  le  couper  lorfqu'il  mue.  Ce  feroit 
troubler  la  nature  occupée  à un  travail  pour  lequel 
elle  a befoin  des  forces  de  l'animal  ; forces  quelle 
ne  deir  pas  employer  pour  d'autres  befuins. 

Nous  ne  fauriont  trop  approuver  la  conduite 
qu'ont  tenue  en  pluficurs  centrées  , où  il  y a beau- 
coup de  chevaux,  les  maglftat;  qui  ont  défendu  , 
par  des  ordonnances,  de  leslaiftcr  couper  par  des 
châcreurs  de  cochon*.  Ces  gens  agilTcnt  toujours 
fars  art  & fans  principes;  8c  c'ell  un  hafardque  l'a- 
nimal finit  bien  opéré  par  leurs  mains.  Ainnon  en 
chargera  des  vétérinaires , qui  , d’après  des  princi- 
pes [«fléchis  , en  font  ordinairement  pr  feffion. 

(Hartmann  8c  Huzard). 

HARASSER  UN  CHEVAL.  ( An  vérér.)  Ceft 
le  tropf.i.iguer,  8c  lui  faire  faire  un  travail  au-deftus 
de  les  farces.  On  dit  aufti  un  cheval  karaffé , fatigué. 

( Iîuzard.  ) 

H A R ASS  1ER.  (Hygiene  vétérinaire,  ) 

Le  haratficr  eft  celui  qui  foigne  les  ar  imaux  du 
h iras,  8c  qui  veille  à tout  ce  qui  concerne  le  haras 
m ‘inc.  C'clt  propiemcnt  le  garde -haras  ; néanmoins 
.cette  dernière  expreftion  a une  autre  acception  en 
France,  (voyer  Gard»  haras,)  & le  mat  karajfter , 
qui  cft  traduit  littéralement  de  l'allemand , n'a  point 
d'équivalent  dans  notre  lai  gue  ; il  faut  donc  le  con- 
fervêr.  Nous  avons  parlé  du  harajfier  dans  l’article 
précédent.  ( Koyrj  Haras.  ) ( Huzard.  ) 

HARDER,  { J an-Jicqucs  ) naquit  à Bâle  le 
17  de  feptembre  l*f*.  lls'appliqua  à la  médecine 
fous  Batülin  8c  Glafer  , & apiès  de  bonnes  études 
à leur  école  , il  palla  en  France  l'an  1671 , & s'y 
perfectionna  dans  l'anatomie  8c  dans  la  chirurgie.  A 
Ion  retour  à Bâle  eu  167$  , il  fc  préfitnea  au  doc- 
torat , donc  on  lui  accorda  les  honneurs  pendant  le 
Cvurs  de  la  même  autiée.  En  i6Sf  , il  fc  fit  ag- 
greqer  à U faculté  , 8c  depuis  il  fut  fucc*  Hivernent 
profcflcur  de  phyfique  , d'anatomie  , de  bota  ique 
& de  théorie  dans  les  écoles  de  Bâle.  Dis  l'an  ! 18 1 , 
il  aveie  été  reçu  dans  l’académie  impériale  des  eu* 
fieux  de  la  nature  fous  le  nom  de  Paon  1 , & en 
1 1 , dans  celle  des  Ricovrati.  Il  fut  nommécom- 

te  palatin,  par  l’empereur  Léopold  en  1*5)4. 

Comme  ce  médecin  jcignoit  1a  qualité  d’heureux 
praticien  à tous  les  talcns  qui  rendent  un  h.'mrae  fa- 
vanc  8c  aimable  , il  fut  une  recherché  par  Us  princes 


d’Allemagne  , qu'après  1 âge  de  jo  ans  , fes  occu- 
pations chez  les  malades  ne  lui  permirent  plus  de 
travailler  dans  le  cabinet.  Il  mourut  d'une  fièvre 
tierce  rn  1711  , fcloo  d'autres  en  1718 , 8c  fut  uui- 
vcrfelicmcnt  regretté. 

Les  ouvrages  qu’il  a laides  & qui  font  les  fruits 
de  fes  premières  années  d’étude  , feront  toujours 
accueillis  des  connoifleurs.  Que  n'auroit-on  pas  été 
en  droit  d’attendre  de  lui  dans  un  âge  plus  mur  , 
s'il  eue  été  moins  occupé  des  travaux  de  la  pratique  ? 

Epikci refis  phyfologica  in  anim*  humai*  t feu  tn- 
tellelliv * , naturam  inquirens.  Bafilcx,  1671,  in- 4. 

Prodomus  pkyfologicus  naturam  expli c ans  huma - 
rum  nutritioni  & generationi  dicatorum  , Ibidem , 
1*79  » **-8  » avec  fon  examen  anatomitum  tochle a 
teneftris  domiport *, 

Peonis  0 Pythagor*  , id  efl , Joannis  Jacobi 
Harde  ri  & Joannis-  Conradi  Peyer  , ctcercitationes 
anatomie*  & medic * familiares.  Bailler,  1*81  , 
in- 8.  Idem,  Bajtle*  , 1*88,  in-8. 

La  part  que  Peyer  eut  dans  cet  ouvrage , con- 
fiée principal  ment  en  lettres  datées  de  Paris  , de 
Montpellier  & de  Bâle,  dans  Itfqucllc*  on  trouve 
beaucoup  de  chofcs  fur  les  progrès  de  la  médecine. 

Eri/lol*  aliquot  de panibus  genitalibus cochlearum , 
generatione  item  infeftorum.  Auguftx  Vindclico- 
rum , 1*84,  t’jt- 11,  avec  une  lettre  d'Antoine 

Félix  , qui  traite  de  ovis  infeJorem . 

De  precipuorum  vi fcc  rum  flruÜurâ.  Bafil  £,1*85, 
ifl'4 

Apiarium  obfeivationum  medic is  & phyficis  expe - 
ri  mentis  illujîratum.  Ibidem  1 687  , in  4. 

Il  y parle  des  glandes  de  la  dure-merc , dont  Pac - 
dont  sert  attribué  la  découverte  au  commencement 
de  ce  fiècle.  Le  même  ouviage  a reparu  fous  le  titre 
de  Thtfaurus  obftrvationum  medicarum  ra/iorum. 
BaliLc x 1 7 5 < , 1V4. 


( Extr.  d'EL  ) ( Coulik.  ) 

HARDOU1N  , (Philippe,  de  Saint  Jacques) 
de  Boulognc-lur-mcr.  Il  fut  reçu  dodeuren  1 j8c  4 
afiilU  charitablement  les  peftifé; es  en  1 j8j  8c  1 jç*; 
devint  profefleur  des  écoles  en  1*01  tse  i*oj  ; fat 
élu  doyen  en  1616 , 8c  continué  en  1*17,  Il  mou- 
rut l'ancien  de  L faculté  , le  ij  mai  1*17  , Liftant 
deux  fils,  tons  deux  dodeurs  régens  de  la  faculté. 

( Andry.  )• 

HARDOU1N  DE  SAINT  JACQUES, (Gabriel  j 
de  Paris , fils  de  Philippe.  Il  fut  reçu  dodeur  te  14 
novembre  1*14,  doyen  en  16x0,  8c  continué  en 

U *!• 
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s'oppofa  fortement  aax  entreprifes  <Jcs chi- 
rurgiens barbiers  de  les  réduifit  fous  l’obéitlance  de 
]a  faculté,  il  en  fouttnc  aurti  les  privilèges  contre  les 
empiriques  , St  obtint  en  faveur  de  U compagnie 
des  lettres  paternes  , par  lcfqucllcs  les  médecins  de 
Paris , font  exempts  de  routes  importions , de  droits 
d’entrées , taiilcs , gardes  , gucr  des  portes  , tutelle, 
curatelle , Sec.  H a/ douin  ac  Saine* Jacques , mourut 
en  H4;  , le  7 décembre. 

Guv- Patin  , parle  avec  peu  de  ménagement  de 
lui , dans  fes  lettres.  Il  dit  qu’il  avoit  autrefois  joué 
le  rôle  de  GuiUit-Gorju , à I liôtcl  de  Bourgogne. 
Le  même  reproche  à été  fait  par  un  moine  aux 
Hardoains  de  Saint-Jacques.  Il  en  cft  fait  mention 
dans  le  tome  premier  de  l’hiftoirc  du  Théâtre  Fran- 
fois  , par  MM.  Parfait.  Mais  ce  n’cft  aucun  des 
médecins  de  Paris  qui  a joué  le  rôle  de  Guyot-Gor- 
ju.  Le  farceur  connu  fous  ce  nom  , fc  nom  moi  r 
Bertrand  Harduyn  de  Saint-Jacques  , il  débuta  à 
l’hotcl  dctBourg  jgne  en  16 34  , St  réellement  il  avoit 
étudié  en  médecine  St  exercé  la  pcofcrtîon  d’apothi- 
caire à Montpellier.  Il  fut  farceur  jufqu’cn  1641, 
qu’il  abandonna  le  théâtre  pour  exercer  la  médecine 
à Melun  , où  il  tomba  malade  d'ennui  6c  de  mélan- 
ch  >Iie.  Il  revint  à Paris  & y mourut  en  1*48,  âgé  de 
fi  ans.  Ccr  Harduyn  de  Saint-Jacques , étoit  pa- 
rent des  médecins  de  Paris  j maison  voit  par  les 
époques  citée*  St  par  les  noms  de  baptême  , que 
Guy-Patin  a tort  de  dire  que  Gabriel  , ait  joué  le 
rôle  de  Guillot-Gorju.  ( Àndrt.  ) 

H ARDOUIN  DE  SAINT-JACQUES  , ( Phi- 
lippe,) fils  de  Philippe  de  frère  de  Gabriel.  Il  fur  re- 
çu dodeur , le  11  juillet  1*14  , & eut  le  premier 
lieu  de  fa  licence.  Il  étoit  oppofé  au  fyftêmc  d'Harvé, 
fur  la  circularion  du  fang  , de  il  conclut  qu’elle  é:oit 
impolïîble  , dans  une  tnèfe  , qn'it  fit  iotitcnir  en 
1671.  Il  fut  doyen  en  16  St  1 6 3 7 j fous  fon  dé- 
canar  t les  commirtoires  nommés  par  la  faculté  pour 
travailler  au  code  pharmaceutique , préfentèrent 
leur  ouvrage  , à la  compagnie.  Ccr  ouvrage  fut 
imprimé  en  iSj?  , fous  le  titre  de  Codex  médica- 
ment arius  tJeu  pharmacopea  Panfienfis.  Lutetia  Pa~ 
rijîorum  , jumptibusOlivarii  de  Varennes.  Il  fut  reçu 
avec  applaudilTemcnt , & les  éditions  en  furent  très- 
multipliées.  Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques 
difcuMïons  qui  s'élevèrent  entre  la  faculté  St  Blon- 
del , au  fujec  du  vin  émétique  , que  celui-ci  regar- 
doic  comme  un  poifon , de  dont  il  ne  vouloit  pas 
qu'on  inférât  la  formule  dans  la  pharmacopée. 

H ar douin  de  Saint-Jacques , devint  cenfeur  de  la 
faculté  en  i66t  de  166).  En  1 66$  , il  porta  des 
plaintes  contre  les  profcrtcurs  des  écoles  : ils  étoient 
partifans  de  la  circulation.  Ces  plaintes  u'eurent  au- 
fuite. 

Har douin  mourut  fubitement,  le  $ février  1*77* 

* (Anort.)  ^ 

M*9bcinm.  Tome  VU, 


HAR  Çj 

HARENG.  ( Hygiène.)  ( Mat.  méd.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non-na- 
turelles. 

Claflc  III.  Injcfla. 

Ordre  I.  Altmens. 

ScéUon  II.  Animaux. 

Clupca  harengus.  Linn.  Syft.  nat.  Pigus  abdo  mi - 
naiis  c/upea.  N°.  l. 

Le  hareng  eft  un  poiftbn  de  mer  tres-connu  , 
qui  croît  julqu’à  près  d'un  pied.  Sa  tctc  cft  compri- 
mée par  les  côtés  j la  mâchoire  inférieure  d<marte 
celle  d'en  haut  : elle  a de  très-petites  dents,  ainü  que 
la  langue.  Les  iris  des  yeux  font  d’une  couleur  rou- 
geâtre. Les  nâgeoires  de  la  poitrine  de  du  dos  ont 
chacune  dix-lcpt  rayons.  La  couleur  du  dos  cft  d'un 
brun  bleuâtre  j le  ventre  cft  garni  d’une  rangée  d*é- 
caillcs  , dentelées,  blanches  : la  queue  cft  profondé- 
ment fourchue.  Il  cft  ovipirc , vit  de  petits  paillons, 
de  coquillages , de  d’infeacs  de  mer. 

Rondelet  dit,  que  le  hareng  meurt  aulfi-rôt 

u il  cft  fo:ti  de  l’eau.  11  ne  remonte  pas  dans  les 

cuves  , comme  les  alofes  ; il  vient  du  nord  , en 
bandes  confidérablcs  , en  fuyant  les  étangs  $ ilsco- 
toyent  les  bords  de  la  mer,  St  ne  donnent  des  œufs 
qu  une  fois  l'année , vers  l'équinoxe  d’automne  5 on 
l'cftimc  d’avantage  quand  il  a le  corps  plein  de  lai- 
tance 5 il  luit  1a  nuit,  de  donne  une  clarté  phof- 
phorique  , qui  rert  érable  beaucoup  à celle  des  éclairs, 
ce  qui  favorife  le  travail  des  pêcheurs  , qui  ne  fe 
fait  jamais  le  jour. 

C’cft  peut-être  le  poirton  dont  on  mange  le  plus , 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe  ; ij  fournit  un 
aliment  très-bon  , de  qui  convient  en  général  â tout 
le  monde  , fur-tout  lorfqu’il  cft  frais  , ccft-à-dirc, 
iorfquc,  fans  préparation  , les  charte- marées  le* 
tra ni  portent  aum-tôt  la  pêche  dans  les  lieux  où  doit 
s’en  faire  U confommation, 

Cbarlcs-Quint , dans  un  voyage  qu’il  fit  aux  Pays- 
Bas  , alla  vifiter  le  tombeau  de  Bcnkclings,  né  dans 
la  Flandre  bollandoife,  de  qui,  le  premier,  apprit  à 
faler  les  harengs  ; il  rendit  hommage  â la  mémoire 
d’un  homme  , qui  avoit  mieux  fervi  fa  patrie,  par 
l'acquiûtion  d’une  branche  de  commerce  aurti  fé- 
conde , que  nauroit  fait  un  grand  capitaine , par  des 
conquête*  brillantes. 

Le  hareng , Calé  ou  pec  , cft  dur,  de  moins  fa- 
cile digeftion  que  le  frais  , de  cependant , il  eft 
àflez  bon,  quand  il  a été  detfalé.  On  donne  le  nom 
de  harengs  braillés  à ceux  qui  «'ont  été  falés  que  lé- 
gèrement , paicc  qu’on  ne  dqU  pas  être  long-temps' J 
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fant  les  manger  , ou  fans  leur  donaer  une  autre  pré- 
paration, 

A l'égard  des  harengs  fors  , forets  , ou  foris  , 
ce  font  les  normands , des  environs  de  Dieppe  f qui 
en  imaginirent  la  prcparalio"  , il  y a plulieurs 
Aides. 
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Cet  ouvrage  cft  le  premier  qu'on  aie  mis  au  jour 
fur  cct  objet,  II  a été  fore  accueilli  en  France,  ers 
Angleterre,  en  Suède  , en  Italie,  en  Allemagne  > il 
a même  été  traduit  eu  différentes  langues.  Pia  l'a 
fait  réimprimer  à Paris  , en  1776,  à La  fuite  de  la 
quatrième  partie  du  détail  lut  L’établiffcmcnt  en 
faveur  des  noyés.  ( Extr . a El.  ) fGouuN.) 


On  les  fait  défier,  hcr  après  qu’i!s  ont  été  braijlés 
dans  des  étuves;  après  quinze  jours  de  fumée  3c  de 
chaleur  , iis  rendent  quelques  gouttes  d’huile  , qui 
offrent  un  coup  d’oeil  nnguiier  , lorfquc  les  feux  font 
éteints.  Tous  les  poillons  paroificm  lumineux  , & 
chaque  goutte  qui  en  découle  paroit  une  goutte  d« 
feu. 

Cette  forte  de  hareng , ne  convient  qu'aux  gens 
qui  font  très-  forts  , qui  font  beaucoup  d’exercice  , 
& qni  font  accoutumés  à vivre  avec  Les  ÿlimcns  les 
plus  groflîcrs. 

On  a dît  que  fa  cendre  de  ce  poiflon  étoit  bonne 

raur  chu  ire  r le  gravier  des  reins,  3c  ou  la  donne 
ans  un  verre  de  vin  blanc  , depuis  un  demi  gros 
jufqu’à  un  gros.  Andry  ( traité  des  alimens  de  ca- 
réme,  ) confcillc  , pour  anpailcr  les  douleurs  de 
la  goutte  , d'appliquer  (tir  fa  partie  malade  un  ha- 
reng filé  , ouvert  eu  long  par  le  milieu  , & il  af- 
fûte avoir  vu  fouvent  réulht  ce  remède. 

On  a ordonné  extérieurement  l'application  de 
la  faumurc  de  hareng  pour  déterger  les  ulcères  fé- 
tides , arrêter  les  progrès  delà  gangrène  & dtfli- 
per  les  tumeurs  fcropnulcufes.  On  la  mêle  avec  du 
mrl  pour  en  faire  un  briment  contre  i'cfq  limande, 
& on  la  fait  entrer  dans  les  lavemens  contre  la  feia- 
tique  3c  l’hydiopide.  C<s  remèdes  font  peu  coufi- 
derés  aujourd'hui.  ( Macquart.  ) 

HARICOTS.  ( Hygiène.  ) ( Voye^  Fevej.  ) 

( Macquart.  ) 

HARMANT,  (N.)  confeilter  - médecin  ordi- 
naire deSraniflas,  roi  de  Pologne,  aggrégé  ordinaire 
du  collège  royal  de  Nancy  , profcficur  de  chimie  , 
ftipcndié , médecin  de  l'hôpital  de  Saint- Scani fias  Ac 
de  la  «enferme rie  royale  de  Marrcvillc  , fous-direc- 
teur de  l’académie  des  fcicnccs  , arts  & belles- lettres 
de  Nancy , a ki  plulieurs  mémoires  relatifs  à la  phy- 
sique médicinale  , dans  les  afTcmblécs  de  cette  com- 
pagnie. Il  s’éroit  propofé  d'écrire  i’biftoire  des  ma- 
ladies épidémiques  de  la  Lorraine.  Il  eft  mort  depuis 
quelques  années.  On  a de  lut  quelques  morceaux  qu'il 
a rendus  publics.  Tels  font  ► 

Eloge  de  hagard , médecin  , Sec.  , 1773  , 
ia-fc. 

Mémoire  fur  Us  funefts  efftu  du  charbon  allumé , 

>n s > , , 


HARMONI^  ( Hygiène . ) f Voyt[  Musique-J 
( Macquart  ) 

HARON , médecin  , rhilofophc  3c  aftrologue  dis 
quinzième  (ièclc  , étoit  de  Fez  , où  il  vint  au  monde 
dans  une  famille  illuftre.  U entra  fore  jeune  au  fcrvice 
du  roi  Habdulla  , & fe  diltingua  x la  cour  de  ce 
prince  par  les  takns  dans  les  Uiences,  C’écoir  le  gouc 
de  (on  lièclc,  3c  fur-tout  celui  de  fa  nation,  d'allier 
l’aftcologrc  à la  médecine  ; l’are  des  prédirions  cft 
le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  au  but  que  fe 
proposent  les  fcélateurs  de  cette  vainc  icicnce , je 
veux  dire , la  conlidération , les  faveurs  & les  ri- 
che/lcs.  Haron  eut  le  bonheur  d*y  atteindre  ; mais 
comme  l’ambition  n eft  jamais  contente,  il  voulue 
jouer  à la  cour  un  rôle  qui  le  fit  monter  plus  haut» 
Il  le  mit  en  tête  de  parvenir  à l’emploi  de  premier 
miniftre  $ 3c  pour  reulür  dans  foa  dclfoin  , il  com- 
mença par  noircir  la  réparation  de  celui  qui  rem- 
plilloit  cette  place.  11  engagea  entuite  le  roi  a lut 
faire  ôter  la  vie , 3c  demanda  x fucccdcr  au  miniftre 
facrifié  à fa  fureur.  HabdaUa  lui  fur  bon  gré  de  fe* 
avis,  & le  rccompcnfa  de  route  fa  confiance.  11  lui 
donna  même  le  gouvernement  de  Fez,  qu'il  occupa 
pendant  fept  ans  ; mais  ce  priucc  ayant  été  contraint 
de  cran  (porter  fon  camp  a cent  milles  de  cette  ville. 
Fez  fe  fouleva  , tous  les  juifs  furent  tués  , 3c  la  nou- 
velle de  cctrc  (édition  ayant  parte  à l’armée  dTIab* 
r dalla , fes  foldacs  fe  révoltèrent.  Haron  trouva  1& 
jufte  punition  de  fes  crimes  dans  les  premiers  nto- 
iicns  de  la  fureur  des  rebelles;  il  perdit  la  vie  l'an, 
de  l’hégire  >71»  de  notre  ère  14*7.. 

( £xrr.  d'El.  ) ( Goulin.  ) 

HARPOCRATE  , HARPOCRAS  , ou  HÀR- 
POC RATION , médecin  cité  par  Galien  ata  lu  jet 
ds  quelques  compohrions  de  médicamcns , vécue 
vers  le  temps  de  Néron  , environ  le  milieu  du  pre- 
mier frèclc  de  notre  ère. 

Il  y eur  un  autre  Harpocrate  r pour  qui  Pline  ob- 
tint de  Trajan  la  bourgeoise  d’Alexandrie  & de 
Rome.  Il  n’éroit  pas  proprement  médecin , mais  de 
ceux  qu’on  appclloit  jatralipta  , médecins  oignant  * 
3c  il  iervit  à Rome  en  cette  qualité  vers  la  fin  dit 
premier  liède.  {Extr.  d'El.  ) ( Gouain.  ) 

HARRIS  (Vautier)  naquit  à Gîoeefter , vM% 
l’an  t4fi.  11  fut  reçu  bachelier  en  médecine  le  10 
o&obrc  aôjo j mois  ayant  en. b. aile  1a  religion  «fc; 
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tholiquc  en  1É75  , il  quitta  eette  univerfité  , paffa  à 
Dou^y  , enl'uice  à Paris , 4c  prie  le  bonnet  de  doc- 
teur dans  quelque  faculté  du  royaume  de  France.  En 
1 676  , il  le  rendit  a Londres , où  il  le  mie  à prati- 
quer la  médecine.  Il  coram  i^  >it  à s’y  Lire  de  la 
réputation,  lorfquc  l’ordre  donné,  en  1*78,  aux 
catholiques  romains  de  fortir  de  eette  ville,  vint  le 
troubler  dans  les  momens  eu  la  fortune  s'appïêtoic 
à lui  rire.  11  délibéra  fur  le  parti  qu’il  lui  convenoir 
de  prendre  j l'intétét  le  décida , ôc  il  profcfl*  publi- 
quement la  religion  anglicane.  Il  fut  alors  plus  re- 
cherché que  jamais.  Il  devint  médecin  ordinaire  du 
toi  Guillaume  111 , qui  monta  fur  le  trône  en  1688  , 
& fut  reçu  dans  le  collège  royal,  dont  on  le  nomma 
ccnicur  en  i*8y.  Harris  vécut  julqu'cn  1715. 


Nous  avons  de  lui  un  traité  fur  les  maladies  des 
enfans  , qu’il  mit  au  jour  à la  pctfuafion  de  Thomas 
Syaenham  , grand  praticien  de  Londres  , dont  les 
xailonnemcns , aiufi  que  ceux  de  notre  auteur , ne 
fupp  fene  pas  toujours  d cxaélcs  connoiffances  patho- 
logiques. Quoi  qu  il  en  loir,  ce  truité  lui  mérita  le 
non»  Je  mèiucirt  net  enfans  ,*  il  le  fut  en  effet  , & il 
s’acquit  beaucoup  de  répucatiou  dans  le  traitement 
de  leurs  maladies.  Il  y a placeurs  éditions  de  cet  ou- 
vrage : 
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ce  fang  comme  le  germe  de  la  petite-vérole.  Ce 
préjugé  fiibliftc  encore  aujourd'hui  parmi  nous.  Il 
cft  allez  inutile  de  chercher  à le  combattre  , quoi-  ' 
qu'on  ne  manque  point  de  raifons  pour  y réulïîr; 
mais  comme  eette  pratique  cft  fort  indifférante,  l’ hu- 
manité n’y  perd  rien  à L laifTer  fublifter.  Je  me  borne 
à dire  que  li  ce  moyen  étoit  bien  efficace  pour  éloi- 
gner la  petite-vérole  , celui  de  l’étcirvdrc  dt  trouvé, 
4c  le  genre  humain  n’a  plus  rien  à craindre  de  eette 
maladie. 

Dijfenationet  medict  & chirurgie a habita  in  am- 
phitheatro  collegii  regalis  mcdicorum  Londinenftum . 
Londini , 1715,  in- 8. 

Elles  font  les  fruits  de  fa  vicilleffe , 4c  roulene 
uniquement  fur  la  pratique.  On  y remarque  des  traite 
allez  vifs  contre  les  chirurgiens  de  (on  temps,  qu'il 
accufe  d'ignorance  4c  d’avarice.  Heureuferoent  ceux 
de  nos  jours  ont  autant  ennobli  leur  art  par  leurs  fea- 
timciii  que  pat  leurs  connoiffances. 

Les  bibliographes  font  mention  d’un  chirurgie* 
de  Londtes,  nommé  Thomas  Harris,  quia  pu- 
blié , en  l'a  langue  maternelle , un  ouvrage  inti- 
tulé : 


De  morbis  acutis  infantum.  Londini,  léip,  in-l. 
Ibidem,  1705  , i/i-8. 


A treatife  on  the  force  and  energy  of  crude  mercury , 
Londres,  17 j p , in- S. 


Editio  ftcunda , priori  autlior  , eut  acte  fit  liber 
obfervationes  de  morbis  ali  quoi  gravioribus  méditas 
eompledcns,annexis  ctiam  quiaujdam  de  luis  ventre* 
origine  , nul  ara  O curutione . 

« 

Il  y a encore  des  élirions  de  Londres  de  1710  4c 
«le  X74**  in  %.  Amfizlodami , 171 J , 17J6,  in-l  , 
avec  un  commentaire  de  aphihis  nujlrat tbus  , par 
Pincent  Keielaer. 

En  allemand.  Lcipfick,  1691 , in-ix. 

En  françois , par  Devaux.  Paris , 17  , in-n. 

Nous  avons  encore  de  Pautier  Harris  : 

Differtatio  de  pejle , cui  acte ffu  deferiptio  inocu - 
laiionis  vu riolarum.  Londini,  1711  , in- 8. 

Il  y parle  de  l’inoculation  chez/les  turcs,  par 
l'inlcrtion  du  pus  variolique  dans  la  petite  plai-r  faite 
* ce  fujet;  de  l'inoculation  chinoilc  , qui  conùttc  à 
i.moduirc  dan*  les  narines  uo  bourdonner  de  coion 
chargé  de  pu*.  Mais  il  condamne  eette  dernière 
méthode.  11  rappelle,  à eette  occafion  , une  pratique 
ultccc  chez  les  chinois  , dans  le  deflein  de  meme  les 
enfans  a l'abri  de  la  petite-vérole.  On  fait  fortir  , 
avec  t*caucoup  de  foin  , le  faog  qui  eft  contenu  dans 
le  cordon  ombilical , avant  d'en  Lire  h lig.uurc 
$£tès  L njuiLncc  de  l’enfant , parce  qu’on  regarde 


Il  y vante  l’ufage  du  vif-argent  dans  la  cure  de* 
écrouelles  6c  de  la  pafTion  iliaque. 

( Extr,  d'El.  ) (Goulin.  } 

HARTMANN  ( Jean  ) étoit  d’Aroberg , ville 
capic  le  du  haut*  palatmat  de  Bavière.  Dès  l'an  1591, 
il  enfeigna  ta  philofophie  & les  mathématiques  h 
Marpurg  , 4c  il  y prit  le  bonnet  de  dodtcur  en  mé- 
decine l'an  1606.  Bientôt  apiès  il  devint  membre 
de  ta  Lcultéj  car  il  fut  r.omraé  a la  chai  e de  chimie 
en  lé  Of.  Cette  partie  de  la  médecine  étoit  fort  au 
goût  M Hatimann  ; il  y fut  attaché  toute  lu  vie  , 4c 
il  préféra  toujours  d-ns  fa  pratique  les  remède* 
qu* lie  fo unit  a ceux  que  la  pharmacie  préfère.  La 
chimie  étoit  cependant  ci  corc  enveloppée  des 
ténèbres  de  l’ignorance  4C  de  l'tmptrilmc.  Cet 
art  gémiffoii  fous  l’empire  des  pr  jugés,  4c  noffioit 
aux  amateurs  que  des  p:océdé$  pour  la  plupart  f*ux 
ou  mauvais.  Si  de  temps  en  temps  les  ehimiftes 
paroiiluient  faire  quelque  elfort  pour  eirLhir  leur 
art,  ce  n'étoir  que  par  des  icchci clics  fur  les  pré- 
tendus remèdes  imivctleL  , ou  ittr  la  cranfnv.tation 
des  métaux.  Miféi-bîcs  icff  urccs  des  touffeurs  pour 
s'indcmi  i(cr  des  pertes  qu'ils  ont  f.itcs  en  brûlant 
inutilement  leur  charbon.  Hartmann  fenrir  mut  le 
vuidc  d'un  tel  travail.  11  conçut  le  deffein  de  difïîper 
les  nuages  quioblcutcilfbicnt  un  ait,  dont  on  pou-' 
voit  tirer  meilleur  parti.  Il  monta  en  chaire  pour 
indiquer  One  toute  plus  sûre  que  celle  qu’on  avoir 
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tenue , St  il  fut  le  premier  qui  enfetgna  publiquement 
U chimie  dans  les  écoles  de  Marpurg.  Les  foins 
qu’il  le  donna  pour  faire  réaffir  fon  entreprise  eurent 
de  tels  fuccès , qu’on  vit  bientôt  l’ardeur  de  s’inf- 
ttuirc  Succéder  à l’entêtement  qui  jufqu’alors  avoir 
éloigné  les  cfprits  de  la  icchercne  des  vérités  utiles. 
Si  manière  d’enfeigner  lui  méiira  beaucoup  de  ré- 

Eutation  j elle  le  rendit  même  Ci  célèbre  dans  toute 
i Hefle , que  le  landgrave  le  fit  venir  à Caficl  pour 
remplir  la  charge  de  premier  médecin  de  fa  per- 
sonne. Hartmann  ne  quitta  la  chaire  qu’avec  peine  ; 
les  heureux  fuccès  de  la  méthode  d’cnlcignex  l’invt-  | 
toient  à finir  fa  vie  dans  une  carrière  aulU  gloricufc 
pour  lui , que  profitable  à fes  difriplcs  : mais  i! 
fallut  obéir  aux  ordres  d’un  maître.  Il  fc  rendit  a 
Cartel  en  1616  , & il  y demeura  jufqu’à  fa  more  t 
arrivée  le  7 décembre  16  j x. 

Voici  les  thres  des  ouvrages  qu'il  a lailTés  : 

Vkilofophis  , five , nature  - confultus  médiats  , 
aratio.  Acctjfit  programma  ad  phïlofophi*.  0 vers 
ntedicine  fiudiojos  , futur a profcjfionis  chymiatric 4 
confilia  & rationes  indigitans.  Marpurgi  , 1609  t 
in- 8. 

Difputationes  ckimico-medicâ  , fui  ejus  prefdio 
etnfurê  expofiu . Ibidem»  Un  , in- 4,  8c  1614, 
in -4. 

La  féconde  édition  cft  augmentée  de  quelques 
rbèfcs. 

Praxis  chymiatriea.  Lip lue,  183  3 , in- 4 , par  les 
foins  de  Jean-Michel  & de  George-Everard  Hartmann, 
fils  de  l'auteur.  Franco  furt  i , 1734,  in- 8,  1671, 
1V4.  Cenevar , 1*47,  184**  i* 59 » 1^81»  in- 8. 
Lugduni  - Batavorum  * 1*63,  in- xi.  Noriberga*, 

* *77  » MM* 

Diatribe  de  ufu  medico-microcofrni , id  ejt , d:f 
quifitio  quomodo  0 qualia  è corpore  hum  a no  vivente , 
ejufquc  manente  integritate  , médicamenta  in  ufurr 
medicum  transfert  queitnt.  Erfurri  > 1633,  in-folio  , 
par  Zacharie  Brendel. 

Trotta  tus  phyfico-medicuj  de  opio . "Wirterbergx  , 
18  jj  St  16 f S , in-8  , pat  les  foins  de  Jean-George 
Pelshofer, 

Optra  omnia  meettco-ehimica.  Fraucofurti,  1**4 
* !**•»  in-folio, 

C'cll  Conrad  lohrtn  qui  en  cil  l'éditeur. 

amhropologiaphyfico-midico-anaiomic 4.  V enctii», 
3()(  , in-4. 

Cet  ouvuge  u'cA  propre  meut  qu'un  ptécat  d'i- 
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natomie  , 8c  un  recueil  d’hypothèfci  phyfiologH 
ques.  ( Extr.  d‘EL  ) ( Goblin.  ) 

HARTMANN»  ( Philippe-Jacques)  naquit  le 
16  mars  1648,  à Stralfund  » dans  la  Poméranie 
citéricure.  On  lui  remarqua  de  grandes  difpofirions 
à l'étude  ; il  n’eut  pas  plutôt  achevé  fon  cours  d’hu- 
manités, qu’on  l'envoya  à Konisgberg , où  il  finit 
celui  de  philofophic  le  xi  avril  167%  , par  la  récep- 
tion du  bonnet  de  maître-ès-arts.  11  le  mit  alots  à 
étudier  la  théologie,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Il  fc  jetta  bicn-tôt  du  côté  de  la  médecine  » £fc 
après  avoir  faivi  les  profclfeurs  de  Konisgberg  , il 
le  rendit  à Valence  en  Dauphiné  pour  y prendre  le 
titre  de  do&eur , qu’il  obtint  le  16  février  1678. 
Après  fa  promotion  , il  voyagea  en  France , en 
Hollande  8c  en  Angleterre  , toujours  en  vue  de  fc 
perfectionner  dans  la  médecine.  Il  y fit  eu  effet  tant 
de  progrès , qu’à  fon  retour  à Konisgberç  en  1*79. 
il  lut  nomme  profeffeur  extraordinaire.  Il  palla  dans 
la  fuite  à différentes  autres  chaires  f 8c  il  les  hono- 
ra'toutes  par  fon  faveir.  C’écoit  un  homme  labo- 
rieux , fore  exercé  dans  les difieftions anatomiques» 
i 8c  très-appliqué  à 1a  lcfturc  des  anciens , qu’il  avoic 
| pris  pour  guides  dans  1a  pratique  de  fon  art.  Il  fut 
I reçu  en  1 6 8 5 , dans  l’académie  impériale  d’Allemagne* 

; fous  le  nom  â'AriJiote  II , 8c  en  1701  dans  la  fociété 
royale  de  Betlin.  Il  mourut  le  18  mars  1707  , âgé 
de  52  ans»  illaitfalcs  ouvrages luivans : 

Suce  în  ci  a fuccini  prujji-i  hijloria.  Franco  furt  i g 
1877,  in-8.  Bcrolini  , 1699»  in-4- 

Anatome  phoca  feu  vituli  marini,  Regiomonti , 
1683  , in- 4. 

De  originibus  anatomicis , peritiâque  veterum 
anatomicà.  Ce  font  des  thèfcs  qu’il  a fait  fouceniT 
dans  les  écoles  de  Konisgberg  depuis  1884  jtjfqu’cn 
1*93.  B y avance  que  la  ciuulation  a été  connue 
des  anciens.  ( Extr,  dEl.  ) ( GowliN.) 

HARTSOEKER  , ( Nicolas)  habile  rhyficicn 8c 
mathématicien  , étoit  de  Coude,  en  Hollande,  ois 
:1  vint  au  monde  !c  16  mars  1 656.  Son  pcrc  exer- 
çoit  l’emploi  de  rainiffre  paimi  les  remontrans.  Ce 
phyficien  demeura  â Paris  pendant  plulicurs  années 
8c  s’y  fît  eftinrer  des  favans.  L'académie  royale  des 
fcicnccs  le  nomma  affocté  en  1 699,  8c  peu  de 
temps  après , il  fut  reçu  dans  celle  de  Berlin.  Il 
étoit  à AniIKrdam,  lorfque  le  tzar  Pierre  , pjf-‘ 

I tior.é  pour  toutes  les  cfpèces  de  mérite,  voulut  l’em- 
mener avec  lui  en  Ruflic  j mais  Hart  forcer  préféra 
le  féjour  de  cette  ville  à celui  de  Mofeov.  Il  in 
fortit  cependant  pour  aller  à DufFeMorp , à la  lolli- 
citation  de  Jean-Guillaume  , électeur  palatin  , qui 
le  nomma  fon  premier  mathématicien  & profçlTciir. 
honoraire  d=  ph  lofopbit  dans  l’umvcrfué  d’Mcüel- 
Urg.  Apres  U m est  de  ce  prince,  arrivée  en  171 d* 
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Il  fie  retira  & Utrecht , où  il  mourut  le  10  décembre 
X715  , âgé  de  69  ans. 

Hurtfoeker  fut  l'un  des  plus  grands  adver faircs  de 
Newton  > il  aima  mieux  ramener  les  tourbillons  de 
Offrants  , que  d'adopter  le  vuidc  du  philufophcan- 
glois.  Il  fc  btouilla  aulfi  avec  Ltuwnho^k  , à qui 
tl  voulue  enlever  la  découvcne  des  p.  étendus  animal- 
cules de  la  liqueur  féminalc , dont  il  le  déclara 
l'auteur  en  1674,  n'étant  alors  âgé  que  de  18  ans. 
Il  écon  vif,  enjoué  , d’une  bonté  & d'une  facilité 
dont  les  faux  amis , dit  Fontenclle  , abufèrent  fou- 
vent.  Ou  fient  dans  fes  critiques,  ajoure  1:  même 
écrivain  , plus  de  plailîr  que  de  befoin  de  critiquer. 
Nicolas  Andrj  , doâcur  de  la  faculté  de  Paris , a 
joint  deux  lettres  de  ce  pliylîcien  à fon  Traité  de  la 
génération  des  vers  dans  le  corps  humain.  Prcfquc 
tous  les  ouvrages  d” Hartfoeker  ont  jct:é  quelques 
lumières  fur  la  théorie  médicinale  : en  voici  les 
titres  : 

Ejfrai  de  dioptrique.  Paris,  1694  , in- 4. 

Principes  de  phyfique,  Paris,  1 696  a 1/1-4,  avec 
figures. 

Conjectures  phyfiques.  Amfterdam  , 170 6 % in- 4. 

Suite  des  conjectures  phyfiques.  Amfterdam,  1708, 
in- 4.  Seconde  fuite  , >711,  in- 4. 

Eclaircijfemens  fur  les  conjectures  phyfiques.  Am- 
fterdam , 1710  > in-4. 

Suite  des  éclaircijfemens.  Amfterdam,  1711, 

Cours  de  phyfique . La  Haye,  1750,  *«-4,  avec 
un  extrait  critique  des  lettres  de  Leujrenhoeck  te 
pluiieurs  opufculcs  curieux  & incérefians. 

( Extr . d‘El.  ) ( Goulin.  ) 

HARVET.  ( Ifraël  ) Ce  médecin  qui  étoit  d’Or- 
léans , vécut  dans  le  feizième  fiècle.  Il  paraît  qu'il 
étoit  grand  partiian  de  U chimie  , car  fes  ouvrages 
ont  pour  objet  de  défendre  cette  fcicncc  , dont  la 
faculté  de  Paris  avoir  vivement  ccofurc  les  abus , 
& même  l’application  des  principes  chimiques  àla 
médecine.  Cette  cenfurc  te  celle  de  Jean  Rio  Un  , 
ont  donné  matière  àccs  deux  écrits  c Y Harvet  : 

Oefenfio  chymia  adver  jus  apologiam  & etnfuram 
fchoU  medteorum  parifienfium  : 0*  in  eafàem  Cuiliel- 
mt  Baucy/uti  , me  ai  ci  aureiutncnfis  , notât  i ont  J - 
Partais,  1*04,  itt-8. 

Uemonftratio  ventntis  doctrine  chymiê  , adver- 
ses Johan.  Hiolà  u cotyasationtm  vturis  médicln* 
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tum  nova , hippoeratica  eum  hermetica  , dogmar.ee 
cum  fpagyrica . Hannovisc , itfoj  , in- 8. 

Harvet  a aulG  écrit  un  Oifrours  contre  le  para- 
doxe de  Laurent  Joubert  , qu  il  n*y  a aucune  raifon 
que  quelques-uns  puijfent  vivre  fans  manger pluficur s 
jours  & années.  Niort,  IJ97,  in- El. 

( Extr.  d'El.  ) ( Coulis.  ) 

HARVEY  , ( Gédéon  ) naquit  en  Angleterre  t* 
dans  la  province  de  Suncy.  Après  avoir  étudié  U 
médecine  à Leydc  6c  à Paris  , il  prit  dans  une  fa- 
culté de  la. France  le  bonnet  de  do&eur.  Muni  de 
ce  titre  , il  réuftit  à fc  faire  aggréger  au  collège  de 
la  Hayci  mais  l’amour  de  la  patrie  le  rappel  (a  eu 
Angleterre , où  il  fut  nommé  médecin  ordinaire  de 
Charles  11.  Sur  la  fin  de  juillet  1659  , ce  prince 
fcnvoya  en  Flandjc,  avec  la  qualité  de  picmicf 
médecin  de  fon  année.  Il  remplit  cette  charge  avec 
tout  le  zèle  te  l'adidjlté  qu’cite  demande  j mais 
avant  que  de  revenir  en  Ang’cterrc  , il  voyagea  en 
A lemagne , en  Italie,  en  Suilfe  & en  Hollande.  De 
retour  à Londres  , il  fc  fit  un  fi  grand  nom  par  la  fin-» 
gularité  de  fa  pratique  , que  Guillaume  111  le  nom- 
ma fon  médecin  ordinaire  à fon  avènement  au  trône 
d’Angleterre  en  1688  , & que  peu  de  tems  apres,  il 
le  nomma  encore  médecin  de  la  Tour  , pnfon  d’é- 
tar.  Ce  ne  fut  qu’au  retour  de  fes  voyages  qu  Har-* 
vey  fc  mit  à écrire. 

Il  publia  quelques  ouvrages  de  philosophie  8e  de 
médecine  , dans  U plupart  dcfquels  ou  remarque  r.u 
fcepticifmc  outré,  il  attaqua  les  plus  fameux  prati- 
ciens de  Londres  , te  il  cenfura  leur  manière  de 
traiter  les  maladies , fans  prouver  que  la  fi en  ne  va- 
lût mieux  11  lança  même  contre  plusieurs  d’entre 
eux  des  écrits  intu’tants  te  cauftiques.  On  rcmar- 

3 uc  principalement  un  ouvrage  écrit  en  anglois  , 
ont  ia  première  partie  fut  imprimée  à Londres  en 
1685,  r/t-8,  le  lafecondeen  i68<5,  même  format. 
Le  titre  porte  : Conclave  of  phyficians  deuil  in  g 
thtir  intrigues  , frauds  and  plots  ag.tinfi  the  pa- 
dents  witn  a difeourfe  en  the  Jefuits  bock.  Il  partage 
co  fil  feftes  les  médecins  qu’il  fait  entrer  dans  ce 
couclavc  ; ceux  qui  font  ulagc  du  fer  , dulaicd’â- 
nciTc  , du  quinquina , des  eaux  minérales , de  U 
faignéc,  des  purgatif'.  Il  défigne  ces  feftes  par  les 
noms  de  Ferrea  , d 'Afiaùtia,  Jcfuitica  (parce  que 
le  quinquina  cft  appcllé  en  Angleterre  poudre  de* 
Jéfuiccs  ) d'Aouada , de  Laniarta  te  de  Stercora- 
ria.  Les  farcafmes  les  plus  ourrageans , lcsfaufTc- 
tés  les  plus  manifeftes  , les  fyllêmcs  les  plus  afe- 
furdes  , font  la  matière  principale  de  ccr  onvrage. 
L’auteur  tombe,  il  cft  vrai,  lur  quelques  abus  j mai* 
il 'aurait  mieux  ttfuifi  à les1 -réformer , s’il  n’avoir 
pas  tant  mis  de  fiel  & d’aîgrcilr  dans  fa  ccnfore. 
Thomas  Cuichtl  a répondu  à ‘cet  écrit  Par  un  poème. 
Ou  a encore  de  Gédéon  Harvey  t 
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Litle  Venus  unmashd  , Londres  , t66 1 , 1^70  , 
.1*71  , t68y  , in- 8. 

Il  7 traite  des  maux  Vénériens. 

Morbus  anglicus  , or  the  anatomy  of  confumtion 
containing  the  nature  , eau  fes  , figns  , fubjecls , pro - 
, pronofliks , prefervatton  , and  methods  of  cu- 
ti ng  confumtions  foughs  and  J'pUting  of  btood.  Lon- 
dres 1^73  , 1674  , in- 8. 

La  eonf  >mption  & l’affcdUon  hypoebondriaque  , 
maladies  communes  en  Angleterre  , lonc  les  lujccs 
de  cet  ouvrage. 

De  febribus  tra&alus  theoreticus  & praUicus  pra- 
tipue  , quô  , praxim  curandarum  febrium  continua- 
rum  modernam  effe  Itthiferam  & barbaram  ,abundi 
pattfit.  Londini,  1671  % in-  8. 

Difeafe  of  London  , or  a ne  V difeovery  of  l/te 
Jcurvey,  Londres,  1675,1/1-8. 

The  family  phyfician  and  the  koufe  apothicary . 
Londres,  167  Z.  in-Z. 

Cafus  medieo-ehirargicus  , Londini,  xfi78,/n-8. 

New  difeourfe  of  fmallpox  and  malignant  feavers 
M tith  varions  methods  of  curing  thon . Londres, 
\6 85  , in-Z, 

Art  of  curing  difeafes  by  exfpeÜation . Londres*, 
1689  , in- 8 . Ce  , in- IL.  K.nluin,  Amftcr- 

dam  , 1695  , in- il  , fous  le  titre  d 'Ars  curandi 
morbos  exfpcdafone.  Le  célèbre  S thaï  a joint  cet 
ouvrage  à celui  qu'il  a intfulé  Sileni  Alribiadis  Ars 
fanandi  cum  exfpHlatione , opp<  Jita  An:  curanai  nudd 
fxfpedatioru.  O.Tcnbaci , 17  jo  , in-Z. 

• The  vanitus  of  philo fophy  and  ph'JLk.  Londres, 
170%,  in-Z. 

Il  s'attache' encore  à réformer  U médecine , mais 
il  fubftituc  des  paradoxes  aux  01  i io  s qu'il  con- 
damne. Scion  lui  , l'étude  de  la  bot,  nique  cil  inu- 
tile; l’art  d:  préparer  les  remèdes  vit  un  art  dange- 
reux , auquel  on  doit  préférer  ces  fccouis  (impies  Se. 
familiers  que  fournit  la  cuifii  e ; la  digeftion  dé* 
pend  uniquement  des  cl  pries  animaux  ; le  cœur  fie 
le*  artères  fc  portent  pallivcmciir  a l’égard  du  fan  g 
qui  circule  , & qui  lui-mç  ne  cil  l'auteur  de  fon 
mouvement  ; le  fœtus  végète , fie  comme  il  nc.fc 
fait  point  cbei  lui  de  rçfpi  ration  , le  far.g  n'a  point 
de  mouvement  circulaire.  J-  paife  fur  beaucoup  d'au- 
fres  opi  uns  aufli  Gngu  Itères  que  celles-ci , pour 
di/e  que  cet  écrivain  cft  nmbé  avec  julkicc fur  les 
abus  qui  egnoient  de  fon  temps  dans  L pratique 
de  la  médrdne  , mais  qu'il  s'eft  Couvent  ~ égaré 
i*ns  fa  jugcmcos,  fie  que  pour  brjiiçr  du  çgtf 


de  l’elprit  il  a trop  fuivi  U malignité  de  fon  coctlf* 
( Extr.  d'Et . ) ( Goulih.  ) 

HARVEY,  ou  IIàRVÉE  , ( Guillaume  Vcé- 
lèbrc  médecin,  étoit  de  Folkton , dans  le  comté  de 
Kent  en  Angleterre  , où  il  naquit  le  x avril  1578. 
11  fort ic  de  la  patrie  à l’âge  de  19  ans,  fie  voyagea 
en  France  8c  en  Italie  ; il  éroic  âgé  de  14  ai. s , lorf- 
qu’il  reçut  le  bonnet  de  do&cur , à P.douc  , où 
il  avoir  demeuré  environ  cinq  ans.  Tout  honorable 
quil  lui  fut  d’avoir  été  gradué  dans  l'univetütédc 
cetrc  ville,  qui  étoit  alors  la  dominante  c i Eu- 
rope , il  voulut  prendre  de  nouveaux  grades  peu  de 
temps  apiès  fon  retour  en  Angleterre  ; & â cet  effet, 
il  le  rendit  à Cambridge  , où  il  fc  fit  encore  rece- 
voir dodeur.  En  160J  . il  entra  dans  le  collège  ^ 
royal  d:  Lond.es  , qui  le  nomma  en  Kij  a la  place 
de  leffeur  d’anatomie  fit  de  chirurgie;  il  devint  pré- 
ludent de  cr rte  compagnie  en  1654.  Les  rois  Jac- 
ques I fie  Charles  I lui  donnèrent  >cur  confiance  fie 
le  mirent  au  nombre  des  médecins  de  leur  pcifonne. 
Harvie  s'acquit  beaucoup  de  réputation  dans  tous 
ces  emplois  , fie  il  mourut  forr  rcgrcrcé  le  jo  juin 
I6j7,  à J âge  de  80  ans.  Le  college  des  méd  cin* 
de  Londres  fait  une  or-uifon  annuelle  à fa  lou  nge, 
en  mémoire  des  bienfaits  dont  il  l'a  comblé.  Richard 
Mead  a voulu  renchérir  fur  cette  marque  d'eftime, 
en  faifant  mettre  le  bulle  de  ce  grand  homme  dans 
le  collège  du  Cutlçr,  pour  éternifer  fa  mémoire. 

Mais  Harxie  s’eft  immortalifé  lui  - même  pouf 
avoir  écrit  fur  la  circuiati  n du  lar  g , la  plus  im- 
portante découverte  qui  ait  jamais  été  faire  en  mé- 
decine. Il  la  connoiiloi:  depuis  1619  ; il  l’cnfcigns 
dans  fes  leçons  ; fit  après  plu  fours  expéric  ces , il 
la  publia  dans  un  ouvrage  imprim-  en  1618.  Plu- 
sieurs médecins  s’oppol ère»  t vigoareufenr.  n:  à cette 
opinion.  Jacques  Pimerojc  ouvrit  la  fcènc,  tuivirent 
Emile  Patifanus  , Gajfar  Hoffmann , Eccard 
Le  , ch  ne  r , Jean  lliolan  , &e.  Jh  vie  no  fut  i leurs 
yeux  qu’un  viliom  aire  , qu’u  diftiqueur  d infeâes, 
de  grenouilles  , de  ferpens  : les  vieux  praric.cns  fur- 
toui  ne  crlircnc  pas  qu'il  leur  r liât  quelque  choie 
à apfr»ndif  ; ils  inou'Utcnt  (atiî  faits  de  Lut  igno- 
rance. Qit- l incs- uns  des  romp^triotes  de  ce  medecio 
allèrent  plus  loin;  ils  1 i firent  des  noirceurs  , fie 
voulurent  le  perdre  auprès  des  rois  Jacques  I fie 
Charles  I.  Il  fc  d ftndi:  , il  répliqua  :H  r pst a fc* 
expériences , fie  Ift  vérité  fc  fie  jour.  Dès  que  fes  en- 
nemis virent  qu’il  f.dloit  fc  rendre  à l'évidence,  ils 
l’attaquèrent  d’une  autre  manière.  F.i  x qui  avaient 
dit  que  fon  idée  étoit  abfurdc  fit  nouvelle  ,lorfquil 
la  leur  avoit  communiquée  , ils  changèrent  de  ton  , 
quand  ils  ne  purent  s’empêcher  d’y  applaudir  & de 
la  icrevoir  ; ils  .pi étendirent  qu'cllç  étoit  trè' -an-, 
eiconc.  p’an  der  Linden  penfa  de  nièinç  que  4$  «©R»' 
patriotes  d'HWe  ; »l  voulut  démontrer  que  U 
circulation  du  fang  avoit  été  eounue  d' Hippocrate  i 
mais  U 01  coavauicu  pctfoonc.  Philippe-Jacques 
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Hartmann  , Almelowetn  , Barra , Drelincourt  , le  méchanifme  de  la  circulation  fc  trouvoi:  dans  un 
Charles  Patin , ont  au-moins  prétendu  que  les  an-  manuferit  que  celui-ci  avoir  laide  entre  lc<  maius  du 
ciens  en  f.ivotcnt  quelque  ebofe.  Cela  peur  être  > père  Fulgence  t religieux*  de  l’ordre  des  Servîtes, 
■nais  toutes  leurs  connoiflances  à cet  egard  Te  te  comme  lui , fie  que  ce  manuferit  avoit  été  communi- 

duilcnc  à des  loupions.  D’autres  attribuent  cette  qué  à Fabric t d’Aquapendenre  , qui  en  fit  part  à 

découverte  à Michel  Servet  , médecin  cfpagnol,  qui  Harvic  pendant  Ion  féjour  à Pàdouc.  Mais  tout  ce 
fut  btûlé  à Genève  pour  caufe  d’arianil'mc  \ quel-  qu’il  y a de  vrai  dans  cette  hiftorre,  c’eft  qu’/farvéc* 

Ïues-uns  en  font  honneur  à Realdus  Columbus  de  à Ion  retour  en  Angleterre,  fit  prélcn:  d’un  exem- 
Irémonc  , à André  Çéfalpin  , à Confiant  F cro - plaire  de  fon  ouvrage  à l’ambilTudcur  de  Venife,  qui 
lias  ; d’autres  enfin  à Ruef,  chirurgien  fui  fie  , ainfi  le  communiqua  à Sarpi  ; que  celui-ci  en  fit  un  ex- 
que  l’ont  prétendu  La  Faye  & Carengeot.  Tous  traie.  Se  que  c’eft  ccc  extrait  qu’on  donne  comme  un 
et  s écrivains  ont  parlé  plus  ou  moins  lupcrficiclle-  livre  original.  Ce  qui  a donné  quelque  vraifemblancc 
ment  du  mouvement  circulaire,  mais  ce  qu’ils  en  ont  à cène  aventure  , telle  que  Baftholtn  fie  Confntimu 

dit,  cft  trop  obl’eur  pour  avoir  fait  imprefiion  fur  l’ont  rapportée,  c’eft  la  l'agacité  du  père  Pau!  dan* 

ceux  qui  ont  lu  leurs  ouvrage?;.  Il  étoir  rélcrvé  à les  recherches  anatomiques  ; car  il  cft  le  premier  qui 

Harvee  de  développer  cctrc  vérité  , St  l’on  ne  peut,  ait  obfctvé  la  contraction  fie  la  dilatation  de  la  pra- 
fans  injufticc  lui  ‘réfuter  la  gloire  d’en  avoir  établi  nelle.  Pitcairn  , Godiche , le  Clerc  , Trew  , Se  nom- 

la  preuve  jufqu’à la  démooftration.  hrc  d’auttes,  ont  depuis  alluré  à Harvh  toute  U 

gloire  de  fa  découverte. 

La  découverte  de  la  circulation  ne  fc  fie  que  p&r 

degrés  fucccÆfs;  fie  c’eft  ainfi  qu’on  a trouvé  les  Mais,  pour  concilier  les  différentes  opinions  fur 
chofes,  donc  la  recherche  a été  de  quelque  difficulté,  l’honneur  qu’on  attribue  à l’uii  plus  qu’à  l’autre  uu 
Hippocrate  parla  du  mouvement  du  fang  d’une  ma-  lojct  de  la  circulation  du  fang  , on  pourtoic  fc  borner 
nière  fort  générale  } Platon  die  cnfuice  que  le  caur  à accorder  à U (alpin  d’en  avoir  parlé  allez  ouverre- 
eft  la  fourec  des  veines  fie  de  tour  le  iàng  qui  fc  menr , fans  cependant  eontefter  à Ha  née  la  gloire 
diftribuedans  les  différentes  parties  du  corps,  Ariflotc  d’avoir  perfectionné  ectre  découverte  importante  par 
joignit  à ces  idées  celle  du  retour  de  ce  fluide.  Mais  des  démonftratious  claires  fie  évidentes.  C’eft  le  ju- 
toutes  ces  chofes,  jufqucs-là  , n’étoient  qu'hypotlié-  gemcm  que  Douglas  a poitc  fur  l’objet  de  tant  de 
tiques  : la  fuppofition  étoit  fenfée  & digne  de  per-  difputcs  : Pardecus  mante  £ tUum , qui  primum  in - 
Tonnages  aufit  inrclligcns.  Il  leur  l'cmbla  que  le  lang  venit  , Ü qui  poflremum  perfecit • h'efùo  tnim  an 
dévoie  fc  mouvoir , fie  rien  ne  leur  prouvoit  ce  mou-  prtfiat  invenijfc  , an  ditajft. 
vemcnc  ; comme  aucune  expérience  ne  venoic  à 

l’appui  de  ce  qu’ils  en  pctifoicnt , chacun  trouva  la  Tout  incontcftablcs  qnc  (oient  les  preuves  qu’Huo> 
meme  facilité  à admettre  ou  à nier  leur  fuppofition,  vit  apporte  pour  établir  la  vérité  du  mouvement  cir- 
Strvet  s’apperçut  le  premier  que  le  fang  pafloir  dans  culaire  du  fang,  il  ne  faut  pas  croire  qu’elle  ait  été 
les  poumons.  Columbus  avança  un  peu  plus  $ il  con-  d’abord  admilc.  On  avoit  méconnu  cette  vérité  quand 
nut  l’ulagc  des  valvules  ou  des  portes  du  cceur,  de  Servet , Colombus  , Çéfalpin  en  avoicnr  donné  les 
ces  membranes,  dont  les  unes  ne  permettent  point  premières  idées  i on  s’éleva  cont  e le  médecin  an- 
la  forcic,  fie  les  autres  le  retour  du  fang.  Çéfalpin  glois  , dès  qu’il  eut  entrepris  de  l’enfcigncr.  La  cir- 
cn  a parlé  plus  ouvertement , fie  il  a donne  des  ob-  culation  ne  fut  même  asmife  dons  aucune  faculté 
ferva’tions  prit  es  d’aptès  les  cadavre? , fie  même  des  avant  l’an  itfjo,  fie  il  y en  a beaucoup  ou  plie  ne 
animaux  vivans.  Les  chofes  en  étoient  là , & ce  fut  l’a  été  que  long- temps  après, 
d’après  ces  notions  ou ’Harve'e  travailla  à donner  à 

fa  découverte  toute  Vcvidencc  qu’elle  mérite.  Nous  On  doit  non-fculcmeot  à Harvie  la  démonflrattoit 
p allons  une  circonftance  qui  a du  faciliter  le  refie  du  mouvement  progrefiif  du  fang , mais  encore  un 
de  l’ouvrage  > c’eft  que  Fabrice  d’Aquapendenre  vc-  grand  nombre  d’obier vations  lur  la  génération  des 
noie  de  publier  la  delcription  des  valvules  des  vciues,  animaux.  Elles  l'our  propres  à ccr  auteur , quoi  qu'en 
que  le  père  Paul  Sarpi , vénitien  , communément  dife  Buffon  dans  fon  hiftoire  naturelle,  où  il  avance 
appcllé /r<t  Paolo  , pafioit  pour  avoir  découvetces  que  ce  médecin  n’a  prcfqnc  rien  rapporté,  que  ce 
peu  de  temps  auparavant.  C'étoit  un  pas  de  plus  du  qu'il  avoir  tiré  d'Arifhte.  Tout  le  monde  connoîtles 
côté  de  la  circulation  , fi  cette  découverte  avoit  été  expériences  qu'il  fit  fur  les  dames  que  Charles  1 lui 
originale.  Thomas  Baitholin  fie  Confentinus  l’ont  at-  permit  de  prendre  dans  fon  parc.  Nous  aurions  eu 
tribuée  toute  entière  au  père  Paul , fie  fur  ce  pied,  çîusd’obfcrvatioos  d' Harvee  , fi  fes  mémoires  a'euf- 
Hs  fc  font  plu  à élever  ce  père  en  oppofition  à Har-  lent  point  été  malhcurcufcmcnt  brûlés. 
vie . Ils  ont  combattu  avec  tant  de  chaleur  pour  le 

premier  , qu'il  n'a  pas  tenu  à eux  que  ce  rival  ne  C'eft  aux  ouvrages  fuivans  que  fc  bornent  ce  qu’il 
partageât  avec  le  médecin  anglois  l'honneur  qu’il  a écrit  fur  l’une  fie  l'autre  de  ces  matières  i 
s’çft  acquis  pat  1a  démonftratiof\  du  mouvement  cir- 
culaire du  fane.  Ce  qu’ils  ont  die  en  faveur  du  père  Extreitatio  anatomica  de  motu  tordis  & fanguînis 
Paul  Sarpi $ le  réduit  à ceci.  Ils  ont, avance  que  tout  in  animalibus . Francoftuti , 1618 , in- 4.  Lngiuniq 
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Batavornm,  léjj,  in- 4,  avec  la  réfutation  d'£m//<r 
P a ri  fa  nus  9c  de  Jacques  Primcrofc.  Ibidem  » 1647  , 
in- 4.  Patavii,  1 <^43  , /Vil.  Lugdnni  Batavonun  , 
17  î 9 , /n-4  , avec  une  préface  de  la  main  du  favanc 
Àlbinus,  Glafguz  r I75 1 , in- 4. 

A la  force  , à la  clarté  9c  à l’ordre  avec  Icfqucls  ce 
traire  cil  écrit  , on  voit  que  l’auteur  n’a  rien  néglige 
pour  peifuader  les  médecins  de  la  vériré  du  fut  in- 
rérc (Ta ut  qu’il  annonce.  Sa  démonff  ration  cil  toute 
nouvelle  j mais  comme  il  n’cft  point  douteux  qu'il 
ait  profité  des  recherches  de  ceux  qui  avoient  en- 
trevu l’exiffcnce  de  la  circulation  avant  lui , il  n’au- 
roit  rien  diminué  de  la  gloire  qui  lui  cil  due  , s'il  eut 
lait  mention  de  ces  auteurs. 

Exercitationes  due  anatomies  de  circulations  fan- 
guinis  ad  Joannem  Riolanum  fUium . Roterodami , 
1649  , in- 11. 

Rio l an  nioit  formellement  La  circulation.  On  ne 
fait  , die  Scnac  dans  fon  traité  du  cœur,  s'il  montra 
plus  de  mauvaife  foi  que  d’ignorance  dans  cette  dif- 
pute  j il  ne  fut  pas  allez  aveuglé  pour  ne  pas  eutxe- 
voir  quelques  étincelles  de  vérité  dans  les  ouvrages 
à'Harvée  ; mats  animé  par  la  jaloufic  , ou  prévenu 
pour  les  anciennes  opinions  , le  pius  célèbre  anaro- 
«111  lie  de  la  France  ne  voulut  pas  rcconnoitre  la  cir- 
culation dans  le  mefemère  & dans  le  foie. 

Exercitationes  de  génération:  anima lium.  Londini, 
16  j 1 , in- 4. 

C’eff  aux  follicitations  de  George  En:  , fon  ami , ; 
que  l'auteur , déjà  vieux  , céda  a Ton  imprimeur  des  1 
mémoires  fi  dignes  d'être  confcrvés.  Il  y traite  de  la 
conception  , de  l'accouchement , des  membranes  & 
de  la  liqueur  qui  environne  le  fétus.  Les  matières  y 
font  présentées  avec  tant  d’ordre  üc  de  clarté  , que 
l’auteur  paffera  toujours  pour  un  obfcrvaccur  original 
& un  écrivain  exucl  & judicieux.  L’effime  qu’on  a 
fait  de  cet  ouvrage  en  a multiplié  les  éditions. 
Amjldodami  , 1651,  in- 11,  Ibidem,  i66\t  1*74, 
in  11.  Patavù,  1 666  , in-9.  Hags-Comitis , ié$a  , 
in- 11.  Leids,  17J7  , i/ï-4,  par  les  foins  d 'Albinos. 
En  anglois, , Londres , 1651  , in- 8. 

Exercitationes  anatomies  très  de  motu  cor  dis  & 
fanguinis  circulations , avec  la  difiertation  de  corde 
ck  Jean  de  Back.  Roterodami , ttfj?,  1661 , 1671 , 
in- 11.  Londini,  i66q,  in- 8,  LugdunhBatavorum  , 
17)6  , in- 4 , par  les  foins  d 'Albinus.  Harvée  entre 
dans  le  plus  grand  détail  fut  le  méchjuiimc  & les 
phénomènes  de  la  circulation. 

( Extr.  d'El.  ) ( Goulin.  ) 
HASCHÀRDUS,  ou  H ASCHAERT  (Pierre) 

fe  donne  le  titre  de  médecin-chirurgien , dans  un 
tftité  Di  morbo  gallieo  $ imprimé  a Louvain  en 


t 

H A S 

11  f P4  , in  il.  Tl  étoit  d'Armentières  , quoiqu'il  fe 
cille  quelquefois  de  Lille,  fuivanc  l'ufagc  où  l’on 
étoit  a'.ors  de  prendre  pour  U patrie  la  ville  prin- 
cipale du  tcrricoite  dans  lequel  on  étoit  né.  Haf- 
chaert  paraît  avoir  été  fort  attaché  à l’allrologie , 
fciencc  a la  mode  dam  fou  fièclc}  il  en  tira  même 
des  principes  qu’il  combina  avec  ceux  de  la  méde- 
cine , fortement  prévenu  que  ceux-ci  en  devenoient 
plus  certains. 

François  Rapardus  , médecin  de  Bruges  , penfa 
bien  différemment.  Il  fie  imprimer  à Anvcrs,cn  1 f f 1 , 
un  ouvrage  intitulé  : Magnum  & perpetuum  alma- 
nach à confuetis  nugis  liberum  , coque  vers  medicum, 
de  phltbotomia  , de  balneis  , de  purgationibus  ccr- 
tiora  prscepta  continens  , ut  meritb  dici  poffit  vu/ga- 
rium  prognoflicon  medicorum  , empiricorum  & mtdi- 
cajirorum  fugeltum  > &c.  Ce.  traité  déplut  à Haf- 
chaert  ; il  ne  put  y voir  fes  principes  attaqués  9c 
combattus , fans  les  défendre  par  l’ouvrage  qu’il  pu- 
blia fous  ce  titre  ; 

Clypeus  afrologicus  contra  fiagellum  afirologorum 
Franc ifci  Rapardi  , cum  déclarations  Ü approba- 
tion uiiliutis  aftrologis , Lovanii  , I f f t , in  8. 

II  y pouffe  fon  attention  jufqu'à  fixer  le  temps 
qu’on  doit  choifir  pour  fe  faire  rafer  } 6c  à ce  fu- 
jet  , il  loue  fort  férieufement  l’ordonnance  poli- 
tique du  magiffrat  de  Bruges,  qui  enjoint  à tous 
barbiers  de  le  conformer  , dans  l’exercice  de  leur 
profvflion , à l'almanach  de  Pierre  Bruhe^ius,  autro 
médecin  également  attaché  à l'aftrologic.  Hafehaert 
fut  fi  vivement  piqué  du  procède  de  Rapardus  qui 
! avoic  ofé  ridiculifcr  cette  ordonnance , qu’il  prit  de 
I humeur  contre  lui.  Quelques  bonnes  que  fuirent 
Icsraifons  Je  fon  adverlaire  , elles  ne  purent  le  dé- 
terminer à fe  départir  de  fes  idées  aftrologiqucs  ; 
loin  meme  d’en  rien  retrancher , il  pouffa  fon  fol 
entêtement  t>our  elles ,ju(qu*à  exhorter  tous  les  ma- 
gilhats  à Faire  des  réglcmens  conformes  à celui  que 
le  fuperffiticux  magiffrat  de  Bruges  venoit  de  publia 
avec  autant  de  férieux,  que  u ce  poiot  avoic  inté* 
relie  1a  police  9c  l’état. 

C’eff  avec  jufficc  qu’on  fe  récrie  conrre  ces  hom- 
mes fi  fort  entêtés  de  l’allrologic  ; ils  méritent  ce- 
pendant quelque  indulgence  , parce  que  le  travers 
dans  lequel  ilsont  aveuglément  donné, etoir  autant  le 
vice  de  leur  fiècle  que  celui  de  leur  efprit.  La 
croyance  an  pouvoir  aes  affres  fur  le  corps  humain 
eft  très-ancienne  chez  les  nations  orientales  , 9c  une 
fuite  , peut-être , du  fabéifme , qui  étoit  leur 
religion  la  plus  commune.  Comme  cette  préven- 
tion paffa  en  Grèce  , les  médecins  de  ce  pays  n’en  • 
furent  pas  exempts.  Galien  contribua  à l’augrrfnter 
Se  à la  confirmer  par  la  manière  dont  il  arrangea  les 
jours  cririqucs,  & par  l'influence  qu’il  donna  à la 
lune  fur  les  humeurs.  Cette  manie  dura  ÿufqu'an 
quinziéme  tiède,  qu'on  commença  à être  moins 
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cctèté  4c  l'ait  rologic  qu’on  ne  l'aveic  été  précé- 
demment i mais  on  le  fut  encore  beauc  >up.  Cette 
foiblcflc  de  l’cfpric  humain  avoit  jette  de  trop  pro* 
fondes  racines , elle  étoir  meme  autoriféc  par  de 
a trop  grands  l u fl  rages  , pour  pouvoir  être  f licitement 
corrigée.  Mai^  aujoaui  nui , 5r  depuis  long-temps, 
on  cil  cnrèrcment  revenu  de  la  folie  que  nos  pères 
ont  eue  pour  l aftrologicj  5c  s’il  relie  encore  dans 
le  public  quelques  vettiges  d’une  pareille  fupcrili- 
rion  , ce  ne  font  pas  les  médccinsqui  l’entretiennent. 
Tout  au  contraire  , ils  s’y  oppolcnt  & la  condam- 
nent : elle  plaît  cependant  trop  aux  efprits  foiblcs  5c 
crédules  , ce  qui  tait  le  grand  nombre  , pour  cf- 
pérc:  d’en  guérir  jamais  1a  multitude.  Mais  c’eft 
afîcz  de  réflexions  fur  ce  fujet.  Je  reviens  au  méde- 
cin qui  m’a  donné  occafion  de  les  faire  , 5c  je  finis 
fon  article  par  dire  qu’il  cil  encore  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  ; 


Salubenima  bon a valetudinis  taend*  prteepta 
Eobani  Heffi  , po'êu  feftrvifjimi , eitgiaco  carminé  t 
ad  imitationem  Galeni  confcripta  , novifqae  com~ 
mentariit  illufirata.  Francofurti , ifSS  , tn-l. 

( Exer.  d"El.  ) ( Gouun.  ) 

HASE  on  HAZE.  ( Art  vétérinaire.  ) 

C'eft  aînfi  qu'on  appelle  U fémelle  du  lierre  ou 
du  lapin  qui  porte  ou  qui  a pond. 

Ce  nom  fe  donne  également  à ces  femelles  dans 
l'étai  de  domefticité , comme  dans  létat  l'auvagc  ; 
dans  ce  dernier  , on  le  donne  plus  particulièrement 
aéanmoms  à la  femelle  du  lieYre.  ( Voyt[  Lievre.) 

(Hozaro.  ) 

HATlK.  ( Art  véttrlna  ire.  ) 

Les  arabes  appellent  hatik,  une  race  de  chevaux 
fort  commune  dans  le  pays,  qui  cfl  due  à U mé- 
falliancc  de  bons  dtalons  avec  des  jumens  de  charge 
nommée  Kuedich.  Les  arabes  font  , en  général , peu 
de  cas  de  ces  races  méfatlides,  dans  Idquclles  néan- 
moins on  peut  trouver  des  chevaua  fort  bons , le. 
d'une  vigueur  à peine  croyable.  ( V oye[  Cheval.) 

( Huzard.) 

HATO.  ( Hygiène  vétérin.  ) ( Ko y.  Hattes.  ) 
(Huzard.) 
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diftiagnent  leurs  halos  en  généraux  qui  réurcirïetu 
pluficurs  cfpèces  d'animaux.  ( Halo  de  ganados  ; ) 
St  en  particuliers  qui  fervent  à la  propagation  des 
mulets.  ( Hato  deyrgaasy  guaranoues.  ) Les  Fran- 
çois n’ont  pas  adopté  cette  divifion  , le  le  mot  hattÇ 
a parmi  nous  une  lignifi-jrion  générique,  ( Voyef 
Cheval  , Haras.  ) (Huzard.) 

HAT FIER.  ( Hygiène  vétérinaire.) 

C’eft  le  rom  du  propriétaire  ou  du  girdien  de» 
hattes.  Ce  mot  cft  le  même  que  celui  de  harajfier. 
( Voyc{  Harai,  Hattes.)  (Huzard.) 

HAULTIN  , (Jean  ) de  Paris , doâeur  le  1 juin 
if 74.  Il  devint  médecin  du  roi  Henri  IV en  Ko«  , 
le  mdtira  l'cftime  particulière  de  ce  prince.  Guy-Pa- 
tin , parle  avec  éloge  de  ce  médecin  dans  fes  lettres. 
Il  mourut  le  14  juin  1414. 

Les  annotations  de  Haultin  fur  la  pratioue  de 
Hot/ier,  furent  imprimées  en  iS<4,  i Paris  j chez 
Jacques  Dallin,  in-fol.  Cette  édition  fut  ddJide  * 
Guy -Patin,  pat  le  libraire. 

Haultin  traduifit  en'  latin  l'ouvrage  intitulé  les 
txuvrts  d'Ambroife  Paré , tic.  in~fol.  Paris,  irSt. 
Cette  traduâiou  parut  fous  le  nom  de  JacqucsGuil- 
temeau,  chirurgien  de  Paris.  ( Ahdrt.) 

HAUI.TTN,  ( Sffnphoricn)  fils  de  Jean  Haultin. 
Il  naquit  à Paris , le  rut  reçu  doâeur  le  if  oâo- 
bre  c«io.  Il  renonça  aus  titres  le  aux  honneurs  de 
régent  , mais  le  17  janvier  11S17  , la  f.culté  afirm- 
blée  l'ayant  averti  de  préfijer  à fon  tour,  fous 
peine  d'être  rayé  du  tableau  , il  obéit.  Se  ptefidaâ  une 
thèfc  foutenue  par  René  Moreau.  Il  mourut  céliba- 
taire peu  d'années  aptes.  ( Akdrt.  ) 

HAUPAS , ( Nicolas  DU)  médecin  du  frixième 
fiède,  étoit  d’Atias.  Il  rnduifit  les  aphorifmcs 
■ d'Hippocrate  de  grec  «1  latin  , Se  les  enrichie  déno- 
tes (avances.  Sa  verfion  parut  à Douay  en  I ; 4) , ia- 
8.  On  a encore  de  ce  médecin  : 

De  contemplatione  nattera  humant  , nempi  de  for* 
matione  foetus  in  tirer».  Lutetix , r f j j t U-t. 

HAUT-MAL.  ( Tatoulogie.  ) 

C'eft  ta  même  chofe  qu'iriLxrriE.  ( Voyez  ce 
mot.  ) Makom.  ) 


H 


HATTF.S.  ( Hygiène  vétérinaire.  ) 

Oc  mot  vient  de  l'cfpjgnol  hato  , qui  lignifie 
troupeau  , multitude  , réunion  ; il  a été  adoptédans 
nos  colonies  françoifes  d’Amérique  , pour  défigner 
les  lieuz  od  l’on  raffemble  des  chevaux  le  des  ju- 
mens  pour  la  propagation  de  l’efpèce.  C’eft  la  même 
zhofe  que  karas.  ( V oyey  ce  mot.  ) Les  cfpagnols 
MiDscttts.  Tome' Vil, 


HAUT  - SOMME.  ( Pathologie  vétérinaire.  ) 
( Voyc[  ArofLtxix.)  (Huzard.) 

HAUTERIVE.  (Eaux  min.) 

J 

C'eft  un  village  fur  l'Ailier,  i une  demi  - lieue 
de  Vichy  Si  à quatre  lieues  de  Moulins  On  y iroa- 
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vc  deux  fouress  d’eaux  minérales  froides  , à cinq  oa 
fix  pied?  l'une  de  l'autre  , dans  deux  réfervoirs  cir- 
culaires d’ environ  deux  pieds  de  diamètre. 

^Dins  un  traire  des  eaux  minérales  de  Chateldon, 
jur  Desbrits,  (Moulins  1778.  ) Il  cft  quciiion  des 
eaux  de  Haurcrive.  L'auteur  croit  que  ces  canx  ne 
font  pas  ferrugineufes  , quelles  comicnncnt  un  fcl 
alcali  analogue  à celai  delà  Coude,  une  terre  cal- 
caire , une  terre  abforbante  de  la  nature  de  la  mag- 
nifie , un  peu  de  fcl  marin  & du  pbiogtfhquc.  Il  leur 
attribue  les  mêmes  propriétés  qu  à Veau  de  la  fon- 
taine des  célcftins  de  Vichy  , mais  il  Us  croit  moins 
avives.  ( Vichy.  ) ( Macquart.  ) 

HAUTE-SEILLE.  ( Eaux  minérales . ) ( Voye{ 
Sarbourg.  ) (Macquart.) 

HAVENREUTER  (Se baîdus)  éîoi:  de  Nurem- 
berg ou  il  vie  le  jour  en  ijo8.  Il  fie  fon  couis  de 
phiiofophie  à Wirtemberg,  8c  après  y avoir  été 
icçu  mairre-ès  arts  en  1534  » il  paflaà  Tubinge, 
pour  y remplir  la  chaire  de  phiiofophie.  Cette  oc- 
cupation ne  l'empêcha  pas  de  s’appliquer  encore  à 
l'étude  de  la  médecine  ; le  10  novembre  1^40,  il 
obtint  le  bonnet  de  do&eur.  Il  quitra  alors  Tubin- 
ge pour  fe  rendre  à Strasbourg,  où  il  enfeigna  la 
phyfique  pendant  huit  ans , Se  fut  médecin  penfion- 
né  pendant  quarante-neuf  ans,  c’cft-à-dirc  jufquàfa 
mort  arrivée  en  1 585. 


Il  cft  pere  de  Jean-Louis  Havenreuter , qui  na- 
quit à Strasbourg  le  ï août  1548.  Celui-ci  ci  feigna 
la  phiiofophie  dans  cette  ville  ; mais  il  abandonna 
fa  chaire  pour  fe  rendre  à Tubinge,  où  il  prit  le 
bonnet  de  dodeur  en  médecine  en  1586.  Il  revint 
enfu  te  à Strasbourg,  Se  on  ne  taida  pas  à le  mettre 
an  nombre  des  profefteurs  de  la  faculté.  Il  en  rem- 
plit les  devoirs  jufqu’cn  1 589  , qu’il  parta  à la  chai- 
re de  meraphyfique  , ainfi  qu'a  celle  de  phyfique  que 
fon  père  l.iifoit  vacante  par  fa  mort.  Comme  ces 
deux  chaires  IVIoignoicnt  trop  de  la  pratique  de  la 
me  lecinc  , il  fe  borna  bientôt  à la  chaire  de  phy- 
sique qn’il  remplit  jufqu'à  U fin  de  fa  vie.  Il  la  finit 
à Strasbourg  le  1 odobre  1618,  à l'âge  de  70 
ans.  Ce. médecin  n’a  prcfquc  rien  écrit  que  des  dif- 
(crcations  académiques  : 


Oratio  de  arte  médita,  Francofurti  l j8£  , rii-8. 
Difputatio  de  epilepfa.  Argentorati , 1 y 8$,  in- 4. 


Difputatio  médita  de  iis  que  in  principio  ariis  mé- 
dita GaUni  tradunuir.  Ibidem  ,1586,  //1-4. 

Difputatio  mtdico-phyfica  de  démentis.  Ibidem  , 
*5*1  * /«-4* 

Commeniarii  in  Ârifiotelis  de  anima  & parva  na- 
turalia  diHos  litres,  Fraueofurti,  1 6oy  , 1V8. 
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Pharetra  fagittifera  0 vexillum  Raphaéliticttm • 
Tubingas  , 1631.  ( Extr.  etEl.%)  (Goulu*.  ) 

HAVERS , ( Clopton , ) médecin  anglois  , étoie 
de  U foc ié té  royale  de  Londres,  Il  publia  en  1*9*  * 
un  traité  d'oftéologic  fous  ce  titre  : Or  fome  new 
o’fervations  of  the  bo  tes  and  the  pares  belonrir.gto 
therti.  Il  a reparu  en  la  même  langue  à Londres  ca 
1719  , 1/1*4. 

L’auteur  a divîfé  cet  ouvrage  en  cinq  di lueurs 
qu’il  lue  à la  lociété  royale  en  différent  tems.  Dans 
le  premier , il  entreprend  de  décrire  les  os  depuis  le 
temps  de  la  conception  jufqu'â  celui  de  la  décrépi* 
tude  > dans  le  fécond  , il  explique  la  formation  des 
os  par  une  théorie  artez  ftngulièrc  \ dans  le  troi- 
lùme  , il  donne  une  dcfciipuon  plus  ample  que  celle 
qu’on  avoir  faite  de  la  moéile  contenue  dans  les  os 
cylindriques  ou  dans  les  0$  plats  ; dans  le  quatrième  # 
il  parle  des  glandes  qui  fournifienr  l’humeur  fyno- 
vialc  des  extrémités  articulaires  ; enfin  dans  le  cin- 
quième, il  s'écerd  fur  1a  nature  Se  les  ufages  du  car- 
tilage. Comme  on  a trouvé  des  vues  neuves  dans  cet 
ouvrage  , St  une  defeription  anatomique  des  os  allez 
bien  détaillée  , on  s'elt  emprerte  de  le  mettre  en 
latin.  Nous  en  avons  pluficuis  éditions  en  cette 
largue. 

Obfervationes  nervi  de  offibus  , partibufque  ad  ta 
fpeüantibus.  Francofurti  t 1691,  in- 8 , pat  les  fouis 
de  Meltkior- Frédéric  Geuder. 

De  offibus  verfio  nova  , eui  acceffit  Heyne  , Ten- 
tamen  chiru rgi co-mcdicum  de  offium  motbis.  Aiultc- 
lodami  , 17)1»  in- 8 , avec  figures. 

Novi  quidam  obfervationes  de  offibus.  Lugduni- 
Batavorum,  1734,  ilf-8. 

Havers  , pat  le  des  glandes  qu'il  a apperçues  dans 
chaque  articulation,  comme  d’une  découverte  qui  lui 
cft  propre ;mai$  plusieurs  anatomiftes  les  avoicntvues 
avant  lui.  Ils  n'entrent  cependant  point  dans  un  dé- 
tail aurtî  clair  8c  aulTi  circonftancié  que  cet  au- 
tenr  , qui  les  appelle  glandes  raucilagincufcs  ou  ar- 
ticulaires. Elles  fou  raillent  uncfubftancc  ondueufe, 
‘ nommée  humeur  fynoviale  , dont  il  a examiné  la 
nature  par  un  grand  nombre  d'expériences.  Cette 
humeur  fert , avec  la  moelle  que  les  os  fourni  fient , 
à humeder  les  jointures  8c  les  patries  qui  s’y  em- 
boîtent , afin  qu’elles  puilfent  jouer  aifemcnr , Se 
1 remplir  les  fondions  auxquelles  elles  font  deftinées. 
Lorlquc  les  glandes  articulaires  ne  verfent  pas  ca 
allez  grande  quantité  ta  liqueur  lynovialc , le  mou- 
vement cil  gêné  , 8c  il  cft  aboli  , fi  route  excré- 
tion cft  fu (pendue.  Si  l'excrétion  au  contraire  cft 
trop  abondante , il  fe  forme  une  hydropific  à l'ar- 
ticulation; fi  rhurocnrs’épaiflic , la  goutte  furvienu 
le  rhumatifme  cft  produit  par  une  caufe  fcmblable. 
’ Suivant  cet  Auteur  , le  vkc  ne  diffète  que  par  le 
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fiege  : dans  la  goutte , c’cft  U fynovic  articulaire  qui 
cit  épa.flîe  j dans  le  rhumatifme  , e'eftla  liqueur  qui 
découle  des  glandes  de  la  membrane  commune  des 
mut  des.  Toutes  ces  norioas  font  importantes.  Elles 
jctccit  des  lumières  fur  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes quon  n’cxpliquoic  auparavant  qu’avec 
peine,  5t  qu'on  entend  maintenant  avec  allez  de 
facilité.  C'eft  en  particulier  à ces  notions  qtte  nous  | 
devons  I évidence  avec  laquelle  on  démontre  la 
eau  le  & les  cilccs  de  la  goutte . Si  à ce  premier 
avantage  tiré  de  l'anatomie , la  thérapeutique  pou- 
voir ajouter  celui  de  trouver  un  remède  efficace 
contre  cette  pénible  maladie  , la  médecine  patte  - 
roic  pour  un  art  merveilleux  j çllc  auioit  fur-tout 
pour  panégyriücs  ces  hommes  qui  s'autorifent  d'au- 
tan: plus  a fe  récrier  contre  elle , qu'ils  n’ont  que 
trop  lcn.i  la  dure  vérité  de  cet  ancien  proverbe  ; 

Toile  re  nodofam  nefeit  medicina  podugrjm. 

Nous  ne  manquons  point  de  connoiffanees  ana- 
tomiques & thro  iques  l'ur  la  goutte  , ainii  que  fur 
bien  d'autres  maladies  ; elles  réfiitent  cependant 
toutes  a nos  foins  , & nous  n avons  point  encore  de 
remèdes  allurés  pour  les  guérir. 

( Extr.  a El.  ) (Goülin.) 

HAZON  , (Jacques-Albert)  naquit  à Paris,  le 
s x juin  1708  , de  rabien  Hazon,  négociant  & de 
Gelfçviévc-Barbe  Dupuys.  Scs  parens  qui  é’.oicnt 
aifés , ne  négligèrent  rien  pour  Ion  éducation  , & 
le  firent  étudier  fous  les  meilleurs  maîtres  de  l'uni- 
verfué.  Il  fie  fes  humanités  au  collège  de  M izarin 
& à Sainte-Barbe  , Se  fa  phi  ofopnic  au  collège 
de  Beauvais.  Il  le  deftina  enfuite  à l’état  eccléfiaf- 
tique , 5c  fix  une  année  de  théologie  dans  les  an- 
ciennes écoles  de  Sainte  - Barbe  # avant  leur  dcftruc- 
tion  ; c’clt  dons  ces  différentes  écoles  , où  Hazon 
puifa  le  rcfpect  qu’il  monira  toujours  pour  la  reli- 
gion , 1* attachement  aux  devons  qu'elle  prefcrir,& 
la  charité  qu'il  avoit  pour  les  malheureux.  Mais  la 
crainte  qu’il  avoir  de  n'eue  pas  digne  d'uu  état  aufii 
relevé  qu'eft  le  faccrdocc  , le  décou  na  de  fon  pre- 
mier projet , il  quitta  l’étude  de  la  théologie  , 5c  fe 
décida  à étudier  la  médecine  , il  fut  aidé  dans  fes 
étulcs  des  avis  de  Ver  nage  , fon  parent,  qui  lui, 
donna  le  bonnet  de  doétcur  , le  ix  oélabre  1734. 

Hazon  porta  dans  fon  nouvel  état  les  vertus 
chrétiennes  qu’il  avoit  puifécs  5c  dans  fa  famille  6c 
chez  fes  maîtres.  Il  diltribiint  aux  pauvres  les  fom* 
mes  qu'il  recevoir  des  gens  riches  qu'il  foignoic.  Il  ' 
préfé-.oic  de  donner  fes  foins  aux  premiers,  les  vi- 
lîtoic  à tourc  heure  , & avoir  foin  qu’lis  ne  m,in- 
quiffcn-  de  rien  pendant  tour  le  temps  de  leur  ma- 
ladie. On  peut  penfer  d’après  cette  conduite  que 
H <xon  devoir  avoir  beaucoup  de  malades  , Se  quoi- 
que cette  manière  de  faire  nuilic  beaucoup  à fa  fau- 
te , par  la  fatigue  qu’il  éprouvoic , 5c  à fa  fortune, 
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par  les  fortunes  qu'il  ne  ceffoitdcdiflrribuer  * jamais 
it  ne  voulu:  ccllcr  de  viliter  les  pauvre*.  Cette 
manière  de  vivre  jointe  a des  auftéricés  qu’oit  pou- 
voir regarder  comme  ci  ce  (Vives  dans  une  pcrlonnc 
d’une  conÜitucion  aufii  foible  que  l’étoit  naruid- 
icmrnt  Hazon,  lui  occalionnèrent  une  fièvre  inflatn- 
maroirc  dont  il  périr  le  10  avril  1779. 

Ouvrage s d'Ha^on. 

En  1 7 j 6 , il  préfida  le  1 1 janvier , à la  thèfc  : An 
uteri  infiammacioni  pcft  partum  vent  fatio  a bra- 
diio  1 coud.  ajf.  Ua^on  cix  ctoit  l’auteur. 

Le  1 janvier  1741 , il  fit  foutenir  une  nouvelle 
chèlc  dont  il  étoi:  l au*eur  : An  in  calcula  renum  é/ 
vepea  pro  natusa  (alcali  t Atate,  & temperumento 
éZ'Otantis  remedium  a ik  ali  ne  fapotaceum  anglicum  ? 
Cancl . af.  L'auteur  de  la  thèfc,  p.  41  de  fon  éloge 
h: dorique  de  lu  faculté  , dit  à ce  lujet,  que  •*  le 
collège  des  méJccins  du  Tirol  confulta  la  faculté  fur 
le  litnotKriptique  anglois  ou  le  remède  connu  fous 
le  nom  de  mademoiselle  Stephens.  La  faculté  ré- 
pondit qu’il  n'y  avait  pas  des  expériences  aiTz  mul- 
tipliées , pour  en  aflurer  l'efficacité  ; mais  deux 
ans  après  , elle  fie  foutenir  dans  fes  écoles  une 
thèfc  compofée  pir  le  préfident , 5c  foutenue  par 
Marquer , bachelier  , dont  le  nom  cft  devenu  cé- 
lèbre. Cette  thèfc  donnoic  à connoîrre  l’utilité  du 
remède  favoneux  , lorfqne,  les  pierres  font  d’une 
certaine  efpècc  i celles  par  exemple  dont  te  fable 
cil  friable;  celles  dont  le  g ain  cft  d'une  couleur 
rouge  ou  jaune  ( c'eft  le  plus  grand  nomb  c ) peu- 
vent être,  félon  l'auteur  de  la  thèfc , diffotitcspar 
un  longufagedu  remède  alcalin  favoneux;  mais  !c 
grain  noir  fcroblable  au  mâchefer  5c  le  crétacé  élu- 
ent  abfolu.nent  l’adondu  remède.  Si  le  malade  cfk 
délivré  de  la  préfence  de  H pierre  , Icrctnè  !c  favo- 
n;ur  devieut  d'une  néceflité  ahfoluc,  pour  le  pîé- 
ferver  de  nouvelles  conc tétions.  Ce  remède cft  donc 
très-précieux  à la  médecine , tant  pour  préfc  ver 
ceux  dont  le  tcmpÉramcnc  donne  dc^indiees  de 
li  difpofition  à cette  maladie;  que  pour  la  .i  So- 
lution des  pierres  donc  le  fable  cfl  fia.de  , 5c  donc 
le  grain  cft  d une  couleur  rouge  ou  jitinc  j & p ur 
prévenir  les  rechutes.  On  y établilioit  encore  par  U 
théorie  5c  l’expérience  , que  l'âge  plus  avancé  où  Ict 
humeurs  tournent  à l’ale. ilcfccncc,  favorite  beau- 
coup l'action  de  ce  temède.  L’auteur  a tiié  destn- 
dudlions  de  la  couleur  même  de  la  pierre  , Se  il 
i cru  obfcrvcr  que  ceux,  qui  ont  la  bile  nutiroMc-i 
ment  exaltée  rendaient  plus  ordinairement  avec  Ls 
urines  un  fable  d'un  fouge  vif.  » 

Il  y a en  deux  éditions  d>*  fuite  de  cette  thèfc. 
il  p.  **- 4.  174s.  La  féconde  eff  plus  comp' erre , 
en  ce  qu’elle  contient  deux  obfc  vations  de  guéri» 
fons  opérées  à Paris  par  ce  diffolvant , fous  les 
| ycuxde  l’auteur.  Les  malades  avoi  nt  tous  lesly.np- 
[ tomes  de  la  pierre  ; la  fonde  en  afftiroû  l’cxEtencc  , 
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A le  remède  iavoneuz  ayant  ci i flous  cm  pierres , les 
«voit  fait  fouir  par  graviers  meme  par  écailles. 
Ces  deux  malades  pailo  ent  l'âge  de  l ixautc-dix 
ans;  l'an  d'eux  avoic  une  jauriillè  invétérée  donc 
il  guérit  en  même- temps  par  le  même  remède. 
Albert  Haller  a fair  aulîi  imprimer  cette  tbèlc  dans 
Ion  ouvrage  intitulé  : Difputationes  chirurgie*  fc- 
Uu*  , t.  IV.  p.  41 1. 

Le  17  mai  1 755  , Ha\on  fit  foutenir  aux  écoles 
ctttc  autre  tbèlc  : An  dicta  omnibus  neccjfaria,  mu- 
gis tamen  Lurent  Pariftorum  incolis  1 Concl.  ajf. 

„ Li  e fur  traduite  en  François  & inlérée  dans  le  jour- 
nal de  médecine,  tom.  III.  oéi.  17^5  , p.  143  6c 
fuiv.  Elle  avoit  été  inférée  en  latin  dans  ic  journal 
précédent  , p.  U3  6c  fuir.  aulîi  journ.  cecon. 

i7JJ  • juin  , p.  ijo. 

Le  journal  de  médecine  contient  quelques  ob- 
fer  valions  d'Hu^o/i. 

i°.  Obfervation  fur  une  affection  iliaque  , dont 
une  femme  a été  attaquée  pendant  fa  groffe/fe  & qui  a 
réfifié  a tous  les  remèdes  ordinaires , t.  IV.  février 
17 S6  > p.  x*ïo  6c  fuiv. 

t 9 . Obfervation  fur  une  pierre  trouvée  après  la  mort 
dans  la  vefpe  d'un  homme  qui  avoit  pris  le  remède 
favoneux  vingt  ans  auparavant,  t.  IV.  mai  175 6 , 
p.  )6}.  6ifuiv. 

j°.  Obfervation  furunulcècre  ch  ancre ux , guéri  au 
fein  d'un  homme  par  un  charlatan  , avec  les  (méfiés 
fuîtes  de  cette  guérifon  , t.  V.  décembre  1756  , p. 
444  6c  fuiv.  & dans  le  meme  volume  : Obfervation 
fur  un  hoquet  périodique  , juillet  > p.  3 9.  • 

4*.  Obfervation  fur  une  rupture  du  coeur,  t.  IX. 
p.  y 1 $ 6c  ifuiv.  décembre  175  8. 

50.  ObjUvation  fur  une  hydropipe  du  cerveau,  t. 
XII.  mai , 1760.  p.  45  1. 

6°.  Obfervation  fur  un  ferrement  ou  brédiffure  de 
la  mâchoire  , à la  fuite  tt un  traitemei.t  vénérien  . 

« 1.  XIV.  p.  149.  mars  , 1761. 

7V  Obfervation  fur  une  incontinence  d'urine  à la 
fuite  d'une  couche  Ù d'un  lait  répandu  fur  la  veffie , 
t.  XV.  p.  145.  août  17*1. 

8°.  Obfervation  pngulière  fur  une  tumeurcarcino- 
mateufe . Traitement  de  cette  tupuur  par  la  ciguë. 
Suite  6?  conjecture  relative  h ce  traitement , t.  XVII . 
p.  533.  6c  fuiv. décembre  176».  ^ 

9°.  Obfrrvaxion  fur  Us  bons  effets  du  quinquina  dans 
une  petite  vérole  gangréneufe , t,  XX.  p.  343.6c  fuiv. 
>7*4. 
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En  I7*t , Haçon  prononça  un  difeours  de  vel- 
péries  Jur  la  nécefpté  de  la  vocation  de  Dieu  à têtue 
de  médecine  «*  Cette  aflertion  , (dit  l'auteur , dans 
fon  éloge  hiftorique  delà  faculté  de  médecine  p.7*.j 
établie  fur  des  autorités  rcfpcclables, avoit  pour  but 
de  peler  les  motifs  de  l'entrée  dans  cct  étut , & d'en 
écarter  les  vues  d'intérêt  6c  d'ambition  jour  n'y 
tailler  que  celles  de  futilité  du  prochain  ». 

Le  x 1 oélobre  1770,  Haçon  prononça  encore  lin 
difcouis  de  vcfpéries.  Son  fujet  éeoic  V éloge  hiftorique 
de  l'univerpté  de  P a Ce  difeours  fut  prononcé 

avec  appareil.  L'année  fuivame  la  faculté  eo  permit 
l’impreflion.  Il  y. eut  deux  éditions  de  cet  ouvrage, 
la  première  parut  en  latin  6c  en  François  , in- 4.  de 
9°  Pagcs'  Le  coofcil  tendit  un  arrêt  contre  cct  éloge 
qui  lui  fut  dénoncé  comme  entaché  de  janfémfme  , 
6c  Haron  fut  fufpcndu  de  far  fonctions  de  doclcur- 
régeut  , jufqu'au  moment  où  M.  de  Malcshc  bes, 
entra  dar.s  le  mimfttre.  Il  y eut  une  féconde  édi- 
tion françoife  de  cct  é:ogc  en  1773. 

Le  id  oéîobre  1770,  Ha^on  prononça  le  dif- 
eours du  do&orat , 6c  prit  pour  fujet  1 éloge  hi- 
ftorique de  U faculté  de  médecine  de  Pari*.  Ce 
difeours  fut  aufli  imprimé  en  1773  , par  la  per- 
mifiion  du  doyen  de  la  faculté  . d'après  le  rapport 
avantageux  des  comimilaircs.  ( Anory.  } 

HEBAT  ALLAH  , c’eft  à-dire  , Dieu-donné  , 
nom  propre  de  trois  médecins , dont  Herbelât  fait 
mention  dans  fa  bibliothèque  orientale.  Ils  étoicnt 
de  religion  düFércntc , 6c  ils  ont  vécu  cnfemble  vers 
fan  jfo  de  l'hégire,  de  notre  ère  11$ J , fous  le 
règne  du  calife  Moétafi. 

Le  premier , fur  nommé  F.bn  Safd  5c  Eèn  Tal- 
mid  , étoit  chrétien  & pa/lok  pour  le  plusdoâe 
perfonnage  de  fon  tems.  Différens  princes  le  com- 
blèrent d'honneurs  6c  de  riebefles , ils  lui  donnèrent 
même  des  marques  publiques  de  leur  eflime  , quoi- 
qu'il proférât  une  religion  oppofée  à La  leur.  11  mou- 
ru:  à l'âge  de  près  de  100  ans  , fous  le  règne  de 
Moftanged  , trente-deuxième  calife  des  Abbuilides, 
c6o  de  l'hégire  , de  notre  ère  11(4.  Deux  de  fes 
fils  exercèrent  la  médecine  & furent  en  grande  ré- 
putation dans  leur  arc.  „ 

Il  avoir  eu  pour  ami  un  excellent  médecin  juif 
qui  portoit  le  même  nom  que  lui , 6c  qui  étoit  fur- 
nommé  Ebn  Melkan.  Les  talcns  de  celui-ci  le  firent 
ccll.mcnc  corcliJércr , qu’il  fut  quai  fié  Aoukad  al» 
qaman  , le  pbcenix  de  Ion  Cède  , Se  Aboul  Derc 
kiat , le  père  des  béi'édtâiot  s.  Ce  furent  les  mu- 
fulmans , dont  il  embrallala  religion  par  motif  d'in- 
térêt, qui  lui  donnèrent  ce  dernier  titre.  Le  livre 
intitulé  Acrabadin  , c'cft-à-dirc,  Antidotes  ou  mé- 
dicament compote* , clt  de  l'un  de  ces  deux  méde- 
cins ,•  mais  on  ne  peut  guèic  déterminer  auquel  U 
doit  être  attribué. 
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Le  troifième  médecin  , oui  portait  le  nom  de 
Uebat  Allah  Ben  Houffain  ben  Ali  , étoit  maho- 
mtcan  ; i)  fui  extrêmement  eonfideie  par  ceux  de  fa 
fcélc.  On  le  crac  mort  i la  fuite  d'une  attaque  d'a- 
poplexie , 3c  on  ne  tarda  pas  à le  dépofer  dans  un 
caveau  i mais  cet  endro  t ayant  été  ouvert  pour  en 
tirer  fon  corps  3c  le  tranfpotter  ailleurs , on  trouva 
dir-on  ce  médecin  aflis  & mort  fur  un  des  degrés 
du  fouterrain  où  il  avoir  été  mis.  Belle  leçon  pour 
les  gens  oui  fc  prefient  à faire  enterrer  les  person- 
nes dont  la  mort  cil  d'autant  plus  douteufe , qu’elle 
elè  fubice.  ( Ext.  d El.  ) ( Goulin.  ) 

HEBECERON.  ( Eaux  minérales.  ) 

C'eft  un  bourg  de  l’éleftion  de  Sainc-Lô  » près  de 
la  Vire,  a deux  lieues  de  Saint-Lô,  à quatre  de 
Coutances.On  y trouve  uncfourcc  minérale  froide, 
qui  cft  peu  en  ufage  : on  l'a  cependant  beaucoup 
v«nréc  au  commencement  du  17a  fiècle.  ( V oye p 
k recueil  de  Carrère  t p.  410.  ) ( M acquart.  ) 

HEBENSTREIT  , ( Jcan-Emcft  ) profcficur  de 
médecine  en  l’univcrfiié  de  Leipfick  , de  l acadtmie 
des  curieux  de  la  nature  , 3c  de  celle  des  fcicnccs  de 
MarfciUe  , étoir  de  Ncuftadc , petite  ville  du  mar- 
quiiat  de  Milnic  , où  il  naquit  le  i j janvier  170a  » 
de  Jean  - David  Heber.fireit  , minière  du  faim 
évangile  , qui  lui  apprit  les  premiers  cléimns 
des  langues  grecque  6t  latine.  Le  jeune  élève 
montra  de  bonne  heure  des  talcns  lupéricurs  poui  les 
belles-lettres,  ma  s fur-tout  pour  la  poéfic,  dont  il 
s'occupa  dans  la  fuite  avec  fucccs.  En  1711 , il  alla 
à Leipfick  pour  y profiter  des  inftrudions  qu'il  ne 
trouvoit  pas  dans  fa  famille,  3c  il  fc  lia  d’amitié  avec 
les  célèbres  R vinus  3c  Heucher.  En  1730,  il  prit 
dans  tfette  ville  le  bonnet  de  doéteur  en  médecine  3 
il  ht  enfuite  divers  voyages  dans  les  principales  villes 
d'Allemagne,  de  Suilïc  6c  de  France.  Il  revint  à 
Leipfick  , où  il  fut  nommé  en  173 y à la  chaire  de 
phyfiulogic , vacante  par  la  mort  d Etmuller.  Il  rem- 
plit enfutte  celles  d'anatomie  3c  de  chirurgie.  A la 
mort  de  Platner , il  devint  profelfeur  de  pathologie, 
3c  finit  par  remplacer  l Vulther  dans  la  chaire  de  thé- 
rapeutique. 11  occupoic  ce  dernier  emploi  , iorfqu’ii 
mourut  le  y décembre  1757.  Scs  ouvrages  confident 
principalement  en  dilTctiauons  académiques,  dont  le 
célèbre  Haller  a fait  tat  t d'eltime,  qu’il  en  a inféré 
p'ulieurs  dans  fon  recueil  de  thèfcs.  Nous  avons  en- 
core d ‘Hebenfireït  : 

Dijfertationes  ac  definitiones  plantarum.  Lipfix  , 
*73 x»  «*-4* 

De  ufu parti  jm  carme n.  Ibidem,  17391  wi-t. 

Paihologia  metrica  , feu  , de  morbis  carmen . Ibid. 
1740,  in- 8. 

Anthropologia  forcnjtj.  Ibidem  , 1 7y  I , 17/3  , 

in- 1. 


De  kemirtt  fano  & sgro  carmen ♦ Lipfix,  1753  , 
in-  3. 


Tentamen  pkilofophico-medicum  juper  Æiû  Amy- 
denii  fynopfim  medicorum  veterum  , libris  oÜogrsuè  6r 
latine.  Ibidem  , 1757  > in- 4. 

( Extr.  a El.  ) (Goulin.  ) 

HECQUET , ( Philippe  ) né  à Abbeville  le  11 
février  i63i.  Il  acheva  les  études  à Paris , 3c  y fit 
fon  cours  de  philofophie  pendant  les  années  1678  3c 
1379.  Un  geue  particulier  pour  l’état  cccléfiaftique  # 
qu’il  conferva  to  te  fa  vie  , le  fit  pencher  alors  du 
côté  de  la  théologie , donc  il  prit  des  leçons  pendant 
les  années  1680  3c  1681.  Cependant  il  céda  aux 
exhortations  de  fon  oncle  ( Clément  Hecqtut  ) , 
théologien  3c  médecin  diftingué , 3c  il  fc  livra  à l'é- 
tude de  la  médecine.  Ce  fut  a Paiis  qu’il  commença 
à l'étudier,  en  i38i  & 1683.  L'année  fuivantc,  il 
alla  prendre  fr s degrés  à Reims,  3c  en  1684,  les 
médecins  d'Abbeville  l aegrégèrent  à leur  college. 
Soit  amour  pour  fa  patrie , foie  defir  de  s'y  perfec- 
tionner dans  l’étude  3c  la  pratique  de  fon  arr,  il 
forma  le  dcficin  de  fc  fixer  à Abbeville  ; mais  il 
commençoit  à peine  à s'attirer  la  confiance  de  fes 
cor. eu  yens  , qu’il  ientit  tout  ce  qui  lui  manquoic 
dans  une  ville  de  province  pour  faci‘faire  fon  goût 
pour  l’étude.  11  revint  à Paris , y pafia  les  premiers 
mois  dans  une  efpèce  de  retraite  , s’occupant 
d'un  p’an  de  vie  chrétienne  , 3c  du  choix  des 
études  qui  pulTci.t  un  jour  le  rendre  habile  dans  fon 
arr.  Il  parut  eafuitc  comme  médecin  , 3c  ne  tarda 
pas  à être  employé.  I!  éprouva  des  défagtémens , 
parce  que , n'étant  pas  de  la  faculté  de  Paris  , 3c 
n'ayant  pas  de  charge  chez  le  roi , il  D’avoir  pas  le 
droit  d’y  exercer  la  médecine.  Pour  parer  à ces  in- 
convénicns,  fes  amis  lui  concilièrent  de  fc  faire  re- 
cevoir à la  chambre  royale , que  le  premier  médecin 
Daquin  favorifoit  alors.  Hccquet  n'en  éprouva  pas 
moins  les  effets  des  oppolîtions  de  la  faculté  , elles 
icmbarrafièrcntmêmc>&  fa  piété,  d’ailleurs,  lui  fai- 
sant voir  dans  l'excrcicc  qu’il  faifoit  de  fon  an  l'u- 
furpation  d’un  droit  qu'il  n’avoit  point , H rélolut 
de  retourner  à Abbeville,  3c  de  s'y  fixer.  Il  étoit  dans 
ccs  difpofiaons  , lorfqu'cn  1688  madcmoifelle  de 
Vertus , retirée  depuis  long- temps  à Port-royal -des- 
champs  , le  eboifit  pour  Ion  médecin  , 3 : l’engagea 
à fuccéder  à M.  Ilamon  dans  les  foins  qu’il  avoir 
pris  pendant  long  temps  des  religieufes  de  cette  ab« 
baye.  3c  des  pauvres  du  soüînagc.  Hccquet  accepta 
la  proportion.  Elle  s'accordoit  avec  fon  goût  pour 
la  retraite , avec  fon  amour  pour  les  pauvres , 3c 
l’exemple  d'un  giand  médecin  à fuivie  lui  fit  cm- 
braifer  avec  joie  un  genre  de  vie  fi  convenable  à fes 
inclination*.  Il  s'eub  ît  de  ne  a Pot c-royol-des-champ?, 
avec  le  de  fie  m d’y  palier  ic  relie  de  L vie.  Il  matcha 
fidè'cmcnt  fur  les  traces  de  fon  pitdécefi'cu-  3 mais 
fon  tempérament  r.c  lui  permit  pas,  commcallamon, 
de  fupporta  les  plus  ciccfiivy  fatiguai,  Il  fut  bientôt 
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U viiftime  de  Ton  zèle  pour  les  pauvres  , de  Ton  ap- 
plication à l'étude  , fie  de  la  rigueur  de  ta  pénitence. 
Il  s cto.t  impofe  1<i  loi  r gxurcuie  d une  abftmcncc  & 
d'un  jeû  te  prefqae  continuels.  Il  parcomoic  les  cara- 
paç  es  p ur  1;  loulagemcnt  des  m iladcs  , & ne  ren- 
iroit  qu'après  une  marche  I ngue  fie  pénible.  Tout 
fatigué  qu  il  devoir  être  , il  fc  mettoie  à l’étude,  & 
s'y  livroit  avec  tant  d’ardeur,  qu'à  peine  donnait-il 
quelques  inftans  au  fommeil.  Tant  d’aullériiés  , une 
vie  (i  dure  fie  fi  laborieufe  , altérèrent  bientôt  fa 
fanté , fie  finirent  par  l'accabler.  O»  craignit  même 
pour  fa  vie  j mais  fa  jcuncfle  le  fauva  : il  n'avoit 
«lors  que  vingt-huit  ans.  A peine  rétabli , il  recom- 
mença le  même  train  de  vie  j il  fc  fiattoit  de  pou- 
voir , par  degrés  , s'accoutumer  au  mauvais  air  de 
Porc-royal,  & d'y  pratiquer  la  plus  rigoureufe  pé- 
nitence; mais  fes  cfpéranccs  furent  vaincs.  Au  bout 
de  quelques  années  le  dérangement  de  fa  fanté  l’o- 
bligea de  quitter  Pott-royal,  de  revenir  à Paris  en 
1 6$}.  L’année  fuivantc  , il  fe  préfenta  à l’examen  à 
la  faveur  d'un  jubilé,  fut  reçu  bachelier  le  i*  oc- 
tobre, licencié  le  j feptembre  1 696 1 ficdo&curlc 
1 j janvier  1657.  On  remarqua  dans  tout  le  coursde 
fes  études  l'étendue  de  fes  lumières , fie  rout  ce  que 
la  méditation  fie  la  retraite  lui  avoient  donné  d'ex- 
périence Se  de  réflexion.  Scs  maîtres  devinrent  fes 
protcébeurs  fie  les  amis.  Hecquet  fut  bientôt  profef- 
Icur , Se  remplit  cette  pLice  d'une  manière  digne  des 
plus  juftes  éloges.  Peu  de  temps  après,  il  fui  pré- 
fente  au  prince  de  (Tonde  ; il  le  (oigna  dans  une 
maladie  grave  , Se  fc  concilia  l’eftime  fie  l'amitié  du 
prince  pur  l’aflîduité  de  fes  foins  , la  continuité  de 
ton  7èlc  , fie  la  franchifc  qu'il  metteit  dans  fes  avis. 
A Sa  n’oit  de  ce  p*tncc  , il  devint  le  méJeein  de  Fa 
princctlc  Se  de  toute  fa  maifon  ; il  le  fut  auflî  de  lu 
duchelfe  de  VFcn  Ionie . & fc  mérita  dans  toutes  ces 
places  l'cttime  des  chefs,  le  refpccl  & l'attachement 
de;  fubalccracs. 

A la  ville  , fa  réputation  étoit  très-répandue  ; on 
éroit  tûr , en  le  prenant  pour  médecin  , de  trouver 
en  lui  un  ami  d'un  fage  confeil.  Il  r.c  refufoit  les 
foins  à perfonne  j mri*  les  pauvres  avoient  la  pré- 
férence , Se  a toute  heure  ils  étoicnr  reçus  dans  fa 
maifon  il  s’etoit  fait  un  fyflèmc  fondé  lur  la  raifon 
&:  la  prudence  : perfuadé  que  1a  nature  n’a  befoin 
'que  d’être  aidée  , il  n'accablott  pas  fes  rruLdes  d'une 
multitude  Je  remèdes  fui  vent  pernicieux  & tou  joui  s 
inuti’cs;  niais  il  fuivoit  pas  a p*s  la  nature.  S s pre- 
miers fo  us  ér  iert  de  prévenir  les  accident  qui  pott- 
voien’  furvenr.  Ü rravailloit  enfuitcaux  caufes  delà 
maladie.  C’eft  à çette  méthode  lente  fie  laifonuéc 
qu’il  dut  l 'heureux  fuccès  qu’il  eut  dans  fa  pratique  , 
Se  c’cft  elle  qui  le  mit  en  crat  de  tépondre  aux  dif- 
cou:s  de  quelques  médecins  aceréJités  , qui  fe  van- 
roient  de  voir  plus  de  nul:»  !cs  que  lui , qu’rV  avait 
fur  eux  l'avantage  de  voir  f/us  tic  maladies . 

En  1710,  il  devint  médecin  de  l’hôpital  de  la 
C b, rite.  Cette  pLcc  couve  non  à fa  ccodrefic  pour 
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les  pauvres  : auflï  leur  prodigua-t-il  fes  fccours.  Sa 
famé  ne  lui  permit  pas  de  vaquer  io  g-temps  à cet 
emploi  , il  le  quitta  6 c rcfula  quelque  temps  après 
la  place  de  médecin  de  i hôtel-Dieu,  qui  lui  avoir* 
été  offerte. 

La  faculté  l’élut  doyen  le  f novembre  1711. 
Sa  modcftic  l'engagea  encore  a rcfufvr  cet  hon- 
neur. Il  perfiitor.  dans  fou  refus , fie  ne  céda 
qu'aux  ît’ftmccs  réitérées  de  les  amis.  Hecquet  ne 
tarda  pas  a s’en  repentir.  Nicolas  Andry , qui  avoit 
jufqu'dlors  été  ion  antagonifte  , fc  livra  à fa  vivacité, 
a fongoû:  ordinaire  pour  lafaeyrc,  en  dilputant  a une 
thèle  qui  avoit  pour  titre  : ln  jurent  conveniez  tibus 
of gants  inftruélo  , nunquam  ne  defptranda  Venus  ? 
Coud.  aff.  And.  y s'échappa  dans  la  difpurc  , Se  fc 
permit  des  piuifunteiics  déplacées  fur  les  ouvrages 
d Hecquet.  Celui-ci  en  porta  fes  plaintes  a la  faculté. 

Se  voulut  fc  démettre  de  fa  place  ; mais  U faculté 
lui  rendit  juftice , Se  Andry  fut  fur  le  point  d être 
rayé  du  tableau  , pour  avoir  manqué  en  publie  au 
chef  de  la  compagnie.  La  grandeur  d'ame  d Jl.cquet 
parut  avec  édar  dans  cette  occafion  : il  trouva  le 
moyen  de  réduire , à l'égalité  des  voix , les  avis  qui 
croient  pour  & contre  la  radiation  d' Andry  ; fie  le 
trouvant  maître  de  Ion  fort»  puifqu  il  avoit  le  droit 
de  faire  pencher  la  balance , il  prononça  en  faveur 
d’Àndry  , fie  conclut  à ce  qu’il  ne  fu:  pas  rayé. 

Pendant  fon  décanat , Hecqutt  s'occupa  de  pro- 
jets honorables  pour  la  faculté.  Ln  17 14,  il  p;o- 
p?fa  de  travailler  à une  nouvelle  édition  du  codex 
ou  de  la  pharmacopée  de  Paris.  Depuis  la  dernière 
édition  de  cci  ouvrage,  la  pharmacie  s'é.oit  c rubis 
de  nouveaux  remèdes.  Htequet  propofa  d inférer  ces  * 
nouveaux  fccours  dans  le  difpcnfaiic  de  la  faculté  : 
elle  apptouva  fes  vues  Se  nomma  pour  y travailler 
une  commïtfîon  de  plnftcuts  docteurs.  Ils  s'allcm- 
blèrcnc  fie  y travaillèrent  fans  relâche.  Pluticurs 
apothicaires  célèbres  y furent  appelles , cependant 
cet  ouvrage  ne  fut  pas  achevé  fous  le  décanat  J ' Hec* 
qutt  ; il  fut  interrompu  pend  nr  quelques  années  , 
fie  parut  en  17)*.,  fous  le  titre  de  Cedex  médita* 
mt'Uarius  , feu  pharmacopia  Parfienfs  , ex  rr.att* 
dato.  faedtûtis  medicin*  Parijtenjis  in  luçcm  édita  , 
Hyacintho-Theodoro  Baron  % decano . 

Nous  avons  parlé  plus  haut  dcsdémêl  's  liitcra’res 
qu’eut  Hecquet  avec  Nicolas  Andry.  Celui-ci  ayant  été 
élu  doyen  en  1714,  cette  nomination  do  1 a lieu  a . 
Heeq  et  de  m ntrer  fa  candeur  fie  fa  franc!» ife  d’une 
manière  qui  fit  infiniment  d honneur  a fon  cœur. 
Hecquet  fut  chez  Andry  fie  lui  témoigna  toute  f.  joie 
delà  juftice  que  la  faculté  venot  de  rendre  a fon  mé- 
rite. Andry  touché  de  ecs  avances , oubli  t fon  an- 
cienne animofiré  fie  la  chargea  en  des  (en  miens 
pleins  d'attachement  fie  d’cltime.  ils  fc  donnc-cnt 
toujoirs  depuis  les  témoignages  de  l'amitié  U 
plus  fincètc.  Andiy  après  1 1 mort  à'Hcequcty  fit 
tout  ce  que  lui  dictuit  lou  zèle  pour  houo.cr  fon  an- 
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tien  anngonifte  j 8e  lorfou’il  examina  l’ouvrage  de 
la  vie  d*  Hecquet  i il  le  ni  autremenr  que  comme 
cenfeur  royal , te  l’on  vit  bien  que  les  corrc&ionf 
qu’il  y fit  & les  notes  qu’il  y ajoura  étoient  plutôt 
l’ouvrage  de  Ton  amitié  que  celui  deUccnfure. 

Vers  ta  fi  » de  17x8  , Hecquet  devenu  ttès-in- 
firme  , prit  la  réfolueum  de  fc  retirer  du  monde  , 8t 
choilit  ù maifon  des  Carmélites  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques  , pour  cffcâucr  fon  de  Hein.  Le  travail  , la 
fnédiurion  , le  ieûne  , la  prière  , l’occupèrent  tout 
le  tems  qu’il  y demeura.  Ce  fut  le  io  av.il  17 J 7 , 
qu’il  mourut  tranquillement  fans  agpnic,  après  avoir 
reçu  les  facrcmcns  avec  toute  la  réfignati^n  qu’on 
avoir' droit  d’attendre  d'un  homme  qui  avoir  fait  de 
U religion  tous  les  délices  de  fa  vie.  Il  fut  inhumé 
dans  leg!ifc  des  Carmélites  8c  l’on  y grava  fur  fon 
tombeau  l'épitaphe  lui  vante  , composée  par  le  cé- 
lèbre Kollin. 

Hic  jacet 

Pki  lippus  Hecquet , doBor-regens 
ln  facultate  médecin  a Parijîenji  , 

Nu  lus  apud  abbatis-villam  , an  ch/iji.  1661  die 
1 1 februarii  t 

, Pii  ac  diligenter  a parent  i Sus  educatus  M 
Totum  fe  medicÂ  artis  Jludio  dédit . 

Eam  primum 

Dollar  in  facultate  Remenfi fallut 
In  patriâ  exerçait» 

Max  accenfis  defiderio  doctrine  ampli o ris  , 
Parifiot  ver.it. 

Ibè  fiadium  medicum  cum  injigni  lande  emenfus  } 
Nobiliorem  doBoris  gradum  a de p tus  eji. 

Evocatus  in  regii  portas  folitudinem 

Ut  illuflri  feemiru  optm  medicam  prebertt , 

In  tus  , foris  , Agrotantes 

Per  annos  quatuor  afflua  & ftlici  operi  eu  ravit 
Exindc  doBrinâ  & pic  ta  te  t non  opibus  au&ior  , 
Parifiis  rediit . 

Quantum  pertinaci  labore  & longo  mldicina  ufu 
profecerit 

Tefiantur  plena  me  die  a érudition  i s opéra  quA 
elucubravit 

Dec  anus  fuA  facultatis  anno  171 1 elcBus  3 
He  diù  0 mature  cum  ftlefti  s doBoribus  perpenfâ 
Salubtrrimum  medicin * eodiecm  inflituit, 
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An.  I717.  ingrejfus  in  hane  Carme  lit  arum  domum 

Quam  t ut  medicus  , per  annos  jam  rexerat 
Reliquum  vite  tempus 

In  oratione , jtjunio , 6?  continua  mortis  meditatione , 
Vini  caruifque  abjlincns  , tranfegit. 

Paupercs  Agrotos  t à quibus  nunquam  non  confu * 
lebatur  / 

Pluribus  membris  i diutino  morbo  captas  ; 

Ai  idem  animo  , & mente  integer  ac  valctis  , 
Pecuniâ  & conjilio  ufque  adjuvit. 

Tandem  , penï  pauper  ipfe  s celebs  obdormivit  in 
Domino. 

An.  etatis  fus  7 6 Chrijf.  1 7 $7.  die  apritis  XX. 

Le  ïèle  qo’atoit  Hecquet  pour  l’avancement  de  fa 
médecine  8c  de  la  vraie  pratique  l’avoient  mis  en  re- 
lation avec  les  plus  célèbres  médecins  de  fon  temps 
Sc  de  toute  l'Europe.  Tous  lui  ptodiguoicnt  dans 
leurs  lettres  les  témoignages  d’une  haute  cllime  6c 
les  éloges, les  plus  flatteurs.  Quelques  uns  méiue  fur 
h lcd-are  de  les  ouvrages  & fur  U réputation,  fa- 
rem  les  premiers  à le  rechercher. 

Quelques  perfonnes  ( Le  Sage  entr’aurres , dans 
fon  Gil-Blas  de  Sanrillanc  , ) ont  voulu  jetter  un 
ridicule  fur  Hecquet , & fur  fa  manière  de  pratiquer 
la  médecine  , & l'accufèrcnt  de  n’employer  que  la 
faignée  6c  l'eau  pour  les  malades , & les  pommes 
cuites  pour  les  convalefcens , 3c  de  vouloir  bannir 
de  la  médecine  tous  les  remèdes  chimiques.  Quant 
à la  faignée,  il  eft  certain  qu "Hecquet  faifoit  un  grand 
ufage  de  ce  remède  j mais  il  l’employa  toujours  à 
propos,  3c  fit  par  fon  moyen  des  cures  mcrvcilleufcs 
& inefpérées.  Quant  à Teau  3c  aux  pommes  cuites 
c’eA  une  plaifanteric  que  nous  ne  nous  mettrons  pas 
en  devoir  de  relever  j il  fuffit  de  lire  fes  ouvrages 
pour  voir  qu'il  preferivoit  autre  chofc  à fes  malades  j 
il  ne  blâmoic  que  l'abus  du  trop  grand  nombre  de 
remèdes.  Hecquet  empioyoit  aum  plusieurs  remèdes 
préparés  par  la  chimie  : tels  que  l’émétique  , les 
gouttes  anodynes  de  Sydénham , la  liqueur  mine'- 
ralc  anodync  d’Hotf mann  , 3c  plusieurs  autres  donc 
il  faifoit  grand  cas.  11  écoit  même  inftruit  dans  cette 
fcience.  Il  avoit  fait  deux  cours  de  chimie  dans  fa 
jeunette  fous  Lémery.  11  recommandoit  l’étude  de 
la  chimie  aux  jcancs  médecins , mais  il  vouloir  qu'ils 
eutteoc  fini  auparavant  leurs  cours  d’anatomie  3c  de 
botanique  , 3c  qu’ils  étudiattent  la  pharmacie  3e  les 
maladies  , en  fuivanr  les  malades  dans  les  hôpitaux 
dans  le  marne  temps  qu’is  fuivroicr.t  l’étude  de  la 
chimie.  Les  auteurs  modernes  dont  il  preferivoit  U 
lecture  aux  jeunes  gens  étoient  , Bergerus  3c  Ba- 
glivi  pour  la  phyfîologie  ; Heiftcr  » Manger  3c 
Motgagni , pour  f anatomie  j Bocihaayc  3c  Scalh  4 
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pour  U pathologie  : Barchufcn  » pour  !a  chimie  ; & 
Sydenham  pour  la  pratique.  Il  confcilîoit  encore 
Rivière  , quoiqu’il  n’en  cftimât  pas  les  obfcr rations, 
qu’il  difoit  être  bien  rangées , mais  faites  dans  le 
cabinet.  Il  faifoit  au  contraire  un  cas  infini  de  celles 
d'EttmuIlcr. 

On  voit  d’après  la  vie  d 'Recquet , que  c’étoit  un 

ent  oc- 
pieux, 

, mais 

fans  fiel  > un  peu  trop  attaché  à fes  fentimens,  mais 
cet  attachement  étoit  de  bonne  foi.  Il  craignoit, 
difoit -il  , de  n’avoir  le  plus  louvent  obéi  qu'à  l'hu- 
meur , qu'au  tempérament , en  croyant  obéir  à la 
vérité.  Cette  crainte  le  mcctoic  toujours  dans  la  dif- 
pofition  de  fc  rérra&cr  de  d'embrafler  des  fentimens 
contraires  à ceux  qu'il  avoit  louicnu  , mais  il  ne  vou- 
loit  Se  ne  pouvoir  même  par  la  nature  de  fon  cfpric 
céder  qu'a  l'évidence. 

Htequet  étoit  férieux  , 4:  même  il  avoit  l’air  on 
peu  chagrin  , ce  qui  pouvoit  être  l'effet  de  fes  in- 
firmités continuelles,  puilquc  dans  la  converfarion 
il  prenoit  fouvent  avec  fes  amis  le  ton  de  ccccc  gaî- 
té m dette  qui  o'eft  pas  incompatible  avec  les  gens 
féiieux.Ses  manières  étoient  (impies  de  fon  commerce 
avoit  en  général  beaucoup  de  douceur } mais  comme  il 
éroit  naturellement  impatient , s’il  fe  trouvoit  quelque 
chofc  qui  blclTat  la  religion  , ou  qui  contredit  les 
idées  qu'il  avoit  cru  devoir  adopter  fur  toute  autre 
matière,  il  fe  livroit  aifément  à une  franchifc  bruf- 
que  , allez  naturelle  aux  gens  de  fa  province.  Tous 
les  ouvrages  manquent  du  côté  de  l’ordre  Se  de  la  mé- 
thode ; fe  ftylc  Si.  la  di&ion  y font  négligés  'y  il 
éifivoit  mieux  en  latin  qu’en  François  , nuis  il  pré- 
féra d édire  en  langue  vulgaire  , foit  pour  être  plus 
utile, foit  parce queïcs  moyens  neluipermettoienrpas 
d’avoir  pour  fcctétaire  un  homme  de  lettres  qui  pût 
écrire  correctement  en  latin , 5c  que  (es  inmimtés 
ne  lui  permetroient  pas  d’écrire  lui-même  les  ou 
vrages  qu’il  vouloir  donner  au  public.  On  ay  perçoit  ' 
dans  les  premiers  ouvrages  qu’il  donna  en  fiançois, 
une  égalité  de  ftylc  Se  une  pureté  de  diétion  qui  fait 
voir  que  cous  fes  ouvrages  auroient  été  bien  écrits  , 
s’il  avoit  voulu  les  travailler  à loifir  Se  avec  plus  de 
foin.  Recquet  t avant  de  fe  rcrirer  aux  Carmélites 
«voie  abandonné  fon  patrimoine  à fa  famille  , pour 
une  modique  penfion  viagère,^  depuis  fa  retraite  il  ne 
voulue  plus  ncn  recevoir  de  perforine  pour  fescon- 
fultattotis.  C’étoic  une  fuite  du  défintéreffemen:  qu’il 
avoit  toujours  fait  paroître  dans  l’exercice  de  fon 
art , & qu'il  avoir  fouvent  porré  jufqu’à  refufer  une 
partie  de  l'honoraire  qu'on  lui  prefencoic , lotf-. 
qu’il  le  trouvoit  exorbitant.  11  s’étoit  même  fait 
une  règle  de  ne  point  recevoir  de  préfens  , Se  de 
quelque  manière  qu’on  s’y  prît , on  ne  put  jamais 
vaincre  fa  délicatefie  à cet  égard.  Uneautre  fuite  de 
fon  défincércflcmeni  rft  la  loi  qu’il  s’étoit  p eferite 
de  ne  fe  charger  que  d'autant  de  malades  qu’il  co 


médecin  Ugc  5c  lavant  * un  écrivain  uniquemi 
cupé  de  l’utilité  publique  j un  chrétien  éclairé, 
zélé  , charitable.  Il  étoit  vif  dons  1a  difpucc 


pouvoit  voir  dans  la  journée  , en  leur  donnant  à 
chacun  tour  le  temps  qu'il  leur  croyait  né.eftairc  ; 
Se  de  ce  jamais  abandonner  aucun  de  ceux  qu'il  avoit 
cotre  les  mains  pour  fc  charger  de  gens  plus  riches 
ou  plus  puifiants. 

Quoiqu’Hrrflt/ff  n’eût  jamais  été  riche,  ni  même 
dans  un  état  d'aifancc  , il  lut  cependant  toujours  gé- 
néreux.  11  ne  fc  contenta  pas  de  fccourir  pendant 
toute  fa  vie  les  pauvres  de  loû  argent  Se  de  fcscon- 
fciis  > il  eut  auni  la  bouffe  ouverte  pour  le  fervicc 
de  cous  ceux  qu’il  connoilloit , Se  principalement 
de  fes  confrères.  Il  avoir  foin  de  les  aller  vifiter  tou* 
quand  il  les  favoic  malades  , Se  comme  ilconooif- 
ioic  à peu-près  l'état  des  affaires  de  la  plupart,  il 
rccommandoit  toujours  à ceux  qu’il  trouvoit  auprès 
d’eux  de  oc  rien  épargner  > & (i  l’argent  manquoit 
d'avoir  recours  à lui , fans  le  témoigner  aux  mala- 
, des.  Il  aimoit  fur-cour  ceux  qui  l'appuquoient  à leur 
| profcflïon , Se  qui  1a  faifoient  avec  honneur.  On 
pouvoit  avec  jimice  l'appeller  le  pète  des  jeunes  mé- 
decins. Il  en  a formé  lui  fcul  plus  que  tous  les  au- 
tres médecins  de  fon  tems , te  la  plupart  de  ceux  qui 
pratiquoient  à Paris  avec  le  plus  de  réputation  fe 
faifoient  honneur  d’avoir  été  les  dii’ciples.  Il  ne  fc 
contemoit  point  de  les  rendre  habiles  dans  leur  pro- 
fcJîion  , il  les  averti  (Toit  des  tifqucs  qu’ils  auroiene 
à courir  en  l'exerçant.  Il  les  éclaitoit  (ur  leurs  dif- 
férons devoirs , leur  repré fentoie  qu’il  falloir  avoir 
un  grand  fonds  de  religion  pour  l'exercer  en  hon- 
nête homme  , Se  leur  recemmandoit  d'aider  les 
pauvres  , même  de  leur  bourfe.  Les  médecins  éta- 
blis dans  Us  provinces  ou  dans  les  colonies , luipa- 
roiffoient  mériter  principalement  fon  attention.  Il 
favoit  par  expérience  qu'ils  font  moins  à portée  de 
s’inffruirc  que  ceux  qui  font  à Paris.  Iincluifuffi- 
foit  pas  de  leur  indiquer  dans  fes  lettres  les  meil- 
leurs livres  Se  de  leur  marquei  l’utilité  qu’ils  en  pon- 
voicnc  retirer  } il  s’écablilfoit  leur  corrcfpondant  ; 
avoit  foin  de  leur  acheter  Se  de  leur  envoyer  les  li- 
vres qui  leur  manquoient  & qui  pouvoient  leur  être 
utiles  : H en  avançoic  même  le  prix , Se  ne  vouloic 
pas  qu'ils  fe  génallcm  pour  le  lui  rendre.. 

Voici  le  catalogue  de  fes  nombreux  ouvrages , 
que  nous  avons  cru  devoir  analyfcr  avec  quelque 
détail. 

Il  compofa  les  thèfcc  qu'il  foutint  aux  écoles  , Se 
celles  auxquelles  il  préfida;  les  voici  par  ordre  chro-; 
no  logique. 

An  funâiones  à ferment is  T Concl.  neg.  16  jan, 
170 y, préfidc  Af.  Bénin  , Simon  Dieux  ivoye.  1707, 

• 

An  chronicorum  morkorum  medicina  in  aimtnio ? 
Concl.  afum.  i)  nov.  1 <jj  , p refit  M.  Claudia 
Puylon. 

An  morii  à firofa  colhtvic  t Concl.  neg. , Il  jan. 

16)6, 
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, pr àjide  M.  Francs f Afforti  nHy  prouve  qac 
les  mairies  ne  tirent  point  leur  origine  de  l'amas 
•des  férofités  -,  mats  que  celles-ci  font  la  fuite  des 
maladies. 

Il  préfida  à la  thèfe  fuivanre  , le  6 février  169%  , 

louccnucparPhi.ippc-Bcrnard  de  Bordegaraic  An 

remediorum  curia  fuppellex.  Concl.  uffirm. 
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ouvrages  de  ce  médecin  célèbre , rend  compte  des 
additions  faites  à cette  édition,  & répond  aux  ob- 
jections faites  de  vive  voix  & par  écrit  contre  les 
dilfercns  fyitcmcs  de  l'auteur,  li  y traite  aufli  de 
l'ulagc  , des  différences  3c  du  choix  des  fyftcmcs, 
3c  fur-tout  de  futilité  de  celui  de  Bag  ivi,  fondé  fur 
ladécouvcrtodc  la  fibre  motrice,  dont  cette  préface 
fait  voir  l'cxccllcncc  3c  les  avantages. 


En  1704 , } laque t fit  fouicnir  les  deux  thèfes 
luivantcs  : 


An  impediu  tranfpirationi  fanguinis  miffio  ? Concl. 
afprm.  Cette  thèfe  fut  foutenuc  le  7 février  par  Ant. 
Pepin. 


An  pot  us  tgris  interdiccndus  ? Cône/,  neg.  Elle  fut 
soutenue  par  Jean  Herment,  le  u février  1704: 
Hecquet  y préfida  a U place  d'Honorc  MichcJct , pre- 
mier médecin  du  roi  d'Efpagnc. 

En  1711,  il  préfida  à J.  B.  Thomas  Marti- 
neneq  , 3c  lui  fit  fautenir  la  thèic  fuivantc  le  18 
janvier. 


An  morhi  à foltdorum  tritu  ? Concl.  affirm.  Cette 
tliclc  croie  1 annonce  de  fon  ouvrage  de  la  digeftion 
des  alimens  , 3cc. , qui  parut  la  même  année. 


ke  f janvier  17!} , André  CrelTé  préfida  à la 
theic  fuivantc  qui  fut  foutenuc  par  François-Antoine 
..  0 * fn  ut  virginitatis  fie  virils  tatis  ctrta  in- 
aida  ? Cette  thèfe  cft  d‘Hecquet%  qui  avoit  été 
nommé  par  arrêt  du  parlement,  pour  donner  fon 
avis  dans  un  procès  dont  le  fujet  avoir  rapport  à la 
matière  de  la  thèfe.  On  l'attribue  à tort  a Alexan- 
dre-Pierre Matror.  ( P’oyeq  l'article  Mattot.  ) Elle 
<ft  inférée  avec  la  traduction  à la  fin  de  l'ouvrage 
d* Hecquet  , qui  a pour  titre  ; de  l indécence  aux 
hommes  et accoucher  Us  femmes  , &c,9  édition  de 
Trévoux,  1744. 


En  1707 , Hecquet  donna  une  trad»âion  de  fa 
thèfe  fur  la  faignée.  Nicolas  Audry  , qui  travaillait 
au  journal  des  iavans , fit  un  extrait  de  cette  lhefc , 
3c  tourna  les  principes  de  fauteur  en  lidi.ulc.  Hecquet 
prit  aulli-tôt  la  plume  pour  la  défenfe  des  piincipcs 
qu'ff  >’écoit  efforcé  d'écabliri  mais  fa  reponfe  ne  put 
palier  au  fceau,  on  la  qualifia  d'ouvrage  plein  d in- 
vcélivcs  i il  prir  le  paru  de  la  faire  imprimer  fccrcc- 
ternem  fous  ce  titre  ; 

Explication  phyfique  U méchanique  des  effets  de  la 
faignée  9 & de  la  boiffon  dans  la  cure  des  maladies  , 
avec  une  reponfe  aux  mauvaifet  plaifanurics  que  U 
joumalifle  de  Paris  a faites  fur  cette  explication' de 
la  faignée  , in- 1 x.  A Chambéry  , chez  J.  Gorin, 

I imprimeur,  devant  le  féuat , *707. 

Cet  oovr.îgc  fut  cependant  imprimé  en  France. 
I/auteur  rend  compte,  dans  la  préface,  de  l'occafion 
ôc  des  aventures  de  cet  ouvrage.  On  trouve  enfuire 
la  traduction  de  fa  thèfe  fur  la  faignée  , précédée 
d'un  avcrtificmcnt  qui  contient  les  raiforts  que  fon 
avoit  eues  de  la  compofcr.  L’extr-ic  du  j jurnalifte 
vient  après,  fuivi  de  la  réponfc  d' Hecquet , qui  cfl 
dans  quelques  endroits  aufli  vive  que  la  critique.  La 
dernière  pièce  qui  fc  trouve  dans  ce  volume  cft  U 
thèfe  lur  la  boiübu  , avec  un  averti llcmcnr  qui  dé- 
duit les  rations  que  Michelet  eut  de  ptocutcr  la  com- 
pofition  de  ccrrc  thèfe  , dont  il  devoir  être  le  préfi- 
xent. Andrv  EcfuraHrcfurx  dans  un  ouvrage  qui  parut 
en  1720,  & qui  a pour  titre  ; 


En  1711  , le  18  mars , il  préfida  à Guillaume- 
Jouph  de  Lépine.  La  thèfe  qu'il  fit  fouccnic  cfl  un 
précis  de  fon  traité  des  difpcnfes  du  carême.  Elle  a 
pour  titre  : An  creatoris  & nature,  legum  imago  carttis- 
privii  lex  l Concl.  offrm. 

Le  8 mai  17}  1,  il  préfida  à la  thefe  fuivantc  , 
dont  la  conclufion  cft  négative  : an  quos  morbos  non 
fanat  chirurgie  ferrum  , fanal  ckymicus  ignis  ? Cette 
’hèi'c  fut  foutenue  par  Otroa-Cafimir  Barfcknecbt. 

Outre  les  thèfes  d Hecquet , il  y a pluficurs  autres 
ouvrages  de  lui. 

En  1704  , il  donna  quelques  foins  à ftdirion  des 
ouvrages  de  Baglivi , qui  fc  faifoit  a Lyon  , 3c  l cn- 
riclitt  donc  préface  éctirc  avec  beaucoup  d ‘élégance 
& de : netteté.,  dans  laquelle  il  expofç  la  nature  des 

MsDEctst,  Tome  PJJ, 


Remarques  de  médecine  fur  différent  fujet  s , prin- 
cipalement fur  ce  qui  regardera  faignée  > la  purgation 
fy  la  boiffon , ia-l  1, 

En  1708  , Hecquet  fit  imprimer  les  diilcrcations 
fuivames  : 

De  l'indécence  aux  hommes  d’accoucher  les  femmes , 
& de  l'obligation  aux  femmes  de  nourrir  leurs  enfant t 
pour  montrer  par  des  raifo  ns  de  phyfique , de  morale  , 
& de  médecine  . que  les  mires  n'expoferuient  ni  leur 
vie  , ni  celle  de  leurs  enfant , en  fe  paffant  ordinai- 
rement d'accoucheurs  1/  de  nourrices.  Idem  , 1744, 
à Trévoux,  avec  deux  thèfes  latines  , 3c  traduites 
en  françois  j l’une  de  Baren  le  chimiftc  , an  prolent 
la  H are  mat  ri  bus  fuluberrimum  ? Concl.  ujfir.  L’autre 
à’ Hecquet , an  ut  virginitdtis  fie  vitiliULtU  cert^ 
indiciel  X ÇoncL  ojfir% 
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Dans  la  première  diflertarion  , l'auteur  prouve  , 
par  un  détail  d’érudition  curieufe , que  les  accou- 
cheurs , inconnus  à toute  l’antiquité , font  de  très- 
fraîche  date,  Sc  que  dans  toutes  les  nations  on  s’eft 
toujours  fervi  de  foge-ferames.  11  établit  que  l’ufagc 
de  fc  fervir  d’accoucheurs  n’cft  pas  moins  conttaire 
à la  pudeur  naturelle , qu’aux  maximes  du  ebriftia- 
nifme  ; qu’ils  n’ont  rien  qui  les  rende  fupérieurs  aux 
fage- femmes,  Se  qu’ils  ne  pourroient  être  admis 
que  dans  les  cas  extrêmement  rares  oii  l’on  mandoit 
autrefois  les  chirurgiens , c’cft-à-dire , quand  il  cil 
néccflliirc  de  fc  fervir  d’mflrumcns.  H prétend  que 
la  coutume  de  fc  fervir  d’accoucheurs  cR  moins  uti 
ufage  à recevoir  , qu’une  entreprife  à réprimer}  que 
les  femme?  font  aulli  capables  de  pra'iquci  les  accou- 
chement que  les  hommes.  Jean  Devaux , célèbre 
chirurgien  , répondit  à cet  ouvrage  par  la  dtlTctta- 
tion  fuivame  ; 

Di (ft nation  concernant  la  chirurgie  des  accouche- 
mens , tant  fur  fon  origine  > que  fur  les  progrès  quelle 
a faite  en  France  jufquà  préfent . Cette  diflertarion 
fc  trouve  dans  la  continuation  des  mémoires  de  lit- 
térature Se  d’hiftoirc , par  le  pere  üclmolcts , r.  5 , 
part.  4,  p.  4 6x, 

Guillaume  Mauqueft  de  la  Motte,  chirurgien- 
juré  le  accoucheur  a Va'ogncs , répondit  aulli  a 
Hecquet , en  publiant  une  differtation  fur  la  géné- 
ration , fur  la  fuperfétation  , Si  réponfc  au  livre  in- 
titulé de  l'indécence  aux  hommes  d’accoucher  les  fem - , 
mes  y & fur  l’obligation  aux  mères  de  nourrir  leurs 
en  fans,  Paris,  17  il  > in-t. 

Dans  la  féconde  diflertarion  , Hecquet  prouve  que 
ïcs  mères  font  obligées , par  le  droit  naturel  , de 
nourrir  leurs  enfars  , ce  qu'il  démontre  par  les  fuites 
de  l’accouchement,  qui  ma  ifcftcnt  l'intention  de 
la  nature.  Il  examine  fî  l’on  s’eft  toujours  fervi  de 
nourrice  , & dit  que  ce  qui  s’en  trouve  d-ns  les 
livres  des  anciens  n’autorife  point  les  mères  à le  dé- 
charger fur  d’autres  d’une  obl.gatio»  mdifpcnfoblc. 

]l  indique  les  dangers  que  l'on  fait  courir  aux  en- 
fans  que  l’on  met  en  nourrice , Si  ceux  auxquels 
s'expofent  les  mères  qui  ne  itonrriflent  point  leurs 
en  fins.  Il  détaille  les  inconvénicns  qui  réfutent  de 
l'ufjgc  des  nourrices,  par  nippon  à l’union  des  fi-  i 
milles  Si  an  bien  ds  états.  Il  expofe  la  faullccé  des 
motifs  fui  lefqucls  les  mères  1c  difpcnfcut  de  nourtir. 
Il  établit  h véritables  caufcs  de  dilpenfe.  Enfin  il 
enfeigne  les  précautions  que  doit  prendre  une  mère, 
oblige  de  fervir  de  nourrice,  & donne  qu*lqucs 
conseils  impo  taus  fur  le  choix  des  fevreufes. 

Il  donna  la  même  année  fon  traité  des  difpenfes 
du  carême.  Paris  , in- 1 1 , Frédéric  Léonard  , 1708. 
Réimpriné  en  1709,  avec  quelques  changement. 
Paris,  François  Fournier , in- 1 r } Si  en  17 s f , avec 
des  additions  confidérablcs,  augmenté  de  deux  dif-  ' 
(aurions , l une  fui  les  nucrcufcs  j Si  l'autre  fur  j 
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f le  tabac.  Cet  ouvrage,  qu  établit  les  eat  où  on  peut 
légitimement  recourir  aux  difpenfes  accordées  par 
lcglifc  , contient  trois  parties  : 

Dans  la  première  , après  avoir  prouvé  que  le  trop 
d’inquiétude  pour  la  fanté  , a la  principale  parc  dans 
les  frayeurs  qu’on  fc'  fait  du  carême  , qui  n’a  rien 
de  fi  extraordinaire  en  lui-même , ni  de  trop  aultère  ; 
il  examine  quel  cfl  le  régime  le  plus  naturel  à 
l'homme  Se  quels  font  les  alimens  qui  lui  convien- 
nent plus  particulièrement.  11  établit  dans  ce  cha- 
pitre le  lyflêmc  de  la  trituration  , & dans  le  fuivanc 
il  s’élève  avec  force  contre  celui  de  U fermentation  ; 
& conclut  de  tout  ce  qu'il  a avancé  , que  les  alimens 
les  plus  foins  Se  les  plus  naturels  font  ceux  qui  fe 
broyent  le  plui  aifémert  } que  les  fruits  , les  grai- 
nes , les  légumes,  font  les  alimens  les  plus  naturels 
à l’homme  ; que  l'ufage  de  la  viande  ne  lui  cfl:  pas 
le  plus  naturel,  ni  abfolumcnt  néccflairc } que  les 
hommes  d’a  prélcnt  ne  font  pas  moins  forts,  ni 
les  fruits  ou  légumes  d’aujourd'hui  moins  bons  qu’a- 
vant le  déluge  } il  examine  cnluitc  dans  le  plus  grand 
déc«iii  les  légumes  , les  racines , les  herbages , les 
herbes  potagères,  les  fruits,  les  poi lions  fuis  Se  fa- 
lés  , les  teftacécs,  les  coquillages  , les  amphibies, 
dont  on  fou  ufage  dans  le  carême , Si  il  démontre 
que  les  maux  qu’on  impute  au  ca  êmc  viennent 
i#.  de  l’habitude  de  ruanger  de  la  chair } i°.  de 
1 intempérance  ; j°.  de  la  difpfoporrion  des  boif- 
fons  } 40.  de  1a  variété  des  mets}  f°.  enfin  de  leur 
trop  d’alfoifonncmcnt.  Hecquet,  palfc  enfuitc  à l’exa- 
men des  différens  aflailonnemens  qui  entrent  dans 
la  préparati  >n  des  alimens  maigres.  Il  revient  en- 
fuite  à fou  objet  principal } Si  foie  voir  la  néccIJiré, 
la  nature  , l'antiquité  , l’étendue  , & les  différences 
des  difpenfes.  Il  établit  les  raifons  fur  iefqucllcson 
peut  les  demanda  6:  les  accorder  ; les  règles  qu’il 
fout  Cuivre  Se  les  précautions  qu’il  faut  apporter  en 
K'S  accordant  ; de  quelle  manière  il  en  four  ufer  j 
enfin  à qui  l’on  doit  s'adrelier  pour  les  obe-nir.  Il 
traite  aulli  des  moyens  d’adoucir  labflincnce  & de 
rendre  le  maige  fupporublc  Si  des  raifons  qui  peu- 
vent permettre  L' ul'age  des  trufs. 

Dans  la  féconde  , Hecquet  trai  e du  jeûne  en  gé- 
néral , de  fc<  avantages , Se  de  fus  bo  s effets  j il 
fait  voir  qu’il  vaut. mieux  pour  la  fonte  manger  peu 
que  beaucoop  , 5c  faire  deux  repas  qu’un  feu!*}  que 
le  repas  du  foir  doit  être  plus  ample  que  celui  de 
midi,  il  traite  de  l’antiquité  du  jeune  , il  eflaye  de 
prouver  qu’il  cfl  de  tous  les  temps  & de  routes  les 
religions.  H dcttlle  tout  ce  qui  concerne  le  jenne 
des  chrétiens  , & fa»t  voir  en  quoi  confiflc  fa  pra- 
tique. 11  traite  enfuitc  de  la  qualité  & quantité  de 
nourriture  qu’on  peut  s’accorder  à la  colation  , de 
la  nature,  de  U raclure  des  alimens  qu’on  y peut 
fervir  , des  difpenfes  du  jeûne  , des  raitons  qui 
doivent  en  difpcnfer , des  règles  & desprécautions 
qu’on  doit  y apporter  & des  cas  ou  il  faut  le  miti- 
ger, La  uoifième  partie  traite  de  la  boilTon  en  ca- 
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rime.  Hecquet  examine  fi  le  jeûne  oblige  à moins 
boire,  6e  ce  qu'il  convient  de  boire  en  jeûnant  ; 
il  prouve  que  l'eau  cft  U boiflon  1a  plus  naturelle  , 
U plus  propre  à 1a  digeftion  , & la  plus  conforme  à 
l’clprit  du  jeûne.  Que  Pillage  du  vin  6c  des  liqueurs 
vineufes  devroit  être  banni  pendant  le  caièoic.  Il 
traire  enfuite  de  la  nature  du  vin,  de  la  bière,  du 
cidre  , du  poiré,  de  i'ufage  du  thé  , du  café  & du 
chocolat  , 6c  veut  bien  les  tolérer  comme  boitions 
Utiles  dans  le  carême  , quoiqu'il  vaudroit  mieux 
*’cn  parier  encore  6c  s'en  tenir  à l'eau  feule  , qui 
fuivanr  lui  peut  farisfairc  à la  foif  6c  à la  digeftion  , 
feules  laitons  pour  lesquelles  on  devroit  boire  i il 
les  proie  le  les  juuu  j»  j*m>«  , |g  café  6c 

Je  chocolat  hors  des  repas  , 6c  il  examine  fi  la  boi  - 
l'on  rompt  le  jeûne.  Hecquet  fc  décidé  pour  l’affir- 
mative , 6c  accorde  feulement  dans  les  jours  de  jeûne 
un  peu  d'eau  pour  appai  1er  l’aide ur  de  la  foi f;  il 
donne  même  les  moyens  de  U prévenir  , 3c  termine 
fon  ouvrage  par  l’examen  des  raifons  lur  lesquelles 
on  peut  accorder  U pet  million  de  boire  en  carême , 
hors  des  repas. 

A la  fin  Je  l'édition  de  1713  , fc  trouvent  deux 
alillct  rations  , l'une  fur  la  macreufe  , l'autre  furie 
tabac.  Il  eft  d'avis  que  l'on  doit  proferire  la  nia- 
crcufc  , les  pilcts , dans  le  carême , 6c  que  l'on 
ne  doit  point  en  manger  dans  ce  temps.  Il  en 
cft  de  meme  du  tabac  qui  , fuivant  Hecquet , 
nourrit  en  quelque  forte  en  confolidant  , en  forri- 
fijnt  , en  s'isolant  a la  diriipation  des  fucs  nour- 
riciers. C cil  pourquoi  il  en  interdit  I'ufage  pendant 
le  jeûne  6c  le  rcitrdnt  du  moins  aux  heures  des 
repas. 

L'ouvrage  d 'Hecquet  eft  rempli  d'érudition,  miis 
lin  peu  diffus  comme  tous  les  ouvrages  de  ccr  auteur. 
La  piété  de  ce  lav..nt  médecin  6c  fon  attachement 
à la  rcligi  n ne  purent  lui  faire  voir  fans  douleur 
l:s  loix  du  jeune  occ'.éfiaftique  négligés  ou  niépri- 
fés,  6c  lui  fie  concevoir  l'idée  d'entreprendre  ce 
traité,  non  pour  combattre  I’ufage  légitime  des 
difprnfcs , mais  pour  établir  les  cas  ou  I on  peut 
légitimement  y recourir.  Le  traité  des  dilpcnlcs  fut 
approuvé  par  pluficurs  médecins  illuftrcs. 


Nicolas  Andry  fit  une  critique  très-amère  de  cet 
ouvrage  A’Hccquet  dans  un  ouvrage  qui  parut  en 
1710  , fous  le  titre  de  Régime  de  carême.  Nous  en 
avons  parlé  à fon  article.  En  1713  , Andry  fit  réim- 
primer cette  critique  fous  le  titre  de  Traité  des 
alimens  de  carême. 


Raimond  ViculTcns  , célèbre  médecin  de  la  fy- 
culré  de  Montpellier  6c  médecin  de  madcinoifcllc 
de  Montpenfier  , fut  auffi  un  des  adverfaires  à' Hec- 
quet , 6c  fit  imprimer  l'écrit  fuivani  dans  les  mémoi- 
res de  Trévoux  : De  la  nature  6*  des  propriétés  du 
levain  de  l efiomac.  Les  journalises  , en  inférant 
l'écrit  de  Vieurtens  , invitèrent  Hecquet  à prendre 
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la  défenfe  de  fon  fyftêmc  de  la  trituration.  Hcc- 
auct  sempreita  de  répondre  à} la  dillcrtation  de 
Vieillie  ns  , fa  répoofe  parut  fous  ce  titre  : De  la 
digeftion  des  alimens  ,pour  montrer  qu  elle  ne  fefaie 
pas  par  le  moyen  a’ un  levain, mais  par  celui  delà  tri- 
turation ou  6'oycmcnt  ; contre  t article  ij  des  mé- 
moires de  Trévoux , en  janvier  1710.  Ces  remar- 
ques contiennent  tout  le  plan  de  l'ouvrage  qu'il  pro- 
ictcoit , 6c  combattent  article  pat  article  tout  ce  que 
\ ieuftens  avoitdit  en  faveur  Ides  levains.  Hecquet  , 
lui  répondit  plus  en 'détail  dans  le  chapitre  17  de 
la  première  partie  de  fon  traité  de  la  d g fi  ion  qui 
parut  en  171  x , fous  ce  titre  : De  la  digeftion  de* 
alimens  & des  maladies  de  Veftomac , Juivant  le 

jyjteme  uc  eu  a..  1,^.™..,  g 

aes  levains  ou  | de  la  fermentation  dont  on  fait  voir 
l' tmpojfùiUié  en  fanté  & en  maladie , ir.-i  1. Paris  , 
Cavcticr.  Cet  ouvrage  muni  de  l'approbation  d'un 
grand  nombre  de  docteurs  ctl  en  deux  parties  ; 
dans  la  première  , l'auteur  déve  oppc  les  diJÈérentcs 
parties  du  fyfiémc  de  la  trituration  , il  réfute  en- 
fuite  les  fyftémcs  de  ïé/ixation  , de  la  put  éfaclion, 
de  la  macération  6c  de  la  fermentation.  Il  s'attache 
lur-tout  à réfuter  le  dernier  comme  le  plus  accré  - 
dité.  il  démontre  que  le  fyfiémc  de  1a  trituration  cft 
très  - ancien  ; qu'il  doit  la  naiiTance  a Erafiftratc  ; 
qu'il  avoit  été  adopté  par  Hionyfius  Ægeus  ; qu'on 
en  trouve  des  traces  dans  Cicéron,  6c  que  celui  de 
la  fermentation  remonte  a Wiliis  ou  à Vanhclmonr. 
Cette  première  partie  cft  terminée  par  une  idée  des 
fécrétior.s  ou  de  l'économie  animale  expliquée  pat 
la  trituration. 


La  féconde  partie  traite  des  maladies  de  l’cfto- 
mac  , 6c  eft  précédée  d’un  avcmficment  dans 
lequel  il  fait  voir  les  avantages  du  lyftèrec  de 
la  trituration  fur  celui  de  U fermentation  , 6c 
fon  utilité  pour  la  cutc  des  maladies.  11  at- 
tribue les  maladies  de  l'cftomac  aux  changomens 
qui  fc  font  dans  la  prefiion  des  vaificaux , & com- 
bat l'opinion  qui  attribue  les  caufcs  des  maladies  de 
ce  vifeère  , à la  chaleur  , à fa  froideur  6c  à fon 
relâchement.  Suivant  Hecquet , c'cft  dans  les  défauts 
de  codton  qu’il  faut  chercher  les  caufcs  des  maladies 
de  l'eftomac , 6c  ces  defauts  ne  viennent  que  de  ceux 
du  broyement.  En  1730,  Hecquet  fit  réimprimer 
ccc  ouvrage  s l'augmenta  d'un  premier  volume  qui 
contient  d abord  un  difcours  préliminaire  fur  l’éten - 
a ie  de  la  trituration  par  [toute  1‘ économie  animale 
faine  & malade  : ou  après  avoir  expliqué  dans  une 
première  partie  , I'ufage  & C action  des  principaux 
remèdes  t fur-tout  de  la  faignée  & de  la  purgation  , 
on  répond  dans  la  fécondé  , au  traité  de  I'ufage  des 
faignics  de  ( Jean-Baptifte  ) Sylva.  Ce  raedetin 
avoir  attaqué  ce  qu'  Hecquet  avost  avancé  dans  fes 
ob  fer  vai  ion  s fur  la  faignée,  touchant  les  différentes 
fa  ignées  6c  l’extrême  précaution  avec  laquelle  on 
doit  faire  ufage  de  celle  du  pied.  Hecquet  en  îé- 
futant  le  fyftêmc  de  Sylva  , fc  fit  une  loi  de  rendre 
juftice  au  mérite  de  ce  çonfièrc  cju'il  eftiiuoii  iufi- 
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nimtnr.  Dam’c  mime  volume  Te  trouve  cinq  Tertres; 
la  première,  fur  la  révuifion  ou  la  mature  delà 
.procurer»  La  féconde  , fur  la  revu' fan  dans  les  ma - 
ladies  ch'oniqu" , «ni  H acquêt  fait  voir  les  cauics 
des  milidics  io  ur  blés  dans  cette  révulGon  omife, 
imparf-ice  ou  ounq  éc  dans  ces  maladies  .Lacroi- 
lîèmc  lettre  co  tient  un  nouveau  fy filme  fur  la  fai • 
gale  qui  fait  voir  dans  Us  connoijfanus  de  l'ana- 
tomie moderne  la  nia  filé  de  ce  remède  pour  le  réta- 
blijfemtnt  de  la  finie,  O la fixité  pour  la  propagation 
de  la  vie . La  quatrième  cil  contre  tufage  du  kermès 
minéral  dais  la  gui  ri f on  des  maladies  6 * contre  le 
liliumde  Paracelse.  La  cinquième  traire  des  maladie* 
des  veux  , & fert  à expliquer  ce  qui  en  a été  dit  dans 
-.-*w  a»,  wnvrj  ; ntrC  OUVrjgc  d Hecquet  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Frary  t«  Pourfour  du 
Petit  , docteur  de  Montpellier,  fie  de  l'ac-dcmicdcs 
feteners,  attaqua  cette  dernière  lettre  ; Hecquet  fc 
contenta  de  repondre  par  une  addition  & renvoya 
pour  le  fonds  des  difficultés  à la  lettre  elle  même. 

Le  tome  fécond  a pour  titre  : Traité  entier  de  la 
digefiion  & des  maladies  de  t'eflomac , revu  » corrigé 
0 augmenté  par  fauteur  , non-feulement  en  quelques 
endroits  , mais  encore  de  plusieurs  réflexions  (r  d'un 
chapitre  fur  f embarras  des  premières  voies  1/  la  pan 
qu'il  a dans  les  maladies.  Il  y a auflî  un  chapitre 
qui  r-TOnd  aux  objedions  de  Jean  Altruc  , contre 
le  (ylfcémc  de  la  trituration.  Les  objections  d' A fl  rue 
a voient  paru  en  17  tl  , fous  le  titre  de  Mémoire  fur 
la  caufe  de  la  digefiion  des  ali  mens  ; 1/1-4.  Cet  ou- 
vrage d’Affruc  , fe  trouve  réimprimé  dans  ce 
ch /pitre.  C'cll  tout  ce  qui  pouvoic  fe  dire  de  plus 
folide  en  faveur  de  la  fermentation  & des  levains.  Le 
volume  cil  teiminé  par  le  mémoire  de  Raimond 
VicuiTcns  , fuivi  de  la  réfutation  , & par  la  thèfe 
latine  de  l'auteur  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  , 
lavoir , fi  les  maladies  viennent  du  broyement  des 
fol: des  , an  morbi  d folidorum  tritu  l 

Vers  la  fin  Je  1714,  Hecquet,  pour  accréditer  de  plus 
en  pluslc  fy Renie  de  latriturarion, pubi.j  l'ouvr  igc  l’ui- 
v inr  : Depurgandâ  medicinâ  d cwarur ■ fordibus , «>/ 
dehcl o evacuantium  fuco  , purgationum  fraudes  & 
impoflur*  , fondai o artis  et  artiflciis  oprob-iofu - 
tira  nvelcntur  y du  toque  parti  um  mfchanismo, 
purgandi  l*ges  , tempora  , ratianes  emendat*  refli- 
tuuntut  : il  1 que  TRiTt’S  idibus  everberata  ria- 
it ENT  ATI  ONE  , FERMENTOR.11  II  obliteratur  mono- 
ria,  tum  sOlidorum  systemàte  ftabiliuntur  mor- 
bçrum  atio/og.Â  , folidiorgs  & rrobilioret  cure  , 
in- 1 x.  rarifiis  Guil,  Cavclür. 

Dans  fon  difeours  prélimin  ire  , Profoquîum  de 
tolcrandh  médian* ; novis  libres  , ubi  de  illorum 
utilitate  a ut  dam  no  , de  ce  n fur  J illorum  aut  judicio  , 
d relève  le  m:ritc  de  la  méthode  d'Hippocrate  , 
donne  des  louanges  à ceux  qui  l'ont  imité  , £ùt  voir 
fcs  inconvéniens  dans  lefqticb  font  rombésceux  qui 
le  kmi  ouverts  d'autres  roates  > s'étend  fux  les  avaa* 


rages  & les  inconvénient  qui  peuvent  naître  des  fou- 
veaux  livres  de  médccire  , félon  la  méthode  à la- 
quelle les  au . cors  font  «tachés , 5c  montre  de  quelle 
manière  on  doit  s'y  prendre  pout  faite  l'examen  oit 
la  critique  de  tes  livres.  Il  veut  que  les  autei-ts  5c 
les  critiques  n’aycne  d'aunes  vues  que  de  travailler 
à pcifcdtionncr  la  pratique  de  la  médecine  , foit  en 
écrivant,  loir  en  jugeant  les  ouvrages  des  auti es. 

I fait  au/IÎ  par  occa&on  l’apologie  du  fyftêmc  des 
folidcs , & tend  compte  des  railoas  qui  l'engagent 
à le  déclarer  contre  le  trop  grand  ufage  des  pur- 

l gatifs.  Dans  l’ouvrage  même,  Hecquet  ne  fait  que 
développer  de  plus  eu  plus  les  principes  fur  lefquds 

;!  • 4"--  *lv>  OU  Ca- 

lcine, de  la  digciiion  5c  des  maladies  de  l\Romac. 

II  commence  par  donner  une  idée  des  fécrétions  qui 
r.e  font  point  la  Réparation  des  fucs  purs  d’avec  les 
fucs  ou  matières  impures  , mais  feulement  la  d vifior» 
d'uue  liqueur  primitive  obligée  de  changer  de  forme 
par  rapport  aux  différens  canaux  qu'elle  doit  anolcr. 
La  bile,  l.i  lymphe,  le  fuc  pancréatique,  la  pituite*, 
la  falivc  font  des  fucs  utiles  qu’il  ne  Faut  pas  ranger 
dans  la  clarté  des  excrément  Ces  diftéicns  fucs  ont 
leurs  fendions , o*.  i'intcntioirdc  la  nature  n'cil  pas 
qu’on  les  mate  dehors.  C'elt  dans  les  u:iiics5cdans 
les  Tueurs  qu'il  faut  chercher  les  fucs  excrémentiels  * 
8t  ces  derniers  n'ouc  pas  befoin  du  fccours  des  pur- 
gatifs pour  hâter  leur  fortîc  quand  clic  fc  neuve 
retardée  par  quelque  dérangement.  II  ttfutc  tout  ce 
qu'on  a dit  d'apres  l'antiquité  fur  la  dépuration  dix 
Lang  ; le  fang  n'a  pas  befoin  d erra  député  pat  le 
lecours  des  purgatifs  : ce  qu'il  y a de  lupcrflu  s’é- 
vapore par  ù u au  fuira  ion  infaillible.  Suivant  lui* 
le  dérangement  de  la  fanté  ne  peut  êrre  occasionné 
que  par  des  variations  dans  les  mouvemens  des 
lohJcs.  Hecquet  en  vient  enfuicc  à la  purgation  s 
dont  | il  rcconnoît  l’utilité;  il  1 e la  bannit  point  * 
mais  il  fc  plaint  du  mauvais  ufige  que  fon  en  fait 
communément.  Il  explique  es  d /Fé; entes  cfpccc» 
de  purgations,  & prétend  qu.  leur  aétion  agît  fur 
le*-  folidcs  fit  non  fur  les  fluides.  Il  veut  quclcmé— 
dccin  ne  la  preterive  que  lcrfquc  L nature  indique 
ce  moyen  de  guérifon  , fit  prouve  le  danger  qu’il  y 
a de  purger  mal  2 propos.  Il  démontre  que  route 
purgation  cft  inut  le  tan  que  les  humeurs  toulcnt 

| avec  le  long  , 5c  tant  que  les  divers  fucs  rcmplirtcnx 
d’autres  canaux  que  les  leurs. 

En  1714,  il  fit  impûmerun  petit  ouvrage  intitulé; 
Jugement  de  la  faculté  de  mi  daine  de  Pari.- , fa  les 
mémoires  qui  courent  fur  la  mort  :lité  des  btfilaux, 
Paris , J.  Quillaus  ~ Hecquet  donna  aulü  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  intitulé  : Décréta  t refus  , 
ufus , ac  laudabiles  faluberrimi  medicçrum  Parifen- 
flum  ordinis  confucuedints.  Paiiûis  , apud  J.  Quiliuu> 
17 14  y in- 11, 

En  17x1  , Hecquet  fit  parertre  Touvrage  intitulé  ; 
Novus  medicinâ  confpetius  rubi  ex  far.guinis  circuitus 
anomaliis  yfccrcûonuœ  ci  rata  , m.fcclUnca  fuc+orum 
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& hurr.orum  adulteria  deducuntur  ; mijfifque  fyficma* 
ticis  aiialogiarum  deliriis , ex turbati:  jdnguinis 
motuum  le  gibus  cniur.tur  géminé  morborum  eau  fs  , 
v traque  meaendi  leges.  Acctdit  appendix  de  pejte  , 
iifdem  aeconomis  anima  lis  iegibus  fiabilité.  Paiiliis  , 
apud  Gullclimim  CaYcIi.r , i vol.  is-u. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  cft  phyfiolo- 
gique  , U féconde  cft  pathologique.  Heequet  y çffuic 
de  ramener  les  m.dccins  à l'intention  d:  la  nature  , 
perfuadé  du  to:t  que  les  d tferens  lyftèmcs  ont  fait  à 
la  médecin*-.  Suivant  lui  la  maladie  , comme  la 
fitnté,  conlifte  dans  le  mouvci.tcnc.  Tout  mouvement 
a des  périodes  , des  degrés  , des  intervalles , des 
rapports  qui  lui  font  particuliers.  Il  ne  s'agit  donc 
que  d'en  obfcrvcr  fit  d'en  étudier  les  phénomènes, 
& d’en  faire  une  combinaifon  exacte  , proportionnée 
aux  différences  d’âge  , de  lese  , de  foilon  de  de 
climat.  Da*.s  la  première  partie  , il  traite  de  la  na- 
ture du  corps , fie  dans  la  l'cco  ide  de  la  nature  des 
maladies , fie  des  remèdes  conformes  aux  principes 
établis  dans  le  couis  de  l'ouvrage.  L’occauon  de  la 
efte,  dont  la  Provence  étoit  alors  alBig  c,  engagea 
auteur  à faire  à cette  maladie  l'application  des 
règles  generales  doue  il  croyoit  avoir  démontré  la 
vérité. 

La  même  année  , Hecquct  donna  fur  la  même 
matière  un  ouvrage  intitulé  ; Traité  de  la  pefie  , où, 
en  répondant  aux  qucjlions  d’un  médecin  ae  province 
fur  Us  moyens  de  s’en  préferver,  & <C en  guérir  , on 
fait  voir  le  danger  des  baraques  ou  des  infirmeries 
forcées  , avec  un  problème  fur  la  pefie  . in- 1 x.  Paris , 
Gui  hume  Cavelicr. 

Heequet  expofe  , di*ns  ce  traité , les  différentes 
méthodes  employées  avec  fuccès  dans  la  curation  Je 
cette  maladie.  11  prétend  que  la  pciic  s'attache  moins 
aux  humeurs  qu’aux  efprits  > que  ce  n’elt  point  aux 
évacuans  qu'il  faut  avoir  recours,  mais  a la  faignée, 
aux  ludoriques,  aux  acides,  aux  narcotiques  , aux 
abforb.tns , aux  fébrifuges  , obfcrvant  toutefois  les 
règles  de  l'art,  & les  différences  ou  de  U maladie  en 
elle-même,  ou  de  les  fympeomes. 

Dans  le  problème  fur  U pefie  , Heequet  examine 
fi  cette  maladie  cil  réellement  incurable,  il  conclut 
qu’on  la  pe  t guérir , parce  quelle  eft  du  geme  des 
maladies  d .nt  les  caufcs  font  connues,  fie  qu’en 
fuivam  les  iodicat-ons  de  la  nature , ou  lui  peut 
oppoLi  des  remèdes  convenables. 

Hcqtut  donna  en  Z7X4  quatre  ouvrages  difTérens  , ! 
ayant  tous  rapport  à la  petite-vérole  , 6c  renfermés 
dons  un  fcul  volume  in- ix.  Paris,  Cavelicr.  lis 
parurent  ious  ce  titre  : Obfervations  fur  la  faignée 
du  fiW  far  la  purgation  au  commencement  ae  la 
petite-vérole  , des  fièvres  malignes  , & des  grandes 
maladie  s. Preuves  de  U décadence  dans  la  pratique  des 
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médecins  , confirmées  par  de  jufies  raifons  de  doute 
contre  l'inoculation . 

La  même  année , il  publia  fes  coramcnraires  fuf 
les  aphorifmcs  d’Hippocrate  : Hippocratis  apko - 
rifmi  ad  mentem  ipjius  , artis  ufum  & corpons 
mcchanifmi rationem  txpofiti  , t.  l , in- II.  Parifîis  , 
apud  Guillcl.  Cavelicr,  17x4.  z:  Jean  D vaux,  fa- 
vant  chirurgien,  traduifit  cet  ouvrage  d 'Heequet  t fie 
le  fît  paraître  fous  ce  titre  : Les  apnorifmet  d Hippo- 
crate , expliquées  conformément  au  fins  de  T auteur 9 
à la  pratique  médicinale , b a la  mcch unique  du  corps 
humain.  Traduction  franfoife  fur  la  verfion  latine 
d’un  auteur  anonyme  , imprimée  à Pans  en  l’année 
1 7 x ) « Paris , Laurent  d’Houry  , 1 volumes  in-ixp 
171;.  12  Les  aphonfmcs  d'Hippocrate  loue  en  grec 
fit  traduits  en  latin  ; puis  vient  l'explication  de 
chaque  aphorifme.  Heequet  a adapté  les  idées  à la 
doctrine  d'Hippocrate,  fie  a enrichi  fes  commen- 
taires des  découvertes  dont  la  médecine  , la  phy tique, 
l’anatomie,  la  chimie  fie  la  méchaniquc , s’étoicac 
enrichies  dans  les  derniers  fièclcra 

L'année  fuivante , Heequet  fît  paraître  la  lettre 
fuivanre  , pour  répondre  aux  objections  que  l’or» 
avoir  faites  a fes  obfervations  fur  la  faignée  du  pied  , 
fi ce.  ï Lettre  en  forme  de  dijfcriation  , pour  fervir  de 
réponfe  aux  d fficuLcs  fur  le  livre  de  la  faignée  du 
pied , Oc.  Paris,  Guill,  Cavelicr,  in-ix. 

Le  3 mai  de  la  même  année , jour  de  la  Fête- 
Dieu  , fut  célèbre  par  le  miracle  opéré  fur  la  dame 
LafblTc.  Hecquct  fit  imprimer  à ce  fiijct  deux  lettres 
d'un  médecin  de  Paris  àtun  médecin  de  province , fur 
un  miracle  arrivé  fur  une  femme  du  faoxbourg  Saint- 
Antoine,  i7»y,  in- S.  — Jacques  Saurin,  miniflrcdc 
Hollande,  ayant  attaqué  dans  fon  état  du  chriflianifm<r 
en  France,  le  mandement  que  le  cardinal  de  Nouille» 
fie  imprimer  à ce  fujer,  Heequet  lui  répondit  par 
deux  autres  lettres  qui  portent  le  même  titre , mai» 
qu'il  ne  fie  point  imprimer. 

En  171É,  il  fit  imprimerie  traité fuivant  : Réflexions 
firl’ufage  de  l'opium  , des  caïmans  0 des  narcotiques  y 
pour  la  gué  ri  fon  des  maladies  , en  ferme  de  lettres  , 
in- ix«  Paris,  Guill.  Cave  icr. 

Pitcarn  , médecin  écoflbic,  plus  adonné  à la  mé- 
chanique  fie  aux  mathématiques  qu'à  la  médecine  r 
s’amuloit  à réduire  la  médecine  à quelques  problè- 
mes , fit  avoir  propofé  de  trouver  un  remède  qui 
fut  capable  de  guérir  toutes  les  in  «hdics , en  pré- 
venant, ou  calmant  la  raréfadti  n du  fang,  fie  err 
rallcotifiant  fon  mouvement , fans  être  pr<  fqtic  fuiv» 
d’aucun fymptôme.  Le  problème  étoit ainfi  exprimé: 
Dato  quovis  morbo , remedium  ipfi proportion atum  in- 
ventre  , fivc , in  omni  morbo  exi~.d  e ante  , inàicaturrt 
invenirc , inventumque  adh  ibère.  ZI  Dans  quelque  ma- 
ladie que  ce  foit  trouver  un  remède  qui  lui  fait  pro- 
portionné , ou  bien , dans  toute  maladie , trouver  U 
remède  indiqué  par  les  Jignes  d'indication  , & T adr- 
minifirer  après  Lavoir  trouvé.  Zl Heequet  coït  trouva 
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dans  l’opium  & les  autres  narcotiques  frgcmem  ad- 
mini tirés , la  folution  du  problème  j il  s'appuie  de 
l'autorité  d'un  partage  de  Sydenham  , qu'il  met  à la 
tête  de  l'on  livre  , 6c  combat  les  opinions  de  Stalh  4c 
d'Hortman  , qui  s’étoient  déclatés  contre  l'opium.  Il 
faut  remarquer  qu'à  la  fuite  du  problème  P. team 
ajoute,  Dejîdcrat.m  fricdîcamenium  quoi  fisiitn  loi- 
lai  fanguinis  rarefientiom,  èt  motutn  imminuat , nullo 
ftr't  fymptomau  fuiftquentt  4c  il  renvoyé  au  livre 
façon! , ch.  I , P.  f )f  de  fes  éiémens  de  médecine , 
où  ce  partage  clt  rapporté , en  traitant  de  la  fievre  , 
4c  où  il  dit , que  loclquc  l'on  aura  trouvé  le  remede 
déliré  , ce  remède  fera  préférable  à la  f.ignée  , mats 
qu'il  faudra  pratiquer  la  faignée  jufqu'à  ce  qu'on  l'ait 
trouvé.  ( Voyci  ArcriboUi  Pucarnii , Ùc.  opéra 
omnia  mtdica , p.  7 J . Lugduni  Batavotum, 

apudJoh.  Arnold  Langerait,  1 7 J 7-  ) 

A peu  près  dans  le  même  temps , Hecquet  fit  im- 
primer un  petit  écrit  d une  feuille  >'•■+  , ayant  pour 
titre  : Réponfe  à la  quefiion  fi  les  médecins  peuvent  6* 
doivent  prendre  pan  aux  affaires  de  l Cglife.  Août 
>7t4. 

En  1717,  il  donna  Tes  remarques  fur  l'ai  us 
des  purgatifs  & des  amers  , au  commi  neement  II  à la 
fin  des  maladies  , & fur  futilité  de  ta  faignée  dans 
les  maladies  des  yeux  , fie  dans  celles  des  vieillards  , 
des  femmes  éj  des  enfans  , en  forme  de  lettres  , avec 
deux  lettres  latines  , l'une  fur  la  génération  des  in- 
fimes , (l  f autre  furie  mufle  utérin  découvert  pur 
Ruifch.  Pans,  Guill.  Cavclirr,  is-S».  =Dans  ect 
ouvrage,  Hecquet  (iie  le  temps  où  l'on  peuc  placer 
les  purgatifs  le  plus  à propos  pour  le  bien  du  malade, 
le  confirme  par  de  nouvelles  obfervacions  ce  qu'il 
en  avoir  déjà  dit  dans  fon  traité  de  purgandà  medietnâ. 
Il  ne  condamne  pas  les  amers , mais  il  veut  qu'ils 
foient  précédés  par  les  délayans.  Il  fc  déclare  grand 
partifan  de  la  faignée  dans  la  lettre  fur  l'uni  té  de 
ce  fccours.  La  première  lettre  latine  fur  la  géuéra- 
lion  des  vers , cfl  adrertée  à Antoine  Vallifnicri , 
célèbre  profcfleur  en  médecine  à Pudoue.  La  lrcondc 
prouve  combien  la  découverte  de  Ru.fch  contribue  à 
perfeâionncr  la  prarique  des  accouchemens, 

En  17  j t , parut  le  brigandage  de  la  médecine  , 
dans  la  manière  de  traiter  les  petites  véroles  (l  tes 
plus  grandes  maladies  par  l'émétique  , la  faignée  du 
pi,d , & le  kermès  minéral , avec  un  traité  de  la  meil- 
leure manière  de  guérir  les  petites  véroles  par  des  re- 
mèdes éi  des  oifervations  tirées  defufage.  ÛZ  Dans 
la  première  pattic  de  cet  ouvrage  , Hecquet  peint 
avec  force  les  ravages  dont  il  croit  que  l'on  peut 
accufcr  l'abus  de  la  faignée  du  pied  , de  l'émétique 
4c  du  kermès  minéral.  Quelques  partifans  de  la  pra- 
tique , contre  laquelle  il  fc  déclare  , fc  crurent  dé- 
fignés  dans  l'ouvrage  | fur  leurs  plaintes  , les  eicm- 
pfii-cs  furent  faifis,  Mais  cette  affaire  ayant  été  fou- 
mife  à l'eiamen  du  premier  médecin  , il  prouva  qu'on 
jucnolt  i ion  l'épouvante,  4C  fur  fon  témoignage  la 
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faific  fut  levée,  & le  livre  eut  beaucoup  de  court; 
La  fécondé  partie  , ou  le  traité  de  la  meilleure  ma- 
nière de  guérir  la  pcritc-vérolc  , commence  par  des 
réflexions  relatives  à la  manière  d’écrire  en  médecine 
fur  les  maladies.  Elles  font  fuivics  de  ce  paiadoxc  : 
la  petite-vérole  rarement  incurable  t la  petiu-verofe 
rarement  guéri jfable.  Ce  premier  volume  fut  fuivi 
de  deux  autres  daus  le  premier  dcfquc  s,  après  avoir 
prouvé  le  brigandage  de  L médecine  parles  effets, 
il  donne  le  plan  de  mémoires  académiques  pour  ra- 
mener la  méaecmeàfes  règles , & la  contenir  dans  Jts 
loix.  Ou  tiuuvc  a la  tin  une  lettre  apologétique  tou- 
chant le  brigandage  de  la  médecine.  Le  uoilicnn  »o 
lume  clt  le  brigandage  de  la  méde  cine  reformé , ou 
la  faignée  du  pied  , le  tartre  é mettant  0 le  kermès 
minéral  dififlinés. 

Après  la  mort  d 'Hecquet  parurent  deux  autres  par- 
ties relatives  à cct  ouvrage,  l'avoir  : le  brigandage  de 
la  chirurgie  , ou  la  médecine  opprimée  far  le  brigan- 
dage de  la  chtruigie , ouvrage  pofthuntc  de  Sri.  Philippe 
Hecquet  p docteur 'léger.:  1 0 ancien  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  t première  partie.  Utrccnt , chca 
lev  farurs  de  Comctllc-Guihlauruc  Lcfcvtc  , 1738. 
zî  Le  brigandage  de  la  cbirurçic  cfl  précédé  de  La 
lettre  Sun  médecin  de  la  faculté  de  Paris  , force  que 
c'efi  que  le  brigandage  de  la  médecine  : cette  lettre 
avoit  déjà  été  imprimée  ia-%  du  vivant  de  l'auteur  , 
en  173  6 j mais  il  n'en  fut  tiré  que  peu  d'exemplaires. 
Hecquet  y répond  aux  inventives  de  l'abbé  Dcsfontai- 
1 ucs,  l'un  des  littérateurs  pcnlîunné»  par  les  chirurgiens 
pour  écrire  en  leur  faveur  contre  les  médecins.  A U 
fin  du  brigandage  de  la  chirurgie  le  trouve  un  édit  en 
latin  du  roi  de  riuflc  Frédénc-Guillaumc , lur  la  fu- 
bordinarion  des  nnniftres  de  la  médecine  y donné  à 
Pofldam  le  11  novembre  1685.  La  féconde  partie, 
qui  cft  renfermée  dans  le  même  volume  , a pour 
titre  ; le  brigandage  de  là  pharmacie.  Hecquet  n'c* 
parle  qu'à  l'orcafion  des  chirurgie  ns,  qui  s'emparent, 
félon  fui , du  patrimoine  des  apothicaires , en  fc  mê- 
lant de  compofcr  toutes  fortes  de  remèdes. 

Hecquet  avoit  ébauché  deux  autres  parties  pour 
fervir  de  fuite  au  brigandage  de  la  médecine  3 fa 
quatrième  partie  devoir  être  appciléc  le  tombeau  de 
la  médecine  . & la  cinquième  Yanajlafie  de  la  méde- 
cine , ou  la  mcdecine  renaijfante  non  de  fes  cendres  m 
mais  de  fes  humiliations. 

Le  brigandage  de  la  médecine  fut  imprimé  de  nou- 
veau en  1749.  Utrecht , che%  Corneille-Guillaume 
Lefebvre  , J vol.  /Vit. 

En  17  j j , Hecquet  fit  paroître  La  médecine 
théologique  , ou  médecine  créée  telle  quelle  fc  fait 
voir  ici  , foriie  des  mains  de  Dieu  } créateur  de  la 
nature  & régie  par  fes  loix.  Ouvrage  ou  s'explique 
l’hygitine  par  les  principes  du  mechanifmc  ; puis  par 
de  fcmblables  notions  tirées  des  fciences  les  plus  pro- 
pres jt  perfectionner  la  médecine . L'on  y développe 
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les  idées  des  vraies  caufes  des  maladies  % de  l'ordre 
auquel  elles  appartiennent  , b de  leurs  vrais  re- 
mèdes. On  y a ajouté  à la  fin  les  thèfesde  médecine 
de  fauteur  de  ce  traité.  Paris  , Guillaume  Cavclicr, 
i vol.  in- ix.  Le  premier  tome  cft  précédé  d’une  pré- 
face dans  laqnclle  l'auteur  rend  compte  du  titre  ex- 
traordinaire qu’il  donne  à ion  livre.  L'oimagc  a 
trois  parties  j dans  la  première  , Hecquet  prouve 
que  la  médecine  cft  d'autant  moins  capable  d'affoi- 
blir  la  religion  dans  les  médecins  , que  par-tout 
elle  leur  montre  la  divinité  toujours  prétente  & par- 
tout adorable.  Dans  la  féconde  , il  montre  les  raifons 
qui  élèvent  continuellement  lofprit  des  médecins 
vers  la  foi  , & qui  font  de  la  médecine  une  étude  de 
religion.  Dans  la  troisième  , il  examine  quelles  font 
les  icicnccs  néceftaircs  pour  perfectionner  la  méde- 
cine. A la  fin  fc  trouvent  des  corollaires  , où  Hecquet 
communique  quelques  penfées  fur  les  vraies  caufes 
des  maladies  & fur  la  nature  des  vrais  remèdes. 
Ces  corollaires  font  fuivis  du  traité  fuivant  : Les 
maladies  dans  leur  ordre  naturel  pour  les  prendre  dans 
leurs  vrais  ce  ru  Hcr  es  , b ne  les  traiter  que  par  leurs 
remues  nécejfaires.  Parmi  les  thèfcs  d Hecquet  qui 
font  à la  fin  de  l'ouvrage  , on  n’y  trouve  point 
celle  qui  a pour  titre  : an  ut  vi'ginjtatis  fie  viri - 
litatis  certa  indiciel,  Hecquet  conicntit  à fa  fuppref- 
fion  pour  fc  prêter  à la  déticaiclfe  du  ccnfcur  royal 
qui  falloir  difficulté  de  1a  comprendre  dans  fon  ap- 
probation. 

Au  commencement  de  l’année  17$  j,  Hecquet 
îcfoiut  d'écrire  fur  un  événement  que  ploficurs 
perfonnes  pieufes  & que  l’on  ne  pouvoir  loupçon- 
ncr  de  manquer  de  lumières  , regardoient  com- 
me miracuculcux  & comme  contenant  quelque 
choie  de  divin.  Il  s’agiffoit  des  convulfions. 
Hecquet , après  avoir  étudié  mûrement  la  chofc  & 
s'être  fair  rc  dre  compte  par  des  amis  fidèles  & par 
des  médecins  éJairés , réfolut  d écrite  fur  ce  fujet 
& de  dtfahufcr  le  publie  contre  les  fàchcufcs  fuites 
que  ce  p éjugé  devoir  avoir.  11  entreprit  de  montrer 
que  les  «.onvulfions  n'éroient  que  des  accidens  pure- 
ment naturels.  Le  parti  tonvulfionnaire  en  fut  al- 
Ltrmé  , & dans  ce  parti  il  y avoir  plufieursocrlonncs 
amies  de  ce  médecins.  Enfin  , l'ouvrage  fut  achevé 
vers  le  mois  de  mai  , mais  la  difficulté  de  le  faire 
imprimer  retarda  fa  publication  julqu'au  mois  de 
novembre.  Il  a pour  titre  : //  naturalifime  des  eon- 
vu/fions  dans  les  maladies  de  l’épidémie  convuljion- 
naire.  Première  partie.  Cène  première  partie  cft 
fui  vie  d'une  réponfe  à la  lettre  d‘un  confrjfieur  , 
touchant  le  devoir  des  médecins  b des  chirurgiens  , 
au  fi. jet  des  miracles  b des  convulfions  , petit  in- 1 1 , 
à Solctirc  , chez  Andréas  Gymuicus.  Mais  cet  ou- 
vrage fut  imprimé  a Rouen. 

Les  convulfionnaires  trop  prévenus  ne  fc  rendi- 
rent point  ux  raifons  d 'Hecquet.  Quelques-uns 
mêmes  en  furent  tellement  irrités,  qu'ils  le  maltrai- 
tèrent d une  manière  peu  convenable  dans  leurs  écrits. 
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Hecquet  Ce  voyant  maltraité  , b voulant  d’ai!  leurs 
jaftificr  la  droiture  de  fes  intentions , corn pofa  fur 
le  même  fujet  plufieurs  ouvrages  tant  imprimés  que 
manuferits. 

i°.  Le  naturalifime  des  convulfions  démontré  par 
la  pkyfique  , Chifioire  naturelle  , & par  les  évene* 
mens  de  cette  oeuvre  , démontrant  T impojfibilité  du 
divin  qu'on  lui  attribue  dans  une  lettre  fiur  les  fic- 
cours  meurtriers  , féconde  partie. 

1*.  Le  mélange  dans  les  convulfions  confondu 
par  le  naturalifime  , troifième  partie.  On  trouve  à la 
fuite.  l°.La  caufie  des  convulfions  finie.  Poli-fcrip- 
tum.  L'œuvre  des  convulfions  tombée.  Ce  poft-fcnp- 
rum  répond  à uu  écrit  intitulé  : P enfle  s fiur  Us 
prodiges  de  nos  jours  ( 1 7)  $ , in-  x 1 , imprime  dans 
le  même  endroit  }. 

} La  fuceufe  convul [ton nuire  , ou  la  p/y  fie  mi- 
raculé u fie  , ( feuille  in- 11 , fans  lieu  d'imprcllion.  ) 

4*.  Lettre  fiur  la  convulfionnaire  en  extafie , ou  la 
vaporeufie  en  rêve,  ( deux  feuilles  in- ix.  ) 

f°.  Réponfe  h la  lettre  d'un  dolteuren  médecin t de 
la  faculté  de  ***.  C'eft  une  drfenfc  de  l'écrit  de  la 
fuccufc  attaqué  par  le  prétendu  doélcur,  (deux  feuil- 
les & demie  , in- 1 1. 

6°.  Le  naturalifime  des  châtre  requêtes.  C’eft  un 
examen  des  requêtes  que  quelques  filles  convujfion- 
naircs  détenues  cnpiilon  , préfenterent  pour  obtenir, 
ou  la  pcrmiflîon  de  faire  preuve  de  leur  innocence  , 
ou  la  main-levée  de  leurs  pcrlonncs.  ( brochure  ) 
in-  tx. 

70.  Réponfe  des  médecins  au  défi  que  leur  font  Us 
convulfionnaires.  Dans  une  defenf.  ou  juftiticanon 
des  requêtes  , on  avoit  défié  les  médecins  de  prouver 
que  quelques  faits  que  l'on  citoit  nétoicwt  pas  fur- 
naturels  , feuille  in-11.  ) 

Tous  ces  ouvrages  parurent  en  17**.  La  mort  de 
l'auteur  l’empêcha  de  publier  les  luivants  qui  font 
reliés  manufaits. 

i°.  Le  fiurnaturalifime  de  V épidémie  convulfion- 
naire , prouvé  par  les  extravagances  du  cor.vulfion - 
nat  dans  fes  dofteur*  b dans  fies  filles  , par  U faux 
des  quatre  requêtes  , b la  faujfeté  des  requérans. 

i°.  Le  naturalifime  jufiifié  contre  Us  clameurs  des 
convulfionnifies  * ouvrage  où  l'on  donne  U mec  bo- 
ni fmc  des  penfees  b celui  des  pajfions. 

$°.  Lettre  d'un  théologien.  Cet  écrit  ale  même  but 
en  partie  que  la  léponlc  à la  lcrtrc  a un  confcficur; 
c'ift-a-ditc  , de  prouver  que  U matière  des  convul- 
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fions  cft  du  reflort  de  la  médecine,  6c  qu'on  a raifom 
de  n‘cn  rien  attribuer  au  démon. 

4*.  Moyen  court  peur  terminer  la  d f pute  des  eon - 
vulfîuns  ou  U naturalifmt  conciliateur . L'occafion 
de  cet  ouvrage  , fut  la  confultation  que  trente  doc- 
teurs de  fo'bonne  donnèrent  en  173  f , contre  les 
convulfionaircs.  L’auteur  y fait  par  occafion  une 
apologie  étendue  des  trots  parties  du  natura- 
lisai c. 

Au  mois  de  Juin  175$  , Hecquet  acheva  l’ouvrage 
fuivant,  qui  parut  en  1 volumes  i«-ia.  P-ris , 
Guill.  Cavclier  , 173  ~ La  médecine  naturelle 

vue  dans  ta  pathologie  vivante  , dans  f ufage  des 
calmais  & des  differentes  faignées  des  vei  ts  0 des 
artères,  rouges  & blanches,  fpontanées  ou  artificielles , 
& dans  les  fubfiituées  par  les  fan  ffues  , les  [tarifi- 
cations t les  ventoufes  t tome  I.  La  médecine  na- 
turelle , contenant  Us  tableau  des  maladies  fur  U 
plan,  de  la  médecine  naturelle  calmante  : avec  un 
ejfa't  de  méthode  pour  les  traiter.  Tome  II.  A la  tccc 
du  premier  volume  fe  trouve  un  difeours  qui  con- 
tient les  vues  & le  detfcin  de  l’aureur  en  compofanr 
cet  ouvrage.  11  veut  qu’on  cherche  les  premières 
caufes  des  maladies  dans  le  fuc  nerveux  6c  dans  l'air 
contenues  dans  toutes  les  parties  du  corp;.  Suivant 
Hecquet , cet  air  n’cft  pas  fans  aâion,  de  peut-être 
eft-il  le  principe  de  tout  ce  quife  parte  en  nous.  Vers 
la  fin  de  la  première  partie  , on  trouve  le  livre 
d’Hippocrate  de  jlatibus  , traduit  en  François  par 
Claude  Vcrgnc  , médecin  de  U faculté  de  Paris.  La 
feconJe  partie  renferme  des  leçons  de  pratique  fon- 
dée fur  les  principes  de  la  médecine  naturelle  cal- 
mante. Hecquet  prend  pour  exemple  ,1a  fièvre  dont 
il  parcourt  toutes  les  cfpèccs , tant  des  aiguës  que 
chroniques.  Vient  enfuite  un  cflai  de  méthode  de 
guérir  , fuivic  de  vues  générales  fur  les  indications 
6c  les  remèdes  propres  a la  caufe,  l'état  6c  la  na- 
ture de  chaque  genre  de  maladie,  6c  d’ertai  de  pra- 
tique fur  les  différentes  faignées.  On  trouve  une 
Jiltc  des  remèdes  caïmans,  (impies  6c  compofés  tirés 
des  trois  règnes , 6c  trois  quelhons  miles  en  pro 
blêmes  & bazardées  pour  avancer  le  progrès  de  la 
pratique  de  la  médecine  ; x°.  fi  la  faignéc  de  l’artère 
feroit  plus  efficace  , fan<  être  plus  préjudiciable  que 
celle  de  la  veine;  i°.  fi  la  faignéc  de  la  gorge  cil  pré- 
férable à celle  dn  bras  ; 30.  fi  les  vertîcatoircs  font 
office  de  faignées  blanches.  Ces  queüions  font  fuj- 
vics  d’un  petit  écrit  fur  la  médecine  cxpcâativc  , 6c 
d’un  poft-feriptum  , dans  lequel  l'auteur  fait  voir 
que  Trallcs  & Rofctti  , l’un  médecin  allemand , 
l’autre  médecin  italien  , s’accordent  en  tout  avec  lui. 

La  médecine , la  chirurgie  & la  pharmacie  des 
pauvres , ne  parurent  qu’après  la  mort  à' Hecquet  , 

Îui  n'eut  pas  le  tems  d’y  mettre  la  dernière  main. 

a vie  de  l’auteur  fe  trouve  à la  tête  dccct  ouvrage, 
ainfi  que  fon  portrait  gravé  par  J.  Daullé  , d’après 
Rebelle  , on  Ut  ces  vers  au  bas  de  cctcc  gravure. 
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Dans  fon  art  il  n’oublia  rien 
Pour  fonder  à fond  (a  nature 3. 

Mais  la  fcicnrc  du  chrétien , 

Lui  parut  toujours  la  plus  furc. 

A ccs  deux  traits , k&cur , augure 

Qu’il  fut  grand  médecin  6c  très -homme  de  bien. 

Bertrand  le  père , vouloic  que  l’on  mit  fim-* 
plénum  : 

Djârir.â  magnas  , pietatc  major. 

La  première  édition  de  La  médecine  des  pauvres  , 
parut  en  1740  , chez  la  veuve  Alix  , en  3 volumes 
in- 1 x.  fous  ce  titie  , La  médecine  , la  chirurgie  & la 
pharmacie  des  pauvres  , par  feu  M.  Philippe  Hecquet , 
&c.  avec  la  vie  de  l'auteur,  contenant  un  catalogue  tai- 
formé  de  fes  ouvrages.  Cctrc  édition  fut  «ipprouvée 
par  la  faculté  fous  le  décanat  de  Chomcl  ; elle  fuc 
promptement  enlevée  ; il  en  parut  une  féconde  en 
1741 , fous  ce  titre  : La  médecine  , la  chirurgie  la 
pharmacie  des  pauvres , par  feu  M.  P kilt- pe  Hecquet, 
do  ci  eur- régent , & ancien  doyen  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Nouvelle  édition  , revue,  corrigée  fur 
le  manuferit  de  l’auteur  & augmentée  de  notes  par 
M.  Boudon  y docteur  en  médecine.  On  y a joint  la  vie  de 
l’auteur  avec  un  catalogue  raifouné  de  (es  ouvrages. 

3 vol. //1- 11.  Paris,  Clou  fier,  David  , Durand  6c 
Damonneviile.  Le  ficur  Lavhcric  qui  avoit  demeuré 
pendant  zj  ans  auprès  d' Hecquet , fc  qui , dans  les 
dix  ou  douze  dernières  années  de  fa  vie  lui  fervoie 
de  fccrétairc , dédia  cette  édition  à la  faculté  , qui 
nomma  de  nouveaux  commirtaires  pour  l'examiner 
fous  le  décanat  de  Col  de  Villars  , & d'après  leur 
rapport,  la  faculté  lui  donna  une  fécondé  approba- 
tion. La  médecine  des  pauvres  comprend  environ  les 
deux  tiers  de  l'ouvrage.  L’auteur  après  avoir  parlé 
des  caufes  de  la  fanté  & de  celles  des  maladies  » 
traite  de  l’ufagc  des  médieamens , des  cas  où  il  faut 
les  employer  6c  de  ceux  où  ils  font  nuifiblcs  ; par 
exemple  , en  parlant  des  purgatifs,  il  prouve  qu’oti 
ne  doit  les  employer  que  vcis  la  fin  des  maladies  * 
u’ils  font  dangéreux  dans  les  maladies  chroniques» 
ans  la  gro (Telle  , chez  les  jeunes  pcrfouncs  du 
lexc  , chez  les  hommes  fujers  au  flux  hémorroïdal  , 
dns  les  crachemens  de  fang , dans  l’afthme  , chez 
ceux  qui  on:  des  dcfcrnccs.  Parmi  les  vomitifs  , il 
veut  que  l’on  n’employe  que  les  plus  modérés  ; ii 
traite  enfuire  de  la  manière  d'employer  le  fenné  , 
le  mercure  doux,  la  rhubarbe,  6c  i’aloësj  fuie 
quelques  remarques  fur  l'ufagc  des  extraits , 61  fur 
le  fcl  d'cpfom  ; il  parte  enfuite  à l’examen  des  fu- 
dorifiques,  des  diurétiques,  des  délayans  & des 
apéritifs  ; de  la  laignée  qu’il  regarde  comme  le  pre- 
mier 6c  le  plus  néec.  (Taire  de  tous  les  remèdes  , 6c 
dont  il  démontre  l'efficacité  dans  toutes  les  maladies 
de  poitrine.  Il  examine  enfuite  les  maladie î en  par- 
ticulier 3 & comme  il  n’a  entrepris  principalement 
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<et  ouvrage  que  pour  les  pauvres  , il  avertir  qu’il 
empruntera  une  partie  de  ce  qu’il  va  dire  de  l'ex- 
cellent traité  des  maladies  des  artifans , donné  par 
le  célèbre  Ramazzini , Se  démontre  combien  eft 
utile  à un  médecin  l’examen  des  profertions  de  ceux 
pour  la  guérifon  defquels  il  cft  appelle.  Après  quel- 
ques remarques  fur  les  caufcs  qui  dérangent  la 
tranfpiration  , il  traite  des  différentes  cfpèccs  de 
fièvres  , Se  finit  cet  article  par  quelques  réflexions 
fur  le  fang , qu'il  regarde  comme  l'unique  caul’e 
de  toutes  les  maladies , & fur  les  avantages  de 
la  faignée  faite  dès  leur  commencement,  il  traite 
enfuitc  des  cachéxics,  de  l'hydropific,  de  U gale, 
du  feotbut , des  écrouelles  , du  cancer , de  l'épi- 
lepfie  , & du  rachiris;  il  pafie  aux  mal  id  tes  dubas- 
ventre  , à celles  qui  dépendent  du  vice  de  la  lymphe 
nervale  , aux  maladies  inflammatoires,  à la  phhilic  , 
à l'crhific  ; aux  maladies  de  l'eftomac  , du  foie  , de 
la  rate  , au  choiera- morbus  , Se  à la  colique  de  mi- 
féréré.  Dans  le  fécond  tome  de  cet  ouvrage, 
Hecquct  traite  des  maladies  des  artifans,  de  celles 
des  gens  de  lettres  , des  religieux  & t cligicufcs ; des 
maladies  des  ouvriers  qui  travaillent  debout  ; de 
«cl  es  des  ouvriers  qui  travaillent  aflis , de  celles 
des  chanteurs  & chanrcufcs  ; des  maladies  des  per- 
fonnes  du  fexe,  des  vieillards  Se  des  cnf.ms.  Dans 
le  même  volume  fc  trouve  1j  chirurgie  des  pauvres , 
où  il  traite  des  maladies  qui  fout  du  reilort  de  la 
chirurgie  , & des  différens  remèdes  chirurgicaux.  Ce 
volume  eft  terminé  par  une  efpèce  de  diction- 
naire, dans  lequel  fe  trouve  l'explication  de  plu- 
ficurs  termes  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie, 
chimie,  anatomie,  phyfique  , Sec.  répandus  dans 
les  trois  volumes  de  cet  ouvrage.  On  avoir  inféré 
ce  dictionnaire  dans  la  table  des  matières  de  la  pre- 
mière édition.  Dans  le  rroifième  vo'umc  fc  trouve  la 
Pharmacre  des  pauvres , qui  eft  divifée  en  deux  par- 
ties : dans  la  première  font  les  remèdes domeftiques 
ou  naturels  pris  dans  les  alimens , les  graines  , les 
herbes  $:  les  plantes  ; puis  on  trouve  une  lifte  des 
remèdes  communs  faciles  à préparer  pour  différentes 
maladies.  La  féconde  partie  contient  la  formule  des 
remèdes  pharmaceutiques  les  moins  compofés ; elle 
eft  divifée  en  deux  fcétions.  La  fcétion  première  trai- 
te des  remèdes  internes  & à deux  clafTcs.  La  première 
claflc  eft  divifée  en  paragraphes  , & traite  des  médi- 
camcns  altérans , tels  que  les  eaux,  les  prifames,  les 
apozêmes , décoctions  , bouillons  , kc.  La  féconde 
clafTc  traite  des  remèdes  purgatifs.  Se  fedivifeen 
trois  paragraphes;  t*\  des  laxatifs  ; t».  des  pur- 
gatifs; j#.  des  émétiques  ou  vomitifs.  La  fcconle 
leétion  traite  des  remèdes  externes  ou  topiques,  fa- 
voir  les  fomentations  , les  épirhèmes  , les  cata- 
plalmcs , les  collyres  , les  gargarifmcs , des  plantes 
vulnéraires  , toniques , confottantes  ,déterfivcs;  &c. 
dont  on  peut  employer  lesl  tions , tes  fomentations , 
8cc.  à la  place  des  emplâtres  , des  lir.imcns,  des  on- 
guent k des  brfUmes.  L'auteur  donne  cnfuue  la  lifte 
des  principales  drogues  (impies,  vulnéraires,  & des 
rccerrcs  pour  coin po  1er  des  baumes  , des  huiles,  des 
Minée  in  s.  Tome  VIL 
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emplâtres  & des  onguens.  L’ouvrage  eft  terminé 
par  les  dofes  des  laxatifs  , des  purgatifs  3c  des  émé- 
tiques , & par  des  obfervations  fur  le  régime 

maigre. 

On  trouva  les  manuferits  fuivans  dans  le  cabinet 

Hecquct  après  fa  more.  Ils  n’ont  point  été  pu- 

1 blic«. 

î°.  Une  lettre  latine  â Winflow , du  10  feptembre 
1711  , au  fu jet  de  la  difputc  qui  s'étoic  élevée  entre 
ftocihaavc  & Ruifeh,  fur  la  manière  dont  les  fccré- 
tions  s’opèrent, 

t°.  Une  autre  lettre  latine  adreffêe  à Ruifeh  fur  la 
mlm : matière.  Elle  eft  datée  du  ij  oftobre  171t. 

j°.  Un  mémoire  ayant  pour  titre  : de  la  famine 
d'eau  & de  fes  dangers  , fur-tout  dans  le  fauxbourg 
Saint-Jacques.  Ce  mémoire  eft  du  ; mai  1754.  Lt 
fontaine  de  ce  fauxbourg  fut  fans  eau  pendant  treize 

mois. 

4°.  Un  mémoire  fur  t opération  céftrienne  » con- 
tenant les  raifons  que  l’on  a de  ne  la  croire  permife 
en  aucun  cas. 

j®.  Une  confxltation  fur  un  enfant  qui  vint  au 
monde  à cinq  mois  aulTi  formé  que  s’il  en  avoit  neuf. 
Se  que  l'on  décidé  n’ètrc  pas  légitime.  Cette  conful- 
cjtiou  eft  du  5 feptembre  1709. 

4®.  Une  dtlfertation  qui  a pour  titre  : que/lions 
fur  le  motif  des  difpenfesda  carême.  Il  s'agit  de  favoir 
fi  les  mî  lecins  peuvent  fc  difpcnfcr  de  faire  maigre, 
dans  la  ftippofition  que  la  viande  eft  la  nourriture  U 
plus  convenable  Se  la  plus  naturelle  à l'homme. 

7*.  Un  écrit  ayant  pour  titre  : nullités  des  rai- 
fons empruntées  de  la  médecine  contre  la  vérité  du 
miracle  opéré  fur  Anne  Ltfranc. 

8*.  Un  traité  corfidérabîe  fur  la  transpiration.  Cet 
ouvrage  a paru  à l'auteur  de  la  vie  a Hecquct  avoir 
été  fondu  par  ce  mcdeciu  dans  fes  différens  ou- 
vrages. 

9°.  Un  traité  ayant  pour  titre  : réflexions  fur  tes 
c ho  fes  qui  méritent  d' être  ajoutées  à la  médecine  pour 
la  renare  plus  parfaite.  Suivant  l'auteur  de  la  vie 
d' Hecquct , ce  traité  eft  rentré  dans  d'autres  ou- 
vrages. 

10*.  Une  dsjfertation , dans  laquelle  on  prouve, 
par  de  bonnes  nifons  , qu'un  fraeçois  ne  doit  écrire 
fur  la  médecine  qu’en  fa  langue , 6e  qu'en  général  il 
ne  lui  convient  point  d'écritc  fur  aucune  matière  en 
une  langue  étrangère. 

1 1 •.  Un  ouvrage , qui  n’cft  qu'ébauché  , ayant  pour 
tictc  : la  médecine  natu^ille,  ou  la  purgative.  L'auttu 
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y examine  ce  que  c’eft  que  U purgation  , ce  qu’elle 
o,'i'C,  comment  «l’c  fc  piocurc , où  Si  qumd  cilc 
cou  vient  pic  tout  fuiva«‘t  les  principes  de  la  méde- 
cine, l’hygiène,  & (a  chimie  naturelle. 

1 1°.  T ni  H a tus  de  materia  me  du  a fimplici  , five 
fpecimina  hijiorU  medicinalis  , mcdicama  lorumfim- 
plicium  y us  ex  triplid  animalit  m , \cgetabi  ium  & 
mineralium  fami/ia  oriuntur.  Hicquet  avoir  diéié  ce 
traité  dans  les  écoles. 
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i!  fc  préfenta  à Ta  faculté  de  la  p emière  ville  r ou  il 
fut  doÛcur  en  médecii  e , le  ; avril  1446.  L’a-, 
mour  de  la  patrie  le  rappePa  alau  a Lmban,  où  il 
fc  confacra  au  lervire  de  les  concitoyen*  $ i les 
abando  na  cependant  ail  bou:  de  quelques  années 
pour  le  rendre  à Corlitt,  5c  il  parole  même  que 
c\ft  dans  cette  vil*c  qu’il  p-lfa  le  icflc  de  ie*  jours. 
On  met  fa  n o t eu  1707  , & on  le  die  auteur  d’un 
ouvrage  pour  fervir  de  clef  à ceux  de  van  Hilmont , 
fous  ce  turc  : 


1 On  trouva  suffi  parmi  fes  manuferits  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  : eu  médecin.  11  clt  divifé  en 
deux  livrer.  l.c  pumicr  »raiic  de  l-rt  que  ie  médecin 
enfeiene  dans  les  école  , ou  qu'il  txtrcc  auprès  des 
malades.  Le  fécond,  des  qiiu lires  i venus  nécciriius 
pour  rendre  t)  médecin  patfait.  L’auteur  de  la  vie 
A'Hecqutt  dit  ne  pouvoir  affiner  que  cet  ouvrage  1 it 
de  lui  i il  dit  que  'a  copie  en  cft  faire  d puis  1-  ng- 
teirps  ; &,  d"  près  la  Icâurc  quil  en  a faite,  il 
conjeéLre  qu’il  pourvoit  bien  être  de  H«.mon. 

La  faculté  a confacré  à Hecquet  l’éloge  fuivant 
dans  fes  reg  ftres  : Hoc  a.mo  17)7,  o’oiit  dit  , C/c.  fhi- 
iippus  Hecquet , an  tiquas  facultatif  decan.is  , medi- 
corum  o'trum  longâ  fere,  feliciquc  6*  diutu  na  p/uxi, 
non  haie  urbe  tantum,  ftd  toti  regttt,  non  foli  Rallie, 
fia  univefs  Europe  not  JJimum  , mcdica  eruaitione , 
filiale  6*  probirate  commcndatiffrmus , ut  vttitatis 
fie  facultatif  amantijfrm^s  , doUur..m  virorum  o fer - 
vur.t'jfimus  , amidjfimus  , erga  medicins  tyro  ,ef 
meaiiofquc  offre  jfrm us  . in  noftr.m  orainem  ueutfi- 
eentiffrmus , ergd  nos  tandem  fofr  fa  ta  libéra  lis.  Hune 
virent  filuber  imi  toti  us  vrdinis  defider/ù  aigr.ijfi- 
mum  , 6’c. 

Nous  nous  fomme*  fervis,  pour  l’extrait  de  fa  vie, 
de  celL  que  Saint  Mure  a publiée  en  1740  Se  1741. 
L’abbé  Couier  a f ù imprimer  d ux  éloges  S Hecquet, 
l’un  d.i  s le  tome  XLI  d»  s mémoires  du  père  Nice  on, 

& l’autre  dans  la  premiè  e partie  du  XXVIIIe  tome 
de  la  bibliothèque  fr  ir.çoifc.  On  trouve  au/Iî  on  j 
éloee  dans  l’hiltoirc  ittérJrc  du  règne  de  Lo  .is  XIV,  J 
t.  Il,  p.  188.  Pans.  1751,  3 v 1.  in- 4.,  chez  ' 
Praulc , Guillyn  , Se  QuiUau.  ( Anday.  ) 

H H DR  A , «V,*.  ( Pathologie.  ) 

Ce  mot  figrifîe  , chez  les  anciens  médecins , 
l'anus , ou  le*  excrément  rendus  par  l'anus.  On 
entend  encore  , la  b- le  o le  fond  d’un  ..bcès,  c’cft- 
à-dirc  la  partie  de  la  caviré  , fur  laquelle  le  pus  cil 
appuyé  t c'cfl  de  plus,  da.  s Hippocrate.  unccQè.e 
de  fr deluxe.  ( lExtr.  du  DicHonn.  de  James.  ) 

( Manon.  ) 

HF.ïïR  ( Martin  ) é*oit  de  Laübar.  dans  la  Haute 
Lufacc  , où  il  vint  au  monde  le  10  novembre  1*41. 
Après  de  bonnes  études  a LcipGck  & a Copenhague,  j 


Phyfiologia  H 4m  on  ti  an  a , fixe  , ira  cl  a tus  dteem 
de  Archco.  Lipfiar,  1704,  t/1-4. 

Il  multiplie  le  nombre  des  archée  t , & il  leur  at- 
tribue toutes  les  opéiutions  du  c>>rp$  humain. 

t Extr.  d' EL)  ( Go  clin.  ) 

IL’ERS,  (Henri  DE)  genlre  de  Thomas  de 
Rj*  y étoit  d’une  famille  parricic.  ne  de  T.  ngrcs, 
anc  emu  ville  de  l’état  de  Liège  , où  l’on  fuj.pofe 
qu’il  naquit  vers  l'an  1370.  1|  le  diftingua  par  fon 
f voir  en  phduiofiiic  Se  e,.  mathématique* j il  vrya- 
gea  en  Allemagne , tn  Italie  , en  Efp  igné , en  France, 
e.  Angleterre  , il  profita  du  ^jour  qu'il  y fit  jHuir  en 
apprendre  les  langues  ai  xqu  lies  il  jo  cnit  en  ore  U 
I tinc,  a grecque  & Thé  rJiquc.  Pc  Haut  fes  voya- 
gcv  il  prit  quelque  p„rr  le  bonnet  de  doéleur  en 
médecine  , Si  vint  1 nloite  s’érablir  à Liège  , où  il 
exerça  fa  proLUîon  au  mom*  depuis  1’  n I6cy.  I:  y 
fut  - çu  médecin  des  pn  ce*  Krnclf  Si  Ferdinand 
de  Bavière  pendant  plu*  de  trrnie  ans.  On  met  fa 
mort  vers  C’étuir  un  h >mme  de  grande  éru- 

dition , d’un  dpi ir  pénétrant , d’u-  jugemenr  lolidc  , 
«5c  qui  n-  fc  lafToit  jamais  de  lire  U ofiudkr.  De 
ileers  a laiflc  les  ouvrages  lu. vans  j 

Spadacrene  , hoc  cft , Fons  Spadanus  , c/ut  fin» 
gui  a n a y b4c.di  motus  , meaicam'ma  bibemibus  ne- 
ceffaria.  Leodii  1614.  1611 , in- 8.  Lngduni  Bata- 
voum,  1(543  & 1^47»  '“-II.  Ibidem,  1483  & 
16*9  * 1 vol.  in- 1 6.  Ltplix  , 1*43  , in  ix.  E».  fran- 
chis, Liège,  1430,  1444  LU,  1434 , iJi-si.  La 
H yc,  17331,  i/*- 11,  avec  Ls  notes  de  Waner 
Ch<ouet , qui  a corrigé  le*  fautes  de  l’origr  a-  tou- 
chant la  chimie , & q>  i "apporre  de  nouvelles  expé- 
rien-cs  pour  pronver  Pcxi  -cncc  d’un  a» idc,  d'un  ef- 
p ie  vol  »ri! , d'une  tcnc  «Icahnc,  4:  du  fer  dans  les 
eaux  de  Spa. 

D ( Lmtr.fjm  fuprlementi  de  Spadanis  font! bus 9 
five  , rindicit  pro  fia  Spadacrene.  Lcodii  , 1414  , 
t'n-8.  Ctlt  une  réf  onfcà  Jean-Bapiifre  van  Helmont9 
qti  il  tiaicc  fort  duremenr. 

Ohfrvationts  nu  die  a oppidd  rare  in  Spa  , & 
heoaii  anima dvirf*. , c m ali  uoi  m(  àicam  < ntis 
f Ltiis.  1 cod  i , 14)1,  î«-8.  Lipfiz  , 14+j  , in- 
11.  Lu  J a: , 148;  , j«-i6  , avec  ion  Spadacrene* 
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I/autcur  pafloU  tous  les  ans  quelques  femaincs  à 
Spa.  ( Extr.  a El.  ) ( GoVUN.  ) 

HEISTER  , ( Laurent  ) célèbre  médecin  de  ce 
fîèclc  , étoic  de  Francfort  fur  le  Mcin , où  il  naquit 
le  il  feprembre  i*Sj  , de  Jean-Henri  Heifier  t au- 
bergine de  cette  ville.  Il  fit  à Francfort  fes  huma- 
nités avec  diftinétion.  Heifier  montra  de  bonne  heure 
un  goût  fincuüer  pour  la  lc&urc;  tandis  que  fes  con- 
difciples  fe  livroient  aux  amufemens  de  leur  âge , il 
fe  retiroit  dans  fon  cabinet  avec  des  livres,  5c  il  en 
faifoit  fes  délices.  La  poéfic  fur  tout  étoit  fon  étude 
favorite  ; il  y fit  de  grands  progrès , ainfi  que  dans 
la  peinture  : mais  voyant  que  ces  deux  arts  ne  pou- 
voient  pas  le  conduire  à ce  poit.c  de  fortune,  donc 
il  avoic  befoin  pour  réparer  la  médiocrité  de  celle 
qu'il  envifageoit  dans  la  fuccelïion  de  fes  parens , il 
cmbratfa  le  parti  de  la  médecine.  Plein  du  defir  de 
fe  diftinguer  dans  cette  profiffio»  , il  alla  en  1701  à 
GiclTcn  , où  il  fui  vit  les  leçons  de  Mocller  ; il  s’at- 
tacha même  fi  fortement  à ce  profc/Tcur , que  celui- 
ci  ayant  été  appcllé  ailleurs,  il  le  fuivit  encore  : il 
revenoie  cependant  à GiclTcn  pour  afiifter  aux  dif- 
férions de  Barihtlde , 5t  faire  fes  cours  de  chimie 
Ce  de  boranique. 

Eo40M  * *1  P- 'Ta  à Leyde,  5c  de-là  à Amftcr- 
dam  , où  Ruyfeh  5c  Rau  le  fixèrent  pendant 
Jong-remps,  Le  premier  lui  accorda  non-feulement 
fon  amitié,  mais  il  lui  fournit  encore  rous  les  ca- 
davres dont  il  avoir  befoin  pour  fe  former  aux  dif- 
férions anatomiques.  Le  fécond  l’inltruific  par  des 
leçons  utiles  fur  les  différentes  parties  de  la  chirur- 
gie , 5c  fpécialcment  fur  la  lithoromic,  Ce  fut  pour 
mettre  en  pratique  les  préceptes  qu'il  tenoic  de  ces 
deux  grands  maîtres  , qu’il  prit  la  rclolution  d'al'er 
joindjc  l'armée  des  alliés  en  Brabant.  En  pafianc  à 
Louvain,  il  vit  Verheyen , pour  qui  Ruyfeh  lui  avoit 
donné  u»c  lettre  de  recommandation  > mai ■ fur  la  fin 
de  l été  il  revint  à Ixydc  , où  il  fuivit  les  lcçon^  de 
Jioerhaave  Ce  à'Albinus  i il  palla  en  fuite  a Cand  peut 
7 fréquenter  les  hôpitaux.  Le  defir  de  revoit  Ruyfeh 
I cngagea  cependant  à retourner  à Amftcrdam  , où 
il  fit  connoifencc  avec  Abr.eloveen  , profeifeur  à 
Hardeiwick,  qui  le  Cbllicûa  d’y  venir  prendre  le 
bonnet  de*  doreur.  Heifier  fe  rendit  à fes  inftances, 
uoiqu’avec  peine;  Ce  en  1708  il  foucint  pour  fon 
odorat  une  thèfc  de  t uni  eu  oculi  choroidtd. 

Àuflkôt  après  fa  promotion  il  retourna  à Amf- 
terdam  , Se  Ruifeh  qui  conroiiToit  fon  mérite,  le 
refla  de  s’y  établir  pour  exercer  b médecine  5c 
onner  des  leçons  d'anatomie  Ce  de  chirurgie.  Mais 
b guerre  continuant  encore,  Heifier  préféra  de  le 
rendre  à l’armée  , dont  il  devint  premier  médecin 
par  la  protedion  de  Ruifeh  t qui  le  fit  unvraiplai- 
fir  de  trouver  l’occafion  de  rendre  jufticc  à fes  ta- 
b ns.  Il  fii  honneur  à la  recommandation  de  ce  grand 
homme  { Ce  comme  il  avoit  un  goût  décidé  pour  b 
chirurgie  , B «'appliqua  beaucoup  aux  opérations  les 
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plus  importantes  de  cet  art.  La  cataradc  mérita  en 
particulier  toute  fon  attention  , Ci  par  les  expériences 
qu’il  répéta  fur  cette  maladie , il  fut  un  des  pre- 
miers qui  fe  convainquirent  quelle  dépendoit  de 
l'opacité  du  cryftalliti. 

Heifier  étoit  au  moment  de  revenir  i Amftcrdam 
pour  y continuer  fes  cours  d'anatomie  & de  chi- 
rurgie , lorfqtion  lui  offrit  une  chaire  dans  Tuniver- 
fitc  d’Altorf.  Il  l'accepta  ; mais  avant  d'aller  b rem- 
plir, il  demanda  1a  pcrmifllon  de  pafter  en  Angle- 
terre , pour  y voir  les  favam  de  ce  royaume.  Ce 
voyage  fait  , il  fe  rendit  à Alrorf , cii  il  prit  pof- 
! fcfüon  de  b chaire  d'anatomie  5c  de  chirurgie  , le 
y décembre  1710.  Il  s’acquitta  des  devoirs  de  ccrre 
place  pendant  dix  ans  avec  beaucoup  de  célébrité  ; 
il  s’en  (croit  même  acquitté  plus  long- temps  avec 
un  concours  égal  d'auditeurs , fi  on  ne  lui  eue  pré- 
fenté  en  1719  deux  autres  chaires  , l'une  dans  l’u- 
niverfité  de  Kiell  & l’autre  dans  celle  JHclmftrdr. 
Heifier  eut  préféré  1a  première  , s’il  eût  été  le  maître 
de  Cuivre  fon  goût  ; mais  par  déférence  pour  les 
frllicitations  du  duc  de  Lunebourg  , il  prit  b fé- 
conde , 5c  fe  rendit  à Hclmftadr  dans  te  courant  du 
mois  de  juin  1710,  pout  y prononcer  fon  difccurs 
inaugural.  La  chaire  qu’on  lui  avoit  donnée  dans  cette 
ville  étoit  aufiî  celle  d’anatomie  Ce  de  chirurgie.  II 
U remplit  jufqu  en  17JO  qu’il  monta  à celle  de 
théorie  Ci  de  botanique  , Ce  çnfuite  à celle  de  pra- 
tique. Mais  il  n’abandonna  jamais  1a  leçon  de  chi- 
rurgie , qui  étoit  b partie  qui  lui  attiroir  le  plus 
grand  nombre  d'écolier*.  À ces  charges  académiques 
fe  joignirent  le*  travaux  d’une  pratique  nomhreufc  , 
dont  il  s’acquitta  le  plus  grand  (uccès.  Sa  ré- 
putation à cet  égard  ne  fut  pas  concentrée  dans  la 
vùlc  d’Hclmftadt  6:  fes  environs  ; elle  pa/Ta  dans  les 
pays  éloignés , d'où  il  fut  fouvent  consulté  pas  les 
perfonnes  du  premier  rang  , Se  même  par  les  prin- 
ces fouverains.  Le  czar  Pierre  I , voulut  l'attirer 
dans  fe*  états  pour  y profcilcr  l’anatomie  Se  la  chi- 
rurgie ; mais  Heifier  ne  put  fe  réfoudic  à abandon- 
ner l’Allciragie  , où  il  étoit  fi  fort  confidéré.  Il  p (Ta 
le  refte  de  les  jou*s  à Helmftadt , & les  finit  dan* 
cette  ville,  le  18  aval  17;  8 , au  gr-nd  regret  de 
tout  le  m ndc.  De  douze  enfin  s qu'il  eut  de  font 
maiiagc  avec  Marie  , fi  le  de  Henri  Iii ldehrar.de  , 
premier  profdfcur  d'Altorf , deux  feulement  lui  fur- 
vécurcnt.  Nous  parlerons  d'un  de  fes  fils  à U fin  de 
cet  article.  Il  sapprècoit  à reflembJer  à fon  père , 
mais  il  fut  colcvé  à b fleur  de  fon  âge. 

Le  mérite  de  Laurent  Heifier , fi  connu  dans  rourï 
l'Europe  , lui  va' ut  une  [ bec  dar.s  l’académie  impé- 
riale d’Allemagne  , ainfi  que  dans  les  fociétés  ^ yalci 
de  I.ond:cs  5c  de  Berlin  , Cl  dans  l'académie  de 
Florence.  L'acquifition  que  firent  ces  compagnies, 
leur  fut  autant  avantageuse  qu’honorable  pour  lui  ; 
il  réuni  (Toit  dans  fa  pcrlonnc  le  lavoir  d’un  médecin 
profond  à Tadicflc  d’un  chirurgien  h-bile  ; il  exc- 
cutoit  même  Us  opérations  les  plus  délicates.  Pouç 
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être  convaincu  de  la  fupériorité  des  connoi/fancts 
A'Htifttr  dans  l’une  fie  l’autre  de  ces  profilions  , il 
fulfic  de  confulccr  fes  ouvrages  i voici  les  titres  & 
les  éditions  de  ceux  qu’il  a mis  au  jour  pendant  une 
vie  longue  & laborieufe. 

On  lui  doit  d'abord  le  traité  de  Bohnius  qui  cft 
intitulé  : De  renunciatione  vulnerum  ; il  le  fît  pa- 
roirre  à AmAerdam  en  1710,  in- 8°.  fie  y mit  une 
préface. 

Il  a traduit  en  Allemand  le  Cours  de  chirurgie  de 
Dionis  , qu'il  a fait  impumci  à Ausbourgen  1711 , 
in- 1.  avec  des  augmentations. 

De  t unie  a choroïde  a.  Harderovici  , 1708, 1/1-4: 
Hclmftadii  , 1746  , in- 8.  C*cft  la  difTertation  qu'il 
ibudnt  torfqu'il  prit  le  bonnet  de  do&eur  à Harder- 
wick.  : il  y donne  la  defetiption  des  vraies  adhéren- 
ces de  la  choroïde  à la  cornée  fie  au  nerf  optique. 

De  kypothejium  medicarum  fa  lia  ci a If  pernicie . 
Alt  dot  fii , 1710,  in- 4. 

De  difftcultatt  veritatis  inveniende  in  phyjica  & 
medicina,  Ibidem  a 1710,1/1-4. 

De  cataraÜa  , glaucomate  & amauroji  traÜatio. 
Ibidem  , 1713  , fie  17 10,  în-4* 

Il  «A  le  premier  médecin  allemand  qui  aie  établi 
lefiéeedeia  cararaéte  dans  le  cryftullin.  Son  opinion 
date  3c  17T 1 , temps  auquel  parue  (a  première  di/Ter- 
ration  fur  cette  matière.  11  .ai  fit  fou  tenir  d'autres 
dans  les  écoles  d’AUorf  en  1711  fit  en  171 3 , fie  il 
en  forma  le  traité  que  je  viens  Je  citer. 

De  entero  1/  gajlroraphe . Adltorfîi  , 171  3 , in- 4, 

Chirurgie  nove  adumbratio.  Ibidem.  3 1714*  in- 4. 

De  nova  metkodo  fanandi  filial  as  lacrymales . 
Ibidem,  1716,  in- 4; 
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en  donnant  une  vraie  nomenclature  Senne  jufte  défc- 
niron  des  partie?,  tirée  s des  écrivains  les  plus  exaéts  > 
car  il  faut  avouer  qu’il  doit  pour  le  moins  autant 
à fes  lcflures  ou’à  fes  difTcéHons.  11  relève  les  fautes 
“c  rerheyen  dans  la  préface  de  fon  ouvrage  j mais 
en  indiquant  les  defauts  de  cet  auteur,  il  n’appré- 
cie point  allez  les  bonnes  chofes  qu’on  lui  doit. 
Heijter  n eft  point  lui-mème  fans  quelques  erreurs 
qui  or.t  été  remarquées  par  les  anatomiflcs  qui  l'ont 
fuivi.  Plus  juAcs  que  lui  dans  leurs  critiques,  its 
* en  louent  pas  moins  fon  traité  pour  les  rails  inté- 
rcuans  qu’on  y trouve. 


Apologia  If  ubenor  illujlratio  fyftematis  fui  de 
eu:  ara  cl  a,  glaucomate  If  amauroji  contra  Woolhoud 
cayillationes  Cf  objeüiones  , itemque  parijitnjis  eru- 
ditorum  diarii  inique m cenfuram.  Altdorfii,  1717  * 


En  foutenant  fon  opinion  fur  la  cararaéte  dans  le 
cryAallin , il  avoir  réfuté  celles  qui  font  contraires 
à la  Senne.  W oolhoufe  fpt  l’auteur  qu'il  eut  prin- 
cipalement en  vue  ; il  fc  défendit  contre  les  attaques 
d Hcijler  , qui  foutint  fon  f curiment  par  de  nou- 
veaux ouvrages.  Il  répondit  audi  aux  objeûions 
d fxndry  , qui  étoit  alors  au  nombre  de  ceux  qui 
travailloient  au  journal  des  favans.  Jg*. 


De  vatvula  c oli  dijfcrtatio  anatomie a.  Ibidem  » 
1718,  in- 4. 

Il  y juAifîc  Bauhin  qui  a décrit  la  vatvulc  du  co- 
lon \ il  éclaire  même  les  doutes  de  Bianchi  , qui 
avoit  réduit  l’exiAcncc  de  cette  valvule  à un  fimplc 
cercle  mufculcux. 


O ratio  de  incrementis  anatomie,  in 
XVIII.  Wolficnbuttclx  , 1710  , irt-8. 


hoc  [sa J» 


11  prononça  ce  difeours  en  pi  citant  poflcflîon  de 
U chaire  d'anatomie  à Hdmftadr.  On  y trouve  une 
analyfc  fucciute  des  ouvrages  publiés  fur  la  ftru&urc 
du  corps  humain  depuis  i7oojufqu*en  1710. 


Compendium  anaiomicum  , veterum  , recentiorum- 
que  obfervatior.es  breviffimi  complcclens.  Altdorfii  , 
1717  , /a-4.  Altdorfii  fie  Norunbergar , 1719,17x7, 
17  j t fie  1741,  deux  volumes  in- 8.  Araftclodami , 
1715,  1748,  in- 8.  Freyberg*  , 1716  , in- 4.  Ve- 
ndus, 1730,  în-8.  Eoanglois  , Londres,  17x1, 
in- 3.  En  fr.inçois , avec  des  ciliis  de  phyfiqtic  , par 
Senac  , Pari»,  173p.  *7 fl»  în-8.  Paris,  17*?, 
in-Z  , de  la  tradu&on  de  Devaux.  En  allemand  , 
Nuremberg,  17x1,  1/1-4,  l74x  » *74?»  î*-8. 
Brcllau,  >7)}»  în-8. 

L’anaromic  de  Verfftyen , qui  croit  généralement 
adoptée  dans  toutes  les  facultés  de  l'Europe  ,*  ne 
tarda  pas  à tomber  dans  l’oubli  , dès  qu’ Hei/lcr  eut 
publié  1a  ficnnc.  Il  la  coinpoLa  en  faveur  des  écoles , 


De  fuperjluis  If  noxis  qutbufdam  in  chirurgie » 
Altdotüii , 171  ÿ , in- 4. 

Vindicte  fut  fenttniià  de  cataracLi , glaucomate 
(f  antaurpji  , ad'  ers  us  ulttmas  uni madverJion.es  atquc 
oLjtéhones  Woolhoaft.  Ibidem  . 17 1 9 9 in- 8. 

Il  y réfute  plus  amplement  le  fyftemc  S Andry  Se 
de  ]V oolhoufe  lur  la  cataraâe  membraneufe  , qu’il 
croit  po/Tiblc,  miis  beaucoup  plus  rare  que  la  cryf- 
talfinc.  11  rapporte  tout  ce  que  les  auteurs  ont  écrie 
de  favorable  a fon  opinion  j H s’appuie  en  particu- 
lier fur  ce  que  Brijfeau  fie  Maitreja  t ont  avancé.  II 
propofe  en  fuite  un;  uauvcM;  mvuère  de  Lire  l’o- 
pération de  la  catara«frc , a parle  de  deux  aiguilles 
de  fon  invention , oont  il  donne  ’ - ngurc. 
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De  opiima  cancrum  mammarum  txtirpanii  retie- 
nt. Altdorfii  , 1710,  in  4. 

Di  anatomes  Jubtilioris  utilitau  , preferlim  in 
ehirurgia.  Hclmltadii , 171»  , ls-4. 

Il  y fait  voir  dans  combien  de  fautes  peut  tomber 
le  chirurgien  qui  n'elt  pas  aflexinllruitderanatomic. 

Programma  de  ftudio  rei  h triant  emcndando.tbid. 
l7jo»n-4. 

C'cft  le  difeours  qu'il  prononça, lorfqu'il  fc  mit 
ta  pofTclfion  de  la  chaire  de  botanique. 

Catalogua  plantarum  horti  acadtmit  Julie.  17)0. 

11  continua  de  donner  un  catalogue  chaqueannéc , 
te.  (burent  avec  des  augmentations. 

De  medicamentis  Germanie  indigenis  fujft.icntibus. 
Hclmltadii,  1750  , «-4. 

Cette  didcrtarion  a été  traduite  en  françois  !c  pu- 
bliée à Pans.  On  fent  adix  que  la  plupart  des  pièces, 
dont  les  titres  ont  été  cités  dans  cette  notice , ne  font 
que  des  thil'es  academique».  Mais  l'auteur  a li  bien 
traité  fon  fujet  dans  ccs  petits  ouvrages , qu'ils  ont 
été  reçus , même  des  étrangers  , avec  toute  l'eftime 
dont  on  a accueilli  ccua  d une  plus  grande  étendue. 

Obfervationes  médité  mifccllanee.  Hclmltadii  , 
1750  , in- 4. 

De  aquf  s mineralibus  pyrmontanis.  Ibidem,  1731, 
r'it-4. 

De  ehirurgia  tum  medttina  netejfario  eonjungen- 
da.  Ibidem  , 175a,  in- 4. 

Apologie  pro  medieis.  Amltelodami , 17)<,i'/i- 1 1. 

" Compendium  inftitutionum  mcdicarum.  Hclmlta- 
dit , 173»,  3743  * 111-4.  Gênera: , 174S,  in-i. 
Amltclodaim , 1764,  in-i. 

L’auteur  y a joint  un  catalogue  abrégé  des  meil- 
leurs ouvrages  , fous  le  turc  tic  Methodus  de  ftudio 
mcaico  inftittiendo  Se  al’folvendo  , tum  fetiptoribus 
maxime  netejfariit. 

Dt  anatomes  majori  in  ehirurgia  quant  in  medi- 
tina  neeejjitatc.  Hclmltadii , 1737,  in-4. 

De  medicine  meehar.ice preflanlid.  Ibidem  , 1738, 
B-4. , contre  les  parti  fans  de  la  doctrine  de  Stahl. 

Oratio  dt  hortorum  aeademicorum  utilitale.  Ibid. 

173»  . « 4- 

Jnftiiutiones  ehirurgia.  Amilclodami,  173», 
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1730  , deux  volumes  in- 4.  avec  figures.  Vcactiis  , 
1740,  111-4.  Neapoli,  t7jj  , in- 4. 

C'cft  la  traduction  du  traité  de  chirurgie  publié 
en  haut  allemand  à Nuremberg  , 171$,  1714, 
371>  > '741  , 1747  ’ "!'4  ’ avcc figures  St  un  am- 
ple catalogue  des  livics  qui  ont  rappott  à ect  art. 
Le  même  ouvrage  a paru  en  cfpagnoi  a Madrid  en 
‘747  , & en  anglois,  à Londres  en  1748  , in- 4. 

L'auteur  a voulu  réunir  dans  un  fcul  livre  lescon- 
noilfances  qu'on  avoit  acquifes  de  fon  temps  dans  la 
chirurgie , mais  qui  étoicnc  répandues  dans  divers 
ouvrages  écrits  en  differentes  Langues.  U y ajoint 
les  obfcrvations  qu'une  longue  pratique  lui  avoir 
fournies  5 il  a mé  ne  enticht  la  lecondc  édition  la- 
tine de  nouvelles  remarques.  Ce  traité  ne  fcmblc  fait 
que  pour  les  chirurgiens  qui  font  déjà  verfés  dans 
leur  an  , car  il  cft  profond  & favant.  Il  part  de 
►main  de  maitre3  il  a cependant  befoin  de  beau- 
coup d'additions  Se  de  quelques  cotrcétions  , vu  les 
progrès  que  la  chirurgie  a faits  depuis  la  mort  de 
l'auteur. 

I|  a paru  une  édition  françoife  de  cet  ouvrage , 
Paris,  1771  , deux  volumes  i'ri-4.  ou  quatre  volumes 
in-S,  par  Paul,  doâeur  en  médecine  , qui  a joint 
à fa  traduâion  un  tableau  des  principales  décou- 
vertes dont  la  chirurgie  s'eit  enrichie  depuis  1730 
jufqu'cn  1770  indufivement. 

Compendium  medicine  praüiee.  Amilclodami  , 
1741  , in-t.  Gcnevx,  1748,  in- 8.  En  allemand  , 
Leipfick  , 3749,  in- 8. 

De  lithotomie  ee/fîane  preftantiâ  bufu.  Hclralla- 
J‘i,  *743-  £•■>  françois , Parts,  1731  , :'n-8, 

Syftema  generale  plant  arum  ex  fmBifcatione  , cui 
admit  un  lut  régulé  de  nominibus  plant  arum  aceltb. 
Linnei  longe  diverfe.  Hclmltadii , 1748  , in-S. 

J'ai  pade  fous  ftlcncc  un  grand  nombre  de  dirtcr- 
tations  académiques  qui  roulent  fur  l'anatcmte  Se  U 
chirurgie,  feienecs  que  l'auteur  avoit  fort  a «sur  de 
poufler  à une  plus  grande  perfection. 

( Extr.  d'El.  ) ( Gouum.  ) 

H El  STE  R ( ( Elic-Frédéric)  fon  fils,  né  à 
Altotf  en  >713  , coinœettçoit  à fe  diltinguer  par 
fon  l'avoir  en  médecine  Se  en  chirurgie  , lorfqu'il 
mourut  à Lcydc,  le  1 1 de  novembr»  1740. 

On  a de  lui  la  traduâion  latine  du  traité  que  le 
docteur  Douglas  a publié  en  anglois  fur  le  pétiroiue: 
Hclmlladt  , 1733  , in- tx. 

Oh  lui  doit  encore  Apologia  prêt  medieis  atheifmi 
aceufatis  ; ouvrage  qui  fut  imprimé  en  173»  àAmf- 
terdam  , Se  que  différent  auteurs  attribuent  à fon 
pète.  Haller  le  dit  d'Hcifttr  , fils-  Les  médecins  # 
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dont  il  fjit  l'apologie  , font  Hippocrate , Galien  , 
Cardan , TaureUus  , K anini  , Brown.  11  a soie* 
ment  mal  réuffi  pour  les  Jeux  derniers. 

( Extr.  (CEI.  ) ( Goolin.  ) 
HÉLÉXIUM,  AUNÉE,  ENULECAMPANE. 

( Matière  médicale  vétérinaire.  ) 

On  n'emploie  que  la  racine  de  cette  plante  : elle 
cil  charnue  , brune  en  dehors , blanche  en  dedans , 
d'une  faveur  âcre,  un  peu  amère  & aromatique  quand 
elle  cil  récente  ; lèche,  elle  exhale  une  odeur 
agréable  5c  douce.  Elle  dl  d'un  ufage  fréquent  dans 
la  médecine  vétérinaire. 

Elle  e(l  tonique,  apéritive  & fudotilïque.  On 
l'emploie  dans  la  circniiilancc  de  foiblelTc  d'eftomac 
& des  ineefliu$,&  on  la  donne  alors  en  poudre  feule 
dans  le  miel , ou  incorporée  dans  l’extrait  de  geniè- 
vre. C'cfl  un  puiffinc  ftomachiquc  , fou  ufage  étant 
continué  pendant  un  certain  temps  ; on  l'aduiiniftrc 
dans  l'iutcntion  d'obtenir  cet  effet , à la  fin  des  ma- 
ladies aigues , où  le  corps  a été  affoibli  pat  la  diète  , 
les  boiiloru  délayantes , les  remèdes  aâifs , les  éva- 
cuations U les  efforts  meme  de  la  fièvre.  Elle  cil 
tTes-bonnp  aux  chevaux  qui  fe  vident;  on  peut  y 
joindre  alors  le  feordium  pour  en  aflurcr  l'effet,  ainfi 
que  le  vitriol  de  mars. 

_ Elle  cil  apéritive  lorfqu'on  l'adminiftre  dans  Pcm- 
pâtement  des  vifeères , occafionné  par  une  matière 
glaircufc  qui  n'cll  ni  tenace  ni  accumulée  dans  les 
parties  qui  la  recèlent  ; tels  font  les  engorgement  de 
la  matrice  à la  fuite  de  part  laborieux  , He  difficulté 
de  délivrer  , d’avo:  tement  : alors  on  en  fait  prendre 
la  décqftion  ; on  la  donne  auffi  en  poudre  dans  une 
liqueur  fermentée , dans  les  engorgement  formés  par 
des  vifeofirés  S:  des  férofités  qui  fe  dépofenr  dans 
l'intérieur  par  l'effet  de  1a  foiblcifc  des  organes  , de 
l'arrêt  de  la  tranfpiration,  comme  dans  la  pourriture 
des  moutons , 5c  dans  cette  circvnltancc , ou  l'unit 
au  fer  avec  fuccès. 

La  racine  d’année  favorife  l'éruption  du  claveau  , 
étant  donnée  en  décoélion  dans  l'eau  5c  le  vin  , ou 
le  vinaigre.  Elle  convient  de  ptéférencc  dans  celui 
qui  cil  confluent,  parce  qu'elle  détermine  l'aâion 
propre  à opérer  la  dépuration  complette  de  humeurs. 
Elle  convient  auffi  dans  les  maladies  cbioniques  de 
la  pe.u , telles  que  la  gale  , les  dartres  : elle  reuflit 
dans  les  engorgement  farcineux  , Iprfquc  la  réfolu- 
tion  en  clf  difficile  5c  lorfqtic  la  fuppuration  des 
boutons  qui  les  couvrent  ne  fe  fait  qu'avec  peine. 

On  fait  avec  la  racine  d'année  fraîche  , coupée 
par  morceaux  5c  écralée  , nnc  liqueur  fermentée  qui 
clt  très-tonique  5c  uès-réfolutivc  ; on  la  donne  avec 
fuccès  dans  Içj  difpoû;jow  vcjkcuTcj  des  voies  di- 
gçftivcs,  • 
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On  l'applique  extérieurement , comme  réfolutive^ 
poor  réfoudre  les  engorgemens  froids  , pour  difliper 
des  tuméfactions  danreufes  > fraîche  pilée  & réduite 
en  pâte , on  la  mê!c  avec  du  fain-doux  pour  en  faire 
un  onguent  très-efficace  contre  la  gale. 

Pour  le  cheval  & le  boeuf,  on  U donne  depuis 
une  once  julqu'à  quatre  i pour  le  mouron  , depuis 
qu^rc  gros  jufqu'a  deux  onces.  ( Huzard.  ) 

HÉLÉNIUM.  ( Mat.  mcd.  ) ( Voye\  àunia.  ) 
( Mahon.  ) 

HÉLIANTHEME.  (Mat.  mid.')  Htliamksmum 
flore  lutta.  ( lnflit.  rei  herbar.  Tourn.  ) 

Cerre  plante  vient  par-tour  ; elle  paAc  pour  vul- 
néraire & aftriogenre.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 
Scs  racines  & les  feuilles  font  d’ufage  ; les  feuilles 
font  remplies  d’un  fuc  gluant , qui  rougit  légcrexncur 
le  papier  bleu. 

Il  ne  faut  pas  confondre  certe  riante  avec  ace 
autre  , hé  liant  ht  me  a tubercules  , fulianthtmum  tu • 
berofum  efculentum.  Cette  dernière  eft  bien  diffé- 
rente ; c’ciè  clic  qui  produit  les  pommes  de  terre  * 
que  l’on  nomme  vulgairement  topinambours . 

( A.E . ) ( Mahon.  ) 

HELIOT , (Nicolas)  de  Paris,  doélcur  le  jo 
mai  16x9  , d'une  famille  honnête  & favorifée  de  la 
fortune  i Héliot  donna  dès  fon  enfance  des  preuves 
d'un  favoir  peu  commun.  Naudé  dit  dans  fou  éloge, 
après  avoir  parlé  de  tous  les  perfonnages  illuftres 
qui  fe  font  diltingués  de  bonne  heure  dans  les  lettres  , 
qu’ij  leur  préfère  Nicolas  Héliot.  ( f^oye^  auffi  Bailler, 
enfons  célèbres  , p.  41,  t.  VI,  in- 4,  1711.  ) 

Il  mourut  le  19  novembre  1^48  , à l’âge  de  qoa- 
rante-fepe  ans.  Il  aimoit  les  cérémonies  de  les  pom- 
pes > il  pria  par  tcftamcnr  route  la  faculté  d’affifter  à 
les  obsèques  en  cérémonie , fie  lai  lia  quarante  fols  à 
chaque  ooûcur  qui  y viendrait  en  robe  ro.jge , vingt 
fols  à ceux  qui  y leroienc  en  robe  noire  avec  le 
bonnet  quatre.  Soixante  docteurs  affilèrent  à fon 
convoi } quarante  y éteient  en  robes  reuges,  St  vingt 
en  robes  noires  j mais  il  fut  ordonné  par  la  f.iculré 
que  perfonne  ne  prendroir  l’honoraire,  cç  qui  fuc 
exécuté.  ( Andry.  ) 

HELLÉBORE.  ( Mat.  méd.  ) ( Vojt^  Er.it- 

doriswe.  ) ( Mahon.  ) 

HELLOT , ( Jean  ) de  l’académie  des  fciences 
de  Paris,  & de  la  fociété  royale  de  Londres,  fc 
diftsngua  dans  la  chimie.  Schlutt.r  , chimiftc  alle- 
mand, a donné  pluficnrs  irait és  de  la  fonte  des 
minçs  , des  fonderies  , des  grillages  , des  fourneaux 
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3e  fonte , ficc.  qu 'Hefioc  a traduits  en  françois , & 
publi-s  en  deux  volumes  in -4.  Mais  on  a quelques 
ouvrages  qui  mi  appartiennent  > tels  fort  l’art  de  U 
teinture  de*  laines  6c  des  étoffes  de  laine , en  un  vo- 
lume / j- 11. , des  dilfeitations  recueillies  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  fcicoccs , fi:  divcrles 
autres  pièces.  Ce  favant  mourut  à Paris  en  17*$. 

( Extr.  d’El.  ) ( Goulin.  ) 

HELMINTACOGUES.  ( Mae.  méd.  ) 

Ce  mot  vient  de  , ver , & «y* , je  ckajfc. 

( el  Vermifuges.  ; ( Manon.) 

HELMONT,  ou  VAN  HELMONT,  (Jean- 
Baptiflc  ) heur  de  Roy  mbroch,  Nié  rode,  Oùlcbot, 
Pcilines>  ficc , le  p <iloit  a piendrc  le  nom  de  nu 
dieu*  per  ignem.  Cet  homme,  qui  fut  d'une  indultnc 
infatigable  , employa  cinquante  ans  a elaminer  les 
foflïlcs , les  animaux  fie  les  végétaux  par  U chimie. 
L'univers  lui  auroit  eu  de  grandes  obligations  s’il 
eue  fait  un  meilleur  ufage  Je  (es  découvertes , & 
s'il  les  eue  expol  e*  plus  clairement  C'étoic  le  moy.n 
de  pat  venir  a la  réputation  qui!  cbsrvlioit  a fc  don- 
ner. Il  feroi'  peut-être  encore  venu  a bout  de  Ion 
deflein  malgré  ces  défaut-,  s'il  ne  le  fut  po  nt  amufé 
à copier  Paracclje  , fie  s'l>  n’eût* pas  poulie  le  ridicule 
jufqu  à fc  vanter,  comme  lui , de  policier  un  re- 
mède univcrfcl. 

Van  île! mont  naquit  à Bruxelles  en  1777,  trcntc- 
fix  ans  apfès  la  mort  de  Paracelf* . Sa  fou  idc  étoïc 
illuftre  dans  cette  ville  > fon  ptnc , qu’il  perdit  en 
1580,  y «’toic  beaucoup  coniidéré.  On  remarqua 
«Uns  ce  jeune  homme  des  talcns  précoces  qu’on  } rit 
foin  de  cul  iver;  il  n’*voic  que  leixe  ans  iorfqu’on 
l’envoya  a Louvain  , où  ii  acheva  fon  cours  de  phi- 
lofc  phic  en  1594.  Ce  fut  là  qu’il  prit  du  goût  pour 
la  médecnc,  a l’étude  de  laquelle  il  s’appliqua  mal- 
gré i’opfolition  de  1a  mère  fie  de  Tes  amis  il  le  Ht 
même  avec  tant  d’ardeur , qu  on  prétend  qu’avant  1 
l'âge  de  vingt  an-  acr<  roplis  , il  avoir  lu  deux  fo*s 
Catien  , une  fois  Hippocrate , preïq  te  tous  le*-  au- 
teurs grecs  fie  arabe-  , fie  qu’il  avou  fait  des  rcm..r- 
ques  lur  la  plupart  de  leurs  r uvrages.  Si  ceci  cil  ; 
vrai , on  peut  dire  qu’il  avoit  fait  plus  de  icâure  à 
l’âge  où  les  autres  commence  t a lire , qu'o.»  n’en 
fait  communément  d.  ns  toute  la  vie.  Quelques  au- 
teurs ajoutent  qu'il  fut  reçu  doctcyi  en  médecine 
dans  l’u  ivcrlité  de  Louvain  en  1579  , c’cll  a dire  , 
â l’âge  dc.vi  gt  deux  -n  . M is  les  filles  académi- 
ques^ Vale -e  André  r.c  marquent  pi  int  de  promo- 
tion au  doélo'at  en  cette  annre  , & de-la  il  cil  bien 
évident  qu'il  fut  n.ç.i  fimpleimnt  a la  licc  cc.  O'ail- 
lcurs,  csue  q ri  co  • oifl’en.  ics  ul âges  de  cette  uni- 
verlité  , fav-n*  qn'ofi  n’y  donne  qu-dez  rarement  le 
lyonnet  de  do&cur,  &.  a un  peti.  nombre  de  fujtcs 
qu'on  di  Oinc  à remplie  lu  premières  chaires.  Le 
selle  des  écolicts  le  borne  ordinairement  au  degré 
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de  licencié  , qui  dans  le  droit , ainfi  que  dans  It 
médecine , les  rend  habiles  à l’exercice  de  leur  pro- 
fcflîon. 

Peu  de  remps  après  que  Van  Helmont  eut  quitté 
Tes  banc  , Thjmas  Fienus,  Gerara  de  Vitreerst6c  Jean 
bturmius  le  chargèrent  de  la  leçon  de  chirurgie  dans 
les  écoles  d^  1a  faculté.  Prévenus  en  fa  faveur,  ils 
lu*  trouvèrent  allez  de  mérit-  pour  rempli;  les  fo  c- 
tions  de  cetrc  ch  ire  ; mais  Kan  HJmo.it  fc  rend 
juilice,  il  avoue  fon  ipfuftifancc  , 8c  du  franche- 
ment qu’il  avoit  eu  la  préemption  d’enfeigner  ce 
qu  il  ne  fovoit  pas.  Il  réfléchit  cependant  allez,  pour 
s apperccvoir  du  peu  de  folidiré  d la  d<»élri  e q jido- 
minoit  a'ors  d .ns  les  écoles.  F ile  lui  femMa  avoir 
befoi  i de  r forme  j mais  ce  11c  tut  que  long-tcm^$ 
après  qu’il  fe  crut  en  état  de  fublîitucr  quelque ebofe 
de  mieux  à ce  qu’il  avo  r appris  lu;  les  b-ncs.  Son 
deflein  roit  admirable  ; il  combattit  tc>  qualités  oc  - 
cultes  du  g ilénilmc  qu’il  rédiht  a leur  julte  valeur  : 
H Kan  helmont  en  fut  demeuré-la,  il  eut  été  un 
grand  homme. 

Incommodé  par  une  gale  légère  , dont  il  ne  pur 
venir  à bout  de  fc  guérir  par  la  méihodc  ordinaire  , 
Se.  qu’il  dillîpa  prcfque  lans  aucune  peine  avec  le 
foutre  , il  fe  dégoûta  de  .a  fcicnce  a laquelle  il  ‘*é- 
t*  ic  d’abord  dévoué  avec  tant  d’ardeur  , il  la  taxa 
même  hautement  d'incttticudc.  Il  crut  encore  av  -ir 
dérogé  â la  noblcflc  de  Ion  cxrraélion  en  s'.ppli- 
quant  a 1a  médecine  , & il  le  répcnc  t de  s'y  étie  li- 
vré. Ces  motifs  l’eng  gè-ert  non  feulement  à y re- 
noncer , mais  apiès  avoir  cédé  co  t (on  bien  a fa 
tomr  par  un  don  entre-vifs , il  abandonna  encore 
la  patrie  dans  lcdcflcin  de  n’y  rrparoître  j «mais  ; fie 
pour  quM  ne  manquât  nen  à u rodomontade  , il 
dilreria  avec  mépris  l’argent  .qu  il  avoit  firé  de  fc* 
ouvrages  , fit  fc  mit  à parc  unr  les  pays  •'trangers. 
Après  dix  ans  de  voy.ie* , il  le  livra  a lachniie  , 
dans  laquelle  il  avoit  été  initié  par  un  homme  fons 
1 lettres  , que  le  bazard  lui  avoit  oft.rt  } fit  au  bouc 
de  deux  ans  de  travail , il  parvinc  a la  connoilfi  »cc 
de  quelques  remèdes  , dont  les  vertus  reconnues  re- 
levèrent fes  cfpérances  fie  rappelèrent  fon  goût  pour 
1 art  de  guérir. 

En  1*09  , ilépoufa  une  demoif  lie  riche , noble 
fie  vertueufe  , avec  laquelle  il  fc  rcrira  a Vilvordc  , 
où  il  fc  rcnfcima  plus  que  jamais  dans  fon  labora- 
toire. Pendant  fon  novui  «e  de  chimie  , il  fit  p!u- 
Acurs  expérience*  dangereufe*  qui  faillirent  lui  coû- 
ter la  vie.  Il  ne  viAtoit  guère  les  malades  fit  ne 
prjriquoic  point  la  médecine  par  cfpoir  de  gain.  H 
«toit  fé dentaire  chez  rui  ; cependant  il  allure,  dans 
fes  écrit*  , qu’il  guériflbit  chaque  année  pluficurs 
milliers  de  perfonnes.  L’tlr&cur  de  Cologne,  prince 
extrêmement  vcrlé  dans  la  chimie,  fitbaucoup  de 
cas  de  lui.  l/empcrcur  Rodolphe  II , fie  fes  îuccef- 
fcuis  Matthias  fie  Ferdinand  II,  l’invitèrent  de  fo 
rendre  à Vienne  ; nuns  les  h or.  ncurs  qu’on  lui  pro> 
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mit  ne  le  renièrent  poiut  ; il  leur  pillera  fon  labo- 
racoirc  5c  Ion  cabinet. 

Pendant  fa  retraite  à Vilvorde  , il  ciamina  arec 
une  induftric  Kl  un  travail  incroyable  prtfque  tous 
les  corps  que  nous  connoilfons  3 fortiies,  végétaux, 
animaux;  en  forte  qu'on  peut  dire  qu’il  fe  mit  en  eut 
de  fournir  lui  lcul  un  nouveau  cours  de  chimie. 
C’elf  dans  ce  laboratoire  de  Vilvordc  qu’il  décou- 
vrit l'huile  de  foufre  per  tampanam , te  laudanum  de 
Paracelfe  , i'cfprit  de  corne  de  cerf,  celui  de  fang 
humain , le  fei  volatil  huileux  , fit  beaucoup  d'autres 
chofcs.  Le  préjugé  qu’il  a voit  conçu  contre  la  mé- 
thode Se  les  remèdes  galéniques  , le  réveilla  alors  ; 
Se  comme  le  peu  de  luccè*  qu'il  avoit  ciré  de  cette 
méthode  & de  ces  remèdes  , lui  en  avoir  fouvent 
fait  voir  l’infuffifancc  dans  ta  prjtiquc,  il  ne  man- 
qua pas  de  fe  déclarer  pour  les  meuicamcns  dont  la 
chimie  lui  avoir  découvert  la  préparation, 3c  de  pren- 
dre en  même  temps  la  lance  contre  la  dottri  *c  de 
l’école  galénique.  Les  quatre  éiémens  , les  quatre 
qualités,  les  quatre  degrés , Us  quarre  humeurs , 
font  , félon  lm  , des  principes  abfurdcs,  d’où  l'on 
a déduit  une  méthode  de  traiter  tes  m iladtcs  , qui 
ne  peut  manquer  d’étre  faillie  & erronée.  11  rédutfic 
donc  l'art  de  la  médecine  aux  principes  de  la  chi- 
mie. Prévenu  de  ces  idées , il  fe  mit  a écrire  des  ou- 
vragesdans  Icfqucls  on  remarque  du  bon  Se  du  mau- 
vais Son  traité  des  eaux  de  Spa  lui  donna  de  la  ré- 
putation i il  eftparfemé d'excellentes  chofcs, ainli  que 
ceux  qu’il  a publiés  fur  la  pierre, far  les  fièvres' & fur 
Jes  b urne  ors:  mais  on  y trouve  aurti  des  f^nfaronades 
& des  rêveries  fyftématiqucs  qui  en  obfcurcill'cnc  le 
mérite.  Voici  les  titres  des  ouvrages  que  VanHcl- 
mont  a mis  lui-même  au  jour  : 

De  magnetica  vulnerum  naturel!  0 légitima  cu- 
ratione , contra  Johanne  m Roberti  foc.  Jefu  , theo- 
Ivgum.  Parifiis  y 1611. 

Supplementum  de  fpadanis font  Vous . Leodif,  1*14, 
in- 8. 

Febrium  doOrina  inaudita  , Àntvcrpiac , 1 64 3. , 
il- il. 

Opufcula  me  die  a inaudha.  1 . de  Lhkiefî.  II , de 
Febribus.  III , de  Hum  jri  bus  Gdleni.  IV , de  Pefie. 
Coloni*  Agnppinar,  : 644  , in-%. 

Avec  route  fa  fcicnce.  ce  médecin  ne  put  jamais 
parvenir  a guérir  deux  de  fet  fils  qui  moururent  de  ta 
perte  , ni  fa  fil  e aînée  de  la  lèpre  , quoiqu'il  eut 
cfTayé  fes  remèdes  fur  elle  pendant  deux  ans  entiers. 
Scs  feciers  ne  lui  réuflïrcat  pas  mieux  fur  fa  femme 
ic  fur  «ne  autre  de  fes  filles  ; elles  moururent  de 
poifon.  Il  fut  plus  heureux  dans  la  cure  des  maux, 
dont  il  fut  attaqué  en  1640  Se  en  164.)  .quoiqu'il 
ne  voulut  ni  uigufc  , na  purgation.  Mais  le  18 
novembre  K44  , il  lui  pçjt  une  violente  opptclEon 
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de  poitrine  qui  écoit  l'annonce  d’une  plqiréfic  ; il  1 4 
traita  avec  le  fang  de  bouc  Se  rejetu»  la  faignéc.  Sa 
maladie  fut  fuivic  d’une  fièvre  dont  il  languit  pen- 
dant fept  femaines  ; il  en  mourut  le  $o  décembre 
1^44  3 de  67  ans.  Lorfqu’il  fcn  ir  approcher 
l’heure  de  fa  mort , i!  appclla  fon  fils  & lui  parla 
en  ces  termes  : « Prenez  tous  mes  ouvrages,  tant 
ceux  qui  fant  ébauchés  , que  ceux  qui  font  finis  2 
joignez  les  cnfcmblc , je  vous  les  abandonne.  Faites- 
en  tout  ce  que  vous  croirez  qu'il  fera  bon  d’en 
faire.  Dieu  qui  dirige  tout  pour  une  meilleure  fin  , 
ne  me  permet  pas  d'y  donner  mes  derniers  loins.  » 
San  fils  éroit  un  homme  fi.  gulicr  &:  tant  fait  peu 
cnthoulîaftc  , qui  s’étoit  enrôlé  dans  une  troupe  de 
bohémiens  , avec  qui  il  avoir  couru  les  provinces. 

1 ne  s’acqjirt}  que  trop  fidellcmcnc  de  ce  que  fon 
père  lai  avoit  rccommundc;i]  donna  au  publie  le  dé- 
pôt de  fes  ouvrages,  tel  qu’il  l’aveit  rcçu,&  le  publia 
fans  avoir  aucun  égard  a l’ordre  , à la  liailon  5c 
à la  coercition  , ab  m don nam  tour  aux  foins  de  (on 
imprimeur  -Louis  Ebévir , qui  haircufcmcnt  étoic 
un  homme  entendu.  Ce  recueil  ckt  intitulé  : 

Or  tus  midi  cl  ne  , id  eft%  initia  phyfdi  inaudita  , 
progrtffus  medicina  novus  in  morboram  ultionem  ad 
vitam  longam.  Amftelodami,  1648,  \6$x  y in-4. 
Vcnttüs  , 1 6 j 1 , in-folio.  Et  fous  le  titre  S' Opéra 
omnia.  Lugduni  1 6fj,  in-folio.  Lcidar  , 14*7, 
in-folio.  Franco fu rti , 1681  , in- 4.  Hafnia; , 1707, 
in- 4.  En  hollandois  , Rotterdam  , 1660,  in- 4.  Fit 
anglois  , Londres,  i66r  , in- 4.  En  ftançois, Lyon, 
1671  , /ii-4.  La  meilleure  de  tontes  ccs.édinons  elt 
celle  d’Amltcrdam,  i4yi,  in- 4,  chez  F.Izévir  ; 
celle  de  Venife  eft  parfemée  de  difFérens  morceaux 
qui  r.c  font  point  de  l’auteur.  On  peut  faire  le  même 
reproche  aux  éditions  allemandes. 

On  trouve  beaucoup  de  contradictions  dans  les 
écrits  de  V an  Hclmont  ; mais  il  feroit  extraordi- 
naire qu’on  n’en  trouvât  point,  à en  juger  par  la  ma- 
nière dont  ils  ont  été  recueillis.  D’ailleurs , les  vues 
nouvelles  qui  fe  fuccédoient  les  unes  aux  autres  dans 
l’cfprir  d’un  homme  qui  travai  loit  depuis  cinquante 
ans  à lape  fvChon  delà  chimie  , ne  pouvoient  man- 
quer d’y  jeteer  beaucoup  d’inégalités  , qu’il  n 'avoir 
pu  revoie  ni  corriger  , lorfqu'ü  donna  Ces  ouvrages 
a fon  fils. 

Van  Htlmont  feroit  un  auteur  bien  excufable,  fi 
on  n’avoic  que  ces  fautes  à lui  reprocher.  Il  en  cft: 
d’autres  pour  lefqucltes  on  ne  peut  avoir  la  même 
indulgence  ; crédule  jufqu’à  la  fuperftition  , il  a fait 
parte r dans  fes  écrits  toutes  les  erreurs  dont  fon  cf- 
pric  étoit  prévenu.  Non  content  d’avoir  adopté  quan- 
tité de  contes  fabuleux  de  quelques  endroits  qu'ils 
lui  vinrtcr.t,  il  donna  tête  bairtéc  dans  les  rêveries 
des  chimiftcs  , & fpécwlcmenc  dans  celles  de  Para - 
celfe  qu'il  prit  pour  modèle,  & dont  il  fur  grand  ad- 
mirateur. Ii  valut  cependant  mieux  que  lui  du  côté 
du  jugement  4c  de  la  icicncc } mais  il  le  plut  comme 

lui 
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aie  lui  â vanter  fes  fecrccs,  Se  prenant  le  tond’utt 
fanatique,  il  joua  le  rôle  d’un  enthoufuftc  paur 
en  impofer  à fes  con temporale  s qui  ne,  le  crurent  que 
trop.  Comme  i:  n avoir  eu  que  peu  de  connoilfanccs 
“f1  vra,f  principes  de  la  médecine.  Se  qu’il  étoit 
« ailleurs  d’un  cara&èrc  dur  Se  infultant,  ilnccclfa 
d attaquer  les  médecins  qui  s'aviftrent  de  condam- 
ner fa  doârinc.  On  ne  peut  auc  lui  (avoir  gré  d'a- 
voir travaillé  à détruire  les  fyllèmesde  pure  imagi- 
nation qui  regnoient  de  fon  temps  dans  les  éc.lcs  i 
raais  il  poufla  trop  loin  fa  cenlure  , en  accufanc 
d impaire  la  médecine  des  anciens  grecs.  Il  voulue 
établir  l’art  de  guérir  fur  de  nouveaux  dogmes  ; il 
ne  far  que  le  défigurer  par  un  vain  étalage  de  mots 
yuides  de  fens  pour  la  plupart , Se  tous  contraires 
» U véiiré.  Imitateur  outré  du  verbiage  , ainfi 
<juc  de  la  dodlrine  de  Paracelfe  , il  fut  mis  en  paral- 
lèle avec  lui , Se  méprifé  cemme  lui  après  fa  mort. 
Pour  ne  rien  céder  à ce  vifionnaire  , il  fc  vanta  de 
pollédcr  un  remède  univerfel , capable  de  prolonger 
la  vie  des  hommes.  Mais  il  ell  à propos  de  remar- 
quer à ce  fujet,  que  de  tous  les  chimiftcs  qui  ont 

Î'romis  aux  autres  une  vie  longue  , aucun  n’a  eu  le 
ccrct  de  confervcr  la  Hernie  juiqu’à  l'âge  que  l'hom- 
me  peut  naturellement  atteindre. 

( Extr.  JE/.)  ( Cou  lin.  ) 

HF.LMONT , (François-Mercure  VAN  ) fils  du 
précédent,  naquit  en  ifi8.  Après  avoir  couru  le 
inonde  avec  une  troupe  de  brigands , communé- 
ment appcilés  bohémiens , il  fc  mit  à étudier  la  mé- 
deci  c & la  ch  mie.  Il  y fit  des  progès,  il  s’appliqua 
même  avec  t me  de  fu.cès  à Ja  plupart  des  arts  Se  mé- 
tiers, qu’il  fa  -.l'oit  prefquc  tout  ce  donc  il  avoit  bc- 
foin  , Se  qu’il  aoroit  pu  palier j>our  un  homme  uni- 
vetfei.  La  variété  des  connoilurccs  humaines  aux- 
quelles il  parvint , lui  donna  un  air  (fngulier  dans  le 
monde , mais  aucune  ne  lui  procura  de  la  célébrité. 
On  le  foupçonna  feulement  d'avoir  trouvé  la  pierre 
philofophalc  , parce  qu'ayant  peu  de  revenus  , il 
fjifoic  de  grandes  dépenfes.  C’eft  à ccrrc  opinion 
qu'il  dut  l'cftime  Se  la  confidération  donr  il  jouit  à 
Arafterdam.  11  palfa  pluficurs  années  de  fa  vie  chez  ; 
le  prince  de  Sukzbacn  , grand  protefteur  des  gens 
de  lettres  } il  alla  cnfuitc  à Berlin  , à la  follicitation 
de  l’éledrice  de  Brandebourg  , & il  mourut  peu  de 
* tems  après  à Coin  , qui  fait  partie  de  cette  ville  , 
en  1 *99  , à l’âge  de  8 x ans.  On  a de  lui  : 

Alphabcti  ver'e  n attirait  s Hebraici  delineatio. 
Cogitatior.es  fuper  quatuor  prioracapita  genefeos. 
Obfervationes  cirea  komintm  ejufque  morbos. 

On  remarque  un  cfprit  fingulier  dans  tout  ce  qu’il 
a écrie  ; il  ctoyott  la  métcmplycofc  Se  foutenoit 
bien  d'autres  paradoxes.  Le  célèbre  Leibniti  lui  fit 
cette  épiraphe  : 

AXiDJC/xf.  Terne  VIL 
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Nil  paire  infetior  jacet  hic  Helmontius  alter , * 

Qui  jurvtie  varias  mentis  & unis  opes  : 

Per  quem  Pythagoras  & cabbala  facra  revixit  , 

Elaufqut  , parut  qui  fua  cu  ift a phi. 

( Extr . dtEl.  ) ( Gouiitf.  ) 

HELODE.  ( Fièvre  ) ( Pathologie.  ) 

Cette  épithète  cft  dérivé  du  mot  grec  ÏXce,  qui 
figtiific  marais.  On  la  donne  à certaines  fièvres  ac- 
compagnées dans  le  commencement  de  Tueurs  abon- 
dantes, qui  ne  foulagcnt  point.  Se  dans  Icfquellet 
cependant  la  langue  ell  fèchc  Se  rude , Se  la  peau 
dure  , Se , pour  ainfi  dire  , grillée. 

( Extr . du  Di&,  de  James.  ) ( Mahom.  ) 

HELVETIUS,  ( Jean-Frédéric  ) en  allemand 
Sckweit^er%  naquit  dans  une  famille  noble  de  la  prin- 
cipauté d'Anhalt  vers  l’an  téij.  L’application  qu’il 
donna  à l'étude  de  la  médecine  Se  de  la  chimie  le 
; mit  bientôt  en  réputation.  Etant  pafic  en  Hollande 
vets  l'an  1649  , il  exerça  fa  proteffion  à la  Hjyc 
avec  tant  de  luccès , qu’il  parvint  aux  places  hono- 
rables de  premier  médecin  des  Etats  Généraux  Se  du 
prince  u'Orange.  Il  y avoit  environ  foixante  ans  qu’il 
f-ifoit  la  médecine  dans  ce  pays  , lorfqu'ii  mourut  lc^ 
19  août  1709  , comme  il  partit  d'un  monument  que 
la  rcconnoüTancc  publique , ou  peut-être  la  vanité 
de  quelqu’un  de  fes  defeendans,  dit  Paquot , fie 
frapper  a fon  honneur.  C’eft  une  médaille  dont  le 
rype  cft  un  Apollon  entotré  de  fignes  chimiques  des 
métaux.  On  lit  dar.s  l'exergue  : Ci  10 , tute . 6*  jucundi. 
Au  revers  , il  y a une  infetiption  flamande  qui 
lignifie  : A la  mémoire  heureufe  de  Jean- Frédéric 
Helvétius  , médecin  de  ce  pays , décédé  ft  29  août 
1799.  * 

Scs  ouvrages  prouvent  qu’il  donna  tète  baillée 
dans  routes  Tes  folies  des  aiehimiftes , des  phyfio- 
nomiftes  Se  de  pareils  vifionnaircs  5 voici  les  titres 
fous  lefqucls  ils  ont  paru  ; 

De  alchsmia  opufcula  complura  veterum  philofo - 
phorum.  Francofuni  , léjo.  En  allemand,  fous  le 
nom  de  Londres  , x6ji,  in- 4. 

Mors  morborum.  Heiiclbergx,  1661 , in-S. 

Microfcopium  phyfiognomia  medicum , id  eftt  trae- 
tatus  de  phypognomia  , cujus  opc^non  folitm  animi 
motus  , ftmul  ac  corporis  de  ft  ci  us  intemi,  ftd  0 ton - 
grua  iis  remedia  nofcuntxr  per  exiemorum  lire  amen - 
torum  , formarum  , colorum  , odorum  , faporum  , 
domiciliorum  , ac  pgnaturarum  intuitum  , qui  har - 
monicatn  hominis  conflitutionem  & medicandi  noti- 
tiam  ex  fimplicibus  indicat.  Hag.  Com.,  1 6*4,  in- II. 
Air.ftcl,  if7^/Vxi,  EaallefD.  Hcidcl.  i66otin  8. 
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Hitalat  aurcus  , quiot  mundus  adoeat  & oeat , tu 
quo  traltat-r  de  rartgistto  nature  miraculo  tru  .finu- 
tandi  métallo,  nempi  quomodo  tota  plumit  faojiantia 
velineri  m omenturn  tx  quavis  minime  lai  id.  s vert 
philvfophtti penuulâ  ir.  aaram  oiryÿim  communia 

fucùt.  H-gx  Comili'.  Amftciodami , X67.  in- ix. 
Francofuriï,  X77,  in- 4.  ?‘ns  IzMuftum  herme- 
ticum  rtformatum  O amplif.e-.tum.  Co.onix  Allo- 
biogum , 1701 , in-foüo , tome  I de  U biblioihcque 
chimiqnc  de  Jean-Jatques  Mongol-  Haga:  Connût , 
1701 , iit-i. 

On  trouve  dans  c«  ouvrage  une  biftoirt  qu'il 
raconte  avec  pleine  pcriuaJîon  de  la  vérité,  mais  qui 
n'ab  mit  qtl’i  faire  preuve  de  fon  peu  de  jugement. 
Lenglet  du  Ertfwy  la  tapj’Oitc  dam  ton  hilloitc  de 
» pliilofopbie  hermétique , en  ces  termes  : « Le 
*7  décembre  1««S,  en  inconnu  vint  trouver  Hel- 
vétius à la  Haye.  C ctr.it , à ce  qu’il  paroilloit , un 
honnête  Imurgcois  de  Nort-Hoilande , vêtu  propre- 
»c  t , mais  modeftcinent.  Il  témoigne  donc  a Hel- 
vétius , que  fur  fa  réputation  , & tur  quelque!  écrits 
qu  1 a' Oie  faits  contre  la  poudre  de  ly. apathie  du 
chev  iller  Dig^y , il  av.it  cherché  a le  von  ic  1 l’en- 
N trcienir,  fur-tout  pour  lever  lcs,doutes  qui.  propotc 
dans  cet  ouvrage  comte  la  tra  .limitation  des  mé- 
taux. Cet  étranger,  qui  favoii  qu  Hr/terno  avoit 
lu  beaucoup  de  phtlolopbes  lu  nu.  ti.ju  s , lui  de- 
manda li  a la  vue  il  toonoitroît  la  pierre  (biloio- 
phalc.  Ce  médecin  lui  avoue  que  , malgré  les  lec- 
tures , il  ne  pour  oit  pas  en  être  certain.  Sut  le  champ 
le  1 hîloi  phe  lire  de  fa  poche  u c boite  d’ivoire, 
dans  laquelle  il  y avoit  «ois  morceaux  d’une  métal- 
line  c ul.  ar  de  foufte  extrêmement  ( clams , U il 
allura  le  médecin  qu’il  y avoir  dans  ces  trois  moi- 
ecaux  de  quoi  faire  vingt  tonnes  d or.  Helrctiu 
Its  examine  attentivement,  k comme  la  matière 
éto  t un  p nai  frangible,  il  fait  fi  lien,  qu’avec  l’ongle 
il  tn  détache  fccicctctnent  une  portion  prcfquc  i..i- 
pctccpnblc  , !c  enfin  les  rend  au  philofophc  , le 
priant  néanmoins,  avec  tes  cxprcllions  les  plus  lén- 
ifies, de  faire  devant  lin  hx  tranfinotation  des  mé- 
t .ux.’  M-is  il  eut  le  chagrin  de  fc  veir  tefulcr , quoi- 
qu’arec  beaucoup  de  politell'e , le  plulofoph-  témoi- 
gnant a Helvétius  que  ccia  ne  lui  étoi:  pas  pci  mis.  11 
car  cependant  aflex  de  confiance  en  1 habi.c médecin, 
pour  lai  montrer  cinq  pièces  d or  pluiolb,  lliquc  , du 
dtam’tie  de  dix-huit  lignes  chacune  , qu’il  portoit 
toujoutt  fur  fon  cftomac , & fur  'cfquellcs  il  y avoit 
les  mfc.fi  rions  allégoriques  fuivantes  ; 

l.  AMEN,  Hrylig , Heylig,  Heylig , is  de 
Heer  onfen  CoJ  , lVattt  aile  dingen  fyn  fynen 
eeren  vol.  C’cll-àdire . Amen,  Saint,  Saint, 
Saint  cft  le  Seigneur  notre  Dieu  ; eut  tout  l’n- 
mvets  cft  rempli  de  fa  gloire. 

1».  1EHOVÆ  mirabilis  fapientia  mirifea  , in 
nuturs  libro  catkolieo . Ick  ben  gemarekt  den  16 
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éugujfi  anno  1 666.  Ces  derniers  mots  lignifient  : 
j’ai  été  faite  le  x*  août  de  1 au  née  1666. 

HL  Dois  mirabilis  , ruuura  3 arfque  fpagyrica  ni- 
hilum  frufira  faciunt, 

IV.  Sancie , Sancie  Spiritus  , Hallelujha  t Halle  - 
lujha.  Phy  diabolo  ! Ne  lo^uaris  de  Deo  abfque 
tumine.  Amen. 

\ . Æterno  , invifibili , Unitriuno  , foli  Sq^enti  , 
omnium  opamo  , & omnipotents  Deorum  Deo  . 
Santlo  , Sanclo  , Sanêto  t Gubernatori  ConJ'er- 
vatori  merito  laudanào. 

»»  Après  quelques  en  retiens  , le  philofophc  lorric 
de  chez  H.tvettus  , qui  à fin  fiant  ht  acheter  un 
creufct  pour  srprouver  la  pcticc  port»  n qu'il  avoir  pu 
dérathir  de  la  poudre.  Mais  quel  hit  fon  étonnement 
de  voit  évaporer  fdr  le  dun  p Je  le  plomb  & le  peu 
de  poudre  qu’il  y avoir  jettée,  & de  ne  trouver 
qu  ui>c  cipècc  de  vimhcation.  Au  bouc  de  quelque 
temps  le  phiiofophe  retourna  chez  Helvetius  t qui 
le  h.tz.wda  enliu  de  Ui  deniandcr  feulement  la  va- 
leu*  d'un  graiu  de  millet  de  La  poudre.  Après  quel- 
ques difficultés , le  philofophc  (e  1 ai  lia  toucher  , de 
accorda  au  médecin  la  demande.  Mais  il  lui  rccom-  • 
manda  d’envelopper  ce  grain  dans  de  la  cire , pour  le 
p ojcctcr  fur  du  plomb  en  fufion,  fans  quoi  la  vo- 
latilité dt  la  matière  feroie  évaporer  le  tour.  Hilve- 
tius  exécuta  ce  que  l'arrive  lui  avoit  prclcrii , 6:  lui- 
mcinc fit m tran l mutation  fur  fu  dia^nies  de  plomb, 
qui  furent  converties  en  or  exuémemenr  pur.  Ccc 
événement  lingulicr  fi:  beaucoup  de  bruit  à la  Haye , 

Cl  tout  ce  qu  i;  y avoit  de  plus  dtltingué  voulut  voir 
ce  nouveau  prodige.  Il  s'en  fit  piulicurs  cllais,  qui 
tojs  réuJlircnc , âc  ce  nouvel  or , loin  de  diminuer  , 
augmenta  meme  eu  convertillant  quelque  portion  de 
l'argent  avs.c  lequel  011  l’avoic  fondu  pour  le  mettre  à 
l'inquatt.  Ce  fait  dâ/ottipa  Helvetius  j les  pi  éven- 
tions .cefscictu,  U l’année  lui  vante  il  publia  fon 
P tau  d‘or  t dans  lequel  il  conte  avec  un  grand  dé- 
tail ce  que  je  rapporte  ici  en  fublt ancc  ».  On  voit , 
ciï^  pahanr  , que  Lenglct  du  Frefiwy  donnoit  d.ms  les 
mêmes  chimères  i\u  Helvetius  > ce  qui  tft  füipicuar.t 
dans  un  homme  qui  écrivoit  en  1741.  L’cncctcmcnt 
de  ce  médecin  par  oit  moins  extraordinaire  : c'éroic  1a 
maladie  de  fon  fièclc  Cl  du  pays  où  il  avoit  été 
élevé. 

Diribitorium  medicum  de  omnium  morborum , ac- 
ciderttiumtjue  in-et-exiernorum  definitionious  ac  eu - 
rationibus  , ex  faporibus  , odoribus  , fcetoribufque  > 
proxertienùbus  à fermentorum  , eÿ'ervefientiarum  9 
aut  putrefaûion^m  fulibus  , falphutibus  , vcl  mer- 
cure is  : qud  male  in  venin  mur  in  fuccis  alibi  libus 
béni  confiitutis  omnium  ventriculorum , glandularum, 
v j for  unique  lymphaticorum  totius  corporis,  Àmftclo- 
daxiii,  1*70,  in- ix,  ( Extr.  ( Gouun.  ) 
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HELVETIUS  • ( Jean-Adrien  ) fil»  dti  précédent  t 
nantie  vers  lAn  1661  , peut-être  à la  Haye  , & «û- 
remeut  en  Hollande.  Il  n'ent  pas  plutôt  achevé  Ton 
cours  d'études  à Leyde , que  fou  pcrc  , qui  depuis 
60  ans  faifoic  la  médecine  , l'envoya  a Paris  pour 
y débiter  des  poudres  capables  , à ce  qu'il  préten- 
doit,  de  l'enrichir  promptement  Jans  un  pays , où 
les  nouveaux  remèdes  roue  quelquefois  naître  de 
nouvelles  ni  al  ad  es.  Cependant  le  jeune  Helvétius 
ne  gagnoit  pa*  de  quoi  vivre  : le  petit  débit  de  fes 
poudres  le  je  tu  dans  U néccfficé  de  retourner  en 
Hol  ,ndc.  Sou  pète  ne  perdit  point  courage  pour 
ce  contretemps;  il  le  renvoya  en  France  avec  des 
poudres  plus  éprouvées  : nuis  le  pub.ic  aufii  peu 
empretfé  pour  celles-ci  que  pour  les  nrcmièrcs,laif- 
foit  morfondie  le  jeune  hollandois.  Néanmoins  tou- 
jou  $ alerte  , il  fit  conooifTancc  avec  un  riche  dro- 
guifte  de  Paris , fie  le  vit  conjointement  avec  'Afforty, 
médecin  de  la  faculté,  qui  I:  trairoit d'une  maladie 
périlhufc.  Le  droguifte  tiré  datfaixes  par  les  foins 
à'  Afforty  , lui  offii:  par  reconnoilfancc  quelques  li- 
vres de  racine  du  Brciîl,  comme  quelque  chofc  de 
fort  précieux  ; mais  comme  les  vertus  de  cette  ra- 
cine étoient  inconnues  à ce  médecin  , il  parut  en 
faire  peu  de  cas.Ccpcndauc  L forcunc,  qui  vouloic 
favotifer  Helvétius  , fit  que  le  dioguiflc  indulgent 
lui  céJa  cette  racine,  avec  laquelle  il  courut  faire 
tant  d'expériences  qu'il  reconnut  enfin  daml'/pé- 
cacuanha  un  fpécifiquc  contre  la  dy  ffiratcnc.  Il  aver- 
tit le  public  de  fa  découverte  par  les  affiches  qu’il 
fit  mettre  dans  Paris.  Le  btuit  s ‘en  répandit  bientôt 
à la  ville  de  à la  cour  ; fie  les  fuccès  obtenus  au 
moyen  de  ce  temède  ayant  juftifié  l’annonce  qu’/fe/- 
*etius  en  avoit  f.ite,  le  inimftre  Colbert  honora  ce 
médecin  de  fa  confiance  8t  de  fa  protc&on.  Dans  le’ 
même  temps  le  dauphin  , fils  de  Louis XIV  , fut  at- 
taqué de  l i dysenterie.  Daauia  , alors  premi  r mé- 
decin , cîivoya  chercher  Helvétius , pour  fa  voir  de 
lui  fi  l'on  pouvoir  avec  certitude  employer  (on  re- 
mède contre  cette  maladie.  Helvétius  l'en  afiùra  } fie 
pour  en  prouver  l’efficacité , il  offrit  d’en  faire  de 
nouvelles  expériences  dans  les  hôpitaux.  Il  avoua 
en  marne  temps  xDaquin  que  ce  remède  éroir  l'ipé- 
cacuanha,  dont  ce  premier  médecin  ignoroit  l'üfagc. 

Btentôt  après  le  père  de  La  Chaife  , confrfTeur 
de  Louis  XIV  , parla  à ce  prince  des  bons  effets 
qu’opéroit  le  remède  d' Helvétius.  Sur  ce  rapport , le 
marquis  de  Scignelai  reçut  ordre  d'envoyer  chercher 
ce  médecin  , fie  de  lui  m irqucr , que  pour  le  bien 
de  (e*  fujers,  le  roi  defiroit  qu'il  communiqua  la 
préparation  de  fon  fpécifiquc  contre  la  dyilcncetie. 
Il  obéit,  il  en  fit  Expérience  à l’Hôtel  Dieu  de 
Paris  , fie  fur  les  certificats  que  donnèrent  les  méde- 
cins des  effets  étonnant  dont  ibavoiert  été  témoins, 
Helvétius  cdt  ordre  de  rendre  fon  fccrctpub'ic  , fie 
fut  gratifié  par  le  roi  de  mille  louis  d'or.  Laréputa- 
tion  d'Helvetius  augmenta  avec  (on  bonheur  ; il  ne 
fur  plus  parlé  que  du  médecin  holîandots  j c’etoit  a 
qui  l'auroit  chez  lui.  Il  fut  depuis  revécu  des  titres 
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d’écuyer , de  confeillcr  de  Sa  Wajefté  très-chré- 
ticnne  , de  médecin -infpcélcur- général  des  hôpitaux 
de  U Flandre  françoife  fie  de  médecin  du  duc  d’Or- 
léans , régent  du  royaume. 

La  racine  d'Ipécacuanha  n'a  paru  en  France  qu’ea 
1671.  Un  certain  Le  Gras  , qui  avoit  fait  trois 
voyages  en  Amérique  , en  avoit  apporté  une  aflez 
grande  quantité.  Craque  net , apo  hicairc,  en  avoir 
eu  de  lui  i mais  ce  remède  ne  fit  pa<  fortune  entre 
fes  mains.  Comme  il  n’en  conr.oifibit  pas  la  vertu, 
il  s'avila  d'en  donner  deux  gros  pour  une  dofe,  8c 
par-là  le  décrédita.  Garnier  , marchand  chapelier , 
que  le  défordre  de  fes  affaires  avoit  réduit  à fub- 
fiffcr  uniquement  par  quelques  relations  qu’il  avoir 
en  F-fp.^gne  , fut  celui  i\\xHehetius  employa  à lui 
procurer  tout  ce  qui  étoic  arrivé  de  racine  d'fp&a- 
cuanha  en  Fiance.  Garnier  Payant  fait  commiffion- 
nairc,  fie  fans  f.ivoir  à quel  uf-ge  étoic  deffir.ée 
cette  emplette  , il  ofa  divulguer  qu'on  lui  étoic  re- 
devable du  nouveau  remède.  Mais  l’impcfturc  de 
ce  miférable  , fuggérée  par  des  envieux  , ne  fe 
fournit  pas  long-temps  ; car  ayant  été  rais  en  caufc , 
il  fut  condamne  au  châtcl.cfic  au  parlement,  en  deur 
jugement  extraordinaires  , fie  obligé  d'avouer,  poar 
exeufer  fa  calomnie  , qu’il  ne*  l’avait  publiée  qu'a- 
près  aorotr  été  fuborné.  Helvetius  jouit  enfuitc  pai- 
fiblcmcnc  de  fa  réputation , fie  mourut  à Paris  le  10 
février  1717,  âgé  de  éf  ans.  Nous  avons  de  lui  : 

Remèdes  contre  le  cours  de  ventre.  Paris  , i6il, 
in - 1 1. 

Lettre  fur  la  nature  6‘  la  guérifon  du  caicer.  Paris, 

1 6y  I , x,î-q  , I706,  J/I-Il. 

L'extirpation  ou  l'amputation  (ont  les  foui  re- 
mèd.s  du  ejneer  confi  mec  , l'auteur  ne  uouve  dam  ’ 
les  topiques  que  d*.s  fccours  palliatifs. 

Méthode  pour  guérir  toutes  fortes  de  fièvres  , fans 
rien  pr.ndre  par  h louche.  Paris  , 1^4#», 

in  11.  E i latin,  Amdcrd.rafic  Lcipfic,  1^4,/, 1-8. 

Le  fccrcc  confiée  dans  la  décoétion  de  quinquina 
prife  ea  Uvemens. 

Traité  des  pertes  de  fang  avec  leur  remède fpéci - 
fiqve  , accompagié  d'une  lettre  fur  la  nature  & la 
guérifon  du  cancer . Paris  , 1*97  , 1706  , in-lx. 

Son  fpécifique  cft  l'alun  fondu  8c  mêlé  arec  le 
fang  de  dragon  , dont  on  foie  une  maire  qu'on  ré- 
duit en  pilules. 

Dijfertation  fur  les  bons  effets  de  l'alun , Paris  , 
1704  , in-  il. 

Mémoires  ir.flrultifs  de  différent  remèdes  pour 
les  armées  du  roi.  Paris  , 170;  , in*  n. 
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Truité  des  maladits  les  plus  fréquentes  df  des  re • 
medesfpécifiques pour  les  guérir.  Paris,  17*7,  in*i  x. 
Licgc  , 1711  . in-i i.  Tré vaux,  17x0,  in- 1%.  Pa- 
ris, avec  des  augmenta* ions , 1714',  1717,2739  , 
ait- 11.  On  a mis  ect  ouvrage  en  allemand  , en  fla- 
mand , & en  anglois.  On  a aufli  une  édition  en  ita- 
lien , Vcnife  1743,1/1-4. 

U y parle  des  vertus  de  i'Ipécacuanha  dans  la  dif- 
fcmcric,  de  celles  de  la  racine  de  Partira  Brava  dans 
la  gravellc,  de  l'alun  dans  les  hémorragies  , de  la 
pierre  de  porc  dans  les  fièvres  continues  , &c. 

Méthode  pour  traiter  la  vérole  par  les  fri&ions  fir 
pur  les  futurs . La  Haye  , 1710»  in- 11* 

Reeueil  des  méthodes  pour  guérir  drverfes  maladies , 
La  Haye,  1710,  in- 11. 

Remèdes  contre  la  pefte.  Paris,  1712 , iu-11. 

U Hi foire  des  négociations  fccretes  de  la  France 
avec  la  Hollande  gui  précédèrent  le  traité  d’Uticcbr, 
imprimée  à Licgc  en  1767  , in- 11,  avec  d'autres 
pièces  du  pèieHeur/  Griffct%  jéfuitc,  rapporte  un  trait 
gui  fait  honneur  à Helvetius,  Il  y cft  dit,  page  lie  ; 
•«  On  jetta  les  yeux  fur  le  médecin  Helveuis , père 
de  celui  que  nous  avons  vu  premier  médecin  de  la 
xcinc  , 8c  grand-père  de  l’auteur  du  livre  deEEfprit. 
Il  étoit  né  en  Hollande  6t  il  s’écoir  établi  en  France, 
où  U joui  il  oit  d'une  grande  réputation.  On  loi  avoit 
accordé  des  lettres  de  naturalité  : c’ctoit  non-ftulc- 
ment  un  ciès-bo  1 médecin  , mais  un  homme  d'un 
grand  fens , 6c  qui  exécuta  l’a  commiflîon  avec  toute 
la  fagefle  & toute  la  prudence  d'un  homme  qui  au- 
xoit  été  employé  toute  la  vie  dans  le  maniement  des 
grandes  uflaircs.  Il  avoit  toujours  confervé  des  amis 
en  Hollande.  De  Chamillard  lui  ayant  expliqué  les 
internions  de  la  cour , i!  écrivit  à de  Nicupoit, qu’il 
connoifloit  depuis  long-temps , pour  le  prier  de  lui 
obtenir  un  pjlfeportj  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
l'accorder.  Enfin , après  bien  des  remifes  & des 
difficultés  , le  paffçpoct  fut  donné  , & Helvetius 
arriva  à la  Haye  , le  il  fept.  170J.  » Je  laide  le 
relie  de  ce  paflage  qui  entre  dans  le  détail  de  toute 
1 intrigue  de  cerre  négociation,  pour  dircqu'après 
l’arrivée  du  marquis  d'Alcgre  , Helvétius  partit  de 
ia  Holiande  le  15  décembre  1703  , fit  revint  à Pa- 
ris reprendre  le  fil  de  fes  occupations  ordinaires. 

( Extr.  d’El.  Gouiim.) 

HELVETIUS,  (Jean-Claude- Adrien  ) né  à 
Paris,  le  18  juillet  , d’Adrien  Helvetius  6c 
de  Jeanne  Desgranges  , il  fit  fes  é ndes  au  college 
des  Quat  c-Nations , é udia  la  médecine  fit  fut  reçu 
bachelier  le  17  raart  1706,  licencié  le  premier  iuil- 
Ict  1708  , puis  doûcur  le  premier  octobre  de  la 
même  année.  Sa  réputation  ne  tarda  nas  à s’établir  3 
cUcaugmcutoUdc  jour  en  jour,  loifqu'çn  jyi;  , l'aca- 
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démie  l’admit  au  nombre  de  fes  membres  pour  la  par» 
tic  de  l'anatomie.  En  1719  , Louis  XV.  étant  tom- 
bé dangércûfcmcnt  malade  , Helvetius  fut  appclté 
en  conlultation  : il  propofa  U faignée  du  pied  6e  cet 
avis  fut  fuivi  d'un  heureux  fuccès.  L’année  fu:  van  te 
il  acheta  de  Boudin  , la  charge  de  médecin  ordi- 
naire du  roi , 6c  dès  1 âge  de  35  an* , il  fut  l'homme 
de  la  cour , de  1a  ville  6c  de  i acidémie.  Ce  fut  à U 
cour  fans  doute  , que  fon  ambition  prit  naillance  > 
ce  fut  U aufli  qu'il  prit  ce  goûr  pour  les  titres  hono- 
rifiques , & pour  l'intrigue  qui  ne  Le  quitta  qu'à  la 
mort  6c  dont  on  voudroit  dcbarJlcr  l'hiftoi:cdc  fa 
vie  pour  ne  parler  que  de  fes  talens  diftmgués. 

11  açifloit  lourdement  pour  réalifer  un  projet 
qu’il  mtditoit  depuis  long  temps  , celui  de  fe  rendre 
cncf  de  la  médecine.  Il  crut  en  trouver  une  occ  .fioo 
favorable  : Nicolas  Andry  , doyen , lui  étoit  entiè- 
rement dévoué  î en  17x6  , Helvetius  ayant  été  nom- 
mé député  de  l'univcrfité,  auprès  du  roi  , il  fit  de- 
mander par  Dodart  , alors  premier  médecin , le  ti- 
tre de  protecteur  de  1a  faculté , ne  doutant  pas  de 
réunir  par  la  fuite  ces  deux  places.  La  faculté  vit  la 
rufe  6c  le  remercia,*  difant  que  tout  premier  mé- 
decin , étoit  naturellement  fon  protecteur  bénévole. 
Helvetius  trompé  dans  fes  projets  , fit  tous  fes  ef- 
forts pour  divifer  la  faculté  3 il  prétexta  l’appel  qu’on 
avoit  fait  relativement  a la  conflit  urion  u.iiçcnitus.  ^ 
11  ufa  de  fon  crédit  à la  cour  6c  parvint  à faire  figner 
cerre  confHrution  à huit  de  fes  confrères , fous  le 
prétexte  frivole  de  les  faire  nommer  profefleurs  per- 
pétuels avec  une  forte  penfiop.  Ce  fut-Uqu 'abou- 
tit ent  toutes  fes  menées. 

Cependant  vers  la  fin  dudécanat  <T Andry,  Helvé- 
tius qui  Q'abiodonroit  point  fon  premier  projet  , 
fongea  à fe  faire  nommer  doyen  mr  il  cfpéroit  aflu- 
jettir  la  faculté  pendant  fon  décanar,  6c  régner  fur 
fes  confrères  au  moins  pendant  deux  années.  Il  ne 
négligea  rien  pour  y réuflir , Dodart  follicna  cette 
place  en  fa  faveur  & Andry  promit  tout  ce  qui  pou- 
voit  dépendre  de  lui.  Cependant  1^  nomination  de 
Helvetius  n'eût  pas  lieu  , 6c  ce  fut  Andry  qui  en 
fut  caufe.  O.i  lit  ce  qui  fuir  à ce  fujet  dans  le  li- 
vre intitulé  : Supplément  du  recueil  des  ordres  émanés 
de  E autorité  fouve  ruine  pour  faire  recevoir  la  confit - 
tution  unigenitus  , pour  les  mois  de  juillet , août , 
fepttmbrc , octobre  , novembre  X726.  » Le  deux  no- 
vembre 27x6,  le  temps  du  décan  t d' Andry  , doc- 
teur de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  étant  expiré, 
il  refufe  de  convoquer  les  do&cuns  pour  en  élire  un 
autre  à fa  p'ace  , difant  qu'il  attend  les  ordres  de  la 
cour.  Les  médeci  s à fonrefns  aflemblcotla  faculté 
6c  nomment  par  acclamation  Geoffroy  pour  doyen. 
Le  projet  étoit  de  f ire  nommer  par  la  cour  He/ve- 
tius  le  fils  pour  doyen  j afin  que  ce  do&rur  ne 
pouvant  venir  aux  aflcmblées , parce  qu’il  doit  tou- 
jours être  auprès  de  la  pcrfont.c  de  fa  majefté,  Andry 
pût  faire  les  fondions  de  cette  dignité  en  qualité 
d ez-doyen,  » p.  14.  Helvetius  ptivé  du  décauat 
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tourna  toute  Ton  animofîté  contre  le  doven  élu  ; il 
écrivit  de  tous  côtés  , prétendit  que  l'étc&ion  étoit 
nulle  , de  crut  te  bien  venger  en  accufant  de  jan- 
fénifmc  , la  faculté  de  fon  doyen.  11  quitte  la  cour, 
vient  à Paris,  de  de  concert  avec  Andry,  fait  un 
libelle  contre  la  faculté  pour  le  prefenter  au  cardinal- 
fniniftre  ( Fleury .)  Geoffroy  informé  k temps,  fc 
tend  à Ver  1.- tilles,  juftific  la  faculté  atfprès  du  car- 
dinal , de  lui  fait  concoure  l’intrigue  d 'Hehetius  de 
d’Andry  qui  nofèrcnc  faire  paroître  leur  libelle. 
Ce  ffioy  fut  reconnu  doyeu  de  Hehetius  ne  cciTa 
point  d’intriguer. 

Son  ambition  au: oit  du  être  fa tisfaite  , lorfqu'cn 
17x8  , il  fut  nommé  premier  médecin  de  1a  reine , 
& l’année  fui  vante  concilier  d'état.  Il  afpiroit  àfuc- 
cédcr  à Dodart , dans  fa  place  de  premier  médecin 
du  roi  ; mais  le  cardinal  qui  connoiftoit  fa  politique , 
nomma  à cette  place  Chirac  , ancien  médecin  du  ré- 
gent, nuiavoit  alors  80  ans;  il  mourut  deux  après;  de 
malgré  les  démarches  à' Hehetius  , Chicoyncau  fut 
nommé  à cette  place.  Hehetius  eût  encore  ce  cha- 
grin k effuyer  ; fon  crédit  diminuoit , de  viÛime  à 
Ion  tour  d'autres  intrigues  de  cour,  il  fut  obligé  de 
vendre  fa  charge  de  médecin  ordinaire  du  roi.  lire- 
* connut  alors,  mais  trop  tard,  fes  torts  envers  U fa- 
culté & tacha  de  les  faire  oublier  par  les  bons  offi- 
v ces  qu’il  lui  rendit  pendan:  tout  le  procès  qu’cite 
eut  avec  les  chiiurgicos  ; mais  voulant  récoropen- 
fer  Combalufier  qu’il  aimoic , Hehetius  fc  brouilla 
de  nouveau  avec  les  confrères. 

Il  mourut  le  1 7 juillet  1 7 y y , à l’âge  de  70.1ns. 
Son  fils  Claude  Hehetius  , fc  fit  un  grand  nom  dans 
la  littérature  ; c’eft  l’auteur  du  livré  de  CEfprit  a de 
de  pluficurs  autres  ouvrages. 

F.n  171a,  Hehetius  fit  imprimer  au  Louvre  , le 
traité  intitulé  : Idée  générale  de  C économie  animale  O 
cbfervaiion  fur  la  petite  y croie  , dédié  au  roi.  Paris, 
frt-8.  ZZ  BefTe  en  fit  une  critique  très-amère  dans  la 
Lettre  à M.  * auteur  du  nouveau  livre  de  F aecono- 
mie  animale , Oc.  Paris,  17x3,  in-11.  Hehetius 
répondit  à cette  critique  par  l'ouvrage  fuivant  ; 
Lettre  it  M.  + + *.  au  fujet  de  la  lettre  critique  de 
M.  Bejfe  i contre  Vidée  générale  de  Veeeonomie  ani- 
male O les  obfervations  fur  la  petite  vérole.  Pa- 
ris, 17x3  , V'oyeç  les  Journaux  des  J, 'avons  , 

17x3  ôc  ,7ly.  S Cette  réponfe  donna  lieu  à un 
autte  ouvrage  de  BefTe  , intitule  : Répliqué  aux  let- 
tres de  M.  Hehetius,  au  fujet  de  la  critique  de  fon  livre 
de  l euonomie  animale  0 des  obfervations  fur  la 
petite  vérole  , pat  M.  Bcjfc  s doâeur- régent  de  la  fa- 
tuité de  médecine  de  Paris  , O premier  médecin  de 
la  reine  douairière  d'Efpagne  , ci-devant  médecin  du 
Roi  0 de  la  maifon  royale  de  ftint-Louis  0 de  fainr- 
Cyr , tome  ].  Amftcrdam,  171*.  Hehetius  qui 
étoit  courtifan  de  qui  par  conféquent  aimoit  Les  coups 
d'autorité  , vint  à bout  d’cmpèchcr  la  publication  de 
Ja  féconde  partie. 
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I II  publia  an  mois  de  juillet  1718»  Eclairciffemtm 

* concernant  la  maniéré  dont  V air  agit  fur  le  fang  dans 
j les  poumons  ; pour  fervir  de  réponfe  aux  objeélions 
‘ contenues  dans  une  lettre  de  M. Michel  oui  a M.  de  Fon- 
! te  ne  lie,  par  M.  Hehetius , premier  médecin  de  la  reine, 
| confit  iller-médec  in  ordinaire  du  roi  , doéieur- régent  de 

• la  faculté  de  médecine  de  Paris  , mtdeûn-injpecleur 
I des  hôpitaux  militaires  y de  V académie  royale  des 
\fciences . Paris,  Barois,  17x8  , 1/1-4.,  — A la  fin  de 
j ces  éclaircifTemcRS  fc  trouve  la  lettre  fuivante  : De 

JîruÜurd  glanduls  epiftola  Joannis-Claudii-  Adriani 
| Hehetius  , régi n a Galliarum  Archiatri  , tegi  chri • 
i ftianijfmo  à confiliis  , ejufque  medici  perpétua  ordi - 
{ narii  , doBoris  medici  rarifienfis  , regia  feientiarum 
j academie  focii  , rrgiorumque  Nofocomiorum  Cajlrcn - 
' fium  pttfeâi  generalis.  Ad  clarijjimum  virum  Jaco- 
bum-Benignum  Winjiow  doélorem  medicum  Pari - 
ftenfem  , anatomes  chirurgie  , 0 fcholarum  profejfo - 
rem  , régie  feientiarum  academie  fiocium  , ac  lingua- 
rum  gcrmanice  , btlgice  , danice  0 fuecice  regium  in- 
terpretem . — Les  écUtrcifiemens  fur  U manière  dont 
l’air  agit  fur  le  fang  furent  approuvés  par  Winflovr 
de  M.  de  Mairan  : de  le  traité  fur  la  ftruéture  des 
glandes , par  Bcncaumc  de  Maloct. 

En  1731  , Hehetius  donna  à l’académie  Y h i foire 
d'une  opération  céfarienne  B faite  avec  fucc'es  par 
Michel. 

Il  publia  encore  : 

1 Méthode  donnée  par  M.  Hehetius iconfeillcr  d’é- 
tat , Oc.  Oc.  , fuivant  laquelle  les  ptrfonnes  chari- 
tables doivent  conduire  les  pauvres  malades  de  la 
campagne  , attaqués  de  fièvres  intermittentes , in-  8 , 
1746.*=  Ce  traité  cft  fuivides  méthodes  pour  guérir 
les  fièvres  continues  fimples,  les  fièvres  inflamma- 
toircs  du  cerveau  , les  fièvres  malignes,  les  fièvres 
inflammatoires  du  fQÎe  de  des  icteftms , U dysente- 
rie , la  leucophléqucntic , de  les  pâles -couleurs. 

x*  .Principia  phyfico-medica  , in  tironum  medici  ne 
gratiam  confie ripta  , à Joanne- Claudio-  Adriano  Hel- 
vétius 3 régi  ù fanftioribus  confiliis, regin  a Archiatro, 
Nofocomiorum  regiorum  militarium  prsfe&o , dotlore 
medico  Parifienfi  , è régi  a feientiarum  acadtmia , O 
regii  Nancicanorum  medicorum  collegii  honoris  focio, 
Parifiis,  apud  viduam  Pierres,  17  j x , x vol.  in-  8, 
Dans  cet  ouvrage  , approuvépar  tarry , Hehetius 
pailc  d’une  manière  très- fa  vante  de  la  pbyfique  des 
corps  , & propofe  fes  idées  avec  beaucoup  de  mo- 
deftie. 

j*.  Lettre  de  M.  Hehetius,  confeiller d'état.  Oc.  à 
MM. le  s doyens  O fyndies  des  facultés  de  médecins  O 
des  collèges  des  médecins  du  royaume  de  Fr  ante  , au 
fujet  des  formules  de  médecine  faites  pour  les  hôpi- 
taux militaires  . in- 4.  de  3X  pages,  avec  une  appro- 
bation des  commiffairts  nommés  par  la  faculté  , O le 
décret  fait  à ce  fujet.  Ces  dcui  dernières  pièces  font 
en  latift  de  en  françois. 


lOï 


HEL  H E L 


• On  i encore  HHelvetius  le»  mémoires  fuivans  , 
imprimés  avec  ceux  de  l’académie  : 

i *.  Obfervations  fur  le  poumon  de  t homme  > 
1718, 

i°.  Obfcrvations  fur  I' inégalité  des  Vaijfrattx  fan- 
gui  ns , & fur  U changement  qui  arrive  au  fang  en 
pujfant  par  le  poumon  , 1718. 

j°.  Sur  la  digcjlion , 17*5.  — Dansée  mémoire, 
Helvetius  1 élève  contre  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
expliquer  U digcüiun  par  la  (impie  trituration  de» 
alitneus.  Il  attribue  à Icftomac  dc-x  bande»  liga- 
menteufes  ou  tendineufes , qu’il  compare  à - clics  du 
colon  ; clics  occupent  tonte  la  longueur  du  corps  de 
rcftomac.  Il  adore  que  le»  fibtes  du  fond  de  l’cfto- 
mac  décrivent  plulieurs  cercles  autour  d’un  point , 
qui  parole  comme  le  centre  de  cette  partie.  Il  a dé- 
crit quelques  bandes  mufculeufcs  eu  forme  d’écharpe 
fur  le  cardia  , qui  fc  divifent  en  patte  d’oie  vers  le 
fond  de  rdlomac. 

4®.  Obfefv ition  pour  prouver  la  quantité  de  falive 
qui  peut  s'échapper  pendant  la  maflication  t 171#. 

fe.  Sur  la  Hrufture  interne  des  intejlins  grêles  t 
ifii.  ( Andry.  ) 

HELVÉTIUS  ( Poudre»,  8c  teinture  d’or  d*  ) 
( Mat.  méd.  ) 

Nom  avons  fixffifamment  parlé  de  la  teinture  d or 
J’ Helvétius  à l’ait  iclc  Gouttes  d’or  du  général 
de  la  Motte.  ( ^oye[  ce  mot.  ) 

Il  y a deux  fortes  de  poudres  connnes  fou»  le  nom 
de  poudres  d'Helvétius  ; l’une  cft  la  poudre  de  corail 
anodyne , l’autre  cft  la  poudre  fébrifuge  éf  purga- 
tive. 

La  première  fe  formule  de  la  manière  fuivanre  : 


%.  Opiom..,. .... I iv 

Myrrhe tt>  j 6 

Cafcariile lt)  j 

Bol  d’Arménie * . \ iv 

Canelle  géroflée ît>  j 

Corail  rouge  préparé ........  J iv 


On  pulvérife  toutes  ces  fubftances  chacune  fépa- 
rément  ; on  les  mêle  enfuite , te  on  conferve  la 
poudre  dans  un  flacon. 

Dix-huit  grains  de  cette  poudre  contiennent  un 
grain  d’opium  , qui  en  eft  l'ingrédient  principal  ; 
aufli  cft-elie  calmante  , 3c  un  peu  fudorinque.  Elle 
doit  encore  fortifier  8c  arrêter  plufieuis  évacuations. 


On  voit,  par  cet  expofé , dans  quelles  maladies, 
fle  dans  quelles  rirconJunccs  de  ces  maladies  il  con- 
vient de  l’employer. 

La  poudre  fébrifuge  if  purgative  d’Helvétius  fc 
fait  ainfi  : 


y Quinquina 5 vj 

ocl  de  Doobus 5 j 

Nître  purifié 5j 

Safari ) 

Gomme  gucte  f ana ®r’ 

Diag:cdc J j 

Crème  de  tartre J j 5 vj 

Sel  de  Scignetce J iij 

Tartic  It.bié 5 jj 

Cinabre  préparé gr.  vj 

1 Ij 

Suc  d'ail î j 


Ou  forme  du  cour  uuc  poudre  cciHcncot 
mêlée. 

Cette  poudre,  qui  contient  prcfque  un  grain  de* 
tartre  flïbié  par  j c ’upuic  , produit  , à ce  qu  on  pré- 
tend, de  bons  effets  dam  les  fièvres  inter  mitttrtrrs  : * 
elle  évacue  par  les  fclles  , eu  excitant  quelquefois 
des  naufées.  m 

Au  relie  , fs  compoficion  ne  nous  parole  pas  aofG 
heureufe  que  celle  de  corai/ a.itjynt.  Nous  pelons 
même  qu'on  ferait  bien  de  la  bannir  tout  à fait  des 
pharmacopées  , & de  la  rt  léguer  parmi  tous  ces  far- 
rago,  do  t 1 att  de  formuler  mieux  connu  les  au- 
rait prélcrvées,  ainlï  que  de  la  pratique  de  la  méde- 
tinc.  ( Mahon.  ) 

HEI.\V  ICH  ( Chriftian  DE  ) naquit  en  PrulTe. 

I.cs  preuves  qu’il  donna  de  fon  ftvotr  pendant  fon 
cours  de  médecine , lui  méritèrent  le  bonnet  de 
doilcur  en  cette  leieiKC  , qu'il  reçut  à Altorf  en 
Idpj.  Mais  comme  il  en  donna  de  pîu'  grandes  dans 
la  l' itc  , 1 académie  impériale  des  cuti  ux  de  la  na- 
turc  l aggtégeaà  foi)  corps  lous  le  nom  i Empidaclt , 

& l honora  encore  du  titre  d'adjoint.  Jta.-Pkilipf t 
Pfnfer , (on  beau-père,  l'engagea  à embralTcr  la 
religion  totnainc.  Il  le  fit  ; & pour  pratiquer  libre- 
ment les  devoirs  de  cette  rcl  gion , il  le  retira  à 
Brellau,  où  il  exerça  <a  profdTion  avec  tant  de  cJ- 
lébrité  , qu  il  fut  recherché  pat  les  princi  aux  f i- 
ncurs  de  laSiléfîc.  Hciivich mourut  dans  la  capitale 
c cette  province  le  xo  fcpiemb'c  1740,  âgé  de  foi- 
vantc-quatorRC  ans.  On  n’a  rien  de  lui  que  les  obier» 
varions  qu  il  a communiquées  à l’académie  impériale 
d'Allemagne.  ( Extr.  d tl.  ) ( Govlxm.  ) 

HELWIG  , ( Jean  ) de  Nuremberg , où  il  vinr 
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fin  monde  le  19  juillet  1*09,  de  Chriflophe , fameux 
commerçant  de  cette  ville,  reçut  de  Ton  père  tons 
les  fecours  pofliblcs  pour  réuflir  dans  Ton  éducation 
littéraire,  li  commença  fes  études  de  médecine  à 
Altorf , où  il  fuivit  peudart  quatre  ans  les  plus  ha- 
biles maîtres  de  l’univerfité  de  cette  ville.  Dc-U  il 
paiTa  à Bàlc,  à Montpellier,  de  enfin  à Padouc  , 
d’où  il  ne  fortic  qo’après  avoir  obtenu  Ici  honneurs 
du  do&orat  en  1634.  Il  reprit  alors  le  chemin  dç 
Nuremberg  , de  fc  fit  aggréger  au  collège  des  méde- 
cins pendant  le  cours  de  la  même  année.  Son  méri;c 
ne  tarda  point  à cire  connu  dans  la  patrie  ; il  fut 
nommé  en  16]  j médecin  ordinaire  de  l'hôpital , en 
fitrvivance  i Sigifmond  Rudtl.  Il  fut  d’ailleurs  ex- 
trêmement fuivi  dans  cette  ville , où  fa  pratique  étoit 
également  brillante  de  nombreuse.  Malgré  ces  avan- 
tages fondés  fur  l'cftimc  de  ta  confiance  de  fes  con- 
citoyens, il  abandonna  Nuremberg  en  1649  , de  fc 
retira  à Ratisbonne  où  il  fe  diftingua  par  les  fucccs 
de  fes  cures  jufqua  fa  mort  arrivée  en  1674.  Il  a 
écrit  : 

Alpkabetum  iatricum , hoc  ejî , brevls  totius  me- 
dicitu  Hippocratic*  in  paucas  tabulas  fedacle  déti- 
nt atio.  Noribcrgac,  itfji,  in-folio . 

Obfervationes  phyfico-mtdiea  pojlhumà.  Ànguftat 
Vindelicorum , 1680,  in-  4,  avec  les  notes  de  Luc 
. Sckroeck , qui  cft  l’éditeur  de  ce  recueil. 

( Exlf.  d' El.  ) ( Gouliw.  ) 

HÉMAGOGUES.  ( Mat.  méd.) 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  remèdes  qui  provo- 
quent l’évacuation  du  fang , tels  que  les  emmén^- 
gogues  , &c. 

Ce  mot  vient  de  fing , de  «y*,  je  fais 

finir , j évacue.  ( MàHON.  ) 

HÉMALOPIE. 

C’cft  un  épanchement  de  fang  dans  le  globe  de 
l’œil  à l’occafion  d’un  coup,  d’une  chine , ou  d’une 
plaie.  ( i oye\  ce  mot  dans  le  OiSionnaire  de  chi- 
rurgie. ) ( MàHON.  ) 

HÉMAPHOBES.  ( Pathologie.  ) 

On  appelle  ainfi  ceux  que  ia  vue  du  fang  qui 
coule  cfcurc  blclTùru  agite  fi  .gulièremcot , de  fait 
meme  quelquefois  tomber  en  fyncop..  Ce  n’cft  pas 
toujours  Etalement  IMEufion  de  leur  propre  fang  qui 
les  atfaâc  fi  profondément.  Un  individu  qui  leur 
fera  tout  à fait  étrange  produ  ra  également  clitz 
eux  cette  fcnfa’i.  n pénible;  1 habitude,  p!us  de 
ré  olution  dam  l'clpric  lu  Aient  , chez  le  plus  grand 
sombre , pour  affaiblir , 6c  meme  iurmonter  cette 
avança  pour  la  vue  du  fang  : mais  il  y en  a 
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po»r  qui  cette  répugnance  eft  abfalument  invin- 
cible. ( MàHON.  ) 

HÉMATITE  , hématites  fckines.  ( Mat.  méd.  ) 

C’eft  une  mine  ée  fer  des  plu?  riches  ; fa  forme 
cft . à l’cxréricur,  ou  mamelonée  , ou  protubérancée 
comme  des  rognons , ou  llriéc  ; elle  offte  toujours 
une  furfacc  convexe  , & fes  aiguilles  forment  à l’in- 
térieur une  pyramide  irrégulière.  Il  y en  a des  mor- 
ceaux qui  éclatent  6c  qui  prennent  la  configuration 
de  bois  un  peu  pourri  ; c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  fcrjcijfite.  Cette  mu  e cft  brillante  au- 
dchois  de  dans  l’iuccricur,  fou  vent  hiifante  , toujours 
dure , compaûc  , nullement  attirablc  par  l’aimant  ; 
le  fer  qu’elle  fournit  cft  aigre  , caflant , au  point 
qu’on  ne  peut  le  rendre  malléable  qu’en  le  mêlant 
avec  une  mine  de  fer  doux  & plus  pauvre  ; ede  pro- 
duit fouvcnc,  dans  la  foute  , depuis  quarante  julqu’à 
foirante , de  même  quatre-vingt*  livres  de  lcr  par 
quintal. 

C’eft  en  Galice  , province  d’Efpagne  , qu’on 
trouve  les  principales  pierres  d 'hématite;  les  habitans 
de  Compoftelie  en  font  un  aflez  grand  commerce  , 
parce  que  cette  mine  de  fer  eft  très-rcchcrchéc  par 
la  dureté  & par  la  propriété  qu'elle  a de  polir  les 
glaces  , l’or  en  feuilles , l’acier  & les  autres  métaux; 
mais  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  parler  de  fes  divers 
ufages  dans  les  arts,  ni  de  fes  variétés  pour  la  forme, 
les  couleurs  , on  les  diverfes  proportions  de  la  partie 
métallique. 

Quant  à fes  propriétés  en  médecine , on  lui  en 
attribue  d'aftringentes  ; c’eft  ce  qui  l’a  fa  t employer 
contre  1rs  hémorragies  de  l'utérus , & contre  l’hé- 
mopryfie;  on  l’a  fait  entrer  aulE  dans  les  collyres, 
contre  les  aftedions  ulcércufcs  des  yeux  : ma  s fi  on 
coofidèrc  la  nature  , les  principes  & les  vari  tés  donc 
cetre  mine  de  fer  cft  fulccptiWc , on  voit  facilement 
combien  il  cft  difficile  de  fixer  à quelle  dofe  précité 
doit  être  pris  ce  remède  , 6c  l’on  fera  d'autant  plus 
peu  té  a lui  fubftitucr  d’autres  aftnngcns  plus  fidèles 
& plus  fufceptibles  d’une  détermination  cxa&c. 

( Pinel. ) 

HLMATOCLLE. 

On  appelle  ainfi  une  tumrur  contre  nature  au 
fc  orum  , formée  par  11  présence  du  fang  épanché 
dans  les  ccliu'cs  graillcufcs  de  ce. te  partie.  ( éfoycç 
ce  mot  daus  te  UUlii/nnuire  de  chirurgie.  ) 

( Mahon.  ) 

HÉMATOMPHALE.  ( Pathologie.  ) 

Hernie  du  nombril  qui  contient  du  fang;  cfpècc 
de  varifomphalc.  Cette  mJadtc  cft  fort  rare. 

( MàHON.  ) 
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HÉMATOSE,  ( Koytx  Samoowicatiok.  ) 

( Mahon.  ) 

HÉMÉRALOPIE.  ( Médecine . ) ( Keryei  Nrc- 
T 11.0m.  ) ( Mahon.  } 

HÉMICRANIE.  ( Médecine.  ) Hémicranie. 

C'cd  une  fort*  d'aifc&ioQ  dolorifiquc  . qui  a fon 
fiége  dans  différentes  parties  et  ternes  de  la  tête. 
( Koyrj  Migraine.  ) ( A,  £.  ) ( MahON.  ) 

HÉMIONITE.  ( Met.  méd.  ) 

Hemioaitis  vulgaris,  ( C.  B.P.  5 j ) . Inftit.  rei 
herb.  54t.  ) 

Uhemionite  cft  une  efpèce  de  fougère  qui  ref- 
fcmblc  au  lingue  cervina.  Bocrbuayc  dit  qu  elle  cfl 
adringeme  , vulnéraire  , pcâoralt , 8t  bonne  dans 
les  maladies  de  la  rate  , Sc  dans  les  cracbcmca*  de 
lang.  Ce  font  aufli  les  vertus  attribuées  au  lingue 
cervina.  C'cd  la  feuille  que  l'on  emploie. 

Himionite , , vient  de  yuw,  mulet.  Hip- 

pocrate enrendoit  pat  ce  mot  le  crocin  de  mulet.  Il 
a. donne  ( lit.  de  net.  mut.  ) de  le  brûler , le  broyer , 
1:  faire  macérer  dans  de  l'urine,  le  d'en  faire  picndrc 
pour  les  dcurs-blanches.  Le  père  de  la  médecine 
avoit  aufli  apparemment  fes  préjugés. 

( Mahon.  ) 

HEMIPLEGIE,  »/utrA*yi«,  dee,wn,  moitié. 
Je  de  «-As rem , frapper. 

On  défigne  fous  ce  nom  ï’efptce  de  paralyfîe  qui 
affeéle  toute  une  moitié  du  corps , depuis  la  teic 
jufqu'aui  pieds.  Elle  vient  fubitement , te  ed  un 
fymptôme  fréquent  de  l'apoplexie  féreufe  ou  pitui- 
teufe  i plus  rarement  de  celle  que  l’on  regarde  comme 
languinc  pure.  Lorfqn'il  y a priva  im  abfolue  de 
fcntimcm  le  de  mouvement  , il  n'y  a aucun  efpoir 
de  guérifoa , le  en  général , lorfquc  le  malade  ne 
fuccombc  pas  dans  les  premiers  indans , cette  efpéce 
de  paralyfîe  ed  rebelle  à tous  les  remèdes , le  dure 
ptubeurs  années , jufqu’à  ce  qu'une  nouvelle  attaque , 
ou  un  dépérilTcmcm  général,  termine  les  jours  du 
malade.  Les  remèdes  font  ceux  que  l'on  emploie 
dans  J’apoplcxie  Sc  la  paralySc  ( i'oyrf  Paraltsii.) 

( Delarortx.  ) 

HÉMOPTYSIE  , f.  f.  Crachement  de  fang, 
f.  f.  (Méd.)  hémoptyGi  - bémoptoé,  fpueum  fan- 
gui  nie. 

Je  prendrai  dans  la  nelol'gic  de  Cullcn , genre 
XXXV'UI , le  caraâèrc  de  Ynémoptcftc,  « La  rou- 
geur des  |oucs , un  fentiment  de  raat-aife  , ou  4e 
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doukur  dans  la  poitrine  , avec  chaleur  intérieure  de 
cette  cavité}  les  malades  ont  de  l’opprctfion,  un 
chatouillement  dans  la  gorge  , de  la  toux  bien  mar- 
quée , ou  une  petite  toux.  îéche  fpafraodique,  tujfis 
uut  tujficula  t fuivics  d’une  expedo ration  d’un  fang 

vermeil  Sc  fou  vent  écumeux  ». 

• 

Quoique  l’on  doive  avoir  One  grande  confiance 
dans  les  écrits  de  ce  célèbre  profcll  eut  , je  ne  puis 
m'cmpcchct  d’avertir  les  jeunes  gens  qui  le  livrent  à 
la  pratique  de  la  médecine  , qu’ils  ne  trouverons  pas 
toujours  les  fympcômes  indiqués  ci-dcHus  auprès  des 
malades  » qui  crachent  le  fang , 

i°.  Le  rouge  vif  Sc  clair,  qui  colore , fclon  lui  , 
les  os  de  la  pommette,  ne  fe  rencontre  pas  toujours; 
ces  malades  font , au  contraire,  trè<-fouvcntpâlcs  » 
foie  que  la  vue  de  leur  fang  leur  caufc  du  failUlcmcnt 
Sc  de  la  frayeur , foit  qu’il  provienne  de  quelqu’au: rc 
taule.  U cit  certain  que  le  vifage  de  beaucoup  d’hé- 
moptyfiquet  ed  décoloré  ; en  préfentant  certe  ex- 
ception , fondée  fur  l’obfervation . je  n’en  fuis  pas 
moins  de  l’avis  de  Cullen,  que  les  hétnoptyûq-cs  ont 
ordinairement  un  vermillon  fur  les  jouc^,  plus  ois 
moins  foncé , auquel  il  cft  imponant  de  faire  at- 
tention , parce  qu’il  donne  des  lumières  fur  l’éue  de 
(palme  de  la  poitrine, 

i,®.  Le  fentimenr  de  raal-aife  dç  lu  poitrine  fe 
trouve  p!us  fréquemment  que  celui  de  la  douleur* 

3 •.  Celui  de  la  chaleur  dans  l'intérieur  de  la  poi- 
trine exifte  prcfque  toujouts;  les  malades  fc  plaignent 
qu’ils  fentem  un  charbon  qui  les  brûle  ; ils  ne  rap- 
portent point  cependant  toujours  cette  cha’çur  coff- 
rante aux  poumons  j quelquefois  iis  la  placent  dans 
le  larynx,  Sc  tantôt  le  long  de  1a  trachée-artère. 

4°.  Quanta  l’oppreflion , dyfpnxa  , il  y a des 
malades  qui  n’en  ont  pas  du  tout , quoiqu’ils  cra- 
chent le  rang. 

j*.  Le  chatouillement  à la  gorge  cft  un  des  fym- 
ptômes  les  plus  confions  j il  elt  en  meme  temps  aç- 
compagné  o une  petite  toux  sèche. 

Les  médecins  font  fouvjent  cmbarraiTes  pour  dé- 
cider fi  un  malade  vomit  ou  crache  te  fang  ; par  con- 
féquent , pour  déterminer  s'il  vient  des  poumons  ou 
de  l'eftonuc , quoique  ccrtc  connoilTance  paroilîe 
très-facile  au  premier  coup-d’aril , des  gens  de  l’arc 
très  inltruics  héritent  pour  prononcer  lorlqu'iîs  voient 
fortir  le  fang  par  iloecons  écumeux , ou  à gros  bouil- 
lons. Nous  copierons  encore  jci  les  railonncmens  de 
Cullcn  pour  nous  éclairer, 

« Le  vomiflement  Sc  la  toux  s'excitent  fouvent 
mutuellement  j ils  peuvent  en  conféqucncc  être  fré- 
quemm  nt  réunis,  Sc  donner  lieu  de  douter,  lorfquc 
le  vomilfcment  accompagne  le  fang  que  I on  rejette 

« far 
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far  la  bouche  , fl  ce  dernier  vient  dc«  poumons  nu 
de  l’eftomac.  Pour  fc  décider  néanmoins , il  fuffic 
de  confldérer  que  le  fang  ne  fort  pu  aulli  fou  vent  de 
l cftomac  , que  de*  poumons,  qu'il  fort  en  plus 
grande  quantité  de  l'cftotnac  que  des  poumons  ; lorl- 
qu’d  fort  des  poumons  ;i  cil  plus  vcimcil  , Se  n'rft 
mé.é  que  d une  pcci  c quantité  de  miicus  écumcux. 
Le  fang  qui  vient  au  contraire  de  l'cftotnac  elt  com- 
munément pl as  noir  Se  plus  grumeleux;  il  elt  mêlé 
avec  d'autics  mati  rc  contenue  dans  l'cftotnac.  Lorf* 
que  la  toux  & le  voatiilcmau , apres  s’èrrc  mani- 
reftés  fép.irémcnt , fc  fo  t réunis  , i s peuvent  quel- 
quefois .ndiques  la  f urcc  d’où  vient  .e  Un  g , en  fai* 
lant  attentio;»  à celui  des  deux  accidcm  qui  a paru  le 
prcmi.r,  Sec.  ». 

Cette  dernière  réflexi  >neft  tr’s  ingéricufc  8c  vraie } 
car  fi  le  voinilfemcnt  a piru  le  premier,  Se  qu’il  ait 
excité  la  toux  , air.fi  que  cc'a  arriv.  quelquefois  , il 
eft  très -p: obablc  pjor  lors,  q c le  fang  fort  deVef- 
tomaej  ii  au  contraire  la  toux  a paru  U première.  Se 
qu  elle  ait  provoqué  le  vomiflcmcnt , ce  fera  une 
preuve  que  le  fang  vient  des  poumons.  13  ift  rare 
néanmoins  que  la  toux  des  hémoptyfiques,  fait  allez 
forte  pour  exciter  1?  vomiJfcmcnc. 

J:  ne  puis  être  de  l'avis  de  Culîcn , lorfqu’il  dit 
que  le  fang  fort  en  plus  grande  qiunicé  de  l’c'iomac 
que  des  poumons  ; car  on  oblcrve  quel  qui  fois  des 
hémorc.igi. s énormes  du  poumon.  Je  voudrots  qu'on 
les  dtffingiùtc  des  himoptxfixes  ordm.ir.es , en  îeur 
confier  va  r le  nom  d 'kimorrjgics  du  poumon.  Elfes 
iurvicnncr.t  prcfquc  fubitemem  ; il  y en  a qui  font 
mort  lies  en  peu  d'heure*.  J ai  vu  des  phthiJiqucs  & ( 
des  afthmutiques  péri;  de  cc:tc  manière,  Si  rendre  : 
l’ame  avec  des  flots  de  fang  dans  un  rtcs-comt  cfpacc  ! 
de  temps  ;on  a vu  auflî  les  violcns  accès  épileptiques, 
hyltciiques,  ceux  de  1a  c lerc  Se  des  pallions  vio- 
lentes , donner  lieu  à ces  fcèncs  tragiques. 

J’ai  cru  devoir  ajouter  ici  la  defeription  qu'a  donnée 
Lieuraud  de  l 'himoptyfiie  , parce  qu'il  me  femble 
qu  elle  en  fait  mieux  connoîtrc  les  différentes  cf- 
pèccs. 

« Quoique  cvttc  maladie  foit  des  plus  manifeftes  , 
on  ne  lailfc  pas  que  de  s'y  tromper  quc'qucfois , en 
la  confondant , tant  avec  le  vomiiTement  fanglant , 
qu'avec  les  crachcmens  de  fang,  qui  viennent  de 
toute  autre  partie  que  du  poumon.  Cependant  la 
toux  , les  crachats  p us  ou  moins  chargés  de  fang  , 
joints  à la  chaleur,  à l'âcreté , à la  démangeaifou , 
à la  pefantcur  & a la  douleur  que  l'on  relient  à la 
poitrine , avec  plus  ou  moins  d’oppreffion  , U ca- 
rattérifent  allez;  le  fang,  d’allteuiS,  qui  vient  du 
poumon,  elt  ordinairement  vermeil  Si  écumcux  ; il 
eft  quelquefois  fl  abondant , qu'i?  peut  étîc  régardé 
comme  l'effet  d'une  vraie  hémorragie.  La  toux  a 
ptufleurs  degrés  ; elle  manque  quelquefois  où  elle  J 
«'elt  pas  fcnüblc.  Toutes  ces  rarticulantésdifhnguenc  J 
MtDsciHÊ.  Tome  yÙ. 
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a fiez  la  vraie  hémoptyfe  des  autres  crachcmens  de 
fang.  Il  eft  ailé  de  connonre  qu’il*  vient  du  nez, 
toutes  les  fois  qu’pn  en  mouche  , & qu'on  en  crache 
en  même  temps,  fl  les  gencives  le  fournifTent,  outre 
que  I on  peut  aifément  en  découvrir  la  fourcc , o* 
le  crache  fans  effort  par  une  Ample  fpuration.  Lo:f- 
qu’il  a fon  foyer  dans  l'arrière  bourbe  , il  faut  pour 
l’entraîner  un  certain  effort  , qu'on  ne  peut  mieux 
rendre  que  par  le  terme  latin  fl  restas.  On  chalfc  celui 
qui  fort  du  ljrynx  par  une  cfpècc  de  râlement  vo- 
lontaire qui  l'entraîne.  S al;  cet  us  appelle  cette  ma- 
nière de  cracher  raficatio.  Il  eft  plus  aifé  de  fc  trom- 
per ici  que  dans  les  autres  cas  , parce  que  le  crache- 
ment elt  toujours  accompagné  de  la  toux  ; m.ii  il 
faut  remarquer  qu'elle  eft  ordinairement  légèic  , 6< 
que  le  fang  que  l'on  tejette  ti\ft  jamais  aootxlanc  ; 
que  les  crachats  nepréfentent  même  quelquefois  que 
des  filets  de  fang  ; Ion  fenr , d'ailleurs  , une  âcitié 
Se  u:i  chatouillement  dans  l'intérieur  du  laiynx  , qui. 
indique  allez  d'où  part  le  f.ng  », 

« Le  fang,  qui  vient  du  corps  du  poumon,  parole 
s'y  féparcr  quelquefois  par  une  Ample  tranfiudation  , 
à peine  y en  a-t-il  alors  pour  teindre  les  crachats  ; 
mais  la  rupture  des  vaille  aux  d_nnc  le  plus  fou  vent 
lieu  a {‘kimoptyfiit , & le  long  alors  en  vient  quelque- 
fois avec  tant  a unpétuofieé , qu'on  s’imagine  le  vo- 
mir. Les  médecins  peuvent  y être  trompés  comme 
les  m Aides  , lorsqu’ils  n'en  jugent  que  par  la  rela- 
tion qu'on  leur  en  fait.  Il  eft  4 'autant  plus  facile  de 
s’y  méprendre,  que  l’hémorragie  du  pminioirn'cft 
pus  toujours,  comme  nous  l’avomdit,  accompagnée 
de  la  toux  , qui  d'ailleurs  eft  quelquefois  légère.  On 
doute  , avec  quelque  fondement , h ce  fang  vermeil, 
qu'on  rejette  fouvent  à pleine  bouche,  n'cft  point 
artériel.  Ou  fuie  que  la  lièvre  n’cft  pas  cfl’vnticllc  à 
cette  maladie  , mais  elle  l'accompagne  fouvent  ; &, 
dans  cette  circouftancc  , ceux  qui  n'en  font  pas  i »f- 
iruits,  peuvent  la  prendre  pour  U péripneumonie. 
J'ai  été  ptufleurs  fois  témoin  de  cette  bévue.  On  pré- 
tend que  quelques-uns  ont  rendu  avec  le  fang  des 
portions  confidérables  de  la  tunique  interne  des  bron- 
ches. Mais  ceux  auxquels  cela  eft  arrivé  n'éroici.t  ils 


pasphthiliqucs  ; car  pcrlo.nc  n'ignore  qu'ils  font  cx- 
pofés  aux  hémorragies  du  poumon  ? L'hrmjpc^Jic  eft 
annoncée  dans  quelques-uns  par  un  gourde  fa  g , qui 
peur  provenir  de  cette  liqueur  qni  irrite  les  bronches, 
tout  comme  les  crudités  biliculcs  qui  affrètent  Icfto- 
mac,  cran!  mettent , comme  on  le  voit  tous  les  jours 
l'amertume  à la  bouche.  La  cor  noiflance  de  ce  ligne  , 
ou  de  cet  avant-coureur,  que  pluficurs  qui  font  Sujet* 
à cette  maladie  ont  acquifc , leur  eft  fouvent  très- 
utile  , en  leur  foutüilTint  les  moyens  d'en  diminuer. 
Se  même  d'en  prévenir  l’attaque  ». 

Pour  connoîtrc  ’c  fiége  de  h m Audio  , il  faut  exa* 
miner  la  conlcifr  du  fang  que  le  malade  crathe  , fa 
quantité , fon  mélsnge  avec  h faSve,  du  le  mucus, 
la  manie  e dont  il  crache,  l’éia*  du  pouls,  le  d gré 
de  fpafnte  ou  d’opprdVoa  des  organes  de  la  poitrine. 
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I-«  cctcfrs  de  1 himoptyfc  font  trè'-notrLrrtifes , 
par  ht  raifon  que  !c  poumon  cft  le  vifccre  le  plus  cx- 
pofé  à tout  ce  qui  a quelque  aélion  fur  l'homme. 
Ecoutons  encore  ici  Cullen. 

“ Les  viirtcaux  far.guins  du  poumon  foit  plus 
rombreux  que  cci-x  d'aucune  autre  partie  du  corps  » 
du  m*mc  vo.umc.  Ces  voifleaux,  qui  font  très  gros 
a leur  fortie  du  ccrur,  fc  fubdivitcnc  plus  immédia- 
terrert  que  ceux  d’aucimc  autre  p-.rllc  en  varfleaux 
d’un  très  petit  volume.  Ci  s derniers  le  répandent  ptès 
des  furfaccs  internes,  des  c«viiés  bronchiques,  & 
des  véficules  pulmonaires.  Ils  font  fitués  dans  un 
tiffu  cellulaire  lâ.he  , 8c  recouvert  uniquement  d’une 
membrane  mince.  Ainfi  »-  fuffir  de  confiJetct  com- 
bien ils  fe  gorgent  fa.ilemc;.t  8c  fréquemment  de 
iang,  pour  comprendre  pourquoi  leur  hémorragie 
cft  la  plus  féquene  de  toutes,  après  ce  le  du  nez» 
8c,  en  particulier,  pourquoi  un  choc  violent  quel- 
conque, imprimé  à tout  le  corps,  occaûonre  ti  fa- 
li  cment  Vkemo;  type  ». 

Il  donne  encore  d'autres  raifons  de  la  fréquente 
rupture  des  vairteaux  pulmon  ûrcs  , que  tous  les  phy- 
fiologiftes  admettent,  U totalité  des  vaifleaux pulmo- 
naires , 8c  de  leurs  r«mifi rations,  cft  beaucoup  moin- 
dre que  la  totalité  des  ramifications  de  l’aote.  Pour 
uc  l'équilibre  fu  b lifte  dans  la  circulation,  il  faut 
onc  que  le  fang  coule  dans  les  vairtcaux  pulmo- 
naires avec  une  plus  grande  vélocité  que  dans  le 
fyflO/rc  de  l’aorte  : nar  conféquent  « u moindre 
c.’ufc  qui  mettra  obft.iclc  à cette  vélocité  occafion- 
ncra  dans  les  poumons  un  engorgement,  une  plé- 
thore locale  , d'où  s'enfuma  néccflaircmcnt  une 
rupture  des  vairtcaux , 8c  Vhémoptjfie  ». 

Lorfq  ie  les  fyftcmcs  de  l’aorte  8c&es  artères  pul- 
monaires ont  pris  leur  aec  oiflemeht  parfait,  leurs 
forces  de  réfirfance  font  en  équilibre  ; s'il  fument 
pour  lors,  par  une  caufe  quelconque,  une  pléthore 
gét  é.alc,  elle  doit  fc  faire  fenrir  suffi- tôt  fur  les 
pou. nom. 

Pour  peu  que  cctre  égalité  de  réfiftanc?  foit  dé- 
rangée , celle  de  la  circulation  doit  être  troublée, 
•f’e  u réfultt  évidemment  une  aut:c  caufe  A‘hémop- 
type , par  la  raifon  que  rous  les  défordics  de  la  cir- 
cula’iou  frappent  lur  les  poumons. 

11  y a en  outte  d’autres  caufes  qu’il  cft  important 
4e  connoirrc. 

Toute  caufe  violente  externe  peut  produire  la  rup- 
ruroies  vairtcaux  pulmonaires.  Les  efforts  que  l’on 
f de  en  chantant , eu  criant , en  parlant , eu  touf 
faut , eu  vomiflant , peuvent  produire  cet  effet,  ainfi 
rue  l’aftion  violente  des  mufclc*  pool  élever  un  far- 
cir au  trop  pelant , une  vie  pénible  & Uborieufe,  les 
chutes,  les  coups,  les  bkfliucs  piué  ra-.tes  dans  la 
poitrine. 
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Le  défaut  de  pr -portion  entre  les  vaifleatnt  du  p u* 
mon  6c  ceux  du  refte  du  coips  , la  con  foi  ruât  ion 
vicicufc  de  la  poirinc  , U Ihudurc  fiêle  6c  délicat* 
de  ces  organes , une  difpofuion  héréditaire  des  pou- 
mons , la  conflit ution  fcnfiblc  & irritable. 

Les  corps  étrangers  que  l'on  a avalés , 6c  qui  font 
entras  dan<  la  trachée-artère  , ou  dans  le  goiier,  au 
nombre  dcfqucls  il  faut  mettre  les  fangiucs. 

Quarinarture  que  l'abus  dc<  préparations  mercuriel- 
les, 3c  fur- tout  du  fublimé , cft  une  caufe  fréquente  de 
l ‘hemoptypt.  A Vienne  , les  cmménagogucs  donnés 
aux  f.mmcs  pour  rétablir  *eurs  règ*cs  , prodoifent 
aufli  cet  effet.  B argraff  a remarqué  que  l’ufagc  trop 
abondant  des  afperges  renouvelle  le  crachement  de 
fong.  Quahn  a vu  le  cerfeuil  8c  le  crcfTon  le  rc- 
nouveller.  J’ai  vu  aufli  le  crelfcu»  foire  cracher 
le  fang.  Bennet  avertir  que  le  froid  de*  pirds  affc&e 
les  pgmincs  délicates  , 3t  rend  leurs  crachats  fangui- 
colcns. 

La  chaleur  de  ratmofphèrc  augmentée  confidéra- 
blcment , par  la  même  raifon  les  climats  chauds  de 
biulans  font  des  caufes  à'  kêmopty fies . La  diminution 
du  poids  de  l'atmofphèic  , fes  variations  , font  aufli 
très-fouvent  U caufe  de  U rupture  des  vaiilcauz. 
pulmonaires. 

L’efprir  vif,  les  partions  violentes , relies  que  Te 
chagrin , la  joie  cxccflivc  , les  accès  de  la  colère  , le 
piailir  immodéré  des  femmes  , lu  travaux  d’cfprit 
les  veilles  cxccrtivcs. 

La  vie  fédentaire , fur-tout  fi  Ton  fe  nourrit  es 
même  temps  d'alirocns  fncculcns , âcres  , gtuans  > 
gras,  Tcxrès  8c  même  l’ufagt  journalier  dans  k jeune 
âge  des  liqueurs  fpirrueufes,  ftimulintcs,  avec  dca 
organes  tfekcars,  la  pléthore  artérielle  , depuis  fciac 
jufqu’à  trenct-fix  ans. 

Les  cachexies  fcorburlque* , chlorotiques,  hypo- 
chondriiques , les  obi  rudions  du  foie,  de  la  rate,  la 
fupprefiion  des  hémorragies  du  n z , des  règles  , des 
hémorroïdes  ; l'interruption  des  f, lignée  s auxquelles 
on  étoit  habitué , fans  y avi  ir  fup pire  par  rexercicc  ou 
ladière  , parce  que  1a  fa  ignée  dtfpoic  à la  pléthore. 
Telles  font  à- peu  près  les  caufes  des  différentes  ef- 
pèccs  & htmoptyfies. 

Cette  maladie  eft  idiop2tique  ou  fymptomauque. 
Les  cfpèces  ilicpatiqucs  foirt,  i°.  Yhémoptyfie  plé- 
thoiiquc,  qui  fu. vient  fans  aucun  figne  d'acrimonie 
dans  1«  humeurs , 8c  fai  s être  précédée  d’aucune 
fuppreflion  habituelle. 

L 'hemoptypt  accidentelle  de  Sauvages , oc cartonnée 
par  des  exercices  fb  cés  ,doic  fe  rapporter  à celle-ci  j 
elles  ne  font  dai  gireufes  ni  l’une  ni  l'autre  , pourvu 
que  le  crachement  de  fang  ne  foit  point  abondant  , 
8c  que  le  retour  n'en  foit  poio$  fréquent.  Nous 
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▼oyons  chaque  jour  les  jeunes  gens  de  l'un  de  de 
l'autre  (exe  cracker  du  fang  , fa.  s qu'il  en  rt fuite 
rien  de  fâcheux* 

i°.  \J  hcmoptyfit  kaHtUcTc  de  Moiton,occafionnée 
par  l'acrimonie  des  fluides.  De  Sauvages  nous  die  que 
la  fièvre  quotidienne  , ou  l'ampkimerioe  , l'accom- 
pagnent ordinairement.  On  remarque,  ajoute-t-il, 
-que  les  malades  qui  v font  lujcts  ont  les  poumons 
foiblci  de  délicats.  Malgré  cette  affertion , je  dirai 
que  nombre  de  malades  dont  les  humeurs  font  âcres, 
cracbcrc  habituellement  du  fang  , fans  qu'ils  aient 
de  la  fièvre.  J'ai  connu  une  famille  d’afthmatiques  , 
l'aïeul,  le  pèic,  & quatre enfin*;  ces  derniers  tcoh  ne 
déjà  grands  jils  crachoicru  fréquemment  du  faog  fans 
en  être  affeâts , Se  fans  avoir  de  la  fièvic. 

Cette  htmrptyft  cil  néanmrins  des  plus  dange- 
rculcs,  parce  quelle  annonce  l'crofion  des  vaille  aux, 
& qui  lie  finit  prcfque  toujours  par  la  phiific  pulmo- 
naire. 

Uhêmoptyfe  feorb mique  , ainfi  que  celles  qui  font 
le  produit  des  differentes  cachexies , doivent  être 
rangées  dans  cette  dalle. 

» L'kcroptyfic  par  diapédéfc  peut  être  Tsffet  dcl'â- 
creté  du  fang  j comme  elle  peut  être  produite  par 
dos  caulcs  externes;  j'ai  connu  une  dame  dont  les 
crachats  étoicnc  rouiilés  Se  ceints  de  fang  , chaque 
foisqu'cl'c  alloit  à pied  du  fauxbourg  Saint-Germain 
â Montmartre.  Cette  cfpècc  doit  donc  être  rapportée 
au  »>•.  i , ou  au  n°.  i ci-diflus,  luivmit  ta  caefc  qui 
l'a  ptoduite  , afin  (l'y  êc<c  traitée  lclou  la  méthode 
qui  convient  à chacune. 

5°.  L’érmo^/vjfc  traumatique  cil  la  fuite  des  plaies 
pénétrâmes  dans  les  poumons.  Ces  malades  expec- 
torer, t un  fang  vermeil , écumcux  , avec  ur.c  petite 
toux  ; ils  ont  suffi  prcfquc  tous  de  la  fièvte  ; les 
coups,  les  chutes  peuvent  aclfi  donner  lieu  à li 
rupture  des  vr.ntcaux  pu  monaircs  , ainfi  que  je  l'ai 
déjà  obfctvé.  Je  placerai  ici , avec  Sauvjgcs , les 
crachement  d"  fang  occafi  >nnés  par  les  corps  étran- 
gers , auxq  iCÎs  on  a laide  prendre  imprudemment 
les  tontes  de  la  rcfpiraticn  > tels  que  le*  clouds  , les 
épingles , les  a? ères , les  os  , &c.  j ils  excitent  des 
toux  fuffocantes  , des  douleurs  horribles  , des  hé- 
morrhagies abondant  ce. 
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font  fujecs  aux  palpitations,  à ceux  qui  ont  habi- 
tuellement la  respiration  difficile;  les  meuniers,  les 
boulangers , les  perruquiers  , les  amidonniers,  &?c. , 
les  tailleurs  de  nicire,  les  lapidaires,  tous  les  ouvriers 
qui  ior.t  expofts  à rcfpircrdc  la  pouflière , font  fujecs 
à ce  rie  maladie.  ( ^°y:\  Ramaxxini  de  moritis  ar - 
lificum . ).  Sauvages  auroit  dû  faire  une  dillin‘lioit 
importante  , fi  les  petits  grains  que  Ton  avale  font 
d'une  certaine  grcflcur,  ne  fuiient-ils  que  comme 
un  pois,  ou  line  lenti'lc  ; dès  lors  ils  excitent  une 
toux  convulfivc  terrible  , avec  des  accidcns  très- 
douloureux  Si  des  hémorragies  énormes  : or  <cs 
accidcns  dépendent  uniquement  de  la  malle  , ou  de 
la  forme  du  corps  étranger  que  l'on  a ava'é.  Ce 
crachement  de  fang  doit  être  rapporté,  par  confé- 
quent , à l'elpècc  c; -de  (lus  u0.  j.  Si  c’cll  au  contraire 
lous  forme  de  pouflière  que  ces  petits  grains  font 
avalés  par  les  ouvriers;  dès-lots  elle  doit  être  clafléo 
dans  l'elpècc  n>».  4.  Ce  n'cfl  que  oifqoe  cette  poul- 
fièiecft arrivée  dans  tes  véfi.ukspulmonaiicr , qu  elle 
y Crnic  des  grains  plus  ou  n.oics  gtos. 

La  toux  c(l  certainement  un  fyrrptômc  que  l'on 
rencontre  dans  cette  hcmoptyfe.  Quant  au  fcntiirrnc 
de  pefanteur  que  Sauv-gçs  y ajoute , je  n'ai  j.nvis 
oblcrvé  qu'il  fut  plus  marqué  dans  cette  cf  c.c  q-c 
daas  les  uu.rcs. 

L'kémoptyjïe  efl  quelquefois  périodique,  elle 
paroic  fou  v.  ne  lotfquc  Us  règles  s'ai  récent  avant  lé- 
poque  fixée  par  la  u attire  ; la  lupprcflion  des  héinor- 
luïdes  y donne  lieu  pareillement.  Pcchlin  Se  A matas 
Lufitanus  ont  vu  le  flux  hémorroïdal  s’  rri:cr  cluz 
des  hommes , Si  être  rempLeé  p^r  le  cc.clicmcnt  de 
fang.  PJinc  5:  Sennert  avoient  déjà  vu  la  fupprdfion 
des  hcmorioïdes  remplacée  par  un  crachement  <ic 
fang  annuel , ch.x  des  pei formes  qui  étoicnc  parve- 
nues à un  âge  uvaucë.  11  cil  des  prifonnes  du  fexc 
qui  n’ont  jamais  eu  de  règles  que  par  l'cxp.élora- 
t.on.  AÜruc  peofe  que  cette  obier  ration  de  ta  nature 
efl  «lai  gereufe.  J'ai  cependant  connu  des  femmes 
chez  lesquelles  fit  bit  ada  a voit  r.ndu  cette  inconi- 
mod.ré  tiès'fupportablc.  Uuc  , cmr'autrct,  a déjà 
atteint  fa  loixantième  aun^c  , quoi  qu'ci:  n'ait 
eue  qu'une  fois  en  fa  vie  fd  lèglcs  par  la  voie 
o.JiiJrc,  Se  que  ÏMrnoptyfie  les  ait  rcmplac.es 
peuiaut  ce  temps. 

6 L'on  rencontre  Couvent  un  crachement  de 
fang  client  ici  donc  les  caractères  ont  échappé  aux 
nolologiltcs  , j;  voudrois  qu'on  lui  do  .i  ât  le  nom 
A'këmoptyfc  ticrvcufc.  J’en  d flingue  deux  variétés. 

La  première  cil  familière  aux  conflitutiom  déli- 
cates , dont  la  fenfibilité  2c  l'irritabilité  font  extrêmes. 
Files  crachent  avec  facilité  du  fang  par  l'nnp  eflion 
d* une  caulc  morale  quelconque  , la  moindre  contra - 

Ididio.i , la  peine  la  plus  légère  , un  mouvement  de 
joie  , qui  faroicà  peine  fenlation  fur  toute  aurre  per- 
lonoc , leur  fait  a l’inlLnt  rendre  quelques  cracuais 

O 1 


4°.  L 'kimoptyfic  cale»  tente  efl  produite  par  des 
petirs  grains  calcuLiics  , qui  parviennent  du  dehors 
jufqu'aux  dcri  lires  ramifications  dis  br<  ne  lies  , ou 
qui  ent  éic  foi n*«  dans  la  fubfLncc  des  poumons 
par  un  vire  quelconque  des  humeurs.  Sauv.  gts  donne 
pour  car. Itère  a cute  efpècc  la  toux,  avec  un  poids 
fur  U poitri.it. 

Füe  0 II  f.milièsc  aux  aftlnuticues  , à ceux  qui 
jori.n:  des  anévrifines  piès  du  cœur  , à ceux  qui 
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teints  ou  Ternes  de  quelques  filas  Je  fang.  Le  feie 
y cft  fort  fujet  * il  y fi.it  né.,  «moi  s peu  d'attention , 
parce  qu’il  te  familiarité  avec  un  accident  qui  n'a 
ordinairement  aucune  fuite. 

La  fccondevaiét:  efl  très-rare;  on  en  cor.noîtcc- 

f tendant  des  exemples,  fes  caufcs  font  des  accès  vio- 
en«  de  colère  , ou  d’aurtcs  pallions.  U't  violent  cha- 
grin furvenu  fubiccmcnt , la  terreur  , font  cracher  le 
f*mg  à rinftant  en  abondance.  Nous  lifons  qu’A- 
nilobulc  fu:  (i  |éjiétré  de  la  mort  de  Ion  frère , qu'il 
cracha  le  fang  a l’inftant.  Les  grands  mouvemem  de 
rame  prodmlcnt  quelquefois  des  fpafmcs  fi  forts  & 
fi  fubits  dans  le  fytlêmc  fin^uin  , 5c  dans  les 
poumons,  quil  en  réfulre  des  hémorragies  abon- 
dantes, & fouvent  mo.  tclfcs.  J'ai  vu  un  pareil  évé- 
nement. La  perfonne  qui  fur  la  victime  de  fa  colère 
étoit  un  homme  âge  de  trcntc-lix  ans  , maigre  , 
fcc  , d'un  tempérament  bilieux , violent  & em- 
po;té. 

7®.  1,‘hêmnptyfi: , occafionnéc  pir  rinrroduéhnn 
des  fang'ucs*d.ins  le  larynx  , ou  quclqi’autre  patrie 
de  l'amère- bouche , mérite  d'être  connue  & d'avoir 
fa  place  ici.  Quoique  les  exemples  en  foient  tares  , 
fie  qu'ils  foient  peu  da>  g r:ux  , lo  fque  Lniuul 
peut  être  faifi  : il  cil  néanmoins  utile  que  1rs  gens 
de  Part  faclicnr  que  cet  c caulc  peut  donner  lieu  au 
cru  hcir.c*  t de  fang  , afin  qu'ils  ne  puilTeof  p»  inr  s’y 
méprend; e.  Nous  devons  a Galien  la  première  ob- 
fervarion  de  ce  gcr.rc.  Vundc*  monde  5c  P.  fie  rat  de  I 
la  Chapelle,  l'ont  aufii  obfuvé  de  no-.  jours. 


[ femblcnt  fouvent  à des  caillots  de  fane  , fibreux 
1 comme  ur.c  éponge  ; il  lont  couleur  de  brique  , 
| bruns  ou  noirs  , d'autres  fois  ils  font  liquides  , rou- 
citres , glaireux  5c  verdâtres  j cette  tcrminailon  de 
état  infLtmmaroirc  des  poumons  cil  heurculcmcnt 
très  rare  ; c’etl  peut-être  par  ccctc  raifon  que  Cudcn 
la  révoque  en  doute. 

5°.  L'A/ •novtyfte  efl  prcfque  toujours  un  fymptôme 
mortel , loi  (qu  elle  paraît  dans  l'hydropiiic. 

6°.  L'Aé’flopfy/je  fplérique  de  Sauvages,  cft  la 
fuire  des  oblfruclions  conudérablcs  des  vilcèrcs  du 
bas-ventre.  Elle  cil  toujours  dangereufe. 

L'fuTtoptyfie  hchrigienre  , du  même  auteur,  efl 
occafionnéc  parla  niptuic  des  diLtano.)$  variqueules 
des  v..ilîeaux  de  i’ainèic  bouche,  du  voile  du  palais  , 
ou  de  quclqu’atitrc  parie  du  larynx  , ou  du  pharynx  } 
ces  maudio  font  r^rcs5c  ne  prélcnccnr  aucun  danger, 
à moins  que  l'hémorragie  ne  fut  conli  Jetable. 

Le  jugement  qnc  l’on  doit  porter  de  ces  différentes 
cfpèces  "d  bemept^fei  , doit  vaiicr  née cil.u renient. 
Celles  qui  dépc  dent  uniquement  de  l,i  pléthore  , ou 
de  caule  cite  ne,  ne  doiv.nt  ou  alarmer  qu  aut  int 
que  le  fang  vient  en  aboiuLa«/c  , &.  que  le  v.Uic«u 
ouvert  clt  Cviui4ét.blc. 

oi  c'cfl  un  torps  étranger  qui  les  o*caConne  , 5c 
qu'il  telle  engage  d ni  ta  lubilaiicc  des  p aurions  , 
ou  djns  les  bronches , il  y a auili  beaucoup  a 
Ciainlre. 


Les  kémoptvfies  fympto manques  fonc , t°.  la  ca« 
th  arrête,  qui  furvic*  t dans  la  coqueluche,  la  pleu- 
ré fie  , U péripneum  nie  , certains  catharrcs  épidé- 
miques, les  crachats  font  dans  celles-ci  tantôt 
rouilles  , tantôt  mc.és  avec  un  peu  de  fang. 

i*.  Uhimoptyft  phtyfique,  qui  efl  occafionnéc 
par  des  tubercules,  le  fq-iirh  du  poumon,  d;s  va- 
rices de  ce  vifière  , l*«i  évrifmc  des  artères  ptilmo- 
ne  ires,  la  dilata  io:»  des  o.  litières  du  ccrur  , lorfquc 
de  pareilles  ruptures  des  vjilfcdux  ir.ondem  les  bron- 
• ebes  de  fang,  fc>  m J-tdes  fu.combcnt o dinairemcot, 
quelquefois  en  peu  d'heures. 

y°.  L ‘hémoptype  exanthémanqae  peut  être  un 
fymptôrrè  de  toutes  les  maladies  éruptives  ; ce  n’cft 
qu'un  a •.vident  grave,  iorlqu’cllc  fi  rvunt  avant  ou 
après  la  rougeoie  * au  lieu  qu  elle  annonce  , 
dans  la  petite-virole  , une  dilToluion  gangreneufe 
du  fang,  ce  qui  c(l  toujours  un  ligne  mortel. 

4*\  Vhêrroptyfu  , occafonnée  par  le  fpbacèlc 
des  poumons  , clt  toujours  1 y ni p rom i tique  ; on  fai: 
que  la  g.ire  èuc  clr  quelquefois  la  terminai  ton  mal- 
hcurcule  des  péripneumonie*  inflammatoires  ; cette 
kémopi  .fic  cil  toujours  un  figue  mortel  qui  annonce 
une  fin  {rochaine  ; les  crachats  de  ces  malades  ref- 


Cvl'cs  qui  remp’acent  les  règles  fans  accident  fonc 
de  peu  de  coi.f  q cncc.  11  en  ctt  ccpcnJ-m  qui  nié- 
riiect  beaucoup  d'attention,  ioilqucl.es  {aillent  une 
toux  habitue  «c  a a malade. 

Cciîcs  qui  font  occasionnées  par  l'acrimonie  «les 
fluides  , ou  par  que  qu  autre  vice  des  hume  ut  s , telles 
uc  thimapiyji*  habituel  c de  Mo:  ton  , ta  ca  cuit  de 
.‘S an  if  «ns  , font  trè‘ -difficiles  à guérir,  à raifon 
dr  .a  caufe  qui  es  produit.  L' expérience  apprend 
qu'on  remédie  plu  foui- m ut  a un  crachement  de 
Lug  podt.it  par  la  rupture  d'un  vufllau  , dons  un 
fuj-t  Dieu  iain  , qu'a  «fis  pet  t>  crachemens  de  fang 
ui  reviennent  louvcnt  , parce  que  ces  derniers  in- 
iqucnt  l'éroüon  acrimonie ulc  do  /aslfeaux , qui  fi  it 
prefji  c toujours  par  la  phtyfie  pulmonaire  ; au  l-.cu 
q te  U lunpic  rupture  des  v.  îllcaux  le  confolide  ai- 
lément  loilquc  c Uug  cil  pur  , & qu'il  a la  vilcofiié 
qu'il  doit  avoir. 

Il  y a des  hémoptyfus  morte' les , auxque  l«  on 
ne  peut  porter  aucun  fee^urs.  Par  exemple,  celle 
qui  fuit  la  rupture  anévrjfma  c ou  vaiiquculc  des 
gros  vuilfcaux  du  poumon , ce'  c qui  indique  le  fpha- 
cc  e de  ce  vifeère  , U variété  foudroyante  décrite 
n . 6 des  idiopathiques , 5c  autres. 
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Ce'lc  qui  fur  vient  à fa  coqueluche , Si  aiîx  autres  d’autres  lignes  indiquent  que  les  forces  font  entières; 
maladies  catarrhales , n'cft  grave  que  lorsqu’elle  clt  ordinairement  il  le  dilate  , & devient  pl  i<  £*rt  après 
abondante  , ou  que  le  malade  cii  épuilé  par  U ma-  qu'on  a ouvert  la  veine  , parce  que  la  fuignéc  dmii- 
ladic  clTcnaelle.  nue  .e  Ipafrnc  du  fyftémc  fanguia. 

J’ai  déjà  dit  que  celle  qui  fument  perdant  le  L’on  ne  doit  faire  que  des  Clignées  du  bras  , que 
cours  de  m petite- vérole , piincipalement  pendant  la  l’on  repètt  a des  diilanccs  indiquées  par  la  force  du 
période  de  la  Suppuration  , cft  toujours  funeltc.  pouls  , l’abondance  du  crachement  de  Sang,  & L* 

* autres  accidcns  ; l'on  ne  croie  p!u$  aux  faignées  dé* 

Lotfquunc  fangfue  , ou  une  varice  rompue  dans  nvato  res  & réyuliivrs,  depuis  que  Ion  s’eft  con- 
la  bouche  , occaflonncnc  un  ctachcmcot  de  Lang»  il  vaincu  que  kfaig  éc  agit  u iquemenren  diminuant 
n y a de  danger,  lorsqu'on  ne  peut  point  actcmdic  l'é  cigic  vitale.  C'eft  une  grande  erreur  d‘en  cat* 
la  caufe  qui  le  produit.  caler  le*  effets  Ie*  loi*  de  l'hydraulique. 

Dam  la  curaron  de  V himoptypt , l’on  fc  propofe  Si  le  malade  eft  épuifé  par  l’abondance  du  flmg 
i*.  d'arrêter  le  crachement  de  f.ng;  d’en  pté-  1 qu’tl  a craché  , s’il  a le  pouls  foiblc  , perte  & de- 
venir le  retour.  j qtiefit  , par  la  perte  de  les  forces ; fi  c’cft  un  long 

J chagrin  qui  a déterminé  le  crachement  de  Sang  j h 
Si  Ton  obfcrvc  chez  le  malade  de  la  pléthore,  ; une  nul;  die  efTcmiclc  , ou  des  excès  qu  I conque  s 
qu’il  y ait  une  diuthèic  inflammatoire»  avec  du  . dans  la  manière  de  vivre  , omi  détruit  Ses  forces,  il 
lyalmc  fébrile  , il  faut  y remédier.  cfltrè  -dangereux  de  le  faigner  dans  tous  ces  cas,  ou 

! du  moins  doir-ii  l’ètrc  à tiès-pccitc  dofe.  Que  de 
x°.  Par  le  régime  amiphlogifliqac.  Il  conflfie  ma:ade>  ont  péri  fous  la  lancette  l combler,  en  voit- 
dans  les  aiimens  les  plus  doux  & les  moins  nourif-  on  chaque  jour  qu*  ont  des  convalcfccnccs  longue* 
fans^tcls  que  les  végétaux  muet  agineux  , les  fat  i-  & difficiles  « ou  qui  n’-chappt't  a l'hémorragie  que 
mut,  les  gommes , &c.  L’huile  de  l.n , qu’on  a trop  pour  tomber  dans  une  r^utre  maladie  , qui  cft  U 
vantée  dans  ces  cas , devient  -âcre  dans  lcf  premières  iuicc  des  faignées  I Profpcr  Alpin  les  défendait  bri- 
voie*.  J ai  toujours  vu  que  le  étoit  mtiiibk.  Si  l’hé-  qu'il  n’y  avoir  ni  lièvre,  ni  inflammation , ni  plé* 
morragic  eff  ab  ndinre  , il  faut  icduitc  le  malade  à thorc  ; c'dl  fur-tout  dans  la  phtyüc  pulmonaire 
la  diète  la  plus  févère.  . qu'il  faut  avoir  le  coup-d’crü  jultc  Si  exercé , pour 

I dt'  ingucr  1 état  I fl*iruiutjire  du  poumon,  qui  de* 
i°.  On  doit  éviter  avec  le  plus  grand  foin  la  mande  qu’on  ou  vie  11  vti  no , d'avec  la  Ample  éro- 
chaicur  & l’air  chaud,  parce  qu'ils  agiffcr.t  comme  fl  »n  purulente  *!c  cet  otgane,  où  U faigeéc  abat 
flimul.ns  ; l’air  fioid  fait  an  contraire  le  plus  gr.  nd  • fubi  cnient  1rs  forces  , 6i  abrège  les  jour»  du  ma- 
bter  au  malade,  ainfi  que  les  huilions  froides  à petite  j lade. 
dofe.  P.iyir.Oiid , médecin  de  Marfeilie , a obfcrvc 

nue  leur  impreflion  lur  le  plexus  ilomaebique  agir  Les  cachcftiqu  s,  les  feorburiques,  &c,  doivent 
par  fyuipathic  fur  les  poumons.  erre  très-pm  faignés  dans  leurs  crachement  de 

Ung.  En  général  on  leur  fait  plus  de  nul  que  de 
j®.  Le  repos  le  plus  parfait  d’efprir  dt  de  corps  bien, 
eft  abtolu ment  néccfTaiic.  .L’on  doit  k’.ibflcntr,  au- 
tant qu’il  p.flible , de  toute  ifpcce  d cxcrcicc  des  Les  fjngfu  s , appliquées  aux  parties  infética-cs , 
orgaïus  de  la  voix.  font  fuuvenr  plus  d'effet  que  U faîgnéc,  lorfque 

1 ’/r étnof  tyfîc  vient  à L fuite  des  hémorroïdes,  ou  de* 

4’.  L'atrir  de  du  corps  mérite  pareillement  la  règle . fupprimées. 
plu  grande  attention.  La  plus  favorable  cil  celle 

on  le  t'onc  3c  la  tê.c  font  plus  élevés  que  les  extré-  On  a vu  , die -on  , des  fortes  hémorragies  du  pou- 
mit.»  iiiféricuics.  moi» arr  téc?  par  l'application  des  vent  *ulcs  fcuriiiéc* 

à la  plante  de»  pieds , les  faignées  U les  ligatures 
y°.  La  (aignée  cil  un  des  remèdes  les  plus  effi-  ayant  été  cm  lovées  auparavant  l ins  fuccè(.  Cette 
caccs  que  l on  pmlïc  employer  dans  les  hémorragies  pratique  cil  fondée  fur  la  fymparhie  des  poumons , 
c > généra  . On  en  abnfc  cependant  ttès-fonvent.  Je  fie  des  extrémités  , ohfcrvée  par  Baglivi.  Je  pen(c 
vais  indiquer  ici  , autant  qu’il  me  fc  a pofliblc,  les  que  l’on  ne  pept  avoir  rccouts  à ce  moyen  que  dans 
cas  ou  elle  cii  faluuirc , ainfi  que  ceux  où  cl  c eit  des  cas  ext  émes  ; & fc  fuis  pcrfuidé  qu’tl  cii  très* 
nuiiiblc.  douteux.  Je  dir  i ici  un  mot  des  pédiiuvc' , dont  on 

fait  un  ii  grand  abus  dans  ces  arconftances  i iis  ne  > 

Si  les  malades  font  fort*  3c  vigoureux  , fl  la  p é-  peuvent  être  utiles  dans  aucun  cas  ; car  fl  l’eau  cifc 
thorc  eft  évidente,  il  faut  lu  ivre  le  coffcil  J’Aftruc,  froide  elle  crifpe  , fl  elle  .cil  chaude,  elle  1 at  ctic  le* 

£ ire  une  lai^née  de  plus , plutôt  qu’une  de  moins;  humeurs;  ils  doivent  danc  augmciner  le  mal  fou* 
la  pcatclf:  du  pouls  ne  doit  point  arrêter  , lotfquc  tous  les  r.  p^orts. 
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6 p.  Après  Ii  faignvc  , les  aflringcns  tiennent  le 
premier  rang.  Les  Sthallicns  redoute  ut  leur  »dton  , 
p.irce  qu'il»  craignent  qu'ils  occalionncnt  des  con- 
gelions Lnguines;  ifs  tour  d’ail'  ’curs  dans  le  prin- 
*ipc  , qu'il  faut  abandonner  toutes  les  hémorragies 
aux  forces  de  la  narur:  : c’cll  une  erreur  ; car  il  y en 
n qui  (croient  évidemment  mortelles,  fi  l'on  n’y 
rortoit  promptement  jdufccoor?.  L'expérience  a d’ail- 
leurs appris  que  , pourvu  qu'on  donne  a propos  ces 
remèdes , ils  n’occuhonncnt  point  les  engorgemens, 
qu'ils  craignent. 

On  les  prend  daus  la  clafTc  des  végétaux  , ou  des 
minéraux  > on  les  adminiltic  intérieurement  ou  exié- 
tieiircmcnr. 

Il  paroi t qu’ils  a giflent  en  rapprochant  les  parties 
élémentaires  des  fluides  5:  des  folides  , de  forte  que 
l'or:  fï  ce  des  vai:  féaux  ouverts  cft  bouché  parle  fpalmc 
qu'ils  oeeationnenr , & par  les  fluides  coagu!é$.  Cette 
manière  de  concevoir  leur  aétion  fembic  indiquer 
que  la  force  organique  clt  en  raiftn  de  la  force  d'a- 
dhrfîon  des  fioles  fimitairer.  Cela  n'cft  pas  ainfï 
cependant  ; car  il  s’cnlmvroit,  de  cette  hypcthèfc  , 
que  plus  1rs  foiidcs  vivans  Icroienr  durs  , compactes 
on  claltiaucs  , plus  ils  auroient  de  forces  mulcu- 
Lires  & de  Lenfibilité  ; l'expérience  cependant  nous 
préfente  le  contraire  chique  jour.  Nous  voyons , 
i°.  que  ces  deux  facultés , qui  caradérifeqt  l’être 
vivant,  font  circonlcrites  dans  un  certain  mode  de 
confî liante  des  fluides  & des  folides , qui  varie  félon 
l'âge , le  (exe  , le  climat , lorfquc  le  mode  ell  plus 
hiut  ou  plus  bas  que  le  point  fixé  par  la  nature,  ces 
facultés  diminuent  ou  augmentent  ; fle  lorfqu'tTes 
font  a un  certain  point  de  diminution  , ou  d’aug- 
mentation , elles conflituc*it un  crat maladif.  i°.  Nous 
voyons  aulli  que  l i vie  s'éteint  dans  les  êtres  animes, 
l'aus  que  leur  du’eté  • i leur  êLfhcicé  changent.  r,a 
lenfibilité  , ni  l'ir; habilité  ne  d*pcndcr.t  donc  point 
de  la  force  d'adhéflor. 

Malgré  1rs  progiès  rapiJcs  de  la  chimie,  nous 
lu.  n mes  forcés  d'-vcticr  qu’il  nous  manque  encore 
beaucoup  d’idées  intermédiaires  , pour  connoitrc  d 
friv-i  la  manière  dont  les  aliment  Loutienncnc , te- 
ti  nt  fl:  augmentent  la  vie.  L'a&ion  des  médicament 
oc  » ous  cil  aulli  connue  que  très- imparfaitement } 
a:tèroiis-nous  doue,  & ne  rationnons  plus;  conti- 
nuons à faire  H médecine  empyrique,  c'cll-a  dire  , 
d'après  l'expérience  fle  l'obfervadou. 

LV.éliondcs  aftrinçcns  minéraux  eftbcaueoo?  plus 
énergique  que  celle  d.s  végétaux  : aufli  les  médecins 
liir.iqucs  en  redoutem-ih  l'effet  dans  la  première  pé- 
riode des  lié.  non  agios,  avant  que  11  pléthore  & la 
dur  lu  le  inflammatoire  aient  été  diminuées , ou  lojf- 
que  l'irritabilité  & la  lenfibilité  des  nu  Indes  font 
cxccflivc*.  Ce  n’cll  que  torique  la  pet  te  du  Lxg  cfl 
«hoiulantc  , fle  que  le  ptiil  clt  extrême . qu*î!s  oient 
les  w’ouji.r  à de  for  cî  dofes , ou  à des  doits  mppro- 
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chées  ; l'alun,  pour  lors,  mérite  la  préférence. 
Archigèncs  cil  un  des  médecins  de  l'antiquité  qui  en 
a fait  le  plus  d’ufage.  On  peut  le-  donner  julqu’à 
douze  grains  par  demi-heure  ; fi  l’on  poulfoiqla  dote 
plus  loin,  il  cxcireroic  le  vomifUmcnc.  Les  pi'ulcs 
d'Helvétius  doivent  leur  vertu  a ce  minéral  ; le  fang- 
dc-dragon  n'y  ajoute  ptcfquc  rien.  II  convient  quel- 
quefois d'allccicr  i’ala»  avec  la  gomme  arabique  fle 
le  fuexe  , ou  avec  le  f)  rop  de  diacode  fle  cette 
gomme.  Le  petit-lait  aluminé,  par  Whitt,  a les 
plus  grands  fuccès  dans  beaucoup  d’efpèccs  à'ktmop- 
tyfigs ; c'cfl  U feule  minière  dont  les  phryfiqucs  fup- 
portent  ce  minéral  fans  danger  , Lnfqu'iU  crachent 
du  fang. 

L’acide  virriolique , l’eau  de  rabèl , étendus  dans 
du  lavage . ad  grutum  a ci  dit  ut  cm  , fout  recommandés 
par  les  médecins  de  Mourpellicr  , fle  principalement 
par  Sauvages.  Je  les  préfetc  à l’alun,  dans  la  laxlon 
des  grandes  chaleurs  , chez  les  fvjets  qui  ont  abulé 
des  liqueurs  fpiiirucufcs.  Les  teinperamens  caco- 
chymes s’en  trouvent  bien  aufli , lorlqu'ii  n'y  a point 
chez  eux  d'opprcAioa , ni  de  douleur  de  poitrine. 

On  refufe  une  a&ion  efficace  aux  aûringeas  vé- 
gétaux , lorfqu'ils  font  parvenus  dans  le  torrent  de 
La  circulation.  L’on  borne  leur  effet  au  canal  ali- 
mentaire dans  le?  hémorragies.  Cullcn  a emb  raflé 
cctrc  opinion  , lie  cl.  798  de  les  élément  de  pratique. 
Cependant  les  médecins  grecs  fle  arabes  ont  toujours 
donné  , avec  fuccès  , les  lues  acides  dans  toutes  les 
hémorragies  ; les  médecins  des  pays  métidiomux  les 
cmploici.t  chaque  jour  auffi  hcurcukèmcnc.  Dtkfon 
fait  prendre  la  conter ve  de  rôles  rouges  r à grande 
dolc , dans  Ykêmoptyfic  ; les  fucs  d’oruc , de  citron  # 
fl:c.  réu  Aillent  pareillement  dans  cette  maladie , ainû 
que  dans  les  autres  hémorragies.  N’eft-ce  point  avec 
ces  plantes  , les  fruits  & les  fucs  acides  , que  les  ma- 
rins artère.™  les  hémorragies  feerbutiques  dans  les 
voyages  de  long  courr  ? L’on  nous  dira  , tan:  que 
l’on  voudra , que  ces  acides  font  foibles  , qu’ils  fc 
ncutralifem  dans  les  premières  voies , fl:  qu'ils  font 
(ans  force  , lorfqu'ils  lbnc  arrivés  dans  le  torrent  de 
la  circula* ion.  Des  railonncrr.ens  chimiques , ou  pby- 
(iologiqucs  , ne  détruiront  jamais  des  faits. 

Quelques  auteurs  pronofert  de  faire  rcfpirer  les 
vapeur,  émollientes , torique  les  aflringcns  om  fup- 
primé  Icxpcélorarion  , & que  le  malade  refte  op- 
prelïé.  Je  ne  confcilte  point  de  fc  fier  à ce  fccours. 
J’allurc  , d'aprè»  ma  propre  expérience  , que  les  fu- 
migations augmentent  l’crgorgcmcnt  des  poumons 
dans  l*  kttnoptyfie  comme  dans  L pht  y lie  pulmo- 
naire ; les  émollicas  , les  délayant  en  boiflon  , la 
faiguée  , fi  les  forces  le  pci  mettent , font  préféra- 
bles , lorfquc  rexpeftoraehn  a é:é  interceptée  par 
nmprcflion  trop  forte  de  ces  remèdes. 

Parmi  les  aflringcns  externes,  les  plus  rfiraces 
font  l’air  frais , qu'il  faut  entm-nir  dans  la  chambre 
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du  malade.  Dans  les  cas  extémes,  il  convient  qucl- 

?ucfois  de  l'cxpofer  nud  à l'air  le  plus  froid  , ou  de 
envelopper  de  linges  t empes  dans  l’eau  froide,  ou 
dans  l'osicral.  Ces  derniers  fcccurs  font  plus  prompts 
*t  plus  efficaces  que  les  aftringcns  intérieurs.  Les 
bains  froids  (ont  irè«  à craindre  dans  les  hémorragies 
abon  lantes  , parce  qu’ils  peuvent  occifumnct  des 
afphixies  mortelles. 

L'on  vante  les  merveilles  du  nitor.  Hoffmann 
avoir  la  plus  grande  confiance  dans  te  minéral. 
Dikfoo  en  a donné  des  dofes  trcs-fortes  dans  les 
crachcmcns  de  fang.  Cul'cn  dit  que  I’od  doit  pren- 
dre garde  qu'il  ne  provoque  la  roux  ; il  a raifun. 
Jcn  ai  poallé  quelquefois  la  dofe  très-loin  , fur  la 
Foi  de  Dikl’on  ; je  n'ai  jamais  été  auffi  heureux 
que  lui,  le  j'ai  oblervé  très-fouvem  qu'il  ex  tiroir 
la  toux.  Cependant  dans  les  hémorragies  aétives , 
où  il  y a prefquc  toujours  du  fpafme  fébrile  , il  pro- 
duit de  bons  effets , pourvu  qu'on  le  donne  à des 
dotes  modérées. 

L'opium  4e  fes  préparations , ainlî  que  le  fyrop 
de  diacodc  , peuvent  être  employés  tans  crainte  , 
lorfque  la  pléthore  eft  diminuée  par  l'hémorragie  ou 
les  I lignées  ; ils  réutlidcnr  autü  dans  certaines  h(- 
moptyfia  chroniques  , que  Ton  rencontre  chez  les 
pulmoniqucs  tuberculeux.  Ces  pulmoniqucs  , dans 
les  première  & féconde  périodes,  ont  des  quintes  de 
tour  violentes , qui  leur  font  cracher  du  fang.  Dans 
CCS  cas  les  narcot  ques  arrêtent  VMmoptyfit , en  cal- 
mant U toux.  Borrhaave  donr.oir  demi-once  de  dia- 
codc chaque  demi-heure  , dans  des  citconftauces 
fcmbLblcs.  Cette  dofe  feroit  trop  forte  dans  les 
villes,  où  des  apothicaires  compofcnt  ce  fyrop  avec 
l'opium. 

Lorfqu'il  y a un  fpafme  local , annoncé  par  la  ti- 
tillation du  larynx  , 1'  rotation  de  la  trachée-artère  , 
le  raéfaife  du  malade  : lorfqu’il  a les  extrémités 
froides , 4t  en  même  temps  un  chjrbon  ardent  dans 
la  poitrine,  pourvu  que  le  froid  ne  vienne  point 
d'une  diminution  confidécablc  de  fes  forces,  ou  d’une 
hémorragie  éaccmc , A l'on  emploie  les  narcotiques 
comme  culm.ru , Us  feront  dca  effets  falutaires. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  dans  leur  ufige, 
qu'ils  font  beaucoup  de  mal,  quand  il  y a pléthore 
ou  opprtffion  , ou  A Vhémoptyfic  vient  à la  fuite  de 
quelqu’t  vacation  fuppriméc.  Trallcs , Freind , Sec. 
nous  ont  donné  des  confcils  très-fages,  lorfqu'on 
trouve  des  malades  dans  de  pareilles  Situations. 

Les  véAcatoires  ne  conviennent  point  dans  les 
htmoptyfits  de  caufe  externe  , ni  avant  las  faignées 
loifqu'il  y a pléthore  chez  les  malades  ; ils  con- 
viennent encore  moins  dans  les  cachexies  feorbuti- 
que-  6c  autres.  On  les  emploie  au  contraire  très- 
urilcment  dans  les  aft,  fiions  Catarrhales  avec  «riche- 
ment de  fang ; 4c  même , dans  beaucoup  de  crachc- 
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mens  de  far.g  des  pulmoniqucs.  Ils  dérruifcnc  le 
fpafme  par  lÀir  aâion  , 4t  ramènent  les  humeurs 
vers  la  peau.  Mertens  les  app'iquoit  avec  ftlccès 
entre  les  deux  ép iules,  dans  çertai  es  hénuirtyjîts 
afhvcs.  Il  fuivet  dans  ccrtc  pratique  l'exemple  de 
Cullcn  , qui  en  fait  le  même  ufage  dans  tes  laignc- 
meus  de  nez. 

Les  émétiques  4c  le'  purgatifs  acides , rafraichif- 
fanr  , produifent  quelquefois  de  I ons  effets;  il  faut 
néanmoins  être  rrèt-cxercé  pour  les  placer  à propos; 
ce  i.’cft  que  lorfqu'il  y a atonie  dans  l’cfiomac , ou 
dans  quclqu'autrc  organe , que  leur  fuccès  e(k  com- 
plet ; il  faut  en  même  temps  que  ce  relâchement 
l'oit  compliqué  avec  l'irritation  rraché.lc,  ou  pul- 
monaire. Il  eft  facile  de  concevoir  , pour  lors,  q e 
le  fpafme  d’une  partie  eft  détruit  par  la  fccot-ffe  4c 
riintaùon  que  l'on  excite  dans  I autre  , lorfque  le 
poumon  eft  flafque  4c  f.ns  reffort , ce  qui  arrive 
louvcnt  dans  certain'  crachcmcns  chro-iqucs  ; la  fc- 
couffc  du  vomirif  fur  l’eftomac  agir  par  fympathic  fur 
les  poumons , 4c  lui  redonne  du  reffort. 

L’aflion  de-  purgatifs  produit  Je  plus  une  dériva- 
tion falucairc  par  les  fellcr. 

Quoique  P.ofpcr  Alpin  eonfcillc  les  purgatifs  dans 
les  hémorragies , 4c  tju’i!  en  air  vu  céder  à des  cours 
de  ventre  fpontanés , il  faut  être  très-circonfpcfl  dans 
l'admiaift  ration  de  ecs  deux  remèdes.  Les  purgatifs 
font  fur-tout  à craindre  dans  les  crachcmcns  dc‘l.,ng 
des  phtyfiquc  ; ils  ne  doivent  jamais  y être  em- 
ployés. 

Le  quinquina  ne  doit  point  être  donné  dans  U 
première  période  d’une  kin.oftvjic  aft  ve  ; l’on  doit 
s’en  abftenir  quand  le  pouls  eft  dur  4i  plein  ; il  incen- 
dierait dans  ccs  circimikanccs  ; cc  n’cft  que  vers  la 
fin  qu’il  eft  i.  *•  , parce  qu'alors  la  maladie  rentre 
dans  la  clallc  des  hémorragies  pafCvcs.  Quarin  le 
eonfcillc  aufli  lorfque  les  poumous  font  fl  .fqucs  4c 
foiblcs.  Si  la  rcfpiration  devient  oppreflive  pendant 
que  l'on  en  fait  ul’age  , il  faut  le  luIpenJrc  à l'iuf- 
tant.  Il  réuffir  difficilement  lorfque  les  poumons  font 
pituiteux  , ou  obftrués  ; enfin  je  1«  cois  beaucoup 
plus  propre  à prévenir  la  pléthore  , 4c  le  retour  de 
cette  maladie  , qu’à  l'arrêter  lotfqu'cllc  paraît. 

Je  penfe  de  même  fut  le  fer  4r  fes  préparations  : 
il  convient  mieux  à la  cure  prophilaâiquc , que  lorf- 
que le  malade  crache  du  fang  , temps  auquel  il 
ne  doit  jamais  être  employé  ; lcs  eaux  mariales, 
froides  ou  chaudes  , font  cependant  des  effets  mer- 
veilleux dans  certaines  kémoptyfts  , lotfque  le 
fyftrmc  fanguin  a été  fuffiCimmcnt  relâché  ’aupa. 
ravaor. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  ligatures , dont  on  a 
abandonné  l’ufagc.  Erafiftratc  en  avoir  reconnu 
1 mut  lité.  Elles  font  défendues  par  les  plus  fages 
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praticiens , lorfque  le  malade  cft  dç  ftruélurc  phthi- 
fîque,  c’cft-a-d^rc,  s’il  a le  coj  long,  les  épaules 
détachées , U paitiinc  ferré:*  Ou  pourroir  y avoir 
rec  -uîs  dans  «|w*s  gra  des  h.’morrug’cs  du  pptimon, 
ou  le  danger  f..ir  eu  ut  tenter  dansée  momc.i.  11  Lut 
néanmoins  y avoir  peu  de  conti  mec  > du '.s  ces  cas  tié- 
fcfpérés  » la  ligature  eft  un  obftaclc  qui  empêche  le 
retour  du  lang  vers  le  carur  ; mais  elle  atiêic  eu 
mem;  temps  le  partage  du  fang  artériel  dans  le* 
veine  i 6c  devient,  par  ce  moyen  , elle-même  caulc 
de  l'hémorragie. 

Les  muci'agincut  jouent  ici  un  grand  rôle.  On 
les  tire  de  la  clalfc  d:s  végétaux  de  des  animaux.  Ils 
fervent,  la  plupart,  de  miaicamcns  3C  d'alimcos. 
Dans  la  première  dalle,  nous  trouvons  les  gommes, 
les  farincrx,  le*  gr.incs  émullivts,  les  racines,  les 
feuilles  & les  fleur»  des  plantes  émolliente* , &c.  La 
féconde  nous  fournit  la  chair  des  jeunes  animaux  , 
de  ceux  dont  la  chair  cft  Hanche  , & cc*lc  Je  cer- 
tains poilfons,  le  mucilage  ;c*  coquillages,  Sec. 
Leur^  vertus  font  d’autant  plus  précicnfcs , qu  on 
peut  les  employer  dans  prelquc  toutes  les  clpèces 
d' hémoptysies , comme  dans  toutes  leurs  périodes. 

Certains  médecins  prétendent  qu'il  faut  donner  la 
préférence  aux  végétaux  , parte  que  le  mucilage 
animal  fournit  au  fang  une  plus  granic  quan- 
tité de  lymphe  coagulable , qui  augmente  la  dia- 
thèlc  inflammatoire  , & peu:,  par  cette  raiion,  en- 
tretenir ou  hâter  le  retour  de  I 'htmopvypt , comme 
de  toute  hémorragie.  Cette  opinion  mérite  une  ex- 
plication. Les  tifancs  , que  nous  appelions  eaux  de 
veau,  de  poulet  , de  grenouilles  , ôte.,  ne  lont  char- 
gées que  d'une  petite  quantité  de  floccons  mucilagi- 
neux  , qui  ne  peuvenr,  dans  aucun  cas,  augmenter 
la  diaihefc  inflammatoire , parce  qu’ellts  en  con- 
tiennent une  trop  petite  quantité.  11  n'en  cft  pas  de 
même  des  bouillons,  tels  que  ceux  de  tortue , de 
limaçons , de  veau  , de  vipère , > je  mets  ces 

derniers  dans  U clarté  des  mucilagincux  avec  Cir- 
th-ufer  , parce  que  l’alcali  volatil  , dont  on  prétend 
que  la  chair  de  ce  reptile  abonde  , n'exifte  plus  dans 
le  bouillon,  ou  du  moins  il  y cft  infcnhbl:  ; le  mu- 
cilage exifte  au  contraire  en  grande  quantité,  & fous 
forme  rapprochée,  dans  tous  ces  bouillons  : pour 
\ cerrc  raifon,  ils  ne  conviennent  point  lirfq  e U malle 
du  fang  eft  denfe  , vifqucufc  , inflammatoitc.  Dans 
et  s cas" ils  augmentent  la  diaihcfe  ; auffi  donnent  ils 
fouvent  la  fièvre  ; ils  ne  font  utiles  que  torique  la 
dillblution  des  humeurs  cft  évidente  , 6c  que  les  ca- 
chexies actvnonicuies  font  développées  à un  certain 
période.  Lorfqu’on  les  emploie  , il  faut  toujours  y 
•jouter  des  amers  $ fans  cette  précaution  , l'cftomac 
les  digère  difficilement.  Les  bouillons  ne  convien- 
nent, dans  les  htmoptvfits , que  comme  remèdes 
propbilaétiques  ; ils  font  nuiliblcs  lorfque  les  organes 
lont  Uriques  Ôt  fans  rcflolt.  C’eft  fur  tout  des  bouil- 
lons de  limaçons  dont  on  abufe  d-ns  cette  vide. 
( Paris.  ) 
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Le  lait  ne  peut  convenir  dans  aucune  cfpèee  d7*f- 
mopiypc  , tout  au  plus  dans  celles  qui  font  aâivcs; 
on  peur  l’employer  coupé  avec  deux  tiers  d’eau  : il 
eft  au  contraire  uès-utile  pour  en  p;évcnir  les  rc- 
rours  , lorfque  les  organes  font  difpolts  à le  digérer. 
11  n'en  cft  pas  de  meme  du  petit-lait  , il  faut  1 e m- 
ployer dans  tous  les  cas  i il  le  combine  admirable- 
ment avec  les  lues  acides  des  végétaux , uiuh  qu’a- 
vec les  afttingcQS  follncs. 

O.i  voit  quelquefois  les  remèdes  fuperftitieur 
arrêter  l'hémorragie  } c’eft  par  la  ré-thon  de  l ima- 
eination  ,•  le  médvCin  doit  les  tolérer  ; c'eft  tourner 
la  foiblcrtc  de  l'hcmme  à fou  avantage. 

L’on  ne  doit  crain  Jrc  la  défaillance  , dans  cette 
malajtc , que  lotfqu  elle  vient  après  une  grande 
hémorragie  , 5:  qu’elle  cft  la  fuite  ue  la  perte  totale 
des  forces.  i)«.ns  les  autres  ci; confiances  elle  cft 
lalutuiie,  pa  ce  qu’elle  arrête  le  crachement  de  fang. 
Lonnedoit  y remédier  que  lorfqu’ellc  cft  un  peu 
tiop  longue  ? pour  lors  , en  arroLnr  lr  malade  d’eau 
fraîche , ou  eu  lui  fanant  flairer  du  viu.igrc  , on  le 
rcflulcicc. 

^ Pour  prévenir  les  retours  des  hfmoptyfts , il  faut 
tâcher  de  bien  conuome  Ls  caufes  qui  l'ont  pro- 
duite. 

Si  c'eft  quclqu'évacuation  fupprimcc  , il  faut  U 
rétablir. 

Si  c’eft  une  pléthore  générale  , ou  locale  , on  la 
prévient  quelquefois  par  des  Ligne*.  & Lires  à propos» 
lur-tout  11  l’individu  cft  de  ra  c ou  de  ftruiftuic  j hy- 
liquc.  L’on  doit  néanmoi  s Lire  beaucoup  d'atten- 
tion a ces  laignées  de  précaution;  car  cl  es  difpofcnt 
fouvent  au  retour  de  la  pléthore , quoiqu'elles  di- 
minuent celle  qui  exifte. 

Le  régime  eft  un  des  meilleurs  moyens  préfet  va- 
riés de  cette  maladie,  foit  eu  diminuant  la  quinrué 
des  a imons,  loit  en  en  fubftituanc  de  moins  nourrif- 
fans  , ou  ceux  qui  font  de  plus  facile  digeftion. 

L'exercice  modéré  , les  veyages  par  mer , dans 
des  climats  doux  , de  même  que  ceux  en  voiture  par 
terre,  font  très-propres  à diminuer  la  pléthore-,  en 
donnant  du  redort  aux  forces  artinvrtatn.cs  , & en 
augmentant  les  fécrétions  de  les  excrétions. 

Il  faut  fc  priver  d'alimen*  difficiles  à digérer,  des 
corps  gras , vifqueux  , des  fpiiirucux  , fc  mettre  à 
1 abri  j autant  qu’il  cft  pofliblc  , dei  accès  des  paf- 
lions  violentes. 

Les  purgarifs  rafraîchiffans  , les  eaux  minérales  , 
martiales,  toniques,  le  quinquina,  les  cautères, 
font , dans  beaucoup  de  cas  , partie  du  tiauement 
prophilaétique.  ( Di  Brieudi.  ) 

HÉMORRAGIE  , 
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HÉMORRAGIE  , hamorrhagia  , f.  f . ( MésUc.  ) 

Toute  efpècc  d'écoulement  de  fang,  fan  fui  s fuxu «, 
fôt  Une  d'une  partie  externe  ou  interne  du  corps  d’un 
animal,  doit  être  appelle  hémorragie.  Le* médecins, 
fur  rout  les  nofologiftc* , ont  cependant  donné  plus 
ou  moin*  d’étendue  à l'idée  que  l'on  doit  arracher  a 
ce  mot.  Sauvages  , d’après  Hippocrate,  l'a  bornée  à 
1 épiftaiiS  ou  hémorragie  du  nez.  Culibn,  AU  COU- 
trai'e  , a compris  fous  ccrtc  dénomination  toutes  les 
hémorragies  avives , dont  il  a formé  un  ordre  parti- 
culier. Il  en  a féparé  les  hémorragies  paflives , qu’il 
a comprîtes  dans  l'ordre  des  epocenofes.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  m'aftrc.ndre  à ccre  nomenclature  , par  les 
railons  que  j’expoferai  ci- après. 

Le  fang  pent  fortir  des  vaifleaux  qui  le  contien- 
nent de  p ufieurs  manières.  Les  anciens  les  ont  ré- 
duites à cinq.  Il«  les  ont  défignées  par  les  noms  fut- 
▼ans  ; diabrofis  , rixis  , ai  su  fis  , an-jftomofis , dia- 
pedtfis.  Sauvages  nous  en  a donné  l’explication.  La 
diabrofe  cft  une  érofinn  des  vailTcaux  langui  ns  , ou 
d’une  cavité  quelconque  , par  une  caulc  phy tique  , 
telle  que  le  pus,  ficc.  Le  rixis  eft  une  raptuic  de 
▼aifleaux  par  une  eau fc  mé.haniquc,  qui  agir  de 
rintérieur  contre  les  parois  de  l'artère  uu  de  !a  veine. 
La  pléthore  occationn:  fouven-  cette  hémorragie  par 
rupture.  La  dixrèfc  eft  au  contraire  une  lolution  *!c 
continuité  des  v.iilfcaux  tanguins  , produire  par  l’ef- 
fort extérieur  d'une  caufe  rnéchaniquc , comme  par 
un  inftrumcnr  tranchant.  Dans  laïuftomolc , les 
extrémités  des  v aifleaux  capillaires  font  dilatées  , 
pour  donner  part  «gc  aux  globules  rouges  du  fang. 
Dans  la  diapédèfe  . les  libres  des  membranes  des  pa- 
rois des  vail^aux  font  dilatées  & écartées  au  point, 
qu  elles  Liftent  fuuucr  le  fang  à travers  leurs. in- 
tc.' (lices. 

La  trop  grande  quantité  de  fang  , ou  U pléthore, 
les  qualités  vicicu tes  , fon  mouvement  atigmenré, 
les  vices  des  vaitfeaux  qui  le  contiennent , font  les 
principales  caufes  des  hémorragies. 

L’hémorragie  cft  artérielle  ou  vemeufe,  atftivc  ou 
paifive , critique  ou  fympcomactque. 

Cullcn  défapprouve  les  médecins  , qui  ont  pris 

rour  cara&ète  cftentiel  de  unique  de  i hémorragie 
écoulement  du  fang  , parce  que  , félon  lui , ce  ca- 
ractère convient  à des  maladies  qui  font  de  nature 
oppoféc  * de  petit  induire  en  erreur,  li  a cru,  en 
conicqucnce  , devoir  diviier  les  hémorragies  en  ac- 
tives fit  paiTives.  Un  certain  degré  de  pyrexie,  jointe 
h l’cffufion  de  fang , caraôérile  , félon  lui  , les  pre- 
mières. 11  a fuivi  en  cela  l'opinion  d'Hofirnann  s il 
9 fut  un  ordre  particulier  , qu’il  a placé  dans  la 
lîe  des  maladies  fébriles.  Quant  aux  autres , qui 
font  occafionnccs  par  une  violence  externe,  par  la 
f#ib'cflc  des  .vaifleaux  « ou  par  l'acrimonie  des 
iuidci  i il  en  a fait  un  ordre  particulier  fous  le  nom 
Marier n*.  Tome  VU. 
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d’apocenofe.  Cette  divi  ion  ne  me  parole  point 
exalte. 

iw.  Parce  que  la  fièvre  n'exifte  pas  toujours  dans 
les  hémorragies  actives  i Culicn  annonce  lui-même 
que  la  fièvre  n'clt  pas  toujours  feufiblc  dans  cette 
cfpèce  A.' hémorragie.  Ce  feroit  donc  expofer  l« 
jeunes  m édecins  a des  erreurs  graves , de  leur  stfdror 
que  la  fièvre  eft  un  des  canâètcs  eflcoticls  de  cette 
maladie. 

i®  Parmi  les  hémorragies  , qu’on  appelle  paflives , 
il  y en  a un  très  grand  nombre  fans  fièvre.  Les  ul- 
cèrcs,  en  général,  ceux  des  feorbutiques , un  très- 
grand  nombre  de  plaies , font  accompagnées  d' hé- 
morragies fans  la  moindre  apparence  de  fièvre.  Ce- 
pendant il  n'en  cft  pas  moins  certain  que  la  fièvre 
aiguë  inâammatoire  exifte  quelquefois  avec  IVié- 
morragie  dans  certaines  plaies.  Les  hémoptyfies  des 
pulir.oniqucs  font  quelquefois  fans  fièvre  , nuis 
beaucoup  plu  fouvcnc  avec  fièvre^  La  fièvre  lente 
accompagne  aufli  tres-fouvent  les  hémorragies  chro- 
niques de  U matrice  i d'où  il  faut  conclure  que  le 
caractère  de  (a  pyrexie  , que  Cullcn  attribue  cxciufi- 
vement  aux  hémorragies  actives  , afin  de  les  diftiu- 
guer  des  paflives  , nt  peut  point  être  adopté  , puif- 
qu'on  obierve  ce  iymptôuie  dans  les  ui.es  fie  les 
autres. 

j°.  Ilexiftc,  dans  toutes  les  hémorragies  , une 
irritation  plus  ou  moi  s feufiblc  dans  le  fyftèmc  ner- 
veux fie  mufculairc.  Elle  elt  auclquefob  générale 
dans  le  lyftémc  nerveux.  Elle  elt  plus  fou  vent  par- 
tielle dans  l’un  fie  l'autre  fyftèmc.  Scs  caufes  font 
critiques  , mécbaniqucs , ou  morales.  11  fera  fait 
mention  en  détail  de  ces  caufes  ci-après.  Cette  irri- 
tation fc  porte  (ouvent  fur  le  fyftèmc  vafculai.c,  fie 
imprime  des  modifications  particulières  au  pouls  ; 
d'autres  fois  elle  excite  la  fièvre  , fie  quelquefois  elle 
n'cft  que  io^ak  » c’eft  à-dire , qu’il  n'y  a que  la 
portion  artérielle  8 c veineufe , voifinc  de  1 hémorragie , 
qui  en  foit  affrétée.  On  la  reconnoît  par  les  (filions,  r 
icfioid,  le  chaud,  le  gonflement,  1a  tendon , le 
méfatfc  , fitc.  que  le  malade  éprouve. 

On  n'a  point  aflez  obfervé  cette  irritation  dans  le* 
hémorragies.  Ceft  elle  qui  doit  former  le  véritable 
caractère  diftinûif  entre  les  hémorragies  actives  fie 
paflives.  Elle  cft  portée  à un  degré  très-marqué  dans 
les  premières,  fie  cft  à peine  feufiblc  dans  les  der- 
nières. C'eft  elle  qui  indique  Tcfpècc  de  traitement 
convenable  à l'une  fie  à l’autre,  en  faifant  neanmoins 
attention  à la  quantité  de  fang  qui  coule. 

Des  hémorragies  attires. 

3 

Les  hémorragies  avives  aflcCknr  particulièrement 
les  pléthoriques,  ceux  qui  font  d’on  tempérament 
fanguin.  Le  printemps  fie  l'été  font  les  faifons  où 
elles  arrivent  le  plus  fréquemment.  Le*  jeunes 
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pcrfonnes,  de  Tun  te  K autre  fc*c  , font  plus  fujettei 
aux  faignemens  de  nez.  Les  vieillards  pléthoriques 
font  aulfi  fujets  aux  Dignement  de  nez.  Ce  fymp- 
tôrae  cft  chez  eux  le  précurfeut  de  l'apoplexie.  J’ai 
vu  néanmoins  des  femmes  éprouver  des  Dignemens 
de  nez  depuis  foixantc  ans  jufqu’à  qitatrc-vingrs  ans, 
fans  qu'il  furvînr  d’apoplexie.  Ce  lexe  tû  plus  fuj?t 
que  les  hommes  à rfcemoptyfic  & au  vomilïemcnt  de 
fang. 

Quelque  temps  avant  que  les  hémorragies  aôives 
commencent , le  malade  éprouve  de*  fymptômes  de 
plénitude  & de  tendon  dans  la  partie  d'où  le  fang 
doit  couler.  Dans  celles  qui  font  extérieures,  on  y 
obfervc  de  la  rougeur,  du  gonflement  y on  y fent  de 
la  chaleur , de  la  démangCaifon  , & même  de  l i 
douleur,  qui  s'érend  jufqu  aux  parties  voifincs.  Il  fc 
déclare  quelquefois  un  mouvement  de  fièvre  iorfque 
Y hémorragie  commence.  Cette  fièvre  cft  marquée 
par  un  fi  mon  fuivi  de  chaleur. 

Le  vomiflement  ht  le  crachement  de  fang  font 
ordinal* e ment  accompagnés  de  pcfantcur,  d'anxiété, 
de  douleur  dan<-  U poutine , dans  les  régions  de 
l'cftnmac  ht  dc<  hypochondres.  L»  toux  cli  toujours 
un  fymprome  de  l’hémoptylîc  , *t  fouvent  de  l'hc- 
matéméfis. 

Le  mal  de  tête  , le  barrement  des  a cérés  tempo- 
rales , des  carotides  , le  délire  , la  rougeur,  la  eh*' 
leur  du  vifag^  , précèdent  ht  accompagnent  le  fai- 
gement  de  nez  dans  les  maladies  aiguës.  Ces  mêmes 
fymptômes , excepté  le  délire , fc  icne«  ntrent  dans 
k laignement  de  nez  ordinaire  ht  cdcciricl. 

Dans  routes  les  hémorragies  , rous  dit  Cullen  , 
le  pouls  devient  mol  ht  moins  fr-quenr  à n\cfuic 

Î|UC  le  fang  fort  abondamment.  Ce* te  obfcrvarion 
ouffre  beaucoup  d’exceptions.  Souvent  le  pouls  cft 
périr  , foiblc  , inégal , quoique  le  fanç  coule  abon- 
damment, à caulc  de  la  terreur  demie  malade  cli 
frappé  , te  des  fpafmcs  qu'il  éprouve  ; da  s cos  cas 
la  faignéc  le  développe  ht  Te  fortifie  i pourvu  que  la 
trop  grande  hémorragie  , n’ait  point  épuiié  le  ma- 
lade , &c. 

Le  fane  que  l’on  tire  par  1a  faignée  eA  ccëncux , 
& fcmbluble  à celui  que  l’on  oblcrve  dans  ics  ma- 
ladies inflammatoires. 

Les  hémorragies  avives  de  caufc  interne  , font 
fujenes  à des  retours  périodiques.  Elles  reviennent 
quelquefois  très-fouvenr. 

II  y a des  hémorragies  donc  la  caufc  cft  lo- 
• dc. 

On  voit  dc^  hémorragies  ce  (Ter  comme  par  en- 
chantement , fuit  a la  fuite  de  la  Lignée  , loir  en 
ixpofimt  le  malade  à l’air  frais , flic. , de  revenir 
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e nfuiteavee  plus  de  violence  ; c'eft  l'effet  des  fp;fmei 
intérieurs , ou  des  afix&ons  de  l ame. 

Lorfque  les  hémorragies  avives  font  fréquentes 
ht  abondun.es , elles  donnenr  naiflincc  à beaucoup 
d'autres  maladies , fi  on  n'y  remédie  promptement. 
EUcs  changer  t le  tempérament.  Un  lujct  confticué 
pour  être  fort  & tobulle , refte  faible  ht  délicat  le 
refte  de  fa  vio,  à U fuite  d'une  hémorragie  qui  l'a 
épuifé  , parcc  que  la  nutrition  fc  déprave,  ht  les  or- 
ganes fe  débitent.  Les  cachexies,  i'hyJropifie , l é- 
tific,  la  phthific,  les  fièvres  putrides,  &c.  en  fout  les 

I uire  s ordinaires. 

Des  hémorragies  pajftves . 

Celles  qui  font  occafionnécs  par  une  violence  ex- 
terne? (ont  ordinairement  fan-  fièvre,  fi  aies  font  pea 
abondantes  , ou  dans  une  paitie  peu  (’cnhblc  de  peu 
irritable.  La  fièvre  s’y  joint  au  contraire  bientôt  , fi 
Ki  partie  blcflêc  cft  la  fiblc  ht  irritable,  ht  fi  elle  a 
été  confidétal'K  mcnr  endommagée.  L’on  voir  chaque 
jour  des  accule  • s rrès  eiaves  aco  mpag<  cr  ces  hé- 
morragies , qui  ne  font  dus  qu'au  fang  cxrr.tvafé  ou 
grume  lé,  ou  a li  déchirure  des  fibres  mufculaires, 
ou  des  filées  nerveux.  Un  grenadict • rt çur  un  coup 
de  fabic  , qui  ivoit  glilfi  entte  les  tegumens  ht  les 
fibres  du  b ..s- ventre  , Ion  pouls  écoi:  périt , obfcur  , 
des  roouvemens  couvulfifs  l'agiroicnt  ; Ion  ventre 
éroit  tendu  &i  go  flé  , tout  indiquoic , au  premier 
coup  dur  1 , un  épanchcm  nt  conlidér  bie  de  fang 
dans  fine  rieur  de  l'ubdomcn.  Je  fis  débrider  in  blcl- 
turc  , les  acculent  difpauunr. 

Celles  qui  dépendent  des  diverfc<  acrimonies  font 
au  lit,  pour  l'ordinaire,  f ns  fièvre.  Certains  aftbma- 
tiques  rendent  habi  utilement  des  crachats  roui» lés  , 
fanguinolcns , ans  é rouver  aucun  dérangement  (en- 
fiblc  dans  leur  pouls.  Les  femmes  crachent  facile- 
ment du  (ang  , lor>  des  règles  fuppiimécs , fans  être 
incomn.o  ée>.  La  citurragie  , I hématurie  des  vieil- 
lards , ne  leur  cft  annoncée  que  par  les  urines  noires 
ou  fai'guinolcn'c*.  Ils  fc  po  r nt  bien  d'ailleurs.  J'ai 
vu  la  maladie  noire  piroitrc  (ans  altéra  ion  dans  le 
pouls  Les  pla  es  ht  les  ulcè  es  des  fujets  Jarrreux  , 
rendent  du  la.  g (ans  aucun  mouveme  e de  piérhorc. 

II  arrive  néai  m ins  d aut  es  f is  que  la  fièvic  , ht 
des  irritations  locales , fe  joignent  à ces  hémor- 
ragies,. 

Je  parlerai  des  hémorragies  arrérie’!cf&  vemeufax, 
& de  leurs  fympromes  , en  traitant  de  la  caufc  pro- 
chaine de  X hémorragie. 

LJ hémorragie  fympromaiiqne  eft  toujours  dange- 
reuse, & fouvent  mortelle  dans  les  maladies  aiguës, 
hrfqu’cllc  cft  abondante,  f.llc  annonce  ordinaire- 
ment la  ddlolurion  gangreneufe  <Ls  humeurs.  Celle 
qui  furvient  dans  les  maladies  chroniques  , fur-toux 
lorsqu'elle  eft  un  fymptôme  d’une  cachexie  qui  a 
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Fait  des  progrès , eft  pareillement  grave  4k  dang^ 
reufe.  L'on  doit  peu  fe  fier  a l'hémorragie  critique. 
Il  arrive  fou  vent  quelle  juge  la  maladie  tiès-iropar- 
fai  te  ment. 

De  la  caufe  prochaine  des  hémorragies. 

Sgravefende  3c  Mariotee  ont  défini  la  caufe  pro- 
chaine d’un  effet  quelconque  .:  Caufe  e/l  id  t quo 
pofito  foto  , ponitur  cjfcdus  , O quo  folo  fublato  toi « 
litur.  Sauvages  a fait  une  application  très  heureufe 
de  ce  principe  à la  caufe  prochaine  des  hémorragies  : 
Vt  fanguis  è vafis  fuis  afflua  t , necejfjrium  (fi  ut  vires 
trufive  augeantur,  velue  refifientUex  parte  fanguinis 
& va  forum  minuantur  : aux  utrumque  fimul  açcidat . 
Selon  ce  célèbre  profefleur , toutes  les  fois  que  la 
force  de  la  circulation  augmente  , ou  que  1a  réfif- 
tance  qu’oppofent  la  malle  du  fang  3c  les  parois  des 
vaiflejua  fanguins  diminuent , ou  enfin  iorfquc 
tourrs  ces  circonftauecs  fe  trouvait  réunies,  il  lur- 
vient  néccflaircmcnt  une  hémorragie.  C'eft  donc  dans 
la  vélocité  de  la  circulation  augmentée  , ou  dans  la 
rêfiftance  de  la  malle  du  fang , ou  des  parois  des 
vaiflearx  diminués  ou  détruits  , ou  dans  ces  crois 
circonft.mccs  réunies , que  confiftc  la  caufe  pro- 
chaine de  toute  hémorragie  , adivc  ou  pafiivc. 

Pour  comprendre  1a  pathologie  des  hémorragies  , 
il  tft  néceiluirc  de  connoittc  auparavant  quelques 
qucftions  pliyfiologiqucs  relatives  a U circulation  du 
iang  3c  à fa  diftnbution  , dans  les  diverfes  époques 
de  la  vie. 

1°.  Les  parties  qui  constituent  le  corps  de  l'homme 
ne  fe  développent  3c  ne  prennent  point  leur  accroif- 
fement  dans  une  proportion  égale  i ta  tête  cft  celle 
qui  croît  3c  fe  forme  le  plus  promptement.  t 

x*.  L’état -du  folide  animal , pendant  la  première 
formation  du  corps  , cft  très  lâche  3c  cède  facile- 
ment; par  cette  raifon  Lextenfinn  3c  le  dévcloppc- 
mcntdu  fyftême  vafculaircfc  font  très-ptomptement; 
la  nutrition  , qui  fe  fait  pendant  ce  temps  , aug- 
mente la  denfité  des  folides  , 3c  par  conféquent  leur 
force  de  rêfiftance.  Lorfque  certe  denfité  Se  cette 
force  de  rêfiftance  fort  parvenue!  à un  certain  point, 
l'accroiflcracnc  du  fyftèir.c  celle  , parce  que  l'cxtcn- 
fion  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Cette  denmé  3c  cette 
réiîftancc  font  très  remarquables  ; elles  font  d'abord 
plus  considérables  dans  les  veines,  puis  dans  les 
artères. 

y0.  Le  lacis  des  vaifleaux  fanguins,  qui  s'étend 
fur  1a  furface  de  la  membrane  pituitaire  , cft  très- 
er  nfidérable.  Il  cft  lâche  3c  n'cft  retouvcit  que  de 
tégumens  minces  3c  faible*. 

4*.  Le  fyftême  veineux  du  cerveau  a une  coh 
formation  particulière  : fa  ftrudure  3c  fa  difttibution 
concourent  à rendre  , dans  ces  patries,  la  circulation 
du  fang  plus  lente. 
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f •.  Les  vailTcaux  artériels  du  poumon  font  beau- 
coup plus  petits , 3c  en  moindre  quantité  que  ceux 
que  fournit  l’aorte  , quoiqu'ils  doivent , dans  des 
temps  égaux  , donner  partage  à des  quantités  égales 
de  lang.  L'on  doit  remirquer  en  même  temps  que 
ces  mêmes  vaiifeaux  fanguins  font  plus  nombreux 
que  ceux  d'aucurc  autre  partie  du  corps  du  même 
vo'umc.  Ces  vaifleaux  font  très-gros  à leur  fortic  du 
cœur.  Ils  fe  fubdîvifcnt  prcfquc  aulfi-tôt  en  vaifleaux 
d’un  très-petit  volume.  Cette  fubdivifion  leur  cft 
particulière  , 3c  ne  fe  rcncout te  point  dans  les  autres 
portions  du  fyftême  fanguin.  Ces  petits  vaiifeaux 
rampent  lur  la  furface  interne  des  véùcules  bronchi- 
ques, dans  un  nll  j cellulaire  lâche  3c  recouvert  d'une 
membrane  r.ès- mince.  Ils  fe  gorgent  facilement  3c 
fréquemment  de  fang  , 3c  fe  rompent  de  même. 

tf*.  Le  mouvement  du  fang  cft  très-lent  dans  lu 
fyftême  de  la  veine-porte.  Les  veines  qui  la  com- 
pofcnt  n’ont  point  de  valvules  , ce  qui  fait  que  les 
comprenions  de  cet  vaifleaux  font  peu  d'eftet  fur  le 
mouvement  du  fang  qui  y circule.  E les  font  d'ail- 
leurs peu  expofées  aux  comprenons  externes  j par 
cette  raifon  le  fang  peut  y refluer  facilement.  Elles 
rampent  prcfque  toutes  fur  la  furface  interne  du  ca- 
nal alimentaire.  L'on  fait  que  ce  dernier  cft  flafque 
3c  mol , 3c  qu’il  prefente  peu  de  rêfiftance.  Toutes 
ces  circonftanccs  doivent  néceflairement  rendre  la  cir- 
culation tvès-lcnte  dans  cette  portion  du  fyftême  vei- 
neux , 3c  y occafion  cr  des  engorgemens  fréqucos , 
par  la  ftagnation  qu'elles  y occafionnenr, 

7°.  Clifton  Wintringham  a démontré,  par  des  ex- 
périences exactes,  que  la  denfité  proportionnelle  des 
membranes  des  Vvines,  relativement  à celle  des 
membranes  des  arrêtes , eft  plus  grande  chez  les 
jeunes  pet  Tonnes  que  chez  celles  qui  fout  plus  avin* 
cccs  en  âge.  Cetre  denfité  des  membranes  des  veines 
oppofe  une  rêfiftance  qui  retient  le  fang  dans  les  ar» 
tères  ; de  forte  que  le  fyftême  artériel  cft,  dans  les 
jeunes  perfonr.es,  dans  un  état  de  pléthore  , relati- 
vement au  fyftême  veineux.  11  y a conftamment  dans 
les  a: tères  des  jeunesperfonnes,  une  plus  grahde  quan- 
tité de  fang  que  dans  leur  fyftême  veineux. 

Les  artères  des  jeunes  perfonnes  étant  plus  diften- 
dues,  parla  plus  grande  quantité  de  Ung  qu’elles 
reçoivent , leurs  membranes  fe  trouvent  plus  com- 
primées ; étant  plus  comprimées,  elles  acquièrent, 
a/cc  le  temps  , plus  de  denfité  que  les  membranes 
des  veines  qui , dans  l'origine , en  avoient  plus  que 
celles  des  artères.  Or  il  arrive  un  terme  Je  la  vie 
où  les  membranes  artérielles  préfentent  une  rêfiftance 
égale  à celle  des  veines,  parce  que  leur  denfité  ref- 
pedive  eft  égale.  A mcfurc  qu’on  avance  en  âge,  la 
rêfiftance  du  fyftcme  artériel  augmentant  en  pro- 
portion de  la  denfité  de  fes  membranes , il  réfuite 
enfin  que  la  pléthore  pâlie  dans  le  fyftême  veineux, 
c'cft-à-dire  , que  dans  un  âge  avancé  on  a beaucoup 
plus  de  fang  dans  les  veines" que  dans  les  artères  , à 
« Pi 
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caufc  lie  la  plus  grande  réfiftanec  des  parois  de  ces 
dernière».  Par  cette  raifort  les  hémorragies  artérielles 
doivent  êrre  plus  fréquentes  chez  1rs  jeunes  per- 
idnnes  j Si  les  ve.neufcs  chez  les  vieillards. 

• 

8®.  La  principale  puitfancc  qui  meut  le  fa'1  g & en- 
tretien; la  circulation  , cil  l’a&ion  du  cœur.  Les  ar- 
tères contribuent  auflî  à fuVorifer  le  mouvement  du 
fang,  qui  a déjà  reçu  la  première  impulfion  du  <œ.ir. 
Ce  n’tll  point  par  leur  élafticité  qu’elles  prodüifent 
cet  cflct , ccd  par  une  véritable  pjüTancc  ni  u feu 
lairc.  Leur  irritabilité  cft  démontrée  par  les  expé- 
riences de  Vcif  huit.  Leur  néfion  fur  la  colonne  du 
fang  qui  parcourt  leur  eaviré  % cft  d’ailleurs  prouvée 
par  U lenteur  de  la  circulation  , loif -,uc  l’aâi  n des 
artères  eft  détruite,  & par  ta  coptinuité  de  la  circu- 
lation , lorfjuc  la  force  du  cœur  .11  affoibiie  par  la 
vélocité  du  fang  dans  les  extrémités  artérielles,  plus 
grande  qu  elle  ne  devrait  être,  par  l'inégalité  de  la 
circulation  d ,ns  differente*  parties  du  corps , dans 
diftércnr  temps  , quoique  l'attion  du  cœur  i elle  la 
meme.  Il  part  ît  même  certain  que  l'ir.  u.iblicé  des 
artères  devient  plus  grande  à m<fur€  qu'elles  fout 
plus  éloignées  du  cœur , & que  c’eft  par  elles  que  la 
circulation  cft  entretenue  , principalement  dans  les 
extrémités  attéiidles. 

9°.  Les  gros  troncs  de  la  veine  cave  Se  de  la 
veine  pulmonaire  , ont  des  fibres  mulcutaircs , & 
une  véritable  force  mufcuhirc. 

io°.  La  proportion  des  folides  & des  fluides  varie 
pendant  le  crurs  de  la  vie.  La  quantité  des  fluides 
cft  beaucoup  plus  conlidér-ble  dans  l’enfance  j elle 
dimmuc  fucceflivemcnt  a mefure  qu'on  avance 
en  âge.  Les  vieillards  ont  plus  de  folides  que  de 
fluides. 

Les  fo’ides  font  la  plupart  des  tubes  creux , au 
travers  dcfquels  les  fluides  pâlie  nt  & font  dans  un 
mouvement  continue). 

Il  cft  eflenrieL,  relativement  à {'hémorragie , de 
«onnoitte  jufqu'a  quel  point  ces  vaiiTcaux  foi.r  rem- 
plis  par  le  fang.  Le  mouvement  du  fang  , devenat  t 
p4tis  lent  à mefure  qu'il  s'éloigne  du  cœur , le» 
vjiffeaux  languir.*  font  coirinuclï  ment  diftcr.dus  & 
diLiés  au-delà  du  volume  qn’îii -auraient , s'ils  n'é 
prouvoient  l't&ton  d une  ptnflance  qui  agit  fur  leurs 
pavois.  Cet  état  s’appeiK-  i état  pléthorique  du  fyf 
terne  fanguin.  Cet  ét>it  cft  non-teulemcni  néccfl  : c 
pour  le  développement  du  fyftèmc  , pendant  l’a.. 
erriflVmcnt  du  corps,  mais  il  fert  encore,  pend an 
tout  le  cours  de  la  vr , pour  entretenir  l'ixuon  des 
vailleaux  , Se.  même  faction  de  chaque  fibre  mil  fa.  - 
luire  du  lyftèmc  languin.  ■ 1<  » 

* **  ^ • * - * . \ t » i • 

1 1».  D'ipics  ce  qui  vient  d’ètre  dit  dans  l'article 
préccdunt , il  psroit  que  pour  que  l'animul  jotiiiic 
d une } leilic  £int< , je  qu'il  cxctcc  bieo  Tes  fonâionj  _ 
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il  eft  néceftâire  que  le  fyftème  fanguin  foit  chez  lui 
dans'  un  état  de  pléthore.  Cet  état  cft  porté  chez  lui 
à un  degré  plus  ou  moins  cot'fi  lérable  , il  peut  être 
porté  à un  tel  excès , qu’il  conftituc  prcfque  un  état 
maladif.  Cet  état  forme  une  cfpècc  de  tempérament 
connu  fous  le  nom  de  tempérament  funguin  plétho- 
rique. II  c:l  qm lqucf  jisdiflicilc  de  diftingucr,  li  c cft 
faDondancc  du  fang  ou  de  la  g'aifle  qui  le  produit. 

1 i#.  Le  fang  cft  un  liquide  hétérogè  c , dont  les 
pâmes  pr.ncipales  font  les  globules  rouges  , le  glu- 
ten , & la  féiofité  \ il  cuire  en  outre  dans  ton  mé- 
lange des.  parties  cxcrémentiticllcs  Si  récrcmcmiticlics 
dont  il  cft  inutile  de  faire  ici  mention. 

ij®.  Les  f trees  , qui  ont  donné  naiflarce  Si  qui 
entretiennent  la  et  cuiation  , font  de  pL-fieurs  cf- 
pèccs.  La  force  mufeuLtre  du  cœur,  celle  des  fibres 
nuifculaires  des  artères  fle  des  veines,  que  j’avpcllerai 
avec  Ctih'en  force  inhérente , eft  le  principal  agent 
de  la  circulation.  La  force  nerveufe  influe  auflî  lur 
le  cours  du  fang , en  ce  qu’elle  augmente  , dan* 
beaucoup  de  circonftancrs  , la  puifl’ancc  inhérente. 
La  force  nerveufe  eft  celle  qui  réfidc  d^ns  les  r.erfs. 
Il  y a entore  une  troifième  force  qui  agit  iur  h cir- 
culation j Culicn  l'appelle  puilfance  animale.  L*cx- 
piricncc  nou<  pro  ave  que  ces  de  jx  dcrrièics  peuvent 
augmenter  confidérablcmcnt  la  force  & la  vélocité 
de  la  circulation.  La  rcfpiration  eft  pareillement  une 
puiflancc  qu'il  faut  ajouter  a l'aélion  dû  cœur  3c 
du  fyftêmc  vatcuhiirc  \ c’eft  par  elle  que  s'exécute 
principalement  la  circulation  dans  les  vaifleaux  pul- 
monaires. 

Tous  les  faits  expofés  ci-deflus  , depuis  le  n*.  i , 
jufqu’an  n°.  t j,  font  autant  de  caufcs  prédifpofantev 
de*  divctCtthcmorragies  auxquelles  ('homme  cft  fujet 
pendant  le  cours  de  fa  vie.  t)ès  qu’il  cft  né , le  fang 
le  porte  vers  (a  tcc,  les  puifl'anccs  nerveufes  Se  inhé- 
rcnicslcdirigcntvc;scepoi’r,pourydcvclopperlcsor- 
g mes  placés  dans  h cavité  du  cran. . Il  do.r  donc  être 
i es  fujet  au  fr.tgnemcnc  de  nez.  Les  parois  des  vaif- 
feaux  qui  rampent  fur  U luiface  de  U membrane  pi- 
teiuirc  , érant  très-minces  Si  lâches,  doivent  céder 
> la  plus  légère  impulftc  n de  la  colonne  ce  fang  qui 
les  parcourr.  F-?*  h^,iriO,*ry fi^s  doivent  auflî  être  rrès- 
féquenres,  depuis  l'âge  de  pubcité  jufqu’à  trente- 
cinq  ans.  La  quantué  de  fang  qui  ciic  le  dans  les 
po  .nions , la  ft  uflure  de  fc  vaiiTcaux  , doivent  la 
é. ct miner  auflî- rôt  que  l'équ  libre  du  faug  pulmo- 
naire, avec  celui  du  refte  du  corps , cft  rompu.  La 
pléthore  géi.éialc  y donne  auflî  lieu  rrès  fouvenr. 
Dans  un  âge  pins  avancé  , les  hémorragies  v cm  cul  es 
commencent  a paroître,  parce  que  la  p échorc  arté- 
ric:lc  celle  , Si  la  veineufe  commenre.  De  la  l’ori- 
gine de  la  maladie  noire  , dn  flux  hémorrhoidJ,  dcc* 
Vers  l'âge  de  cinquante  , foixar.te  , foixai  rc-dix 
arts,  on  voit  paroirre  ks  hémorragies  veimufes  du 
cerveau,  rcllesque  l'apoplexie,  la  paralyfie,  auxquelles 
la  ftagnation  du  fang,  dans  les  fibres  du  cerveau  S c 
(es  veines , donne  lieu. 
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•Enfin  la  pléthore  artérirllc  & vemetifc , l'inégalité 
de  la  diftribution  du  fang  , occafionnéc  par  la  diffé- 
rente deafirû  des  organes  vafcutaifcs , par  l'aûion 
plus  ou  moins  forte  des  pu  i dances  artérielles  , ner- 
.veofes  & inhérentes  ; la  plus  ou  moins  grande  quau- 
dté  du  gluten  dans  la  maffe  du  fang  , flec. , font  au- 
tant de  caufes  qui , aci/Tant  plu  fleurs  à la  fois  , ou 
fucccflîvemciir  Se  à differentes  époques  de  la  vie , 
font  autant  de  caufes  pre&îipofanics  ou  occalionnellcs 
des  hémorragies. 

Les  caufes  occasionnelles  dont  Je  viens  de  faire 
l énumération  , ne  font  poinc  les  feules  ejui  peuvent 
produire  V hémorragie  , il  en  cft  encore  d'une  autre 
cfpècc  qui  y donnent  lieu  , foit  qu'files  agiffent 
feules  , foir  qu'elles  fc  combinent  avec  les  précé- 
dentes. 

i°.  La  chaleur  externe.  Son  premier  effet  cft  de 
raréfier  le  fang,  Se  d'augmenter  la  pléthore.-  Elle  tft 
d'ailleurs  un  véritable  mmulanr  , qui  irrite  le  fyf- 
téme  nerveux  *r  mufcülaire  , & , par  certe  raiion  , 
le  (vftème  vafeulairc.  11  doit  rcfulter  de  ce  ftimulus 
drffétens  effets  , fuivant  les  déterminations  du  fang 
& les  inégalités  de  diftributions  particulières  aux  di- 
verfes  époques  de  la  vie;  c*eft-à-dirc  que  La  chaleur 
doit  augmenter  certaines  inégalités  dans  la  circulation 
qui  n'auroient  point  été  nuiüblcs  fans  fon  concours. 
•Elle  doit  auili  occasionner  des  ffaguations  qui  font 
Suivies  d‘ hémorragies  , lefqucllcs  n'auroient  pas  eu 
lieu.  Les  chaleurs  excèffives  de  l'été,  de  certains 
climats , des  habitations  trop  chaudes , Sec. , nous 
confirment  la  vérité  de  ce  fait-,  par  les-  divcrfcs  cf- 
pèccs  d’hémorragies  quelles  occafionncnt. 

i°.  La  diminution  confidérable  le  fubite  du  poids 
de  i'atmofphèrc  produit  les  memes  effets  que  la 
chaleur,  en  raréfiait  la  malle  des  humeurs.  Elle 
produit  la  ftagnacion  & la  rupture  des  vaiffeaux 
sanguins.  • f») 

3°.  Tout  ce  tjui  augmente  la  force  de  la  circula- 
tion & la  Vélocité  du  fang,  agit  de  la  même  manière 
que  la  chJcur,  en  augmentant  coifidérabicmeac  des 
. déterminations  qui  exiftoient  déjà , en  portant  à 
l'excès  des  inégalités  dans  la  diftnbution  du  fang , 
qui  n'cullcnt  pa^été  nqjfibks  Uns  cette  augmen- 
tation. n f , ! 

Tous  les  exercices  vioiens , tous  les  efforts  dbnfï- 
dérables , qui  exigent  une  comraâton  fimuitanée  d'un 
grand  nombre  de  mulcles  , ou  des  ini  pirations  lon- 
gues S:  f vcécft  , intcriompent  le  libre  cours  du  fang  , 
& le  pouircnt  avec  une  violence  extraordinaire  dans 
les  extrémités  capillaires  fanguines.  Suivant  les  dif- 
férentes polirions  du  corps , lui  vant  ia  manière  donc 
s’exécutent  les  efforts  , le  fang  le  porte  plus  ou  moins 
dans  ce; tains  v tuffeaux  le  dam  certains  organes. 

• La  coUrc  , toutes  les  paffbns  avives  dp  i’amc,, 
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•donnent  un"'  vélocité  fcnfibîc  à U circula  ion.  Elles 
excitent  la  fièvre  ; il  n'y  a aucune  forte  d'hémor- 
ragie quelles  ne  puificnr  produire,  il  faut  comparer 
leur  aéhon  à un  véritable  11: mutant. 

’ r . 

4cw  L’exercice  violent  Se  confiant  de  certaines  par- 
ties du  cotps , augmente  les  congcftioos  fanguines 
de  ces  parties,  s'il  y en  a déjà  de  formées  j il  y dé- 
termine des  pléthores  locales  ; c’t  ft  encore  une  cfpècc 
de  ilimulunr.  Par  exemple , tout  exercice  violent 
de  la  rcfpiration  peut  occafionncr  Uiémopcy  fie , ou 
en  déterminer  le  retour  par  fon  ftimulus  fur  les  vaif- 
feaux  pulmonaires.  Und  longue  comfc  à pied  pro- 
duit conftammcnt  le  rc*our  des  règles  chez  une  jeune 
perfoune , le  chez,  une  autre  te  crachement  de 
fan8-  1 , 

5 °.  Il  y a un  grand  nombre  de  portions  du  corps/ 
qui  augmentent  les  déterminations  particulières  do 
faog  fur  certains  organes.  On  peur  faire  fréquem- 
ment cette  observation  chez  ceux  qui  exercent  cer- 
tains art»  méchaniques.  Lus  ligatures  de  certaines 
parties  du  corps  y occafionncnt  des  accumulations  de 
long  qui*  deviennent  nuifiblcs.  Quaria  obfcrve  que 
les  corps  baleinés  font  la  caufc  du  retour  de  lhé- 
ma  tenir  lis  chez  les  femmes.  * 

6*.  Les  hémorragies  fréquentes  & devenues  ha- 
bituelles , déterminent  une  certaine  dilpoficton  dans 
les  Yaiffeaux  qui  ont  fourni  çex  hémorragies , ou  qui 
les  avoifinent , laquelle  devient  elle- racine  urc  caufit 
d' hémorragie  , oui  rend  cette  maladie  plus  difficile  à 
guérir.  Ces  Vaille  aux , devenus  lâches  & ffafques  par 
la  l’ortie  du  faug,  fc  rcmpliifcm  èz  nouveau  en  très- 
peu  de  temps , Se  ramène  ut  le  meme  ordre  de  phé- 
nomènes qu'auparavant , c cft-a-d  re  , la  congcftioa 
le  Y hémorragie. 

7°.  Le  froid  , appliqué  extérieurement.  Jl  changé  * 
la  diftriburion  du  fang  du  dehors  eu  dedans  ; il  crifpe 
fur-tout  l'organe  de  la  peau;  il  dirige  le  fang  vers 
les  pairies  internes  ; il  y produit  des  congeftions  con- 
fidérables , le  faignement  de  nez  , rnémoptyfie  , 
rhémateméfis , l'apoplexie , en  font  la  fuite  oïdi- 
nairc. 

8°.  L’abus  du  mercure , fous  quelque  forme  qu’orf 
le  prenne  , fur-tout  le  fubîiriié  correfif , portent 
artcin*c  au  fyftêmç  fanguin  , Il  eft  une  Caufc  fréî 
c\\izm.t'd’ hémorragie.  Il  occüfionnc  prircipalerffcnt 
rbémoptyfie.  * f*  ‘ ‘ 

5°.  Les  concrétions  polypeufes  dans  les  gros  vaif- 
fc aux  , font  une  fuite  de  l'inégalité  de  la  diltribution 
du  fang  , Se  de  fes  congeftions  ; elles  font  fou  vent 
caufc  occafionnctlc  de  Y hémorragie.  On  doit  fuppofcé 
ces  concrétions  chez  céux  qiri  crachent  le  fang  fréi 
quemment  au  moindre  mouvement  qu'ils  fout  ;'1  qui 
ont  de  l'oppreffion  en  même  temps,  le- des  angoUüps, 

U dont  le  pouls  cft  inégal,  le.  vacillant  b.,bi;«4iemcau 
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xo*.  Une  trifteCe  profonde  fait  fotjvcnt  ffæbef 
ou  vomir  le  fang  i elle  jette  dans  la  ftupcor  , dans 
l'afToupiilcnicnc  lé’.hargioue  * c’cft  cependant  une 
paftion  fédacive,  ceft-a-dire  qu'elle  détruit  L'énergie 
du  fyftême  nerveux  fc  vafculaire.  C'eft  en  produifanc 
des  ftagnattons  locales  qu’elles  donucot  lieu  aux 
hémorragies. 

Ii°.  Vend  a obfervé  que  les  nouveau  - nés  re- 
gorgent le  fang  , loifqu'on  a comprimé  trop  forte- 
ment leur  venrre  ou  leur  tête  dans  le  moment  de 
l'accouchement.  Quarin  avertit  les  nourrices,  fc 
les  femmes  chargées  du  foin  des  enfans  i la  maro. 
me  Ile  , de  ne  point  piefTcr  trop  fortement  leur  rhorax 
& les  épaules  en  les  faifant  fauter,  parce  qu'il  arrive 
quelquefois  qu'ils  regorgent  le  fang  à la  ftiitc  de  ces 
comprenions  trop  fortes. 

ix*.  L'on  doit  placer  parmi  lef  caufcs  des  hémor- 
ragies paflives  tons  les  vices  acrimonieux  qui  infec- 
tent les  humeurs.  Tels  font  le  virus  cancéreux,  icor- 
butiqoe  , gangreneux  , vénérien,  les  acrimonies  pu- 
rulences, ichoreufes,  caiicufes,  fcc. 

«•  ».:.  • 

Du  diagnoftic. 

11  cft  11  facile  de  reconuoîtrc  les  hémorragies , qu’il 
feroit  ridicule  de  donner  ici  les  lignes  par  lefquelson 
pourrait  s'en  aituren  Le  vomillcmcnt  de  farg  peut 
néanmoins  pré  Tenter  quelques  doutes  , pour  le  diltin* 
guer  de  l'hemoptyfïc.  .(  Voyt\  Hxmoftysii,  Hé- 
matxmbsis  ). 

Les  crachats  rouilles,  fanguinoteus , lai/TcKt  aulîi 
quelquefois  de  l’incertitude  fur  le  (îége  de  ['hémor- 
ragie , lorfqu'il  n’y  a point  un  nombre  fuffifant  d’au- 
tres fymptônies  pour  caraétérifer  U maladie.  Cette 
incertitude  exifte  dans  les  maladies  aiguës,  comme 
dans  les  chroniques.  Lesdivcrfesefpècesdcfquinancic* 

• offrent  de  grandes  difficultés  pour  favoir  où  cft  le 
fiége  de  V hémorragie.  Hcurculcmcnt  la  méthode  cu- 
rative de  ces  maladies  laide  moins  de  doutes  au 
médecin  expérimenté.  Les  afk£t.on:  feorburiques  des 
gencives,  les  aphtes  , rendent crès-fouvent  la  fal.vc 
Sanguinolente.  Une  toux  gutturale  déterminée  par 
l'imagination  des  malades  frappés  par  U vue  de  ces 
crachats,  s'y  trouve  Couvent  compliquée  , de  forte 
que  le  médecin  cft  embarra/Té  pour  (avoir  d'où  fort 
le  fang  qui  teint  la  falive  ou  le  mucus  j il  croit , mal- 
à-propos , qu'il  vient  des  poumons , tandis  que  c'cft 
le  golicr  , les  gencives , ou  U membrane  pitui- 
taire , qui  le  fouimiicnr. 

Du  prognojlie. 

Stahl , fc  fes  feélarcurs , étoient  perfuadés  que 
Vhémorragie  étoit  un  moyen  dont  la  nature  fc  lcrt 
pour  prévenir  fc  modérer  beaucoup  de  defordres 
de  1‘ économie  animale. 

D'après  cette  opinion , ils  crcyotent  que  cette 
évacuation  étoit  prcfquc  toujours  néccflairc,  (bit 
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pour  rétablir  OU  pour  maintenir  l'équidbrc  du  fyf- 
rême  fanguin  j en  conséquence  ils  ne  s’oecupoiebt 
point  des  moyens  de  l'ai rêter , à moins  quelle  ne 
tut  trop  abondante  , ou  qu  elle  ne  fur  vint  dans  des 
parties  où  elle  pouvoir  être  dangereufe.  U falloir , 
d'après  leurs  principes  , la  fatorifer  dans  prcfquc 
tous  les  cas,  l'cxcitcr  quelquefois  , & ne  jamais 
U fupprimer  à moins  qu'elle,  ne  fut  portée  à l'cxcè*. 
Quoique  cctre  do&rinc  fpft  vraie  & utile  dans  un 
grand  nombre  de  cas , il  y a néanmoins  beaucoup 
d'exceptions  à propofer  contre  cette  règle.  On  peut 
dire , eu  faveur  des  Stahliens , que  le  corps  humain 
acquiert , dans  beaucoup  de  circonftances,  une  plé- 
thore extraordinaire  qui  feroit  dangereufe , fc  dont 
Vhémorragie  la  débarra  de.  L'on  doit  ajouter  que  U 
fupprcllion  des  hémorragies  entraîne  louvent  après 
elle  des  fuites  fàchcufcs.  Quoique  i’obfervation  nous 
prouve  la  vérité  de  ces  faits  , on  fe  tromperait  grof- 
(îcrcment  , û l’on  en  concluoit  qu'il  ne  faut  jamais 
l'arrêter. 

î i.  i i . 

En  conféqucnce  , il  me  paraît  convenable -de  ré- 
duire l'opinion  des  Stahliens  à fa  jufte  valeur. 
Voici  Les  règles  - pratiques  qu'il  me  femblc  que  l'on 
doit  Cuivre. 

i®.  Toute  hémorragie  y aâivc  ou  pallîve , doit 
être  arrêtée  , parce  quelle  n'cit  point  dans  l'ordre 
naturel.  Il  faut  en  excepter  néanmoins  les  règles 
chez  les  femmes,  & les  hémorroïdes  modérées  dans 
l'un  fc  Vautre  ftxe.  Lorfquc  je  dis  qu'il  faut  les  ar- 
rêter , j'entends  qu'il  faut  y procéder  luivant  la  mé- 
thode fc  avec  les  piccaucioas  que  je  ptcfciirai  ci- 
après. 

i°.  Les  hémorragies  cxcclïîvcs  doivent  être  arrê- 
tées par  des  moyens  prompts  , fuivant  leur  abon- 
dance fc  le  degré  de  pléthore  où  fc  trouve  le  fujet  ; 
il. y a néanmoins  telle  circooftancc  où  il  faut  lailTcr 
couler  le  faog  jufqu'à  un^ertain  point, 

j*.  Parmi  les  hémorragies  modérées,  il  en  eft 
quelques-unes  qu'il  feroit  dangereux  d’ibandonner 
à 1a  nature  , telles  que  «es  crachats  rouillés  ou  fan- 
guinolens  dans  les  comme.iccmens  des  phthihes  pul- 
monaires ; ces  hémorragies  font  ttès-dangcrcuics  , 
quoique  le  malade  crache  du  fang  en  petite  quan- 
tité, fcc.  * .. 

4*.  L’hémorragie  cft  dangereufe  aufli , unique- 
ment à caufc  de  la  partie  d'où  le  fane  fort  j elle  doit 
donc  être  arrêtée  pour  lors  , par  la  (cale  raifon  eue 
le  vaUTeau  qui  1a  fournit  peut  occafionner  des  dé- 
tordre* dangereux. 

5*.  Des  maladies  danger eufes  peuvent  fuccéder  à 
I* hémorragie  ; il  faut , par  cette  raifon  , l’arrêter  ou 
La  modérer  fuivant  les  circonftances.  On  voit  les  fai- 

Kées  tropcopicufesépuifcr  les  malades  dans  les  ma- 
lics  aigues  ; elles  rendent  La  convaicfccncc  longue- 
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& difficile , elles  le  jettent  dans  nn  état  de  eachexîe, 
&c. , quoiqu'elles  aient  remédié  a la  mil.idic  inflam- 
macoirc  primitive.  Ccft  donc  lin  mal  d'avoir  trop 
f*igné  le  m,ladc  en  pareille  circonftancc  , fit  d'avoir 
favorifé  1 hémorragie.  Il  y a néanmoins  des  cas  con- 
traires. Par  exemple  , il  faut  très-fou  vent  (ailler 
couler  le  fang  après  l'accouchcmcm  , fit  continuer 
le  faigrcmcnt  de  nez  dans  beaucoup  de  circonf- 
ranccs  , ficc. 

C'tft  à tort  que  1rs  médecins  fc  confiant  à la 
fageiic  Je  la  nature  , fie  à fe$  efforts  dans  la  cure  des 
ma  ad ics  , lur-tj-ut  lot. qu'il  t'agit  d'arrêter  ou  de 
mo.lércr  Xhemoragit,.  Son  .éùon  dl  précaire  6c 
in  g le,  fit  conduit  a beaucoup  d erreur  . Il  cil  rare 
qu-w  1 on  pûilfe  (e  fier  entièrement  aux  forces  indi 
carricc  de  la  nature  , ou  a les  effuts  critiques.  Si 
Ion  ab  ndonne  les  hémorragies  aux  feules  forets 
médicatrices , il  en  réfulccra  , i°.  que  l’ét-r  de  plé 
rnorc  reviendra  promptement , fie  nu  inc  augmentera; 
* • qu  une  féconde  hémorr.:gif  en  fera  la  fuite; 
J*»,  que  le  fyftètnc  contT.-.&cru  l'habitude  des  hénor- 

» cc  qi,i  rendra  la  cure  d;  cette  m.Udic  plus 
opiniâtre  6c  plus  dirheile. 

7®.  Les  hémorragies  particulière»  préfentent  plus 
ou  mou  s de  danger  , (uivant  les  circonftanccs.  Le 
faigncnxnt  de  m/  cft  peu  dangrieux  , lorfqu’i*  lur- 
vicnc  en  p cine  famé  aux  j-uncs  gens  ; ii  kur  cft  au 
conrairc  fouvent  falucu ire.  Néanmouv  lorf^u  il  re- 
vient troa  louvent,  loir  pendart  lajcuncilc,  l'oit 
d«ns  un  âge  avancé,  cette  plé  bore  artérielle  mè  ne 
beaucoup  d*  'tendon,  parce  qu  elle  indique  la  foi 
bi.  ilr  du  fyllêmc  t fie  peut  ..von  .es  fîmes  les  plus  fa- 
chiufes.  Je  l’ai  vu  chez  les  vicill  »rd  ère  c nftam- 
merjt  Je  précurfeur  de  l .q-op  * xu-  ou  de  la  parai  y lie. 
L)  n»  le  maladies  aig*  c , quelques  gouttes  de  ung 
for;ic»  du  nrz  font  p léger  l'étar  du  cerveau  ; d ns 
ces  rircoulUnces  un  fai  .ncmtnr  de  nez  peut  être  une 
crife  falucaire  : comme  il  peut  être  un  fymprôrac 
d mgereux  p^r  fou  -bord-nce,  d'autres  fois,  fur-cou: 
dans  le  mal  dies  ex  irrhématiqucs  , il  cil  le  ligne 
de  l i d*ffislutiot*  i/angr  nrufe  des  humeurs.  ( Voyt\ 
El'lSTAXlS  , OU  ILmorracix  du  nez.) 

I.'h-mopryfie  modérée  , chez  les  femmes , pen- 
dant le  tetnp*  de  .cur*  règles,  ou  lorsqu'elles  lont 
fupprimées  depui-  peu  , cil  un  accident  peu  dan- 
gereux. La  jeuncifc  , les  tempérament  pléthorique'  , 
cracher  t aufli  du  fang,  f n que  l'on  doive  s'en  alar- 
me' leiurqsip.  Le  crachement  de  fang  eft  dange- 
reux dans  les  maladies  aigues  ; dans  tous  les  ca%^  le 
dai  g r ne  peut  point  c rc  calculé  d apiés  la  quantité 
de  lang  que  le  malade  cxpcftorc  ; fouvent  une 
gr  "de  hémorragie  cft  moins  a craindre  que  q i tiques 
n cts  de  fang  , ou  des  crachats  rouilles,  ficc.  ( Vi ,ye\ 
Hémoptysie  ) 

L héitutcméfis  , ou  vomiflement  de  fang,  doit 
être  confidéié  lous  le  même  point  de  vue  que  l'bé- 
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moptyfie.  Tl  cft  fouvent  fans  danger.  Les  médecin» 
cliniques  font  remplis  d'obfcrr-rions  qui  nous  prou- 
vent cette  vérité.  On  l’a  vu  quelquefois  être  falu-* 
taire , fie  diftiper  des  obfttuéiions  conlidé.ablcs  du 
foe,  delà  rate  j témoins  Vogel,  Marcellus  Do- 
natu»,  Vanfvicten,  ficc.  J'ai  vu  la  maladie  noire 
dii  paraître  après  des  vomi  démens  fir.guinolens , noi- 
râtre*, trèt-abondans , fie  cc«  malades  jouir  d'une 
très-bon  c fanté  pendant  plus  de  vingt  années,  qu'il» 
ont  lu  vécu  à ces  premières  attaques.  Sralnart  Van- 
dcnriel  a vu  l'hém^témefi»  rem,  lacer  les  règles  pen- 
dant plulicurs  année*  fans  aucun  accidcnr  fâcheux. 
Néanmoins  le  vomifi  ment  de  fang  chronique  , qui 
a duré  long-temps  , d it  être  conndcré  comme  rès- 
dan^ereux  , parce  qu'il  occafionne  des  maladies  très- 
graves  , c.  Iles  que  la  lièvre  le  te  , l'hydropyfie  , ficc. 
Il  tue  même  quelquefois  le  muiade  en  peu  de  temps. 
< ’clui  qui  vient  a la  fuite  des  règles  fu  primées  cclfe 
* rdinnircm  nr  par  lctlr  retour,  fie  cil  fans  danger. 
Celui  qui  fu’virnt  dans  le  cours  des  maladies  ai- 
guë- , vers  la  fin  de»  bydropifics  , dans  le  feorbut, 
fie  d'aunes  cfpèces  de  cachcx'cs  , cft  mortel,  i V^oy. 
Hematemesis,  ou  Vomissement  de  sang.) 

L'hématurie  , ou  piflement  de  fang  , cft  plus  o« 
moins  grave  Clivant  les  circonftanccs.  L*h:marucic 
calculculc  des  reins  , de  la  vcllic  , celle  qui  furv  ene 
dans  les  maladies  aiguës,  celle  qu'on  appel  c hémor- 
roïdes de  la  vcflïc , dont  les  vieillards  font  affligé* 
f éq  emment , routes  ces  diverfes  eipcccs  préfentent 
plus  ou  moins  de  danger.  ( Koycj  Himaturii  , ou 

PlSSIMENr  DB  SANG.  ) 

Il  en  cft  de  meme  des  hémorragies  des  ulcères, 
des  caries  fie  des  plaies  : elles  font  plus  ou  moins 
d-mgerrtifcs  fhiv  nr  le*  fymptômes  qui  les  accom- 
.ignent  , fuivant  le  calibre  des  vaifleaux  ou  errs , 
importance  pour  la  vie  de  f rganc  bldTé  , fa  po- 
firi  *n  ai.atomique,  fiée.  Qu.iftc  aux  u'cè"cs , la  caufe 
qui  les  a produits  , le  dél.ibrcm-nr  de  la  partie  otl 
ils  font  fitués  , le  degré , la  nartre  de  l'infc<ft  on  des 
humeurs  , ficc. , doivert  faire  varier  le  jugemi  nt  que 
l'on  prut  porter  fur  le  danger  des  hémorragies  qui 
leur  furvicnncnr. 

Celles  qui  font  occafîonnées  par  les  acrimonies  , 
les  virus,  I s poifons  , &c. , font  prcfquc  toutes 
moitehcs , foie  lorsqu'elle»  fort  abondantes , foir 

?juc  le  fang  forte  courte  à goutte,  parce  qu'elle» 
ont  un  ligne  certain  de  la  dilioli  tion  fie  de  la  utré- 
f.êlion  des  humeurs  : foit  pa  ce  que  dans  beau- 
coup de  cas , elle*  annonce  nt  la  foibl  (Te  du  fyftêmc 
vufculairc,  fie  le  peu  de  coh  lion  des  Llides. 

La  ménorrhagie  peur  afTcûcr  le  fexe  dan*  tou» 
les  temps.  Pendant  la  g-ollcflc  & les  couche» , elle 
donne  naiflancc  aux  accidens  Us  plus  graves;  dan» 
les  autics  temps  la  femme  fupportc  cette  évacuation 
fans  danger  pendant  long  temps,  même  quand  elle 
cft  abendëotc.  EU:  produit  néanmoins  des  accidens 
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très-graves  Imfqu'clle  dure  trop  long-temps  : oiv 
e'dt  par  les  désordres  qu'elle  entraîne  aptes  elle  qu'il 
faut  porter  fon  prognoüic.  On  remarque  chez  h s 
femmes  qui  ont  des  pertes  une  grande  foiblclfc  d’ef- 
pcit  Se  de  corps.  Elles  fout  lujettes  aux  palpita- 
tions, aux  fyncopcs  ; les  eau  tes  les  plus , légères 
inattendues  produiront  fur  elles  des  émotioi  s vio- 
lences , fc  pouls  s’affbiblit,  le  moindre  exercice  leur 
donne  de  l'opprcifion  , elles  peuvent  à peine  fc 
mouvoir  i leurs  extrémités  inferieures  font  fioidcs 
&.  cedémateufes,  elles  fentent  une  doulçu  cnmUnre 
dans  le  dos.  L'anorexie,  la  dy furie , 8t  autc es  .iffciiion  - 
de  i'eftomac,  leur  font  très-familières.  Elles  ont  des 
fleurs  blanches  abondantes  avant  Se  apres  leurs  règles. 
Sec.  La  réunion  plus  ou  moins  conlidérablc  de  ces 
(ymprômes  doit  faire  varier  le  jugement  que  le  mé- 
decin doit  en  porter.  Quoique  les  règles  , dans  l'état 
naturel,  l'oient  toujouis  une  hémorragie  uêfvc  , Se 
que  la  ménorragic  foie  aufli  prclquc  toujours  de  cctrc 
efpècc , il  arrive  néanmoins  quelqucfo.s  quMlc  cft 
paifivc,  ’v  que  les  vaillcaux  de  Tucérus  loin  dans 
un  écar  d'inertie  qui  exige  un  traitement  particulier. 
( Voye\  Mlnoaracix.  ) 

j De  la.  curation . , 

J'ai  déjà  dit  que  les  hémorragies  étoient  aûivcs  , 
palfivcs  , cflemiclics,  fymptomatiqties  , critiques  Se 
ulutaircs , critiques  6c  nuilibles  , arrêt  ic’les  & vei- 
nenfes.  L’on  doit  varier  leur  traitement  fuivanc  ces 
diverfes  circonffcanccs , 6c  même  fuivanc  la  qu  incite 
de  fang  qui  coule. 

(Quoiqu’il  ne  foie  pas  pofliblc  d’établir  des  règles 
générales  fur  le  traitement  qui  leur  convient , il  y a 
néamoins  certains  principes  oui  peuvent  éclairer  les 
médecins  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

i°.  Dans  route  hémorragie  l’on  doit  fc  propofer 
deux  points  de  vue.  Il  faut  la  guérir , Se  en  prévenir 
les  retours.  L'économie  animale  cil  fourni  fc  à l'em- 
pire de  l'habitude.  Une  hémorragie  quelconque  peut 
revenir  par  la  feule  force  de  l'habitude , quoique  la 
caufc  qui  l’a  déterminée  la  première  fois  n’exifte 
plus.  Le  retour  de  b pléthore  locale,  ou  générale  , 
une  dilpofirion  locale  organique  peuvent  feules , 
dans  certaines  circonftanees  t la  ramener  : or,  c’clt 
ce  quM  cil  important  d'éviter. 

t°.  Quelle  que  fuit  1* hémorragie , il  faut  examiner 
d'abord  lî  elle  cil  falut.ôrc  ou  nuifiblc , s’il  convient 
de . l'entretenir,-  Se  même  de  l’augm.necr;  s’il  faut 
l'ancrer  plus  ou  moins  promptement,  ou  enfin  s’il 
cil  prudent  de  l'abandonner  a elle -même  , & aux 
forces  de  la  nature. 

Lorfque  le  m il.tdc,  fujer  à une  hémorragie 
quelconque,  elt  évidemment  pléthorique  , lorfque 
la  pléthore  générale  cft  la  caufc  de  fc>  retours , il 
faut  travailler  à diminuer  cette  derniètf  j c'cft  le  feui 


6ç  anique  moyen  de  guérir  I hémorragie  Se  de  U 
prévenir.  On  doit  von  qu’il  cft  ici  queftion  des 
hémorragies  a&ivcs  tfle  tic  Iles.  Les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  dilîipcr  la  pléthore  font  b diète , le  régime, 
l'exercice  modéré  ; on  doit  préférer  b geftation  , 
ou  toute  autre  manié  c d'exercice  qui  ne  dirige  p-'inf 
le  fang  vers  les  vaitic.iux  lujcts  à 1a  rupture , ou  i 
la  dilata: ion.  La  diète  ne  doit  point  être  trop  lé- 
vère , ni  trop  prolongée  , parce  qu'elle  jette  les 
vaiifeaux  dans  l' atonie.  Le  régime  doit  être  mixte  ; 
car  le  régime  végétal  feu!  aftoibüroit  trop.  On  choi- 
sira les  aimcQ  qui  nourrillcnt  peu  , qui  fe  digèrent 
facilement.  Se  qui  pafltnt  promptement  par  L voie 
des  excrétions.  L'on  en  donnera  une  moindic  quan- 
tité. L’on  conciliera  au  mabde  des  ahmens  Se  des 
remèdes  qui  augmentent  les  excrétions. 

4°.  Il  y a de  hémorragies  qui  exigent  qu’on  y re-  ' 
’médic  au  plutôt,  à raifon  i*.  de  la  confhtuoton 
frêle  3c  délicate  du  malade  j x°.  de  b cachcx  e qui 
culte;  j*.  de  l'acrimonie  virulente  qui  in  fc  de  les 
humeurs;  4 V de  b qualité  des  v aille, mx  qui  font 
ouverts,*  de  leur  di (tribut ion  Se  de  leur  pofition 
dans  un  canal  offeux , Sec.  ; 6°.  des  autres  accidcns 
qui  accompagnent  cette  maladie.  Quand  une  hémor- 
ragie feroit  évidemment  critique , je  confelhc  de 
l'arrêter  promptement , lorfqu  e lie  elt  cxccllivc  , 6c 
qu'elle  éteint  les  forces  du  malade. 

f°.  Il  y a au  contraire  des  hémorragies  d'une  abon- 
dance effraya?  te,  auxquelles  il  ne  faut  point  fc  hâter 
de  porter  du  fccours  , ou  du  moins  on  ne  doit  les 
arrêter  que  graduellement  Se  avec  piécaution  : telles 
font  certaines  hémorragies , le>  faigncmcns  de  nez  , 1 
la  maladie  noire  , le  flux  hémorroïdal,  Sec.  Lorfque 
le  fujet  cft  vigoureux  Se  pléthorique,  il  faut  êrtc 
très-circonfpcu  à arrêter  les  flux  de  fang  qui  lui 
fut  viennent.  I 

» 

6n . Ce  n’eft  pas  toujours  la  quantité  de  fang  qui 
fort  qui  doit  nous  décider  fur  les  dangers  de  ['hémor- 
ragie , 6c  fur  la  promptitude  des  icmedcs  qu’il  faut  y 
| apporter.  Quelques  filet*  de  fang  parmi  les  crachats 
d'un  phîhilique  , ou  dans  la  péripneumonie , &c.  , 
nous  avcttiHcnr  de  1a  néccfhté  de  prévenir  prompte- 
ment les  effets  funeftea  de  ces  hémorragies  , qubique 
peu  abondantes. 

7°.  Dans  le  traitement  de  toute  efpècc  A'hémor-  , 
ragie  , il  faut  encoïc  faire  attention  à la  diftriburioo 
inegaie  du  fang  dans  le  fyftêmc , laqucL'ç  elt  une 
fu-ce  de  l'âge,  de  i’orgaml'ation  particuTière  de  la 
partie  d,oû  fort  le  fang  , du  vice  de  conformation  , 
de  lafympaehic  particulière  de  divers  organes  ; cette 
inégalité  de  ditinburion  ipdique  au  médecin  les 
moyens  diftérens  qu'il  doit  employer  dans  le  truite-  » 
ment.  Un  bolfu  crache  Couvent  le  laug  par  un  vice 
.de  conformation;  un  jeune  homme  a de  frequens 
lajgncmcns  de  nez,  à caufc  de  U pléthore  artérielle 
attachée  à fon  âge  ; une  femme  crache  ou  vomir  je 
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fin"  à la  fuift  de  la  fnpprcfH  n menftruetle.  Un 
Mmoroïdairc  a un  fl.it  de  fa^g  produit  par  la  plé- 
thore locale  dans  le  tyftênie  de  la  veine  porte.  Bec. 
Ces  circonftances  particulière*  etigent  des  m jjifica- 
tion>  diverses  dam  la  mérhndc  curative. 

SQ.  La  frnfibilité , l'irritabilité  du  fujet , dcmir* 
dent  la  plu*  graiKie  art'ncion,  fur-tout  pour  difl 

fucr  V hémorragie  a&ivc  d'avec  celle  qci  cft  p..fltv, 

I n'y  a prcfquc  aucune  hémorragie  f.ti'1  que  l;  f 
flbiliré  , ou  Hrrirjbiüté  locale  de  quelque  org  ire 
ne  foicr.t  excitées  au-delà  de  leur  état  n rurcl.  C 
ercircmcnt  local  cft  quelquefois  da-  s le  firge  de 
\'*témorr.:g'e.  J|  en  «ftd' autres  foi*  éloigné,  & ilp»r> 
dmt  par  lympacbie,  me  dérivation  qui  entretient 
l'éronl-m  nr  di:  f Cote  ronnoilfancc  c inique  cil 
tU'S-iiigÜgée  p.  r us  gens  de  l'art,  quoiqu  elle  foir 
de  la  plus  grande  importance  pour  la  gucrifon  de  U 
m ladi  . Quann  guéri  doit  les  Ligne  meus  de  ncx  par 
l’apptic  irion  d'en  vtùcatoirc  à la  nuque.  Cette  pra- 
tique .fines  ufîteeen  Angleterre.  J ai  guéri  par  ce 
moyen  des  hémopcyfîcs. 

f#.  Le  genre  de  vie  du  malade  , les  travaux  , le* 
exe.ci.es  auxquels  il  fe  livre  , déterminent  le  fang  à 
fep  -rter  h.  birud'emcnr  fur  une  partie  préférable- 
ment a rouée*  les  antres.  L'attitude  , b cuntra&on 
jou:  c de  certains  mufdcs  , otta  ,on-  ent  des 

hémorragie % t foir  en  formant  les  parois  des  vaif- 
fc-ux  fmgv’ins , l'on  en  avcumulant  une  plus  grande 
ouanrité  de  f..rrg  dans  ees  parties.  Les  cflorcs  réitérés 
de  l.i  Vt  ix  , de  h refprration , fout  une  caulc  fré- 
quente de  i’htnsopryfic , Bec. 

îo".  Il  r.'cft  pas  moins  importait  de  fier»  obfcrvcr 
l’état  mon:  du  malade.  Si  la  frayeur  s'eft  empare  c 
de  lui  a la  vue  de  quelques  gouttes  de  f.  ng , s il  cl\ 
pâ  c , blême,  que  tes  extrémités  foie  ut  froides,  for» 
pouls  petit  & étci'  C,  c.saccidcns  ne  doivent  point 
arrctci  les  g ns  de  l'are  » la  faignée  , 6c  les  autre» 
renie  Jes  convfi.ahl  s,  rérnbnronr  fes  forces  Se  ra- 
mc'cront  le  ca'm-.  Si , au  contraire,  la  grande  partie 
du  f ng  qu  i!  a déjà  perdu  rit  ia  caul’f  de  fa  foiblcjfc 
mor  le  Se  phyfique,  il  faut  bien  fc  garda  d cmploy  r 
la  Lignée  6e  les  autres  évacuans. 

np.  Si  quelqu'un  a éré  bleffé  dans  un  moment 
de  co'èic , ck  fureur  , eu  d'ivrefle  , qu'à  la  fuite  de 
fi  bideur-c  il  refte  dans  un  état  de  fpiiine  , de  dé- 
faillance, &c. , que  Ion  puifle  attribuer  raiioniia- 
b ciT.cnr  aux  p . nions  qui  l 'agitent  encore  -,  il  Lut 
chcchcr  i le  c.lmcr,  Se  employer  en  même  temps 
h Lignée,  Stc. , li  l’inêicarion  l’exige.  L'ivrclle  u 
ttm.èrv  par  l’air  f oid  , les  boiilcns  acHcs,  Sec.  Il 
convient  m me  d'évacuer  au  plutôt  les  premières 
voies,  s'il  y a icu  de  foujy>nnrr  qu  clics  font  pleines 
d olimcns , comme  cela  auive  quelquefois. 

• 

ix°.  Le  fang  épanché  dans  la  poitrine,  ou  dans 
toute  autre  cavité  , agit  comme  corps  étranger  fur 
Mioxcjyx.  Tome  Vll% 
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1rs  vlfeèrc*  qn'il  comprime  > la  circulation  en  cft 
•ènée  , 3c  me.nc  quelquefois  pr.iquc  éteinte,  ai. -h 
pic  le»  fondions  m nu  les.  L on  d i pour  ! »rs  le 
arcr  de  lui  do  wer  une  ifluc  par  les  moyens  que  U 
ehiru  gic  emploie  , Bec. 

x j*.  Si  les  ac  imoni  s , h di^olution  gangreneufe, 
le*  différer)*  lev  •ins  , le»  poifons , 3cc. , piojjilcat 
'hé  r.orr.jg'C  dan*  tes  maladie*  chroniques  ou  aiguës, 

• n'y  a prrfque  rien  àhalardcr,  le  malade  cft  perdu 
1 us  rclfourcc. 

• 

Les  moyens  pour  traiter  le*  hémorragies  tonc  de 
qUat-c  fortes  : la  chirurgie  , la  pharmacie  , la  dié- 
r étique  , L gymnaftique  , nous  les  oftrenc.  Vi  tout 
prvlcrvatifs  ou  curac  fs. 

Moyens  prefcrvitlfs. 

Ils  confident  t°.  dan«  le  choix  des  alimen».  L’on 
doit  piéfticr  ceux  qui , fous  le  même  volume  Se  le 
même  poiils  , fourntflcot  moins  ‘c  matière  n;irrit‘vc. 
Se  qui  peuvent  piiTcr  p us  facilement  par  les  organes 
et,.ét  ires , Lfqucîs  feront  par  coulé  jucut  ir  oins 
J.  ns  le  cas  él’ètec  retenus  S:  aceumults  d .ns  les  vaif- 
ftaux.  Le-  viandes  animales  prifes  rn  petîcc  quantité, 
mètées  avic  les  vég.’c-ux  , rempliront  cet  objet.  Le* 
farineux  , le  Uitage,  conviennent  aux  cnLus , au 
fexc  , a reux  qui  mènent  ure  vie  tédeucoirc  , & qui 
n uit  point  *eout raflé  l’hibitude  d'uuc  nourriture  Br 
des  boitfons  il  ;nuU  tes. 

i°.  Dans  ua  exercice  modé  é Se  continue  tiès- 
I >ng-reraps.  Parmi  le*  ex  rciccs , ii  faut  éviter  ceux 
qui  déterminent  le  fang  vêts  la  paie  c où  U le  liège 
de  Vhémorrjgic.  La  g\ ftati  n cft,  en  général,  c.lui 
qui  cft  le  p us  applicable  à ua  plus  grand  uotebre  de 
circonftauceî. 

jrt.  Dans  le  régime  \ il  doit  être  tel  qa’il  cft  pref- 
erir  n°.  i.  L’aMlmencc  cft  nuilib  e,  p .rcc  qu  elle 
abat  les  forces  & qu'elle  diminue  la  plénitude  du 
fyilemc  Lnguin  ao-dcla  des  bornes  qu  elle  doit  avoir 
da:  s l'état  de  fanté. 

4®.  L’on  doit  concilier  le*  boiflbns  Se  les  Jimer.s 
qui  favorilcnt  les  excrétions. 

f*.  Lon  doit  avoir  recours  aux  évacuations  arti- 
ficielles, afin  de  p tvénir  la  pléthore.  Il  Lut  néah- 
moins  être  fort  circonipCcl  lur  l'ufagc  de  la  faignée, 
pi'cc  qu'elle  dilpoic  au  tetour  de  la  p.éthore,  qu  elle 
diminue  d'abord. 

6*.  Il  y a nombre  de  caure<  é’oignées  qui  difpo- 
fc  r le  ictour  des  hémorragies  , qu’il  faut  audi  t.  ir.t 
loigneufement  i telles  font  le*  chaleurs  cxcelîivcs 
des  ajppartcmcns , celles  de  l'été  , des  climats  chauds 
h diminution  ftibite  di  poids  de  l'atmofphèrc  , tout 
ce  qui  augmente  cocüdér «briment  U cucuLrioo  du 
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farg,  fcit  Intérieurement , foie  cxtéricuremcr.t  5 Te- 
xcrcicc  violent  de  certaine*  punies  du  corps , les  po- 
fitiors  du  vO*ps  qu  dor.ncnt  des  déterminai  ions  par- 
ticulière* au  fang  vers  certains  organes  ; les  ligatures, 
qui  accumuler*  le  fang  dans  certaines  p-rtits , telles 
que  ce  les  qu'oeeufio  n nt  les  coip.  baleinés  ciuz 
les  fcmm:s  fie  les  enfans , Je  fruij  rigoureux  appli- 
que à la  fcrfacc  du  corps,  ou  »ux  extrémités  uié- 
ncurcs,  &c. 

Il  en  eft  d'autres  qui  agilTcnt  intérieurement , 
dont  on  a déjà  f.rit  mention  dans  les  pafliot-s  , lift 
longues  contentions  de  l’clpiit , les  ftiniula«.s  a.uncn- 
ceux , liquides  ou  foiidcs , Sic, 

Moyens  curatifs. 

I*.  La  diètq  févère  eft  le  premier  moyen  que  l’on 
doit  employer  dans  toute  cipècc  d'hémotragie,  Le 
régime  , qu'on  appelle  anriphl  giftique  , cft  néccf- 
fairc  dans  toutes  les  pertes  de  Lng. 

i«.  Il  faut  éviter  foigncufcmcnc  toute  iri station 
interre  de  externe;  il  Lue  fur  tout  avoir  le  plus 
grand  foin  de  préferver  le  malade  de  la  chaleur , 
parce  qu’elle  rarélie  les  fluides  fie  ftimulc  les  fondes. 
Les  b.  lirons  froide**  l'air  froid,  lui  feront , par  cet  c 
rftfon  , très-faiutiii  cs.  Le  calme  de  lame , le  repos 
abfo'u  du  corps  , lont  d'une  néceJlitc  indifpcnfab  c. 
Le  ûunmttl,  en  diminuant  la  vél  cité 'de  la  circula- 
tion , Sl  en  fufpcndai  t le  mouvement  nuilculairc  , 
eft  très-utile.  Il  faut  néanmoins  favoir  qu’il  facilite 
le  cours  des  règles  & augmente  la  inénot  ragie  * & 
que  dans  cette  maladie  il  nuit  lorfqu  il  cil  trop 
long. 

j°.  L’on  doit  faire  un  grand  uf.ge  des  ra  fr  aïe  bif- 
fai. s , St  fur-tout  des  acides  végétaux  Se  minéiaux. 
Ces  acides  doive i t être  délayes  dans  une  grande 
quantité  Je  lavage.  On  confc.llc  beaucoup  le  nitre, 
il  peut  être  un  c en  pareilles  circonlLnccf  , non 
comme  car  il  ne  peut  divifer  le  gluten  du 

fang  , ni  remédier  de  cette  manière  a la  dichèlc 
inflammatoire.  Il  agit  comme  rafrJcliilïar  t^  i nfi 
que  tous  les  tels  neutre*,  & fon  action  r frJehif- 
Lntc  fc  développe  fur  !cs  p-rois  de  i’eftom  c.  Loif- 
qn'il  eft  parvenu  dans  la  malle  du  farg  & déUiyé  dans 
la  féiolicé , il  ticnf  les  molécules  divifcas  ; il  pro- 
voque en  outre  les  excrétions  à la  manière  des  autres 
fcl%  neutres.  Voilà  à quoi  fe  léduifcnr  (es  effets.  Au 
relie  les  médecins  françois  le  prcfcrivtm  a des  dofes 
fi  petites  , qu’on  peut  à peine  compter  fur  ion 
a&ion.  L’acide  1 itreux  , en  lavage,  a beaucoup  plus 
de  vertu. 

4«.  La  Lignée  eft  fouvcr.t  mrfe  en  ufage.  Les 

§c  s de  fait  en  abufoicm  il  y a trente  ans  à Pari». 

eau  J ou  p de  praticiens  les  moltipient  encore  trop 
dans  le  traitement  de  pluticu-S  maladies,  fur-tout 
dans  les  hémorragies.  Lorfque  l 'hémorragie  eft  active. 
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ue  le  malade  foi  ff  e de  (palmes  , ou  qu'il  a de  U 
èvre  , que  f n pouls  eft  tfur , plein  , fine  «t  fré- 
quent, »,u*»l  y a tou»  les  lignes  de  la  pléthore  vraie , 
oj  de  la  dijtliclc  îmîim nu toiie  , lorfque  L fcnlibi- 
lité  «circule  ;(t  augmentée  en  même  temps  que  la 
circulation  eft  forte  , les  f.igié.s  répétées  fore  in- 
difperfabl  s.  Quelques  médecins  célèbre*  confcil  tnt 
également  les  lign  es,  Lriqu'i’.  n’y  a qu’un  (impie 
mouvement  fébrile  , fans  ligne  de  pléthore  , ni  de 
diathèle  i flainmutoirc  , aiin  de  diminuer  la  vélocité 
du  fang.  L faut  être  très  ctrcoafpctk  dans  ce  dernier 
cas  ; Car  i 1 c >i  c nuarion  de  l' hémorragie  fuflit  pour 
dimmurla  v Icctté  du  f .ng  , & le  gué.ir  elle  même. 
Les  S Jhdlicns,  en  ce  Lo« , avoient  ration.  Les  hé- 
morragies font  très-fouvent  u,  moyen  doue  la  natttre 
fc  ferr , qui  celle  de  uwrtmc  , Si  auquel  il  ne  Lut 
appliq  et  aucun  rcinèic.  Je  le  répéterai  néanmoins; 
les  mêmes  Stalil  icn*  font  daus  i’ccrcur,  lojfqu'iU pré- 
tendent qu  il  ne  faut  jamais  les  airècct.  Toujours 
Ligner , ou  ne  jamais  Ligner  pendue  c les  hémot/u* 
gies  , font  deux  extrêmes  également  dangereux, 
qu’un  médcc.n  clinique  inftruu  doit  éviter.  Les  au- 
teurs 11c  font  po  nt  d'accord  fur  la  quantité  de  fang 
qu’il  Lut  citer  à chaque  Lignée  , n fur  le  nombre 
que  1 on  doit  en  faire.  Il  parole  fagC  de  les  propor- 
tionner , foie  pour  J'uu  de  pour  1 autre , aux  forces 
du  malade  , à la  violence  de  1 lémorraiie , à fa 
durée  , Si  aux  autres  ciiconftantcs  que  l’on  ne  peut 
déterminer. 

La  faignéc  tclâ  hc  le  fyftême  vafeuta  rc  , par  cette 
raifan  clic  d Lofe  le  retour  de  la  pléthore  , Si  pic 
conkqucnt  celui  de  1* hémorragie  , en  retenant  les 
ingefta  , & diminuant  les  txcuhi.  Elle  peut  auft» 
donner  nailiàncc  a ta  cachexie , Si  à d’autres  maladies 
féreufts.  Ce  rt délions  doivent  nous  îctenir*  Si  nous 
empêcher  de  la  prodiguer. 

Quelquefois  le  pouls  eft  petit , les  forces  font 
anéanus,  le  malade  eft  dans  une  défaillance  com- 
plexe , Se  ccpcndai  t il  eft  ci ès-néce flaire  de  le  Ligner. 
Ce  cas  arrive  (bavent  d-ns  L pratique  ; il  eft  tres- 
cmbarrairant  p ur  ceux  qui  «'ont  pas  encore  .acquis 
une  grande  expé  i%nee.  Lorfque  le  pouls  eft  peur, 
fréquent , Si  qu’il  frappe  aifez  fonemmt  Ses  doigts* 
qu'il  « xifte  chkz  le  maLde  n même  temps  des  lignes 
de  pléthore  , ou  de  diarhèlc  inflamm.it'  ire  , .1  ne 
Luc  point  héCter  à Lire  ouvrir  la  veine  ; le  poids 
le  développera  -3c  fc  foitiiicra  à mefure  que  le  (ans 
foctira. 

Loifqu’un  vice  acrimonieux,  les  poifons*  Sic.  , 
ontdiifous  depuis  long  temps  la  malle  dcf  humeurs, 
fie  qu'il  furvitnc  des  hémorragies , en  pareilles  cir- 
conftanccs  la  (aignée  eft  rarement  utile  , el'c  eft  au 
contraire  prcfquc  toujours  nuiliblc  , fie  meme  fou- 
vent  mortelle. 

Il  y a du  choix  à faire  dans  les  faignécs  que  l’on 
prcfc.it*  foie  pour  la  quantité  de  (ang  que  i on  veut 
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flirt  couler  , foit  pour  la  manière  de  le  faire  couler, 
& dVicirr  la  f rce  mufcuîairc  des  vaifîc.iux  , vis 
dcrivaiorla  Haller,  afin  de  f..irc  cha*  ger  1 inégalité 
de  diltribuTtoa  du  iang,  fie  de  le  déto  mer  it’un* 
p.irt.c  pour  Je  porter  I tir  un-  outrc.  Les  fangfic* 
font  quclqu  Ibis  préférables  à Ja  laignéc  dan»  la 
niai,  d.c  110:1c.  Les  fanyfues  à l'anus  dégagent  q d- 
qucfoi*  Je  fy( terne  de  l t veine  porte  , dimu-uenr  fit 
arrêtenr  le  vomi  (Te  ment  noir  fie  (jiiglant,  f..ns  aflbi 
b tr  les  fo. ces  > au  lieu  que  la  la  g éc,  qui  n'aurou 
fait  couler  que  (a  même  quantité  de  l u g,  auroi:  Lit 
beaucoup  d-  mal.  Les  Orientaux,  Se  nème  les  pe  - 
fîes  du  Nord,  emploient  fréquemin  n?  les  lcar.fi- 
ci  ions  fur  fes  cp.uies  contre  1 hémoptyfie  , au  lieu 
de  la  fa  ignée. 

fQ.  Les  ;ngV»is,  d'après  les  al’cmandi , cmploicn: 
avec  lu. ces  les  vèfieato’.  es  ccnrrc  les  Hémorragies  ; 
ils  ugWc»  r en  difnp,.n'.  les  fpjfir.es  des  perits  v-iif 
lc..i"X.  On  doit  néanmoins  les  évirer  d;ns  le  flux  hé- 
moroid.ij  &.  les  hen:o’/cg:es  utérines  , parce  que 
leur  «flion  connue  fut  la  v cilié  pour  oit  fc  commu- 
niquer a l'utérus  , ou  au  redum. 

✓ 

Les  médecins  010  Jernes  emploient  les  émé- 
tiques dam  li  cu.c  des  hémorragies.  Les  anciens  les 
«voient  aiilïî  recommandés  en  pareil  cas.  Les  pre- 
miers eu  font  Ulagc  dans  des  intente  ns  differente*  ; 
ig.  po;tr  n rtoycr  les  pr. mitres  voies  , &;  donner  au 
canal  aliment,  ire  dis  le, ouiles  fa  !ur. lires.  Stuvage 
dit  qu  i!  faut  f s employer  dans  les  hémorragies  1. té- 
nues , lo  fqu’il  y a des  lignes  de  putridité  dans  l*cf- 
torrac;  il  les  conseille  aulli  da  s routes  les  autres 
hrmorr  'gies  , lorfqu’elk*  font  accompagnées  de 
fièvre,  dont  la  caiifc  eft  la  fiburre.  Cu  le  cmp’oyoit 
k verte  cité  d’.intim  inc,  fie  l’hypécacu  nbi  , da  s 
ks  hétr.or  ogiei  de  la  (tutrice  ÿ x9.  ils  le  do  tient  à 
petite  dofe  , afin  de  donner  des  Iccooflcs  au  fyftêmc 
nerveux  fit  à l’organe  de  la  peau  , fit  de  détruire,  par 
ce  «noyc  , le  fp.dmc  des  vailfeaux  capillaires  fan- 
gains.  C.es fécondes  changent  la  direction  trop  abon- 
dante du  fang  fur  certains  organes  , fit  arrêtent  par 
ce  moyen  Vntmorragie , qui  cft  occafi  année  parla 

rlérhorc  locale.  Le  doâcur  H ri  an  Ro'-nfon  donnoi* 
hyrécacoanba  à petite  dofe  pour  arrêter  amli  Ibé- 
mrprsfie  , & il  s eu  des  fticcès.  (Julien  cft  du  même 
avis,  quo  qu’il  avoue  qu'il  n'a  point  aulli  bien  réufli 
nue  fon  confrère  du  Dublin.  Les  émétique*  augmen- 
té'eut  fi  fort  b hémorragie  chez  un  d*  1rs  mal  ade*  , 
qu'il  abandonna  entièrement  depuis  ce  genre  de 
remède. 

7°.  Après  la  Lignée , le*  aftringeos  font  les  re- 
mèdes les  plu*  généralement  employés , pour  arrêter 
les  glandes  évacuations  de  fang.  Ôn  le*  donne  in- 
téricuremenr , ou  on  les  applique  exté'ri  u-ement. 
Les  aftringens  internes  font  pri<  dans  la  claffe  de* 
végétaux  , ou  des  minéraux.  Cependant  le*  me-  1 
docin*  ne  font  point  d'accord  fur  leur*  effets  ; quel-  I 
que* -uns  n'accprdcnt  qu’un  degré  médiocre  de  1 


confiance  à leur  aâion  interne  , principalement  aux 
végétaux.  Ctilkn  la  croie  nulle  lo.fquils  f>r.t  en  cir- 
culation dans  Je  fyftêmc  f.mguin  J il  clt  pctfutdé  que 
leur  ait  on  fc  borne  aux  p.^vis  de  l'cftomac,  &:  aux 
q goncs  frerétoires , lo  (qu’ils  font  dans  1 1 ma  fie  du 
f.ng  11  attribue  leur  fuccè* , dans  la  m 'norragi  • , à 
ce  que  cette  hcrronagic  cft  fauve,  t paflivc.  Il  les 
cioir  ruiftbic*  dan*  l'hémoptylîc,  parce  que  celle  ci 
tft  p#rcfquc  toujours  aûivc.  Saiiv  igcs  avoir  déjà  dir , 
l vng  ump*  avant  &<:  kn„,  que  les  uftriogens  rérf- 
fiiloi  ut  dans  les  hemor  agtes  p ffivc* , fie  oit  "il* 
étoient  nuifiblc*  dan*  celle*  qui  fout  actives.  Cette 
dern  ère  opinion  de  CuJ’cn  cfi  démentie  par  l'cxpé- 
ri  rce  , du  moins  dan*  ros  climats } car  les  pii  les 
d'alun  d'Helvétius  ont  luuvcnt  du  fuccès  dam  l hé- 
moptylîc. 

Les  aftrngTS  v_'gé:au*  n’ont  d'effet  fenfibic  que 
dans  les  kinionagits  du  canal  alimentaire. 

Les  préparation*  de  p'omb  font  trop  dangereufrs 
pour  qu’ur.  homme  de  l'ait , un  peu  inftruic , puillc 
le*  Conlcilkr, 

y 

L'alun  efl  le  plus  efficace  des  aftringcns  miné- 
raux , & en  même  temps  Je  ireirs  dangeteux , douné 
a l’inré'k ur.  Quarin  allure  néanmoins  qu’il  provoque 
Je  vomiflement.  La  poudre  üiptique  du  collège  d E- 
din.bo  irg  ef*  un  com|»ofé  d'alu.i  fie  d*  gomme  de 
K. no  On  a fubfiitué  cct:c  der  rière  au  fang- dragon 
cm , loyé  dans  les  pilules  d’Helvétius , cil  il  eft 
mutiL*. 

Le*  préparations  de  fer  produifem  l'effet  des  aHrin- 
gen*  dans  beaucoup  & hémorragie*  où  le  ir’â  hcnirnc 
prédomine  j elles  font  ruifibiet  au  contraire  lorf- 
uu'il  y a irritation  fie  éréthifmc.  l e fwr  ne  peut  agir 
lur  l'homme  pendant  qu'il  cft  entier  , il  n'agit  que 
lo’fqu'il  a é»é  di flous.  Il  cft  aftringcr.t  & ton  que  p 
c’cft  fon  unique  venu. 

Le*  fl.  urs  de  xinc  font  tu>  af  ri  cent  trop  violent, 
fie  même  un  corrofif  dangereux  ; en  re  doit  jamais 
les  employer  par  cette  ta  fo».  Ce  remède  a eu  de 
la  vogue  p 'ur  l'épilcffic  , d'après  l'autorité  de  Gau- 
bii»*.  Ce  dernier  l'avo;t  vu  cm  loyer  à un  chatla- 
ta-.  De  quctquc  poids  que  foit  le  fufir..gc  de  ce 
in'dccin,  c ruitèJc  doit  c.re  banni  de  la  inéde- 
ci  e. 

L’ufoge  d s narcotiques  cft  très-f.ilutaire  ; il*  ont 
été  employés  dan*  tou*  1 s tcn.p s avec  fuccès.  Il  faut 
néanmoins  diltingucr  certains  c-s  cti  ils  font  1 u:li- 
bes.  Dan*  les  picmirrs  mon.cns  dune  évacuation 
fanguine  , s’il  y a pl-tbore  , eu  que  U diathèfc  in- 
fl  am  ma  toi  c foit  t è» -évidente , on  fera  très-n»  .1  de 
vouloir  aircrer  le  f.ng  avec  des  ra» cotiques  j 
il  faut  attendre  que  le  fmg  aie  coulé  fuÆfsmmcnc 
pour  y avoir  re  ours.  On  commctt:oit  par  ilte- 
lucnt  une  grande  faute,  fi  on  donnott  de  iopium 
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un-;  évaluation  tx:cffiv?»  fi  If'  fort:*  du 
ir  t idc  éioic  tt  iséamict.  Le»  narcotiques  ue  f ne 
U’.' 'es  nue  lorfqti'il  s'agit  de  modérer  ou  d'eng.'urju 
les  forces  tné li  ir  tes' 4c  ta  naeuic  , & loifqu  il  y a 
une  irrit-ilioit  c uliJéi.iblc. 

I,a  (téfiitlanee  cft  Couvent  un  remède  c ffk.tr r 
contre  Xhi!tiun.ig:c,  par  cette  raifon  il  ne  ftut  yotrt 
s'occuper  .Je  1 1 p évenir  ; cîlcfuffit  polit  arrêter  coite 
cfticcc  d'tcouiemem  de  la  g. 

On  emploie  suffi  des  remèdes  fiipcrftincux , des 
div  ines  . Scc.  contre  lc'<  dtvetles  pertes  de  Cutg.  Le 
m i ieein  phi  of-pltc  ne  doit  point  les  pt  fente , q >i- 
qu  il  n'y  ut  euc  i e confitn.e  ; ce  genre  de  remèdes 
cit  propre  a l'.trc  de  fortrs  imprertions  fur  1 imagi- 
nation du  itt  il  idc  : or  cet  c puiflancr  de  l'aille  peut  pio- 
dutre  de  grand  -s  révolutions  iur  l'économie  animale. 
On  peut',  par  ce  moyen  , cxc  t r drs  f ntimens  vio- 
lcns  de  c'.ti  ce  , d'horreur , «Ce. , qui  peuvent  arrêter 
le  faiig. 

Les  aflringcn*  citernes  forr  plus  efficace' , lorf- 
qu'on  p ut  'es  eppli  ]u  r immédiatement  fut  les  v I- 
feauj  ouverts.  Le  frot  I , appliqué  fur  la  fu  face  du 
eo-ps,  ft  le  plus  puiff'ant  de  tous.  Ou  jette  de  l'eau 
f oidc  fur  le  co-|«  , ou  on  i’injcélc  dans  1*  W'tie  ; 
on  app  ique  de  la  g arc  pilée  fur  la  région  de  l'uté. us 
dans  la  ménorragic.  L1  II  drap  de  lie  trempe  dans  u 
fceau,  a r rt'.'s  rg.lesd’eaU  f.oidc  Je  de  viu  igre  , 
Jfotit  on  env4*[  pe  le  realade  , pr  doit  le  p us  grand 
effet  dan.  le-  pentes  de  f.ng  abondantes. 

Les  aftrine-ns , appliqués  eréf eurent ent , sgr(T:nt 
fur  le  folrd-  limple  , o i fur  le  fulide  vivant.  Leur 
aél  on  liir  le  pn  miet  cft  la  même  fut  le  cadavre  que 
(ur  l'homme  v vant  ; au  lieu  qu’ils  ne  peuvent  agi 
far  1 fiiide  vivant  que  pendant  que  l’aniaial  elt  in 
vie  , Si  i finir,  pour  que  cette  dernière  ..âion  p-  die 
avoir  i tl , que  fes  fiâtes  ftnlihhs  8c  mot  ic  s jouil 
fent  du  p in: ve  de  la  vie.  L’on  ne  p Ul  ff'Uict  que 
leur  aftion  fut  la  fibre  fcnhble  ïf  irritable  nateur 
lieu  , & que  par  ce  moyen  l’a  disn  aftringente , ap- 
jdiq  iéé  a l’ca  rémité  d'une  partit  f ntarte  , -r  ptstff: 
ètr-  |-o'  c u loin  , & avoir  lion  effet  fu-  un  organe 
ttès-éloign*  de  1 application  du  nmèie.  L'on  fera 
eo'Vai  tu  de  Ctttt  vérité,  fl  Ion  f it  attention  i ee 
que  l ot)  éprouve  après  avoir  gtrgarhé  ou  avalé  des 
le iin’-d. s ou  de*  .liment  flirt  ge  s.  Les  effets  tris- 
prompts  qu’on  leur  voit  produire  an  loin  , font  une 
preuve  d leur  aâàon  fur  le  folié*  vivant.  L’on  ell 
donc  fondé  t croire  que  i application  de  tour  c rps 
«ftnng  ,nr,  fur  une  paille  quelconque  , agit,  1°.  fur 
lé  fo  idc  (impie  , di-nc  il  augmente  1 1 farce  de  co- 
héfton , l'ait  Je  t.mucr  lestuirs  en  fournit  la  preuve; 
i*.  fur  les  titramités  fenr-ilitcs  des  mrf»,  8c  lur  la 
fibre  niul'cti  aire , d'otl  cette  action  l"c  communique 
au  loin  ; ainli  u • remède  aftru'gem  , appliqué  cxcé- 
ricurcmc.n  lur  la  p - tu,  agh  liir  une  partie  intérieure. 
Les  hintoita^ia  de  la  mairie*  , aimées  pat  l'appli. 
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cûrion  extérieure  de*  linges  trempés  djns  foiycrit , 
attellent  cc  fait. 

La  matière  médicale  noue  préfenre  une  c'afle  très** 
nombreuse  d'.iitriiqv  ns  Wgérmi.  Les  rnrti  *nns  mo- 
dernes , moins  crédu  es  que  les  anciens  , l'on*  dimi- 
nuée coi  fi.lér.iblcnwm.  F.n  efte. , 1 x pu  dance  eflrifi- 
genteeft  U foiblc  dans  la  plupart  de  certaines  pl  ntes, 
que  c’cli  erre  dans  Kncur  d .illiircr  cj lï'cKc  produit 
ouilque  effet  lur  le  cor,  s i.um.  ui.  Quel  clt  le  mc- 
ticc  u eapéiim  té  qu  a ra  confiance  dans  la  vertu 
aftringente  de  l’aigtcmoine , l irg  nriuc,  l.i  quinec- 
tcuille  , Utftnprçnclic,  ie  fraitier,  I c UymilU  , le 
grauron , la  rôle  rouge y &*.  Lear  ctt.t  cft  nul, 
prilcs  inré  ieur  rt , et  tiès-foiblc  iortqu  on  les  ap- 
plique eittricurcir.cnc. 

Les  ligatures  des  cictré'ni'éson!  ét£  rccommaindJcs 
par  les  p.us  anciens  médecins  p >nr  a réter  Vbfaor* 
r«gic  i je  les  ai  ro  «jours  vu  employé*  fa  ' s fuccès , 
esc  pié  lorfqti-  f*  gros  troncs  des  v ai  île  au»  font  ou- 
verts, & que  l’on  p.ut  lier  le  membre  6c  compumer 
le  vailleau. 

B lerhaavc  fonfeillc  plufiears  moyens  pour  arrêter 
Y hémorragie  qui  Curvicnc  .n»  bl  üurcs*,  i®.  le  feu; 
t®.  les  corroiifs  ; j®.  les  aftr:nge»s}  4*.  la  ligature; 
f®.  U drlkchon  du  v.ilicau  ouvert  ; é®.  Ls  bandes. 
ic  les  compreUcs, 

L'application  du  feu  cft  abandonnée  , à canfc  de 

I i douicur,  de  i 'mft  tmmadon  , 6c  des  autres  incon- 
▼énitus  qu;  l atcompa^nrar  ou  qui  co  lont  les 
fuites. 

Les  eauftiques  ont  éiê  pareillemen*  pnfr rire  par 
les  chirurgiens  modernes,  parce  qu  ils  oif  liunncnc 
.i-pcu-prcs  les  mêmes  ^cadcns  que  le  cautère  «tâucL 

II  y a néanmoins  quelques  circonilanccs  où  l'un  & 
l'autre  peuvent  être  employés  utilement.  Ces  cas 
font  ci  ès*  rares. 

Les  aft  ingens  au  contraire  font  très-fré  pcaimcne 
mis  en  triage  , parce  qu'ils  font  très -unies  pour  ar  ê- 
ur  le  fang.  Il  ne  faut  point  cependant  croire  que  ce 
loir  un  remède  infaillible  , il  n cft  bon  que  torique. 
I* himorragit  n’cft  pas  cor.fidérablc  , & qu  ti  n’y  a que 
des  petits  véijflcaux  oavertè.  On  les  emploie  ious 
farine  de  poudre  , dont  on  fappoudre  la  ch.rp’ie  ou 
les  plumafcaux  que  Ion  applique  fur  le  vaille  au  cu- 
vcn.  La  ligature  du  vaifteau  tft  un  très- bon 
moyen  d’arrêccr  ic  fane;  la  comprdSon  par  lcsiorn- 
prelic*  gruiuées  a les- oondages  , clt  un  moyen  plus 
sur  encore  te  beaucoup  plus  doux. 

• 

Cnk/wMi 

1®.  L'hémorragie  cft  un  moyen  que  la  nature  em- 
ploie fort  fouvenr  pour  prévenir  ou  guérir  les  molx- 
, dies , poat  conici  ver  U Loué,  ou  U léublû.  Il  y a 
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donc  un  «rand  r.omb:  c d'fiémarjvgics  aûlvrs  St  pcf- 
fp.cs  qu’il  fiut  abindonncr  a cil' i mêmes,  p.rce 
qu'clies  io  t mceriaiw  H X fin»  de  la  n^urc  , & 
«jii  elle  laïc  les  .irriter  a propos.  Ce 'te  grande  vérité 
ci  cornue  même  du  peuple  le  moins  éclaiié.  Les 
S ihlluns  en  ont  tiré  des  coulé. jurâtes  (!op  ét.-tvb.es, 
loriqti'il»  ont  die  qu'il  rmiatleK  j-m..»  une  te;  biic. 
ktmotrxtlt. 

t*.  11  n’cft  pas  polTiblc  de  d.-tcnçinct  exiiemert 
les  .irconlhnfts  où  il  faut  loillcr  cou  et  le  i»ng,  ni 
<ju  lies  ion:  celles  cti  il  feue  far:c:cr. 

J *. Il  y a peu  de  fnignemcns  de  net  que  l’on  -'cive 
arrêter.  I y en  a erpcndaoi  quelques-uns  auxquels 
il  faut  percer  du  fcc  tirs  , lo-fqt:  us  durent  t:op  lc.ng- 
rcrr.ps  &.  qu'in  épir-fcne  le  nialad'.  C et1  pour  lot» 
tire  iiritatinn  générale  du  l’yf.cme  vufcu’uTre  , ou  un 
mouvement  de  fièvre  quelconque  qui  les  entre- 
ti.ui. 

r h 'mopryfie  fymp tomatiqne  du  ferre  i la  fritte 
de  In  fuppteflion  rectiftniclle , celle  des  jeun  ? gens 
pléthoriques  , exigent  peu  de  fccours;  le  rétibiuic- 
tmir  des  itgîts , ou  la  diminution  de  la  pic. hure  , 
fi  ftiler.r  poui  y remédier. 

Les  héroopryües  effcntieller , celtes  qui  font  la 
fuite  des  divcrlc’  eaehexirs  aerimonietifcs,  ou  ..utres, 
eeilcsi  des  mal.  dits  aigues , des  péitpncumo  ic  , de  c. 
doivent  ètic  arretées  par  les  moyens  convenables. 

j“.  Les  vomifleme  is  de  futg  peuvent  erre  confi- 
dérables  fans  cire  dangereux.  L it  maternel»  qui  fur- 
vicnr  pendant  la  gioll.de  , ou  à la  fuite  des  régies 
(opprimée*,  récit  pa«  a craindre.  L’on  gué  lit  nès- 
touvcnc  la  m.  ladic  : oire,  amfi  que  les  vom  il. mens 
de  faig  octalioi  nts  p r la  (iipprulion  des  hémoi- 
fltoid-v.  I.on  a vn  des  vomilfcmeio  «normes es.  lang 
r.  «soir  .'Uct. rl-  luite  fâtiteufe  i lis  ier  cm  nétt  moins 
qui  loin  fais , dans  l'fydtv.j  die  , la  ùevre  lente,  etc. 

i r 

Lu  ménoiibagie  efr  celle,  de  toutes  les  éva- 
cuerions far  pûmes  , q«c  1 s malades  (uppoit.nr  le 

f’nstoog-  ic  il  Ji'.n  oiqu’eUrs  ioicurxrès-  iboud  intes. 
1 faut  uéanm  .ns  Par  eter  dam  tous  1rs  c.s  poil  Unes , 
iorlqu'clfc  eit  ti  exe  flivc  que  lï  milade  comr  r fqoe 
de  peidre  la  »ie  avec  Ion  l'ang.  de  que  la  daibl.lfe 
Ht  éme,  comparée  avec  le  lài  g qui  ift  lot»,  prouve 
ési.iemmtm  que  Tes  va.iieaux  U ni  suides. 

y*.  Les  tirmonoîdrs  ÎPlc  fi  x la  ■morroidal  doi- 
vent être  traités  par  es  lecourx  de  Part,  lotfnue  le 
fang  coi  le  trop  abondamment  , & mém-  i]i]..n - il 
eoulcioit  en  pe  iw  quantité,  Ji  CMmtiramir  eft  ac- 
compagnée d'autres  accidsns  graves.  Les  Stabüicm 
fort  «ans  l’ciscur  de  fcutcuir  que  c'clk  uuc  maladie 
tou  jou  s l.lucairc.  '•  • - I | 

• - . ; v •.  t '• 

8°.  L hématurie , ou  [iÆeti.ent  de  laog,  le  réduit 


aux  cfpèces  fuiv  lues  : fhém  iturie  edleetîofe  , qui 
peut  erre  rénale  nu  vénerie,  i hémorroïdale,  a,  j dite 
u fit  il  ,-ïXorroi  ici  de  i«  vtfit  ; celle  qui  tic  T fier 
des  tubiiances  acres  , des  rtmtbatidcs  ; ecilc  qn  fit- 
vie  t dans  le.  lièvre*  maligne* , de  la  pdritc-vérolc 
cv.rfl  .ente.  Qn  .c:  a celle  cjue  l’on  nomme  liiopa- 
thiquc.il  eft  t . is-d-iuccux  quelle  extlte.  O dût  t-ai-' 

, itr  les  fymp  om  . 'quc:.  pa  le'  rcmèdcsqin  leur  ena- 
vienn;»:  ; cp-  uqu  c les  ne  fuient  point  i train  Ire  pat 
la  quantité  <î  i.U.-g  qui  or  , cil. s lu  tout  ncenin  ins 
pai  les  accidcn;  qui  les  .u.on.pagise  .t. 

La  futur  Je  fang , ntt  linrm  :r  pé défis  Je  Vc"t!, 
a été  oblcrtée  très- rrement  par  I s auteur»  ; j;  ne 
i’ai  j rris  rencontrée  ; j’ai  vu  deux  ou  trois  fois 
quelques  gmt -et  je  fan  g pareîrre  fur  le  vitligc  clicx’ 
des  f-ijuts  plé  «torques . pendant  les  g’andes  ch  Icuis 
de  T'té.  Ce  phénomène  , trè«-fcù  important , ne 
peut  itte  tspj'otré  a la  L eur  ; il  dépendait  plutôt  de 
la  -t:p  lire  de  quelque  vaificatt  capillaire  , nue  de  U 
dilat-.tion  rts  |crcs  de  la  peau.  La  fictif  de  l’jrg  a 
toujoui*  ét  ■ confi  jéréc  con  mc  un  i fi  t de  a ilifta- 
luriou-dc  de  la  putridité  ; fous  ce  point  Je  vue , l’on 
cor.noît  les  remèdes  qui  peuvent  lai  être  utiles.  Il 
en  cil  très  peu. 

Toute  hlmorrjg: r eiccrtive  , nui  met  la  vie  du 
malade  en  d-nger  , doit  être  ..rrété  a I mitant  rai 
toi»  les  moyens  poflikUs,  fût-elle  ciiiiquc.  S:' 
ir...  l.uîc  cor.leivc  encore  des  forces,  que  l’on  pou, s 
foi:  réiiiae.  t , il  Lut  la  modérer  graduellement  J fi 
au  contraire  I.  po  ils  eft  a peine  fenfîb  c.  Se  qu  fi 
fl  it  forri  en  peu  de  temps  une  grande  quantité  de 
fsi-g»  l’on  doit  apptiquer  icv  rçmi  ics  les  plus  dhfs, 
pour  retenir  dan  le  fyiUmc  v.ifciiLure  le  peu  oui 
telle  , afin  de  i animer  te  principe  de  vie. 

Il  faut  prévenir  l 'himonagit , on  la  guérir  lorf- 
ou’eüs.  extlte.  On  U prévient  en  diminuant’  la  p[é- 
thopç  , ou  c»  démuùat  fit  du. tinte  uifiotumnv 
lotie..  . , 

On  la  guérit  par  la  diète  fé*ô,e  , |e  léglme  an-1- 
phiogillique  , le  calme  & le  repos  de  lara<-  S:  Ja 
co-ps  , le  fomtneil  , en  écartant  tonte  caufe 
il  un  u Urne , ou  échauffante.,  par  Tillage  des  ta- 
frakhiff.ns  , des  an  ics  végétaux  te  'minéraux  , 
du  nitre  , des  aftnngens  minéraux  & vé;  é- 
>•>«*  . i^’lqué*  ex  éncmcnicnt  , on  admintlt-év 
itltélieurenu lit  ; de  froid,  appliqué  a la  forn.ee  da 
cnips,  par  l'-ir  frai<,  l'c..u  ftoida,  la  jjJt.ee , \c. . ]„ 
fi.rcor.iquc<  , les  émètiquci , les  véficn.  ires  1.,  lèi- 
gnée,  l.s  fangfues,  le-  fcnnfications  ; la  l.gature 
du  vaificau  ouvert  , l'obturation  avec,  de  la  char- 
pie , des  comp telle»  , de»  bandages,  le  tourni- 
quet , «ce. 

l..f  ’■  - "> 

• 11  y a néarimoinS  du  choix  i faire  parmi  les  ri- 

xnides  ciriidiust  Si  le  malade  efi  réduit  aTcxttcutlfé 
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p^r  la  Quantité  de  fang  qu’il  a perdi  f au  lien  de  le 
tenir  à u diète  févète,  il  faut  lui  donner  auc'qucs 
cui  lcrécs  d'un  liquide  analeptique  , & légèrement 
cordial.  Le  régime  amîpblogiftiqiic  doit  être  tem- 
péré par  quelques  cuiller  res  de  haillon  cordiale  : if 
faut  néanmoins  ulcr  des  cordiaux  en  très  p.titc 
quantité. 

Le  calme  Se  le  repos  font  toujours  néceffatres , 
ainfi  que  le  fommeil , exe cpij  dans  la  ménonhagic , 
où  il  en  faut  m nas. 

L’ufagc  des  rafnîcliilf-m # des  acides  végétaux  Se 
minéraux , du  nttre , corvtennrnt  «l  ins  lotîtes  les 
hémorragies i excepté  dam  i.i  ménorrhagie  chronique 

rallivc  , ou  il  faut  prendre  gaule  qu’ils  u augmentent 
atome  de  l’utérus. 

Les  artringen»  font  plus  d’effet  à l’extérieur  qu’à 
l'inté.  icur. 


fleurs  blanches  t fuit  U matière  muqneufe  qui  fuintc 
quelquefois  des  vatifeaux  de  l'extrémité  du  reftum  » 
loit  même  les  vailleaux  de  cette  partie  de  l’i  tefein. 
Mais  les  pliyiiologiftcs  de  nos  jours  ont  Teftreint 
cette  cxprclüon  à l’évacuation  fanguinc  , qui  le  f ût 
par  des  vaifleaux  qui  «‘ouvrent  d ms  le  ic&lam,  à une 
plus  ou  mom  grande  profondeur. 

CesvaifTeaux  font  des  ramifications  ou  du  fyftcme 
hypogaürique  , ou  de  celui  de  la  veine-porte. 

Da  s le  premier  cas,  l ‘évacuation  influe  direéVe- 
mc  i 6i  plus  aiftivernçnt  lur  la  malle  générale  du 
Leg , mais  moins  lur  celui  qui  dl  contenu  dans  les 
vatlicaux  du  fyltéme  de  îj  veine-porte.  Dans  le  fé- 
cond cas,  c’en  ic  fi’ig  de  ce  dernier  fyftènac  qui  eft 
évacué  plus  drctt.m  nr  Se  plus  abondamment,  ta* -dit 
q ic  Ja  m^llc  générale  c IL -même  uc  fouit.c  qu’une 
diminution  très-peu  comidéubic  & ttès-lcncc  a la 
faire. 


les  narco’iqnes  ne  doivent  être  employés  que 
dans  les  ci- confiances  où  il  faut  modérer  la fcnfibiuté 
$l  Tirritabibté. 

Les  ém 'tiques  font  utiles,  i*.  comme  vomitifs; 
i9.  en  donnant  des  petite1  iVcaulfcs  au  iyfteiuc  nrr- 
vux  d:  muf  î-Uirc  ; $ç.  en  dirigeant  les  hume  irs 
vers  la  pc«u.  D-ns  ce  dernier  cas  iU  font  ludoa- 
Éi]mcs. 

Les  vélicaroircs  agi  lient  comme  aatifpafroo- 


Tour  ceci  eft  cependant  fi» jet  à certaines  modifi- 
cations, à ration  des  communications  qui  csid.nt 
entre  les  bra  ches  de  Tarière  hypogait tique  , & des 
rameaux  de  l'artèic  mélcntériquc  inférieure,  com- 
m uni  eut  »ns  qui  ont  lieu  également  curie  les  veines 
cotrcfpond .mtes  de  ces  artères.  Fn  effet , lorfquc  le 
fang  provient  des  ramenux  veineux  hypug  ftr <q uc$, 
celui  du  fyltéme  de  la  veine-porte  ép  ouve  une 
moindre  réfiftance  t fc , réciproquement , li  le  fang 
cil  fourni  par  des  ramifications  de  ce  fyilènie  , la 
diminution  de  réfiitancc  fc  f-i:  fentir  à celui  des 

veines  h/pogallriques. 


On  doit  être  réferve  fur  l’ufage  de  la  frignée  , 
excepté  dans  le  cas  où  la  pléiliore  eft  évidente.  Les 
fang'uts  lont  p'éférables  à la  Lûgnéc  , loifqu’il  s’agit 
de  c étruirc  la  pléthore  locale. 

La  lignrtire  du  Vii,reau  ouvert  t fon  obturarion 
avec  la  en  irpic  , les  coït  greffes  , les  ba  dages,  font 
des  moyens  infailbbles  poui  arrête  le  f.ng  lo'fque 
les  gros  vailleaux  font  ouverts  ; le  loiirmqucr  de  autres 
Machines , fcc.  f.  ih  des  fecours  acccfloircs  trts- 
airiles.  ( Brieitoe.  ) 

I ! É M O R R H O î D E S.  ( Ordre  nofulorîqut  & 
pathologie.  ) 

Jlâmorrhois  , Jîve  fiuxus  cruentus  , ex  podice , 
vel  re&o  metrifeis  ru/tis  ohfto.  Sauvages,  cl.  9 , 
( fuxus  ) g.  1 , ( a/ri-fiuxus)  g.  $.  Culkn , g.  3 6 , 
O.  4,  ( htmorrfusgU.) 

5.  1.  De  la  nature  du  Jlux  hémorrhoïâal. 

Ou  appelloit  autrefois  hémorrho'id •$  non  feule- 
ment une  hémorrhag  c quelconque,  fc  plus  particu- 
liérement celle  de  la  matrice  j mars  yicoic.  fort  les 


Mais,  comme,  lorfquc  l'évacuation  a lieu  par 
les  dernières  ramifications  de  la  veine  méf  nrérique 
inférieure,  ou  de  la  veine  (pléniquc  , la  colonne 
fanguinc  prclfc  plbt  directement  lur  le  fang  qui  eft 
à l’endroit  où  la  veine  s’ouvre,  it  eft  vraifunbtable 
que  la  dép  éûon  du  fyftême  de  1 » veine -porte  eft 
plus  conhdérablc  ou.  celle  du  fyflémc  hypogalirique, 
qui  n’a  que  des  communications  latérales. 

Cependant  il  feroie  pofftblc  que  le  fang  hypo- 
gaftrique  , éranr  plus  fluide  , fc  ponâr  avec  plus  de 
foi  ce  vers  les  points  ou  li  réMtancc  celle,  que  ne 
le  feroit  le  fang  de  la  veine-porte,  quiift  épais  , 
fouvenr  atrabilaire  , & dont  la  circulation  eft  très- 
lente.  C’eft  même  une  des  c ,ufcs  pour  Icl'qucUcs  les 
hémorrhoida  fe  fjppitmrnt  chcx  lês  atrabilaires. 

Quelquefois  auflî  le  lang  artériel  eft  mu  avec  tant 
de  rapidité,  tinlis  que  ce’uiquc  les  veines  conticn- 
nenc  l’cft  trop  lentement  po«r  lui  faire  place  , qu’il 
f rt  pir  Toüvcrtnrc  du  v .rideau,  Dus  s’etre picUjuc 
mêlé  avec  l’autre. 

En  un  mot , il  peut  rdfulrer  des  communications 
de*  artères  & des  v ir.es  du  fyftême  liypogaftrique  , 

avec  celtes  du  fyÜéjnc  de  la  vci&e-poitc  , tantôt  que 
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Je  fang  fo-te  d'un  beau  rorgt , Si  prefqa*  immé- 
diatement du  vaitîcau  artériel  , tmdis  c]ue  celui 
fourni  par  les  Tiincs  fera  picfquc  noir  i 5c  UBiàt* 
que  les  veines  le  dorun  td‘>n  rouge  vif,  5c  les  ar- 
tères J’unc  couleur  plus  foncée.  C«U  proviendra  du 
dévié  de  rélifl.mcc  que  fera  éprouver  au  fluide  tel 
oiclic  de  vaifleaux  plus  que  tel  autre  ordre. 

Ej. fin  le  fang  des  himorrhoidts  coule  quelquefois 
immédiatement  des  artères  c lès-même*.  Cela  a ücu 
I®.  lorfquc  les  atté  iolcs  di  ne  la  fonction  c fl  de 
fournir  toit  la  roléc  féreuft  qui  humede , foie  le 
mucus  oui  lubrifie  la  dernière  portion  du  redura  , 
fe  trou»,  cnc  dilatées  par  une  eau  le  quelconque  , au 
jH-itu  de  recevoir  des  g'obu les  rcupes  i i*.  lorfque 
le  fang  , trouvant  une  trop  foitc  v iiftance  de  la  paît 
des  veines  hémorrhoïdalcs , rou  f t , par  fon  iropé- 
tuofiié  , les  dernières  ramifications  ai  relie  11  es,  j°. 
lorfquc  l’on  applique  des  fangfues  à l’anus  pour  pro- 
curer une  déplétion  j en  effet,  ces  animaux  piquent 
les  4t(è!cs&  les  veines  indiltiuduucnt. 

Ceux  qui  ont  la  rate  engorgée  font  plus  promp- 
tement 5c  plus  immédiate  ment  foulages,  lorlquc 
l’humeur  mêla*  choiique  trouve  une  ilfuc  par  les 
vaifllaux  qui  évacuent  le  fcng  diredement  , 5c  par 
un  mouvement  de  la  veine  (plcnique  elle-même  , que 
fi  ces  vailfcaux  croient  des  branches  de  la  veine  mt- 
fmtéiiquc.  Cela  peut  arriver  de  l une  ou  de  l’autre 
manière  , quelquefois  des  deux  en  meme  temps  * & , 
qui  plus  elt , W cllii  g:us  a obfcivé  les  veines  hé- 
snorrhuidales  qui  fortoient  du  corps  même  de  la  rare, 
csr.onftance  qui  doit  rcrulie  la  dérivation  encore 
plus  adivc. 
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• i*.  Un  effort  feluuire  de  la  nature  , qui  chc  chc 
à fe  délivrer,  par  cette  voie,  ou  d’uue  humeur  laine 
qui  U furchaigc  par  ftra  ab  ndancc  feulement,  ou 
d’une  humeur  de  nature  mélancholiquc  , qui , par 
Ion  léjour  d«ns  le  fyftémc  de  la  v<  inc-j  ortc,  ciè  luf- 
ecptib.'C  de  produire  divc  s accidens.  Dans  ces  cir- 
vonlhmccs,  le  flux  hémoirhciJai  cil  te  plus  fouvvnt 
périodique. 

i°.  Une  crifc  de  la  nature  dans  différences  ma- 
ladies, pour  châtier  la  matière  inoibifique  , fuftv- 
famuKnt  préparée  par  la  codiou. 

J*.  Une  qualiré  âcre  du  fang  qui  corrode  les  vaif- 
Icaux,  comme  dans  le  crachement  de  fang  , 5c  dans 
ks  régi. -s  immodérées.  Les  himorrhoïdts  peuvent  aufli 
nu  ne  c«llcr  prcfquc  jamais,  ou,  dam  un  temps 
donné  , fouiiiir  la  matière  d’une  hémorragie  énorme. 
Un  üunulus  qui  Loi  que  fe  joint  quelquefois  à U 
caufe  par  éroüon. 

4*.  Tourc  comprcflîon  dans  les  veines  hémorrhoï- 
dalcs  , loit  intérieurement , foie  ex  értcuremenc , 
parce  qu’aiors  la  lircutacion  étant  interrompue,  ou 
du  moins  tiès-génée  dans  le*  vailfcaux  , tandis  que 
le  fang  eîl  lancé  avec  force  par  le  faite  5c  par  les 
artères,  il  fe  fait  néceflaircmcnc  des  ruptures. 

La  comp.cflion  fur  les  veines  hémorihoïialcs  a 
lieu  : 

A.  Dan*  les  derniers  rempi  de  la  groflefle , 5c 
fur- tout  lors  de  l'accouchement  9 s’il  cil  long  6c 
difficile. 


Au  refle,  un  médecin  infirme  en  anatomie  re- 
gardera toujours  comme  alîex  futile  la  diftirdioa 
que  l'on  a chciché  à établir  entre  tes  vailfcaux  hv- 
Hiorrhoïd  ux  externes  & i:*  internes , ainit  que  les 
différences  dans  la  p attque  doue  cette  dillir.dion 
peu:  être  la  b,  fe.  En  effet  les  artères  hmoirhoidalcs 
internes  qui  luilkuc  des  hypeg-ftriques , 5c  celles 
que  Ton  nemme  externes,  qui  lont  d<  s ramifications 
de  la  mé'.cntériquc  intérieure , fe  diilribucnt  telle- 
ment ks  unes  5c  les  autres  jtiiqti  a l'extrémité  du 
îedum  , que  , quand  ks  kémvrrhoïdcs  fluent  a la 
marge  même  de  l'anus  , il  feroit  impofliblc  de  dé- 
terminer ù le  fang  cft  fourni  par  les  premières  ou 
par  les  fcconde*.  D’ailleurs  le  lyftcrae  des  vailTeaux 
mmorrhoïdaux  n’cfr  pus  feulement  f umé  des  dm- 
fious  hypog-kriques  & n.éfcnténqms  dont  nous  vc- 
noi  s dé  parler  , unis  cncoie  de  quelques  ramifica- 
tion s de  l'artère  kflière,  qui  vient  de  1 iliaque  poilé- 
rieure } non-U  ulcmcnt  ces  ramifications  le  répon- 
deur jufqu  à l'extrémité  de  riureftiu  , mais  même 
elles  fe  diftribucnc  aux  mufclcsdu  fj  hinéter  de  l’anus. 

S,  IL  De*  tuufes  du  jîxir  kîuun  htidai. 

Ces  caufe  s font  ; 


B.  Lorfquc  le  ventre,  étant  f are  fieux,  les  matières 
fécales  s'accumulent,  5c  difteadenc  énormément  Tin- 
te Ain. 

C.  Loifqu'on  fe  nourrir  d’aluncns  fecs  5c  de  dif- 
fi  i c d'-gcliton  , 5c  particulièrement  loifqu  on  avale 
de*  corps  durs  , tels  que  des  noyaux  rie  cerifes  , de 
prune. ux  , de  nèfles,  des  petits  os  d'animaux  , des 
farineux  qui  n am  point  fermenté. 

D.  Par  le  relâchement  5c  la  turaéfa&ion  qui  pro- 
viennent, rhez certains  individus,  de  l'habitude  qu’ils 
ont  prife  de  relier  trop  long  temps  fur  les  lieux  d’ai- 
far.ee.  Beaucoup  d’en  tans  en  bas  âge  ofit  aufli  des 
kémorrhoides , 5c  même  des  chutes  d’ùrcflin  , par  fct 
négligence  ou  la  parellc  des  mères  5c  des  nourrices, 
qui  les  laificm  prefquc  continue' icmcnc  fur  la  chaifa 
pcicéc. 

E.  La  chute  d’inteffin  dont  nous  venons  de  par- 
ler , rfk  elle- même  une  caufe  de  comprcflîon  des 
Ycincs  hémorrhoidales. 

y°.  Il  y a des  méd  ica  mens , & même  cerroins 
alimcos , qui  ont  U propriété  ( fpécifiquc  ) d'agte 
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fur  'es  vv'fTeiux  hémerrhoïdaur , & de  produire  suffi 
le  flux  hé  nu  rrh  ïiil.  Tel  eft  l'aloès,  de  l'area  de 
tou <;  Icsroédeciûs  j & tel  ctt  autlî  l’ail,  au  rapport  de 
Foreftus. 

6°.  L’ixcrcioe  trop  fréquent  & trop  prolongé  du 
chev.J,  o;tque  TexTcrai^  du  coccix  comprime,  en 
reniant  en-dedans,  la  paroi  polté'icurc  dn  redumj 
foi:  que  le  cavalier  foi:  foavcnt  forcé  de  retenir  '••Jtg- 
temp*  les  excrément  ; l’oie  que  i’-xecs  dct.aufpr  «*»•>■ 
ali  ène  la  confhpition  i foie  enfin  que  U ieconik 
fade  prouver  au  podex  une  eff-èce  de  coutufio  , a 
raifort  de  la  poliuon  perpendiculaire  de  tout  U tronc , 
<ju>  pèle  deüui. 

7°.  La  fiipptcflion  des  règ’cs , des  hémorrh  'grs 
h-ibitoclles  p^r  le  nez  j la  dtminunon  ou  la  dupa.i- 
tion  totale  de  qucbpi’uurrc  évacuation,  foie  natu- 
elle,  foie  courte  nat»uc  * telle  que  celle  d'un  ancien 
oicèic  par  lequel  des  humeurs  altérées  le  portcicac 
eu  «bo  -d «mu:  hors  du  corps. 

S®.  Une  matière  quelconque  âcre,  irritante,  qui , 
féj  ur.iant  d-*r s i'inetlbin,  diminue  le  ton  de  cet  or- 
g r.c  fie  r lfoiblit  les  paros^  en  les  conodmr,  ou  qui 
o.c  «donne  des  téncfmci.  Telle  e!t,  cotr*  autres,  l‘hu- 
nuur  dylTlnrcriqi.c  ; & tels  (ont  les  cibts,  iur-touc 
diur  lo  «ucknnc»  dyllentciie!. 

9®.  Les  md.idic*  du  vagin , & celles  de  la  veffic  , 
prinupaknicn;  fi  elles  aUuV.cni  l’on  ccl  & l'origine 
ne  rttibtc.  La  réalité '«le  dette  càufc  cfl  dcmor.rrce 
tous  les  jours  par  les dff.ts  Jts  (quirrhes  /des  abcès, 
& des  calculs  de  la  veille  , à.  t'cll  pour  ccccfc  nfifo» 
ti  p'uficyr»  auteurs  nommer.!  les  hlmonhoïdes pro-J 
uircs  p«r  cette  cauû  hén.orrhoïcts  Je  la  vejji:.  On 
peut  dire  L même  choie  des  rrrr-ilrs  dont  le  fiége' 
cfl  d«us  h paroi  polté ncurc  du  vagin. 

lo°.  La  fodomic  a été  comptée  avec  raifon  , pac 
qiiC  qucs  médecins , au  nombre  ries  caufcs  des  ké- 
mùrifv- ides.  ( y Aftruc,  de  lue  ver.end.  ) 

u°.  Enfin  l'application  rrop  frétyteiSrc  des  fang- 
fuis  tft  fuLcp’ible  dVtirer , d'une  manière  habi- 
tude , k fang  aux  vaitf-aux  ht’n.o: rhoidaux. 

§.  111.  Des  avantages  b des  inconvénient  du  flux 
nêmorrhoidal . 

Dans  un  grand  nombre  Je  maladies,  il  y a ou 
"pléihprc,  ûu  iâcuebioiie  , deux  caufes  prinipaics 
que  les  itémorrhcïdcs  emportent  t .uvcnr.  t*  Ou*  qui 
n ont  dts  hçT.orrhot.iS  , dit  Hippocrate  , ne  font 
xj  •«ttiiujé-  ni  de  plcuiéfics  , rri  de  prripneuxn  nies  , 

i i d'u-  éhes  t IncHéntqti  s . m de  furoncles,  & c.  ; 
x>  m-is  s'il*  l«  fupprimeurmal-à  propos , iis  y dc- 
•>  vl.nr.c--i  bientôt  I jets,  6i  d'une  m*.  ièic  fore 
^ Wt\'c.  De  .ntmr  qpr  certfiipésévacuitfiom  quj  fq 
«,  fotu  p^-ï  d *a a eî'Toixt, -telles  que. les  fiftûks. 
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« font  fréquemment  le  remède  d'.ntre*  tnabu^es  } 
« de  mê  rc  l s hcmotrhotd.  guérifi  nt  les  m-lidi'x 
« avec  IcfqueHes  elle^  or»t  du  rapport , fie  , par  U 
» même  r .uon  , oui  Lit  qu'elles  les  empêchent  d a- 
r*  v ir  lieu  , k»rfqu*ellcs  - itiêiT.es  eailtoieo:  uupata- 
■»  vanc  ( De  h .mot,  liber.  ) 

Hippocrate  compte  les  kimorrkoïJes  au  nombre 
des  mal.  dtcsqui  attaquent  de  préférence  les  adultes, 
ce  qui  an  once  de  l'affinité  dans  les  caufes  des  unes 
& dvs  autres  , & une  plus  grande  portibi  té  Je  fc 
remplacer  réciproq  temem.  ( Apho  . jo  , jlâ.  j.  ) 

Lorfru’il  prononce,  d.ir<  quelques  aphonfmcs , 
0U<*  les  hvmorthtîîi  s qui  ont  lieu  par  les  pattiex 
lupéïieures  font  cojrea  mauv^iies  ( en  exceptant  fa  $ 
deute  celle  par  le  n<i,  don:  il  !ouc  les  bons  ciras 
dans  une  infinité  d'endroits  Je  l’es  ouvrage-.  ) , tandis 
que  celles  qui  le  font  par  en  bas  font  avantagrulci  , 
p;rcc  crue  c'cft  on  l uig  rroit  qui  clt  évacué  ; ( «lien 
commente  ces  minuits  , en  difant  que  tous  tle- 
v .n^  entendre  rexa:c:f.  an  d'ILppotratc  , fanv  mir  % 
si  (i  q»f»l  i’a  crTc-d:,c  lui-oïc  inc  dans  les  é.  icéniïes  , 
lorfcu'i  p rV  des  hollcs  «oir-mc  ét.mt  le  re- 
mède dcr-  .‘.iT.cHous  méiineholiquc*.  En  effet,  ajoute 
G tien  j les  né-nrrheucs  qui  Huent  font  le  remède 
de  b mul  tuehohe  cxiltaocc  -,  6c  elles  en  deviennent 
le  préfcnbt  f,  fi  elle  n'cfl  pas  encore  décia: ée. 
( Apho~.  if  , Jeef.  4,  & aphor . 37  ,/rtf.  7.) 

« Les  hlmorrkvîiei , dit  Hippocrate  , qui  furvicn- 
» ncuc  dans  es  ufEéVioiis  inélancholiques , 6c  dans 
. ctll  •sqoio-rtlctrfiége  dar.s  les  peins,  font  avanta- 
<1  gcvics»  11  dit  encore  : « L s mjuiaques,  au|- 
m q iei%  il  f 1 vient  ou  des  v*nccs , Ou  des  hêmoe- 
» ih.  Lès  , le  rtouvent  dès*  lors  guéris  m.  ( A hor,  1 1 
& ir , Jeel.  6.  ) Il  paroîc , par  le  commentaire  de 
C-îicr  fur  ces  deux  a hoHlmes , que  les  anciens 
corfif  .TO’cnt  en  gérérxi  I ng  nu'Uncholiqoc,  ou 
com  mi  lignant  à::m  !i  rég'on  hypoc  bond  risque  , 
5c  b golgranc , ou  omme  obltru  mt  îcs  reins  , ou 
enfin  coinmc  furdiargCvnc  le  errveau , 6c  qu’ils 
croy  icn  le  flnx  h;au>rrl.oïdal  uv  iu  jgeux  dans 
tourL«  cvs  cireo*  ftmtcs  ; foit  que  l'humeur  méLn- 
choÜquc  fin  r'^-  eJuv  d mstouc  le  corps,  f it  qu'ci  c 
cm  fon  fi  ge  dam  le  fvfté  ne  le  h v.me-portc  feu- 
Icni vin  j ioit  enfin  quelle  ocvulio  nâr  ou  rinflam- 
rurion  des  reins  , ou  la  nnnie  ; la  raiion  que  donne 
G l'en  de?»  bans  effets  du  flux  h-'mv>trhoïidl , c’eft  , 
die  il  , que  h lie  du  fang  s'évacue  par  cette  voie. 

Lorfquc  le  flux  hémorthoiJal  n'eft  pas  aflex  abon- 
dant , fie  qu'il  s'artéee  trop  prompfrmcnt , il  lirtvieiit 
des  vertiges,  qui  doivent  i‘  re  regard  s , dans  ce 
I cas,  e*»mruc  des  men  tccs  d une  légère  attaque  d'u- 
popitxie.  Il  f rut  alors , fedo  Hippocrore,  ( Ci tac. 

) fuppUer  par  la  fa  gt  éc  -u  }cu  û'cflct  des  /ié- 
mjrrtrcrJc*.  Htpp  vr-itt  regardoil  le  flux  h mo;rhoi- 
dal  comme  très- unie  dans  l’apoplexie  elle -même, 
t Cou.  478.  ) ' 

Enfin 
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toâo  Te  père  de  la  médecine  prononce  qu*  les 
fhtluliqu'S  retirent  uulîi  un  grand  avantage  des  ne- 
TKorrhaiàiS  M « lo  tique 3 dit*  il  , ( Loac.  457.  ) les 
**  crJuts  fc  fupprimanc,  il  lui  vient  au  malade  un 
» lger  délire,  on  doi:  cfpcrcr  l'appaririou  des  hé - 
9 » mcrrhvïdes  *•. 

C’flft , fans  doute , en  confi  Jurant  de  quelle  utilité 
peuvent  ctic  les  kémorrhoïdei  dans  un  très-grand 
nombre  de  maladies , qu'Hippccrare  vouloit  qu'on 
en  confeivàt  quelqu’une  lorfqu  on  prenoic  le  pa:ti  de 
les  Supprimer , lur-tout  fi  elles  croient  déjà  anciennes. 
H cratgtloitque , faute  de  cette  précaution  , il  ne  fur- 
TÎnt  ou  une  bydiopific , ou  la  phthilic.  ( Aphor  it  , 
fcü.  6 . ) Il  aflirailc  ailleurs  , aiufî  que  nous  l'avons 
déjà  ubfcrvé,  les  khnorrhoidts  a d'autres  abcès,  (ou 
évacuations  ) telles  que  les  filiales , qui  ont  lieu  , 
dit-il,  comme  remède  dans  d'autres  maladies.  Galien, 
dans  fon  commentaire  fur  ce  paffag?  dej  épidémies 
d'Ilippocratc  , allure  que  c'elt  guérir  in c on (idé re- 
nient les  hdmwrkoïdcs  , que  de  ne  pas  pratiquer  des 
faignées  à des  temps  marqués  , ou  de  uc  pat  entraî- 
ner l'humeur  par  des  purgatifs , ou  de  ne  pas  la  dif- 
fiper  par  un  furcroît  d'exercice , ou  de  n’en  pas  lailfer 
fubliiter  au  moins  une.  Ce  médecin  a-t-il  voulu  dire 
qu  avec  ces  précautions,  dont  il  fait  l’énumération, 
on  pouvoit  impunément  fupprimer  toutes  les  kimor- 
rhoïdes  fans  exception  ? Voyons  comment  il  peut  y 
avoir  exe  ptiun  à la  règle  générale  établie  par  Hip- 
pocutc  & par  lui  fur  les  vrais  principes  de  la  méde- 
cine, ceux  que  l’expérience  a confirmés. 

II  cft  dit  pofitivement , ( lit,  de  himotrhoii.  ) 
qu’il  faut  déduire  par  le  feu  toutes  les  hémorrkuïdcs , 
lans  en  excepter  une  feule* 

Cette  doctrine  , 8;  celle  confignée  dans  les  apbo- 
tifmcs  que  nous  vcr.ons  de  citer,  ne  font  oppolécs 
l‘uric  à l' autre  qu’en  apparence.  Hippocrate  diftin- 
guoit  deux  claflks  à'hémoftkttdes  , kémorrhcïdts 
ancicr.nes , & les  kirr.orrhoides  réccnies.  Les  pre- 
mières font  comme  un  égoût  habituel  par  le  moyen 
duquel  la  nature  fc  débarrafle  d'bumeurs  fupcrflucs, 
ou  dépravées  . Les  autres,  qui  font  ordinairement 
srè  -multipliées  fie  trè$-<fouioureufcs , doivent  erre 
coclulérécs  comme  un  mal  local  & momentané  , & 
nor  p.is  comme  un  effort  folutasrc  de  la  nature  , pour 
cb -IL  r an  flux  périodique  , une  humeur  tmlliblc  qui 
fc  fofmc  auflî  périodiquement.  Celles -ci  peuvent 
être  toutes  ds truites  fans  exception  : il  n’en  cft  pas 
de  même  à l'égard  des  autres  j il  faut  en  Iji/fer  fub- 
fifter  une.  Tel  cft  l'cnfemble  de  la  doctrine  d'Hip- 
pocrate. 

Galien  penfoit  de  la  même  manière.  Voici  com- 
tneut  il  s'exprime  relativement  aux  hémorrhtedes  an- 
ciennes : « Il  faut  favoir,  dit-il,  qu'il  n'cft*pas 
• t njourv  avantageux  que  le  fiuxhémcrrltoïdal  ait 
“ lieu  , mais  feulcm.nt  îo  fque  les  yaifTcai.x  hémor- 
*»  rho'idaux  évacuent  un  fang  noir  , fie  cpe  ce  fa«g 
•wooir  cft  ara.  i lié  en  grande  quantité.  D'ailleurs  il 

Mâdjcik*.  Ténu  VU. 


H Ê M iïj 

m ne  faut  point  accoutumer  le  corps  à une  fcmbhbîo 
» évacuation  ; car  l’un  Si  l’autre  excès  font  égale- 
» ment  dangereux,  celui  d'une  trop  grande  cxcré- 
>»  tion , & celui  d’une  fuppreflion  totale.  Le  premier 
*•  peut  occalîanner  ou  une  mort  fubitc  , ou  l'hydro- 
« pifir  , ou  la  cachexie.  Dans  le  fécond  cas  l'acca- 
*•  mulitioo  de  l’humeur , lï  on  n’y  remédie  par  la  lai- 
» gncc  , produira  également  quelque  grande  ma- 
» ladic  très-grave  ».  Ces  differentes  citations  ex- 
pliquent clairement  fit  quand  il  faut  fupprimer  toutes 
lej  kê’Torrhoïde's , fie  quand  il  eft  utile  d’en  confcrvcf 
une.  H:ppocrate  parle  fpécialcment  d'un  malade  4 
qui  11  avoic  confcillé  de  confervcr  fes  hémorrhotdes , 
êi  qui , n'ayant  pas  voulu  fuivre  ce  confcil , tomba 
dans  la  manie , dont  il  ne  fut  guéri  que  par  une 
fièvre  aiguë.  ( Epid.  L.  IV.  ad.  fin.  éd.  de  Chartres, 
tom.  y.  ; « Qu’cft-cc  qui  ignore,  dit  Galien,  que 
u pluficurs  per  tonnes  affedées  d hémorrhoidts  t les 
» ayant  lupprunéts  d'après  l’avis  de  médecins  igno- 
» rans , font  devenus  enfuite  ou  mé'ancholiques , 
»•  ou  maniaques  ? D’autres  ont,  foie  des  plcurélîes, 
a*  foit  des  inflammations  vies  reins  : il  y en  a qui 
**  ont  vomi  du  fang , ou  qui  en  ont  craché  ; fit  quel- 
» ques-uns  enfin  fane  morts,  ou  de  paraplégie  , on 
» a hydropîfic  ».  La  fuite  de  ce  pallage  , que  nouf 
avons  rapporté  plus  haut , prouve  clairement  que 
Galien  n cnccndvir  parler  que  des  kémonhoïdei  an- 
ciennes. 

Au  refte , quand  on  réfléchit  que  beaucoup  de 
maladies , aiguës  ou  chroniques,  très-graves  de  leur 
nature,  proviennent  de  la  Iupprcfli  *u  a’une  évacua- 
tion habituelle , foie  que  fa  matière  de  cette  éva- 
cuation foit  une  humeur  faine  qui  ne  nuife  que  pj*- 
fa  furabond^ncc  , foit  que  ce  loir  une  humeur  dé- 
pravée , une  véritable  cacochymie  ; on  ne  fera  poiur 
étonné  du  grand  nombre  de  celles  dont  nous  avorte 
d*ji  fait  l’enura-Mtion  dans  les  différens  textes  que 
nous  avons  tranfciits  des  ouvrages  d’Hippocrate  fit 
de  Galien , nous  pourrions,  4 cet  exemple , en  ajouter 
une  infinité  d’autres.  En  effet , les  inflammations  du 
cerveau , de  la  plèvre,  du  poumon  , du  diaphragme, 
du  foie , de  1a  rate,  de  l'cftomoc,  des  inteflins  , dex 
reins,  de  la  matrice;  l'apo.lcxic,  les  convulfions  , 
le  tétanos , la  fièvre  ardente , routes  fes  cipèces  de 
fièvres,  font  des  maladies  que  produit  fréquemment 
U fuppieflîoB  dc<  évacuations  qui  viennent  de  plé- 
thore. La  phthilic  peut  également  veoir  à la  (uite 
d ‘kémirrk  ieus  fupprimées , comme  le  die  Hippo- 
crate ( apk.  1 1 , Jcd.  6.  ) foit  qu'elle  fçit  une  ter- 
minait n de  L'mflajnmati  n du  poumon  , ou  de  la 
plèvre , fou  qu  elle  provienne  d’une  furaboi  dance 
d'humeurs  nutritives , que  l’on  ne  diflîpc  pai  par  un 
exercice  fu&iar.r.  L'hydropific  cft  duc  à la  ejeochy- 
mic  par  plérhcrc  ftagnaote  : elle  afiêâe  parncidiè- 
rcmcct  les  femmes  dont  les  règles  fc  fuppnmcriP;  fl 
en  eft  de  même  à l'égard  des  hém^/rhoïaes  qui  ue 
flueut  pas.  Quant  à la  uianie , à la  paralyfic  , fie  aux 
autres  maladie*  analogues,  c'eft  l'humeur  atrabi- 
licuù  époiflic  qui  les  engendra,  en  fc  potutu 
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cerveau  , & à l'origine  , ou  dans  différent  points  du 
trajet  des  nerfs. 

Ainfi  les  individus , auxquels  1a  pléthore , ou  la 
cicochymic , auroic  occasionné  quelqu’une  de  ces 
mahdie',  s'il  leur  furvient  on  flux  hémorrhoïdal , 
n’en  f nt  point  attaqués , du  moins  autant  que  cela 
peut  dépendre  de  pareilles  caufe s ; car  d’aurres  caufcs 
lonc  fulccpriblcs  de  les  produire  , mime  à l'époque 
à laquelle  les  règles  ou  les  kêmorrhoidcs  ont  lieu  , & 
pendant  leur  cours.  C'eft  une  obfcrvarion  que  tous 
les  médecins  font  à portée  de  fJee  , même  allez  fré- 
quemment. Si  dans  ces  ciiconftances  il  arrive  que 
l'évacuation  fanguine  s’arrête,  c'eft  Un  effet  de  la 
maladie  $ mais  cette  fupprcllton  n'cft  point  U caule 
de  la  maladie. 

En  réfumant  donc  , 5c  en  comparant  les  fentin^ns 
5c  les  obfervations  des  plus  célèbres  médecins  de  l'an- 
tiquité , nous  voyons  ; 

i°.  Qu’il  fera  toujours  imprudent  de  fuppritner , 
fans  en  excepter  une  feule , les  hémorrhoudes  an- 
ciennes , lorsqu'elles  ont  été,,  en  quelqac  forte,  le 
gage  & les  témoins  d'une  fanté  imperturbable. 

i®  Que  Ton  peut  5c  que  Ton  doit  détourner  un 
d ix  hcmorrhoidal  récent , à motus  qu'une  urilité 
bien  cor  ftarée  n’en  réclame  , pour  ainu  dire  , la  con- 
fervation  ; par  exemple  , lorlque  fa  ptemière  appa- 
rition a dilîipé  totalement,  ou  parriclleraear , un. 
minic  d'ancienne  date  \ mais , dans  tout  autre  cas  , 
il  faut  s’oppofcr  à la  formation  des  kémorrhoïdes , ou 
les  détruite,  afin  de  prévenir  les  dangers  qui  réful- 
teut  tantôt  de  leur  fuppreflion , ou  même  de  leu: 
diminution  , tantôt  de  leur  trop  grand  effet. 

$*.  Que  h do&rinc  des  anciens  cft  conféquem- 
ncut  tout-à-fai;  différente  de  celle  de  quelques  :no- 
dcrifes  , qui  penfent  que  le  flux  hf  monhoïdal  cft 
auflî  néceffairc  aux  hon.mes  qu*  1rs  règ'd  le  font 
aux  femmes , & qu'il  cft  faux  que  les  premiers  aient 
prefent  de  guérir  toute  efpcce  de  maladie  duc  à la 
pltrbotc  , ou  à la  cacochymie , en  provoquant  ce 
ffux  , mais  feulement  pat  les  vpies  indiquées  par  la 
nature  pour  chaque  individu,  quel  1rs  qu’elles  fuf- 
fent , c'eft-à  dire  , par  ks  hîmomioades  ,ou  de  iooîv 
autt.  manière. 

Les  médecins  les  plus  recommandables  , depuis 
Jlippvcrate  Se  Galien,  ont  cmbiaflV  une  doôùne 
confotmc  à la  leui.  On  voit  dans  leurs  * crics  que, 
quoiqu'ils  connurent , 5c  qu’ils  peignirent  énergi- 
quement tous  les  maux  que  peut  produire  la  fup- 
preflion du  flux  bémorrhotdal,  cependant  ils  ne  l’ont 
pas  tellement  cru  néceflàire , qu’si  f-dlut,  fclon  eux, 
le  provoquer  artificiellement , quand  l’art  ne  l'ef- 
fcüuoit  pas , & qu'ils  attribua  lient  exclu five ment  à 
fa  npn-cxiftcncc  l’origine  des  maladies  les  plus  fa- 
«àeufes.  Ils  s'attachent  tous  à prouver  que  très-fou- 
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vept  cette  évacuation  eft  produite , & devient  pérto-  * 
dique  par  un  effort  falutairc  de  1a  nature  . 5c  que  , 
fi  elle  le  trouve  lu  (pendue  ou  fupptimée  par  une 
caufe  quelconque  , il  fuivient  des  maladies  de  toute 
efpèce,  à moins  qi:c  la  caufe  du  flux  hémotthoïdal 
lui-même  ne  fût  dccruitc.  Tous  les  médecins , cq 
génétal , font  d'accoid  fur  ce  dernier  article.. 

Mais  il  y a plus  : des  expériences  funeftes  doi- 
vent nous  avoir  convaincus  emiètement  combien  il 
cft  imprudent  fie  téméraire  de  vouloir  toujours  exciter 
la  nature  à produire  malgré  elle  ccnc  efpèce  d'éva- 
cuation. 

i°.  Ne  voyons-nous  ras,  par  exemple,  le  danger 
des  tentatives  que  l'on  fait  , lorfque  , la  nature  ne 
concourant  point  avec  fart,  ce  neft  point  un  faog 
noir  5c  codifiant  comme  de  la  poix , contenu  dans 
les  vaifleaux  du  fyftème  de  la  veine-porte , qui 
cft  la  vraie  caufe  du  mal  que  l'en  évacue  , mais  un 
fang  brillant  & de  bonne  qualité  , fourni  par  quel- 
ques-unes des  ramifications  des  vaiffcaix  iliaques  , 

& que  le  malade  au  roi  t le  plus  grand  b:  foin  de  con- 
ferver  l En  effet , nous  avons  prouvé , au  commen- 
cement de  cet  article  , qu'il  étoit  impofliblc  de  dé- 
terminer fi  les  fangfues  s’attaeboient  à tcilc  veine 
plutôt  qu'à  telle  autre,  6c  même  fi  elles  ne  piquoient 
pas  une  artère. 

i°.  On  ne  diftin^ue  pas  toujours  aflez  foieneufe» 
ment , dam  l'exercice  de  la  médecine  , l’affcétios 
hypockondriaquc  fans  matière  , d'avec  celle  avec 
matière  ; Se  lorfque , dans  la  première  efpèce  , on 
excite  forcément  les  kémorrkûïdes , il  en  réfulce  des 
aecidens  que  i‘on  a bien  de  la  peine  enfuire  à ap- 
paifer , même  en  employant  les  moyens  les  plus 
convenables. 

Dès  obfcmctous  fans  nombre  ne  permettent 
pas  de  douter  non  plus  de  ceux  qui  (m viennent, 
lorfqu'un  flux  hcmorrhoidal } excité  mai-à-propos  , 
mais  rendu  habituel  , de  usent  infuflifant,  ou  Ce 
lu  pp  n me. 

4**.  Les  him'  rrhoidest  quand  elles  font  excefîvcs, 
ont  les  mêmes  inconvénient  que  toute  aune  hémor- 
rhagie énorme  , d’affoibli  le  principe  de  vie  , de 
donner  nai(T.ncc  à certaines  maladies  , telles  que 
i'hyjiopific,  &c.  , 5c  même  d'o.caiionncr  prompte- 
ment la  moce. 

f°.  Les  hémorrkoïdes  font  en  outre  fouvent  ac- 
compagnées ou  fuivies  d'accidcns  locaux  ttès-dou- 
lourcux  , 6c  quelquefois  très- fâcheux  , tels  que  des 
fies,  des  rhagades , des  crêtes,  l’étofion  de  Hn- 
teftin  , fon  relâchement , là  chiite  , le  tcncftnc  , U 
ftranguric  , la  dyfurie , d’où  peuvent  réfulter  des 
inflammations  , la  fuppuration  , U gangrène  , la 
fiûulc  , 6c  c . 
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*•.  Enfin  ce  Préjugé  ,,  qui  fai  c qu'on  ne  roit  fie 
^u'on  ne  cherche  par-tout  q e des  himorrkoïdts , 
empêche  de  s’occuper  de  la  véritable  caufc  réelle  des 
iccidcns  que  les  malades  éprouvent  dans  la  région 
lombaire  , à 1 anus , à la  vcffic  > & ces  divers  aeû- 
dens  deviennent  in.urablcs,  pour  avoir  été  négliges 
dans  eur  origine, 

Ainfi , d'après  les  principes  des  meilleurs  méde- 
cins , comme  la  nature  ne  fufcicc  un  fini  hémor- 
rhoidal  que  chez  le  plus  petit  nombre  ; comme  on 
ne  doit  point  y habituer  un  individu  , lorsqu'elle 
n'indique  point  le  befoin  de  cette  elpècc  d évacua* 
tion  ; comme  cette  évacuation  devient  par  la  fuite 
l'occafion  de  beaucoup  d'incommodités , fie  même 
daccidcns  redoutables , nous  l'orames  eu  droit  de 
tirer  cette  conclufion  j favoir , que  la  pratique  des 
modernes  , à cet  égard,  multiplie  beaucoup  les  ma- 
ladies, dont  le  nombre  fero<t  moins  conlidérable  fi 
on  s'aftreignoit  à Cuivre  1a  marche  prelcrire  par  la 
nature.  On  doit  donc  très-fouvent  s’oppofer  à la 
formation  des  himorrhoïda  , fi e le*  faire  rentrer 
lorfqa’clles  ont  paru.  Le  fuccès  de  cette  pratique  cft 
certain  , principalement  lorsqu'elles  proviennent  ou 

l'cndurcificmcnt  des  matières  fécales,  ou  de  l'-m- 
prcfiîon  de  la  groficfic,  ou  d’une  chute  d'inteftins , 
ou  de  toute  aune  caufc  occafionncllc  de  ce  genre. 

Une  dernière  réflexion , que  nous  croyons  d’une 
grande  importance,  c’cft  que  les  kimorrhoïdes  peuvent 
être  très-préjudiciables  dans  les  afiedions  inflamma- 
toires des  organes  auxquels  le  fang  cft  fourni  par 
des  diviflons  de  l’aorte  descendante  , attendu  que  ces 
maladies  exigent  de  préférence  la  latgnéc  , pratiquée 
Aux  vai [féaux  des  parties  fupéricurcs  du  corps. 


Les  loix  de  la  nature  qui  régiflcnc  le  corps  de 
l'homme  n'ayant  point  changé  , fie  la  dodrinc  des 
* anciens  touchant  le  flux  hémorrhoidal  étant  appuyée 
fur  ces  memes  lois  , il  n’y  a vraifcmblablcmcnt  que 
l’amour  de  la  nouveauté , fit  le  defir  de  le  faire  en 
nom  en  propageant  un  fyfléme  brillant,  quoique 
répugnant  à l’expérience  , qui  aient  pu  féduirc  Stabl 
fie  fes  illufties  difciples  Junker  fie  Albcni.  Ces  hom- 
mes, trè'-eftimablcs d'ailleurs  , conviennent  en  cflfct 
fans  aucun  déguisement , de  même  que  tons  leurs 
fedateurs , qu'ils  annonçoicnc  un  dogme  nouveau 
fie  inouï  jufqu'alors.  Rien  n’cft  plus  digne  de 
louange,  il  cft  vrai,  que  d’éclaircir  ce  qu’il  y a 
d’obfcur  dans  l’art  de  guérir de  diltipcr  les  doutes 
qui  affligent  encore  ceux  qui  extreent  cet  art , en 
un  mot  de  reculer  les  bornes  de  la  médecine.  Mais 
comment  concevoir  qu'un  génie  vafte  fie  fublimc , 
tel  que  celui  de  Stahl , n'att  pas  cmbralTé  tout  l'cn- 
fembie  , fie  particulièrement  toutes  les  conséquences 
qui  dévoient  réfultcr  d'un  pareil  fyftèmc  ? La  répu- 
tation immenfe  fit  fi  bien  méritée  , dont  il  jouiutjc 
dans  le  monde  médical , avoit-cllc  befoin , pour 
•'accroître  encore , d’ctie  appuyée  fur  une  théorie 
gigantcfquc  , erronée  fie  également  contraire  à i'ogi- 
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Dion  des  médecins  les  plus  recommandables  , 8c  aux 
principes  de  la  médecine  expedante  , dont  il  s’écoie 
comme  annoncé  pour  le  reftaurateur  1 Car  on  ne 
peut  difeon venir  que  les  faits  que  cet  homme  cé- 
lèbre , fie  fes  adbércns , ont  regardes  comme  les 
foucicns  inébranlables  de  leur  do&rine  fur  les  hé - 
morrhotdes  , fort  très- équivoques.  Nous  ne  parleront 
ici  que  de. cette  colique  uémonhotdale , qu’ils  Jifeue 
avoir  fi  Couvent  ob(crvée  fit  guérie , fit  que  cepen- 
dant tant  d’autres  médecins  , lefqucls  apparemment 
ne  font  pas  doués  d'une  fi  grande  pénétration  , n'onr 
que  rarement  apperçue. 

Nous  ne  nions  pas,  à la  vérité , qu’il  n’y  ait  une 
efpccc  de  colique  hémorrhoïdalc  , occafionnéc  par 
l'clForr  du  fang  qui  fe  porte  vers  les  vai/Tcaux  de  ce 
nom.  Elle  peut  cire  comparée  à celle  qui  furvient  aux 
femmes  à l'approche  de  leurs  règle*.  On  donne  aux  fem- 
mes qui  fe  trouvent  être  dans  ces  circorftanccs , les  fe- 
couri  convenables  pour  provoquer  l'évacuation  menf- 
trucllc  .-  de  même  il  y a des  remèdes  pour  difiiper  1a 
colique  hémorrhoïdalc  , en  faifant  Huer  les  hémor - 
rhoïdis..  Mais  fi  on  vouloir  caradéiifcr  fie  traiter 
comme  colique  menftrucllc  toutes  les  coliques  aux- 
quelles les  femmes  font  fujettes , n'cft-il  pas  certain 
uc  l'on  ruineroic  la  famé  d'un  tiès-grand  nombre 
’cntr'clles  ? Il  y a donc  une  co'ique  rocnftruellc , 
que  l'on  diitingue  de  toute  autre  par  fes  figoes  fie 
par  fes  caufes  , que  quelques  femmes  feulement 
éprouvent  régulièrement  à chaque  époque  pend-» ne 
un  certain  nombre  d'années  , dont  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  ne  font  tourmentées  que  rarement, 
fie  que  la  plupart  ne  connoiflci  t pas  même  de  nom. 

, Mais  , outre  cette  cfpèce  de  roliquç , il  en  exifte 
d’autres  qui  furviennem  fréquemment  aux  peifonnes 
du  fexc  , fie  qui  font  occafi  années  foit  par  i'abis  des 
Jix  chofts  r.or.-naturcllts  , l'oit  par  des  (palmes , foit 
par  une  inflammation , fou  par  u e h<  meur  thuma- 
tifanre  , Sec.  : fie  , quoique  chacune  d’elles  ait  vérica- 
b ement  un  caradère  qui  lui  cft  propre  , elle  cft  ce- 
pendant fufccptiblc , jufqu’a  un  certain  point , d'ttre 
confondue  avec  la  coli  lue  que  nous  appelions  kc- 
morrkoïiaU.  Ainfi , de  même  que  l’on  reconnoît  8c 
que  Ton  traite,  chez  les  femmes,  des  coliques  qui 
viennent  très-fouvent  d’une  caufe  toute  différente  de 
U rétention  des  règles,  de  même,  fit  à bien  plus 
foire  raifon , en  exifte  t-il  chez  lès  hommes , qui 
ne  Taut  oient  être  qualifiées  de  coliques  hëmorrhoi- 
dalcs , putfqu’aiTur/ment  les  Jtémorrnoïdes  font  infi- 
niment plus  rares  pou*  ceux-ci,  que  ne  l’eft  l'éva- 
cuation menft ruelle  pour  les  autres  j d’où  il  cft  facile 
de  conclure  que  ceux  qui  croient  voir  prefque  par- 
tout ta  cpli  ,ue  hémonhoïdale  , fe  trompent  pteique 
toujours  j Us  oublient  même  , fur  ce  point , les  no- 
tions les  plus  commîmes  des  maladies.  En  effet, 
lo  fauc  toute  autre  cfpèce  de  colique  ne  fe  préfente  pat 
dès  Ion  origine,  avce,lcs  lignes  qui  lui  font  propres, 
ils  n’héficeuc  pas  à la  qualifier  de  colique  hémor- 
rhoidalc  ; fie  fi  les  lignes  caradériftiques  paroi  fient 
cafuuc,  ils  pioaouccat  hardiment  que  cette  cfpèc* 
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n*a  lieu  que  parce  que  la  colique  Mmorrhoîdale  n'a 
pu  fc  développer  , Se  que  fi  le  développement  de 
ccîlc-ci  s'étoit  cfTc&ué , la  première  ne  fc  ferai  t 
poinr  déclarée.  Aii.il  toutes  ce*  nombreufes  oblcr- 
vations  , qu’ils  rapportent  avec  tant  d'cmph.fe  , i c 
doivenr  point  en  impofer.  Il  faut , fane  doute  , juger 
d'apiè*  lck  f.iits  : mais  cemb*'n  il  rft  d.ffi  île,  Se 
avec  quel  difccrncmcnt  il  convient  de  juger  d*s  laits 
eux-mémes  ! 

Tels  font  les  principes  d'après  lefquels  nous  pen- 
fon«  que  l’o'i  doit  évJuer,  & b théorie  de  S'  .al  lur 
le  fl  ix  hém  jrrhVid.il  , Si  les  faits  ii;n*  n.êt..Mcs  que 
lui  Se  fçs  testateurs  ont  chcichc  a accumuler  pot^ 
l’ étayer.  Ceux  qui  f**mb!cnt  'es  plus  roncluûis  e fa 
fjvcüt  ne  prouvent  que  ce  dont  cfon  c n a jamais 
douté  : nue  les  vaille  aux  hémorrh  ïdaux  cutre.r  quel, 
qu  f ûs  da  sunc  cfpèc-  d'orgulmc  lMueairc,  comme 
ceux  de  la  manioc  , • omme  ce  .x  Jri’quch  dépend 
l’hémo  rb-g'e  p^r  excellente  , je  veux  d :e  celle  des 
nari»i  «,  eu  lotte  que  b crife  de  la  ma-adic  le  fit 
par  l'évaluation  qu'ils  opèrcn\  Nous  omettons  donc 
ici  à defini;  l'examen  que  de  Haen  a fait  de  quel 
ques-nns  de  ces  faits  dans  fa  dilfcrurion  , paice 
que  nom  penfonsque  cctt  difeufliun  , quoique  très- 
jaéicitufc,  allongerait  inutilement  cet  article.  (Voyez 
Rat . med. , tom.  IV.) 

5.  IV.  Que  fiions  de  protide  fur  le  flux  hémor- 
rhoïdaL 


1 Si  un  individu  t auquel  la  pléthore  aura  autrefois 

occafionné  des  hémoi  thoides  , qui  depuis  ont  ce  fié 

de  fiuer  t tombe  malade , le  point  eficntiel  du 

traitement  doit-il  être  de  Us  rétablir  f 
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II.  Dt  s fujets  méiancholiquts  , hypoch  or.  a risques  ^ 
dont  la  maladie  occafiannée  par  Vatrahle  , avoït 
ccjfc Icrfqutl  leur  tfi  furvenu  un  fux  hémt  rrh  iaal* 
tombent  malades M te  JIjx  venant  d ne  ptas  avoir 
lieu  , ne  doit -on  pas  provoquer  de  nou\  eau , <3  J ans 
délai , Us  bimonhoides  ? 


Je  réponds  que  fi  b mat  die  eft  abfo!  ment  la 
meme  qu  elle  étoit  autrefois,  en  font  que  le*  lymp- 
»ùixj  * et  u cl  s annoncent  cg-leiccnc  que  I epa:(lmc- 
ment  du  fa:  g du  fyftêmc  de  U vcinc*p  rte  cft  fa 
véritable  eau  le  , on  ne  doir  rien  négliger  pour 
faire  repuroître  le  fit;  l.érn^-boï.bl  ; m *s  que  , fi 
cet  engorgement  s'étou  diifu*  , & que  L ■ émor- 
rhoïdes  aiert  «1  fli  difparu,  & qu'enfin  tes  aces  .«u  qui 
fc  manifefiem  maintenant  n'a  cnt  rien  de  co  ■ mun 
avec  ceux  produits  par  b b. b noue,  le  faitement 
doit  eu  celui  de  U malaJk  \ -élaitc , S nou  pas 
de  l'ancienne.  Ne  feto  t ce  pas  en  effet,  un  cbo.c 
auflî  Arrange  de  chercher  , dar«  .ce  s,  à r pp*dcr 
le  flux  b truorr  bordai . que  se  Vouloir  guérir  un 
malade  par  les  fudorifiqtKS  r-'"*0  | *it,ro'r 

cté  par  cette  voie  d'uuC  mal-  die  toute  différence  * 


I T I.  U . homme  fùet  dsp.  is  long  temps  a des  hé- 
nioîrhoïJcs,  jO'.>rjfr.it  eu  te  bon  fonte  > les  ne- 
monhoïc  es  ont  jias  l e,. , <f  t va  cof  P » Fi * * *fir 
la  premien  fois , a des  ai . - • a 7 * laïukvlM* 
doit-on  fe  haut  pno  oq.  er  U r dafiux  hé - 
morrhoïaal , u*.  fc.t  rt  peut  une  être  fouvatt 
très -avantageux  - ; .s  utte  ma  la  aie  ? 

Une  première  queft  ."  a éw'.drcir  ponr  répondre 
à celte -ci , eit  de  lavoir,  h l'afti-éHon  • ébncholique 
a pour  caufe  fixiflcuce  d‘un  (ang  noir  épais  , en  . 
un  rrot,  fi  elle  ne  provient  pas  uniquement  de  la 
trop  gr  .ndc  mob  li'ë  des  Tolidc, , U du  peu  de  con- 
li  1 tac. ce  dts  fluides  t 


O11  le  fujet  cft  encore  pléthorique.  Ou  il  ne  l'eft 
plus , fi  la  pléthore  a lieu  , ou  il  y a des  fignes  qui 
indiquent  que  la  nature  veut  porter  tes  crfL-rts  vers 
les  voies  hémorrhoidaircs , ou  auciîn  de  ces  lignes 
ncxific.  Dans  le  premier  cas  , il  convient  de  fuivre 
l'indication  préfentée  par  la  nature  , Se  de  provoquer 
le  flux  héraonboidal.  Dans  le  fécond  cas,  il  four  <up 
lécr  au  défaut  d'hémorrhoïdes , ou  de  toute  autre 
émorrhagic  lpuntai.ee  , par  la  laignée  ordinaire. 
Quand  , par  ce  moyen  , b déplétim  fera  effeduée  , 
on  tâchera  de  prévenir  le  retour  de  ta  pléthoïc  , fuit 
par  un  régime  moins  abondant , foie  par  un  exercice 
plus  fort.  Mais  , lorfqtic  cette  pléthore  n'exifte  p!us 
chez  l’inJivi  iu  , je  ne  vois  pas  pourquoi  orî  for.gctoh 
à rappcllcr  les  hémorrhoides  » Se  à taire  fai.  c à la  na- 
ture des  cff»rts  pour  fc  foulagcr  par  cette  voie  , 
comme  elle  le  foifoit  autrefois  fpontanémenr.  Il 
faut , en  un  mot  , diriger  if  traitement  d'après  les 
fymptomes  de  b maladie , se  non  pas  d’ap.ès 
l'idc  c feulement  que  le  maUde  a été  lourjttujfé 
ïktmorrhoïdts. 


Dans  cette  derrière  fuppefirion  , le  flux  hémor- 
rbciial  feroit  tiès-nuifibk  j premièrement , parce 
que  les  moyen*  que  .'on  emploie  pour  le  provoquer 
agitent  bs  nerfs.  Se , par  une  fuite  néccllâiic,  ag- 
gravent les  fymptemes  ôc.n.èmc  b caufe  du  mal; 
(ccond.ment , parce  qu'en  géne'ral  toute  évacuation 
(il  pcrnicicufe  aux  m .Ldes  de  cette  efpèce.  On  ob- 
ferve  en  effLr,  que  quoiqu’ils  parotlîenc  (oubgés 
d'abord,  bientôt  leur  état  devient  pitc  , parce  que 
l’inet  tic  des  folides  Se  la  ténuité  des  fluides  ont  aug- 
menté énormément.  I!  faudrait  donc  que , dans  ce 
cas,  une  évacuation  fût  «bfoluincnt  indiquée  par  la 
complication  nès-U'gcntc  d une  autre  maladie. 

Dans  b première  fuppofition  , il  faut  rechercher 
fi  l'atrabüc  a fon  fiège  dans  le  fyflémc  de  b vcme- 
ne  particulière menr , ou  fi  elle  cü  répandue  dans 
maüc  entière  des  humeurs. 

Si  toute  b mafic  cft  infciftéc  , l’indication  alor» 
cft  mo UiS  d'évacuer,  que  d’auéuuer  * humeur  , 4 
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<f  employer  de*  a’térars.  E:  en  fuppnf.wt  qn’il  y iu- 
roit  en  même  t*<rps  plfbore  6c  cacocbyn  te,  ce  qui 
indiqueroit  le  befoin  d'évacuer  , une  toute  autre  bé- 
mol lue ic cm vien droit  autant  que  celle  parles  voies 
hëmoirjit  ïJaires.  11  eft  ceiuir»  d'ailleurs  qu’c1  le  ferrie, 
6c  plus  aifee  à pratiquer , 6c  nullement  fujette  aux 
accidcns  Icco  dattes  d’un  flux  hémorrhoïdal , que 
nous  avons  expo  le  plus  haut. 

Mais,  quand  meme  le  fyftême  de  la  veine-porte 
feroit  toraïcment  engorgé  par  l'atrabilc  , que.  doit- 
on  faire  encore  eu  pareil  cas  pour  éviter  toute  mé* 
prife  ? 

Ou  la  natute  indiquera  le  befoin  d’un  flux  hé- 
mo;ihoïdal  par  le  gonflement  des  viiflcuux  , le 
ruru , la  douleur  , Bec.  , ou  ces  lignes  n'auront  pas 
eu.  S'ils  n'ont  p.;s  lieu  , les  malades  rc  fauroient 
Te  promettre  une  guérifon  certaine  d'un  flux  brsnor- 
rhoïdal , parce  qu’une  théorie  exade  , de  i’cxpi- 
rience  , concourent  à prouver  que  les  moyens  de  le 
tovoquer  peuvent  agir  aufli  bien  fur  les  ramifications 
ypogaft  tiques  , que  fur  celles  qui  font  dcsdivtflons 
de  la  méfcfttériquc.  C'eft  de  cette  minière  quî  l'on 
explique  pourquoi  le  flux  hémorrücïdal v fi  vanté, 
ne  foulage  pas  toujours  ces  fortes  de  mJa  ks?  pour- 
quoi les  memes  individus  s'en  trouvent  très- bue 
quelquefois , 6c  fort  mal  dans  d'autres  temps  ï 

Mais  le  cas  eft  très- différent , lorfquc  la  nature 
elle-même  indique  la  voie  à fuivre  par  le  gonflcracut 
des  veines  hem  r hoiduires , on  a alors  l'efpoir  bûn 
mieux  motivé,  en  la  fccondant  par  les  moyens  que 
l'arc  nous  fournit  de  foulager  ptompcemenc  6c  tfii- 
caccmcnc  les  maiades  ? 

IV.  Un  homme  a eu  autrefois  une  maladie  aigue , 
ou  chronique,  dont  la  crife  s'efi  faite  par  un  flux 
hémorrhoïdal  ; s'il  efl  de  nouveau  attaqué  de  la 
même  maladie  , doit-on  le  préparera  cette  même 
crife  en  follicitant  les  hémorrhoidcs  2 

La  règle  générale  étant  de  guider  la  nature  oii 
elle  tend  , lorfquc  la  voie  qu'clic  afféde  eft  co  vc> 
nablc  , ( Natura  , quo  vagit  , eà  aucenda  , fi  per 
loca  eonvtnientia , die  Hippocrate.  ) i!  faut,  dans  le 
cas  énoncé  , que  le  méo  cin  s'y  conforme , fl  les 
efforts  que  f.  it  la  nature  annoncent  qu'elle  ehet^he 
à le  débarraifèr  par  un  flux  U moi 1 hoidal.  A l.as 
kufquc  l'état  d'un  malade  annonce  l’imr  ic  complcitc 
de  U nature,  pourquoi  le  iu  deci  . tecteroit-ilpl  tôt 
d’opérc-  la  etife  par  !cs  khuorrkoide*  , que  par  te  ut 
autre  moyen  ? Car  on  pourvoit  faite  le  même  rai- 
fonnement  pur  rapport  aux  ficurs  , ou  aux  évacua- 
tio  s alvines , critiques,  ii  l?  Injet  avoir  ptécédcm- 
ment  ép  ouvé  une  m.lndie  qui  cur  é:é  jugée  de 
l’une  ou  de  l'autre  manière  3 ce  qui  fcroit  abfolu- 
ment  fou  6c  ridicule. 
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V.  Des  hémrrrhoïdcs  anciennement  occafionnéet  ou 
par  la  confttpaùon  , on  pat  une  dyffi  t*.r:c  , ou 
par  la  grojfijfe , ou  par  Cattion  de  certains  médi - 
camcns  , ou  par  des  maladies  du  vagin  , de  l'in - 
te  fi  in  , de  la  veffie  , fourni fj\  nt-efl et  au  médecin 
quelque  indication,  fort  pour  la  evt.firv  : ion  de  la 
faute  , fait  dans  le  traitement  dune  msladie  ? 

Les  individus  ainfl  affcâés  peuvent  fc  divifer  en 
trois  clalT  s.  La  première  eft  de  ceux  do:r.  fc  flux 
hémorrhoïdal  n'a  éié  que  paflatrer , enfortc  qu  il 
| n’en  rcltc  plus  aucun  vclbgc j au  u > motif  ne  c it 
engager  à le  rappellcr  , puilque  IciKxt  de  la  nature 
ne  s'etoit  jamais  porté  la,  6c  ne  s'y  po  te  point  en- 
core ; ceux  qui  forment  la  féconde  clafic , ayant  eu 
aufli  un  flux  kémcrrhoi  lui , ont  .onfervé  du  gonfle- 
ment •>&  de  U douleur  d*ns  les  patries.  Cependant, 
aucune  indication  de  la  nature  ne  le  g .Tcntnnî,  piurdc 
que  de  provoquci  les  hêmorrkotdc: , li  convient  au 
contraire  de  coinb»ttr* , par  des  toins  appropriés, 
les  accidcns  qui  onr  continué  d’jvoir  lku  a^-rè»  qua 
le  fl  .x  a lui-mênv  cciYii  ic  du  refte  , s’il  ert  néetf- 
fairc  d'évacuer  pnr  U liiignéc  ces  individus , de  pré- 
fet er  l'eljèe  qui  convient  à U maladie  adluciie,  enfin 
la  troisième  claflï  eoirptcnd  ïc«  fu.cts  ou  plétho- 
riques , ou  attubiheui  , c,oi  an-o  it  cté  ^rjq.é-  o«- 
c.i li omidi raient  d>  flux  hém<-  hui  :,  m-.i  q i cn- 
iuite  , quoique  1 . caufc  de  cefe  évacuation  aie  «bi- 
parti , ont  ccpc  .dant  coule  v itvaenaiioo  elle- 
même,  & en  ont  teriré  Je  grandi  avantages  j c’eft 
cher  ceux-ci  qn'ii  faui  cm  retenir  le  iLx  bérnonhoïda!» 
l'excit-r  quand  si  cft  l.tnguifljnt , le  rappellcr  quand 
il  s'arrête  i agit  itfercniracnt  6c  prcuudrc  cnl.vcr 
I » r l :th  »rc  , ou  Ura  ochymic,  foit  par  des  faignées, 
fuit  y.  : des  mtdicamcns,  ce  n’eft  plus  Ce  montrer  le 
tnin’ftrc  de  la  nature  , c’eft  sen  déclarer  l'en- 
nemi. 

VI.  Si  une  femme  groffe  , ou  une  nourrice  , efi  attar 
quée  u'Uemorr  hordes  , que  doit-on  faire  ? 

Les  femmes  qui  ont  leurs  règles  , étant  ou  en- 
ceintes, ou  nourrices,  courent  le  rifquc,  les  unes 
d'avorter,  les  autres  de  perdre  plus  ou  moins  leur 
lait.  11  arrive  cependant  allez  fréquemment  que  ni  la 
grofleflè  , ni  la  laéhtion  ne  foufrrent  de  cette  éva- 
cuation. On  ne  fauroie  donc  établir  U-deflus  une  loi 
générale.  11  en  cft  oc  même  à l'égard  du  flux  hemot- 
rhoïdab 

VII.  Il  y a plufieurs  exemples  a'’ hémorrhoidcs  qui 
alternent  avec  le  flux  mcnjlrucl , enforte  que  chaque 
mois  deux  évacuations  fanguir.es  ont  lieu.  Le  flux 
hémorrhoïdal  efi-il  ratifiait  en  pareil  cas  ? 

Lorfquc  certaines  femmes  ont  leurs  règles  deux 
fois  par  mois , ou  que  ce  flux  périodique  n'a  lieu 
quuuc  fois,  mais  en  quantité  double  6c  au-delà, 
les  médecins  ne  regardent  point  cet  état  comme  ma- 
ladif , ü d‘ ailleurs  la  fonté  fc  fouiicot  ferme  & 
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confiante  ; St  ce  n'eft  que  quand  le  contraire  a 
lieu  qu'ils  cherchent  i diminuer , par  un  craitemcnt 
convenable  , ou  1a  fréquence  , ou  l'excès  de  cette 
évacuation.  Il  faudra  Ce  conformée  a des  principes 
fi  Cages  , dans  les  cas  fcmbl  .bics  à celui  de  la  quef- 
tion  propose  , ou  même  s'il  arrivoit  cjue  le  flux  hé- 
■norrhoïdal  Ce  manifcAât  concurremment  avec  le  flux 
mcnftrucl.  ( V eyt{  Scnnert , rom,  IV , pag.  47  J , 
de  homorrhoidihus.  ) 

VIII.  Comment  devroit-oa  trotter  une  femme  jeune 
encore  , qui  auroit  det  hémorihoïdcs  Ju  lieu  de 
flux  menflrucl,  fit  une  femme  qui,  perdant  des 
régies  a Cage  o -dinaire  , éprouverait  alors  un  fiiut 
kemorrhoïdal  t 

Le  premier  cas  propoft  eft  très -difficile  à réfou- 
dre  ; c'eft  un  o'Jlaclc  à la  féconrlit:  que  ce  icmpla- 
cernent  des  mciulntes  par  les  hémorrhoides  , parce 
qu'ii  cft  extrêmement  rare  de  voir  des  femmes  pri- 
vées de  leurs  règles  devenir  mites.  Ainli  (ous  ce  point 
de  vue  l'ii  dication  fcioit  de  fuppitntcr  le  flux  hémor* 
rhoïJal , le  de  piovoqncr  le  flux  menltrueL  Mais 
nous  n'avons  pas  des  moyens  d'exécution  paiticulicrs 
à chacune  de  ccs  éva.  uations.  Les  temidesque  l’on 
a nommés  çmraénagogucs  , ariftoiogiques,  excitent 
les  hémorrhoides  autant  que  les  règUs.  Il  en  cft  ce 
même  des  bains  d'eau  ebaude  , de  ceux  de  vapeurs  , 
dcsLign  es,  «te.  La  (cule  marche  ace  l'on  pourroit 
fuivre  fcioit  donc  d'opérer  d'abord  fa  tuppreflion  du 
flux  hémotihoïial,  4c  enfuite  d écarter  les  obllacbs 
oui  s’oppofent  à I apparition  des  règles,  M ais  il  cil 
probable  que  , dans  ce  cas , les  hémorrhoides  re- 
patoitroiem  le  plus  ordioatrement , 4c  non  pas  les  1 
menfttaes. 

Quant  à b fécondé  partie  de  U queftion  , l'ap- 
parition des  hémarrhi'iaes  ne  feroit  qu  indiquer  la 
nécelfité  d'une  évacuation  , 4c  qu'il  y a P cilaore  l'oit 
générale  , ('  it  de  l'utérus  feulement.  C eft  comme 
u ■ à une  pai  cille  époque  de  1*  ccflation  des  règles  I 
il  furvenott  des  laignemens  de  ncx  \ CC  leroit  une 
indicatit  n de  faigiîer  la  malade  , 4c  nullement  de 
provoquer  cette  hémorrhagie  qui , 1 or  (quelle  n'eft 
pas  critique  , doit  être  icgatdéc  comme  un  lecours 
iris -infidèle , parce  qu'el'c  cft  prefnuc  toujours  ou 
trop  forte , ou  trop  toible.  Le  flux  Lémonboïtiai  a 
ce  n cmt  défavantage  , St  il  expofe  en  outre  a bieo 
d'autres  inconvéniens  très-gravet,  dont  nous  avons 

fiat  lé  plus  haut , 4c  qu'il  letoit  mutije  de  rappel- 
er ici. 

Ce  n'eft  par  que  quelquefois  les  hémorrhoides  ne 
foieot  utiles  a des  femmes  auxquelles  il  furvictit  une 
fuppre  ffion  de  règles  ; mais  c'eft  uniquement  comme 
on  accident  moindre  , & parée  qu'elles  leur  en  font 
éviter  de  plus  grands.  Elles  ont  cela  de  commun 
avcd*d  autres  hémorrhagies , telle  qu’efl  celle  par  les 
narines.  Le  lang  peut  refouler  vers  le  poumon , 4c 
qccafioocer  un  çiacheioest  de  laug , ou  vois  le  cet- 
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▼cw , pour  y produire  les  défordres  particuliers  à cet 
organe,  tels  que  la  phrénefie , &c.  C'eft  dans  ce 
Cens  qu'il  faut  entendre  , avec  Galien,  l'aphorilrne 
fuivanr , qui  cil  le  jj*.  de  U f*.  fedion  : AI  ul  te  ri 
menjiruis  d ficientibus  è naribus  finguinem  jlucrc  , 
' bonum.  I.  en  cft  de  même  de  1a  ftx*.  prénotion  de 
Cos  t <^ui  cft  conçue  en  ccs  cormes  : Sulutare  cft 
mulicbna  non  cohiùeri  ; nam  indé  veniunl  epilepfie  m 
quibufdam  ctiam  long  a proftuxia  venins  t ut  arbitror m 
nor.Kidlis  edam  hémorrhoides.  Les  femmes  , qui  ont 
des  fupprcflions,  n*  fauroicnt  être  préservées  des  ac- 
cidem  de  du  danger  qui  les  menacent  que  par  une 
hémorrhagie,  ou  des  varices,  ou  des  hémorrhoides  f 
mais  ccs  moyen  ne  font  point  dans  la  nature,  ils  ne 
lotit  même  pas  ordinaires  aux  perfonnes  du  fexe , de 
la  caufc  qui  les  produit  doit  les  rendre  fort  fufpcdh; 
c'eft  comme  U di.inhée  , qui  fument  à quelques 
femmes  en  couches  donc  les  lochies  fc  luppruncnt. 

IX.  Si  un  malade  , qui  n'a  jamais  eu  d'hémoe- 
rhoides , ou  qui  tes  a tues  anciennement , n importa 
par  quelle  caufc  , déclare  fentir  du  gonflement , du 
prurit  , du  ter.efme , 6*  un  écoulement  de  matière 
blanchâtre  d collante  , ces  fgnes  annoncent- Us 
certainement  que  la  nature  veut  fe  déBarraffcr  par 
cette  voie  , & que  le  médecin  n'a  plus  qu'à  fécon- 
der fes  efforts  f 

i°.  Il  faut  étudier  la  eaufe  de  U maladie , afin  de 
favoii  fi  clic  cft  telle  , que  cette  cfpêcc  d'évacujtioi* 
foir  plus  propre  que  toute  autre  à la  guérir»  pac 
exemple , cft-cllc  ci  gorgée  par  l’acrabiie  i 

t°  Si  c'eft  une  maladie  aiguë , eft  elle  à l'époque 
à laquelle  une  fcmbluble  évacuation  puilfc  être  avant 
tageufe?  Il  s'agit  ici  d'un:  hémorrhagie  critique, 
ni , comme  toute  autre  évacuation  de  ce  genre  ^ 
oit  arriver  dans  des  temps  déterminés, 

)*.  Combien  de  (bis  n'a-r-on  pas  remarqué  qu'un® 
chute  p.rticllc  de  l'inteftin  , qui  fc  trouvoit  alors  rçC* 
ferré  pir  le  tphinûer  de  l'anus,  préfentoie  l'apparence 
d’une  hémorrhoïae : que  les  crêtes,  les  condylomes  , 
les  fonguolités , 6cc.  de  ccrtc  partie  trompoient  de  le 
même  manière  Icsoblcivatcurs  peu  auent  fs,  qu'enfiu 
le  poids  & Pirritation  de  quelque  tumeur,  le  relâche* 
ipent  8c  les  plis , ou  rugoficés  contre  i ature  de  i’in- 
tcftin  , occafionnotent  l'écoulement  d'une  matière 
blanchâtre  8c  collante  , qui  n'a  rien  de  commue 
avec  l'annonce  d'un  ôux  hemorrhoïdal } 

La  nature  de  la  maladie , l'époque  où  elle  f* 
trotnre , & l'infpc&ion  , font  donc  trois  choies  qui 
pourront  fixer  le  jugement  du  médecin. 

X.  Les  tnfans  font -ils  fujets  aux  hémorrhoides  ? 

S'il  y en  a quelques  exemples  , ce  font  autant  de 
phénomènes , comme  c'en  feroir  un  de  voit  une  trèsr 
pcùcc  fille  réglée.  Mais  ou  a pris  pour  des  rumeurs 
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tfraorrhoïdalesun  relâchement  de  l’extrémité  de  lin- 
teftin,  ce  qui  forme  des  plis  qui,  étant  fortement 
ferrés  par  les  tnufclcs  du  fphinôcr , rcûè tablent  a de 
petits  corps  d’un  rouge  foncé  ou  livide.  Des  lavc- 
mens  administrés  mal-adroitcmcnt,  l'ufage  trop  fré- 
quent des  foppoiîtoircs  éch^uiDns , font  les  caufcs 
les  plus  ordinaires  de  ces  tumeurs  fie  de  ces  excoria- 
tions de  l'anus,  8c  même  du  fong  que  rend  quel- 
quefois cette  partie.  Mais  il  n‘y  4 r-:cllcmettf  point 
de  flux  hémorthoïdal , ou  , s’il  avoir  lieu,  il  faudroit 
l'arrêter  par  les  moyens  convenables.  Hippocrate 
difoit  que  les  hcmo'rkoidts  ne  paroifluienc  point 
avanr  l'époque  de  U pubcité  , A : il  n’a  voit  point 
compté  cette  maladie  an  nombre  de  celles  de  l'en- 
fancc.  Les  raifons  qu  en  donne  Durer,  font  qu’il  n’c- 
xifte  point  de  cacochymie  mélancholiquc  chez  les 
citfans,  ni  même  de  pléthore  , da*.s  la  région  lom- 
baire , qui  rendent  une  évacuation  par  les  yaifleaux 
hémoirhoidacx  néceflaire;  8c  qu'aucune  des  maladies 
de  l'enfance  ne  portoit  d'ailleurs  la  matière  qui  la 
caufoit  vers  cette  région.  En  effet , fi  la  laignée  cft 
quelquefois  tiès-uti le  , 8c  même  nécclfaire  chez  les 
en  fans  , comme,  par  exemple,  dans  leurs  maladies 
aiguë» , dans  une  dentition  difficile  , fitc.  9 c’eft  moins 
a raifoti  d'une  pléthore  réelle,  qua  caulc  de  la  taré- 
fnftton  des  humeurs  jointe  a l'acrimonie.  Aucune 
himorrhagie,  naturelle  ou  fpontantc,  11  a lieu  avant 
qu'il  le  nut’ifcAc  quelques  lignes  non  douteux  pié- 
curlcurs  de  la  puberté.  & l'évacuation  fangoinc,  qui 
liur  c(t  familière  avant  que  cet  âge  de  leur  vie  com- 
mence , cft  celle  du  ne*  , Bc  nullement  l'héinotihoi- 
diîc.  La  difpofirion  héréditaire  au  flas  hémorrhoïilut 
ne  chai  gc  tien  à cette  loi  de  la  nature,  non  plus  q>  ’à 
la  nature  du  climat  que  les  enfans  habitent , & la 
qualité  des  alimens  dont  ils  fc  nourrillcnt.  Toutes 
ces  caufcs  prédifpofantcs  ne  produifent  leur  effet  qu’à 
1 époque  où  les  humeurs  acquièrent  une  tendance  à 
fc  poitcr  vers  les  veines  vaiculairc , hypogaftrique 
4c  uiél'cDtérique. 

5-  V.  Defiriftion  des  fymptâmts  & pronoftic  du 
jlux  htmorrhoïdal . 

Nous  nous  fommes  occupés  jufqu'à  préfent  de  la 
nature  du  flux  hémo  fhoïdal , de  les  caufcs  , de  fes  1 
avantages,  fie  de  les  inconvénicns ; fie  nous  avons 
propolé  ci  fimfe  quelques  qucltions,  dont  l i fuluti'  n j 
a fervi  a éclaircir  & a corrplcrrcr  notre  dodrinc.  i 
Mais  nous  n avons  encore  , en  quelque  forte,  ern- 
fidéré  les  hémo: rhtïaes  que  dans  leurs  rapports  avec 
d'autres  maladies  , il  s'agit  maintenant  de  les  faire  j 
conn  ître  comme  formant  elles  memes  une  maladie  1 
particulière. 

Il  ne  faut  pas  regarder  toute  évacuation  hémor- 
ÿboidaie,  quoique  plus  forte  qu’à  l'ordinaire , comme 
«ne  maladie  ; on  ne  doit  mettre  dans  ce  rang  que 
ccl  c qui  dute  trop  long-:  mps , qui  détroit  les  forces  [ 
8c  l’appétit , qui  trouble  la  digeftion  des  alimens  , la 
oatntion , fie  les  auucs  fondions  du  corps , fit  qui 
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le  difpofc  par  «là  à des  maladies  chroniques  dange- 

reufes. 

Tout  écoulement  cicc  flif  de  fang  par  lctveincshe- 
monhoidalcscft  ordinairement  piéflédé  fie  fuivi  d'une 
douleur  pelante  fit  oppiclfivc  dans  le  dos  fie  dans  les 
rems,  quelquefois  de  i engourdilferaent  des  jambes  , 
d’une  comra&ion  des  pairies  externes , d’un  léger 
frirton  à la  peau , fie  de  l'affaiflcmcnt  des  raifleaux  , 
d’un  pouls  dur  fie  ferré  , de  la  féchcrclfe  de  la  bou- 
che & du  golicr , d'une  petite  évacuation  ji‘uii"cs 
fouvent  pâles , d un  fcntimcnt  de  pclanteur  dans 
l'anus  qui  s'étend  jufqu’au  périnée,  d’une  foiblcife 
d’eftunue  , de  iLtuolités  dans  la  région  inférieure 
du  bas-ventre  , d’une  envie  fréquente  d’uriner  fie 
d’aller  â la  Icllc,  laquelle  eft  quelquefois  fuivic  de 
l'évacuation  d'une  mucoliré  blanche  fit  biheufe  5 à 
quoi  I on  peut  ajouter  que  les  vieillards  fit  les  per- 
lonncs  d’un  tempérament  fotble  , font  affligées  d une 
chute  de  fondement. 

Àa  commencement  de  ces  évacuations  exccffivcs, 
le  fang  cft  ordinairement  noir  fit  grumeleux  9 quel- 
quefois aufli  il  fort  des  veines  vanqueufes  en  mor- 
ceaux prcfquc  aufli  larges  que  1a  paume  de  la  main, 
On  rend  enfuite  un  fang  touge  , qui  cft  fuivi  d’un 
autre  extrêmement  léteux  ou  pituiteux , fit  quelque- 
fois une  mucofité  qui  rcflcniblc  a du  blanc  d’œuf. 
La  quantité  de  fang  qui  s’écoule  cil  quelquefois  fur- 
prenante  i on  l’a  vu  aller  julqu’a  une  punc  par  jour, 
fit  même  deux.  Cette  évacuation  continue  fouvent 
pendant  un  temps  conli.lérablc  9 par  exemple,  vingt 
jouis,  un  mois , fit  même  davantage.  Ce  lang  vient 
le  plus  ordinairement  des  vaiflcaux  hémoriboidaux 
internes  9 car  il  cft  rare  que  les  externes  fluent  co- 
pie utcmcnc  , mais  ils  dégénèrent  en  peu  de  temps 
en  des  varices  ciès-doulou:cufcs  qui  s ouvient  par 
intervalles. 

heshimorrhoïdes  rc  font  point  exemptes  de  danger 
loriqu’clics  font  exctfli.es,  puilqu’cllcs  détruifent  Ire 
forces,  font  dt périr  le  corps,  empêchent  les  bon* 
eftctv  u fumaicil , fatiguent  les  hypothondics  par 
un  K mime-  tdc  pefantcur,  engendrent  de*  fl.tuolité» 
dans  le  bas -sentie  , r\  rendent  le  pouls  foiblc  fie 
trcarbiatit.  Lo-ique  le  flux  fc  prolonge  trop  long- 
temps , les  jambes  fie  les  yeux  s a fl. ne , ainfi  que  le 
vifoge  q ui  prc.d  une  couleur  l.vufe  fit  p oinbéc  9 la 
tefptiatiuai  devient  difficile  , fie  la  maladie  dégénère 
À la  fin  en  une  cachexie  , ou  une  by  uopiiic  , ou  une 
fièvre  hcétiqui . En  général,  le  flux  hémotrhojdal 
cxccflif  ex  pol  o à tons  les  inconvénicns , fie  a tous  le* 
accidens  que  l’on  doit  craindre  4'  une  bémorrhagi# 
énorme. 

§.  VI.  Curation  du  flux  himorrhoïdal. 

Les  caufcs  de  cette  maladie  érant  très-variées  , 
comme  on  a dû  le  remarquer  par  l’expofé  que  oou* 
en  ayons  fait , il  faut  aufjl  que  le  médecin  varie  ion 
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irti'. r ment  j car  ces  remèdes  fins  nombre  , que  l’on 

trouve  propofés  comme fpecîfiqies  par  les  différent 
auteurs  pour  b guéiilon  , ou  pour  le  foulagnncn: 
de*  hémor.koïdea  doulourcufcs  , prouvent , par  leur 
multiplicité  r.:éi#c , quils  n’ont  poiut  U vertu  qu'on 
leur  attribue. 

!•  arrive  Couvent,  par  exemple,  dit  Hoffman,  que 
le  flux  hémorrhotdai , après  avoir  celle  dans  des  per* 
fo mes  d'une  habitude  pléthorique  , non -feue ment 
rcv.cnt jout-à-coup  à U fuite  d un  exercice  violent, 
ou  d'une  patlion  de  l'aine  tièsfarcc,  lorfqu’on  a fait 
un  trop  grand  ufage  de  liqueurs  fpiritueufes,  de  bains 
chauds,  ou  qu'on  prcnd  des  remède,  qui  pioJuifent 
également  l'cffcrvefccncc  du  fang,  niais  qu'il  coa- 
timie  très  long-temps  , accompagné  d'un  pouls  grand 
& fort,  l)4n;  ces  circor.ftanccs , U première  choie 
que  fou  doive  faire,  c’cft  de  détourner  l'cffoit  du 
lang  qui  le  poire  vers  les  vaiffeaux  héruorthoi  iaux  > 
& rien  neft  plus  propre  à remplir  cette  indication 
que  la  faignéc  du  bras  , Se  l'inimerfion  du  fiége  dans 
mi  mélange  d’suu  te  de  vin  tiède;  enfuite  oi> em- 
ploiera des  remèdes  internes,  capables  également  de 
modérer  l'effet velccncc  , ou  tiop  grande  agiranon 
des  humeurs , tels  que  font , fuc-tout  » les  fubft«ncc« 
d’une  nature  délayante  Se  rafiaîchifl&ntc , le  petit- 
la>t  , l'eau  de  veau  , la  limonade  , Sec.  Rica  n'ett  en- 
core plus  fJutairc  que  les  fubft  nccs  anodync*  , qui 
v tempèrent  l’avion  des  folides  Si  des  fluides  ; 6c  ap- 
railcnc  en  même  temps  les  douleur*  Se  1 s fpafmcs. 
Les  plus  cnkaccs  de  cette  elpècc  font  la  liqueur  mi- 
nérale anody ne  , l'efprir  de-nirre  dulcifié,  le  n tre 
lui- même  , les  eaux  de  fleurs  de  camomille  ordmaiic, 
te  des  fommicés  de  railic-fcuill  s , les  lcmcnces  de 
pavot  blanc  , le  fyrop  des  «Lux  cfpèccs  de  pavots  , 
leurs  eaux  Se  leuis  extraits. 

Comme  l'irritation  qu'éprouve  l'extrémité  du 
canal  i >t eft  irai  eft  une  de*  taule*  qui  entretiennent 
lliér.orh  gic  , eu  cmpé*lum  les  v aideaux  de  fc  re- 
fermer , Se  que  celte  irritation  elle  meme  peut  êtte 
occafionuée  par  une  lum  eur  biheufe  acre  , rien  n’cft 
plus  avùn*..gcux  dans  ce  cas,  quoique  les  forces  du 
niciLdc  fuient  deu  extrêmement  diminuée*  , que 
d'év-cucr  pua  peu  , 6.  la  n violence , cette  humeur 
peccante.  Hoffman  empioyo.t  avec  fuccès  les  prépa- 
ra i n de  ihuburbe  avec  le-  raihns  de  Cou  the,  Se 
les  tam  . im , ou  la  crème  de  tar*rc,  da  s une  po- 
tion que  l'on  rend  plus  agréable,  Se  en  meme  tempe 
fort  fi  me , avec  un  oUj-fûufuuun  préparé  avec 
l'huile  de  citron. 

Les  diaphorétiques  doux  font  auffi  , félon  le 
même  auteur,  d’une  utilité  fingulièie,  lut -tour 
quand  on  les  joint  aux  antifpafmcdiQires  ; car  l’cx- 
péri  HCC  journalière  ne  permet  pas  de  douter  que 
des  hémorrh  gies  confidérablcs  font  pro  fuites  & 
entretenues  p*r  l'inégale  difttibution  du  fjog,  qui 
n’cft  elle-même  p très-iouvent , que  l'effet  des  fpaf- 
jb'.cs,  Le  camphre , la  liqueur  minérale  anodyne  # 
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Ici  eaux  de  furcan , de  coquelicot , Sec.  font  do 

ce  genre.  , 

Lotfquc  le  flux  hémorrhi’ïlal  iwîi  de  f’obftruûioii 
ou  de  l'engorgement  de  quelque  vifcèrc  , il  faut» 
s il  en  eft  encore  tes  ps  t attaquer  cette  cat’fe  par 
les  tctnèd:s  ks  plus  doux  , afin  de  n’agiter  les  nu- 
ineuis  que  te  moins  poflible.  Les  auteurs  s’ac- 
corufqr  pour  van.cr  les  extraits  amers  Se  gom- 
meux. On  éviter  * foigueulcmcm  l’aloès  4c  fes  pré- 
parations. Les  boiüoas  délayantes  , & en  même 
temps  tempêtantes , ccruir.cs  eaux  nduéraîes  , join- 
tes ai»x  extraits  dont  nous  parlons  , font  fin»uiiè:c- 
menr  efficaces.  ( Voyt\  Omtrüction  , Milan- 
cholix.  ) 

On  eft  quelquefois  ob'îgé,  pour  obtenir  l'effet 
que  l’on  dehre  , «Se  p as  ci  cote  dans  vcruuns  cas  i ref- 
fans , pour  ancter  une  hémorrhagie  que  fa  vtoknrc 
va  rcndic  bientôt  mortelle,  de  mettre  eu  uf âge  des 
topiques  d'une  nature  aftrin^entc,  On  lait  d'àil'curs 
qu’une  des  principales  caufcs  d’un  flux  hcmoiîbi  ùbl 
trop  abondant , eft  le  def *ut  de  ton  convenable 
dans  i mtcfttti  icéiutn  , dans  les  membranes  Si  deus 
les  vaiffeaux  dont  il  eft  compofé.  Lors  donc  que  les 
veines  variqucv.fcs  de  locus  , fans  aucune  évacua- 
tion d'cxcténicns  , rendent  une  grande  quantité  de 
fa  g , te  que  cet  écoulement  eft  accompagné  de 
fyncopcs,  Se  d’un  danger  de  mort  , on  peut,  dit 
Hoffman  , y appliquer  même  Ir  colcc tint  de  titiiol, 
ou  la  vclfc  de  lou^  , fur-trut  fi  les  topiques  d’une 
nature  plus  douce  , te  s que  les  décodions  de  fleurs 
de  balauftes,  de  rôles  rouges,  de  myrrhe  , de  phn- 
rain  , d’écorcc  de  gtenade  , Se  de  quinquina  , pré- 
parées avec  du  *in  rouge  , & appliquées  avec  une 
ép'*Mge  fur  l’inrcftin  rccèt-ni , après  que  le*  cxcré* 
meus  lonc  fortis.  Se  n ont  produit  aucun  effet  II  faut 
encore  , après  avoir  modéré  U viakncc  de  l'hémor- 
rh;«g:c  , appliquer  fréquemment  fur  l’os  ftcrutn , le 
périnée  , Se  l’os  pubis,  des  épith-mcs  préparés  avec 
la  mei-thc , le  fumac  , le*  fleurs  de  rôles  rouges  , le 
mil  epc.tuis  , le  quinquina  , Sec,  , cuits  dans  du  vin 
rouge.  Cette  même  déccâiou  , injcdéc  d.r-s  le 
fondcmcnc  par  le  moyen  d’une  feringue  , eft  d’une 
efficacité  lingu  ière  pour  rcublit  le  tou  de  rinteftin 
rectum. 


Pour  réfumer  ce  que  nous  avons  déjà  dir,  la  cure 
du  fl'JX  henior  h ùdal  violent  confiftc  à cm  loyer , 
avant  toutes  chidcs  , 1a  f «ignée  , Se  à débarraifer 
cnl’uit c les  premières  voies  avec  de  li  callc  réccnrc  , 
ou  de  b rhubarbe,  donnée  CP  décoCtion.  Alors  ou 
fera  ufrige,  avec  fécuiité , de  remèdes  externes  & 
internes  «s’unc  nature  corroborative  Se  légèrement 
aftringcnte.  L’efFulion  de  fang  occafio  ne  par  fa 
violence  une  relie  foibîcflo  , qu'i  n’clt  jamais  sûr 
d'ufer  de  remèdes  dr.Jtiqucs  ; Se  c’cft  une  règle 
géaérale  en  médecine,  que  plus  la  nature  eft  wffbibbe, 
plu*  les  remèdes  doivent  être  doux  & approchons 
d'une  nature  diététique. 
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ï*«  remèdes  nitreux  , aigrelets  8c  rafiaichiffans 
foo:  d un  ufage  moins  sur , lorfquc  le  fang  cft  déjà 
beaucoup  appauvri  , les  forces  épuifées  , 8c  l'cftomac 
■f«blL  Leur  efficacité  cft  plus  certaine  lorfquc  la 
chaleur  & I agitation  du  fang  lont  violentes. 

Au  refte , avant  de  preferire  la  faignéc  , il  cft  iro- 
P°rnrt  de  bien  connoître  l’état  du  mahde  , afin  de 
ne  tirer  que  la  quantité  de  fang  néccffairc  j car  on 
peut  au  commencement  de  la  maladie  , (î  le  fujet 
clr  pléthorique , faire  une  forte  faignéc  du  bras , 
pour  opérer  une  dérivation.  Mais  , lorfquc  l'évacua* 
non  a déjà  été  confidérablc  , la  faignéc  doit  être 
nioim  forte  , & on  ne  la  réitérera  qu’avec  les  pré- 
cautions convenables. 

En  général , le  mode  de  traitement  qui  convient 
aux  hémorrhagie 5 cft  appliquablc , fauf  quelques 
fdtndioiis , au  flux  hémorrlioïdal.  ( Voytr  HÉ- 
mokkauis.  ) , 

On  ne  doit , dit  Hoffman-,  employer  à l’intérieur 
les  a langera  qu’avec  beaucoup  de  circonfpc&ion. 
jj.nc  *<:at  aucun  bien  au  commencement  de  U ma- 
ladie , 3c  beaucoup  m ms  lorfquc  Je  fang  Se  les 
foicts  fort  épuil’ées  $ ils  occafionrcnr  au  contraire 
des  aftictions  lpilmodiqucs , des  convuliîons , des 
syncopes  3 des  douleurs  violentes  dans  la  région  des 
vilcèrcs  , acccunp  ignées  de  trcmblcmcns  & de  palpi- 
tations de  ccrur.  Pour  prévenir  ces  mauvais  eftets,  il 
ne  tant  donc  les  employer  qu’à  très-petites  dolcs  , & 
avec  les  corrc&fs  convenables  : les  marriaux  , unis 
a des  délayans , fit  meme  à des  laxatifs,  rcnjpliilcnt 
ces  vues  avec  fuccès. 

Les  hémorrhoïdes  qui  ne  peuvent  pas  l’ouvrir  , 8c 

3ui  l’ont  accompagnées  quelquefois  de  beaucoup  de 
ouicur  & d irritation , le  présentent  bitn  plus  com- 
munément dam  la  pratique  , que  les  cas  d’hémor- 
rbagic  a arrêter.  Ces  veines  forment  alors,  autour  du 
rectum  4 l’anus,  des  tubercules  aufli  gros  que  dc< 
P01*  » ^ $ra*ns  de  railin  , ou  des  oeufs  ; quelquefois 
CCÏ  tubercules  fonr  de  L longueur  du  doigt.  On  «*p 
pelle  ces  hémorrhoïdes  aveugles  {hàmorrhoides  cor:*), 
* ou  les  diftinguc  des  autrts  tubcrcu  es  de  l'anus  par 
Eur  couleur  & par  leur  confiftancc  : car  elles  pa- 
ronimt  livides  ou  noires,  a caufe  du  fang  qui 
croupit  ; & , qu.'nd  or.  les  peilc  avec  les  doigts  , 
elles  rclTcmblent  à une  veflic  pleine  de  liqueur”  ce 
*JU*  cft  une  circonftarfcc  qu’on  ne  remazque  point 
<Lms  les  autres  hémorrhoïdes . 

Ces  vaifleaux  varient } car  les  uns  font  moui , 
& ne  caulcnt  que  peu  ou  point  de  dormeur  j les 
attres  fort  «bits  , dou’ourc  <x  te  enflammés  , ce 
q^i  empêche  le  mab.de  de  s j.ieoir , de  i’c  tenir  dc- 
”°Uj  - * °U  warc^cr  » & Ie  Liit  quelquefois  tomber 
en  défaillance.  Elles  prrduilént  au  fl» , dans  certaines 
citer  n?rttrs , des  uLé-ts  accompagnés  de  déman- 
gcaùont  incommodes,  mr- tout  quand  elles  tardent 
Milita**.  Tonu  VU% 
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un  peu  à s’ouvrir , 8c  Couvent  des  abcès  ou  des 
fiftulct  opiniâtres. 

Lorfquc  les  hémorrhoïdes  aveugles  ne  font  ni 
ofies  , ni  incommodes  , on  peut  en  laiflrr  le  foin  à 
nature  ; mais  quand  elles  entourent  l'anus . comme 
autant  de  grappes  de  raifin , 8c  qu’elles  gênent  les 
mouvemens  du  malade  , le  remède  le  pf:«  prompt  , 
quand  elles  ne  cèdent  point  à l’application  des  to- 
niques , eft  de  féparcr  peu  à peu  les  plus  fortes  X 
les  plus  remplies,  au  moyen  de  la  ligature.  ( Voye ç * 
le  Dictionnaire  de  chirurgie , où  toutes  les  opérations 
que  peuvent  nécefÜcer  les  hémorrhoïdes  font  expofées 
en  détail.  ) 

Dans  le  cas  d’une  inflammation  violente , il  con- 
vient de  faigner  d’abord  le  malade  , de  lui  donner 
des  remèdes  rem  per  ans  8c  laxatifs  , de  lui  prclcrire 
un  régime  févère,  8c  dVppliqucr  extérieurement  fur 
la  partie  des  fomentations  émollientes  8c  rél’olutives. 
On  fatisfait  à la  même  indication  avec  l’onguent  po- 
pulcuni , celui  de  linaire  . le  beurre  frais , fie  aunes 
topiques  fer.  blablcs.  Les  ciyitèics  émollient , 8c  les 
coinprefles  trempées  dans  l'efptie-de-vin  chaud , 
font  Couvent  d’une  utiliré  admirable  ; 3c  quand  elles 
ne  produifent  aucun  effet , on  peut  appliquer  les 
i angi  nes  pour  diminuer  U trop  grande  quantité  de 
fang.  Au  défaut  de  fangfucs,  on  pique  les  hémor - 
rhotdts  avec  la  lancette  , 8c  , après  que  le  dégorge- 
ment s’clt  opéré,  on  pôle  un  appareil  de  charpie  & 
de  comprcflcs , foutenu  avec  le  bandage  en  T. 

Il  n’cft  point  de  maladie  qui  exige  un  régime  plus 
cxa.fl  que  celle  dont  nous  parlons,  parce  que  la  plus 
petite  négligence  a cet  égard  empêche  l'effet  des  re- 
mèdes lc<  plus  efficaces.  Le  malade'  doit  donc  , die 
Huffman  , subftenir  avec  foin  de  tout  ce  qui  peut 
entretenir  l’irritation  , otf  la  faire  renaître , 8c  fur- 
tout  tout  ce  qui  peut  cnnttibucr  à porter  le  fang 
vers  les  parties  inférieures  du  tronc.  L’ail,  les  oi- 
gnons , le  i épices , les  viandes  faites  ou  fumées,  les 
liqueurs  fpiritueufes,  font  de  ce  ^enre.  Les  exercices 
violcns  , fur-tout  celui  du  cheval,  lui  feront  inter- 
dits. Il  évircra  pareillement  toutes  les  partons  fortes 
de  iamc,  principalement  la  colère  & la  frayeur , qui 
lui  feroient  exee Hivernent  préjudiciables.  Autant  pour 
prévenir  que  pour  guérir  les  hémorrhoïdes  , dit  en- 
core Hoffman  , je  prçfcris  ordinairement  l’eau  ou  le 
petit-lait , de  légers  amifpalmodiqucs , quelques  (.li- 
gnées à des  intervalles  éloignés  î 8c  je  dtbarrallè  fré- 
quemment les  premières  voies  par  l’ufagc  des  eaux 
minérales  appropriées^  ou  du  lait  chalybé  feul. 

( E.  de  Hàen  , Hou man  , 5c c.  ) ( Mahoh.  ) 
HÉMORRHOIS , ou  AIMORRHOUS,  fer- 

pent  d'Afrique  qui  le  cache  durs  les  fentes  des  ro- 
chers. ( f'W*?  la  dtfctipcioii , Encyclopédie,  luft. 
nat.  ) Celle  clpccc  de  ferpent  eft  une  des  plus  duu- 
gcccufct  j par  les  effets  terribles  de  fingubers  de  fj 
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l Oifure , qui  caufc  une  effufion  totale  du  fang  qui 
s'échappe  , fans  qu'on  puific  l'arrêter , pas  les  pou- 
mons, les  gencives  , l'angle  ds  yeux  , la  racine  des 

0 !g!es  , par  la  voie  des  usines  & par  toutes  les  iffues 
o»  II  peut  fe  frayer.  A cette  côuüon  le  joint  un 
Ipafnic  , .qui  fe  potte  particul  èrement  fur  les  pou- 
mons & ex pcchc  la  relpirauoti.  La  inoriutc  de  U 
femelle  tfbplus  dangcrculc  que  celle  du  mâle,  ün 
ne  commît  ni  1a  natiirc  de  ce  terrible  venin  , m les 
remèdes  qui  poutroient  en  arrêter  les  effets. 

( Delaporti.  ) 

HÊMORROSCOPIE,  ( Med.  prat.  ) 

j hemorrofeopia  , c’eft-â-dire  , fangaiais  ejfufi 
infpeilio  , l'snfpeclton  du  ütng  tiré  de  fes  vaillcaux , 
»at  laquelle  on  le  propofe  d'en  techetdiet  les  qua- 
lités, Si  d en  cirer  des  indications  pour  régler  le  uai- 
uincut  d'une  maladie,  f K i>y<{  Sakc.  ) 

( Mahon.  ) 

HÉMOSTASIE , ( Pathologie.  ) *u^«r*n«,  ht 
mojlafia.  * 

C'eft  un  terme  qui  a été  invyité  par  Théophile 
Biexling.dar.s  ton  ouvrage  intitule  Thefaurus  mtdico- 
yraciitus , pour  exprimer  le  retardement,  l'hérence 
«iu  coûts  du  fang , l'état  de  ce  fluide  lorfquc  la  cir- 
culation en  cil  ra'lentic , & difpofée  a s'arrêter  dans 
une  partie.  ( Lexic.  CajlUti.  ) * 

( A.  E.  ) ( Mahon.  ) 
HÉMOSTATIQUES.  ( Mat.  mia.  ) 

On  appelle  ainfi  les  remèdes  qui  or.t  la  propriété 
d'arrêter  les  h.  mur  hag  es*.  Le  mot  Aé">  >yf«r/.;ue  vient 
de  i.fta , /îmj , fa  nrpu  ,j“at'itt.  ( Mahon.  ) 

HLMVÉ.  ( Pathologie.  ) 

Cell  ainfi  que  l'on  nomme  en  qutlqaes  endroits 
te  que  nous  appelions  pat  pi'ri  h .ifc  la  maladie  du 
pa\s.  C'clf  auüi  L même  cb  le  que  la  Nostalgie. 
( Voye\  ce  mot.  ) ( Mahon.  ) 

HENARD.  { Eaux  minérales.) 

Ccd  une  paroifïc  à trois  lieues  de  Lamballc  , & 

1 ha  de  Saint- Bien  , ou  le  trouae  une  fouree  ininé- 
ule  froide,  qu'oa  croit  mtuttale , fa  qu'on  nomme 
Caeravily.  ( MACgUAP.r.  ) 

HENAULT,  ( Guillaume)  doélcar  en  médecine 
qui  étoit  originaire  de  Rouen  Si  qui  faifoit  fa  p ro- 
feflion  dans  cette  ville  , a écrit  un  ouvrage  en  faveur 
de  Peequet , fous  ce  titre  ; 

Cl  feus  j quo  tela  in  Peequeti  .or  d clarijpmo  xiro 
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Carolo  le  Utile,  colle ga  f o , conjeSa  ir.fnngun'u, 

& eludur.tur.  Roihomrgl,  lf)p,in-lt. 

Si  l'on  en  croit  l'auteur,  Alcatel,  médecin  de 
Paris,  a qui  il  a d.d.c  Ion  ouvrage  , découvrit  le 
réfervoit  du  chple  tn  i6ty,  lui  un  chien,  te  redé- 
mentta  encore  en  lEj;  , loifqu'il  f.ifou  fon  coûts 
d'anatomie.  11  en  appelle  au  témoiganec  de  Fournier, 
chirurgien  de  Paris  , qui  .ulula  à cette  dm.nlt  ration  , 
pom  prouvci  la  vétiré  de  cq  qu'il  avance.  Mais  ce 
qui  prouve  mieux  que  tout  cela  que  Mcntel  n’efl 
point  l'auteur  de  cctie  importante  découverte , c ell 
que  lui-même  , dans  ur.e  lettre  , en  attribue  tout 
l'honneur  à Pecquet,  qui  avott  appet  eu  le  réfetvoir 
du  chyle  pendant  qu'il  étudtoit  la  médecine  à Mont- 
pellier. 

Il  y a un  autre  ouvrage  de  Cuil/aume  Henault  ; 
il  cil  intitulé  : 

Le  tkrofne  de  la  médecine.  Rouen,  létj , in-t. 

( Extr.  d'Et.  ) ( Gotru».  ) 

HENNEBON.  ( Eaux  minérales.  ) 

C'efl  une  petite  ville  fur  la  Blavet , à côté  de  la- 
quelle font  deux  four  ers  minérales.  La  première  eft 
a une  demi  lieue  : elle  eft  froide  St  gaicufc.  La  fé- 
condé eft  fur  les  piomenadcs  de  la  ville,  St  expofée 
a être  noyée  dans  les  hautes  marées  j on  la  dit  ful- 
phuicufe.  ( Macqüart.  j 

HENNIR,  HENNISSEMENT.  ( Art  ■eltirim.Y 

C'efl  le  cri  du  cheval.  Il  y a peu  d'animaux  donc 
la  voix  foit  p! us  hui  m e ; ainh  ii  Eut  u c grande  ha- 
bitude pour  ddcuiKt  les  i flexions  qui  c-r.  élé- 
lifent  la  joie,  la  doulcut  , le  dépit,  la  colctc  , tn 
général  toutes  les  pallions  du  cheval.  St  l'on  s'ap- 
plupuoit  à étudier  1a  langue  animale  , peut-être  ttou- 
veeoic-on  que  les  mruvemens  extérieur.  & muets  ont 
d’autant  plus  d'énergie  que  le  cii  a moins  de  variété; 
car  11  eft  vrafcmbiablc  que  l'ammal , qut  veut  être 
entendu,  cherche  à réparer  d’un  côté  ce  qui  lui 
manque  de  l'autre.  L'habile"  écuyer , fa  lomaiéchal 
inllruit , joignent  l’étude  des  mo.  ventens  à celle  du 
cri  du  cheval,  fain  ou  malade.  Ils  ont  d<  s moyens 
de  l'interroger,  foir  en  le  touchai  : de  la  main  en 
différent  endroits  du  corps,  l'oie  en  le  fin  faut  mou- 
voir ; mais  la  ré]  oi  lie  de  l'-oimal  eft  toujours  (i  obf- 
curê , qu'on  ne  p.  nr  difeonvenir  que  l'ate  de  le 
drcfl'cr  Si  de  le  guuu  n'en  devieune  d'autant  plus 
difficile. 

Le  hennijfemtnt  commerce  par  des  tons  aigus , 
trcmblottai’s  & e t c.oupés,  fa  finit  par  des  tons 
plus  ou  moins  graves.  Ces  dcrnieis  font  produits  par 
les  lèvres  de  U glutte , que  Dudard  fa  fcitcui  nom- 


Digitized  by  Google 


H É P 

nient  cordas  dans  l’homme  ; mais  les  tons  aignU^ont 
dus  à un  organe  touc-à-fait  dtiférent}  ils  font  pro- 
duits par  une  membrane  à -effort  , ten  Hneute  , très- 
mince , très-fine  & très  déliée.  Sa  figure  c(l  trian- 
gulaire, & elle  dt  alfujcttk*  lâchement  à l'extrémité 
de  chacune  des  lèvres  de  la  glotte  , du  côté  du  car- 
tilage thyroïde  \ ôt  comme,  par  fa  pofkion  , elle 
porre  en  parte  à faux  clic  p:uc  facilement  erre 
mile  en  jeu  pat  le  mouvement  de  i’aii  qui  fort  rapi- 
dc.ncnc  de  l’ouvcr;urc  de  Ja  glotte. 

*On  peut  aifément  Voir  tout  le  jeu  de  cette  mem- 
brane , en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais 
de  cheval,  & en  faifanr  fouÆer  par  la  trachée  for- 
tement 6c  par  petites  (ccojUcs , on  verra  alors  la 
mernSrene  faire  fes  vibrations  très-prompt£$,  6c  ou 
entendra  le  fon  aigu  du  kcinijfcmcnt^  Pour  fe  con- 
vaincre que  les  lèvres  de  b glotte  n’y  contribuent  en 
rien , on  n’aura  qu’à  y faire  traafveifalemcnc  une 
légère  incifion  qui  en  aboliilc  la  fonction  , Lns  per- 
mettre à l’air  un  cours  trop  libre  ; l'on  verra  pour 
lors  que  la  mfmbrane  continuera  Ion  jeu,  3e  que 
le  fon  aigu  ne  ccifcra  point  } ce  qui  dcvtoit  néccf- 
iaircmenc  arriver , s’il  étoir  produit  par  les  lèvres  de 
la  glouc.  ( A.  £.  J ( Huzard.  ) 


HÉPAR.  ( Mat.  mcd.  ) 

On  s’eft  fouvent  fervi  de  ce  mot , quoique  brin  , 
pour  défigner  eu  fmçois  le  foie  de  foufre  , employé 
comme ‘médicament  , 3e  le  plus  fouveae  pour  indi- 
quet  le  genre  de  ces  combinations  chimiques,  où  le 
l-.ufrc  cil  uni  à des  matières  alcalines  , 3e  qui  com- 
prend des  fubftances  de  la  même  activité  médica- 
menccufc  comme  de  la  meme  nature  chimique.  Au- 
jourd’hui on  doit  fu'T'ftitucr  à ce  mot  celui  de  fuifurc 
qui,  dans  b nouvelle  nomenclature  chimique,  ap- 
partient à ce  genre  de  combinûfons.  ( f^oyé^  à 
l'article  Souïre.  ) ( Fourcroy  ) 

HÉPAR  ANTIMONIÉ.  ( Mat.  méd.) 

Cette  cxprcllioncft  reçue  comme  la  précédente , 3c 
eft  prcfquc  devenue  françcifc  > elle  lcrvoit  à-défigner 
toutes  les  préparations  faites  avec  le  fuifurc  d’anti- 
moine 3c  les  alcalis  , mais  particulièrement  celle  où 
il  reftoit  allez  de  matière  Ulinc  pour  rendre  la  ma- 
tière amimoniéc  diifolublc.  ( Ki-ycf  le  mot  Anti- 
moine. ) (Fourcroy.) 
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prononcé  fur  l'efficacité  de  cet  antidote  chimique. 
( Voyti  les  mots  Arsenic  8c  Fer.  ) 

( Foorcrot.  } 

HEPATICA.  ( Pathologie.  ) 

C'eft  le  ,i*  genre  f.iiiant  partie  du  premier  ordre 
de  U quatrième  dalle  de  la  nolologic  de  Linné. 

( Mahon.  ) 

HÉPATIQUES.  ( Mat.  ns  U.  pharm.  ) 

Nom  donné  à toutes  les  pré]  ara  ions  oti  le  foufre 
efl  a l'état  de  combina  fon  , appillcc  autrefois  hfpar 
ou  fo  t de  fouf't  , tcl'es  que  les  eaux  fulfureufcs  on 
hépatiques  , U Les  antimoniaux  liilfuris.  Aujourd'hui 
on  doit  abandonner  ces  dénominations  erronée! , St 
fe  fetvir  de  celles  qui  font  adoptées  dans  la  nomen- 
clature méthodique  de  chimie.  ( Vtryeq  les  mot» 
Aktiuoine  , Sulfures  , Eaux  sulfureuses.  ) 

( Fourcroy.  ) 

HÉPATIQUES.  ( Mat.  méd.  thérapeutique.  J 

Sans  chercher  à démontrer  une  analogie  chimé- 
rique entre  certains  remèdes  St  les  organes  deftinés  a 
préparer  la  bile , tels  que  le  foitf  St  la  rate , nous  ne 
nous  propofons  que  de  faire  eonnoirre  , fous  le  nom 
de  remèdes  hépatiques,  quelques  médicament  vantés 
par  les  anciens  dans  les  maladies  de  ces  vifeères  5c 
dont  l'expérience  a , jufqu'a  un  certain  point  , con- 
firmé les  propriétés  utiles.  Eu  térié.lnil'anc  qùc  la 
plupart  des  maladies  du  foie  St  de  la  rate  , ou  de 
celles  qui  dépendent  de  leurs  atferiions , telles  que 
Fidèle , la  cachexie  , l'hydropilic  , i'cngnre.„,”  ut 
St  la  tuméfaction  du  venue , les  fièvres  intermit- 
tentes, Sec. , dépendent  grcfquc  toujours  de  lVpaif- 
filfenient,  de  la  li agnation  des  Sui  tes  q,.i  cnp.  r- 
courent  les  canaux  divers,  St  des  obltnCHons  qtl| 
forment . on  ronymt  aifémcnc  poniquoi  la  pluna.c 
des  apéritifs , des  incilifs,  des  E miens  Se  des  f.o- 
machiques , peuvent  convenir  dans  ces  cas.  C'eft 
aulli  a ces  dalles  qu'on  doit  rapporter  les  médica- 
ment employés  avec  fucccs  par  tous  les  nédccïis. 
dans  ces  maladies , Se  qu'on  déligne  fouvent  pa,  ia 
nom  de  médicament  hépatiques . r 

Les  principaux  remèdes  mis  ordinairement  en 
ufrge  dans  les  aliénions  du  foie  Se  de  U tafc  je 
connus  fous  le  nom  de  remèdes  hépatique , font  1.  s 
racines  de  patience  , de  houx,  de  garance* , de  r 
fenlit,  de  curcunia  , les  feuilles  de  chicorée  d'.i- 
gt  émoi  ne,  de  fcolopendre  , de  fumeterre  , d’c  hou^ 
bion  , A' hépatique,  d'eupatoire , de  li.hen  hépatique 
de  pcttte  cufcutc,  l'aloès.  On  y joint  lo  vent  les  a é- 
rir.ti  lahns  , tels  que  le  Ici  d'Enfom  , oü  fu|fja. 
n. Sp'i.dc , les  alc-i:s  doux,  ou  les  c . ’o  atesde  po- 


HÉPAR  MARTIAL.  ( Mai.  méd.  ) 

Vhipar  martial , ou  le  fuifurc  de  potalle,  le  foie 
de  foufre  i bal'c  d'aicali  végétal  oïdinaire  , tc- 
n .ne  de  l'oxîde  de  Ici  , lait  en  difi'olution  , 
fort  fous  U forme  de  comMuadon  sèche  , a été 
v u é par  N.vicr  comme  un  des  conrrepoifons  Us 
pljs  adifs  Se  les  plus  utiles  de  l’arfcnie.  Ii  propofe 
aux  apo  bicarrés  d’en  avoir  toajou  s de  pré  '■  dans 
leurs  boutiques.  Les  tuéd-cins  110:11  1 * cneoic 
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taffc  Se  de  fotrdc,  les  mêmes  alcalis,  purs  ou  cauf- 
tiques , le  favon  , la  terre  foliée  de  tattre  , ou  acé- 
tice  de  pot  aile  , Sic.  • 

La  plupart  de  ces  remèdes  joui  (Tant  d'une  aéliou 
aflex  forte  , On  ne  doit  les  donner  qu'à  des  doits 
modérées , ou  accompagner  leur  ufage  des  déiayans 
Se  des  rempérans  qui  ,admitiiftrés  fculs  , ont  louvcnt 
guéri  les  maladies  des  vifccrcs  dont  il  cil  quelhon 
dans  cet  article.  Ce  n'eft  donc  pas  par  une  vertu 
fpécifiquc  , par  une  prétendue  analogie  entre  la 
ftruâuic  du  foie  Se  celle  des  fubftanccs  médicamen- 
te ufes  , qft'on  a nommées  hépatiques  , que  ces  re- 
mèdes produifcnc  l'effet  qu'on  leur  attribue,  & que 
l'expérience  a fait  connoitrc;  il  faut  éviter  foigneu- 
fcm*mt  de  croire  à ces  rapports  , à ces  lympaT.ics 
qui  nous  feroicnc  revenir  aux  ridicules  hypothèfes 
des  Signatures  ( voycç  ce  mot),  & qui  méritc- 
roient  la  plaifantcrie  de  Molière  , de  remèdes  en- 
voyés à leurs  adrclTes.  ( FourcrOy.  ) 

HEPATIQUE  DES  BOIS,  PULMONAIRE 

DE  CHÊNE  , Lichen  pulmonarius  , L.  ( Mat. 
mtdic.  ) 

On  voit  ici  un  des  abcs  des  dénominations  des 
végétaux  » car,  quoique  Breyn  & Linné  attribuent 
au  pulmonaire  de  chêne  des  qualités  anti-iéfériques, 
ou  propres  à remédier  a la  jaunitfc,  il  paroi t que 
c'cft  fur  parole  , Se  non  d'après  des  oblcrvations 
bien  confUtées. 

L'hépatique  des  bois  , qui  cft  allez  commune  , fe 
trouve  étendue  par  plaques  dans  les  bois  , fur  les 
vieux  chênes , les  hêtres  , les  Lpins , Sec. , ou 
àlcutspieds,  aiiili  que  fur  les  rochers  des  lieux 
humides , Se  k l'ombre.  C'cft  une  plante  ino- 
dore , comme  la  plupart  de  celles  de  fon  genre.  Elle 
préfenre  au  goût  un  peu  d'amcitunie  & daftritiion  , 
en  quoi  confiée  fa  propriété.  Se  ce  qui  la  fait  em- 
ployer intérieurement  dans  le  cas  d'hémopcyfic , 
de  perte  de  fang  des  femmes,  de  diarrhée,  de 
dyflcntcric  Se  de  vomilTcmcnt  bilieux.  Comme  ci- 
pedorant , on  la  preferit  dans  l'afthmc  humide  , la 
roux  catarrulc  , Se  la  phthific  pulmonaire.  Esté- 
ricu.cmcnt,  on  l'applique  comme  aftungcnt  & vul 
nérairc  dans  les  héitoiragics,  On  l'emploie  en  poudre 
& en  mfufîon.  « On  pourrait  fans  doute  , dit  Aracu- 
» rcux(r),  en  former  un  fyropqui  aurait  fon  utilité, 
» & qui  ferait  plus  agréable  aux  malades  : il  manque 
*>  dans  nos  pharmacopées.  Une  décodioiS  de  pulmo- 
» nairc  de  chêne , qu'une  femme  affectée  de  la  poi- 
» trine  prenait  avec  plaifir  eu  l'édulcorant  avec  du 
» miel , m’en  lit  naître  l idée.  J'ai  trouve  cette  coin- 


(i)  Rechercha  & expériences  fur  les  dhert  lichens  dont 
on  peut  faire  ufage  en  médecine  & dans  Us  art*.  Mémoire 
à qui  le  fécond  prix  a été  adjuge  par  lacaJtmic  de 
Lyon»  en  17*6. 
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» pofitiou  phatmacc  urique  dans  les  difpe^faires  an* 

» glois  ». 

Le  même  antcur  fai:  une  remarque  qui  tend  à 
faire  éviter  U confulion  du  nom  de  cette  plante  : un 
médecin,  die  il , a propofé  avec  jufte  railoti  au  fujet 
de  trois  plantes  différentes  , qu'on  nomme  également 
en  françois  pulmonaires  ; lavoir,  L pulmonaire  or- 
dinaire des  italiens,  qui  cft  une  bugloflc,  U pulmo- 
naire des  françoi?  , qui  cft  un  hieraeium , & la  pul- 
monaire de  chêne  , qui  cft  un  lichen  , de  les  diftin- 
gucr  de  U lortc.  On  conl’crvcroit  le  nom  de  pulmo- 
naire a la  feule  pulmonaire  des  françois  ( dite  aufli 
herbe  a l'iptrvier  ) ; on  donnerait  le  nom  de  pulmo - 
niere  à celle  des  italiens,  Se  l'on  appliquerait  celui 
de  pulmoneue  à celle  du  chêne, 
t 

Le  pulmonaire  de  chine  a une  odeur  foiblc  & une 
faveur  légcicmcnr  âcre  & ftiprique.  il  fe  ramollie  par 
la  mafticacion,  fe  déchire  plus  ditHcilcmenr , Se  laide 
pendant  quelque  temps  un  fentiment  d'àcrcté  Se  de 
mordication  dans  l'amère- bouche. 

Gmclin  rapporte  qu'en  Sibérie , dans  un  monaftère 
lîtué  près  du  fleuve  Urfolka,  ou  remplace,  pour  faire 
la  bierre  , le  houblon  par  le  pulmonaire  de  chêne. 

Les  autcuis  de  matière  medicale,  qui  ont  pris  fi 
fouvent  à radie  de  fe  copier  les  uns  les  autres,  ont 
vanré  le  lichen , dont  nous  parlons,  contre  la  phtbifie 
Se  les  autres  aftèdions  du  poumon.  Mais  cette  vertu 
cft-cllc  bien  conftatéc  ? On  doit  délirer  fur  cet  objet 
des  obfcrvacions  bien  faites.  Bergius  avou=  qu  il  n'en 
a po-ut  fait  l’cflai  , Si  il  ne  prononce  point  fur  cette 
prétendue  vertu.  ( Pin el.  ) 

HÉPATIQU  E DES  FONTAINES,  Marchant}* 
poé/morpka . L. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'art  de  guérir , Si  à 
l'époque  où  1a  matière  médicale  croit  encore  dans 
renonce  , par  le  défaut  de  connoiffanccs  exactes  en 
hiftoirc  naturelle  , il  paroîr  que  c'cft  lurtout  d'ap.ès 
des  rcilèmbtanccs  vagues  qu’on  a attribué  des  vertus 
particulières  à certains  végétaux  : c'cft  ainli  que  la 
plante  parafyrc , qui  croît  lur  l'écorce  des  arbres , de 
qui  a quelque  analogie,  pour  les  formes,  avec  cer- 
taines dartres  , la  ceigne  , eu  d’autres  alFcCfions  cu- 
tanées, a Lit  non- feulement  donner  aux  uns  Si.  aux 
autres  le  nom  de  lichen  , nuis  encore  attribuer 
à cette  nroduâion  végétale  une  vertu  particulière 
pour  guérir  les  maladies  de  la  peau.  Lichen  d fa - 
nandis  lichenibus t fu  impetiginious , dit  Toumefort , 
qui  ajoute  d'après  Pline  : Lichen  ver » hirba  inlicke- 
nest  ttmediis  omnibus  proft’tur,  ir.de  nomine  invente» . 
Galien  , qui  s’étoit  fervi  de  cette  plante,  dit  aufli 
qu'on  la  nomme  lichen  quia  lichcncs  feu  impetigints 
Janat.  Les  anciens  ne  diftinguoient  que  deux  lichens » 
celui  donc  nous  parlons , qu'ils  délîgnoicnt  par  le 
nom  de  lichen  Jeu  hepatica  yulgarïs  vel  Jontana , St 
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f antre  qu’ils  appclloienr  lichen  arborum  vel  arbortvs\ 
c'eft  ce  que  nus  appelons  pulmonaire  de  chêne , 
<ion:  *1  a été  cjucftion  ci-dcl!us. 

Mais  quelle  cft:  i’cfpiccdans  laquelle  les  anciens  ont 
reconnu  la  propriété  de  guérir  les  dartres  , ou  aurres 
aft  ftioits  eu  tarées  analogues  i Ilparoit,  par  ce  qu'en 
ont  die  Pline  , Diolcoridc  , & autres  , que  c'eft  une 
plante  que  les  boraniftes  modernes  ont  cxpulféc  du 
vé-it-iblc  genre  des  lichens  , & qui  a été  désignée 
dans  le  pinax  de  C.  Bauhin  fous  le  nom  de  lichen 
pet’Aui  latifi/ius  five  hepatica  fontana  , qui  cft  au- 
jourd'hui une  marchant ia  , gci.re  formé  par  Mar- 
chant en  l’honneur  de  fon  père  , qui  fut  le  pt curer 
botaiifte  qu'eut  l’académie  des  fciences  de  Paris.  Le 
non  de  lichen  lui  avoii  été  originairement  attribue 
a caufc  de  ta  manière  de  naître  par  plaques,  & plus 
encore  à raifon  de  fi  vertu  npériuvc , ou  propre , 
fuivant  les  idées  reçues,  a purifier  le  fang  & a guéiir 
certaines  maladies  cutanées.  En  lui  ôtant  fon  nom  , 
on  lui  a confervé  fa  vettu  , 6c  à ce  titre  elle  entre 
dans  la  compofition  du  fyrop  de  chicotéc  compofé  , 
fous  le  nom  d'hépatique  des  fontaines.  On  connoit 
trois  marchanda  dufage  en  médecine,  la  conica  t 
qu'on  nomme  aufli  hépatique  des  italiens  , Yhemif 
phirica  6c  \n  folyphcma . dont  nous  traitons  main- 
tenant. Mais  on  fent  bien  qu’il  y a tout  à frire  , fi 
on  veut  bien  confia  ter  tes  venus  ; car  , que  peur-on 
inférer  de  la  manière  dont  elle  a été  employée  juf- 
qu’ici  en  médecine  3 ( Pinil.  ) 

HÉPATIQUE  BLANCHE,  PamafapaluJlris.L . 

Htyatica  alba . Cordi. 

Cette  plante  cft  prefquc  infipidc  & inodore 
lorlqu’cllc  cil  dclféchéc  ; cl!4fc  une  odeur  forblc  lorf- 
qti'cllc  cft  récente , £>*  une  laveur  légèrement  amère. 
Quant  a fes  oropriétés , elle  cft  légcitmcnt  aftrin- 
gen  e.  L’infuuon  aqueufe  de  i'hcibc  sèche  & técente 
cft  rougeâtre  (t  amèic  au  goût.  Elle  prend  une 
cou'eur  d’un  rouge  foncé , fi  on  y jette  du  vitriol 
de  mars.  L infufion  de  la  Heur  cft  moins  colorée , 
mais  le  vitriol  de  mars  la  fa.r  suffi  noircir.  On  ne 
ccimoîc  point  fc*  ufages  en  médecine.  ( Pinil.  ) 

HÉPATIQUE  PULMONAIRE  DE  CHÊNE. 
( Voye\  ci-dc^s  HiraTiqui  Dh s bois.  ) 

( Pinel.  ) * 

& 

HÉPATITE,  ou  PETIT-MUGUET,  Con- 

V allai  t J matai:*.  L. 

L’odeur  dsi  fleurs  de  cette  plante , lorfqu’cUes 
font  récentes , cft  agréable;  mais  quand  clics  font 
sèches  , cette  odeur  eft  légèrement  nauféabondc. 
Leur  faveur,  loifqu'eUcs  font  récentes,  cft  amère 
6c  âcre  ; elles  perdent  de  leur  amertupc  par  le  def- 
fécbcmcat. 


H É P 141 

1 

Ces  fleurs  font  fternutatoires  6c  purgatives.  Le 
pri  cipc  o ’ornnt  de  ces  flairs  fc  fixe  également  dans 
un  racnftruc  aqueux  ou  fpiriiuc'.x;  mais  il  fc  perd 
T r le  dcfTéchemcnt.  Leur  qualité  amcrc  pafïc  éga- 
< ment  dans  l\:n  & I turre  menftruc  , de  meme  que 
le  principe  âcre  6c.  iâmuianr  par  lequel  ces  flcuis 
excite,  t l'éternuement,  & d’où  dépend  leur  venu 
purgative.  Carrheufer  établir  que  l’extrait  do  petit - 
muguet  agit  de  la  même  manière  que  l’aloès  » il  vaut 
mieux  préparer  ccc  extrait  des  fl.urs  récentes  que  de 
celles  qui  font  dclléchtc».  L’infufion  des  flcuis  cft 
d une  couleur  orangée  , limpide  , très  amerc  , un 
peu  âcre  & nauféabondc;  elle  prend  une  teinte  d'un 
rouge  foncé  par  une  foiution  de  vitriol  de  mars. 

( Pinel.  ) 

HÉPATIQUE  DES  FRANÇOIS.  C’eft  une  cf- 

pècc  à'kieraciurr.  qui  neft  point  d'ufage  en  mé- 
decine. ( PlNEL.  ) 

HÉPATIQUE  SAXIFRAGE  DORÉF.,  Chry- 

JofpUnium  altemifol.  L.  Elle  u‘a  point  d'ufage  en 
médecine.  ( Pinel.  ) 

HÉPATIQUE.  ( Flux)  ( Pathologie.  ) 

Hepatirrhaa  de  Sauvages,  Cl.  IX,  O*.  I, 
Genre  VIII. 

L ejlax  hépatique  cft  une  forte  de  maladie  que  t'on 
peut  regard»  comme  une  diarrhée  . dans  laquelle  la 
matière  des  déjeétions  eft  liquide , rougeâtre , fan- 
guinotenic,  fcmblable  à de  la  tîclure  de  boyaux. 
Unis  qu'elles  foie  t accompagnées  ni  précédées  de 
douleurs  , de  tranchées  , ni  de  cénefme  ; ce  qui  dif- 
lingue  cette  affcéiion  du  flux  hémorrlioidal  dysen- 
térique , avec  lequel  elle  a le  plus  de  rappott. 

Un  tel  flux  de  venue  cft  peu  connu  par  les  obfcr- 
vations  des  modernes , qui , pour  la  plupart,  doutent 
fort  qu'on  en  ait  jamais  vu  de  pareil , dont  la  fource 
fotr  véiitablcmencdans  le  foie,  malgré  tour  ce  qu'ont 
pu  en  écrire  non  pas*les  anciens , mais  les  auteurs 
des  derniers  fiècles , qui  ont  précédé  la  découverte 
de  la  circulation  du  fsng  , 4c  entt’auircs  Wararfen  , 
qui  a fait  un  traité  conlîdérablc  fur  ïhépatitiàt , 
( de  hepatitide  ) terme , félon  lui , fynonyme  avec 
celui  de  f.ux  hépatique,  e'eft-i-dire , de  l’cfpèce  de 
diar.héc  languinolcme , qu'il  prétend  dépendre  du 
vice  du  foie. 

• 

Ce  qui  donnoir  principalement  lieu  â la  dénomi- 
nation de  fiux  hépatique  j pour  désigner  l'cfpccc  de 
cour»  de  ventre  dont  il  s’agit,  c'cit  l’idcc  dam  la- 
quelle on  a été  long-temps  que  ia  fanguificarïon  fc 
taie  dans  le  foie  ; .i  après  cette  opinion , on  croy  oit 
que  la  matière  du  fax  hépatique  n croit  autre  enofe 
que  du  Uug  aqueux  mai  travaille  , à caufc  de  la  foi— 
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Melle  de  ce  vifeère  , que  la  nature  rejette  dans  le* 
iufcUins  pour-étre  évacué  bots  du  corps. 

Mais , s'il  faut  avoir  égard  à ce  que  penfent  les 
in.ideriics  du  préiendu  flux  hépatique  , il  oc  provient 
poiut  du  foie,  nuis  des  veioes  méfétaiques,  qui, 
pur  quelque  caufe  que  ce  foit , répandent  du  lang 
dans  les  inteftins , où  il  fe  racle  avec  le  cliylc  , &c 
avec  les  excrément  qu'il  détrempe  , & donne  a ces 
ma  lires  la  couleur  ni  la  conlittancc  de  raclure  de 
boyaux  , à ration  du  féjour  qu'il  y fait,  & de  : l'é- 
pa.i!ill:mcnt  qu'il  y contracte.  Ccft  ainli  qu  était 
produite  la  diai rliée  langiantc  dont  par>c  Zacutas 
L.fiaaus , lié.  Il , médit,  printip.  , ht  fl.  *4  , qui  a 
foovent  lieu  dans  ceux  i q u on  a amputé  quelque 
mmibtc  ctinlidéruble  , ou  qui  peut  être  1 eftet  de  la 
p é 11  ne  , dans  le  cas  ou  clic  n clé  pas  dilüfée  pat  les 
évacuations  ordinaires,  011  qui  peut  dépendre  de 
toute  autre  caufe  approchante  I de  fouc  cependant 
que  l'écoulement  des  matlc.es  lar.gautes  ne  vient 
jamais  du  foie. 

On  trouve  dans  Borctii , ( obfcrv.  cenrur.  I, 
olilelv.  4».  ) 4:  4>ns  plalieurs  autres,  des  oblerva- 
tio.ts  qui  contiuncnt  ce  le  de  Zacutia. 

11  relie  quelquefois,  après  la  dylTcntcric , un  cours 
de  ventre  encore  f.oglan: . mus  fans  don  curs  , qui 
lie  peut  être  attribue  qu'a  la  foiblclTe  des  vaifleaux 
m.léraïqucs  , pat  une  fuite  de  1 excoriation  de  la 
membrane  interne  dcsintclius , & non  point  à au- 
cun vice  du  foie.  Ain  fi  d.ns  ccs  drtérens  cas , quel- 
que t apport  qu'ils  aient  avec  le  flux  hépatique  des  an- 
ciens , ce  vifeère  n'y  étant  cependant  pour  rien , les 
modernes  fc  croyant  fondés  a ne  point  reconnaître 
ccs  fl  >x  de  ventre  pour  des  flux  hépatiques  , fc 
croient  autorifes  confcquemmcm  à les  rejerter  dans 
tous  les  autres  cas.  Ceft  pourquoi  le  Icntiraent  le 
plus  généralement  adopté  , eli  que  le  flux  prétendu 
hépatique  n'efit  autre  choie  qu'un  écoulement  de 
fang,  qui  fe  fait  par  les  veines  hémoriiioïdiles  fu- 
céïKitres,  fc  mêle  aux  matières  contenues  dans  les 
întclims , & foi  me  celle  des  déjcClions  dont  il  s'agit , 
fans  qu'il  y ait  dyifenteric.  # 

Ceperdant  on  ne  peut  fe  dillîmulcr  que  bien  des 
obfcrv jtious  paroiifent  prouver  la  pollibilité  de  l'e- 
xtftcruc  des  flux  de  ventre  vraiment  hépatiques , puif- 
qu'il  en  réfute,  qn' après  pluli.urs  diarrhées  fcmbla- 
blcs  i celles  que  les  anciens  appellent  de  ce  nom  , 
on  a ttouvé , par  l'tnf(>cClion  anatomique , le  foie 
conlbramcnt  aif  &é.  Ainfi  l’on  peut  voir,  dans  les 
œuvres  de  Bonnet,  pluficurs  otilervatioi.s  a ce  fujet , 
entre  autres  celle  faite  lur  le  cadavre  d'un  foldat  an- 
glois  , dam  lequel  la  lubftance  de  ce  vifeère  fut 
trouvée  tellement  confirmée  , qu'il  ne  réduit  que  U 
membrane  qui  forme  fui  enveloppe  , non  fans  al- 
tération, puifqu'eüe  étoit  fort  épuilTe , 4c  enduite 
intérieurement  d'une  bouc  fani-ulc,  fcmbbblc  a la 
m..Ucc  de  fax  de  ve..:re , qui  ev.it  ceufé  Ce  (Suit  a 
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4 fuite  d’une  inflammation  du  foie.  Tel  eft  aulfi  le 
cas  rapporté  par  Bontius , ( medie.  injor.  lib.  \ t 
obfcrv.  y.  ) d'un  homme  qui  avoir  eu  un  flux  hépa* 
tique  pendant  lix  aus  , iaus  avoir  çu  en  être  délivré 
par  aucun  remède.  On  trouva  aulii , lclon  B nUou  , 

( lib.  1 , cor.fi!.  }j.  ) le  foie  entièrement  dettutt  5c 
comme  fondu  dans  les  enveloppes  , api  es  un  Jlux  de 
ventre  que  I on  ctoyoi:  hépatique,  Jouidan  dit  avoir 
vu  pareil!:  choie  c «x  un  homme  auquel  il  étou  fur- 
venu  urc  diarrhée  de  la  même  ,cf|ècc , à la  luitc 
d'une  dysenterie  avec  lièvre  * dont  U écoi;  mort  le 
feptième  jour. 

Il  me  fcmblc  donc  fuivre  du  témoignage  de  ccs 
ohfervaicuts , quil  y a eu  des  flux  dt  vc-  tre  vérita- 
blement hépatiques.  On  r.c  voit  pas  en  effet  pour* 
quoi  d'autres  autcuis  fc  font  appliqués  a ptablir  avec 
tant  d’ardeur  qu  il  n’en  ex  ftc  nas  , ni  n‘en  peut  exifter 
de  tels.  Si  toutes  les  pairies  du  corps  en  général  fo  l 
fufeepubies  d’hémo.ilugtc  , pourquoi  le  foie  feroit- 
il  excepté  i Pourquoi  ne  ycut-on  pasconccvoir  qu’un 
engorgement  des  vailTcuux  languins  de  ce  vifeère  , 
qui  communiquent  avec  les  couloirs  de  la  bile,  foie 
luni  d une  cftulion  de  limg  plus  ou  moins  conlîdé- 
rablc  dans  ccs  derniers  conduits  , qui  le  portent  dans 
les  inccllms  î Pourquoi  nt  peut -il  pas  fc  former  une 
pléthoïc  paniculièr.c  dans  le  foie  , comme  il  s’en 
forme  dans  les  poumons  , dans  les  reins , Ô:c.  , d’où 
réiultc  une  hémorrhagie  i Pourquoi  ne  fourioit-il  pa* 
s'échapper  du  lang  «Ücs  vailfeaux  dju  foie  dons  une 
inflammation  , cnlorte  que  , le  mêlant  avec  la  bile  p 
il  fc  jette  avec  elle  dans  le  canal  intcftinal , comme 
il  en  fort  des  v aideaux  pulmonaires , qui  fc  rncle 
avec  la  matière  des  «achats  dans  la  péripi.cu- 
monic  ? 

Rien  re  paroi:  donc%oppofcr  à ce  qu’il  fe  fafle 
des  effilions  de  fa  g de  l'intérieur  du  foie , tant 
fymptomatiques  qjc  éthiques , qui  aient  tous  les  ca- 
rudères  du  flux  ce  xintr;  , q ic  les  anciens  appellent 
hépatique  i mais  il  faut  rappeller  qu'il  cft  très-difficile 
d'indiquer  les  figues  propre*  à djtfingutr  les  cas  oii 
ce  flux  vient  du  foie,  de  ceux  où  il  vient  des  intcft'.ns,  ' 
parce  qu'il  peut  avoir  lieu  , dans  l’un  6c  Vautre  cas  , 
fans  douleur , fans  téncfme  > on  ne  peut  inférer  l'un 
plutôt  que  l'a-,  tre,  que  de  ce  qui  a piccédé.  Si  le  foie 
a été  affc&é  aupaiavant  de  pefartcur,  de  douleur  , 
d'infl.un au* ion  , »1l  y a eu  des  Agnes  d'obftru&ion 
d^ns  ce  vifeère  avant  que  le  flux  dont  i!  s'agit  aie 
paru,  il  y a lieu  de  piéûimcr  que  cc  flux  fanglant , 
diftingué  de  la  dyllc-tcric  en  ce  qu’il  elt  fans  dou- 
leurs de  vcnt.c,  lans  ténefme , cc  du  dix  ucracr- 
rhoidv.1  par  ia  qualiié  de  11  matière  évacuée,  doit 
être  atnibui  au  foie  , qui  pi  oit,  dai*s  ce  cas,  le 
feul  vifetre  Uzd.  ( HiPinru,  Dvssi.m- 

TLKIS,&  lUMOaXHClDl-S.  ) 

Mais  , quelle  que  puiffe  être  b fourcc  Je  l’cfpècc 
de  flux  de  sv^.-v  qui  eft  npp.  lié  hép.-tiqte  , i.n  «•  • lit 
toujou.^  éi^bi.r  lcproooitic»  d apres  te  J ^ui 
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indique:.*  que  ce  flux  cft  fyrnpto  manque  ou  critique  ; 
dans  le  premier  cas,  l'intcnutc  des  lyniptômes  qui 
accompagnent  détermine  le  plus  ou  le  moins  de 
d .nger  ; dans  le  fécond  , il  n’y  en  a que  rarement , 
tant  que  ce  flux  cft  modéré  , Se  qu'on  ne  l'arrête  pas 
imprudemment.  ( ÏLxtr.  de  VA.  E.  ) ( Mahon.  ) 

HEPATITJS.  ( Pathologie.  ) 

L 'kepatitis , ou  inflammation  du  foie , peu*  oflfiir 
un  grand  nombre  de  variétés , fuivanr  qv’cllc  clf 
aiguë  .ou  chronique  , fuivanr  les  caufes  accidentelles 
q<ii  o t pu  la  produire  , 6c  fuivanr  qu'elle  attaque 
plus  particulièrement  U patrie  du  péritoine  qui  cu- 
vtlopuc  le  fuie,  & qu'elle  alfeâc  plus  particulière- 
ment le  tiilu  même  de  ce  vifeère.  Mais , comme  en 
général  «ne  des  diftinftions  les  plus  fpécifiques  de 
chaque  forte  d'inflammation»  tient  à 1a  fonction  que 
rcmf  lit  dans  l’économie  animale  la  partie  enflammée, 
il  s’erduir  que  la  lccrétion  de  la  bue  , qui  a litu 
dans  ic  f ne  , doit  donner  un  caradèrc  particulier  a 
ce  genre  d't  ffedion.  Pour  répondre  quclqut  lumière 
fur  cet  objet,  je  vais  rapporter  entr'autres  un  exempte 
d'un  hepntiiis  , pris  d’un  ouvrage  anglois  qui  a pour 
titre  médical  communications  , vol.  x. 

Première  ohflcrvation . # 

Une  jeune  fille,  d’environ  dix-huit  ans,  avoir 
ëpronvé  une  violente  coqueluche  duianr  l'automne 
de  l'année  1784  ; l’hivct  fuivant , durant  lequel  elle 
avoit  pris  des  bains  de  mer  , on  s’appc"çut  pour  la 
prenne,  e fois  d’un  go  flement  Ja  s la  légion  du  foie , 
le  cette  partie  étoic  devenue  par  degrés  plus  diltcn- 
due  6c  plus  dure  ; la  conltip.»t:on  sétoit  jointe  a ce 
fympsômc  , quoique  l'appétit  frit  tn  gérerai  bon  , 
6i  même  quelquefois  délordonné  ; il  étoir  lur venu 
de  ftéqucns  «êtes  de  fièvre,  de  l'embonpoint  avoit 
beaucoup  diminué.  Au  mob  de  juin  le  dodeur  San- 
deiman  fut  appelle.  Se  il  obfciva  un  gonflement  ex* 
ttaordinairc  de  la  région  spigufrtique  ; la  partie  i fé- 
tieurc  du  Iternum  . &c  les  côtes  de  chaque  côté , 
étoicm  très-pcullécs  en  dehors , 6c  le  fuie  ayaii 
acquis  un  volume  énorme  , on  pouvoir  rr«»ccr  les 
concours  de  fo;>  rebord  extérieur  immédiatement  au- 
dcilous  des  faciles  côtes  de  l’hypochondic  droit. 

Comme  la  jeune  malade  avoir  déjà  fait  un  grand 
nombre  de  remèdes  lans  tuccès  , le  docteur  San  1er- 
man  jugea  q fil  y avoit  peu  à uticndic  de  l’etfet  des, 
médicamcns , & il  fc  détermina  à tenir  feulement  le 
ventre  libre  par  de  légers  alcéians,  en  foutenant  les 
forces  par  des  alimeus  légèrement  no  irriflans  , 6c  en 
«mployant  de  douces  friétums  lur  la  partie.  Peu  de 
Tcnuincs  après  , ramaigriilVmcut  croit  devenu  ex- 
trême , & la  malade  éprouvoit  une  douleur  tres- 
incommodc  à la  région  ptécorJialc  , fui -tout  dans 
- certaines  attitudes  du  cotps , ou  par  la  ccmprcffion 
de  la  partie.  On  obïcrvoit  aulli  de  la  toux , des  nuu- 
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fées  fréquentes , 5c  des  fympcômes  de  fièvre  ; mais 
ces  atfeclions  Umbloicnc  avoir  cédé  à un  doux 
émétique , fie  à l utage  des  apéritifs  fit  des  fulius. 

La  malade  avoit  éprouvé  plufîeurs  attaques  de  U 
même  nature  , 6c  en  avoit  été  délivrée  de  L même 
manière;  mais  dans  les  intervalles  le  pouls  «toit 
piclque  naturel , la  matière  des  déjections  étoit  ti  inte 
de  bile , & l uiiuc  écoic  comme  dans  l écat  de  famé  ; 
niais  il  y avoit  toujours  plu.  ou  moins  de  toux  te  de 
diffiju.te  dr  rclpircr  , lur-tou:  au  moindre  mouve- 
nicnt  » & quoique  l'appétit  fut  lôuvcnc  vorace  , Le 
dét  ériHcmcnt  nm  irai:  pas  moins  marqué. 

Le  1 1 décembre  la  maladie  fembbit  tendre  à une 
crilc;  1e  pouls  étoic  très-accéléré,  & la  ch.  leur , 
ainli  que  la  L>if , croient  en  proportion  ; la  difficulté 
de  rclpircr , 5t  la  toux  , étoient  très-mcc nnnodes  , 
fur- tour  Joilquc  ta  malade  étoit  affile  fur  Ion  lit  ; elle 
le  piaignoit  aulli  d'une  douleur  à l’extrémité  de  l’é- 
p..ule  gauche  ; mais  la  dou.eur  de  U région  précor- 
di.de  croit  encore  plus  vive  , cnforcc  que  la  moindre 
preffion  dans  cette  pairie  lui  dcv.noit  infupportable. 
t.11  examinait  la  tumeur , lu  docteur  Sanderinaii  up- 
percut une  petite  pioémincncc  immédiatement  au- 
dellus  5c  au  côté  droit  de  l appendice  xiphoï  le.  Ccitc 
pointe  de  la  tumeur  devint  plus  molle,  & on  y ienrit 
bientôt  des  mai  q ucs  de  riu  ;u.«tion.  On  jugea  alors 
que  1 abcès  avoir  lien  à !a  pairie  fupéricure  6c  con- 
vexe du  foie , près  de  fon  nord  , 6c  on  propofa  de 
l'ouvrir- avec  le  bifto*ri  ; nuis  les  païens  aimè- 
rent mieux  livrer  l'événement  anx  foins  de  la 
nature.  On  difco>u  u.  les  fomenrarion*  5c  les  cata- 
plafmes , & on  le  contenu  d’ap^iqucr  un  emplâtre 
haud  lui  la  tumeur. 

La  malade  conrinua  de  dépérir  de  jour  en  jour , 
quoiqu’elle  prît  des  alimens  très  - notirriîl’ans  , 5: 
bientôt  elle  rcflcmbla  à uu  fquelcre.  Sou  apprit 
é:oit  li  voru  e,  qu’on  crut  devoir  recourir  à des  tlyf- 
ttres  5c  à de  légers  apéritifs.  On  lui  faifcit  ufer , 
pour  tout  remède  , d’une  préparation  de  quinq  lina, 
& , de  temps  en  temps  , d’un  opia  e , lorfquc  fon 
fonnuil  étoit  interrompu  par  la  douleur.  L’abcès 
contiaooic d’augmenter  en  volume  , & on  appîi  y.  oit 
uu  e.:  plâtre  far  le  côté  afLâé.  Le  j février , i!  fur- 
vint  une  légère  diarrhée  > la  tum  troit  fi  voîumi- 
n.ulc,  que  ia  malade  ne  pouvoir  fa  iniir  affilé  fur 
fon  lit  g te  , d aptès  la  ébihlctlc  du  rosis  5c  la 
culcé  de  rcfpircr  , il  y avoir  ’iju  d arren  Ire  que  la 
m *Ldic  le  tcnr.ineroit  d’une  mjni  rc  pr  mp  e te 
funcllc,  fou  par  un  épanchement  de  la  matière  d.i.s 
la  cavité  de  l’abdomen  , foie  par  un  épuifcmenc 
mortel.  C’étoit  vers  le  5 février  qu’il  croit  fur  venu 
une  légère  diarrhée  colliquative,  ; le  ÿ , des  af  lires 
qui  s’éccient  mairifellcs  quelques  jours  après,  finirent 
par  couvrir  touic  la  bouche  ; il  fc  pig^oit  a ces 
iÿn'.ptÔRKS  un  p^uls  irrégulier,  le  froi ides  rxrré- 
raiîés , fie  une  face  hippocratique  , qui  l'cmbloh  nc 
préiager  une  mort  certaine. 
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Le  ta  , à la  grande  furprife  du  docteur  Sander- 
mao  , il  furvinc  une  évacuation  par  les  fefles  d'en- 
viron trois  pintes  , d'une  matière  cxccffi  ventent  fé- 
tide , dans  laquelle  il  v avoir  de  grandes  m.flcs 
d'une  matière  gélatincufc  t qui  avoir Tapp  ren ce  de 
membranes  j le  lendemain  il  s'en  écoula  la  moitié 
autant , & cette  évacuation  continua  plus  ou  moins 
«ne  ienuinc.  La  jeune  malade  paroiiloit  toucher  à 
fon  heure  dernière  ; mais  , en  loutcnant  fes  forces 
avec  des  cordiaux  Si  des  aliment  lubftanttcls , le 
pouls  , qtioiqu’accéléié  , commença  à devenir  régu- 
lier > les  aphtes  diminuèrent . Jfc  Ion  état  s’airé.iorant 
pru  a peu  , on  commença  à cfpérer  un  rétabli  renient 
parfait  delà  tante.  Lorfque  I évacuation  de  I;  ma- 
tière , qui  étoit  d venue  de  jour  en  jour  fétide  , ccITj, 
les  forces  le  rétablirent  promptement  j car  dans  trois 
remaints  la  jeune  malade  fut  cil  état  de  le  promener 
dans  fa  chambre.  La  tumeur  s'étoit  affaiiféc  , les 
forces  écoicnt  revenues»  & par  le  moyen  du  lait  d’à* 
nclTc,  de  l’air  de  la  campagne  , 5:  de  l'exercice  , la 
jeune  pcrfoime  recouvra  une  lamé  par  laite  qui  ne 
• cil  plus  démentie. 

Les  abcès  du  foie  s'évacuent  Couvent  par  les  »n- 
celtins , comme  dans  le  cas  rapporté  ci-dcfîus  ; mais 
ce  cas  paroît  iingulier  par  le  ficgc  peu  favorable  de 
l’abcès  qui  paroit  avoir  été  dans  î,i  gibbofué  du  foie» 
de  forte  qu’une  grande  portion  de  fa  fubftancc  doit 
avoir  été  détruite  avant  d’avoir  atteint  te  canal  cho- 
lédoque , & avoir  pénétré  par-la  dans  l'abdomen.  En 
outic  , lorfou'on  coniidèrc  que  l'abcès  n'éroic  pas 
feulement  à la  furface  convexe  du  Foie  , mais  encore 
pus  de  fon  bord,  il  doit  paroitre  étonnant  que  la 
matière  n’ait  pas  pris  fon  cours  par  la  voie  la  plus 
courte  » 8c  quelle  ne  fe  foie  pciju  épanchée  dans  la 
cavité  de  l’abdomen.  En  eonlidérant  enfin  que  la 
malade  avoit  été  réduite  au  dernier  degré  de  dépé- 
rillcmcnt , Si  étoit  devenue  étique  par  un  écoule- 
ment fi  abondant  de  madère  » on  doit  être  porté  à 
ne  jamais  défcfpércr  des  rdTourccs  de  la  nature  » 
dans  les  cas  meme  les  moins  favorables. 

Autre s ohfcrvations  fur  /hepatitis. 

L’obfcrvation  détaillée  qui  vient  d'ètrc  rapportée 
donne  l’exemple  d’une  terminaifon  heureufe  de  1 ’Ar- 
pjtitîs  i il  cfl  bon  de  rapporter  d’autres  tait*  abré- 
é«,  qui  montrent  que  le  mal  cil  fouveot  au  detius 
es  redoutées  de  la  nature. 

Foreftus , en  parlant  des  affermions  du  foie  , rap- 
porte-qu’un  homme,  âgé  de  trente- fix  ans,  étoit 
tourmenté  depuis  près  d’une  année  d’une  douleur1 
coudante  daus  1 fiypochondrc  droit , avec  une  lièvre 
lente , 5c  cous  les  lymptô  r.es  d’une  confompnon  fu- 
ncltc;  fon  vitage , 5c  toute  U furface  du  corps,  avoit 
prh  une  couleur  derme  ; l’hypoclrondre  droit  étoit 
dur  Si  gonflé  , les  mtifcles  de  l’abdomen  exténués, 
l’urine  d une  couleur  foncée , la  bouche  sèche , le 
venue  tantôt  conltipé  , tantôt  avec  dévoiement  ; le 
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malade , en  outre , avoit  perdu  l’appétit  , 5:  il  érrou- 
voit  une  foif  qu’il  ne  pouvoir  étancher.  On  fit  l’ou- 
verture de  la  rumeur  en  dehors  , 6c  il  s’en  écoula  ure 
matière  purulente,  qui  aveit  une  ü grande  fétidité  , 
que  route  la  maifon  eu  étoit  infcâée  (i).  Peu  après 
le  malade  fuccomba  i à l’ouverture  de  Ion  cadavre  * 
ou  trouv  i une  grande  quantité  de  pus  dans  la  cavité 
de  l’abdomen  ; le  foie  etoit  très  dur  fle  d'un  volume 
énorme  ; il  étoit  blanchâtre  vers  l’cllomac , mais 
dans  la  partie  qui  reperd  aux  faulTcs  côtes,  il  étoit 
noir  Si  fphacelé  ; mai?'  on  ne  voyoit  aucune  matière 
purulente  dans  la  lubftancc  même  du  foie. 

Un  homme  âgé  de  trente  ans , dit  Hoffman , ac- 
coutumé à mener  une  vie  fédentaire  , Se  à ufer  d'a- 
lirocns  peu  fains  , interrompit  l’habitude  qu’il  avoir 
contractée  de  fe  foire  Cligner  à certaines  époques  , 
tomba  dans  un  état  extrême  de  langueur , toujours 
fujet  à des  mouvemens  de  colère  5c  d'emportement 
pour  les  caufes  les  plus  légères.  Il  commença  par 
éprouver  une  douleur  tantôt  vive  , tantôt  gravativc  , 
dans  l’hypocbondrc  droir.  Il  Éiirvint  du  dégoût , de 
I l'agitation,  un  fomnuil  troublé,  unear-îcu'cxcellivc, 
les  cit remués fcrcfroidiiloicnt  par  i'rmprcfiiond  . froid 
le  plus  léger,  la  couleur  de  la  face  chai  geoit  fou  vent» 
& lutage  de  quelques  poudres  nitrees , prîtes  en  pe- 
nte quantité,  faiioir  rendre  bc.ucoup  de  matière* 
bilicufes  5c  fétides  ; mais  la  douleur  n’en  devenoie 
en  fuite  que  plus  vive  ; une  faignéc , 5c  l'otage  de 
quelques  médicament  diaphoniques  ptoduifuent  , 
après  quelques  jours  , une  légère  moiteur , & en- 
fuite  une  lueur  abondante  qui  dura  pendant  vingt- 
quatre  heures , ce  qui  diminua  les  anxiétés  , la  diffi- 
culté de  la  rcfpjration  , fit  relier  les  horripilations  & 
le  refroidifTement  des  extrémités , cnforcc  que  vers 
le  quinzième  jour  le  mtladc  fut  en  état  de  fe  renie 
levé.  Au  mois  d’aoûrtaivant  ,1c  mal  fe  rcnouvclla, 
non  avec  la  mémo  violence,  mais  d’une  manière 
plus  durable;  & un  régime  talubre  , avec  des  re- 
mèdes couvcnabrcs,  amenèrent  par  degrés  un  entier 
rétabli ffement.  11  paroic  que  cette  inflammation  de 
foie  fut  légère  , & n'attaqua  guère*  que  fes  ligameus , 
ou  tout  au  plus  fa  furface  concave , ce  qui  céda  à 
une  forte  d e dort  critique  de  la  nature  par  des  fueuri 
abordantes.  • 

Un  homme  fe  plaignait  depuis  cinq  jours  d'une 
douteur  vive  au  côté  droit,  au-deifons  des  faufles 


(i)  J'ai  vu  l’exemple  d’un  laboureur  , attaqué  d'un 
kepatitis,  avec  des  fymptômes  les  plus  viol'ens  ; U 
convexité  du  foie  avoit  fans  diute  contracte  uns  adhé- 
rence avec  le  péritoine.  8c  l’abcès  mnnifcfto.t  des 
lignes  de  tiuûuarion  au-dvilous  des  faufles  côtes»  du 
côte  droit.  On  fie  l’ouvcrrurc  de  l'abcès  , U il  s’en 
ccoula  cetee  fois  , ou  dans  les  panfemens  fui  va  ns  . 
une  grande  quantité  de  pus  ; le  malade  relia  prés  de 
cinq  mois  dans  un  état  de  langueur;  mais  fon  rcra- 
blifièmcnr  . quoique  lenr,  a etc  complet  • Se  l'homme 
a joui  depuis  cette  époque  d’une  bonne  fes  te. 

côte*. 
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côtes , avec  un  fend  ment  de  condtiAion  dans  la 
région  précordia  le,  une  grande  difficulté  de  rcfpircr, 
une  fièvre  vive,  fie  cous  l:s  durrcs  fymptômes  qui 
en  font  la  fuite,  Les  médecins , qui  furent  d'abord 
appelles , jugèrent  la  maladie  très-dangeteufe , & 
même  mor  ellc  , ernigna.  t le  fpbaccle  pour  la  ter- 
minaifondcr^tft///a>  ce  qui  les  fie  recourir  à l’ufage 
fott  interne,  foie  externe  , des  antilcptiqucs.  Hoff- 
man , qui  fur  appelé  cr, fuite , ne  jacca  noinc  le  mal 
a ilTi  grave,  & le  tapporta  plutôt  à la  furfacc  externe 
du  foie  qu'à  fa  prof  re  fublUncc  ; il  tt  donc  appliquer 
iur  le  côté  douloureux  une  vellîe  reni|^kd  une  de* 
rodion  émolliente  ; ayant  employa  des  poudres  & 
des  mixtures  nitrécs'fi:  camphrées^,  fie  pour  boilloa 
•tic  tiûuuie  éroulfioncc  , avec  d;s  alternatives  d’une 
icfuiion  tbéïforme  de  véronique  , de  fleurs  de  camo- 
mille, de  fommités  de  mille-feuilles,  fi:  de  femcuces 
de  fenouil,  la  peau  , dans  toute  la  furfacc  du  corps, 
s'humccva  , les  fymptômes  diminuèrent , fi:  le  on- 
zième jour  il  furvintdcs  fucurs  abondances  i laconlii- 
nation,  qui  avoir  été  jutqu'alors  opiniâtre  , ccfla , Se 
les  évacuations  alvincs  fc  rétablirent  d’cllcs-inèmes  : 
c’eft  ainfi  que  le  malade,  au  rapport  d'Hoifman,  fc 
rétablit  pleinement $ c'effc  ce  qui  don**  occifion  au 
même  médecin  de  compoler  unè  (Une  t ration  qui 
avoit  pour  titre  : De  hep. ni  s inflammation*,  ve/d 
rarijfintà  , fpurid  freauentijfimâ. 

Indullions  d tirer  des  faits  pricldens. 

L'inflammation  du  *oie , que  les  anciens  ont  dé- 
crire avec  tant  de  foin,  doit  erre  regardée  comme 
externe  , fuperficicllc  , faufle  , 5:  du  genre  des  if- 
fediom  érélypikircufcs  , fie  fon  fiége  »'eft  point 
dans  la  furfacc  interne  du  foie , mais  plutôt  dans  fa 
co**vexité  , ou  dans  les  membranes  6:  les  ligamens 
qui  revêtent  ce  vifeère  , fie  par  lelquels  il  adhère 
aux  faulfes  côtes  fit  tu  diaphragme.  Hippocrate  , de 
intemis  affrétions , décria ccnc  maladie  du  foie  de  li 
manière  fuivancc  : DAor  âentut  in  hrpar  ineidit 
& fui  ultimas  enflas , & in  claxicAam , & in 
mammam  , b Jt.ffocatio  for! s tend  , 6’  uliqnanco 
lividam  bilevx  revomie  & rijor,  in  fibris , p/im/s 
diebut  dtbilior  habet  & dum  .ntingitur  hepar  dolet 
& color  ipfius  ftblividus  efl  0 ci'i  quos  prias  co~ 
medebat  *%er  , fuffotant  icf t m 0 ingtfli  urur.t  ae 
torquent  ventrem . H nie  eonducu/tt  ubi  dAorem  ha- 
bitait tum  alia  , tant  tepi fjJr/rî  i caaem  appeflta 
gu*  etiam  pleuritiai  profr:t%  Il  cil  facile  de  voir 
u’Hippocrarc  ne  pa  le  ici  que  de  l'in  fl.  mutation 
es  mc.r.br.  nés  cxrcrr.cs  qui  r«:sèreitt  le  iborax  fie  le 
foie,  puifqu’oilc  s'étend  nor.-fcükmcnr  aux  Je nières 
côrcscn  bus,  maiscaerre  à l'épaule,  au*  inomJlcs,  à la 
clavicule',  & que  cette  Jou  cur  cède  par  conféquent 
aux  émollicns  externes  Se  aux  relâchant.  La  iî.lfi- 
C.ulté  de  la  rcfpiration,  qui  elè  quelque fois  portée 
jufqu’à  menacer  d'une  prompte  fuitbearion,  provient 
du  l palme  de  la  plèvre  fi:  du  péritoine  , qui  réfèrent 
Je  diaphragme  en  delfus  Se  en  deflous. 

MiDscnrx.  Tome  VU . 
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On  obfcrve  quelquefois , ddns  la  pratique , des 
cas  où  les  m embrai  es  au-delLas  fie  au-deifous  des 
faullcs  côte*  font  attaquées  d’une  vive  douleur  ave* 
tenfion  j les  malades  éprouvent  aufli  de  la  fièvre  , 
une  toux  sèche,  une  grande  d fficulcédc  rcfpircr,  ce  qui 
provient  d’une  h :mcur  âcre  fit  rhumaiîquc  , qui  s’eft 
portic  uon-fculcinent  fur  la  pKvic  au-dufas  du  dia- 
phragme, ma^s  encore  fur  la  membrane  du  péri- 
toine , cnibttc  que  la  maladie  peut  être  regardée  en 
artic  comme  une  plcurélie.  S:  en  partie  comme  un 
epadtis.  Ces  deux  affrétions  paroiflent  avoir  beau- 
coup d'affinité  , puilquc  dans  l'une  fit  l'autre  la  dou- 
leur s’étend  Couvent  jufqu’à  la  clavicule  fi:  l'épaule. 
11  s'y  joint  une  grande  difficulté  de  tcfpirer  , Se  une 
toux  sèche , à caufc  des  connexions  du  diaphragme 
avec  la  plèvre,  d'un  côté,  fie  les  duplicarures  ila 
féritoioa  de  l’autre  ; il  y a cependant  des  marques 
auxquelles  on  peut  distinguer  ces  deux  affections 
l'une  de  l'autre.  Dans  la  faufle  pl.-uréfie  , on  éprouve 
une  douleur  pungicivc,  avec  une  tcflüx  sèche , de  la 
fièvre  , fit  une  douleur  qui  s'accroît  pendant  l'infpi- 
rat  on  ; dans  Vhepatitis , au  contraire , la  douleur 
fc  fait  plus  fentTj  vers  les  faufîcs  côtes , fit  s'étend 
jufqu’à  ce  qu’on  appelle  la  foffette  du  earur  ; elle  efl: 
accompagnée  de  fièvic,  de  grandes  anxiétés  dans  U 
région  précordialc , de  vomiffemens  fit  de  hocqucc, 

L ’kepatitis , dont  on  vient  de  parler  , ne  doit  pas 
paroître  toujours  très- alarmante , parce  que  , fi  le 
traitemert  cft  bien  dirigé,  cette  afleélion  n'cfl  poi 
dangereufe  , fit  rarement  elle  cft  motreUe  , à moins 
que  les  v.fcèrcsmc’foicnc  viciés.  La  maladie  fc  ter- 
mine le  plus  fouveur,  vers  le  feptième  ou  le  onzième 
jour,  par  des  fueurs  abondantes  j c'cfl  à l'aide  d'un 
mouvement  fébrile  que  la  nature  parole  opérer  ion 
hêurcufc  terminaifon.  Dc-là  vient  que  ceux  qui  fc 
rétabliircut  de  ces  inflammations  n’y  parviennent 
qu’à  l'aide  de  ce  mouvement  critique , fuivar.t  cet 
a phori fine  d’Hippocrate  : Quibifeurrque  hetur  cir* 
et  me;  rca  dolet , iis  febris  acctdens  fjlvit  doforerr. 
Mais  quand  cette  faude  inflammation  du  foie  ne  fc 
refout  point  à temps  , par  la  faute  du  médecin,  ou 
c lie  du  malade,  mais  qu’elle  fc  prolonge,  la  dou- 
leur fc  maintient,  la  nevre  lente  fcxlé.Ure,  les 
forces  fc  perdent  avec  l'appétit , le  co  ps  fc  def- 
sèchc  , l’iirmc  cft  ternie  fie  blanche  , ce  qui  annonce 
la  formation  de  l'abcès  non  dam  la  fubllai  cc  inté- 
rieure du  fric  , mais  dans  les  runiqu  s ecieino,  les 
ligamens,  les  muiclcs  adjaccns  on  la  convexité  du 
foie,  conim:  le  prouvent  le  témoignage  des  auteurs, 

fi:  l'ouverture  des  cadavres. 

• 

Mais  il  y a une  autre  cfpècc  d’infrimmation  d* 
foie , qui  a lieu  dans  la  fnbïtuice  même  de  ce  vif- 
eère , «2c  qui  petit  provenir  d'un  gr.nd  nombre  dj 
caufcs,  comme  des  chutes  , ou  conrafions,  cert.  me* 
paiTions  de  lame  » les  clu:leu;s  vives  de  l'tié , les 
cxcrckcs  violcns , les  fièvres  intermittentes  fie  :<i- 
rai: ternes,  l imprcfiion  fubite  du  froid , les  difle.c;«s«its 
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concrétions  folidcs , on  les  matières  liquides  qui  fc 
trouvent  accumulées  dans  la  fubflance  du  foie  par 
des  eau  (es  inconnues , enfin  l'inflammation  aiguë  du 
foie  peut  être  la  fuite  de  l'inflammation  chronique 
de  ce  vifeère.  Mais  plu  fleurs  obfcrvanons  appren- 
nent que  cette  maladie  , lorsqu'elle  a fon  (légc  dans 
la  fubftancc  intime  du  foie,  ne  produit  pas  toujours 
une  douleur  bien  vive  , & qu'on  a trouvé  quelque- 
fois à l’ouverture  des  cadavres , des  abcès  , fans  que 
les  malades  fe  fo  fient  plaints  d’aucune  douleur  dans 
ce  vifeère  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , mais 
feulement  d’un  fentiment  de  pcfantcur. 

S’il  n'y  a point  de  fymprôin es  graves  Se  des  (ignés 
d'une  grande  Idfion  dans  les  fonctions  de  l'économie 
animale  , fî  la  fièvre  cft  modérée , fi  le  malade  r.’é- 
prouve  point  de  grandes  anxiétés , il  y a feu  d'cfpércr 
une  heureufe  terminaifon  de  Vktpatis.  Cette  fol ur ion 
cft  fouvent  la  fuite  de  difféicnrcs  cfpèccs  d'évacua- 
tions, ou  en  cft  accompagnée  que'quefois  c'cll 
rhémor'hagicde  la  narine  droite  , ou  J es  vailîcaux 
hémorrhoidaux , qui  pro  iuit  cet  effet  ; d'autres  fois 
c’cft  un  dévoieracoc  bi’icux  qui  y contribue  (i)  i la 
réfolution  de  l 'hepJtitis  cftaufuaccompagi.ee,  de 
même  que  les  autres  inflammations , de  fucurs  & 
d'urines  abondances  , qui  dépuf ent  un  fédinient  co- 
pieux. L'art,  pour  féconder  alors  la  nature,  fc  borne 
a l’ufage  des  délayant,  comme  du  uetit  lait,  des 
bouillons  d herbes,  des  fruits  rafraîch1  flans.  Sec.  Ou 
joint  à ces  moyens  internes  de  légères  fridtions  fur 
les  hypocKondrcs,  ou  des  épythêmes  fbndans.  Sou- 
vent dans  les  fièvres  automnales  on  apperçoir  des 
lignes  d’un  léger  hevatitis  j on  éprouve  plutôt  des 
anxiétés  qu'une  douleur  dans  la  région  précordiale  ; 
les  urines  offrent  une  teinte  de  bile  , ainfi  que  la 
couleur  des  yeux  , Se  fi  cctcc  maladie  cft  négligée  , 
ou  qu’elle  foie  aigrie  pat  des  remèdes  violent , comme 
par  l'émétique,  clic  jette  .le  profondes  racines,  ou 
même  dégénère  en  affcétton  chionique  la  plus  re- 
belle. 

Lorfquc  Vkepatitis  fc  termine  par  la  fuppuration , 
le  pus  peut  s'évacuer  par  Us  conduits  biliaires , ou 
s'épancher  dans  U cavité  de  l’abdomen  , fi  la  partie 
en  fuppuration  n'adhère  pas  étroitement  de  quelque 
côté  à celles  qui  l’environnent  j m-is  fi  , pendu  t le 
premier  état  de  l'inflammation , il  s’eft  forme  une 
adhérence  de  cette  nature,  l'évacuation  du  pus  variera 


(z^  Lorfqu’M  fe  déclare  un  dévoiement  bilieux , mêlé 
d'une  perte  de  fang , avance  quatrième  jour  de  la  ma- 
ladie, il  four  favorifer  cette  évacuation  non  p3r  des 
purgatifs  violcns,  qui  repanJent  le  rroûble  dans  l'é- 
conomie animale,  mais  par  de  légers  fondans,  comme 
le  petit  lait,  fur-tout  au  printemps,  lorfque  les  ani- 
maux qui  le  fburniflent  commencent  a fe  nourrir 
d'herbe  tendre.  On  peut  joindre  d l*u(age  du  petit- 
lait  des  décodions  de  chicorée,  de  piftëmit,  de  fcor- 
fonnére , Sec. , des  clyftéres  émolUeos , & des  épiché- 
nscs  fur  ^taypochoudre  droit. 
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fuivant  le  fiége  de  l'abcès.  Lorsqu'il  eft  fitué  fur  (a 
parue  convexe  du  foie.  Se  qu’il  y a adhérence  à la 
partie  du  péritoine  qui  taptflc  les  tégumens  com- 
muns, le  pus  peut' s'ouvrir  un  partage  à travers  ceux- 
ci,  Se  fortir  au-dekors  > fi  l'adhér  ncc  cft  au  dia- 
phragme , le  pus  peut  le  percer  , s’épancher  dans  la 
cavité  du  thorax,  ou  les  pourvoi,  & fortir,  à 
laidcdc  la  toux  , par  ces  derniers.  Lorfq  je  l’abcès  cft 
fitué  fur  la  partie  concave  du  foie,  le  pus  peut,  par 
le  moyen  des  adhérences  coati aûéis,  s’épancher  dans 
l’cftomac  ou  les  intiftins  , fou  dirc&cmcn: , foie 
en  partant  par  les  conduits  biliaires,  J ai  déjà  lapporté 
des  exemples  de  cette  terminaifon. 

Lorfque  toute  h fubftanca  du  foie  tombe  dans 
une  forte  de  confomprion  , le  malade  cft  miné  par 
une  fièvic  lente  commue,  ut c fotF  intolérable  , une 
débi  ité  extrême  , des  anxiétés  inexprimables  i il 
rend  des  urines  noires  $ la  matière  de  fes  dcjc&ions 
cft  fanieufe  &’  d’une  fétidité  iulupporrable  , Se  U 
mort  mer  fin  à fes  maux  conjmc  dans  la  phthj  fie  , 
quelquefois  l'inflammation  du  foie  fie  termine  par  le 
Iquirrc  , tumeur  qui  ne  cède  point  a faction  des 
émolliens , mais  qui  , par  l’ufagc  des  fubftunces 
âcres,  dégénère  en  can ce.  j les  indications  fquir- 
reufes  du  f ncd  nr  point  auflï  rares  qu'on  pourroit 
■’c  cioire  , fur-tout  dans  les  fièvtes  d'aucomne,  qu'on 
t fupprimécs  par  un  ufage  peu  judicieux  du  quin- 
quin*.  C'eft  fur-tout  dans  les  cadavres  des  hydro- 
piques qu’on  trouve  le  plus  fouvent  des  tumeurs  fem- 
hLblcs , qui  ont  rendu  la  maladie  incurable.  Si  le 
fquirre  cft  d'un  petit  volume  ' Se  qu'il  n’empécbe 
point  les  fondions  du  foie  , c'cft-à-diic  la  iccrétion 
de  la  bile  , le  mal  cft  peu  dangereux  par  lui- même  , 
puisqu'on  peut  le  garder  long- temps  f-ns  qu’il  fc 
manftVftc  au  - dehors  par  des  lignes  fc  nfibies  , à 
moins  qu'une  fièvre  violente,  ou  quelqu’autrc  caufc 
accidentelle  , lui  donne  de  l’accroiücment , Se  ne  le 
farte  dégénérer  en  cancer. 

Les  caufcs  de  l’inflammation  du  foie  peuvent  être 
fi  violentes  , que  les  progrès  foient  très-rapides  Se 
accompagnés  d’un  grand  danger  ; c’cft  ainfi  que  û, 
par  un  temps  très -chaud  , Se  apres  un  cxe.cicc  vio- 
lent , on  fe  plongeoir , par  cx.mp'c,  dans  l’eau 
froide  , on  courrait  nique  d'une  fcmblablc  inflam- 
mation qui  pourrait  être  promptement  moi  telle.  O» 
trouve,  dans  le  lcPtièiïic  livre  di  s épidémies  d’Hip- 
pocrate, une  «bferva  ion  de  ccrtc  nature  , quoique 
la  caufc  éloignée  n’y  fiait  point  rapportée.  Char- 
rade  fot  attaqué  d’une  fièvre  ardo-ic  , avec  une 
grande  évacuation  de  bile  pa:  haut  Se  par  b«$  j on 
obfcrvoic  une  tumeur  rende  dans  la  région  de  la  rate, 
ce  qui  iudiquoic  une  affodtion  profonde  dans  les 
deux  vifëèrcs  ; le  même  jour  il  fortitj  une  grande 
'quantité  de  f.ng  par  I’anrs  à pluücurs  reprîtes  ; le 
malade  éprouvait  des  anxiétés  inexprimables  dans  la 
région  précordialc  i dis  défaillances  fréquentes étoient 
accompagnées  du  délire  ; vers  la  nuit  les  agitations 
ctoient  extrêmes  > les  pieds  étoient  refroidis,  tandis 
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ae  ta  tête  & la  poittne  écoient  brûlantes  ; t'approche 
c la  mott  étoit  encore  marquée  par  des  cnalcurs 
partielles , & au  moment  que  le  malade  fc  préparent 
d'aller  à 1a  Telle  il  fuccumba. 

Ce  oui  vient  d'êrrc  rapporté  ci-dclTus  fur  l ‘hepa- 
titit , tait  voir  de  combien  de  variétés  iî  cft  fufeep- 
tible  ; oo  doit  donc  , du  Cullen  , établir  le  prog- 
noftic  d'apre*  les  circonftanccs  particulières  où  le 
trouve  le  foie , & d'après  1a  nature  de  U maladie. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  qui  régnent 
dans  les  climats  chauds , ont  fait  remarquer  des  in- 
flammations du  foie  fle  des  autres  vifeères  dans  l'ab- 
domen , qui  dépendant  des  fièvres  rémittents  ; on  a 
rocine  propofé  , pour  difltpcr  les  congédions  inflam- 
matoires , qui  font  une  Luire  des  fièvres  intermit- 
tentes 9 un  remède  auquel  on  ft' suroît  pas  Congé  d’a- 
près la  théorie , c'effc  Image*  des  merenriaux.  Eu 
général  la  cure  de  i’hepatitis  doit  être  dirigée  d'apres 
les  fymptômes  particuliers  qui  ta  cara&éqfeat  ; Tu- 
Cage  de  la  l u ignée  demande  beaucoup  de  düccrne- 
ment  Se  de  prudence  i le  moyens  curatifs  les  plus 
employé»  Ce  réduiftnt  à /application  des  vélicatoires  , 
aux  fomentations  des  pâmes  externes,  à remploi 
de  elyftères  émoi  iens  , des  doux  laxatifs , des  dé 
la  j ans  Se  des  rafraîchi  flans. 

Il  arrive  Couvent  que  Vhepatttis  chronique  ne  fe 
mai  if  die  pas  par  des  fignes  évidens  ; mais  il  cft 
Couvent  polîibte  de  la  découvrir  , ou  du  moins  de 
U foupçonner , en  f lifant  attemioo  aux  cauCcs  ca- 
’ pables  df'aflcélcr  le  foie  * à U plénitude  fle  au  fenti- 
ment  de  peC.intcur  que  le  m Jade  reffenr  dans  i'hy- 
pochondrc  di oit  , aux  douleurs  pafla gères  qu’il 
.éprouve  de  temps  en  temps  dans  cette  région  » au 
nul-uifc  , ou  à la  douleur  que  la  comprelfion  y pro- 
duit , à la  gène  dont  il  Ce  plume  quand  il  eft  couché 
Cur  le  côté  gauche  , enfin  au  degré  de  pyrexie  , conv 
biné  avec  plus  ou  moins  de  ces  fymptômes.  Lorfquc 
quelques-unes  de  ces  circonftances  donnent  lieu  de 
ioupçonner  l'inflammation  chronique  , il  faut  la 
traiter  par  les  temedes  qui  viennent  d'être  propofés. 
Se  en  faire  plus  ou  moins  ufage , fuivant  l’indication 
que  Ion  tirera  du  degré  de  différent  fymptô- 
mes  de  la  maladie.  ( Pinll*.  ) 

HEP  ATOMPHÀLE.  Efpèce  de  hernie  très-rare , 
mais  dont  quelques^utcurs  rapportent  des  exemples  ; 
c’eft  celle  que  forme  la  fottic  d’une  portion  du  foie 
par  L’anneau  de  l'ombilic.  Louis  ( Encyclopédie  a ne .) 
die  avoir  eu  occalton  d'en  observer  une  chez  un  en- 
fant qui  venoit  de  naître.  La  tumeur  étoit  du  vo- 
lum^d'un  gros  oeuf  de  pou)e,  circonfcritc  Se  plus 
étroite  à fa  baGe  que  dans  fon  corps , d'un  rouge 
brun.  & recouverte  d’une  membrane,  que  l’on  re- 
connut enfoitc  pour  ètic  la  membrane  extérieure  du 
, foie.  Les  différentes  opérations  que  l'an  tenta  pour 
enlever  cette  tumeur , par  l'impombilité  de  connoîtrc 
fa  nature  Se  les  parties  qui  la  formoient , furent  fu- 
neftes  à l ‘enfant  ; il  ni u urut , St  l’ouverture  du  ca- 
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davre  prouva  que  la  hernie,  formée  par  une  portion 
du  petit  lobe  du  foie,  pouvait  être  contenue  Se  ia- 
feofiblcment  réduire  , mais  que , n'apportant  aucun 
dérangement  dans  f'S  fonction , elle  ne  demandoie 
ni  operation  , ni  remèdes.  (Delaporte.  ) 

HÉRACLIDE  DE  TARF.NTE*  Comme  Afov- 
uiast  hérophüécn,  fut  le  premier  maître  d'Héraefidt* 
il  s'enfuit , conformément  à ce  que  j’ai  établi , en 
p.irlint  de  Pkilinits  ( Voyc\  mon  article  Anciens 
médecins,  tom.  Il,  pag.  676  ) , cpx  Héraclide ayant 
vr.gt-cinq  ans  moins  que  Ton  maître , il  naquit  vers 
l’an  1*4  avant  notre  ère.  11  commcnçoit  à être  en 
réputation  vers  l'an  114  avant  notice  ère;  à cette 
epoqu  : il  avoir  quarante  ans.  ( Vgye^  Anciens 
meokcins,  pag.  67%.  ) 

Hcradide  abandonna  les  principes  de  Manteias , 
pour  s’attacher  à ceux  de  la  CcÛc  empirique.  Il  foc 
un  des  plus  célèbres  Se  des  plus  favans  médecins  de 
cette  fcéèe  ; il  ne  trahit  jamais  la  vérité  pour  Couteuir 
fon  paï  en  ileonfava  le  caradèréd’hoor  ère  homme. 
Se  n’avança  rien  qu'il  n cài  vérifié  pat  fa  ptopte  ex- 
périence, * 

Les  maîtres  qu'H  fuivic  dans  fa  méthode  de  traitée 
les  maladies,  fore  t Hippocrate  > Diodes , Se  Praxa- 
çoras , fi  l'on  excepte  l’abfti  unce , qu’il  poufli 
jnfqu'à  l'excès,  quelquefois jufqu'i  fepr  jouis,  au 
commencement  d’une  fièvre;  il  fat  général  ment 
confidéié  , comme  un  des  plus  Cages  Se  de»  plus  ju- 
dicieux médecins  qui  aient  paru  avant  lui.  Il  admit 
dans  fa  pra^que  un  peu  plus  de  raifonnement  que  la 
plupart  des  empiriques.  Il  s'attacha  particulièrement 
à la  matière  mtdicaic;  il  examina  1 s plantes , les 
animaux  , & les  minéraux  , Se  chercha  à en  tirer 
des  remèdes  utiles  ; il  en  donna  les  deferiptions  Se 
en  défigna  les  propriétés  felo^i  e l’expétience  le* 
lui  avo  t découvertes.  C’eft  SI  i qu’on  attribue  le 
premier  ufage  de  l ‘opium  , dans  /intention  de  valmer 
les  douleurs  & d-  procurer  le  Comme  I.  Une  patrie 
des  livres,  <\\iHrraclide  compofa  fui  1 matière  raé- 
dic*  e , étoit  dédiée  à un  nommé  Ajfydtmas  , SC  une 
autre  partie  à une  femme  , nommée  Amioehis , 
comme  on  l'apprend  de  Galien.  Il  y a un  autre  livre 
à' Hcradide , irti  ulé  Niohs  , dont  Caituâ  slu'c- 
liznus  a parlé  : l’auteur  lui  avoit  a Daremoienr  donné 
le  nom  de  celui  à qui  i étoit  dédie.  Ce  dernier  ou- 
vrage rraitoic  des  m.Lidtcs  intc  ucs  , diftnb.  écs  en 
quatre  livres.  Hé'adide  a encore  écrit  ’o. rehaut  la 
rnktc,  ou  le  régime  qu’il  f ut  obîerver  d_ns  chaque 
maladie  ; on  a aufli  de  lu  qu  Iques  pièces  contre 
HérophiU  au  fujet  du  pouls  , fes  contemporains  ca 
font  mention. 

« * 

Les  ouvrages , an  fi  que  la  pratique  de  ce  médecin, 
lui  ont  mérité  les  plus  grands  éloges  de  la  part  de 
Célius  Aurelianus  Se  de  Galien . Ce  dernier,  à qui 
il  coûtoit  de  louer  ceux  qui  n'étoic  t pas  du  parti 
à* Hippocrate  , lui  rend  témoignage  d'avoir  aufli  bica 
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#oan*j  fon  art  qu’aucun  autre  des  méJccins  de -fon 
temps.  D'ailleurs,  comme  ce  céitbc  e.npir  que  n’é- 
teit  pas  moin*  entendu  dans  l,i  dûru'gic  eue  dans 
les  autre;  j a:  tics  de  la  médecine , Galien  lait  encore 
d?  grands  éloges  du  qtutr.cme  livre  tl'mi  ouvrage 
q j‘.l  avoit  compefé  fur  ce  lu  jet.  Aêtius  parie  aulîî 
avantageufement  WHéractide  , 1 >rfqu’i!  rapporte  un 
fragment , AJ  fuperertfanus  in  a~ûum  uUeribus 
canes. 

Il  y a eu  d’autres  médecins  du  nom  à’HéracliJe , 
comme  le  père  à' Hippocrate  ; lléraclide  , éiythréen , 
condifciplc  d ‘Apollonius  Mu f , & l'ccèircur  à'Héro- 
J'hiic  ; H cru  Ai  t‘e  , dilcipl:  à.‘llicefius , érufiriratéen , 
(.  quelques  autres.  Galien  dir  que  le  féconda  corn- 
mer  té  les  épidémiques  & les  aplio  ri  faits  à‘  Hfpocrate, 
St  St'a'fon  infinue  qu’il  vivoir  de  fon  temps,  ccft- 
a-di*c , feus  ic  lègue  d’Augufte. 

( Extr . d‘El.  ) ( Couun.  ) 

HERACLITE  , philofophe  St  phyficicn  cq£bre  , 
émi:  d’F.phêfr.  l es  hiftoiiens  vftimert  qu  ilflcu- 
lifTnt  vers  h ft'ixarte-neuvicmc  o’ympiidc  , c’cft- 
â di  c , cinq  cens  quatre  ans  avant  notre  ère.  Il  de- 
voir doue  avoir  environ  quarante  ans  à cette  époque 
504.  Donc  il  a dû  narre  ver»  l’an  544  avant  notre 
cre,  la  première  année  de  li  cinquante- neuvième 
olympiade,  il  étoit  plus  âgé  que  Dêmocritc. 

Quoi  qu’il  en  foie,  Heraclite  fut  difciplc  de  Xr* 
naphanei  , de  Colophon , qui,  d’après  les  plut  cxadlcs 
f*'pputari:»ns  , parole  être  né  fous  l’olympiade  cin- 
fl'iauc-lii  , de  notre  ère  5 5 <5  , & avoir  «récu  un 
nèi'lc  entier  , c’cft-à-dire,  jufqu’à  l’an  4jrf  avant 
not  c ère.  Xinophanes  avoir  quaiantcaos  , l'an  y 16 
avilit  notre  ère,  IotC^u  Heraclite  en  avoir  vingt* 
huit.  Aiufi  ic  premier  a pu  être  le  maître  du  fé- 
cond. 

Hétaclite  fit  remarquer  en  lui,  étant  encore  jeune, 
des  preuves  d’un  génie  tranfccr.dant.  Après  avoir 
longtemps  étudié  Se  réfléchi,  i!  remarqua,  en  s'exa- 
minant avec  une  fcrupulcufe  attention  , qu’il  ne  fa- 
voii  rien  j il  rcTolur  alors  d’acquérir  les  connoiifanccs 
ue  les  premiers  mairies  ne  lui  avoieni  point 
onnées.  « 

I!  étudia  la  philofophie  , comme  étant  le  vé- 
ritable moyen  de  ddfipcr  fon  ignorance.  Il  prit  les 
leçons  de  Xénopfijncs  & â‘  H ippa fus  3 en  Italie.  He- 
raclite , inftruit  à l’école  de  ces  deux  maîtres , revint 
dans  fa  patrie.  Scs  concitoyens  lui  offrirent  alors  la 
première  place  d^ns  l’admioifèrarion  $ il  la  rcfufa , 
n’efpérant  point  que  fes  efforts  puflent  être  capables 
de  corriger  les  moeurs  dépravées  des  éphéfien*.  Mais 
fon  frère  accepta  cet  emploi. 

Il  fc  livra  ardemment  à l’étude  de  la  philo- 
fephic,  plus  analogue  à fon  caractère  fombre  Se 
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trille  ; le  mépris  qu’il  avoir  conçu  pour  les  hommt* 

c riompns , le  détermina  à s'enfoncer  d.*ns  la  foli- 
tn.le,  pour  y viqutr  à h méditation  des  obje  s les 
plus  élevés.  Il  fc  icttra  doue  fur  Jes  mncagucs  , ne 
le  nottiriilant  que  des  plantes  qui  y croilloicnt»  St  ou- 
b i inr  les  épli'ficns  qu’il  avoir  abandonnés.  Cepen- 
dant fes  travaux  continuels,  St  li  mauvaife  nourri- 
ture à I.iq  cllc  il  sVtoit  lédcit , lui  tarifèrent  une 
hydiopific  qui  le  f *çi  de  revenir  à Ephèîe,  ou  il 
meut  ue  âgé  de  fntxartc  ans  % vers  l’an  484  avant 
notre  è c , qui  cft  celui  où  naquit  le  célèbre  hifto- 
lien  Hérodote. 

On  a débité,  & cette  faMe  s'ift  accréditée» 
ou ‘Heraclite  pic uroit  continuellement  fur  les  défor- 
dics  des  hommes,  5c  fur-roue  fur  ceux  de  fes  conci- 
toyens j ce  qu’il  y a de  vrai,  c'elt  que  Ion  cataélère 
Ion.  bit  le  faifoit  cxha!cr#cn  plaintes  St  en  reproches 
continuels. 

Un  traité  fur  la  ni  rare  ( de  naturâ  ) , qn’ïfé'Vf- 
cl'tte  avoir  compofé  , croît  écrie  d'un  ftylc  fi  afFUlc» 
fi  obfcur,  qu'on  lui  donna  le  nom  de  ténébreux  » 
rtsTHtjf  , il  ne  î’avoit  écrit  que  pour  les  hommes  Iss 
plus  écUué* S.  les  plus  iavar.s  j il  lavoi:  Jépofé  dans 
le  temple  dç  Diane , patee  qn’il  craignait  que  fa 
phyfiologic  , quidétruiloit  toutes  les  divinitév  de  Ion 
pays  , & l’cxrrêmc  fuperftirioi  qui  y règnoit , u’a- 
nimât  contre  lui  fes  concitoyens.  Voici  le  jugement 
que  pjr.oit  Socrate  de  cet  ouvrage  , aptès  l’avoir 
lu  : « Ce  que  j’en  ai  compris  eft  excellent  i ):  crois 
»»  que  1s  refte  l’cft  atrilî  j ma;s  on  rifque  de  s’y 
« noyer , fi  l’on  n’cft  aulli  habile  qu’un  plongeur 
*»  de  Délos  ». 

Les  écrits  d ‘Heraclite  furent  long-remps  cachés 
dans  le  fanéluairc  «nacccffiblc  des  temples;  mais  ils 
furent  enfin  répandus  par  un  certain  Crauth.  Ces 
édits  font  fi  obfcurs , tant  à caufc  du  fty'c  figuré  , 

St  de  la  pbrafe  embarrafTée , qu’à  caufe  des  mors 
nouveaux,  qu'ils  n’ont  jamais  pu  être  parfaitement 
entendus  , ni  pat  les  grammairiens , ni  pu:  les  phi- 
lof»,  hcs. 

Si , tant  que  tes  produirions  à‘ Heraclite  exiftè  ent  , 
il  fut  très-difficile  de  bien  f*ifir  fes  lcntimcns } il  cfit 
bien  plus  diflic  le  aujourd’hu'  , qu'elles  n exiftent 
plus,  d’tn  avoir  une  connoillancc  cxiéèe  i on  ne 
peur  donc  s’en  procurer  quelques  notions  que  pur 
conjectures. 

Les  anciens  nous  apprennent  qu ‘llé'aclite  s’étoîc 
occupé  de  lu  phil.f'j  hie  rutionclle  , naturelle  Se 
morale.  S-ittis  , l'cmyiriqu!: , dit  qu  Heraclite  ivafcr  * 
renfermé  lu  logique  dans  ces  propofic  ons  : que  le 
fens  n’étoit  point  un  juge  digne  de  fol , mais  la 
raifon  ; non  pas  toute  raifon,  mus  la  raifort 
divine  j que  tout  ce  qui  nous  environne  cft  partici- 
pant de  la  raifon  ; que  cette  raifon  divine  nous  ea- 
c raine  par  infpiration  y que  de  ctue  manière  nous 


1 


Digitized  by  Google 


( 

H É R 

devenons  intelligeai , mais  que  durant  le  fofltmcil  1 

nou»  oublions  tout , pirce  que  les  por-s , ou  les  | 
con. fûtes,  lotit  biu  h s ; que  cette  raitbo  divine  ! 
é:oît  1 1 véritable  règle  de  nos  juge  mens } qu'.nnd  ce  | 
q i ift  apiéé  de  n*us , cfc  dict  e de  foi , m:is  que  j 
ce  qui  cfc  02* éé  d un  fcul  rien  méritt  point.  Ces  ] 
pr  pofîtio :.s  lo  t émanées  de  l'.déc  qu'il  s’é.oit  for-  . 
m«re  de  U r«.ifon  divine  qui  péiutrc  l umvcrt. 

Tels  (ont  en  fubfta»cc  les  prn  ip?s  phyfioucs  at- 
tributs  à Heraclite.  Ce  qui  exifte  f rimitivcincnt 
dans  les  chofes  naturclcs  «ft  le  f u,  par  lequel 
l 'utes  Es  autres  fubfLuiccs  cxiftwiit  > on  peut  co.ivc- 
naMemciit  défiçdcr  le  feu  pa*  fts  dénominations , 
a r & exhakifon , c\ft-à-dirc,  éther  ig  ié,  qui  le  ^ 
r.  ut  avec  la  plus  grande  célérité.  Le  feu  fc  comrolc 
de  particules  trè<-déliécs  & iodivifîblcs  ; e s pani- 
er les  font  non-feulement  lîntplcs  , mais  er.coïc  éter- 
nelles; le  feu  < ft  lui-même  éternel Apériodique.  lin  y 
c dans  l’univers  ni  inaéLon,  ni  repos,  mais  un  mouvo 
n . nt  étemel  pou:  les  diofcs  éumcllcs,  &.  fini  pour  les 
chofes  finies;  ce  mouvement  provient  d’une  c*r.Lcin- 
tri  lèquc.  Comme  ces  particules  ne  peuvent  être  ni 
vues,  : i touchées,  on  peut  '«sa  pcilcr  incorpon  lie  i ; eu 
L réunifiant,  e les  do  nen*  n lilLncc  au  f;u  , non  pas 
*u  feu  élémentaire;  airii  to.  t naît  d-i  feu  , fie  roui  fc 
î.'lcut  da'  s le  feu.  Le  monde  tft  d ublc;  lun  «t  rncl , 
qu’aucun  des  dieux  i>'a  fait , l’autre  qui  fc  fourient 
par  une  décoration  *ar  ce  5:  multipliée- , lequel  a eu 
une  organe  & doit  péri-.  Ce  feu  cft  Dieu  ; en  lui  , 
exifte  nn  mouvement  éternel  te  uécc/Taircj  c’eft  le 
feu  oui,  agité  par  la  force  de  ce  mouvement,  a pro- 
duit le  monde.  Ce  mouvement,  qui  cft  excité  par 
la  naurc  inmnUquc  des  particules , cft  fit  U d;ltin 
( fatum),  fu'Vant  lequel  loue  fc  fai: , & ta  néccfii  é. 
Mais  îç  deftin  cft  une  fùbftancc  intelligente,  qui 
pé.ètrc  l’univers  , fie  qui , par  le  me  yen  des  tpnuvc- 
mens  contraires,  forme  ou  achève  loues  chofes. 
Donc  la  raifon  eft  Ja  s le  deftin  , Se  cette  raifon  cft 
lame  du  monde  ; c’eft  elle  qui  , par  ion  motm- 
rrcnr  éternel  A:  néccfiaire  , coofticuc l’ouvrier  ia- 
xi  and  de  i’utiivcxs. 

Ce  qu’on  vient  de  r pporer  f .te  co  joître  le  fen- 
timent  d’HéruJru  fur  la  Divinité.  Comme  il  n’a 
point  diftiugiié  Dieu  du  feu  qui  cft  répandu  dans 
l’univers,  il  eft  évident  qu’il  & établi  les  memes  opi- 
nions oua  valu  ère  tu  apiès  lai  les  Stoïciens, 

DVprès  ce<  principes  t voi  i comment  Heraclite 
explique  l’origine  des  chofes.  Tour  coule  8e  s’épand; 
mais  les  particules,  qifi  continuent  le  feu  , ont  un 
double  mouvement  pour  cfFtlLtcr  la  génération  des 
choies  : le  premier  cft  de  contrariété  par  lequel  elles 
fc  pouffent  par  des  mouvemens  oppofés  ; ainfi  la 
guerre  produit  toutes  les«h»fcj.  Mais  ces  particules, 
en  fe  pie  fiant  mutuellement,  fe  font  unies,  fie  ont 
f armé  une  mific  énorme  & confufc  , mais  en  con- 
centrant en  elle  le  feu  naturel  ; cette  nulle  ayant 
enfuit  c pris  un  autre  arrangement,  il  en  eft  ré  luit  é 
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la  génération  de  contes  chofes;  eâr  le  feu,  d abord  cou» 
dénié , s’érant  liquéfié , a dégénéré  en  eau , & l’eau  *n 
terre:  ou  bien,  îc  feu  éteint  a produit  l’air,  & l’air  a pro- 
duit l’cwti.  Les  éiémens  de  tentes  chofes  ayant  été  chan- 
gés & rélouslcs  uns  dans  les  «lurres , fie  cnluùc  réunis , ils 
ont  formé  un  tout.  Les  particules  venues  d’en  haut 
Se  d’en  bas , étant  ainfi  rafle  mb'iéat , les  éiémens  ont 
pris  nu;ir.rce  de  cette  malle  ir.Jigeftc  , ces  patricu^s 
ayant  été  changées  fie  i cloutes  les  u us  dam  les  autre». 
La  terre  comme  en  fulion,  & agitée,  ayant  rompu 
les  liens , «'étendit  ;ce  qui  s'opéra  pur  la  pinliance  du 
feu  qvi  prévalait  dam  le  chaos,  fii  la  terre  occupa 
fa  place  dan  ta  gcuciatbn  .‘es  chofes.  L'eau,  da- 
boid  échauffée  par  c:  feu,  **é:uu  ré  o are  en  vapeur», 
le  refte  en  a été  produit.  Do»  vapeurs  les  p!»a  y ires, 
celles  de  l’eau  , ont  été  engendrés  l.s  cu.pt  luci ics  ,* 
des  plus  t pailles , ccllrs  de  la  terre,  l’ont  é.é  le» 
corps  humid as.  I>e-li  vient  que  ics  corps  c ileftt s doi- 
vent leur  origine  à l’évapotatio  i de  la  mer , oa  uu 
chaos  : de  cette  évaporation  s cft  fo.mée  suffi  l’atno 
du  monde , & les  âmes  des  animaux  qui  en  énuu-ns. 
L’.imc  du  monde,  environnant  l’hoir.;. ic  , s'infirme 
an  lui  par  les  organes  des  fens  ; il  cft  iaip;  Ilîblc  de 
dite  dt  l’aine  quelque  choie  de  certain , mais  de  eu 
qui  a été  pofé.  il  clt  nétclfaiic  qu'elle  doive  fon  ori- 
gine à cate  cxbalaifon  qui  e co. ftitué  lame  du 
monde,  9c  qu'ci  c ioit  «Lns  un  inouvvrocnt  perpé- 
tuel ; r univers  cft  rempli  <1  emes  fie  de  génies  ; lame, 
par  fa  rature , paioît  un  erre  excédent , les  âmes  des 
êtres  intelligens  fc  d'tnmcnt  ou  meurent  par  l’aâion 
des  corps  humiks.  Les  imcs , en  quittant  la  vie, 
fc  réunifient  à l'ame  du  monde. 

- ( G o c 1 1 if.  ) 

HERBAGE.  ( Hygihu  vétérinaire.  ) ( Foyer 
Ammins.  ) (Hvzard.  ) 

HERBE.  ( Hyglene.  ) 

Pa-tie  I.  Des  tho'cs  improprement  dites  r.cn« 
nanirciîcs. 

ClaiT»  ITT.  'Ingefta. 

O dre  1.  A imens. 

S.éLoa  I.  Végétaux. 

On  d nrc  !e  uom  à' herbe  à toutes  fortes  de  plantes 
qui  croificnt  dans  les  p:és,  dans  les  malais,  dans  les 
jaid.ns  pot  eers.  On  fait  que  ce  qui  fait  que  les 
hommes  fie  1rs  animaux  font  bien  nourris  avec  ce  te 
forte  d'aliment , ctft  qu-nd  les  h mixages  ou  hcrb.s 
dont  ils  fc  lcrvcnr  ne  font  pas  rop  aqucule»,  qu’elles 
vienuert  dons  des  terreins  où  l'humidité  ne  • egne  pas 
trop  long  temps.  Ctft  une  confidt ration  qu  *1  Lut 
avoir  loifqu'on  plante  des  légumes  i il  cft  nécefiairc 
de  bien  com  oître  le  rerrein  qu'on  emploie,  pour 
juger  quel  cft  celui  qui  convient  le  mieux  a telle  ou 
telle  clpècc  de  plante.  Ce  qui  donne  au  U u fa  boa»» 
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ou  fi  mmivaift  qualité  , c'cft  la  qualité  des  herbes 
dont  les  belliaui  l'c  nourriflcot. 

Les  herbes  cuites  conviennent  à prcfqtte  tout  le 
monde  , mais  fur-tout  aux  tempérante  s bilieux  , 
ardent  , aux  perlonncs  qu'il  faut  peu  nourrir  , & qui 
ont  bcfotn  d ette  rafraîchies.  Ou  en  mange  fans  être 
cuites  dans  les  mêmes  tirconftmccs,  ( Foyc\  Sa- 
lade , LÉGUME.  ( MaCQUaRT.  ) 

HF.RBF..  ( Hygiène  vétérinaire.  ) ( V ejep  Au- 
meus  , Foit».  ) ( Huzard.  ) 

HF.RBF.  DF.  BŒUF.  ( Hygiène  vétérinaire.  ) 
( Foycy  Allelou.  ) ( Huzard.  ) 

HF.RBF  A GERARD.  ( Mat.  méd.  vétérinaire.  ) 
( Foyc{  Angélique  aquatique.  ) ( Huzard.  ) 

HERBE  DES  AULX.  ( Hygiène  b mat.  méd. 
vétérinaire.  ( è^vyey  Alliaire.  ) ( Huzard.  ) 

HERBE  DE  SAINT- JEAN.  ( Mat.  méd.  véter.  ) 
( Foyeg  Lierre  terresere.  ) ( Huzard.  ) 

HERBE.  HERBES.  ( Matière  médicale.) 

En  langage  botanique , le  nom  d ‘herbe  convient , 
félon  Tournefort , à toutes  les  plantes  dont  les  e.ges 
pouffent  tous  les  ans  après  que  kl  femences  font 
mures.  Mais  les  auteurs  de  matière  médicale  enten- 
dent par  herbe  toutes  les  plantes  dont  on  emploie  de 
préférence  les  feuillet,  les  fleurs,  les  fommirés  , & 
les  jeunes  tiges. 

Il  y a des  herbes  dont  les  racines  vivent  pendant 
quelques  année  s,  de  d'autres  dont  les  racines  pendent 
avec  les  tiges.  On  appelle  annuelles  celles  qui  meu- 
rent dans  la  même  . unie , aptes  avbii  porté  leurs 
fleurs  de  leurs  graines  , comme  le  /■ ornent , le  ftigle , 
Sec  On  nomme  bifarutuelées  ccllctqu''  ne  donnent  drs 
fleurs  ht  des  graines  que  la  féconde  ou  même  la  troi 
fième  année  après  qu'elles  ont  levé , k qui  pé- 
tillent enfuite  j telles  font  Y angélique  des  jardins , St 
autres.  Les  herbes  dont  la  racine  ne  périt  pas  après 
qu  elles  oit  donné  leurs  femences,  s'appellent  herbe t 
vivaces  ; telles  font  le  fenouil , la  menthe  , Sec.  Nous 
en  troavons  auflî  plufieuts  parmi  elles  qui  liant  tou- 
jours vertes  , comme  le  calaret , le  viotier , Sic,  St 
d’autres  enfla  qui  perdent  leurs  feuilles  pendanr  une 
partie  de  l'année,  comme  le  pas-aine , le  pied- 
de-veau  , la  fougère , itc. 

La  texture  des  parties  des  herbes  dont  on  fait 
afaqe  en  médecine  étant  bien  plus  (bible  que  celle 
des  racines  , ou  des  écorces , Sic  , il  convient  de  rao 
dérer  l'aâivité  des  agens  qui  fervent  à en  extraire  le 

frrincipe  médicamenteux  , ou  à diminuer  la  durée  de 
eur  action.  C'cft  par  cette  raifon  que  , dans  les  for- 
mai* bits  faites , on  place  les  feuilles  , St  autres 
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parties  des  herbes , après  les  fubft.inecs  pîas  com- 
pares, qui  retiennent  avec  plus  de  force  leur  diffé- 
rées prin  ipes  * & ce  n’cll  (o  i ent  que  de  cette  feule 
manière  que  le  pharmacien  cft  inftruit  de  l'ordre 
avec  lequel  i doit  procéder  dans  l’cx  cution  de  l'or- 
donnai ce  du  mélcci  \ Nous  oc  nous  étendrons  point 
fur  le  détail  des  p é cautions  que  l'on  doit  prendre  re- 
lativement à la  texture  des  parties  des  kc>bes,  fc  à 
la  nature  des  principes  que  l’on  cherche  à en  extraire 
pour  le  fnutigcir.cn:  des  malades.  Ces  précautioni 
(ont  cortficnécs  dans  un  autre  article  de  ce  Diction- 
naire. ( Art  de  formuler.  ) ( Mahon,  ) 

4 

Herbe  d'aleu.  ( Mat,  méd.  ) 

• 

Vchen  pet  nus  latifolius  , five  hep  ut  ica  fontana , 
C.  B.  P.  j 6t.  ( Voye\  Hépatique  commune.  ) 

Herbe  a l'ambassadeur,  ou  a la  reine,  ou 
SAINTE,  fcc.  ( Mat.  méd.  ) 

Nicoli  ana  major  [ati folia.  C.  B.  P.  I £9. 

Nicotiana  tabacum  foliis  lanccolato-ovatts  ftfltfibus 
decumntibus  t floribus  acutis.  L.  ( Voye £ Tabac.  ) 

Herbe  aux  asnes.  (Ma:,  méd.  ) 

Onagm. 

Cette  plante  noos  a été  apportée  d'Amérique: 
on  la  cultive  par  cunoficc  dans  les  jardins  : on  (a 
trouve  aulli  dans  les  bois  » & le  long  des  che- 
mins. 

Des  voyageurs  1 (Turent  que  fes  feuilles  fervent  aux 
indiens  du  Para  pour  réfoudre  les  bubons  , maladie 
foie  commune  chez  eux. 

Herbe  des  aulx.  ( Mat.  méd.  ) 

Alliaria.  C.  B.  P.  110. 

Eryfimum  alliaria  foliis  cordatis.  Liûn.  ( Voye^ 
Alliaire.  ) # » 

Herbe  a balai.  ( Mat.  méd.  ) 

Malva  ulmifolia  femine  roflrato.  Barr. 

• 

Cette  cfpèce  de  mauve  croît  dans  les  rues  I 
Cayenne  ; elle  tire  fou  nom  de  ce  qu'on  l'emploie 
à faire  de  petits  balais.  Les  habitans  le  fervent  de 
fa  racine  en  déco&ion  pour  guérir  la  gononhée  fc 
le  mal  d'eftotnac.  ( Mai  fort  ruflique  de  Cayenne  ) 

Herbe  blanche.  ( Mat.  méd.  ) 

Elickryfum  fylv.  flore  oblongo.  C.  B.  P.  t*j. 

Cette  plante  paffe  pour  être  déterfivet  cxficcaiive, 
fc  aftx  ingénié.  EJ  le  cft  peu  en  ufage  en  médecine. 
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Herbe  du  cancer.  ( Mat.  méd .*) 

P lumbago  Europaa  f>/iis  amp/txi caulibtis  lanceo- 
lûtis  fc  abris.  Lion.  ( Voyr^  Dentelaire.  ) 

• Hi..BiACJNrMAÜX*CA/,r.  méd.) 

AUX  ECUS.  v 

Lyfimachia  numufaria  foliis  fubcordatis , fioribus 
fo/itariis , caule  repente.  Lmn.  ( Voyt\  Nummu- 

* L AIRE.  ) 

Herse  au  chantre.  ( Mat.  méd.  ) 

Eryfimum  officinale  fi li  qui  s fpice  apprejfis  3 foliis 
runcinatis.  Lir.n. 

Eryfimum  vulgare.  C.  B.  P.  ioo.  ( Voyet  Ery- 

SlMUM.  ) £ 

Herbe  aux  charpentiers.  ( Mat.  méd.  ) 

Il  y a hx  cfpèccs  de  plantes  auxquelles  on  a 
donné  ce  nom. 

La  première  cil  la  bruce  le  t ou  brunette. 

Bruntlla  major  folio  non  aijfedo , C.  B.  Pin.  x£o. 

Prune  II u xulgaris  foliis  omnibus  ovato-oblongis 
ferratis  pet  iota  lis.  L.  ( Voye q Brunelle.  ) 

La  féconde  cil  la  grande-confoude. 

Symphytum  officinale  foliis  ovato-lanceolatis  dt- 
currtntibus.  L. 

Symphytum  confolida  major.  C.  B.  Pin.  159, 
( Koyei  Consoudi.  ) ( grande) 

La  troisième  ell  la  double  feuille. 

Ophrys  bifolia.  C.  B.  Pin.  87  j.  fV oy.  Double- 
veuille.  ) 

La  quatrième  efpèce  eft  la  millcfeiiille. 

Achillea  mi Ue fit  l-  um  foliis  bipinnatis  nudis  ; la- 
m einiis  linearibus  dematis  3 caulibus  fuperne  fui - 
eatis.  L. 

Millefotium  vulgare  album.  C.  B.  Pin.  140. 
( Voye[  Millifeuilae.  ) 

La  cinquième  efpè'C  eft  l’orpin. 

Telephium  vulgare.  C.  B.  P.  187.  ( V oy.  OrpiH.  ) 

La  fixième  efpèce  de  plante  eft  l’herbe  de  Sainte- 
Barbe. 

Eruca  lutta  Utifolia  five  barbarca.  C.  B.  P,  98. 

Sa  farcir  8c  fes  qualités  l'égalent  à la  roquette  Ce 

WT'"'-. 
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au  crctffbn  : en  effet , on  s'en  fcit  avec  fuccès  dans 
le  fci  ibut  Ce  dans  l’hydrepific  > on  l’emploie  alors  en 
bouillon  , ou  en  tifanne,  on  en  infulion  thétforme. 
Sa  fcisencc,  à 1a  dol«  d'un  gros,  paffe  pour  ctre 
apétkivc  , Ce  propre  à c ha  (Ter  le  gravier  des  reins. 
Macérée  dans  i’hui  c , elle  cil  regardée  par  les  gens 
de  la  campagne  comme  un  baume  excellent  pour  Ica 
blelTurcs  & les  vieux  ulcérer. 

Herbe  au  chat,  ou  cataire.  (Mat.  méd .) 

Nrpeta  catariu  fioribus  fpicatis  , verticillis  fubpe- 
dicellatis  , foliis  petiolatis  cordatis  dentalo~ftrratis. 
Linn. 

Ment/ta  cataria  xulgaris  éi  major.  C.  B.  P. 

txS. 

On  emploie  les  feuilles  Ce  les  fommités  de  la  ca- 
tnire  dans  les  décodions  Ce  les  infulions  anti-hyfté- 
riques , comme  or.  fait  le  marrubc  blanc  , la  matri- 
ca»re,  Ce  autres  plantes  avec  Icfquclles  elle  a beau- 
coup d'analogie  ; cette  plante  cft  aulfi  cmméua- 
gogue. 

Elle  entre  dans  les  comportions  fui  van  tes  de  la 
pharmacopée  de  Paris  iiavon  , l'eau  générale  , 1 eau 
hyftéiiquc , les  trochifques  hyftériqucs  , le  fyrop 
d’armoife  » Cl  la  poudre  d'acier. 

On  lui  fublUtuc  quelquefois  les  deux  cfpèces  de 
menthe , connues  tous  les  noms  de  menthe  aquatique 
Ce  menthe  fauvage.  ( Voye j ces  mots. 

M 

Herbe  de  citron,  ou  citronne.  (Mat.  méd.') 

Mcliffa  hortenfis.  C.  B.  P.  117. 

Meliffa  officinal is  racemis  axillaribus  Verticil- 
lads  , pedtc.  fimplicibus.  Linn.  ( Voye^  Melisse- 
C1TRONELLE.  ) 

Herbe  a coton.  ( Mat  méd.  ) 

Grutphalium  dioicum  farmentis  procumbendbus  , 
caule  fimplieijfimo,  corymbo  fimplici»  fioribus  dioicis . 
Linn. 

Gnapkalium  vulgare  majus » C.  B.  Pin.  1 6p. 

' Quelques  médecins  fubftir  tient  cette  plante  aux 
fleurs  de  pied-dc-chat , fur-tout  pour  arrêter  le  cra- 
chement de  fangdans  la  plcuiélic  : ils  en  ordonnent 
avec  fuccès  la  titane,  à 1a  dofe  d’une  poignée , feuilles 
Cl  fleurs,  pour  une  pince  d’eau.  Les  auteurs  conviens 
nent  quelle  cft  vulnéraire  8c  aftringcntc,  Ce  qu'on 
s’en  1ère  utilement  dans  les  pertes  ac  Cm  g , Ce  dans 
les  dysenteries  : quelques-uns  la  recommandent  pour 
i'efquinancic.  Lobcl  ajoute  ê qu’en  Angleterre  le 
peuple  l’emploie  pour  les  ccncu/ions,  en  l'appliquant 
en  forme  de  cataplafme  fur  la  partie  meurtrie , après 
avoir  fait  cuire,  cette  plante  dans  l’huile  f où  clk 
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sut  oit  J'„bord  infufé  quelques  liturcs.  {Ex fait  de 
l'homtl.  ) 

Herbe  aux  coupures.  ( Mit.  mid.  ) 
Hutefeti-n  v-lgitr  aljam.  C.B.  P.  t+o.  ( lray- 

1Î1EIEEEU1ELE.  ; . 

Herbe  aux  cuillep.s.  ( Mat.  mid) 

Coehltirii  cficittalit  flics  radicsliitcs  cotdsto~f~ 
brotundis  , cou'inis  ot-losgs.  L:nn. 

CothUaiis  folio  fAtrotuxdo.  C.  B.  Pin.  E 1 0.  ( V oy . 

COCHLEAREA.  > 

H ER  JE  DOREE,  OU  DAl'RADl. 

Virga  aurta  wtijor  , vtl  do.'ia.  C.  B.  P*  tèî. 
{ Voyti  VeROE  do  R se.  ) 

On  appelle  auiïi  hrbt  acr  U cctcrac  cjfcinarutr.. 
( Voy'-i  Cètérach.  ) 

HfRBS  A t’iftRTIER  t OU  DE  L ÉPERVIER.  , A 

EtuxLLii  TACHÜS.  ( AfuJj  mU.  ) 

Synrlrytum  tr.actdofum , fivi  pulmonaria  latifolia. 

C.Û.P.  »J9- 

Pulmonaria  ejfcinalit  fol.  radical,  ovsto-cordatit 
fc.tSrit.  l.inn.  ( Vayr\  Pulmonaire  des  iran- 
f ois-  ) 

Jl  y R onc  autre  plante  connue  fous  [c  nom 
S'n-  oc  à iptrvicr,  qui  cil  du  pente  dischicoraci-S. 
fctlc  «rot:  dans  tes  th  m;s,  Si  parmi  les  [Image*. 
ti  noue  de  celte  plan!  parte  pour  Jeté  humeâcnK 
St  tafrj'.tsilluntc  ; c'vft  un  des  / iieraeium  de  C. 
Bluliin. 

IJpritl  * L’EiiUlNANCIE,  «a  de  l'esquinancie. 

( M tt.  mtd.  ) 

0 1 dôme  ce  nmn  « deux  fones  de  plantes  tout- 
Vfeit  dttféi  unies  l'une  de  faune. 

La  prcmilre  cft  le  bec  de  ffue,  Ctraniurn  ro- 
krtiamm  ptdpncelh  bifotis  * ca'.ycikus  pyiofu  de- 
ctm-asgclatis.  L*r»n. 

La  féconde  e(l  la  petite  garance.  Rukcola.  C.B  P. 
) 34-  ( E'oyc\  ces  mues.  ) 

IIeese  a eternUer.  ( Mot.  mid- 


■ftarmici. 

Cette  plante  a tird  fon  nom  de  la  propriété  fter- 
Rtu.toirt  qu'elle  pofsède.  Nous  n'en  faifont  ptefquc 
point  d ulape  , parce  que  oous  axons  des  fternuta- 
dHires  plus  sûrs.  ( Kojep  Ptaimica-) 


Heure  enchanteresse.  ( Mot.  mi 8.  ) {t^oye^ 
Herbe  de  S.  Etienne.  ) 

Herbe  flottante.  ( Mot.  mcd.  ) 

Fucus  foi li enlaçai  s ferrure  foLs.  C.  B.  P. 

( Vvyei  Lentille  de  mer.  ) 

Herbe  a toulon.  ( Mat.  mid.  ) m 

Saponaria  cfficinalh  calycîbus  cylindncis , foliis 
ovuto-lanctolutis . Lion. 

S apon.tr!  a major  Ictvis.  C.  B.  ici.  ( lroyc\  Sa- 

ponaire. ) 

IIerde  aux  goutteux,  ou  t>i  la  goutte,  ou 
DE  LA  K09£E.  ( Mut.  l&d.  ) 

Drofera  rotundifoliu  feapis  radicaux , fol.  orbi-* 
culalis.  Linn. 

Ris  fo/is  folio  obi  on  go  fvc  rotur.do.  C.  B.  P.  J57« 
( Voy<{  Ros  solis.  ) 

IIerbe  grasse,  ou  huileuse.  ( Mat.  mid.  ) 

TeUphittm  vulg.  C.  B.  P.  poj.  ( *Vf  O*”"  ) 

Herbe  aux.  outux,  ou  Viorne  despautris. 
( Mot.  mcd.  ) 

Cltmatitis  fylvcfris  latifulia.  C.  B.  P.  poo, 

( Veyt[  Clématite.  ) 

Herbe  de  la  houatti.  ( Mat.  mid) 

Apocynum  fol.  fukrot.  C.  B.  P.  jor,  ( Voyc^ 
Apocy.n,  ) 

Herse  iaune,  ou  a jaunir.  ( Mat.  mid.  ) 

Luteola  htrba  folhit  folio.  & B.  P.  loo.  ( V oyrp 
GaUDE.  ) 

Herse  impatients.  {Mit.  mid.  ) 

Balfamina famina,  C.B  P.  jotf.  ( E-y'l JAal. 
famine.  ) 

M 

Herbe  in«uinah.  {Mat,  mid.  ) 

Afttr  atticut  carultui  Vtdg.  C.  B.  P.  idy.  ( P cyt{ 

QE  l ds  christ  li  Aster.  ) 

Herse  a lait.  { Mat.  mid.  ) 

Tithymihs  cyparajfi.ts.  C.  B.  P.  l»I . 

Efula  effeinamm.  ( Vo ycp  Tjthymale.  ) 

. On  donne  au(Ti  le  t om  Shtric  à lait  au  polvgala 

vulgaire. 
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vulgaire  , appel  lé  par  Tournefort  potygala  vttlgaris 
foins  linearibas . lanceolatis  , caulibus  diffufs  h*r~ 
battis.  ( Voye\  Poiygala.  ) 

Herse  des  magiciens.  ( Mat.  méd.  ) ( Voye\ 
Herbe  aux  sorciers.) 

Herbe  aux  mammellis.  ( Mat.  méd.  ) 

Lamofena  donufica.  C.  B.  P.  114.  ( Voyt \ 
Lampsane.  ) 

Herbe  maure  , ou  d'amour. 

Refeda  vulg.  C.  B.  P.  t#o.  ( f^oye^  Réséda.  ) 

Herbe  a millepertuis.  ( Mae.  méd.  ) 

Hypericum  perfora  tum  floribus  trigynis  , eau  le  an- 
cipiti  y foiiis  obtrfii  ptllu^ido-puaftatis.  Lino* 

Hypericum  vulgare.  C.  B.  Pin.  17*.  ( Voyt\ 
Millepertuis.  ) 

Herbe  mimeusi.  {Mat.  méd.) 

Mono  fi  folio  lato  fermé  , jpinqfa.  ( Bcxihaavc.  ) 

( Foyci  Sensitive.  ) 

Herbe  aux  mites.  ( Mat.  méd.) 

B lut  tari  a lutta  folio  Ion  go  lacinJato . C.  B.  P. 
140. 

Ortephnre,  du  genre  des  vcbafcum,  tiTc  Ton 
nom  de  la  propriété  quelle  a de  iucr  l'clnècc de  ver- 
m ne  appcllécm/te  , laquelc  ronge  le ^ habits,  Elle 
pade  pour  être  apéririvc  6c  anti  vtimiutufe. 

• 

Herbe  molucani.  ( Mat.  méd.) 

Hetba  molucana. 

Ccd  une  plante  rampante  de  la  nouvelle  Efpagne, 
qui  tire  ion  nom  d’un  heu  nommé  Moluco  , où  elle 
•e  ou  aboi  damaient  ; elle  demeure  verte  rourc  l’an- 
née. On  en  varie  la  ieaende  écorce , & les  feuilles  , 
comme  de  puiilu  s vulnéraires  propres  à guénr  les 
/lilcèrci  inveté  és  : lotfqu’on  applique  le*  feuilles  en 
fubltuncc , il  faut  aupa  avant  les  ramollir  au  feu , 
ou  les  piler.  Les  indiens  appellent  cctcc  plante  bmm- 
gara  araana  , cVft-a-dire  , plant*  a fétu  faune.  Le^ 
Conçois  , qni  font  établi»  dans  le  lieu  où  elle  croit  4 
rappellent  le  remédt  aes  pauvres  . & la  rai/te  des 
chiru’gteni  t à caiifc  de  fes  grandes  vertus  pour  les 
plains.  ( Y almo. 11  de  Bomare.  ) 

Herbi  aux  mouckirons.  ( Mat.  méd.  ) m 

Inu/a  dyfenterica  foiiis  amplexi caulibus  corda to - 
oblongts  t caule  villofj  t aniculato , Jquamis  calycinis 
ftiaccis.  Linn. 

Mb d i en.  t.  Tome  VH. 
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Conyja  rredia  o fiais  flore  luteo  , f tertia  Dicf. 
cond ; C.  BP.  16 f.  ( Voye{  Conyse  U Aster.  ) 

Herbe  musçuée.  ( Mat.  méd.  ) 

Ranunculus  nemorofus  mufcatcllina  ditlus.  C.B.P. 
178  ( Yoye\  Moscatelline.  ) 

Herbe  au  nombril.  ( Mat.  méd.  ) 

Sympkytum  minimum  , rapens  , Jrvt  borrago  mi - 
ni  ma  kerbariorum.  J.  B.  J,  $9  7. 

Nom  que  l'on  donne  à une  petite  cfpècc  de  con- 
foude  qui  relkmblc  a 1a  petite- bourrache.  Cette 
plante  cioît  au  ptiutcmps  dans  les  jatdms  : clic  elt 
a: tri:  genre  6c  agglutinante. 

/• 

Herbe  d’or.  ( Mat.  méd.  ) 

Htlianihemum  fore  luteo.  Inft.  rci  herb.  ( V 0 yt{ 
Hélianthine.  ) 

Herbe  a la  paralysie.  ( Mat.  méd.  ) 

Herb  a paralyfios  fiffe.  Primula  veris  odorat  a , fore 
luteo  fmplici,  J.  B.  ( Voye^  Primeveri.  ) 

Herbe  au  panaris.  {Mat.  méd.) 

Paronychia  hifpanica.  Cluf.  ( V oye\  Renouai 
argentai.  ) 

Hfrbf  du  Paraguai.  ( Afitl.  m:<L  ) { Voye ^ 
Thé  du  Paraguai.  ) 

Herbe  a Paris.  ( Mat.  méd.  ) 

Solanum  quadnfolium  bacciferam.  C.  B.  Pio.  1*7. 

Ura  vulpina.  • 

Raifiv  de  renard. 

On  regardoit  autrefois  cette  planre  comme  veni- 
meufe  i cnfuiic  on  cft  tombé  dans  un  excès  oppofé; 
on  l'a  vantée  comme  un  contrepoifm  : clic  n’a  ni 
cette  bonne , ni  ccttc  muuvakc  qualité.  On  ne  l’era- 
ploie  plus. 

Herbe  a pauvre  homme.  ( Mat.  méd.  ) 

Gratiola  offcinalis , foribus  peduneuheis  , foiiis 
lanccolati.'-fcrratis.  Linn. 

Gratiola  centauroïdes.  C,  B,  17p.  ( Voye^ 
Gratioli.  ) 

Herbe  aux  perles.  ( Mtr.  méd.  ) - 

Lithof  ermum  ofji.inaram  ftm.  Uvibus  , eorollii 
vix  calyctm  fupet  antibus  > fol.  lanceol.  Liou. 
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Liihofpcnnvm  majus  tritium,  C.  B.  P.  tfS. 

( V Oyt[  GKf.MlL.  ) 

Herbe  aux  poumons.  ( Mat,  mid.  ) 

/ 

Pulmonaria  , affirir.alis  fol,  radications  ov j lo- 
to.r du  iis  fi  abri  s.  Lion. 

Symphytum  matulofum  fixe  pulmonaria  lati folia. 
C.  B.  P.  tfp.  (lroyc^  Pulmonaire.) 

HeRBE  AUX  POUX  , ou  AUX  POUILLEUX.  ( Mal. 

mi  J.  ) 

Delphinium  fiaphis  - agria  nciiariis  tetiaph>Uis 
pet. '.la  brtvioribus  s fotiis  palntatis  3 loois  ooujh. 
Lion. 

Siufhifigria.  C.  B.  P.  314.  ( Voye[  Staphi- 

IA1SRE.  ) 

Hf.rbe  aux  puces.  ( Mat,  mid .) 

P/arJago  f fy Uium  mule  ram.  hcrbacto  , fol.  fub- 
dentctis  rtcurvatis,  capitutis  aphyltis.  Linn. 

P fy  Ilium  majus  entiutn.  C.  B.  P.  191. 

Les  Carences  da  pfy  Ilium  > ou  herbe  aux  puces  , 
fotuniJicnt  un  mucilage  très- adouci  flanc , flt  pr<  près 
pour  appancr  les  inflammations , Coït  (cul , loif  uni 
à tl’duiies  herbes  analogues* dans  des  cacaplafroes  ; on 
donne  ce  mucilage  en  lavement  dans  la  dylîe  icru 
& dans  les  ndamm«:ious  des  reins.  L’eau  d*  ns  la- 
quelle la  graine  de  fi  Ilium  a macéré,  ou  jette  que  que  s 
bouillons,  cil  utile  dans  l’ardeur  d’uriner  : .on  u u- 
ci’jgc  convient  dans  les  hétnrrrhoïdcs  internes  , en 
dé  ot\  on  î il  appaife  aufïi  linflammarion  des  yeux. 
£n  générai , on  emp  oie  les  feme;  ces  de  rfy  ilium 
dans  les  mêmes  cuconftanccs  que  la’graiuc  de  lin. 

Les  Carences  de  y fy  Ilium  donnent  îcr.r  nom  à nu 
Aeâtiairc  purgatif,  dans  lequel  clics  ferveur  plutôt 
à modérer  l'âcretc  des  purgatifs,  qui  font  la  prin- 
cipale vertu  de  cette  compétition  , qu’à  augmenter 
CefFet  de  réic^u^irc. 

Herbe  qui  tue  les  moutons.  ( Mat . mid.  ) 

Nummularid  major  lutta.  (Z.  B.  P.  309.  ( Voyez 
Nummulairi.  ) K 

Herbe  a robert.  ( Mat.  mid.  ) 

Géranium  robertianum  peduruutis  b.  fort:  $ , caly- 
tibus  pi  tifs  decem~aniulatis . Linn. 

Géranium  robertianum,  i.C.B.Pin.  3 19.  (Voyeç 
Blc-de  crue.) 

Herbe  de  la  rosée.  (Mat.  miâic.)  ( Voyt { 

lltRiiE  AUX  COUTTLUX.  ) 
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Herii  de  S.  Antoine.  ( Mat.  mid.  ) 

Nerion  florio.  rubefientibus.  C*  B.  P.  4$4*  ( V jy. 
Laurier-rose.) 

Herbe  de  S.  Benoît.  ( Mar.  mid . ) 

id'yüphytiata  vulg.  C.  B.  P,  311. 

Gcum  u’har*um  flor.  en  lit  s . fruti.  globof.  villofis 9 
a r ji  ’s  uncinatis  nudis  , fol.  lyratis.  L.  {Voye^ 
Eenoîtp.  ) 

Herbe  de  S.  Christophe.  ( Mat,  mid.  ) 

ri  il  s a racemvfa  t raetmrs  lof  gis  , fr^ciibus  fie  ris, 
Linn.  1 

Ch  rifirphoriana  ame ricana  procerior  & longius  [pi- 
cota. Diil. 

Ou  ne  Ce  fert  de  cette  riante  qu’exté  tcurcraent  # 
loir  pour  guérie  la  g.i  c , fuir  pour  faire  mou  ir  la 
vc mine.  Pnlc  àl’incicur,  ou  la  regarde  comme 
un  3 oilcn  lulml. 

Herbe  de  S.  Etienne.  ( Mat.  mid.) 

Solanifolra  ci:  csa  dida  major.  C.  B.  P.  lé  S, 

( Koy'f  Lircl*.  ) 

Herbe  Dr  S.  Jacques.  ( Mat.  mid.  ) 

Jacobs j vulg,  laciniata.  C.  B.  P.  iji.  (Voye\ 
Jacob^i.  ) 

Herbe  de  S.  Jean,  ( Mat . mid.  ) 

r Deux  plante*  po:t:nt  ce  rem.  La  premier?.  A* te- 
m fie  xulgaris  tfol.  pir.natifitis  plants  incifis  fubuts 
tomtniof.s  , rue  t mis  fimrtidvus  recutvaiis  , forum 
radio  quinqutfioro.  Lion. 

Arum.fij  vulg.  major.  C.  P.  P.  137. 

La  fecor.de  cft  Gticoma  htderacea  fol.  reniformt- 
bus  crcnatts.  Linn. 

; 

lltdcra  Sfrreftxis  VulffCtis.  C.  B.  P.  >06.  ( V 
Armoise  & Lierre  terrestre.  3»  j r 

*•  f , 

Herbe  de  S.  Julien.  ( Mat.  mid.  ) 

Situreia  hortttifis  fixe  cunila  jdtiva  P tint  i , 

C.  B P.  xU. 

Saturera  horterrfis  pedunculis  bifiotis.  Linn.  ( V oy. 
Sarriette.  ) 

Herbe  de  S.  Laurent.  (Mat. mid.  ) 

Cou  joli  do  meaia  praunfis  ctrulea.  C.  B.  P.  xéo» 
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< Ajuga  pyramidalis  teiragono  pyramidalis  villofa  , 
folîis  radcalibus  mû  xi  mi  s.  I.irm.  ( Voyc\  Buoifc.  ) 

Herbe  de  S.  Pierre.  ( Mot.  fnéd.  ) 

P ri  mul j-vtri  s cdoratc  fore  luteo  ftmplici . J.  B,  t.  J, 

pag.  49;.  ( Voyci  PmMtVEm.  ) 

Herbe  sainte.  ( Afjr.  méd.  ) • 

Nicctiana  major  l mi  folia.  C.  B.  P,  ity.  ( Voyc[ 
Tabac.  ) 

Herbe  sans  couture.  ( Mat.  méds) 

Ophi rgloffum  vulg . C.  B.  P.  $f 4.  ( V oy.  Langue 
DE  SERPENT.  ) 

Herbe  de  Scythie.  ( Mat.  méd.  ) 

GfyK'j.  ’hifa fi/oaLofa  velGamanica.  C B. P.  3 51. 
C Koyeç  Recluse.  ) 

Herbe  sensible,  ( Mm.  méd.  ) 

Mimofa  fol.  lato  fentu  fpinofa.  Boerrk.  ( V^oyc[ 
Sensitive.  ) 

Herbe  a sept  tiges.  ( Mm.  mid.  ) 

C«tc  herbe  s’appelle  encore  go\on  et  Olympe. 
( V oye^  St  a n ce.  ) 

Herbe  du  siège.  ( Mae.  mcd.  ) 

S:rjf.!aria  nodefa  fxtiàa.  C.  B.  P.  îjy. 

Scrofulaùa  nodof-t  fol.  corda  ti  s tnnervJtjs  coule 
obt  f angulo.  L.  ( V oyc\  Scrofulaire.  ) ( grai.de) 

Herbe  aux  sorciers.  {Mat.  méd.) 

Sohwttm  porno  fpinofo  , rotur./io  , long © fore. 
C.  B.  P.  168.  ( V oyt[  Pomme  épineuse,  ouStka - 

MONI UM.  ) 

Herbe  aux  teignei^c.  ( Mat.  méd-  ) 

1!  y a deux  plantes  qui  portent  ce  nom.  La  pre- 
mière cil  la  bardant  3 ou  glouteron. 

Lapon  major  a'IJium  Diofcoridis.  C.  B.  P,  198. 

Ardium  la pp a , fol.  cordât,  incrmibus  pciiolatis. 
Lino. 

La  fécondé  efl  la  petafite . 

P et  aptes  major  & vulgans.  C.B.P.  .,7. 

TujJîljgo  y t ta  fais  thyrfo  mata  fofeulis  ftmineis 
ttudu  pauiis.  L.  { Voÿ'i  BarDane  éj  PetAESTI,  > 
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Herbe  de  ia  TRJNtri.  ( Mat.  mU.  ) 

Lichen  petraus  latifolius  Jtve  hepatica  footana • 
C.  B.  P.  jsi,  ( Voye[  HirATiquE  commune.  ) 

Herbe  du  turc.  ( Mat.  mcd.  ) 

Potygonum  minus  fvt  miUcgrana  major,  glalra 
aitt  hitfuta.  C.  B.  P.  181. 

■ Remiaria  glatira , g/aira.  L.  ( Pbyej  Herhioie 
ou  Tur.quirTE.  ) 

Herbe  au*  varicei.  (Mat.  mcd  y 

Cardas  vinearum  repas  fonchi folio.  C.B.P.  (77, 
( r °y*l  Chardon  himorrhoidal.  ) 

Hsrbi  du  vent.  ( M.t.  mcd  ) 

Pitlfitilla  fol.  crojftorc  0 maj.  fore.  C.  B.  P. 
'77- 

Anémone  pulfatilla  ptduneu/o  invoherato , pttalit 
réélit  ,fo/.  kipinnatis.  L . (V oye[  Coque  lourde.  ) 

Herbe  au*  verrues  , ou  Héliotrope.  (Mae. 

méd.  ) 

Heliotropium  tr.ajus fore  a/io.  J.  Bu; h. 

Verracarin  feorpioides.  Adv.  lob.  joo. 

Cette  plante  eff  annu-  lie  ; elle  croît  aifémcnr  dani 
le.  terres  sèches  , au  bord  des  chemins  Si  des  bleds. 
Soit  lue  cil  corrohf , & fait  tomber  les  poireaux  ap- 
pelles verrues  , doti  vi«n  lo  i nom  : avant  de  l'ap- 
p.iquci , il  faut  avoir  l.i  nr-.'ca  mon  d'tia  couper  une 
partie.  Or  l'emp  oie  aulh  tiès  utilement  dans  les  cas 
où  on  a befoind'un  pu; Il  .0;  détciGf.  On  lui  a donné 
* c.°.rc  d’autres  propriétés , que  /cipérieivce  n'a  pat 
fuHitunuicc:  confirmées.  , 

Herbe  aux  vers.  ( Mat.  méd.  ) 

Tanaeetum  vatgare  fol.  bÿ  innatis  ir.cifs  fehatis. 

Linn. 

Tanaeetum  vulgare  luteam.  C.  B.  P.  «jt.  ( Voy. 
Tanaisie.  ) 

Herbe  au*  vivikes  , ou  vipérine.  ( Mat. 

méd.  ) 

Echium  vulgare.  C.B.P.  lf  +. 

Le  nom  de  celte  plante  vient  plutôt  de  la  figure 
que  préfet, rent  te;  Icmcnccs , que  de  la  paopriété 
qu’on  lui  1 at  r'buéc , d'apiès  cet  c figure . de  guérir 
les  tnorfuiec  faites  pat  la  vipère.  Elle  n'tft  qu  bu- 
mcddUtc  Si  prêt. raie. 
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Herbe  vive.  ( Mut.-  mid.  ) 

Mimoja  fol.  lato  fcnns  , fpinffa.  Bocrha*vc. 
( yoyei  Sensitive.  ) 

Herse  aux  voituriers.  {Mit.  mid.) 

Mille fjlitm  vulgare  album.  C.  B.  P.  140.  ( V cy . 
Millefeuille.  ) 

Herbes  vulnéraires.  ( Mat.  mid.  ) ( V oye\ 
Faltrancx.  ) ( Mahon.  ) 

HERBIER.  ( Mat.  mid.  ) 

Un  herbier  prépare  te  cnttetenfl  avec  foin  , cft  un 
objet  indifpcnteblc  aux  étudiant  en  médecine  , dans 
1 étude  de  h matièic  médicale  ; il  peut  être  aufli 
d'une  gr-u.c  utilité  aux  m.dcHni  Jan*  .c  cuurs  de 
% leur  pratique.  11  cil  donc  néctlfa’re  de  s'occuper  de 
l’art  de  le  p épurer  , & du  rapport  qu'il  doit  avoir 
av.c  U connoilV.incc  des  remèdes.  Il  ne  s’agit  pas 
ici  du  luxe  qu'on  met  quelquefois  a la  collection  des 
plantes  les  plus  rares , & qui  11a  fouvent  ferv»  qu'à 
fatis  faire  les  goflts  fléiiics  de  lVmoui-proprc  inutile 
de  pluiiairs  amateurs , dont  le  premier,  & fouvent  le 
feut  talent,  droit  la  forai r. c j il  n'cft  pa*  n-*u  plus 
q.icR.on  des  herbiers  riches  St  rare*  que  collectent  des 
botaniites  de  profclïion  , & qui  n’ont  de  mérite  réel 
pour  eux  que  h poflcflioa  d'une  gra*  de  quantité  de 
végétaux  , «q  portés  de  tous  les  pays  , 6c  la  pofltbilité 
de  comparer  , fur  un  tres-gr^n  î .ombre  de  plantes  , 
la  firuéfcure  de  leurs  divcrlcs  parties  , 6;  lur-tout  de 
cel  es  de  la  frn&fwarion.  De  pareilîer  collections , 
au-detlus  des  forces  des  luj^yncs  qui  fc  livrent  a fé- 
tu Je  des  nuUdies,  6c  des  * ycr.s  de  les  guérir,  ne 
rempbroiei  t même  pas  leur  objet  j elles  l.ur  feroient 
employer  un  timps  beaucoup  trop  long,  S les  pbitici 
vraiment  tuiles  Se  connues  dan'  leurs  pr  privtcs  mé- 
dicamenteuses , fe  rrouvc.oicnt  noyées  dans  la  foule 
i ioombrable  de  telles  dont  on  ignore  abfolumcnc  les 
vertus,  6;  qui  ne  fervent  joint  au  traitement  des 
maladie*.  Uu  herbier  uri  e a l é udc  de  U matière 
médicale  ne  doit  contenir  que  les  plantes  uluelles 
proposées  dans  les  livres  des  médcci  s,  St  fur-tout 
celle  qti , avec  un  ufage  jouroa'icr  , fc  difhngucnt 
ear  nés  p opiiétés  très-énergiques , ou  par  leur  qualité 
acre  St  vcnéneulc.  1!  n’y  a pas  plus  de  douze  ccats 
végétaux  qui  appartiennent  véritablement  à ccrce 
cladc  , en  y comprenant  même  ceux  de  l’Afrique  6c 
de  l'Amérique,  qui  fauroiflenr  quelques  parties  de 
leurs  organes  à l'art  de  gutrh  , ou  même  des  lues 
écoulés  de  leur  furfacc  blcfféc  5 encore  les  derniers 
font-ils  fouvent  très-difficiles  à le  procurer j pluficurs 
même  (ont  encore  ou  entièrement  inconnus , ou  con- 
nus feulement  dans  quelques  une*  de  ;curs  parties. 
On  peut  dre  qu’avec  une  collcâ  on  de  huit  ccnrs 
plantes  , on  aura  fous  les  yeux  l’image  de  toutes  les 
productions  végétales  , qui  fervent  ou  peuvent  fervir 
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de  médicamee.s  $ le  gund  Paint  cfl  de  les  avoir  fi 
bien  conlervécs , cjuil  ne  loir  pas  polîiolc  d-  les 
méconnoîtic,  6c  <*.~  commune  des  fautes  d ns  le 
choix  Si  c conndtlTcmant , en  quctqne  for»c , de  ceux 
qu’on  emploi'-  fous  km  forme  fraîche  ou  d fléchée. 
C’dt  fpéctalemcnc  pour  éviter  les  erreurs  & les  qui- 
proquo , fl  dangereux  dans  la  pratique  Je  la  n-édccine  , 
que  le  jeune  médecin  ,6c  meme  le  médecin  âgé,  doit 
fouvent  confulter  cet  herbier.  Ces  tonfldérations , 
Amples  & vraies,  font  voir  qu'il  cil  nécc flaire  qu  une 
collc&ion  de  plantes  confcrvécs  pour  1 utilité  & 1 c- 
tude  de  la  matière  médicale , doit  être  faite  avec  un 
grand  foin,  6:  offrir  ces  êtres  préparés  avec  tout  le 
foin  6c  toufe  l’cxaélirudc  polliblcs.  On  ne  peut  mieux 
fjirc,  à cet  égard  , que  d£  fuivre  les  méthodes  don- 
nées dans  tous  les  ouvrages  d boîaniq  e , St  fpécia- 
lemcnt  celle  qui  a été  propofée  par  H.üy  , dans  les 
mémoires  de  l’acad*  mi  ,poui  lam  ée  1785.—  Ce 
lavai  t prépare  les  végétaux  avec  une  attention  wC  une 
propreté  qui  font  beaucoup  pour  en  faciliter  la  con- 
noillancc  St  la  diftinftion  i 6c  comme  c'cft  1a  le  prin- 
cipal but  d'un  herbier  defriné  à l'étlldc  de  la  matière 
médicale , nous  croyons  n'avoir  rien  de  mieux  à taire 
que  d'indiquer  cette  méthode.  Elle  eon tille  à coder 
le*:  végétaux , bien  développés  St  tout  frais  , fut  des 
p.  purs  blancs,  foüdes , à l aide  d'u..c  difloiution 
éputlfc  Je  gomme,  6c  à les  de  flécher  in  le»  pre  flanc 
entre  des  papier»  chauds  que  fou  y applique  a plu- 
ficurs icprifcs.  On  colle  cesfcui'.K:  de  j^apicr  ponant 
les  plantes  fur  d'autres  feuilles  plus  grandes  & pius 
cp.itfle*,  qui  ne  puifTert  pas  le  plier,  le  chiftoncr  , 
A fc  déformer  fncikmcnc.  Par  ces  opérations  les 
feuillages  des  végétaux  foi  t trcs-rcconnuilUbies  > ils 
ont  un  air  de  vie  qui  plaît  à l'ail , * qu'  a cz  gr3tJd 
avantage  de  faire  p.  roirre  très-fcnfiblcincni  les  carac- 
tères des  plantes.  Ou  a foin  , djns  cette  mé.hodc , 
de  ne  lai  fier  aucune  partie  trop  (‘aillante , trop  dure  , 
trop  é» aillé  i on  diflèque  les  végétaux,  on  ne  mec 
que  l’rpidçrmc  des  écorces  , des  bois,  des  branches, 
des  calices  icnfl  s , des  fruits  6c  des  feuille»  des 
plantes  grades  : mais  c’eft  lui-rout  pour  la  prépara- 
tion dv. s fleurs  , pour  la  conltrvaiion  de  leurs  cou- 
leurs, que  Hniiy  prend  ce-  précaut.ons  rcrra.qiubles; 
nous  le  copierons  tout  entier  par  rapport  a cette 
partie. 

• 

*•  De  toute*  le*  produélions  de  la  nature,  dit-il  , 
il  n'en  eft  p;  mt  qui  l'oient  plus  f.ifceptibles  d’al  é- 
ration  que  les  végétaux  , îc  do*  t la  conlc:  vfeticn  dc- 
maidc  des  foins  * plus  recherché»  6c  plus  aflîJus. 
Les  fleurs,  en  pattict  lier  , |crdcnt  en  peu  de 
temps  leurs  couLtts  dam  les  herbiers , St  en 
prennent  d'autres  très  - diflti entes  éc  celles  dont 
la  nature  les  avoit  p.intes.  Le  jaune  pâlit,  ou 
s'efface  entièrement  ; le  hlcu  6:  le  rouge  lont 
encore  plus  fu,cts  à fc  dégrader  , ou  à difpa- 
roi.rc.  Les  fleurs  des  violettes  , des  campanules , 
de  pluficurs  géranium  , 6c  d’une  multirude  d autres 
plantes  qui  font  l'ornement  des  campagnes.  Se 
fouvent  meme  celui  de  nos  parterre* , dcviciuienc 
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en  peu  de  jours  niécormotlTibîcf  à tout  autre  œil 

qu'a  celui  d'un  boULÜte  exerce  ». 

" J'*i  e/Tuyé  de  remédier  , au  moins  en  partie  , 
à cet  inco*\vlmer.t  ; Si  ne  pouvant  me  flatte»  de 
fixer  ces  couleurs  natun  ll  s des  plantes , j'ai  cherché 
le  moyen  de  leur  en  fubllituer  d'artificielles  qui  ne 
saltéraii'cat  pas,  de  manière  que  la  fleur,  en  con- 
fc.vant  ion  tillu  & tous  les  caractères  cfliiuiels,  put 
encore  faire  une  lortc  dMluhon  par  le  colon».  Pour 
y téuifir , je  peins  un  morceau  de  papier  fin  avec  des 
couleurs  a la  gomme  qui  a.cr.t,  autant  qu'il  cft  pof- 
fiblc  , le  même  (on  que  celles  de  la  nature , un  peu 

ius  foiblc  cependant  pour  la  raïf  >n  que  je  «lirai 

leotôt.  Cela  fait  je  jette  les  pétales  des  fleurs  dans 
de  t’elprir-de-vin , oü  «b  perdent  bientôt  toutes  les 
coalcuis,  & Te  trouve  t réduits  à de  mcmlyrarcs 
b ..nchâtrcs  6c  uar (parentes.  Après  les  avoir  b en  c f. 
luyés , en  les  p«ll.  nt  entre  deux  linges  , je  les  ap- 
plique lut  le  papier  coloré  , a l’aide  d'un  vcrn.s  gras 
doi4  j'ai  eu  loin  auparavant  d'enduire  ce  papier  pour 
icfvir  de  mordant.  Je  pâlie  cnfuue,  à pluficuis  re- 
prifes  , un  autre  papier  fur  la  fleur  ,cn  appuy  ant  for- 
tement avec  la  m rin,  jufqu’à  ce  que  les  pétale»  forent 
ex.. clément  appliqués,  Se  que  ld  couleur  u-nificiclic  fc 
folle  voir  au  u avers.  Hans  cette  opération  , la  cou- 
leur dont  il  s'agit  le  fonce  un  peu , ce  qui  fait  qu'en 
colorant  d’abotd  le  papier,  il  faut  relier  ^comn.c  je 
l ai  dit , au-diflnus  de  la  teinte  des  couleurs  natu- 
relles j je  laiifc  enfuire  la  fleur  a la  prelTc  pendant 
quelques  milans , puis  , ayant  découpé  le  papier 
tou:-al  entour , je  l'applique,  avec  Uoc  dtllMution 
de  gomme  ar-bique , a U place  que  la  fleur  «iott  oc- 
cuper lur  la  plante,  qui  a été  collée  auparavant  fur 
un  papier  de  graidcur  convenable,  a l'aide  de  la 
nu  roc  diûobrtion  ». 

« Il  cil  u ile  , lors  même  qu'on  veut  appliquer 
de  fleurs  dont  les  couleurs  font  permarentes,'  comme 
c-lics  de  la  plupart  des  renoncules  fauvages  , de 
ccmrocnccr  par  coller  ces  fleurs  féparémet.t  lur  un 
pjptcr , & de  découper  à l’entour , comme  da^s  Je 
twS  précédent , avant  de  les  remettre  fur  la  plante. 
Cette  opé>arion  les  rend  plus  GtilLmc*  ; & fi  leur 
poiîrion  cft  telle  qu'elles  reçoivent  le;  feuilles  de  U 
plante,  comme  cela  arrive  Couvent,  la  couleur  de 
ces  feuilles  ne  nuit  point  à celle  des  rteuxs  , en  per- 
çar.t  a travers  leur  r.tfu  délié  , Se  en  pairie  dia- 
phane ». 

« Il  y a des  planres  dont  les  feuilles , par  leur 
ép.nflcur  te  leur  fubfLncc  charnue , font  très- diffi- 
cile* à «îeflVchcr , Se  fc  noirctfTcnt  avant  que  leurs 
fucs  aient  été  épuiféi  par  la  dcllicatio  i ordinaire  *, 
telles  f nt  entr'aurtes  les  feuilles  des  orebb.  J'ai  ob- 
fervé  qu'en  enlevant  par  lambeaux  , a l'aide  d'une 
pointe  «Je  canif,  la  pellicule  qu.  recouvre  le  dcllous 
de  ce*  feuilles , avant  de  es  coller , on  précipitait 
la  dcfluacton  , cnlotte  qu'elle s’optroic  ordinal  c «ne ni 
en  deux  ou  trois  jouis , ou  même  dans  un  plus  couit 
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cfpaee  de  temps  ; Us  feuilles  alors  en.  fi-tvet  une 

guilde  farde  de  kur  ver  i,  ou  du  moins  ne  four  que 
jaunir  un  peu  , fai  s jamais  palier  à cette  couleur 
roire  foncée,  qui  cft  le  dernier  teinte  de  la  dégra- 
dation . pour  un  gc  rc  de  productions  qui  nous 
offre  ce  que  U nature  a de  plus  tintu  de  de  plus 
gracieux  ». 

F.n  luivant  les  procédas  dHaiiy  , on  rangera  les 
plantes  fui  va  ut  le  lyilèmc  de  Lu  iléus  ; on  pourra 
meme  recueillir  toutes  celles  qu'il  a indiqué  s dans 
la  m mère  médicale,  édition  de  Schtébcr, 
en  y ajoutant -les  végétaux  dé  ouvetes  depuis,  ou 
qncïqucS'Unsdour  il  n'a  pas  parlé  , & qu'on  cri  uvera 
décrues , ou  au  moins  annoncées  lois  dans  les  au- 
teurs modernes  de  muiète  médica'c , foit  dans  ce 
.iiâi-  11'  aire  ou  on  les  trouve  rangées  par  ordre  al- 
ph.bét'quc  , luivant  la  m mcnclicurc  franpoife.  Il 
faudra  Cuivre  U nomenclature  de  Linnéus  , écrire 
fur  chaque  feuille , contenant  une  plante  collée,  les 
noms  générique  & Crinal  ou  fpécitique  don.  és  par 
Linnéus , noter  au  haut  de  la  f uilic  L clalfe  & 1 or- 
dre du  fyftêir.c  du  botani'fe  fuéd  is  j & lorfqu'on 
voudri  y joindre  la  connoiÆmce  rationnée  des  végé- 
taux , ajouter  aufli  le  caiaétèic  générique  le  plus 
tranchant  6.  le  plus  propre  a les  fa  rc  diftii  gucr  de 
tous  les  autres  v gcuux.  Une  précaution  non  moins 
tndifpcnlablc  , c'cfl  de  joindre  aux  noms  Linnéus 
de  chaque  plante  la  phrafe  de  Tournefort;  car  le 
plus  grand  nombre  d.s  auteurs  de  matière  médicale 
n’ont  fait  conn  itre  les  végétaux  & leur*  produits 
uc  par  ces  dernières  phralcs.  11  fera  encore  utile 
ajourer  au  bas  de  la  page  contenant  la  plante  codée 
un  mot  ou  une  phrüe  tics,  courte  , pour  rapt  aller  U 
printipalc  , la  pl  isfrcppanic  pn  prière  de  cette  j Urne, 
& lof  gèle  plus  f.éque  t qu'on  en  fait.  U n‘us 
dans  fa  ni  n ie  medicale , peut  encore  f, r - 1 r ici  de 
modèle,  a.  l'dnpeir  même  dire  que  Ion  ouvrage 
Laubie  dclliné  s ne  tracer  qu'u  c cfquiflc  propre  à 
rappellcr  le  fbuvenir  de  lV/hcucité  ic  des  uljgcs  de 
chaque  médicament. 

Quand  ce  travail  cft  fini , quand  on  a une  col- 
leâion  ci  mplcttc , ou  prefque  comrlcttc  des  plantes 
ufuclles,  on  en  faii  ttlicr  les  feuilles  en'vidumcs 
in-folio  , qui  ne  contiennent  pas  plus  de  i ic  à i jo 
plantes  , fuivam  leur  paifleur  ; on  les  difpofe  daus  - 
l'ordre  de  Linnéus  ; on  a foin  de  laider  quelques 
feuillets  blancs  d'efpacc  en  clpace  pour  contenir  les 
plantes  qui  manquent, & dont  on  met  la  note  encra)  on 
au  bas;  on  faitii.cttic  un  papier  fin  ou  papier  jol'cph 
entre  chaque  feuille  , pour  ies  empêcher  .le  fc  ma- 
culer réciproquement  ; on  fait  faire  une  reliure  avec 
des  onglets  intre  les  feuilles,  de  manière  à c.  qu'cl  cs 
foiern  bien  féparéis  , S;  i ce  qu'on  puille  ouvrir  en- 
tièrement le  volume,  fans  rien  garer,  K voir  la 
plante  route  entière,  fans  pli,  fans  contour  de  !a 
feuille.  Cette  forme  de  reliure  permet  aulli  qu'un 
enlève  u-  c, plante  altérée  ou  Jetériotéc , & quan 
lui  en  fubftituc  une  autre. 
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Cette  ccllc&ion  faite  par  IVtiîdiant  en  médecine» 
dans  fc«  mon  eus  de  loi  fit , lui  apprend  à mefure  a 
connottre  avec  cxuâitude  les  plantes  ufüclles , le 
f%>rce  à étudier  Uui  ft'i  ftire,  à développer  toutes 
leurs  pairies , à dillirguer  beaucoup  mieux  qu'on  ne 
le  fait  dans  les  études  ordinaires , les  véritables  ca- 
ractères des  végéta»!*  , & à ne  point  con- 

fondre les  genres  & les  clpèce*.  Ce  n'elt  point  à 
ceux  qui  ne  voient  dam  le  métier  de  médecin  q.:c 
le  moyen  de  faire  fort. me  , que  i’a't  de  ttomptr  les 
hommes,  & de  lever  une  lbrcc  d'impôt  fur  la  crante 
de  !a  douleur  & delà  mort  ; cen  cftpoii.t  à cerxqti, 
trop  peu  iuftiuirs  j our  emnoître  la  vraie  fourcc  des* 
préjugés  en  médecine,  nuis  pas  aflcz  fort  pour  n’en 
pus  tirer  tout  le  parti  poflibl- , en  ftd-iifaiit  la  cré- 
dulité & i'ignorai.cc  par  le  jargon  des  cjjjai  lotans  &. 
des  impofteutt , ne  cherchent  dans  l'cxcrcicc  de  fart, 
q à n’elt  p.is  pour  eux  celui  de  guérir , qu'une  des 
mille  manières  d’abetfer  de  U foiblcffc  des  hommes , 
& de  les  faire  fervt;  à lent  avancement,  que  ccr  ar- 
ticle |tJt  être  ndielîé  , mais  aux  jeunes  gens  itu- 
dicux , qui  , entraînes  par  uu  goû:  éclairé,  A:  par 
l'amour  des  feiences  , vers  des  occupations  humaines 
où  ‘c  grandes  lumières  font  réccilaircs  pour  tendre 
des  fe». vices  utiles  à la  fociétc  , ù livrent  a l*étuJc 
de  là  médecine  en  philofophcs,  Se  acquièrent,  avant 
de  la  pratiquer,  allez  de  connoilfanccs  foiidcs  pour 
évite  de  tomber  dans  les  écueils  que  la  ph:lofo,  hic 
c'.tc-mémc  a déjà  dénoncés  avec  la  force  de  raifon- 
nenune  Si  la  vigueur  de  ftylc  dont  J.  Jacques  s’eft 
armé  pour  combattre  les  préjugés  en  médecine} 
ceux-là  , loin  de  contribuer  a la  corruption  des  idées 
que  Roulfiau  attribue  à Tare  de  guérir , & à la  pu- 
sillanimité que  cet  art,  mal  c.irçu  Se.  mal  exercé , a 
frit  naître  dans  les  âmes,  relèvent  le  courage  abattu 
des  malades  , leur  offrent  l'cfpérancc  , qui  les  fait 
porte  r avec  d’utiles  confciW  , pour  le  (bulagemcuc  de 
Ictus  maux,  la  conlol.mon  a leurs  Jhifères,  A:  ap- 
prenne t autant  a détruire  les  affoUiens  de  iVlpric  , 
qu’à  rcpoulfer  les  atteintes  de  la  Couleur;  ceux  la  doi- 
vent fcprojiofcr  d'ajouter  aux  penfées  vraies  du  philo* 
fophe  genevois,  d:  nouvelles  penfées  fur  1rs  moyens 
de  rendre  la  médecine  plus  unie  aux  hommes,  Aide 
détruire  eux-mêmes  les  préjugés  nuihblcs  que  de 
longs  abus  amt  fait  naître  5 c’cft  a ces  amis  de  l'hu- 
manité, qui  veulent  In  fcrvii  par  un  des  plus  beaux 
moyens  que  la  natuic  ait  offerts  à t’i  fclligcncc  Ai  à 
la  ruifon  humaine , que  j'adrede  mes  vaux  lur  ce 
point.  En  le  leur  annonçant  comme  un  des  plus 
u:  les  qu  ils  puiifcnt  mettre  en  ufage  , en  le  leur  pre- 
fentan;  comme  une  Jes  bafes*,  comme  un  des  fon- 
dcartcns  de  l'édifice  qu  ils  veulent  élever,  ils  me 
croiront  & m'entendront.  Ils  ne  négl  geront  pas  l'é- 
tude de  la  portion  de  botanique  qui  doit  diriger 
leurs  pas  dans  la  eonnoilTance  des  médicamens  tirés 
du  règne  végétal  5 ils  ne  pcnfctoni  pjs  avec  les 
hommes  ignorans , ou  ceux  qui , par  leur  goût  pour 
Ici  p radoxes,  le  confondent  avec  les  ignorai. s,  que 
cette  étude  cil  inutile  aux  médecins  qui , Suivant 
leurs  idées,  uc  de vroient  iîcq  favoir  que  ce  qu'ils 
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prennent  pour  Part,  Se  ce  qui  n'cft  manifeftement 
que  la  routine  de  traiter  les  malades. 

Ils  auront  l'attention  für-cout  de  ne  fc  point  trop 
fier  a leur  mémoire  , Se  de  ne  pas  croire  bien  con- 
noitre  îc$  pianres  une  fois  err«ngées  par  eux  , comme 
il  a été  die  ri-ddîus}  mais  ils  revuront  fou  vent  leur 
herbier ,*  ils  compareront  de  temps  en  temps  les 
finîtes  qui  y font  renfermées  U fichées  avec  les 
mêmes  pLntcs  fraîchement  cueil  ies  , pour  faihr  Ici 
rapports  des  mêmes  cfpèccs  dans  ces  deux  états. 
Ces  confciis  font  egalement  applicables  aux  méde- 
cins occupés  du  traitement  des  m -Udes } comme  leurs 
travaux  ne  font  tien  laus  l'aJininiltration  des  re- 
mèdes qu’ils  ordonnent  j comme  il  cit  important 
qu'ils  lâchent  fi  les  médicamens  qu'ils  prèle rivent 
fo.  t donnes  avec  i;S  qualités  & a la  dofe  convena- 
bles} connu:  ils  doivent  s aiiurcr  pat  cux-mcucs  de 
l'exécution  de  leurs  confcils , ils  ne  peuvent  le  f lire 
Uns  avoir  les  eonnoiffances  fufti  fumes  pour  bien 
déterminer  l’eipc.c  de  le  genre  de  plante  qu'ils  ont 
pefenre.  Ou  Km  bien  qu'il  fouit  tmpofiiblc  de 
remplir  ce  but,  qu’ils  doivent  regarder  comme  un 
devoir*,  fans  a von  piéfcns  a l'clprit  les  caradères 
Jes  principales  plantes  ufucltcs.  L'occupation  jour- 
nalière des  médecins,  les  empêchant  de  Cuivre  1a 
végétation  de*  plantes  dans  les  jardins  de  botanique, 
& de  parcourir  les  campagnes  pour  les  y voir  dans 
leur  état  de  nature , a défaut  du  temps  qui  leux 
manque  , je  leur  offre  une  méthode  ucile,  qui  peut 
même  les  doUfler  agréablement  , fie  qui  a le  grand 
avantage  de  leur  fournir  le  moyen  d éviter  les  qui- 
proquos qu'on  a fi  Couvent  à craindre  de  1a  parc  des 
hommes  peu  éclairés,  ou  des  femmes  qui  fe  char- 
gent oVdinai rement  de  cueillir,  de  cor.fcrvcr,  A:  de 
débiter  les  plantes  fit  les  parties  des  plantes  médi- 
cinales. 

Il  feroit  avantageux  de  joindre  à cet  herbier  une 
collcdion  des  racines  , des  fruits  & des  femenccs 
employées  en  médecine,  & de  les  examiner  de  temps 
à «une , pour  apprendre  à les  bien  rcconnoitrc  par 
leur  forme , leur  volume , leur  faveur , leur  cou- 
leur , leue  tiiTu , &c. 

• 

Quc'qu.s  gens  de  l’art  croient  qu’ils  remplirent 
le  même  objet , en  Ce  procurau:  Se  en  parcourant  de 
temps  en  temps  des  gravures  de  plantes  u faciles. 
Mais  des  hommes  icftiuits  dans  cette  partie  des  con- 
noillanccs  humaines , Gavent  combien  il  manque  de 
choies  à ces  lottes  d’ouvrages  ; je  ne  comoi*  guères 
que  les  planche*,  de  Builiard  roi  pui'icnt,  jufqu'a  un 
certain  point,  fetvir  à cet  ufage  ; encore  cet  ou- 
vrage . d ailleurs  très-bien  fait,  ne  peut-il  pas  tenir 
exactement  lieu  d'un  herbier  naturel. 

Il  n'cfl  pas  néccffaire  d’ajouter  ici  qu'un  herbier 
complet,  par  rapport  à la  matière  médicale,  doit 
cxiltcr  dans  toutes  les  écoles  de  médecine  , & qu'il 
doit  être  fait  avec  allez  de  loin  , pour  fcrvic  de 
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modèle  anx  étudiant  , qui  prendront  oinfi  le  xèle  & 
l'exemple  des  maîtres  faits  pour  les  diriger  dans  1a 
carrière.  ( Fourckoy.  ) 

HERBIER.  ( Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  hameau  du  haut  Vivarais , à trois  quarts 
de  lieue  de  Suinr-ÎVfartin  de  Valamaf.  I.a  (ourcc 
p »rtc  *e  dernier  hom,  ou  celui  de  Nant  ; cite  cfl 
froide,  fie  lor:  d'un  rocher  placé  dans  uu  petit  ravin. 
Al.  Bonifacc  .a  dit  acidulé  de  martiale. 

( Macquart.  ) 
HERBIVORES.  ( Hygiène.  ) 

On  donne  ce  nom  aux  animaux  qui  vivent  d’herbe, 
de  plantes,  de  végétaux.  ( Yoyf$  Végétaux,  Ré- 

GIMÏ  VÉGÉTAL,  ÂlIMLNT.  ) ( *Ai  ACv^U  ART.  ) 

HERBORISTE.  ( Mat.  méd  ) 

C'eft  une  vérité  bien  reconnue  8c  b:cn  évidente 
aux  yeux  de  tous  les  hommes,  que  les  fuccès  dans 
l'exercice  de  la  médecine  dépendent  ncccllairemcm 
dcjadniimltr «tien  des  midicamcr.s  , fie  que  A le 
médecin  n'cll  pas  dans  la  pius  grande  fécunté  & dans 
la  plus  grande  atfjuncc  iu  la  nature,  U prép  ra- 
tion , la  do  le  3c  U diibiburion  des  remèdes  qu'il 
prêtent,  toutes  fis  lumières,  tous  tes  travaux,  loutex 
lespcnf es,  deviennent  non- feulement  inut  les,  mais 
tr.êu.c  Couvent  d«irgcrcux  aux  malades.  Tout  ce  qui 
tient  au  commerce  , au  choix  , a la  préparation  fit  à 
l'adnil  libation  des  drogues  Amples  3c  compilées , 
doit  donc  être  confié  à des  hommes  éclairés  , intcl- 
iigens,  propres  Se  attentifs  ; le  défaut  de  lumières  , 
, de  foins,  de  prudence  , d'*rtcn:ion  , peut  faire  com- 
mettre lu.  ce  point  des  erreurs  funclles^  ou  au  moins 
capables  de  dé:  uirc  les  effets  que  le  médecin  peut 
. produire.  I.a  ccilcétc  ces  pi.ntes  médicinales  , la  lé- 

Îarauon  de  leurs  parties , leur  déification  fie  leur  con- 
ervation  , l’art  de  les  bien  counoir.e  dans  leurs  diffé- 
rons états , de  frai. heur  ou  de  fécc.cidlc  , fie  fur-tout 
dans  'es  différentes  paries  qu’on  emploie,  racines, 
tige*.-,  écotc es,  feuilles,  fruits  & lime  ces,  exige 
des  connoilCmccs  de  botanique  bic  t pl  is  exactes  fie 
bien  p us  sur  es  que  celles  qu'on  atren  ! d'un  amateur, 
qu;  celles  que  demande  la  Am,  le  eu  iofiré;  car  les 
erreurs  & les  qui  roq*  es  font , a cet  égard , d un  tout 
autre  m érct  que  dans  1 étude  des  plantes,  qui  n'a 
pour  objet  que  de  les  comparer  fit  de  tuer  des  ré  ul- 
tais  utile'  de  leur  Ür;:élure.  En  effet  , qu'un  tlèvc 
en  botanique  commette  , pendant  les  premières  an- 
nées de  fc*  études  , des  fîmes  graves  à cet  égard  , 
qu'il  prenne  des  plar  tes  les  unes  pour  les  autres , 
. qu’ü  n’air  point  une  alfurancc  tre»  grande  pour  les 
rcconnoîttc  fie  en  détc  miner  le  genre  fie  l'cfpècc  , 
ces  erreurs  n’eu: porter*  avec  c!  es  amun  danger, 
elles  ne  font  Cuivres  d'aucun  inconvénient  pour  la 
foc i été  ; le  hot.r  opbylc  a le  temps  de  Ce  rectifier. 
Aluis  que  de  pareilles  erreurs  aient  ,icu  par  rapport 
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anx  plante*  3c  à leurs  parties,  qu’on  emploie  comme 
médicamens , que  les  hommes  qui  fc  chaigcr.t  de  les 
cueillir  fie  de  les  dilhibucr  aux  malades  les  pren- 
nent les  unes  pour  les  autres,  les  coi  fondent  en- 
femblc  , 3c  ne  les  dittinguene  pas  avec  une  ferupu- 
leufc  exactitude  , alors  tous  les  péti's  ni  naccnt  ceux 
qui  viennent  chercher  des  remè  les  à leurs  mat;x>  on 
p^ut  leur  donner  des  racines,  «J; 4 écorces,  des  tiges, 
des  feuilles  , des  fleurs,  des  grai.  es  amères  , purga- 
tives, émétiques,  pour  des  adoucüTunrcs  fie  des  re- 
lâchâmes, des  narc  tiques  3c  des  vi  eufes  pour  des 
acides  fie  rafraieh  fl  mes , des  âcres  flimuhntcs , 3c 
même  corroAvcs  pour  des  douces , tempe -antes , fu- 
crécs , noutrülantcs , 3tc.  Des  cxcmp'cs  h>.u  e *fc- 
mert  rares,  mais  eue  oie  trop  multipliés  pour  le 
bonheur  & la  vie  des  hommes,  de  quiproquos  dan- 
gereux • ous  avertiffent  de  ce  qu'on  a à craindre  fur 
cette  partie  A importante  de  l'cxcreice  de  l'art  de 
guérir.  C'en  cft  allez  pour  Lire  fentir  l’ urgente  né- 
ceflîté  de  donner  une  inttruétion  profonde  aux  hcr» 
boriP.es.  On  peut  «durer  que  jufqu'a  préfent  les 
hetborifles  n'ont  eu  qu’une  routine empyrique, qu'une 
habitude  facile  à tromper  dars  l'ait  de  connoître  les 
végétaux  , fie  leurs  parties  , s’il  cft  vrai  que  cette 
routine  fuffi:  pour  bien  diftingucr  & choifir  les  plan- 
tes les  plus  employées  Si  les  pim  répandues  dans  les 
campagnes  , s’il  cft  vrai  que  le  corp  d'oeil  exercé 
u’ils  portent  dans  ce  travail  ne  doit  pas  faire  crain- 
te d'erreurs  pour  le  plus  grand  nombre  des  végé- 
taux employés  le  plus  communément  en  médecine  , 
c'cll  a‘ors  fur  ceux  qu’on  n'emploie  que  rarcm  nt,  ou 
depuis  peu  de  ccrop  , qtie  ces  crrcuis  pourro-  t être 
commîtes,  fi.  la  a inte  du  danger  pour  être  moins 
fréquente,  n'en  cil  pas  moins  léclle.  Il  faut  dore 
trouver  des  moyens  de  mettre  les  cités  â l’abri  de 
pareils  inconvénient.  Le  meilleur  que  je  connoilfe 
cil  d'ouvrir  t ne  école  dcltii  éc  â inftiuirc  les  herbo- 
tijies  i fit  lfuébon  cil  le  premier  des  remèdes  mo- 
raux, fie  celui  qu'on  r.e  rifquc  rien  de  donner  d .ns 
tous  Ls  li  ux , dans  tous  les  temps.  Si  â tous  les 
iommes.  Ce  n'cft  peint  un  coûts  complet  fie  tr«'$- 
é.cndu  de  bot  nique  philofoph  que  qu'il  faur  pour 
remplir  cet  obj.t  ; un  cours  fait  ainfi  n’a  prclque 
aucun  avantage  pour  les  hommes  qui  n’onr  peur 
b-t  que  de  cueillir  les  p la:  rc<  médicinales.  AuAi  à 
Paris  , où  il  n'y  a qu’un  cours  de  cette  cfpèce  , les 
ktrboriftes  gnorent  ils  prcfque  tous  les  élémc  s de 
cette  (cicncc  , 8c  font-ils  obligés  de  s'en  tenir  à la 
routine  aveugle,  dont  les  fuites  peuvent  devenir  fo- 
udres aux  citoyens.  Il  faudroit  faire  pour  eux  un 
cours  élément  «ire  ou  l'on  montre:  oit  les  plantes 
uL.cllcs;  il  fauJn  ic  leur  apprendre  à les  rcconnoître 
non  Tellement  parla  üiucture  de  leurs  fleurs,  qui 
renferment  les  caractères  génériques,  & celle  Je 
leurs  feuilles,  qui  comprend  la  plupart  des  caractères 
fpéciflqucs,  mai?  encore  par  leur  port , leur  odeur, 
leur  faveur,  leur  couleur;  il  f„udro  t fur-tout  les 
leur  montrer  dans  dilféicns  érats  de  végétation,  de- 
puis les  premières  feuille?  , & leur  jeune  fcut.lagc  , 
j ut  qu'a  Li  f*  unification.  On  ne  déviait  pas  fc 
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contenter  d'expofcr  les  caraélercs  à la  manière  de 
Linnéus  , il  iereit  néccffairc  de  faire  connnhre  en 
particulier  les  racines,  les  tiges,  les  écorces,  le» 
fetrilics  ; ces  mêmes  parties  leur  feroient expofées  dans 
différent  états  de  déification  , comme  on  les  con* 
ferve  pour  l'uCage  médicinal  ; on  y jolndroit  l'hif- 
toi  e naturelle , & U deferiprion  détaillée  des  ma- 
tières végétales  exotiques,  racines,  écoiccs  , feuilles, 
fie  irs,  fruits  6c  icmcnccs,  qu'on  apporte  de  différons 
endroits  , & qu'on  emploie  comme  médicamctis.  Les 
herbo  ifarions  dans  lc«.  campagnes  en vironn  ntes  Ic- 
roient  fur-tou:  néccfiaires , 6c  il  ne  faudr.  it  pas  le 
borner,  comme  on  l'a  fait  jufqu'ici , à huit  ou  dix 
cour fes  rapides  plus  fatigantes  qu'inftruéli - es  , où 
l'on  arpente  quelques  plaines  fans  s’arièrcr,  & où 
l'on  ne  voit  que  de  loin  , & en  pi/fiint,  les  princi- 
pales cfpèccs  de  v :gé*.uux  indigènes.  Dans  les  hcr- 
borifdtiom  que  je  recommande,  on  choiliroit  les 
lieu*  les  plu  riches  en  plantes,  on  s'arrêtcioit  plu- 
sieurs heures , on  ex  aminci  oit  les  plantes  fur  le  ter- 
rein  meme  , Se  fans -les  arracher  ; on  en  déoiroic 
avec  foin  1 t h tuteur  » le  port  , le  lire  , la  fo  liai  Ion  , 
la  H iraifon,  la  fructification  ; enfuite  on  les  déter- 
rcroir , on  cnlcvcroit  avec  foin  leurs  racines , qu’on 
dccriroit  avec  le  même  foin  j on  s'occuperait  de  la 
confcrvation  6c  de  la  déification  de  ces  plantes  ; on 
comparerait  leu? s parties  léchées  avec  les  mêmes  par- 
ties fraîches.  On  multiplierait  affez  les  courtes  dans 
différentes  époqu.s  des  fj  fons  , depuis  le  mois  de 
m »rs  jufqu’cn  novembre  , pour  voit  dans  leurs  diffé- 
rent états  toutes  les  plantes  ulucl'cs  ; on  n'oublicroit 
pas  , fur-tout , de  faire  comparer  aux  herboriftes  lc$ 
plantes  qui  fc  reiremblent , 6c  qu’on  peut  confondre 
les  unes  avec  les  autres  , pour  leur  donner  des  ca- 
ra&èrcs  surs  Se  faciles  pioprcs  à les  faire  toujours 
rcconnorrc  , & les  moyens  d'éviter  les  quiproquos. 
Le  profe  fleur  I:s  cxcrccroit  affez  pour  être  sur  qu'ils 
ne  pourroient  plus  commettre , à ce:  égard,  d'erreurs 
ptéju  ikiab  es  ; & les  kerborijles  trouvant  une  fois 
les  moyens  de  s'infiruire , ne  pourroient  s’établir 
Se  vendre  des  plantes  à leurs  concitoyens  qu'après 
avoir  acquis  les  connoilEnces  néccffnires , & furi’ar- 
tcft.ition  du  profeireur  chargé  de  leur  enfeigner  la 
botanique  ufucllc , Se  de  les  former  à la  connoif- 
fancc  dc<  plantes}  peut  être  même  feroit  il  bon 
qu'une  loi  nommât  des  bowniftes  de  profe/fion  pour 
viliter  Se  infpcâcr , non  pas  comme  on  le  fait  illu- 
soirement Se  à des  époques  fixes  6c  connues  chez  les 
apothicaires,  auxquels  on  donne  amfi  le  temps  de 
dupofer  leurs  dogues  comme  ils  veulent , mais  à la 
volonté  des  tnfpcefccurs , pour  le  temps  fie  pour  la 
fréquence.  Les  botaniltcs  s’aifureroicnr  de  l'état  des 
plantes  chez  les  herborijJcs , 6e  de  leurs  connoillances 
exactes  ï Us  leur  deman  leroicut  des  végétaux  u fuels 
Si  indigènes , pour  voir  s'ils  favent  bien  les  difttn 
guer  Si  les  cueillir,  s’ils  ne  font  pas  capables  de  com- 
mctric  des  erreurs,  s’ils  ont  loin  de  bien  confcrver 
les  plantes  Se  leurs  parties.  Il  cil  à croire  que  le  fcul 
établ  Jîcsnent  de  ces  itiLt âioas  forcerottleser^r^c; 
à acquérir  les  connoi  dances  de  botanique  nécciLircs 
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à la  syrrté  publique  , Se  qu'on  préviendront  par-’à  les 
dangers  auxquels  ent  été  iulqu'ici  erpoû's  les  ci- 
toyens , par  te  peu  de  lumières  des  hommes  qui  cul- 
tivent cet  état*  ( Foircroy.  ) 

HERCULE.  (Mal  d' ) ( Voy*x  Epilepsie.) 

( Mahon.  ) 

HÉRÉDITAIRES.  ( Maladies  ) ( Médec.  légale 

Ù Pathologie.  ) 

PREMIERE  PARTIE. 


Exife-til  des  mahdies  vraiment  héréditaires , & 
quelles  font-elles  ? 

C H A T I T R 1 PREMIER. 

Qu' entend- 1 on  par  maladie  héréditaire? 

On  appelle  maladie  héréditaire;  une  maladie  qui 
recot  ncit  pour  caufe  une  difpofirjon  p.rriculèrc  du 
coips  a en  être  attaqué  j dilpoliciooquc  les  parc  ns  qui 
ont  été  lujets  à cette  maladie  , tranfmcttcnt  a Leurs 
enfans  par  le  moyen  de  La  génération. 

Un  caraélèrc  client  ici  des  difpofirions  héréditaires  , 
ceft  d obfcrvcr  pour  leur  développcmcrr , dans  les 
enfans , la  même  époque,  le  meme  âge  que  chez 
les  parens.  Ainli , pai  exemple,  un  phtiltque  devient 
pire  d’un  enfar.t  qui  jouit  d une  bonne  famé  jufqu’à 
la  révolu* ion  de  la  puberté  , mais  qui  alors  éprouve 
les  mêmes  fymprômes  de  phtific  qu'avoir  ft>n  père  à 
cette  époque..  ( Il  peut  cependant  arriver  quelquefois 
que  ces  attetlions  fc  déclarent  un  peu  plutôt  chez  les 
enf.ins } elles  lo*>t  alors  plus  dangcieufcs  6c  plus  ré- 
fraétaircs.  ) D'après  cela,  on  voit»  que  5a  dilpofition 
héréditaire^  doit  relier  cachée  dans  le  corps  fans  pro- 
duire d'effets  (en fioles,  & qu'elle  a befoin  du  con- 
cours de  certaines  ctrconftonccs  pairiculièrcs  pour 
être  mife  en  aéhon. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le*  maladies  héréditaires 
avec  celles  qu’on  appelle  connies.  Par  maladies  con- 
nées  , on  entend  ccitcs  que  la  mère  communique  au 
fœtus  dans  le  temps  de  la  geftation.  On  peut  rap- 
porter a cette  dalle  de  ma’adics  celles  qui  (on:  i’cfm 
Je  l'im  igination  de  la  mère;  par  exemple  , les  en- 
vies , Sic. , cette  ir  fluence  de  1'imaeination  de  la 
mère  fur  le  Icctus,  n eft  pas  univctfcllcment  recon- 
nue par  tous  les  auteurs  : ccui  qui  foutiennent  1 af- 
firmative appuient  leur  opinion  fur  une  foule  d'ob- 
fer varions  ; les  autres , fans  nier  c. s faits,  les  attri- 
buent à toute  autre  caufe  qu'à  l'imagination  de  la 
tnète.  « Les  envies  font  comme  des  nuées , on  y voir 
»>  ce  que  l’ou  veut , *>  die  M.  Bonnet , ( Canjtd.  fur 
les  corps  o'p.,  chap.  j j 8 ).  *t  Lorsqu'une  femme  eff 
» accouchée  d'un  enfant  marqué , dit  un  autre  au- 
* tcur , leur  mémoire  foutait  tout  ce  qu'elles  veulent; 
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* en  effet , il  eft  difficile  que  dans  un  efpace  de 
v neuf  mois  une  femme  nuit  jamais  eu  peur  d’au- 

* curr  animal , ni  envie  de  manger  d'aucun  fruit  ». 
( Venus,  phyfîque  , prem.  part.  , pag.  S 8.  ) Mais 
il  cil  inutile  de  chercher  à prouver  l'une  ou  l'autre 
opinion  , ces  maladies  n’ont  pas , comme  nous  le 
voyons  , le  cara&ctc  que  nous  avons  donné  aux  ma- 
ladies  héréditaires  y ainfi  elles  n'appui tiennent  pas  à 
notre  queftion.  Non  nofirum  eft  tan  tas  inter  compo- 
uere  fîtes. 

On  doit  ranger  dans  la  clalfc  des  maladies  tonnées 
toutes  les  maladies  qui,  attaquant  la  mère  pendant 
la  gtoflefle,  doivent  porter  leur  impr.flLn  fur  k 
firtus(i);  car,  comme  de  Hippocrate  : Ptur  in 
utero  ex  matre  vivit  , ut  vslrt  mater,  ita  puer  fe 
habet.  ( Lib.  de  nat.  pucri , cap.  9.  ) Les  enfans  , 
il  effc  vrai,  portent  ces  maladies  en  naiflant  ; mais 
elles  ne  leur  ont  point  été  communiquées  dans  l'aile 
de  la  génération  , ce  qui  eft  uacaraâèrc  ciTcnticI  des 
maladies  héréditaires. 

• 

Si  on  rangeoit  ces  maladies  dans  la  clalTe  des  ma- 
ladies héréditaires , on  devroit  aufü  y placer  toutes 
celles  que  la  nourrice  communique  à ion  nourriflpn. 
L’influence  (1)  de  la  nourrice  fur  l'enfant  cil  de 
meme  nature  que  celle  de  la  mère,  elle  tient  aux 
mêmes  caufcs  : c’eft  toujours  dans  leur  corps  que  fe 
prépare  la  fubftancc  qui  doit  fervir  de  nourriture  à 
1 enfant , la  nature  n'a  fait  que  changer  d’organe 
p^ur  fa  fccrétion.  Ainfi  comme  ou  ne  peut  point 
donner  le  nom  de  maladies  héréditaires  à celles  que 
la  nourrice  communique  à l'enfant , de  même  on  ne 
peut  point  rapporter  à ce  genre  de  maladie  celles  que 


Qî  Souvent  les  maladies  obfcrvent  dans  la  mère  fie 
le  foetus  la  même  marche  ; je  connois  une  femme  qui, 
l’annce  p-tflee  , fut  arraquee  de  U petite-vérole,  étant 
enceinte  de  lept  mois  ; à l’époque  de  la  fuppurarion  , 
elle  accoucha  d’un  enfant  tout  couvert  de  boutons  de 
la  petite-vérole  en  fuppuration  , qui  ne  vécut  que 
quelques  momens  apres  fa  nailVancc. 

(»)  L’inHuence  de  la  nourrice  fur  l’enfant  eft  très- 
bien  prouvée,  on  en  voit  des  exemples  tous  les  jours; 
elle  s étend  même  jufques  fur  les  pallions  & le  carac- 
tère «•  J’ai  obfervé  depuis  long- temps,  dit  S »/wur,  que 
1rs  enfans  fucenc  avec  le  laie , le  tempérament  aufïï 
bien  que  les  inclinations  qu'on  remarque  en  eux  pen- 
dant le  cours  de  leur  vie,  fie  qu'ils  Tiennent,  a ces 
deux  égards,  autant  de  leur  nourrice,  -que  de  leur 
mère  ».  Dijon , pour  peindre  le  caractère  dur  fie  in- 
flexible d’Ænée , s’exprime  ainfi; 

. Afo  tibi  diva  parens , gtnerit  née  Dard  anus  audor, 
PetfiJe;  fei  durit  gênait  te  eautHrut , hotrtns 
Caucajus  , hi rcanxque  admôrunt  uber*  tigres. 

( Ænci.  lib.  4.  ) 

feule  confidération  devroit  être  un  motif  bien 
pu rllant  po«r  encourager  les  mères  à nourrir  leurs 
enfans. 

Mêdscixm.  Tome  VU. 
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la  mè^c  communique  au  fteras  pendant  la  gefta- 
tion. 

D’après  cette  maniè'C  de  voir,  on  ne  doit  point 
daller  paimi  les  maladies  héréditaires  celles  qui  lont 
le  produit  d'une  conftituticn  faible  fie  maladive,  que 
les  enfins  apportent  fi  fou  vent  en  nu  fiant.  Cette  coufti- 
tution  peut  dépendre  des  maladies  de  la  mère  pendant 
U grofleife  , & alors  elle  eft  connéc  ; ma*  s jç  veux 
que  cette  conftitution  viciculé  ait  été  tranfmilc  dans 
le  moment  de  U gé  ération  ; on  pourra  tour  au  plus 
dire  que  cette  confticu  ion  faible  eft  héréditaire. 
Mais  on  ne  peut  point  avancer  que  les  maladies  qui 
en  feront  le  produit  foient  héréditaires;  e'Ics  n'ont 
aucun  des  car  altères  cllctmels  que  nous  avoi  s donnés 
aux  afteftiofis  héréditaires.  Prouvons  cette  aÜcjdoa 
par  des  exemples. 

On  avance  alTcx  généralement  que  le  rachitis  cfl 
une  maladie  héréditaire , 3c  on  prouve  cette  allcr- 
tion  par  les  faits  fuivans  : Les  parrns  d’un  tempéra- 
ment faible  Si  pituiteux  , adonné*  a une  vie  féJcn- 
caire  , epuifés  par  les  plaifîrs  , ou  pat  des  m.  ladies 
vénéiicnnes  multipliées  (j)  , lc«  femmes  attaquées 
de  fleurs  blanches , St  fctopliuiculcs  (4) , produitcnc 
des  enfans  rachitiques. 

On  fait  à-peu-prèî  le  même  raifonnement  relati- 
vement au  feorbut.  Les  parens  épuifés  par  des  ma- 
ladies longues,  ou  par  des  fièvres  quaitcs  opiniâtres, 
ot  fou  veut  des  enfans  attaqués  de  feorbut  mixte , 
ou  intermediaire.  Par  feorbut  mixte  , Buchan  entend 
un  vice  de  la  conftiturion  , qui  fut  qu'on  eft  «.ttaqué 
du  feorbut  par  les  caufcs  les  plus  légères. 

Il  eft  clair  que  ces  deux  maladies  ne  font  point 
héréditaires,  fie  que  les  auteurs  qui  leur  en  o t donné 
le  110m.  n'ont  p*s  fait  attention  aux  cataélèrcs  ellcn- 
riels  des  maladies  héréditaires , qui  font  de  repré- 
fer, ter  ex.  élément  dans  les  enfans  la  maladie  qui  a 
exifté  d .ns  1 s parent , & de  fe  développer  au  même 
âge , à U meme  époque  que  chcx  eux.  Le  feorbut 
fie  le  rachitis , qu’on  a appelle»  héréditaires , n'out 
aucuns  de  ces  catuâèrcs. 

Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  de  maladies  qui 
tiennent  à une  conliituti  n vineufe  , doot  les  enfans 
ont  hérité  de  Ictus  parens , fie  qu'on  a regardé  mai- 
à -propos  comme  héréditaires. 

Il  eft  une  autre  caule  de  maladies  , qu’on  appelle 
endémiques , qui  ont  peur  Curaéicre  d'attaquer  conf- 


(1)  Vore\  Aftruc  , traite  des  maladies  vénérienne», 
liv.  1,  chap.  1. 

(4)  Buenher  rapporte  l’obfervatron  <Tute  feirme 
fcrophultufc,  qui  eut  onze  enfans  rachitiques.  ( Voye\ 
côlleâion  de  Huiler , diilert.  de  rachit.  péri,  fie  im- 
per f.  ) 
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raniment  les  habirans  d’un  même  piys.  H p?.toîr  en- 
core riés-doutcux  à quel  ecr.rc  de  maladie  on  doir 
les  rappoitcr  i la  plupart  des  auteurs  les  font  dépen- 
dre de  l'aélion  de  certaines  cau£cs  extérieure»;  parti- 
culières au  climat  : ainfi  on  a attribué  le  genre,  qui 
rft  familier  aux  habitans  de*  Alpes , aux  eaux  de  la 
neige  donc  ils  font  ufage.  Mais  il  peut  arriver  que 
ers  ni.ila .lies  tiennent  à un  vice  organique  , commu- 
niqué aux  en  fans  par  les  païens  , vice  Jonr  le  déve- 
loppement eft  facilité  dans  ces  climats  par  l’aélion 
de  certaines  caules  extérieures,  de  alors  ces  meladks 
suroi  r bien  le  caraâère  héréditaire  ; il  peut  aufli  le 
faire  que  l'a&ion  des  caufet  extérieures  lu tH le  feule 
poui  produire  ces  maladies.  Pour  s’aflurerde  ces  fuies , 
il  foudroie  examiner  fi  ceux  qui , n'étant  point  nés 
dai  s ces  pays , deviennent  iujets  à ces  maladies  en 
venaur  y habiter , ou  fi  ceux  qui  font  nés  dans  ces 
pays  fe  délivrent  de  ces  incommodités  en  allant 
dans  d'autres  climats.  Ces  cbfcrvat  ons  n'ont  point 
«té  faites  jufqu’â  préfient , à ce  que  je  crois;  ainfi 
y «rime  mieux  me  taire  1er  ce  fuicr  , que  d'avancer 
une  opinion  qui  auroit  toujours  le  vice  de  n'êtrc  point 
appuyée  fur  Tcipéikncc. 
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capital  de  s'appuyer  fur  des  fondememx  peu  folidet  : 
on  n’a  donné  }ulqu’à  ptéfent  aucun  fyftêrac  ccraaio 
fur  la  générttion,  5c  pet  Tonne  ne  petit  Ce  difilmu'cr 
qu’on  ne  puiiTc  oppefer  sux  différentes  hypothèîe* 
qu’on  a faites  fur  ce  lu  jet  des  difficultés  infolublcs  ; 
il  e(t  clair  que  ces  objedtions  s'appliqueront  toujours 
au  (y  lie  me  qu’on  aura  bâti,  d'après  ces  bypothefes  r 
fur  la  nature  des  maladies  héréditaires  : d’un  autre 
côté,  li  l'hyporhèfc  fe  trouve  fauffe,  le  fyftême. 
qu'on  en  aura  déduit  tombera  de  lui-même,  Aiafi,“ 
en  fuivant  cette  méthode , on  ne  donnera  jamais 
une  théorie  vraie  m fatisfailantc  de  ces  maladies. 

r*.  Je  crois  que  la  nature  des  maladies  hérédi- 
taires $ foin  de  recevoir  quelque  lumière  de  ta  part 
des  hypothèfes  de  la  génération  , doit  au  contraire 
leur  fournir  des  preuves,  & que  fi  on  pat  venait  à U 
corncîtrc  clairement,  cela  répandroit  beaucoup  de 
jour  fur  le  myffèrc  de  la  génération.  Eu  effet , s'il 
étoit  prouvé  que  les  maladies  héréditaires  dépendiffent 
d’un  vice  de.confbrmarion  organique , qui  cil  trar.f-  . 
mis  par  les  partns  dans  fade  de  la  génération , ce 
feroit,  ce  me  fcmble,  un  terrible  argument  contre 
la  préexiffence  des  germes  en  faveur  des  épigéné- 
fiftes. 


En  quoi  confife  te  caraâére  héréditaire» 

Les  maladies  héréditaires  étant  intimement  liées 
avec  la  génération  , il  paroîtreit  naturel , fie  meme 
réedhre,  que  je  rappo  tafic  les  différentes  hypo- 
«hèfts  qu'on  a faites  lur  cette  fondion , que  je  m'ar- 
vétaffe  a la  plus  probable,  St  quo  j’en  dédiüfffe  1a 
-nature  de  ces  maladies  : cinfi , en  admettant  le  fyf- 
lémc  de  M.  de  Buffbn , je  dirai  fi  ks  moules  inté- 
rieurs ne  font  p*s  fains  , les  molécules  organiques  qui 
y feront  formées  participeront  du  vice  dont  ils  fout 
attaqués  ; ces  molécules  doivent  former  dan»  le  foetus 
b mime  partie  qnc  celle  où  elks  ont  pris  naiffancc , 
ûr  j'en  conclurai  que  b partie  qui  a été  malade  dans 
les  parens , fera  affrétée  du  meme  vice  dans  les  en- 
fans  , ou  bien  plus  fimplcmtut  avec  Hippocrate  : 
Cum  nemFè  genitura  ah  omnibus  corporis  partibus 
procédât  à fanis  fana  , à morbofis  morbofa . ( De 
ir.otbo  facro,  cap.  j.  ) 

M.  Bonnet  a expliqué  b nature  <fes  maladies  hé- 
riiitaires  de  cette  manière.  D’après  fon  fyftême , 
où  il  admet  la  préeitftencc  des  germes,  il  prétend 
qnc  les  défauts  de  confirmation  des  organes  ne 
peuvent  point  fe  communiquer  au  fœtus,  s’ils  n'ont 
point  atraqué  Ici  organes  de  la  génération  du  mile , 
ou  s’ils  *ne  font  pas  de  nature  a influer  fur  les  hu- 
meurs j mais  les  maladies  héréditaires , ajoute-t-il , 
le  tranfmcttenr , parce  qu*  clics  afferent  les  humeur. 
Se  p.r  elles  la  liqueur  féminale.  ( Confié,  fur  Us  corps 
org.  chap.  3 J 8-  > 

Cette  manie re  d'éra  ier  la  oature  des  maladies 
héréditaires  me  partît  vicie ufc  ; l*.  elle  a le  défaut 


Je  n'enrerai  donc  dans  aneuu  détail  fur  la  géné- 
ration , ccn’cfl  p >i<  t néce  flaire  meni  lié  au  fujec  que 
je  traite  ; d’ailleurs  les  preuves  que  j'en  pourrot* 
tirer  feraient  fomives  8c  de  peu  de  poids  : ainfi  , pour 
agir  avec  plus  d’ordre  dans  Le  développement  de 
cette  qu  flion  , je  propoferai  une  opinion  fur  b na- 
ture des  maladies  héréditaires  , 8c  je  tâcherai  de  la 
prouver  par  les  phénomènes  que  ces  maladies  pré- 
sentent cunliamment.  Cette  méthode  m’a  paru  la. 
plus  ïorc  , & elle  aura  le  méiite  d’appuyer  fur  des 
faits  confiâtes  par  l'expérience  J ces  (Kéoomènes  , il 
cd  vrai,  font  peu  nombreux,  St  r.e  me  fournir  occ 
par  conféqucnc  que  peu  de  preuves  ; mais  j'aime 
mieux  donner  feulement  quelques  apperpus  fur  1a 
nature  de  e s maladies  , que  de  m'egarcr  d.ns  des 
hypothèfes  toujours  vagues  & incertaines. 

Il  y a deux  opinions  fur  îa  ont  ne  des  maladies 
kéréaitaires.  Les  uns  les  font  confilkcF  dans  un  virus 
particulier  , que  les  parens  tranlincrtent  aux  enfans 
dans  le  moment  de  la  génération  , 8c  qui , dans  U 
fuite , produit  cher  eux  la  meme  maladie;  les  autre*  » 
au  contraire  files  font  dépendre  d’une  efpècc  de  rap- 
port entre  les  enfant  & les  parens  dans  !e  fydème 
des  folidts-,  c’eft  dans  un  tempérament  particulier, 
dans  la  contexture  intime  des  organes  qu'ils  font 
confiller  la  difpofition  héréditaire.  D'arrêt  cette 
manière  de  voir,  ce  o'eft.  point  la  malrdie  que  les 
parens  comir. unique:. t,  ce  neft  que  1a  dtlpoûtion  à 
une  maladie  , qui  aurj  befoin  du  concours  de  cer- 
taines cire  on  (lances  pour  le  développer  j j’adopte 
cette  de  nière  opinion  , & je  dis  que  la  maladie  hé- 
réditaire confiflc  dans  une  difpofition  particulière  des. 
folides , qui  a été  tranfmiix  par  les  parcs»  dau>  l'aéU 
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Je  U giration  • difpofition  qui  détermine  la  ma- 
ladie par  le  concours  d’autres  caufes  acccCoires,  que 
nous  appelions  caufes  ouafionnctlcs. 

Je  ne  prétends  point  cependant  que  les  maladies 
héréditaires  confinent  uniquement  dans  une  affeôicn 
des  folides  \ cette  afiertion  feroit  contraire  à i'cxpé- 
zienec  : on  reconnoit  tous  les  jours  , dans  les  ma- 
ladies qu'on  regarde  comme  héréditaires , des  dé- 
g'oérations  humorales , Couvent  même  ces  dégéné- 
ratims  peuvent  former  i:  caraâère  principal  ae  la 
maladie.  Mais  ces  affedions  humorales  n'ont  été  dé- 
terminées que  par  la  mauvaife  difpofition  des  fo- 
lides; c’cft  ce  vice,  5c  nor.  celui  des  humeurs,  qui 
a été  la  caufc  première  de  la  mala-Ve;  U c'cft  pré- 
cilémcnt  dans  cette  affrâion  des  folides  , qui  a été 
, coram  uniqu  e au  foetus  dans  l'ade  de  la  génération  , 
ue  je  dis  que  confit  le  la  difpofition  Héréditaire, 
couvons  cette  opinion  par  l'ex.mcn  des  phéno- 
mènes de  ces  maladies. 

Un  des  caractères  que  nous  avons  reconnu  aux 
maladies  héréditaires , c'cft  d'être  la  même  dam  les 
enfans  que  dans  les  païens , de  prefenter  la  même 
mirchc  , d'affcéèer  les  mêmes  organes.  Si  la  maluaie 
héréditaire  conliftoir  dans  un  virus  , comment  expli- 
quer certc  reficmbar.ee  ? pourquoi  ce  virus  attaque- 
roit-il  cet  organe  plutôt  qu'un  aut  c i pourquoi  pro- 
duirait - i!  i»i»e  aficdion  locale,  plutôt  qu'une  maladie 
énérale } Pour  répondre  à ccs  quel  lions , il  fau- 
roit  admettre  autant  de  virus  qu  i!  y a d'organes 
dans  le  corps , 6c  en  borner  l'aétion  à ces  feuis  or- 
ganes , ce  qui  eft  abfurde  » au  contraire , en  faifant 
dépendre  ccs  maladies  d'une  mauvaife  difpofiiion  des 
folides,  on  conçoit  facilement  que  cc  vice  des  fo- 
lides doit  nécefiiter  le  développement  de  la  maladie 
dans  l'organe  où  il  exifte,  5c  qu’alors  e rre  maladie 
doit  présenter  la  même  marche,  les  mêmes  1 y dip- 
lômes dans  les  enfans  que  chez  les  parez» , pmfqu'cilc 
■ fon  fiége  dans  les  mêmes  organes. 

D'après  cette  manière  de  confidércr  la  difpofition 
héréditaire,  on  explique  facilement  pourquoi  elle 
peut  refter  long-temps  cachée  dans  le  corps  taus  pro- 
duire la  maladie  , pourquoi  elle  ne  fc  développe  qu'à 
des  époques  fixes , qui  font  celles  où  U maladie  a 
cxiflé  ch  ex  les  parens.  En  effet , il  eft  ailé  de 
concevoir  que  la  plupart  des  organes  n exerçant  leur 
principale  ad  ion  fur  l'économie  animale  qu'à  des 
époques  fixas,  le  vice  dont  iis  font  attaqués  peut 
refter  jufqu  alors  fans  produire  d'effets  fen fioles.  11 
en  eft  des  maladies  héréditaires  comme  des  change- 
mens  que  la  nature  fait  dans  l’économie  animale  à 
certains  périodes.  Aiofi  la  révolution  de  la  puberté 
s'opère  toujours  dans  l’homme  à une  époque  fcxc  .* 
cependant  les  organes  qui  deviennent  le  centre  des 
mouveirem  qui  s éubliucnt  alors  , cv.ftoicnt  dans  le 
fœtus , Il  en  fera  de  même  de  la  dilpoficiou  hérédi- 
taire ; il  faudra  , pour  qu'elle  produite  la  maladie  , que 
la  natmc  excite  une  férié  de  mouvemem  particuliers. 


H Ê R 1$} 

qui  ne  pourront  s'établir  que  lorfque  l'organe  vicié 
entrera  en  adion.  ( Audi  verrons-nous  ci-après  que 
Us  maladies  des  âges  font  celles  qui  font  le  plus  ful- 
ceptiblcs  d erre  héréditaires.  ) Si  nous  fai  tons  con- 
fifter  la  difpofition  héréditaire  dans  un  virus,  com- 
ment co  icevoirquc  cc  virus  puifie  refter  fi  long  temps 
dons  le  corps  fans  produire  des  effets  fenfiblct?  Ce 
feroie  contraire  à l’expérience  journalière.  Audi  les 
auteurs  qui  ont  admis  des  maladies  hé  ; éditai  re  s dé- 
pendantes d'un  vice  des  humeurs , ont  dit  qu'elles 
le  nunifeftent  toujours  dans  un  âge  prématuré , 5c 
ont  donué  même  pour  ligne  diftindif  des  maladies 
héréditaires  dépendantes  d'un  virus , 5e  de  celles  qui 
confident  dans  un  vice  de  conft  rurion , le  dévelop- 
pement prématuré  qui  a lieu  dans  Us  premières. 

\ CuitiH.)  (0- 

Un  phénomène  non  moins  important  des  maladies 
héréditaires  vient  e corc  à l'appui  de  notre  opioiou. 
Il  arrive  quelquefois  ou 'une  maladie  héréditaire  at- 
taque le  père  8olc  peut-fiis , fans  que  le  fils  en  foie 
attaqué  ; on  peut  en  voir  des  exemples  dans  Pline. 

( Liv.  7 , chap.  il , pag.  147.)  Dans  cc  cas,  il 
f«ut  bien  que  le  père  ai:  tranfmis  fa  maladie  au  fils, 
pour  que  celui-ci  la  tranfmcttc  nu  p:  tic-fils;  cep  n- 
dant  U maladie  ne  s'eft  p 'inc  développée  dans  le  fils; 
ce  phénomène  eft  très- facile  à concevoir  d'après 
notre  manière  de  voir.  Prouvons-le  par  un  exemple. 
Je  fuppofe  qu'un  jeune  homme  né  de  parens  plirifi- 
ques , ait  hérité  d'une  dilpofirion  à la  pheifie  ; fi  ce 
jeune  homme  a un  cnf.nc,  il  p ut  lui  tranfmcttre 
cette  difpofition.  Pour  que  la  phtific  fe  développe , 
il  faut  atrendre  l'âge  où  les  poumons  entrent  en  ac- 
tion , qui  eft:  celui  de  la  puberté.  V faut  auJTÎ , comme 
nous  l'avons  dit,  le  concours  de  cerraincs  cirtonf- 
ranccs  pour  la  production  de  la  pli  iüe.  Si  , à l'épo- 
que de  la  puberté  , ccs  ci: confiances  manquent,  fi 
on  a foin  d’éloigner  toutes  les  caufcs  occafionn:!les, 
( c'cft  fur  tout  a éloigner  ces  caufes  qu'on  doit  s'at- 
tacher dans  cc  traitement  prophylactique.)  il  eft  très  - 
polublc  que  le  père  échappe  à la  phtific , 5c  le  fils 
pou  ra  en  êtie  la  victime,  s’il  fc  trouve  expofé  à 
iaflion  des  caufes  occafionrelles  qui  favorilcnc  le 
développement  de  la  difpofition  à cette  maladie. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  pu  i fie  rendre  une  raifon 
aufli  fatisfaiCinte  de  cc  phénomène  , en  faifant  coo- 
fifter  la  difpofition  héréditaire  dans  un  viras.  En 
effet,  une  fois  le  virus  communiqué,  1a  maladie  fe 
dévclopperoit  néccflai  rcmc.it. 

Une  autre  drconfVancc  oui  vient  à l'appui  de 
notre  opinion , c’cft  que  pluucurs  auteurs  ont  oh- 
fer vc  que  les  maladies  héréditaires  atcaquoicat  plutôt 


f 1 > J’admets  bien  des  maladies  produites  par  un 
vice  héréditaire  des  humeurs  j mais  je  ferai  voir 
bientôt  fous  quel  point  de  vue  on  doit  le*  coufi- 
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les  c;  fans  oui  reffemblcnt  à leurs  parons  , que  les 
au  res.  ( Voyez  Cuiun,  Stahi.  ) 1<  7 a meme 
dans  certaines  familles  des  ti.es  hûéditurcs  qui  font 
parLÎcu’ier*  à un  fcul  fcic.  Ainfî  je  connoiS  une  fa- 
mille où  le'  garçons  de  iennent  chauves  à l’âge  de 
vingt  cinq  ans  ; les  filles  ne  lont  point  lûjttcei  à 
cette  ir  eon  modité  , St  confcrvcat  toujours  de  beaux 
fbeveux, 

M 1 is  on  dira,  la  vé  oie  St  les  écrouelles  font  fuf- 
ccptiblcs  d'être  tranfmiies  dans  l\.éèe  de  la  généra-' 
tion  , elles  confirment  cependant  d ns  un  virus  : j’en 
conviens /(cependant  Cullcn  p étend  que  les  écrouel- 
les doivent  dépendre  d’une  cor  ilicution  particulière 
des  fo'idcs,  par  la  ra Tou  qu’cll  s font  ltifccpnblcs 
d’être  hé.c  lirai* es.  ) nuisit  me  pa  oie  qu’on  doit 
coDÙdé'Cr  ces  maladies  fous  un  autre  point  de  vue, 
& quel  es  différent  des  difyofirions  héréditaires,  qui 
font  le  fi  jet  de  cerrc  qccitun.  D’abord  elles  n om 
pas  le  ca  a&èrc  que  nous  avons  donné  aux  di  poli- 
rions hérédi  a ces  , qu»  tft  de  fc  développer  au  même 
kf.ç  chez  les  parc  s & les  enfans.  Ces  maladies  *‘é- 
rabliffcnr  o dmaircnient  peu  de  ternes  aprèr  ta  naif- 
fancc.  En  fécond  lien  , ccr  nul  id  es  une  fois  com- 
muniquées , il  n’cft  plus  poilihlc  de  les  prévenir,  il 
faut  qu’elles  te  d ve!o.  pêne,  li  cure  pruphylaébque 
devient  mutile;  Se  d-ns  le  difpoiirions  héréditaires 
dont  nous  devons  parler , la  Société  nationale  de 
Médecine  exige  de  rraccr.  *>n  traitement  prophyLéli- 
qu  , qui  empêche  les  difpoûtio.  s de  produire  ia  ma- 
ladie ; ainli  je  c«ois  que  ces  maladies  ne  font  pas  du 
rclfort  de  la  qucffion  p opofée,  & qu’elles  diffèrent 
clienttellcmcnt  des  dsfj  olitions  héteditaiics  donc  il 
s'agit;  d’aillcur*,  elles  ne  me  paroiffent  eu  général 
préVenrer  aucune  indication  particulière  pour  leur 
traitement , elles  peuvent  erre  plus  opr  iâtics  ; mais 
il  fwut  toujours  les  combattit.  par  tes  memes  re- 
mèdes. 

D\.p  is  toutes  ces  preuves , je  crois  pouvoir  con- 
clure qàd  les  maladies  héréditaires  , qui  font  l'objet 
de  la  qui  (bon  piopo  ée , confillcnt  dans  une  mau- 
vaife-  difpoficion  , un  tempérament  particulier  des 
folidts.  U rette  rraJnrcnanr  a prouver  s’il  cxillc  des 
maladies  héréditaires  , Si  quelles  font  ces  maladie  % 

Chapitre  III, 
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fcs  défauts  de  coofornurion  , fou  vent  même  des 
difformités  qu’une  idc:  pjrticu’ièie  de  la  beauté  .ivoit 
fait  regarder  chez  ccrtai  s peuples  coirmc  des  agré- 
mens  i diffi  rmités  qui , le  plus  Couvent , ont  été 
d’aberd  produites  pat  dr*.  moyens  méchaniqucs , 
lont  devenues  naturelles  à ces  peuples  , Se  r ot  fait 
une  patsic  efflnticlic  de  hut  ftrudturc  ; tels  (ont  les 
macrocéphaltt  , ou  peuples  à tête  plate  donc  parle 
Hippocrate.  On  regardent  chez  cts  peuples  comme 
un  agrémenr  d'avoir  la  tête  longue  St  plate  ; St  pour 
lc  le  procurer,  ils  comprimoknc  d’abo: d avec  des 
infitumem  U tête  du  nouveau-né  ; peu  à peu  la  na- 
ture fuppléa  à cette  opération  , Se  les  enfuis  naqui- 
ren:  avec  U tête  plate,  hijiitutum  primum  hujufmodi 
nature,  usait  iniiium  > fuucfju  vero  timpo'is  m na- 
turam  abiit  ut  proinde  iuflitiito  nihit  amplius  effet» 
Senttn  enirn  génitale  ex  omnibus  corporis  partibus 
procédé  t , ex  fanes  qui  ce  m f.inum,  & ex  morbojtt  mer- 
bojumi  igitur  tx  calvis  ealvi  gignuntur , ex  cefi'i 
c<fiitÜ  ex  d ftorûs  utflutimum  d~jiortit  eaderrtq-.c  :rt 
cateris  formis  valtt  ratio  : ç.  ni  prohiba  igitur  cur 
non  cxmacrocc:  hah  macrocephalus  gignaur?  (H«pp. 
de  acr,  aq.  &*  lo.  cap.  8,  ) 

On  obfetve  fou  vent  des  difformités  qui  fe  pro- 
pagent dans  certaines  familles,  par  exemple,  le  fcx- 
digitifmc.  M.  de  Réaumur  en  rapporte  un  exemple 
qui  luia  été  communiqué  arM.  Godeh  u de Rivillc* 
commandeur  de  Maire.  ( Voyez  ait  de  faire  éclore 
1 v s poulets,  tom.  II,  psg.  j 77.  ) On  trouve  un  autre 
fait  de  cette  nature  dam  un  écrit  de  M.  de  Maupe^ 
tuis  y fur  la  généia'ion  des  animaux.  ( Voye^  t.  Il  de 
fes  Œuvres  , lett.  14.  ) 

Les  différences  fi  nombrer fes  qu’on  remarque 
dans  fa  figue  des  divers  neuf  les,  différences  quel-  t 
que-fois  h conlîdé.  ablcs  qu’un  a delà  peine  i rccon- 
noirre,  dans  les  defcnp:ions  qu'on  nous  a faires,  des 
individus  d’une  même  efpèce,  ces  différences,  diyc, 
viennent  en  plu*  gi aride  partie  d une  trammiffien 
héréditaire,  plutôt  que  de  Tir* fluence  du  climat , 
puifquc  , quoique  ces  peuples  pafftnt  dans  d'autres 
pays  t qu’ils  s’y  allicn*,  leurs  er  fans  confervcnt  pen- 
dant long-tcmrs  1 s traits  de  leurs  premiers  pères.  Je 
cros,  avec  M.  de  Muff»».-.  (i),  que  ces  différences, 
pro luîtes  d’abord  par  1 intiui*nee  du  climat  (t)»  le 


bxiflc-i-il  des  ma’alics  héréditaires,  quelles 
font- 1* les  ? 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  conçoit 
tiès-faedement  la  poflibihré  des  maladies  héreui- 
tai  es f il  refte  maintenant  à prouver  qu’elles  exif- 
tent  récllem  ne , St  c'eil  pa  t obfcrvation , & non 
par  des  railonncmcns  abftraits  , qu’il  faut  le  faire. 

Tour  le  monde  fait  que  le  plus  ordinairement  les 
enfa;  s rcffemblcm  à leurs  parens , noo-fculemcnt 
pai  la  taille,  les  traits  de  la  figutc,  mais  encore  par 


<l)  Hift.  nat.  rom.  III. 

(i)«La  figure  de*:  nègres  repréfenre  préeifcmenr  cet 
état  de  contrâô  u 1 que  prend  notre  viflge  , lorfqu’il 
e<ttrap,  e par  la  lumière  & une  force  réverbération  de 
chaleur*  Alors  le  iourcil  fis  fronce , la  pomme  dc<.  loues 
s’élève,  la  pauptèr?  fc  ferre,  la  bouche  fait  la  moue: 
or,  cette  ton  met,  n qui  a l*eu  ptrpcrucilemcnt  dans 
ce  pays  nuü  fie  . Iiautl  c.cs  nèarei , a dû  devenir  le  ca- 
raétère  propre  Je  leur  figure;  le  ^rand  froid,  lèvent 
& b neige  oncrcnt  ic  munie  effet,  & il  fc  trouve  avec 
cts  cireonffanecs  chez  les  uitarcs  . pendant  que  dans 
les  zones  tcn-.fèrc.Sfpu  ctr  de  contrarie, n n’a  pas 
lien  , lcstr;«its  fu  t allongea,  î • yeux  plus  a Heur  de 
tète.  Se  la  figure  plus  épanouie»,  (À  .de  Volât)/ , 
voyage  en  b y ne  is  et  g}  f:r.  ) 
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font  cnfuitc  perpétuées  de  génération  en  géné- 
ration. 

Ii  parole  cependant  que  la  nature  a des  born.s 
dans  Ja  franfmiflîon  de  ces  difformités,  c’clt  fur-tout 
dans  les  vices  Je  conformation  des  partie^  externes 
qu'on  apperçoit  ces  écarts  de  la  nature  , elle  cil  plus 
confonde  dans  la  formation  de  ces  partie*  qui  font 
eocnriellcmcnt  liées  avec  l’ciifterce  de  l'individu; 
ainfi , quoique  les  hotuntocs  r».  tranchent  un  tcfticule 
à leurs  enfaus , ils  naiffent  toujours  avec  deux  tefti- 
culcs.  En  général  la  nature  tft  fur- tout  attenrive  à 
munir  chaque  individu  de  moyens  propres  a a durci 
fa  reproduAion , de  c'étoic  bien  à tort  qu'on  i’ac.u- 
foit  de  condamner  les  mulets  à la  fté  ilué  > l expé- 
rience a prouvé  le  contraire.  M.  de  Bujfan  a alluré 
que  le  mulc{  produit  par  le  bouc  Se  la  brebis  , cft 
aufli  fécond  que  fon  père  & fa  mcrc.  D'après  Us 
expériences  de  Haller  Si  Boitrgrlat , il  cft  démontré 
que  les  mulrts  des  oifeaux  multiplient  cnrr’cux  & 
avec  leurs  races  paternelles  Se  maternelles.  Le  ni  le: 
produit  par  l’âne  S:  la  jument , & ou'on  avoir  fir- 
touc  nx  • de  ftérilité  , cft  cependant  fécond.  J'ai  com- 
muniqué au  mois  de  février  dernier , à l'académie 
des  Sciences  , 1’obferv.ition  d ure  mule  qui  a conyii 
Se  mis  bas  d'un  mulcton  très  bien  co-ftitué.  Ou 
trouve  au flî  dans  quelques  auteurs  des  cicmpLs  de 
cette  nature. 

Ces  vices  de  conformation  ne  fc  perpétuent  pas 
toujours  j ils  s'effacent  peu  à peu , & ne  palfent  guère 
U troifîèmc  ou  quatrième  génération.  Ainfi  les  nn- 
crocéplulcs,  dont  parle  Hippocrate , ne  naquirent 
pas  I ng-temp*  avec  la  tête  plate  : nunc  autem , 
ajoute  t-  il,  jimilts  ut  antta  non  najcuttiur , uh- 
Icfclntc  per  hominum  incurit/m  infiituto,  11  en  tft  de 
même  des  difpofirions  héréditaires  $ elles  s'efface  ni 
peu  à peu , & Unifient  pat  devenir  nuilcs.  ( Ÿoyt\ 
OTAajiL.  ) 

On  obfcrv:  la  refferob'anee  des  parent  St  des  en- 
fans  jufq  es  dai  s la  couleur  , vo»!à  pourquoi  du 
mélange  de  deux  individus  d'une  couleur  difte  <ne . 
il  n réfui  te  un  être  qui  en  a une  mixte  > i.ftr»  tft 
celle  des  mulâtres. 

Ces  tcflcmbLnecs  ne  fc  bornent  point  à 1 1 ftruc- 
tnre  extérieure  du  corps  , les  enf  ns  lies!  cnr  a rti  le 
plus  ordinairement  des  meeurs , des  pa/fic.nt,  Se  du 
tempéraoum  de  leurs  parc  ns  ; & il  me  paroît  qu’nji 
ne  doit  point  attribuer  a !a  feule  influence  du  climat, 
de  la  nou  riturc  , Se  du  gouvernement,  les  différences 
frappâmes  qu'on  remarque  dan»  les  mœurs,  les  paf- 
fiotv  & le  tempérament  ces  différera  peuples  ; les 
ccntHiftcs  qu’cwi  yobfervc  fbnt  louvent  trop  peu  pro 
portionnéü  a la  diverfité  du  climat,  pour  les  attribuer 
a cette  feule  caul’c  (i). 


f I)  *Si  l'iiiduitnce  çfi  propre  aux  zones  méridio- 
nal :s  , pourquoi  a-t-on  Caichage  en  Afrique,  lfis 


H Ê R i <5* 

Si  par  les  faits  que  je  viens  de  rapporter.  Se  une 
fouie  d autres  qu'il  lèioit  trop  long  de  raflcmblct, 
il  cft  allez  prouvé  que  les  païens  tr.mfmetrenc  à leurs 
defeendans  leur  conllitutton  , fott  phyfique , foie 
morale  , nou*  concevions  facilement  qu  ils  peuvenr 
aulfi  leur  communiquer  leurs  maladies.  Nous  avons 
déjà  prouvé  la  polfibilité  des  maladies  hérédi- 
taires , Si  c'eft  déjà  un  bon  aigumcrt  en  faveur  de 
leur  cxiftcncc.  Les  auteurs,  il  tft  vrai,  nous  ont 
laillé  peu  d hiftoircs  de  ces  maladies.  StahJ  rapporte 
quelques  obfctvation*  de  goutte  héréditaire  (Voyez 
dlffertatio  ae  tureditarja  dijpvjitioae  ad  varias 
ajft  àus . ) 

On  voie  tous  Ici  jours  , dans  la  pratique  , certains 
organes  plus  forbtes  dam  les  luj«t*  «l  une  même  fa- 
mille , qui  (ont  p us  vivement  attestés  dons  leurs 
maladies.  Se  qui  exigent  des  conlîdératio:  s particu- 
lières. Hoerhaave  rapporte  qu'il  connoiiïbit  une  fa- 
mille où  , an  même  âge  , tous  devenoient  ibéri- 
ques ; 1rs  rcmèdrs  éc  dent  inutiles  , Se  les  malades 
périlloicm  hyHropiqucs  ; a louve:  turc  des  cadavres 
on  trouvoit  le  foie  lquirrhcux.  ( Vojc{  comment,  de 
Vjin-5vieten  , tom,  1,  c.  485.  ) Jt  tft  trcs-ordi- 
nairc  de  von  les  filles  éprouver  , à l'époque  de  leurs 
mcnftrics , ou  d ira  leurs,  groffellcs  & leurs  accou- 
chcniens , les  memes  fymptosncs  quépt  ou  voient  leurs 
mères. 

Le  tempérament  influe  beaucoup  fur  h produbi  a 
Se  la  n.tturc  des  maladies  ; fi  donc  les  c fans  héritent 
du  Tempérament  de  lewrs  purens,  on  doit  trouver 
fort  louvent  beaucoup  de  conformité  dans  1-urs  ma- 
ladies. Cela  cft  vrai  j mais  comme  .'influence  des 
caufcs  extérieures  a U plus  gr..ndc  part  dans  11  pro- 
duction de  ces  maladies  , il  fcioit  très-d'Huilc  de 
déterminer  te  qu'il  peur  y avoir  d héréditaire  j aulli 
je  ne  m'arrêterai  point  a rechercher  ces  degrés  de 
rcfTcmblancc  ou  de  diflemblancc. 

Il  fcioit  aulli  trop  long,  Si  peut-être  inutile , Je 
confidérer  tou  les  vices  des  orgar.es  qui  peuvent  le 
communiquer  Fi  produire  , par  co  'féqueut, des  fymp- 
romes  fenibhblcs  d 1 s les  maladie*  , clie2  lc$  païens 
Se  les  c j fans  : il  cft  pu  de  maladies  dam  JefquclKs 
<\n  n*  trouve  quelquefois  uuc  caufc  organique  fuf- 
ccptiblc  d être  héréditaire. 

Je  me  bornerai  à ces  maladies  ctfcntiel’cs  qui  at- 
taquent les  organes  principaux  de  1 économie  ani- 
male, St  qui,  p r corféquenr , doivent  mériter  U 
pin*  grande  attention.  C’eft  fur  cci  dilpofiùons  hé- 
lédi  airc^ , qui  pioduifent  efiei  ticilcmcnt  les  memes 


fl'buMers  a Sxint-Dotnin  :uc?  f f urouoi  les  malais  dans 
rl.ule,  les  bédouins  dans  1 Arabie1*  pourquoi  dans  un 
même  temps  , tous  le  même  ciel , S bar;*  près  de  C‘ro* 
tone,  Capouë  prés  uc  Kome,  Sirdt-s  prèsdt  Midetfï 
pourquoi  (nus nos  veux,  dans  notre  ^uropc,  des  états 
du  nord  aufïi  langui llars  eue  ceux  du  midi  f » (M.'de 
Volticy  . toyage  eu  Syb  {/  eu  Æ& } 
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maladies  (fans  les  parens  8t  les  enfans  , qu’il  parole 

?|uc  la  loctécé  defire  qu’on  porte  fes  recherches  ; ce 
'Mit  en  effet  celles  qui  intcrcticnt  ic  plus  vivement 
I.s  médecins. 

J’admettrai  donc  comme  maladies  héréditaire t 
1'épilepfic  , l’hémoptyfie,  la  phtifie  (i)  , la  manie  , 
Ja  mélar.cholie , les  aftèdion'.  hyftériqucs  & hypo- 
condriaques , la  goutte  & l’apoplexie  (i).  Tous  les 
aut-ttrs  font  généralement  d’accord  à regarJer  ces 
mj!adi:s  comme  héréditaires;  il  e(l  vrai  qu’ils  n’ap- 
puient leur  opinion  par  aucun  fait;  mais  cela  me 
femblc  prouv  r qu’ils  étoient  h per.ua  les  que  ces 
maladies  écoient  héréditaires , qu'ils  croy  oient  inu- 
tile  d'appuyer  leur  aflcnion  par  des  oblcrvatio  s. 

N’y  a-t-il  pas  d'autres  maladies  fufccptibles  d'ètie 
héréditaires  ? II  cft  très-probable  qu'il  y en  a,  fur- 
tout  celles  donc  la  caufc  première  peur  ex  (1er  dans 
un  vice  organique  : quelques  auteurs  regardent  même 
comme  héréditaires  le  calcul , le  rhuraacifin-  , les 
hémorrboï Je* , la  paralyfic  ; mais  je  me  bornerai  à 
celles  que  j'ai  déjà  énuméré  comme  les  plus  univer- 
fcllcment  jcconnues;  i!  eft  encore  douteux  (i  les 
autres  maladies  font  héréditaires,  & ou  a peot-être 
prononcé  là-deflus  un  peu  trop  hardiment  ; car  s 
comme  dit  Niet7ki,  ab  ignorant  ta  aliarum  caufwum 
morbi  tjficierttium  fffideneium  non  lieet  conclu zere 
ilium  rjj<  kereditarium . ( Patholog.  parag  y 9 •)Q« 
morbum  , die  encore  le  meme  auteur , quemdam  ha- 
redttarium  ejfe  probare  contcndit , ilium  qfiendere  ap- 
porta , conditioner  eorporis  in  fubjtüo  quodam  , 
quand  il  hic  vixerit  , talent  fuijfe  , qualem  dfpoftio 
ad  quemdam  mo*bum  requirit.  (Parag.  58.)  Ainfi 
c’eft  à l'expérience  & à i'obfCrvanon  à prouver  l’hé- 
rédité de  ces  maladies,  8c  quand  on  l'aura  reconnue , 
il  fera  rrès-fac  le  de  leur  appliquer  la  théorie  que  j’ai 
donnée  des*  difpofitiort  héréditaires  , & les  règles  que 
je  donnerai  en  parlant  de  leurs  moyens  curatifs. 

Pour  répandre  plut  de  jour  fur  les  maladies  que 
je  regarde  comme  héréditaires , il  tefte  à prouver 
u’elles  ont  le  caractère  que  j'ai  reconnu  aux  difpo- 
tions  héréditaires , c’eft-a-dire  , que  leur  caufc  pre- 
mière peut  confiner  dans  un  vice  organique.  Pour 
cela,  je  jetterai  un  coap-d'ceil  rapide  fur  1rs  diffé- 
rent mouvemens  qui  s’exécutent  dans  l'économie 
animale  à diverfes  époques , fur  les  organes  qui  dé- 


fi) Familière  efi  au  dire  fttvents  pcrijfb  phthifi , quorum 
fdnuha  iota  co  norbo  pericrat  . ( Stahl  de  n*r.  difp. 
ad  va.  *ff.  ) phtUftm , epÜepfam, podjçram,  c*  partntibau 
in  prjem  rrai\fîre , funefii  totiei  confit  tir  oxemplrt , idem 
4r  de  aliis  phittbus  morbi  s forti  rerum  efi.  ( Yanfwieten , 
corn.  c.  4»8.  ) 

[%\  Ces  maladies  font  prefque  toutes  chroniques , 
& en  général  les  maladies  chroniques  font  plus  fuf- 
ceptibles  d’être  héréditaires  que  les  ainuès  ; cela  tient 
fans  doute  à ce  quelles  portent  des  impr fiions  plus 
profondes  fur  les  organes  qu  elles  attaquent. 
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viennent  le  centre  de  ces  mouvemen?  , & j’exa  mi- 
nerai leurs  rapports  avec  les  maladies  que  j* ai  «gar- 
dées comme  lufcepcibles  d’être  héréditaires. 

On  appelle  maladies  de*  différent  âges  celles  qut 
ne  fe  développent  qu’à  des  âges  marques  , & qui  » 
le  plus  ordinairement,  n’attaquent  que  des  perConnes 
de  cet  âge.  Le  caraélèrc  ne  leur  cft  cependant  point 
elle  miel , tous  les  individus  peuvent  être  fiijets  à 
prclquc  toutes  les  maladies  ; mais  lorfquc  ces  mala- 
dies font  eu  rapport  avec  l’âge  de  celui  qui  en  cft 
attaqué,  elles  (ont  plus  intimement  liées  avec  fa 
conftitution , 8c  déperdent,  en  plus  grande  partie, 
dune  difpoficion  intérieure,  au  heu  que  dans  les 
autres  cas  elles  tiennent  plus  aux  caufcs  extérieures. 
( Voye{  Stahl  de  morborum  aistum  fundamtntis.  ) 

Ces  maladies  font  les  plus  fufccptibles  d’être  hé- 
réditaires. Si  parentes  , dit  Stahl , cliqua  etau 
morbum  i/li  atati  congruum  infigniter  toleraverant  m 
& il/o  m.tximc  tempore  infant  cm  genuentnt  , infans 
ille  quando  illi  Mali  pariter  adpropinquari  ipfi  con- 
tigit , officiai  i/li  eidem  familianus  ittquc  certius 
expofitus  obfcwatur.  ( De  hxr.  difp.  ad  var.  aff.  ) 
Cela  tient  (ans  doute  à ce  que  ces  maladies  , étant 
plus  en  rapport  avec  l’ordre  des  mouvemens  qui  s'e- 
xécutent à cette  époque  dans  l’économie  animale, 
clics  doivent  porter  des  impreflïons  plus  profondes 
liir  les  organe*  qui  font  le  centre  de  ces  mouvemens. 
Nous  pouvons  remarquer  en  piffant , que  les  ma- 
ladies qui  recenuoifiem  pour  caufc  une  affe&ion  or- 
ganique , font  le  plus  fouvent  en  rapport  avec  l’âge 
où  elles  s’établiflcrt , c’ eft- à-dite , qu’elles  ont  or- 
dinairement leur  fiége  dans  les  organes  qui  piédo- 
mh  eut  dans  cet  âge.  Il  n’en  cft  pas  de  crème  des 
affections  humorales  ;car,  quoique  chaque  âge  ait  un 
fyltéme  humoral  qui  prédomine,  les  maladies  humo- 
rales de  cet  âge  ne  portent  pas  toujours  leur  impref- 
fion  fur  ce  fyftêmc.  Ainfi,  quoique  l'enfance  foit 
maïquéc  par  la  prédominance  de  la  diarhèfc  mu- 
queufe , i!  n'cft  pas  rare  de  voir  dans  cet  âge  des 
maladies  mdammatoircs.  On  remarque  pourtant 
qu’elles  porrent  plutôt  leurs  impre/fons  fur  la  tète  , 
partie  la  plus  eu  travail  dans  l'enfance.  C’eft  peut- 
être  la  ration  prurquoi  les  maladies  organiques  fe 
commuriqucet  par  lu  génération , plutôt  que  les 
maladies  humorales.  En  effet  , cela  prouve  que  ces 
dernières  tiennent  plutôt  à l’^éliun  des  caules  ex- 
ternes , 8c  que  les  affeelions  organiques  dépendent^ 
davantage  ce  la  couft.tution  interne  du  fujer , coi  fb- 
tüiioo  que  nous  avous  reconnu:  fufccptiblc  d’être 
héréditaire. 

L’accroifTcmcnr  8:  la  nutrition  font  les  principaux 
aftes  que  l . nature  exécute  dans  l’enfance.  Os  ades 
exigent  une  adivité  plus  confidérabic  dans  cette  fa- 
culté qui  travaille  la  matière  alimentaire,  la  trai.f- 
fouîte  , 8c  r.  flinulc  à cotre  fut  (tance , faculté 
que  j’appellerai  dig^fti^e.  Cet  excès  de  force  cft 
ptouvé  par  i'accroillcmcnt  rapide  de  toutes  les 
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f antes  do  corps , Sc  la  facilité  avec  laquelle  les  en- 
fin* digèrent. 

La  faculté  locomotrice  , ou  mufculaire , cft  au 
contraire  atteinte , dans  les  en  fan* , d’une  débilité 
aoufiJéiablc  -y  auJlî  ne  peuvent-ils  four  cuir  des  mou- 
vcmcas  violens  6c  loup, -temps  continués,  Se  le  fom- 
meil , pendant  lequel  ce*  mo  j v émeus  font  fufpcndus , 
devient  pour  eux  d’une  nécelïité  plus  predante.  C'eli 
à cet  état  de  foib’cfic  qu’on  doit  rapporter  la  fenfi- 
biliré  vive  dont  jouiflenr  les  enfans;  car  on  remarque 
tous  les  jouis  que  les  individus  les  plus  foiblcs  font 
les  plus  fcnfible<.  Ainii  l’homme , dont  l'apanage  cft 
le  courage  , ne  jouit  point  de  cette  fenfibiüré  exquife 
attachée  a ce  fexe  iuréteflane  que  la  nature  fcmble 
avril  condamne  à 1a  foiblctfc. 

La  tête  devient  le  centre  des  mouvemcas  qni  s’e- 
xécutent dans  l'enfance.  Cette  tendance  de  mottvc- 
mcii*  vers  la  tête  paraît  avoir  pour  bue  de  préfenrer 
plus  de  mucofité  ou  de  pituite  a 1a  membrane  pitui- 
taire , qa’Hippocrate  regarde  comme  l'organe  lecré- 
tcur  de  cette  humeur  qui  prédomine  dans  cet  âge. 
Une  autre  caulc  de  cette  tendance  ed  l'acèe  de  1a 
deu  iciou  , & le  développement  des  organes  des  fens. 
Le  cerveau  ed  l'organe  principalement  affede  dans 
l’enfance  ; ccd  aufit  à cet  âge  que  doivent  fc  dé- 
velopper les  maladies  héréditaires  qui  y portent  leur 
impreffion.  Telle  cft  i’épilcpfic. 
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Me  n fis  verà  fupprimi  non  commodum  efi , ex  ta!  i bus 
comitiales  morbi  fiune.  C Jiip.  de  nioib.  mul.  e.  14.) 
Qui  fiatis  tempoti bus , dit  encore  Hippocrate,  /àn- 
guinem  fundunt  , fi  non  fuderint , ht  epiltpiiti  mo- 
tiuntur.  ( Prardic.  lib.  î , cap.  $.) 

Ces  caufcs  occafïcnnc  les  a giflent  plus  facilement 
fur  les  perConnes  dans  kfqucucs  on  reconnoît  une 
conditution  plus  foiblc  Si  plus  mobile  , 6c  chez  lef- 
qucllcs  il  doit,  par  coniéqucnt  , exifter  un  état  de 
foibtcflc  6c  de  mobilité  analogue  dm  le  eci  veau. 
Cette  conditution  fc  trouve  dans  les  femmes  6c  les 
enfans,  que  l’on  fait  être  très-fbjciS  à cette  ma- 
ladie. 

D’aptès  ces  faits,  il  me  parait  qu'on  fourrait 
croire  que  la  caufc  prédifponamc  de  1 éfilepfie  peut 
confiftci  dans  un  état  de  fbibiefle  du  cerveau,  qui 
doit  n écc  flair  emc  ne  amener  en  plus  grand  degré  de 
fenfibilité  dans  cet  organe  , puîfqttc  nous  avous  déjà 
vu  que  l'état  de  fbibhfle  étoit  toujours  accompagné 
d’une  fenfibilité  plut  exquilt  (1).  Cet  état  de  foi- 
bleflc  & de  fcufibiltcé  detc*  misera  plus  facilement 
les  congédions  vers  cet  organe  , 6c  par  conféquetit 
la  produéfcon  de  l’épilepfie.  C’ed  précifémcnr  cet 
état  qui  rft  fufceptible  d'être  tranfmis  par  la  généra- 
tion, 6c  de  former  la  difpofitkua  héréditaire  à l’é- 
pilepfie,  qui  là  développe  par  l'aélion  des  caufcs 
occafionneiks. 


Nous  n’avons  jufqu’it't  que  des  idées  fort  impar- 
faites fur  la  nature  «e  l’épt'cpfie,  âc  nous  connoif- 
fons  peu  le  mode  d’aflcélion  du  cerveau  dans  certe 
maladi-  ; peut-être  que  la  cor.fidé  ation  des  caufcs 
occafionneJlcs  qui  la  podnifent,  & des  individus 
qui  y font  le  plus  fujers  , pourra  nous  fuanir  quel- 
ques apperçus  fur  cce:c  matière. 

Les  caufcs  occsfionndles  de  l’éfilep/u  fout  celles 
qui  rendent  à introduire  des  congédions  vcis  la  tète. 
Ai  fi  les  enfans  y fo  t très-fujets  à l'époque  de  la 
dentition  ; la  fuppreflion , ou  c manque  des  éva- 
cuations de  la  tête  , dans  l’enfance  , produite nt  fou- 
vent  C.ttc  maladie.  Hippocrate  t après  avoir  dit  que 
toutes  les  patries  du  foetus  fc  purgent  dans  e ventre 
de  la  mi  e,  ajoute  : St  verh  pnrgaùo  non  fuccedat , 
fid  in  cerebro  evgatur  , hoc  modo  foetus  pituitofus 
effe  neceffe  efi  , & quibufeumque  dum  pueri  funt  , 
trumpunt  ulcéra  in  caput  & in  aures  ae  rdiquum 
corpus  y 0 qui  falivofi  funt  ae  mucofi  , hi  .pfi  pro- 
greffu  et  a iis  fa  ci II  i me  degant , hic  enim  abit  a?  pur - 
gatur  piiuita  , qudm  in  utero  purgari  oppor.ebat , & 
qui  fie  purgaei  fuerunt  comiliaii  morbo  fer } non  cor - 
ripiuntur  : qui  verà  pan  fient , & neque  ufeus  u/Lm 
nequ»  mucus  , neque  f'u/iva  ulla  prodit , neque  in 
Hier  i s purgationem  fecerunt , periçulofum  efi  nt  ipfi 
hoc  morbo  corripiantur.  ( De  mot  b.  fac.  cap.  4.  ) 

Il  en  cd  de  même  des  évacuations  fanguincs;  leur 
fupprcflim  occafionnc  le  plus  fouv.nt  l'épilcpfic. 


Les  moyens  que  ta  nature  emploie  contre  cen» 
maladie  to  firment  cette  opinion.  E»  cff.t,  i'ft 
t Odent  tous  à introduire  un  état  d’énergie  dan*  le 
corps , & a éloigner  Us  congédions  de  U tête  -,  ainii 
l’époque  de  lapubeiré,  en  introduif.nt  un  nouveau 
degré  de  foie?  dans  la  faculté  ’o  oraotrice,  3c  dans 
roui  le  fyûcm: , cû  une  des  époques  la  plu*  favorablt 
pour  la  folution  de  cette  ma'adie  > toutes  les  éva- 
cuations de  la  tête,  dans  les  enfans  , fotu  nufli  de 
puiflans  moyens  pour  a prévenir. 

L’art  a cherché  à imiter  la  nature  en  combat- 
tant l’épi  effie  par  les  vcÆcacoirci , lu  caucètes , 
les  fêtons , & c. 

A /époque  d*  fa  puberté . la  tendance  des  raou- 
vemens , qui  éroir  déterminée  vers  la  tire  dans  le 
pr  mi  r âge  , fc  porte  fur  la  poitrine  6c  fur  les  pou- 
mons, qui  deviennent  le  ctmrc  de  la  diarhèfc  fan- 
guinc  ou  pblogidique  qui  s’érablic  à cet  âge.  Cette 
aéKon  plus  vive  des  poumons  cd  marquée  par  La 
fréquence  des  maladies  de  eu  organe  j c’tft  au4là 


( 1 ) *-  Il  cft  aîfé  de  voir,  dit  Culhtn , jufquTi  que 
point  la  foi  blette  peut  contriba-r  à produire  l'épi- 
lepfic,  peut-être  en  augmentant  la  fenfibiliré , enob- 
fervant  que  l.s  enfans  , les  femmes , & les  aurres  per- 
fonnes  chez  lefqucllcs  il  y a une  toiblelTe  évidente  , 
font  plus  fréquemment  fujtts  à cettt  maladie  que 
d ‘autres  *.  { MéJ.prgt.  art.  > ▼ t 
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alors  que  fe  développent  Us  dh  polît  ious  héréditaire! 
a Üh.mopryfi,  & a b'phritic,  qui  en  cil  ft  ibjveot 
la  fuite  , fie  que  des  jeunes  g ns  auxquels  une  lamé 
flori  liante  iembloic  prom-ctrc  les  années  de  Nefior  , 
deviennent  ia  vivhmc  d'n  a ennemi  qu'ils  fe  croyoicnt 
en  droit  de  mépiiler» 

On  obfcive  fouvtnt , danvlcs  individus  qui  font 
attaqués  de  ces  maladies  , une  confo  anation  vicie  u le 
de  la  poitrine.  Ainii  ils  on:  les  omoplates  faiblîtes, 
la  poitrine  refTertée,  es  poinettcs  colo.écs , ce  qui 
indique  une  rclpiraiion  difficile  fie  uue  gène  des 
poumons. 

-•«.*  • i . 

L'hémoptyfie  peut  auflî  dépendre  d'une  confor- 
mation particulière  6c  vicie ufc  d.s  poumons.  « On 
u a obier vé  , dit  Cttikn,  que  l'hémoptyfie  étoit 
» encore  pius  fréquemment  l’effet  d’un  defaut  de 
••  proportion  entre  la  capacité  des  vairtcaux  du  pouj 
m mou  6c  celle  de  ceux  du  relie  du  corps  j c'eil  pour- 
m quoi  clic  cit  fouvent  une  maladie  héréditaire  ». 
( Aid.  p rat,  art.  Sj  $.  ) 

La  phtifiic  héréditaire  cft  Couvent  ta  fuite  de  cette 
hémoptyfic;  elle  cil  aurtï  occalionnéc  par  ta  fuppo- 
ration  d s tubercules  dii  poumon  produits  par  une 
mauvaife  conformation  de  cet  organe  , qui  a favo- 
rite la  congdtion  de  U matière  qui  a donné  naifla.ee 
au  tubercule.  Ce  font  ces  mauv  ai  les  co  .formation  \ 
qui , tranfmites  par  la  génération  , tonnent  la  dif- 
poücion  héréditaire  à ces  maladies. 

r*  i .*•  .•••■;:  * 

La  phtifi:  attaque  au  (G  fouvent  ceux  nés  de  pa- 
ïens lciophuieux  \ mais  c tre  cfpiec  de  phtitic  n'entre 
point  dans  la  clarté  des  dit  pointons  béré-iicaircs  donc 
nous  parlons  , cite  n'eu  a pas  les  caractères  ; on  doit 
plutôt  la  ranger  parmi  ces  maladies  qui  Loue  le  pro- 
duit d'une  coidticütion  foibl  fie  uw  «olive  , que  j'ai 
oru  devoir  Jiltingurr  des  aidions  héic.itaiies. 

T 41  tendance  d s tnouvemens  vers  la  poitrine  , à 
l'époque  de  la  pubîvté,  paroît  être  au  intentée  pa 
le  développ*  ment  des  organes  d^  la  génération.  Ce 
développement  s'annonce  par  le  cbang.  m.  nt  de  la 
voix,  qui  prend  un  ton  grave  6c  fort,  qui  luppoic 
nnt  éne  gie  plt s vive  des  poumon.  Quoique  nous 
ignorions  la  . aufe  de  ers  nappons  fiogti  icts  qu'il  y a 
encre  les  parties  de  b génération  fie  a go.ge  , il  n\ft 
pas  moins  vrai  qu’ils  exiftent , ptifquc  , oifqucces 
parties  font  mutilées , ces  ch.utg  mais  u arrivent  point. 
Ainfi  les  eunuques  coulée v nt  toujours  une  voix 
rck  6c  perçante  , & l'ont  peu  Cuj  ts  aux  affections 
e poitri  e. 

Si  l'époque  de  b puberté  apporte  un  changement 
confiiérablc  dans  ta  coiiltiruuon  pliyhque  de  l’hom 
me  , celui  qui  s'opère  dans  fa  conlkitu  ion  moale 
n'cft  pas  moins  icraarquablc.  C'eft  alors  que  les  Pal- 
Cons  commentent  à le  déve  opper , de  que  fe  font 
rctfcaûr  les  fancltcs  effets  quelles  produifeat,  loxf- 
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que  ponées  à l'excès  elles  décruifent  les  facultés  de 
l ame  & la  rendent  incapab  c de  prêter  l'o: cille  aux 
avis  doux  de  pailibles  de  U raifon.  C'elt  fur-tout 
lorfqu'cllcs  font portées  à*c  point  qu’elles  intércfllnc 
véritablement  le  irédccin  ; nous,  ferions  encore  heu- 
reux ft  ces  excès  fe  bornoient  à un  feul  individu  ; 
tpjts  des  exemples  trop  fréquens  nous  appt  en*  (ne 
que  lc<  p*rcns . en  uanlriietnnt  leurs  pallions  à leur 
poiléiicé  , lui  en  communiquent  aufli  les  excès. 

Parmi  les  maladies  que  j'ai  reconnu  fufcepiiblel 
d éric  héréditaires , j'ai  placé  la  manie  & la  mélan- 
cho  ic.  li  cft  très- difficile  de  déterminer  à priori  l‘af- 
fc&km  organique  du  cerveau  qui  exifte  dans  cos 
maladies  $ aufll,,  fans  m‘y  aricicr , }c  les  conûdcrerai 
d'une  «aire  manière. 

Nous  avons  vu  que  les  pallions  croient  hérédi- 
taircs.^  Comme  b manie  & la  m-lancholie  dépen- 
des louvciit  des  pallions  portées  à l'excès  , je  pla- 
cerai .a  dit",  olirion  héiédirsdre  à ces  maladies  dans 
les  pallions , & j'ajouterai  a ccb  le  tempérament  pai- 
tiatlicr  du  corps  , qui  favorite  la  produâion  de  ces 
maladies. 

Pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette  affection , je 
confîJérrrai  les  pallions  fous  deux  points  de  vue  ? 6c 
je  les  divifcia»  en  pallions  vives  & agréables , relies 
que  la’ joie  , le  delir  , l’amour,  6cc. , & partions  I om- 
bres 6c  fàchcufcs  , telles  que  la  haine  , la  tnfVeffc  , 
ficc.  Je  regarderai  la  manie  comme  produite  par  les 
pallions  vives  fie  agréab  es  portées  à l'excès  (x)  , fie 
a mélancholic  par  ks  pallions  fombtes  6c  fà- 
cheufcs  (i). 

La  manie  héréditaire  fe  développe  le  plus  ordi- 
n irement  dans  la  jeu  nèfle.  Cet  âge  cft  maracé  par 
l'éiabüflcmcnt  des  partions  vives  Se  ag  éablcs  j la 
nature,  en  dormant  de  nouvelles faculrés  a l’homme,, 
doit  nécctFahcmcnc  é ablir  un  nouvel  oïdie  de  mon- 
vcmeus  qui  s’y  rapporte’ *c.  I>a  faculté  de  le  rcp.o- 
duire,  qui  s'établit  a l'ép  que  de  b puberté,  n'excite 
q.iC  des  mo'.ivcmcn'i  de  jo  c & de  defir  , mouve- 
niens  qu’on  peut  regarder  comme  a l^ic  des  pal- 
lions vives  6i  agréables.  Comme  c’cft  à cette  époque 
uc  l’homme  devient  vraiment  une  partie  ctlenncKe 
c la  fociaé , ic  défît  de  lui  éric  utile  fie  d’obtenir 
fes  fu  tirage  s , la  joie  de  les  avoir  mérités , la  honte 
de  ne  les  avoir  pas  obtenus , qui  ne  fai:  mfcxcitcr 
le  defir  de  les  mériter  dans  une  autre  oecauon  , les 
pccmicts  mouvemens  de  colère , ou  plutôt  de  ce  te 


( i ) Voilà  pourquoi , fans  doute , les  anciens  admet, 
rotent  autant  d'cfpèccs  de  manie  , auxquelles^  ils 
avaient  donné  autant  de  noms  particuliers,  qu’il  y 
a de  pallions  vives  6c  agréables. 

(*)  Aurtt  voit-on  que  Tidée  dominante  ♦ dans  cette 
maladie,  a toujours  rapport  à une  partion  (ombre* 
comme  la  frayeur , la  colcrc  » l’avarice  , la  haine , ficc. 

vivacité 
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vivacité  ordinaire  à cer  âge  , lorfqu'it  ne  réulfit  pa«, 
mouvement  bientôt  remplacés  par  le  défit  de  mieux 
faite,  (ont  les  fouis  mouvement  qui  t'excitent  dans 
le  jeune  homme. 

Le  tempérament  ûnguin , & routes  les  caufes 
oui  tendent  à augmenter  la  pléiho.c,  renforcent  la 
di  l'poli  non  à cette  maladie  Se  en  favoiifeoc  beaucoup 
le  dév  Jappement.  Ainfi  l'érotonunie  attaque  le  plus 
ordinairement  les  femmes  t runes  d'une  coinplcxicn 
forte  Se  vigoureufe,  chez  lefquclles  les  fvaettatiors 
fanguiqcs  lotit  dérangées  , & qui  font  ufage  d'un  lé- 
gime  échautfanr. 

La  mélanchoiic  héréditaire  eft  plus  fréquente  dans 
l’âge  vitil  j e’cft  alors  qu?.  s'étabhflcnt  ies  pallions 
fombres  Se  fachcufc*.  La  haine  , la  colère  qui  amène 
bientôt  la  vengeance,  le  defir  déréglé  des  horncuis, 
l'amour  immodéié  dts  i iciicllcs  , les  chagrins  Jomtf- 
nques  , deviennent  le  pattage  de  l'homme  mur,  & 
font  les  fumftcs  écueils  de  fa  raifoo.  Mais  , de 
toutes  ces  pallions , la  plus  nuiliblc  eft  !a  triftelîc  , 
qu’on  peut  regarder  comme  la  bafis  des  pallions 
fombres  Se  fâchcufcs,  & dont  les  effets  fc  font  fur- 
tout  rcflcniir  à cet  âge.  # . • • 

• 

Une  autre  caufe  qui  contribue  beaucoup  à la  pro- 
duction de  la  mJancholic , c'eft  un  tempérament 
particulier  qui  eft  héréditaire  ; les  cheveux  & les 
yeux  fort  noirs , U peau  pâle  ou  brune  , les  artères 
petites  ,*405  veines  larges  , l’habitude  du  corps  sèche  , 
les  fibres  rigides  Se  forces.  L’efpric  eft  dillicilement 
ému  pat  les  pafTo-.s  j mais  il  tient  ttès-vivemcnc  à 
tour  ce  qui  a pu  l'émouvoir,  Se  eft  indiftértnr  f o>  r 
tout  autre  objet.  Il  eft  trcs-probable’qu’il  peut  exifter 
un  tempérament  analogue  (c’cft-à-diie  feefic  rigide) 
dir.s  les  fibres  du  cerveau , qui  eft  aulfi  lufceptiblc 
d’éuc  héréditaire. 

L'affc&ion  hypochondriaquc  influe  a-.ilîi  beaucoup 
fur  lapiodutfion  de  mélanchoiic  , qui  firme  fouvent 
fo n dernier  période’.  L'état  de  féene relie  qui  exifte 
dans  ces  deux  maladies  établit  un  certain  degié  d'a 
natogie  encre  elles. 

La  manie  fuctède  quelquefois  à la  mélanchoiic  ; 
d'après  cela  il  me  parole  qu'on  pourtoit  croire  que 
U principale  différence  de  ces  ma  adics  confiftc  dans 
le  degté  d’cxciicmcuc  du  cerveau,  qui  eft  plus  vio- 
lent dans  1a  manie  ; au  lit  voyons-nous  que  les  pub- 
lions qui  la  proJuifeue  font  plus  vives  6e  plus  vio- 
lentes. 

La  région  épigaftrique  devient  le  centre  des  mou- 
veraens  qui  doivent  s'exécuter  dans  l'âge  viiil  ; la 
bile  qui  prédomine  dans  cet  âge,  & dont  la  feerttion 
fe  fait  dans  cette  cavité  , fcmble  itéccffitcr  cette  ten- 
dance. C'eft  alors  que  fe  développent  le*  a lie  die  us 
héréditaires  qui  [o<co»t  leurs  imp  refilons  futLs  v f- 
cères  épigaltriqucs , telles  que  i'aftUUoo  hypechou- 

Mm  d cet  if  a.  Tome  VÎl. 
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driaque  Se  les  vapeurs  hy  Ibérique*.  Ces  deux  nia  h- 
dies  ont  beaucoup  de  rapport  entre  elles,  Se  ne  dit  • 
fercnc  guères  qu'à  raifou  du  plus  ou  moins  de  lcn- 
fibilké  qui  exifoe  dans  les  deux  fexes  ; en  oucic  l'hy- 
poebondric  paroit  toujours  accompagnée  d'une  af- 
fcélion  du  J en  fort  um  commune  , oui  produit  fouvent 
la  mélancolie.  Se  d'un  état  de  (cchctcHc  de  U coniU- 
t ut  ion. 

La  eau  le  première  de  ces  maladies  , fur-tout  de 
rhvpochondtiafis  , eft  ordinairement  un  é:a:  de  ri- 
gidité cxceiTivc  dans  les  fibres  des  vifeères  épigaftri7 
ques  : ainli  les  lu  jets  pléthoriques  , oeux  qui  font 
le  plus  fujets  à l'or  g j fine  vénérien , les  hommes 
d'un  tempérament  fcc  de  rigide,  fontie  plus  fou- 
vent  attaqués  de  ces  maladies. 

Cette  caufc  peut  aulfi  confiftcr,  fur- tout  dans 
rhyftéritie  , dans  un  état  de  fbibteflfe  accompagné 
d'une  fenfibilité  vive  Se  exaltée.  Aulfi  remarque- 
t-on  fouvent  ces  maladies  chez  les  personnes  féden- 
taires,  chez  qui  le  défaut  d'exercice  doit  occafionncc 
une  débilité  relative  dans  les  organes  digeftifs. 

Ce  font  ces  deux  états  de  force  ou  de  foiblcftc 
qui  peuvent  erre  tranfmis  par  les  païens.  Se  produite 
enfûtte  la  maladie  par  l’a&on  des  caufes  occa- 
fionnelles. 

% 

Dans  l'âge  vitil  la  force  locomotrice  jouit  d*  U 
plus  grande  énergie.  Comme  ces  forces  s'exercent 
principalement  fur  le  fyftéme  mu  feula  ire  Se  les  ar- 
ticulations , c'eft  aulfi  a cette  époque  que  fe  déve- 
loppent les  maladies  qui  y portent  leurs  imprclfions, 
telles  que  la  goutte.  fp 

On  eft  jufqu'à  préfent  peu  d’accord  fur  la  caufc 
première  de  la  goutte.  Les  uns  la  placent  d~us  un 
virus  particulier , les  autres  dans  une  affedion  des 
lolidcs.  Jetions  un  coup- d'œil  rapide  fur  Les  indi- 
vidus qu'Jle  citrique  le  plus  communément.  Se  fut 
les  ciufes  qui  U produifent , 4c  nous  verrons  quelle 
eft  celle  de  ces  deux  opinions  qui  eft  la  pius  pro- 
bable. 

Les  femmes  ne  font  point  lu  je  très  à la  goutte, 
elles  lont  toujours  beaucoup  plus  foib'cs  que  les 
hommes  j la  fuppiclficn  des  mcDilruex  peut  cepen- 
dant produire  cectc  maladie  -,  mais  alors  l'état  de 
plérhoïc  , que  cette  fupprrifion  introduit , donne  un 
plus  grand  degré  d'éi  crgic  aux  forces. mufculaircs. 
Muher  non  laoorai  puJugrà  , fi  non  menfes  iofi  de- 
f a vint , ( Hipp.  aphor.  19  3 fetf.  6.  ) 

La  goutte  n'attaque  point  les  eunuques,  chex 
qui  b calhation  a introduit  un  état  de  fi>i- 
blcflc  qui  a empêché  le  développement  de  la 
force  mufculain*.  Eumçki  non  labo  ant  pedagrà  t 
ne  que  catvi  fiunt . ( Hipp.  aphor.  aï,  fc<ft.  *,  V 
( Voyei  CüUTTt.  ) 
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Enfin  les  enfans  en  font  exempts  jufqu'â  l'Ige 
de  U pobtrté,  où,  comme  l’on  fait,  l'intcufité  de  U 
force  locomotrice  augmente  confidérablcmenr.  Puer 
non  labo  rut  podagrà  ante  veneris  ufum.  ( Hipp. 
aphor.  jo  , feô.  6.  ) 

L’âge  le  plus  expofé  è cetre  ma’adie  eft  l'âge 
viril , où  , comme  je  l'ai  dit , la  force  locomotrice 
jouit  de  la  plut  grande  activité  ; mais  c'cft  fur- tout 
k fin  de  cet  âge  8c  la  vieille ifc  qui  y font  le  p'us 
fujets  ; alors  la  force  mufcuLire  peed  de  fa  première 
énergie. 

Les  caufc*  les  plus  ordinaires  de  ta  goutte  font  , 
le  défaut  d exercice  , l’abus  des  boilfons  fpiiitueofes 
8c  cchauftjr.  tes , la  bonne  chère  , i ufage  trop  fré- 
quent des  fan  mes  , caufcs  qui  rendent  toutes  à in- 
troduire un  état  de  foibtefic  dans  la  force  loco- 
motrice. 

De  eotit  ce  que  je  viens  de  dire  , il  md  paroît 
qu'on  peut  cirer  les  corollaires  fuivant  : 

i°.  La  production  de  la  goutte  a lieu  à l’époque 
où  les  forces  raufcuUircs  doivent  jouir  de  leur  plus 
grande  énergie. 

i®.  Il  faut  que  ces  forces  aient  joui  d’une  certaine 
activité  pour  que  la  goQttc  le  développe. 

• 

t°.  Toutes  les  eaufes  qui  produifent  cette  ma- 
kdie  agtlLnr  e»  aftoibliùant  la  force  locomo- 
trice. 

4°.  F.i0ph  nous  devons  en  conclure  que  la  caufc 
première  de  la  goutte  conlifte  dans  une  dit,  ofition 
atoniqwc  du  fvftèrnc  articulaire  (i)  , difpoficion 
qui  , tranfrniic  par  la  génération  , produira  en* 
krobie  1a  goutte  par  l'uA  viré  d.s  caufcs  occa- 
fionneftes. 

Vêts  ?a  fin  de  l’âge  viril  la  tête  femblc  plus  par- 
tknhèfement  atfcétéc  ; c’cft  aufli  à cet  âge  , c’cft-à- 
diic  entre  cinquante  8c  fotxai.te  ans  , que  les  apo- 
plexies deviennent  plus  fréquentes.  Oi.  peut  regarder 
eo  général,  comme  caufc  prochaine  de  ccttc  ma- 
ladie, la  cmnprcflion  de  l’origine  des  nerfs  ou  ét  U 
êubftancc  médullaire  qui  interrompt  1a  commutùca- 
ttou  de  la  pmflancc  nerveufe  8e  des  mufcles.  Cette 


1 1 ) Nous  pourrions  donner  l'hérédité  de  la  goutte 
comme  une  preuve  qu'elle  dépend  d'une  confliturion 
vicieufe  dcsfolidcs.  X fais  bien  tiu’on  a pîéuimh  prou- 
va que  la  goutte  dependoit  d un  virus  particulier, 
par  la  ration  qu’c'k  étoit  héréditaire;  mais  nous  avons 
Vu  14UC  les  nuldàtti  nériiiitairet  qui  dépendent  d'un  vi- 
sus>  8e  dont  nous  avons  fait  uae  dalle  particulière» 
«nt  pour  cn»a£lèrc  de  fe  raanifefter  de  très-bonne 
heure»  au  lieu  que  'a  goutte  hétéùitairc  ne  fç  déve- 
loppe que  dans  un  âge  ailes  avancé* 
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compreflion  efl  le  plus  fouve.-.t  duc  à dcscong*  fttoM 
humorales,  8c  on  obfcrvc  une  ftruéturc  p^ruculièie 
du  corps  qui  favorife  ccs  çpngcftiors.  Ainfi  cette 
maladie  eftjdus  fréquente  chez  les  pc.  Tonnes  qui  ont 
la  ttre  greffe  , le  cou  très-court  ; 8c  les  vaificaux  de 
ccs  parties  extrêmement  gonflés;  c’cft  cette  maavaife 
ftruélurc  qui , rranfmifc  par  la  génération,  forme  la 
difpolition  héréditaire  à l’apoplexie. 

En  fuivant  1a  claffificarion  que  nous  venons  d’é- 
tiblir  des  maladies  héréditaires , nou*  y retrouverons 
facilement  les  caractères  que  non»  avons  reconnus 
aux  dilpofîtions  bc-édiraircs  , nons  rcconnoîtron* 
d’abord  , dans  les  mi'adies  dont  nous  avons  parlé  , 
cet  érat  purement  organique  qui  peut  les  produire  „ 
8C  que  nous  avons  dicYtifcrptihle  d’être  tranfmis  Par 
U génération  , 8c  de  former  ainfi  la  dil  poficion  hé- 
réditaire j nous  voyons  aufli , d'une  manière  plus 
claire,  pourquoi  ccs  maladies  attendent , pour  le 
développer  chez  les  enfans  , le  même  temps  que 
chez  les  parers,  puifqu  elles  potrent  leur  impreflion 
fur  d' s organes  dont  l’action  efl  fixée  à de  certaines 
époques. 

' Mois  ceirc  cUlTification  nom  fervira  aufli  béa** 
coup  pour  établir  le  tiaitcmeat  prophylactique  de 
ces  maladies  ; nous  (aurons  en  ctf<.t  te  temps  où 
l’application  des  moyens  qui  peuvent  déttuirc  ccs  dK- 
po frions  héréditaires  peut  être  efficace  ; & quoique 
ces  maladies  puilfent  fc  développer  plutôt  chez  les 
i enfans  qt-c  chez  les  parent , elle*  attendent  cepen- 
dant l'époque  où  l'organe  qui  efl  affrété  doit  en- 
trer en  action, 

SECONDE  PARTIE. 

Efl- il  ait  pouvoir  de  la  médecin  $ d'empêcher  le  dé- 
veloppement des  dij]  ofstions  héréditaires  , ou  de 
les  guérir  après  qu’elles  font  déclarées  ? 

C H A r X T X Z PRIMIEZ. 

Efl- il  au  pouvoir  de  la  médecine  <f  empêcher  te  dé- 
veloppement des  difpofltions  héréditaires  ? 

On  appelle  traitement  prophylaBique  celui  qui  a 
pour  but  de  prévenir  le  développement  d’une  ma- 
ladie. C’cft  crrtc  partie  de  l’arc  de  guérir , trop  peu 
connue  encore  8c  trop  négligée  , qui  fatfoit  l’objet 
des  rcgtccs  de  Bagliri  , trop  tôt  enlevé  â la  méde- 
cine 8c  à l’humanité. 

Tous  ks  médecins  conviennent  qu’il  eft  plûs  aifé 
de  prévenir  une  maladie  que  de  la  guérir  lorsqu'elle 
eft  une  fois  établie.  Ainn  on  voit  déjà  l'utilité  de  ce 
traitement  ; mais  il  eft  certaines  maladies  qui  l’exi- 
gent plus  particulière  ment  , 8c  chez  lelquellcs  même 
c'cft  le  fciil  qui  réulliilc. 

De  ce  combte  font  les  maladies  héréditaires  , 8e 
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e*cft  prefqtie  la  feule  méthode  de  traitement  qut 
leur  convienne,  C’cft  le  développement  des  difpo- 
firions  héréditaires  qne  le  médecin  doit  cmpêeh-rr  , 
ce  font  ces  dilpofirions  ou 'il  faut,  comme  dit  Stahé, 
mitigare , preoccupare,aJcOque  impttu  Ü duraùone  int- 
minuere , fufpendcrc,  retard ent.  (De  harr.  dil.  ad  vjr. 
afF.  ) Ces  maladies,  une  /ois  établies,  font  très- 
réfira&aircs  Se  Couvent  incurables.  Aji  verà  , die  Hip- 
pocrate , de  tabidis , & poaagdcts , 6t  his  qui  à 
mo’bo  façro  appelés  to  corripiuntur , hoc  dico  0 ex 
cliqua  parte  de  omnibus  idem  ; nam  qui l ho  s morbos 
conge  ni  tos  habet , hic  egri  ub  his  liberari  poitfi . 
( P;«d.  iib.  x , cap.  f . ) 

Mais  le  médecin  peut-il  empêcher  tauléveloppc- 
mc-t  des  d;(’pofitor-s héréditaires?  lctéBrmcnt  pro- 
phyhâique  rendit- il  dans  ces  maladies?  On  trouve 
dans  quelques  auteurs  des  obfetvacions  qui  confir- 
ment Viicuicux  fuccès  de  ce  traitement  ; ils  font 
pai  venus,  parles  remèdes  dont  nous  parierons , £ 
préferver  des  individus  d'une  famille  qui  avait  toute 
été  la  viétime  de  la  même  maladie.  Atnfi  Boerhaave 
préferva  , comme  nous  le  verrons , de  1j  phrhific  , 
un  jeune  homme  dont  les  parens  6i  les  frères  étoieur 
«ores  phthifiques  ; un  feul  exemple  de  cette  nature 
doit  nous  engager  à ne  point  négliger  ce  mode  de 
traitement.  On  voit  tons  les  jours  des  états  naaladifi 
des  fol  ides  fc  corriger  par  un  bon  régime  j la  dif- 
pofîtion  héréditaire  peut,  il  efl  vrai,  être  plusdifij- 
cilc  à détruire  ; mais  nous  voyons  cependant  la 
nature  rendre  ces  difpofirions  nullcs  dans  certains 
fujrtî’j  par  exemple,  dans  la  cranfmiflion  du  père  au 
petit-fils  , que  nous  avons  donné  comme  un  phé- 
nomène des  maladies  héréditaires , la  dilpofition  a 
exillé  dans  un  individu  fans  produite  d'effets  fen- 
fibîci.  D'un  autre  côté  , nous  verrons  que  la  na- 
ture détruit  quelquefois  ces  difp^fitions  a certaines 
époques,  quoiqu'elle  ait  déjà  produit  la  maladie  ; 
ainfi  répilcpfic  héréditaire  a quelquefois  trouvé  fa 
foiution  a l’époque  delà  puberté,  Scioit-il  plus  facile 
de  guérir  ces  maladies  plutôr  que  de  les  prévenir  ? 

Je  médecin  ne  doit-il  pas  tâcher  d’imiter  la  nature  ? 

8t  , en  érudi  mtfcs  rcfîources,  ne  peut*  il  point  ef- 
pérct  de  réi.flû  ? De  tous  ccsf.:irs,  je  conclus  qu’il 
cil  au  pouvoir  de  la  médecine  d’empêcher  ie  déve- 
loppement des  difpofitions  h récir aires , ôl  que  Je 
rr\  de.  in  ne  doit  point  négliger  le  tiaitcmcnt  pro- 
phylactique de  ces  maladies. 

M is  je  veux  qu’il  ne  fo'T  point  au  pouvoir  de  la 
médecine  de  détruite  la  difpoficion  herédirairc  , il 
fera  tou j ur*  du  devoir  du  médecin  d’éloigner  les 
caufes  occjfionnellcs  qui  pourraient  produire  le  dé- 
vc  oppemeut  de  ces  difpoucio.  s , & en  cela  feul  le 
tra  teme r.t  pro;  hyhiâique  fera  toujours  utile  & né- 
eefLirc  : ainfi  il  ne  fera  pa*  hors  de  pro  os  de  don- 
ner quelques  moyens  pour  prévenir  les  difpofitions 
héréditaires  dor*t  j’ai  parlé  : je  frai  attentif  à fuivre 
le  p éccptc  du  père  de  ’a  médecine  : médiats  nature 
mini  Per  0 inter  p.  rts  quidquid  médit  et  or  & faciat  p 
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not'fi  non  obtempérât , nature  non  impt'tr,  Le 
traitement  que  je  p:  opoferai  ne  tendra  qu’à  iroi  cr 
les  rclïb  irecs  que  ht  nature  emploie  avçclwccès  dans 
des  lirconlldi  ccs  ai.alogtics  i je  m'attacherai  fur-tout 
à éloigna  les  caufes  occc.fioui.dles. 

Pour  établir  avec  le  plus  d’utilité  le  (rarement 
prO|  hyUâtqMc  des  maLdics  hé ‘cai;  aires  , il  f.iudroit 
donner  des  figues  certains  qui  nous  détnontr.i/Tcnr 
l'cxiHcocc  de  li  maladie  htfèditi.irc  avant  quelle 
fc  développât  j il  eft  crcs-poflibc  que  ces  fignes 
cxtûcnc , & , comtnc  dit  Stahl , ranus  conetngic 
ut  entine  icts  clique  gravions  ajfcâus  her  éditant  in 
tiberis  formaliter , ut  loquuntur , e rampant  , quin 
prias  affines  arque  confinantes  ali  qui  affectas  quafi 
préludant.  ( Debatt.  dilp.  ad  var.  alF.  ) Il  cire  quch 
ques  obfcrvations  pat  lesquelles  il  confie  que  les 
cjifans  qui  portent  une  dilpofition  héréditaire  à ta 
goutte,  éprouvent  ordinairement  des  héinorrhoïdct 
avant  le  développement  de  cette  maladie.  Il  dit  auflt 
queccux  qui  ont  hérité  d’uncMifpofi  ion  à la  pbthi&c 
loue  fiijcts , d ns  l’enfance , à des  hémorragies  du 
ncï.  Il  cfl  probable  que  chez  ceux  dans  hfqucis  un 
organe  eft  vicié  par  une  dilpofition  héréditaire  , les 
maladies  qu’ils  rp  ou  vent  poitcnt  ptin.ipalcnpcnt 
leur  iroprcflîon  fur  cet  o gane  i car , comme  die 
Hippocrate , fedfi  attu  morbum  ouia.  doluerit , ijihit 
morlus  incumbtt . ( Àph.  j } t feét  4.  ) 

. a1 

Il  feroit  à fouhaicer  qu’on  raficmblât  les  figues 
qui  reuvenr  notis  faite  concoure  iVxifêcnce  des  dif- 
pofirions  héreditaites  avat.taau’cllcs  le  développent. 

A ors  on  pounoit  ctitrepraidte  , avec  plus  de  har- 
d tfic  & de  fnecès  , le  ttaitemenc  prophy  r-ttique  dn 
ces  maladies.  Je  c*ois  que  ce  déf  ut  de  fients  dia- 
noflies  cft  la  caufc  qu’eu  trouve  peu  d’obr-rvarons 
e ce  trairement  dam  es  auteurs  j car,  outre  mi’un 
fujer , bien  portai»  en  appaicnce,  Ve  foumer  diffici- 
lemrnr  aux  remèdes , le  médecin  n’ofe  guère;  les 
employer  fur  un  individu  qui  , quoique  bien  portant, 
a cependant  une  ditpt  linon  héréditaire  à une  ma- 
ladie , s’il  n’a  des  flânes  certains  qui  paillent  iwi 
prouver  que  cette  dilpofition  exifte. 

On  voit  dor’c  que  ?e  rraiterrent  prof  hyl.iéliquc  de» 
maladies  héréditaires  feroir  (T-urart  plus  p..rf  ir  6c 
plus  appfiqushk  à la  pratique  , que  l’on  y jcinthort 
des  fignts  qui  nous  annonçaflènt  ft-xiftencc  de  ces 
difrofirions  av^nt  qu’elles  fc  d''vroppcnt  » irais  res 
rcchcr  ht* , jufqu’a  prélent  régligées , ne  penvcct 
s’acquérir  qut  | ar  des  observations  nembreofes  8c 
une  expérience  ttès-lorgue  ; ainfi  je  d is  n»e  bon.ct 
à piojofcr  quelques  moyens  prèle rvatifs. 

Je  ne  parlerai  pobt  ici  des  remèdes  qo’on  a re- 
gardés comme  fpécifiquts  d^n*  ces  maladies,  remèdes 
qui  n’ont  le  plusfouvent  paru  reuffir  que  parce  qu’on 
les  a employé*»  duos  une  époque  où  la  nature  fai  (bit 
cÜt-n.émc  une  ciifc  beuteule  5 9t  alors  on  n’a  pus 

Y * 
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manqué  d'attribuer  aui  moyen»  de  l'ari  let  lue.» 
de  là  nature. 

« Ceux  qui  ont  hcritd  , dit  Bûchait  , quelque 
maladie  de  leurs  pareil»  , doivent  être  finciilièremrr.t 
citeoirpcas  fut  leur  manière  de  vivre  ; il  faut  qn'its 
connolflenr  pa'ftitcmcnt  la  maladie  dont  ils  font 
attaqués,  & q i'ilsf  .ivcnt  le  régime  propre  à la  com 
battre  ».  ( Med.  donuû.  , tom.  i , pa/t.  I , ch.  i.  ) 

Je  tâcherai  de  me  conformer  à ces  préceptet,  en  pro- 
posant dans  les  différent  âges  les  movens  diététiques 
•jui  tendent  à corriger  la  dilpofition  héréditaire  , ou 
a éloigner  les  eauies  qui  iavorifent  fon  dévelop- 
pement. 

J i f lit  conlifler  la  difpof tion  héréditaire  à l’épi- 
leplîe,  dans  un  érat  de  fbiblcflc  de  de  fcnhbiüté  cx- 
teUive  dr  cerveau , & nous  avons  vu  que  les  caofcs 
otcalivnnehcs , qui  fivoriloient  le  développement  de 
cette  difpoltrion  , ctoient  ce  qui  tendoic  a introduire 
lits  congédions  vers  ccj  organe.  P)Jf  prévenir  l'épi- 
lepiie  héréditaire  , ii  fa  n donc  rcnforcet  l'énergie  du 
cerveau  St  en  détourner  les  congédions. 

On  corrige  l’etat  de  foibleflc  par  an  exercice  mo- 
déré proportionné  à la  force  St  a la  conftuution  du 
malade.  Un  des  avantages  de  l'exercice,  c'eft  de 
diminuer  l'embonpoint , qui  clt  toujours  nuifible 
dans  cette  maladie  : F.ft  en/m  ftmrtr  gravabilit  car - 
natio  Udeft  oxfiias  Ù cnnofior  habitua . ) & rr.agit 
ji  tenuiluj  fuerit  impofîta  viribus  fit  in  ih  pajftonibut 
aut  in  titrvii  ejft  nofeuntur,  ( Coclius  Aurclianus  , 
lib.  i , morb.  chron.  cap.  4 de  cpilep.  ) CulUn  re- 
commande d’expofet  f-uvent  le  malade  à un  air 
frais , te  de  lui  fiirc  prendre  fréquemment  des  bains 
froids.  11  faut  Lite  obfcrvet  au  malade  un  régime 
conique  te  oouirilTanr.  Bocrhaave  a guéri  pluficurs 
épileptiques  en  les  nourriflant  uniquement  de  bif- 
Ctiits  , « leur  fai  ant  faite  beaucoup  d'exe.-tice  ; la 
dicte  Inde:  a quelquefois  reufli.  On  peut  joindre  à 
ce  t-time  l'ufagc  de  quel  |ucs  toniques  végétaux  ou 
minéraux  , dont  on  a v 1 de  bons  effets  élans  cette 
maladie , tels  que  les  feuilles  d'oranger , de  valé.ianc 
fauvage  , les  fleurs  de  zinc  ou  le  cuprum  ammonia- 
ium  , dont  CulUn  vante  l'efficacité. 

O»  p-évient  les  congédiions  vêts  le  cerveaa  en 
entretenant  avec  foin  les  évacuations  de  la  tête , ou 
en  y fuppléant  par  des  artificielles.  On  a vu  des  ul- 
cères furvenus  accidentellement  opérer  la  geérifon 
_ de  cette  maladie.  Willis  rapporte  l'obfcrvati on  d'une 
” dcmoifeüe  fujette  à l'épilepCe  , qui , dans  un  paro- 
xifmc , ayant  tombé  dans  le  feu , eut  tout  un  côté 
de  la  tète  brûlé.  Ægrvta  intérim,  ajout:  - a - il , 
g.-.amdtù  ulcéra  ah  ujtionc  cor.traâafanic  martahnnt 
paoxifmit  curait , pofiquam  ta  fanabauur  caauca 
reiiit.  (De  motb.  convul,,  cap.  ),  p.  i«.) 

On  fupp'éc  aux  évacuations  naturelles  par  l'appli- 
«ation  des  fangfuet , des  véfieatoircs  , des  cautères. 
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des  fêtons,  même  du  feu.  Q-uppe  in  pue  ri  j , hsre- 
ditarto  hetic  morbo  obuoxiu  3 i;t fuites  convuljivi  op- 
timl  precaventus  fi  mox  a pa’ta  fontanella  in  rtuchâ 
exeitetur  è 6*  fa:: gui  s kirua.num  Jenia  e venu  jugula • 
ribui  detrahatur . Willi»  dw  r.  orb.  convu:.  , cap.  4, 
pag.  36.  ) Il  1 apporte  que  danb  urc  famille , les  cn- 
£*».$  mouroient  root  à l'âge  de  trois  mois  dans  des 
mouvemeos  convulfifs.  Aya>-^  été  coufu  té  pour  }.ré- 
vetîir  cct  accident,  il  fit  ouvrir  au  nouveau- né  un 
cautère  à la  nuque , & en  cncrccetunt  les  évacuations 
delà  tête, foit  par  ce  cautère,  ou  des  véfieatoircs  qu  il 
appliqua  demete  les  oreilles,  il  parvint  à prévenir 
ccs  mouvemens  convulfirs.  Altxand  e de  TratUs 
rapporte  i obfervacion  duo  Jeune  homme  qui  était 
fujet  à des  attaques  d’cjûlcphcqui  commençotcnt  par 
le  pied , dflpi  s’en  guérit  en  cxulcérant  cette  partie. 
( W»  1 * 1 f * de  epil . ) On  voit  dans  le 

journal  de  mMeeinc,  (août  1789)  des  heureux 
effets  de  l'application  des  cautères.  Le*  indic  s b u- 
tent  avec  (accès,  dar.s  cette  maladie,  le  t-lon  |af- 
qu'au  tendon  d'achille , fie  tiennent  long-temps  ce 


C’cfl  fur- tout  à l 'époque  de  U dentition  que  fé- 
pHcpfie  fe  d-vcluppc  , & c’cll  alors  que  L méJran 
doit  fc  tenu  far  (et  gardes,  La  nature  fait  modérer 
la  violence  des  congédions  qui  fe  portent  à 1a  tète  à 
cette  époque,  en  excitant  un  flux  de  ventre;  fit  00 
voit  que  les  dentitions  les  plut  heureufes , font  celle* 
qui  font  accompagnées  de  certc  évacuation  falutsire} 
le  médecin,  dont  le  but  ed  d'imiter  la  nature,  doit 
entretenir  ce  flux,  fie  le  rétablir,  lorfqu il  fc  fup- 
prime. 

Ccd  fur-tout  à éloigner  ce*  caufes  occafionncllos 
qu'on  doit  être  attentif,  parce  que  la  caufc  prédifpo» 
nante  cd  très-difficile  à détruire  j fie  fi  on  parvient  à 
é.oigncc  les  caufes  occafionnelles  jufqu’à  un  certain 
temps , la  nature  détruit  enfuke  elle-même  la  dif- 
pofirion  à l'époque  de  la  puberté  , comme  nous 
verrons. 

Mais , quand  même  l'épilepfie  fe  feroit  déclarée, 
il  cft  toujours  du  devoir  du  médecin  d’éloigner  les 
cauîcs  occafionnelles  fie  de  prévenir  pu  là  les  accès; 
car  plus  les  accès  fc  multiplient,  plus  la  maladie  de- 
vient rebelle  ; & lorfou'aux  époques  dont  je  parlerai 
on  voudroit  attaquer  lépilcpfic,  on  auroir  a com- 
battre & U mauvaile  dilpofition  du  cerveau , fie  1a 
puiffancc  de  l'habitude  dont  on  reconnott  tous  let 
jours  les  effets,  fur-tout  dans  les* maladies  pério- 
diques. 

C’cd  fur-tour  aa  changement  de  la  puberté  qu'on 
doit  éric  ertcntif  à prévenir  le  développement* de 
rhémortyfie  j on  y parviendra  eu  di  mimant  l'état 
de  pléthore  fie  l'aftiux  du  fang  qui  fc  porte  vers  le 
poumon.  Pour  cria  tl  faut  faire  au  malalc  quelques 
petites  faignées  au  bras , même  au  pied  ; les  bains 
des  e inimités  inférieures  peuvent  être  utiles  j oa 
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ptcfcrira  une  dièrc  Wgtale  6c  anf!phlogiftî<j  je , 6c 
un  cxercke  modère  5 par  ccs  moyens  on  peut  prévenir 
les  congédions  ver»  les  poumons  de  éviter  l'hémo- 
ptyfie,  qui  cft  louvcnt  luivie  de  phthitie,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit. 

' l&M  . 1 J ■ * - î ' f ' ' 1 • ' ' • «r' 

Quand , chez  de'  per  fonr.es  née»  de  pare  ni  pbthi  • 
fiijucs , on  voit  s'établi' , â-peti-pstès  a l'époque  de 
la  pubcité , une  tous  légère  Si  courre  qui  devient 
habituelle , que  la  refpiration  devient  plus  difficile  , 
que  le  malade  maigrit , tombe  dans  un  état  de  Un 
gueur , qu’il  cft  facilement  affeAé  par  le  froid  , alors 
il  cft  a préfumer  qu'il  s’établit  des  tubercules  dans 
les  ;oumons  qui  ne  tarderont  point  à produire  la 
phtbifie  ; pour  la  prévenir  , il  faut  doue  lâcher  de 
s’oppofer  a la  formation  des  tubercules,  ou  d'en 
procuicr  la  rélbluuon;  pont  cela  il  faut  cm|  loyer 
de  petites  faignecs,  Di  un  régime  antipltlogilhquc  , 
le  m.Ude  doit  être  ints^  U diète  végétale  , de  fc 
nourrir  fur-tout  de  lait  Di  de  farineux  ; il  doit  citer 
à U campagne  dans  un  climat  tempéré;  il  faut  fou- 
’tenir  la  iranfpirarion  infenfiblc  , Di  éviter  fa  fup- 
prrlhon  , elle  pourroit  fc  paner  fur  les  poumons  de 
oecalionner  I inflammation  du  tubercule  , ce  qu’il  cft 
nécefl'oirc  d éviter  (pour  cela  le  malade  do  t fc  ga- 
rantir du  froid  , le  vêtir  chaudement , faire  un 
exercice  modéré  à pied  , à cheval , en  voiture  , ou 
en  bateau.  Sydnhan  a vu  des  phrhifics,  même  con- 
firmées cun  fuaondits  coUiquacixis  & diarrhià  , gué- 
ries par  l'équi:arion.  ( Voy.  mm.  : , diffrrt.  epift.  , 
p.  17J,  ) aotrhaavt  préferva  de  la  phtbifie  un  jeune 
homme  donr  le  ptre  , la  mère  , de  toute  la  famille , 
ét  oient  morts  phrhilîques  , par  de.  petites  faigoécs  , 
l'exercice  à cheval  de  en  voiture  : on  peut  aufli 
ouvrir  un  cautère  pour  diminuer  la  détermination 
des  humeurs  vers  le  poumon.  Les  inftrumens  a vent 
contribuent  beaucoup  a la  production  de  cette  ma- 
ladie ; aiuli  on  doit  en  détendre  l'ufagc  à ceux  qui 
en  font  menacés. 

On  a propofé  la  caftration  comme  un  moyen  de 
pté» cuir  les  affectons  de  poitrine,  en  tempéranr 
l'activité  exce.hve  de  pcrnicicule  du  fyltèmc  artériel; 
mais  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  la  puillànce  du 
médecin  peut  s'étendre  julqu  au  point  de  fe  pcimet- 
ttc  d'attaquer  1 homme  dans  la  partie  la  plus  utile  de 
la  plus  piécieufc  de  fon  être. 

Nous  avons  confidéré  la  manie  de  la  mélancholie 
comme  produites  par  les  pallions  portées  â l'excès; 
c'cft  aufli  à les  modérer  que  doivent  tendre  les 
moyens  qu'en  doit  employer  pour  prévenir  ces  ma- 
ladies ; mais  c'cft  plutôt  un  devoir  de  1 éducation 
de  contenir  les  pallions  dans  de  juftes  bornes, 
que  l'ouvrage  de  la  médecine  ,.  les  lpécitiqucs 
qu'on  vante  contre  ces  a fié  fiions  de  l ame  ont 
bien  peu  d'efficacité.  Les  compofitions  médici- 
nales que  l oi,  vtit  dans  les  pharmacies  fous  les 
nom'  fpécieux  d'exhilarants , d'ami  mélar.clioli  Jucs , 
de  confoirarils  pour  le  cccur,  pour  l'clpnc,  tic.  , 
ont  été  imaginés  plus  pour  l oltcnrarion , que  dans 


l’cfpérantc  tar.t  f ir  peu  fondéè  fur  l’expérience  , de 
leur  faire  produite  les  effets  défilés  dans  ecs  maladies 
de  l’âme.  Comme  c’cft  ic  plus  fouvent  la  force  de 
l'imagination  qui  les  produit , ce  ne  peut  être  qu'un 
changement  â cet  égatd  qui  les  guériUé, en  tant  que 
les  pallions  font  famfaitca,  ou  que  les  objets  qui  les 
produifent  cèdent  d'arteéket  aulli  y vement,  ou  que 
l’etat  du  cerveau , auquel  eft  atachle  l’idée  domi- 
n a née  , qui  cn-.rctcnt  le  détordre  , eft  fuccédé  par 
une  nouvelle  modification  ; ce  qui  eft>très-taccmcnr 
l'effet  des  fecours  de  l'art  : ainfi  , dans  la  langueur, 
le  délire  ctotique  , la  fureur  utérine  , c'ell  le  crût , 
lorlqu'il  peut  être  pratiquable , qui  cft  oïdinairemeii. 
le  moyen  le  plus  sûr  de  gucrilbn  pour  ces  maladies. 
Non  rfl  amor  mtdicaiilis  hertii.  ( Encycîop.  arc. 
Passion.  ) 

Comme  les  vices  du  tempérament  influent  beau- 
coup fur  la  produélion  de  ers  maladies  , c'cft  aa 
médecin  â les  corriger.  Aiuli  nous  avoos  vu  que  la 
fuppreflion  Jes  évaruations  fanguinrs  favoriloic  la 
piodoélion  de  (a  manie  ; il  faut  donc  entretenir  tes 
évacuations , ou  en  produite  d'artificielles  fi  elles  ne 
fuflifent  pas  , 8c  cotriger  l’état  de  pléthore  qui  caille 
par  un  tégime  léger  Si  rafraiduiTaut. 

On  doit  s'oppofer  â l’établiflement  de  la  mélan- 
cholie  en  confeillant  le  changement  d’air,  tin  exer- 
cice modéré  , 8c  en  général  tout  ce  qui  peut  dif- 
traîrc  l'efprti  8c  effacer  l'idée  prédominante  qui  forme 
ordinairement  le  caraélère  principal  de  cette  ma- 
ladie. 

Le  ma'ade  doit  év'ter  la  folitude , tout  ce  qui 
pourroit  nourrir  uncpaflioii  fombre,  St  jouii  modé- 
rément des  plaifirs.  Pour  remédier  à l'étui  de  l'éche- 
reffe  qui  enilc  , on  peut  employer  les  bains  chauds, 
8t  un  régime  humeélant , tiré  principalement  des 
végétaux.  Les  remèdes  que  je  propofe  ont  aufli  l'a- 
vantage d'entretenir  la  ti anfpiration  qui  cft  très-utile 
aux  mélancholiques  ; car  Saaüoriui  a obfcrvé  que  1a 
diminution  de  la  n anfpiration  caufe  la  mélancholie , Si 
(ju'au  contraire  une  tranfpiratiou  libic  Si  facile  tend 

I efptit  gai.  C’cft  â la  mélancholie  que  nous  pouvons 
appliquer  le  précepte  de  l’école  de  Sa/emt  y 

Si  liti  defiâant  mtdici  , mtdici  tiii  fiant , 

Hat  tria,  mena  ki/trii , tt quiet  moderata , dittm. 

Les  évacuations  h mo-rlioi  laies  font  fon  utiles 
dans  la  mélancholie,  Si  leur  fuppreflion  peut  beau- 
coup influer  fur  la  proJuüioii  de  cette  maladie  ; aufli 
faut  il  les  tntretem  avec  foin  loifqn'cDrs  cuftc.  t , 
8c  en  gW»l.  quoique  le  flux  hui..srrh,  tdal  foi 
ries  incommode , il  clt  très-dangcieux  de  l'arrêter. 

II  fcioit  â fouhaittr , dit  James , qu'on  pût  régler 
dans  la  pratique  le  flux  liémcrilioïlal  , c ctt.a  d,re  , 
l'exciter  iotfqu'ssn  juge  qu'il  doit  6ne  falutalrc , se 
farrétet  loifqu’ii  cft  lurabondantou  fymptomatique , 


i74  H É R 

fans  courir  rifque  de  nuire  au  malade  ; car  pour  Ion 
os  feroit  en  eut  de  le  foulager  dam  piuneuis  cas 
où  il  cft  extrêmement  difficile  de  le  faire.  ( Diction, 
de  rtiédce.  tom.  4,  art.  Hémorrhagie. ) Cette 
évacuation  peut  piéfcrvcr  de  beaucoup  de.mj.adic*. 
Ç»<  htmorrhoidis  huhenl , ei  nique  pLur  ,ndc , neque 
putmànis  infommdtlûne'.,  nique  uùtre  exedente , 
«•que  furuncuth  , nique  tuierta/a  , fo-tuftis  nique 
liurâ , ac  furfjftt  nique  vieiiiginibus  tprripiuntur. 
( Hip.  de  hunior.  cap.  I.  ) in  in/ja, ien-ib-s  , vari- 
cibus  a A htmorrhoiatbui  aicedenlibut , infianiu  fotu- 

ti'ojSi:  ( Apli.  11 , fcâ.  6.  ) 

' fiait*  l'âge  viiil  il  faut  faire  la  plus  grande  atten- 
te a ntix  drioedre*  qui  peuvent  ainver  dans  i« légion 
fjSfgalIriuhc.  f.'cft  alors  que  le  développent  les  dif- 
politions  bérédir. lires  aux  affrétions  liy:.-o.'bondriaques 
S:  hyfteriqucs..  Ces  ma!  a aies  ('ont  beaucoup  eug- 
Ifi.iities  par  le  dtfordre  dans  les  digeiiiotts  ; auŒ 
font  elles  le  pairage  des  perfonnes  f 'dentaires , 8c 
lut -tout  des  gros  de  lettres  qui,  par  ie  genre  de  vie 
Qu'ils  mènent , fory  fort  lujcts  aux  d lorJrex  de 
bette  torrôion.  Ainfi , poui  prévenir  cette  maladie, 
il  faut  d6i.net  des  aliment  de  faci  e digeiiion  , cn- 
f rèfthlr  la  libe  té  du  ventre  par  des  lavcmeitS  ou  de 
doux  purg  tif.;  maîs'lc  plus  guidant  muyen  cft  l'e- 
xetci.c,  8c  fur-tout  un  cxetci.c  propoitionu*  à la 
quantité  d'itimens  qu'on  a pris,  C'clt  un  précepte 
iju' Hipfotràte  reconimandc  dans  plàlieuts  endroit» 
ne  fes  ouv.agcs,  Si  ctft  à raifon  ne  loti  obfervatiou 
qiüs  les  paylans  font  rrès-raicmcnt  fujets  aux  mala- 
dies dfftft  tfû'us  parlait*. 

On  doit , dans  la  malacic  hypncèiottdriaque  i di- 
ftPairc  ï'cfprlt  d.  toute  paillon  viulente , fle  conti- 
bner  par  les  moyens  gne  nous  av.ns  indiqués  en 
parlant  de  la  méianehotie. 

On  doit  remédier  à l’état  de  fécherelTe  « de  ! 
n>.i’.rtte,  qui  peut  exiiiet  dans  les  vncères  épiga- 
dtnqucs , par  les  bains  chauds,  une  diète  relâchante 
& une  nburiiture  végétale  ; s'il  exifte  un  état  de 
foiblelTt  , les  bains  fiords , les  frictions  aromatiqnis 
font  de  trèscpuilfans  moyens  pour  la  corriger  j c'efr 
ïabs  doute  parce  que  les  anciens  faifoient  ufage  des 
bains  8c  des  friétiotis  dans  leurs  moyens  diététiques , 
que  ces  nu1  âmes  étoient  très-tares  chez  eux. 

11  faut  obfcrver  que  les  bains  froids  font  plus  fou- 
Vent  utiles  dai  s l'hyltéritie,  qui  clt  ordinairement 
car.  ftérifée  par  un  état  de  foiblclle  8c  de  fcnfibüiié 
fteeffive  , au  lieu  qui  dans  I hypochondne  l'état  de 
féebetede  qui  l'accomp'gne  doit  nous  rcndtc  plus 
eirèonfpïfts  fur  ! ufage  des  bains  froids,  paicc  qu  tls 
augmentent  la  rigidité  des  fibres.  ^ 

Comme  le  dérangement  des  évacuations  fangumes 
Influe  beaucoup,  chez  les  femmes,  fur  la  production 
dt  icfrcôipn  hyftélique,  c'eft  à les  régler  oue  Je  I 
mûkciii  doit  s‘&t  taulier.  * J 
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La  goutte , dit  Buchan,  cft,  de  toute*  le<  mala- 
dies, celle  qui  met  le  plus  en  évidence  éc  l'imper- 
fection de  la  médecine , 8c  les  avantages  de  la  tem- 
pérance Si  de  l'exercice.  Les  excès  Se  i'inaétion  en 
font  les  véritables  foutees  ; les  vrai*  moyens  de  s'eu 
garantir  fout  dot  c d'êrre  actif  8c  tempérai  t.  ( Mid. 
dam.  tom.  },  e kap.  jj.)  J'»i  déjà  obfervé,  dit 
Çul/en , que  Ion  pouvoir  utilement  prévenir  la 
goutte  par  l'exercice  confiant  du  coips  8c  par  une 
diète  févère  j je  «pis  que  cela  cft  poflihle  chez  les 
perlonnes  même  qui  ont  ure  difpofition  héréditaire 
a cette  maladie.  (.Mid.  art.  f4t.  ) U f4Ur  donc  > 
pour  prévenir  la  goutte  , corriger  l'état  de  foiblefft 
que  nous  avons  piotivé  conOitùer  fa  eatlfe  première 
pour  rendre  lexercic*  modéré , 8c  l'ufagc  d'alimens 
tic  fncilt  dtgcfttoii.  il  £tut  que  lr  malaoe  ^vite  tout 
ce  qui  pourroi»  augmenter  cet  état  de  foiblcfle 
comme  uuc  vie  fédentaire  , l'ufagc  des  liquems  fptl 
ntueufes,  l'abus  des  plains  de  Vénus.  La  i-outte 
dit  Lucien  , eft  la  fille  de  Banhus  Se  de  Minas  ; le* 
oecupanors  doivent  être  modérées  & interrotnpuc* 
par  l'exercice,  il  faut  éloigner  toute  pâli  an  violente 
entretenir  la  liberté  de  !a  tranlpiratio* . & pour  ed» 
le  couvrir  chaudement  , faite  des  fria  ont  fur  les 
maculations.  Laiur  artieulis  , carnibus  atimencum, 
Jomnut  vijcertbus.  ( Hipp.  afh.  10,  feél.  y.) 

Ve»  la  fin  de  l'âge  viril , il  faut  éloigner  tout 
ce  qui  pounott  former  des  congédions  vêts  le  cer- 
veau St  produire  l'apoplexie.  Pour  prévenir  ce:tè 
maladie  avec  luccès  , il  faut  faire  attention  à la  eor- 
i efpondance  qui  lêgne  entre  la  tête  St  lès  extrémité* 
intérieures,  ce  qui  prouve  'utilité  des  périlttves,dc* 
latgr.écs  du  pied  ; ou  peut  ouvrir  meme  des  cau- 
terc.  aux  cxnémites  inféncutes  ; il  faut  entretenir  la 
bbc  te  du  ventre  , favortfer  le  évacuations  hémor- 
rboidulcs  i on  recommande  au  malade  d -virer  le* 
paili  ns  Violentes , le  froid  8c  I humidité  des  extré- 
mttes  inférieures.  ApophciUÛ  fi  h-morrhoides  eUf 
dant  unie  eft  , fi verb  fr.gidilutes  Ù torparu  malum. 

( Hip.  coac.  piaen.  cap.  10.  ) 

CHAPITRE  II. 

Efi  il  au  pouvoir  de  U midecine  de  gtinr  les 
maladies  hétéditaires  aprh  qu  elles  fe  Ion,  di- 
ctants ? 

Le  traitement  des  maladies  héréditaires , une  for* 
établ  ci , ne  nous  offre  de  tourtfs  parts  que  des  diffi- 
cultés nombr.ufes,  très  peu  de  rcflburccs.  Prefug* 
rons  les  au:  urs  ont  regardé  ces  m.i'adies  comme 
incurables  , 8c  n'ont  par  rouféqtlint  prop  fé  aucun 
mode  de  traitement  j |es  prognr  (lies  toujours  fâ- 
cheux qu'ils  en  dernm-n: , fondés  fat  l'eipéricccc,  ne 
ftrvcnr  qu'à  avertir  le  médecin  du  da'  ger  de  .es 
tna'adies,  Se  de  l'inutiucé  des  remèdes  dont  il  fc  f«- 
vir«  pour  es  eombettre. 

Toutes  cei  etmfidéramwu  devroient  fans  doute  me 
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faire  regarder  le  traite  me  t curatif  des  maladies  kl - 
rédit  aire  s comme  vain  8c  infructueux  , & je  devrois 
me  borner , en  m'appuyant  de  1’aurorité  des  plus 
grands  médecins  , à aflurcr  que  ces  m- ladies  une 
fois  établies  font  incurables  : cependant  il  me  paraît 
qu’l  cft  réceflairc  d'examiner  cure  qucft.on  avec 
un  peu  plus  de  rtünion  ; peut-être  que  je  pourrai 
prouver  que  les  prognoftics  iâchcux  qu'on  donne 
des  maladies  héréditaires  doivent  fc  borner  à un 
certain  nombre,  & ne  peuvent  s'étendre  à toutes. 
Je  ne  prétends  point  donner  des  moyens  surs  & ap- 
puyés par  l'expérience  pour  combattu  ces  maladies  j 
nuis  je  me  croirtis  heureux  fi  ces  faibles  réflexions 
peuvent  engager  les  médecins  a ne  point  défcfpércr 
de  fuite  d'viic  maladie  héréditaire  , mais  à la  com- 
battre par  des  remedes  plus  efficaces. 

Je  fais  que  , parmi  les  maladies  héréditaires  dont 
j’ai  parlé,  il  en  cft  qui  réfiftent  à tous  les  moyens 
pofliblcs  de  guénfon  j il  ne  fera  pas  inutile  de  les 
faire  «onnoîttc.  La  concoiffimce  de  ces  rerminai- 
fous  funeftes  fert  à éclairer  le  médecin  dans  la 
pratique  j elle  lui  apptend  à ne  poinr  fatiguer  un 
mal.uie  par  des  remèdes  inutiles  , mais  à pallier  , 
adoucir  fes  douleurs,  c fin  à lui  rendre  plut  doux 

moi  s fenfible  le  moment  te  rible  qui  va  déduire 
fon  cxiftcncc;  elle  lui  rappelle  ce  précepte  d'Àréréc: 
Aigroti  o mars  fanari  non  pojfuni  3 médiats  entm 
deonrn  potentiam  anteiret . k'erum  dotons  fedare  , 
morhis  intrreipere  arque  o*f curare  medico  fus  eji. 
( Lib.  1,  de  Cur.  morb.  dittt. , cap.  j.  ) 

11  faut  diftinguer  parmi  les  maladies  héréditaires 
ce. les  qui  , une  foin  établies  , fc  fouticnnent  avec 
les  mèn  es  fymptômet  jufqua  Icar  termina  fon  , te 
celles  au  contrare  q*-i  oc  reviennent  que  par  pé- 
riode* , par  accès.  Dam  les  prerairres  , la  difpofi- 
tlon  une  fo‘s  dévclop|éc  pur  Us  caufs  occafion 
nelles , a bcf.  in  d'è  rc  eérruuc  pour  que  la  maladie 
celte.  Dans  les  autres  au  contraire,  quoique  les 
caufev  occafionncllcs  aienr  produit  la  maladie , elle 
ne  dure  qu’une  certaine  époque  , elfe  celle  enfuite  , 
quoique  1a  difpofi  i?  n exifte  toujours,  de  ne  ic- 
pirotr  que  quelque  temps  v près,  loir  par  1 effet  des 
caiifcs  ocCdfiooncllcs  , fou  cuü  > p r 1 effet  de  1 ha- 
bitude. On  f nt  que  les  ptem  êtes  fout  trè  -difficiles 
à guérir  , puifqu'clltS  nom  aucun  mcrvalk  de 
repos  où  le  rncécci  > piaille  agir  . outre  la  dtfpofiiion 
qui  les  a produites  j «uffi  les  rrgar  ie-t-on  comme 
incurables.  D j ns  les  aunes,  au  contraire,  le  médecin, 
peu<,aptès la terminaifonde l’accès,  combattit  iacaofe 
ptédifponance,  8c  s’il  n:  peut  la  déirui  c , i pourra 
«lu  moins,  en  éloignant  les  caules  occafionncllcs , 
retatder  & pcut-éttc  prévenir  le  re:our  de  la  ma- 
ladie. Nous  p uvods  renier  dam  la  prêtnière  cUflc 
la  phtbific , la  folie  j la  luéhiuchohc  Ce  l’apoplexie  > 
8c  dans  la  féconde  l’épileplie  , la  goU’te  , te , y fqu’a 
un  certain  point , les  affolions  hyikériqucs  de  bypo- 
cho<  dciaqvc*. 

Ex  Eu  il  cft  encore  une  maladie  héréditaire , l’hé- 
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mopcyfic  qui , peu  dangereofe  par  cile-mêmc  , le 
devient  par  fa  terminaiion  en  phthific.  On  peut 
d*mc  , quoique  l'hémoptylic  fc  foie  déclarée, 
prévenir  fon  retour  & empêcher  cette  terminai  fou , 
8c  par  ce  moyen  on  diminuera  le  danger. 

Jetroni  on  coup -d'oeil  rapide  fur  ces  differente* 
maladies. 

Quoique  fépilcpEe  hé  éditaire  fc  foie  déclarée 
dans  l’enfance  , elle  n’cft  poiu:  déf.fféréc  , il  fout, 
comme  nous  l’avons  dit , chercher  à éloigner  fes 
caufcs  oacalîonndlcs  ; par  ce  moyen  on  patvient  à 
affaiblir  la  mauvaife  difpotition  du  cerveau,  peut- 
être  même  à la  détruire.  Quemadmodum , die  Van- 
Svictcn,  jam  ilU  ides  quarum  memoria  rr.c.gno  ttm- 
paris  [patio  non  rénova tur  in  noùis  , fenjim  delea- 
tur & evanefeunt  quafi  , ita  & atiq^a  fpes  eji  3 
diathijim  ilium  epileptuam  in  fenforio  commune 
hsrentem  , née  excitatam  per  caufas  occajionales 
fenjim  deleri  pojfe  vel  fie  difponi  ut  minus  facile  h 
caufis  occafiona'ihut  in  aclurn  dutatar.  ( Tome  j , 
parag.  ioSo.  ) 

Mai*,  fi  on  ne  parvient  point  ainfi  à détruire  t’é- 
pilepfi:  héréditaire  , c’ic^rouvr  fouvent  fa  folurion 
dans  la  ïévolution  de  la  puberté  ; c’cft  alois  que  la 
nature  , en  rc  f rç  nt  la  conftitution  , détruit  i’écae 
de  faible  fle  qui  la  pr*  deifoir.  Le  médecin  dor  fai iî r 
cctsc  é,. oque  avec  h plu?  grand?  attention,  Se  alors, 
en  aidant  la  nature  , renforcer  l’énergie  du  fyftémc 
par  l'ufijgt  des  toniques  dont  nous  avons  parié  ; il 
peur  cfpérer  éc  detru  rc  l'épile  pfe.  Stahl  parle 
d’une  fam  lie  fujette  à j'épile  pfie  hérédirairC , qui 
s’en  gué  ilToir  par  le  mariage.  Il  faut  cepcn  Une  être 
très-  éfervé  fur  fufoge  de  ce  moyen,  i’cmpov.r* 
trop  t6t  ce  frroit  -iggravcr  la  maladie  , au  lieu  de 
la  guéiir.  Afi  , dit  A ctée  , nonrtulli  médit  i de 
concuhitu  falluntur } nam  quoniam  naturalis  in  virant 
tran/itus  , aliqusntum  profit it  , puerorum  naiuram 
intempejîivo  concuhitu  vio  aru/te  , tamqujm  citius 
robo  aturi;fed  ifi't  a naturâ  fpont'e prsfinium  tempos 
in  quo  omnia  remedia  fiunt  ignorant  , fisc  enim  Jht- 
.gulis  Atatihus  propria  fimul  opporlunis  temrorihus 
créât ....  vitam  autem  degere  opporzet  in  regionihas 
cal tài  s 6*  fit  ci  s , fi  qu  idem  rcs  friçiia  atque  humida 
morhus  tfi.  ( Lib.  x de  cur.  diur.  morb.  cap.  4.  ) 

1 

Mais  fi  la  révol uti  n de  ta  puberté  n’apporte 
aucun  changcnici  1 dans  cette  nulidic  , on  peu:  U 
regarder  comme  défefpétée.  Qua  verd  per man feront 
pueris  àfftdiontt  & non  exfolutA  fuerunt  , circa  pu - 
bertatem  , aut  fcmcliis  circa  me  tfium  rruptiones  t 
diutuntA  fieri  [oient.  ( Hip.'aph.  18,  fcû.  5.  ) 

L’hémopfyfie  une  fais  établie,  il  faut,  comme 
nous  l’avons  dtt,  empêcher  fa  t rmin.vlWcn  phthilàc, 
Pour  cela  on  doit  employer  les  mê  nés  moyens  que 
nous  avons  pn  pofés , 5:  qui  tendent  à rc;  forcer 
l’énergie  du  poumon  & à diminuer  l'afflux  du  Cng 
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vers  ccr  o?g.w.  I! font  éviter , autant  qrc  l’on  peur,  » 
l'ufage  de  dltrii  gcqs  & d.s  cxpc&orans  ; ils  amènent  j 
Ibuvcnt  la  phchilic. 

Q and  la  ph  hifie  héréditaire  t'eft  dédatée,  on  peut 
la  ri  garder  comme  incurable.  « Je  pente,  dit  Colicn, 
cjuc  la  phrhific  produite  par  des  tubercules  a guéri , 
mais  celle  qui  reco  u rir  pour  caufc  un  vice  héiédi- 
tairc  dè  ptcfquc  certainement  mortelle  ».  ( Med. 
prat.  ait.  8«;8.) 

La  nunic  St  la  mélancho'ic  héréditaires  réfi^tcnc 
à tous  lc>  r-mèdes.  On  en  voit  tous  les  jours  les 
preuve?  , dans  ces  f.milles  mal  heu  relies  ou  la  railon 
s’égare  a des  époques  fixes  i Aufli  redoute  t-on  leurs 
alliances. 

Les  aftc&i  ns  hyftéviques  & hypochondriaqi’cs 
ft  ni  très- difficiles  à dérruirc  j il  cft  cependant  pof- 
liblc  de  les  guérir,  lorsqu'on  les  attaque  Hc  bonne 
hcuie  , 4:  du  moment  < ù elles  Te  déclarent.  Alors  j 
l'enfcmblc  des  moy.*ns  que  nous  avons  piopofés  pour 
les  prévenir  $>eut  quelquefois  réulirj  au  fi  l'exercice 
& un  régime  humectant  a fouvcut  diffifé  l’hypo- 
chondrie  commençante.  Les  jeunes  veuves  &.  les 
femmes  ftérilcs  font  les  plus  lu jettes  à l*hyftéricic  : 
on  pomroit  donc  co..fcükr  le  mariage  contre  cette 
maladie. 

Une  grofi’cflc  furvenue  au  commencement  d'at- 
taques dVyftéruic  les  a fou  vent  diJTipécs,  mais  il  faut 
fui -crut  confcilici  aux  femmes  qui  ont  le  bonheur 
de  devenir  miles,  d'allaiter  leurs  enfans  ; pluficurs 
‘c  font  délivres  de  cette  maladie  par  ce  moyen  5 
mais  lorfqne  ces  maladies  font  anciennes,  & qu'elles 
ont  proiuit  des  de  (ordres  confidérabics  elles  font 
incurables. 

La  goutte  héréditaire  , quoique  établie  , peut  en- 
core féder  à l'ufagc  d*  s moyens  que  nous  avons  i i- 
diqués  pour  l.i  provenir  , tels  q c l'exercice  modéré 
& unt  vie  frugale.  « J ajoute  ai  même  , d't  Culltn  , 
que  je  fuis  pc  l u a dé  que  lorfquc  la  difpofition  hé- 
xcdàta t C-  s'elt  maiiifeftée  par  pluficurs  paioxifmcs  de 
goure,  le  travail  &:  l’abil incncc  peuvent  abfolumcnt 
en  prévenir  le  ic  our  pour  le  reft;  de  la  vie  ».  ( MU. 
prat.  an.  543.  ) Stahl  rapporte  i’obfcrvarion  d'un 
jeune  h-mme  qui  avoir  hérité  de  la  goutte,  dont  il 
éprouvo.t  des  attaques  ptffque  continuelles.  Frappe 
de  tetteut  par  1’  nc.ndrc  d'une  nuifon  vu;  fi  ne  de  la 
(icône  , il  fc  levé  du  ht,  cti  lesdoulcuts  de  goutte 
le  retcnoicnl , porc  p uficu.s  fardeaux  très-pefans, 

{c  fut  délivié  pendant  plus  de  deux  ans  des  attaques 
de  goutte.  ( Un  h*r.  ua  var.  ajf.  )'ll  cft  à pu  fumer 
que  s'il  eut  toujours  mené  un  genre  de  vie  laboiicex 
& pc  iblc  , il  ea  atneit  été  délivré  tout-à-fait. 
Svdtnham  a vu  des  go  ries  invétérées  me. ne  to- 
plu.écs,  guéries  par  i'ctetdcc.  Unac  fit  ut  Ipfcmet 
cxptrtui  Juin  , quod  cxcrcitatio  longa  dr  quotiaiuna 
nmn  tantum  non  offtett  gtncrationi  tophorum  , 
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fed  tti.im  tophos  veut  es  O induratos  fo’vir.  ( T.  1 , 
trait,  de  poda.  pag.  jxy.  ) On  trouve  pluficurs  ob- 
fervations  de  goutteux  qui  fc  font  délivrés  de  cette 
maladie  en  s'a dujetti riant  a uo  régime  frugal. 

Mais  il  faut  continuer  long  temps  ce  genre  de  vie, 
il  ne  faut  point  l'abandonner  > quoiqu'on  aie  été 
exempt  de  quelques  «traques,  l’ennemi  n’cft  point 
encore  chalL  , & on  doit  toujours  le  combattre  par 
les  mêmes  moyens , l'cxc.cicc  de  laccmpéiancc. 

L’apcplcxie  hérédita.re,  une  fois  établie  , cft  or- 
dinairement mortelle  : on  fent  en  effet  q.;c  lu  mau- 
vaife  conformation  qu'on  remarque  dans  les  per- 
fooncs  qui  portent  la  dilpoficion  a cette  malad  c , 
contribuent  puilfammcm  a augmenter  la  conge ftion 
vers  le  cerveau , & à produire  par  conléqucnt  la 

UlOiC. 

( Ctt  attiiU  cft  de  M.  P agÉ*  , médecin  à Alais.  ) 

( Mahon.  ) 

HÉRISSANT  , ( Louis -Antoine  Profper  ) ba- 
chelier, ne  a Pans  le  17  juillet  174J  , de  Jean- 
Thnmas  Hiriffant , imprimeur,  & de  Marie -Nicole 
Efticunc. 

Elevé  fous  les  yeux  de  fon  père , le  jeune  Hérijfant 
fit  d'excellentes  études  au  collège  de  Bcauvai*,  & 
vie  couronner  fes  travaux  en  réchorlq.c  à la  diliribu- 
tion  folrmnellc  des  prix  que  l'uni  ver  hté  a.  coidc  tous 
les  ans  auxm.illcuis  fujets  des  collèges  téu.  is.  L'é- 
tude de  ce  qu'on  appelle  la  philolophi?  dans  les  col- 
lèges eut  root:. s d attraits  pour  lui  ; il  fut  féduit  par 
les  fuccè*  littéraires  de.  Thomas , dont  il  avoic  été 
ic  diictple.  H c ncoctut  à l’acadcmic  d'Anne-  s pour 
l'éloge  de  Ducaoge  , & obti  t un  aucjfu.  11  tenta  , 
à p- u près  da  s ic  même  temps , l'éloge  de  Duree, 
f ropol?  par  la  faculté  Je  médecine  de  Paris  ; nuis  la 
défia  ce  de  fes  ptopres  forces  l'empécha  de  l'envoyer 
au  concours,  tl  fit  paroîrrc  , à peu  près  a lu  meme 
ép  que,  un  pué. ne  latin  fur  l'imprimerie,  dans  lequel 
il  lutta  avec  fuccès  contre  les  diftieultès  de  fon  lujct. 

Reçu  maître- ès- arts  au  mois  d’août  1764,  fon 
père  le  dtftma  à fa  piofefiion  j mars  le  jeune  Ht- 
rijfant , content  d'avoir  célébré  en  vt  t les  hommes 
qui  s'étoknt  diftingués  dans  l unpntne.ic , ne  fc 
tent.t  point  deftiué  a ma  cher  fur  leurs  traces.  Le 
fuccès  qu'il  avoit  obtenu  dans  la  tbèic  gén;ra!c  de 
philofopuie , qu'il  avoit  ouverte  par  un  dilcouts 
lali.i  de  kuminis  phificc  àviibus  , développa  dav  s 
lui  un  atuait  invincible  pour  l’ctudc  de  la  tncJccinc. 
Le  rcl'pcd  fi  ial  1 empêcha  quelque  temps  de  le  ma- 
rif;ft<T  j il  travaiU.it  in  iccret  a la  partie  de  i'Hif- 
toire  naturelle  d:  la  nouvelle  édition  de  la  biblio- 
thèque hiftorique  de  la  Fiance,  du  pèse  Lelong. 
Décidé  a prends  c le  parti  de  la  médecine , il  s'appli- 
qua de  plus  en  plut  a l’h'ftoirc  naturelle.  Il  a lai/Té 
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lu  matériaux  fan  petit  ouvrage  latin  fur  les  tnfe&cf, 
qui  prouve  qu'il  avoir  en  vue  de  tendre  utile  une 
connoilfancc  qui  n'a  paru  jüfqu’a  piéicnt  que  cu- 
rie aie  & amulantc. 

La  fcculté  de  médecine  mit  au  concours  l'éloge  de 
G onthier  et  Anderrach,  HMjfant  le  Et , 6c  l'ouvrage 
ce  fut  connu  de  fa  famille  que  lorfqu'il  fut  cou- 
ronné. Son  père,  dès-lors,  fut  le  premier  à fccon 
„ der  fis  difp  .filions , 6c  l'invita  lui  même  à le  mettre 
fur  les  bancs  de  la  faculté. 

M.  Bertrand  le  j”gca  digne  de  l’aflocier  aux  tra- 
vaux de  fon  père  , qui  lui  avoir  lailFr  beaucoup  de 
mémoires  fur  la  vie  des  médeetns  de  la  faculté. 
Livré  tout  entier  a*x  occupations  utiles  de  lapta- 
tique,  M.  Bertrand  ne  pouvoir  travailler  à fes  mé- 
moires av^c  le  loin  qti'ixtgeoit  eet  ouvrage  impor- 
tant » il  crut  q e le  jeune  Hcrijfant  pouvoir  leul  Je 
remplacer.  Ce  demie*  répi  mdic  à un  choix  li  flatteur , 
il  cou'pola  un  J icours  h (torique  de  l état  delà  médeci- 
oc  che*  le*  gauio  » i 6c  leus  les  deux  prcoiiè:*»  races  de 
nos  rois,  il  a même  fi»;lTé  plulieurs  maté  ia«x  fur  les 
temps  pofté  ieuis-.  Çe  s ouvrage»  le  -Aient  bientôt 
conuoitrc  da  s les  provinces  \ l'académie  de  BezierS 
le  mit  au  nombre  de  fes  membres  au  mois  de  jan- 
vier 17  66. 

Ces  fuccès  littéraires  ne  lui  firent  point  perdre  de 
Vue  ion  objet  pcrcipal.  Les  au  teins  de  médecine 
devinrent  (a  lettre  tarai  ièrej  lîclie  de  leuts  décou- 
vertes , 1)  compila  en  attn  , poui  Ion  propre  ulage  , 
nn  cours  compte  de  ntdcuuc,  dont  la  méthode 
mérite  des  éloges.  * 

De  toutes  les  parties  de  la  médecine , celle  de 
l'anatomie  fut  l'objet  de  Ion  étude  f voritc  >acc<  in- 
pagné  d'un  de  les  amis  , il  pafla  l hiver  de  1767 
dans  l’hôptal  de  ia  Pitié  a étud  tr  l’a  aromic  dans  le 
livie  même  de  la  nature,  dévoue  menr  d’autaut  plu* 
méritoire  q.  e le  jeune  Hérijfanti p ouvoir,  à 'afp  & 
de  i’buman  té  détruite,  u»c  imprcflion  d'bo.rcur 
dont  fa  phr  olo[kic&  la  paillon  de  l’étude  ne  défen- 
dent pas  toujouis  une  arne  lcnùble. 

F.n  17*7  , il  fut  admis  dans  ta  fociété  de*  feien- 
ces  , arts  6e  belles-lettres  de  1a  silic  d'Auxcnc. 
Au  mois  de  stars  1768,  il  fut  admis  au  baccalau- 
réat ; il  loutint  au  mois  de  novembre  une  thèlc  de 
^hyfiologie  dont  le  fujet  crt  : An  à terra  Jubjlantie 
tnrra.  poros  cartiluginum  appui  su  ojfium  durrties  ? 
Cette  rhèfc  fut  bien  reçue;  il  y démontre  que  la  flruc- 
turedes  os  n’cft  point  telle  qu’on  fc  l'imaginoir  i que 
le  méchanîlinc  de  l'olTificaiioa  dépeud d’une  lubrtance 
terreufe  , loublc  dans  les  acides  , qui  crt  portée  entre 
les  pore*  du  cartilage  par  la  force  de  ia  circulation.  Il 
remarque  la  ditiércuce  qu’il  y a entre  les  oS  6c  les  par- 
ties qui  acquièrent  une  oflifi cation  contre  naeure  i il 
prouve  que  dans  celle-ci  il  n'y  a,  pour  ainfi  dite  , 
qu'une  «ccrétioa  , au  lieu  que  dans  les  os  il  fc  fait 
Md  dbg  ru  e.  Tome  VU. 
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uoe  intüfurception.  Cette  tlicfe  fut  fuivic  d'une  fé- 
conde qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie  ; le  fujee 
cft  : An  cü>pora  que  lente  ex tenuata  funt , lente  ref- 
cienda  ; que  x'erv  brevi , celeriter  ? C’eft  un  com- 
mentaire détaillé  de  1’aphorifmc  d’Hippocrate. 


Il  avoit  entreprit  de  faire  le  catalogue  J es  p’anres 
du  jardin  que  M.  Cochin  a formé  à Cbâcillon  , près 
Paris  ; c’éroic  un  véritable  ttaité  de  botanique  , fous 
le  titre  de  jardin  des  curieux . Ce  fut  au  milieu  de 
ces  travaux  qu’il  fut  enlevé  par  ync  mort  inatten- 
due. 11  fut  attaqué  de  la  petite- vérole  le  6 août  1767, 
& mourut  le  ro , âgé  de  vit  gt-quatre  ans. 


M.  Coquereau  , doéleur-régcm  de  fa  faculté  de 
médecine  , éditeur  de  !a  Bib'ictltèque  phyfique  de  la 
France  , ouvrage  pofthume  de  M.  HeriJJant  , a mis 
à la  tête  de  ce  traité  , publié  en  1771 , l’éloge  de  lot 
ami,  dont  nous  donnons  i.i  l’extrait. 

( Andrt.  ) 


HERMAN , ( Jean  J de  Nordlirecn  dan*  Ta 
Suabc  , prit  les  degt  és  de  dodeur  en  philofopb  e 5c 
en  médecine  dans  iuniveifité  de  Wutemberg  , où  il 
fut  tellement  confidete,  qu’ii  obtint  la  dignité  dé 
redeur  en  iy6x.  Melchior  ttndius , fou  compa- 
triote 5c  prolcllcur  de  la  faculré  de  médecine  en  U 
même  univerfité,  lui  donna  fa  fille  en  mariage.  On 
a quelques  ouvrages  d ‘Herman  , comme  ; 


Oratio  de  medicine  ufu  ; de  rerum  fympathia.  1/ 
antipatkia  , dans  le  quatrième  tome  des  ouifoos  de 
Philippe  MélancAton . On  a encore  : 1 > . 

I ’ * * *• J • 

De  caufa  putredinis  in  corpore  humano.  Witte- 
*SS6  » fÊt*  ) (Goulin.  ) 


HERMANN  , ( Pau1  ) célèbre  bocah  Re , naquit  à 
Hall  Ci  Saxe,  le  je  juin  l 640,  luivanc  Séguiert6c  164 6, 
fe  o > George  Matthias. lls’app  iquaavec  beaucoup  d’ar- 
deur à l'étude  de  1a  médcciuc.dout  il  alla  recevoir  le  bon- 
net de  l'odcu  à Padouc  1 0 1 570.  Mai*  ayant  pris  la  ré- 
folution  de  voyager  pour  fc  former  dans  la  bota- 
nique , il  fc  rendu  en  Hollande , d'où  il  pâme  pour 
les  Indes  orientales,  li  exerçoit  la  n édecinc  dam 
l’iflc  de  Ceylan , en  qualité  de  médecin  de  U com- 
pagnie holiar.doile , loifque  les  curateurs  de  l’uni- 
vcifité  de  Lcyde  le  rappcllèrei  t en  Luopc  l’an  1679, 
6c  le  nommètcrit  à la  chaire  de  botanique  dans  les 
écol  s de  cette  academie.  Son  favoir  f>  t bientôt  gd* 
néralcmcnt  reconnu.  11  mourut  le  19  janvier 

Hermann  travailla  une  grande  partie  de  fa  vie  à 
la  perfeAion  de  la  botanique.  Il  cueil'it  des  plante» 
au  cap  de  Bonne -Efpt  rance  , qu’il  fée  ha  lur  les 
lieux  , 5c  do-  t il  envoya  le  catalogue  à Com- 
me/in. Burmann  vit  ce*  plantes  avec  ta  t de  pîaifir, 
qu'il  en  ajouta  la  dcferipcion  à fou  The/aur^s  Zty- 
, la  ni  eus . Depuis  1*70  juiqu’en  1677  , Herman* 
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n'avoit , pour  ai  'Ci  dire  , fait  autre  ehofe  que  de  ’ 
travailler  à Ces  col'cflbM  de  plantes.  ; il  fécha  toutes 
celles  qui  pouvoient  Ce  confcrver,  & il  les  arrangea 
dans  troii  gros  volumes  in-folio.  Heu  eufemem  ce 
précieux  recueil  cft  tombé  en  de  bonnet  mains  ; 
Linnéus  en  a fait  i’acquificion  avec  le  volume  de  leurs 
deflins.  Ce  médecin  en  a examiné  les  cara&èrcs , il 
les  a confrontés  avec  ce  que  d'autres  auteurs  en 
aroien:  dit , fie  après  les  avoir  difpofés  en  genres  & 
en  cïpêees  , il  en  a pub  ié  la  defeription  fous  le  tirie 
de  Flora  Zeylanica  , volume  in- 4 , qui  parut  à 
Stockholm  en  1747.  Mais  Hermann  a public  iui- 
nume  différer»  ouvrages  > fans  compter  ceux  dont 
il  a laiflé  les  manufctits,  qu'on  a fait  imprimer  après 
la  mort. 

Horti  académie!  Luerdjno-B.it avi  catalogua  exhi- 
bent plantarum  omnium  nomina  , quibus  ah  anno 
I681  ad  annum  16Î6  Ho  nus  fuit  inflruttus.  Lcidx, 
1*87  , in-  8. 

Il  y donne  la  defeription  de  plus  de  cent  nouvelles 
plantes  apportées  de  l’Afiiquc  & des  Indes  or  en- 
taies.  Ibidem,  1710 , in-l , fans  le  rom  de  l'au- 
teur. Cette  édition  contient  l’hiftoirc  du  jatdin  de 
Leyde  , qu’on  a cirée  de  l 'index  de  Boerhaave. 

Flore  Lugduno-Batave  flores.  Lcube,  ltfjo,  in- 8. 
JLa  féconde  partie  fut  imprimée  en  1 695  > apres  la 
mort  d’ Hermann , fous  le  titre  de  Flora  Ltidtnfs 
fccunda. 

v . * . * *. 

Patadifi  Batavi  prodromus.  ÀmfVelodamt , i*$ï, 
in- 8.  Ceft  le  catalogue  des  plantes  exotiques  qu'il 
a trouvées  dans  les  jardins  de  la  Hollande. 

Paradifus  Batavus  continenf  plus  centum  plantas 
ajfabre  aie  incifas  0 deferiptionibus  illuflratas.  Opus 
pvfthumum.  Lugduni  - Batavorum  , 1 *98  , 1705  , 
in- 4,  par  les  (oins  de  Guillaume  Shetard , qui  a 
orné  cet  ouvrage  d'une  préface. 

Lapis  mater/*  me  die  e Lydius  , feu , accuratum  me-  » 
dicamentontm  fimplicium  examen.  Ibidem,  1704, 
in-8.  Ce  traité  qui  fut  recueilli  de  fes  leçon*  par 
fes  difciples , fie  publié  par  Welfchius , ne  corrcf* 
pond  poiot  à la  léputauon  qu  Hermann  s ‘é toit  ac- 
• qutfe. 

Cynofurn  materiemedice  in  lucem  emijfa  a Joanne- 
SigifinunJo  Hennigero  , med.  dvH.  kj  prof  effort.  Ar- 
gentorati,  1710.  in- 4.  En  anglois  , par  Edouard 
Strother  , 17x7  , in- 8. 

Cet  ouvrage  cft  le  même,  pour  le  fond , que  le 
précédent.  Boeder  en  a do^né  une  édition  plus  am- 
ple. Argentorati , >716,  17 19,  1731  , 3 volumes 
in-4. 

Mufti  inditi  catalogua.  Lugduai- Batavorum , 
*1711,  in- V. 
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Mufeum  Teytanieum  , frve  , catalogtis  plantarum 
•«  Zeylana  fponte naf  centium,  Ibidem,  1717,  17.6$ 
in-%.  ( Extr.  a El.  ) (Connu.) 

HERMENT,  ( Jean  ) de  Paris,  né  en  décem- 
bre U74  , doéieut  le  10  feptenibre  1704.  11  s'a- 
donna entièrement  à la  pratique  d - U médecine.  Oc 
négligea  ron-fculcmcnt  de  eomp.fer  lesrhèfer  aux- 
quelles il  devoir  prélîdcr , niais  même  de  faire  im- 
primer les  obfervations  de  fon  frère  , qui  avoit  été 
médecin  du  roi.  Hfmtr.c  fit  une  grande  fottuae 
dans  la  pratique  de  fon  art , & s'enrichit  encore  dans 
le  temps  du  fyftéme  3cLaw.ll  étoit  médecin  ordinaire 
du  roi  , de  la  Baftille  , de  Yincernes , premier  mé- 
decin de  la  duchcife  du  Maine,  & tnéiecin  des 
Gardes-Suilfcs.  ProfefTeur  des  écoles,  il  en  devint 
l'ancien  le  11  feptembre  1747  , par  la  mort  de  Rai- 
mond-Jacob Frnor.  Le  17  février  17JO  , il  préfida 
à une  rhefe  de  fa  compolinon  , qui  avoir  pour  titres 
An  pofl  cibum  fumas  tabaci  < Coud.  nég. 

( Andxt.  ) - 

HERMAPHRODITE.  ( Médecine  légale.  ) 

On  entend  par  hermaphrodite  un  individu  qui 
réunit  les  d eut  fêtes,  ou  les  parties  narurel  cs-de 
l'homme  & de  la  femme. 

Y a-t-il  de  véritables  hermaphrodites  ? Cetre  qitef- 
tion  pouvoir  être  agi  éc  dan  des  t mps  d ignorante.? 
on  ne  devroit  plus  la  propolcr  dai  s des  fiècks  éclai- 
rés. Oo  n'avoir  pas , fans  doute,  corfulté  les  fans, 
A la  nature  n'avait  p.s  été  aflci  étudiée  , lorfqu'ou 
a dura  qu’im  même  individu  émit  capable  d engen- 
drer en  foi  comme  femme,  k hors  de  foi- mime 
comme  homme  , tantjaam  mas  généra  re  ex  ttlio,  (f 
tani/uam  feemina  etncrarc  in  je  ipfo  , tlifoie  un  cano- 
n.ftc.  En  effet , fi  U natiic  s'éca'c  quelquefois  dans 
la  production  de  l'homme  , .elle  ne  va  jamais  jul- 
cu’à  f*irc  des  métamorphofet  , des  confiions  de 
lubflanccs , k dis  aflcmb'agcs  parfaiis  des  Heurt 
fcies.  Séduits  par  quelques  phénomènes  mal  cbler- 
vés  , les  phyficicns  qui  , gui  lés  par  l'analogie , 
croyoient  à la  prflibilité  de  ce  phénomène  , aviricut 
certifié  l’ctillencc  des  hermaphrodites.  Il  n elt  pas 
dnuteux  , en  effet , qu'il  n'y  ait  de  l ombrcut  genres 
d'animaux  naiurcllcmcnt  hetmafhrvaites  : une  grande 
partie  des  coquillages  cfl  de  te  nombre.  Dans  la 
elrfi’c  des  infeûcs  «t  des  poilîons , dout  les  ovaire» , 
ou  les  vaifleaut  féminaut , font  doubles  , il  n’cft 
pas  tare  non  plus  de  trouver  dts  hermaphrodites  acci- 
dentels , dont  le  côté  droit,  pal  exemple,  cfl  mâle, 
& dont  le  côté  gauche  cft  finie' le  On  a obftrvé 
celte  varié'é  dans  des  anguilles  , des  carpes  , des 
bornais , des  écrcvifles  , k on  a cru  l'avoir  tue  aulU 
dans  des  papillons. 

Mais  la  ehofe  cft  plus  difficile  à admettre  dans 
les  animaux , qui  n'ont  qn'u-i  lcul  organe  extérieur 
placé  dans  le  milieu,  & qui  décide  du  lexc.  Oa 
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Comprend  , fins  que  nom  entrion!  Han!  un  grand 
dérail , que  dan!  la  cUilc  précédente  tes  parties  gé- 
nitales gauches  ne  gênent  point  les  droites , & que 
chacune  d'elles , attachée  naturellement  à fon  côté  , 
ne  prend  rieu  fur  l'autre  ; au  lieu  que  dans  les  qua- 
drupèdes, analogues  a l'homme,  l'organe  extérieur 
du  t'ere  mile  occupe  une  place  qui  exclut  l'otgar.c 
femelle. 

On  a vu  cependant  des  individus  dont  il  n'étoit 
pas  aifé  de  déterminer  le  fexe.  Un  nombre  allez 
grand  de  femmes  naiflenc  avec  l'organe  analogue  du 
mâle  , ( le  clitoris  ) porté  à une  grandeur  extraordi- 
naire : il  y en  a d'autres  chez  lesquelles  des  turpi- 
tudes fccreites  ont  augmenté  le  volume  de  cette 
pat'ie , qui  naturellement  ne  Ce  preiènte  pas  à la 
vue.  C'elt  peut-être  des  hermaphrodites  prétendus" 
de  cette  cl'pècc  qui  fc  ttouveat  ordinairement  daos 
les  pays  chauds,  line  opération  chic  rgicalc  , dont 
la  icligion  a fait  un  précepte  aux  habitant  de  l’E- 
gypte Se  de  l’Abyllinic  , rend  cenc  conjetfturc  aflez 
probable.  Il  y a aufli  une  autie  dalle  beau- 
coup plus  noii’.breufc  il  individus  qni  font  vé- 
ritablement du  f-  se  mafeulin , Se  dont  l'utêtre  s'ou- 
vre dans  le  périnée.  Cette  fente  rendre,  muge  St 
un  peu  épanouie,  poitc  une  rclTcmbluncc  allez  com- 
plet! c de  l'autre  lexc.  Alors  la  verge  eft  lans  canal 
& fans  ouverture,  l'uréthic  çll  très -courte,  St 
t'ouvre  pir  un  petit  canal,  à la  baie  du  pénis.  Si 
d'ailleurs  les  rcfticulcs  ne  parodient  pas , le  lexc  de- 
vient encore  plus  ambigu. 

Mais,  en  luppofant  nulle  la  faculté  d'engendrer , 
n'cfl-il  pas  certain  qu'il  cxilla  des  hetmaphrodttes  , 
c'eft-à-dire  des  individus  de  l'cl,  èce  humaine  , chez 
Icl'qucls  les  anatomirtes  onc  trouvé  réunis  le  péuit , 
les  rcfticulcs,  A:  les. vélicdes  lêminalrt , avec  Ic- 
vagin  , l'utérus , & les  ovaires  1 

Cela  eft  , au  premier  al'pcél , bien  difficile  à ad- 
mcrcie,  puilque  le  cli  oris  avec  les  corps  caverneux , 
leu-.s  mulclcs , Se  les  plexus  veineux  , tiendroit  ta 
même  place  que  doit  occuper  la  verge,  avec  fon 
appareil  analogur.  Des  tcfticulct , fc  en  même  temps 
des  ovaires  , dcmandercicnt  suffi  un  double  a flor ri- 
ment de  vailfeaux  (permauques. 

Mais  les  faits  doivent  l'emporter  fur  les  raifoenr- 
Olcns.  Il  paioit  donc  qu'il  y a eu  des  pcrlcimcs  à 
qui  il  r.c  manquoit  lien  d'cllei  üel  de  l'un  SC  de 
1 autie  fexe.  Mais  les  mènes  fries  enc  prouvé  en 
même  temps  qu'il  étoit  inévitable  que  l'un  des  deux 
fexes  fût  imparfait.  F.n  effet  le  pénis  ne  peut  pas 
avoir  fes  juftes  dimenlions.  Se  celles  des  corps  ca- 
verneux Se  de  leurs  mufclcs , dans  le  même  angle  de 
l'os  pubis  oti  il  y auroit  un  élire  ris  : le  vagin  ne  pa- 
roît  pas  pouvoir  être  d'un  diamètre  proportionné  à 
fes  ufages , quand  il  e(l  placé  fors  un  urèthre  mâle 
fc  fous  des  véftculcs  fémiualcs.  L'aceélé  «eeur , lé- 
f até  d'avec  te  pénis  pat  le  vagin  , fc  dont  la  foi.Oion 
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par  conféqnent  manque  dans  des  aéfions  clTentielles , 
ne  permet  guères  que  lu  liquears  qui  fortent  de 
l'urèthre  aient  le  jet  nécelfaite  pour  opérer  la  fé- 
condation. 

Malgré  toutes  ces  difficultés , qui  auraient  dû  être 
l'cm-.c»  même  avant  le  renouvellement  des  fcieiiccs , 

Se  les  progrès  que  l'anatomie  a faiis  depuis  prêt  de 
deux  Cèdes , le  goûr  lu  mervei  leux  féduifït  las  phy- 
ficiens,  on  c éa  même  un  coipi  de  doâri[C  fut  cette 
cfpèec  particulière.  11  y eut  des  hermaphrodites  qui 
podédoienc  également  les  deux  (ex es  ; il  y en  eue 
d'autres  dans  lefqucls  un  fexe  domiuoit;  Se  on  éta- 
blit des  tèglcs  pour  conllatcr  ces  différences.  Les 
loix  vu.i«nt  à l'appui  des  opinions , elles  ft. Huèrent 
fur  tous  les  cas.  On  établie  pour  le  mar  âge  que  , 
dans  tous  les  e s de  parfaite  éga  ité  des  deux  tries  . 
l' hermaphrodite  fciuit  lui-même  l’on  maître  de  choifir 
entre  U rôle  de  femme  fc  celui  d'homme  : fou  ap- 
pétit patticulier  devoir  décider  du  fexe  auquel  il 
devoit  appartenir  ; & les  loix  lui  impofèrent  par  fei- 
ntent l'ubligation  de  fc  borner  a celui  qu'il  auroit 
choifi. 

Dans  cetrc  même  égalité  de  fexe»  , on  ex'gea  , 
quant  -au  baptême,  que  l' hermaphrodite  fût  toujours 
lupp.  lé  ap,  artenir  an  fexe  le  plus  noble , à nioin* 
qu  il  ne  parût , par  l'examen  , qu'un  fexe  prévuloit 
fenliblcmtnt  fin  l'aune. 

Cette  infpeéfion , qni  n'étoit  point  fondée  fur  la 
bonne  anatomie  , fût  elle- même  un  objet  de  linge  : 
les  gens  de  l'are  furent  foutent  trompés , ils  trom- 
pèrent le  publie  fc  les  juges  , fc  l'on  vit  des  décriions  v 
couaadiâoircs. 

Telle  eft  l\ fpèce  d'égarerrent  que  preduTent  les 
demi-cor  noillar.C'S  , ou  la  folle  prévention  des  fy{- 
têmes  ; tout  ccr  éd  fiée  de  loti  fc  de  précautions  , 
tout  cec  amas  énorme  de  volumes  s'anéantit  devant 
une  bonne  démonlliation  anatomique  , qui  prouve 
i'impoffibilité  de  cocxiftcncc  des  deux  fexes  dars  le 
même  lûjcc  : la  nature  imite  fc  réunit  quelquefois 
dans  fes  jeux  les  formes  les  plus  diflemblables  ; mais 
elle  ne  confond  pas  les  elpèces,  en  confcrvam  à 
chacune  fes  propriétés  diftindes.  Un  cl  toris  pro- 
I ngé  , urc  chute  de  matrice  , en  ont  fouvent  itn- 
polé  pour  la  pa  rtc  virile  ; des  difformités  dans  la 
nature  de  cesorgants  ont  fouvent  exercé  les  efprits, 
qui  trouvent  du  meivcil  eux.  par-tout.  On  a fuppofï 
que  l'arrangement  intérieur  tépondoit  parfaitement 
a la  conformation  extérieure  , fc  l'on  a cru  qu'une 
ouverture  plus  ou  moins  forte  des  tégument  étoit 
toujouis  accompagnée  d'une  maniee,  fc  de  fes  dé- 
pendances. On  ne  s't-ft  j.  mais  avili  d'appuyer  cette 
conjecture  par  une  dillcCfion  du  cadavre  ; encore 
tr.oint  a-t-on  cru  utile  d’cblcrvcr  fi  de  pareils  fujeti 
ren, [ broient  exademet.:  les  fonctions  des  deux  fcxeiv 

Quelques  faits,  que  nous  allons  rapporter,  prou* 
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seront  invinciblement  que  l'opinion  en  faveur  de 
l'exigence  de*  hermaphrodites , ne  s'eft  accréditée 
que  par  t’igeorance  du  vulgaire  » 5c  la  négligence  , 
ou  le  peu  d cxa&itudc  dans  les  recherches , de  la  parc 
des  phyficicns. 

Marguerite  Malaure  eût  pille  indubitablement 
pour  une  hermaphrodite , fans  M,  Saviard.  Elle  vint 
a Paris  en  , en  habit  d'homme,  l'épée  au 
côté  , le  chapeau  retroulfé  , 5cc,  -,  elle  croyoic  clle- 
raémc  être  hermaphrodite  y elle  di(oit  qu'elle  avoir 
les  patries  naturelles  des  deux  fexes,  & qu'elle  étoic 
en  état  de  Ce  fervir  des  unes  4c  des  autres.  Elle  fe 
produifoic  dans  les  alTemblécs  publiques  ^particu- 
lières de  médecins  6c  de  chirurgiens  , 6c  elle  fe  laif- 
foit  examiner  , pour  une  légère  gratification  , à ceux 
qui  en  avoicnc  U curiofité. 

Parmi  le»  curieux  qui  l’examinoient , il  y en  avoit 
fans  doute  pluficurs  qui , manquait  de  lumières  fuf- 
fifantes  pour  bien  juger  de  foo  état , fe  lai  lièrent  en- 
traîner à l'opinion  la  plus  commune  au  point  qu'elle 
leur  infpira  de  U regarder  comme  une  hermaphrodite. 
11  y eut  meme  des  médecins  fit  des  chirurgiens  d un 
grand  nom , qui  afiurèrent  hautement  quelle  étoic 
réellement  telle  qu'elle  le  difoit  être.  Enfin  M.  Sa- 
viard , fe  trouvant  picfqqc  le  fcul  homme  de  l'art 
qui  fut  inetédule  , fe  rendit  aux  prenantes  follicita- 
tions  que  lui  firent  (es  confrères  d'cxamincc  ce  pro- 
dige en  leur  préfcnce.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  vue , 
qu'il  leur  déclara  que  ce  garçon  avoit  une  defeente 
de  matrice  ; en  conféqucncc  il  réduilit  cctrc  des- 
cente, & la  guérit  parfaitement.  Ainfi  l'énigme  inex- 
plicable d ‘ hermaphrodifrne  dans  ce  lujet  le  trouva 
développé  plus  clair  que  le  jour.  Marguerite  Ma- 
laure , rétablie  de  fa  maladie  , préfeuta  au  roi  fa  re- 
quête très-bien  écrite,  pour  obtenir  la  permiflion  de 
reprendre  l'habit  de  femme , malgré  la  fcnccncc  des 
c jpitouls  de  Touloufe , qui  lui  enjoiguoit  de  porter 
l'habit  d'hommr. 

Àmbroife  Paré  parle  d'une  certaine  Marie  Ger- 
jnun,  qui  avoit  toujours  paiïé  pour  femme,  6c  qui, 
à l’àgc  de  pubeite,  ayant  fait  un  grand  effort  pour 
fauter  un  folle  9 maniterta  des  lignes  non  équivoques 
de  virilité  ; cet  efiort  développa  fubitc.nent  des 
parties  qu’on  t/avoit  point  encore  apperçues.  Les 
exemples  paici's  refont  pas  irès-raccs. 

Outre  ces  prétendus  hermaphrodites  donr  les  feu's 
efforts  de  la  nature,  ou  les  fccours  de  l'arr,  font 
difiingiKC  le  véritable  fexe  ; il  y a des  individus 
chez  Tcfqu  1s  la  nature  exerce  , pour  ainli  di  e,  des 
jeux  fort  étrangers  fur  les  paries  naturelles.  Ces  fu- 
jets  lont  dun:  conf'nnn  r.on  fi  bizarre  , que  ceux 
oui  n’ont  pu  en  rccomoitrc  le  véritable  génie  fout, 
en  quelque  façon , cxcu tables. 

En  1*97  > M.  Saviard  accoucha  une  femme  à 
tenue,  de  deux  juwcaax  vifauf  , donc  J'un  ne  vécut 
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que  huit  jours,  & l'autre  fut  mis  aux  enfans-trouvét 
à caufe  de  la  fingularicé  de  fon  fcxc. 

L’un  de  ccs  enfans  avoit  une  verge  bien  formée 
fituée  à l'endroit  ordinaire,  avec  le  gland  décou- 
vert, au-dc(lus  duquel  le  prépuce  renverfé  formoie 
uu  bourrelet.  Cette  verge  n'avot  point  d’urèthre  ; 
il  n'y  avoit  par  conséquent  aueme  perforation  à 
l’extrémité  du  gland  j elle  n étoic  tonnée  que  de  deux 
corps  caverneux,  6c  des  tégument  ordinaires  ; 6c  ccs 
corps  caverneux  avoicur  aulfi  leurs  mufdes  éxee^ 
teurs  5c  accélérateurs. 

Son  ferotum  étoit  fendu  en  manière  de  vulve , 6c 
au  bis  de  ccctc  fente  il  y avoit  uu  trou  que  l'on  au- 
roit  pu  prendre  pour  un  vagki } l’urine  iortoic  par 
cette  ouverture  j il  y avoit  autour  de  petites  émi- 
nences rougeâtres,  que  l'on  pouvoir  prendre  pour 
les  caroncules  royrtiformes.  On  voyoït  au-deflous 
uu  repli  de  la  p c,u,  qui  pouvoic  paifer  pour  ce  qu’on 
appelle  la  fourchette  dans  les  femmes  j & il  y avoit 
à côté  d'autres  rides  , que  l’on  pouvoit  regarder 
comme  des  vertiges  de  nymphes.  Enfin  , dans  chaque 
côté  du  ferotum  ainfi  fendu  , on  lentoic  bien  dif- 
tin&emcnt  un  ccfticule.  Les  parties  génitales  ioté- 
rieurcs  étoient  difpolécs  comme  dans  les  mâles  > 6c 
comme  il  n’y  avoit  nulle  apparence  de  matrice , ni 
de  fes  dépendances , il  rélultc  que  c’éroit  un  fujet 
mâle  dont  la  fituation  de  l'urcthrc  étoit  changée  par 
on  défaut  de  conformation  , qui  l’autoit  rendu  in- 
capable d'avoir  des  enfans. 

M.  Saviard  vit  an  autre  enfant  l'année  fuivanre  , 
qui  avoit  â-peu-près  les  inemes  défauts  à fes  parties 
génitales  que  le  précédent  : fon  urèihre  étoit  fendu 
depuis  V extrémité  du  gland  jufqû'à  la  racine  de  la 
verge  ; ce  qui  féparo'.t  le  ferotum  en  deux  bourfes  , 
où  chacun  des  tcrticules  étoit  contenu.  Le  prépuce, 
rcnvcifc  autour  du  gland,  larmoie  ur.  bourrelet  tout 
fcmblablc  à celui  de  l'autre  enfant  > & l'urine  foitoit 
at  oo  trou  qui  étoit  a la  racine  de  la  verge  , à l’cn- 
roit  où  cft  firué  l'urèthre  chez  les  femmes.  Ce  fujet 
aurait  été  également  incapable  d'engendrer. 

Voici  encore  l’hiftoire  d’un  hermaphrodite  très-fîn- 
gulier , qui  ne  fat  rc.onnu  tel  qu’apxcs  fa  mort , 5c  qui 
vient  a l'appui  de  l’altcnion  de  M.  Forions  # 
fur  l'impoli»  nlité  de  l'cxtllence  des  hermaphrodites 
parfaits.  ( Parfont  mtchanical  and  critical  inquiry 
into  the  nature  of  hermaphrodite*.  London  , 1741  , 
in- g.  Cette  biliaire  a été  donnée  a l'académie  de 
Dijon  pat  M.  Mater , maître  en  chirurgie  , U in- 
fé-pc  dans  le  fccond  volume  des  mémoires  de  cette 
fuciécé  littéraire. 

U hermaphrodite  dont  il  va  être  qucflion  fe  nom- 
mou  Hubcrc-Jca*-Pi-rrc,  il  éroitoatifde  Boutbonne- 
ks-Baios,  & igé  Je  dix  fept  ans  > il  mourut  a l’hô- 
p tai  le  13  oâobre  17*7.  Des  circoortances  parti- 
culières avoicur  donné  lieu  de  fulpc&cr  foa 
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fexe.  Voici  ce  que  l'infpeflion  du  cadavre  fil  dé- 
couvrir : 

- Les  train  du  vifage , quoique  flétri!  par  la 
mort,  éroient  plus  délicats  que  ne  le  font  ordinai- 
rement ceux  d'un  homme  ; la  peau  en  paroifloic  fine  , 
St  l'on  n'appercevoic  ni  fous  1:  nez  , ni  au  menton  , 
ce  coton  léger  qui,  dis  l'àge  de  feue  ans,  clt  le 
précurfcu  de  la  baibe,  Sc  dc.-èle  le  fexe; l'on  nev  yoit 
pas,  dans  la  partie  antérieure  du  cou,  cette  faillie, 
que  le  latyiux  a coutume  d'y  faire  dans  les  hommes  : 
il  ctoir  rond.  Je  s'unifloit  par  une  peote  iafcnfiblc  à 
une  poitrine  trés-é'evée  S:  large , ornée  dans  fa  patrie 
ancéricurc  de  dtux  mamelles  de  moyenne  grolfcur , 
bien  arrondies , fermer , St  placées  tris-av.mtagcu- 
fement  ; chacune  d'elles  avoir  une  aréole  fort  large  , 
d* un  rouge  pâle  , de  laquelle  l'élevoit  un  petit  raain- 
mclon  un  peu  rouge  St  dur. 

» Le  bras  n'offroit  aucnn  détail  qui  pût  faire  eroi  c 
qu'il  appartc  roit  à un  individu  femelle  ; mais  l‘a- 
vaur-bras  avoir  la  rondeur , la  délicatcllc  des  con- 
tours quo  i obfcr ve  dans  les  femelles  bien  faites  ; la 
main  oétruifoir  les  idées  qu:  l'avant-bras,  vu  leul , 
auroit  pu  donner  ; celle-ci  étoit  large,  St  les  doigts 
coures  Oc  gros. 

■>  Le  bulle  de  H.  J.  Pierre  annonçoir  donc  une 
femme;  St  l’on  frnt,  par  ccrte  dcfcripnoo,  qu'il 
auroit  été  difficile  de  ne  pas  s'y  méprendre  , en  ne 
confijérant  que  ce  qui  vient  d'être  décir;  cet  indi- 
vidu avoir  cependant  été  pris  pont  bomuic.  Mais , 
eu  commuant  1a  defeription  des  pa  tics  citéticutes  de 
fon  corps,  on  teconntitra  pourquoi  il  fut  baptifé 
comme  garjou , poutquoi  on  lui  en  donna  l'habille- 
ment , St  poutquoi  on  lui  en  fit  p.cndrc  Us  occu- 
pations. 

» La  jcunefTc  St  l'embonpoint  s'oppofent  ordinai- 
rement à ceq  e lesmufclcs  du  corps  folenr  fortement 
prononcés;  Sc  jufqu'à  ans  le  ventre  SC  les  reins 
d'un  jeune  homme  ne  diffèrent  point  de  celui  d'une 
fille  ; mais  la  hauteur  des  hinclici  St  la  faillie  des 
fefits  , produites  pat  l'évifcment  du  badin  dans  les 
perfonnes  du  fexe  bien  faites  , fudifeot  pour  les  faite 
rCconnoS  rc,  i dépeodamment  des  parties  fcxuelles. 
C'efk  ce  que  l'on  ne  rematquoir  pas  dans  Jean- 
Pierre  , qui , depuis  la  ceinture  , eônimenfoit  i dif- 
férer d une  fille  ; la  forme  prcfque  quirréc  des  cuilVct 
St  des  jambes , la  petitefle  des  genoux , le  rendoient 
encore  plus  relie  ublant  à un  individu  du  fexe  maf- 
culrn.  Jufqun-làon  auroit  pu  dire  qu'il  étoit  femme 
depuis  la  ceinture  en  haut , St  homme  pour  le  rcïic 
du  çorpi  ; 1rs  parties  fcxuelles  auroient  même  , à la 
p cmièic  apparence  , f«vo:ifé  cette  conjecture;  mais 
l'examen  faifoit  naître  d'autres  idé.s,  Sc  jettoit  dans 
l'iurrrtitudc.  En  effet , un  eotps  rond,  ublo'g, 
ayant  quatre  pouces  de  longueur,  far  une  g ofleu: 
propo'tionnéc  , étoit  arrache  à l’endroit  qui  répond 
4 la  fyo.phyfc  des  oi  pubis , St  pat  fa  fouie  avoit 
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tonte  l'apparence  d'une  verge  : et  eerp«  oblong 
étoit , de  même  que  cette  partie  caraéférilliquc  du 
mâle,  terminé  par  un  gland  que  recouvroit  un  pré- 
puce : on  rcmarquoit  a fon  extrémité  la  follette  , 
où  s'ouvre  ordinairement  l'urèthre , St  le  frein  s'at- 
rachoic  au  bai  de  cette  fofTctte,  comme  dans  les 
verges  ordinaires.  Quand  on  relcvoit  ce  corps, 
on  obfcrvoit  qu'il  recouvioit  une  grande  fente  for- 
mée par  deux  replis  de  la  peau  , qui  rcpréfentoicnc 
aflez  bien  les  gtaudes  lèvres  de  la  vulve  , Sc  que 
cette  lèvre  étoit  placée  dans  la  commifTùfe  fupéricure 
de  ces  lèvres , comme  l'elt  ordinairement  le  clitoris 
chez  les  femmes. 

» Chacun  de  ces  replis  de  la  peau  croit  un  peu 
renflé,  mais  point  ferme;  on  rcmarquoit,  lur- 
rour  fur  cc!ui  du  côté  gauche , des  rides  profondes 
St  d'une  direction  oblique  : eu  touchant  ces  cfptccs 
de  lèvres,  on  fent.iitd.mi  la  gauche  un  corps  ovoide 
irollcr  St  fort  rcllemblant  à un  refticule;  mais  la 
droite  paioifToit  une  poche  vuiùe  : cependant , ea 
prenant  fur  le  venrre , en  y pouiloit  une  efpècc  de 
corps  , auffi  ovoïde  , qui  y defee.  doit  faciiement  ea 
pallant  par  l'anneau  , St  qu'on  rcpoull'oic  aulli  très- 
aifément, 

» Lorfqu’on  tenoit  relevée  la  verge  qui  a été  dé- 
crire, St  qu'on  écartoir  les  lèvres  placées  au-dcfTous, 
on  voyoit  naître  de  la  racine  du  frein  du  gland  deux 

fictites  c êtes  fpo  .gicufes  rouges  Sc  fiillantes , d'une 
igné  envi  on  , qui  augmenroient  de  volume  i me- 
fure  qu’elles  s'éloignoienr  de  (car  origine , St  imi- 
roieiu  parfaitement  les  nymphes  par  leur  écarte- 
ment. 

» Entre  ces  nymphes , te  à leur  partie  fupericure 
s'ouvioit  l'urèthre  comme  dans  les  femmes;  au- 
deffous  de  ce  méat  urinaire  étoit  une  ouverture  très- 
étroite  , donc  le  diamètre  étoit  d'environ  deux  lignes; 
elle  éioir  rétrécie  à ce  point  par  une  membrane  ferai- 
lunuire  qui  prenait  nal  fiance  dans  la  partie  inférieure , 
St  rcfTcmbloit  a 1a  membrane  a laquelle  on  a donné 
le  nom  d'kymtn  ; une  petite  excroilfancc  placée  la- 
téralement St  fupéncnrcmcnc , St  qui  avoir  la  figure 
d'une  caroncule  myrciforme , contribuoit  encore  à 
don  er  à cette  ouverture  l'apparence  de  l'orifice 
d’un  vagin. 

» On  doic  fentir , par  cette  defeription , la  juflefTa 
de  la  remarque  que  j'ai  faite  fur  la  difficulté  qu'il 
y avoit  a prononcer  fur  le  fexe  dominant  de  cec 
mlivida  monflr  icux.  La  longueur  St  le  volume  de 
la  v -rge  pouvaient,  au  premier  coup  d'iril,  en  im- 
pofer  aflez  pour  que  I on  crut  pouvoir  aflurcr  que  le 
fexe  mafeubn  dominoit  ; le  corps  ovoïde  trouvé 
dans  la  lèvre  gauche  , un  autre  corps  que  l’on  pouf- 
fou  dans  1a  dr  itc , en  prefiant  le  ventre , donnoienc 
l'idéa  de  dtux  tciticulcs , St  fembloiear  autorifee 
cette  confequcncc  : mais  l'afpeéâ  des  nymphes  , du 
méat  titulaire , de  l'orifice  du  vagin  , de  l'hymen , 
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& de  la  caroncule  myrriforme  , la  détruifoicnr.  On 
peut  conclure  que  cct  individu  appartcnoit  égale- 
ment à l'un  & à l’autre  fcxe , fie  que  la  nature  éteit 
enfin  parvenue  à réunir  les  deux  dans  le  meme  fujtt. 
La  diflrdion  vient  à l'appui  de  ccttc  préiomption , 
puifqu'elle  a démontré  que,  li  Jean-Pierre  értit 
Femme  de  la  ceinture  en  haut , homme  de  la  cein- 
turc  en  bas,  il  étoit,  dans  le  point  central , Femme 
à droite , fit  homme  à gauche  , Fans  être  ptécifemcnt 
ni  l’un  ni  l'autre. 

» Le  corps  oblrng,  que  l"on  avoic  regardé  comme 
une  verge , fut  !c  premier  objet  des  recherches  ana- 
tomiques. On  reconnut  en  effet  qu*il  étoic  compolë 
de  deux  corps  caverneux  , qui  prenaient  icut  na>f- 
fancc  des  branches  de  l'ifch)on  , s’adolîoicnt  en  Fc 
réunsffant,  fit  Fc  terœinoient  au  glard  qui,  a in  fi 
qu’on  l’obferve  toujours  dans  le  membre  viril , écoit 
formé  par  le  corps  (congicux  qui , dans  l’état  natu- 
rel , auroit  contribué  à former  l'tiiètbrc.  La  ftruélorc 
de  cette  partie  confirma  l’idée  que  Ton  en  avoir  prife , 
& prouva  qu  elle  étoit  réellement  une  verge,  mais 
imperforée,  dans  laquelle  l'uréthre  croit  remplacé 
par  une  efpècc  de  ligament  qui  s'étendoit  jutqu'an 
méat  urinaire  décrit  ci-dcfTu$.  Les  etêtes  , que  t on 
avoir  regardées  comme  des  nymphes,  paruicnt  dès- 
lors  pouvoir  éric  les  débris  d'un  urèthre  ouverr  dans 
toute  fa  longueur. 


*>  Une  incifion  faite  fur  !a  lèvre  gauche  y fit  dé- 
couvrir un  véritable  tefticulc  , auquel  s’étendoit  le 
cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques,  fit  d’où  parteitun 
canal  déférent  qui  , palfant  par  i anuc.ni  , alL.it 
gagner  une  vélicuie  iéminalc  dont  cous  parlerons 
bientôt. 


*>  La  diffcâion  de  l'autre  lèvtc  ne  fit  appcrcevcir 
qu’un  corps  membraneux  dans  lequel  en  lentoit  un 
liquide,  Sc  eu,  comme  ou  l'a  dit  (lus  haut , Fc  pté- 
cipitoit  un  corps  ovoïde  , lorfqu’uvcc  la  main  on 
preffoit  le  ventre  dans  la  région  iliaque  droite.  On 
corna  d'abord  la  les  recherches  pour  en  venir  a la  dif- 
fedion  des  parties  externes  , Fc  réfcrvanc  de  les 
pouffa  plus  loin,  quand  ou  travaiLcioic  à celle  des 
jurants. 

*»  Le  vagin  apparent  fixa  enfnite  l’attention  : une 
jndficn  Fai  c à la  membrane  femi-'unairc  permir  de 
rccon  oitre  que  c’éroir  un  canal  borgne  , une  el- 
pècc  de  Çic  ayant  plus  d‘un  pouce  de  proFwndcur  , 
lur  un  deiri-pouce  de  diamètre,  fi:  placé  cotre  le 
rectum  3c  la  vcffic  > lituatit  n bien  conforme  a celle 
où  cJs  ordinairement  le  vagin.  Ce  foc  étoit  membra- 
neux , & Fa  Fur  face  étoit  hile  , tandis  qu’un  obfcivc 
toujours  des  rides  plus  ou  moins  fcrliblcs  dans  le 
Vagin  ; mais  ce  qui  détruiroit  encore  davantage  les 
iud  kii  rts  qu'on  auroit  pu  tirer  de  la  iiiuarion  de 
ce  ci'MÎ  . fit  des  apparences  extérieures,  c’cd  qu'à  U 
parie  nfrricuicon  mwrquoit  le  vérumonrai  um  fit 
ict>  w&Xi  LîUiinaifÇs,  d'çy,  par  la  prcflÛMj  on 


fait  oit  fortir  une  liqueur  gluante  fit  blanchâtre , 
abfolomenr  fcmblablc  à tmc  véiitablc  fcmcnce  **. 

Ccttc  découverte  porta  à détacher  ce  prétendu 
vagin,  fie  à emporter  avec  lui  la  vefGc  & les  tefti- 
Ctilcs.  Guides  a'ors  par  le  canal  d«fé  ent,  on  fuc 
cordult  à de  vér  tables  vé  Feules  (énùnalcs  placées  a 
l’endroit  ordinaire  i fie  l’on  Fc  convainquit  que  l’cx- 
croiffance,  qui  avoit  été  obfcrvéc  dans  le  canal  bor- 
gne décrit  plus  haut , étuit  véritablement  le  véru- 
montanuin. 

La  vcficdlc  fcmir.alc  gauche , à laquelle  aboutif- 
foit  le  canal  déférent,  étoit  pleine  d’une  Fcmcnce 
qu’on  fit  fortir  ailémc.it  par  le  condute  qui  s’ouvroic 
près  le  vérumortanum  ) la  droite  parc  ifi  oit  un  peu 
fiétne  , Ôc  comn«uniquoi:  avec  la  gauche  ; on  voycit 
aulli  parrir  de  ccttc  véiiculc  un  canal  déférent  qui  le 
pcrdoit  d-m  les  grailles  i o.t  ne  put  le  conduire  à 
aucune  paitic  qui  eût  quclqu’apparencc  glandulcufe  , 
il  s'aminciffoit  a mcFurc  qu’il  s* doigt -.oit  de  ccttc  vé- 
ficulc  : on  commença  alors  a douter  du  corps  ovoïde 
qui  le  g' i flou  dais  a lèv  c dioite  . fie  qu’;  n avoie 
pib  julq'-cs-lâ  pour  un  cciticule  ; mais  on  étoic  bien 
éloigné  de  loupçonnc'  ce  quM  croit. 

Ce  corps , dont  la  firuarion  naturelle  étoir  dar.s  la 
foire  iliaque  d.oitc  , parut  des  que  les  régumens  curent 
été  ouverts,  un:  tumeur  oblo>  guc  placée  dans  le 
tilfu  cellulaire  qui  c«  uvrc  la  parue  large  du  muicle 
iliaque  ; la  Jit.iCt;ou  de  ce  tiilu  démontra  bientôc 
que  ce  corps  étoit  renfermé  dans  une  poche  qui  lui 
rroii  parttccltcie  , fit  dont  un  p oongement  aaé;eu- 
doit  dans  lu  lèvre  droite  , prolongement  que  l’on 
avoic  <icja  reco  nu  par  l'ouverture  de  cette  lèvtc  : 
on  ouyiit  ce:tc  poche»  qui  contcncit  environ  une 
venée  «l'an  liquide  al  ex  iympidc  de  couleur  de  lie 
de  vtn  r ugc  : -pies  l' avoir  épuiléc  , on  apperçut  un 
co  ps  rrèsdomc  , ayant  la  figuic  fit  la  couleur  d'un 
matcn  un  peu  a:  oidi,  Ion  grand  diamètre  étant 
d'environ  un  p*  tee  & demi,  & le  petit  d’un  pouce: 
il  éioic  placé  de  façon  que  dan<  le  temps  que  cet 
kcrmal hruuîu  éteit  debout,  ta  direction  du  peut 
di.inèc  c de  ce  cotps  appn  choit  delà  perpendieu- 
Lire  a i huiiion  , &.  le  grand  diamètre  y ttoit  pa- 
rallèle : fa  figuic  , fa  couleur,  fa  confillancc,  éton- 
noicut  .es  oblavateurs  , quand  des  recherches  ulté- 
rieure* augmentèrent  kur  lu  pi  le.  Ils  trouvèrent  que 
de  la  par<ie  fupéncuic  , du  côté  droit,  pauoit  une 
vtritabl:  trompe  de  Fallope  qui  , fc  contournant  à 
deux  ou  tiois  igucs  de  fon  origine,  paffoic  pa r- 
ddîcus  ce  corps , fie  alloit  cmbrallcr , par  Ion  pa- 
vilà  n fit  fon  morceau  frangé,  un  ovaire  qui  étoit 
placé  à drcice , fit  uni  au  même  corps  par  une  cfpècç 
de  ligament  : cet  ovaire  avoit  la  confiltaoce , Ja  cou- 
leur, la  figuic  fi:  le  volume  d’un  ovaire  rrjinairc. 
Mais  la  néccfiité  où  l'cn  avoit  été  d’emporter  k 
baiîin  du  iujet  pour  le  diiféqucr  plus  à l’aile , fie 
l'impodibilité  où  l’on  fut  de  procéder  aulli  prompte- 
ment qu'on  auroit  voulu  a U dillcéhon  de  cet  parties. 
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mirent  hor*  d'état  de  vérifier  fi  les  vaiffeaux  fperma- 
tiques  , do  côté  droit , aboutiUbienc  à ccc  ovaire  : 
on  en  vit  cependant  a fiez  pour  ne  pas  douter  que 
ce  corps  ne  (ut  réellement  un  ovaire. 

L'ouverture  du  petit  corps  rond  & applati  dont 
cec  ovaire  X U trompe  écoicnt  des  appendices , 
prouva  qu’il  étoit  réellement  une  motrice  : oo  ob- 
ferva  dans  Ton  centre  une  cavité  de  quatre  à cinq 
lignes  de  longueur  , fur  deux  à trois  de  largeur  ; r n 
foc tflar.r  dans  cette  cavité , l'air  paiTa  dans  la  trompe  j 
«eue  manœuvre  ne  découvrit  aucune  autre  ouver- 
ture : ce  corps  étoit  donc  une  matrice  , mais  impar- 
faite , qui  n'avoit  aucune  communication  avec  les 
parties  extérieures. 

L’ hermaphrodite  que  l'on  vient  de  décrite  téunif- 
foit  donc,  aux  parties  qui  annoncent  les  deux  fexes , 
celles  qui  les  caradénfenc  l’un  & l’autre.  Mais, 
quoique  la  nature  ait  pjru  en  quelque  forte  prodigue 
en  fa  faveur,  les  dons  qu'elle  loi  avolt  faits  ne  dé- 
voient pas  exciter  fa  rcconnoi (Tance,  puifque  , par 
cette  prodigalité  , il  avoit  été  rendu  inhabile 
aux  fondrions  auxquelles  l'un  X l’autre  fexc  font 
defrinés. 

Une  fcmcrcc  prolifique  fe  préparoit  en  vain  dans 
un  tcfticule  , p nique  l'impei  foration  de  la  'erge  3c 
l'endroit  d’où  ce  te  liqueur  pouvoir  s'échapper  s’op- 
pofoienc  fcnfîblcmcnt  à ce  qu’elle  put  jamais  être 
d’aucun  ufage  pour  perpétuer  i cfpècc  humainr.  Une 
trompe  em^rafToit en  vrin  un  ovaire  bien  cotifomé, 
p ii(  que  la  matrice  à laqueJlr  cette  trorop  abouti  doit 
étoit  borgne  3c  n’avoir  aucune  conrni unie ar ioo  exté- 
rieure. En  un  mot , Jca '-Pierre , qui  étoit  fenfible- 
mant  bomme  X f~rnme  , n’étùt  cepenla^t,  dans  le 
fait , ni  l’un  ni  l’autre,  X fon  é-at , qui  augmente  le 
nombre  de  cette  efpèce  de  monllrcs,  rend  l’cxiflcncc 
des  hermaphrodites  parfaits  bien  peu  traite ir.b  ab’c. 

Il  feroit  iméreflant  de  favoir  fi , dans  le  temps  où 
les  mcnltrues  dcvoi:nr  Paoîrc  , la  fanté  de  ce:  her- 
maphrodite étoit  a’rire:  } il  feroit  curieux  d’ét  ç 
ind  uit  fi  quelquefois  il  éprouvo.c  des  ércdH  ns? 
Mais  , ce  qui  (croit  bien  plus  fatisfaifant , ce  fc  oit 
L conno/Taccc  morale  du  cœur  de  ctt  i divtdu  $ elle 
donna  oit  probablcmtn  quelque  nerim  de  l'influence 
de  notre  orgat.ifacioo  lur  nnrtc  façon  de  f.ntir  3c  de 
penfer.  Mais  les  recherches  que  l’on  a faites  nont 
pas  produit  fur  ce  iojet  beaucoup  de  lumièrts.  Tout 
ce  que  l’on  a pu  apprendre  des  perfonnes  ch:z 
lefqu  1 c«  il  a demeuré  eo  cette  vi  le  (Dij-»n  ),  c’cfi 
qu'il  aimoic  pafiionnémenc  la  danfc,quc  fon  goût 
ne  piroiffoi*  pas  le  porter  ver»  le  fexc , X qu'il  n'a 
jam  is  fait  de  carcfiei , même  innocen*cs,  à de  jeunes 
fil  esTb-t  jolies  avec  Isfqnc'les  ildwruroit  : fon  (on 
de  voix  étoit  celui  d’un  garçon  de  fon  âge  j miis  il 
aimoit  à parier. 

Nous  poumons  citer  bien  d'autres  exemples  d'hcr- 
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maphrodifme  : mais  ce'ui-ci , que  nous  ayons  pré- 
fenté  du»  le  plus  g- and  détail  , comme  érant  des 
plusdéciûft,  nous  a paru  devoir  fuffirc.  11  prouve 
comb  en  le  corps  de  dodhinc  , que  l’on  avoit  ima- 
giné relativement  aux  hermaphrodites  , pofoit  fur  des 
fond  miens  feu  fdides.  En  effet , on  avoit  plutôt 
luivi  pour  guides  l'imagination  que  la  réalité,  X la 
prévention  que  l’expérience.  On  doit  regarder  comme 
anatomiquement  impofiiblc  l'exiftcncc  Ümulunéc  de* 
parties  de  L génération  des  deux  fexes  dans  le  même 
individu,  alKz  complcttc  X allez  régulière,  pour 

uc  cet  individu  puilfc  exercer  avec  fruit  les  facultés 

c l’un  & de  l'autre.  Tous  les  exemples  cités  par  des 
aute-rs,  dont  le  bon  cfprit  d ohfcrvation  X la  vé- 
racité rendent  c ttmuigmgc  i réculablc  , doivent, 
an  contraire,  forcer  à con  jure  que  ces  déplo  ables 
jo jets  du  caprice  de  la  nat  ire  ne  jouiffcnt , relative-  - 
ment  à ri  p opagation  , d'aucun  des  droits  de  i'ef- 
pècc  humaine  : moi  .s  malheureux  (cuicmcnt  fi 
cette  confufion  de  fexes  , qui  équivaut  à une  priva- 
tion totale,  n'infiu:  pas  en  pa'tie,  ou  même  quel- 
quefois en  tota  ité  , 1er  leur  moral , & ne  les  read 
pas  d;  s èrres  incapables  d'exifter  au  milieu  de  la  fo- 
ciécé,  dans  le  fein  de  laquelle  ils  ou  été  jettés , & 
qui  les  rcpouficroir  comme  une  efpèce  de  monftrcs. 

( Maison.  ) 

HERMOGENE  , médecin  du  deuxième  fièole , 
qui  étoit araché  à la  perfonne  de  l'empereur  Adrien, 
a lai  (Te  pSuficurs  ouvrages  que  Galien  cire  allez  ion- 
vent.  Xiphi/in  fait  amli  mention  de  lui. 

Il  eft  parlé  dans  les  autenrs  d’un  Hermogène  qui 
fut  fe&atcur  d'Erafifirate  j mais  rien  n’empéehc  qu'tl 
n’ait  pu  vivre  du  temps  d’Adrien , puifque  la  fedte 
ou  l’eco'c  d'Eraftftrate  a fubfifté  long-temps  après  le  • 
règne  de  cet  empereur.  Il  paroît  même  que  Galien 
parle  de  cet  Hermogène  comme  d'un  homme  qui  ne 
lavoir  pas  précédé  de  beaucoup  ; or  tour  le  monde 
fait  que  Galien  naquit  fous  l'empire  d'Adrien. 

Quant  à cet  autre  Hermogène , contre  lequel  L«- 
cille  fit  i<nr  épigramme,  il  eft  beaucoup  plus  ancien 
que  le  p.  entier.  Voici  la  traduâion  du  corne  que  ce 
chevalier  romain  a fait  à fon  fujet  ; « Diophante 
« ayan*  vu  eu  fonge  le  médecin  Hermogène , il  ne 
» fe  réveilla  [lus  jamais,  quoiqu'il  portât  un  pré- 
» fctvacif  fur  lui  Martial , qui  a fait  une  épi— 
gramme  dans  le  même  goût,  artubuc  1a  mime  chofe 
à un  médecin  qu'il  appelle  Hermocrate  ÿ mais  il  fe 
peut  que  cc  dernier  nom  , ainfi  que  le  premier , foit 
un  nom  fuppofé,  Martial  s'exprime  Uinfi  : 

Lotus  nobifeam  eft  hilaris  , canavit  & idem  } 
Inventas  mane  eft  mortuus  Andragoras. 

Tam  fubitâ  mortes  eau  fan  , Fauftine  , requins  ? 

In  fomnis  mcdicum  viderai  Hermccratem . 

( Extr.  a El.  ) ( Gouun.  ) 
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IIERMONVILLE.  ( Eaux  min/ralet,  ) 

* C’cft  un  vidage  à trois  lieoes  de  Reims,  en  Cham- 
pagne. il  y a deux  (burccs  minérales  ; la  première 
Tort  de  delious  l'étang  qui  fait  tourner  le  moulin  de 
Moncet  i la  féconde  fore  de  défions  le  pignon  même 
du  mou  in  j clics  font  froides.  Q 1 en  pat  le  dans  le 
journal  de  Verdun  (juin  1719,  p.  411).  On  y 
trouve  une  nnuvaifc  analyfc  ; on  les  recommande 
comme  toniques  3c  apêmivcs.  Depuis , en  1771, 
dans  1 ouvrage  de  la  Nature  confidéiéc  , t.  7 , p.  7$ , 
3c  le  Dictionnaire  mjnéral  , t.  1,  on  trouve  des  no- 
tions données  par  l’abbé  Frcllon  fur  ces  fenuinçs  j 

dais  tout  ce  qu'on  en  lait  cft  ttès-infuffifam. 

« * 

( Macquart  ) 

» 

HERNANDEZ  ou  FERDINAND,  (François) 
médecin  du  feizième  Hècle , fut  attaché  en  ccctc  qua- 
lité à la  perfonne  de  Philippe  II , toi  d*i:  f^agne.  Ce 
prince  l’envoya  dars  les  Indes  pour  obfctvcr  le* 
chofes  naturelles  , & pour  examiner  le  parti  qu'on 
pourroir  en  tirer  à l'asancage  de  la  focizcé.  Le  ftuit 
des  recherches  à'  Hernandei  fut  un  ouvrage  dans  le-  ■ 
quel  il  denre  la  defc.tptioa  des  plantes,  des  ammaux 

des  minéraux  du  Mexique.  Cet  ouvrage  demeura 
locg-rcnipi  caché,  & ne  parut  que  bien  des  années 
■près  la  mort  de  fauteur , qui  avoir  fait  graver 
d’aflez  mauvaifes  planches  aux  dépens  du  roi.  Il  cil 
en  latin  , 3c  c’cft  en  ccctc  langue  qu'il  fut  imprime 
(bus  ce  titre  ; 

Nova  plantant n , antmaliuth  0 mineralium  Mc- 
mioanorum  hiftoria  à Francifco  Hernandei  tft  Indiis 
yrim'um  compilai  a , de  in  à Nardo-  Antonio  Ile  écho 
in  volume  n digcjia  : dJo.  Terentio  & Fahio  Cvlumna 
• hynuis  , notis  6*  additioniàus  il  lierai  a ; cui  acccflre 
aliquo:  ex  principi*  Frideriei  Ce.fi  frontif  iciis 
Theatri  naturalis  philofophic*  tahu  U , unà  cu.m  plu- 
rimis  iconihus.  Rom a ,164*  & i6f  1,  x vol.  in-fol. 
Suivant  Nicolas  Antonio  , cette  bitioi  c «voit  déjà 
paru  à Mexico , en  efpagnol , fan  1 6 1 5 ; mais  ce 
fi’étoit  qu'une  verfion  faite  d’après  l'original  latin.  Ce 
mtdccio  a aufli  donné  la  dclciiption  de  l’églifc  de 
Mexico  i elle  a été  publie  en  1715  , r/1-4. 

Il  ne  faut  point  confondre  cet  auteur  avec  un 
autre  de  la  meme  nation  , qui  s’appclloit  en  efpagnol 
Gonfalo  Hernandei  de  Oviedo  y V aides.  Le  même 
Nicolas  Antonio  dit  qu  il  éroit  originaire  des  Aftti- 
ries  , 3c  qu'il  naquit  à Madrid  vers  fan  1478.  Il  fut 
élevé  à la  cour  de  Fcidina>  d-ic  Catholique  , roi 
d’Arragon  , 3c  d’I  libelle  de  Cafti  le  , qu'il  lcrvit  en 
qualité  de  page.  Il  troit  à Barcelone  en  149;  , lorf- 
que  Chriftopnc  Col  *mb  revint  de  fon  voyage  d'À- 
xnérique , qu’il  avoir  découverte  5 3c  commç  il  eut 
beaucoup  de  liaifons  avec  les  compagnons  de  ce  na- 
vigateur , 3c  qu’il  en  eue  de  plus  grandes  encore 
«vcc  ceux  qni  revinrent  des  Ami  les  pendant  le  cours 
4f*  aNiée s Luivantci  c il  te  ont  au  fait  de  tout  ce  qui 
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s'étoit  parte  d^ns  les  picmicis  voyages  des  elptgrud 
en  Axéiique.  Des  qu'il  fut  en  âgt  de  porter  les 
armes  , il  fcivît  dans  les  troupes  de  fon  prince  , 3c 
fc  dilt'gua  dans  le  royaume  de  Naples  durant  la 
guerre  contre  ks  français,  rc.dinand  l'envoya  , en 
15 1 j , dans  l’iflc  de  Saint-Domingue , pour  y prendic 
portcrtîon  des  mines  a or  3c  d'a  gcnc,  6c  en  dirige! 
les  travaux.  I employa  le  loifir  que  lui  lailla  fa  com* 
million,  a écrire  deux  ouvrages  en  cfpigiud,  dont  le 
premier,  qui  cft  dédié  à Cnar!c  -Quint,  a paru  à 
T»  lèëc  en  1 jif  , fous  !c  titre  de  Sumntario  de  la 
hiftoria  g, encrai  y natural  de  las  India  s occidentales ; 
le  fccoad  , qui  cft  d’une  gtaude  éteniue»  fut  im- 
primé en  if  jf  , Tons  ce  titre  : La  hiftoria  general 
V naiural  de  las  Jndias  occidentales . On  ttouve  dans 
l’un  & dans  l’autre  quelques  dé<ai!s  fut  l’introduttioa 
de  U vérole  en  Europe,  & d:s remèdes  les  plus  van- 
tés en  Amérique  contre  cette  maladie.  Od  y trouve 
d’ailleurs  beaucoup  de  cl.ofcs  fur  les  arbres  fruitieis  4 
les  arbres  des  forets,  3t  tes  plantes  médicinales  dif 
nouveau  monde.  ( Extr . d’Ll.  ) ( Güulin.  ) 

HERNIAIRE,  HERNIOLE,  ou  TURQUETTF 
herniaria  glabra . L.  ( Mat,  mèd.  ) 

L 'herniaire  cft  une  petite  plante  couchée  fur  rcrr 
Se  éiçniuc  en  rond  par  un  gra;  d tamb,  e de  pei- 
rameaux  rougeâtres  qui  (orunt  d’une  racine  mer. 
profondément  t longée  dans  la  tcric.  Cette  r.  cwc  t 
perenne  , filiforme,  r-umufe  j il  naît  même  dcccr 
racine piuficurs  tiges  vertes,  rondes,  gl-bres,  noue 
Tes,  rameufes.  Les  feui  les  font  a ternes,  pr  fqi 
fertiles,  d’enc  figure  ovule  , obtongucs  , aiguë  p. 
leur  lommet,  3c  a-peu-près  de  ta  longueur  Vunc  lier 
Les  fleurs  rainent  en  quantité  a laillclic  des  feuille 
elles  font  jaut-âtres  ou  bl  uichâtics , la^s  pétale 
composes  de  plulîeurs  étamines  qui  s’élèvent  d’t. 
calice  i les  grumes  font  luifantes  6c  noires. 

Ceft  l’herbe  même  qui  cft  la  pattie  employée  e 
médecine  i elfe  n’a  point  d’odeur  j fa  laveur  c 
prcfque  nulle  quand  elle  cft  sèche,  & quand  elle  c 
récente  elle  n’a  qu’un  goût  herbacé.  Ses  vraies  verti 
3c  fon  ufage  font  encore  très  peu  conftatés,  fi  t 
ne  veut  s’en  rapporter  qu’aux  réfulracs  d’une  obU 
vation  cxaélc.  L’infufton  aquculc  de  fherbe  sèc! 
cft  rougcàtic  St  a quelque  analogie  avec  l’infufion* 
thé,  avec  une  faveur  herbacée  légèn ment  amère 
elle  prend  une  teinte  un  peu  fomee , en  y faifa 
dilloudre  du  vitriol  de  mars.  Or<  la  dit  vulnérai  e 
3c  on  lui  a même  attribué  des  vertus  contre  les  b-'« 
nies  ; mais  quand  on  réfléchit  fur  les  vrais  fonde 
mens  de  ces  prétendues  qualités,  on  n’y  trouve  qt* 
des  fuppofirions  vagues  3c  frivoles  , malgré  le  bée 
nom  qu’elle  porte.  ( Pinel.  ) 

HERNIE  DE  MATRICE.  ( Pathologie .) 

C’cft  air.fi  qu'on  nomme  le  déplacement  de  e 
vifcèrc,  quand  il  fiait  faillie  bots  de  U vulve.  Le  d. 
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pUodflem  c/l  complet  ou  incomplet.  D104  le  pre- 
mier cas  l'utérus  n’eft  pas  entièrement  hors  de  la 
vulve  j il  |*cf|  dans  le  fcc*  nd.  Cette  différence  a fait 
diftinguer  cette  hernie  en  complette  5c  inc  jmplcttc. 

Lam^tte  diftingue  fes  caufes  en  internes  fie  en  ex-  j 
t:rnes  ; les  premières  dépendent  de  la  conftitution 
même  de  la  malade  , quand  le  tiflu  des  foiides  cft 
abreuvé  par  une  humidité  luMbondante  qui  relâche 
les  ligaiD:ns  de  ce  vifcèrc.  Les  externes  four,  dis 
Hippocrate , les  coups  reçus  au  bas-ventre , l.-s 
chùres  , l'imprudence  de  porter  des  fardeaux  pefans  , 
de  feier  du  bois  , les  courfes  fatigantes  , & tous  les 
exercices  de  ce’te  violence.  Jl  ajou'c  à ces  causes  les 
tiraillemcns  qu'éprouvent  quelques  fcmmCi  dans  fac- 
couchemcnt;  il  croit  aufli  que  clics  qui  voient  leur 
mari  pendant  I* écoulement  de*  lochies  y lon^plus 
exposé1  s.  Aotius  dit  que  les  grande  frayeurs  , ou 
les  paillons  qui  caulcnt  un  fpaftne  viole. ;t , font  des 
caufes  allez  fréquentes  de  la  chute  de  matrice. 

Les  acc  dcns  font  graves  quand  la  matrice  cft 
forne  dcho  s de  U vulve,  parccquc  le  lirad  ement  de 
fes  ligamens  cft  confid-:rablej  d'ailleurs  elle  entraîne, 
avec  le  vagin  , ur.c  partir  de  la  veffie  qui  lui  cft  fort 
adhérente  : cVft  avffi  une  remarque  de  M.  Sabarier. 
On  ne  peu;  pas  raéconnoltre  le  vifeère  qui  a fait 
hernie , parce  a ne  fon  orifice  fe  p t fente  toujours 
d une  manière  évidente.  11  rft  vrai  qoe  , par  le  pro- 
grès du  temps  , la  tumeur  acquiert  un  volume  fi 
confid^rab’c , quMIc  lurprend  au  prrniier  coup  d'œil, 

& qj'on  ne  f*it  trop  à quoi  s'en  tenir  fur  la  nature 
de$  parties  qui  s’oftrer.t  a la  vue.  Un  examen  tiè*- 
«.npk  ne  laillc  plus  de  doute  à cet  égard.  If  n’cft 
pas  étorunt  que  ce  vi(cèrc5c  le  vagin,  qui  le  re- 
couvre, ne  s'engorgent  coofidérab  emcnc  \ le  dé* 
placement  qui  s’tft  fait  cft  une  caufc  confUmc  dir- 
ritation  qui  détermine  fouvene  l’inflammation  , fur- 
tout  fi  la  malade  marche  beaucoup  , fi  elle  pre  d un 
cxc.cice  fatigant,  parce  que  U frottement  de  cette 
tumeur  co  tt:  les  eu ifles  vite  encore  davantage  l:s 
par  ics  dont  elle  cft  formée. 

».  . •!  >ï 

Qjand  la  hernie  de  la  matrice  n’cft  pas  ancienne  , 
on  parvient  fans  p i c à la  rrpLeer  dans  le  lie  i 
<ju’c  le  do  t occuper  ; mais  la  difficulté  confiftc  à IV 
maintenir.  Si  fes  Ig-tmens  n’ont  pas  perdu  leur  ref- 
fort , on  guént  cette  maladie  , pourvu  cependant 
qu’en  n'a  c pas  affaire  a un  fujet  dont  la  fibre  foit 
lâche  & incite,  autrement  les  remèdes  les  mieux 
indiqués  font  prcfquc  fans  efficacité , 5c  eau  font  eux- 
mêmes,  quand  ou  les  continue  trop  long-temps, 
d'autres  acciien;  qu’on  ne  peur  guère  éviter. 

Hippie  at«  rcc^mmsn  le  les  in;  éHor*  d'eau  (impie 
dms  l'ab  lilfement  de  la  rrat  icc^,  le  mélinge  de 
vinaigre  à l’eau  quand  il  y a douleur , cuiflo  t,  ch*-  • 
letn  , & que  l i fitvjc  fui-toot  accompagne  ces  scci- 
dans  ; il  patch  qu'il  n’a  pour  objet  que  de  d^barrafPer 
les  p-rn  s fo  ffai  tis  des  liquides  que  la  chaleur  5c 

Min  teins.  Tome  VU. 


le  féjour  trop  loug  dans  le  vagin  a rendu  acrimo- 
nieux j il  confcdïc  en  fuite  d'ir.tioduirc  dans  le  vag« 
des  éponges,  qu’on  fixe  avec  un  bandage  convci  a- 
b'e  , en  obfervant  de  faire  coucher  la  malade  fur  un 
plan  incliné,  crfoitc  que  les  pieds  firent  plut  élevés 
que  le  corps  (i)i  c'elt  le  moyen  que  M.  Sabatier 
préfère.  Eu  effet , les  peflaites  recommandés  par  les 
moderne*,  fuivat  t la  rcmaïque  de  ce  célèVrc  ana- 
romifte  , font  ou  dangereux  ou  infu/fifans.  Dange- 
reux , quand  ils  font  allez  Volumineux  pour  appuyer, 
cfu  c pat  fur  le  facrum  , 5c  de  l'autre  fur  le  pubi»  , 
ce  qu  cft  indifpenfab-c  pour  qu'ils  puiffc' 1 rc  rjdir 
lis  vues  qu'en  fepropofe  ; infufSfani,  quand  ils  for.c 
trep  petits,  parce  que,  t.'ayaut  plut  de  point  d*.  ppui, 
ils  n’cnipêijicnt  pa>  la  matrice  de  fe  po  icr  en  croîs. 
O i Co:  çoic  biîn  qu'il  eft  ici  queft  o*>  d<s  peffaîtes  , 
qui  ne  font  que  des  cercles , ( de  q ctquc  manière 
que  ce  pu  fT  être)  ufités  «tant  es  dern  ci  s temps,  5c 
qu’on  a voulu  fubftit  Jet  à ceux  qu’on  fixoit  par  un 
pied  qui,  f«ns  contredit , étoient  les  plus  convena- 
b.cs , ma'g  é les  avantages  p é ci  dus  de  ces  cercles 
de  liège  enduits  de  cire , qu’on  a braucoup  vantés 
dans  les  derniers  temps. 

Si  les  Refaire*  anciens  ont  parti  ii  commodes,  c’cft 
ficulrrrer  t parce  que  , étant  eompofés  d’une  fwb- 
ftanc**  très-d  rc  , ils  irrirent  l u: crus  5c  l’cnfiammcnt, 
5cc.  I>  fe.oit  donc  fa  île  de  remédier  à cet  incon- 
vénient, en  les  formant  de  ma'ièrcs  plus  molJer. 
On  poutreit  compiler  la  portion  qui  doit  fou- 
tenir  1a  matrice,  d’un  cercle  de  gomme  élaftique 
foutcnac  fur  c:ttc  pa'tic  , ou  couper  le  cercle  dans 
fon  épaifleur,  pou;  que  fa  farc  prefentât  une  forme 
applatic  fur  laquelle  on  fixer  oit  une  bande  d:  gomme 
é'aftiqucj  pa  ce  que  cctt:  bande  n'ttanr  pas  altéra- 
ble , par  les  liquides  animaux  ( fi  ce  n'cft  aprèi  un 
temps  cOnfidérablc  ) , fou  niroic  un  moy.n  facile 
d’avoir  un  pefTaire  doux  5c  mollet.  On  artachcroit 
cette  petite  Luière  par  des  fi  s qui  pafTeroient  à tra- 
Vets  la  portion  d* ivoire  , p*rcéc  de  trous  de  diftancc 
en  défiance.  Quoi  qu'on  f.lfe,  de  quelque  inTrumcnr 
qu'on  fe  ferve  , il  cft  néccfiairc  de  les  ôter  après 
que  les  malades  feront  couchées  , pour  iaiflèr  epolcr 
la  matrice  fatiguée  dans  le, lieu  du  coat.â  , 5c  ne 
p?s  is tâter  le  ndlum  ri  la  vcflic , fiir  lesquels  le 
peflaire  pourvoit  fe  porterais  matrice  ne  retombera 
pa*  jufqu’ac  lever  de  la  malade  , quand  e’Ic  gaidcra 
la  p li.ioii  que  fai  indiquée  plus  haut. 

Ceux  qui  ont  propofê  i’uf.ge  des  injecH  ns  aftrin- 
I genre» , pour  ren  Ire  aux  ligam  ns  r<lâché$  la  force 
i qu'ils  avaient  ;crduc,  n’on;  pas  pni  gardc  que  ces 
remèdes  d.fpofoienr  ’a  matrice  a des  obii mêlions 
lqvirtcufcsqui  oecafion noient  e^  fuite  les  plus  grands 
.fefi  tdrss , j’en  parle' ai  quand  je  -traiterai  des  ma- 
ladies de*  femmes,  hor>  T- ut  de  grclTcfTe  j mais 


(i)  Hipp0cr . de  ntorb.  lih.  V \ feë.  f,  p m.fub 
fin.  Teiif. 
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comme  il  tft  ici  queflîon  plus  particulièrement  de  ce  ‘ 

Î‘  |«i  arrive  dans  le  temps  des  couche* , on  conçoit  ai- 
ément  que  cous  les  aftringens  font  dangereux  pen- 
dant Neois'cment  des  lochies , foit  eu  injc&ions , 
foit  fous  forme  de  peflaire. 

Pour  réduire  la  hérité  de  la  matrice , dit  Fc- 
reflus  (t),  on  place  h marade  fur  un  plan  inc  iné  , 
oji  lave  le  vifeè  c avec  d.§  déc  clic  us  émolliclitcs 
& en  procède  a fun  introdudion , en  pbfcrvaut  de 
faire  \ lier  Fs  eu  fT.s  roi.r  donner  'e  moi;  s de  tmfion 
q >'d  cft  pjflible  ;u  bas-vcntrc,  afin  qu’il  n’apporte 
aucune  refiftanec  à l’opération. 

Qu-rd  la  hernie  de  la  matrice  a été  rédure  , c’eft 
alo  s une  maladie  dont  la  curation  ne  s'ebri  nr  p si 
au  icmcnr  que  ce  le  de  T /bain  ment  Jc  c-  vif  èrr.‘ 
Le  in  lierions  étant  ç**  mêmes,  L-  moyen  eu  -tifs  j 
ne  pc  «vent  fas  vari  r ; tl  faut , co1  tcfoi*  , observer 
qu  la  hem’t  ancic  ne  de  matrice  cft  q rlquroi*  iav* 
poffiblc  a réduire,  quand  les  parois  du  vagin  , ap 
plinuécs  onftammrnr  fur  ia  Lee  cxrcrve,  s’y  font 
fixées  ap  ès  une  i.iflaroinarion  01  une  phlogolc  qui 
leur  i é é commun  - , al  .is  le  d vcloppcmcnc  du  vagin 
ne  peut  plus  avoir  heu,  ‘a  nofiiion  vicicufe  k (onde 
qu  ce-  parties  nt  contr  allée  , ne  leur  permet  plus 
de  change,  de  place. 

Bientôt,  ainfi  que  l'obfrrve  Biillou  (1)  , h contaél 
de  Pair  irrite  l’uté'us;  il  s'enflamme  & il  «Mcèic  , & 
la  iraladL*  lait  toujours  des  progrès.  Ajoutez  à Certr 
caufe  le  fortement  con  i ucl  u juel  il  cft  txp:lé 
entre  les  cui(T  s.  A'o  s il  ne  reft  que  l'extirpai  ion 
pour  fau  ver  la  mal  de>  mais  «va- 1 que  delà  prati-  ! 
quer , il  faut  être  bien  alf'H  que  les  autres  ren  èdes, 
p 4 r kf-,u  ls  n pourvoir  guérir  les  ulcècs,  & gné'ir 
la  hernie,  lont  (ans  efficacité.  Quoiqu’ils  n’aie  t pas 
to  jour  paru  luffilans  dans  les  prcmi  rs  momens , 
cependan  , par  la  fuite  du  temps  , ils  p<  uvcnr  rem- 
plit le  but  ou’'  n fe  propi  fe  j on  en  t ouve  (a  preuve 
da  •>  une  oofctvac  on  comtnunquéc  i l acad  mie  de 
Chirurgie  , par  M.  Moin , chi  urgiqn  célèbre  a Dijon, 
Par  Image  d s remédies  amiphlogtftiq  .es , tau:  in- 
ternes <r-  externes , & une  diète  convenable , il  par- 
v nt  enfin  à rédui  c h hernie  d’une  matrice  enflam- 
mée , ulcérée,  q«i  avoit  rélifté  d’abord  aux  tenta- 
tives q ’i  av  itf  iît-s,  & il  guérie  parfaitement  la 
malade  fans  amputation  (3). 

A* ce  qulque  appaiencc  de  fu.*cès  que  la  cure  a;t 
é:é  commencée  , il  cft  bien  cflentiel  d’obfcrvcr  que 
le  régime  lo.t  c plus  ferupu'eufe  • cm  fuivi.  Ainfi 
le  rrpos,  le  choix  d s nourritures  qui  ne  do  nent  pas 


fi)  Fore  fl  us  , obferv.  med.  lib-  XX  VHI  , obf. 
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(a)  B ville  u , de  mul.  morb.  cap.  11. 

1$)  A*ad.  tvy.  de  Chirurg.  t.  VIII,  in- 1 s,  p.  381 
le  iuiv. 


HER 

det  excrémeos  capables  d'irriter  les  inteftins , l’abftî- 
ncnce  des  plaifirs  de  l'amoar,  doivent  durer  pculant 
un  temps  confidérablc.  Hippocrate  porte  l'attemon 
jufqu'à  recommander  aux  femmes  de  rendre  leurs 
excrémens  fans  être  dans  une  pofition  ve  ttcalc(4) 
pendant  quatorze  jours  j ce  rerme  , fixé  par  le  mé- 
decin grec,  doit  quelquefois  êire  j lus  io  g.  A*,  relie 
les  cir.onftanccs  le  Peut  de  M m.lui:  peuvent  feuls 
déterminer  ce  qu’on  dût  obfcx  ver. 

Comme  la  conftipation  force  les  malales  à faire 
des  effort1  violent  pour  ch«ficr  les  exe  ém-n*  a«- 
dch  ns , & que  ces  efforts  portent  immé  liât  me  t lur 
la  matrice , on  p*c(criia  des  iavemens  four  dim  uer 
rcndurciffemcrir  des  matières , autr  mrn«  l.i  matrice , 
ro  jours  c ou  liée  en  o-bas,  ne  poutiotpas  ère 
maintenu:  d4ns  fi  place  La  .onitipat  on  , d'aûlcuts , 
a c e r. gardée  par  p uli  fis  médecins  comme  une 
ca  le  de  la  defee  ic  de  mat  ice , par  es  rail  ns  que 
fai  cxpolécs  plu»  haut.  ( Chambon.  ) 

HERNIE  ou  DESCENTE.  ( Pathologie , chi- 
rurgie vétérinaire.  ) 

C cft  une  rumeur  du  bas-ventre , ou  Jcs  aines  , 
produite  par  la  foitic  d'un  inrtftin  , du  mélcmère  , 
ou  de  l épiploon  , à la  fuite  d’un  coup  donn  par  un 
corps  obtus,  ou  d’un  effon  qu’a  fait  le  cheval,  d’oià 
télulte  un  dévhircmcnt  de-  aponcvrores  des  toufclcs 
du  bas-ventte,  fans  cependant  que  la  peau  loit  en- 
dommagée. A ors  les  inteftins  & les  vitcèrcs  preffenc 
fortement  fur  ic  péritoine  , qui  eft  obligé  de  prêter 
& de  s’étendre  «u  point  qu’il  forme  un  fac , lequel 
preifi:  a fou  tour  fur  la  peau  : celle-ci , également 
contrainte  de  prêter , donne  n^iüancc  a une  tumeur 
confidérablc  , & fouvent  même  fi  tmotme  dans 
laine,  qu'il  (urvient  un  étranglement,  lequel  quel- 
quefois empêche  ron-fculcmcnc  le  mouvement  ver* 
miculairc  des  inteftins , mais  même  le  cours  des  ma- 
tières lier  co  raies.  Ces  hernies  ont  différons  noms  , 
relativement  aux  lieux  qu’elles  occupent , de  à la 
partie  dont  elles  font  formées;  ainfi  il  y a des  hernies 
ve  traies,  cxompb-lcs,  inguinales,  crurales,  des 
épiplocèles  , des  bubonocélcs , & c* 

Dans  U hernie  ventrale , provenant  d’un  coup 
donné  par  une  bête  à cornes  , ou  par  le  bout  d’un 
baron  , il  arrive  quelquefois  une  di'acération  des 
mulclcs  du  b«s-ventrc , de  les  inteftins  tombent  lur 
la  peau.  La  conduite  qu’on  doit  tenir  alors  cft  de 
faire  rentrer  les  inteftins  dans  leurs  p.’aces , & de  Jes 
fourci^ir  par  le  moyen  d'un  fufpcnfoir,  qu’on  ap- 
plique fous  le  ventre. 

On  reconnoît  la  hernie  inguinale  en  ce  que  le 
cheval  fe  tourmente,  fe  tient  fur  'e  dos  ; & , en 
y portant  D main  veis  faîne  , 00  fent  une  groflear 
fcnfiblc  qui  embraffe  le  cordon  fpermatique. 


(4)  Hippocr.  loc,  eu . 
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Le  1 6 mai  1774 , ayant  été  appelle  chex  le  comte 
de  Merci,  ambausukur d'Allemagne , je  vis  » à ma 
grande  furprife  , un  cheval  ataqué  d’une  hernie 
inguinale  , ayant  les  mêmes  fymptomes  que  j’ai  in- 
diqués ci-dciîus,  vomir  à pluficurs  repaies  fes  ah- 
mens  par  les  narines  , fymptomes  que  je  n’avois  pas 
encore  rencontrés,  fit  qui  me  firent  juger  que  le 
cheval  avoir  l'cftomac  crevé  ; mais  à l'ouverture , je 
fus  bien  fur piis  de  trousxr  !'i:nclt:n  jéjunum  des- 
cendu d’un  demi  pied  dans  le  fcrotuoi,  fie  l’cftomac 
tendu  fit  dilate  , au  point  J'y  contenir  au  moins  un 
feau  d'eau , dans  lequel  eftcmac  je  trouvai  beau- 
coup de  liquide  grisâtre  d’uuc  odeur  fétide. 

La  hcrr.ie  crurale  eft  !a  forric  d’une  partie  des 
boyaux  du  biflîn,  par-deflus  le  ligament  de  Poupart, 
c’cft-a-dirc  , par-dellus  un  ’igaincnt  formé  des  fibres 
teudineufes  des  mufelcs  du  ba- -ventre,  qui  s’éten- 
dent depuis  l’os  des  îles  jufqu’aux  os  pubis. 

Dans  cette  hernie  les  boyaux  ferrent  du  baflîn  , 
forment  une  poche  confidérable  fur  les  vaificaux 
cruraux  , au-dedan»  de  ta  cuiflc.  Pour  y remédier  , 
on  renverfe  le  cheval  fur  le  dos  , on  rc  poulie  dou- 
cement avec  les  d<  igts  le  boyau  dans  le  ventre.  Si 
on  ne  peut  réuflir  de  cette  manière  -,  il  faut  ouvrir 
les  cégumens  , fie  débrider  le  ligament  de  Poupart , 
afin  de  fucilirer  la  rentrée  de  ftmeftin , puis  faire  fur 
le  champ  un  point  de  future  aux  Ligament.  J'ai  vu 
pluficurs  exemples  de  cette  hernie , pour  laquelle  j'ai 
pratiqué  le  moyen  que  j'iodique  : j’avoue  qu'il  ne 
m'a  pas  toujours  rculti  j mais  il  n'a  été  foivi  d'aucun 
accident. 

Comme  noos  n'avons  pas  indiqué  de  bandage  dans 
cette  cfpccc  de  hernie  t vu  l'impofTibilitc , Vitet , 
médecin  , confcillc  bonnement  la  caftraticn  , apri* 
avoir  réduit  la  hernie  , ce  qu'il  a’cft  pas  polfible  de 
faire  fans  avoir  fait  une  incifion,  comme  nous  ve-  . 
nens  de  le  dire.  Mais  fuppofons  que  cela  foit , ou  la 
rentrée  de  l'inteftin  eft  parfaite  fit  fans  retour  , ou 
elle  oc  l'eft  pas;  fi  elle  l'eft,  à quoi  fers  l'opératioii  ? 
fi  elle  ne  l'eft  pas , ce  médecin  conviendra  que  c’eft 
donner  la  facilité  à l'inteftin  de  fortir  davantage  , fit 
oxpofer  le  cheval  à périr;  mais  qu’il  convienne  qu’il 
n’en  eft  pas  de  l’homme  comme  du  cheval , fit  qu'il 
a tort  de  citer  des  opérations  auxquelles  il  n’a  jamais 
penfé  j car  j'avcueiai  mo  -même  que  cela  a été  avec 
la  plus  grande  peine  poÆblc  que  j'ai  pu  parvenir  à 
l’étranglement  fermé  foie  par  l’anneau,  fuit  par  les 
ligamens  de  Poupart. 

Les  autres  hernies  font  curable*. 

( Extrait  de  Lafojfe . ) ( Huzax».  ) 

HÉRODICUS. 

Il  étoic  de  Sély mbre  ou  Selivréc,  ville  de  Thiacc, 
félon  Plutarque,  ou  plutôt  de  Lentini  en  Sicile  , fie 
Crète  du  fameux  rhcccar  fie  philofophc  Gorgias. 
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Il  paroît  e\n  Hérodieus  naquit  vers  la  foixancc-dix- 
huitième  olyropi.de , année  troifième  , c'cft-à-dire 
l'an  44 6 avaot  l'ère  chrétienne.  Il  mourut  c<3  rgé- 
na»re.  Sa  naiflancc  a précédé  d'environ  fix  ans  celle 
d Hippocrate  11. 

Voye\  l'article  ancicms  médecins  t tome  II  , 
page  67u 

Hérodieus  , dit  Leclerc , étoic  médecin , fie  de  plue 
mairie  d’uoc  académie  où  la  jeune  tic  venoir  »ex:r- 
ccr  ; ce  qui  lui  d mua  occ  !ù>n  de  faire  encrer  dans 
!a  médecine  la  gyirmaftique , c’eft-à-dire  i’art  d’e- 
xcrccr  le  corps  ; ayant  lui-même,  pat  l'expérience  , 
trouvé  un  moyen  de  vivre  long- temps,  quoiqu'il  fiât 
valétudinaire. 

Ga'ien  fcmb!e  faire  Efc  ilape  auteur  de  la  méde- 
cine gymnaftique  , en  s'exprimant  auifi  : ECculape 
ordüi noit  à pluficurs  d'aller  a cheval  fie  de  s'exercer 
étant  a» mes  j il  leur  marquoit  les  dilférens  roouve- 
mens  qu’l*  dévoient  faite,  fie  la  mtuière  dort  ils 
devoitne  s’armer.  Médéc  faillit  août  pratiquer  qn".?- 

ue  choie  de  fcmbiable.  M.is  fuppofé  qu'ils  ru  lient 

èjà  reconnu  i'uti  hé  de  l’exercice  , il  y a apparence 
qu  Hérodieus  alla  beaocaup  pins  loin  , fie  qu'il  fur  le 
premier  qui  en  fit  un  art , qu’on  appelle  l’art  de  la 
gymnaftique  médicinale  , ou  l’art  de  s’exercer  pour 
la  famé. 

Long  temps  avant  Hérodieus  on  prariquoit  plu- 
fit  un  lottes  «i'excrciccs  daos  les  jeux  ptibics,  qui  fc 
cé  H broient  en  divers  lieux  de  la  G ère  avec  beau- 
coup de  folemnité.  Ceux  qui  avoient  inftitué  tes 
jeux  s'étoiert  propefés  de  diverti'  le  peuple,  fie  da 
rendre  les  corps  des  hommes  plus  difpos  , plus  farts 
fie  plus  p optes  à U guerre,  ou  ci’tbtcmr,  par  c 
moyen  la  faveur  des  divinités  en  l'h  tr  enrdtfqneJ'e* 
ces  jeux  fc  faifoieoc  j fie  ceux  qui  s’y  exerçoient  n’a- 
voieni  principalement  en  vue  qae  de  remporter  le 
prix  décerné  aux  vainqueurs. 


Hérodieus  , maître  d'uoe  de  ces  académies  , ay2nc 
remarqué  que  les  jetâtes  gens  qu’il  avoic  fous  la 
conduite  , fie  q ai  apptenoient  ces  exercices , éicier  t 
pour  l'urdhai  e d'une  très-L»rte  f.nré,  il  l'att  ibua 
à «\xcrcice  continuel  aaqaei  Us  fc  livroient.  Il  poull^ 
plut  luin  cette  première  réflexion  , fit  jugea  qu’on 
pouvoir  tirer  de  l’exercice  de  bien  plus  grands  avan- 
tages, fi  l'on  fc  propofoît  pour  but  ptincipd  l’ac- 
quificion  ou  la  CQufctvauon  de  ta  famé. 

Sur  ces  principes  il  abandonna  la  gynnxftiqie 
A a 1 


Les  exercircs  néertfairts  pour  parvenir  k ce»  fins 
s'appren- icat  dans  des  académie»  qu'en  appeüoic 
gymnafes  ou  paltfires.  On  ce  fait  pa»  précilémrnc 
a qu  llc  époque  on  a commencé  de  bâtir  ou  d’établir 
c;s  cfpêces  dacadéniics  j mai»  regarde  les  gicca 
comme  les  aurcurs  de  ces  éraLIiflcmcui. 
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militaire  Se  celle  d;s  athlètes  (i),  pour  ne  s’attacher 
la  gymnaftique  médicinale,  r pour  donner  dans 
ccne  partie  les  règles  & les  préceptes  qu’il  crut  con- 
venables. Nons  ne  favons  pas  quelles  é- oient  ces 
règles^  mais  il  y a de  l’apparence  qu’elles  regardoicnc 
d un  coté  les  différentes  fortes  d’cxrrciccs  que  Ion 
pouvoit  pratiquer  pour  la  farté,  & de  l’autre  les  pré- 
cautions qu’il  y avoir  à prend  c félon  la  différence 
des  perfonnes , des  rempéramens , de*  âg?s,  des  c'i- 
matf  ^ des  la  fons , des  maladies  , Sec....  Outre  cela 
Herodiciu  règloir  fans  doute  fort  exaéleme:  t la  ma- 
nière de  le  nourrir , ou  de  frire  abftincncc  , par  rap- 
port aux  différées  exercices  que  l’on  falloir  , & aux 
différentes  vues  que  l'on  avoit , eu  à l’état  dans  le- 
quel on  fc  tiouvoit  i enfote  que  la  gymnaftique 
rerferraoit  la  die  ré  t que  , inconnue  aux  plus  anciens 
médecins , mais  qui  lut  cultivée  depuis. 

L expérience  t\\lHérodicus  avoit  faite  de  fon  ait , 
fur  lui  même , femblc  marquer  qu’il  dût  avoir  des 
fuccès  heureux  à l'égard  des  autre*  j néanmoins  Hip- 
pocrate qui  avoir  ( dit-on  ) vifi  é fon  gymnafe  , ne 
lui  renJ  pas  lur  ce  (ujee  un  témoignage  fort  avan- 
tageux,  lorfqu’ii  s'exprime  ainfi  : Herodicus  tuoit 
les  fébricitans  par  trop  de  promenades  , par  la  lutte , 
v par  les  fomentations  , n’y  ayant  rien  de  plus  con- 
traire d teux  qui  ont  la  fièvre  que  la  faim  * la  lutte  , 
les  promenades  , les  coûrjès , & les  frittions.  Hèro - 
dieus  , ajoute-t-il  , prétendant  furmonter  la  fatigue 
9U*  caufi  la  maladie  par  une  autre  fatigue , attirait 
afts  malades  tantôt  des  infiamma:ions  , tantôt  des 
maux  de  côté,  6 Y. ... , 0 les  rtndoit  <£ ailleurs  pâles , 
livides  défaits. 

Ma  s cette  cenfured’Htppoera*e  ne  l’a  pas  empêché 
lui-même  de  fe  prévaloir  de  la  gymnastique  en  di- 
Terfes  occ.i fions , quciqu’ii  ne  b crût  pas  utile  dans 
ia  fièvre.  Tous  les  autre:  médecins  qui  vint'  nt  après 
Herodicus  cflimèrenr  rcl'cmcnc  cette  forte  de  tné.lt- 
etr-c  , q.'ils  la  regardèrent  emmené  une  paît  e elfcn- 
licllc  de  teur  art. 

Nous  n'av.ns  plus  fes  doits  que  D'o-|è«  , Pia- 
«gpre  , Philotimc  , ErafiUrate  , Hérophile,  Ai- 
clcpiade,  Thdon,  Diotirac , & plefieais  autres, 
avoient  faits  fur  cette  matière.  Mars  ce  tjui  s'en 
ironve  dans  Galien,  St  dans  les  autres  auteurs  que 
eiteni  ceui  qu’ou  vient  de  ncmmer , fuffi:  pour  f.irc 


(•)  la  gymnaftique  militaire  droit  celle  des  jeunes 
gens  qui  s'eserçoient  pouf  le  former  le  (c  durcir  le 
corps,  ü pour  fc  rendre  propres  au  métier  de  la  guérie. 
Celle  des  athlètes  droit  regardée  comme  vicieulè.  parce 
lju’ils  ne  fc  priipofoienr  .autre  but  que  leur  utilité  par- 
ticulière , & .'avantage  qui  leut  revenait  de  remporter 
les  prit  dans  les  jeux  publies  ; de  manière  qu’ils  ne  pen- 
foient  qu'à  fe  nourrir , fans  fc  loucicr  de  cultiver  leur 
eiprit.  Quorum  torpora  , dit  Sénèque,  ta  fugind, 
«puni  in  mrvit  0 vtttma  tréou.  • 
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voir  en  quelle  eftime  étoic  U gymnaflique  chez  les 
an.  iens. 

Les  médecins  n’é’ oient  pas  'es  fculs  qui  1a  te- 
commj  d.  ffci  t.  Tout  le  monde  étoit  h fort  con- 
vaincu de  i’triliîé  qu'on  en  icciroit , ou  du  plu  fir 
quelle  procutLir,  que  beaucoup  de  guis  p^foicnt 
ur-c  parue  de  leur  vie  dans  le*  gyra  aies  ou  palafties 
bâts  depuis  dans  toutes  les  vi  !ct  de  la  Giècc,  d’ed 
cccrc  coutume  fc  répandit  enfuitc  cnd\.ut.c»  con- 
trée*. 

Ces  bâti  mer  5 , à la  véf  té , ou  ces  enclos  qu’on 
appcl’oit  gymnafes  , n’éteient  pas  un  que  ment  defti- 
nésà  la  médecine  gymnaft  que , ils  fervoiert  en 
meme  remp  à pi.  fi  u:  s aunes  uf.ges.  On  y avoit 
formé  de  grandes  places,  de  gr-nds  po: tiques  ou 
allées  couvcit's  fan  longues , pour  fe  promener  ou 
pour  ectrir.  Il  y avoit  au ffï  un  lieu  particulier  pour 
les  phi  olbf  hts , pour  les  ihétettrs  Si  peur  tous  les 
gens  de  lettres  qui  y vcnciert  tenir  des  affembées  fe 
des  conférences.  A ulî  l’académie  & le  ’ycée , deux 
h- «ix  d'cxmicc  à Ariièncs,  devinrent  célèbres,  ayant 
été  choifis , le  premier  par  piaren  , êt  l’autre  par 
Arifloe,  jour  y enfeigner  la  p Ksi  ofophic.  On  app  1- 
’oic  l’apparc  ment  des  gens  de  lettres  exedrj  t d’un 
mot  grec  qui  (îgnifie  s’alfccir,  parce  qu’il  y uv.  ic 
des  JicgC'.  D’autres  appa:  renia  s é:o-cnt  défîmes  four 
la  jegrefle,  qui  venoit  s’exercer  fous  des  rmîtres 
nommés  gymnnftcs  , qui  avoir  nt  fous  eux  des  aides 
nom misystdotribs.  Les  athlètes  s’y  recdoicnt  aufli. 

Les  exercées  qu*cn  faifoit  confiffoienr  princi- 
palement a jouer  au  pa  *1,  à lancer  le  javelot,  ou  de 
certaines  machines  pefanrsq.fon  appclloic  bcltéros , 
à rirvr  de  d’arc , à jouer  à la  paume  , ou  au  ba'on  , 
à lutter  t à fe  ba'tre  a coups  de  poings  t à exercer 
différent*  faurs,  à danfer , à courir,  à men  er  à 
cheval,  Sic.... 

U e partie  de  ee-s  exercices  était  suffi  p'a  iquée 
ind  ffêtcmmcnt  par  routes  fortes  de  pe  ion  tes  pou»* 
la  fa  té  ‘f  mais  les  . ppartcrr.cns  qui  éroient  plus  par- 
ticulièremem  affedés  a ce  den.ic'  ufage  , étoient  le 
lieu  du  bain  , cel  ii  » ü l’en  fe  déshabifioir  , ou  l’on 
fe  f«)fcic  frorter,  omdre  , &c.... 

Chacun  ufoit  de  ces  exercices  comme  il  I*. t plai- 
foi*  j ks  n.'is  ne  pr cr  oient  part  qu’à  un  feu! , prndanc 
que  d’aut  es  s’occupounT  fucceinvcment  à iluficurr. 

| f-c*  de  lettres  commençorenc  par  ouir  les  phi- 
lofophcs  5c  les  autres  favans  t ,ls  jouoicm  en  laite  à 
la  paume  , « ü ils  s’exerçoient  de  quciqu’autrc  ma- 
tière , u enfin  iis  entroicm  dans  le  bain. 

Avant  Htrodicus , dit  Platcn , les  médecins  fcc- 
taicurs  d'Efculapc  n’ont  point  connu  la  médecine 
d’aujourd'hui , qui  cft , pour  aiufi  dire,  la  pédagogue 
des  maladies.  Cet  homme  étant  maître  d’are  acadé- 
mie où  la  jeuneffe  Tcnoit  l’cacrccr*  St  fc  voyant 
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▼a-éiudinai:c  , «’avifa  de  faire  encrer  la  gyimaftique 
dam  U médccir  e , fit  fe  procura  par  ce  moyen  un 
grand  ennui , comme  il  le  procura  aulTi  à plufi  urs 
autres  qui  lonc  iraicé  dans  la  lime.  — Commcuc  cela, 
direz  vuu  î 

C’eft  qui!  fe  procura  une  longue  more  ; car  en 
fu'vanc  ou  en  traitant  avec  trop  d'ciaâitudc  une  ca- 
ladie  qui  de  foi  étoit  morte  le  , fie  dont  il  ne  pou- 
voir par  conféqumt  guérir  , il  s'appliqua  lî  fort  à y 
chercher  des  remèdes  , qife  , quittan;  toutes  autres 
affaires,  il  employa  toute  fa  vie  à avoir  le  plus 
grand  foiu  de  fon  corps  ; en  fone  que  fe  Trouvant 
mal , pour  peu  qu’il  s’écartât  de  la  manière  de  vivre 
qu’il  avoit  choific  , 8c  ay^nt  ccpemli*  t de  la  peine 
à mourir , il  atteignit  U vicilleflc  fans  le  guérir  > par 
cette  conduire  que  nous  avons  appelée  pédagogue  , 
ou  , fi  vous  voulez , gouvernante  ou  mère-nourrice 
des  maladies , plutôt  que  des  malades.  » 

O le  beau  prix  qu’il  remporta  de  fou  art  1 Certes , 
il  le  remporta  tel  que  mémoie  un  homme  qui  ne 
(avoir  pas  que  ce  n’étoit  point  par  igno  anec  , ou 
faute  d'expérience,  qu’Eliulapc  n’avoit  pas  enfegné 
à fes  dclccndans  cette  pénible  méthode;  mais  parce 
qu’il  étoit  pcritiadé  que  , dans  une  vi'ie,  ou  une  fo- 
ciété  bien  réglée , chacun  avoir  fa  tâche  alîignéc  , 
qu'il  falloir  oeccffaircmcnc  f.ire,  & qu’il  ne  devoir 
relier  à per  onne  allez  de  foifîr  pour  être  valétudi- 
naire route  fa  vie , 8c  pour  n'avoir  loin  que  de  Ion 
corps. 

O"»  peut , avec  quelque  raifon  , trouver  étrjngc 
que  Platon  fe  récrie  li  fore  contre  la  gym  ail  que  , 
6e  contre  fon  invc  leur.  Il  lemblc  qy'il  n'y  a rien 
de  plus  na  u el  que  ce  te  efpèce  de  médecin  -,  fie 
que  tout  homme  de  bon  fens  la  devoit  préfacer  à 
celle  quiccnlîflc  en  l'ulagc  des  médic  in  cns  ; cette 
dernière  étant  beaucoup  plus  fâchcufc  fie  plus  dan- 
gereufe. 

Mais  il  faut  fa  voir  que  lorfque  ce  philofophe  par- 
loir contre  la  gyrrna1  iqne , il  avoir  l'efpjit  tout  p cin 
de»  idées  de  la  république,  fcîon  kfqadcs  voularr 
que  chacun  contribuât  au  bien  publie  , il  regardait 
ceux  qui  ne  penftient  qu’à  leur  famé  comme  des 
gens  inutiles  , fie  qui  ne  f nt  bons  que  pour  eux 
nié  "CS  \ fie  quoiqu'il  ait  reconnu  nde  1’  xercice  e 
général,  il  ! lâmoit  néanmoins  la  pyninafisque  , 
confidérrc  comme  un  ait,  fit  particulièrement  au  ant 
qu'elle  renfer.  . oit  la  diététique,  parce  qu’elle  avm*  de 
grandes  fuites,  fit  que  ceux  qui  vouloient  en  ob- 
ferver  exalte  mer  e cs>èglts,ét  iem  o‘ ligés  de  vivre 
d’urc  manière  tr  p étudiée  , fit  de  p aiiquer  urc 
efpèce  de  médecine  continuelle  qui  les  dé  ou  moi 
prefque  entièrement  des  occupations  auxquelles  ils 
«oient  appelles. 

Platon  fair,  touchant  Hé  ro  dieu  s fit  fes  maxime*  , 
vue  autre  remarque  qui  cft  afl’cz  particulière  ; c'cfi 
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que  ce  médecin  confcilloit  qu'on  p.iulTat  lu  prome- 
nade d'Aihèncs  jurqu'a  Mégarc,  qui  étoit  à plies  de 
vingt  milles , & que  iicôt  que  l'on  au-oit  touché  les 
mu  ailles  de  M/gaie , on  revint  fur  fes  pus  à Athè- 
nes, (ans  s'arrêter  un  moment. 

Ce  r proel  e efl  vifîMement  outré  ; il  y a apj  arence 
que  c'ell  un  corne  qu'on  faifo  t à Athènes  pour  rouir.,  r 
en  ridicule  .'a  médecine,  les  fcâatcurs  méderins,  Se 
les  autres  pcifonnes  qui  fuivoient  les  règles  de  1a 
gymnaftique. 

Lec'erc  conjecture  que  les  livres  de  la  diète  S 
I celui  des  fondes  , qui  du  temps  de  Galien  étoieiK 
ami  r ués  à Etriphon  , à Pberon  , à Philiftion  , à 
Arifton,  & quelqu'- uirc  des  modernes  qui  inr  y ica 
i-peu-piès  du  temps  d'H.ppoctate  , ont  pour  aureur 
Mrodieu. 

Quoi  qu’il  en  fuir,  les  confcils  tnftinji  dans  c<s 
livres , teLtivem  r.t  à la  gymnalli.juc , roule;  t fur 
les  diifércns  temps  qu’on  doit  choilir  pour  le  p O - 
mener  ou  pour  scieicur  de  quelque  m.nièrc  que  re 
foit , te  fur  l'état  où  l'on  doit  ètte  avant  que  du  l'un- 
t éprendre  ; h ce  doit  être  a jeun , ou  après  avoir 
pris  du  la  nourriture  j le  matin  , ou  le  fuir  ; à l'air , 
au  folc.1 , ou  à l'ombre  ; s’il  faut  être  nud  , c'e(l-l- 
ditc  fans  manteau  , ou  s’il  faut  è re  habille  ; quand 
il  faut  aller  lentement , ou  quand  il  cfl  nétcllairc 
d’ail 't  plus  vite  , ou  de  courir  e le  ta.  r par  rapport 
a x diftc.'m  âges,  St  aux  différons  tempe, amens.  Je 
dans  1,  vue  de  diminuer  le  trop  d'cmbonpo int , de 
cillipcr  le-,  humeurs , ou  d'en  tirer  quclqu'.utre  -vac- 
tage. 

On  y entre  également  dai  s tou<  les  déta  1s  qui 
peuvent  regarder  la  lutte,  quoique  ce  foit  un  exercice 
violent.  On  y parle  aulli  d’i  n jeu  de  mains  ît  des 
do'gts  , que  l'on  jugeoit  utile  pour  la  l.inté , it  quj 
droit  appelle  tkironomic.  Il  y cil  encore  fait  menrion 
d'u.i  exercice  qui  fe  faifuic  autour  d'une  efpèce  de 
ballon  fufprndu  , qu'on  nommoit  toryecs  , A qu'on 
pouvoir  de  touu-  fa  force  avec  les  mains.  Et  comme 
les  bains  croient  comp  is  ci  .ni  la  gymnaftique,  aulli 
bien  que  1 ufage  de  fe  faiie  frotter  Se  de  fe  faire 
oindre , on  trouve  dans  le  même  auteur  tout  ce  qui 
regarde  ces  ancic;- nés  pratiques.  ( Goulin.  ) 

HÉRODOTE.  Galien  le  met  au  n-n  bre  des  mé- 
decins de  la  fefl'e  pneumatique  , Ji  nt  le  fondateur  fut 
A-fcénée.  Si  Hirodolt  fut  Jifcipled'Atliénéc  , il  a dû 
être  à-peu-près  du  mén  e âge  qn'Aga  hinus.  Se  naître 
par  crnfïquem  vers  l'an  i,  di  l'èie  chrétienne*  aiifi 
il  avoir  quarante  ans  vcis  Tan  ss. 

Mais  fi  Hc-odolc  fut  difciplc  d’Agathinus  , il  fer;- 
né  plus  tard , St  au  plutôt  vers  l'an  ay 

Quoiqu'il  en  foit,  il  fut  un  dei  plus  a lés  pneu- 
matique* , Se  s'acquit  beaucoup  de  téputauou  à 
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Rome  , où  il  cxerçoit  la  médecine  , à-peu-piès  dans 
le  même  temps  qu’Arebigène.  ( Goulin.  ) 

HERODOTE.  Ce  médecin  étoit  de  b fc*flc  em- 
pirique. Il  aaquit  à Tarfe  $ fon  {ère  le  notnraoit 
Ariens, 

Hérodote  a voit  été  difciple  du  médecin  Ménodotc, 
de  b feéle  empirique,  fie  en  même-temps  de  b leéle 
des  fceptiqucs. 

D'après  ce  que  j’ai  dit , (art.  Anciens  msdictns, 
tous,  j,  pag.  fie  6i  j ) il  patoît  être  né  vers  l’an 
4f  de  l'èrc  chrétienne, & avoit  quarante  ans  en  8f  , 
Tous  l'empire  de  Domitien. 

Quelques  autres  médecins  ont  aulfi  porté  le  nom 
d 'Hérodote  ,*  mais  l’biftoire  fc  contente  de  les  nom- 
mer , lans  nous  appreodre  rien  de  certain  lut  leur 
cxiftcncc.  (GoUlin.) 

HÉRON.  (. Hygiène  & mat.  méd . ) 

A rdc  a cinerca  major  & vulgaris. 

Par  ic  II.  Des  ebofes  improprement  appellées  non- 
naturelles. 

Clarté  III.  Ingefia. 

Ordre  T.  Alimcns. 

S.ûiou  II.  Acimaox.  III.  Oifeaux. 

Bcîon  dit  que  l’on  faifoit  autrefois  un  commerce 
conüdérab'c  des  petits  du  héron . Les  héronneaux 
étoient  une  viande  royale , & l'ancienne  noblerte 
françoife  Lifoit  grand  cas  de  ce  mets.  Aujourd’hui, 
dans  quelques  parties  de  b France , on  en  fait  en- 
core d cxccllens  pâtés,  qui  fc  fervent  lur les  meilleures 
tables. 

La  graille  du  héron  n‘a  pas  de  propriétés  plus  émi- 
nentes, ni  plus  certaines  que  les  autres  grailles  que 
l'on  emploie  comme  Üniment  dans  certaines  mala- 
dies. Sa  feule  fuprriotité  ne  lui  viendroit  donc  que 
de  ce  quelle  fcioit  plus  taxe  6c  plus  chère. 

( Mahom.  ) 

HÉRON,  C Gilles)  de  Paris , doéleur  au  mois 
d'oûobre  if74  , doyen  en  i4oo  & i6ot , Se  élu  de 
nouveau  le  9 feptembre  itfoj.  Ce  fui  fous  le  déca- 
nte de  Héron,  le  9 av.il  1604  , que  b faculté  ccr,- 
fura  le  livre  de  Duchefne  , fîcnr  de  b Violette  , 
( Qucrcetanus  ) crèwi.ftruit  dans  la  chimie  , Se  mé- 
deetn  ordinaire  d’Henri  IV.  La  domine  de  Para- 
cclfe  eemmençois  à s'établir  fur  les  ruines  do  galé- 
nifuui  les  ebimiftet  vculoient  tout  détruire , tout 
renvcifcr  ; on  s'étoit  difputé  pendant  près  d’un 
fièclc.  Aux  injures  00  fubftkua  de  ridkidcsfoplufmçs; 
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on  écrivit  que  les  anciens,  qu’Hippocrate  , ttoient 
pleins  «ferre u is.  La  raifon  , qui  tôt  ou  tard  rcmpoitc 
la  vicloi  e fur  les  préjugée , triompha  enfin  , & les 
fophifmcs  ccrtercnt  avec  les  difputcs  qui  les  avoicnc 
fait  naître. 

Héron  mourut  le  6 mai  1607.  ( àndry.  ) 

HÉROPHILE.  Il  naquit  à Calcédoine,  ville  de 
Bithynie  , vers  b cent  neuvième  olympiade , année 
première , trois  cens  quarante-quatre  avant  1ère  chré- 
tienne. Koyrr  l’arric  c anciens  mxdecins  . tora.  1, 
page  67;.  Il  Fut  difciple  de  Praxagoras  de  Cos,  fle 
de  1a  famille  des  Af.lépiadcs. 

Hérophile  apprit  fous  ce  maître  tout  ce  qu'on  fa- 
voir  alors  d'anatomie.  H sV.ppe?cot  bientôt  qu’c  le  ne 
lui  procuroit  point  une  p*tfji.c  conno.fbncc  de 
1 homme.  Pour  y parvenir  , il  fc  mit  à dilL’quer.  P*e 
fes  découvertes,  il  a fait  de  i’aoatomie  humaine  une 
fcicncc  véricab  cment  nouvelle , St  cil  regardé  comme 
le  premier  anatomifte  de  ces  fièdes  reculés. 

Hérophile  vécut  en  Egypte  > ce  fat  dans  la  fameufe 
ville  d'Alexandrie  qu'il  fcc  les  recherches  anatomi- 
ques. 

Il  poffédoit  la  diabétique;  c’cft  an  témoignage 
que  lui  rend  Gjlieo  , qui  fait  de  lui  cet  éloge.  Ile- 
rophile  étoit  trcs-inftruit  dans  toutes  les  parties  de  U 
médecine  i mais  il  excellait  fur-tout  dans  l’anatomie  , 
qu’il  avoit  étudiée  non- feulement  en  dillcquanc  des 
aoitnaux , mais  eacore  des  hommes. 

Il  n'cft  pas  douteux  qu 'Hérophile  obtint  de  Pto- 
lcméc  Lagus^  roi  d Egypte,  la  facilité  d'onvrir  des 
cadavres  humains , pour  apprendre  1a  ftrufture  de 
l’homme  , dont  b connuifiance  étoit  encore  bien 
imparfaite.  Quelques  uns  ont  prétendu  que  fon  ar- 
deur pour  l'anatomie  l'avoir  porté  à dilîcqucr  des 
hommes  vivans.  Celfc  Se  Tcrtullicn  font  de  ce 
nombre.  Cette  accufation  cft  (i  abfurdc , 5c  a été  fi 
fou  vent  réfutée,  que  je  ne  m’y  arrêterai  point» 
l'ayant  fait  d’ailleurs  dans  un  autre  endroit  de  ce 
Di&iotuuitc. 

Ces  travaux  anatomiques  avoient  auffi  pour  but  de 
connoître  les  caufcs  des  maladies.  Il  paroît  que  plu- 
licurs  médecins  ouvroient  des  cadavres  à tet  effer. 
On  ne  fauroit  en  douter  d'après  ce  partage  de  Piii  c, 
( Hift.  nut.  lib.  xjx  , c.  4.  ) en  parlant  du  fuc  de 
raifort  :T<aaunt  Ùprtcoràiis  necejfatium  huncfuccum  c 
quar.do  pkthifim  corai  intus  harentem  , non  alio  po - 
taijfe  depelli  compertum  jît  in  Ægypto , regibus  cor- 
pora  mortuorum  ad  J'erutundos  morbos  injccantibus . 

Il  cft  très* certain  que  les  rois  d’Egypte  n'oovioirct 
pat  eux-mêmes  des  cadavres,  pour  y dreeuvri- les 
caufes  de  U maladie  ou  de  b mort  ; c’efl  cependant 
ce  que  lignifie  le  dernier  comixu  de  U p braie  citée. 


Digitized  by  Google 


HER 

II  ne  faut  Pas  être  très-clairvoyant  pour  rcconnoirre 
une  faute  de  copiftc  , quelque  ancienne  qu'elle  puifle 
êcre,  & qui  doit  être  corrigée  aiofi  : Regibus  corpora 
mortuontm  ad fcruiandos  morbos  infecare  finentibus. 

Vi'i.i  f.j  prnf^c  entière  de  I hiftorien  de  la  natu.c: 
O.i  <].:  t lue  (il  -éctflaire  pour  tes  nuiaéic*  qui 

o .c  i itr  * .gc  aux  environs  dj  cœur  ou  du  dia- 
ph  agme  ; car  on  a découvert  en  Egypte  que  la 
pli  huit  q i attaque  la  fubftjncc  du  cœur  ne  pwüt  fc 
gui  ir  autrement,  les  roi' ayant  permis  qu'on  ou- 
vrit es  co: ps  des  morts  pour  découvrir  les  caufes  ou 
les  effets  des  maladies. 

Les  écrits  d'Héro; hile  exiftoient  encore  dans  le 
deuxième  ftèi’lc  de  1ère  chrétienne  * mais  il  y a long- 
temps qu’ils  lont  anéantis.  On  ne  famoit  donc  le 
former  une  idée  cxadfe  d' Hêrophile  que  par  les  té- 
moignjc»c<  qu’on  trouve  dans  Galien  Se  aunes  mé- 
decin' grecs. 

Eu  .iniromic,  on  lui  doit  d’avoir  poré  un  œil 
attentif  fur  toutes  les  parties  de  l'homme  , d’en  avoir 
donné  des  dclcripiions  cxa^cs  5 d’avoir  le  premier 
donné  des  noms  a des  parties  qu’on  avoi:  négligé  de 
noter  i d’avoir  impolé  des  dénominations  plus  claires 
à des  parties  différentes  défignCcs  fous  le  même  nom 
par  des  anatomiftes  encore  peu  habiles,  Se  d'avoir 
pa  -là  diflipé  U confulio  tic  i' inexactitude,  quoiqu’il 
n'ait  pu  tout  perfectionner. 

C'cîl  lui  qui  a donné  à un  inreftin  le  nom  de  duo- 
dénum ; aux  c.niqucs  de  l’œil  les  noms  de  résine  Se 
d 'arachnoïde } à des  parties  du  cet  veau  le  nom  de 
plume  a écrire , ( idée  priic  de  l’inftrumenr  dont  fe 
fervoient  les  égyptiens  ) Se  le  preffoir $ à deux  va»f- 
feaux  les  noms  de  veine  artérielle , Se  d 'artère  vei- 
neufe  , Sec 

I1  a développé  bien  mieux  que  fes  prédécefleurs  la 
dourine  du  lyftêmc  des  nerfs  Se  du  cerveau.  Les 
anciens  avo.ent  d nné  un  fens  très-étendu  au  root 
nerf.  Hérofhile  paioît  être  l’auteur  de  cette  diftinc- 
ti  m expofée  dans  Rufus  d’Ephèfc,  entre  les  nerfs 
fenfit  fs  Se  fervans  au  mouvement  volontaire  , Icf- 
quclsiortcnt  du  cerveau  & de  la  moelle  épinière,  en- 
tre les  ne  fs  uniilans  , qui  font  placés  autour  des 
articulations  , Se  que  nous  nommons  ligamens  , Se 
entre  les  tendons  qui  fc  prolongent  des  extrémités  des 
mufcles. 

On  attribue  atiflî  à Hêrophile  la  découverte  de  cer- 
taines veines  ré,  anducs  de  tout  côté  fur  le  mélen- 
tcrc,  qu’il  a cru  deftiuées  à la  nutrition  des  intcflins 
même , parce  que , comme  les  autres  , elles  ne  pailent 
pDÎ  t dans  le  foie  , mais  qu’elles  aboutirent  a des 
corps  glanduleux.  Il  cil  évident  qu'il  s'agit  ici  des 
vaiiicaux  laâés  ou  chylifères.  G lien  attribue  ce 
dogme  à Hêrophile , Se  l’approuve  par  la  raifon  peut- 
être  qu  il  a dix  que  ce  font  des  veines } car  il  critique 
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amèrement , en  pîufieurs  endroits,  la  même  décou- 
verte faite  par  Erafiftrate , qui  la  propofe  fous  le 
nom  d' artères  , remplies  tantôt  d'air  , tantôt  de 
lait. 

La  doétrinc  phy/îologique  d* Hêrophile  eff  peu 
coiv  tic  Ci  rendant  Plutarque  nous  a trinfmis  fon 
fc*  tinunt  a l’égard  de  la  îelpira’ion,  qu’il  di  foi  t s’o- 
pérer par  quatte  mouvement  dilfinéts,  favoir  deux 
lyflolcs  & deux  di  iftolcs.  Plutarque  oblcrve  encore 
<\n  Hêrophile  avoit  attribué  des  forces  motrices  aux 
artères  & aux  mufcles. 

Quant  à la  pathologie  d' Hêrophile  , elle  étoit 
fondée  fur  ce  principe,  que  routes  les  affiliions  vien- 
nent des  humeurs  ; opinion  qui  paroît  avoir  été 
celle  de  Praxagoras  , Ion  maître.  Carlius  Aurélianus 
en  rapporte  cette  pieuve  particulière  , que  dans  la 
picuréii:  c'cfè  le  poumon  qui  eli  affeCié  , Se  que  la 
péripneumonie  n’en  diffère  qn’cn  ce  que  dans  celle- 
ci  le  vifeère  tout  entier  cft  affrété  , randis  que  dans 
la  première  il  l’cfi  feulement  duns  une  pâme  5 fend-, 
meut  qui  a été  rcnouvellé  depuis. 

En  établiflanr  d'une  manière  plus  fnbtile  la  doc- 
trine du  pouls,  Hêrophile  a étendu  la  Sem  iologic. 
Voici  comment  Phne  en  parle  : Cette  théorie  du 
mouvement  des  artères,  fc  présentant  fou*  dc<  modes 
déterminés  Se  des  cadences  invariables,  fuiv.nc  Page, 
tantôt  réglé,  tantôt  précipité , tantôt  lent , qui  a été 
décrit  avec  une  ad  elfe  étonnante  par  Hirofhilt  , 
prophète  de  U médecine  , ( cette  théorie , dis-je  , ) 
a été  abandonnée  comme  étant  trop  lubtile.  A ce 
partage  fc  rapporte  un  aune  partage  du  célèbre 
écrivain  de  la  nature  : Hêrophile  a condamné 
toutes  les  écoles,  en  adoptant  l’échelle  muficalc  pour 
établir  fa  théorie  du  pouis , fuivarn  les  degrés  de 
l’âge  ; cl  e a ère  abandonnée,  parce  qu’il  falloir  être 
fort  inftruic  pour  la  bien  failir. 

Cependant  la  frète  d' Hêrophile  exiftoir  du  temps 
de  Pline,  & a cxillé  plus  d’un  hccle  ccorc  après  lui. 
Nous  ne  faurions  dire  jitfqu’à  quel  point  il  falloir 
être  inffruit  pour  comprendre  la  doctrine  d’ Hêrophile^ 
fes  écrits  ayant  disparu  i mais  on  voit  par  Galien 
u’ Hêrophile  s’étoit  fortement  occupé  de  la  doètrine 
u pouls  , ainii  que  Prax agoras, Ion  maître.  Comme 
il  avott  obfcrvé  que  les  artères  formoicnr  une  conti- 
nuité avec  le  cœur,  il  penfoit  que  de  ce  vifcèic  éraa- 
noit  une  force  qui  s’inlinuoit  dam  les  artères  par  leurs 
tuniques.  Se  par  le  moyen  de  laquelle,  & par  le 
cœur  lui-même , elles  attirent  de  toutes  les  pa;tics  , 
en  fe  diftendant , de  quoi  fr  remplir.  Se  l<  vident 
en  fe  contrariant.  Ce  fut  fans  dou  c fa  prédit  Ctioa 
pour  fon  lyffêmç  du  pouls  qui  l’excita  à sel  ver 
contre  Hippocrate,  qui  s’éroir  moins  occupé  de  cet 
obju,  Se  à attaquer  (on  livre  du  progn^Aïc  } à fon 
cxcnple  pîufieurs  de  lès  difcrples  n'orrt  pas  béfiiè  de 
faire  la  ccnfurc  des  livres  d'Hippocrate  , Se  d'indi- 
quer des  cncurs. 
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Hérophitc  exerça  la  médecine  dans  toutes  Tes  par- 
ties. Il  fc  distingua  fur-tout  par  l'ufagc  qu'il  fit  des 
médicamcns  y Ceife  remarque  fpécialcmcnt  cpu'Hc 
rophile  & fes  fc&arcurs  ne  traitoienc  aucune  maladie 
fans  faire  ufage  de  remèdes,  tandis  qu’avant  lui  ou 
employoit  particulière  ment  la  dicte. 

Nous  apprenons  de  Pline  qu 'Hcrophilc  s’étoit  ap- 
piqué  à la  connoifTancc  des  médicamcns  Ample*  ; il 
ajoute  que , pour  en  recommander  l'étude  , il  difuir 
que  certaines  plantes  qu'on  fouioit  aux  pieds  , 
«oient  très-utiles.  Pline,  un  peu  auparavant,  avoir 
dit  qu?  p'uficurs  cüimoicnt  qu'on  pouvoit  tirer  avan- 
tage de  quelques  plantes , mais  que  fes  propriétés  de 
la  plus  grande  partie  ét  oient  inconnues  , Se  que  telle 
é oit  l'opinion  d Hérophile.  Le  même  hiftoricn  nous 
apprend  encore  au  Hérophile  prclcrivoic  hardiment, 
& à forte  dofe  , l'cllcborc , qu  'il  le  compatoit  à un 
vaillant  général  d armée  ; car , difoit  il , le  mouve- 
ment étant  excité  à l'intérieur , il  fort  le  premier. 

La  Araation  d'Alexandrie,  qui  étoit  l'entrepôt  de 
toutes  les  riches  productions  de  l'Orient  , favorifoit 
beaucoup  l'étude  des  médicamcns  Amples.  Mais  l'e- 
xemple des  médecins  égyptiens  paroît  y avoir  égalc- 
meht  contribué  ; car , chez  eux  bien  plus  que  chez 
les  anciens  grecs,  on  traitoit  les  maladies  avec  des 
remèdes  altérant  & lpéciAques. 

Hc  ophilc  , non  content  de  connaître  les  médica- 
mens  Amples,  crut  qu’il  étoit  important  de  connoitre 
411  fli  les  remèdes  compofés  5 il  difoit,  au  rapport  de 
Ga’icn  , que  les  médicamcns  , par  eux, mêmes  , n'é- 
tetent  rien , mais  que  c'étoient  les  mains  des  dieux , 
loifqu'ils  • toient  adminiflrés  à propos  par  un  homme 
éclairé  par  l'expérience. 

On  ne  fauroit  allure  r cependant  A Hérophile  em- 
ployoit déjà  ces  grandes  co mpofitions,  dan-  Lfqucllcs 
entroienr  les  fubîranccs  des  trois  règnes  de  1a  nature  , 
Se  que  de  fon  temps  EraAftratc  rejettoit. 

Hérophile  , en  faisant  entrer  dans  fa  pratique  le 
fréquent  ufage  des  médicamcns , paroît  avoir  dé- 
terminé quelques  médecins  à trop  acco  der  aux  re- 
mèdes, à rejetter  toute  théorie,  & à fonder  la  pra- 
tique médicale  fur  l'expérience  feule  , & fur  les  pro- 
priété» des  médicamcns  connues  par  clje  } ce  four  eux 
qui  furent  dans  la  fuite  déAgués  fous  le  nom  4’ empi- 
riques. 

AufA  Gajicn  fouticutil  yo  Hérophile  Se  Erafiftrare 
•roi cru  en  partie  dogmatiques,  Se  tn  partie  empi- 
«jqttcs;  pou  être  auroicil  mis  abfolumcnt  ces  dc  ?x 
Lt -maies  célèbres  au  nombre  des  empiriques , s'ils 
UC  fc  fulfcnt  pas  livrés  avec  autant  d'ardeur  à l'étude 
de  l'anatomie , que  les  empiriques  méprilbient  c:  mme 
Hii.e  connu  il.  nce  inutile. 

Hérophile  eut  nu  grand  nombre  de  difeiplcs  qui  fc 
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rendirent  célèbres  dans  l'art , Se  qui  confcrvèreot  K 
piopigèrem  fa  dodrine , dans  leurs  fucceflcurs  qui 
Furent  appelles  Hérophiléens.  Comme  i'hiftoire  a 
confondu  les  vrais  difeiplcs  à.' Hérophile  avec  fes  fec- 
tateurs , il  feroit  t es  difficile  aujourd'hui  de  les 
diftingucr  les  uns  des  autres  , Se  encore  plus  de  Axer 
le  tempi  où  i s ont  vécu. 

Mai*  un  des  premiers  difeiplcs  de  cet  homme  # 
dont  le  nom  fait  époque  dans  les  faites  de  l'art , cil 
Phihnus , lequel  abandonna  la  dodriae  de  fon  maître , 
Se  jeu*  les  fondemens  de  la  fede  empirique , en  fui» 
vant  néanmoins  quelques  uns  de  fes  principes. 

Nous  nous  contenterons  d'iufcrirc  la  filiation  con- 
nue de  1a  fede  empirique. 

Philinus , né  vers  j 1 y av.  Père  chiét. 
Sérapion  , vers  194 

Apollonius  père , vers  169 
Apollonius  fils , vers 
GLucias , vers  114 

Un  inconnu  , vers  189 
HéraclidcdcTarcntc,  vers  164 

Voyc p l'article  anciens  médecins  , tome  ij , 
page  6j6  6*  Juiv, 

Il  eft  impoffiblc  de  conduire  plus  loin  le  fil  chro- 
nologique des  Hérophiléens , qui  pourtant  lubk- 
ltoicnc  encore  du  temps  de  Galien. 

Galien , en  général , ne  parle  pas  très- fi vorablc- 
ment  des  Hérophiléens  j cela  de  voit  être  ; il  étoit 
grand  admirateur  d'Hippocrate , il  étoit  dogmatique. 
Les  Hérophiléens,  fans  pourtant  s'écarter  en  tout  de 
la  dodrinc  d'H  ppocratc  , le  critiquoienc  pour  mettre 
leur  maître  au-deftu*  de  lui.  Ils  ont  fait  de  vain»  ef- 
forts , la  réputation  d'Hippocrate  Se  fes  écrits  vivent 
encore  ; il  ne  refte  prcfquc  plus  à* Hérophile  que  fon 
nom  } mais  ce  nom  méruc  toutefois  d’être  conferve 
dans  les  faites  de  l'art. 

Suivant  Galien  , les  Hérophiléens  étoient  de  grands 
parleurs  & des  fophiftes  qui  n'avoient  pu  atteindre  au 
mérite  de  leur  maître , ni  fc  difhnguer  comme  lui 
parla  pratique  médicale.  Peut-être  ce  jugement  de 
Galien  cft-il  trop  févère  Se  exagéré.  Mais , au  défaut 
de  témoignage*  contraires  , on  ne  fauroit  l'infi  mer. 
Cependant , a mains  que  de  fe  huiler  enc  aîoer  par 
un  excès  de  p évent  ion  , il  dt  impolTibtc  de  croire 
qu'une  fede  qui  a fubAfté  durant  plus  de  quatre 
Aèdes,  n'ait  pas  produit  des  hommes  recomman- 
dables par  leur  favoir  Se  par  Içuts  fuccès  en  pra- 
tique, ( Go» UN.) 

HERPES.  (Pathol,)  Voy,  Dartre.  (MakonO 

JIERY 
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HÉRY  ( Thierry  de  ) éto't  de  Pari*.  Il  étudia  ta 
chimrgic  dan*  l'école  de  Samt- Louis , & fc  fendit  en 
même-temps  avec  afÜduité  * l'Hotel-Dieu , où  il 
prohea  des  leçons  3c  de  l'expérience  de  les  maîtres. 
François  1 ayant  porté  fes  armes  en  Italie,  Héry 
fuivit  l’armée  pendant  toute  cette  guerre  > mais  après 
la  batailiede  Pavie  , donnée  le  14  février  içiy  , il 
fe  rendit  à Rorne , où  il  s'appliqua  à la  gotrlfcn  des 
vérolts  dans  1 hôpital  de  Saint- Jacques  dit  des  incu- 
rables. La  méthode  de  Carpi , cep  inventeur  des 
friétions  mercurielles , le  frappa  tellement » qu’il  fc 
mit  à en  oSferver  les  effets  avec  la  plus  fctupulcufc 
attention.  Rempli  des  coonoifTancet.  qu'il  avoir  ac- 
quifes  , il  revint  dans  fa  patrie  , 3c  il  s'y  diftingua 
par  la  prudence  avec  laquelle  il  admin:ltra  le  mer- 
cure. Ce  remède  n’étoit  poinr  encore  généralement 
adopté  en  Italie  * il  avoit  fait  plus  de  fortune  en 
France,  3c  les  plus  célèbres  médecins  de  Paris  l'a- 
■voient  approuve.  Le  paru  qu’en  rira  de  Héry  dans 
!c  traitement  de  la  vérole,  contribua  cependant  a ac- 
créditer les  fridions  , & par  elles  ce  chinirgm  ac- 
quit de  la  réputation  & des  richeffcs  plus  grandes 
encore.  On  dit  que  fou  gain  monta  à plus  de  cent 
cinquante  mille  écué,  lomme  atfex  rare  dans  ce 
temps- U dans  les  coffres  d'un  particulier.  Il  fut  com- 
patilfanr  envers  les  malades  , cendre  envers  les  pau- 
vres , ami  fidèle  de  ceux  avec  qui  il  é:6ic  lié , foda- 
blc  avec  tour  le  monde. 

Dn>aux  met  la  mort  de  Thierry  de  Héry  au  1 1 
mai  IJ99  j mais  Ambroife  Paré  dit  qu'elle  arriva 
ayant  l’an  1 y 8 j , dans  la  préface  du  dix- neuvième 
livre  de  fes  Œuvres. 

L'ouvrage  qu'il  a publié  a pour  litre  : 

La  méthode  euratoire  de  la  maladie  vénérienne , 
vulgairement  appe/lée  grofTe  Vérole,  6*  de  la  diverfité 
de  Jes  fymptômes , compofée  par  Thierry  ilç  Héry  , 
lieutenant  du  premier  barbier  chirurgien  du  roi.  Paris  , 

jjj*»  *5**  »V**» in_s* 

( Exir.  à* El.  ) ( Goulin.  ) 

•HÊTRE.  Fagus fylvatica.  L.  (Mat.  méd.  ) 

Cet  arbre  , qui  cft  très-élevé  , vicar  en  Europe  3c 
dans  l'Amérique  (eprcntrionalc  > fa  no*x  , qui  cft  de 
la  greffe  ur  d'une  petite  aveline  , a trois  faces  qvi  fe 
terminent,  par  des  angles  aigus,  & qui  font  pluies  , 
un  peu  luttâmes  f;  brunes  ; cette  noix  a une  bafe  ob- 
tufe,  avec  une  petite  tache  triangulaire -,  la  coque, 
qui  cft  gfabre  a l'intérieur  , cft  uniloculaire  , & a 
trois  valves.  Le  noyau  clt  ftrié  longitudinalement , 
& revêtu  d'une  pellicule  brune. 

Ce  ooyau  ou  amande  n’a  prefque  point  d'odeur  ; 
fa  faveur  cft  foible  3c  douçâtre  5 on  en  mange  comme 
on  le»  fait  des  avelines. 

Quant  aux  ufages  du  hétn  en  médecine , Us  fc 
MavmcjhÆ'  Tçmt  Vll% 
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bornent  plutôt  » f^tonontt  domeftique  qu  i !■  phar- 
macie. On  tire  de  fon  antand:  une  huile  par  ciprcf- 
(ion  qui  cft  douce  quand  elle  cft  récente  , qui  ne  Ce 
congèle  point  au  froid,  & qui  rancit  facilement. 
Dans  certains  endroits  , comme  dans  la  BrefTe , on 
en  graille  les  coclio  as  avec  ces  ncii  j mais  on  re- 
marque que  leur  lard  eft  plus  mou  que  lorsqu'on  les 
non  nie  avec  du  gland.  On  a cru  remarquer  quelle* 
produifent  fur  ces  animaux  des  effets  enivrant  U nar- 
c orques  , puisqu'ils  ont  une  marche  vacillante  lorf- 
qu'ils  viennent  des  bois  après  en  avoir  beaucoup 
mangé.  Mais  il  eft  permis  de  douter  que  ce  meme 
fiuit  ait  pu  produire  une  vraie  hydrophobie  fur  un 
nomme  qui  en  avoir  mangé  'une  grande  quantité  , 
après  lui  avdir  fait  fubir  une  légère  lorréfaéiion.  Ce 
fait  cft  cependant  conlïgné  dans  une  dilleitation  qui 
parut  a Erlang  eu  1 761. 

Un  des  principaux  ufages  en  médecine  qu'on  re- 
tire du  hêtre , tient  a l'alcali  ic  poulie  que  fourniiTent 
fes  cendtes  clavelées  j on  fait  ordinairement  calciner 
a un  feu  violent  les  cendres  du  bois  de  hêtre  , pour 
leur  donner  une  forme  concrète  en  grandes  malles. 
Si  on  brife  ces  malles,  St  qu'on  les  lalfc  calciner  de 
nouveau  iufqu'à  blancheur  dans  un  fourneau  conve- 
nable , on  obtient  ce  qn'on  appelle  cendres  graveiées  j 
mais  comme  ces  cendres  f:  trouvent  mêlées  avec  la 
chaux  vive,  on  en  tire  un  alcali  cauftàque.  Cette 
chaux  vive  refaite  de  la  terre  calcaire  que  contient  la 
partie  Itgneufc  du  hêtre.  Si  qui  eft  réduire  i cet  état 
par  la  violence  du  feu.  Si  on  fait  macérer  ces  cen- 
dres dans  l'eau,  de  manière  à faire  dilioudre  la  partie 
alcaline , St  qu'on  procède  enfuire  à l'évaporation  de 
cette' eau , on  obtient  l'alcali  fixe  de  potaffe  , qui 
Il'eft  plus  au  If  cauftique  , a eanfe  de  fa  combination 
avec  l'acide  carbonique.  Au  relie  on  peut  confultcr , 
fur  la  méthode  uûtéc  en  Angleterre  de  retirer  la  po- 
laire du  hêtre , un  mémoire  inféré  dans  les  tranfaélion» 
philoi'ophiques  de  la  fociéré  de  Londres  ( vol.  xiv  ), 

( PlMlL.  ) 

HF.UCHELOUP.  ( taux  minérales.  ) 

C'eft  un  endroit  (îrué  à deux  lieues  de  Mitecourr, 
près  la  rivière  de  Madon,  en  Lorraine.  On  y rrouve, 
près  d'un  moulin  , une  fontaine  minérale  froide.  On 
voit , dans  le  Diâionnairc  minéralogique  & hydrau- 
lique, que  M.  Hagard  en  parle  légèrement  j il  dit 
uc  ces  eaux  ont  été  employées  avec  fuccès  dam  les 
ouleurs  des  teins  , de  la  vc/fie  , coatre  ks  gravie:» 
St  les  glaires.  ( MacquanT.  ) 

HEURNIUS,  ou  VAN  HEURNE  (Jean)  na- 
quit à Utrechi  le  t j janvier  1 y 4 j . Oehon  , fon  père  . 
étoir  mateband  de  vin  ; à l'âge  de  dix  ans  il  (.voie 
s peine  lire  , Se  i celui -de  quinxe  il  n' avoit  encore 
pu  apprendre  les  règles  de  la  grammai  c.  Honteux 
de  fon  ignorance  , il  s'attacha  enfuite  à l'étude  avec 
ardeur,  il  y employok  les  jours  Se  les  nuits  ; par  un 
travail  ailidtl , )l  acquit  enfin  un  fi  grand  fonds  de 
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fivoir,  qu'il  fu:  confiJéré  comme  un  homme  qui 
avoit  joint  à U connciT-nce  la  plus  exaéte  de  la  mé- 
decine , celle  de  la  belle  littérature. 

Apres  avoir  achevé  fes  humanités  dans  fa  patrie, 
il  patfa  à Louvain , où  il  étudia  les  mathématiques 
Se  la  midcnc  fous  Jérémie  Triverius,  Pierre  lircu- 
ghd  , Afd’i  balenus  , <J  Corneille  Gemma  , chez 
lequel  il  étoit  en  pcnlion.  De  cette  vil'e  il  alla  a 
Parts,  & il  y eut  Louis  Dura  pi  ur  maître  en  mé- 
decine pendant  trois  ans.  Il  le  rendit  eniuirc  à Pa 
doue,  où  il  cnrcndir  les  leçons  de  Ji'ôme  Capivaccia , 
Manano  Stéphane  lli , Jérôme  Mlerxuriali , bernardin 
Paterno  , Jérôme  Fujricio  d'Aquapendente  , Se  Me?' 
thior  Guilandini.  Ce  fat  alors  qu'un  noble  vénitien, 
qui  alloit  en  ambafîadc  à Coiift.incinop!c , voulut 

I fugager  à l’accomp2gncr  dans  cette  capitale  de  l’em- 
pire ottoman.  Il  refuu  çette  ofïre  dans  la  crainte  de 
déplaire  à fon  pète , en  faifant  ce  voyage  fuis  fa 
participation.  Il  fc  rendit  à Pavic  en  1571 , Se  s’y  fie 
recevoir  doâcur  pendant  le  cours  de  la  même  année. 

II  n'abandonna  cependant  point  cette  ville  après  fa 
promotion  5 eat  ayant  trouve  à fc  placer  , en  qualité 
de  médecin , aupiès  de  Nicolas  Perrenot  de  Uran- 
vcllc  , il  y féjuiirna  encore  environ  deux  an*.  Un 
profefTeur  de  P.ivic , qui  avoit  conçu  de  lcftimc  Se 
de  Taffcdioti  pour  Heurnius , voulue  lui  faire  époulcr 
fa  fille  unique,  lui  tailler  tout  (on  bien  Se  lui  réfigner 
fa  chaire.  Pour  parve  ir  à ce  dernier  point , il  l'en- 
gagea à fuite  quelques  |eç  publiques  à fa  place, 
afin  que  les  tahns  qu'ilmerrroitau  grand  jour  tin  If:  ru 
lieu  de  preuves  de  fa  capacité  , ’o  iqu’il  feroit  quef- 
tion  de  lui  céder  fa  chaire.  Mais  Heurnius  ne  voulut 
point  profiter  des  avantages  qu'on  lui  offrie  : fous 
prétexte  que  des  italiens , jaloux  de  fa  réputation , 
avoicne  conjuré  fa  perte  , il  fortit  fccrèt'mcnt  de 
Pavie.  Cette  raifon  ne  parole  cependant  point  avoir 
été  le  principal  motif  de  fa  fuite  j on  cft  plus  fondé 
à l'attribuer  au  goût  qu'il  avoit  p gis  pour  le  calvi- 
oifmc  pendant  Ion  f-jour  en  Italie.  Il  a au  moins 
jultitié  et  foapçon  par  fi  conduite  } car  après  avoir 
fait  proftifion  ouverte  de  la  religion  catholique  , il 
ne  tarda  point  à fe  déclarer  porefianr,  dès  qu'il  le 
v«t  en  sfiseté  dans  fon  piy«.  Il  y avoir  douze  ans  qu’il 
en  étoit  ablcnt  , Uitfqu'il  revint  à U:recht  en  t|7j. 
!•  fc  mit  à y pratiquer  la  médecine , Se  peu  de  temps 
après  fon  retour,  il  époufa  Cknflinc  Beyer,  cui  lui 
donna  onze  c 11  farts  , dont  neuf  lui  iuivécurcm.. 

Lrrfque  le  prince  d'Orange  fc  fut  rendu  m lire  de 
la  ville  a’Utrcch: , il  nomma  Heurnius  à la  charge 
d'échcvin.  Les  troubles  qui  lègnoient  alors  ne  U lui- 
fi  cm  accepter  qu'rtvcc  beaucoup  de. regret  ; il  s'en 
défît  même  le  plutôt  pofiible  , fous  prétexte  que  les 
occup  rions  attachées  à cet  emploi  prenoiput  trop  fur 
le  t|mp*  dont  il  avoir  bc  (o  n pour  l'étude.  La  enaire 
à laquelle  on  le  nomma  en  1 y # 1 , dans  l’univct  fité  de 
LeyJe  nouvellejncr  t fondée  , fut  plus  de  (en  goûr.  Il 
fc  rend  t dans  cette  ville  k j 1 octobre  de  la  même 
année , 5c  il  y enfcigiu  k médecine  jufqu’à  fa  mort. 


avec  une  réputation  qui  fit  beaucoup  d honneur  l II 
nouvelle  académie , dont  il  fut  Ci  fois  icélcur.  Heur- 
nius eft  le  premier  qui  ait  difïéqué  dans  les  écoles  de 
Lcyde.  La  nouveauté,  qui  plaît  toujours , lui  mérita 
les  fufftaecs  d’un  nombreux  auditoire.  Se  ta  plu* 
grande  célébrité  dans  les  pays  voifins.  La  ville  de 
rranequer  l’envia  i celle  de  Leyde;  elle  lui  offrie 
des  appointemens  confiée r.iblcs  en  1588  , pour  l’en- 
gager à venir  remplir  U première  chaire  de  méde- 
cine dans  l univcrliié  qu’on  y avoir  léccmmcnt  éra- 
I biie.  Mais  Heurnius  ne  voulut  point  changer  de  de- 
meure : coûtent  de  foq  foie , il  s'acquitta  de*  devoir*, 
de  Ton  érat  a\cc  la  plus  confiante  alTïduité  jufqu'à 
l'âge  de  cinquantc-bx  an*.  La  fat  té  ferme  Se  b il- 
Unte  , dont  il  avoit  joui  jufqu’uloa , fut  pour  lui  un 
avantage  d'autant  plus  précieux  . qu’il  avoit  befoin  de 
toutes  les  forces  pour  fuffirc  aux  travaux  de  la  pra- 
tique 6:  de  la  chiirc.  Mds  fa  fanté  fe  trouva  tout- 
it  coup  fi  dérangée  par  de  fréquent  accès  d*  gra- 
vcllc  , dont  il  att  ibua  la  caurc  au  vin  de  Rhii  nou- 
veau qu'il  avoir  bu  dans  un  feftin , qu’il  lui  fut  im- 
polfiblc  de  monter  en  chaire  auffi  rfgulicremcnc 
qu'auparavam.  Il  fut  tourmenté  de  cet r;  maladie  pen- 
dant deux  ans  , Se  il  en  mourut  le  1 1 août  l4oi.  Ou 
lui  fit  d'hononblcs  funérailles..  S u f tombeau , qui 
eft  dans  le  temple  principal  de  la  ville  de  Leyde,  me 
chargé  de  celte  épitaphe  ; 

H te  peut  efi  vir  celeberrimus 
D.  Johannes  Heu*nius 
Jn  ûî.:  de  mi  j Leydenp  primarius  médians  profejfor 
per  annos  XX y 

Et  in  eadetn  VI  redor  magnifiais , 

Magna,  prudent ii , fumms  in  doc  en  do  & feribendo 
venufiatls  ac  ctltbritaùs  : 

Viidlaudabililtr tratfa ciâ obiitXJ  aug.  CID.ID.C1V 
m Vixit  annos  L.VIII+ 

Heurnius  Hippocratis  g.  nus  /tac  conditur  umâ  , 

Cui  non  inyeniet  terra  Batava  par/m. 

FL  te  , d Piérides  , & crines  Jolviie  Mufit  : 
Oi.idii  en  vefiri  fa/n  a que  folqttc  c hori. 

t 

Verd«sius  M.  D.fofuit . 

Heurnius  avait  une  mémoire  heureufc;it  donnoit 
fes  leçons  fans  s'aider  d'aucun  écrit.  11  pofTédoit  par- 
faitement Hippocrate.  Tkomafius  l'a  traité  de  pla-, 
giaire,  peut  être  pa  cc  qu’il  a profité  des  décou- 
vertes Se  des  dcfcriurions  des  ancien  pour  enrichir 
fes  ouvrages.  Jjfie  Lipfi  l’a  qualifié  : Médiats  fidus  , 
péri  tus  ^ & , que  eï  iaus  propria  , camus.  Ci  éroic 
d’ailleurs  un  homme  poli  Se  enjoué.  Le  nombre  des. 
écrits  d 'Heurnius  efi  fore  coafidérable > pluücurs  ont. 
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été  publias  de  Ton  vivant  t & d'autres  par  fan  fils. 
Voici  leurs  titres  ; 

De  natura  & prsfagio  horrendi  cornet  a qui  anno 
I577  orbem  lerrarum  terruit. 

Mtlchior  Adam  attribue  ce  livre  à ce  médecin > 
fans  marquer  le  lieu  de  l’imprcflion. 

Praxis  medicins  nova  ratio  , quâ  libres  tribus  me-  j 
thodi  adpraxim  medicam  adit.es  facillimus  ape  rieur , 
ad omnes  morbos  curandos.  Lugduni  Bai avorum  I 5 87, 
in- 4,  l $99  » » 1*09,  **- 4- 

Item  ex  accarata  recenponc  Zacharie.  Sytvii  , me- 
dits  a mp  * / uda  ni  en  fis . Roccioduuii,  idjo  , /V8. 

Or'tio  de  m-dicins  origine  , Æfculapii  & Hippo - 
cratis  ftirpe  b feriptis.  Lugduni  Batavorum  , i$*9 
ic  1608 , /a-4. 

Injl'tntiones  m edi  ci  oa.  Accefit  modas  ratioque  fiu- 
dendt  curum  qui  médit  in  a Of.eram  dicarunr.  Lugduni 
B^avorum,  1591  , in- 11.  Hanovix,  1599  , /Vu. 
Li  gduni  Baravorutn,  1 Ç96&  1609, /Vu.  Ibidem , 
1658,  /'«■!<  , p.<r  les  ioias  d'O/fon  Heu/n/ta.  /é/- 
Vm,  1666,  /V16.  On  a mis  a ia  tète  de  cet  ouvrage 
l'oraifon  «le  l’auteur  de  medieiiid  origine.  La  pièce  , 
ajourée  à la  fin  , a été  publiée  fépatémenr.  Hanovix, 
Jf9 S 9 Anïftclodarai  # 1647,  *Vli.  Ultra  - 

jccli , 16  j t , iVx  ». , sveo  la  dillcrtation  de  Hugues 
Grotius  & de  quelques  autres , fous  ce  titre  : Dr 
fiuaio  medicins  t>mc  injlituendu.  Idem  , Lugduni  Ba- 
tavorum  , i66l,/Vix. 

De  morbis  qui  in  fingulis  partibus  humant  capitis 
infidtre  conjutverunt.  Lugduni  Baravomm , 1594* 
in- 4.  Ibidem  , 1 609 , in  4 , par  les  foins  de  ion 
fils. 

Hippocratis  coi  ptolegomena  & prognofticomm 
libri  très  , cum  paraphraftiea  verpone  0 brevittus  corn- 
pneatdriis.  Lugduni  Bauvorum , 1597 , 1605  , in- 4. 

Les  traités  d Hippocrate  , qu’on  trouve  ici  fous  le 
titre  de  prolégomènes,  font  les  fuivans  : 

Jusjurandum  , de  medico , /ex  , cfe  ar/e  , de  veteri 
medicina  , de  ilegantia  , prsceptiones  , de  carnsbus 
fivi  priniipïis  , de  pu-  gjtoriis  re  médit  s . 

De  felribus  liber . Lugduni  Bauvorum  , 1598  , 
i/i-4. 

De  p/jb  /ifor.  Ibidem,  1600,  JV4. 

Hi'pber.uis  coi  aphorijmi , ^racè  & latin}  > brrvi 
enarratione , pdâque  interpretatione  itd  illafirati , «/  tfé 
omnibus  facile  intclligipojfiat,  cum  hiftoriis , obferva- 
■ tionibu*  , cautionibus  » Ô remediis  JcleHis.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  doit  eue  de  1601 , fui- 


HEU  «9ï 

vint  la  dédicace  de  Jean  Hiarnius  , qui  cft  de  ccttc 
année.  Lugduni  Batavorum  , 1 609  , /V4.  & 1V1  1, 
Ibidem , 1 61  j , 1 6 j 8 , /Vi  6.  Hags-Comitis  , 1664, 
in- 16.  Sens  & Lippe  , 1677  , tA-4.  Amfietodami  , 
1688,  /Via.  • 

De  morbis  oculorum , au'ium  , nafi , dentium  Cf 
oris.  Lugduni  Bat  ivorum,  1 6ci , /V4, , par  les  foins 
d’O/Ao/t  Hturnius  , Antvcrpix  , 1608,  V4.  C’eft  a 
l’occafion  de  cet  ouvrage  que  Seal  ger  a dit  : 

Z/é/d  f/n/d  libres  $ fupereminet  omnes , 
Qtantd  c un  cl  a fiperat  estera  membra  caput. 

De  morbis  pelions  liber.  Lugiuni  Bauvorum  , 

1 6oa*  , 1V4,  avec  le  précédent. 

De  gravi ffimis  morbis  mulicrum  liber.  De  humants 
félicita  U liber.  De  morbis  novis  & admirandis  tpi - 
fiola.  Ibidem,  1607,  i/1-4. 

* 

De  morbis  ventriculi  liber.  Rtjpanfum  ad  nobilem 
P'Apdem  Johanr.em  Banehemium  , & conpliarios  fu- 
prems  cutis  Holtandis  , Zdanais  & WcfifnpA  , 
nulhm  effe  aqus  innatationem  l ami  arum  indiiium, 
Lugduni  Bauvorum  , 1608,  «1-4. 

In  Hippocratis  coi  de  hominis  natura  libres  duos 
commentarius.  Lugiuni  Batavorum , 1609,  i/1-4. 

In  Hippocratis  coi  de  viÜût  ratione  in  morbis 
acutis  libros  quatuor  iommentarius . Ib  dun  , 1 609 , 
«*- 4- 

Optra. omni a > tsm  ad  theoriafn , quam  adpraxim 
medicam  fpeüantia . Lugduni  Batavorum,  1609, 

1 vol.  in-  4.  Lugduni,  i6«8  , in-folio.  Ce  reçut  il 
contient  tous  les  ouvrages  précédons  3 kors  le  pre- 
mier. ^ Extr.  d El.)  ( Go  u lin.  ) 

HLLTKNIUS  , ( Orhon  ) fils  aîné  de  Jean  , na- 
quit à Utrcchf  le  8 feptembre  1577.  Son  Fèrc , qui 
le  mena  avec  lui  à Lcydc  en  if8x  , lui  fit  faire  les 
humanités  fou*;  Nicolas  Stochius.  A 1 âge  de  quinze 
ans , il  lut  infcrit  dans  la  matricule  de  l univcrlité  de 
la  même  ville , où , après  avoir  fait  fon  cours  de 
philo  of  hic  fous  Pierre  du  Moud  n , il  s'attacha  à l|é- 
rude  de  la  médecine.  Le  14  août  1599 , il  fut  reçu 
moîtrc-ès-aits , & le  8 mai  de  l’année  lui  vante,  il 
obtint  une  chaire  de  obitofophie  dans  laquelle  il 
patut  avec  diftinâion.  Le  7 judicc  1601,  il  prit  le 
bonnet  de  doéieur  en  médecine  ; un  mois  apiès  il 
perdit  fon  pète  , qu’il  rempl  ça  le  S novembre  de  U 
même  année , apres  un  conclut*  qu'il  fou  tint  comte 
Gérard  de  Bont.  Dans  fes  leçons,  il  ne  laifloic  rien  h 
defirer  fui  tout  ce  qui  av^ic  rapport  à l’art  de  guérit  ;• 
il  é toit  toujours  entouré  d'un  nombreux  auditoire 
dont  il  mérita  conlt.immcnt  les  fuffrages.  Mais  il  ne 
fut  pas  ù bien  accue.Ui  par  ceux  de  fnn  ordre  , chcx, 

Bb  x 
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qui  il  trou? j b'sucoup  ù'cnncmis.  Gafpar  Barlée 
bous  apprend , dans  une  de  fes  lettres,  que  ce  mé- 
decin , qui  f.ifoit  tant  d'honneur  a l'umvcjfilé  da 
Leyd; , n'avoit  pu  parvenir  au  rcâotat  après  riente 
ans  de  profeflion  ; ce  ne  fut  qu'ça  t <4&  qu  il  en  fut 
honoré  , brfqu'il  croit  profell’eut  émérite.  Il  vécut 
encore  trois  ans  Ci  demi  après  avoir  quitte  celte  ma- 
riflraturc  académique , de  mourut  le  1 4 juillet  16  5 1 a 
âgé  de  près  de  foiiantc-qumze  an-. 

11  a mis  au  jour  pluftcurs  onvroges  de  fon  père,  4c 
en  a publié  une  édition  complcttc  a Leyde  en  1609  , 
1 vol.  «1-4.  Le  fuivant  cft  lorti  de  la  plume  : " 

Ba'oylonica , Indien  , Ægyptia  , lie.  , phihfophit 
primordia.  Lugdum  C-tavottrm , l éco,  re-ra , I<r>, 
in-i  6.  , 

Il  donna  une  édition  des  oeuvres  de  Femel  fous  ce 
atre  : 

Joannis  Fertuhi  unéverfa  medieina  , five , opma 
mtdicmalia  j prjntittn  quidem  Jlutto  b atligetttîa 
Guillclmi  Plantii  climats  : nova  nse  éditions , que 
ebfeura  eranc  , illufiroia  , qui  défit  icitcm  , fuppleta 
Jsrtt.  Omnia  notis  , oifervationiius  à remeaiis  fe- 
cntii  Johannis  b Olhonit  Hewnii  , ohorumqu’ 

pnjlanrijfimorum  medrcorumfholiisilluftrata.  Cum 

indice  locitpletifiimo.  UltrajcèH,  16^6,  in- U-  Gc- 
neva: , 1 679  , in-folio  , avec  de  nouvelles  augmen- 
tations. Ce  qu'Oiios  Hewnius  a mis  de  plus  parti- 
culier dans  fon  édition,  c'cft  un  recueil  intitulé: 
Cafiu  b obfsrvtuiones  rario'es  , quas  in  diarioprae- 
tieo  annotavit.  ( Extr.  d'El.  ) ( GOUL1N.  ) 

HEYDEN  ( Hetraan  VA.NDER  ) étoiade  Lon- 
vain  , où  ilvinta  i monde  le  18  décembre  1(71.  Il 
cfl  vraiftmblable  o(u'il  fit  dans  cette  ville  tout  le  cours 
de  fes  études , 4c  qia'i'  v pr.t  le  grade  de  l cencié  en 
médecine.  Mais  ce  que  l’on  bit  certainement , eVft 
qu'il  alla  en  Flandre  en  1797,  qa'il  fc  mit  e y prati- 
quer , 4c  qu'il  s'établit  et  luitc  à Gand  , dont  il  de- 
vint mêle, in  penfionnaire  , charge  qu'il  remplillun 
encore  en  K49. 

L'habileté , dont  il  donna  tant  de  p euves  dans  U 
«ure  des  maladies , lui  mérita  une  eûimc  um  ver  Celle, 
pendant  que  la  eon  oillance  qu'il  avoit  des  belles- 
lettres  le  fit  rechercher  par  la  plupatt  des  favans  de 
fon  fièclc.  Ii  avoit  près  de  cinquante  ans  de  p a- 
■que,  lotfqu'il  énivit  un  traité  imprimé  à Gand  en 
J«4)  4c  1645  y in-q , feus  ce  titre  : 

Dfeours  b advisfar  les  Jiux  de  vensrt  douloureux  , 
fait  ou  il  y ait  du  fong  ou  point,  fur  le  trouffi-galar.t , 
dit  cholcia  morbus , ta  pefte , les  efets  ftgnalts  de 
P eau , la  vraie  giniration  , caufe  , prifarvuiion  b cu- 
raàon  de  la  goutte  , les  fièvres  tierces  b quartes  , b 
leurs  accident  furvenans  , eaufés  de  i infection  des 
poU/ts  ii  unes  etvaifaics  it  ta  mer. 
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Cet  ouvrage  cft  éctit  d’un  ftylc  qui  approche  beau- 
coup de  celui  de  Michel  de  Montaigne*  Mais  fu<  les 
rcpréfci  tâtions  qu’on  lui  fit  qu’il  vaudra  it  mieux  qu'il 
fuc  mis  en  latin  , afin  d'en  étendre  1* utilité  , il  le  tra- 
duifi'  ci  ccttc  langue,  & fit  cot  er  uanS  fa  verfiem 
u c partie  d;s  adl  tior.s  qu’il  avoit  pu  parées  pour 
augmenter:  l’original  François.  L édition  lailnc  cil 
iuticul.c  : 

N / 

Difurfus  quinque  in  quibus  clati  & compendiosi 
deducutiturjeri  L’ dis  in  ftuxu  terminait  6’  maximi 
éyfenterico  j tftju*  frigide. , inter  inauditos  & incredi 
biles  clios  efietfjs  , podagre  ihlores  rtl fijlcntis  , vel 
mitabiliur  cemuUentis  t 6*  ifthiadicos  novitios  pt - 
ni  lus  exterminante  , & fetsri  ahfque  omni  fppura- 
tione  & defiguratione  primo  apparatu  perfanatis  vai- 
ncra ; a aeeti  in  prtfervatione  à pefte  & ejufdem  cu- 
ration e , o/if  que  morhis  venenatis  , ut  in  praca  lions  , 
ab  hyd'ophojia , praftanftijjima  facultates  explicantut 
& commendantur ; multis  audit is  ob/ervationibus  no • 
vis  6’  fciu  necejfariis.  Gandavi , 1649,  in- u. 
Londini,  16} } t in-lt.  Lugduni  Bauvoxum  , 17$  *1 
in- IX.  Lovanii,  17^0,  in- la.  • 

Ce  que  Vandtr  Heyden  a écrit  fur  !*eau  froHc  a 
P s»  ru  à Loml.es  en  anglois,  S724,  î/i-8  , & en  ita- 
lien avec  les  ouvrages  de  Sancaftani. 

11  r.e  faut  pas  confond; c cct  auteur  avec  Antoine 
de  Heide  ou  danser  H eiéui , qui  naquit  a Middcfl- 
bourg  en  Zélande , & pratiqua  la  médecine  à Àmftcr* 
dam  vert  le  milieu  du  dix-ieprième  iièclc. 

Ses  ouvrages  font  : 

Anatomt  mytuli - 

Obfervatioaum  medicarum  centurie . 

Expérimenta  circa  fin  gui  ni  s mijftonem  , fi  b ras  mo- 
trices t urticam  mari  nam, 

lis  o t paru  ensemble  i Am  (1er  dam , 1684  8c 
, 16S6  , in-H  i mais  ia  ieci  ndc  édition  cfl  préférable 
à la  première. 

Il  y combat  les  opinions  de  Bellini  fur  la  faignée  , 
dont  il  borne  Us ettets  au (eulr.ftalvhillcmcnt  quelle 
procu-c  ai>  la*- g ; & par  des  expériences  faites  fur  les 
grenouille' , il  p. étend  prouves  que  les  fri&ons  /patf- 
nfient  ’e  Ctne , bien  loin  de  le  ren«i:c  plus  fluide. 
Ce  qu’il  dit  ià-deiTus  cil  vrai  à certains  égards. 

Ce  méde-in  eft  encore  au*cur  d’en  traité  en  fla- 
mand lur  lapharmac  e,  publié  a Àmllerdam  en  1681, 
in-S  , fous  le  titre  de  Nieuw  licht  der  apothekers. 

( Exêr.  d’El.  ) ( Goüiin.  ) 

HIARNA  ou  HIERNE , < Urbain  > noble  fué- 
dois  , put  le  boaœt  de  doreur  en  médecine  à Ange. s* 


Digitized  by  Google 


H I B 

H s’anconçi  fi  avanugeufement  dans  fa  patrie  , lorf. 
qu’il  y reparut  après  la  promotion  , quil  ne  tarda  pas 
k jouir  de  U plus  grande  confidératioo.  Le  pub’ic  ne 
manque  jamais  d /ccueüiir  les  talc  h que  relève  une 
■ai fiance  illuftrc  ; c’cft  un  double  titre  pour  mériter 
fes  fuffiagcs.  Le  ro.  y joignît  les  liens  } wm-fetr’e- 
fnent  il  mit  Hiarna  au  nombre  des  médecins  de  fa 

I)cifonnc,  mais  il  le  nomma  encore  afidTat  du  col- 
ège  des  mines  8c  diieâcur  de  fan  laboratoire.  C'eft 
aux  cor'i'.oifianccs  que  ce  fa  vaut  avoit  de  b chimie 
quM  dut  ces  de  mers  emplois,  ainfi  que  la  qualité  de 
membre  de  la  (ociété  roya  e de  Londres.  Il  gâta  ce- 
pendant ces  connoifiances  par  Cou  attachement  aux 
fentimens  de  Paracelfe  ; car  fes  idées  fur  la  chimie 
font  la  plupatt  aufit  uugulièrcs  que  celles  de  cet  cn- 
thon  Halle.  * 

Hftirna  monrot  le  it  mars  1714,  âgé  de  quatre- 
ving  -irritais.  Il  a re'cvé  fa  célébrité  qu’il  s’eft  ac- 
quilc  dans  fes  fcicnccs  3c  tes  brllcs- lettres , par  1rs 
qualités  d'un  citoyen  affcélio^né  à fa  patrie.  Une 
médaille  frappée  jour  é terni  1er  fa 'mémoire,  fut 
l'honn  ur  donr  la  Suède  récompenfa  les  travaux  qu'il 
■▼oit  entrepris  pour  enrichir  l’Hiltoire  naturelle  de 
Ton  pay*  , la  métalurg  c , h langue  & la  poéfie  fué- 
doife.  Les  ouvrages  qu’il  a écrits  fur  ce  fujet  ont 
paru , les  u s en  U langue  maternelle  , les  aimés  en 
brin.  Voici  les  titres  des  derniers  : 

ManaduSio  ad  varia  metallorum  , mineralium  , 
te  rr arum  généra  invefiganda.  Holrarx  , 1 <y 4 , 

in-  4. 

Rtjponfio  ad  queftiones  propofitas.  Ibidem  , 1701 , 
170^,  in- 4. 

AU  a & tentamina  ehimiçct  in  regio  laboratorio 
Stockhoimienfi  efaàorata  6’  demonftrata . 1b  d.  170», 
v *71»,  ic -4,  1b  de  ni  , 1,  5 j 9 deux  tomes  en  un  vol. 
in  V , avec  figures  3c  les  noies  de  Jean-Çotfckalk 
WaLUritU . 

MantuàtStO  ad  fontes  medicatos  , aquafque  mine- 
rait} Jolerter  invejtigandas  , rite  probandas  0 exacte 
applicandas , aùhibctida fue.  Helmix,  17*7  in- xsu 

De/ enfouis  Paractlfiti  ce  prodtomus  Ibidem , 1709, 

4'" 

Meule  mata  elcmentorum  quatuor  , cum  influerai  is 
eorum  & arcanis  chemicis  fulfuris  & mercure i.  Ibid. 
1711,  in- 4,  avec  la  deuxième  parue  de  fes  atia 
eftemica.  « 

De  xylobalfamo  b fe  invento.  Ilelmûadii,  1317, 
irt-8.  ( Extr.  a* EL ) ( Coulin.  ) 

HIBOU.  ( Mat.  mid.  ) .(  Voyt\  EiiJUii  ou 

F JUS  AIE,  ) { bilHQM.  ) 

m 
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HICESIUS.  Ce  médecin  piéft la  dans  l’écoic  des 
érafifhatécns , qui  fionilcit  à Smyrne  de  fen  temps, 
il  paila  pour  un  habile  homme  , & les  dif.i,  lc<  qu'il 
laifia  fouenrent  fa  répurution  par  le  fage  enij  loi  de 
lès  maximes.  Strabon  , qui  vécut  tous  Àuguftc  Se 
Tibère  , parle  de  ce  médecin  avec  diftinâion.  Pline  s 
Athénée  8c  Tcrtullien  en  parient  aufii  fort  avanta- 
geufement  : m /is  les  médailles  que  les  fmy  miens 
ont  frappées  à l'on  honneur  font  des  preuves  fub- 
lîftantes  de  la  confidérarion  dont  il  a joui.  Le  do&eur 
Mead  a donné  l'empreinte  de  ces  médailles  à la  fuite 
de  fa  dilfectation  de  nummis  qûibufdant  à Smymâig. 
in  me  décorum  ho  no  rem  pcrcujfis . 

( Extr,  d’Et.  ) (CoutiN.) 

HICH  ( N.  ) sécat  dans  le  fcjzième  lîéclc , fous 
le  règ  ne  d’EITabcth , reine  d’Ànglcrcric , dont  il 
étoit  médeciu.  11  fut  la  caufc  que  c€: IC  princcflc  ne 
voulue  jamais  fe  mai  1er  , quelques  indances  que  fe» 
fujets  lui  fificr.t  peur  l’y  engager.  Hich  lui  avoir  af- 
furé  que  fa  conformation  étoit  telle  , qu’elle  ne  pou- 
voit  scxpüfct  à devenir  mète  , fans  rifqucr  fa  v.e. 

( Jggetr.  à' El.  ) ( Goolim.  ) 
HIDALGUO  DE  AGUERRO,  (Barthékmi) 

médecin  de  SevilIe,  a joui  de  la  plus  grande  répu- 
tation dans  le  (ciziènic  frècle.  Il  avoit  de  rare»  con- 
noiflanccs  en  chirurgie,  fur-tout  pour  le  traitement 
des  plai  s , & ii  palloit  pour  avoir  une  méthode  qui 
lui  fdifoic  furmonter  les  obdaclcs  les  plus  difficiles  à 
vaincre.  Jean  Fragofo  ne  penfa  pas  aufii  favorable- 
ment fur  le  compte  de  ce  médecin  -,  »!  l’attaqua  par 
de  vives  ccnfurcs , auxquelles  Hidalguo  répoi.dit  par 
différent  ouvrages  qiH  00c  paru  en  cfpagnol , fou» 
ces  titres  : 

« 

Teforo  de  la  verdadera  cirurgica , y via  panicular 
contra  la  comun . Séville,  1604,  in-folio. 

L'acteur , qui  monrur  le  $ janvier  >>97  , avoir 
commencé  dès  l'an  1584a  publier  le» traités  qui  en. 
trent  dans  ce  recueil.  On  y remarque  , carre  autres, 
un  antidotairc  général  : Avifos  de  cirurgia  tonna  la 
comun  opinion  ; refpuefia  à las  fropvfi;:or.es  que  c! 
licenciado  Fragofo  enfenna  contra  unvs  avijos. 

H1DROT1QUES.  ( Voyci  SwooRiFiqt’is.  ) 

( Pi  ni  l.  ) 

H1EL  , ( Laurent)  de  Wéfcî,  fut  reçu  bachelier 
en  médecine  a Roftoch  en  c 555 , Se  «JoCtrtr  à Jene 
en  1558.  L'année  fuivante , il  obtint  une  chaire  dans 
les  écoles  de  cetrc  dernière  ville , où  il  fe  diftingua 
par  des  talcns  que  d’heuicufcs  dif^ofitions  aurotene 
perfeelionrés  avec  l'âge  ; mais  li  pede , qui  l'enleva 

16  feptembre  i}*6 , ptiva  ente  académie  d'iw» 
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fujct  fur  lequel  elle  avoir  corçu  tes  plus  grandes 
efptrar.ee s.  On  a de  lui  : 

Dijfirtatio  inaugurait  s de  modo  Gallico.  Epitsme 
htfioria  animalium  qaadrupedum.  e 

( Extr.  «CEI,  ) ( Goulih..) 

HIERà  PIERA.  {Mat.  med.) 

Il  eft  curieux  de  remonter  aux  idées  vaines  dc^phar- 
macie,  «pie  le  galémfnic  avoir  miles  en  ufage  , 5c 
qui  a voient  tellement  contribué  à faire  exagérer  les 
ptérenjoes  vertus  d’un  fimple  éle&uairc  purgatif 
ancr,  qu’on  lui  avoir  appliqué  l’épithète  de  divin  ou 
Jacié  ( /liera  ).  C’eft  daos  l’ouvrage  de  Mefué  fur  la 
m ictère  médical: , quon  trouve  l'cxpolirion  de  ces 
frivoles  principes,  li  Uboiiculcmcht  commentés  dans 
U fui  e : 

« Les  draftiques  , di:  cet  auteur,  excitent  des  ef- 
fets violcns,  & même  des  fymptômes  dangereux, 
comme  des  défaillances , des  ponflcmCwS,  des  flatuo 
liiés,  des  vellicntions  de  l'citouiac,  une  attraâion 
immodérée  d’huir.curs , des  rciïcncmcns  fpafraodi- 
ques,  des  obftruâions»  &C.  O ) prévient  ou  on 
modère  ces  effets  par  un  mélange  d’autres  fubftauccs 
«ai,  par  leur  odeur,  leur  faveur,  ou  leurs  qualités 
douces,  érnou/Tcr.c  ja  trop  grande. activité  de  ces 
mcdicamens,  ou  remédient  a leurs  inconvénient  j 
c'cft  ainfi,  njoute-i-il , q ac  des  fubllauccs  âcres  & aro- 
matiques didtpenr  les  flatuolirfs  produites  par  les  pur- 
gatifs vio  ens,  Se.  qu'on  leur  joint  le  fenouil,  le  poi- 
vre-long , ou  d'autres  aromates  ; le  fenouil , l’auis  , 
le  poly.ode,  Sec.  mêHs  avec  la  feammonée,  inci- 
l'ciu,  diùur-on , les  vifeolîtes,  fie  les  rendent  propres 
à être  cxpulfécs  par  ce  pu  gatif  draftique.  On  croyoit 
suffi  devoir  faite  entrer  dans  diverfes  cfpèces  d'hiera 
le  poivre,  le  tapjta , & autres  végéraux  âcres,  pour 
augmenter  leur  aélivité  5c  leur  donner  une  plus 
grande  facilité  d'ittirer  les  humeurs  des  parties  éloi- 
gnées. Les  amers,  d'un  amie  côté,  allies  auffi  aux 
purgatif-  à:rcs,  étoient  ccnfés  leur  mettre,  pour  ainfi 
oiic/un  frein.  Se  rendre  l’effet  évacuant  plus  sur* 
c’eft  pour  cela  quon  aflbcioir  falecs  à la  feammonée. 
Les  amers  d'ailleurs,  luivant  ces  idées  gabniques , 
fortifient  l’cttoinac  S:  préviennent  les  effets  d'une  dif- 
falution  putride  introduite  par  les  d radiques.  Ou 
cinpluyott  auffi  les  ftypuques  pour  arrêter  1a  trop 
i*rau le  évacuation  produire  par  les  purgatifs  qui  agi f- 
lent  avec  violence,  5:  on  ne  négliger  tt  pas  non  plus 
les  fubftunccs  mucilagineufcs  5:  viiquculcs , pour  lu- 
bjefi  :r  1rs  patries  & empêcher  une  irritation  nuiliblc$ 
c'cft  ainfi  qu’on  méiuic  la  gomme  adragaut,  le 
nuftic , le  b JeUitjm  k Talocs , à la  coloquinte  5c  aunes 
purgatifs  draftiques. 

On  voit  donc  que , dans  cet  état  d’enfance  de  la 
pharmacie,  on  fc  formoit  l'idée  d’un  m'^icamcnt 
compote  d'un  purgatif  i par  exemple,  comme  d'une 
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combinaifon  favantc  de  diverfes  fubftanees  fimplcf 
qui  «voient  chacune  leurs  fondions  à rdnplir , dont 

I une  êioic  deftinée  à donner  de  l'activité  au  remède 
principsl  , ou  à k modifier,  l’autre  devoit  prévenir 
certains  effets  nuifibles,  pendant  qu'une  ttoifièrae 
étoit  deftinée  à lui  mettre,  pour  «unit  dire,  un  frein. 

II  devoit  y avoir  enfin  d’autres  ingrrdicns  doot  fac- 
tion étoit  dirigée  vers  le  cerveau,  le  coeur  , le  foie, 
[our  mettre  ces  viiccrcs  à l’abri  des  atteintes  d’un 
remède  trop  violent , mais  qu’on  jugeoit  ccpcn.'-oit 
nécctfuirc.  On  comparott , en  un  mot , le  mal  qu'il 
falloir  déduire  à une  fortcrcllc  qu’il  falloir  attaquer 
avec- art,  toit  en  augmentant  & en  dirigeant  avec 
habileté  lesdivetfes  batteries  qu’on  avoir  a drefler , 
foie  en  difpofant  adroitement  des  troupes  fubfid  aires, 
ou  en  réprimant  quelquefois  une  impétuofité  aveugle 
qui  «ut oit  été  fane  (le.  On  croyoit  donc  avoir  fait  un 
chcf-d  ccuvtc  torfquc  le  médicament  compolé  rélul- 
roitdc  différentes  fubftanees  fi  bien  concertées,  qu’on 
n’a  voit  que  des  avantages  à en  attendre , fans  en 
avoir  des  inconvénicns  i craindre  ; c'cft  ce  qu'on 
croyoit  avoir  obtenu  dans  le  hier  a piera  , Se  c'cft  ce 
qui  en  avoit  fait  exalter  les  vertus.  Mais  on  étoit  fi, 
peu  parvenu  â établir  une  bafe  fixe,  qu’un  grand 
norabic  d’auteurs  fc  (ont  difpucés  la  gloire  frivole 
d'avoir  fait  chacun  un  hicra  piera  de  leur  façon.  On 
I eut  mettre  de  ce  nombre  Galien  , Andromachus  » 
Hcmcrcs,  Archigèr.cs , lluffos,  Melué  , Pachius  y 
Logadius,  Myrepfus,  Sec. , en  lorte  qu'on  trouve 
u.:  grand  nombre  de  variétés  de  ce  remède  prétendu 
merveilleux. 

— -i 

La  hiers  piera  de  Galien , dont  on  peut  voir  la 
formule  dans  Lémery , n'étoït  compoléc  que  d'un 
petit  nombre  d'ingrédiens  dont  foires  formoit  la  bafe. 
Nicolas  d’Alexandrie  renchéiit  fur  Galien,  de  même 
que  Mefué,  5c  fur-tout  Myrepfus  , qui,  fuivar-t  fon 
ufage , entaffa  fans  choix  & fans  méthode  des  drafti 
ques  les  plus  violcns  avec  des  gommes , des  aroma- 
tes , des  réfines.  Se  en  compoia  une  forte  de  monf- 
truoliré  pharmaceutique  par  une  afToriarion  bizarre 
de  trcntc-fix  drogues  différentes.  Lémery,  qui  parut  à 
l’époque  où  la  chimie  , par  fcs  progrès , tendon  à line 
réforme  entière  de  la  pharmacie  , s’éleva  fans  doute 
contre  cette  polypharmacie  galénique  Se  arabcfquc  ; 
mais , loir  par  un  telle  de  icfpeâ  fuperftitieux  pour 
des  formules  conlacrées  par  f ufage , fait  par  défé- 
rence pour  la  faculté  de  médecine , dont  les  divers 
membres  étoient  encore  attachés  aux  anciennes  mé- 
thodes de  formuler,  il  n'ofa  point  donner  t'exdufion 
aux  hiers  piera  , Se  il  fc  borna  à propofer  une  fim- 
plification  de  ccf  e de  Nicolas  d’Alexandrie , ainfi  que 
de  ceik  de  Mefué  , fle  de  celle  de  Logaiius  Se  de 
Myrepfus.  Je  n’ai  pas  befein  vie  Cuivre  la  deftinée 
qu’a  eue  lucccffivement  félcélu«iie  amer  dont  nous 
parlons,  fuivanr  que  les  auteurs  de  pharmacie  ont 
porté  des  vues  plus  ou  moins  faines  dans  leurs  traités. 
&.  fuivant  qu'ils  ont  cru  devoir  le  fimpltfier , ou  meme 
le  retrancher  entièrement  de  k lifte  de  leurs  feienti- 
fiques  combinaifons.  Dans  les  unes , comme , pat 
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Exemple  , <Ja»S  la  pharmacopée  (TFdimboorg  ( édit, 
de  1744)  , on  Ce  contenta  de  foi  mer  une  poud  e 
d'hiera  picra  , en  combinant  faines  avec  le  carda- 
inum  Û la  ferpcntiue  de  Virginie.  Dans  d'autres 
pharmacopées  poftérieures  te  remplies  de  vues  plus 
laines,  on  n'en  parle  point^,  puifquc  d'ailleurs  la 
cla/rc  des  purgatift  (impies , $c  plus  ou  moins  énergi- 
ques j c(t  û abondante , que  les  diverfes  efpèces 
ahiera  picra  deviennent  fuperflues. 

Cependant , dans  quelque  défuétude  que  doive 
tomber  le  kicra  picra  pour  les  médecins  inftruits  , je 
crois  en  devoir  joindre  ici  une  formule  , moire  pour 
la  retirer  du  jufte  oubli  où  cllccft  tombée  , que  pour 
en  faire  fentir  le  ridicula.  Je  choilîs  celle  de  Mclué. 

Hiera  picra*  Mefué. 

Ifa  Alocs  fuccotoriaa  , . . • , 5 xv 

Agarici 

• Cajjîd  lignes  , ? . . . 

Müftiches, fuuiyii 

Calami  aromatici , * , 

Euphorbii } , * . * , 

Croci  

Spica  narài 

ChamaJrios  

Upithymi  ■j 

Cofti, * * 

Xylobalfami  , * 5 S ■ -, 

Dtacridii , . . . , » 

Caryophillarum  .....  J ana  5 ‘i 

P if  cris  albi  & nigri , . , -v 

- Gentiant , >ana  5 j 

Amomi 

Mellit  dcfpumati , . . . . tb  ij  J 1 
Fiat  eUiiuarium , . . . C.  a. 

Rapporter  cette  formule.  c’eft  en  faire  la  criti^ae. 

( Pin  u.  ) 

HJERNE.  (Urbain)  ( Voye^  Hiaxna.) 

( GouMn.  > 

HIGGVNS , ( Jean  ) ‘de  Limeric  en  Irlande. 
Tint  étudier  la  médecine  à Montpellier  , où  il  fut 
reçu  do&eur  en  1700.  Il  fume  les  exercices  des 
écoles  pendar  e deux  ans  après  fon  dodlorar,  Se  fré- 
quenta les  hôpiraux  pour  y obfcrvet  le  cours  des 
maladies.  L'occafton  fc  préfenta  alors  de  fe  joindre 
à quelques  officiers  irlandois  qui  alioienr  en  Efpjgne 
aufcrvtee  de  Philippe  V.  Il  les  fuivit  à Madrid , où 
irarriva  hcurculemcm  Sc  ne  carda  pas  à fe  voir  une 
nembrtufe  pratique.  Sa  réparation  fit  même  tant  de 
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bruit  a la  cour,  q-,r  le  101  ic  nomma  Ion  premier 
médecin  de  l’honora  de  toute  fa  coofitr.ee.  iliggynt 
remplit  cette  charge  avec  h mien-  julqu  à fj  mort , 
airivéc  vers  l'an  1710.  ( Fr.tr.  il/.  ) ( Godlin.  ) 

HIGHMORE  ( Nathan  él  ) naquit  le  6 février 
Ki 4 à Fordingbridgc dans  le  comté  d [ lampion 
en  Angleterre.  Il  fut  reçu  doéîeur  en  médecine  a 
Oxford  le  y 1 janvier  1X44  , & pratiqua  cnfoiteavcc 
beaucoup  de  fuccès  à Sluftsburjr.  Ce  médecin  eue 
tant  de  vénération  pour  les  perlonnes  attachées  au 
inimfière  eccléfwfliquc , qu’il  11e  veulut  jamais  ac- 
cepter aucun  ho-  orairc  de  leur  part  , quelque 
pands  que  fulfint  les  foins  qo'il  serait  douce-  dans 
fe  traitement  de  leurs  maladies.  Ce  dévouement 
défintérctfé  lui  mérita  leur  cllimc  , St  en  toute  ooca- 
fion  ils  firent  pour  lui,  par  rcconnriflï.ice , tout 
ce  qu'il  pouvoir  attendre  dfctunm-s  l'enlibles  aux 
bienfaits.  Aimé , chéri  , refptâ#  même  par  les 
prétics , il  n'en  fut  que  plus  confuiété  par  peuple  j 
St  kit  mort  ariivéc  aSaaftshuiy  le  11  ma  - 16  4 , 
il  mérita  les  regrets  de  tous  le*  habirm  de  .rite 
ville.  Lg  pollérité  ne  le  traita  pas  moins  favna- 
blcment  pour  lat^mvtages  qu'il  lui  Initia.  Il  a écrit 
en  anglais  une  h^pr.  Je  la  génération , à laquelle  il 
a joint  une  dilTcrution  lut  la  guérifan  des  plues  par 
la  fympathie.  On  a encore  : Corporie  humai  i DiJ- 
quijuio  Ar.atomica  . liage  Comitit , i«ji  in- fol. 

C'ell  fon  mril'eur  ouvrage  ; mais  il  ferait  plus 
cftimable  , fi  les  delcriptioas  étoienr  plus  étendues  , 
les  raifonnemens  plus  courts , Sc  les  figures , dont 
la  p upait  font  copiées  de  Véfilt,  plus  conformes 
à leur  original.  Oa  a fait  honneur  à ce;  auteur 
d'appellcr  de  fon  nom  la  grande  cavité  de  la  mâ- 
choire fuperieure , Antrum  Highmorijnum  , il  n’c  (1 
cependant  pas  le  premier  qui  en  ait  donné  la  def- 
cription.  Caftrita  en  avoir  parlé  fous  le  nom’ 
A' Antrum  geru.  Comme  la  circulation  du  fang  n é- 
toir  pus  encore  nnivcrfcllement  reçue  du  temps 
d'Htghmorc  , j|  s’eft  attaché  à ea  donner  ks  pa-uves 
Les  plus  couvaincantes. 

Exercitationet  dut , quarum  prior  it  pajjioné 
hyfitriça  » altéra  de  affeèlione  hypochondriaca. 
Oxonia,  1 660,  in' ti  Amjlt/odami  , 1 660,  in - 
1 x.  Jena  , 1 6-yj  , in-it 

De  hyftorica  b hypochondriaca  pefient  ref- 
pon/io  epifiolaris  ad  U'tllifium . Londim  , 1670. 
«1-4. 

Voici  l’épitaphe  qu’on  mir  fur  le  tombeau  de  ce 
médecin. 

Pofita  funt  hic  rcliquia  Firi  admodhm-  dtAi 
Nathanailis  Hichxcoxx  , 

, Midi. ma  Docloris  , • 

Tn  fpem  rtfurrcBionis  ai  vicam  aternam  » 

’Qlti  ohiit  Anno  Domini  K 84  atatis  fua  71. 

( Extr.  d'il.  ) ( Gouuk.  } 
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Hli.DAN  , ( Guillaume  FABRICE  Je  ) célébré 
tliirm  -icn  , n'eft  picfquc  connu  que  fous  le  nom 
i’HMamu  qui  défigr-e  fa  partie  , village  de  la  Suiffe 
sommé  Hil.fcn  , où  il  naquit  le  xj  juin  If 60.  11 
fc  rcu  lit  à ï.uulannc  en  ijS6,  &i  s y perfectionna 
danf  la  chirurgie  fou»  Gr iffon  , habile  maître  de 
eette  ville.  Jeune  encore,  maie  infatigable  daot  les 
recherchée  & plein  d'iuduüric  , il  entreprit  des  cures 
hardies  qui  furent  couronnées  par  les  plus  grands 
luccès.  Aux  connoiiunces  Je  Ion  art.,  il  joignit 
cellei  de  la  médecine  qu'il  alla  exercer  à Payerne 
en.  r 62 J j mais  il  en  lorrit  en  1 6 1 f pour  s'éta- 
blir à Berne  , où  il  vint  jouir  de  la  pcnfîon  qu'on 
lui  avoic  faite  , & de  l'avantage  d'y  être  aimé  4t 
recherché  de  tout  le  monde.  On  voir  encore  daos 
(erre  ville  un  fquclettc  qu'il  a préparé. 

Sur  la  fin  de  fa  vio,  ta  poutre  l'empêcha  de  rendre 
aut  habita  ns  de  Berne  des  fermes  arrfi  aflulus 
qu'aoparjvnnt.  L'envie  de  leur'  être  utile  le  porta 
à employer  différent  moyens  pour  fc  délivrer  de 
cctre  pénible  maladie  i ît  comme  il  y avoir  pluficurs 
moi-  qu  il  n’en  avoir  rclTsnti  aucune  atténue  , 1!  fc' 
flurenu  d'avoir  téufli  dans  fonapcp  ile,  hrfqu'il 
devint  ait  11  viatique  par  la  rranl^Binn  de  l'humeur 
gouteufe,  11  en  mourrri  à Berne  le  14  février  1634  . 
dans  la  74  année  de  Ton  âge. 

Ses  ouvrages  font  écrits  en  allemand,  mais  pla- 
ceurs ont  été  traduits  en  latin,  li  publia  ciné)  -cen- 
turies d'oblçrvations  , qui  fjrcnt  recueillies  après  fa 
mon  & imprimées  à Lyon  en  1 641  , r'n-4  , à 
Strasbourg,  1713  & i7><.  4"  df»  parties  ;/r-4. 
Ces  obfeivations  préfentent  des  faits  imércffons  4 
la  defetiptjon  de  quantité  d'inftrtimens  de  fon  inven- 
tion, Elles  ne  font  cependant  point  toutes  de  lui 
ééul  1 car  Michtl  Doring , Claude  Deodatuj  !c  plu- 
sieurs autres  médecins  St  chirurgiens  lai  en  ont  com- 
muniqué quelques  - unes  , dont  il  a enrichi  fon 
recueil. 

Les  ouvrages  de  cet  auteur  ont  paru  en  latin  i 
Francfort  on  1646  Se  en  16S1,  in-folio , fous  le 
litre  d’ Optra  omnia  ; on  y trouve  fix  centuries 
d'oblçrvations.  L'édition  de  Stutgatd,  i<j  1,  in-folio, 
eft  en  ulicmand.  ( Extr,  d'El.  Gouuw.  ) 

H1LLTNG  ( Grégoire  ) naquit  a EJobogpn  en 
Bohême  le  10  octobre  1614.  Après  avoir  pris  le 
bonnet  de  doâeur  en  médecine  i Padoue  , il  viqr  a. 
Nuremberg  en  i«4t  , St  s'y  fit  agréger  au  college. 
Peu  d'  années  de  pratique  lui  fulfirent  pour  faire 
prcjjvç  d«  merveilleux  talent  qu'il  avoir  pour  la  cure 
des  maladies.  Il  communiqua  fes  oblcrvations  à 
l’académie  des  curieux  de  U nature,  qui  récom- 
penfa  fpn  zélé  par  la  place  qu'cite  lui  donna  daus 
(on  corps.  On  mec  La  mort  de  ce  médecin  à L'on- 
pi£me  jçur  dn  ippil  d o#obrç  i6$o.  • 

{Extr,  4‘Elj ) { Govuh.  ) 
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' HTPPÀCEN  , ( Hygiène.  ) (?cWc  nom  «jo'ot 
donne  au  fromage  fait  de  lait  de  jument.  ( Voyer 
Cheval  , tome  IV,  page*  f , colonne  première; 
( yoyej  Fromage  ) . ( H#za#p  ) . 

HIPPOCRATE.  Si  l'on  réfléchir  attentivement 
fur  l'hiftoire  à' Hippocrate , on  fc  convaincra  aifé- 
■fient  que  parmi  les  faits  rapportés  , il  y en  a plus  de 
faux  queue  vrais.  Fn confultant  les  certcmpotains 
de  ce  grand  homme  qui  avoient  comioiflancc  de  ce 
qui  le  regarde  , on  eft  lin  pris  de  voir  qu'ils  aient 
fait  de  lui  une  fi  légère  mention. 

À la  tète  de  la  eol  eel  on  des  œuvres  d* Hip- 
pocrate fc  trouve  fa  vie  écrite  , fuivanc  le  titre , 
par  Soranus  ; mais  on  y remarque  des  choies  qui 
pour  être  crues  auraient  bcfoin  d'autorités  plus  au- 
:hcn|iqu*s. 

Suidas  s’étend  peu  C\it  Hippocrate  ; c’cft  un  hifto- 
rien  ou  un  compilateur  bien  poftéricur  asî  père  de 
An  médecine  ; auift  ne  peut-on  pas  s'en  rapporter 
a ce  qu'il  en  die. 

Jean  Tzetzes  a exprimé  en  vêts  , ce  qu'on  lit 
dans  U vie  que  nous  avons  tous  le  nom  de  So- 
ranus. 

Ainfi  il  nous  relie  peu  de  matéiiaux  fidèles  & 
c radis  qui  puilfcnt  nous  éclairer  fur  le  plus  lÜLftre 
defeendant  d'LfcuUpe  , pat  Podalyie. 

Cependant  nous  allons  préfenter  i nos  kétcurs 
ce  qui  nous  a été  trawlmk  fur  ce  médecin  célébré  , 
dont,  le  nom  connu  depuis  près  de  deux  mille  deux 
cents  aïs  , ne  mourra  jamais. 

Il  n'y  a aucun  doute  fur  la  date  de  la  naifance 
d' Hippocrate  II, dix-l'cptièmc  dépendant  d'Efculape. 
Elle  eft  fixée  par  cous  les  hiftoiicns  fous  la  quatre- 
| vingtième  olympiade  , année  première,  c’cft- à-dire  , 
460  ans  avant  nptre  ère.  Il  étoit  fils  d'Héra- 
dides  , Si  petit  - fils  d'Hippocrate  premier.  Hippo* 
cratc  fécond  avoir  atteint  fa  quarantième  année  fan 
4x0  avant  nocic  ère  , époque  à laquelle  fa  réputa- 
tion commençait  à s’annoncer.  ( y oye\  l'article 
Anciens  Médecins,  tome  II,  page  6ÿo  & fui- 
\>  antes.  ) 

On  dit  que  par  fa  meje , il  defeendoit  d’Hereuîe. 
Il  naquit  dans  l'idc  de  Cos  j mais  comme  les 
anciens  ont  ajouté  après  fon  nom  Thejfaltts  , c’cft- 
à*dirc  Thcjfalitn  , quelques-uns  en  infèrent  qu'il 
a paffè  en  Thcfialic  la  plus  grande  partie  de  (a  vie  # 
& qu'il  y mourut.  » ' 

Nous  favons  peu  de  chofe  (br  la  route  qu’il  a 
fuivic  pour  acquérir  les  connoifTances  médicales  qyi 
l’ont  illnftré.  Mais  il  parait  que  fuivant  la  cou- 
tume des  Afelépiades,  il  (ut  ioftruit  par  Héraelide 

fon 
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fon  père , & fins  douce  au  Ai  far  Hippocrate  I,  Ton 
■IC  tu, 

L'hifloirc  nous  apprend  qu* Hippocrate  , deuxième , 
voulant  connolrre  les  principes  de  la- gymnafliquc 
adaptée  à la  médecine  par  Hérodicus , qui  tiroir 
de  cet  art  beaucoup  d'avantages  tant  p ur  fortifier 
le  corps  &r  entretenir  la  fanté  , que  pour  guérir 
certaines  maladies  ; qu  'Hippocrate,  dis- je»  alla 
vifiter  le  gymeafe  d'Hérodicus , qui  pouvoir  avoir 
fix  ans  plus . que  lui.  Hippocrate  écoit  alors  un 
homme  fait , & avoic  l'cfprit  orné  de  tous  les  genres 
de  fave ir  qui  doivci  t former  le  médecin  : mais  il  crut 
devoir  y joindre,  les  principes  théoriques  fie  pratiques 
d'un  axe  donc  il  entrevoyoit  futilité  poux  la  médecine. 

Comme  Hcrodicus  vivoit  i Athènes , on  en  a 
conclu  qu  'Hippocrate  s'étoit  rendu  en  cette  ville 
loifquc'lc  fur  dévaftée  par  une  pelle  meurtrière, 
ui  exerça  les  ravages  l’an  430  avant  notre  ère. 
lais  a «etc  époque  Hippocrate  n'ayant  que  trente 
ans  » Ion  nom  ne  pouvoir  encore  être  bien  connu  ÿ 
il  n'a  donc  pu  être  appelle  , comme  on  le  luppofc , 
pour  a Jminiitrcr  aux  Athéniens  malades  les  lccours 
de  la  médecine.  Thucydide  a donné  une  dclcription 
ctès-détailléc  de  cette  épidémie  A funcfleà  l'Attique j 
il  écrivoit  dix-neuf  ans  après  , lorfqu 'Hippocrate 
avoic  44  ans , fie  qu'il  joui  doit  d'une  grande  répu- 
tation : il  ne  le  nomme  cependant  pas.  L'auroic-il 
oublié  , fi  » comme  on  le  rapporte  , la  cefiation  de 
Ce  Aéau  terrible  écoic  due  à ce  médecin  l H obfcrvc 
au  contraire  que  tout  l'art  des  médecins  fut  inutile 
contre  cette  pci  le,  fie  que  la  plupart  même  d'encre  eux 
en  furent  fie  périrent.  ) Voy.  art , Anciens 

M&oecins  déjà  cité.  (Goulin.) 

Au  refie , il  confie  par  un  partage  à' Hippocrate 
( epidem . VI  feéi.  III.  num.  54  édit.  Linden,  in-%*  ) 
u’il  n’approuvoit  pas  en  tout  Hévodicus;  Hérodicus , 
tt-il , tuoic  les  ftbricitans  par  des  promcnad.s  for- 
cées j par  l'cxercicc  de  la  lucre , & par  des  fomen- 
tations. Moyens  pernicieux  , car  la  conflitution  fé- 
brile s'oppolc  for.cmcnt  à la  luire  , aux  promenades 
forcée*; , a la  courte  , & aux  frittions. 

Quelques-uns , encr'aurrcs  , Cclfc  Se  Soranus , ont 
cru  qu' H/ppocrate  avoit  été  dilciple  de  Démociitc. 
Rien  ue  le  prouve  i mais  comme  ce  philofophc  avoit 
40  ans  i la  naiflancc  d' Hippocrate , celui-ci  âgé  de 
18  i 30  ansauroit  pu  l'entendre. 

Ce  qui  en  frit  donrer  , c’cfl  q d'Hippocrate  a 
emb tulle  les  dogmes  d'Héraclitc.  Tour  ce  qu'on 
peut  en  conclure  , ccft  qnc  les  principes  de  ce  der- 
nier plurent  davantage  à Hippocrate  » que  ceux  de 
Dérnocritc , les  fencimens  de  ces  deux  pbi'ofophcs 
s’étant  répandus  parleurs  écrits  k par  leurs difcipks , 
Hippocrate  a pu  s'inftruire  de  leur  dottnne  , k 
adopter  fpéciricmcnt  celle  d’Hdraclitc,  fans  avoir  été 
dilciple  de  l'un  ni  de  l'autre. 
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Quoi  qu’il  en  foie , il  paroîr  confiant  quTlippo- 
crate  , outre  les  écries  d'Héraclitc  , avoir  lu  anrtt 
cous  les  ouvrages  des  philcfophes  & des  médecint 

?ui  l'avoicnt  précédé.  Les  ouvrages  de  ces  derniers 
toient  déjà  nombreux.  Xénophon  fait  dire  à So- 
crate (de  fai}.  & diâ.  Socr.  IV.  ) qu’il  y a deux 
beaucoup  d'écrits  ce  qu  doit  raifonnablcmcnt  s’en- 
tendre des  écrits  publiés  avant  Hippocrate  5 l'ordre 
des  temps  appuie  cette  aller  lion.  On  ne  faut  oit 
nier  » fans  fc  refufer  à l'évidence  , Hippocrate 
s'étoit  nourri  l’efpiit  de  toutes  les  conaoilfancts  ré- 
pandues par  les  philofophcs  qui  s’écoicnr  montrés 
avant  lui  : car  Galien  allure  qu’il  ne  fut  pas  moins 
grand  philofophc , que  grand  médecin  i il  n'héfite 
pas  même  d'avancer  que  les  écrits  d'Arillotc  ne  doi- 
vent erre  regardés  que  comme  des  commentaires  de 
la  fhilofophiç  d' Hippocrate. 

Les  anciens  nous  apprennent  d’après  une  tradi- 
tion confiante  , Hippocrate , après  la  mort  des 
auteurs  de  fes  jours , abandonna  fa  partie  , qu’il 
entreprit  de  longs  voyages  , fie  mourut  dans  U 
TheUalie, 

Mais  on  donne  à fes  voyages  un  motif  bien  odicur. 
Soranus  rapporte  qu’Andréas  raconte  méchamment 
Qu  Hippocrate  mit  le  feu  à la  bibliothèque  publique 
dcGnidc,  fie  que  ce  fut  cette  raifon  qui  1 obligea 
de  fuir  fie  de  s’expatrier.  J.  Tzctzès  , copiftc  do 
Soranus  , l'accule  auifi  d'un  incendie  de  biblio- 
thèque , mais  fuivant  lui  , ce  fut  celle  de  Cos  qu’il 
detruifit  par  les  'flammes.  Pline  enfin  préfente  diffé- 
remment le  fai:.  Il  ne  dit  pas  que  ce  foictu  k'  biblio- 
thèques qui  aient  été  bru'écs , mais  les  inferiptions 
de  maladies  dépofées»  fit  par  lui  copiées , qui  avoiene 
été  brûlées  avec  le  temple  de  Cos.  Mais  la  diver- 
fité  de  ces  réciis  en  démontre  l'abluidiré , la 
fauficté  , fie  la  calomnie  de  fes  détratteurs.  Comment 
accorder  ce  fait  atroce  avec  les  honneurs  que  fc* 
concitoyens  icndoient  à fa  mémoite,  en  célébrant 
chaque  année  le  jour  de  fa  nailïance  , par  une  fête 
qui  cxtfloic  encore  du  temps  de  Soranus?  Qui  pourroiç 
croire  qu'un  homme  coupable  de  ce  facrilége  ait  trouvé 
unafi'e,  un  refuge  chez  les  Athéniens  , ou  parmi 
les  autres  nation*<  de  la  Grèce  , eux  qui  pourfui- 
voienc  par  des  guêtres  fanglanecs  ceux  qui  étoienc 
allez  lâches  pour  ne  pas  punir  les  fcélératt  de  ce 
genre  l 

Ce  fur , dic-on , tandis  qu’il  luyoit  aînfi  la  puni- 
tion d'uii  forfait  , qu'il  rendit  aux  Athéniens  le  plus 
grand  f-tvice  , lot  fjuc  la  féconde  année  de  la  guerre 
uuPolopor.èfc  ils  fuient  attaqués  de  la  pcftc.fvjous 
avons  réfuté  plus  haut  cette  anecdote  , qui  ne  mérite 
aucune  créance. 

Attuar'ius , un  des  grecs  modernes  ne  fnuroit  en 
« obtenir  davantage  , lorfqu’il  débite  qu'un  antidote 
j dont  il  dorme  la  formule  conrc  la  p:llc  , cil  u Hip- 
j pocrate  , que  fon  uGge  fut  tùs-cffic  ce  pour  arrête* 
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Va  mortalité  , & que  les  Athéniens  reeonnoi  flancs 
lui  décernèrent  une  couronne  d’or. 

On  petit  citer  un  décret  des  Athéniens  , qui  cft 
fans  dite-  On  accorde  par  ce  décret  a Hippocrate 
de  pouvoir  être  initié  publiquement,  comme  autrefois 
Hercule , aux  grands  my Itères  5 d'être  couronné 
par  le  héraut  public  , dans  les  panathénées  , d’une 
couronne  d’or  ; aux  enfant  de  liste  de  Cos  , d’être 
élevés  a Athènes,  comme  les  cnf.ms  des  Athéniens  > 
& a lui  , d’être  nourri  durant  toute  la  vie  dans  le 
Pryranée. 

Une  aurre  pièce  n’eft  pas  moins  fufpcdc  de  fauf- 
(*x ? j c’eft  un  drlcours  adrclié  aux  Athéniens  par 
Thcifalus  , fils  à' Hippocrate  y dit  cours  dans  lequel 
il  expofe  ftt  fer  vices  & ceux  de  fon  père  a l’égard 
de  la  Grèce  & des  Athéniens  ; & dans  lequel  il  leur 
demande  de  ne  point  faire  U guerre  aux  habititis 
de  Cos.  Il  fuffit  de  conlidércr  l’or  ire  des  temps , 
r»ur  fc  convaincre  que  cette  pièce  eft  fuppoléc, 
Theibdus  qui  rapcl!e  les  fecours  efficaces  lî  av.in- 
tageufemenr  portés  à Athènes  , dans  le  temps  de  la 
fameufe  pelle  qui  dépeupla  toute  U contrée,  au 
temps  de  la  guerre  du  Pcloponèfe  , dit  qu’alors  , il 
fat  envoyé  par  fon  père  à Athènes  , que  Dracon 
ton  frère  fur  envoyé  dans  l’Hcllciport,  & que  Poiybc, 
gendre  d’ Hippserate  , ainli  que  d’autres  difcipîes  , 
turent  envoyés  en  divers  endroits.  A cette  époque 
où  l’on  donne  à Hippocrate  deux  fils  & un  gendre 
tous  allez  inftruics  pour  exercer  la  médecine  , il  cft 
terrain  qu’il  n’avoic  cnrorc  que  30  ans,  comme 
bous  l'obier vions  plus  haut. 

On  doit  regarder  également  comme  apocryphe  cette 
autre  anecdote  , q\i  Hippocrate  invité  par  Arraxcrxc 
de  venir  au  fecours  des  Perles  affligés  d’une  ni4Î  id>e 
épidémique,  s’en  défendit  par  une  lettre  qu’on  pour- 
suit appcllcr  arrogante. 

Plutarque  obferve  que  pîufieurs  lettres  ont  été 
faufTement  attribuées  à de  granJs  hommes.  Cette 
ohfervation  peut  t’appliquer  aux  lettres  qui  nous 
eut  été  tranftnifes  lous  le  uom  d Hippocrate. 

Ce  qu’on  a cent  fois  répété  qu’ Hippocrate  avoit 
été  appcllé  par  un  décret  du  (énat  & du  peuple 
d Abdère  pour  venit  guérit  Démo:ritc  , devenu  fou  , 
cil  également  une  fable. 

Ces  dix  lettres  qu'on  trouve  dans  les  oeuvres 
a Hippocrate  , quelque  anciennes  qu'elles  paroiflenc, 
font  écrircs  de  manière,  qu’un  leéteur  attentif  y 
apperçoit  des  marques  évidentes  de  fuppolition  , 
elle  a même  été  démontrée  par  de  très-habiles  cri- 
tiques} cependant  des  médecins  de  nos  jours  font 
afTez  peu  judicieux,  ou  allez  peu  inftruics,  pour 
croire  faire  honneur  à Hippocrate  , en  rapportant  les 
rraics  contenus  dans  ces  lettres  ; il  y a long-temps  que 
Jofeph  Scaligcr  , qui  les  avoir  examinées  au  flain- 
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beau  d’une  faîne  critique , en  a porté  ua  jugement 
qui  doit  trouver  place  ici:  je  fais  que  les  lettres  d’Hip- 
pocratc Gant  anciennes, ainfi que  celles  de  D^mocricc, 
de  Solon,  do  Pittacos  de  Mit  y b.  ne,  qui  le  lifent  dans 
Diogène  de  Laêrcc.  Jepourrori  prouver,  pat  beaucoup 
d’argumens  , que  celles  ait!  ibutes  p«»r  Diogène  a cet 
phiiofophes , ont  été  fabriquées  p-rf  les  grecs,  qui  font 
prefque  naturellement  enclins  a mentir  ; c’clt  avec 
jufte  railon  que  je  douce  de  U légitimité  des  lettres 
d' Hippocrate  ; fi  je  vouiois  en  prendre  1a  peine  , 
je  démonucrois  aifémenc  quelles  ne  lune  pas  d' Hip- 
pocrate. 

On  ne  fait  p^inr  précifément  en  quelle  année  Hip- 
pocrate a fini  fa  carrière}  mais  comme  elle  a été  fort 
longue,  & que  quelques-uns  ia  ptolongcnr  jufqu’à 
l’âge  de  cent  neuf  an« , j’ai  cru  pouvoir  adopter 
l’opinion  de  ceux  qui  difent  qu’il  a vécu  quatre-vingt- 
dix  ans , c’cft-à-dtre  jutqu’a  l'an  370  avant  notre 
ère,  lorfqu’Ariftotc  avoir  quatorze  ans. 

Pluficurs  écrits  d‘ Hippocrate  font  parvenus  jufqu’à 
nous}  mais  on  regrette  qu’ils  ne  forent  pas  dans  une 
parfaite  intégrité.  Se  qu’ils  foi  eue  défigurés  en  dilfé- 
rens  endroirs  par  des  interpolations  ) c’eft  ce  doue 
Galien  , dans  Le  fécond  (î.clc  de  notre  ère  , fc  plai* 
gnoic  déjà. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  parmi  ce  grand  nombre 
de  livres  il  y en  ait  quelques-uns  véritablement  de 
lui}  mais  nous  ne  tommes  pas  certains  quels  font 
ceux  qui  font  légitimes  , 6c  nous  n’avons  pas  de 
lignes  qui  paillent  nous  faire  diltingucr  les  vrais  d’a- 
vec les  faux.  Soranus  nous  en  a preveM  en  s'expri- 
mant ainû  : « On  n’eft  point  d’accorJ  fur  les  livres 
qui  loue  d'Hippocrate  ; dans  cette  diverfite  de  fenti- 
mens,  bien  des  raifors  empêchent  de  porrer  on  ju- 
gement; d'abord  le  nom  de  l’auteur , pluficurs  l’ayant 
porté , ou  les  titres , pluficurs  médecins  en  ayant 
donné  de  fcmblablcs  a leurs  ouvrages  } en  fécond 
lieu  le  ftyle,  qui  p*ut  être  imite  } eu  troifièaïc  lieu, 
c'eft  qu'un  homme  , fuivanc  1 âge  , écrit  avec  plus  ou 
moins  de  force  , ou  d'énergie. 

I.  C’eft  d’après  ces  confidérations  qu'Eroticn 
Ç Erotianus  ) s’eft  déterminé  pour  donner  l’érat  des 
écrits  qui  font  d'Hippocrate.  Il  les  a dilbibucs  par 
clafies. 

i°.  Ceux  qui  regardent  les  lignes. 

Ce  font  : r:  Pranotiones.  — PrâdicHonitm  I & II. 
Mais  Erotianus  promet  de  démontrez  que  ces  pre- 
mier & deuxième  livics  ne  font  pas  d 'Hippocrate. 
==  De  kumoribiu. 

x*.  Ceux  qui  traitent  des  caufcs. 

Savoir  : De  fiatib us.  s De  natura  Jtomînis . =*  De 
facro  morbo.  3 De  naturà  pue  ri.  3 De  locis  & aaai 
temporibus . 
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$•.  Ceux  qui  ont  rapport  à la  curatiou. 

Tels  Tout  : De  frafturis.  zz  De  aniculis.  s De 
uïceribus ♦ Z3  De  xulntribus  ii  tells  0 6c  de  vulneribus 
tapit: s,  sa  De  iatreio  , feu  domo  publicâ  medici. 
a Ve&iarius.  a De  hamorrhdidibus  , 6c  fifiulis. 

4*.  Les  traités  diététiques , ou  fur  le  régime. 

Ce  font  : De  morbis  I Ù II.  a De  ptifana.  a De 
loris  in  ko  mi  ne  t a Multebrium  I & II,  a De  ali- 
mémo,  zz  De fierilibus.  a De  aquis. 

5°.  Les  traités  mi  i tes. 

Savoir  : Aphorifmi.  a Popularium  morborum  VII. 

$°.  Les  livres  qui  ont  pîus  de  rapport  au  méde- 
cin , aux  qualités  qu'il  doit  avoir,  à fes fondions, 
&c. . . . . 

Tels  fonr  : Jusjurandum . a Lex,  a Dr  4 rrr.  a De 
prifeâ  medicir.â. 

A l’égard  des  écrits  intitulés  oratio  Ugationis  8c 
ad  aram  , ils  ne  traitent  point  de  médecine. 

II.  Galien  n'a  point  fait  un  véritable  recenfcmcnt 
des  livres  d’ Hippocrate , mais  il  en  cite  un  bon  nom- 
bre, & en  a commente  pluûcuis. 

Voici  ceux  qu’il  croit  être  d7/;/7»orr<if#  ; 

De  judicationibus. 

De  diebus  judieatorikm 

Aphorifmi . 

De  frallurit. 

De  aniculis. 

P rénotion  es. 

De  xi&u  acutonem. 

De  uïceribus. 

De  vulneribus  capitis. 

Morborum  popularium  I.  U.  HT.  VL 

De  kurroribus. 

De  ali  mémo. 

De  iatreio  , vel  domo  publie Â medici,. 

De  pradi&ione. 

Coaco  prênotiones. 

De  naturâ  hominis. 

De  loris , acre  & aquis. 

H y en  a encore  quelques  aurtes  dont  Galien  fait 
mention  ; nuis  leur  authenticité  ne  pouvant  pas  être 
reconnue  , nous  n'en  inferirons  point  ici  les  titres. 

III.  Palladff  ( Palladius  ).  Voici  comment  s'ex- 
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prime  cet  écrivain  , en  indiquant  l'ordre  dans  lequel 
il  faut  lire  les  livres  d 'Hippocrate. 

11  faut  lire  les  traités  généraux  avant  les  traités 
particuliers. 

Au  premier  rang  doivent  être  placés  les  apho- 
rifmes  ( aphorifmi  ) , parce  qu'on  y trouve  non- 
feulement  ce  qui  cil  félon  la  nature , mais  au/lice  qui 
cft  contre  nature. 

Il  place  au  fécond  rang  ceux  qui  traitent  de  ce  qui 
arrive  contre  nature  t comme  étant  plus  hnpottans  que 
ceux  où  il  cft  traité  des  chofcs  fuivant  la  nature. 

Ainfi  il  veut  qu’on  life  d’abord  le  livre  de  naturâ 
pueri  , 6c  celui  de  naturâ  hominis  , enfuite  le  livre  de 
humoribus  , 6c  après  ce  dernier  ceux  qci  traitent  du 
régime  , de  xiüds  ratione. 

Il  indique  enfuire  la  lcéture  de  ceux  qui  renfer- 
ment ce  qui  cft  contre  nature  ; ce  font  les  épidé- 
miques, epidemievrum  libri , puis  le  premier  livie 
des  prognoftics , prognofiieon  I ; & après  eux  de 
ratione  xi  (lus  in  acutis.  s De fra&uris  0 a ni  cul:  s , 
qu’il  met  au  nombre  des  traites  furies  cpidlmics. 

Mais  on  demandera  peut-être , dit-il , pourquoi , 
avant  ce  traité  des  fraébircs , 6c  des  maladies  des 
articulations , & des  chofcs  contre  nature  , nous  n'a- 
vons pas  indiqué  la  lcâure  du  prognofiieon . C’elt , 
répondons-nous , parce  que  les  premiers  renferment 
les  maladies  fimüaircs , 6c  que  ces  derniers  ont  pour 
objet  les  maladies  de  lolution  de  continuité.  Or  ce 
qui  regarde  les  maladies  fimilaires  cft  plus  intéreffane 
que  ce  qui  regarde  fa  folution  de  continuité.  Nous 
ajoutons  qu’après  avoir  lu  les  traités  qui  expliquent 
ce  qui  cft  fuivant  la  nature  & contre  nature,  li voix 
les  traités  des  maladies  endémiques , il  faur  palier  à 
la  le&urc  des  livres  qui  traitent  des  maladies  fpora- 
diques  6c  épidémiques,  mais  il  fout  lire  aapatavrnc 
les  traités  fur  les  maladies  fporadiques.  Ainfi  on  lira 
d’abord  te  livreur  aere , loris  & aquis , 6c  enfuire 
les  épidémiques , tpidemicorum  libri. 

IV.  Suidas , hiftorieo  compilateur  du  douzième 
fiècle,  & dont  l’autorité  ne  faüroic  foire  loi,  s'exprime 
ainfi  : 

Les  livres  qu’on  a d’Hippocrate  font  connus  de 
cous  les  médecins , le  de  ceux  qui  étudient  l'art.  J’in- 
diquerai les  principaux  traités. 

Le  premier  cft  le  ferment  ( jusjurandum  ). 

Le  fécond  cft  intitulé  pradiftionts , Wftyratrus, 

Le  troifième  aphorifmi  ; c’eft  un  ouvrage  qui  tor- 
pille tout  ce  que  peut  produire  i’cfpiic  humain. 

Je  place  au  quatrième  rang  ce  célèbre  6c  mcnA 
leux  ouvrage , oui  à raifon  des  foixanre  Ü^cs 
dont  il  cft  compofé,  cft  appcllé  parce 

qu'il  renferme  toutes  Us  contw iii'anccs  que  doit  pet- 
feder  le  médecim 

Ce  .t 
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Il  paroit , dit  Gruncr,  qu'on  peur  inférer  de  ces 
paroles , que  du  temps  de  Suidas  oo  comptoir  foi- 
X4ntc  livres  cora pôles  par  Hippocrate  ( c'en  encore 
le  nombre  que  nous  avons  aujourd'hui  fous  (on  nom., 
& qu’on  trouve  dans  les  éditions  qui  exiftent)  ; qu’on 
peur  encore  inférer  que  quelques-uns  de  ces  crêtés 
lurent  réunis  en  un  lcul  volume,  ce  qui  paroît  ê rc 
démontré  par  cette  infeription  : é r»s  vfytdrut 
i»vt*  , colleU  ion  fur  U prognojîic , & ce  titre  , 
a les  fo  xante  livres  ou  traités. 

V.  Ap  ès  U renaiiTiincc  des  lettres  , Jerome  Mer- 
curialt  ofa  entreprendre  un  nouveau  rccenl’cmcm  des 
livres  attribués  à Hippocrate , te  le  publier.  U Ta  di- 
Tilé  en  quatre  dalles. 

Dam  la  première  font  compris  les  livres  véritable- 
ment 6‘ Hippocrate. 

Il  place  dans  la  féconde  les  matériaux  qu’il  a laitfés, 
mais  qui  ont  été  recueillis  & mis  rn  ordre,  avec  des 
additions,  par  Polybc  , fon  gendre  , pirThdlalus, 
fon  fils  , & par  d'autres  defeendans  à' Hippocrate. 

La  troifième  contient  les  traités  auxquels  ce  grand 
homme  n'a  eu  aucune  part , mais  qui  ont  été  com- 
pilés pir  fc;  (ils  ou  par  fes  difciples,  toutefois  fui- 
vant  (es  principes. 

II  a formé  la  quatrième  des  livres  dans  lefquels  on 
ne  rcconroîr  ni  la  manière,  ni  le  favoir,  ni  la  gravité 
du  prince  de  la  médecine , & qui  évidemment  font 
fuppofés,  bien  qu’ils  aient  été  publié*  fous  fon  nom. 

Voici  les  traités  indiqués  fous  ces  quatre  clalTcs. 

Classa  L 

De  naturA  hum  an  A. 

De  a tribus  , aquis  if  locis, 

Apkorifmi. 

Vrognoflica. 

De  morbis  popularibut. 

De  morbis  acutis , 

De  vulneribus  capitis . 

De  fraüuris. 

De  articulir. 

De  officine  midi  ci , vel  de  domo  publie  a m edi  ci t 

Mochlicum • 

De  alimenta. 

De  humoribus . 

De  ulceribûs. 


C 
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I I. 


i 


De  frf  tû::, fi  ri  partu. 

De  oüimtfiri  paru . 

De  ojfibus. 

Classs  III. 

De  eamibus , feu  principiis . 

De  genitu'A. 

De  notera  pue  ri. 

De  affieÜ  ionibuS . 

De  affeÜionibus  inter  ni  s . 

De  morbis. 

De  naturâ  mu  lie  b ri. 

De  morbis  muliebribut . 

De  fterilibus . 

De  fetatione  6f  fuperfetationt. 

De  virginum  morbis. 

De  facro  morbo . 

De  hemorrhoidibus. 

De  fiftulis. 

De  falubri  dise  J. 

De  d’ttâ  très  libre . 

De  ufu  liquidorum . 

De  judicationibus . 

Prediüionum  libri  très. 

Coace  prenotior.es. 

De  infomniis. 

C L A S St  IV. 

J us j uranium. 

Preceptiones . 

De  lege. 

De  ane. 

De  a rte  vetere . 

De  medico. 

De  decenti  ornatu. 

De  exftftione  fœtâs. 

De  refeSione  corporum. 

De  corde. 

De  glandulis. 

De  dentiuone. 

De  vifi . 

Epi  fiole. 

De  nudieamentit  Furgomilus.  ■»  Ce>ten  fcnlftüU. 
De  homme  ftnMara.  Ç 10  u,to- 

Mercmiali  dans  ce  rccenfcment  méthodique , n’a 
pas  été  parfaitement  exad  , car,  à l'egatd  au  traité 
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ii  frjâuris,  qtfil  regarde  comme  légitime  , 8c  qu’il 
place  dons  la  première  clafle  , d'autres , d après 
Galien  & Pillade,  ratmbutnt  à Hippocrate  J,  hls 
de  Gnoûdicus , 8c  aicui  i' Hippocrate  U ; Bc  * l’egard 
des  livres  épidémiques  , le  premier  & le  troifièmc 
font  les  fculs  que  Galien  Bc  plaficurs  autres  mettent 
au  nombre  des  écrits  légitimes  de  ce  grand  médecin. 
Mcrcurtali  d'aillears  range  dans  fa  deuxième  clalie 
le  traité  de  lotis  in  homme , lequel,  Suivant  Leclerc, 
eft  véritable  d' Hippocrate  II. 

Haller  qui  a fait  au  AT»  une  claflïfication  des  écrits 
qui  nous  font  parvenus  fous  le  nom  d 'Hippocrate  II , 
c&polc  en  ccs  termes  l’objet  & le  réfultat  de  fon 
travail.  Voyez  le  premier  volume  de  l'édition  qu’il 
a donnée  des  oeuvres  d* Hippocrate  en  latin. 

Je  ne  me  fuis  point  érigé  en  critique  ; je  réfervois 
mon  temps  à d’autres  travaux  ; Je  n’ai  pas  allez  mé- 
dité la  langue  du  médecin  de  Cos , pour  m’en  rap- 
porter plutôt  à mon  jngcmrnt  Bc  à mes  opinions , 
qu’à  Frocs  & aux  autres  éditeurs.  J'ai  fait  précéder 
chaque  traite  d'une  petite  préface  , dans  Laquelle  j’in- 
dique le  but  principal  de  fauteur  , où  je  donne  mon 
fentiment  fur  la  queflion  donc  chique  livre  cft  le 
fujet , ainfi  que  fur  la  légiti  nité  ou  l’illégitimité  de 
chacun  de  ces  livres.  Sur  un  objet  livré  aux  c »njcc- 
tures,  8c  fur  lequel  on  n’oferoit  le  flatter  une  démonf- 
ttation  , j’at  confutcé  les  anciens  Bc  principalement 
Galien  , 8c  le  traité  lui-même  , afin  de  voir  s’il  con- 
tenoit  quelques  découvertes  poftéricurcs,  ou  s’il  étoit 
rempli  de  raifonnemens  philofophiques,  donc  Hippo- 
crate , au  rapport  de  Ccfc,  avoir  débarralfé  la  mé- 
decine, ou  enfin  s'il  s’y  rencontroit  des  erreurs  ou  des 
opioions  contraires  à celles  d ' Hippocrate. 

J’ai  formé  le  premier  tome  des  livres  , qui  de  tout 
temps  ont  été  regardés  comme  véritablement  d’Hip- 
pocrate. Cependant  en  les  lifanc  avec  foin  , il  me 
furvient  de  nouveaux  doutes  fur  ce  que  j’ai  lu 
fouvcnc. 

J’ai  placé  dans  la  fécondé  clafle,  les  traités  qui  ne 
parodient  pas  être  d ‘Hippocrate , ou  parce  qu'ils  ren- 
ferment des  femimens  oppofés  aux  fiens , ou  des 
découvertes  polténcures  , ou  des  erreurs  combattues 
par  Hippocrate  lui- même , 8c  quM  ne  paroic  point 
avoir  conmiifcs. 

Sous  la  troifièmc  clafle , j'ai  rangé  ceux  qui  font 
certainement  apocryphes,  fuit  qu’ils  foient  de  purs 
commentaires  de  les  autres  traités,  foit  qu’ils  ne 
coatiften<  qu'en  raifonnemet s , foit  que  les  anciens 
n’en  aient  pas  fait  mer.tion  , fuir  enfin  qu’ils  fuient 
indignes  d'uH  fi  grani  homme  j telles  font  1 s tpit.es. 

Haller  a emnpofé  le  quatrième  tome  de  fon  édi- 
tion des  traités  qm  n’onc  pu  entrer  dans  le  troifièmc. 

Un  judicieux  htiioriej  de  I4  médecine  , Scbulzc 
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avolt  témoigné  le  defir  qu’un  homme  fitant  fît  un 
nouvel  examen  des  écrits  d 'Hippocrate , & iiding-.ae 
avec  plus  de  foin  qu’on  ne  l’a  fait , les  écrit*  qui 
font  véritablement  d' Hippocrate , Bc  ceux  qui  foc* 
fuppofés. 

Ce  travail  a été  entrepris  par  un  médecin  dent  le 
nom  clt  devenu  célèbre. Voici  le  titre  fous  lequel  l’ou- 
vrage a paru  : Cenfura  librorum  hippocrateorum  qui 
veri  à fa/fis , integri  à fuppofitts  fegregantur.  Collegis 
ex  cptimis  qui&ujque  auiioribus  Erotiano , Ca/eno  , 
Menuriati  , Foefio  , Cterico  , Fabricio  , Hallero  , 
aliijque  ; omnia  rteenfuit , dijudicavit , novumque 
in  o raine m redegitD.  Chrifiianus  Goiofredus  Gnmen, 
Vratistavié , 1771,  in  - 8°.  (de  10*  pages  fans 
compter  la  table.  ) 

Sans  adopter  aveuglément  le  rec  ’nfement  préfenté 
par  Gruncr,  nous  dirons  que  les  fculs  traites  qu'il 
rcconnoic  être  véritablement  d’J Hippocrate , font  les 
fut  vans } 

Xp.  Jusjurar.dum. 

2°.  Aphorifmi. 

3°.  De  acre  , aquis  & locis. 

4°.  Prsnotiones.  ^ 

y°.  Prsdiftionum  II. 

6°  .Dccfficinâ  medici . (feu  de  domo  public  d medici.) 

70.  Populanum  morborum  I 8c  III. 

8°.  De  vici u acutorum. 

y*.  De  vulneribus  capitis.  • 

10°.  De  fraüuris. 

Il  met  au  nombre  des  livres  fuppofés , rouf  les 
autres  contenus  dans  les  différentes  éditions  grecques 
St  latines. 

Il  cfi  bon  de  recueillir,  dit  Schulze , cette  obf«r- 
vation  de  Leclerc  î qu'on  doit  regarder  comme  fuf- 
pcûs , ces  traités  mis  fous  le  nom  Hippocrate , qui 
renferment  le  plus  de  raifonnemens.  Obfervarion 
jufte  , non- feulement  parce  que  le  caraélèrc  le  plu* 
fur  d’antiquité  cil  l.i  grande  fimpliciré  , 8c  la  force  de 
l'expérience  plutôt  que  le  vernis  du  rationnement , 
mais  enore  paice  qu’on  rapporte  fpécialcmcnt  qu'il 
a féparé  la  médecine  de  la  philofopüie. 

On  ne  fauroit  que  parler  avantageufement  d'Hip- 
pocrate , foi;  qu’on  confidèrc  fes  mœurs  8c  les  venu*. 
11  n'cft  aucun  ancien  qui  ]ni  ait  reproché  des  vices. 
I s’applique  fur- tout,  d ns  fes  inftiiut:ons,  à former 
un  médecin  vertueux.  L’attention  qu’il  a de  rapporter 
plus  d’oiûoircs  de  malades  non  fri, é ris  8c  morts , que 
de  ir,  Jades  parfaitement  guéris , font  des  témoi- 
gnages de  fa  ir.oJeftic  9c  de  fa  véracité.  On  le  loue 
avec  raifoa  de  U franchifc  avec  laquelle  îl  reconnaît 
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(pour  l'inftru/Uon  de  fcs  fticccffcurs)  qu’il  a fait  duc 
mcprife.  Voici  comment  Cclfc  s'exprime  à cet  egard  : 
« Hippocrate  noos  apprend  qu’il  fut  trompé  par  les 
•>  futures.  Il  n'y  a que  les  hommes  véritablement 
m grands  , Se  qui  coi  noidenc  toute  la  fupérorité 

• qu'ils  ont  fur  les  autres , qui  puiilcnt  ainfi  «on venir 
*>  de  leurs  méprifes.  Les  génies  fuperficiels  ne  font 
m pas  capables  d'un  tel  aveu  ; ils  ont  trop  peu  pour 
•»  rien  abandonner  ; mais  c’eft  le  propre  de  ceux  du 
a»  premier  oidrc  , oui  Tentent  qu'ils  lieront  toujouts 
m ? (Te z illuftres  d'ailleurs , d‘avou:r  ingénument  leurs 
m fautes  , fur -tout  û l'aveu  qu  iis  en  font  peut 
m être  de  qudqu'utilité  à ceux  qui  viendront  après 
a»  eux  , en  les  empêchant  de  donner  dans  les  mêmes 
» méprifes  ».  Lik,  viij . ( Trai,  par  Ninain  9 tom. 

* ê P*g>  4°5  • ) 

Avant  que  de  Lire  connoitre  les  fencimens  ou  la 
dodrine  6.' Hippocrate  , il  cil  bon  d ezanuner  ce  qu'a 
voulu  dire  Celle  par  ces  paroles  : Hippocrate  , de 
Cos , recommandable  Se  par  fou  art  & pat  Ton 
éloquence  , cil  le  premier  de  tous  ceux  qui  fc  font 
tendus  illuftres  « qui  ait  féparé  la  médecine  de  l'étude 
de  la  philofophic.  Celfe  parole  avoir  eu  en  vue  un 
endroit  du  livic  intitulé  : De  p ri  foi  medicina  , où  l'au- 
teur s'expiimc  ainli.  «Je  ne  crois  pas  que  la  médecine 
« air  bdbin  d une  vaine  fuppoti:  on,  comme  en  ont 
•>  befoin  les  chol’cs  ob  fcurc  s Se  impénétrable»,  pour 
•»  l'explication  dcfquelles  il  faut  nécefiairement  avoir 
» recours  à quelque  hypothèfc  »:  penfée  qu'il  éclair- 
cit lui-même  un  peu  plus  loin  , fit  en  ces  termes  : 
«•  je  vais  parler  à ceux  qui  par  une  nouvelle  méthode 
•*  cherchent  l'art  d'après  des  fuppofittom.  Si  un 
••  homme  a été  affedèé  par  le  chaud,  ou  le  froid  , ou 
••  le  fcc  , ou  l'humide  , il  faut,  pour  lui  porter  des 
•»  fecours  efficaces,  changer  le  chaud  en  froid,  le 
» froid  en  chaud  , le  fcc  en  humide  , l'humide  en 
» fcc».  D’où  il  parolt  que  l'auteur  de  ce  traité  n'avoir 
pas  grande  opinion  de  ceux  qui  adaptoient  à la 
médecine  des  fpécubtions  ohyfiques , & qui  fe  per- 
fuadoient  & vouloient  periuader  aux  auucs  que  par 
elles  on  devoir  Se  oo  pouvoir  avoir  1a  conaoiflancc 
de  l'art. 

Comme  avant  le  tiède  d* Hippocrate , la  médecine 
(les  grecs  étoit  en  partie  dégénérée  en  l'art  de  trom- 
per ftucrftuicufcrocnt  } qu'enfuite  les  philofopbcs 
fur-tout , dans  1a  grande  Grèce  , commencer  mt  à 
attaquer  cette  fupemitioa  épidémique  , 5c  rapcller 
la  médecine  à (on  véritable  état  ; les  philofophcs 
médecins  partirent  être  tombés  dans  an  excès  op- 

fofé  , en  introduifaut  dans  l'art , qui  confifte  dans 
expérience  le  une  théorie  fage , les  fculs  raifon- 
ncmeucs,  le  en  préférant  l’expérience  à cette  lage 
chéorie. 

Mai*  comme  il  ne  poutoit  fe  faire  que  l'étude  alors 
aattfantc  Je  la  philofqphie  naturelle  procurât  aux  dif- 
ciplcs  des  principes  affex  foiiùes  , pour  ficisfaire  à la 
plupatc  dis  indttfriaas , foi:  qu’il  faille  coniw  ver 
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la  Tancé  ou  la  réparer , Hipoctate  remarqua  que  cet 
luppoùtions  dcvoi  et  tromper , puifqu'on  ne  fau- 
roir  accufcr  de  fauucré  ta  véritable  expérience. 
J'eftiusc  que  ceci  devient  évident  par  cet  autre  paf- 
lagc  du  meme  traité.  « Quelques  médecins , ainfi 
que  les  fophiftes , dilcat  qa'il  eft  impoflîble  que 
la  médecine  Toit  connue  par  celui  qui  ne  connofc 
pas  ce  qu’eft  l'homme  , Se  comment  il  a été  en- 
gendré St  forme.  Pour  moi  , je  crois  que  ce  que 
quelque  fophifte  oi  médecin  a dit  ou  écrit  fur  U 
nature  , convient  moins  à la  médecine  qu'à  la 
peinture.  Or , je  peofe  qu'on  ne  fauroit  acquérir 
quelque  coanoiffance  claire  Se  évidente  de  la  na- 
ture que  par  la  médecine;  ce  qui  deviendra  pof- 
tihle  à celui  qui  pofédcia  la  totalité  de  la  médecine. 
D'où  je  conclads  qu'il  me  parolt  nécefLite  que  tour 
médecin  ak  bien  étudié  la  nature  , &:  qu'il  mette 
tous  fcs  foins  k connoitre  comment  l'homme  a été 
organifé  relativement  aux  fubftances  qui  lai  fervent 
de  nourriture  ou  deboiifon , 8c  les  effets  qu’il  éprou- 
ve de  Icnr  uUge. 

On  Jcconvxc  afîci  bien  par- là  en  quel  feus  Hipf~ 
catc  exige  du  médecin  la  connoitfàncc  de  la  nature  , 
Se  quelle  elle  doit  être  ; c’eft-t-Jirc  f celle  qui 
s'obtient  par  l’expérience  ou  1a  collcûion  des  effets 
que  les  diffci entes  chofes  qui  font  hors  de  r»uns 
opèrent  fur  notre  corps.  On  comprend  en  même 
temps  par  ce  moyen  avec  combien  de  raifon  les  an- 
ciens ont  pu  regarder  Hippocrate  comme  le  père  de 
la  médecine  rationcllc  ; puifquccc  fut  lui  qui  dans  le 
traitement  des  maladies , introduitit  l’art  de  régler 
le  régime  ou  la  diète  ; méthode  que  fuivcat , à ion 
exemple,  les  médecins  les  plus  célébrés  , qui  d’après  la 
remarque  de  Cclfc  , s'étant  efforcés  d'ajouter  quelque 
choie  à leur  fa  voir,  fc  livrèrent  à l’étude  de  ta  nature, 
comme  ti  fans  elle , la  médecine  fût  fuiblc  Se  im- 
parfaite. On  peut  dire  avec  Celfe  , que  les  raifon- 
nemens  ou  les  théoiies  exigées  autrefois  des  mé- 
decins , ne  regardoient  que  cette  partie  de  l’art 
qui  traite  les  maladies  par  le  régime  ou  diète  , 8C 
ue  ces  raifonnemens  n’étoient  tires  que  de  l’effet 
es  fubllanccc  prifes  intérieurement  , ou  de  celles  qui 
l’affcrtcnt  extérieurement. 

Ainfi  Hippocrate  (V para  la  médecine  delaphilo- 
fophie  en  ce  fens  qu'il  voalur  qu'on  ue  tira:  rien 
de  la  philofophic  pour  apprendre  à priori , h mé- 
decine ; mais  il  eff  appelé  l'inventeur  de  la  mé- 
decine diététique  ratiorwüe  , fous  ce  point  de  vue 
qu’il  avertit  fcs  difcipks  que  la  philofophic  natu- 
relle , utile  Se  ne  ce  il  aire  au  médecin  , devoir  fe 
tirer  des  phénomènes  mêmes  que  procoroit  la 
pratique  journalière  , ce  qui  les  avoit  excirés  à 
cette  étude  par  Ton  exemple.  Par  confèqucut  , 
la  doét ricc  phytique  d'Hippocrate  ne  fut  que 
U rétinien  des  obfcrvations  acquifes  par  l’expé- 
rience , far  les  effets  des  chofes  hors  de  nous , 
douées  des  facultés  de  foulagcr  ou  d’offesfer  notre 
corps , foie  qu’elles  foi  eue  prifes  intérieurement  , 
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foie  qu'elles  nom  affc&cnt  de  foute  autre  manière. 
11  regarda  donc  comme  inutile  à la  médecine  toute 
fpécolacion  qui  dépalloit  ccs  limites  , fie  les  rcuVoya 
aux  fophiftes. 

Pour  mieux  connoîrre  quel  fur  Hipocréte  » fc 
auellc  fut  l'étendue  de  fon  favoir,  il  faut  le  confîdcrcr 
relativement  aux  différentes  parties  de  la  médecine. 
Commençons  par  l'anatonnc  , dans  laquelle  on  dir 
qu’il  s’eft  rendu  très-babile  , au  point  même  que 
Van-der- Linden  a fait  une  dilfcrtation  pour  prouver 
u’il  avoir  connu  la  citcuktion  du  Cang  j ce  que 
'autres  ont  Contenu  aufli  bien  que  le  médecin 
bollandois. 

Ils  s'appuient  principalement  fur  ce  qu 'Hippocrute 
en  parlant  du  Cang, fait  (auvent  mention  d’une  cfpècc 
de  retour  \ ils  foucicnnciu  que  par  cette  expre(lion,  il 
dclTgnc  évidemment  dans  le  Cang  un  cours  circulaire  ; 
puiiqu'ii  indique  un  mouvement  continu  de  ce  liquide 
ce  l’intérieur  à l'extérieur , fit  du  centre  à la  cir- 
conférence. 11  cft  évident  pour  tout  homme  qui  .ira 
fans  prévention  Hippocrate  , qu’il  établit  le  fixa  fie 
k reflux  du  lang  y mais  il  n’a  pas  cru  tjuc  ce  flux  fc 
fie  du  cœur  par  les  artères  dans  les  veines  , ci  que 
par  celles-ci  l'on  retour  fe  fit  an  cœur  ; il  a compris 
que  cette  circulation  fe  faifoit  cor#tammet:t  par  les 
veines  , comme  l’eau  de  la  mec  dans  ce  que  les  an- 
ciens ont  nommé  Euripc. 

Pour  confirmer  leur  opinion,  ils  avancent  qu ’////>- 
pocrate  a obfetvé  qne  les  artères  parroient  du 
cœur,  que  leurs  tion:s  ainfi  que  ceux  des  veines 
croient  très-confldérablet  auprès  du  cœur  \ fie  pour 
montrer  l’exaélitudc  de  cet  ancien  médecin  , ils 
«joutent  qu'il  a recommande  de  faire  attention  aux 
valvules  û tuées  proche  du  ccour.  Quant  aux  valvu- 
les, on  peut  leur  objcûer  qu’on  n'en  trouve  aucuuc 
mention  que  dans  un  traité  évidemment  fuppolc. 
Dans  tout  «e  qu’ils  produifent  d’ailleurs  , en  n’en 
peut  rien  conclure  pour  la  circulation  du  faeg  , 
puifque  ceux  qui  ont  été  les  plus  ardents  détrac- 
teurs de  la  circulation  harvéïcnnc  , ont  connu  oc  cn- 
feigné  tour  cela. 

Ce  qu’on  ne  fauroit  concevoir,  c’eft  comment 
il  a pu  arriver  que  cette  brillante  dcéri inc  à' Hippo- 
crate ( (i  , comme  ils  le  prétendent , elle  a été  par- 
faitement connue  dans  fan  école,  )ait  été  (i  promp- 
tement oubliée  , que  Polybc  , dilciplc  , gendre,  fit 
fuc  ce  fleur  à Hippocrate  * des  principes  duquel  il  ne 
f'cft  en  rien  écarté  , a parlé  de  quatre  paires  de 
veines  qui  prenne:  t leur  uaillancc  a la  tête  , fe  dif- 
tribueni  dans  tout  le  corps  ■>  erreur  groÆcrc  qu'A- 
riftorc  u’a  pu  mieux  eteufer  que  par  cette  conjec- 
ture j que  les  anciens  n’avoionr  obfcrvé  les  routes 
des  veines  qne  fur  des  corps  exténués  ou  elles  pa- 
roi lien  t a travers  la  peau.  Cette  opinion  erronée  fc 
trouve  deux  fuis  énoncée  dans  les  livres  qui  forment 
la  colle  thon  que  nous  connoiilon*  fous  le  titre 
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$ opéré  Hippoenatis  ( de  uatura  hum.  fit  de  xenis). 
Du  temps  de  Galien  , elle  étoit  en  trois  endroits  } 
il  allure  même  qu'il  y avnjtalorsdcs  médecins  qui  f« 
vantoient  d'être  de  vrais  Hippocr&técns , parce  qu’ris 
admcricknt  fie  foutenoient  forcement  cette  do£ir:n« 
fauire  & ablurde. 

On  pourroitdire  avec  certitudequ'JIf/yorrxrf  a dif- 
féqué  des  cadavres  humains,  fl  Von  pouvoir  prou- 
ver que  le  traite  de  vtnis  eft  véri:ablcmcnt  de  lui  5 
car  au  commencement  en  lit  : la  fcmcncc , comme 
un  rayon  de  miel,  vient  de  chaque  côté  de  1a  vertie  ; 
mais  il  y a long-temps  que  Galien  a mis  ce  traité  au 
nombre  de  ceux  qui  font  évidemment  apocryphes  $ 
Kroticn  , qui  vivait  avant  Galien  , ne  l'a  point 
connu.  « 

De  ce  qo’on  lit  à la  fin  en  livre  de  offhtm  natu^u , 
ob  peut  inférer  qu  'Hippocrate  a manié  des  0$  hu- 
mains , fie  peut-être  un  fquéléte  fcmblable  à ceux 
qui  fc  trouvent  élans  nos  écoles  d'anatomie  , ou 
qu'il  en  pcifédoit  un,  on  qu’au  moins  il  en  a vu  quel- 
que gfee.  Mais  fl  l'on  fait  attention  que  ce  livre  ne 

faroit  pas  être  de  lui , fie  qu'on  n’en  connote  pas 
auteur , il  en  réfulte  que  ce  partage  a été  inléré 
par  un  écrivain  plus  récente  afin  de  ic&ifier  l'erreur 
commife  , en  parlant  de  l’épice  qu'on  dit  faufferaenr 
compefée  de  vingt  os. 

Ce  n’cft  point  le  fenl  endroit  par  lequel  on  putrte 
conclure  qu  il  y avoit  des  fquélétes  préparés  du  temps 
d’ Hippocrate  , fc  qu’il  en  avoit  eus  dans  fou  école. 
Quelques-uns  même  s’appuient  d’un  partage  de 
Paufanias  y mais  dans  ce  partage  , il  ne  s agit  point 
du  fquéléte  tel  que  nous  le  connciilons.  ( 1 ) 

On  ne  doit  pas  béfltcrd’affurer  qu’ Hippocrate  n\!- 
toic  point  un  habile  anatomifte  , fie  qu’il  ne  paiçk 
point  avoir  dilfëqué  de  cadavres  humains  ( 1 ), 

Portons  à la  phyflologie  de  ce  fameux  médecin. 

11  répète  fouvent  que  l’étude  qui  Moit  précéder 
celle  de  la  médecine,  cft  l’étude  de  la  natures  mais 
on  ne  voit  pas  clairement  ce  qu’il  entend  par  le 
mot  nature.  Son  acception  la  plus  commune  ligni- 
fie 1a  conformation  fie  la  cor.Üitution  du  corps , re- 
lativement à cha:une  de  fes  parties.  Mnfitlspfocrau 
après  avoir  terminé  1a  préface  du.  livre  ce  ic.ls  in 
toquât  Cl)»  entre  de  la  lotte  en  matièic  : .«/a» 


(1)  On  peut  voir  ce  que  j*ai  dir  de  ce  pafTage  de 
Paufanias  dam  mes  Mémoires  littéraire!  c r critiqua  ^ 
année  177s  • P-*gc  101 , ( 1/2-4*.  ) Gouin 

*(»)  BU. 

(i)  Il  cft  plus  que  vraifemblablc  qu’il  n’eft  pa»  au 
teur  de  cet  écrit. 
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rsm  natura  corporis , principiutn  fermonis  in  artt 
n.edlcâ.  Le  de  lui  c , il  expofe  la  ftrufture  natu- 
relle fe  la  conformation  des  parties.  11  procède  de 
même  le  rf  qu’il  veut  parler  de  l'épine  .*  oporree  au - 
t<m  fpir.A  naturam  qualis  eft  , nofcerc.  Et  aulli-tôt 
il  en  fait  U dcfciiption  anatomique. 

Par  ces  citations,  il  parofcqu 'Hippocrate  rapporte 
fur-tout  à la  nature  la  ftiu&ure  du  corps , & qu’il 
recommande  cette  connoiffcnce  qu’il  veut  donner  : 
cependant  il  ne  le  fait  qu  autant  quelle  peut  être 
utile  à la  pratique  > on  en  fera  convaincu  par  le 
livre  de  vetert  medteina  ( i ) , dans  lequel  l’auteur 
reprend  certains  philcfophcs  & médcc.ns»  qui  fe 
perdent  dans  de  longs  rationnements , & il  tcablit 
cl  .ircmcnc  une  diflitiûion  cotre  la  phyfîologie 
médicale  , &.  la  physiologie  philofopbiquc.  Mais  on 
connoic  déjà  ce  palfagc  par  ce  qui  a été  die  pré- 
cédemment en  parlant  du  fens  dans  lequel  il  falloir 
entendre,  axC  Hippocrate  avoir  le  premier  féparé  la 
dedrine  medicale  de  la  philofophic. 

Hippocrate  Ce  plaît  à répéter  que  les  Ature* 
guéri  lient  les  maladies  ; nature  funt  morborum 
medicat /i ces.  Cette  proposition  a été  différem- 
ment interprétée  , fe  dRaeun  l’a  fait  fuivant  le 
fyftème  qu’il  avoir  embruffé  , pour  l'accommoder  à 
leurs  principes.  J’avoue  avec  franebife  , dit  S.hulzc , 
que  je  ne  comprends  pas  encore  bien  cLircmcnt 
quelles  furent  les  idées  d' Hippocrate  , fur  les  natu- 
res qui  guériffent  j lors  fur-tout  qu'il  faudroit,  pour 
éclaircir  cet  objet,  une  longue  dilcutHon  pour  re- 
chercher fe  indiquer  l'opinio  i que  ce  médecin  avoir 
de  l’ame  de  l'homme  , 8c  ce  que  c’étoit  que  ce  chaud 
inné  , adopté  d’api ès  lui  daus  les  écoles  de  tnédciinc. 
Mais  pour  entreprendre  ce  travail , il  fau  Jroic  beau- 
coup d efforts,  Sl  ètic  plus  certain  que  nous  ne 
le  Tommes  des  écrits  qui  font  véritablement  d'Hip- 
pocrate, 

11  n’cft  pas  à propos  de  nous  occuper  long-temps 
pour  examiner  n Hipocrate  a eu  fur  Dieu  ou  fur  la 
divinité  des  idées  vraies  jcet  objet  n’appartenant  point 
à la  médecine.  Le  principal  endroit,  dont  s’appuie 
Nie.  Jérome  Gundling  pour  prouver  cpd Hippocrate 
a partagé  Terreur  d'Heraclite  , eft  tiré  du  livre  in- 
titule de  principe  h , ou  fclon  d'autres  , de  carnibusi 
livre  quc^lcrcuriali  a placé  dans  fa  t roi  firme  claffe, 
fe  au  nombre  de  ceux  qui  ne  font  point  à‘  Hippocrate, 
Et  comme  , eu  commencement  de  ce  livre  , l'auteur 
déclare  qu'il  va  établir  une  hypoihèfc  connue  de 
tout  le  inonde  , on  vcirjqu'il  y a une  conrradîâion, 
fe  avec  cccte  alTcrtion  , que  la  médecine  n’a  pas 
befoin  d'hypothèfc , fe  avec  cette  tradition  an- 
cienne , qu  Hippocrate  a féparé  la  philofophic  de  la 
médecine. 


(:)  Néanmoins  ce  livre  eft  mis  au  nombre  des 
apocryphes* 
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Outre  cet  endroit , il  en  eft  d’autres  fans  doute 
dans  fes  écrits , qui  peuvent  favorilcr  lcfentimcnt  de 
Gundling  , mais  ils  ue  font  pas  auffi  précis.  Au 
relie  , beaucoup  des  anciens  f bilofo-hcs  ont  été 
aceufés  d’athulme,  ou  par  haine,  eu  par  préven- 
tion, ou  trop  légèrement.  On  ne  fauroit  îaifoona- 
blcracnc  metrre  Hippocrate  au  nombre  des  athées  j 
car  dans  plulicurs  traités , il  donne  des  préceptes 
qui  rcfpircnt  une  très-grande  piété. 

Mai*  il  eft  plus  de  notre  plan  de  confidérer  quel- 
ques-uns de  les  fentimens  phyûologiqucs , en  com- 
mençant par  ceux  qui  regardent  la  génération. 

Ilenfcignc  que  la  femcnec  provenoie  de  toutes  les 
parties  du  corps , tant  fol  ides  que  molles  &.  humides  ; 
de  forte  que  d'elles  fe  féparoit  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  adif  , de  plus  fore  : que  cette  lécrétion  faite  de 
toutes  les  parties,  fe  principalement  de  la  tête,  fe 
por  oit  à la  moelle  épinière,  que  de-la  elle  te  ren- 
doit  aux  reins  par  les  veines,  & que  par  les  tcfticulcs, 
par  le  moyen  de  nerfs  déliés  8t  multipliés  , elle 
anivoit  au  membre  génital:  que  ces  ncifs  un  peu 
frottés,  s’échauffent , de  fe  gonflent  ; que  par  là  l'hu- 
mide s’échauffe  dans  le  corps , fe  répand  , s'atténue 
par  le  mouvem^it,  & devient  écumeux. 

Que  les  femmes  ainfi  aue  les  hommes  rendent  de 
la  lcmcncc  > que  lorsqu’elle  fe  mêle  dans  1a  mar- 
triccavec  celle  de  l’homme,  il  y a conception  ; que 
lorsqu'elle  s’écoule  , il  n’y  a point  de  conception  j 
d’ou  il  fuit  que  fi  la  femencc  des  deux  individus  eft 
très-forte  , »!  en  vient  un  mâle  j fe  une  femelle , lorf- 
qu’clk  eft  foiblc. 

La  femencc  du  male  & de  la  femelle , retenue 
dans  la  mariée  , Te  mêle , fe  ramaffe  , fe  s’épaiffîc 
par  la  chaleur  j enfuite  elle  ( U fcmcncc  ) conçoit 
î'cfprit , qui  exifte  dans  le  chaud  , & dans  la  mère 
qui  refpire.  Lorlquc  la  fcmcncc  a été  remplie  de  l’cf- 
prt , il  s’ouvtc  une  iffuc  au  dehors,  fe  il  fort  à 
travers  L Tcmencc  j mais  comme  il  y a une  iffuc  ou- 
verte par  déhors  pour  lefprit  chaud  , alojs  un  au- 
tre cfpnt  f oid  infpiré  par  la  mère  y pénètre  j pat 
ce  jeu  alternatif,  1 ’cfptit  s’échappe  à tout  moment» 
fe  un  nouvel  cfprit  cil  attiré  par  l’ouverture,  & dc-là 
la  nucricion.  La  fcmcncc  gonflée  par  cet  cfprit , fe 
couvre  d’une  pellicule  j tout  ce  qui  eft  autour  de 
lui  en  dehors  , en  eft  environné  , devient  continu» 
à caufc  de  fa  vifeofité  , de  la  même  manière  que 
le  pain  s’élève  , loifqu’d  s'échauffe  & s’enfle:  dn 
côté  où  fe  fait  le  gonflement , la  fe  forme  VefpècC 
de  pellicule.  Cependant  à travers  cette  pellicule  » 
qui  renferme  la  fcmcncc  , réduite  à un  petit  vo- 
lume rond,  lefprit  peut  aiféir.cnr  pénétrer  & iorrir. 

Il  expose  comment  il  a acquis  cette  connoiflancc. 
Il  eut , dit  il  , oceafîon  de  voir  8c  d’examiner  une 
conception  de  fix  jours,  échappée  de  la  nwtiice 
d'une  chantcuic  : cette  conception  icilcmbloir  à un 
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etif  t dort  l'écaille  t'croit  ct-lcvéc , 5c  dont  on  a"per- 
«jcvroic  U liqueur  a ttavcrs  U pellicule  â-uerne.  La 
(ion  ut  .le  cette  conception  étoic  rouge.  S:  .le  forme 
ronde;  on  voyoit  foin  1er  pellicules  quelques  pci- 
rts  fibres  blanches  Se  «Ipuilles  j vêts  le  milieu  , pa- 
r . ilT  i'  une  très- légère  éminence  , qui  me  parut  eue 
tin  ombilic  , par  le  -,  u 1 fembloit  fe  faire  une  icfpi- 
ration  du  ded-ns  au  dehors. 

Tel  cil  1.  prff.ige  , pa-  lequel  A'mcloveen  i-cnf 
'jo,!  peut  prottver  que  les  anciens  ont  connu  Se 
•crit  CCS  veli  ulcs  lémiuales  , que  les  médecins 
ra  * de*  nés  appellent  œufi,  en  convenant  néanmoins 
qu'ils  n'en  eurent  pas  une  conaoilT-nce  aulli  exalte 
que  celle  que  nous  en  avons:  ce  que  l'on  peur  faci  e- 
m:nr  accorder , puifqu'H,  pacrJti  luiMtième  cshonc 
à faire  des  crpcnca.es  fur  les  œ,if>  couves  par  1er 
poules. 

Voici  la  manière  dont  il  croyoit  que  fe  nourrifloir 
le  fœtus  après  la  conreption.  Le  fan  g , defcen.'an: 
de  tour  le  co-ps  de  la  femme  , enveloppe  en  rond 
Se  au  dcliois  U pellicule}  a travrt  cette  p.lliculc  , 
Si  par  l'ouverture  qui  s'y  ell  fui  e , le  lang  cft  artré 
au  dedans  avec  fcfpru.  S:  fe  eo--g'lc,  te  fournit 
à l'entretien  du  fœtus  animal.  M-t<  avec  le  temps 
d’ju  rcs  pellicules  déliées  Si  multipliées,  s'étendent 
entre  U première  , de  la  meme  nun  ère  dont  elle 
s'elf  fsrntée.  F.llcs  s'étendent  depuis  l'ombilic , & 
elles  ont  enti'cl'cs  des  lig.  ments  qui  les  unifient. 
Lorfquc  les  choies  font  en  cet  état  , la  chair  le 
forme  Ju  fang.  qui  d feend  de  la  m.ic  , Se  qui  le 
coagule.  Vers  le  mil  eu  de  la  chai' , fe  trouve  l'om- 
bilic , par  lequel  lu  frir.iion  Ce  fait , ainfique  l'en- 
tretien 5e  l'accroi/Tcincnt. 

I!  penfe  que  e-t'e  thr.ir,  ( ou  les  premiers  rudi- 
ments du  fœtus  , l.iqt-clc  s’augmente  avec  I-  temps, 
par  l'efptit  articulaire  , S:  que  dans  cette  rh-vr  , le 
fcutMublc  va  s'unir  à fun  lemblabc,  le  denfe  au 
denfe  , le  rare  au  rare  , l'humide  à l'humide  , 
ch'cun  à fa  prop  e régi-n  , félon  fon  affinité 
avec  ce  qui  a été  cngcid-é,  en  forte  que  ce  quia 
été  engendré  de  parties  denfes  , devient  denfe  , ce 
qui  l'a  été  de  parties  humide  , dc'icnt  humide.  Se 
qu'enfin  tout  le  difpofe  , fuivant  le  même  mode  : 
I que  c'eft  par  l'cfprit  ( la  fptration  ) que  roue  cela 
arrive  , S:  que  toutes  les  punies  s unill'cnt  ; car , 
obferve-t-il  , routes  les  parties  fe  fépaicnt  ftii- 
vaor  leur  affinité.  Afin  de  f lire  mieux  comprendre  ce 
fyfléme  , l'auteur  invite  à f ire  une  expérien  e , par 
laquelle  l'effet  de  l'influttao  par  l'efptit  fe  montre 
aijryeux;  il  preferit  de  lier  un  tube  à une  veflic, 
d y Lire  entrer  par  ce  tube  de  ta  terre , du  fable , 
de  la  It  . aille  de  plomb,  de  l'eau  , Si  de  loi  filer 
enfuitc  dans  le  tube  ; on  verra  d'abord  . dit  il  , 
que  ces  lubfl  inecs  fe  mêleront  avec  l'eau  ; que  peu 
à peu  elles  fe  fépa'cmnt  ; que  le  plomb  le  r tt- 
nira  au  plomb  , le  fable  au  fable  , 1a  terre  a ta 
terre. 
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Si  l’on  compare  avec  ces  pellages  d'un  feul  livre 
d'intrcs  cnJro  ts  pris  dans  des  écrits  attribués  à 
Hippocrate  , on  verra  que  l'efficj.ité  de  l'cfprit  pour 
achever  cette  org.inif.ition  de»  pa  ttes,  s'étendoic 
beaucou,'  plus  loin  : que  l’air  ne  doit  pa»  feulement 
être  confi  U é com  ne  un  agent  uni  nié  e & brile 
en  qii-qoc  fort  la  m Ile  des  humeurs  , m is  comme 
le  véhicule  du  feu  Se  de  l'air,  avec  l-qul  le  principe 
de  I I vie  s'inlinuc  , Se  augmente  infcnlibiemcnt  dans 
le  co  ps. 

Il  croit,  il  établit  que  cette  jnnâion,  cet  afTem- 
bla  je  , eette  organif.non  , fe  fait  pour  les  femelles , 
au  plus  tard  quarante-deux  jour»  après  la  concep- 
tion ; Se  pour  les  mâles  ap.èstieste  jours  au  plut:  de- 
là vient  que  l'écoulernc  t qui  fuit  raccouchcmtnt , 
dure  plus  ou  moins  long-temps  , fuivant  qu’une 
f m ne  a donné  le  jour  à un  mâle  ou  i une 
femelle. 

T,a  eaufe  pour  laquelle  le  fœtus  vient  au  monde 
après  du  mois  accomplis , cil  fuivant  1s  meme  auteur 
le  drfeut  de  nourriture  } le  fœtus  qui  en  eff  affrété  , 
fait  des  efforts  avec  fes  pieds , Se  rompt  fes  membra- 
nes; ce  qu'il  appuie  par  l'exemple  des  poulets,  ic  au- 
tres . ifeaux  qui  fottertt  de  la  coquiile  lorfquc  l'ali- 
ment leur  manque. 

Pour  que  le  part  l'oit  légitime  Se  viable  , il  ex'ge 
que  le  fœtus  ait  patte  d ns  la  matrice  une  période  àc 
fept  fois  40  jours  ( cclt  à dire  aSS  jour» , ce  qui 
revient  a neuf  mois  de  jo  jouis  , pim  dix  tours  ) : 
les  enfans  qui  nailfcut  ice  terme  , font  cenfés  aller 
robuffes  pour  fursivre  , au  tneini  le  plus  grand  nom- 
bre. Maison  peut  aulli  regarder  comme  un  véritable 
part,  celui  qui  nait  ifept  mois,  c'eft  à dire  après  être 
demeure  dans  la  matrice  cent  quatre-vingt  deux  jour^ 
Si  un  peu  plus  d'undemi  jour  : on  aobfcrvé  que  quel- 
ques-uns ont  vé:u.  En  effet,  après  fepr  mois  ré* 
volus  , le  fœtus  cft  parvenu!  un  principe  de  perfec- 
tion ; le  les  membranes  dans  Icfqucllcs  il  s'eft  d'abord 
nourri,  commencent  à fe  relâcher,  comme  on  le 
remarque  dans  les  enveloppes  des  épi,  du  blé.  S'il  ar- 
rive que  dans  ce  rems  le  fœtus  commence  à s'agiter 
plus  fortement , 1:  a chercher  une  ifliie  , m.us  fa  s 
pouvoir  parvenirà  féparir  5:  à rompre  fes  memb  a- 
ncs,  il  tombe  malade  de  fatigue  , Se  a befoin  H'unrc- 
pusde  quarante  jours.  S'il  ai  rive  qu'il  0..11I0  .avant  le 
temps  nécelfaire  à fon  rétablirtcracm  , c’eft  un  part 
de  huit  mois  , qu'il  dit  n'étre  pas  viable.  Mais  le 
fœtus  ell  en  hon  état , s'il  ne  fort  ras  oc  la  ma- 
trice au  dixième  mois , & qu'au  contiairc  , il  y telle 
ci. cote  renfermé  quarante  jours. 

Pou-  expliquer  confirent  d'un  feul  coït , il  vient 
deux  gémeaux  , il  dit  que  la  matrice  a de*  finus  pro- 
fonds 5t  multi  j liés  , les  uns  plus  écartés,  les  autrei 
plus  voifms  du  puiUndum* 

Il  recherche  eafuite  comment  il  fe  fait  que  les 
U d 
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enfin*  rcrtcmblcnt  tamôt  au  père,  tantôt  à la  mire  ; 
pouiqaoi  de  certains  mariages  il  naît  plus  de  mâles, 
& de  certains  autres , plus  de  femelles.  La  (olii- 
rion  qu'il  donne  , ne  auroit  nous  iniérclfcr.  Mais 
à cette  cccafion,  on  peut  rapporter  un  pafTa^e  d' Hip- 
pocrate , cité  par  S.  Jérome  ( Qutjl.  Hcbraïc . in  ge- 
nefin  ) , mais  qui  rc  fc  trouve  point  dans  les  écrits 
qui  nous  redent.  ♦<  On  lit  dans  les  livres  d'Hippo- 
»»  craie , qu’une  femme  alloic  être  punie  , parce 
» qu'on  la  foi  pçonr.oit  coupable  d'adulcère , ayant 
**  mis  au  monde  un  enfant , qui  ne  reflcmbloit  ni 
M au  père  ni  à fa  race , ft  un  médecin  n'eût  levé 
» le  ibupçon  , en  avenirtant  d examiner  s'il  n'y 
m avoir  pas  dans  la  chambre  de  cette  femme , un 
*»  portrait  dont  l’enfant  avoit  ks  traits  j on  trouva 
» cette  image  , fie  e foup^on  fut  détruit.  » Ce  pal* 
fige  a évidemment  rapport  à la  médecine  légale  ou 
des  tribunaux. 

On  trouve  dans  Galien  une  hidoire  fembîable 
{de  lheriaeà  ad  Pif  nem  ).  Il  \z  dit  ancienne, 
mais  il  ne  dit  pas  qu’elle  aie  été  rapportée  par  Hip- 
pocrate. ^ 

Après  avoir  donné  une  efcjuifTe  de  la  phyfiologic 
de  ce  médecin  , il  cil  a propos  de  s'arrêter  un  mo- 
ment â quelques  autres  objets. 

Il  cd  lnr*tout  â remarquer  avant  tour  que  l’on 
tr<M.vc  f *uvcnr  dans  ti  ppoirate  divcrfes  ebofes  dé- 
fignécs  par  un  nom  général  ; le  mot  ÇA?^  • pu» 
cxcnrlc  , fert  à «prôner  non  feulement  vc<nc,  mais 
cnco  e artèr,  , & même  neif  ; comme  on  peut  s’en 
conv  liucre  par  pluficms  exemples  , proiuics  par 
van  de  Linden  q«i  a bien  étudf  les  anciens  méjc- 
cins.  ( V oyt{  umic.  phtsiolog.  ) 

Le  mot  uvfêt  n’a  pas  une  fig  ification  moins 
étendue  ; il  fc;t  à exprimer  quclqutf  is  ce  q c noe» 
appelions  aujourd’hui  nerf  ( nervus  ) , mais  très- 
fouvem  le  ligament  fie  le  tendon. 

A* p*  n’a  point  par  - tout  la  même  valeur  \ bien 
u*il  lignifie  laag,  il  cd  quelquefois  prb  pour  fim 
er  p tuicc  ou  féroücé,  exprimé  aujourd'hui  par  le 
root  lym,  hc.  ( 1 ) 

On  peut  juger  de  la  connoirtance  qu’il  avoit  dc# 
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artères  par  ce  partage  : « II  y a deux  veines  qui  fc 
» portent  , entre  les  tempes  Si.  les  oreilles,  elles 
» vont  aux  yeux,  fie  elles  battent  continuellement  5 
m de  toutes  les  veines , elles  font  les  feules  qui  ne 
»»  font  pas  remplies  de  iVg , qui  n’y  aborde  pas  , 
» mais  qui  s’en  écarte:  celui  nui  fc  détourne,  oppofe 
» un  obftaclc  à celui  qui  afflue  ; 8c  celui  qui  fc  dé- 
« tourne  , voulant  fume  fa  route  , tandis  que  celui 
» qui  afflue  d'en  haut  , veut  defeendre  , il  fc  fait 
» un  choc  violent  , qui  fe  communique  fie  s’étend  M 
» 8i  qui  excite  la  pullacion  de  ces  veines.  » 

Par  ce  qui  a été  dit  précédemment  , il  eondc 
que.  dans  Hippocrate  , il  ed  fait  mention  des  ef- 
p»irs:  mais  rien  de  plus  obfcur  que  le  lens  de  ce 
terme. 

On  ne  fauroit  très-certainement  coirc  qne  par 
cfprits  , Hiïpitc  are  ait  vot*lu  parler  de  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  f.ride  nerveux  : car  ce  qu’il  dit 
du  cerveau  , ne  le  confirme  point  : mais  il  emploie 
eiüércms  mots  pour  déli-’iicr  les  cfprits  5 tantôt 
, tantôt  wm*  , 8i  d'autres  fois  ipy.*-*  , 
attribuant  à chacune  de  ces  lubdanccs  une  fonction 
P irticolicre,  relativement  à I état  de  famé  & -ic  ma- 
ladie Par  la  comparai  fon  de  plulieurs  passes,  il 
parole  que  p.-ir  le  mot  efcrits  , Hippocrate  déligne 
le  plus  louvcut  une  fubdance  «crée  , attirée  dans  le 
corps  pr  U rcfpiration  , pénétrant  intimement  fa 
fubdance  , 4:  s'y  mêlant. 

Partons  à la  pathologie. 

Hippocrate  a beaucoup  accordé  aux  vents  («T vnu  ) 5 
i!  les  a regardés  , (dans  un  rraitr  parrivU'icr  ) fi  non 
comme  cauf  s de  toutes  les  maLdirs  , au  moins 
comme  canfcs  de  1»  pluparr.  On  fc  convaincra  en 
lifant  ce  livre,  que  l’air  qui  environne  le  corps  , 
cil  encore  l’aii  qui  l’a  pén  né»  8c  auquel  alors  il 
lonnc  le  nom  de  veut  fit  d efpnt. 

Afin  de  mieux  e»*  ce'  o r la  pathologie  flatufente  on 
ve  teufe,  il  cd  bon  d expofer  comment  raucctit 
décr  r ’origi  c dofiêvi  s intc  rameute*.  Il  iuppofe 
qu’elles  ai  «quenr  cv  hommes  qui  «bfc«v  nt  un  mau- 
Vui‘  régime  , c cd-à-di  e , comme  i»  l'explique  lui- 
même,  ceux  qui  prônent  plus  de  nowrvure  fie  plus 
de  boillou  qu'il  ne  convient , fie  de  différentes  ior- 


(0  On  en  voit  un  exemple  dans  le  livre  de  danduli 
ou  sauteur  dans  la  dcfcription  qu’il  lait  de*,  clan  le 
s eprime  ainti . Elles  ont  b-aucoup  de  va  flèau>  .u-Aiâ# 
li  on  Icsdiileque,  il  cnfortbeaucoup  de  frinj  ^ 

) ma»s  blanc  & comme  de  la  pinit/.^R, 
marquons  a cette  occafion  que  les  anciens  < ne  nari 
de  ftn.i  blanc  Itomérc  Ihld.  I,b.  Jf. 

dit  que  les  Immortels  l’ont  rel . & il  |e  ri 

le  mot  ,x.f.  Phi.  llrate ( V,ia  Apollon,,,  j SM  fc 
ni.  ) rapporte  que  les  pliilolophes  indiens  ont  aorir 
a Apolluams  que  1,5  pci.es  aatffeat  du  ûngblmPJt 


huîtres  de  h mer  Erythré-  Et  peut-être  que  le  haut 
prix  auquel  i'opinton  des  hommes  a putré  les  perles  » 
vient  fur-tout  »ie  cette  perfjslion,  quelles  ont  use 
origine  qui  le  rapproche  • 'une  nature  immortelle,  il 
parole  que  les  anciens  égyptiens  ont  eu  quelque  con- 
mrflbnce  du  lano:  blanc;  car,  Amant  Cbciarmc  t»  de 
la  ftât  d ïque , cité  par  S.  jcri»mc  , les  prêtres  égyp- 
tiens c:oyo  eut  que  le  lait  c*oir  «iu  rang  donc  la  ceu- 
Jeur  ctoit  changée. Le  palVage  $ Hippocrate  donne  lieu 
de  penfer  que  quelque  conduit  ivntcur  du  pancréas 
peut  être,  ou  un  vaiflèau  lymphatique  coupé,  a fourni 
cette  obiervation  h l’auteur  du  livre  cité. 
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les  : car  , dit-il , il  entre  néctffjirenicnt  beaucoup 
d'cfpric  ( d'air  ),  lorfqu'on  charge  l'cftomac  d'une 
gandequanrité  d'aliments.  F.n  effet,  ce  que  l’on  man- 
ge, ce  qu’on  boit  porte  dins  le  corps  tantôt  plus,  tan- 
tôt motus  d'elprits  ; ce  qui  cfl  prouvé  par  les  éruc- 
tariors  qui  ont  lieu  chez  bien  clés  individus  , après 
le  manger  8c  le  boire  , l'air  enfermé  fc  portant  en 
haut , lorfqtt'i!  < rompu  les  bulles , dans  lefquelles 
il  éioit  contenu.  L'cftomac  étant  diftendu  par  l'a- 
bondance des  aliments  Si  des  eCpiits  , ïc  ce  gonfle- 
ment empêchant  leur  fortie,  les  nourritures  Sclcsboif- 
fons  y léjouruent  trop  long-temps , te  le  ventre  ne 
«‘ouvre  poinr  : cl  ou  il  arrive  ( ajoute-t-il  ) que  les 
vents  fe  dilperfenr  par  tout  le  corps  , 8c  qu'ils  refroi- 
drlTent  les  parties  plctncs  de  fang,  dans  lefquelles 
ils  pénétrent  : ces  parti;  s d'où  fortent  les  foutecs  du 
fang  étant  refroidies  , il  s'enfuit  un  fnflon  qui  rm- 
brulfe  tout  le  corps  ; plus  les  vents  ont  acquis  d'im- 
pétuofiré  par  leur  quantité  , 8c  par  le  froid  , plus 
le  friifon  ell  considérable.  Les  trcmblcmcns  du 
corps  fe  joign-nt  alors  aux  ftiflons  , cac  le  fang  , 
pour  éviter  l'imptclTion  du  friffon  cxillanc , fe  jette 
de  tout  côté , 8c  fe  répandant  par  tout  le  corps , péné- 
tre vers  les  lieux  les  plus  chauds;  ainû  le  fang 
abandonnant  les  extrémités , le  tremblement  s'éta- 
blit dans  les  vifeères  8c  dans  les  chairs , 8c  ils 
s'enflament. 

11  explique  par  le  même  principe  comment  la  cha- 
leur renaît  «près  le  fiiffon  8c  le  ftoid  , 8c  comment 
le  corps  lé  couvre  enfin  d’une  lueur  abondante. 
Lors , dit-il  , qu'une  très-grande  quantité  de  fang 
s'eft  accumulée,  l'air  qui  auparavant  avoir  rafraîchi 
le  f.  ng , s'échauffe  enfuite  ; car  maitnfé  , allumé , 
Si  devenu  comme  igné  par  la  chaleur , il  la  répand 
par  tout  .e  corps,  le  fang  coopérant  à cet  effci  avec 
lui.  Tout  «e  que  cette  puiffancc  ignée  atteint , fc 
liquéfie  , 8c  l'cfprit  ell  produit  ; 8c  lorfqu'il  s'cfl 
porté  vêts  tous  les  potes  du  corps  , les  lueurs  fe 
manifellcnt  ; car  l'ciprir  ramaffé  , fc  transforme  en 
eau  , 8c  pénétrant  tous  les  pores , il  fe  précipite  au 
dehors,  a pcu-piès  de  la  manière  dont  s'élève  la  va- 
peur des  eaux  chaudes  ; s'il  fc  rencontre  un  obftarlc , 
•contre  lequel  elle  s'arrête , elle  fc  eondenfe  , Si  il 
difiille  des  gouttes  de  ces  corps  , par  tcfqucts  cctcc 
vapeur  a ère  heurtée. 

Mais  pour  qu'tl  ne  manque  rien  à cette  patholo- 
gie , ü explique  encore , d'après  la  flatulence  éta- 
blie , non-fculcmcnt  les  pandiculations,  8c  Icsbaillc- 
mens  , qui  font  le  prélude  du  paroxyfmc  , mais 
encore  les  douleurs  de  térc.  » Les  ofeitations , dit-il, 
ont  cou’umc  de  précéder  les  fièvres.  Ln  effet , l'air 
qui  cil  anuffé  en  grande  quantité  d -ns  le  ventri- 
cule , fc  portant  en  haut , prctlc  fur  fon  otifice  , 
8;  le  farce  de  s'ouvrir,  pour  lui  hiflcr  un  libre  paf- 
fage.  Car  de  mime  qu'il  s'élève  beaucoup  de  va- 
peur des  eaux  bouillantes  contenue!  dans  une  cuve , 
arnfi  dans  un  cotps  écliiilffé  , l’air  avant  un  mou- 
vement violent , 8c  faifant  effort  pour  fc  dégager  , 
pénétre  par  la  bouche. 
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Voici  comment  il  explique  la  céphalalgie  : let 
conduits  par  Icfqucls  le  fang  palfe  dans  la  tète  , font 
très-refferrés , car  ils  font  remplis  de  beaucoup  d'air , 
qui  à raifon  de  fon  accumulation  , 8c  de  fon  incar- 
cération , excite  la  douleur  : car  le  fang  qui  cft 
chaud  de  fa  nature,  étant  fottement  comprimé  , ne 
peut  paffer  rapidement  par  un  canal  étroit , puif- 
que  bien  des  obftaclcs  s’y  oppofent,  Si  fur-tiut  l'en- 
gotgement , dc-Ià  les  pulfations  qu'on  remarque  aux 
tempes. 

Telle  cfl  la  théorie  des  fièvres  , tirée  d'un  livre  , 
attribué  à Hippocrate  , fàuffcment  fans  doute  , mais 
très-ancien  ; elle  cft  tellement  conlequcntc»«qu'elle 
paroît  pouvoir  difputcr  la  préférence  avec  pluficutf 
autres  théories  qui  onr  paru  dans  ce  fièclc;  puifqu'elle 
a eu  fur  plufiems  points  d’ardents  fauteurs,  patmi 
des  médecins  sng’ois  Si  hol'andois  d'ure  grande  ré- 
putation ; Si  qu  elle  femblc  même  pouvoir  fe  glo- 
rifier de  nouveauté  , après  tant  de  changements  dans 
la  dodrinc  médicale.  Cependant  Une  f.utpasdif- 
fimulcr  que  le  livre  d:  jtatikos , aa  jug  ment  de 
Mcreuriali , r.'elt  pas  du  nombre  de  ceux  qui  font 
de  la  main  d 'Hippocrate  ; le  Clerc  , hiiloricn  judi- 
cieux , cil  du  même  fentiment.  Gruner  le  retranche 
auffi  de  la  lifte  des  écries  reconnus  pour  être  d' Hip- 
pocrate. 

Dans  d'-utres  livres,  fur  la  légitimité  dcfquels  il 
n'y  a point  de  doute,  Hippocrate  met  la  caufe  des 
fièvres  dans  les  humeurs  en  général  , 8c  particulière- 
ment dans  U bile.  Il  s'exprime  uinfi  dans  le  traité 
ie  nacra  hunanà  ; la  plupart  des  fièvres  naiffent  de 
la  bile  ; elles  font  de  quatre  loties  , la  continente  , 
la  quotidienne  , la  tierce  , la  quarte.  On  peut  voir 
ce  que  du  à ce  fujet  Projper  Martianus  , en  com- 
mentant cet  endroit. 

Deux  paffages  ferviront  à faite  connoitte  1a  patho- 
logie J’ Hippocrate. 

Parmi  les  écrits  reconnus  pour  être  de  lui  , il 
n'elt  pas  fait  mention  de  la  caufe  de  l’apoplexie  , 
mais  dans  le  livre  de  G/ar.dulis  , que  Mcicutia'i 
met  dans  la  quatrième  dalle  , qui  comprcud  ceux 
qui  ne  font  pas  de  ce  gr.nd  homme  , on  trouve 
cette  doâiinc  : s'il  y a érofion  au  cerveau , il  s'en- 
fuit un  grand  ttouhlc , l'cfprit  clt  aliéné  , l'adlon. 
du  cerveau  ccfl'e , l homme  perd  le  fentiment  Sr  la 
voix  , il  périt  ; on  donne  a cette  maladie  le  nom 
d'apoplexie. 

La  caufe  de  l hydropifie,  cft  eipoféc  en  ces  ter- 
mes : la  boiffon  defeend  dans  le  ventricule  ; lorf- 
qu'il en  cft  rempli  , la  race  en  reçoit  de  lui , 8c  la 
diitribuc  aux  veines  , à l'épiploon , aux  pâmes  plus 
baffes,  iu  fer  or  uni,  aux  cuiffes  S:  aux  pieds.  Lori  donc 

ue  la  maladie  vicnc  pat  beaucoup  d'eau  , l’eau  fort 

u ventricule,  Si  fc  tend  toujours  dans  la  rate  , 
lorfqu’on  a bu.  11  n'y  a fièvre  dans  cette  maladie  , 
que  quand  il  eufte  de  U foif , que  la  veific  8c  I| 
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ventricule  , ne  fc  déchargent  point  , autant  qTil  I 
faut,  & que  la  difte  ntoit  pas  convenable,  La  rate 
un  peu  affrétée  , tir.  ce  l*cau  dîi  Ycturculc.  La  ma- 
ladie étant  confirmée  , le  f.rorum  il  vient  t ar»! pa- 
tent i les  dcvi.ulcs  , !c  cou  , les  cô’cs  fc  décharncu  j 
l'humeur  le  poste  fur  le  bus-ventre  , & les  parties 
inférieures  fc  rcniplilfcn:  d’eau. 

Hippocrate  met  la  caufe  de  Tépitopfic  dans  le  cer- 
veau, où  réfidc  auffi  la  caufc  d'autres  maladies  très- 
graves.  Le  cerveau  , dit-il . ell  l'épaté  en  deux  par- 
ues , Tune  à droite  &:  l'autre  à gauche  , par  lintcr- 
poihion  d’une  membrane  j deux  veines  le  pénè- 
trent , l'une  vient  du  foie  , Si  l’autre  de  la  rate. 
Dans  h veine  qui  vient  de  1«  rate  , fc  porte  beau- 
coup d’cipric  qui  a été  attiré  , 5c  dont  par  elle  le 
cerveau  eu  pourvu  ; on  voit  clair  ment  qu’ Hippo  • 
era:e , fous  le  mot  veine,  parle  d’une  nr*£:c  , bien  # 
qu’on  ne  découvre  point  po  .rquoi  il  foie  venir  de 
la  rare  un  artère.  Il  p. étend  que  le  ccrv  au  a des 
excrétions , qui  s'y  f ne  plus  ou  moins  abondam- 
ment, J ms  celle  ou  t lie  partie  t & qui  s y depo- 
faiic  , engendrent  des  maladie-.  C’eft  un  avantage 
fi  ta  pituite  fupcrfiiic  , cft  dépofée  à la  fupcrficic  du 
corps;  car  les  tuf. ns ,(  dit-il  ) qui  éprouvent  des 
ulcères  a la  iè:c  , aux  orcilcs , & en  quelque  partie 
du  corps  que  c-.-  foie,  & ceux  qui  rejettent  beaucoup 
de  falivc  & de  muco'ités  , pat  viennent  infcnfib’c- 
ment  a j.  uir  d’nnc  bonne  complet  ion.  Les  enfant 
au  co  trditc  , dont  la  peau  cfè  nette  &:  propre , qui 
n’ont  au  un  u‘c«-rc  , qui  ne  rendent  ni  murofitéi  , 
ri  f, divc  , Si.  qui  dans  le  fein  de  leurs  mères  , n-  le 
font  pus  purges , courent  le  danger  d'ètre  ar.acjué* 
d épile  lie.  Si  donc  un'  pru’.te  froide  defeend  julcju'à 
ces  re  nés  ( ven  ne  du  foie  Se  de  ia  r-tc  ) I homme 
perd  la  pan  te  , épxntve  une  luffbcation',  il  lort  de 
l'écume  de  fa  bouche  , tes  dents  fc  ferrent  , es 
mains  entrent  en  convulfion,  les  yeux  le  renverient , 
ils  per. lent  connoi (Tance  5 il  y en  a même  qui  rendent 
p ir-bas  les  excréments. 

Hippocrate  explique  enfuite  comment  ces  phéno- 
mènes arrivent. 

La  pêne  de  la  parole  a lieu  , torfque  la  pituite 
en  fe  répandant  tout-a  coup  d.ns  les  vc  res  , en 
chaflc  i'air.  Car  !or  que  l'homme  reçoit  Tefprtt  par 
U bouche  & prr  1 s narines,  il  fc  porte  d'aboi  i au 
cerveau  ; mais  une  grande  partie  va  au  ventricule, 
& une  aune  pa> rie  aux  poumons  S c aux  vci.  es.  De 
Celles-ci,  il  le  répand  dans  les  autres  veine*  du  corps: 
ce  qui  en  parvient  au  ventricule  , 'c  rafraîchit  , & ne 
p oduit  point  naître  elfr-t  : celui  ou.  fe  porte  a x 
poumons  y opère  le  même  cft  r.  L'air  qui  va  aux 
vei >c*  t entra  t dans  c ccrvc  u , en  pénètre  les  ca- 
vité^  > & patdà  p oc  re  IV  tellig-  c , & aux  mem- 
bre* le  mouvement.  C’cfl  pourquo.  Imjfquc  la  pieuirc 
a fait  for  ir  Pair  d<s  v ir.es.  Si  q c cet  es  ci  ne  i 
admettent  plus  ; l'homme  cl>  p--  vé  de  ! : voix  S'  de  la 
«onnoüi-iic-«  Scs  mains  dcvicmcuc  împuilTantcs  S: 
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fc  coi  trcAcnr , parce  q*je  le  far- g cfl  arrêt*  dans 
l n cours  , Se  q ’i!  n'an^fc  plu  1 s parti- s.  Les  yeux 
:e  renve  few  S.  fc  convulfcnr , p.vc  que  l’air  ch  cx- 
p If-  des  v inc*.  Mais  il  lotcd-  la  bouche  une  écume 
q iî  vie  a du  p.  um  u j ca  lo.Tquc  l'if.  r»i  n’y  pénène 
p us,  *1  bouillonne  & de  vie- 1 é ruineux  , il  eu  comme 
anéanti.  Les  cxciér.;ens  forienc  par  la  violence  de  la 
ufib  a ion  , e qui  arrive  lori’qcc  le  f ic  ou  lr  vm- 
tr  culs  comprimant  le  diayhr«  .rue  , l’orifice  de  i’clto- 
m re  ch  fermé.  L hamc-c  tombe , parce  qu’il  n eut  c 
point  pur  la  bouche  la  quoirir*  d'rir  accoutumé.  Il 
agite  les  pieds,  lo  tque  l’air  cft  retenu  dans  I s n em- 
bres  , &:  que  la  pituite  l'empoche  de  lot  tir  ; porté 
avec  impétuofiré  par  le  frtig  . en  h au:  S:  en  bas  , il 
pr  duit  la  convulfiov  & 1.  drukur,  colt  pourqu  i 
le  n alade  agite  les  pieds  co.  une  un  homme  qui  vc=  c 
frapper.  To  s ce*  fymptômts  0:3 1 heu  , loriqu’uns 
.riruitc  froide  s’efi  lut-oUii:  c da  s le  f.«ng  qui  clfc 
chaud  j car  die  réf  û lt,& ci:  a tête  le  cour...... 

iule  fi  :e  ent  torique  la  pituicc  s'eft  r panduc  dans 
toutes  les  vei.  es  , & q i*  lie  s'  ft  nié  te  .tu  fanj  qui 
«Il  ciiauJ  à:  plus  «bon  lune , c le  n*.i  plus  diction  . 
aois  I t veines  admettent  de  l’air,  & les  malades 
cvicrnc.it  à eux. 

Tan  ris  qu 'Hippocrate  croit  avo'r  trouvé  dans 
homme  ces  caufcs  cxillamcs  , il  r:p:end  Itri.ul'c- 
rne  t fie  fortement  ceux  q i,  verhudés  que  crr:C 
maladie  ell  pl  s d*viuc  que  irs  aunes,  i’ou.  appcllée 
‘actée  » & o ar entrepris  de  la  g é tr  par  des  nc.m- 
tâtions  magiques , & par  ccrtainei  expiai  i s.  I! 
par.  it  d*  ce  dtfcunrs , que  quelques-uns  «ttrib.io  ent 
cci.t.  rnalad  c a U colère  d’Ap  lion  Nomien  : d'au- 
rcs  à la  mcrc  ics  dieux  j d’actrts  a N , tu  c ou  à 
Mars  irrité»  i d’autre*  accuf  icur  les  cm  uthes  de 
Ibofcrpii.c  . ou  les  efi’  rts  d s héros.  Hip^ocrett 
ijo  te  : « Po  -i  moi  j.*  ne  crois  po:nt  q .e  le  corps 

- de  i’h  un  me  fou  touillé  par  la  d vmiré  , au  point 
-»  de  devenir  trevimp  r , de  très-pu*  qi  il  eîî.  Mu»s 
*»  s'il  arrive  qu’il  ln-t  lo.ilé  , ne  dcl»:c  oit-on  ras 
* pic  tôt  d'ètre  purifie  fie  ixpié  pa'  1a  divinité,  que 
•»  di  demeu  er  fouille.  En  cher , la  divi;  ir«r  expie  Se 

- purifi.-  les  plus  grands  forfaits , & cit  notre  Jibé- 
« ratricc.  » 

La  thé  rie  des  phcno  r.ènei  de  l'épile  fie  que  l’au- 
tî‘.  r J11  livre  de  moroo  facto  , cxptfc  , cil  fb  déc  fur 
uccobu-  Vution  qu’i!  rapponc  en  «vernit!  : Chacun 
p'ttt  î’alTurcr  de  ce  que  je  dis  fur  h s b-ebis  Se  piin- 
ci paiement  fa  les  chiv  es  attaquées  d ce*rc  mala- 
ie  , trèî-fré-jUcnrc  lur-  tout  parmi  les  clrivrcs i car 
fi  on  ouvre  to  -r  tête , en  trouvera  to  c-.  rvcau  h unidc  , 
cnipri  de  fi*cury&  d’une  mat  yaifc  odeu:  ; on  c- 
connoîtra  porrià  que  ce  n’cft  pas  la  divinité  oui  afflige 
lr  corps , m iis  la  maladie  j il  en  cft  de  meme  à 
T égard  de  l'homme. 

T i fut  , dans  l’école  des  Afetépiades  ^ le  fo  ble 
ru.rimciu  de  l’anaTomic  qui  devait  tcia.rcr  D m.  Jc- 
c uc-prariquc. 
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I s’agit  d'indiquer  aétael'ement  ce  que  les  écrits 
hippocratiques  offrent  de  plu*  «emarquib  e dans  U 
détermination  des  eau! es  des  maladies. 

On  vient  de  voir  que  l’auteur  du  livre  de  modo 
ifacro, pente  que  U divinité  n?  donnoi:  pci;  cl'épil-plic; 
convient  de  rechercher  H l’on  nouve  établi  qu’au  eu.  c 
maLdic  ne  vient  de  Li  divinité.  Dan*  le  petit  livre 
qu  a pair  turc  \ De  vi’gir.um  midis  , fauteur  fc 
moqu  de  cccx  qui  a*mbuem  à Dune  ou  aux  gémes 
les  cHeAions  hyftcrco-méiancoliqucs  , & qui  par  le 
co  fril  de*  prêtres  porte  r dans  les  tc«pl*s  des  of- 
fraiïd  s îk  des  hcrific.q&  il  recommande  de  fovorifer 
i'ev. cuariou  périodique,  de  de  marier  les  filles  le 
plutôt  polfiMc,  a:uo«!u  que  la  grolfclfc  ..iflqcru  ces 
affections» 

Hippocrate  fait  encore  le  même  raif'nnemcnt , 
en  pa  Une  d^s  feyrhes  cJFrmiués , qui  dans  leur  n - 
r on  io  t révciés  U r lp.-£tés,  p..rcc  que  tes  'cytises 
fon:  prr'uadés  , que  la  caufe  de  lent  état  do  t c ie 
r •pportie  aux  di.ux.  H,  pverate  s’exprime  niifi  : 
C t;c  affcftio.i'qui  attaque  1rs  f y hes  nu  femMe 
divine  , c'mmc  l loni  les  autr  s a ficelions  j je  • c 
cn»i*pa  qu’  l y 'n  ait  aucune  qu:  puiffrè  rc plutôt  rap* 
poaéc  qu’une  autre  iiad  v nue  oj  a l'hom  ne  jqu  cllis 
loie*  t toute  divines  ; ma  s chacune  cft  d’une  nature 
***  lui  tft  üci.ci  .Entent  propic  i Se  aucune  u’dt  hors 
e la  natu  c (i). 


changé  d’opinio  » , ou  penfer  avec  Galien  que  ce  mot 
ri  êt'itr  (divinum  qyid jfignific  une  cruftiiurion  mor- 
bifique particulière  de  i'atmoiphèie. 

On  pourrait  eftimer  qu 'Hippocrate  a voulu  attri- 
bua quelque  chofe  de  rarcicuber  aux  aftrcs  & à eut 
i fluence , Se  ainli  recomma-der  1 dltrolcgic  ou  au 
moins  l’ail  onoinic  , lois  lut* tour  qu’o  • le  voir  mar- 
quer avec  loin  le  lever  des  pl  aides  ou  de  la  car.i:ulc , 
& f dre  riufioirc  des  maladies  qui  le  manifcftcnc  Cmul- 
tanéntcnc  » mais  on  ne  trouve  aucun  puil.igc  ou  ion 
soied  atitic  bur  que  de  fixer  le  umps,  & .es  laitons 
alu. s folcniullcs. 

Il  cft  parfaitement  connu  à ceux  qui  or't  luis  apho- 
tifmcs  , qu ‘ Hippocrate  a beauc  up  attribué  à ’air  . a 
fc*  dire  ries  viciflîrudcs  dan»  chique  fdifon  de  l 'année, 
a fa  conftituriuii  fuivai  t li  policion  des  lieux  fous 
différent  afpcÛ*  , à la  vatiété  des  vc.its  , a La  d:*po- 
fitioti  des  cor,  s humains  qui  changent  fuivun;  les 
âges. 

Ces  cbfciv  ri  ns  d' H'ppoerate  foit  particuliére- 
ment confiante*  dans  Ion  t nité  de  aerihus  , a oui  s & 
locis  , U d ji  s celui  qtn  a pou;  titre  : de  popuLii'US 
morois . Quiconque  veut  ics  lire  avec  avantage  pour 
fon  pays  . doit  fai  c attention  à la  gvogr;  phic  jhy- 
liquc , -fir  de  comprendre  combien  les  divers  c imats 
font  varier  ces  obiervatiems. 


Quoique  ces  p .litiges  démontrent  q;i 'Hipposrate 
ne  rcgar'ott  poi  n Dieu  coi.  n.c  autrui  des  maladies , 
deux  aiit  es  textes  frmSc-  té  a'.  hr  le  contraire,  puil- 
q on  ob*c.vc  que  le  médecin  doit  fai  c attention  a 
»*  qu  cft  . ppc  lié  ri  B ‘Ht  ( /lumen  ; divinum  quid  ). 
L’aur  ur  s’exprime  üufi  au  commencement  du  liv  c 
intitulé  ; De  natirâ  mulicbri.  « Il  y a une  caufe 
* divine  qui  ag't  d ms  1 s choies  humaines  *>.  Après 
a?'  ir  indiqué  les  diftêicuee*  qui  fc  remarquant  dans 
la  con..iruiton  des  femmes,  U ajooe  , qae  pour  bien 
t:  ii-cr  .c  objets,  i f u.  .cmor.tcr  aux  eau  Tes  di  * ive<. 
Ce  - .x-  • ne  l U.- oit  d un  g and  poils  , puifqu'Ü 

en  tiré  i’u  » écrit  dont  la  lég  limité  cft  douteufe  5: 
qui  cd  plu.  é par  Nfoitutali  d.i  s la  trO'âèruc  cfofic, 
ento  r q ’on  peut  regarder  ce*  ph  afes  cornu;'  ay  .nt 
ér.  i ;i Leti.es  par  une  main  étMigèrej  mai*  ou  lit  dan* 
les;  d.iot.o.es  ; « comme  il  le  trouve  dans  le*  mala* 
»>  ‘io»  qu  ;qu:  chofe  de  divin  , le  méd  cio  doit  y 
*»  ht  r (un  ion  pour  dit iger  fon  pr  g oftiqu.  »>. 
Ces  par  les  le  iifent  da  s u i écrit  qui  efl  recon  u 
pour  lég.ri.*;cj  cV.t  pourquoi  i.  fau.  s’y  arrêter  u 
moment. 

Ou  peut  dire  ou  <[\i Hippocrate  a compofé  ces 
prénotioiiS  étai  t encore  jeune  , nuis  qu’e^fouc  il  a 


fi)  Je  parlerai  de  la  maladie  des  feythes  dans  un 
aurr.  endroÎM  V<yc{  MALADIE  SACKÉE  ou  MAI  A. 
»»t  Semus  ).  (Goulin.  ) 


En  fûvant  cette  régie,  on  patvienha  plus  furc- 
narnr  a bien  entendre  Hippocrate  , Se  a en  irer  avan- 
, qu'un  ne  fc  a pa:  U icéluic  de  beaucoup  de 
^^hniciitaircs. 

Hippocrate  , en  Cpécifiart  le*  caufcs  des  malad  es, 
n’a  point  négl  g-  tout  ce  qui  regarde  la  dièt  . Il  cft 
tres-att  ntif  fur  cet  objtt , parce  que  le  principal  efpoit 
de  guérir  les  m.  l die*  étoit  foi  dé  fur  i’obfctv;*.ron 
Lcrupuleufc  de  la  diète  , fur  laquelle  i iulifte  en  cent 
endroits  de  Tes  é.iits. 

Il  s’eft  clTcnricl'cmcnt  occupé  à établir  les  carfci 
pro  ha  nés  des  maladies  j i!  a moitv  réuflî  à l'ég-ird  de 
la  plupart  de*  autres  ci  les  j car,  cr-rr.rac  on  ignorOit 
d ns  fon  fièclc  pluficurs  cho  c*  qu'on  a dé  ouvertes 
depi  i*  pu  un«*  îüdc  plu*  craéVc  de  l’anar  nue  ; que 
1«- phyltologic  étoit  pat  onfé;ucnt  très-imparfaite; 
que  fur-tout  on  ne  conroifloir  pat  la  circula  ion  du 
fang  ; ii  lui  a té  in»;  ofiîb  c de  v.  incrc  un  gTand 
nombre  de  dif5.ru  ré*  qui  on’  atreté  des  lx  mmcs 
doués  d la  ci  é l i lus  heur.  ufc.  Ce  q ’:1  étoit 
à ( ro  o*  d ob  erver  «un  q; ’ou  ne  le  lailf*  point 
curtaitu  par  es  œo.\‘  es,  qui  recommandent  neon- 
(idér«  mmcnc  1,  lecture  des  écrits  d’Hirpocrate , Se 
qui  c » nou*  p -omectant  qu\  npcui  appre  •'te  de  ce 
grai  d ho.:  me  L n ru  c des  nuUdres , protvem  rrè«- 
clai  émeut  pur- a e mbic  p u il  four  fanvlian  és 
avec  fes  «et  Ce  qui  a éTé  r pporté  précédemment 
de  «’tdûoi  .gic  pûthu.ogiquc  de  l’apoplexie,  de  l'épi- 
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Icpfic  , tt  de  l'hydtopilic , indique  affex  précifémcnt 
tout  ce  que  l'on  peut  attendre  ài  Hippocrate  ea  ce 
genre. 

Nous  fuifion»  il  n’y  a qu'un  moment  l'éloge  de 
l'citrémc  exactitude  des  anciens  ; elle  le  remarque 
fur  ront  dans  l'hilt.irc  qu’ils  ont  donnée  des  maladie*, 
dans  le  foin  qu’ils  ont  apporté  à obfcivcr  leurs  ter- 
ininaifons  , & à roter  les  lignes  favorables  Je  fun:s- 
tes , foit  qu'ils  dépcnJilîent  du  pays, ou  dchidiètcoi 
du  traitement  employé.  Deux  écoles  pnncipalemtni 
fe  font  occupées  à l'etivi  de  ces  objets  importuns , 
eellc  de  Cos  Je  celle  de  Cnidc.  On  peut  voir  ce  que 
Leclerc  dit  des  maladies  doit:  Hippocrate  a fait 
mention  ; cet  hiftorien  de  la  médecine  les  diftnbtic 
en  cinq  dalles  : il  me:  dans  la  premiète  clalfe  , les 
ma'adtcs  que  les  grecs , les  romains  Je  les  arabes  onr 
déiïgnécs  fous  le  même  nom  ; dans  la  deuxième 
clafts , celles  qui  portent  aujourd'hui  d'autres  noms; 
dans  la  troiûemc,  cel  ai  qu 'Hippocrate  a décrite' 
fans  leur  donner  de  nom , Je  qui  font  aujourd'hui 
dillingttécs  par  drs  noms  nouveaux  ; la  quat  ièm: , 
icnfetmc  les  maladies  nommées,  à la  vérité,  par 
Hippocrate , avec  la  deferiprion  de  leurs  lignes  , mais 
qu’on  ne  fauroir  aifément  reconnoitrc  aujourd'hui  ; 
la  cinquième  , cfl  pour  celles  qui  font  (impîem-nt 
nommées , fans  l'énoncé  clair  Je  ft,ffif„nr  de  leurs 
ligues  Je  te  leurs  caraélères  , ce  qui  empêche  de  les 
deviner  aujourd'hui , (i  ce  n'cft  par  conjecture. 

Mais  Hippocrate  fait  cerne  remarque  judicieufe  , 
que  toutes  les  m.ladics  n'artaquent  point  également 
tous  les  èges;  les  unes  attaquent  fréquemment  jta 
enfin*  du  premier  âge,  d'atitrrs  font  familière!  aux  HH 
fausdti  fécond  âge,  tandis  que  d'autrcitc  manifcftcCT 
p'us  fouvent  d.r.s  les  autre,  âges.  Il  a encore  remar- 
qué que  quelques  ma'adtc*  attaque  t , tantôt  un  indi- 
vidu , tantôt  un  autre:  qu’elles  régnoient  plus  Cou- 
vent dam  un  temps  que  dans  un  autre:  que  d'antres 
é. oient  propres  à ccvtai-es  contrées.  Il  a d'ailleurs  a- 
verti,  quelles  font  celles  qui  tuent  promrement, celles 
qui  font  feulement  aigues , Je  celles  qui  ne  par- 
courent leurs  temps  que  lentement.  Toatrs  ces  obfer- 
vationsfont  fi  bien  faites,  que  les  fièclcs  poP.éricuts 
n'ont  tien  trouvé  à ajouter  ou  du  nu, ns  for:  pe  r. 

Quant  à ta  terminaifon  des  maladies,  il  a obfetvé 
queqtielqu.-s-unes  fe  tern.inoient  promptement  par 
la  conf  rvation  du  malade,  ce  qu'il  expritu-it  par 
ces  p noies  : l.t  maladie  rjt  jugée  ; mais  eue  d'autres 
ne  le  guériloicnt  que  Irntemenr.  Il  elt  ta:  t fait 
mcttiion  dans  les  cravrcs  A' Hippocrate  de  c ife  Je 
des  jours  de  crife  ou  qui  jugent  les  maladies , qu'on 
prnr  dire  que  cette  d idrinc  rcnfc’mc  la  plusgrande 
partie  de  la  médecine  hippocratique. 

Bien  qn 'Hippocrate  r.'expofe  nulle  part  très-claire- 
mc»t  fa  ptnfée  fur  la  crie  ou  le  jugement  des 
maladies , il  paioir  rraifemblahlc  que  le  mot  ctif: , 
nfiré  au  barreau , a été  pat  lui  employé  métaphori- 
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quemea:  ; enforre  que  Ij  crife  figriiïr  en  quelque 
lortc  l’abolition  p>  ur  !c  malade  de  la  peine  de  morr. 
Car  cl'c  exprime  une  cfpèce  de  changement  fiibit  6c 
happant  de  la  maladie  en  mieux,  lequel  c/l  accom- 
pagne d’urc  évacuation  fufiifanre  de  (ang  par , oti 
parle  canal  inreflina’,  par  le  vomifleraent , par  lesf 
voies  urinaires  , par  la  tueur  ; ou  par  un  abcès  , par  ^ 
unr  métaflafe  de  U matière  nuiüb  c vers  les  parries 
moins  nobles,  ou  par  ditfcrccccs  fortes  d'exanthèmes. 

Il  a ercorc  enfeigné  que  la  crife  s'opère  à des 
jours  déterminés , bc  a fait  fur  ces  jours  beaucoup 
d obfcnrario'ts  ; que  quelques  ma'adies  tiè- -aiguës 
étoknt  jugées  le  quatrième  jour , d’autres  le  fepeième  , 

Se  d'autres  plus  tard  : mais  qu‘on  pouvoir  prévoir  ce 
qu’on  devoir  attendre  au  feptième  jour , 6c  au  qua- 
trième , & que  ri  la  crife  doit  te  faire  au  quatorzième 
jour,  c’cft  au  o xième  jour  qu’elle  cil  indiquée  : e’cft 
pourquoi  il  recommande  foicemcit  en  dUFétcns  en- 
droits aux  médecins  b’ét  e attentif*  à ces  jou  s.  Ou 
fe  procurera  des  détails  fur  cet  objet  en  lifanc 
Franc.  Va  leriola , qui  a rartcmblé  tous  les  textes 
d'Hippocrate  qui  ont  rappot  aux  crife?. 

Hippocrate  n*a  ofé  indiquer  les  caufcs  dc«  jour* 
critiques,  peut-être  paice  que  cerrc  rechcr.he  ne  lui 
a point  laiu  appartenir  au  médecin , 6c  quM  a cru 
fuffifantc  une  obfctvanan  (impie  du  fait  j c’eft  ce  que 
l’on  peu:  inférer  de  ce  partage  : « Le  médecin  qui 
» veute  j»j  durer  avec  certitude  le  falutdes  mriade*, 
n doit  obfcivcr  6c  examiner  tous  les  jours;  mais  parmi 
n les  jours  pairs,  le  dixième  , le  vingt-huiriême  6c  le 
»»  quarante-deuxième.  Tel  cfl  le  terme  marqué  par 
» quelques-uns  dans  la  proportion  harmonique  ; 

» étant  r gardé  comme  ht  nombre  parfait  ; c’cri 
» p utquoi  il  feroir  trop  Ion*  de  traiter  •éiucUc- 
» ment  ce  fujet  ».  De  pare.  Jeptim. 

Ceci  confirme  le  témoignage  de  Cclfc  qui  ramène 
figement  la  doél  inc  lur  les  jours  critiques  à fa  véri- 
table origii  c , lorsqu’il  dit  : à l’egard  de  ces  jours  , 
1rs  nombres  pythagoriciens  ont  trompé  les  anciens 
même  céUbrc».  On  fa  t combien  Pyrhagorc  nftria 
fur  les  nombics  myfléricux  ; 6c  le  Tinv  c de  Platon 
tous  apprend  combien  Cette  doélr  ne  fe  répandit 
dans  la  Urècc.  Ce  n\ft  peut-être  |ta  Pyrhagorc  qui 
cri  l’inventeur  de  ce  dogme  ; il  pa  oh  erre  venu  des 
égyptiens , chez  Icfqucls  il  étr«it  défendu  par  une 
loi  , aux  médecins  de  ne  point  évacuer  dans  les 
maladies  avant  le  quatrième  jour.  En  ctht , pourquoi 
auraient-ils  ordonné  d’attendre  le  quatrième  jour  , 
s’ils  n’avoient  pas  voulu  que  le  médecin  reconnût , 
au  quatrième  jour  qui  elt  critique  , où  la  natute 
fe  montre  6c  agir  , afin  qu’il  pu  11:  évacuer  par  les 
voies  les  plus  convenables. 

Pourquoi  ccîcc  obfcrvation  fur  les  crifes  n’cH-cllc 
pas  au lli  conftairmcnt  rccorouc  par  les  mhlcci  s , 
qu’elle  le  fui  par  les  aticicas?  On  peut  avec  taifon 
l'attribuer  à U dilicxcncc  des  climats.  Mais  il  £•** 
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nufiî  c<*tÇdcrcr  oaç  notre  manière  <?c  vivre  cfc  diffé' 
renie  ot  la  manière  ce  vivie  des  h mrr.es  du  temps 

Hippocrate  5 ce  qui  établit  une  grande  diffère:  ce 
dans  le  traîrcnncnr  <ju*ils  employoic  t dans  les  mala- 
dies En  effet , les  ro  ps  de  ces  anciens , plus  déniés , 
enHarcii  par  de  f.coucns  cierciccs,  n'étoicnt  pasauflî 
difpofés  que  les  rétre*.  à la  Tueur.  ï's  errrenoient 
la  l berté  du  ventre  par  des  dyftircs,  ils  fairoicr  t 
prcfquo  tous  les  jours  ufage  de  bah  # «i'onéVons  fit 
de  friéhons  j ce  que  nrui  pratiquons  peu.  Au  fiède 
A' HLpocrate  , U curation  des  maladies  ne  cor.filtoic 
gi  crc  que  dans  le  rég  ni:  diététique  ; Tous  un  tel 
méJccMi  U nature  éto.t  plus  laiflec  à cle-mèir.c, 
que  parmi  ni  us  f qui , dans  les  maladies  aigues  , cm- 
ploy  ns  des  rr.é  ficameni , incendions  le  fang  par  des 
alcxqliirm^ques  , pervert  ffons  les  rcourcmcas  par 
des  Tonmifs  3c  des  purgatifs , 3c  les  troi.bl  ns  fouvent 
pa»  h la-gué;  : ce  faoit  doue  pr.fquc  ua  miracle  H 
nous  obtenions  les  rrf mes  rcfuliats , en  agifTat-t  bien 
différcmTc  tque  ces  ancic  s. 

Ctrc  ol  fetvniion  des  crifes  Se  des  jours  ciitiques 
e«  trcicno  t & Toute noit  parmi  les  anciens  cette  cer- 
titude uni  vant'c  à prédire  les  événemens  d-s  mala- 
dies , nuis  !s  étaient  encore  aidés  pat  d'autres  lignes. 
J. es  livies  à' Hippocrate  for.t  remplis  de  la  do&rinc 
de  tes  lign«s  ; les  prm  ipaux  de  ces  livres  iom , /Va- 
notioncs  , Prâdiflé  , Coacé  prdiiutson.s  * Aphorifrr.i  ; 
onl»  : neuve  encore  dans  d’autres  traité. , fie  fur-tout 
dans  les  rp-dêmiques . 

Il  11  -’-rtain  que  du  temps  d' Hippocrate  , les  lignes 
quVn  peut  ti’.trdu  pouls,  n'éioknt  pa*  néglige*.  O 

Î'  ur  confuhcr  a cer  gard  lî.  Ilini,  d<  pdf  b . & un  ni  s. 

I f.*  t poti'ranr  co  >cmr  q c foi*,  s’occup*  bien  plus 
du  poul*.  dans  le^  fi*.l  s poliér-  urs.  Au  lieu  du 
pou*  , po  i 'a  tom.cifl  nec  de  la  fièvre  , Hippocrate 
t/  le*  c ont.  m p or  .tins  faifoicnt  U1  c attention  p.jui- 
culièc  2 line  fit  - de  a chakur,  fie  à la  iclptracion 
f.é queute  fit  répétée. 

M is  Hippocrate  s'tft  fort  occupé  à cor,  ficher 
l'ur  i c } il  en  ..  ex.  miné  avec  f n la  quantité  , la 
couleur  , U coi.fittarcc,  le  féd  menr,  c qui  y n ge 

* qui  lur  âge  , Se Les  d J ûo  s,  L marie. c 

de  vomiflen  ns,  I s et  c!»  t* , b » on  anlfi  lourn 
des  ligne*  ; i!  bieiva  auffî  aticutivcmn  t le  vihg 
fie  tcu  c i li  b rude  u co^ps  } il  obfcivoit  eruo  c 
da:  • 1 * ma  ades , I nun  ère  ont  b coent  cou- 
chés-, 1-  langue  , les  godes  , les  habitudes  fie  les 
aét  r.s  > Si  ’ous  c t f»g  es  comparé  entre  eux  éd.i- 
roicnt  le-  jugimens  fie  lie  m ro  cm  Ton  traitem  ne. 

Malgré  tant  de  lignes  qu’il  avoit  reçu  ilîis  pat  Tes 
cbfc.  v.  tir  ns , H.fpn  an  cpr  rdai  t s\x  ‘ique  avec 
réfcr*c  ur  T.  rt  d*  p:é  rc  ; il  dit:  es  prédid.on 
da  * le*  maladie'  ..igucs , toit  relativcni  rt  à la  n o t, 
fo:  i Ltivcrr.cm  au  recouvt.  nie  t de  L Tancé,  oc  font 
pa  ab  oh  n.*.n;  i l illib  es.  U s’eW  vc  lume  foit  menr 
com.c  qudqu.s-LU.  qui  p.ioilkn.  pi^iôw  Lire  les 
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divin»  qcc  prédire  ; il  en  produit  même  avec  irroi  - 
"nation  que  unes  prenves,  et!  l'on  voit  qu'ils  ont  ofi 
îior.-feulanen:  prédire  des  chofes  futures , mais  racoi-.- 
:cc  au  lit  du  malade  les  chofe»  paffées,  & reprocher 
les  fautes  cemuiifes  cortrc  les  lo;x  de  la  diète.  Il  fc 
montre  três-cenemi  de  ces  chatlataoeries  Si  J:  ecs 
jaétanecs.  « Pour  moi , dit  il , je  ne  ferai  point  de 
« paretUcs  divinations  mai'  jexpoferai  des  lignes  , 
» par  le  quels  il  faut  coojcéturer  que  1s  malades 
» luccum’aeront  , ou  rccot.vittor.t  la  famé  ». 

On  voit  par-là  que  du  temps  même  i'IUrpjcrjte t 
il  y avo.t  des  tmpollcu  s adruio  qui  ontofé  le  vanter 
eux-mêmes  avec  fuecês , Si  ptom  ttre  a . p.  upl  qai 
S'eut  (t  c trompé  deschofcs  que  l'a  c n fauroit  fane, 
& qui  rendus  audacieux  par  te  f. ccès  , fc  fo  t rrès- 
lectédùés  par  la  faveur  d:  U fortune.  Si  ont  été  ans 
birn  plus  lavan  que  es  autres.  Il  efl  vr.ilcntMiSle 
que  Iss  hommes  de  ce  (i'ele  accoutumés  à étte  lié.utr» 
Se  trompés  par  des  devins , car  des  otacles,  par  des 
ptètrei , o t écouté  plus  volontic  s ces  charla’a  » êe 
ces  preftigtare u s , qu'un  h-mtnc  honnête  qui  recon- 
toit  f atalement  ce  que  peut  l'art  Se  ce  qu'il  e peur 
pas.  Ce  qui  explique  comment  la  plupart , po  r ne 
pas  être  1 fér  euts  , fc  fo  .t  efforcés , ou  d’acquétir 
ptrf  itrment  tout  -c  qu'en  peut  obtenir  par  l’art , ou 
de  paicitre  aupi.:  ,.u  peuple  l'avoir  aequi'. 

On  peut  p éfumer  avec  L-clcrc  , que  cette  fuga- 
cité admirable  fan.  preftigr  de  prédire  à’ Hippocrate 
Si  d-  fes  fe.nbiablcs  , «voit  engené  fortement  les 
-unes  à s’.ppliquci  f,  éei.  ement  à cette  partie  de 
la  m.dec  ne  qui  établit  e p ogt  olbque  5 a’t  ù il  cil 
a rivé  qu'a:  lîi-tô-  ap  ês  la  mott  i'Hippocrjte  le  pto- 
gnnlt  que  fît  des  ptogrêt,  a l'aide  de  b 'oiSiinc  du 
l’ou's  It  i’  tjé  ieuteinen  enfetgnée  par  Hérophtlc  Se 
fes  fcéfateurs } Se  que  de.  uis  ce  t mps,  l'effrontée 
ut. mat  tic  ( la  d vmation  pat  les  utims  ) demeura 
comme  un  mal  ué-cllairc. 

Avant  que  de  patlet  d'Hippocrate  occupé  Je  l’exer- 
cice de  l’a  t , il  ell  bon  d’ohfervcr  qu'il  a vécu  dan» 
m âge  ou  la  aie  ec'ne  n'étoir  pa'  eucore  divifée  en 
tioi<  parties  , mais  où  cette  di-ilion  qui  eut  bientôt 
icu,  le  ptépatoit  déjà t Se  commenta  lotfque  l'un 
en  reprit  de  ira  ter  les  mdadirs  par  la  diète  , l'xutre 
pa-  les  médicamcn. , Si  u • tioilièmc  par  b cbiru.gie, 
Air.fi  on  voit  q ■’ Hif  rocrote  tir  it  de  la  diététique 
d s moyens  poil-  confcrver  b ficté;  que  pour  la 
rétablir  , lodqu'cHc  t oit  al:é;-‘e  , il  fc  fervoit  des 
memes  moyens  auxquels  il  ajoutoit  de  temps  m temps 
des  nvdicamcns.  Se  que,  qu  nd  les  cire  nffance» 
l'cxigcoient,  il  exe  ^oit  bardinutu  la  cbiiurgtc. 

Cependant  il  efl  bon  d'obf  rver  ici  que  cette  divi- 
fion  p a tique  d.  l'art , telle  que  Celle  l'indique  , ne 
paroit  point  av  11  ex  ftr.  11  cil  in  poffib  c de  penfer 
uc  le  médecin  qui  po* - b guérilbn  des  maladies, 
itigeoit  u*e  ditte  convenable  ou  qu'il  et  'joit  telle, 
s’abüim  de  prcfcriic  des  iubfU&ccs  végétale»  aux- 
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quelles  l'ciffkn-c  avoir  découvert  qu  Ique*  pro- 
priétés; que  le  méd  ci  > qui  fufoit  le  plus  d’tifage 
de  ces  âibtlanccs  ou  fi  ap  es  on  mêles  , ai:  négligé 
bd  ère  , comme  le  médecin  qui  cmplr.yo  t iacHtrui- 
g>e  , ne  feprivoir  point  des  leeottr»  de  la  d:è  e & des 
médicament.  Il  s'enfut;  dc-la  que  la  m d due  quant 
à la  prat  que  , n’a  pu  fc  divifer  qu'en  4eux  b anches  ; 
favoir , la  nvdccine  trananr  par  U diète  &.  les  mé  4- 
camcns,  & la  médecine  employant  Us  fe-ou  ■ de  la 
main  , des  inft'nnicn*  St  de*  rem*  4c*  : c*cfl-à-dirç, 
qu’il  y cor  leux  dalle*  de  médecins , l‘u  c qui  s’occu- 
poit  l^écialemc  t d:s  maladie'  inter  c'- , & l’autre  des 
nu'ades  externes.  Aucune  loi  n'avoic  établi  ccrrc 
div  lion  ; 3c  celui  qui  d’-bori  ne  trairoit  que  des 
ma'a  4c  internes . avoir  le  rrni  d’y  unir  le  trairemsM 
à<s  plu  c*  6l  d s blcflurcs.  Mai'  on  voir  que  du 
temps  d Galien,  il  y avoir  drs  médecins- chi ru r^  c ns 
qui  Uitfoic't  aux  autr  s la  curation  des  maladies 
i ternes,  qui  rc  s'occupoi-nt  ,ue  des  externes,  3:  qui 
faifoicot  les  operations  douh  'jreufes  ; il  rcma  que 
que  cet  ufage  étott  établi  a Rome  dans  le  deuxième 
uèclc  , Si  qu’il  s’y  conforma  , mais  que  s'il  fu:  relié 
en  Alie,  il  auioie  continué  d’exercer  la  chirurgie, 
qai  n’cft  véritablement  q»f  n m yen  de  guéiiio'. 
Le  prêtre  J:iômet  qui  vivoit  fur  la  fin  du  tro;fièuc 
fièc!e  3c  au  commencement  du  quat  ième  , parle  Je 
mé  ic:m'-chirurgicns  ; je  n’ai  plu-  . s lettres  pour  y 
prendre  !e  t xtc . m..*s  on  trouvcia  dans  i’hiâloirc 
d-  la  chirurgie  ( Tant  II.  ) ce  palf  ge  entier  que  j'ai 
au  refois  communique  à l'auteur , le  cil.  Pcynlhc. 

Je  dirai  ici  que  cette  div  fi  »n  de  la  médecine  en 
trois  parties  , ne  me  parotrêtre  q 'une  divfion  pure- 
ment méthodique , une  divifi  n érab  ic  par  les  m<dc- 
ci»  s qui  enfeiguoime  publiquement , ou  qui  écrivirent 
des  1 vies  élém  ntaites.  Quo  que  depuis  dans  Is 
école» , ou  aie  d vif»  l’are  en  cmq  parties  , on  n'en 
con  lura  po  nt  qu’il  y aie  eu  cinq  fortes  de  mé- 
decin?. 

Revenons  à Hippocrate.  Il  rtrfctit  pour  l'homme 
qui  fc  po»-tc  b en  , 3c  qui  c»t  maître  de  lui  , c’cft- 
à-dirc , qui  nedépc  d ^omt  de  certaines  c rconltancc* 
d'état  , de  lieu , d-  temps  , corrmc  les  voyageurs  , 
le*  loldats  , les  athlète*  , des  règles  dit  té  tique  s dans 
un  écrit , intitu'é  : De  falubrt  vit'lûs  rattotie  , que 
pluficurs  attribuent  à la  vérité  a Po  ybc,  fon  gendre, 
3c  fur  lequel  Galien  a fait  un  commentaire  : mai* 
on  trouve  d:ns  d'autres  livres  d 'Hippocrate  pluficurs 
traies  rel.vifs  à ce  fujt.  La  tègle  çcn  4 «le  qu'il  fcmb'c 
établir  à l’homme  hbequi  veut  fc  couler  ver  en  fanré, 
clt  de  re  poi~t  prendre  de  nourriture  .'U-deià  de  fon 
appétit , 3c  d fc  livrer  au  travail.  Il  r ppc'c  ailleurs 
la  réunion  Jet  nourritu  es  3c  du  travail  : Il  cft  imrof- 
fib  c,  dit-il , que  celui  qui  pterd  des  alimens,  joulfc 
d’une  bonne  lancé,  a moins  qu’il  ne  tr  vaille  ; car  la 
nour  ituKr  3c  le  t;avail  ont  des  rapports  criurair-'i, 
mais  Unique  ces  deux  ebofes  font  tcrr.p'rérs  l’une  p*r 
l’autre,  elles  coitribucnt  à !a  famé.  En  effet,  les 
travaux  confumcnt  les  parties , mais  les  iiour.itutc* 
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Sz  ln  boiffen  réparent  ce  ou»  a été  djTipé  par  les  éva- 
luations. Au  refte  , ;1  recommande  de  la  modéra’ io* 
dans  !e  travail , dans  le  boi  c , daas  le  oranger,  dans 
le  fommcil,  3t  durs  le  coït. 

Mais  afin  que  perfonne  n’ignore  l-*<  qualité  de*  aîi- 
mens  3c  des  boilf.  ns,  il  kt  * ex  ofécv  rrè*-en  détail 
en  diffcicus  endroits  de  les  écrits  : 1 a par  é des  tra- 
vaux , mai*  il  a traité  avec  le  plus  gr.md  foin  des 
difiFétens  exercices  : on  peut  lire  a ce  fu;et  le*  t ois 
Lvres  qui  port'nt  le  tic:  De  dieu  ; on  y rt marquer! 

ne  les  ancien»  mtr  : oient  au  nomb  c des  ulinuns 

es  fubflanccs  qui  répugne- 1 a nos  mœurs  ; tel  es 
font  ici  chairs  boud  r^s  ou  tories  dr  chi  n . de  che- 
val , d’âne  , de  renard  , 6c  irêmc  de  1 herilfon  ter- 
icft.c,  dont  il  rccomira.idc  l'ufage  c tels  ou  tels 
cas , pour  tel*  & tels  ind.  vidas.  Cependant  il  cil  bon 
d'avertir  q»ie  ces  livres  de  dUtâ  ont  été  att  ibués  à 
Hérodicu* , dont  il  parole  qu 'Hippocrate  a v-.»ul»« 
connoîtic  les  principes  fur  la  gymnaUi  uc.  Oi  i« 
fauroit  pourtant  nier  que  le*  règles  conclues 
ces  livres  fc  rupprcchcnc  beaucoup  de  U doit  une 
à'  Hippocrate. 

Pour  Jébart.îfict  le  corps  dr  ce  qui  efl  i-urile  3c  fu- 
pc  flu  , les  ancic  s ne  comptaient  pas  feulement  fur 
le*  travaux  qui  peuvent  beaucoup  néanmoins,  mais 
il*  aveient  recour*  de  temps  en  temps  a de*  vortiilïc- 
m ns  de  précaution,  aux  clyftèrci  , aux  ftiélion*  , 
aux  bain*  ; on  peut  lire,  fur  ce  f jet  , le  livre  inti- 
ti*lé:  De  falu^ri  vieîûs  ratione.  C'éot  le  léginac  des 
athlète*  prinrîpa’cmcnt  ; les  autres  homme»  ne  s'y 
aflujéufToiciiC  pus  ü fcrupuiculc.v.cnc. 

Lorfqu 'Hippocrate  était  appelé  auprès  d’une  per- 
fo  ne  ma'adc  q-û  fc  frouvoit  encore  fou*  la  ta  truie 
de  irt  famé  & q--i  n’érort  poi  t al  té  , de  même  qu'au- 
prè*  des  ma  adts  de  maladies  chron  que*  qui  ne  les 
foiçoicn*  point  à garder  le  lit,  il  leur  picferi»o.t 
égaie  ment  la  dèrç  dont  l’expérience  lui  av«it  fiit 
ceon  itre  le*  avantages  i ce* te  d ète  conliftoit  a régLr 
la  ma  sié  e de  vivre,  à recommander  l'ufage  des 
chofcs  le*  plus  convenables  à chaque  individu  , tell  s 
que  I s exercices,  les  bains , les  onilions,  le*  fric- 
tions; il  y joig  'ou  quelques  medicamcns  qui  pulicut 
aider  la  nature. 

Chili  qu’une  maladie  aigue  retenoit  au  lir , il  le» 
feeouroit  également  par  U diète  Sz  par  quelques  mé- 
dicaniens,  mais  ii  attendoit  qu'ils  luifent  en  conva- 
lefcence  pour  leur  p-eferire  les  exercices.  Nous 
donnerons  quelques  exemples  de  fa  nuthode,  '.or. que 
nous  aurons  ex pofe  en  peu  de  motsccitai'  es  égtes 
générales  pratiques  , prfe  ite*  par  ce  gra».d  méde- 
cin & relatives  à la  thérapie  générale. 

Il  répc’c  fouvent  que  « les  natures  même»  font 
>*  g «érilfantcs  *».  « La  nature  , aju  rc-r- 1,  tiou^c  pat 

»»  elle-même  les  moyen*  !c  fars  préméditation 

» La  a*turc  j fans  maître,  fam  initie  aion  , fut. 

» Lue 
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*»  faire  tout  et  qui  convient.  » ( Epii.  lib . VI , 
S.  V.  ) Ccft  pourquoi  il  faut  (db-ii)  que  le  mé- 
decin foit  attentif  aux  efforts  de  la  nature  , aux 
jours  qui  jugent , ou  indiquent  , par  quelle  crife 
elle  ii  r minera  la  maladie  , & guérira  le  malade. 

« Lorfçuc  l i ctite  te  tait  ou  cft  faite  entièrement, 
m il  re  faut  ni  émouvoir  , ni  exciter  par  des  médt- 
» i uments  ni  a\cc  des  irritants  , mais  lji.Tcr  agir 
*»  la  rature,  li  four  favorifer  la  fo  tic  des  humeurs 
» turecfctnrcs  par  l'endroit,  ou  elles  fc  portent  , 

*»  & la  procurer  par  le  plus  convenable.  C’eft 
*»  lorsqu'elle*  foqc  dans  l’état  de  coétion  , qu’il 
••  f.  ut  les  évacuer  pjr  des  médicaments  ; lorlqu'cltes 
» font  crues,  il  ne  faut  pas  les  émouvoir  , ni  an 
*»  commencement , à moins  qu'elles  re  feient  tui- 
••  gcfccntcs , ce  qui  fouvenc  ne  fe  rencontre  point.»» 

Hippocrate  pofe  une  autre  règle  générale  : In 
voici  : Toure  maladie  qui  naît  de  U répiétion,  le 
guéiir  par  l'évacuation  ; & toute  mal,. die  qui  cft 
cauféc  par  l'évacuation  , Ce  guérit  far  la  répiétion. 

il  en  cft  de  meme  dans  routes  les  maladies;  il 
faut  furtout  fai  e attention  aux  contiaircs. 

( Aphor.  22.  Sert,  2.  ) 

Il  établit  encore  cette  régie  ailleurs  : «T0rre*les 
M maladies  qui  ont  pour  taule  la  répiétion  , font 
*•  guéries  par  l'évacuation  j tonies  Cciies  qui 
» naiifeiudc  l'évacuation  , le  guériflcnt  pa  la  réplé- 
» lioa.  Celles  qui  loue  coulées  par  le  travail , 
m trouvent  leur  guérifen  par  le  repos  j mais  le  tra- 
»•  vail  guérit  celtes  qui  font  occahonnées  par  Je 
» repos.  Le  médecin  doit  donc  reconnoîtrc  avec 
*»  atrention  toutes  ces  cii confiances  , oppofer  les 

* cortraires  dans  tptlt  ce  qui  eft  bien  prononcé  , 

« maladies  , tempéraments  , fatfons  , âges  , rc- 
*»  lâcher  ce  qui  cft  tendu  , &.  iclUrrcr  ce  qui  cft 
» relâché.  Ccft  par-là  qu'on  dtlhpcfa  ce  qui  wcom- 
» n ode  ; tel  cft  ce  me  fcmbic  1a  méthode  de 
*»  traiter.  ( De  nat.  hem  i ni  s.  ) 

* Ailleurs  on  lit  : 

« L'évacuation  remédie  à la  répiétion  j la  réplé- 
» tion  à l’évacuation  ; le  repos  a la  fatigue  , & le 

* travail  aux  incommodités  caufécs  par  le  repos  ; 

» en  un  mot  les  contraires  fc  gntrillv&c  far  les 
f»  contraires,  l.a  médecine  ne  c^nliftc  qu'i  fouf- 
*»  traire  ce  qui  furabondc , & a ajouter  ce  qui 
« manque.  Celui  qui  remplit  le  mi  ux  ces  deux 
» points  cft  regardé  comme  un  très-bon  médecin; 

» plus  on  s’en  écrite  , plus  on  s'écaitc  de  l'att. 

*»  ( de  fatibus.  ) 

Hippocrate  ne  lai/îc  point  ignorer  avec  quelle 
prudence  il  faut  fc  comporte!  , ioifqu'il  s’agit 
d’ajouter  ou  de  retrancher.  11  eft  dangereux,  dit- il  » 
d'évacuer  ou  de  remplir  * d’échauiicr  ou  de  rafraî- 
chit , beaucoup  3c  brufque.nu  t , en  un  mot  d'é-  j 
mouvoir  aioü  les  corps  de  quelque  «wiùre  que  ce  | 
Mldccihi.  Tome  VIL 
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foir.  Ce  qui  e/l  cxcc/bf  eft  ennemi  de  la  rature  t 
pc  qui  sYqèjC  peu  à peu  , cft  fans  da  :gcr  , fur- 
tout  loifqu’d  s agit  du  palfogc  d’un  é ac  à un 
autre.  ( Aphor.  pi,  fcü.  II.  ) Il  faut  mettre  en 
ufaec  les  contraires  peu  à peu  , & pat  intervalles. 
( Épiàem.  lib.  VI.  fui.  11.) 

Mais  afin  que  ce  partage  avar tageux  d > cou. 
traircs  aux  contraires,  par  loullraâiop.  fie  addition  , 
fc  forte  convcnaidenieut  & a\cc  orJ;e,  Hippocrate 
veut  que  Je  médecin  prenne  garde  qu'un  vice  ex.» 
fiant  des  folides  & des  fluide»,  ne  forme  un  ouftaflc 
à l' intention  falucaiie.  Voyez  comment  il  s’ex» 
piique  à cet  égard  , Epiccrt.  lib.  VI.  fli.  11. 

Si  les  humeurs  coirirei'ecnt  à s'évacuer  par  un 
endroit  qui  ne  feit  point  favorable  , hfjoerjtt 
recommande  de  les  défcuircr  j voici  fc*  paroles  : 
11  faut  détourner  les  humeurs  qui  ne  fc  portent 
point  vers  l'endroit  qu>  convient  ; mais  fi  on  ce  le 
peut  par  L'endroit  convenable,  il  faut  aîcis  leur 
frayer  la  route  vcis  U partie  où  chacune  tend. 

Si  1a  révulfon  n'a  pas  un  cours  favorable  , c’tft- 
à- dire  quM  foit  tel  que  les  hurdeuts  des  parties 
fupéricuies  fc  pottci.i  i iéguîiéi in.ee:  vers  les  part.es 
inférieures  , & que  les  humeurs  qui  doivent  abor- 
der les  parties  infesitures  iéï'cçrada;t  vêts  les 
parties  fuféricures,  Hippocrate  **»js  prcictit  la 
dérivation  vers  les  émonétoircs  voilins. 

A l’égard  de  ta  voie  directe  à établir  pour  dc$ 
humeurs  qui  s’évactfi  t , voici  ce  qu’il  ordonne  t 
n Ce  n’cft  point  par  la  quantité*  qu'il  faut  juget  des 
humeurs  qui  s'écoulent  ; il  ne  l;;ut  les  confidérer 
que  relativement  à la  durée  de  l'écoulement,  (t 
elles  font  telles  qu’il  emvient  , A fl  le  n alade  Ce 
trouve  foulage,  niais  lorfqu’il  cft  née  cl  faire  d’af- 
foiblir  , & de  les  évacuer  jufqu'à  dtfaiilarcc  de 
l'individu  , il  re  faut  le  foire  qu'ai  tai  t que  le  ma- 
lade ne  fucccmbcra  poinr.(  Aphor.  2 

» Qutiqu‘ap-è$  avoir  foit  tout  ce  qui  eft  conve- 
nable, on  u’uit  pas  ob;cnu  l'i  ftec  «'rendu  , il  ne 
faut  pas  changer  le  régime  , niais  s'en  tenir  a ce 
qu'il  a paru  à p epos  de  prrfciirc  au  c<'mniv;  ce- 
ntem.  {Aphor.  jz.  feéi.  }].)  C*cft-à-di.e  que  li  l’on 
établit  une  diète  convenable , Se  reconnue  relie  pat 
l'examen  , il  ne  faut  pas  changer  de  méthode  i 
lors  même  qu’on  croit  oit  devoir  changer  les  re- 
mèdes. Au  refte,  Hippocrate  toujours  pruderie  & 
fage,  recommande  au  médecin  de  ne  rien  pTcfctirc 
témérairement,  de  ne  point  porter  fes  regards  uop 
loin.  Se  de  s’arrêter  quelquefois.  s 

A ce*  règles , on  peut  ajouter  ccltc-ci  : les 
maux  que  les  remèdes  ne  guéri/fent  point , le  fer 
les  guérit  ; ceux  que  lé  fer  ne  guérit  point  » funr 
guéris  par  te  fou  ; mais  -ceux  que  le  feu  r.c  guérit 
point , doivent  être  regardés  comme  incurnl  lcs. 
Ccuc  règle  n'cft  pas  exfiituée  en  ces  termes  dans 
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Hippocrate  , mais  clic  eft  conforme  à fa  doélr'ne  : 
on  la  trouve  cepeniart  feft.  y IL  (Us  aphorifmes  5 
mais  Galien  ne  l'a  point  inférée  dans  fou  «dicton. 

( 1 ) Nous  allons  expofer  fuccinélcment  la  pra- 
tique d’ Hippocrate  , en  commençant  par  fa  ma'  ière 
de  purger  le  ventre  & les  inrelVms  } il  employeur 
nclquefois  les  moyens  les  plus  doux  j il  faifbic  pren- 
rc  par  intervalles  une  décottion  de  mercuriale  , palléc 
6c  tirée  à clair  , à laquelle  il  ajourait  une  quantité 
ég.re  de  ptiiatic  & un  peu  de  miel.  U rccom- 
m and  oit  de  manger  du  chou  , & d’en  boire  le 
ftic  ; fi  cela  n*opc:oir  poi  t,  il  avoir  recours  aux 
feuilles  de  l'urcau,  D'autres  fois  il  prcftrivoii  une 
décoction  de  bette  avec  du  miel»  & une  détec- 
tion de  bette  avec  du  fcl.  il  f.iifoit  volontiers  ufage 
dn  Lut  d’a  elfe,  pour  ouviir  le  ventre}  il  le 
prefenvoit  bouilli,  & en  afl'cx  grande  quantité, 
depuis  douze  hémincs  jufqu'à  feize.  ( On  eftïmc  que 
I kémine  équivalait  a notre  chopine.  ) 11  iccomman- 
doit  auifi  de  boire  du  lait  de  vache  , de  jumer.t , 
& de  chèvre,  il  f-ifoic  boire  encore  dd  lait  de  ju- 
ment préparé  5c  déligné  par  cette  plirafc  ïtfuw 
V*>*  m*»,  ( 1 ) 


( t)  Il  eft  bon  de  fe  fouvenir  nue  la  pratique  qu’on 
va  expofer  , b "o  que  puifêc  dans  les  écrits  publics 
fous  le  nom  â*Wp^trctt , n’cft  pas  a la  lctm  celle 
de  ce  grand  homme,  mats  cille  de  ceux  qui  faifojenc 
protcfhon  de  fuivre  Tes  principes  , mais  qui  ajouraient 
a fa  pratique  ce  que  l'expcriencc  avoir  appris. 


(1)  Ce  qui  peut  fe  rendre  par  ces  mors  eqwnvm  lu 
cgitsium , du  lait  de  iumcnr  qui  a été  agité  ou  battu. 
Les  interprètes  qui  favoient  que  l'agirarion  donnée 
au  lait  , ne  hi  communiouoit  aucune  autre  qualité 
que  celle  qu'il  poHède  naturellement,  ont  cru  devoir 
lire  nnttuiny , du  lait  qui  a été  pafle  à la 

chaufle  , ou  fur  un  riflu  peu  ferré  ; mais  cette  opé- 
ration que  pratiquent  conftaroment  les  femmes  qui 
traient  le  lait,  ne  tend  qu'n  empêcher  des  poils  «le 
l'animal  ou  des  ordures  de  troubler  la  pureté  de  cette 
liqueur  , fans  lui  conférer  aucune  propriété. 

S’ils  ont  rejrcté  le  mot  • que  Ton  trouve 

dans  tous  les  manu  fer  ifs , on  peut  de  même  rejeter 
le  mot  nrjj#*iiro  , dont  la  (ïpmfictrio»  ne  parole 
poiut  exprimer  ce  que  l'écrivain  grec  s’eft  propofé 
d'énoncer. 

Il  venoic  de  faire  mention  du  hic  de  vache,  de 
jument  5e  de  chèvre  , tel  qu’il  fort  de  ces  animaux  ; 
s’il  revient  fur  le  hit  de  jument , c’eft  certainement 
pout  indiquer  un  lait  préparé  d'une  manière  ulîtée 
de  fon  temps  , de  que  par  cctcc  raifon  il  s’abfticm 
de  décrire. 

On  pourroit  croire  qu’il  s’agît  de  ce  que  Diofeoride 
nomme  jgio»  y*A#  , lac  fiffile , du  hit  diviié  , atténue , 
c’eft-à-dire,  du  petit  laie.  Il  donne  la  manière  de  le 
préparer,  Hb.  II.  cap-  77.  Mais  cccte  manière  étoit 
eiif-ôtrc  différence  de  celle  qu’on  luivoit  dans  un 
écie  antérieur.  D’après  cette  obl'ervation,  il  ne 
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Non -feulement  il  employait  ees  moyens  pont 
évacuer  le  ba -ventre  , mais  aufii  il  en  régloit 
l’ufiig:  pour  préparer  un  vcmilfcmcnt  deux.  Car 
un  homme  après  avoir  roanpt  les  légumes  dont 
il  a été  parlé,  bu  voie  cn.uiie  une  décoéKon  de 
’entiUes , à laquelle  U ajoi.toit  du  miel  6c  du 
vinaigre,  ce  qui  procurai  le  vomi  (fe  oie  ne.  D’autres 
fois  il  l’excitoit  autrement  : voici  une  piefcriptiou 
qu'on  lit  dans  le  livre  de  inttrn.  afiii.  ( qui  pour- 
tant ne  parait  point  être  & Hippocrate  ) : faites 
boire  d'un  lcul  trait  une  pince  & demie  ( environ) 
d’eau  miellée , où  l'on  aura  verfé  un  peu  de  vi- 
naigre j que  la  prrfonoc  fo  t e fuite  enveloppée 
de  couvertures  , & quelle  demeure  long-temps  en 
cet  état } h l'envie  de  vomir  la  prellc , qu  elle 
vomiife  } fi  le  vomifTeraen  ne  s'cücétue  point  , 
alors  après  avoir  attendu  quelque  temps,  quelle 
boive  un  grand  verre  d’eau  , 6c  qu’elle  s'excite  au 
vomüTcracnt  en  foUicitant  le  gofier  avec  une  barbe 
de  plume. 

Dès  que  le  bas-ventre  avoit  été  évacué  , il  vou- 
loir qu’on  fit  ufage  de  clylUrcs  de  temps  en 
temps  , qu'on  eût  recours  l’été  au  régime  dtététi- 
que , 3c  l’hiver  au  vr miflement  : il  employoit  à 
ect  effet  pour  les  tcmpéiamcns  foibles  des  fubtfan- 
ccs  «pailles  & grades  , avec  du  lait  6c  une  dé- 
cofiion  de  pois  chiches  } pour  les  individus  plus 
forts  Se  en  embonpoint , fi  les  dyftè  es  ne  pou- 
voient  pas  être  introduits  , il  avoit  recours  aux 
fuppoiitomes  , dont  les  compoiîtions  étoient  variées  j 
on  remarque  qu’il  les  prcfciivoit  plus  aux  femmes 
qu'aux  hommes. 

Lorfquc  ces  moyens  doux  ne  fuffifoient  point , 
Hippocrate  employoit  les  remèdes  les  plus  forts  3 
fie  même  ceux  qu’on  nomme  draftiques  ; n'igno- 
rant pas  cependant  qu'ils  krûloienc  6c  ulcéraient 
les  parties  foibles  qu’ils  touchoicm  > mais  il  creyoit 
que  le  bas-ventre  ou  les  intcllins  n'étoient  pas 
expofes  à être  ulcérés  par  les  médicamenes , parce 
qu’ils  ont  une  texture  forte  & folidc,  comme  le 
cuir  6c  la  peau. 

On  voit  qu  'Hippocrate  étoit  perfuadé  qu’il  y 
avoit  des  médicaments  élelHvemcnt  purgatifs  j c’cft- 
â-dirc  qui  évacuoient  luécialcmenc  une  humeur  , 

Elutôt  qu'une  autre  : fi  l'on  donne  (dit-il  ) a un 
omme  un  médicament  qui  entraîne  la  pituite , il 


fttojt  pas  impofîîblc  que  les  termes  employés  pout 
lignifier  ce  petit  hit  , aient  été  changés  avec  le 
temps  , Se  que  ce  que  les  modernes  appel  loicut 
V* A* , fut  appellé  par  les  anciens  y«A* 
»,  termes  qui  expriment  la  meme  ckofe  ; 
c'cfl  à dire  du  petit  lait}  car  Hippocrate  le  preferivoit 
fouvent,  6c  recommandent  même  de  le  faire  bouillir. 

Gouun, 
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vomira  de  1a  pituite  ; lï  c’eftun  remède  qui  entraîne 
la  bile  , il  vomira  de  la  bile  : par  U même  ration 
il  y aora  une  évacuation  de  bile  noire , li  l'on  pief- 
crit  un  médicament  qui  entraîne  la  bile  noitc.  Mais 
C un  médicament  étot  trop  fort , il  croyoit  qu’.piè» 
avoir  évacué  l'on  humeur  propre  par  la  vertu  élec- 
tive , il  entraînoit  enfutte  d'autres  humeurs  g c'cfl 
ainli  ( diloit-il  ) que  quelques  plantes  carraient  de 
la  terre  ce  quelles  y trouvent  de  convenable  à 
leur  nature. 

Les  purgatifs  forts  dont  Hippocrate  fitifoit  ufage  , 
étoient  les  deux  cfpèces  d hellébore  . le  néplium  , 
la  coloquinte  , la  graine  de  thynicirc,  la  thymdée  , 
rélateriunt , 1a  feammonée , la  tbapfta. 

11  cil  a propos  de  nous  arrêter  un  moment  fur 
chacune  de  ces  fubflaiicej. 

Hippocrate  redoutoit  l’effet  de  l'hellébore  fur 
les  hommes , dont  les  chairs  croient  lames  ; St 
ïorfqu'il  cioyoit  nécclfaite  de  le  pteferire , il  ne 
l'employoit  gantais  qu'aptes  l’avoir  préparé  avec  le' 
plus  grand  foin.  Avant  que  de  le  douner  , il  tta- 
vaiUott  à rendre  le  corps  humide,  par  des  aliiscnts 
convenables  St  par  le  repos  j il  ordonnoit  de  s’abf- 
tenir  de  vin  pendant  quelque  temps  , St  par  des 
vormricments  diététiques  , il  établinoit  une  dilpo- 
fition  à vomit.  Lotfquc  l'hellébore  étott  pris  , il 
falloir  avoir  fous  la  main  pluficurs  moyens  capables 
de  détourner  ou  de  réprimer  les  accidents  qui  fut- 
venoicnr  ordinairement , la ftrangulation,  le  hoquet, 
les  convullions.  U comp.oit  beaucoup  fur  l'ucllé- 
borc , s’il  opéruit  promptement  : mais  fi  fon  effet 
étoit  lent , il  le  ptovoquoit  par  le  mouvement,  par 
des  clyfUrcs , 8c  d’autres  moyens  propres  à exciter 
le  vomitTcmcnr. 

A l’hellébore  blanc  , Hirpocrate  avoit  coutume 
d’ajouter  le  féfamoidc  , parce  qu'il  croyoit  que  cette 
dernièic  fubltance  augmentent  la  vertu  purgative  de 
la  première.  Mais  on  ne  fait  pas  bien  aujourd’hui 
ce  que  c'étoit  qoe  le  féfamoidc.  On  réfute  ceux 
qui  penfent  que  c’étoit  l'beüéboie  noir,  en difintqec 
la  vertu  du  fcTamoide  conliftott  dans  fa  gtainc  , 
8c  qu’on  rcgxtdoit  fa  racine  comme  inutile  ; ce  qui 
ne  convient  point  à l’hellébore  noir. 

Hippocrate  xvoit  coutume  d’unir  à l'hellébore 
noir , un:  plante  défignéc  fous  le  nom  de  pé- 
plium  , mais  on  ne  fait  pas  riaûcmtnr  quelle 
étoit  cette  plante.  Il  y en  a qui  la  rapportent  au 
genre  des  éfulcs  ; 8c  Matrhioli  affirme  qu'il  y a 
en  Italie  une  cfpèce  d éfulc  qu'on  nomme  pépia 
ou  peplo  : mait  parce  que  cette  plante  cfl  nom- 
mée ailleurs  put.. ne  t Diofcoride  a cru  que  c'étoit 
le  papaeer  Jjwmtum  , quuique  Ici  ciraiUres  qu’il 
en  a donnés  , ne  montrenc  point  qu'on  doive  rap- 
porter le  pepiion  au  genre  des  pavois.  Mais  ne 
lcroit-cc  point  le  pavot  blanc  i'  Hippocrate , par  ' 
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lui  mis  an  rang  des  purgatifs  ? On  peut  le  préfu- 
mer  , puifqnc  Pline  dit  qu'il  y a une  cfpèce  de 
pavot  auquel  on  a donné  le  nom  de  cithymalc. 

De  même  que  le  réplium  étoit  ajouté  à l'hellé- 
bore noir  « pa  ce  qu'il  procure  l'éruption  des  vents; 
ainü  on  emp’oyoir  dans  la  même  intention  les  car- 
minatifs  , tels  que  le  daucus , le  féféli  , le  cumin  » 
fan; s ôc  autres.  Les  anciens  avoient  la  précaution 
d'admmiftrcr  l'hellébore  noir  avec  des  lubitances 
adoucifTantcs  ; mais  ils  preferivoient  le  blanc , en 
y mêlant  de  l'oiymcl , ou  une  infufion  d'un  vin 
doux  ; c'cit  par  l'expérience  qu'ils  étoient  parvenus 
à tirer  avantage  de  ce  purga  if  violent. 

Sous  le  no ,tj  de  ccccjs  eft  défignée  une  graine; 
l'épithcre  gnidtui  cxpnme  que  cette  graine  vient 
d'une  ville  d'Alie.  On  en  faifoit  beaucoup  plus 
ufage  à l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 

Les  mots  cneorum  & crtrflron  expriment  l’arbrifleau 
dont  le  fruit  cft  eoccus  gnidius.  Cet  arbritfeau  cil 
beaucoup  plus  connu  fous  le  nom  thymtlaa. 

Oo  vo:t  que  la  coloquinte  cft  fréquemment  re- 
commandée pour  1 “extérieur,  dans  les  livres  pré- 
cédemment cités  t mais  iauHcmcnt  attribués  à 
Hippoc'au. 

La  thopfta  étoit  preferite  pour  i’ufage  extérieur , 
de  même  que  le  cvclaminos , & les  fleurs  te  écume 
de  cuivre.  Le  fuc  de  tftapfia  étoit  prcfcric  mêlé  à 
beaucoup  d'eau  chaude  , afin  d'exciter  promprcmenc 
le  vonr.lfcment  ; mais  on  ne  fixe  point  la  quantité. 
On  préfet  ivoit  encore  i téiieurcment  la  rouille  de 
cuivre  ( vert-de-gris)  dans  une  potion  ou  fuc  nommé 
Jyrmaia  ; on  n*cn  marque  point  la  dofe  ; ou  fe 
propofoit  par  cette  fubftaocc  de  piecurtr  l'avorte- 
ment , en  excitant  des  efforts  violcns  pour  vomir. 
Mais  comme  Hippoeratt  défend  ailleurs  de  provo- 
quer l'avortement  , ce  n'cft  pas  lui  qui  a indiqué 
les  fubftanccs  capables  de  le  produire. 

Le  fuc  de  fcatmr.onée  croit  deftiné  aux  ufage* 
extérieurs  ; il  cft  p clair  pour  nétoyer  U matrice  ; 
il  l a été  au  Ai  intérieurement  pour  procurer  une 
légère  évacuation. 

L'élarcricm  ou  fcc  épaifli  de  concombre  fauvaee 
é:o  t fondent  employé  extérieurement,  comme  dt- 
geftif  : on  en  fu.foit  cgakn.eut  ciVgc  intérieurement. 
Il  cft  iccomuundé  dans  le  6e.  hv.  des  Fpidcm. 
de  faire  prendre  aux  enfants  ou'ou  veut  purger  • 
du  lait  de  chèvre  ou  de  femme  qui  aura  avalé 
de  l'éktenum  ou  du  concombre  fauvage.  Schu'zc 
penfc  qu'en  cct  endroit  elattrium  lignifie  l'hellébore 
blanc  donc  les  chèvres  fc  nourriflmt , ÔC  que  con- 
combre lauvôgc  cft  mis  pour  élacc.iura  , lue  pré- 
paré du  concombre  tàuvage. 
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Hippocrate  r?rnrdoit  fc  en 'eus  comme  un  léger 
relâchant,  ce  qui  fcmhle  indique  pjr  ccs  paroles: 
le  bas-ventre  s cm  eut  & eft  purgé  par  le  pois  chi- 
che , la  lentille  , l'orge  , U bette , le  chou , la 
mercuriale  , le  forçat) , îc  cnicus  ; toutes  ces  febf- 
tances  foilicitcnt  plus  le  veutre  que  la  veille. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit 
que  les  deux  efpèces  d’hellébore , le  féfamoides  &, 
Je  ptplium  étoicnr  fréquemment  mis  en  ulage  par 
Hippocrate , comme  purgatifs  $ que  ces  fubftanccs 
lui  fuflfifoicnc , & qu’il  ne  ci  ut  point  avoir  un 

f'rand  befoin  de  beaucoup  d'autres  employées  par 
es  gnidiens , St  (introduites  enfuitc  dans  U prati- 
que, torique  la  madère  medicale  fur  augmentée. 

Il  cft  étonnant  , que  parmi  tant  d’écrits  recueil- 
lis fous  le  nom  à' H ppocrate , il  t e foit  fait  au- 
cune mention  de  Taloës , qui  peu  après  loi  a 
été  employé.  Comme  il  n'en  prefc:it  point  l’ufage, 
bien  qu’il  ait  en  occasion  de  le  faire,  dam.  les 
traités  des  maladies  des  femmes , en  indiquant  un 
grand  nombre  de  remèdes , ou  peut  en  inférer 
uc  ces  truités  font  fort  anciens  ■>  -on  fc  perfua- 
cra  donc  difficilement  que  ces  traités  loicnt  des 
produdions  & Hippocrate  \ il  vaut  mieux  les  attri- 
buer a un  médecin  de  l’école  gnidicnnc  du  même 
temps  que  lui , ou  même  plus  ancien  , puifqu’on 
y trouve  pluiicurs  icmèdes  purgatifs. 

Hippocrate  faifoit  ufoge  des  pupgarifs  dans  les 
maladies  chroniques  : on  remarque  en  plulieurs 
endroits , que  dans  le  même  fiéele , on  les  pref- 
ciivoit  aulli  dans  les  maladies  aiguës. 

On  a difputé  long-temps  dans  les  écoles  de  mé* 
dccinc  , s’il  fklloit  purger  dans  les  malades  aiguës , 
êc  en  quel  temps  il  fallolt  le  faire  j les  contcudants 
trou  voient  dans  Hippocrate  des  arguments  pour 
appuyer  leur  opinion.  On  peut  coi.fuitcr  fur  çct 
objet  1 kifl.  de  la  mèd.  par  Lxcli&c. 

11  s’agit  d’expofer  aâucllemenc  les  moyens  par 
lefqurls  Hippocrate  lollicitoit  l'urine  , d.baiiafloit 
la  poitriuc  , la  matrice  , & cxciroii  les  futurs. 

Pour  procurer  l’évacuation  des  urines  , il  pro- 
pofAit  différents  remèdes  , donc  les  uns  font  doux 
& fc  rapprochent  du  régime  diététique  , St  d’autres 
font  plus  énergiques. 

Du  nombre  des  doux  font  l’ail , le  perfil  de 
marais  fur-rom  , St  les  oignons:  parmi  les  légumes, 
dit  il  , les  aulx  cuits  S:  rôrts  excircrt  burine , fol- 
licitcnt  le  ventre , de  favorifent  l’écoute  ment  des 
règles.  Les  oignons  ont  la  propriété  de  faire  couler 
les  urines  : le  perfil  crud  de  cuit  poflède  la  n ème 
propriété  ; mais  le  perfil  fauvage  plus  <.  ifieaccmcnt 
que  le  perfil  cultivé.  Le  porreau  cuit  procure  l 'excré- 
tion de  l’urine,  Après  avoir  pris  quelques-uns  de 


ces  végétaux , il  recommandoir  Je  boire  a ie  prifant 
légère  , de  ia  décorliou  de  mercuriale , du  vin  trempé  , 
de  l'hydromel  coupé  , & d’autres  délayants  de  ce 
genre.  Il  picfcrivoic  aulli  pour  la  même  fia  , luùgc 
du  barn. 

On  remarque  qu'il  a preferit  un  remède  a fiez 
violeur , pour  faite  couler  l’urine , favoir  les  can- 
tbarides  ; il  compofoit  ainli  1a  potion  : prenez  trois 
cantharides  , après  en  avoir  ôte  les  têtes  , les  pattes 
Se  les  ailes  , broycz-lcs  dans  trois  cyarhcs  d’eau 
( notre  demi-fetier , environ).  11  recommande  la 
même  potion  pour  exciter  les  règles  , pour  faciliter 
la  forrie  du  fœtus  de  de  l'arrière- faix  i mais  ilpref- 
cric  cinq  cantharides  au  lieu  de  crois. 

On  croyoit  du  temps  6' Hippocrate  qu'on  pouvoic 
fpécialemcnt  purger  la  tête  par  certains  remèdes  $ 
voici  deux  pillages  qui  le  prouvent  : purgez  la 
têre  avec  le  fuc  d hippophaes , ou  avec  la  graine 
gnidicnnc  , après  avoir  excité  la  chaleur  dans  le 
'Corps....  de  ailleurs..  . Il  faut  purger  avec  le 
cneorum , ou  l’hippophaës , ou  la  graine  gaidienne 
ou  la  pierre  magné  Henné, 

Diofeorides  ( lib.  IV  cap.  itfi)  , die  que  l’hip- 
pophaçs  cft  un  arbrilTcau  dont  les  foulons  le  fervent 
pour  l’apprêt  des  habits.  Manh.oli  oblctvc  qu’il  a 
cherché  ccccc  plante  en  vain  ; mais  qu’il  avait  apprit 
qu’elle  avoir  été  reconnue  par  un  inéJc.iu  de  Paris, 
lequel  s’eft  alluré  qu’elle  p .ilëdoit  les  vertus  que 
lui  donne  Diofeorides.  Quant  à la  pierre  magné- 
ficnne  , ce  qu’eu  dit  D.ofcoridcs  ne  permet  pas 
de  douter  que  ce  foie  la  pierre  d’aimant.  Ou  ap- 
ptend  du  même  D ofe ondes  que  la  pierre  d’aimact 
donnée  a la  dolc  de  crois  oboles  , fait  évacuer  les 
humeurs  ép.uJics.  Il  clt  confiant  qu’elle  était  autre- 
fois employée  dans  les  cas  où  l’on  emploie  aujour- 
d’hui le  fer.  L’ufagc  en  a été  abandonné. 

A ces  moyens  de  foulager  1a  tête  , on  ajoure 
le  tetragonum.  ( voyez  le  traité  intitulé  de  af  ci. 
i nient.)  On  n'a  pu  encore  découvnr  ce  que  c’cft 
que  le  tetragonum  > on  ne  fait  fi  ce  mot  défigne 
un  infiniment  ou  un  médicament , & l’on  igno- 
rait déjà  du  temps  de  Galien  la  vraie  lignification 
de  ce  mot. 

Pour  dégager  la  tête,  étoienr  encore  preferit* 
quelques  errhiaes  âcres  & des  ilcrnutatoircs. 

Ces  anciens  médecins  , dans  la  vue  de  débar- 
rafler  les  poumons,  avoient  recours  à un  moyen 
allez  fingulicr  ; iorfqu'à  la  fuite  d'une  péripneu- 
monie, il  éioic  furvenu  fuppuratton,  ils  excit  icnc 
par  des  m $dieamcns  âcres  une  forte  tour  , par  les 
efforts  de  laquelle  ils  tcntoKnt  de  procurer  l'ou- 
verture de  l’abfcès  : eu  effet  ils  broyaient  une 
racine  d'arum  , avec  un  grain  de  fel,  5c  un  peu  de 
raid  , d’eau  & d’huile  > ils  faifoient  tuer  U langue 
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aa  rral^e  & y rèpan  ioietir  de  certe  mixture  tiède. 

> Si  ce  moyen  ne  «ruliiliioit  pas  , ils  .ivoicnt  rceouis 
s des  fublhinccs  plus  acres , telles  que  le  cycLmi> 
nos,  le  fjrlpiiiuin  , l'écotce  de  raifort , le  vert- 
de-gris.  Galien  nous  apprend  que  cette  méthode 
droit  fuivic  par  les  médecins  gnidicos. 

Pour  ncroycr  1a  matrice , une  infinité  de  moyens 
tant  internes  qu’externes  étoicnc  nus  en  ufage  i 
e n les  trouvera  dans  les  traites  de  mulUrum 
tnorbis.  Les  moyens  cxrcrncs  , les  demi-bains , les 
clylUrcs  utérins,  les  peilaires. 

Les  médecins  de  f école  hippocrarique  s*attachoicnt 
fur-tout  à provoquer  la  fucur , perluadés  que  toutes 
les  maladies  fc  terminaient  ou  par  le  vonuircment , 
ou  par  les  évacuations  alvincs  , ou  par  des  urines 
abondantes,  ou  par  une  métalialc  lur  les  articu- 
lations , ou  par  des  abfcès  5c  des  cxanrbêmes  ; 
mais  que  la  lueur  éum  la  tcrn.iuaifon  commune 
à toutes  les  maladies.  Cependant  il  ne  partie  point 
que  pour  l'exciter  ils  aient  employé  des  potions 
particulières  : mais  après  av©  r bien  préparé  le 
malade  par  des  délayants  , ils  lui  prefenvoiem , fui- 
vant  fcs  forces  , de  fc  livrer  aux  exercices  qu’ils 
croyoicnt  lui  convenir  , de  le  fane  ensuite  adim- 
nilLcr  des  frittions  Bc  de  prendre  des  b.ias  ; ii 
les  forces  ou  la  maladie  ne  lui  pcrmcttoienc  point 
de  s'exercer , ils  le  chargcoicnt  de  couvertures  , 
U cntrctcnoicm  la  clulcur  du  corps,  après  toute- 
fois l'avoir  prépare  par  des  boitions  6c  des  ali- 
ments convenables. 

Hippocrate  tiroir  du  fang  par  la  faignée  , par 
des  feanheations  , Se  par  des  incitions  protondes 
fur  routes  les  parties,  mais  principalement  à la 
J tète  j il  ne  fc  propoloit  pas  feulement  d'évacuer  , 
mais  il  tendon  encore  à écarter  par  la  faignée  le 
fan  g de  la  partie  éloignée,  à le  faite  dériver,  a 
rendre  fon  cours  libre  5c  facile , 5c  a rafraî- 
chir. 

Dans  la  vue  d'évacuer  fimplemcm , c’cft-à-dirc 
pour  dégager  les  veines  uop  remplies , il  tiroit 
du  lang  a ces  hommes  qui  uvotent  acquis  une 
abondance  cxcciiivc  d'humeurs,  tels  que  les  athlè- 
tes parvenus  au  plus  haut  dcgié  d’embonpoint,  dont 
rér*t.;devcnu  dangereux dcmando.t  un  prompt  fccoursj 
linon  ils  éroient  attaqués  d'apoplexie  , d'engor- 
gements de  lang  & d'elprit , d'aphonie  , de  convul- 
ùons , de  Mfercilion  d'urine  , d'inflaa.  mai  ions , 
maladies  fut^P}udies  il  s'exprime  ainli  en  générai  : 
toutes  les  maladiW  qui  natlfent  de  réplétion  , fc 
guétulcut  par  l'évacuation  > puis  parlant  de  l'aphonie  , 
>1  s'énonce  en  et  s termes  : Ii  un  homme  , précé- 
demment en  bonne  fanté  , Se  fuu  aucune  raifon  ma- 
nifcftc  , vient  à perdre  la  voix  , il  y a engorgement 
dans  les  veines.  11  faut  dans  ce  cas  employer  la 
faignée  : il  U recommande  également  (Uni  la  fup- 
frciiion  d urine. 
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Il  ûijic|ue  ailleurs  cl-mcmeat  le  lieu  où  doit 
fe  fore  U fqignéc.  Il  veut  que  duos  f aphonie  oa 
incite  la  veioc  du  bras  droit.  Dans  U plcuréuc  Se 
la  péiipnctimonic  , fl  la  douleur  fe  prolonge  vers 
les  parties  iVipéncuro,  comme  la  gorge , les  niain- 
lucllri , les  bras  , it  faut  ( dit-il  ) iuaïcr  U vente 
interne  du  bras  , mais  du  côté  où  la  douleur  fe 
fuie  icmir.  Le  fang  qu'on  doit  tiicr  , feu  propor- 
tionne , Iclon  l'élue  slu  corps  , lu  faifon  , l’àgç  , !u 
couleur  ; fi  lu  douleur  db  aigue  , il  faut  fuigner 
jalqnâ  lu  défaillance.  Dans  l'angine  , il  veut  que  la 
faignée  l'oit  faite  aux  brus  & fous  la  langue.  Ailleurs 
il  prefent  de  la  faire  au  (rom , aux  narines , a 
l'occiput,  au  liège.  Un  homme  qui  fcntoii  des 
douleurs  fans  avoir  pris  de  nourriture,  St  -uquel 
on  avoii  adminiltré  inutilement  beaucoup  de  lé- 
nifie, . recouvra  la  fauté  par  une  faignée  faite 
U. ns  l'une  Se  l'autre  main,  en  laiJunt  couler  le 
fang  jufqu'a  ce  qu'il  s'arrêtât  de  lui-meme. 

A l 'égard  de  la  faignée  dans  les  maladies  aiguës  , 
il  établit  cette  régie  générale  : qu'il  faut  faigner  fi 
la  maladie  cil  grave  , fi  le  malade  eft  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge , te  s'il  eft  inimité.  Mais  fi  l'on 
conlultc  les  livres  des  épidémies  , & fi  on  lie 
avec  attention  les  hilioircs  des  hommes  attaqués 
de  maladies  aiguës  , on  iceonnoitia  qu  Hippocrate 
en  a traité  le  plus  grand  nombre  fans  employé! 
la  faignée.  G'cit  pourquoi  les  favants  l'ont  perlas- 
dés  depuis  long-temps  qu  Hippocrate  dans  fcs  trai- 
tés n'a  pas  décrit  aofolumcni  tous  les  moyens  par 
lui  mis  en  ufage  pour  la  guéiifon  des  maladies  [ 
unis  qu'il  en  a omis  quelques-uns  que  le  Icéleur 
pourroit  reconnaître  avoir  été  employés,  en  con- 
lultaut  fes  aunes  éciics. 

Il  paroît  évidemment  par  les  l'-vrts  d'Hippocrate, 
qu’il  connoiffoit  les  lest. Sections  telles  que  nous 
les  propolons.  11  marque  arec  foin  les  cas  où 
il  faut  appliquer  de  larges  ventoufts,  St  ceux  où 
elles  doivent  cire  plus  petites.  Il  veut  qu'on  falfe 
ufage  d’un  biftoutt  courbe  , St  qui  ne  feit  pas 
ttop  étroit  à fa  pointe  , afin  que  fuitant  une  ou- 
verture plus  ample,  les  humeurs  cpaificiSc  viiqucufcs 
puilfcnc  fortir  facilement. 

Après  avoir  exp  ifé  1a  thérapie  évacuante  d'f/t'p- 
.pocrate , nous  al  ons  pailcr  de  la  thérapie  alté- 
■ rame,  par  laquelle  il  comgeoit  le  vice  des  par- 
ties ta  u foiidcs  que  fluides.  Il  fait  fouvent  mtn- 
tbn  des  rafraichiffans , des  échaufians , des  di- 
gcllifs  ; mais  c’étoit  moins  par  des  remèdes  que  par  le 
régime  qu  il  voulou  obtenir  ces  effets.  Dc-ia  vient 
qi'il  indique  exiiftemcut  quelle  nouriiturc  rafraî- 
chit St  huincâc,  quelle  échauffe  St  dclfcche  , quelle 
a la  faculté  de  -fcilcrrer  ou  de  digqr  r.  On  peut 
tire  i ce  fujet  fcs  livres  de  dicta  St  de  vida 
acutorum  , dan;  la  plus  grande  partie  traite  de 
ces  objets. 
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A Tégard  des  remèdes  friunifères  ou  narcotiques, 
•a  ea  remarque  peu  donc  on  pu  idc  parler.  Il 
ne  paroîc  poinr  que  dans  les  traités  rccoruus  pour 
être  véricabîcmc’it  d*  Hippocrate  , il  fait  fait  men- 
tion de  l 'opium.  On  ne  Lauroic  guère  citer  qu'un 
endroit  {de  morb.  miüier.  /.  11.  n°.  79)  où  l’oit 
recommandé  le  lue  de  pavot  ( 
pour  être  pris  avec  des  carminatifs , afin  de  rétablir 
la  matrice  déplacée.  Un  peu  plus  loin  , on  re- 
commande, enti'aatres  moyens  , pour  arrêter  les 
falFocarions  utérines,  le  méconium  fomnifere.  Dam 
tous  les  autres  endroits  indiqués  par  Focs  ( in 
etcorom.  ) toutes  les  fois  qu*il  cltqucftion  comme 
méd.camcnt  du  înit  ou  , c’cfl  à 

pepllon  ou  paperver  fpumeum  qu’il  faut  le  rapporter. 


Mais  il  cft  fait  quelquefois  mention  de  la  man- 
dragore , qui  cft  recommandée  tant  à l'intérieur 
qu’a  l'extérieur  ; voici  la  preferiprion  indiquée  pour 
l’ufjgc  intérieur  : vous  traiterez  !<s  malades  rriftes 
fie  agités , fi r qui  vcolcnt  s'étrangler  , en  leur  Fai- 
fant  prendre  le  matin  dans  un  breuvage  de  la  ra- 
cine de  mandragore.  Voici  ce  qui  cil  preferir  pour 
la  convulsion  : qu'on  allume  du  feu  de  chaque 
coté  du  lit , fit  qu'il  foit  do. .né  dans  une  potion 
de  la  racine  de  mandragore  , à une  d-.-fc  moindre 

n celle  qui  caufc  la  toise.  On  dcflrcioic  que  la 
: air  etc  plus  exactement  iudiquec.  La  man- 
dragore eft  recommandée  extérieurement  contre  la 
chute  de  i'inreftin  rectum  accompagnée  d'un  flux  de 
fang  ; on  l'emploie  récente , cuite  dans  du  vin 
trempé  , ou  bien  , lèche  triturée  ; elle  cft  ainli 
appliquée.  On  recommande  encore  pour  mondifîcr 
la  matrice  , le  fuc  de  mandragore  fie  de  citrouille 
fauvage  avec  du  lait  de  femme. 

Dans  un  autre  endroit , on  vante  confie  la 
fièvre  quarte  la  mandi  igare  avec  la  jufquumc , le 
fllphiumfic  le  tréfledans  du  vin  pur.  Profncr  Martian 
nous  apprend  que  ce  remède  , à 1 imitation  des 
anciens  , a été  mis  en  ufage  par  les  médecins  pof- 
téricurs.  Comme  la  marfdmgoie  purge  avec  violence 
fc  avec  des  inconvénicns , ctlc  cft  aujourd'hui  bannie 
de  l’ufage  médical. 

Outre  les  médicamenx  précédemment  mention- 
nés , Hippocrate  en  pofïedoit  quelques-uns  dont  les 
TCrtus  avoient  été  reconnues  par  lês  Àfdépiades 
fes  ancêtres , dont  ilsavoient  approuvé  l'nfage , & 
dont  la  connoiffance  s'étoit  répandue  par-tout  ; 8 c 
il  les  employoit  dans  la  curation  des  maladies , tant 
intérieurement  qu'c  «éric  urement  i parmi  ces  re- 
mèdes , les  uns  tenoient  de  plus  près  au  régime 
diététique  , & étoient  appropriés  i quelque  ma- 
ladie que  ce  foit , d'autres  étoient  plus  méciale- 
mentdu  genre  pharmaceutique  Ainfi  1a  ptifanneap- 

fartient  plus  i la  diététique  , boilTon  préparée  avec 
orge  mondé , laquelle  étoit  d*un  grand  ufage  dans 
la  diète  des  maladies  aigues.  Il  a la  plus  grande  at- 
tention d’indiquer  daus  quel  cas  il  falloir  donner  la 


prifane  préparée  avec  le  froment , Sr  nommée 
alita  ; elle  (c  prefetivoie  far- tout  lorfqu’il  s'agi  floit 
de  réparer  les  forces.  Suivant  les  circonftances , 
on  raéloit,  dans  la  ptil'ane,  du  vin,  eu  du  vin  miellé  , 
fie  quelquefois  du  vinaigre , du  fcl  ou  de  l’huile. 

Au  régime  diététique  appartient  d’aflez  près  le 
cyceon  , nommé  par  les  latins  c innus  ; c’étotc  chez 
les  grecs  , use  mixtion  très-commune  ou  corroient 
da  vin  , du  miel , de  la  farine  de  froment , de 
l'caa  fie  du  fromage  } elle  rrlTcjnbliùc  à une  purée 
cîtirej  ou  lui  donnoit  des  vertus  médicinales  en 
y ajoutant  quelques  fubftances  convenables  aux  ma- 
lades qu’on  traitoit  , firivam  les  indications  qu'om 
avoir  a remplir.  Voici  un  modèle  de  cmntts  de 
ce  genre  qu'on  appel loit  «»«<#*«  , l yccon 

flondum  , Si  qui  étoit  préparé  peur  un  homme  atta- 
qué de  phthiûe.  Cette  formule  fe  lit  dans  les  traités 
de  cfeCt.  inttrn.  où  l’on  diftinguc  trois  efpècei 
de  phtliifie  ; c’eft  dans  la  $e  cfpèce , qu’après  un 
traitement  antérieur  on  propofe  le  remède  : »»  que 
le  uoilième  mois  , le  maLdc  boive  le  cyceon 
flondum  : racines  de  per  fil  , ancch  , rhuc  , men- 
the , coriandre,  pavots  tendres , baiitic,  lentilles, 
fuc  de  grenades  douces  & viaeufes  : il  faut  qu'il 
y ait  le  double  du  fuc  de  grenades  douce*  , 
ma»*  de  manière  qo’tl  y ait  des  deux  fut*  demi- 
héminc;  de  vin  noir,  auftéte,  d'une  faveur  agréable, 
demi -hé  mine  j d’eau  , égale  qnanrit*.  Enfuitc  ayant 
b’en  broyé  des  fleurs  , on  les  mêlera  aux  ingrédients 
lu  faits  , fit  le  tout  cnfemblc  fera  m s dans  un  vafe  j 
on  y ajoutera  quantité  égale  de  farine  d’orobe  , <ic 
celle  d'orge  , 8c  de  vieux  fromage  de  chèvre  , raclé. 

Il  admettott  dans  fa  pratique  les  moyens  en  ufage 
dans  la  vie  commune,  les  bains  , les  demi- bains , 
les  fomentations  , avec  différentes  décodions  que  * 
paroilîoit  demander  l'état  des  malades.  Il  emp'oyoit 
même  fouvent  les  fomentations  av*c  des  végétaux, 
auxquels  il  ajoutoit  quelquefois  le  fouffre  , le  bi- 
tume , le  nitre.  Il  recommandoit  également  h s 
ga  ne,  * ri  foies  \ en  voici  un  pour  l'angine  : p.encz  de 
î 'origan  , de  la  farriéte  , du  per  (il  , de  la  menthe  , 
fie  un  peu  de  nitre  avec  de  l'eau  miellée  bitn  dc- 
rcrnpee , fie  uu  peu  de  vinaigre  j dé  ayez  dans 
l'eau  miellée  le  nitre,  fit  les  feuilles  broyées  des 
plantes  »nd  quées , faites  tiédir  ce  mélange , fie  lervcx- 
vous-cn  pour  gargaufer. 

Pour  U même  maladie,  il  faifoic  fomenter  l’in- 
té.icur  du  goficr  par  la  vapeur  djk  décoûion 
préparée  à d<  flein  ; voici  fa  comp<4Kn  : prenez 
du  vinaigre  , du  nitre  , de  l’onRu  » de  la  fcmcncc 
de  crcfTon  ; broyez  le  tour  avec  le  viuaigre,  auquel 
on  ajoute  partiè  égale  d'eau  , fie  un  peu  d’huile. 
On  fait  inftifer  le  tout  danv  uu  vafe  , auquel  cU 
adapté  un  couvercle  , fit  qu’on  met  furie  feu  ; on 
y infère  uu  chaiumeauj  lorfquc  la  vapeur  y monte  , 
on  la  fait  recevoir  par  la  bouche  , mais  eu  tre  1140c 
^ardc  qu’elle  dc  brûle  le  goücr. 


Digitizèd  by  Google 


H I P 

Hlppttrtti  ittribuoit  beaucoup  ai:  l'onguent'  & 1 
«ira  huila.  11  les  défigr.oit  tous  par  ce  mot  ^»V>, 
«joi  lignifie  une  huile  , ou  une  préparation  grille , 
propre  à faire  des  onCb  ns.  On  en  trouve  piulîeurs 
de  cc  genre  dans  Hippocrate , Ce  lis  ces  noms  ,jLjinumt 
rinum  , rofatum  , myrtinurn  , po«r  U préparation 
4--,  quels  on  verfeit  de  1‘hutlc  lurlcs  fleurs  ou  les 
feuilles , laquelle  fc  cbargeoir  de  leur  odeur  par 
la  macération.  On  y ajoutob  fouvent  quelques  aro- 
mar  ques  poar  en  rendre  Codeur  plus  agréable.  On 
en  ttouve  quc‘qu‘s-uns  in  ’iqués  dans  Hippocrate  , 
le  fends  ctovnt  apportés  d*E*ypic.  Car  avant  que 
les  grecs  aient  appiis  fart  de  ptépaier  les  huiles, 
ils  les  tiroicnt  de  l'Egypte.  Leur  ufage  étoic  très- 
étendu.  Les  huiles  étoient  fur-tout  très  employées 
Par  les  athlètes  qui  écoicnc  oints  avant  que  de  fc 
hvrer  à leurs  exercices  , & après  les  exercices  une 
partie  de  l'aptithétap^e  étoit  l'onûion  faite  avec 
de  1 huile  ou  onguent  acope  , ceft-à-dirc  piopre  à 
diflîprr  la  laflÎMdc.  C’eft  delà  qu'eft  venu  enfuue 
l'ul âge  des  onguents  pour  calmer  toutes  fortes  de 
douleurs  j & le  root  acope  défignoit  toute  efpècc 
de  médicament  externe , qui  par  la  réunion  de  la 
cire,  de  la  prix  , te  de  ihuilr , acquéroi;  une 
cocliftatce  propre  à oindre  , St  à qui  on  donne 
le  nom  de  céromr. 

Il  n'cft  point  fait  mention  des  emplâtres  dans 
Hippocrate.  Il  propofe  des  cataplafmcs  où  eurrent , 
fuivanc  l'intention , différentes  lubi  tances.  Voici  des 
exemples. 

On  rafraîchit  les  parrics  attaquées  d’inflamma- 
tion par  des  cacaplalmes.  On  les  fait  ou  avec  des 
feuilles  de  bette  eû  tes  dans  l'eau , ou  avec  le  perfii, 
ou  avec  les  feuilles  d'olivier,  de  figuier,  de  bâil- 
lon , de  chêne,  de  grenade  : ces  végétaux  for  t 
employés  cuits  j mais  en  voici  d'autres  qui  fout 
employés  cruds  ; les  feuil  es  de  nerprun,  d’agnos- 
caftus  , de  f.uigc  , de  ci. hymalc  , le  polygonum 
vetd , k porreau,  le  per  fil,  la  coriandre , les 
fondes  d ifitis.  Si  l’on  manque  de  cc$  fubftances., 
te  qa  on  ne  puifle  faire  d'autre  cataplalmc  , on 
appliquera  de  la  farine  d'orge  délayée  avec  de 
l'eau  on  du  vin.  “ , 

Pour  les  flueurs  blanches  des  femme?  j mêle?, 
des  feuilles  de  ronce  , de  nerprun  & d'ouvicr 
bien  btpvécs  ; délayez  cc  mélange  avec  de  l'eau 
miellée,  en  y ajoutant  de  la  farine  d'orge. 

r ' >* 

Hippocrate  te  ceux  qui  le  foivhent  avoient 
beaucoup  de  collyres.  Ils  défignoienr  fous  cc  nom 
les  médicamcrs  lecs , qu'en  tenoit  préparés  ; oa 
en  faifoit  une  ma ffc  avec  une  fubftancc  glutineufe, 
à laquelle  on  donnoit  une  foi  me  oblonguc,  ton  c, 
pour  être  introduits  dans  une  cavité  telle  que 
le  vagin,  l'anus.  Voici  un  de  ces  co  lyres,  recom- 
mandé après  l'accouchement  : prenez  des  «mandes 
ametes  bien  écaufécs , bioyez-lcs  avec  des  feuilles 
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tendres  d’olivier , de  l'anis , de  l’éryfimnm  » de 
l’origan  , & du  nitre  ; on  formera  de  cette  roafle 
les  collyres  pour  1* utérus.  Il  paroît  que  ces  col- 
lyres difiu  oient  pet:  dc<  pcfiaites  Se  des  fuppo- 

utoites. 

Ils  avoient  encore  une  efpcce  de  tnédicamment 
fcc  qu’ils  nommoicnt  ffaîsxti  te  çhiïtf , c’eft - 
à dirc  , trochifques , pafti'.lcs  , petirs  gâteaux.  S’il 
y a in  flammation  à i’uterus  avec  douleur , broyez 
des  fleurs  de  rofes , du  cinnamomum  , de  l'acacia 
&:  après  ver  fez  du  nétopan  ; formez  de  petits 
gâteaux  du  poids  d’un  gros  j jettez-lcs  far  un 
vale  t euf  de  terre,  ardent , dont  on  fera  reccvoie 
la  fumée  à la  malade , en  la  plaçant  convenable- 
ment , & brin  enveloppée.  (Jette  fumigation 

appaile  les  douleurs. 

Ils  preferivoiem  des  éclegmcs  ; mais  on  ne  voit 
poir  e que  dans  ces  temps  anciens  , on  eût  imaginé 
les  pilules. 

La  pharmacie  hippocratique  étoit  peu  nombreufe; 
la  compofuion  des  remèdes  étoit  fimplc  $ & tout 
nous  dit  qu 'Hippocrate  te  fes  difciplcs  ne  furent 
pas  chimiftcs.  Cependant  les  modernes  fe  font 
travailles  pour  faire  accroire  que  cc  médccia 
célèbre  avoic  des  connoiflances  chimiques,  & que 
par  elles  il  avoit  opéré  des  cures  miiacuicufcs  ; ils 
ont  dit  que  lié  par  la  foi  des  fermons , il  n'avoift 
divulgué  aucun  fccrer , mais  qu'il  en  avoit  laifid 
entrevoir  quelques  - uns  aux  enfants  de  l'art. 

Expofons  les  argumens  les  plus  forrs  de  ceux  qui 
fouticnnent  qu  'Hippocrate  pofledoit  la  chimie. 

l°.  On  voit,  difcnt-ils  , qu’il  introduific  dans 
U médecine  l' ufage  du  nitre  , de  l'alun  , du  fel , 
du  ve  t-de-g'is , du  cuivre  brûlé  s des  fleurs  de 
cuivre  , la  calamine  , le  plomb.  Se  dJ;utrcs  métaux. 
Mais  comme  la  plupa-t  de  ces  fubftanccs  n’ont 
été  employées  qu’à  lutage  extérieur , on  découvre 
aifënient  de  qutUc  maniéré  les  médecins  ont  pu 
obfcrvcr  les  différent  ufages  qu’on  en  fait  dans  les 
arts  ou  dans  l’éco.-omie  do  métrique  , St  les  intro- 
duire dons  la  médecine , fans  qu'il  foie  nécef- 
faire  de  fuppofer  une  révélation  , ou  une  initiation 
tuyiiérriufc  ea  chimie. 

i°.  Prcfquc  tout  ceux  qui  veulent  faite  d'Hip- 
pocrate un  chi tr  ille , donnent  on  fens  forcé  au  texte 
d’un  livre  dont  U légitimité  n'cft  pas  bien  démontrée  ; 
ce  texte  porte  que  ceux  qui  travailcnt  l’or,  le 
battent  , le  lavent  , le  liquéfient  à petit  feu , 
a:::n  lu  qu’il  t/cn  fupporte  pas  un  violent.  Si  nous 
prenons  , difcnt-ils , cc  texte  dans  le  feos  que 
préfeotent  les  mou  , rien  de  plus  abfuidc  ; donc, 
Hippocrate  parle  du  feu  fecrel  des  (âges  , } ar  le- 
quel on  le  prépare  dans  les  fourneaux  des  adep- 
' tes , pour  en  tirer  cette  mcrvciücuic  teinture 
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que  leur*  habiles  mains  obîinrcnr  conftamr’enr.  Mais 
cciic  preuve  a été  attaquée  & détruite  par  plufieurs. 

En  comparant  attentivement  ce  partage  avec  ce 
ui  précédé  8c  avec  ce  qui  fuit , if  «loir  être  évi- 
cm  que  l'auteur  a pour  but  d'indiquer  le  devoir 
du  ircJecin  par  plufieurs  exemples  des  clvdcs  qui 
fc  partent  journellement  dans  les  arts.  H auroit  donc 
eei  contre  fon  but  , f»  pour  faire  comprendre  une 
chofe  obfcurc  , il  eut  propofé  ur.c  choie  abftrauc, 
très-caebée , & néceftflrrmect  inintelligible  à la 
plupart  des  le&curs  ; pouvant  fur-tcut  le  flatter, 
que  h quelqu'un  inftruit  Je  cet  a:t  divin  ( !a  cliytmc  ) 
‘venoiî  a lue  les  éc  its  , il  n’^voir  pas  beloin  pou; 
lui  expofer  ce  qu^  étott  du  devoir  du  médecin  , 
d'avoir  recours  a un  moyen  qui  cétoic  occcllairc 
qu  à un  ignorant. 

Il  eft  temps  de  paffer  à la  chirurgie  A' Hippocrate  t 
laquelle  ne  K qu'un  moyen  de  l’art  de  guérir*  Le 
livre , intitulé  de  ojpcinâ  rred/ci , fait  l’énumération 
de  l’appareil  chirurgical.  Il  «.ft  hors  de  tout  doute 
u 'Hippocrate  traitent  Us  maladies  qui  a voient  befoin 
u fecours  de  la  main. 

1!  eft  auteur  d’en  livre  qui  a pour  titre  iripî  t>.x«fr, 
de  ulcetibus  ; par  ce  mot  Hippocrate  entend  les 
plaies  réccr.fesi  Celle  lur-mcnic  emploie  le  mot 
ulcas  pour  lignifier  pluie  récente  ; le  mot  françoU 
a le  eu  n'exprime  pas  la  même  chofe.  Au  refte  il  cft 
bon  d'obfavcr  que  Galien  met  ce  traité  au  nombre 
de  ceux  qui  font  foi  is  de  1a  nain  de  ce  grand 
homme. 

Suivons  fa  pratique  chirurgicale.  Il  défend  d'he- 
ircélcr  une  p!-ic  récente,  fl  ce  n'cft  avec  du 
vin,  à moins  qu’elle  rc  (oit  fur  ! s articulations. 
11  ne  veut  po  nt  d'-utre  panfement  , qu'un  caca- 
plafmc  , appliqué  non  pas  fur  la  p aie  , mais  fur 
les  parties  vo.fmcs.  11  prclciir  peu  de  bel  (Ton  , peu 
de  nourriture  ; il  faut  erre  à cet  égard  d’autant  plus 
téfervé  , que  !c  mal  cft  plus  grave.  Le  malade  doit 
garder  le  tepos.  II  permet  de  ti  cr  du  (ang  afiex 
abondamment , lorfquc  les  cxt.émirés  feul  s ont  été 
léfées  j il  fe  propofoit  par-là  de  diminuer  le  v Inme 
des  parties  ,&  d\mpêcher  fa  co  ru,  tion.  Il  penfoit 
que  les  huiles  & les  huileux  n'écoienr  p-  int  favo- 
rables à ur.e  plaie  récente  ; que  les  purgations  par 
bas  croient  avantageâtes , lorlqu'il  y avoit  plusieurs 
plaies  i mais  principa'etncnt  lotfque  la  corruption 
etoit  à craindre.  Uoe  plaie  , obierve-r.il  , quand 
elle  n'a  pas  été  bien  mondifiée , ne  fc  ferme  point 
4*c!!c-inémc  , ni  même  en  rapprochant  fus  lèvres. 

Si  réivfipele  furvknt  à une  plaie  , la  purgation 
eft  néccffairc.  Qunrtd  une  plaie  cft  accompagnée 
de  contuflon  , il  eft  néccffaire  qu’il  y ait  fuppura- 
tion  j il  faut  alors  applique’’  tir  ca  aplafmc  fut  l'en- 
droit  tuméfié , m.  is  n.  n pas  fur  la  plaie  ; fl  ce 
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qui  doit  s’abfcéder  , *'abfcèdc , ’ on  le  couvrir* 
d'éponges , & par-deflus  les  éponges  on  mettra 
piulieurs  feuilles. 

Tels  font  les  préceptes  généraux  fur  les  plaies  j 
il  indique  cniutte  quels  font  les  catapkfincs  qui 
doivent  être  employés  , 8c  ceux  qui  conviennent 
le  mieux  pour  mo  d'fier  les  ulcères  tardide*.  Il 
donne  la  deferiprion  d'un  remède  qui  cft  également 
propre  pour  les  plaies  rérentes  (c  pour  les  plaies 
invétérées  : ce  remède  approche  beaucoup  de  l’ou- 
guent  égyptiac  , connu  de  nos  jouis. 

A la  fin  de  ce  livre , il  dit  quelque  ebofe  de 
l'œdème  & des  varice*.  Il  incifc  1rs  œdèmes  des 
pieds,  il  fait  des  fcanficfcttons  profondes  6c  mul- 
•ipUées.  Il  fearifle  suffi  les  varices  fur  diftércncs 
points  , afin  que  fc  lang  s'écoule  en  petite  quan- 
tité , par  de  jrentes  plaies  > il  donne  en  ces  termes 
la  r-ilon  de  la  conduire  ; le  fang  , dan*  quelques 
parties  du  corps  , a un  mouvement  rapide  , qu'il 
n’cft  pas  facile  de  contenir  : telles  font  les  varices 
& quelques  veines  , fur  klquc’fes  les  incifions 
d.ivcnt  être  petites,  é. robes  j par  ce  noym  o* 
évite  une  trop  grande  elfufion  de  fang;  cependant 
il  cft  quelquefois  néccilauc  d'en  tiicr  plus  lar- 
gement. 

Quant  aux  bandages  relatifs  au  panfement  de* 
plaies  , voici  ce  qui  cft  pref.rrit  i il  faut  rejerrer 
ces  bandages  faits  d’une  manière  recherchée  , qui 
font  pour  roftentation,  & ne  fervent  a rien  ; i s font 
incommodes,  redondants,  & (ou vent  nuifiblcs. Les 
malades  n'ont  nas  befoin  de  parure  , mais  de 
fecours.  Dans  le  livre  de  officinû  medici  , il  cft  am- 
plement parlé  des  bandages  ; le  titre  (èul  , »*tm 
i*ri im  , femblc  décéler  qu’il  n'a  point  été  coin-» 
polé  pur  Hippotrace. 

D ns  le  traité  de  fifltfi*  , i!  n'eft  prefquc  quef- 
tion  que  des  fiftule*  de  t'amts.  Après  avoir  rxpolé 
les  caufcs  qui  leur  donnent  nrillancc  , on  conlclle 
de  tenter  l'nfage  d’une  tige  d’ai!  , en  l’inférant  dans 
la  fiftule.  Il  eft  preferr  atifli  de  parter  à travers 
l’oiificc  de  la  fiftule  un  fil  de  cinq  brins  , ou  un 
crin  , cu'on  ferre  peu  à peu  afin  de  dilater  le  trou 
•Je  la  fiftule.  On  in  ique  cnfuîre  différents  médi- 
caments peur  ob*crir  la  gnérifon  ; mais  il  n’v  eft 
rien  d«t  de  la  manière  d'en  faire  l’excifion. 

Jufqu'ki  la  chirurgie  A' Hippocrate  ne  paroît  point 
énergique  ; elle  l'cft  davantage  dans  les  autics 
traités  > elle  incifc  St  brûle. 

Dans  le  traité  des  plaies  de  la  tête  , Hippocrate 
indioec  quand  il  fant  ra  ilhrun  os  ou  le  perforer, 
de  jiïqu’a  que!  point  il  faut  le  faire.  Il  avertie 
qu’en  négligeant  ces  attentas  & ces  préceptes,  il 
îurvicrtt  a*  mrladc  une  fupprrari  *n  interne,  8c 
qu'il  meurt  en  délire  ou  da.»s  les  convulfioos. 

^ La 
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La  convulfion  (dit-il)  fc  fait  fentir  , chez  U 
plupart  des  malades  , à la  partie  du  corps  oprofée 
au  mal.  Si  doue  une  plaie  cil  i la  partie  gau;hc 
de  L tè.e  , la  convuWion  a lieu  dans  la  partie 
droite  ; H la  plaie  cft  fur  la  partie  droite  , c'cft 
la  partie  gauche  qui  eft  attaquée  de  convulfion. 

On  voit  par  pluficurs  endroits  qu 'Hippocrate 
étoit  muni  de  dilmcnts  inftrumcnts  pour  la  téré- 
bration. 1!  cft  fait  mention  d'un  entr’autres  qui 
étott  d enrôlé  et  crculé  } il  convient  pour  inciler  le* 
os  jufqu’aux  membranes  , Se  rciT-mblc  beaucoup 
â celui  que  nous  noma  ons  trépan  y il  eft  même 
déligné  par  le  mot  rp  wxator  ( de  intern.  affect.  ) 
Edit.  gr.  Ba fil.  if $8  , pdg.  200  , lin.  $ : il 
fervoit  à perforer  les  côtes  pour  faire  évacuer  les 
eaux  dans  lhydropilie  de  poitrine. 

Hippocrate  réduifoit  les  pattics  fra<ft  urées,  après 
av  jir  fait  l'cxtcnfion  convenable  ; Se  fui  v an t l'état 
de  la  partie  léféc  , il  y appliquoit  un  bandage  ; 
par-dclîus  les  bandes,  il  mettoit  des  plumaccaux 
légè.c.tent  enduits  d'un  cérat  ; 3c  il  afujctilfoit 
tout  cet  appareil  avec  des  fervictres.  Enfuitc  il 
plaçort  a l'entour  des  férules  ( édifies  ) qu'il  co 
benoit  avec  ds  liens  fore  lâches,  (culcmc  «t  afin 
qu'elles  ne  fc  déplaça  dent  point  } Ion  intent  on 
nVrant  point  de  fjirc  conip>cfiion,  ce  qu'il  re- 
commande au  chiiurgicn  d'éviter.  Celui  - ci  doit 
eftimer  le  tems  où  les  os  ont  coutume  de  fc 
fouder.  Il  lui  donne  donc  des  in  truétion<  précifes $ 
il  ravertic  qu'il  peut  arriver  à cet  égard  d:s  va- 
riations , caufécs  par  la  d ftércncc  des  natures 
( tempéraments)  & dis  âges.  Par  exemple,  les  os 
de  l'avant  bras  fc  foudent  dans  l'cfp.icc  Je  trente 
jours.  Ainfi  jufqu'au  dixième  il  f;nt  faire  obfctver 
un  régime  févère  Se  exténuant  : an  dixième,  h l'on 
remarque  que  la  rédu&on  n'eft  pas  b*cn  faire  , il 
faut  la  rectifier  : on  rétablie  l'appareil,  avec  les 
édifies  j après  cela  , s’il  n’y  a point  de  prurit  , fi 
l*tn  ne  fou^çonne  point  d’ulcération  t on  lai  fie 
les  chof'S  en  cet  état  , iufqu  après  le  vingtième 
jour.  Cependant  # tandis  que  le  travail  de 
la  nature  s'opère  infcnfiblemcut , il  faut  réparer  les 
forces  du  malade  par  une  nourriture  plus  abon- 
dante. Après  ces  vingt  jours , il  faut  tenir  lap- 

Pared  plus  lâche,  & diminuer  les  fccvicttcs,  julqu'a 
entière  guénion. 

Tel  cft  tout  le  procède  d'Hippocrate  dans  le 
t rarement  de*  fra&urcs  : car  il  ajoute  ; l'expofraon 
que  je  viens  de  faire  cft  la  règle  févère  qu’il  faut 
ôbfcrvcT  à l’égard  des  fradu*es  , foir  p ur  les 
traiter , foit  pour  fuivre  les  effets  d’un  traitement 
bien  dirigé.  Il  n'eft  point  employé  d’emplâ're , 
d int  l'ufagc  ne  s’eft  introduit  que  long  temps  après 
Hippocrate  ; car  on  ne  voit  point  que  Paul 
d'Eginc  qui  vivolt  plus  de  cinq  üèdes  atrè$  lui 
s’en  foie  lcrvi  en  traitait  les  fra&urcs. 
Msdecihl.  Tome  VIL 
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Il  eft  parlé  d'une  manière  très-étendue  des 
luxations  dans  le  livre  iiritulc  De  articulisi  on  y 
^ic  que  dans  les  ca*  légcr*  , il  füffiioit  de  la  main 
pou  les  reluire  , mai'  da  s les  cas  graves  , te  le 
que  la  diftoHîon  de  l’Jpinc , ou  fc  ferv  ic  u’ua 
inflrumcnt  nommé  dont  on  décrie  la 

contl ruélio  i Se  l'uf»ge.  O y trouve  aulli  la  des- 
cription dune  machine,  nommée  arnbé  > par  le 
moyen  de  laquelle  on  réduioit  facilement  •'humérus 
luxe  ; cette  machi?‘c  a ré  l m g- temps  en  uf^gc*, 
fous  le  nom  d ’ambé  a Hippocrate. 

Cet  habile  médecin  n’a  pas  craint  d'ajouter  arc 
nouvelle  plaie  à ccl  e q i exiftoif.  11  fearifioie 
l'ail  malade  ; $C  fi  1:  traitement  ne  répondoit  pjint 
a fon  attente , il  portoit  le  cautère  actuel  lur  le 
do*  & fur  la  po.tr  ne , ou  faif.  it  une  incifion 
profonde  fur  le  fincipuc  , Se  rcnverfanc  une  por- 
tion de  la  peau  , il  enlevoit,  à ce  qu’il  paroît,  une 
partie  de  l’os  , afin  qae  fc  fermant  une  cicatrice 
plus  dure  , l'afflux  de  l’eau  fur  l’oeil  fut  in- 
tercepté. 

La  fuppuration  s’étant  érablic  dans  les  reins  , 
s’il  y a tumeur  proche  l'épine  , Hippocrate  ouvre 
cette  tumeur  par  une  incifion  profonde  , afin  de 
donner  illiie  au  pus.  Il  recommande  anfiî  la  pa- 
racentèfc  de  la  poitri.c  , pour  en  tirer  le  pu*,  éc 
l’eau  qui  s'y  font  accumu  és.  Il  faifbit  la  même 
opéntnn  â l'abdomen  pour  évacurr  l'eau  qui 
s’y  étoit  amafféc  , état  ou  maladie  qu’on 
nomme  hydropifie  afci'c  i en  obfcrvant  qu'il  cft 
des  cas  où  cette  opéiation  n'eft  pa<  fuivic  d'un 
fuccès  heureux.  Quelquefois  au  lieu  d'incifer  dans 
c:s  maladies , il  brûloir. 

En  général  Hippocrate  Se  fes  fuccefTeurs  immé* 
di  us  uloicr.t  hardiment  du  cautère  actuel.  Mais  il 
a grand  foin  d’indiquer  les  précautions  avec  Icf- 
qudtcs  on  doit  faite  1'uftion  de  l’humerus  , ou 
plutôt  de  la  région  fubaxillaire,  à l'égard  de  ceux 
qui  éprouvent  fréquemment  1a  luxation  de  l’hu- 
merus.  U rcco.imur  de  aufii  de  biulcr  dans  les 
aifee  ions  goutteufes  , avec  du*  lin  cru  j cette 
manière  de  brûler  s’eft  confcrvéc  à la  Chine  avec 
le  rooxa  , Se  en  Europe  avec  la  laine  ou  lo 
coton. 

Dans  les  anciens  temps  dont  nous  parlons  , ou 
peu  éloignés  au  moins , on  procurcit  la  fortic  du 
fat  us  avec  le  fecours  des  inftruincns  j on  peut 
co  fulcer  le  traité  intitulé  : De  exfeèlione  foetus  ; 
il  n'eft  pas  entier , Se  ne  paroît  point  avoir  été 
compofé  par  Hippocrate.  Mai'  dans  le  livre  qui 
a pour  titre  Jutjurandum , (le  fermeut  ) l'au'eur 
fait  ju-e:  à fes  dife  ples  qu'ils  ne  pratiqueront 
point  la  lithotomie  : \c  Jis  V jeteur,  parce  qu’il  ne 
paroît  point  <\u*  Hippocrate  II  ’c  foit.  ( Voye\  mou 
article  Anciens  mid  cins  , tome  II,  page  «70, 
tu  mot  Hippocrate  1.  ) 
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Comme  , dans  les  écrits  d'  H ppoc rare  » on  ne 
trouve  qu'une  fois  le  mot  hernie  ( de  aère , aqu;s 
(t  locis  , u®.  is),  on  eft  autorifé  à croire  que 
ces  anciens  médecins  n’avoient  point  encore  ima- 
giné de  les  guérir  par  des  opérations. 

Il  noos  refit*  à préfenrer  des  preuv  s plus  dé- 
veloppées de  la  pratique  hippocratique  , par  ltfquelles 
ou  puific  connoitre  quelle  elle  a été , 3c  combien 
la  notre  en  diffère  en  plulicurs  pointr. 

Parmi  les  fièvres  , prenons , par  exemple  , la 
qn  rte,  qu'il  déclare  être  la  moins  dangcictifc  de 
te u es  & la  moins  rebelle,  & qui  mec  a l'abri  des 
grandes  maladies,  telles  que  les  convulfions  3c  les 
ma'adics  de  l’cfprit;  3c  qui,  lorfqu’cllc  fument, 
guérit  ceux  qui  auparavant  étoient  attaqués  de  ces 
ikrniè.c»;  il  convient  cependant  que  1a  fièvre  quarte 
dure  très-long-tcms,  3:  qu’clc  ne  finir  guère  qu'après 
an  an  ; quoique  les  fièvres  quartes  d'é  é foient  plus 
légères  3c  plu»  courtes  que  celles  d'automne  3c  d'hiver, 
ces  dernicies  dégénèrent  ordinairement  en  maladies 
ligues.  Elles  naillcnt  le  plus  Couvent  depuis  I âge 
de  vingt-cinq  à trente  ans,  3c  ceux  qui  ont  p-ué 
cit  âge  loin  expofés  à cette  fièvre  jufqu'a  quarante- 
cinq  ans,  fi  de  pend  U- c mauvaifc  tournure  , 
elle  le  change  en  hydiopific.  Elle  cA  fur-tout  ex- 
citée par  l'atrabtlv. 

On  trouve  la  curarion  de  tcrtc  fièvre  en  deux 
endroits  principakroc.  c. 

Voici  comme  elle  cA  preferite  dans  le  premier: 

Lorfque  la  fièvre  quarte  attaque  un  homme  qui 
n'a  pas  été  purgé  , pour  une  maladie  antérieure  , 
il  faut  lui  preUrire  un  purgatif  qui  évacue  par  bas; 
puis  purger  U tète,  6c  donne  un  fécond  purgatif 
qui  évacue  par  b. s.  Si  U fièvre  ne  cède  point  à 
ces  remèdes  , il  faut , a,  rè>  avoir  laifié  palier  deux 
accès,  donner  un  aurre  purg..tif  au  malade  , 3c  lui 
faire  boire  beaucoup  d'eau  chaude,  puis  lui  prcl- 
cri-c  du  vio  pur,  d;ns  lequel  auront  été  mis  en 
infufion  de  la  femcncc  de  jufquiame  du  poids  c'un 
grain  de  millet  ; autant  de  mandragore  ; le  poids 
de  trois  fé  es  de  fuc  de  fylphium  , & aura  t de 
celui  de  trèfle.  Mais  fi  le  nulade , étant  fort , 3c 
fc  croyant  fais  , la  fièvre  qu'il  a coutradec  par 
fatigue  ou  après  uu  voyage,  fc  ch  nge  en  quarte, 
il  faut  lui  adminiAret  des  fomentations , 3c  lui  donner 
de  l'ail  trempé  dans  du  miel  ; il  boira  enfuirc  une 
décodion  de  lentilles , dans  laquelle  on  aura  mêlé 
du  miel  3c  du  vinaigre.  S'il  y a péüitudc,  on  exci- 
tera le  vomitfemenc.  Puis,  ayant  pris  un  bain  chaul , 
il  boira,  h rfqu’il  fera  rclTuyé  3c  refroidi,  du  cycéon 
préparé  à l’eau.  Le  feir , il  ufera  d’alimc.  s légers 
8:  en  petite  quantité.  Après  i'accès  qui  furviend  4 , 
il  prendra  un  bain  bien  cbûud  , au  fortir  d jq  cl 
on  le  couvrira  jufqu'a  ce  qu’il  entre  en  fucu/ 
alors  en  lui  fera  bciit  du  vin  pur,  dans  ,'cquc 
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auront  infufé  des  racines  d’e'leborc  blanc  de  la 
longueur  de  trois  doigts  , une  dragme  de  trèfle  , 
du  tue  de  fylphium  du  poids  de  deux  fèves.  Si  le 
vomilfement  furvient , qu'on  ne  l’arrête  point  ; s'il 
ne  vient  pas  , qu’on  l'excite  , après  avoir  purgé  la 
tête.  Que  Se  malade  falfc  ulagc  d’alimcns  très- mous 
3c  très-à.rcs ; mais  fi  l'accès  le  prend,  qu'on  r.e 
lui  donne  point  de  vomitifs  à jeun,  (de  mo/6,  hb.  11). 

Dans  le  fécond  endroit , on  ’it  : Lorfque  la  fièvre 
qua  rt  att-uuc  un  homme,  chargé  d'humeur  im- 
pures , il  faut  d'abord  purger  la  rèic  ; quelques 
jouis  après  , Se  aux  appiocncs  de  l'accès  , il  faut 
donner  un  remède  qui  purge  par  haut  ; pu  s,  mettant 
un  intervalle  de  quelques  jours  , on  ordonnera  un 
fetnbUble  médicament,  qui  fera  pris  dans  l'accès. 
Après  un  i>  teivallc  de  quelques  jours,  on  dotu  cra 
un  purgatif  par  bas  dans  le  moment  de  l'invaiion. 
Si  la  fièvre  n'cA  pas  appaifée  , il  fatot  avoir  recours 
aux  bains  chauds  3c  aux  remèdes  décries  , Iclqueis 
feront  admimürés  fuiv.uu  le  mode  pr.-fcric  dans  le 
Difpcnfaire  o a Traité  des  Médkamens.  *v  de  ajfcci. 

*y).  (0 

Voyons  quel  croit  ahrs  !e  traitement  cmp'oyé 
dans  i'.éèèrc.  On  en  trouve  roi*. 

Le  premier  confiAe  à donner  d'abord  de  l’em- 
bonpoint an  mal  de  par  de  bons  aliment  , par  des 
bains  3c  par  des  humedans , dont  il  fera  ufage  durant 
quelques  jours  : on  diminue  enfuirc  ‘embonpoint, 
en  purgeant.  Alo  s ou  fait  reprend: c tes  bains  après 
avoir  frotté  ou  oint  le  corp*  avec  de  la  poudre  de 
racine  de  concombre  fauvage.  On  U garde  b;en 
de  nrefcriie  aucun  remède  qui  purge  la  hile.  Le 
m:  li.de  ay-nc  été  rédu  t à l'écar  d'atténuation  , on 
lui  fait  boirr  du  vin  pur,  auquel  on  peut  ajouter 
les  chofes  qui  augmentent  fa  couleur  rouge.  Si, 
malgré  ces  moyens,  la  couleur  jaune  ou  verte  fub- 
fiitc  dars  le  mahdc  * on  recommencera  le  ti alte- 
rnent qu’on  vient  d'indiquer. 

Voici  le  fécond  traitement  : Il  faut  ramollir  le 
corps  exténeuremenc  par  des  bains  chauds , qui 
humedc:onr  en  même-temps  le  bas-ventre  3c  la 
vclfic  ; on  preferira  des  remèdes  diurétiques.  Si  1.» 
j a unifie  cA  forte  , il  faut  débarr^fler  la  tête  en  pref- 
crivant  un  remède  qui  évacue  la  bile  par  bas;  on 
emploiera  tnfuice  les  diurétiques. 


(l)  Dans  (a  collcdiou  des  écrits  à’ Hippocrate , il 
n’y  en  a point  qui  porte  pour  titre:  des  Médicament  t 
ou  celui  de  Dijpenjaire.  Stiiwizc  cA  tcr.ré  de  peu  fer 
que  le  livre  dont  il  cil  ici  qnefiion  , cA  le  traité  inti- 
tulé: des  Maladie s , lequel  c A divifé  c»  quatic  par- 
ues , parce  que  da*s  ce  traité  on  donne  la  méthode 
de  trafiCf  des  maladies  par  d<s  mrdicamcns.  Mats 
Galien  a obfervé  que  , du  rems  A' Hippocrate 9 on  n'a- 
votr  pss  encore  compofé  de  ua  tc  particulier  fur  tes 
medkamens. 
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Pa fions  au  trbifième  traitement  qui  convient  à 
i’iâtrc.  Il  cft  indiqué  de  rr.orbis  , lib.  III.  $.  4*. 
Comar.  IL  edit.  gr.  p.  147,  148. 

Dam  l'iôère  ( dit  l'auteur)  > h coul-ur  de  la  peau 
prend  une  ceinte  noire.  Le  vitale  , celles  de  fc<  par 
fies  qui  paroifient  être  dans  l'ombre  5c  les  yeux,  ont 
une  couleur  de  feuille  moite  , ainû  que  1a  pointe 
de  ta  langue.  Les  veines  qui  font  fous  la  langue 
fo  t gonflées  5c  noires  ; le  malade  eft  fans  fièvre  , 
fes  urines  font  très-bilicufes  5i  épaifles.  En  cet  état , 
il  faut  d’abord  ouvrir  les  veines  qui  font  fous  la 
langue.  Puis,  âpre»  un  bain  d'eau  chaude,  faire 
prendre  à jeun  au  malade  des  racines  d'afphodèlc  : 
on  en  met  cinq , de  grotfeur  égaie , dans  du  vin , 
avec  une  forte  poignée  d’ache;  on  verfe  trois  demi- 
coiyles  ( 1 ) [ d’Eginc  ] 3 de  vin  doux  , qu’on  f.iir 
réduire  à un  dcmi-corylc  (ou  un  poiçon  ).  Lorfque , 
par  l'effet  de  ce  breuvage , le  malade  aura  uriné  , 
il  prendra  des  alimens  qui  lâchent  le  vent  e j aptes 
le  repos , il  mangera  des  pois  chiches  blancs , il 
boira  abondamment  d’un  vin  blanc  aqueux,  5c  pen- 
dant lcpt  jouis  il  fera  fes  repas  avec  de  l'achc  & 
du  poireau.  Si  ce  régime  téuflïc , le  ma'ade  cil  guiri  : 
s'il  ne  réuilic  point,  on  le  continuera  durant  t.ois 
jours.  Aptes  un  iutervalic  d'un  ou  deux  jours  , on 
lui  mettra  fur  les  narines  un  médicament  (rY  ri  cft 
pas  nommé).  Puis,  il  fera  donné  un  purgatif  qui 
faire  évacuer  la  bile  par  le  bas  ; fi  le  malade  cil 
affecté  de  Ij  rat.  , il  bot.  a ou  du  laie  ou  du  petit- 
lait  dàncllc. 

Djns  ces  temps  anciens  , où  l'on  av  -it  fai'  des 
progrès  fetifibles , voici  ce  qu'on  lit  fur  l'hydro- 
pifi.  du  poumon  ou  de  la  poitrine. 

L’auteur  du  livre  (des  Maladies  i terne*....  de 
intern.  ajfcci  $.  ) » d ( que  ccttc  maladie  cft 

produite  par  d^s  tubercules  formés  dans  le  poumon  f 
lefq  »cLs s'étant  remplis  dca  »,  Ce  rompent , A i ondent 
la  poiciinc.  P.our  prouver  que  les  chofcs  le  pillent 
ai n U , il  s'appuie  d'une  expérience  , qu’il  rapporte 
en  ces  termes  : « Je  me  luis  alluré  lur  le  bœuf , 
fur  le  chi-n  , fur  le  cochon  , qu’il  fc  forme  dans 
le  poumon  des  cubcrculcs  qui  contizonent  de  l’eau  j 
il  eft  aifé  de  s en  convaincre;  car  en  ouvrant  ces 
tubercules , on  c.i  voir  forür  de  l'eau.  Mais  il 
paroî:  que  ces  petites  tumeurs  fc  1nanifcftc.1t  beau- 
coup plus  fouvent  dans  l'homme  que  dans  les  bf- 
riaux  , ce  qui  vient  de  ce  que  nous  fuivons  une 
manière  de  vivre  qui  favorite  la  nailfance  des  ma- 
la  lie*.  Lors  donc  que  c*s  tubercules  le  font  éta- 
b is  , plufieurs  deviennent  çmpyïques  , c'cft-à-dirc 
qu’ils  ont  de  l'eau  dans  la  poit:inc. 

«Tels  font  les  fymptômes  qui  fc  montrent  d'abord  : 
Uae  toux  ftche  , le  pharynx  paroîi  chargé  de  petites 


( I ) T.ois  poîçcns. 
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pullules  î le  frifion  5c  la  fièvre  fuccèdent,  la  rcfpi- 
racion  ne  fc  fait  que  la  (été  droite,  le  corps  & 
les  pieds  dcvicnnmt  œdémateux  , les  ongl.s  le  ie- 
couibent  ; 5c  , jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  épanchée 
dans  la  poitrine,  la  douleur  cil  vive;  mais  lorfquc 
l’eau  a gagné  le  bas-ventre,  1a  douleur  cft  moins 
vive.  La  maladie  fiifant  des  progrès,  le  malade 
éprouve  tout  ce  qu'il  éprouvoit  d'abord.  Quelquefois 
on  remarque  fur  le  côté  une  tumeur  ; elle  indique 
le  lieu  où  il  faut  incifcr.  Si  cette  indication  n’exifte 
pas , on  fait  baigner  lr  malade  dans  un:  eau  chaude  > 
au  fortir  du  bain  on  le  fccoue , en  le  prenant  par 
Ls  épaules  , pour  découvrir  de  quel  côté  de  U 
poitrine  la  fluâuation  fc  fait  fentir.  Lorfquon  l’a 
reconnue  , on  incife  jufqu'à  l’os  fur  la  troifième 
cote  , en  c mptant  par  en  bas  ; on  le  perce  avec 
le  rrépan  creux;  l'ouverture  faite,  on  laifie  écouler 
un  peu  d'eau  ; quand  il  n\*n  coule  plus  , on  met 
fur  l’ouverture  une  comprcfie  , & par -de  flus  une 
éponge  douce  ; on  fourient  cet  appareil  par  une 
bande.  Une  fois  par  jour  , on  fait  écouler  l'eau 
durant  douze  jours.  Le  treisième  jour  oa  fai'  éctraler 
toute  1 eau  qui  r<ftc.  Si,  par  la  fuite,  la  poitrine 
fc  remplit , 011  fera  évacuer  l'eau  , 5c  l’on  don- 
nera au  malade  des  alimens  qui  d (Tâchent.  » 

Ce  que  noos  venons  d’expofer  • fur  l'hydrop'fie 
d:  poitrine,  donne  lieu  naturellement  à quelques 
observations. 

La  première  tombe  fur  le  phénomène  dont  l’au- 
teur s'appuie  pour  établir  la  caufc  de  l'hydtopifi: 
de  poitrine.  Il  a , dit-il , remarqué  fur  le  poumon 
du  txruf,  du  chien  , du  cochon  des  tubercules  qui 
font  remplis  d'eau.  Ceci  nous  apprend  , à la  vérité , 
uc  les  anciens  médecins  exanv  noient  fi  les  vifeèret 
es  animiux  qu'on  tuoic  pour  fervir  de  nourriture 
éi oient  fa*ns;  & qu'ils  examinoient  de  même  quels 
effets  confécutifs  lai'foicnt  fur  ces  vifeères  les  mala- 
dies qui  a voient  fait  périr  ces  animaux.  Ces  effets 
leur  lcrvoicnt  à juger  de  ce  oui  dévoie  avoir  lieu 
dans  les  hommes.  Ils  raifonnoicnr  , comme  nous 
l'avons  déjà  dit , par  analogie  ; I-  feul  guide  qu’ils  • 
pui'ent  avoir  , mais  guide  peu  fidèle.  Si  l’auteur 
eût  vu  des  tubercules  fur  le  poumon  d'un  homme 
ouvert  après  fa  mort , il  en  auroic  averti  Son  filcncc 
eft  une  preuve  bien  puiilunte  que  ni  lui,  ni  fes 
contcmporai-s,  n’ examinoient  point  fur  les  c-davres 
humains  les  défor  mes  cauftfs  par  les  maladies.  Le 
préjugé , l'horreur  pour  un  cadavre  , la  religion 
même  , ne  permztroienc  point  qu’on  y porta:  le 
fcalpel  pour  faire  linlpcélion  de  Es  entrailles. 

La  deuxième  obfervation  , c'cft  que  , fans  avoir 
pu  Livre  les  degrés  progrc  (tifs  que  la  médecine  a 
parcourus  depuis  F.fcuLpc  jufqn'au  fié  le  d* Hippo- 
crate , nous  voyons  tout-à-coup  des  mal.dics  dé- 
crites 5c  désignées  par  1 urs  noms , 5c  des  remèdes 
ttouvés  pour  les  guérir.  Huit  fièclcs  entiers  fc  font 
écoulés  ceprndam,  & l'iriftotrc  cft  reliée  muette 
F » 
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fur  U marche  de  l’art;  elle  fut  lente  fans  doute; 
m.us  chaque  fiècle  ajoutoit  quelque  chofc  à Tes  pro- 
grès. Cltoit  à la  famille  des  Âfrlépiades  qu’ils  étoient 
dus;  elle  ca  étoit  dépefiraire;  elle  n’ouvroit  le  tréfor 
de  l’es  ccnnoilfanccs  qu’a  ceux  qu’elle  rcconnotfToic 
ctte  dt. Tecodans  d Efculapc.  Tous  travaillant  ians 
relâche  au  perfectionnement  de  l’art , fie  mettant  à 
profit  les  obier  varions  qu’ils  avoient  occafion  de  faire, 
la  médecine  s'cnrichiffoit  infcnfiblcment.  Ils  jugeoient 
qu’il  étoit  bien  plus  utile  de  tranfmrrtre  a leurs 
enfars  tour  ce  qu’ils  fa  voient , que  de  l?ur  rappeler 
ler.it  de  pauvreté  où  dfc.it  l’art  du  temps  de  leurs 
ancè*rcs  ; ils  ainioient  mieux  leur  montrer  un  champ 
cultivé , & leur  indiquer  ce  qu’il  y avoir  encore  a 
faire  pour  le  fertilifer  dans  tous  fes  points,  que  de 
leu  racot.ter  la  fuite  des  opérations  fucccflivcs  faites 
lur  un  terrain  agrefte  fie  Etuvage. 

La  tioifîèmc  obfcrvation  regarde  un  inflrument 
imaginé  pour  procurer  l'ilTuc  d’un  liquide  enfermé 
dins  1a  poitrine.  Cet  inftrumcnr  n'clt  pas  le  fcul 
qui  lût  connu  dans  le  temps  d 'Hippocrate  : fes  écrits, 
éc  ceux  qui  font  d une  autre  main,  mais  compofés 
d*ns  fon  fiècle  , parlent  d’un  grand  nombre  dont 
linv  nrion  a précédé  l'invention  du  trépan.  L’ar- 
fcnal  chirurgical  étoi:  déjà  confÿérablc  alors  (i), 
il  a fallu  du  teins  pou:  le  rendre  tel , fie  ceci  prouve 
démonllrativcmcnt  que  , lî  l hiftoirc  fe  tait  , les 
faits  parient  , & nous  apprennent  que  les  ancienne 
limites  de  l’a  t avoient  été  très- reculées. 

En  effet , nous  trouvons  dans  le  recueil  des  (Euvres 
& Hippocrate  , trois  cent  d<x-hutt  maladies,  ayant 
un  nom  particulier,  avec  la  delciiption  qui  devoir 
les  Eure  rccouuoîire. 

Ce  grand  réfulut  n’a  pu  s’obtenir  qu'avec  le 
temps,  fie  ap  ès  les  obferv^tions  combinées  par 
un  grand  nombre  de  praticiens.  Il  eft  prouvé  qu’on 
écrivoic  fur  la  médecine  avait  Hippocrate ,*  les  mé- 
decins de  Gnidc  avotent  publié  , fous  le  titre  de 
Semences  grtidicnnes , les  obfcr varions  qu’ils  avoieut 
recueillies  au  lit  des  maLdes  ; c.les  n enflent  plus, 
pour  nous.  Mais  les  pi  cautions  de  Cos  ( ou  les 
Co.tqucs  ) , font  entre  nus  mains;  en  les  lifant , on 
le  convaincra  que  ce  t.'tft  pas  l’ouvrage  d’un  feul 
homme,  quoiqu’un  icul  homme  ait  pu  le  red  ger. 


( Il  > entroit  des  inftrumcns  tranchans  de  dift> 
icn  os  des  trépans»  des  crochets  pour  l’ex- 

ti.él  >n  du  les. as  mo  t dans  le  fein  de  là  mère.  Il 
n.ft  o nt  parlé  de  l’opêraron  de  la  taille»  quoique 
le  c ÎcjI  de  la  vctlic  paroi  île  avoir  été  connu,  de 
ou  on  en  lit  même  lcx'ra&ion  ; on  ne  voit  pas  qu'on 
ait  imaginé  avanr  ce  temps  d'amputer  un  membre 

Four  làuver  le  tout  par  le  içtrancbcmc  t d'une  partie 
I n’eit  rien  dit  non  plus  de  l'opération  céiàriennc 
apres  la  mo  t de  la  mère , lans  datte  parce  qu'on 
crcyoit  que  ia  more  du  foetus  fui  veut  celle  de  là 
mère. 
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On  a dit  que  cet  ouvrage  étoit  d*  Hippocrate , 
mais  noui  devons  ajouter  plus  de  foi  à Galien  , 
qui  , en  plufîéuts  endroits  de  fes  écrits  , déclare 
qu’il  n’cft  pas  de  lui.  On  croit  de  fon  temps  plus 
inllruit  lur  ce  point , & il  ne  l’anrcit  pas  raye  de 
la  lift  : des  écrits  de  ce  grand  homme,  de  cet 
homme  dont  il  eft  l’admirateur,  qu'il  app  Ile  le 
divin  vieillard,  fi  les  médecins  de’fon  temps  cuifrnt 
tou*,  reconnu  qu’il  lui  appartc  noit  ; mais  n'y  rccon- 
n illant  point  fa  manièic  ni  fon  ftylc,  ils  ont  jugé 
u’il  n’étoit  pas  digne  de  lui.  L’opir.iou  contraire 
c quelques  médecins  modernes  ne  lauroic  être  allez 
puifume  pour  infirmer  le  jugcmcot  des  anciens. 

Pour  terminer  le  tableau  de  l’état  de  la  méde- 
cine , dans  le  fiècle  d'Hippocrate  II , il  nous  reltc 
à y placer  quelques  maladies. 

L'iléus,  volvulus,  pafïioa  iliaque,  eft  du  nombre 
des  maladies  aigues  Oc  dangereufes.  Hippocrate , 
( apkorifm.  u.  j .fc&>)  ohlcrvc  que  la  paffion 
iliaque  cil  une  maladie  de  l’au  omnc.  Elle  eft  prin- 
cipalement caulée  par  des  vents  ou  flatuolîtés  ; c’cft 
p*  uiquoi  les  fom  matious  chaudes , en  ouvrant  les 
porcs  de  la  peau,  fie  en  rérablillant  1a  tranlpirjtion  , 
procurent  du  foulagcmcnt.  Il  faut  acflt  admettre , 
comme  caufc  de  la  p*ffion  iliaque,  les  exetémens 
amoncelis  fit  defle  hé»  dans  l'intcilin , autour  déf- 
iais s’amalfc  la  puuite;  car  ils  empêchent  l’effet 
es  remèdes  pris  par  haut  , ou  inttodmts  par  le 
bas,  ou  ne  leur  f amènent  point  de  pénétrer  allez 
avant.  Dans  cette  maladie  , le  vomi  il  cm  eue , le 
hoquet,  les  convulfions,  la  furdité  ou  le  délire  font 
des  lignes  mauvais. 

Il  faut  , dit  l'auteur  du  livre  de  ajfctiionibus , 
( Corn.  p.  lÿj.  n°.  xx.  ) humc&cr  ip.céricuremei  t 
3c  exténeutemem  » faire  ufaee  des  bains  chauds , 
prendre  des  breuvages  qui  follicitcnt  le  ventre  , 3: 
procurent  l'évacuation  des  ur  nes;  avoir  recours  aux 
ilyflèrcs,  fi  l’on  peut  les  intiodmre;  s’ils  ne  pénè- 
trent point , on  «ra..hc  à l'extrémité  d'une  paire 
outre  un  tuyau  , fie  par  l’inftffi  .tion  on  int  odu  c 
beaucoup  de  vent  , beaucoup  d’air.  Lorfquc  I in— 
teftin  & le  ventre  font  enflés  par  ce  moyen  , on 
retire  cet  appareil , fie  l'on  donne  un  d)  Itère  ; fi 
le  liquide  pénètre  , d entraîne  les  mutièics  en  lor- 
tant  , fit  le  malade  eft  fauve  ; mais  fi  le  remède 
uc  pénètre  point , le  malade  périt  le  leptième  jour. 

Un  traitement  à-pru-près  fcmblablc  eft  indiqué 
dans  le  traité  de  morbis , (/ib.  lll.  IJ.)»  excepté 
qu’on  preferit  au  commencement  le  vomiflement , 
fie  la  faignéc  de  la  tête  fie  du  bras  ; ce  qui  eft  fondé 
fur  cette  fuppolition , que,  dans  cctrc  maladie,  le 
ventricule  épi  cuve  une  grande  chaleur  , fi:  le  bas- 
ventre  , du  freid  ; c'clt  pourquoi  on  recommande 
de  le  réchauffer  avec  d;s  bains  de  fiège  fir  des 
onéhens.  L’auteur  veut  cnfuitC  qu'on  Elle  un  plat-d 
ou  fuppofitoirc  où  il  neutre  que  du  miel»  & donr 
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l’r xtrénwé  anterieure  eft  enJuite  de  fiel  de  taureau  ; 
il  ordot  ne  d’inférer  deux  ou  trois  fois  ce  fuppo- 
fitoirc  , afin  de  fuvorifer  !a  fortic  des  excrémens 
concrets  & brûlés.  Si  I on  léuffit  , il  ordon-.e  de 
faire  prendre  un  dyftèfe  : mais  fi  ce  moyen  ne 
uuflit  pas  , il  veut  qu’on  poulie  de  l’air  dans  les 
inteffins  avec  un  l'oulflct  , 6c  qu’cnfu.tc  on  donne 
un  elyftète.  Le  remède  pris,  il  ordonne  qu ‘après 
avotr  bouché  l’anus  avec  une  éponge  , le  malade 
prenne  u > bain  de  liège  , 8c  qu’il  g.*rdc  le  clyffère 
qu’il  a pris  le  plus  long  teins  qu'il  peut. 

Du  nombre  des  maladies  qui  tuent  fouvenr  , 8c  qui 
donnent  beaucoup  d'inquiétudes  , de  offert. , 8c  qui 
exigent  des  g«ands  fccour*  8c  un  trait. ment  attentif, 
font  principalement  c lies  qui  font  accompagnées 
de  fièvre,  ou  qui,  fans  fièvre  manifcllc  , enlèvent 
promptement  , 8c  dans  Iclquctics , dit  le  même 
auteur  ancien , le  médecin  doit  bien  prendre  garde 
de  commettre  aucune  faute  qui  rende  U maladie 
plus  g- ave  , 8c  doit  faire  tous  f:s  efforts  pour  fou- 
lag.r. 

Parmi  ces  maladies  fe  elaffent  la  pleuréfic  , la 
péripneumonie,  la  dyllentcrie  , l’angine,  l'apoplexie, 
8c  les  differentes  cfpèces  de  convulhons.  Nous  allons 
expofer  le  traitement  de  chacune,  tel  qu'on  le  trouve 
dans  Hippocrate  , ou  dans  les  livres  qui  lui  lonc 
attribués. 

On  v voit  à-peu-près  la  même  curation  pour  U 
pleuréfic  8c  la  péripneumonie,  parce  que  leurs  caulcs 
font  à peu- pics  les  mémos  j c’cft-à-duc  , I'l i vaut 
l’bypothèfc  de  ce  fiècle,  l’atcraéhon  de  la  bile  8c 
d:  la  pituixe  fur  les  côtés  8c  fui  les  poumons  j ces 
deux  humcuis,  en  féjeurnant , s’y  putréfient,  8c 
excitent  une  lupputation. 

Leur  attention  fe  portoic  à empêcher  que  les 
crachats  full'cnt  fupprimés , l’efpcir  du  recouvrement 
de  U famé  étant  principalement  fondé  fur  leur  éva- 
cuation! Ils  penfoicnr  que  leur  fuppreffion  étoit  cauféc 
par  l’excès  de  la  féchcrcilc , qui  croit  également 
produite  8c  par  l cxccs  du  chaud  6c  par  l’excès  du 
froid. 

Le  traitement  eoramençoit  par  une  ample  faiguée 
du  bras  , pratiquée  du  côté  où  la  douleur  le  fait 
le  plus  fortement  fentir.  Mais  torique  les  douleurs 
n'avoient  pas  leur  liège  fur  les  pâmes  fupéricure* , 
8c  qu  elles  incîinoicm  vers  les  inférieures , on  pref- 
envoie  une  légère  purgation  le  quatrième  jour,  ayant 
fein  de  la  préparer  l;s  jours  précédons  par  des 
c'.yllèrc'.  Le  relie  de  la  curation  neconfiffoie  prcfque 
qu’à  humcéVr  fuffilammenr  par  une  ptifanc  l gère, 
à faire  des  or.&or.s  8c  des  fomenterions  rafraichif- 
iances,  avec  la  graine  de  lin,  6c  des  éclcgmcs  coro- 
pofes  avec  la  foaur.c  de  pin  , le  ga!bu»uxn  8c  le 
miel  atique.  Dans  la  plccréfie  , dont  la  douleur 
«toit  plante  inférieurement  , on  ex;icoic  une  légère 
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j purgation  avec  une  décoflion  d’aurône  , de  l’oxv- 
erac , du  poivre  8c  de  l'cllcborc  noir  , faite  fur 
le  feu. 

A l’égard  de  1a  dysenterie  , tantôt  la  caufc  en 
eff  attribuée  aux  mauvailcs  qualités  des  faifons  8c 
ces  e*ux  ; tantôt  à la  rrplétion , à laquelle  fuccé- 
doit  la  putréfaction  du  rélidu  des  al  mens , d’où 
nailloicnt  des  fiatuofités  j tantôt  on  trouve  établie 
pour  caufc  commune  de  la  dyfTemcric,  de  la  diar- 
rhée , de  la  licmeiic  , (affcâions  qui  ont  du  rapport 
entre  el'es  ) la  pituite,  qui,  dcfccr.Janc  de  la  tête 
5c  de  la  poitrine  , s'accumutt  dans  le  bas-ventre  , 
où  elle  fe  mêle  avec  la  hile  , acquiert  de  l’acri- 
monie, 6c  excite  non-feulement  de  fréquentes  dé- 
joffious,  mais  encore  des  épteintes  & des  excrétions 
fdnguinol-otcs.  Cette  malaJic  cil  regardée  comme 
très-dangereufï  , 8c  conduit  promptement  au  tom- 
beau, fi  cl  e eff  accompagnée  d'une  fièvre  de  mau- 
vais caracU.c. 

Suivant  1rs  médecins  anciens,  il  faut  diriger  le 
traitement  de  manière  à empêcher  la  pituite , qui 
vient  de  la  tête  8c  de  la  poitrine  , de  fe  porter  dans 
le  ventre  inférieur,  ou  à en  détourner  1:  cours: 
car  de- la  vient  cette  maladie  j ce  que  perfonne  ne 
contredira  : une  grande  attention  qu’on  doit  avoir 
à l'égard  de  toutes  les  autres  maladies , c’cff  d’en 
bien  rccornoîtrc  la  nature.  Si  donc  le  médecin 
( difcicnt-ils  ) reconnoît  le  lai  fit  bien  le  principe 
d’une  maladie , il  ne  fe  trouvera  point  cm  ban  a lié 
pour  le  traircmenr. 

Après  avoir  donc  purgé  la  tête , ils  ordonnoient 
de  nettoyer  le  bas-ventre  avec  du  lait  bouilli;  8c, 
pour  ne  pas  perdre  de  vue  tout  le  corps , ils  pref- 
crivoicnt  des  clyffères  gras  & doux.  Ils  permettoient 
même  le  laie  dam  la  dysenterie  accompagnée  de  la 
fièvre.  On  voir,  en  effet,  ( epid.  lia.  WJ,  qui 
n’eff  pas  A' Hippocrate)  qu’on  do  lia  au  fils  d F.ra- 
rolaus  , du  petit-lait  & du  lait  , dans  Icqurl  avoir 
été  plongé  un  crillou  »ougi  au  feu.  Comme  fa 
maladie  le  prolongcoit,  qu’il  étoit  devenu  très-Joible 
par  des  évacuations  colrquatives  , qu’il  tp  ouvoit 
entre  l’ombilic  8c  le  camla?c  xiphaïde  , une  dou- 
leur ptiîfuive  plus  violente  que  la  palpitation  caulée 
par  la  peur  ou  une  grande  couifc,  on  prrfcr.vit 
encore  à ce  ma'adc  du  Lie  d’ânclle  , bouilli  à la 
quantité  de  neuf  hémincs  attiques ; ce  qui  lui  ayant 
procure  une  très-abondante  évacuation  de  bile,  les 
douleurs  s'appelèrent,  l'appétit  tevint;  il  recouvra 
fes  forces  après  on  1.  ng  uuge  du  lait  de  vache 
uud. 

Dars  îcs  livres  d' Hippocrate  9 il  eff  ftvivent  fait 
mentir n de  l'angine  , eu  cfquinancic.  On  déclare 
comme  des  plus  ternb’cs  U comme  feappant  d'une 
mort  très- prompte  , l’efpècc  qui  nr  p.-élcntc  jucun 
figne  évident  de  fon  cxiftcncc,  foir  a l’intérieur, 
fo  t à l’extérieur,  mais  qui  excite  de  L doukur , 
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8c  ne  permet  de  refpircr  qu'en  tenant  la  tlteécvéc  •, 
taudis  que  l’on  conçoit  i'cfpoir  de  la  guénlon , s'il 
y a douteur  8c  longcur  au  col  jou  vers  la  poimne, 
lignes  qui  indiquvnc  que  le  mal  Ce  porte  au  dehors. 
Cette  maladie  Le  nian  f (le  , lorfqu’unc  pitune  froide 
& glutincufc  tombe  abondamment  de  U tête  8c 
s'arrête  fur  les  ni  ichoi  es  te  fur  les  parties  qui  font 
autoardu  cou  8c  de  la  gorge. 

Ils  employoient  contre  cette  maladx  diffère  as 
moyens  t mris  parriculicrcnièn.  la  l'aiguéc  , d'abord 
au  bras  , 8c  enluire  fous  la  langue , les  clyltères  , 
i'abilinence  d>s  alimens,  i'u<agc  des  éc  cg.nci  8c 
^cs  Sargar  ^nCÎ  > **  fai  oient  auffi  r-fer  la  tête. 
On  preferivoit  auflî  d'appliquer  fur  la  tète  & lur 
le  cou  , u U ctratum  $ de  Us  envelopper  de  laine  # 
8c  d’y  fa.rc  des  fomentations  d'eau  chaude  a*ec 
des  époigcs  molles.  Dans  un  autie  e.idroit , outre 
les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués,  on  recom- 
mande d'appliquer  des  ventonfes  l’ur  la  première 
vcn.brc  du  cou , 8c  auprès  de  chaque  oreille  , apres 
avoir  rasé  la  tête,  & de  les  laitier  longtemps  en 
place.  11  cft  encore  preferit  d:  recevoir  par  la  bou- 
che la  vapeur  d une  fomcntacion. 

Quand  refquinancie  ou  angine  cfl  légère  , les 
fccours  qu'on  emploie  font  la  faignéc , faite  prin- 
cipalement fous  la  mjmdle  > par  ce  moyen  ( dit 
l'auteur  du  liv.  II.  de  morbis  ) l'cfprit  chaud  sécha* 
pc  da  poumon  avec  le  fang.  Cœlius  Aurclianus  reje- 
té ce  confcil  ; le  célèbre  Freind  cependant  ne  le 
croit  point  (i  ablurde  , parce  que  Couvent  ks  veines 
mjminaiics  viennent  des  veines  jugukires. 

Dans  les  mêmes  traités  ré  mis  fous  le  nom  d‘ Hip- 
pocrate f il  eit  Couvent  parlé  de  l'apoplexie  5 mais 
1 écrivain  ne  donne  pas  conflammcn:  à ce  mot  la 
même  acception.  Car  tantôt  il  paroit  s’en  fcrv.r 
pour  exprimer  toute  maladie  qui  tue  rap:demenr  , 
& en  d’autres  cndioits  , il  déligne  U paralyfic  & 
la  paraplégie  j mais  voici  comme  il  décrie  la  ma- 
ladie qui  a c nferve  parmi  nous  le  rom  d'apoplexie. 
••  Lorfquc  quelqu'un  cft  tou  -à-coup  privé  de  la  pa- 
role , cela  ai  rive  par  le  ferrement  d.s  veines. 
Les  phénomènes  ou  lignes  qu'on  remarque  dans 
ceux  qui  font  rombés  dans  c«  état,  font  la  rougeur 
du  vifage,  la  fixité  des  yeux,  la  roideur  des  doigts 
de  la  main  , le  grincement  des  dents  , des  pulla- 
tiom , la  contraâhn  des  mâchoires,  le  froid  des 
cxrrémit^s  , la  (itfpcntioudu  tours  des  cfpr.ts  par  Its 
ve  nés.  Si  cet  acci  le  t arrive  à an  homme  fan  , 
fans  une  eanfc  manifefte  ou  violcn*c,  i!  faut  faigner 
à 1a  veine  interne  du  bras  ; la  quantité  de  fang  que 
l'on  évacue,  doit  Ce  déterminer , ponr  le  plus  ou  le 
moins,  d’aptès  l'état  du  corps  8c  d'après  la^c.  » 

Cetre  defeription  est  évidemment  convenable  à 
fupap  exic  fanguiuc.  À l'égard  de  celle  qui  cft  pro- 
duite par  le  vice  de  1a  lé  rôti  té  fle  de  l’atrabilc  , 
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fauteur  vea:  qu'on  ouvre  fans  dé'ai  la  veine,  malt* 
après  av  ir  fut  précédé:  des  fomentations  j il  ic^ 
commande  enfuite  de  purger  par  haut  8r  par  bas. 
Du  relie , il  obferve  en  plufieurs  endroits  que  U 
guérilon  de  cette  maladie  cft  difficile  , mats  qu'on 
peut  l'cfpércr,  fi  la  fièvre  furvicat. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  indiquer  le  traitement 
qu’ils  employoient  dans  les  différences  créées  de 
tétanos,  maladies  rrès-aiguès  qui  paioÜknt  avoir 
été  trè  -communes  en  Grèce  81  dans  l’Afic. 

Quand  un  homme  eft  attaqué  du  tétanos , Ici 
mâchoires  font  roides  comme  du  bois , il  ne  peut 
ouvrit  ni  la  bouche  ni  les  mains , la  face  cft  rouge 
8c  douloureute , 8c  lorlqu’il  cft  fur  le  point  de  mourir, 
il  rend  par  les  narines  la  boilTon  qu'il  a prife  8c 
la  picuice.  Sa  more  arrive  le  troi'ièmc  ou  le  cin- 
quième , ouïe  feptième  , ou  le  quatorzième  joar. 
Lorfqu’il  a pafié  cci  jours  funeftes,  il  revient  en 
fanté.  Faites  avaler  au  malade  un  médicament  fait 
de  poivre  8c  d'ellébore  noir  , 8c  un  bouillm  gras 
de  volaille  , donné  chaud.  11  faut  procurer  des 
éternumens  forts  8c  fréquent  , 8c  avoir  recours  aux 
fomen cari  ans.  Si  l'on  ne  met  point  en  ufage  les 
fomentations , il  faut  appliquer  fur  ditfcrcns  en- 
droits des  vefiies  ou  de  petites  outres  remplies  de 
liquides  chauds  8c  gras  : cependant  il  faut  fiiro 
des  on&ions  fréquentes  d'huile  chaude  fur  les  par- 
ties doulou:cu<cs. 

L’autcut  recommande  le<  mêmes  moyens  contre 
l'opiftbotonos.  Il  ajoute  : Vous  pouvez  , fi  vous 
voulez , verfer  fur  le  corps  du  malade  beaucoup 
d'eau  froide,  Se  le  faire  enfuite  couvrit  de  vête* 
meus  légcis,  bien  propres,  8r  chauds.  Gardez-vous 
alors  de  /approcher  du  feu.  Tel  cft  le  fccours  qu’il 
fa  -t  employer  c antre  le  tétinos  8c  l’opifthoronos. 

Après  avoir  donné  nne  idée  de  la  doârinc  & 
de  la  pratique  médica  es  , admifcs  8c  lui vies  p«r 
Hippocrate  5c  par  l'es  contemporains , notre  obj  t 
ne  feroit  point  parfaitement  rempli  , fi  nou>  ne 
difions  pas  un  mat  des  traités  qui  o.u  été  réunis 
dans  un  même  volume  , comme  s’ils  croient  tous 
foitis  de  la  plume  de  ccr  nom. ne  cé.èbre. 

La  coticdion  ent  ère  eft  compofée  d'environ 
foixantc-dix  traités  dont  nous  avons  donné  les  titras 
au  commencement  de  ccr  atticlc. 

Galien  en  a commenté  pluftcur«,  8c  ceux  là  pour 
la  plupart  font  regardés  comme  étant  d'Hippocrate . 
Il  en  cite  d'aubes  qu’il  dit  êt  c de  la  compétition 
de  ce  d x-feptième  dcfccndanc  d'ElcuUpc. 

Ce  témoignage  de  Ga  ien  cft  en  ce  point  d une 
grande  a monté,  étant  le  plus  auten  des  médecins 
grecs  qui  ar  lu  bien  attentivement  les  écrits  d’Hip- 
, pocr^e , doue  il  fut  comtnen  atcur. 
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Ccui  qui  oni  fait  apiè*  Galien  \t  recerTemcnt 
de  ces  éci iis , n’ont  par  un  droit  égal  à notre  con- 
fiance. Le  grammairien  Suid.tS,  p*r  exemple , qui 
a vécu  du  iicclcs  apiès  Galien  eft  un  compilateur 
qui  montre  peu  de  critique  & d'cx*û.tude. 

A l'égard  des  tuoierrc< , il  !cur  fcj oit  bien  dif- 
ficile de  déc  der  que  tels  c-uvragcs  qui  font  attri- 
bues a Hipp  ocrât e , mais  de  nt  Ca  icti  n’a  fait  aucu- 
ne mention  , fulTcr*  véritablement  de  lui.  Il  y a 
plus  de  rai  feus  folidcs  pour  croire  qu’il  n’eu  eft 

f>as  1 auteur  , qu’il  n’y  en  a même  de  foiblcspour 
es  mettre  fous  fon  iu.m. 

Quoi  qu’il  en  fort,  parmi  c<s  foixante-dix  traités, 
il  n y en  a que  hu  t que  Gulicu  rcconuoiiTe  « une 
nidnieie  bien  décidée  , peur  être  véntablur<cuc 
à'  Hippocrate . • 

I . AQêfirfut, 

Un  grammaitien  du  douiicme  fiècle  a f*it  de 
ect  ouvrage  ' un  grand  éloge  , en  difant  qu  i/  fur - 
P*Jf*  f intelligence  humaine . 

Il  eft  entre  les  mains  de  tous  les  médecins  depuis 
▼loge -deux  ficelés:  tous  !c  lifern  & le  méditent 
fans  ceuc  ; 6c  j’en  ai  connu  beaucoup  qui  le  fa- 
voicat  par  cœur. 

Galien  a interprété  les  Aphorilmes  } il  a par- 
ragé  fon  travail  en  fix  ou  fept  parties  fou*  le  ti- 
tre de  Commentaires . Par  ettre  divifion,  qui  le 
foulageoir  dans  l'on  travail  , & qui  le  mettott  à 
noir  e de  le  publier  par  paitüs  8c  à mefure  qu’il 
les  iveit  compclévS  , il  n'a  point  prétendu  donner 
à l’ouvrage  d' Hippocrate  une  nouvelle  forme. 


ces  éditions,  6c  Ja  divifion  en  fcétion*  fubfifta  , 
parce  qu'on  crut  qu’elle  aidoit  a 'érifier  le»  cita- 
tions fréquentes  faite»  pat  ceux  qui  éciivoieor. 

Quelqu’un  ayant  découvert  une  férié  d'aphe- 
rifmts,  en  grec,  Antoine  Mufa  Bra/Tavolo,  mé- 
decin de  Ferrare  , le»  fit  impiim  r Lus  le  titre  de 
SeOion  huitième,  a la  fuite  de  l'édition  des  lepe 
icâior.s  , qu’l  publia  , vers  l’an  x p 4 1 in-folio. 
Cette  huit  eme  Icéf  on  ne  fut  poire  universellement 
adoptée,  parce  que  ces  a|  honfitKs  poitoicut  avec 
eux  des  ca'i.dèics  non  équivoques  de  fupp  (mon 
& que  plulicurs  de  ce»  apaoriimes  lune  iuiignes 
d ' Hippocrate.  ( I ) 

On  les  troivc  , depuis  la  fin  du  fiêcle  précédent, 
dai. s la  p li' paît  des  éditions  qu’ils  défigurent. 

Nous  avons  obfcrvé  euf  le  livre  des  ajhotilir.es 
fut  celui  des  écrits  d 'Hippocrate  qui  fut  impiimé 
le  premier  : nous  ajojcons  que  ce  fut  celui 

qui  a eu  le  plus  grand  nombre  de  commentateurs , 
& ic  plus  d’éditions  $ le  relevé  que  fa.  fait  de  cdlcs-ei 
n.’cn  a montré  cent  quarante  • deux.  Plulicurs  , 
fans  doute  , ont  échappé  à mes  recherche».  Mais 
on  pect  bien  cflimcr  à quatre-vingt  mille  le  nombre 
d'exemplaires  produits  par  ces  cent  quarante-deux 
éditions.  Les  unes  font  en  grec  ôc  en  latin , les 
autres  font  feulement  en  latin  , 2c  tris*  peu  en  largue 
vulgaire. 

Il  n’cft  pas  poUïble  de  faite  l’anaSyfc  du  Jivre 
des  aphorilmes  i tout  ce  qu’on  peut  en  dire,  c’tft 
que  ce  lont  des  -nomes  qui  donnent  des  idées  nettes 
lur  les  malad  es  , fur  les  lignes  bons  & mauvais , 
qui  guident  le  médecin  8c  lui  apprennent  à ne  pas 
troubler  la  nature  , ou  à U féconder  lorfqu’il  eft 
néccfiaiic. 


Mais  comment  cette  divifion  des  Aphorifmes  en 
fept  fctlions  , tel  e quon  la  voit  aojourdhui  con- 
ft.niment  , s'ell-clle  introduite  ï Le  voici,  iepenfe. 


De  tous  les  éctiu  d Hippocrate  , le  I vre  de 
Aphorilmes  paroit  avoir  été  'e  plus  répandu  , ] 
plus  connu,  le  plus  ln  dans  les  éco'es  des  Arabe 
* dai  s celles  de  l'Europe  , parce  qu'il  éio  t d ut 
plus  grande  milité  pour  les  médecin?.  Comme  i 
éiou  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , ibuven 
accompagné  des  fept  commentaires  de  Gul.cn  01 
s'eft  accoutumé  à cette  divifion  , qui  fans  ’étc 
mohod  que  pourtant , fembla  propre  à foulager  1 
mém*  ire  ; e.tte  d vifion  devint , pour  ainfi  dire 
de  convention  longt-mps  peut  ét  é avant  I inven 
non  de  l'impriment.  Ce  fut  d'ailleurs  le  prenne 
de  tous  les  traités  (.‘Hippocrate  qu'on  ait  imprimés 
on  en  fit  une  édition  latine  » Vente  en  i45( 
in  folio.  C eftla  verfion  de  Cor. fl. n in  l'Af  àc  in 
ou  y a joint  les  coœmrntair.  s de  Galien.  Cett 
verruon  de  Conftantin  , divifé:  n fept  frâ.ons 
lut  eofmtc  réimprimée.  On  cita  les  Aphorifmes  d'aprè 


s”.  ni{f  , .....  ..  de  a frit  us , 

ayuis  , lotis  ; des  airs  , des  eaux , des  lieux. 

Dans  cet  ouvrage  , Hippocrate  donne  des  no-iont 
fur  la  température  des  différentes  (aifi  ns  de  Tannée , 
fur  les  vents  qui  tègnenr  , fur  les  c.ux  , fur  L pr- 
nrion  de*  villes,  fur  la  différence  des  contre  c<  , fur 
les  maladies  auxquels  elics  fon:  expofées , fur  U 
manière  de  vivre  des  hommes  qui  y ont  établi  leur 
demeure;  tous  objets  qui  méritera  la  plus  fétic.  fc 
attende  n d'un  médecin  qui  va  fe  Hier  dans  une 
ville. 


Ce  traite  mérité  d'être  lu  & médié;  ic  fi  Ton 
froiltc  des  iiifltutlions  qu'il  renferme,  on  acquerra 
des  connoiilauecs  utiles  à fes  concile  yens,  dont  on 
préviendra  les  maladies,  ou  qu'on  traitera  du  moins 


( O Cal.  comment.  4.  in  lit.  de  via.  rat.  in 
mon, s ocutis  :n  proëmio  déclarât  multos  aphorifmsss 
dàoitos  fuijje , (ic, ..  . 
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avec  plus  d’avantage  & de  fuccès;  l’on  obtiendra  . Grèce  , à rreevoir  les  malades  en  état  de  fc  tranf- 
certaincment  leur  confiance  & ta  réputation  d’un  j porter  pour  déni  ndrr  8c  ob.cnir  les  fccours  chi- 
bon  médecin.  ( rurgieaux  dont  ils  avoienc  bri'otn. 


j°.  H(ty , pmotiones  ; prénotions. 

Galien  le  c:tc  fort  fouvent  ; il  aflnre  q a' Hippo- 
crate en  eft  véritablement  l’auteur,  8c  que  tout  le 
monde  en  convient  : «’?  r«<V  « l*sr*- 
mçMTêvr  ttniif.  J]  eft  cùé  d’ailleurs  par  Coclius 
Auréiunus  , par  Aërius , par  Pau!  d’Egine  , trois 
médecins  qui  ont  bien  mérité  de  l’are  par  leurs 
écrits  , dor.t  la  Ic&ure  peut  encore  erre  utile  à ceux 
qui  font  en  état  de  les  étudier  dans  la  langue  grecque 
Ou  dans  les  vcrfions  latines. 

Le  titre  de  ce  livre  , Prénotior.t , indique  l’objet 
que  s’eft  propolé  Hippocrate.  C’eft  d’apprendre  , 
par  les  lignes  que  pré  l'entent  les  maladies,  à con- 
noître  d’avance  /événement,  foit  pour  U guérifo't, 
/oit  pour  1a  mort.  Il  dir  , en  commençant  , que 
le  médecin  qui  poiîedera  ce  talent,  gagnera  la  con- 
fiance des  malades  , mais  qu’il  fera  bien,  plus  ca- 
pable de  leur  rendre  la  famé.  Il  eft  impoflîbl  , 
ajourc-t  il,  de  guérir  tous  les  m Jades;  il  feroir 
bien  plus  avantageux  pour  l’humanité  de  guérir, 
que  de  prévoir  ce  qui  doit  arriver.  Mais  puifque, 
parmi  les  malades,  les  uns  meurent  par  fo  violence 
du  mal,  avant  que  d'appeler  le  méircin;  que  d'autrrs 
péri  fient  rout-à- coup , aptès  avoir  invoqué  fon  fc- 
COurs  j ceux-ci  le  lendcman,  ceux-là  un  peu  plus 
tard  , avant  que  le  médecin  al:  employé  les  fccours 
de  r«rc  ; il  cft  donc  important  qu'il  connoilfe  li 
nature  de  cet  maladies  meurtrières , & jufqu’à  quel 
poim  elles  lui  font  fupéricurcs. 

4*.  K mr  iV(m*». 

Pour  bien  entendre  ce  que  fignifîe  , ou 

targuai  , il  fout  favoir  que  quelquefois  chez  les 
Grecs  , le  mot  q ri  défignoit  un  amlfte  , expriinoi: 
par  un  1 g*r  changement  ou  addition  , le  lieu 
où  il  exerçoit  fon  art;  ainfi  de  y»«f iw,  un  foulon, 
on  former,  y "Çim , le  lieu  où  tl  travaiftoit  de  fon 
métier  ; un  ouvrier  en  cuivre  , , 

fa  b- urique;  c’eft  ainû  que  du  mot  Ur^os , un 
médecin , on  avoit  fo.t  , le  lieu  où  le  mé- 

derin  pratiquoit. 

Rappelons-nous  qu’environ  cent  ans  avant  Hip- 
pocrate, un  autre  médecin,  forti  de  l’école  de  Cro- 
tonc  , fut  fait  cfclave , & conduit  en  Perfe  ; que 
là  il  guérit  Darius  d’une  luxation  du  pied;  que  ce 
prince  le  combla  de  préfens , qu'il  mangeoir  à la 
cable  de  Darius,  8c  qu'il  lui  donna  une  raaifon. 

l.’hiftorien  Hérodote,  de  qui  nous  tenons  tous 
ces  faits,  ne  dit  rien  fur  l’auge  de  cette  maifon. 
Il  p.iroît  qu’elle  fut  donnée  à Démocède  , pour  fervir , 
*>u»mc  cela  fc  pratiquoit  déjà  probablement  en 


Ce  qui  cft  certain  , c’eft  que  cet  ufage  exiftoit 
en  Grèce  long- temps  avant  Galien,  qui  obfcrve 
que  dans  les  villes  on  donnoit  aux  médecins  une 
vafte  maifon  , dans  laquelle  ils  trairoicnr  'es  maux 
qui  avoieot  befoin  du  fccours  de  .eurs  m.ins. 

C’eft  cette  maifon  , fournie  aux  dépem  du  pu- 
blie , q i*on  defignoie  par  le  mot  imretttt  ; c’cll-à- 
dire  , le  lieu  où  le  médecin  étoir  logé , & où  pou- 
voient  fc  rendre  , pour  être  panfés,  cenx  qui  vcnoicnt 
d'être  blellés  : c'étoit  fans  doute  pour  les  pauvres 
attaqués  dciccs  maladies  externes  que  cet  établ  fle- 
menr  avoit  été  Ipécialcmcnt  formé. 

Durant  plus  de  deux  cents  a-. s , en  Fr-nce , à 
Pari'  for-rour , for  en  vig  cur  une  loi  q’ri  ordon- 
• oit  aux  cM-urgiens  d'avoT  au  rez-de- chauffée  une 
folle,  pour  y rccc*  ir  ceux  qui  fe  trou  voient  mal 
dans  la  rue,  ou  «uxqu  I'  i1  urmoit  quclqn’acddcnt , 
de  quc'qur  nature  qu  i fut.  J’ai  vu  cet  ufage  exi- 
ftantà  Paris;  il  cfr  tombé  en  déftiétude  depuis  en- 
viron quarante  enq  ans. 

D’aptes  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  conçoit  que 
ce  titre  , $tmr  ùr^u»,  indique  l’objet  qui  cil  traité 
dans  ce  livre  \ c=  mot  lignifie  en  effet  : Détail  de 
mut  ce  qui  doit  fe  trou*  ci  6c  fc  foire  dans  la  maifon 
du  médecin,  mais  relativement  à la  chirurgie. 

R: marquons  qu’il  n’cft  pas  dir  la  maifon  du 
chirurgien  , bien  que  dans  ce  livre  it  foie  unique- 
ment queftion  de  chirurgie  , mais  la  maifon  du 
médecin  ; c’eft  qu’alors , ou  n’aveie  pas  encore  divifé 
l’exercice  de  l’an  : n'oublions  pas  que  la  médecine 
iraitc  pat  trois  moyens,  U diète,  les  m^dica- 
mens  6c  la  chirurgie , 6c  ces  trois  moyens  étoient 
entre  les  mains  d'un  même  homme  , qu’on  appe- 
lait guériffeur  ou  médecin. 

Galien,  qui  a fait  fur  ce  livre  nn  comtn;maire 
divifé  en  trois  parties , d t que  ce  traité  d'Hippo- 
crate n’avoir  pas  été  dc  liné  à être  rendu  publie  $ 
qu’il  étoic  écrit  en  notes;  qu  après  U mo:t  à‘ Hip- 
pocrate 9 il  fut  tranfent  par  un  copifte  qui  fit  tntr-f 
dans  le  texte  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  en  marge  , 
S:  qu'ainfi  cet  ouvrage  cft  imparfait. 

Quoi  qu’il  en  foit , après  avoir  indiqué  la  po- 
li non  que  doit  prendre  le  médecin  pour  avoir  un 
jour  favorable  lorsqu'il  veut  opé«er  , fart  tud:  qu  i! 
doit  tenir , le  vêtement  qu’il  doit  avoir  pour  n’être 
pas  gêné  ; apiès  avoir  recommandé  que  les  ongle* 
ne  (oient  ni  trop  courts , ni  trop  longs , il  pâlie 
aux  bandages  diffère  ns  félon  les  cas  & les  mala- 
dies , objet  qui  forme  feul  les  tros  quafes  de  ce 
petit  écrit.  Il  cft  à propos  d’obfcrvcr  qoe  trois  mé- 
decins , Diodes,  Philotimc , Manteias , ont  compofé 
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un  ouvrage  qui  portoit  le  même  dire , 8c  qui  rraitoit 
de  1a  chirurgie. 

j°.  Ewi ïr.utx*  t des  épidémies.  Ce  traité  rft  com- 
pote de  fept  liv  es  ; mais  on  ne  rc.onnoît  pour 
être  d'Hippocrate  que  le  Ie'  8c  le  IIIe. 

Dans  le  premier , Hippocrate  décrit  les  confli- 
turions  de  crois  aimées  qu'on  ne  fixe  point  ; ces 
conftituri-jns  ont  éiè  ohfcrvées  à Tbafe,  ile  de  la 
mer  Égée , non  loin  d'Abdère  , ville  la  plus  mé- 
ridionale de  U Tbracc. 

Ces  deferiprions  embraflent  l’état  de  rattnofpbèrc 
dans  chaque  faifon  , & les  maladies  qui  Te  font 
manifestes. 

A la  fuite  de  la  troifième  conflicution  efl  l‘h  f- 
toirc  de  quatorze  malades  j on  y rend  compte  jour 
par  jour  des  progrès  8c  de  l'état  de  la  maladie  , 
ainfi  que  de  U terminaifon. 

Voici  le  réfultat  de  ce  compte  rendu  : 


Malades. 

Moiti. 

Jugés  ou  guéris. 

Quantième  de  la 

Quantième  de  la 

maladie. 

maladie . 

ir  homme  , 

«*  jour. 

a*  homme  , 

ii*  jour. 

3 e homme , 

17*  jour. 

4e  femme  , 

io*  jour. 

f * femme  , 

*oe  jour. 

6e  homme  , 

«près  loc  jour. 

7e  homme , 

j*  jour. 

S*  homme  , 

7e  jour. 

7*  homme  , 

j'  jour. 

io*  homme  , 

40*  joui. 

IIe  femme , 

<*  cd  convulf. 

i xc  homme  , 

11*  jour. 

ij*  femme , 

14'  jour. 

14e  femme , 

il*  jour. 

Parmi  ces  quatorze  malades  écoient  neuf  hommes 
fitcinq  femmes  * fept  font  morts,  favoir  cinq  hommes 
èc  deux  femmes  -y  fept  furent  guétis,  favour  quatre 
hommes  & trois  femme1. 

MkDsciss.  Tome  Vil . 
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Le  III*  livre  des  épidémies  commence  par  l’hif- 
toirc  de  doux:  malades  : 


Malades. 

Moiti.  Jugés  ou  Guéris. 

Quantième  de  la  Quantième  de  la 

maladie • maladie. 

tr  homme , 

10*  jour. 

ie  homme  , 

17*  jour. 

3 e homme , 

40*  jour. 

4e  homme. 

5*  jour. 

5 c homme  t 

>o‘  jour. 

V file  , 

7*  jour. 

7e  femme  , 

J*  jour. 

8°  jeune  h.  , 

7*  jour. 

9e  femme  , 

fans  date. 

10e  femme  , 

7'  jour. 

1 1*  femme , 

7*  jour  , pii  ronde . 

1 1*  jeune/. , 

14e  jour. 

Parmi  ces  douze  malades  étoient  fix  hommes  8c 
fix  femmes.  Neuf  moururent,  favoir  trois  hommes 
& fix  femmes.  Trois  hommes  guérirent. 

L'auteur  décrit enfuite  la  conflit ution  d'une  année  , 
à Thafe  , & les  maladies  qui  régnèrent.  11  oblerve 
que  le  printemps  lut  très-mal  fain  , & que  beau- 
coup de  petfonnes  moururent  ; que  l'été  fut  plus 
favorable  , 6c  qu’il  y eut  peu  de  morts  ; mais  qu'en 
automne  , la  fièvre  quarte  emporta  beaucoup  de 
monde. 

Il  donne  enfuite  Thiftoire  de  feize  malades , dont 
il  expofe  l'état  jour  par  jour. 


Malades.  Morts.  Jugxs  ou  guiris. 

Quantième  de  la  Quantième  de  U 

maladie. 

maladie. 

i*  homme,  110*  jour. 

r*  femme  j io*  jour. 

J*  homme,  io*  jour. 

4*  homme,  4*  jour,  pkrènèi. 

}*  homme,  4e  jour. 

6e  homme , 

4*  jour. 

7 'fil/c. 

17*  jour. 

Ï*  homme  , 

»+'  jour. 

9e  homme , 

i»o*  jour. 

10*  homme. 

A4'  jour. 

11'  femme  , après  le 

j*  jour. 

11'  fille. 

jour. 

fj*  homme.  J4*  jour. 

1^' femme,  17*  jour,  phrènèr. 

Ije  femme,  11*  jour,  phrènét. 

K*  jeune  b.,  14*  jour,  phrènèc. 

.4 
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De  ces  feize  malades,  neuf  meurent,  favoir  cinq 
hommes  fie  quatre  femmes;  tepi  guériilcnt,  Uvoir, 
quac;c  hommes  fie  trois  femme. 

Ce  font  les  obicivations  répétées  au  lit  des 
malades,  fie  communiquées  aux  médecins,  qui  ont 
favori fé  les  progrès  de  l’art  : ce  fera  par  elles  en- 
core qu'il  parviendra  à un  plus  haut  point  de 
perfection. 

La  route  eft  indiquée  j chacun  peut  la  fuivre  ; 
ceux  qui  mar'hcnt  fur  les  pas  des  anciens,  fit  qui 
fero  t de  icmblablcs  obfcrvations , éc!ai*cront  leur 
propre  pratique  , augmenteront  lcuri  lumières r de- 
viendro-t  d’crccl  cns  médecins  , obtiendront  de 
leurs  concitoyens  1a  confiance  fit  l’cftimc  i récoro- 
penfc  bien  capable  de  fatisfaire  une  amc  veaueufe 
fit  fcnfiblc. 

Le  <*.  traité  , reconnu  pour  être  d 'Hippocrate , 
a pour  titre  : wtfi  &*lrm  ; de  viéiu  acuto- 
rum  ; de  la  dicte  dans  les  maladies  aigues. 

Il  décrit  la  manière  de  preferire  aux  malades  , 
fnivant  les  indications  des  différentes  mala  1res 
ai^uét  , la  tifanc  , la  faignéc  , l’ellébore,  le  pc- 
pHom  , le*  a-imens  , le  p*in  , le  vin , l'eau , t hy- 
dromel , l'oxymel,  le  Vinaigre.  Il  parle  enfuite  des 
qualité  à des  a imens. 

Ce  traité  a été  commenté  par  Galien  , qui  a 
divifé  fon  travail  en  quatre  parties. 

Le  7e.  traité  , compofé  par  Hippocrate , eft  in- 
titulé : wtfi*  Tir  ir  *if  *A>)  Tfmfubrmr.  De  Vulnc- 
ribus  caf  ni  s. 

Ce  livre  contient  des  préceptes  utiles  , fit  peut 
encore  être  lu  avec  fruit.  Galien  a fait  un  com- 
mentaire fur  ce  livre. 

Le  8e.  enfin , eft  le  traité  des  fraétures  ; xi{» 
<riv  *[u»k  Galien  qui  l’a  commenté  , a divité 
fon  travail  en  trois  frétions. 

Editions  dis  Œuvres  d'Hippocrate. 

Editions  Grecques . 

x.ji 6.  Hippocratis  omnia  opéra  , greci.  Vene- 

tiis.  Aldus,  in  folio. 

Ceft  la  première  édition. 

Ijj8.  Omnia  opéra , grec }.  Bafilesc.  Froben.  in- 

fol.o. 

Cette  édition  eft  préférable  à U précédente  > 
le  texte  eft  plus  cxgét. 


Editions  Grecques  0 Latines , 

X 5 S 8.  Hippôcratis  omnia  opéra  , grec.  & fat. 
Ex  receniionc  Mercurialis.  Vcnct.  Junr.  in-fol. 

On  reproche  à cet  édi  eur  d'avoir  fait  des 
chjngemens  dans  le  texte. 

x j9j.  Hippocratis  omnia  opéra  , grec}  6r  laeint. 
Ex  reccnüonc  Foisn.  Frapcof.  Aubrius , in  fol. 

Ce  texte  , revu  avec  foin  par  Foës  , fie  fa  ver* 
fion  , o..i  été  pluficurs  fois  ré.mpnmcs. 

Savoir,  ifin.  in- fol. 

1*14.  in-fol. 

1647.  in-foL 
>*J7. 

Mjf.  Magni  Hippocratis  Coi  fie  Claüdii  Ga*- 
LENI  pergameni  , medicorum  principum  , omnia 
opéra  in  xiij  tomos  di/lributa.  Lutet.  Pjuf. 
in-folio. 

René  Charrier  , médecin  de  la  faculté  de  Paris  , 
éditeur  des  (Euv.es  à' Hippocrate  fie  de  Galien  , 
publ  a les  huit  premers  tomes  en  1*59  , bc  les 
neuvième  fie  dixième  en  1649.  Chart-cr  , cnnc 
ino:t  en  1654,  le*  no  s aunes  lomci  ( XIe.  Xll* 
fi:  XIIIe.  ) n’ont  paru  qu'en  t*79  pur  les  loin* 
de  Blondel  fie  Lemoine  , médecins  de  la  n.êmc 
faculté. 

Cette  g an  Je  entreprife  n’a  pas  répond  a à l’at- 
tmtc  des  médecins.  Le  reste  fit  h verfio  » font 
également  incorreéts.  Ce  qui  fait  rechercher  cette 
édr  ion  c’cft  quelle  té  unit  les  écrits  ï Hippocrate  9 
fie  ceux  de  Galien  , fon  commentateur. 

166$.  Hippocratis  omnia  opéra  ; edüit  Van  der 
Linden  LugJ.  Batavorum , in- 8°.  x vol. 

Cere  édition  eft  très-bien  imprimée  , 6c  a l'avan- 
tage de  pouvoir  être  , par  ta  forme  , plus  fa  île  ment 
confuttée  j mais  on  reproche  à l'éditeur  d’avoir 
écé  trop  hardi  dans  les  correétiuns  qu’il  a Lues, 
au  texte. 

Plufieurs  écrits  réunis  , en  grec  & en  latin- 

IJ79.  Hippocratis,  viginti  duo  commentant  9. 
t ibulis  ilUji  \iti  , gr.  &c  latioè.  A Theodoro 
Zuinger.  Bail  1 x , in- foi  o. 

Verrons  latines. 

On  a dit  qu’on  avoir  traduit  en  latin  Hippocrate  /. 
que  ce*ce  verfion  cxift.dc  do  le  cii  quième  fièclcj 
ce  qu’on  appuie  par  un  p flag*  de  Ca/liudorc. 
( De  ai\in.  U ch  on.  c.  31.  edit,  Parif.  1389.  in- 
fol.  pag.  J4X. 
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Il  cft  vrai  que  Caflïodor::  s'ciprimc  ainfi  „•  Legite . 
Hippocratcm  dtyu  Galenum  iatind  tinguâ  conver - 
fos.  Sans  dou  c ccc?  veut  dire  : Life^  Hippocrate 
&’  Galien  traduits  en  langue  lut? ne  ; 3c  lcmblc 
donner  à cnrcrdre  que  c’éroit  une  verfioti  de  tout 
Hippccu  re  & de  tout  Gali*n  j mais  en  continuant 
de  Ii:c*  c refte  du  chapitre  , il  eft  évidmt  que  ce 
n'cft  plus  une  ver  lion  de  tous  les  ouvrages  de  ces  ! 
deux  mélcctn*,  mais  feulement  d’un  rraic*  de  pra-  , 
tique  fous  le  nom  d Hippocrate  ncut-ê  rc  , 3c  de 
U thé-apeu  ique  de  Galien  adkrfe:  à Giauron.  1 

La  perce  de  ces  deux  veriions  n'cft  pas  grande. 

En  voici  de  plus  importantes  ; 

J#.  Iftf.  Hippocratis  , oQoginta  volumina  , 
per  FaBium  Calvum  , Rnavennatem  latinitate 
donaia.  Rotna:  ex  xdibus  Fraccifci  Minitii  Calvi, 
novocomcniii.  In  folio . 

C’eft  la  première  des  verfions  des  Œuvres  d'Hrr- 
poc-ute , qu:  at  été  fa  te  3c  imprimée.  Le  ftyle  de 
l'interprète  cft  rude , peu  clair  i 3c  fouvcnc  des  mots 
du  texte  ne  font  pas  rendus. 

2°.  iji 6.  Hippocratis  opéra , in  lucem  édita  , 
b latinitate  donaia  , per  Fabium  , rh-venna- 
rcm  j Gui  !c!m  un  CopUM  , b;,ii'cenfcm  > Nico- 

hum  Leonicenum  j Andream  Brentium 

Badie*.  C ataud,  In-folio » 

3*.  ij$ç.  Hippocratis  opéra  omnia.  Lugduni  , 
apui  Scipioncm  de  Gabiano.  In  8°.  1.  vol. 

Cette  édition  eft  devenue  rare. 

4#.  15  46.  Hippocratis  opéra;  per  Janum  Corna- 
rium  latinâ  lingui  conferipta.  Baillez  , Froben. 
3c  Epifeop.  in-folio . 

Cette  première  édition  de  Co.narius  cil  accom- 
pagnée d’une  aller  ample  table.  C'eft  fur  cette 
édition  que  Macth.  P mus  ( ou  Pane  ) a difpofé 
Fon  Index . 

154 6.  — — Ejûfcîem  Cornarii  verfio.  Venetiis  , 
apui  Hier.  11.  Scouum.  in-folio. 

154 6.  — — Par  fiis.  Apud  CaroL  Guillard.  in- 8°. 
Ex  Lmdcuii  seftiraoni  •. 

154 6.  — - — Venctiis  apud  Joan.  Gryphiuro.  in - 
Ê*.  1 tom. 

Il  n’cft  pas  certain  que  cette  édition  exifte  , 
quoiqu'il  en  toit  fait  mention  par  plulicurs  biblio- 
g aphes. 

x/n- « Ejufdcm  Cornarii  verfio.  Bafü. 

Fiobtn  3c  Epilcop.  in-folio. 
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C’eft  la  fccondc  tdi  icn  , revue  3:  cor.igée  par 
Co  marias. 

III4*  Ejufdcm  Cornarii  verfio.  Bafri. 

Froben  3c  Fpifeopi.  in- 8°.  i tom. 

1 jj8.  — — Ejufdcm  Cornarii  verfio , cum  *r§u- 
menis  in  lîngulos  libros  , 3c  in.dcc  coji  fiffimo  , 
per  Joannem  Calmannum  , Gcnpingcnfcm  , mc- 
dic.  in-folio. 

C’eft  la  meilleure  de  toutes  les  éditions  de  la  ver- 
(ion  Latuie  de  Cornarius. 

ij*4.  — — Ejufdcm  Cornarii  ve»fio.  Lugduni , 
aj.-ud  lue ’t des  Jicobi  Jun&r.  in-folio. 

Cette  édition  cft  très-nette  > 3c  pafle  pour  être 
a(Tcz  cxaâe. 

( Marinelli  cor.mentaria.  ) 

1373.  — — .Ejufd.  Cornarii  verfio,  cui  addîta 
font  commentaria  Jo.  Marinelli.  Venctiis , apud 
Ja.  Vaigiifium.  in-fi/Lo. 

1610. Ejufd.  Cornarii  verfio , cum  com - 

me  Mrs  Marinelli.  Viuccniic,  Franc.  Lenius, 
3c  Orl.  J -du  , in-folio. 

I di 9. E-iaem  cum  commentants  Marinelli  , 

apud  Hieronymuin  8c  Al  xandrum  Po  um.  in  fol. 

1 679.  « Eaaem  verfio  , cum  rom  mentants  Ma- 

rinelli.  Venctiis  , typas  Abbuniii  Menafolii. 
in-jolio. 

1739.  Esdem  verfio  , cura  commentatiis  Mari- 
nelli «ni  cum  Pétri  Maulixt  Pmi  indice,  in- 
folio  , tom.  j . 

Nous  n’avons  indiqué  que  les  princîp- les  éditions 
à’ Hippocrate.  Plulicurs  de  fc>  ouvrages  ont  été  publiés 
féparémcnr , les  un^  ave  commcnMÎ*es  , les  autres 
fans  c«  m venter  s.  1:  feroit  trop  loi  g d’entrer  dans 
ce  détail.  Nous  dirons  fculcrmn;  que  de  tous  les 
livres  d‘ Hippocrate  , ccl  i qui  a été  le  plus  fou- 
vrnt  imprimé  , cft  le  livre  des  Aphonunes  } le 
relevé,  que  j’en  ai  fait  , offre  141  éditions  i il  y 
eu  a certain  ment  un  bon  nombre  à ajouter  pour 
complctter  cette  lifte,  (Goulin.  ) 

HIPPOUTHE.  (St.  ) ( Eaux  min.  ) 

C’eft  un  village  des  Cévèoes  fur  la  Vidourle  , 
à de  x lieues  d'Andreufe,  3c  à quatre  d'Alais  ; 
on  y trouve  une  fource  minérale  peu  connue. 

( Macquart.  ) 

H1PPOLFTE.  ( Pathologie  vétérinaire.  ) 

Quelques  au.cun  fe  fervent  de  ce  nom  pour 
déûgucc  le  bcioard  ou  la  pierre  qui  fe  forme  dans 
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la  véliculc  du  fiel , Hans  l'cft^mac  & dans  les  in- 
rcitins  de  quclqu  s chevaux  , & qui  le  trouvent 
quelquefois  dons  les  ciottins.  M.  Lémery  dit  qu'il 
s'ell  trouvé  dans  la  vefliî  d"unc  cavale , une  pierre 
de  cetcc  cfpèce  , de  h grofleur  d’un  melon  ordi- 
naire, mais  plus  arrondie  , fort  pelante  , inégale, 
te  raboreule  à fa  fui  face  , & couverte  d’une  croûte 
lilTc  6c  luifantc  d'un  brun  rouge.  Après  avoir  été 
fechéc  au  folcil , elle  pefoit  vingt* quatre  onces. 
( Diti.  des  drogues.}  Dans  le  journal  des  Savans  de 
1666  , il  clt  parlé  d'une  pierre  tirée  du  corps 
d’un  cheval  d’Èfpagn:  , qui  pefoit  quatre  livres 
quatre  onces  & demie.  Ces  force  1 de  piertes  l'ont 
chargées  d’huile  8c  de  beaucoup  d’alkali  volatil  ; 
on  Tes  regarde  comme  fudorifiques  , propres  à 
tuer  tous  les  vers  6c  à ré  fille  r au  venin.  Koyc^ 
Bizoard.  (A.  E. ) 

Ces  fortes  de  bézoard  font  fort  communs  , 6c  j'en 
ai  dans  mon  cabinet  une  grande  quantité  auffi 
différent  par  le  poids  , que  pu  la  configuration  & 
la  grc  fleur. 

( Huzard.  ) 

H I P PO  M AN  ES . ( Art  vétérinaire.  ) 

( Voye\  le  mot  fl  ara  s & le  Diftionnaire  d'A - 
natomie.  ) 

( Huzard.  ) 

HIPPOMANES*  Ilippomanis . ( Mat.  méd.  ) 

On  ne  peut  allez  admirer  avec  quelle  confirmée 
Pline  rappo  te  l’origine  6c  les  ufages  de  l 'Hippo- 
manes , qu’il  dit  être  une  cxcr.  illancc  de  la  grof- 
feur  d’une  figue  6c  d’une  couleur  roire  , qui  ra  oie 
fur  le  front  du  poulain  au  moment  de  fa  naiflance, 
6c  que  la  jument  dévore  à i’infhint,  calorte  même 
que  fi  elle  cft  prévenue  , elle  refufe  d'allaiter  le 
nouveau  - né.  Un  des  commentateurs  de  Pline 
ajoute  dans  un  autre  endroit , que  le  mot  Hippo- 
mânes  étoit  appliqué  à trois  chofcs  différentes  ; 
I*.  à une  herbe  qui  croît  dans  l’Arcad'c , & doi  t 
Théoctite  fait  mention.  x°.  A l’exc roi  fiance  noitc 
dont  parle  Pline , 6c  que  les  anciens  croyaient 
produire  ftr  le  front  du  poulain  nouveau-né.  j°.  À 
une  hqueur  gluante,  fcmblablc  au  fperme,  mais 
plus  liquide  , qui  s'écoule  de  la  vulve  d’une  ju- 
ment lorsqu’elle  cil  en  chaleur.  Les  notions,  que 
les  anciens  fe  formaient  de  \'liippo mânes  , croient , 
non-fculcmcnc  inexactes  fur  Ion  origine  8c  fa  dé- 
termination , mais  les  vertus  qu’on  lui  attribuoit  , 
étoent  dérifoizes , puifqu’on  croyoit  que  l 'Hippo- 
mânes  pouvoir  fervir  à préparer  un  philtre  dont 
les  femmes  la  voient  fc  fervir  pour  égarer  la  rai- 
fon  de  ceux  dont  elles  vouloient  fe  faire  aimer. 
L'imagination  des  poètes  avoir  contribué  à groflir 
1 erreur  , puifquc  Juvcnal  fait  fervir  tout  le  front  du 
poulain  nouveau-né  , à préparer  un  pbilcre. 

Vt  avunculus  ille  Néron  i s 
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Cui  tùtam  tremu.lt  frontem  Cafonia  pu  lit 
Infudit 

Il  cft  inutile  de  réfuter  les  contes  de  vieilles 
femmes  , 8c  il  fuffic  de  rapporter  ce  que  l’obfcr- 
vation  peut  avoir  appris  de  certain  fur  Yfflppo- 
manes. 

Pour  bien  entendre  l’origine  de  ce  produit  ani- 
mal , il  faut  rappeller  (om autrement  ce  que  l’ana- 
tomie a appris  fur  l'allantoïde  des  foetus  des 
quadrupèdes  , comme  ceux  des  jumens  , des 
chiennes  , des  biches , 6cc.  C’cft  une  membrane 
tranfparenrc  6c  contiguë  au  chorion.  Ce  n’cflr  point 
précifémem  un  involucrc  général  du  ftreus  dans  1a 
mère  , cac  il  ne  couvre  qu’une  pyrite  partie  de 
i’amnios  , dans  les  biches  lurtouc  , où  il  cft  logé 
en  gran  fc  partie  dans  les  cornes  de  l'utérus  ; dans 
les  jumens  , les  chiennes  6c  le*  dûtes  , l’alUntoiJc 
efl  en  tout  fens  interpofé  entre  le  chorion  8c  l’am- 
nios.  Ce  fie  cil  formé  probablement  par  la  dila- 
tation de  l’ouraquc  qui  aboutit  pjr  Ion  autre 
extrémité  au  fond  de  la  vellie  , & au  moyen  du- 
quel il  reçoit  l'urine  $ 8c  en  effet , on  trouve  or- 
dinairement une  grande  quantité  de  ce  fluide  dans 
ce  (ac.  L’allamoïs  cft  doublée  à l'extrémité  de  ce 
canal  , pour  empêcher  le  retour  de  l’urine  dans 
la  vclfic. 

Or  , dans  l'urine  dont  raPanroïs  efl  le  réfer- 
voir,  on  trouve  un  petit  corps  charnu  qui  florre 
dans  ce  fluide  Sc  qu‘011  rcma  que  lurtont  dans  les 
jument  i c’eft-U  V Hippomanes  vé  itablc  qu’on  a 
luppofé  (i  faulfcmcnt  adhérer  au  front  du  poulain. 
C’eft  une  matière  qui  a divetfes  for  es  , mais  qui 
n’offre  lien  dorgamfé  ; elle  fémbic  co.npofée  de 
petites  lames  dans  toute  fon  étendue  j c’eft  une 
forte  de  lue  épa’flî  , ou  plu  ôt  un  lciiment  du 
liquide  ou  on  le  trouve,  8c  dèt-'ors  dot  lifpa- 
roitre  tout  le  merveilleux  dont  l'imagination  des 
anciens  s'ét-nc  phi  à 1'  mbcllir.  11  faut  avouer  qu'on 
ne  féit  ni  comment  il  s’engendre  , ni  comment  il 
fe  nourrit , car  il  n'a  aucune  connexion  ni  attache  , 
foit  avec  le  fœtus  foit  avec  le  placcnra. 

( Pinel.  ) 

HIPPOPATHOLOGIE.  ( Art  vétérinaire.) 

Si  la  conr.oîfiance  des  maladies  internes  du  corps 
humain  efl  difficile  1 acquérir  , celle  des  maladies 
inter!  es  du  cheval  ne  do  t pas  l'être  moins  , puif- 

3u’il  ne  peut  fe  faire  entendre  , ni  dtfigner  l'endroit 
c fa  douleur  i suffi  l’hippiat  ique  cil-cilc  un  art 
dont  les  progrès  ont  été  lents , ceux  même  qu'on 
a fazts  , u*cc  a.rcroicnt  pas  encore  allez  pour  qu'on 
puifle  le  flatter  de  marcher  ha'dimcnt  8c  fans  s’éga- 
rer , lors  furtout  qu'il  s’agit  de  prononcer  fur  le 
fiege  d'une  maladie  , clic  n'a  guère  de  moyens  de 
dimngmr  8c  de  rcconnoître  lu:  c ment  la  partie 
affcâcc  , on  ne  peut  alors  tirer  que  des  conjectures  * 
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fit  fc  guider  fur  lei  obfcrvations  qu'en  s faites  ; dans 
ce  Cens  ta  maréchallerie  cft  totalement  coftÿeâurale 
& empirique.  C- lui  qui  aura  plus  de  bon  fcnsJ  de 
juftelle  àc  de  difeernement  , tirera  des  conjectures 
plus  exactes  ; celui  qui  aura  recueilli  plus  d'obier- 
varions  fondées  fur  u*c  benne  théorie,  c’cft-à- 
dire  , fur  la  connotil’ance  de  l'économie  animale, 
pratiquera  fit  plus  (ûremcnc  fie  plus  heureufement  ; 
mais  celui  qui  réunira  tous  ces  avantages  , fera  le 
meilleur  hippiatre. 

Cependant  quoique  l’hippiatrique  ou  la  connoif- 
fance  des  maladies  internes  du  cneval  foit  difficile, 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  une  feience  aveu- 
gle ; elle  a des  principes  vrais  fie  des  règles  cer- 
taines fur  lesquelles  lont  appuyés  fes  precep'cs  j 
ces  principes  dérivent  de  rhippocomie  , de  la  phy- 
fiologie  8c  de  la  pathologie.  La  première  enfeigne 
la  ftru&ure  des  parties  du  cheval  } la  féconde  t en 
app  end  8c  explique  le  méchanilme  & l'ufage  ; 1a 
troifième  , développe  l’hiftoirc  des  maladies , en 
allignc  les  caufcs  , en  marque  le  diagnoftic  , en 

firédit  les  bons  8c  les  mauvais  fuccès,  décrit  enfin 
a méthode  de  les  traiter  8c  de  les  guérir.  Avec  ces 
connoi/Iances  on  rifque  moins  de  s’égarer , 8c  lî  l'on 
y jomt  les  obfct varions  déjà  faites,  âc  celles  qu'on 
peut  faire  foi- même  , on  poiîedcra  tout  ce  qu’il 
faudra  favoir  pour  être  véritablemer  t hippiatre  , 8c 
mériter  un  jour  U confiance  U l'cftimç.  du  public  , 
lécompenfe  flatreufe  & bien  digne  de  l'ambition 
d’un  homme  raifonnablc  : l'cfpoir  de  les  mériter 
un  jour  foutient  dans  les  travaux  , coufolc  dans 
les  difgraces,  émouiîc  les  traits  de  la  jaloulie,  en- 
courage 3 imaginer  de  nouveaux  moyen,  de  gaé- 
rifon  , animc'à  faire  des  expériences  fie  des  tenta- 
tives toujours  unies  quels  qu'en  foient  les  fuccès  , 8c 
dédommage  amplement  l’artifte  du  facrifice  qu'il  a 
fait  de  fes  peines , de  les  veilles,  de  fes  fueurs  , de 
fa  fortune  même. 

Plus  conjecturale  que  la  médecine  des  hommes, 
l'hippiatriq  c cependant  ne  doit  pas  être  rcjcttéc. 
Où  en  ferions- nous  , s'il  ne  fa  loi  t admettre  que 
ce  qui  cft  parfaitement  certain  ? Il  y a une  infi- 
nité de  degrés  entre  'e  faux  & l'cvidence  : les 
fcicnces  les  plus  démonftrarives  fc  fervent  du  pro- 
bable & du  ^uffible  , toutes  nos  ccnnoUTanccs  font 
aidées  par  les  conjectures.  Li  réunion  des  vrai- 
fcmblances  concourt  à former  une  certitude. 

Dajis  une  grande  obfcurité  , on  ne  doit  pas 
Biéprifcr  une  foiblc  lumière  , parce  qu'il  vaut 
mieux  être  éc'airé  un  peu  , que  de  ne  l'être  pas  du 
tour.  Une  foiblc  lumière  , il  cft  vrai  , ne  d fiipe 
pas  entièrement  les  ténèbres  , mais  elle  dirige  nos 
pas.  Si  l’on  réuni fToit  |luficurs  f iblcs  lumières 
fcmblabl's,  elles  fo  m croient  par  leur  aflcmblags 
un  flambeau  qui  répandroit  de  tous  côtés  une 
clarté  vive  , capable  de  nous  guider  dars  la  route 
que  nous  voudrions  prendre  ; il  en  cft  de  même  à 
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l'égard  de  l'hippiatrique  » quoiqu'un  fîgne  fcul  d.iis 
une  malad  e ne  farte  pas  une  certitude , il  y ré- 
pand néanmoins  un  peu  de  lumière  ; 8c  à fa  Faveur 
nous  marchons  avec  plus  de  hardiefTc  8c  de  fécur.té 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  , que  fi  ce  ligne 
nous  manquoic  > il  fo  me  une  probabilité  qui  de- 
vient plus  grande  & fe  fortifie  h elle  cft  jointe  à une 
autre  j c’elt  ainfi  que  de  la  réunion  de  plusieurs 
lignes  ou  de  p u (leurs  probab  lires  , il  naît  une  cer- 
titude plus  ou  moins  grande , félon  la  quantité  ou 
l’évidence  des  figues  ou  des  probabilités. 

Lors  donc  qu'un  cheval  bat  des  flancs , on 
foupçoune  que  la  circulation  n’eft  pas  libre  dans 
les  poumons  * s’il  y a fièvre  , la  conjecture  de- 
vient plus  foi  te  > mais  s'il  y a des  fueurs  , abat- 
tement , triftclfe  8c  difficulté  de  rcfpirer , on  cft 
aflùré  que  c'cft  une  maladie  inflammatoire  de  la 
poittinc  mt  la  réunion  des  fymptômes  fait  une  certi- 
tude fut  l’cxiftcnce  8c  la  nature  de  cette  maladie. 

Dans  certains  cas , on  connolc  la  maladie  fans 
crainte  de  fe  tromper  i c'cft  lorfqu'el'e  cft  accom- 
pagnée de  fymptômes  qui  lui  font  propres  , qui  la 
caiaélérifcnt  fpécialcmcnc  , qui  ont  été  cuolum- 
ment  oblcrvés  fi:  vérifiés  par  l’ouverture  îles  ca- 
davres : telle  cft  U poulie  annoncée  par  les  grandes 
infpirations  habituelles,  fie  par  l’cipirarion  en  dex 
tems  > fie  la  rupture  de  l'cltomac  par  le  vomifle- 
menr. 

Il  y a d'autres  cas , où  fans  avoir  une  certitude 
phyfique  de  la  maladie  , on  cft  néanmoins  mora- 
lement aflùré  de  fen  dîège  8c  de  fa  narurc  par  la 
réunion  des  vraifcmb'ancrs  fie  des  probabilités  tirées 
d. s accidens  fie  des  circoi  ftauccs  ; a nfi  lorfqu'un 
cheval  a en  même-temps  , fievtc  , toux  fie  difficulté 
de  rcfpirer , qu'il  clt  en  fueur  , dans  l'abattement 
fie  la  triftefle , on  cft  roora  ement  fur  que  c'cft  une 
plcuréfic.  C'cft  de  U médecine  dogmatique  qu’on 
ti  e ces  lccour*  : c’*ft  de  la  connaifLncc  des  caülcs 
fie  des  fymptômes , de  l’adîion  des  folidcs  8c  des 
fluides  , fie  de  leurs  rapports  enti'cux  , qu’on  tire 
ces  lumières  fur  la  nature  fie  le  fiège  des  ma- 
ladies. 

Dans  d'autres  cas  encore  , fa  s être  moralcTcnt 
aflùré  de  li  nature  du  ma)  , on  a cependant  de 
foires  raifons  de  croire  que  c'cft  telle  maladie  ; 
C’cft  iorfqu’il  n’y  a que  des  figues  comnuiri-  j mais 
que  ccs  lignes  font  roujours  les  mêmes  fie  en  même 
nombre.  Ainfi,  forfquc  Je  cheval  fc  lève  fi:  fc 
couche  , qu’il  fe  tourmente  fie  bat  h te*rc  avec 
fes  pirds  de  devant  , on  n'cft  pas  ce  rca  n que  le 
cheval  foie  at  aqué  de  tranchées  , mais  on  a de 
fortes  raifons  d le  pci  fer.  Il  y a d’.turres  ca« , 
enfin  , «ti  il  n'cft  pas  pofîible  de  conçoit: c l’tfpècc 
du  mal  i par  excTpîc  , lorfquc  le  cheval  cft  fim- 
plcmcnt  irftc,  avec  dégoût  , fans  fièvre  , fans 
fucur  fi:  fans  aucun  fymptôme  prcpic  a telle  ou 
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%l'c  maladie  ; on  efl  alors  fort  embarraflé  : c’cfl 
lci  l’écueil  de  rhippi.it  ique  3c  de  rihippiatre  , mais 
fi  dans  ces  occasions  on  ne  peur  tirer  avantage 
de  l'étude  de  la  physiologie  3c  de  la  pathologe , il 
nous  relie  , au  moi  s , quelques  redoutées  djns 
ru' âge  des  remèdes  les  p us  doux  , & puisqu'il 
n’cfl  pas  } olîi’j'e  de  rcconnoîtrc  l'cfpèce  de  la  ma- 
ladie , il  faut  tâcher  de  découvrir  a quel  genre 
elle  le  rapporte  ; fi  i on  prévoit  que  les  me.iica- 
roens  généraux  , tels  que  !es  lavemens  , les  f-ignées 
5c  les  décoctions  a ’ouciflar  tes  , bien  loin  s’opérer 
aucuns  m-uvais  effets,  ne  peuvent  au  contraire  que 
produire  un  bien  , il  faut  Jes  employer  , ou  icm- 
pli:  les  indications  qu'on  c.oit  apptr.c.oir. 

Àv:nt  que  de  pirlcr  des  maladie-,  je  vais  pré- 
senter quelques  réflexions  qui  pourront  fetvir  de 
pre'cc^  tes  généraux  dans  fa  pratique. 

i°.  Pour  exercer  l’hippiattique  d’une  manière 
éclairée  , ccrtairc  te  heureufe  , il  faut  que  la  pra- 
tique foit  appuyée  ,iur  la  théorie  , c’cfl-â-dire  , 
qu’il  faut  érre  bien  inAruit  de  la  ftruûure  àc  des 
ufages  des  pattics , connaître  les  lignes  5c  les  lym- 
ptôme*  des  maladie!.  , 5:  ne  pas  ignorer  les  proprié- 
tés 5c  les  vertus  des  médicament;  > fans  cela  on  ne 
peut  travailler  qu’en  aveugle  , 5c  s’exp  .fer  à com- 
mettre continuellement  des  fautes  plus  ou  moins 
graves.  Si  les  maréchaux  ne  veulent  pas  s’inflruirc 
pour  fe  mettre  en  état  de  guérir  , que  ce  fuit  au 
moins  dans  la  vue  de  s'abltcnir  du  mil  qu’ils  font 
rous  les  jouis  par  une  ignorance  impur  do  n-ble. 
En  effet,  n’eflil  pas  honteux  pour  Ihippia  crique , 
bien  trille  pour  le  public  , de  voir  t.  us  les  jouis 
des  chevaux  conduits  ch.z  des  maréchaux  que  te 
public  honore  de  fa  confiance  , parce  qu’il  leur 
luppof?  des  connuiflances  dans  leur  profdlion  , non 
pour  être  gué.  is,  mais  pour  être  cltropics , fouveot 
pour  y recevoir  U mort. 

Comme  ils  n’ont  fai:  pour  la  plupart  , aucune 
étude  des  maladies  , 5c  qu’ils  n’en  connoilTent , par 
confcqucnt , ni  le  fiege , ni  la  nature,  ils  com- 
mettent par  ignorance  des  fautes  prcfque  tomes 
les  fois  qu  ils  entreprennent  d’y  remédier.  Ils  n’ont 
qu’un  petit  nombre  de  remèdes  donc  ils  ne  con- 
DoUTent  ri  la  vertu  ni  la  dole  , pas  même  le  nom 
des  drogues  qui  entrent  dans  leur  composition  , 5: 
qu’IU  donnent  i.idifti  -étrni  Kt  d ins  toutes  fortes  de 
maladies  , fans  c oliderer  li  cites  répondent  aux 
indications  de  ta  maladie  , U fans  lavoir  li  elles  y 
font  propres  eu  contraires  , ils  ne  lavent  guère 
prcfcriic  qu’un  breuvage  ou  un  cordial  donc  ils 
voudroicHt  voir  l’effet  prcfqu’auflîtôt  quM  cil  pris, 
pour  peu  q ’ils  trouvent  qu’il  elt  tiop  lent  , ou 
u’il  agit  d’une  manier  trop  foiblc , ils  en  or- 
onncnr  ur.c  féconde  dofe  : Se  la  mort  du  cheval 
leur  apprend  que  le  remède  , le  brcuvjgc  ou  cor- 
dial n’a  eu  que  trop  d’aélion.  Ces  erreurs  fu- 
settes aux  ptopnc:aircs  de  l’animal  ne  font  ce- 
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pendant  pas  capables  de  les  corriger.  C’eft  par 
une  fuite  de  cette  ignorance  dettruélivc  qu’ea 
voit  donner  li  fouvenc  des  cordiaux  dans  les  tran- 
chées & dans  la  ditf  nrctic  caulée  par  des  purgatifs 
r op  violens  , ou  do  nés  à t op  grande  do  c ; fans 
faire  attention  q c ces  deux  maladies  viennent  tou- 
jours de  l’ inflammation  des  intetlins  , 5c  que  les 
cordiaux  ne  font  qu’augmenter  le  mouvement  du 
fang , & par  conféqucnt  l’inflammation.  Je  devois 
cet  aveu  à la  véiué  , je  devois  faire  cette  remar- 
uc  pour  ceux  de  nies  confères  hippiatres  qui  font 
ifpofés  a recevoir  mes  avis , comme  je  fuis  dif- 
polé  a recevoir  les  leurs.  Ce  que  je  viens  de  dire 
ne  regarde  qu’une  partie  des  maréchaux  : il  y en 
a un  grand  nombre  , fur-tout  à Paris  , qui  , ref- 
pcélablcs  par  leur  probité  & par  leur  fuvoir  , 6c 
ar  imes  d’une  louable  émulation  , fe  font  livrés 
tour  entiers  à leur  art , y ont  acquis  de  grandes 
lumières  , l’exercent  avec  diftimttion  , 5c  font  hon- 
neur à la  maréchallerie. 

i°.  Il  faur  s’appliquer  à connoîtrc  les  indications 
que  préicntc  la  maladie. 

Il  faut  remplir  avec  foin  chaque  indication. 
S’il  y a inflammation  5c  chaleur,  on  doit  rafraîchir: 
s’il  y a tenfion  , on  doit  relâcher  ; les  vailTeaux 
font-ils  tiop  pleins , il  faut  les  défcrapÜr  ? Remarque- 
t-on  du  relâchement  dans  les  parties,  on  travaille  à 
y rétablir  le  ton  , 3cc. 

4°.  En  rempliiTant  les  indications , il  faut  fnivre 
les  règles  du  bon  Cens  , c’cll-a-dire  , que  s’il  fe 
préfcr.tc  à la  fois  plufieurs  indications  , on  doit 
commencer  par  les  plus  pre (Entes , 3:  par  celles 
qui  peuvent  ère  icmplirs  (ans  aller  contielcs  autres. 
Jefuppofe,  par  exemple  , qu’en  ait  à traiter  une 
pieu  ré  fie , accompagner  de  toux  , d’inflammation  , 
de  fièvre  , de  difficulté  de  rcfpircf  : il  faut  examiner 
chaque  indication } la  toux  demande  les  adoucirions; 
l'inflammation  indique  les  rafraîchiflans  : la  fièvre 
exige  les  rafraîchi  dans  5c  les  purgatifs;  la  difficulté 
de  tefpirer  fe  calme  par  la  fatgnéc  : comment  dois- 
je  me  comporter  ? Les  purgatifs  font  irritans, 
échauffons  3c  capables  d’augmenter  la  toux  , l’ia- 
flâmmatior.  5c  la  difficulté  de  rcffirec  : la  raifn  5c 
le  bon  fens  me  difent  que  ce*  remèdts  ne  doivent 
pas  être  employés  les  premier!  dans  ce  moment  ; 
les  rafratchiflan*  , les  faignées  5c  les  adouciffans 
n’augmer  tent  pas  la  fièvre  ; la  raifon  m’apprend 
que  ce  font  ceux  dont  je  dois  faire  ufaec  ; après 
quoi,  je  pourrai , fans  crainte  , preferire  les  purga- 
tifs. C’elt  ainfi  qn’on  doit  fe  comporter  dans  le 
Traitement  de  chaque  m.dadie  , dont  chaque  indica- 
tion fera  indiquée  féparément , afin  de  s’arrêter  à 
celle  qui  efl  la  plus  prcfTéc. 

j°.  Quand  la  malad  c efl  de  peu  de  confé- 
quenee  , 3c  quelle  ne  fe  déclare  par  aucun  fym- 
ptôrac  évident , le  parti  le  plus  (âge  efl  d'attendre 
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3u*cllc  fe  manifcde  , 5c  de  ne  donner,  en  atten- 
ant que  des  remèdes  innocent , tel»  que  font 
les  Lvcmens  , les  breuvages  chauds  ; les  cordiaux 
deviennent  alors  ioccnduncs , fit  fouvent  funedes 
à l'animal. 

La  partie  de  la  médecine  qui  traite  des  mala- 
dies , s'appelle  pathologie. 

O.)  entend  par  maladie  , un  état  contre  na- 
ture j dam  lequel  les  fondions  animales  loue 
anéanties  ou  diminuées. 

On  conlidère  dars  les  maladies , la  caufe , les 
fymptomes  , Je  diagnoilic  , le  prognodic  fit  ta 
cuiation. 

La  caufe  de*  la  maladie  cft  ce  qui  la  produit. 

Les  fymptômes  font  les  accidcns  qui  l'accom- 
pagnent. 

Le  diagnodic  , ce  font  les  lignes  qui  la  fbat 
connoîcre.j 

Le  progroft:c  , ce  font  les  lignes  qui  en  an- 
noncent les  luîtes. 

La  curation , ccd  la  manière  méthodique  d'em- 
ployer les  îcmèdes  capables  de  guérir  la  maladie. 

On  conlidère  encore  les  indications  de  les  con- 
tre-indications. 

On  entend  par  indications  , riclinuation  de  ce 
qu'on  doit  Lire. 

On  entend  par  contre-indications , la  défenfe , 
pour  ainfi  dire  , de  faisc  tel  remède  qui  feroit 
avantageux,  s’il  n’y  avoir  pas  tel  accident  } par 
exemple  , dans  les  tranchc-s  , les  purgatifs  font 
indiqués  pour  évacucT  les  matières  qui  en  font  la 
caufe  i mais  ils  font  contre-indiqués  par  l'inflam- 
mation fit  l'irritation  des  lAiedins  qu'ils  ne  man- 
queroient  pas  d'augmenter. 

On  diAingue  dans  les  maladies  le  genre  & 
l’efpcce. 

Le  genre  comprend  pluficurs  maladies.  L'cfpècc 
c’en  comprend  qu'une. 

On  peut  rapporter  l'cfpèce  au  genre  , fit  on  doit 
toujours  le  faire  quand  on  ne  peut  pas  connoîcrc 
l elpècc  : par  exempie , fi  les  fignes  qui  annoncent 
que  le  cheval  cil  attaqué  d’une  maladie  infljm- 
matoirc  , ne  fuffifcnc  pas  pour  décider  fi  l’inflain- 
xnatton  a fon  fitge  dans  la  poitrine  ou  dans  le 
ventre,  fit  quelle  p*rii:  du  ventre  ou  de  la  poi- 
trine cd  affrétée  , il  faut  alors  rapporter  la  mais- 
die  aux  maladies  inflammatoires  en  général , fit 
employer  les  remèdes  qu’ou  prefetit  dans  l'hippia- 
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Clique  , parce  que  (ouvent  il  cd  liifn.ilc  de  s'affiner 
du  liège  de  la  maladie. 

A rai  fon  des  parties  qui  en  font  affrétées  , les 
maladies  fc  didinguent  en  celles  de  la  t€cc , de  la 
poitrine  fit  du  ventre. 

À raifon  des  fignes  , elles  fe  didinguent  en  ma- 
ladies évidentes  , en  maladies  prcfquc  évidences , 
fit  en  maladies  obfcurcs. 

( Extrait  de  M . Lafojfe.  A.  E.  ) ( Huzaad.  ) 

HIPPOPOTAME  CHEVAL  DE  RIVIÈRE. 
( Hygiène  fit  matière  médicale . ) 

Patrie  II.  Des  ihofes  dites  non-nat  are  lies. 

Cia  lie  III.  Jngcfia • 

Ordre  I.  Alimcns. 

St&ion  II.  Quadrupèdes. 

Hippopotamus . 

M.  Vaillant  allure  que  le  pied  de  Y Hippopotame 
ed  encore  meilleur  au  goût  que  cc.ui  de  J’clé- 
phant  i 6c  que  les  Hottentots  r ouvent  les  autres 

Parties  de  cct  animal , un  fortbun  aliment.  Quoique 
Hippopotame  foit  extrêmement  gras,  ajoure-t-il  , 
ta  graifle  n’a  lien  de  dégoûtant  , 6c  ne  produit 
point  les  mauvais  effets  de  celle  des  autres  animaux  ; 
les  Hottentots  la  fondent  St  U boivent  par  écucllcs , 
comme  on  avale  un  bouillon  ; ils  s'en  frottent  au  (fi 
le  corps , foit  pour  rendre  leurs  membres  plus 
fouples , foie  peut-être  aulli  pour  écarter  les  in- 
feftes  allés. 

On  croit,  au  cap  de  Bonnc-Efpérance , quelle 
fuffic , prife  en  potion  , pour  guér.r  radicalement  les 
perfonnes  attaquées  de  la  poitrine. 

Les  défenfes  de  Y Hippopotame  ont  une  quali  é 
qui  leur  fait  donner  la  préférence  fur  l'ivoi  c ; 
c'cd  de  ne  point  jaunir  avec  le  temps  : on  les 
emploie  pour  faire  des  dents  artificielles. 

( MaHûm.  ) 

HIPPOTOMIE.  ( An  vétérinaire.  ) ( Voy*[ 
Anatomie  comparée.  ) 

( Huzard.) 

HIPPURIS.  ( Pathologie . ) titra) fit  , d'ixv«r  , 
(quus  , cheval. 

C’cd  un  teime  que  l'on  trouve  employé  par 
Hippocrate  , pour  défigner  une  forte  de  fluxion 
longue  fie  opiniâtre  qui  fc  forme  dans  le»  aines  , 
ou  fur  les  parties  génitales , de  ceux  qui  vont 
trop  fouvent  fie  long-temps  à cheval.  Ccuc  incoin* 
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modiié  p-iroft  avoir  été  particulière  aux  Grecs  , 
ou  du  moins  p'us  commune  de  I.ur  temps,  qu'c  le 
ne  l*eft  aujourd’hui.  ( Wyez  l ots  , aco.tornia 
Hippocrates.)  ( Ma  ho  N.  ) 

HIPPUS.  ( Pathologie.  ) 

Pluficurs  médecins  ont  appelé  ainfi  une  affec- 
tion d .s  yc  x dans  laquelle  iU  font  perpétuellement 
clignotan  s , trcm  luns  , fit  tels  , pour  a nfi  dire  , 
quyon  les  remarque  dans  ceux  qui  fo  t à cheval. 
L’auteur  des  dchn  tions  de  médecine  dit  : L ’H'jpus 
cft  une  affe^ion  contractée  dès  la  naiffiiKC  , dans 
laquelle  les  yeux  ne  font  jamais  fixes  , mais  dans 
une  agitât  on  $i  dans  un  tremblement  perpétuel. 
Ccfl  H ,'pocratc  qui  a donné  à cette  maladie  le 
nom  d*iW*r  : Elle  confiée  dans  une  affeétion  du 
ixuifclc  qui  louticnc  l'oeil , & qui  embr«lTe  U bafe  de 
cet  organe.  ( Extr.  du  Dût.  de  James.) 

( Mahon.  ) 

HIRE.  ( Jean-Nicolas , de  la  ) 

Né  à Paris,  le  t6  juillet  i$8j.  Il  fit  fes  pre- 
mières étudrs  au  collège  d s Jéfuires  , fous  le 
père  Sabler.  F.  ant  en  féconde  fie  en  thé  orique  , 
l jn  génie  le  déve  oppa  fie  fon  goût  extraordinaire 
pour  l’etude  le  fit  furpjiicr  la  plupart  de  les  con- 
dilciples.  Ii  fit  enfuite  la  philofophtc  au  co  lège  de 
Beauvais  , le  fit  recevoir  mait.c  ès  arts  , fie  ma* 
niella  des  lots  ce  goût  pour  les  m caniqucs  dam 
lcfqucllcs  il  le  difting-ia  dans  la  fuite  avec  une 
adrcilc  fi  paitictthèrc.  Opiniâtre  dans  le  travail  , il 
orna  fon  cfprit  de  rechrehes  curicufcs , qui  le 
déterminèrent  à étudier  la  médecine.  Il  fut  reçu 
bachelier  le  ji  mars  1708  „ fie  docteur  le  19  oc- 
tobre 1710.  Scs  talcns  dans  1-s  mécaniques,  la 
pcin  ure  , le  tour  , la  poèfie  , i’afironomic  , l'opti- 
que , ia  botanique  , fie  lefc  dtiLéhons  aaaeomiquts, 
le  firent  tcccv  ir  en  1709  ea  qualité  de  bocaniile  3 
à l’académ  c des  Sciences. 

Il  donna  à l'académie  plusieurs  mémoires  fur  la 
bota  ique , Se  entr'autres  fur  les  fleurs  des  figues 
& fur  le  dmcoccphalon.  Le  goût  qu'il  av.  it  pour 
cette  fcicuce  lui  lit  chercher  les  moyens  de  con- 
ferver  les  plantes  en  leur  entier  j pour  cet  effet , il 
s'avifa  d’un  expédiert  inconnu  jufqu’alo'S.  C’étoit 
d*cn  tirer  une  empreinte  fur  le  papier.  Cette  expé- 
rience rendit  , Si  la  planche  ainh  repréfentée  5c 
retouchée  par  fun  pi  ccau  , furpalTa  en  beauté  le 
dcflîn  Si  même  U gravuie.  Cm  avec  ce  procédé 
qu'l  a fa  t plus  de  quatre  à cinq  cents  plantes 
admirées  pour  la  beauté  , 1a  vérité  Si  l'cxaclitude. 

Au  goût  pour  la  botanique,  il  joigooit,  comme 
nous  l'avons  dit , ce'  ui  des  fcicnces  mérhamques  > 
il  demanda  à l'académie  le  changement  de  fa  place 
de  botaiüilc  co  celle  de  méchàaicien.  11  l'obtint  > 


fc  livra  à ce  travail , Se  donna  fur  cette  matière 
plufieuts  machines  de  fon  in  vent  ton  5c  d’une  grande 
utilité.  Dans  fes  loifirs  , il  fuiioitdes  verres  d'opti- 
que , des  montres  , dis  ouvrage*  a 1 tour  , fie  fc 
hvroit  par-d.ffus  tout  à l'étude  de  la  médecine. 
Il  fjkfoit  de  f.  équentes  conférences  fur  eue  îcicncc 
avec  trois  de  fes  confrère*  ; chacun  écri  oit  fes 
remarques;  c rame  la  Hire  éoit  bon  aoarmifte, 
il  tcuoit  ordinair*  ment  le  fcabcl  ; Se  à titre  de 
géomètre  , il  exp  iquoit  le  méchanifmc  des  parties. 

En  1715  , la  faculté  le  nomma  pour  ptolclfer  U 
botanique;  en  1711  , on  le  nomma  profclleur  de 
pharmac  c & de  chimie  , Si  la  même  année  il  fut 
chnfi  pour  êrtc  médecin  à l' Hôtel-Dieu.  En  171.*  , 
il  fui  nommé  profdîcur  pour  la  noifième  fois  , Se 
la  chaire  des  écoles  lui  fut  donnée.  Le  profclleur 
des  écoles  exerce  pendant  deux  ans,  & il  cffd  ufag: 

Îu'il  fa  lie  un  dilcours  pour  la  renuée  des  écoles. 
>e  la  Hire  en  fit  un  l'ur  la  géométrie  , Se  prouva 
! l’utilité  de  cette  lcieme  dans  la  médecine  , théorique 
Se  pratique.  Ce  difeours  a été  regardé  comme  un 
chef  d'eruvre  pour  U jufleffe  Se  la  r<chuchc  de* 
chofes  , Se  pour  la  noblctic  & la  pureté  de  I ci- 
prcflîon. 

Des  travaux  exceflifs  alté  èrcnc  fa  fanté  naturelle- 
ment foit  délicate,  & fur  la  fin  d'avril  1717,  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur.  EUe  le 
conduifit  bientôt  au  tombeau;  il  mourut  le  18 
jvin  1717,  après  avoir  fluffert  les  douleurs  les 
plus  violentes.  A l'ouverture  de  fin  corp*,  on 
trouva  les  poumo  s remplis  de  tubercules  , de 
j feinhes  Se  de  picrcs;  le  poumon  droit  ëioit  def- 
féebé  5c  adhérent  à la  pleure  ; on  trouva  ttois 
polypes  dans  le  cœur  , Si  un  abcès  confidérablc 
dans  a partie  concave  du  foie.  Tout  fon  corps  étoie 
dclléché  par  L longueur  de  la  maladie  fie  par  les 
fccurs  coibquatives.  Il  fut  inhumé  dans  IVglife 
Sam t-Sé vérin,  où  les  amis  MM.  Bertrand,  Baron 
fie  Adam  , Lui  firent  cette  épitaphe  : 

Lahirvs  moritur , fchola  meeret , & ingemit  ordo 
DoSorum  , talem  vixque  tulére  virum . 

Virïbus  ingénié  magnus  9 probitateque  major  9 
U nus  fi  numéro  , dote  née  unus  crut. 

La  Hire  cil  auteur  de  deux  thlfes  foutenues 
arx  écoles  , l’une  par  lui-même  j le  19  décembre 
170  j : An  ab  in  filerai  aeris  tempe  rtc  , Therapeià 
nova  ? Concl.  aff.  - — L'autre  , par  Elie  Col  de 
Villars  , le  tx  janvier  1711.  Eft  - ne  animait  um 
robufiijfîmus  homo  ? Cond.  af,  — Nous  le  croyons 
aufli  auteur  de  celle -ci.  Porefi-ne  fiare  vifio  at>Jque 
1 cryfiallino  I Cond.  ajf,  Il  loutiac  cette  thèle  le 
xo  décembre  1708. 

Il  donna  à l'Académie  les  mémoires  fui  vans  : 

1 . ; 
t*.  De  l'analogie  qu'il  y a entre  les  plantes  & Us 
animaux , & de  t utilité  qu’on  en  peut  retirer. 

1°.  Pourquoi 
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i®.  Vourqioi  en  1704  il  n'y  a eu  qucfi  que  les 
vieux  Arbres  qui  gé/erer.tl  Lu  le  30  avri1  1710. 

0 i trouva  <Ln$  tes  manuferits  plufieurs  mémoi  es 
à lire,  qui  dépendent  de  celui  ci. 

3*.  L'explication  O P uf‘ge  de  la  machine  à 
engrener . Lu  le  14  mai  17 10. 

4°.  Expérience  fur  la  fenjuive.  Ce  aléatoire  n’a 
pas  été  lu  à l'Académie. 

1 es  mémoires  fui  vans  y ont  été  lus.  . 

lQ.  Oifcrvation  et  un  phénomène  tpi  artive  à In 
fleur  d'une  plante  , nommée  pur  tireynius  bi^co- 
ceruALoH  AueetcAuutt  , lequel  a du  nqport 
avec  le  figne  pathognomonique  de  la  eatalepfie.  xo 
juillet  171  & , p g.  1;  t. 

t#.  OSfcrvations  furies  figues , avec  figure».  17 
août  1711,  pag.  178. 

30.  Sur  une  obfirvation  fingulière  de  la  luette. 

17 1 *'•  * 

40.  Mémoire  fur  ta  ( onfiruBion  et  une  pompe  qui 
fournira  continuellement  de  P eau  dans  le  réfervoir. 
j décembre  1716,  pag.  311. 

On  trouva  de  plus  dars  f s raanuferits  p’ufieurs 
onvr  ges  fur  la  médecine  , dont  aucun  n’étou 
aclnvc.  On  y trouva  aeflî  quantité  de  pièces  de 
v.rs  latines  ac  françoifcs.  Scs  t-blcjux  tn  diffoict  s 
gcnr.'S  , fes  inttrumens  de  tour,  aVp tique  , de 
méchanique  , d ho  logerie , & toutes  fes  maihiic» 
ont  été  vendu'  pour  la  plupart.  Sa  famille  fe  ré- 
ferva  les  430  plantes  fi  parfaicmcnt  exécutées, dont 
nous  avo:s  parlé.  Le  prince  Eugène  les  acquit  par 
U fuite  ; & elles  font  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque de  l’empereur.  ( Andry.  ) 

HIRONDELLE.  ( Mat . médic.  ) H:ntn  la. 

Il  y a un  allez  grand  nombre  d'cfpècc»  d ‘Hi- 
rondelle t dont  cinq  font  communes  en  Europe  , 
3c  ont  é é emp  oyées  indiflFércnimc.  1 en  médecine  : 
clics  ne  le  font  plus.  Lcut  chai,  pafibir  pour  un 
fpecifique  contre  t'éjül[,fic  , lefquinancie  ai  les 
autres  maladie*  de  la  gorge,  trèaie  pour  fortifier 
Li  vue.  La  fierté  de  ces  otfeaux  eff  cxtiêmcment 
chaude,  ierc  , réfolutivc  3c  ap*ritive.  Enfin  , le 
nid  d 'Hirondelle  cft  encore  regardé  pat  quelques- 
uns  comme  un  fpéufique  contre  rcfquinaocic  3c 
l'tr  fi, imination  des  an  ygdales  > on  «n  fait  un  ca- 
tapUfme  qu'on  applique  extérieurement  contre  la 
partie  malade.  Mau  toutes  ce*  vertus  ne  iont  que 
p'écctm  ; & les  vrais  médecins  n’y  oue  aucun; 
confiance. 

( Mamon.  ) 

- HISPID1TF-  ( Nofolcgie.  ) 

MdDBciNt.  Tom.  FJL 
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C’cR  l’état  d*une  partie  qui  eft  trop  couve  ce  de 
poils.  ( Poyei  Trichi  asis.  ) ( Mah^n.  ) 

HISPANUS. 

( Voyt^  PuRRfc  d’Efpagne  ou  de  Portugal.  ) 

( Goulin.  ) 

HIVER.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Des  thofes  improprement  dites  non- 
tvturcllcs.  , 

ClalTc  II.  Cireumfuftu 

Ordre  I.  Atmofphèrc. 

Scéfcion  V.  Saifonr. 

L'A; ver  cft  use  des  quatre  faifons  de  l’ann'c.  Il 
commence  e jour  qrc  1;  fol.il  cil  le  plus  éloigné 
duzmirb,  3c  finie  loifque  la  diffancr  du  fo'cii  au 
zénith  eft  moymne  et  crc  le  plut  grand  3c  le  plus 
p-rit  éloignement.  Quel  que  foie  le  fioid  que  no  s 
rc  (Tentions  alors  , il  e(I  p ouvé  que  le  lolc.l  ell 
plus  pi  ès  de  la  terre  en  hiver  qu'en  é é.  Sous  i’é- 
qtiiteor  , V hiver  3c  les  autres  failons  rev  ennent 
deux  foi»  ch, que  année  j nuis  dans  les  autres  lieux, 
on  n'a  qu’i  n l'col  hiver  p r an  , 3c  cet  hiver  pour 
rhémifpnère  boréal  arrive  , lorfquc  le  foleil  clk 
dan  le  trop  que  du  capiLornc  3 3c  peur  l'autre  bé- 
mifphète,  loifqu’il  tlî  d^nsie  trop  que  dn  erneer  , 
colore  que  les  babitans  d’un  même  héaifpbcrc 
"Dt  tous  l ‘hiver  en  mêine-tetnps  , pendant  que 
les  . utres  ont  l’été.  Depuis  le  folllicc  n' hiver , qui 
cft  le  jour  le  plus  court  de  l'année , 3c  qui  tombe 
ver»  le  10  décembre  , jufqn’au  commencement  du 
printemps  , les  jours  vont  en  croiflant , 3r  cepen- 
dant Is  font  plus  courts  que  le»  nuits  , 3c  cette 
doeblc  propriété  des  jours  CA'aâérife  particulière- 
ment  l’ Ai  ver. 

L'hiver  eft  pour  a'mfi  d re  l’image  de  fa  motf  ; 
mute  la  nature  fe  relient  de  la  foible  a&ion  de 
l'aftrc  qui  l’ccliaiifFc  3c  la  vivifie  dam  les  autres 
faifons.  Les  aquilons  dé.baîni’t,  les  fictives  arrêtée 
dans  'eurs  cours  , les  arbres  dépouillée  , les  feuilles 
delTéché:$  , le  concert  des  oileavi  interrompu , tout 
an-  once  e deuil  8c  la  triftclle.  !/horanne  ]*»i  mêirc 
fe  refient  de  a duteté  de  la  faifon  ; châtié  de  la 
camp'gne  , il  fe  renferme  chez  lui  pour  végéter 
au  coin  du  feu.  Plut  de  promenades.  Menacé  de 
1 humes,  de  fluxions,  il  craint,  3c  fou  vent  à tort, 
de  s’expofer  à la  rigueur  de  l’-ir  ; f rchargé  tThi- 
bits , il  fe  traîne  avec  peine  , un  frilT  cremcm  con- 
tinuel femblc  lui  annoncer  a chaque  inlU-.t  ut  c 
mort  prochaine. 

Les  vents,  qui  régnent  continu  llement  en  hiver $ 
font  ceux  du  nord,  du  nord  oueft  3c  du  nord-clt, 
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Le  premier  donne  1a  gelée  , le  fécond  de  h p’uie  , 
3c  le  troihèmc  du  beau  teirp*.  Quelquefois  après 
une  longue  3c  forte  gelée,  il  vient  tout  à-coup  u i 
vent  du  m d» , allez,  chaud  pour  oc.alionncr  un  faux 
dégel  : de  tous  les  temps  de  1 hiver,  e'cfl  le  p m 
nul  fa  in  , parce  qu'il  cft  en  même- temps  humide  j 
le  pjfagc  lu  bit  du  foid  à cette  chaleur  extraor- 
d nairc  , ouvtc  les  porc;,  excite  une  tra'fpuation 
plus  abondante,  qui,  arrêtée  quelques  jouis  apiès 
par  un  vent  du  nord  , caiilc  tous  1rs  maux  qui 
font  la  fuite  de  cette  fuppreftion.  ( Voye j trans- 
piration. ) 

En  hiver  1a  peau  cil  rc (Terrée  , les  fibres  rac- 
courcies, les  vaiffciur  retrées,  les  humeurs  vif- 
queufes  i la  tranfpiration  cft  diminuée  , la  circula- 
tion le  fait  aufli  avec  plus  de  force  , aafli  i’aélion 
3c  la  réaction  des  fohdcs  & des  fluides  cft  augmen- 
tée i le  corps  en  cft  plus  vigoureux,  plus  propre 
au  travail  ; l'efprit  cft  p!us  vif,  plus  capable  d'ap  - 
p’ication. 

Nous  avons  fait  voir  allez  amplcmen*  à l'article 
habillement , combien  il  fero  t avantageux  pour  la 
je une fie  , qu’elle  fut  élevée  de  manière  à ce  que 
ju'qu’à  l'âge  avancé  , elle  pût  fe  palier  dans  Y hiver 
de  ces  habits  plus  chauds  , qui  conviennent  à la 
. viriilclTc , aux  maladies  , à la  délicatcflc  de  cer- 
tains individus , Bt  à la  convalcfcence  5 le  luxe  a 
inroduit  en  France  des  fourrures  , qu’on  voit 
porter  à des  jeunes  gens  , qu’elles  énervent  lure- 
ment  , en  Jes  tenait  toujours  dans  un  état  de 
t aofpiration  forcée. 

On  doit  penfer  de  meme  des  gillcrs  3c  cami- 
lolks  de  flanelle  que  bien  des  gens  portent  en  tout 
temps  fur  la  ,pcau.  Elles  font  bonnes  pour  faire 
transiter  'es  goutteux,  6c  ceux  qui  ont  des  feia- 
tiques,  particulièrement  loifqu’ils  lont  forts  3c  gras. 
Elles  ne  peuvent  qu'affaiblir  les  jennes  gens  , fie 
énerver  ceux  qui  font  d une  foible  comp'cxior.  Ils 
ne  peuvent  s’en  fervir  utilement  que  iorfqu'ils 
s appcrçoivenc  que  la  tranfpiretion  a été  interceptée  , 
qu’on  craint  en  conféquei  ce  quelque  rhume  ou 

Quelque  fluxion  ; on  doit  quitter  ce  moyen  au  beut 
c trois  ou  quatre  jours  , de  peur  qu'il  n'affo  b!iffc 
„ trop,  8c  qu’.une  autre  fois  l’habitude  qu'on  au  oit 
. prile  n’ciupéchât  d'en  refleurir  les  bons  effet'.  Un 
moyen  qui  n'eft  pas  moins  bon  , quand  ot»  fent 
u on  a été  fatfi  par  le  froid  ou  l'humidité  , cft 
aller  fe  baigner  dans  un  bain  chaud  , on  cft  fùr 
de  rétablir  fur  le  champ  l'équilibre  3c  de  rendit  à 
la  tranfpir-ition  , prclquc  fur  le  champ,  une  a&ion 
que  les  vetemens  chauds  ne  rapp ; lient  qu’après  un 
temps  beaucoup  plus  long  ; parce  que  le  bain  chaud 
embraflànt  dans  fon  aétioo  toute  la  fuperficic  du 
corps  , dégage  en  meme-temps  tous  les  obftacles  , 
qui  pruyent  s’oppefer  à la  t tard  pii  ai  ion , 3c  abrègent 
la  befogne  de  la  ratuic. 

L'ufage  des  manchons  n’eft  pas  fans  inconvé- 
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niens  ; s’ils  entretiennent  la  chaleur  des  mains  8c 
de  l’eftomac  j l'attitude  forcée  qu’ils  font  prendre 
en  rapprochant  les  bras  & les  épaules  , reliure  la 
po  t inc  8c  gène  la  n lpiration.  D’ailleurs , il  n’eft 
pas  fain  de  tenir  l'cltomac  plus  chaudement  que 
les  autres  parties  du  corps  ; les  ganrs  de  peau  ftifti- 
fent  pour  garantir  les  ma  ns  du  troid  , 3c  laiffen:  à 
U marche  beaucoup  plus  d’ailancc.  Rien  n’eft  p us 
da  gereux  que  d'avo.r  les  mains  dans  un  manchon 

10  1 qu'on  dclccnd  des  cfealicrs , lotfqu’on  marche 
fur  un  pavé  gliflànt , 3c  couvert  de  glace  : comment 
fe  re:cn:r , fi  le  pied  vient  à ghileri 

S’il  cft  bon  de  fe  tcn.r  chaudement  en  hixt* , 

11  n’eft  pas  moins  dangereux  de  ptiuflcr  trop  loin 
ce. te  attention  : il  rc  faut  qu'un  coup  de  vent 
pour  donner  un  rhume , une  fluxion  a une  pei- 
lonnc  qui  cft  toujours  dans  un  appartement  tiès- 
chaud  , ou  qui  ne  fou  que  dans  eue  voiture  bien 
fermée.  On  s'étonne  tous  les  jours  de  voir  les  gens 
les  plus  icchcrchés  mourir  de  fluxions  de  poitrine  , 
3c  on  comprend  à peine  comment  elles  ont  pu  les 
gagner  ; on  ne  fait  pas  attention  que  le  moindre 
h u u llatd  , le  fimple  partage  d un  lieu  chaud  dans 
un  autre  qui  ne  l’cft  p«s , fuffîfcnt  pour  faifir  de 
froid  les  clclavcs  de  la  mol'clfe  , & que  s'ils 
fcurtert  été  l.abitués  à fup porter  le  foid  dès  l’âge 
le  plus  tendre,  i ne  pas  refter  dans  des  appartc- 
mens  trop  chauds  , ils  ne  pourro;cnr  être  expofés 
aux  fortes  importions  qu’il  doit  faire  nécertairc- 
ment  fur  des  perfouncs  très -délicates  & ttop 
f.nfiblcs. 

Il  cft  donc  bien  important  de  s’accoutumer  in- 
fenfib'cmrnc  au  froid  , de  profiter  de  tous  les 
inftans  où  il  fait  beau  pour  fe  promener;  une 
fus  endurci,  on  brave  impunément  la  rigueur  d; 
la  faifon.  La  meilleure  manière  de  s'échauff*  r , cft 
fans  contredit  de  faire  beaucoup  d’exercise  , pourvu 
qu'm  ait  foin  lorfqu’unc  fois  on  cft  bien  échauffe, 
de  ne  pas  relier  expofé  à l’air  fans  rien  faire. 
C'eft  l'exercice  habituel  des  gens  de  la  campagne 
qui  fait  qu'üs  fe  chauffent  fi  peu  , & qu'ils  ne  lont 
pscfque  jamais  incommodes  pat  le  froid  ; les  en- 
fans  font  dans  le  même  cas  br  (qu'on  les  liiiïè 
jouer  expofés  à l’air  , même  au  milieu  des  plus 
grands  froids. 

11  faut  en  hiver  avoir  loin  d'eniretenir  parti- 
culièrement la  ch  «leur  des  jambes  , des  pieds  8c 
di.s  mains,  afin  que  fa  circulation  fe  farte  libre- 
mtnt  julqu’aux  exrrémités.  Il  faut  fur  tout  avoir 
conftamment  les  pieds  fccs  j car  leur  humidité  peut 
caufcr  une  foule  d’incoovéniens.  Il  faut  bien  fe 
garder  de  fe  mettre  a u lit  quand  on  a les  pieds 
froids.  Rien  ne  trouble  autant  le  fo^meil  , 8e  ne 
nuit  plus  à la  digeftioh.  Il  faut  les  frotter  jufqu’à 
ce  que  la  chakur  y loit  rappel  lée  , avec  des  brollcs 
angloifcs  ou  de  gros  linge  fcc.  On  peut  eocerc  les 
tremper  dans  l’eau  chaude  pour  les  réchauffer  plus 
promptement. 
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On  doit  en  hiver  avoir  la  tète  couverte.  N’cft- 
il  pas  ridic.lc  de  ponce  de*  chapeaux  fans  s'en 
frrvir  ; faut-il  que  U crainte  de  dérangée  une  mi- 
(érable  f fure,  liuvc.it  rdicule  , cxpolc  de  vieux 
adi-uis  à des  rhumes,  a des  fluxions  de  toute  cl- 
pèces  5 On  jerd  les  dents  , on  devient  lou<d  , on 
voit  la  mémoire  diminuer  c jour  en  jour  ; en  f-ut- 
il  davantage  , pour  faite  fentir  ce  que  les  modes  ont 
de  ridicule  Se  d'abfurJc? 

LorfquVn  a bien  froid  en  hiver , on  fc  fert  u U 
lement  de  feu  qu’on  fuie  dans  ks  chcm  nées  avec 
du  bois , qui  cil  toujours  préférable  à la  tourbe  , 
aux  charbons  de  retre  3c  aux  moires  ; mais  il  faut 
obf  rver  qu'il  ne  faut  pas  alois  fc  chauffer  fubi- 
tcmcr.t.  Se  approcher  trop  près  du  foyer,  car  c'cfi 
1 moyen  de  le  faire  crifp.*r  la  peau  du  vifug;  &l 
des  mains , de  fc  procurer  meme  des  cuiflbiu  très- 
déiag  éables  : il  faut  commencer  par  fc  frorc.r , & 
approcher  petit  a petit  du  Lu  , pour  éviter  le  nul 
qu'il  peur  occ.tfioni.cr.  ( Koyq  Feu.) 

Lorfqu'oit  cihp'oic  les  poêles , qui  feraient  pré- 
férables a x f yeis  , en  ce  qu'ils  chauffent  hic 
plus  également  les  apparcemcns  -,  on  doit  employé 
ceux  de  terre  de  préférence  à ceux  de  fonte.  On 
doit  toujours  , au  moyen  d'un  thermomètre , con- 
xioiire  le  degré  de  chaleur  d un  appartement,  Si 
avoir  aux  fenêtres  des  ouvertures  pour  renouveler 
l'air  intérieur  , & en  appcllcr  du  nouveau  , dès  que 
la  cunpé rature  s'élève  au-delà  de  io  à tt  d-gr.s. 
Court' c les  poêles  dcflèch:nt  fortement  l’air  des 
appartemens  , on  met  fur  leur  pariic  fupéricurc  uuc 
terrine  p ciue  d'eau , dont  1 évaporation  peut,  juf 

?u’a  un  certain  point , prévenir  la  trop  grande 
échcrcffe.  ( Koycj  Poita  ) 

Le  feu  de  charbon  dans  un  poêle  de  rerre  ou 
de  f.r  , qu'on  pljcc  au  milieu  des  pièces  pou- 
fc  chauffer  , tft  pernicieux  Se  mortel,  loifqii'clSct 
font  fermées  î la  braife  ne  l'cft  guère  moins  : il 
vaut  bien  mieux  les  proferire  rout-a-faic  , que 
d'.xpofer  le*  imprudens  à être  afphixiés  , ou  foitc- 
me  t incommoda.  ( Voyt^  Braise  , chaRbu  n. ) 

Les  perfennes  qui  voyagent  pendant  l’ Ai  ver,  foie 
à pied  , foit  a cheval  y s in  ag  nent  quand  elles  ont 
bien  Iroil , qu'cl-cs  pourront  s'échauffer  en  bav-nt 
de  l'eau  de-vie  , mais  cette  boilfon  , pour  peu  qu’ils 
en  abufent , leur  devient  funefte  } parce  que  fon 
uf«gc  les  engourdit  t is  t mbcnc  : bientôt  leurs 
ext .émîtes  fc  gclc-t,  3c  il  n’cft  pas  rare,  dans  le 
no*  * fur-:out  , de  trouver  les  payfans  , qui  fout 
beaucoup  d’ufage  de  l'eau-de-vie  de  gain,  rohks 
morts  j d'.utrcs  dont  le  nez  , les  oreilles,  les  pi  ds 
& ks  mains  font  gelés.  Ces  derniers  font  fucilc- 
menr  guéris  en  les  frotraut  avec  de  U rcigc.  ( Vcy. 
PROIP.^ 

Ceux  qui  voyagent  à cheval  doivent  en  defeendre 
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lorfqu'ils  font  Caifis  par  le  froid , foit  aux  mains  » 
foit  aux  pieds,  lo  t au  vifage  ; et,  marchant  pen- 
dant un  certain  t mp  , le  lang  fc  portera  plu* 
facilement  aux  extrémités  , dont  le  fr«.id  l'avoit 
éloigné,  3c  1a  chaleur  icparoî  ra. 

L'appétit  cft  plus  confidér^blc  pendant  l’ Ai  ver 
uc  pendant  l'été  j aufG  on  mang;  ordinairement 
avantage  , U fur-tout  des  ahmens  folides.  11  faut 
cependant  prendre  garde  de  fc  livrer  tiop  a fon 
jppétir } car  b diflipation  des  humeurs  n'étant  pas 
coi  fidérab'e  dans  Ks  grands  frods.  Se  le  fang  étant 
en  CO-  fcqucnce  plus  vifqueux  , l’excès  dans  le 
manger  pourroit  produire  des  maladies  fach  iules. 

C'eft  une  erreur  de  croire  qu'oo  puillc  fc  livrer 
en  hiver  à l'ufage  du  vin  pur  Se  des  liqueurs 
frîtes,  La  ch.iliur  étant  alors  concentrée  en  de  'ans, 
c'eft  en  quelque  forte  jeter  de  l'huile  fur  le  feu  j 
il  faut  au  contrai  c faire  ufagr  de  boitions  dé- 
layai tes  Se  tempérante*.  Le  vin  trempe  , la  biè  c 
& le  cidre  léger  amoitiflcnc  la  chaleur  qui  cft 
concentrée  dans  ks  entrailles.  Se  la  forcent  de  fc 
répandre  par  toute  l'habitude  du  curts.  Les  per- 
fonnes  chez  qui  la  digeftion  tft  un  peu  lab  meuVe 
u difficile  , peuvent  cependant  prendre  avec  mo- 
dération du  bon  vin  de  Bourgogne  vieux  avec  du 
facrc  ; ce  fera  pour  eux  un  bon  moyen  de  fortifier 
Lcftomac  , Se  de  ranimer  la  c ire  u laiton. 

( Macqüart.^  # 

HOBOKEN  ( Nicolas  ) fut  reçu  doék'ur  en  ph:- 
lofophie  3c  en  médecine  à U i rccht,  fa  patrie.  Il 
y étoir  né  en  téji.  En  1 on  le  nomma  à la 
chaire  de  médecine  3c  de  mathématiques  à Steinfurc 
en  We'iphalie  , 3c  le  comte  ce  ce  nom  le  choifit 
pour  fon  me  K ci  ordu  aire.  Il  y a apparence  qu'il 
ne  demeura  pas  long-temps  dans  cette  ville , car  il 
n’éoit  âg*  qvc  de  J7ans,  lotfqu'il  en  fortir  pour 
fc  fixer  a Hardcrvkk  dans  1a  province  de  Gucldrcs, 
où  il  fur  profdfeur  ordinaire  de  médecine  , 3c  cx- 
rraordinai  e dis  rr  a»hématiqucs,  à la  place  de  Fran- 
çois - Jofeph  Cochius.  Les  talens  qu'il  avoit  pour 
la  chaire  le  répandirent  bientôt  dans  toute  la  pro- 
vince } mais  fon  nom  alla  plus  loin  par  les  ouvra- 
ges qu'il  donna  au  public  ; ils  font  intitulés  : 

DuBus  falrvulis  Blajianus.  Vltrajecli  166 1 in  - 1 1 . 
C'eft  fa  thèfc  inaugurale,  d-ins  laq  elle  il  attribue 
à Blafius  la  découverte  du  canal  excréteur  de  U 
parotide. 

De  politice  prudentU  fludio  , Epiftola.  Ibidem  , 
l66j  3 ii i-U. 

De  feie  anime  , feu  mentis  humant  in  corpore 
humuno . Arnhemit  t 1668,  in- 12.  * 

Oral i o de  o'-fervato  h:' die  c'trea  medecinam  abufu 
& inordiaatione.  iJ lirai  ciii  , l(d%  e in-±. 
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Anatomia  feC  andine  hum  and  , guindée  im  figurés 
ad  vivum  proziiâ  authotis  manu  delineatis  illufirata. 
Accedit  Sphrlegum  tfiflolarum  rem  fotiffiiirn  Re- 
ntrait) ri  Am  référé  ntium.  UùrujecU  1 66y  , 1671  , 
itt’S. 

Cognilio  phyftologica  me  die  J açcuratffimâ  Ù c’a- 
rijp-nâ  metkodo  tradha . Ibidem  , 1670,  1 6S  J , 

*•4* 

De  nobilitate  medicorum.  Ibidem  , 1670  , in  4. 

profejfonis  medica  cum  mathemsticâ  conjun- 
Eioie.  Ibid . 16  JO  , i/1-4. 

Anatomia  fecundin a hum  and  repetita  , au&a  , ro- 
borata  t O quadraginta  quatuor  figurés  propriâ  au - 
1^0 ris  manu  delineatis  infuper  illufirata.  UUrojcÜi  , 
i6jj  , m*8. 

Cctrc  édition  efl  plus  ample  que  la  précédente , 
fans  être  plus  intéreflante,  finon  par  les  rouvel  es 
figures  que  l'aufrory  a ajoutées  , & des  raifoanc- 
meos  plus  étendus  fur  les  ufages  des  parties. 

Anatomia  fecundin  a vituliru  , tHginta  oflo  figu- 
rés propriâ  authoris  manu  delineatis  illufirata.  Ibid. 
J 6j f , 1/1-8.  ( Extr.  d'El.  ) ( Goulin.  ) 

HOBUS.  ( Hygiène  & mat.  médic.  ) Hovus  , in- 
dien t pruni facie.  J.  B.  Ovied. 

C'cfl  une  efpéce  d-  prunier , dont  quelques-uns 
prennent  le  fru  t pour  une  c pècc  de  myrobolaos. 

J ♦on i fie  I dto.nac , fie  lâche  uo  peu  le  ventre. 
(Mahon.  ) 

HOCHER.  ( Art  vétérinaire  ) Sc  dit  du  cheval 
qui  b tulle  fit  baille  le  bouc  du  nez  pour  faire  aller 
fie  venir  le  mors  dans  fa  bouche  poar  samufer  , 
foit  en  mai  chant  eu  lo.  (qu'il  cil  artété*  ( A.  E.  ) 

( Huzakd.  ) 

HOCHET.  Hygiene. 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non  na- 
rurcllcs. 

Claffc  II.  Afplicata. 

Ordre  I.  Machines  utiles  à l'homme. 

Uc  hocha  eft  une  cfpéce  de  jouet  d'enfant  en 
corc  à U mamelle.  Ceft  une  cfpèce  de  petit  mor- 
c eau  d'ivoire , de  cvrail  , de  enfla’  ou  <T«rgeiu,. 
en 'ou  ré  d grelin  , qu  Anllote  dit  avoir  été  ima- 
giné par  Archttas  rour  am  *fcr  fes  enfaus  9 fi:  qui 
cil  ainfi  parvenu  j-f.ju'à  nous. 

On  fa  t que  les  enfant  dont  les  den:*  pouffent  , 
font  paroicrc  de  bonne  heure  l'indication  pour 
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mâcher  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  leur  main  ; bien 
des  pareils  qui  s'en  apperpoiven: , ne  lavent  pas  que 
le  travail  qui  fe  fait  dans  les  mâchoires  ou  les  de  us 
naiflenc , de  d'où  elles  veulent  fouir , cau'cnr  cette 
1 -rtc  d'tnquiéruie  , qui  potie  machinalement  les 
enfans  à chercher  a lie  loulager  , en  comprima'' c 
entre  les  gencives  qui  ne  font  pas  encore  ouvertes 
les  corps  qu’ils  do  ivent  I leur  po  téc  ou  qu'on 
leur  prc.'cmc.  Dans  ce  eu,  au  lieu  de  mettre  dans 
li  bouche  des  enfans  les  hoekeu  d'ufage , il  vaut 
tnicui  leur  donner  des  chofcs  qui  puillciu  cicrcer 
en  mime  temps  les  gencives,  h améliorer  leur  nour- 
r.ture  , en  dércruii  a-t  la  fa  ite  à prendre  le  the- 
min  de  Icftomac , au  lieu  d'en  exciter  la  perte  ex- 
térieure, qui  nr  manque  jamais  d'avoir  lieu  pat  le 
moyen  du  hochet.  En  e nféque'ncc  une  croûte  de 
pain  qui  ne  (era  pas  trop  du.e , quelques  racines 
douces  ht  agr‘ab!cs , comme  celle  de  tegl  Ifc  , de 
guimauve  tamolier,  font  des  hochets  piéfcrablcs  à 
tous  ceux  dont  on  s'eft  fervi  jufqu'ici  , furtout  à 
ceux  de  verre  Sc  de  mi  al , dont  il  eft  aifé  de  fentir 
les  dangers.  ( Macquart.  ) 

HOCK  DF.  BRACKENAU  , ( Wcndrlinus  ) 
favant  pcrf’nnagc  du  1 6'  liée  e , fit  bsnneur  àl'cni- 
vc  filé  de  Bologne,  où  il  reçut  le  bonn  t de  doc- 
teur en  médecine.  Il  a écrit  un  ouvrage  fur  les 
maux  vénériens , i la  perfcél  on  duquel  I s ira  tés 
de  Torelli  ontbeauc  up  contribué.  Plus  haidi  que 
cet  auteur  , non  feulement  il  contenir  les  (Tétions 
mercurielles , mais  <1  les  a lmmiilre  encore  avec 
cette  prudence  qui  eft  fi  f ,rt  au  goût  de  notre  fié- 
dc  , S:  qui  co  fille  à en  interrompre  l’ufage  pour  y 
retourner  à diSércnt-s  icptifes  , afin  de  ne  peint 
f.tiguer  les  malades  par  la  falivation.  Ccr  ouvrage 
eft  intitulé  : 

Mentagfa  , fixe  TraQjtut  de  coups  , prefereaiivie^ 
regimine  0 curd  Morii  Galtici  > vulgà  Ma  o Fran- 
cclic.  Adjunàus  eft  1 raüatus  de  eurandis  uiceriiux 
m *rùum  hune  ut  piunmùm  eonfcquencHus.  ren.tüs  * 
iJOl.i/x-a.  Argentotati  , 1 (14  , in-4.  Lngduai  , 
l • J)  1 , m-8.  (Ext.  et  Kl.  Goulin  ) 

HOCQUET.  ( Pathologie  vétérinaire.  ) 

Quoique  le  hocquet  ne  foit  pas  un  accid  nt  parti- 
culier au  cheval,  ci  ce  qu'il  ne  vomit  pas,  Sc  que 
pir  la  conftruélîon  de  fan  tftemac  , il  ne  tend  ja- 
mais ou  prcfque  j im.es  au  voniiirciucnt , il  eft  cc- 
peniant  des  ca'  où  cet  acci'cnt  a licut  tel  que  daria 
la  tuptu  e de  1 eftoraae  , dans  1 $ hernies  de  toutes 
efpè^s  , où  il  y a artét  de  matière  tierce  aie  j 
quelquefois  il  peu:  arriver  à l'animal  des  fpafmes  , 
fans  q iM  y ait  aucun  de  ces  accident  j ce  q ti  arrive 
q c'quefois  dans  U malade  de  cerf.  (A.  E.  ) 

( IIvzakd.  ) 

HODGES  ( Nathanaël  ) naquit  i Kcrfington  , 
château  royal  à une  lieue  Sc  drtme  de  Lo  d es.  ji 
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étudia  la  médecine  à Oxford  , cù  F pr'.r  le  bonnet 
dedoétcur  , le  4 juin  '$55».  Comme  il  avoit  choifi 
li  v.llc  de  Londres  p^tr  y mettre  Ces  talc  s au  jour, 
il  ne  tarla  pas  à fc  faire  recevoir  da  •$  le  collège 
des  médecins  de  ce  te  capitale  , où  il  fc  dùlingua , 
mais  furtout  perdant  11  p.ftc  de  ié*q.  Holmes , 
dans  le  plus  fore  de  cette  m tlad  e , s ado  eu  un  de 
fes  collègues  , te  ave  lui  il  fc  dévoua  au  f rvice 
des  mal  .des,  dans  le  temps  que  les  autres  méde- 
cins de  Lon  1res  fuyoictr  de  cet  c ville  a l'exemple 
du  cfl-brc  Syde  hua.  D fi  brilhns  co.nrucocc- 
cnens  furen  luivis  d'une  fi  1 lien  trille.  Hodges 
mourut  pauvre  dans  les  priCms  pub  iques  vers  l'an 
ré  84. 

On  a de  lui  un  traité  en  anglois  , dans  lequel  il 
fait  l'apo  ogic  de  la  médecine  & des  médecins  > un 
autre  en  latin , imprimé  a L nd  es  en  i<7t,  in-8  , 
fous  le  titre  de  Lo.mologia  , fivc  Rc/ucio  hijionca 
Ptftii  Londinen/is , an  ni  1 66  J. 

C'eft  de  l'ai*  qu'il  déduit  la  caufe  de  la  pelle , 
te  i!  en  détaille  lc«  (ymptômes  te  les  progrès  avec 
allez  de  jullclfe.  Ma  s il  s'égare  dans  la  cure  , dont 
les  fudottfiq  tes  te  1;  tégime  chaud  'ont  la  bafe;  il 
condarm  e { ancienne  méthode  J'alumcr  des  f ux 
dans  les  v il  s infc&écs  , & ne  veut  point  qu’on 
r enfer  m:  i*s  pcftifc.cs  dans  leurs  maifo  s. 

Cet  ouvrage  reparut  en  anglo  s à Londres  en 
1715  & en  1710,  iu»8,  de  la  traduâiou  de  Jean 
Quinry  , doreur  en  médecine  , qui  l'augmenta 
d’un  Lirai  fur  les  caufes  de  L pelle  , & la  manière 
dont  elle  fc  répird.  {Ext.  £El.  Goulin.  ) 

HOECHSTETTER  ( Philippe  ) étoit  dÀug«- 
boug,  où  il  vrati  tua  la  médecine  avec  beaucoup 
de  luccès , juLqu’à  fa  mort  arrivée  en  iéjj.  Cell 
tin  des  meilleurs  obfetvaccurs  de  fon  fiée  le.  Il  fut 
d'abord  giani  p.r.ifan  de  tous  les  remèdes  q fon 
app.loît  antidata  ; il  revint  crpcndmcdc  l'opinion 
avanugeuû-  qu'il  en  avoir  connue  , il  fit  même  de 
bonne*  remarques  fur  l’inutil.tc  de  piufieu.s  , te  fur 
le  danger  des  autres. 

On  a d*  lui  dix  décades  d obftrvati  'n< , mais  il 
ne  publia  qu*.  les  fix  première*  : c'ctl  a Jean-Phi* 
l.ppc  lon  fils  qu'on  doit  1 édition  de  celles  qui  ont 
paru  en  1674. 

RarJorum  obfc'V-’tionum  médicinal! un  décades 
t es  A.gaft*  Vinicüccrum  , 1614,  in-S. 

Roriorum  obfervationum  mediùnahum  pars  fc- 
cunda  , confinera  décades  très  fequentes.  Ibidem  t 
1617  , in-8. 

Rariorum  obfervationum  medicinalium  décades  /ex 
etitek  édita  , quibuf  nu  ru  acccjfere  quatuor  décades 
ali*.  Francofurti  & L'ffi*  » 1674  > /«- 8. 

{Ext.  tCE\  1 Goulin.) 


H O F a4y 

HOFER , (Wolfgang  ) favant  médecin  do  17* 

I fiéelc,  étoit  de  Freifingen  dans  la  Haute-  Bavière  , 

I où  il  naquit  cr-  *<14,  d tm  pci^  qui  cu'cigna  la 
médecine  à Ingolftad;  pendant  plus  de  30  ans  , dequi 
mourut  dans  cette  ville  en  U47  à l’âge  de  78.  Celui 
dont  nous  parlons , étudia  dans  l’aniverfité  d'In- 
jphlah  $ mais  fon  pere  ne  voulue  poinr  qu’il  y 
prît  le  bon-et  de  dodeu- , qu  après  avoir  pr<  nté  des 
leçons  des  plus  grands  m*1tresdes  écoles  de  France 
te  d'Italie  Ce  ne  fur  aulïi  qu'au  retour  de  fes  voya- 
ges qu’il  re^ot  les  honneurs  du  doâorat  à lrrgoL 
itcdt.  Anrès  fa  promorio  . , il  fie  la  médecine  avec 
tant  de  luccès  à Scraubing  en  Bavière  te  à L iiez  en 
A ‘triche  t qu'il  ne  tarda  pas  à être  appcîlé  à 
Vienne  , où  il  remplit  avec  dillioélion  une  place  de 
médecin  de  la  cour  impériale.  Il  mourut  dans  cette 
caphalc  en  iééi,  te  laifia  au  publie  un  Traité  de 
pratique  fous  ce  titre  : 

HenA'ts  hîtdici , fivt  Locorum  communium  medi - 
corum  tomus  primus.  Vicnn*  Attflria , 1657,  in -4. 

Le  même  ouvrage  a icpa  u en  1**4,  in- 1 1 % 
fous  ce  titre  : 

Hercules  Mfdhtis  revifus  , interpolatus.  Le  meme 
avec  des  augmentations  , îsoribirg*  , 1665  3 in- fol. 

1675,  in- 4- 

Il  ne  f*ut  pas  confondre  cet  auteur  avec  Jean 
Hofer  , dodeur  en  mtdccinc  de  no  r*r  fiéelc , qui 
naquit  à Mulhaufcn  au  cercle  du  Haut-Rhin.  Il  a 
donné  pluluursobfcrvations  far  labocantqje  , qu'on 
t o uve  dans  les  ades  helvitique  . Elles  toulcnt  fut 
dilf  rentes  plantes  dont  Bocconi  , Ddlcn  , Micùcli 
de  Linrutas  ont  parié  dans  leurs  ouvrages. 

( Ext.  a El.  Goulin.  ) 

HOFFMANN  ( Gafpar  ) naquit  à Go*ha  dans 
la  Th  iring.  le  9 oâobrc  157»  , de  Jean  Hofiira  n 
te  d'Anne  LcufFcr.  Le  peu  de  f irtuuc  dent  P joui f- 
fo  t , l'auror  empêché  de  continuer  fes  études  qu  il 
avoit  conmencées  à Strasbourg,  fi  Marhius  Schil- 
hcr  , notaire  de  Nurembe  g , qui  avoit  du  goût 
pour  les  fcierces,  ne  l'cur  cnnc  cnn  à fes  dépens 
l'cfpacc  de  7 an  -.  Il  employa  tout  ce  teins  à étudîer 
li  médecine  à Altorf , où  il  fit  de  fi  grands  piogrès 
fous  les  prof; fleurs  Nicolas  Tauicl  us  te  Philippe 
Scherbius  , qu’11  obtint  ta  pc  -lion  que  la  faculté  avoir 
coutume  d’accoidcr  à un  étudiant  dillinzué  pir  les 
talens , dans  la  vue  de  l*  mettre  en  état  de  le  per- 
fed tonner  pir  les  voyages.  Hofmann  pafia  en  ha- 
ie, te  s'arrêta  quelque  tem»  à Padouc  , où  il  étu- 
dia fou  Fabrice  d A'juapcodcmc  J1  parcourut  cn- 
fuirc  la  plus  glande  pairie  de  l'Italie  , & fc  rendit 
enfin  à Bâ  c , où  il  reçut  le  bonnet  de  doélcur  en 
médecine,  le  10  décembre  Uoj.  L'année  fuivante 
il  palTa  i Nuremberg  , & fc  fit  ?gi»'égcr  an  col- 
I gc.  Peu  de  mois  après  , une  maLdic  pcÜÜen- 
tidlc  défuia  e.ttc  ville  j Hof^ana  vola  au  fccoits 
de  fes  habitant»  te  leur  rendit  de  fi  grand»  lcr* 
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v*ces,  q«e  fa  réputation  pafia  à AIîoiF  , où  il  fjf 
nommé,  en  1607,  potn  remplir  U chaire  de  mé- 
decine théorique , vacante  par  la  more  de  Nicolas 
Taurcllu*.  Il  s'acquitta  dignement  des  fondons  de 
çcr  emploi  jufqa’a  (a  motc  arrivée  le  j novcmbie 
1(^48.  Ce  médecin  eut  Hz  filles  de  Ton  ma  iage  avec 
Marie-Magdeleine  Bufenreuth.  Anne  Sibilic  époufa 
Chriftopbc  Kcin  , médecin  de  Gotha.  Sabine  trouva 
un  maii  digue  d'elle  dans  la  peifonne  d'André  Laux  , 
membre  du  collège  des  médecins  de  Nuremberg  ; 
mais  elle  le  perdit  le  tt  av.il  1641,  comme  il  vc- 
nou  d'atteindre  la  trentième  année. 

Ga/par  Hoffmann  fut  Tarant  en  grec  , & palfa 
gêné  alctncnt  pour  un  homme  de  grande  érudition. 
C’cll  du  moins  le  témoignage  qu’en  rend  Conrin- 
gius , qui  parle  de  lui  avec  éloge  , 8 c le  confî- 
detc  bcauc  up  du  coté  de  la  phyfiologic.  Gui  Pa- 
tin parolraufii  en  avoir  fait  beaucoup  d’ePime.  Mais 
Thomas  Battholin  ne  l’a  pas  traite  de  meme  , car 
il  s\ft  oublié  jufquà  s’emporter  contre  l ii  , & le 
charger  d’i  jures.  Il  l'appclloit  le  chien  <£  Alt  or/ har- 
gneux & mordant.  C’eft  le  grand  attachement  de 
Hoffmann  a*,  x opinions  anciennes  , & furtout  à 
celles  d'Àriftotc  dont  il  ctoit  un  des  plus  ardens 
dtfcnlcurs  , qui  lui  attira  les  reproches  de  fes  con- 
temporains. Il  les  mérita  en  quelque  forte  par  la 
du.cté  av:c  laquelle  il  ccnfura  ceux  qui  ne  pen.crciit 
as  comme  lui.  En  critiquant  les  fent  mens  de 
crncl,  il  donna  à Riolan  pc  e l’épithète  de  Simia 
Fernelii.  Riolan  fils  fc  crut  obligé  de  venger  l'af- 
front qu'il  avoit  fait  à la  mémoire  de  fon  pere  , 
& pour  y réuflîr,  il  fc  mit  à relever  les  fautes  ana- 
tomiques qui  fc  trouvent  dans  les  ouvrages  d' Hoff- 
mann. Mais  en  voular  t abaificr  cet  auteur,  il  con- 
tribua à fa  réputation,  le  fit  connoîtrc  comme  ana- 
tomiOe,  Se  lui  procura  par-là  plus  d'honneur  qu’il 
ne  méritoit.  La  ccnfurc  des  g ands  hommes  prouve 
au  moins  que  les  écrits  qu’ils  attaquent  valent 
quelque  chofe. 

Tout  attaché  que  fut  Hoffmann  aux  vieilles  idées, 
il  ne  les  icfpefta  pas  toute*  j il  s'en  prit  à quelques 
auteurs  anciens  ; (t  lâcha  ccntr’cux  les  traits  les 
pl  as  trotdans  de  la  cti  ique.  Quoique  les  ouvrages 
de  Galien  lui  plufTent  beaucoup  , il  ne  laifl'a  pas 
de  -'emporter  contre  ce  méiecin  avec  autant  de 
vivacité  qu-  d'aigreur.  Il  fc  fie  toujours  un  plailîr  de 
relever  hautement  f:s  fautes  les  pins  légères.  Rci- 
n fius  a ccpcndam  remarqué  que  Ça/par  Hoffmann 
étoit  fore  fupcrficicl  dans  fa  critique  , puilqu’il  ne 
faifoit  qu'effleurer  la  plupart  des  difficultés  fans 
les  réfoudre.  A juger  de  fon  aifancc  au  travail  par 
le  nombre  de  fes  ouvrages,  il  paroîe  qu'il  ne  lui 
coùtoit  guère  d’écrire.  Les  vclumes  fc  luccédoent 
les  uns  aux  autres  , & toutes  lct  matières  écoi.nt 
de  Cm  rtfio.t.  Voici  la  notice  que  les  bibliograr 
phes  nous  ont  Litiféc  de  fes  écrits  ; 

Paehologia  ptrva  } quù  met  ko  dus  G a Uni  pra- 
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Itiej  explieatur.  J eue , 161 1 , 1640  , in-  8.  LutetU  , 
1647,  in  4,  avec  le  Traité  Pro  veritate  contra 
Argenterium.  Franco/.  1 664  , in  il.  m 

De  u/a  Lirais  /ecundiim  Ari/oteUm  liber  pngu» 
taris.  Lippe  , 161$  , in- 8. 

Suivant  Portai  , rien  n'cft  plus  fafiidieux  à lire 
que  cet  ouvrage.  Tartôt  c’eft  Galien  qui  explique 
quelque  pafiage  d'Ari ilote  ; tantôt  c’eft  Hoffmann 
qui  explique  Galien  : quelquefois  Hoffmann  (c  com- 
mente lui-même  , en  fc  failanc  des  obj  étions  qu’il 
tâcht  de  réfoudre  de  fon  mieux  ; enfin,  Hoffmann 
fait  conclure  à Aritlotc  que  la  rate  feit  de  réfer» 
Voir  au  fang. 

De  Ichoribus  0 in  quibus  i.li  apparent  affcclijus  t 
coltcâanea.  Lippe  t l6ij>  in- 8. 

De  u/u  certbri  /ecundiim  Ariflotelem  diatriba • 
Ibid.  161 9,  in-  8. 

Cet  ouvrage  a paru  arec  les  deux  précédent  * 
Leide  , 1 639  , \6“i  , in- 12.  Amftetodami  , 1659  , 
in- il.  Franco/.  1(  64,  in-u.  Lippe  , 1681  , in-l2~ 

Il  cft  fi  court  dans  fes  deferiprions  du  cerveau  w 
qu’on  ne  peut  tirer  de  U Icétuie  de  ccc  ouvrage 
une  idée  précifc  de  la  ftrudlurc  de  ce  vilcère. 

V a ri  arum  leüionum  lilri  /ex  > in  quibus  mu /ta 
loca  Dio/coridis,  Athenei  , P Unis  9 Hippocratis  9 
Arifiotelis  , G a Uni  , aliorumque  expli cantur.  Lippe  È 
1619  , in-8. 

Commentant  in  GaUnum  de  u/u  partium  corpons 
humant.  Franco/.  162  J , in/ol. 

On  n’y  trouve  rien  d’intérelTant  fur  le  racca» 
nifmc. 

De  parti  bus  pmilaribus  liber  pngularis . Nori- 
berge  , 1625  , r/1-4.  Franco/.  1667  » «*4. 

Apologia  apologie  pro  G et- ma  ni  s contra  GaUnum. 
Amberge  , 1626,  in- 4. 

11  y difcucc  , entr 'antres  points  de  controvcrfe, 
la  queftion  de  favoir  quelles  font  les  maladies  dans 
le  traitement  dcfquelles  on  doit  donner  1a  préfé- 
rence à la  iaignéc  for  la  purgation. 

De  /acultatibus  naturalibus.  No  ri  berge  , 1616  y 

“"4» 

De  Thorace  ej  u/que-  parti  bus  commenta  nus  tri - 
partit  us.  Franco/.  1627  , in-fol. 

Son  principal  objet  cft  de  concilier  les  fentimens 
d’Anllgtc  avec  ceux  de  Galien. 
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De  génération e hominis  libri  quatuor  contra  Mun 
dinum.  Ibid . 1629  , in  fol. 

IÎ  s'amufc  à réfoudre différentes  queftions,  dont 
la  dil'culTton  cft  autant  inutile  , que  fupérieure  à 
la  fugacité  de  l’houimc. 

Nota  perpétua  in  CL  Galeni  Hbrum  de  Offi>us  ad 
Tirones.  Franco f \ 1629,  in  fol. 

Rejeiianea  Patkologica  ? qud  de  morbis  formé  & 
materié  a Ftmelio  Argenter  loque  per  fornnium  vifs. 
Helmefiadii  , 1 659,  in- S. 

On  trouve  encore  cet  ouvrage  avec  ccîui  que 
Hoffman  a intitulé  : Pro  veritate  contra  Argenicrium 
aliofque.  Lutctié  , 1647  i/x-4. 

Animadverfiones  in  Montani  Héros  quinque  de 
morbis,  6’  Thomé  Erafii  anatomen.  Amjlelod . 1641 , 
in- 1 2. 

Relatio  hiflorica  judicii  aüi  in  campis  Elyfiis 
eoram  Rhadamanto  , contra  Galenum  , cum  appro - 
batione  Apollinis  in  Pamaffo  , communicata  per 
Mercurium . N or i b erg*  , 1642  , irt-ll. 

De  lacis  affcûis  libri  très.  Ibidem  , 1642  , 
in- il. 

Infiitutionum  medicarum  libri fex.  LugJuni t 1645, 
in  4. 

On  y ttouve  un  précis  d’anatomc  , mais  il  eft 
incomplet  par  fa  grande  brièveté.  L'auteur  s’cfl 
contenté  d'indiquer  les  parties , au  lieu  de  les  dé- 
crite. 

De  medicamentis  offcinalibus  , tam  fmplicibus 
quam  compofuis , libri  duo.  Parifiis  y 164 6,  in- 4. 
Francofurti  y 1667  3 m- 4.  Jent  , 1686  , in- 4.  Leidé 3 
1638  3 i/1-4. 

Il  y a bien  parlé  de  la  vern  des  plantes  , mais 
il  était  méfiant  jufqu’à  l’incrédulité  ; il  rejette  trop 
l'expérience  dénuée  de  raif'.nmmcnt , & ne  s’ar- 
rête point  a/Tcz  à confidércr  Us  niouveroens  que 
peut  opérer  la  nature. 

Digreffio  ad  circulationem  fin  gui  ni  s in  Anglia 
natam.  Parifiis  , 1*47,  i/1-4,  avec  les  Opufculcs 
de  Riolan.  Ibid.  1652,  in-8. 

1 

L’csprclTîon  dont  il  fc  ferr  pour  défigner  !c  cours 
du  fang  , cit  qu'il  circule  par  ondulation  comme 
les  flots  de  la  tocr  , & non  point  avec  cette  rapi- 
dité unie  des  eaux  de  rivière. 

Opufcula  medica.  Parifiis  t *647  » in- 4.  Fran- 
tofurti , 1667»  ifl*4. 
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Epitome  Infiitutionum  fuarum  medicarum.  Pa- 
rifiis , 1648  , ifl-il.  Francof  1670  , in-it.  Hei - 
dclbergé  3 1671 3 in  1 1. 

Tra&aeus  de  Febribus.  Tubingé  , 1663 , mil. 

De  Calido  innato  & Spiritibus  Sy magma.  Frait - 
cofurti  y 1C67  • 

Apologie  pro  Galeno  libri  très.  Lugduni  3 2668  , 
in-  4, 

Praxis  medica  curiofa.  Francof.  1 680  3 in  4. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  cft  tiré  de  celui  de 
Galien  qui  cft  intitulé  : De  methodo  medendi.  C’cft 
Sébafticn  SchclFcr  qui  en  cft  l'éditeur. 

Gafpar  Hoffmann  a encore  laifté  un  grand  com- 
mentaire fur  tuut  Galien,  mais  qui  n'a  pas  été 
imprimé.  On  remarque  en  général  que  les  ouvrages 
de  ce  mMrcin  lui  donnent  un  air  d'é  udition  qu'il 
ne  doit  qu'aux  fruits  qu’il  a tirés  de  fes  le&urcs } 
car  , de  it  éme  qu’il  a parié  d'anatomie  , fans  avoir 
manié  le  feapel , il  a beaucoup  écrit  fur  la  p ari- 
que,  fans  avoir  vu  des  malades.  C'eft  le  jugement 
qu'en  |orte  le  célèbre  de  Haller. 

(Ext.  d'El.  Goulin.  ) 

HOFFMANN  ( Maurice  ) naquit  le  10  feptem- 
bre  itfn  àFurftcin»Mld3  petite  vi  le  de  la  moyeunc 
Marche  de  Brandebourg.  La  pelle  te  la  guerre  qui 
défolèrent  fon  pay»  pendant  fa  jeune  fie  , ne  lui 
permirent  point  de  s'arrêter  long-.cms  dans  un 
même  endroit  3 & cette  raifon  fut  en  parte  la 
caufc  que  fes  parens , qui  ne  fdifoient  que  vol- 
tiger  avec  lui , fe  contentèrent  de  lui  faire  appren- 
dre à écrire  3 fans  fonger  à le  pouifer  dans  les 
études.  Mais  la  mort  de  fes  pcrc  & inerc  lui  four- 
nit  une  occafion  favorable  pour  fortir  de  cet  état 
d’ignorance.  Il  paila  , au  mois  de  mai  S , a 
Alrorf  cher  George  Noirflcr  fon  onde  maternel , 
qui  profclToic  la  médecine  dans  cette  ville.  Il  y fie 
fes  humanités  & fa  philofo,  hic  aflez  rapidement  , 
& palfa  enfuite  dars  les  éccles  de  médecine.  Lort- 
qu’il  y eut  füit  quelques  piogrè-  , il  quitta  Al- 
torf,  & fc  rendit  en  1641  à Pudouc , dont  l'uni- 
vcrfité  étoit  alors  remplie  de  la  vu  ns  en  tou  es 
fortes  de  fcicnccs.  L’anatomie  Sc  la  botanique  fu- 
rent celles  auxqud'es  il  Vatta  ha  davuntag-  , & il 
s’y  rendit  très-habile.  Il  mérite  une  place  hono- 
rable da~$  l'hftoirc  de  la  première  , fi  fon  en 
croit  Thomas  Hartholin  , qui  lui  attribue  la  dé- 
couverte du  canal  panciéatique.  Ce  médecin  rap- 
porte que  Maurice  Hoffmann  s'amufoit  à dilTéqucr 
un  coq  d'Inde,  lorfqu'il  y trouva  le  conduit  du 
pancréas  qu'on  ne  connoiftoic  point  encore  ; il  Je 
montra  à Jean-Georges  Wirfungus  , célèbre  anuto- 
mifte  de  Padoue , chez  qui  il  logeoit.  Celui  et  en 
prit  occafion  de  chercher  ce  conduit  dans  l'homnir  B 
& l’ayant  découvert  , il  en  fit  la  démonftration 
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en  publie.  Ceft  de  là  que  cette  pa  tic  a ttfu  le  nom 
de  canal  de  lVirfungue. 

Apri<  trois  ans  de  féjo  r à P. i Jonc , Hoffmann 
retint  a Altorf,  où  il  prit  le  bo.  net  de  doélur , 
le  if  avril  t<4f-  H ne  taris  pas  à être  reçu  au 
nombre  des  protcl'e  us  Je  erre  acadêm  e ; <ar  dès 
l'an  trî+S  ■ it  ottiit  la  chaire  extraordinaire  o'ans- 
tomic  & de  chirurgie , St  l'annic  fuivante  , il  fuc- 
eêda  à G.fpat  Hodman  dars  !a  chaire  oiùin.ire 
de  ces  deux  pa  tics  d:  la  médecine  , d'où  il  p.fTa  » 
en  téfj,  àlapate  devenu;  vacante  par  li  mort 
de  louis  Jungcrm  n.  Comme  cct  tm,U>-  lui  don- 
noi:  le  dépatte  i ent  de  11  botanique  , il  fit  de  vives 
rcprêlVntarions  fur  la  néceflité  n'u  i jardin  pour  la 
cul'ure  & U démonftr.tion  des  plantes.  Il  n'en  fie 
pas  de  moins  fores  fur  l'étaSlificm.nt  d'un  labora- 
toire cliimi  )oe  te  d'un  amphithéâtre  at.a  on  ique  , 
te  c'e  r à fes  foins  que  l'univeifité  d' Altorf  doit  l'un 
te  l'autre  de  ces  établilTcmcns  fi  n C'flaircs  à l'cn- 
fe  gnement  dans  les  facultés  Je  médecine.  Hoff- 
mann fie,  en  i<5J  , l s premières  démonftrations 
d'anatomie  en  publtc  ; mait,  qnelqu'o;;upé  qu'il 
fut  de  fes  emploi*  académique  , il  ne  s'atta  ha  pas 
avec  moins  d'ardeur  à 11  prarque  de  la  médecine  ; 
il  parvint  même  a un  tel  degré  de  r.:,utati  n drns 
cette  punie  de  l'art  , que  pf-ficurs  princes  d'A  le- 
magnt  lui  donnèrent  le  titre  de  leur  médecin.  Li- 
bor  eus  dans  le  cabinet  , aflif  it  p udent  auprès 
dci  malades , éloquent  dans  1 1 chai,  e , fociable  , 
communicatif , poli  envers  tout  le  monde  , ri  jouif- 
foit  depuis  long-tcnts  de  li  plus  haute  eftime , lorf- 
qu'il  mourut  d'apoplexie  , le  »o  avril  r , dans 
la  (ta  xante  - fciiiènic  année  de  fon  âg  . Scs  ou- 
vrages font  ; 

De  tranfitu  fan  peints  per  medium  cordis  fiptun 
i-npofi'.ili  , contra  GaUnsm  (t  Riolunum.  Aledor- 
fii , tûf9j  »«-4- 

D.-  tranf'u  fanguinis  per  medium  palmonem  fa - 
tili.lnd.  IÔJ9- 

Flora  Altdo'ÿina  déliât  kortenfes  , five  , Catalt- 
gtj  plamarum  horti  mediei.  Ikid.  1660  , in- 4 , £t 
1676  , r'n-4,  avec  le  catalogue  des  nouvelles  plan- 
tes du  jardin  d'Alcorf  depuis  itto. 

Flora  Ahdorffnt  ieliett  JylveJhes  , five , Catalo- 
gua t lu  nie  rum  in  agro  altaorfno  , làtifquc  vicinis 
fpont'e  nafeentiam.  Korimkergt  , loto,  in-  4.  Ali- 
dorjjii  , Hés , in- a-  Les  deux  catalogues  cofcmble  : 
l ii idem  , l6i-j  , ia-4. 

Synepfis  lnfiitutionum  Anatomicarum.  AUdorffi  , 

1661  , U»!  , 1/1-4. 

Hotanotheca  Lauremiergiana , hoc  tfi,  méthodes 
coûtât  ndi  hirharium  vivum.  A.’ldoijfi  , 1 et  s , 

I6pi  , in  4- 
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Synoffis  Infiitutionu/n  Médecin  a.  Ibidem , 1 66\  , 

in-  S.  Fatavi  , 1664.  , in- 8. 

Sriagraphia  morborum  eontaglo forum.  Ahdcrffii  t 
1671,  » in- 1. 

Prudent:*  media,  fundamen: 2.  Ibidem  , l4jl  , 
1690  , m 8. 

Florilège  mt  .ilidorfnum  , five  , Tabula  loca  Ù 
rr.enfcs  cx^ibrutt  qjibtr*  plants.  cxo'icé  0 indiger* 
fut » ealo  norieo  \igere  fr  porere  foleni.  Ibidem  , 
I<7Z,  in- 8. 

Appendix  rariorum  planta  rum  que  ab  anno  r 677 
ufque  ad  an  nom  in  88  horto  AUaofino  aaeffe  e. 
Ibidem  , icZl,  in- 4. 

Appendix  altéra  unius  plaçai*  plant  arum  rariorum 
que  ho  to  medîco  Aliairffi  o pofi  catalogt  editionent 
ptr  intervalla  accejftrunt.  Ibidem , 1691  , in-  4. 

Defcriftio  Montis  Mourir H in  agro  Leimbu'gm- 
fium  , medio  inter  N ri. -nbergam  & HirsSruccum  , 
itemque  inter  Aitdo  ffi  jm  & Lmujfam  toco  emintntis  , 
five  t catalogue  plan  tarant  qux  in  iis  Id  vicinis  loris 
occurrunta  Ahdorffi  t 1694  , //1-4. 

HOFFMANN,  ( J-*a»vMiafice  ) fitt  <1»  pf icé- 
éent , njquit  à Altoif  k 6 oâobrc  idjj.  Il  étudia 
les  langues  latine  le  grecque  à Herlpruck  en 
Fiancome  , 3c  la  médecine  dans  fa  Tille  natale  # 
ainfi  qu’a  Francfort  fur  roder.  Il  f.*  rendit  en- 
fuire  à Padouc , où  jl  fuivit  'es  levons  de  Mar- 
chectis  fle  de  Mclinem.  Après  deux  #ns  de  féjour 
dans  ce  te  Unitcrfîté , il  parcourut  le  rcfle  de 
l’ Italie , St  revint  ch;x  lui  a la  fin  de  lai»  U74. 
Il  leprit  alors  le  cours  de  fes  études  dans  le?  écoles 
d Alroif , où  il  fot  reçu  dc&cureu  1677 . Sesralen«  , 
eti'on  admira  , lui  méritèrent  fucccfiivcment  les 
charges  les  plus  important  s de  h faculté.  Il  coin- 
merç»  p^r  être  prof  ifeur  estraordin lire  ilan.ro» 
mie  en  1*77  , 3c  «n  1^81  , on  le  fit  paîer  à U 
chaire  ordinaire  En  1681  , on  le  chargea  d’en» 
feigner  la  chimie  , dont  >1  fit  plufieurs  cours  pu, 
blics  da  s le  laboratoire  qve  ri/nivcrfitc  d*AIts»rf 
devoir  «mx  p reliantes  folhcit  étions  de  fon  père. 
Mais  comme  le  f voir  à' Hoffmann  étoit  univerfel 
3c  qu’il  escelloic  également  dans  toutes  les  pmi  s 
de  ion  art  , il  entreprit  d’enfeiener  la  botanique. 
En  1709,  U abdiqua  la  chaire  d'anatomie  , 3c  s*en 
rut  à celle  de  médccinc-pratique  qud  conlcrva 
jusqu’au  tems  où  il  pafiâ  à la  cour  d’Anfpach. 

Dès  Fan  1684  , l’académie  des  curieux  de  U 
narure  l’a  voie  repu  dans  fon  corps  Cous  le  00m 
d'Htlicdocc  I j 3c  a la  mort  de  Lochner  en  1711  0 
ii  monta  au  rang  de  dircétevir.  J|  cft  Je  fepe  tmc 
qui  ait  rempli  cctu  charge.  Celui  qui  en  eft  re- 
vêtu , prend  de  grands  Litre*  en  apparei  ce  , mais 

qui 
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i dm?  la  fonds  n’ont  ncn  de  réel,  que  de  fervir 
à orner  \:  f on'ifpice  des  ouvj?ges  qui  patowic  t 
fojs  Ion  nom.  Il  le  qu.bfic  ordinaircmcit  : Sacra 
Ctfjret  Anhi  ter , facri  Pa/atii  Latera- 

itenfis , AuUquc  Cafarea  & Conjijlorii  Imperiuli s 
Cornes  , ce  S ai  ri  Romani  lmp  edi  Nobilis, 

Pendant  qu 'Hoffmann  Te  diftinguoir  à Altorf  par 
fen  exactitude  à remplir  les  charges  académiques, 
la  manière  avantage.  fe  d .nt  il  le  fjifoit  conuoîtrc 
du  côté  de  la  pratique  , étendait  tellement  fa  ré- 
p ira  ion  , qu’il  fe  vit  recherché  par  les  pcifonr.es 
du  premier  rang,  & fur-tout  par  les  princes  de  h 
maifon  d'Anfpach.  Il  fie  deux  voyages  en  Italie  , 
l'un  en  1 69 j de  l’autre  en  1701  , avec  ce  ui  qui 
régnent  alors  : on  le  fo  licica  même  de  quitter 
Altorf  pour  vente  fe  fixer  à cerre  cour  ; mais  rat- 
tachement qtt’  l avoi:  à l'uulve  fie*  & à fes  devoirs 
académiques,  lut  fit  différer  jufqu'cn  1-1$  de  fe 
re  dre  aux  vives  inlfnncc*  qu  n lui  f.iifott  depuis 
tant  <1*  innées.  11  fe  détermina  donc  à venir  fe  fi*cr 
à Anfpadi  , de  il  y mourut  le  ;i  odobic  1717, 
âgé  de  74  ans.  Nous  avons  pluficurs  ojvug-s  de 
ce  médecin. 

Differtationes  anatomieo-phyfiologica  ad  Joannis 
Van,  Hoor.nt  miemcofmum  annotai a Altdo  ffn  , 
idt;  , 1/X-4. 

Il  a joint  au  texte  de  van  Hoorne  les  descri- 
ption anatomiques  qui  fe  trouvent  dans  les  traités 
pub'its  av.nt  le  Micro. corne  de  cet  auteur  ; i’. 
rapporte  même  celles  qu’o.i  remarque  dans  les 
Ouvrages  poitéiicuis  au  liv  c de  ce  meUicii). 

Idc  a Machina  Humana  anatomies-  phyf  logita. 
lsiatm , 170;  , irt-4. 

C’eft  un  :ectscl  de  vingt  difiertatiens  , dam 
lequel  il  do*  ^ c ia  deferLuion  de  prvfqac  toutes  les 
pairies  du  co.ps  humain. 

Flora  Altdorfji  u delieia  kortenfts  heu' h do  rts 
fada  , ftve  , Appendix  Catahgi  hvrti  medici  Alt - 
do  fiini  , p/antarum  nova  autjjiane  Je  et  a anno 
17GJ  , vi  4. 

Ces  ad  ;itions  fcnrci.t  de  fuite  aux  ouvrages  que 
fou  pere  a publiés. 

Difquifnio  corporis  humant  anatomico  patholo- 
giea.  Ibidem  ; 17  xj  , in-> 4. 

C'efk  une  cfpècc  d'anatomie  médicinale,  iiviféc 
en  vingt  dillcrtations  , dans  lcfquelics  il  s’ét  nd 
davantage  fur  les  maladies  que  fur  U (IrucLirc 
des  parties. 

A du  liboratorii  chemici  Altdorfiini.  Ibidem  , 
1719  , 1V4. 

Mîdicinm,  Tome  VU, 
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Syntagtna  pathologico-tkerapeudcum  ad  Joann's 
Hartmanni  praxim  chymi.ttricam  eoneinnatum, 
Lipjia  , I718,  1 vol.  //t-4- 

Sciagraphia  inflitottanum  rnt  die  arum. 

On  trouva  parmi  les  p;picrs  ÜHeff  rann  un 
manu  fer  it  qui  parut  à J.  H.  S.'hu’ze  un  allez  bon 
abrégé  de  médecine , jour  qu’il  prît  le  foin  de  le 
faire  imprimer  en  1741  , rn-S. 

( Goulim.  Ext.  a El.  ) 

HOFFMANN  , ( Chriftophc-Maimcc  ) fécond 
fils  de  Maurice,  naquit  auffi  à l'Alto  f , où  il 
r çut  le  bonnet  de  doflcur  en  médecine  en  169c. 
Il  fe  fit  aggréger  au  co.lègc  des  médecin^  de  Nu- 
remberg en  1694,  mais  il  ne  d incura  que  peu 
d’années  dans  cette  vil  c&  pafia  en  1697  à Cobourg  , 

« d i!  mourut.  On  ne  fait  point  p éciféimnt  en 
q c1  tems  ; on  fait  cependant  qu’il  sivoit  encore 
en  1618  : mais  on  nappreni  p-s  qu*il  a:r  atteint  a 
U téputa  i n dont  ton  pere  et  fon  frère  ont 
joui.  (,  Goulim.  Ext.  à* El.  ) 

HOFFMANN  , ( Lau  cot  ) apat'iicuTC  , natif 
d-  B.mbcrg,  époufa  en  1779  Eii,.b  'h,  fil-  de 
Wo’gat  g Hoîczwiith.  C lu -ci  étort  d-  famille 
noble  & confulair*  , mais  comme  il  avoir  du  roue 
pour  la  phanuci:  , il  s’y  appliqua  à Wi  tur.b  tg  , 
où  Vafctius  Co.dus  cxp'inuoit  Diofeoridc.  Les 
leçons  de  ce  favanr  prof-fleur  le  rharmerent  celle- 
m nt  qu’il  le  fuivit  à Rome  , & d‘*m*ura  j»v?c 
lui  jufqu’cn  1544,  qui  if  Tanné:  de  la  mot  t de 
f n maître.  Di'  qu'il  fe  vi:  p*i  é de  les  ir (tru- 
stions, il  quitta  Rome  U p nr  U léfolut  on  de  pûlict 
en  A abic,  d*r.s  1:  deflein  de  s'tnflruirc  de  I.  pro- 
jriéré  de«  Amples  qui  fe  trouvent  da  s ce;  Vallet 
r'gton1.  Holtzwirth  exécuta  fou  projet,  & revint 
criait:  en  Al  emcgne,  où  il  époufa  ca  15^4  Cath:- 
riue  , fil'c  de  Mcchior  Ktinv , ch  an  relier  de  l**f- 
ch  vêque  de  Magdcbouig.  C’est  de  ce  mariage  qu: 
naquit  F.l  f.betli  , qui , comme  ncu>  l’avons  dit , 
épouU  Laurent  H frinann  , i qui  elle  donna  deux, 
fils , L*urtnt  & André. 

Le  premier,  médecin  de  George,  él  fleur  de 
Saxe,  fe  fit  un  li  grand  nom  patmi  les  maîtres  de 
Tare  , que  Temper  ur  Ferdinand  II  lui  accorda  des 
lettr.  s de  noblcflc  , en  récomp-nfc  d s f t vices  tnt- 
portans  qu’ii  avai*  rendus  au  ptibli:.  Ming  t le 
dit  auteur  des  ouvrng  s donc  voici  les  titre . : 

De  vero  ufu  & fero  abufu  Medicamenxotum  Chy- 
micorum  Commentait,  hlala  Saxonum  , l6t  1 , in-4. 

Rofarium  Minerait  Spagyricum.  Ibidem  , î6ll  , 

in-4. 

Balthafaris  Brunneri  Confdu  Medica  furr.rro  fiudio 
colltda  Id  revifa.  Huit  Saxonum,  1617,  in-4. 
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Le  fécond  , André  Hoffmann  s'attacha  à la  ph,r- 
miete  qu'il  exerça  av<*c  dillinélton.  I!  époufaG.r- 
tmJe  , fitlc  de  Frédéric  Sryf.rt  de  Mal,  qui  lui 
donna  en  1616  un  fils  nommé  Fréjéiic  comme  Ton 
aïeul  maternel.  ( Extr.  a*£7.  Gouun.) 

H OFFMANN  ( Frédéric  ) fils  d'André. 

Del  qui  ) fur  en  état  de  s’appliquer  aux  be’lcs- 
kttres  , il  en  prie  la  première  teinture  fous  les 
yeux  de  Ton  père  , Se  parta  en  fui  te  à Jene  Se  à 
Wittemberg , où  il  fie  de  grands  progtès  dans 
I cru  le  de  la  médecine.  Il  n’en  fie  pas  de  moins 
grands  dans  la  pratique  de  cette  fcicn:e  , à laquelle 
il  fc  livra  d’abord  aprè*  fon  doctorats  Se  quoiqu'il 
fût  à peine  âgé  de  49  an»,  lorfqu'il  mourut  le  11 
mars  «75  , il  étoit  cependant  d'  ji  parvenu  à un 
tel  degté  de  répntaron  , que  l'éica  ur  de  Saxe 
l'avoit  mis  au  nombre  de  fes  médecins  depuis  plu- 
fiturs  années. 

Les  ouvrages  qu'il-  a compofés  font  : 

Opus  de  methodo  medendi  juxta  feriem  WalUia - 
nam.  Liffi*  , 1 66S  , in-4. 

Appendix  de  modo  curandi  in  fuit  um  spopleüicum. 
Ibidem  3 1668  , in  4. 

Caraianaflropke  admiranda , feu  , Cordis  inverfo 
metnorabilis.  Ibidem  , 1671  > 10-4. 

C'cft  l'Hiftoirc  Anatomique  d'une  fmme  » door 
les  viicèrcs  éioient  tellement  déplacés  , que  ceux  de 
la  dtoicc  fnrert  trouvés  à la  gauche  , ceux  de  la 
gauche  , à la  drc.ite. 

davis  Vharm  aceutics  Schroderiana.  HaU  Saxo- 
num  , 1671  , in-4.  Ibidem  , 1681.  j in-4  , avec  des 
augmentation..  ( Goulin.  Extr.  dEL  ) 

HOFFMANN  , ( F éJéric  ) fils  de  Frédéric  , 
donc  on  vient  de  parler,  Si  d'Anne-Marie  Knorr, 
naquit  à Hall  en  Saxe  le  février  1 660.  Ses 
aient  pourvurent  de  bonne  heure  à fon  éducation, 
[s  lui  donnèrent  des  maîtres  qui  1‘inftrotfoicnr  à la 
raaifon  , & à l’âge  de  1 3 ans  , ils  l'envoycrent  étudier 
le*  humanités . dont  le  cours  fut  finvi  de  celui  de 
f hilofophie  & de  mathématiques.  C’cft  à (a  dernière 
de  ces  fiiencei  qu’.l  a am  bue  les  rapides  & heu- 
reux progrès  qu’il  a fa  ts  dans  la  médecine  j & pour 
faire  von  l'importance  dont  clic  tlt  à ceux  qui  fc 
defiinent  à l'arc  de  guérir,  il  ne  ceflbit  de  citer  U 
bttre  qu  Hipt  ocratc  écrivit- à ce  fujet  à Thcffilas , 
fon  fils. 

Hoffmann  perdit  fes  père  & mere  en  1*75  , du- 
rant lt\  n-gne  d’une  maladie  épMémiqur.  Ce  ne 
fut  qu'apres  leur  mort  qu'il  commença  fon  cours 
de  philoicq  hic;  Ü le  finit  en  1678  jar  une  thefe 
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De  Munio , qu’il  foutint  avec  honnen».  Le  gcut 
de  la  méJrcine , dans  laquelle  tant  de  grands  hommes 
de  fon  nom  s'étoie  t diili  igués  , parut  alors  erre 
'c  ficn  j il  comme  ça  /étude  de  cette  fcicncc  à 
léne  fous  Wo  fgang  Wcdelius,  & en  1679  il  fou- 
rrnt  me  tbcfc  De  menfimo  vtr.triculi  y fous  la  pré- 
lidcnce  de  ce  profefleur.  En  1680,  il  palfa  à El- 
furt  po-:r  y profiter  des  leçons  que  Gafpar  Cramer 
docnoit  fur  la  chymic  dans  les  écoles  de  ccrcjille. 
De  retour  à )éne , il  d fjpura  de  Autochiria  pour 
le  degré  de  doétcur  , le  derni-r  jour  de  l’an  1681  , 
& il  en  icçut  Ici  honnerrs  le  5 février  fuivanr. 
Délivré  ulcrs  de  fa  contrainte  des  étulrs  académi- 
ques , il  fe  cot.facra  tout  entier  à ccl’c  du  cabinrt , 
& ne  tarda  pas  à domer  des  preuves  publiques 
de  Ion  favoir  par  le  beau  traité  De  Cinnabari  Ar.~ 
timonii , qu’il  mit  au  jour  du  s le  courant  du  mois 
de  mai  ié8i.  Cet  ouvrage  fut  rrçu  avec  un  ap- 
pUudificin'-nt , dent  Hoffmann  n’auroir  ofé  fc  flatter 
à caufc  de  fa  jeunefle  : mais  les  hommes  qui  lui 
r-lïcmbl  nr  , ont  trujoun  l'avantage  de  dr  nner  des 
thirf-J'ccuvrcs  , quand  ils  pcnfcnc  de  n'avoir  mis 
au  jour  que  leurs  coups  d clîai.  Ce  fut  aux  rares 
connoi fiances  qu'il  avoit  de  la  chymic  , qu'il  duc 
U reuflite  de  cct  ouvrage.  Ce  fut  encore  à ccs  con- 
qji fiances , mais  en  raêmc-tcms  à la  belle  mé- 
thode qu'il  avoit  de  les  communiquer  aux  au- 
tns,  qu'il  dut  ce  concourt  prodigieux  d'auditeurs 
qui  fuivticnt  Tes  leçons  pendant  I année  quil  pto- 
. fefia  la  chymic  à Icnc. 

Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  k cours  de  chymic  qu'il 
avoit  entrepris  de  faire  dans  les  écries  de  crtre 
vile,  qu’il  fr  r*  ndit  à Mindcn  en  Wwftphal'c  au. 
s piè  d<  Jo.ichin-Martin  Unvcrfacith,  confcilicr  de 
î'tlcétcur  de  Brandebourg  , fon  parent , qui  i’jvoiç 
iuftan  ment  invité  à vet.îr  paficr  quelque  teins  ch  a 
lui.  Il  fi*  de  baillantes  cures  à Mindcn  ; & par  l'crcr- 
cicc  qu’il  fut  obhgé  de  fe  donner  pour  ccrrcfp  mlic 
à 1 1 niprclfcmciu  de.  malades  , il  eut  le  bonheur 
de  le  guérir  dvs  incommodités  qu'il  avait  cor »ti ac- 
tées pendant  fon  féjour  à IciK  , Se  qu’il  attr:buaic 
à la  vie  kdenraire  qu’il  y avoit  mente.  Au  bout 
de  deux  ans  , il  quitta  Mindcn  pour  aller  en  Hol- 
lande , où  ;1  rendit  vifitc  à tour  ce  qu'il  y avoir  de 
fa  va  ns  6c  d’homnrus  de  lettres  en  réputation.  On 
lui  fit  par  tour  un  accueil  proportionné  a top  mé- 
rite ; en  particulier,  il  fur  tré- -honorablement  reçu 
. de  Paul  Hcrmarn  s prof  fleur  de  la  faculc.*  de  Lcyde 
Se  né  lui-irém:  à HaU  cnSxc  Après  avoir  fit  if- 
fait  fa  euriofiré  en  Hollande , il  s’embarqua  pour 
l’Angl:teire  ori  il  aborda  heurcufeuient.  Lc<  hommes 
les  pins  célcb  es  de  Londres  & d Oxford  fe  firent  un 
pbifir  de  convcrfcr  avec  lui;  Robert  Boilc  l'ac- 
caeillit  même  avec  tant  de  diftinÔiun  , qu’il  ne 
ceiia  de  lui  donner  des  marques  publiques  de  fon 
cfhmc. 

A fon  retour  à Minden  en  i68y  , Hoffmann  fut 
t.oainié  méJccin  de  la  citadelle  de  cette  ville  ; 
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maii  comme  cet  emp’oi  étoit  bien  au  dclTb'js  de 
Ton  mérite,  Frédéric-Guillaume  , électeur  de  Bran- 
debourg , 1*  fit  non-fculcmcnt  médecin  de  coure  la 
principauté  en  i6$6 , mais  il  lui  donna  encor*  le 
titre’dc  médecin  de  fa  perfonne.  Quels  que  fu  fient 
cet  avantage , ils  ne  fuflirent  point  pour  retenir 
Hoffmann  a Minden  î il  quitta  cette  fille  en  i£88  , 
pour  aller  à Halbrftadt  dans  le  cercle  de  li  B.ûc 
Saxe.  Il  y fut  reçu  avec  d'ftinâhn , fie  il  rompit 
H parfaitement  les  devoirs  de  fon  état,  qa  il  Ce  mit 
bj-ntôt  au  delltr  de  l’opinion  avantageufe  qu’o  i 
av.  ic  conçue  de  Ton  (avoir  fie  de  Ton  mérite.  Non 
content  d c i do  mer  des  meuves  dans  la  pratique 
de  fon  a t , il  en  donna  de  plus  brillances  dans  Un 
trait:  De  hfuffcUntia  acidi  & xifadi , qu'il  mi:  au 
jour  contre  Corneille  Bontekoe  , donc  il  déc  uiiit  le 
iyltéinc. 

Hoff  mann  tpoufa , en  ifi8j>  , Jeanne-Dorothée, 
File  unique  d’indri  Hciftellc,  habile  apo  h cairc  , 
avec  ktqucTe  il  vécut  l’c* pace  de  48  ans,  c\ft-à- 
d;rc,  julqu'cn  1757  qu’il  la  pcidit.  De  ce  maii.gc 
naquit  un  fils  à qui  Ion  donna  le  nom  de  Un  pe  c j 
il  lut,  comme  ui,  prcfeficur  en  médecine  , fie  le 
digne  héritier  de  fa  gloire.  Vers  ccrre  même  année 
1683»,  Fréléric  III,  élcélcur  de  Brandebourg  fie 
premier  roi  de  P ru  fie  en  1 700  , fonda  l'uni  v crû  é 
de  Hall.  Hoffmann  , qui  fut  nommé  proftlf  ur  p i- 
mairc  rn  1**3  , re'igca  es  fLtuts  de  la  facu  té  de 
médecine  , que  le  p in. e approuva  fie  confi  ma.  Ob- 
fctvatcur  ciad  des  ttglcs  qu’il  avait  diélécs  , i-  anima 
fes  c llègucs  à s’y  conformer  ; il  1:  engag  a cncoie  , 
par  fon  exemple  , à remplir  avec  ciflinâion  les 
devoirs  de  leur  emploi.  Lui-mé-ne  s’acqui  ta  fi  bien 
de  ceux  de  la  chaire  qu’on  lui  avoir  confi  ?e , qu'il 
fie  autant  d'h  nneur  à I univerfité  nouvellement  éta- 
blie , qu’il  fc  procura  de  gloire  par  l’éloquence  fit 
la  p ofondtur  de  fes  leçons.  Mais  fa  renommée  ne 
Ce  concentra  point  dans  cette  académie  ; elle  fe  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  l’Allemagne  , fit  pafia  de-la 
dans  les  piys  étranger*.  Luc  Schroelc  l’invita  à p en- 
dre  place  dans  l’académie  impériale  des  curieux  de 
la  narure , rti  il  entra  fous  le  nom  de  Démocrate  j 
fit  prcfquc  dans  le  même  teras , l’illuftre  Le  bn  tx 
Taggrégea  à la  fociété  royale  de  Berlin  , fie  Blu- 
m.ncroft , à l’académie  de Pétetfbou  g,  11  fut  cncoie 
reçu  daDS  la  fociété  royale  de  Londres. 

Pendant  fa  réfidcnce  à Hall , Hoffmann  partagea 
tout  fon  tems  entre  la  chaire , les  mal*  des  fit  le 
cabinet  \ mais  il  fe  vit  plus  d’une  fois  ob  igé  d’in* 
terr.'mprc  es  exercices  par  tes  voyages  qu  il  dut 
faire  dans  plufieur*  cours  d’Allemagne.  11  fur  reçu 
par  tout  avec  diftinélion , fie  les  heureux  luccès  de 
les  confc.ls  lui  procurèrent  des  récornpcnfcs  propor- 
tionnées à U qualité  des  perfonnes  qu’il  avoir  a d 'es 
de  frs  confeils.  Charles  VI , empereur  des  Romains, 
le  no  i ma  fon  médecin  aux  Bains  de  Cailofladt , 
& lui  donna  des  marques  de  fa  rcconnoüTance  pour 
le  irai  cé  des  Eaux  de  Sedliiz  qu’il  avait  publié  en 


H O F 

17T7.  Ce  prince  lui  fit  propofer  d‘en  faire  l’ana- 
iy fc  eu  p «fence  d Garelli  , Ion  premier  m'dccin, 
fit  le  réfulut  en  fut  fi  heureux  , qu’oti  ne  ta  d« 
pas  a travailler  À .’extuétion  du  fel  amer  de  ces 
eaux. 

Frédéric  , roi  de  P ru  fie  , donna  i Hoffmann 
toute  fa  confiance  fit  le  noxn.na  médecin  de  (a  per- 
fonne. HT  attira  même  à fa  cour  en  1708,  pour 
êi*c  p’us  a portée  de  profite  de  fes  confc  h.  Mais 
il  n’y  féjou'na  pus  long  - temps.  L’ennui  que  loi 
caula  u.ie  vie  fi  contraire  à f.  n goût  fie  à fes  ha- 
V rudes  , fie  fut-tout  'es  démêés  qu’il  eut  avec  ÀnJré 
GunJcbhcimer , lui  fire  t qu  tier  Berlin  au  mon 
de  janvier  1711 , pour  retourner  dans  fa  chcrc  pa- 
trie. Dès  qu’il  fut  rendu  à lui-même,  il  travailla 
à la  oompefit  on  d * ces  belles  difiertarions  , donc 
il  a enrichi  1a  phyfique  fie  U médecine.  A l’âge  de 
60  ans  , il  commença  fon  .cran  f ouvrage  qui  a para 
fous  le  titre  de  Meaicina  Ruionalis  SyjUmatica.  La 
première  partie  avoir  été  imprimée  dès  l’an  1718; 
fie  comme  il  employa  environ  vingt  ans  à finir  ce 
volumineux  recueil , il  n’en  publia  les  derniers  traités 
que  peu  de  tems  avant  fa  mo  t.  Nous  avons  en- 
core de  lui  deut  volumes  de  confultations , otl  it 
a dtftribaé  en  trois  centuries  les  cas  le*  plus  rares 
fie  les  plus  épineux  de  fa  pratique.  O lu-  doit  auft 
trois  livres  d'obfervations  phyùco-chymiquc*. 

Malgré  la  grande  appiicati  n que  demandoiem  res 
ouvrages,  Hoffmann  fut  (bavent  obligé  de  quitter 
le  cabinet  pour  voler  au  fecours  des  mri  .des,  parmi 
Icfquels  il  comptait  tous  les  aas  plufic.irs  princes 
d’Allemagne.  Un  rcdoab'crocnt  de  travail  lui  faifoit 
épare:  les  pertes  de  l’abfencc  , dès  le  moment  qu’il 
étoit  rendu  à lui-même.  En  1717  , il  gur*”t  le 
prince  Schvartzembourg  d’une  maladie  bien  dan- 
gereufe  , fie  , en  réccmpenfc  de  ce  fervice,  ce  con- 
valcfcent  ’e  créa  comte  Palatin.  En  1734,  I quitta 
pour  quelque  teins  funive  firé  de  Hall  , pour  «lier 
voir  a Berlin  fa  fi  le  unique  fie  fon  gendre  ; mit*,  il 
y demeura  plus  qu’il  ne  s’étoit  propofé.  L s faite! 
de  la  maladie  , donc  F: éd^ric- Guillaume  , roi  de 
Prude , avoir  été  attaqué  au  camp  du  Rhin  , le  re- 
tinrent jufqu’cn  17)5.  Le  célébré  Bacihaavc  , qui 
avoir  été  confulté  fur  cett:  maladie , engagea  le 
roi  à fe  livrer  entièrement  à Hoffmann  pour  ache- 
ver la  cu-c;  fie  ce  fut  le  témo  gnage  rendu  en  fa 
faveur  par  un  tel  médecin , qui  lui  mérita  tout:  la 
confiance  de  ce  prince.  Il  employa  l’cfpace  de  cinq 
mois  à cette  cure  , fie  il  y réuflit  fi  bien  . que  le 
roi  le  combl-t  d’honneurs  fie  de  préfens.  Non-feule- 
ment , Hoffmann  obtint  pour  lui  le  rang  de  coc- 
fcillcr  intime , fie  pour  fon  fils  , une  chai  c de  mé- 
decine dans  l’univcrfi  é de  Hall , avec  le  titre  de 
médecin  confulrant  ; mais  le  roi  lui  d nna  encore 
fon  portrait  enrichi  de  diamans , fie  il  chargea  le 
peint  e qui  i’avoit  travaillé  , de  fa  r*  celui  de  notre 
médecin  , qui  fut  p'acé  dans  la  mai  ton  royale  de 
Moub-jou.  L’cÆimc  que  le  roi  de  Prude  avait  coa- 
li 1 
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eue  pour  cc  gland  hommt , paffa  même  jufqu’à  fcs 
écrits  qui  fuient  mis  dans  la  bibliothèque  de  la 
cour,  hnfn  Hoffmann  fut  vivcmcft  prcilé  de  le 
fixer  à Berlin  » mais  il  s’exeufa  fur  fon  grand  âge 
fie  partie  de  cette  vile  au  ir.ots  d'avril  17)5. 

La  maladie  fie  h mort  de  fa  femm:  vinrent  riou- 
blcr  fon  heureufe  vie  Ucfic  en  1757.  L’année  fui- 
vante  , il  fat  lui  mêm?  attaque  d'une  ficvic  vio- 
lente dont  il  f«illic  mourir  ; 1 furvécut  cependant 
jufqu'au  ix  novembre  1741 , jour  auquel  1.  inc-  j 
dcone  perdit  en  lu  un  de  fcs  plus  grands  mairres  , 
fie  la  République  des  Icttics  un  (avant  du  p:cm:cr 
ordre.  Il  é oit  âgé  d'env  ron  Si  ans. 

Hoffmann  étoit  d’un  caraâcre  do  *x  fie  tnoJéré  : 
fcs  <iil putes  littéraires  avec  S:-hl , autrefo  s fon  a • i 
fie  depuis  fon  émule , ne  le  fi  ent  jama  s fornr  de 
cc  caraétcic  fociable.  Il  feutint  hautement  la  do- 
it inc  du  mévbenifmc  qui  n'étoit  p^s  du  goût  de 
fon  advetfaire , fie  il  la  fou  tint  avec  cette  politefle 
mie  lé  doivent  mutuellement  les  gens  de  le  très. 
On  remarque  l'cmpr  itnc  de  cette  d qccur  d’cfpri; 
jufqucs  dans  fa  pr.it  que  3 il  ne  conlcille  dans  Tes 
écrits  que  des  remèdes  benu  s,  incapables  de  porter 
le  trou!»  c dans  l'économie  animal';  ; c’dt  dommage 
qu'il  ait  Lit  fi  fou  vent  parade  de  fcs  fecrets.  On 
lui  reproche  encore  d'avoir  un  ftylc  lâche  fie  diffus 
dans  la  plupart  de  fcs  ouvrages  , de  raconter  longue- 
ment des  chofes  triviales  , enfin  d’être  fujet  a fc 
repérer  , même  dans  les  traités,  dont  il  a approuvé 
l'imprcflion  3 car  pour  ceux  qu*on  a publiés  depuis 
fa  mou  , ces  défauts  y fo  t bien  plus  remarquables. 
Tô  t fondés  que  ces  repro.hes  puiffcnt  être.  Ho ff- 
irann  ne  mérite  pas  moins  d'être  mis  au  nombr 
des  bons  auteurs  cU  (Tique?.  Il  eft  v ai  que  fi  l'on 
vc  *t  Lire  queque  co  1 parai  fon  entre  lui  fie  les  mé- 
decins grecs  , ce  n’tft  point  a Hippocatc,  mais  à 
Gai  en  qu’on  di  it  le  comparer  pour  fa  proi  xiré. 
Voici  le  catalogue  de  les  prir.cipaix  ouvrages  la- 
tins ; 

T U fi  uns  Pharm  accu  lieu  J . HdU  , x 4 S 1 , in- 

Excrchatio  Medi.o  Chsmica  de  Cinnabarir  Ar.ti- 
monii  exinuis  vin  bus.  Leidé  , 1 68  y , in-  II. 

Exercitatio  Acroamatica  de  acidi  & vifiidi  , pro 
fiahiliendis  omnium  morbo  um  eau  fi  s , (f  a/kali  fui  di 
pro  e'fdem  debe  Hardis  , infufficieniià.  Francofurti  ad 
Meenum  , j 689  » in- 4. 

Fundamenta  Mtdicin*.  HaU  , 1695  , in- 8. 

Amotaûonnes  ad  Pétri  Posent  Opéra  Pra&ica  & 
thymie a Francofurti  } j 6y$  9 in  4. 

Idea  fundamenta  lia  uutvers*  Médian*  ex  fangui- 
nis  mechanifmo  , ntethodo  facili  & demonfirativâ , 
m tfm  Tyronum  ado  mat  a . Halé  Magdcbu'gic<  3 
*7°7j 
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Diffcrtatior.es  phyfico  - Medic a feh&iores.  Leid*  , 
1708,  in  8.  La  Lcandc  partie  , ibidem,  Z709  , 
iu- 8.  Antre  décade  des  mêmes.  Ibiden  1713,1/1-4. 
Sous  le  titre  de  O pv feula  Medic  a vu/  it  argument  i. 
U/m*  , 1723  , 1736,  deux  volumes  in- o.  HaU , 

>759  j 

Fundanuma  Phyfiologi a , five  , po fit  ion  es  fatum 
corporis  humani  v/vi  & fini  delineanus.  HaU  9 

1718,  1746,//»  8. 

Orfervationum  Phyfico - Chemicarum  felcttiorum 
Libri  tres . Ibidem  , 1712  , 1734  , in- 4. 

Differtatio  de  Fsntibus  Lauchfiaiienfibus.  Ibidem  , 
1723,  in- 4. 

Medicina  Raiionalis  fyfiematica.  1730  - 40  , 9 vo- 
lumes in- 4. 

Le  même  ouvrage  en  François  par  Bruhier.  Paris, 
I7Î9*4I»  9 volumes  û-l  1. 

Cor.fiUtationum  U Rtfponfionum  Medicinalium 
Centuna.  HaU  , 1754,  1 volumes  in-4.  Amfttlod . 
*714»  >733»  3 volumes  in- 8-  Francofurti  ad 
Meenum  , 1734  , 1735  » 1 vt lûmes  /n-4. 

Méditas  Poli ti  eus , five , Regu's  prudenti * fecun - 
dum  quas  Medic  us  juvenis  fc  dirigere  débet . Lu  g- 
duni  tiatavorum  , 1738  , in -4.  HaU  Magdcburgic*  , 
1746  , in- 8.  En  fran^ois  , p^r  Jacquct-Jcan  Bru- 
hier. Paris,  1731,  in- 11. 

C*.  ft  aiîx  frères  de  Tournes  , Übrni  es  à Genève  , 
ue  nous  devons  une  éditior  complette  des  ouvrages 
c cc  médecin.  Comme  il»  avoient  formé  le  deflein 
de  recueillir  tout  cc  qui  en  avoir  été  imprimé  fé- 
raié»ent  * Francfort  , à Vcni'c  , 2 Eâc,  à 
Hall  fie  ailleurs,  ils  s’ad’eff  rent  à Hoffmann  qui 
approuva  leur  defiein  fie  qui  I:ur  fourn  eue  p.u ri- 
des traités  qui  entrent  dans  cerre  coll  élion.  F.Ue 
parut  ci  I740,  en  quatre  volumes  in-folio  , qui 
conncrncot  fix  tomes.  Le  de  Tournes  l’ont  léim- 
primé:  en  174^.  C'étrit  déjà  une  com^iLfon  bien 
volumineufe  pour  un  cours  de  médecine,  qui  n’y 
eft  pas  même  combler  j m-is  elle  eft  devenue 
braucoup  p'us  grande  depuis  la  mort  de  l’au'cur, 
O.»  a publié,  en  17^3  trois  autres  velumts  bien 
ros  , ni  l'on  a ramatlé  des  ihèfes  académique»  , 
es  confultath  ns  , des  col  câio.  s aii'Hoffmann 
avoir  faites  , à ce  qu’on  croit,  dans  (a  jeunefie  , 
pour  fa  pioprc  inftruâion  3 en  un  mot , un  grand 
nombre  de  pièces  qu  il  aur.  it  rcj  técs,  ou  qu’il 
avoir  refondues  dans  fcs  propres  ouvrage  . De 
forte  que  les  éditeurs  de  cc  fupplémc't  paroiltcnc 
s'être  plus  occupés  du  profit  des  libraires , que  de 
l'hjnneur  de  l'auteur. 

Outre  les  médecins  , dont  on  vient  de  parler 
dans  les  articles  Hoffmann , on  en  trouve  plimcuia 
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autre!  qui  portent  le  mime  nom.  On  rcmitquc 
fu.  -tout , Conrad  qui  a donné  au  public  : 

Analyfu  compofitionis  Thcriac a Andromachi. 
Lugdani  , ito7 , in -S.  Pierre , autcut  de  quelques 
lettre  imprimées  à Nuremberg  en  ss-y  , jn-4  , 
dans  U Ci  fia  Mediea  de  Jean  Hornung. 

Daniel  , profcITeur  2 Tubinguc  Jc  membre  de 
l’académie  des  curieux  de  La  nature  , foui  le  nom 
de  Niecratus  , mourut  le  II  avril  I7JX.  Il  a écrit 
un  ouvrage  imprimé  fous  ce  titre  : 

Annotationes  Médité  ad  Hypotkefts  Goveyanas 
de  generationt  frétât , ejufqttc  partu  , tum  naturali  , 
tu  ni  v.olcnto.  Trancofuni. , 1719,  in-i.  L'auteur 
y a joint  la  iclation  de  fon  voyage  en  France , Jc 
les  c'blcrvations  qu  i a faites  , en  1718,  fur  l'état 
de  la  m decinc  à Paris.  (Goulin.  Extr.  d'Et.  ) 

HOFFMAN,  (Gouttes  anodynes  d' ) ( matière 
médicale).  1 

V ayej  I.iqveur  minérale  ANODYNid'Horr  man. 

( Mahon.  ) 

HOLLAND  , ( Phrlémon  ) de  Cbemellfort  , 
petite  ville  dans  la  ptcvincc  d’ElTcx  en  A glet.r  c 
fut  reçu  mal. re-ès  arts  à Cambridge  , d'ori  il  palla 
à Oxford  Je  s’y  fit  agg  éger  le  11  juillet  ij8j. 
Il  étudia  enfoite  la  médecine  , il  prit  même  le 
bonnet  de  doéleur  en  cette  feen-e;  mais  il  patrie 

s’il  s'occupa  moins  de  la  pratique  , que  de  la 

ireâ  on  de  l'é  oie  de  Coventry  , ville  du  comté 
de  Wa.witk.  Il  moutut  le  9 février  tJ$«,  à 
I âge  de  8 j ans,  avec  U réputation  d'un  homme 
qui  cxcclloit  dans  les  traduirions. 

On  a de  lui  la  Pharmacopée  de  Brice  Biuderon, 
qu'il  mit  de  françois  en  latin, Sr  qui  fut  imprimée 
à Lonlrcs  en  tdjp,  in-folio.  (Goulin.  Extr.dEl.  ) 

HOLLANDE  ( climat  ).  Hvg  tint. 

Partie  I.  De  l'homme  fain  confidéré  fuivant  fes 
rapports  te  fes  différences. 

'K-x- 

Cl.ffel.  Se*  rappotts  en  fociété. 

Ordre  I,  Climat. 

La  Hollande  , ou  la  République  des  Etati-Unis , 
a «y  lieues  de  long  , fur  ,8  ,|c  large  : elle  s'étend 
depuis  le  *0*.  degré  5 y min.  de  longitude,  jusqu'au 
SV*  degré  4J  min.  , et  depuis  le  jt*.  dc«ré  K 
min.  de  latitude  , jufqu'au  f jc.  degré  10  min"  Cclt 
4 la  Haye  queréfidoit  le  (la  oudhcr  , le  l'aflemblée 
des  Etats  composée  des  dépu'és  des  conseils  des 
différentes  villes , quoique  ce  fuit  Amfterdam  qui 
»-«  la  capitale  du  pays. 
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Par-tout  l'art  a dompté  la  nature  en  Hollande } 
on  y voit  des  digues  fameufes  Se  hardies  qui  fou- 
ticnncnr  la  mer  au-delfus  du  niveau  lu  fol  habité. 
Tout  y cfl  entrecoupé  de  canaux  r qui  fervent  a 
de lTécbçr  les  prairies  , 8c  à faciliter  les  tranfports  Jc 
les  voyages  d'un  heu  à un  autre. 

Tout  amour  des  car  aux  dans  les  villes  Jc  les 
villages  , on  a eu  foin  de  planter  det  allées  d'ar- 
bres qui  contribuent  au  moins  autant  à leur  satubri  é 
qu  à l'agrément  , en  ce  que  l'air  viral  qui  en  été 
s exhale  en  abondance  des  feuilles  des  atbtes , ncu- 
tralife  en  quelque  forre  l’cfpccc  de  mcpbitifmc  qui 
émane  de  la  valc  des  canaux  dans  les  grandes  cha- 
leurs. 

La  Hollande  étart  bâtie  pofirivcn.ent  dans  des 
marais  ariiliemcnt  atrangés,  la  plus  grande  patrie 
^ Cu!  c^  otcuPtc  par  des  prairies  et  des  pâturages  ; 
doit  il  téfulte  qu'on  y refpire  continuellement  un 
air  trop  chargé  de  vapeurs  humides  Je  froides,  ce 
qui  rend  véritablement  lo  pays  mal  fain.  Le  bétail 
Se  les  bêtes  à cornes  y abondent.  Le  btruf  falé , 
le  beurre  & les  fromages  y font  é' rimes  Je  forment 
un:  des  principales  branches  du  commerce  des  cam- 
pagne*. Les  terras  qui  avoifinenr  la  Z-lande  pro- 
duiicnc  de  bons  grains.  Dans  les  parties  intérieures 
la  terre  ell  lourbeufe  Je  n'est  bonne  qu'au  chauf- 
fage. 

Cependant  quant  à la  population  Jc  i l'agricul- 
for®.*  0 Y ,*  1"'e  la  Suiflc  Je  la  Chine  qui  puilfcnt 
le  difpurer  à lu.  Hollande.  On  y compte  57  villes, 
8 bourgs  environ  4cm  villages  et  près  de  deux 
millions  d'habitans  : Nulle  pa  t la  propreté  n'cft 
portée  à un  fi  haut  po  nt , fo  c extérieurement . foie 
intérieurement  j tous  les  meubles  font  nets , luifans , 
Je  on  feue  bien  que  fans  ccre  recherche  dans  la 
propreté , ils  culte- 1 été  en  bute  a beaucoup  de  maux 
que  la  mal  propreté  , aidée  de  l'humidité  , cric  né- 
ecuaitemcnt  accumules  fur  eux. 

Il  n y a point  de  fol  qui  prodit  fc  atifft  peu  que 
celui  de  la  Hollande  Se  néanmoius  en  ne  pourraic 
crier  au  monde  un  pays  pins  riche , plus  laborieux, 
plus  économe , Je  dont  les  babicans  aient  eu  plus 
l'art  de  irmtie  toutes  les  autres  nations  tributaires. 

Par  une  furveillancc  jolie  Jc  raifonnable , nn  a 
cru  devoir  s'occuper  également  de  l'homme  de  tout 
élit.  Les  hôpitaux  font  moins  des  abris  pour  la  pa- 
refle  , la  fainéamife  Je  le  vice , que  d s afyles  pour 
l’indigence  a drive  Jt  rcc-nnolTanre.  Ou  y a trouvé 
les  moyens  de  faire  travailler  les  vicilla  ds,  les  e - 
fans , les  infirmes  Je  même  les  plus  mauvais  fuje  s. 
Des  lois  fages  qui  protègent  également  des  hommes 
égaux  fayent  tourner  le  mal  même  au  profit  de  la 
fociété.  Là  . les  femmes  ne  rougifiem  pas  de  fc  mclrr 
des  plus  petits  détails  de  leur  dnmeftique , Jc  d'élever 
elles-mêmes  leurs  enfaus  j elles  font  en  général  c.o- 
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noir.es  , rêfervée*  Sc  laboricuCe*  , ce  qui  ne  fert  pas 
peu  à entretenir  la  faoté  dans  un  climat  ou  fan < un 
exercice  prefquc  cnntinucl , l’humidité  fit  le  froid 
produiroienc  une  foule  de  maux  , & U faut  avouer 
qu'aucune  nation  n'avait  un  befoin  autfi  prcüant  d'étic 
concinuellcmeuc  ca  activité. 
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petite,  ajftj  rare.  Le  Homard  Ce  trouve  dans  les 
roers  qui  no*  s uîemourent.  La  ch  ir  de  ces  ani- 
maux cli  lo  t nouriflaïuc  , de  boo  goût , elle  . ft  un 
peu  plus  difficile  à digérer  que  celle  de  récrcviflc 
d'eau  douce , à laquelle  clic  peut  fe  rapporte!  ca- 
ttèrcmcnr  ; du  telle  voyez  acrevisse. 


C'cft  particulièrement  des  Hollandais  que  nous 
tirons  tons  les  aromates  & fe*  paifums  des  Jnies, 
qui  fetvçrt  aux  afiaifonnemcn*  de  nos  tables  fomp- 
tueufes  Sc  meurtrière'.  Ce  font  les  épi  es  qui  leur 
fcuirmirent  une  partie  de  l'cr  de  l'Europe  dont  ils 
font  (t  falot»  Se  fi  avares.  On  peut  leu:  reprocher 
de  tien  pas  employer  quelques  parties  à fe  avilifcr 
un  peu  plus  , à acquérir  p us  de  goût , & à fe 
livrer  davantage  aux  fcicnces  qui  lave  ne  U-  utile- 
ment Se  fi  agréablement  embellir  l'ciiitcucc  de 
i'hontine.  ( MACQUART  ) 

HQLZ  ou  HOLZBAD.  ( Eaux  min.  ) 

C’cfl  un  village  près  de  Bcnfcld  , à 6 lieues 
de  Strasbourg  St  à 4 de  Schelcstadie  , où  l'on 
trouve  des  eaux  minérales  froides , dans  une  cfpcce 
de  puits. 

Il  a paru  en  1769  un  ouvrage  de  Guérin,  inti- 
tulé de  Eontilut  medicatis  A! fat:*. , Argentorati  , 
où  il  parle  de  ces  eaux.  Il  dit  que  l’analyfc  en  a 
été  fatc  fous  les  yeux  de  Spiclmann  , quelles  con- 
tiennent de  l'air , les  Tels  mirins  , de  JGljubcn.Sc  de 
nitre  , de  la  te  re  calcaire  Se  de  la  vitre  (cible  , du 
bitume  , ou  pétrole  en  t ès-perite  quantité.  Il  ajoute 
que  ces  eaux  font  délayantes  , relâchantes  , dépura- 
rives  , adoucifianees,  & léger  émeut  aperrives,  qu’on 
emploie  rarement  à l'intérieur,  que  leur  effica- 
cité extérieure  cfl  marquée  dans  la  gale,  les  obftru- 
Avons  , les  dou'eurs , et  les  coovulfions. 

( Macquart). 

HOMARD.  Hypine. 

Partie  II.  Des  diofcs  improprement  dites  non 
•aturc  lies.  , 

Cia  (Te  III.  Jngrjla. 

Ordre  I.  Alimcns. 

Scélion  II,  Animaux. 

Cancer  gammarus.  Lin. 

Le  Homard  eft  une  efpcec  de  grofTe  éctevilfe 
de  mer , qui  rcflcmble  à l'écrevifle  d'eau  douce  # 
par  la  forme  du  corps  * mais  il  cil  infiniment  plus 
grand  j il  a une  couleur  rouge,  obfcutc , quelque- 
fois avec  des  taches  bleues , rouges  St  blanches. 
Gui;  , il  devient  reuge.  Ll  y en  a une  clpice  p us 


( M ACQU  A RT  ). 

HOMBHÎRG  ( Guillaume  ) naquit  à Bâtir»  le 
t laurier  1 6 y 1 , de  Jean  Homberg , gent:  homme 
faaoa  qui  éioit  allé  daut  rifle  de  Jura  jour  y faire 
foclune,  & qui  s'étira  marié  dans  te  pays,  eut 
plusieurs  eafans , enti'.utres , celui  qui  fait  le 
fujet  de  cet  article  , 4c  une  hile  qui  fut  mère  à 
neuf  ans. 

Guillaume  n'eut  pas  plutôt  atteint  fige  de  porter 
les  armes  , qu'il  fe  mit  au  ferrite  ; mais  fon  pere 
ayant  pris  la  réfolution  de  fe  rendre  a Amfteidum 
pour  y fiier  fa  rélidcoce , le  jeune  militaire  le  fuivit. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  s’apperçut  du  pen- 
chant qui  l'entraînoit  vêts  I étude , il  y prit  du  goût  ; 
4c  dès  qu'il  fe  vit  en  état  d'embrarter  les  fcicnces  fu- 
péricures , il  ail.  Rappliquer  au  dioit  à lene  4c  à 
Leipfic , parta  enfuite  à Magdebourg,  où  il  fut 
reçu  avocat  en  1474  II  fit  con no  (fan ce  dans  cette 
d<ro:ere  ville  avec  Otton  Gucticic  j 4c  de*  lots  né- 
gligeant l’étu  le  des  lois  , il  fuivit  la  p-nce  de  fon 
geme  4c  fe  livra  entièrement  à 1a  phyfique  tapé- 
rimcmale.  Que'quc  tenu  aptès  , il  voyagea  en 
Italie  , où  il  étudia  la  médecin:  , l'anatomie  , 1a 
botanique  à Padone  et  à Bologne.  De  -'a  il  fe  rendit 
à Rome  , ou  il  apprit  l'optique  , la  peinture , la 
fculpturc  4c  la  mulmue.  Peu  content  des  progrès 
qu'il  avait  faits  en  Italie  , il  chercha  à perfectionner, 
a multiplier  même  frs  connaiflanccs.  A cet  effet . 
il  parcourut  la  France  , d’où  il  paflTa  en  Angle- 
terre pour  profiter  des  leçons  du  célèbre  Boyie  ; il 
revint  enfuite  en  Hollande , 4c  après  y avoir  étudié 
l'anatomie  fous  de  Gtaaf,  il  alla  retrouver  fa  fa- 
mille à Qucdlimbourg.  Décidé  alors  pour  la  méde- 
cine , il  en  prit  le  bonnet  de  doéleur  à Wittern- 
berg  : mais  comme  les  fruit*  qu'il  avait  retirés  de 
fes  coutfes  ne  fatisfaisoicit  point  encore  l'avidité 
u'il  avoir  de  tout  lavoir,  il  allavifitcrlrsmh.es 
e Saxe  , de  Hongrie  , de  Bohême  jf  Je  Suède  ; 
il  féjnurna  même  à Stockholm  , pù  if  travai'la  dans 
Je  laboratoiie  «lu  roi.  De  cette  capitale  de  la  Suède  , 
il  reparta  e.i  Hollande  4c  dc-'à  tu  France  j te  comme 
il  s'acquit  bientôt  Icftime  de*  favans  qu'il  vie  à 
Paris , il  en  fut  fi  favorablement  accuei.li , qu'il 
fe  feroit  rendu  aux  piopolîtons  q . ’.ls  lui  firent  de 
fe  fixer  parmi  eux . fi  fa  famille  ne  l'eut  redemandé 
avec  inftanec.  Il  était  au  moment  d'aller  enrichir 
l'Allemagne  de  fes  c nnoirtanc*s , lorfquc  Col- 
bert , ir  lirait  de  tout  ce  qu'il  v.aloit , l'envoya  cher- 
cher de  la  part  do  toi , Bt  lui  fit  des  offres  fi  avan- 
tageufes , qu'après  une  courte  délibération  il  les 
accepta  8c  fe  détermina  à demeurer  * Piris. 
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Déjà  connu  par  fes  phofpores  , parure  machine  ■ 
pneumatique  de  fon  invention  , miis  fias  parfa  te  I 
que  celle  de  Guericke  , par  fes  microscopes  , par 
fes  découvertes  en  ch  mie , 5c  par  uu  grand  nombre 
d’autres  conr.oirtanccs  également  raies  & cntieufc' , 
ü fur  reçu  de  l’aca 'émic  des  fcknces  en  1691.  Il 
ne  tarda  même  pas  à avoir  la  dircâi  n du  labo- 
ratoire de  ch  mie  de  cette  favamc  compagne  , 3c 
bientôt  il  pafla  pour  un  de  fes  membres  les  plus 
dift.ngués.  En  1701,  le  duc  d'Oiléans  , depuis 
régent  du  royaume  , le  cho:(it  pour  fon  maître  en 
chimie  , 6c  lui  donna  le  c tre  de  fon  phylicicn  , 
avec  ut  c pcnfi  n eonfidérablc.  Ce  fut  pour  ouvrir 
un  nouveau  champ  au  génie  inventeur  du  célébic 
Homberg , que  le  duc  d’Orléans  fit  conftruirc  le 
laboratoire  le  plus  magnifique  6c  le  mieux  fourni 
qui  eût  jamais  exifté  , 3c  qu'il  fc  procura  un  grand 
verre  ardent  de  1a  façon  de  Tfebirnhaufen.  Quel 
ufage  rc  fit  pas  Homberg  de  ce  verre  mervei  leux  : 
]1  opéra  des  effets  qui  éronnerent  les  plus  favans 
phylicicns  de  fon  tems.  Le  duc  d'Oiléans  fut  les 
apprécier  à ce  quelles  valocnt}  6c  pour  faire  con- 
notere  publiquement  l’cftinic  qu’il  fai  foie  des  talctu 
d’un  tel  homme  , il  lui  donna  le  titic  de  fon  pre- 
mier médecin  en  1704  , au  lieu  de  celui  de  fon 
| hyfiticn  qu’il  lui  avoir  donne  auparavant. 

Homberg  qui  fc  voyoit  fixé  en  France  pouf  cou- 
jojrs  , longea  enfin  à fc  marier.  En  1708,  il 
épuufa  Marguerite  Dodarr , fi  le  du  célébré  médecin 
de  ce  nom  ; mais  leur  union  ne  dura  que  peu 
d’années  , car  il  mourut  de  la  dyftcntcric  le  14 
lcptcmbrc  1715. 

Ce  méde.in  n’a  p blic  aucun  ouvrage  que  dan« 
les  mémoires  de  ! académie.  Ses  EfTais  ou  Elément 
de  chimie  av  lient  commencé  de  parait  e dans  ce 
précieux  rcccoil , 6c  le  refte  de  ce  rraité  étoit  prêt 
à palier  fous  la  prefle  , lorfquil  mourut.  On  trouve 
encore  quelques  autres  pièces  de  lui  dans  les  mé 
m ires  de  1’. cademie  > 6c  il  n’y  en  a aucune  qui 
ne  contienne  des  vues  nouvelles  , 6c  qui  ncb:ilc 
d’une  lumière  qti  Uur  cft  particulière.  Aufîi  la 
phfiofoph  c ratu  elle  n’aurcit  pas  marqué  de  faire 
des  progrès  confidér.bles  fous  ce  giard  mait  e , 
s’il  eu:  vécu  flus  long  tems.  Comme  il  réumfo  t 
une  opiriârrrte  invisible  au  travail  6c  une  pallie  n 
violente  pou:  les  expériences  , à une  grande  adr  fie, 
air  fi  qu’a  un  génie  profond»  6c  que  d’ailhu.s  il 
étoit  protégé  pat  le  duc  d’O  é.ns  , aix  dépeu< 
du  ;u«  l fc  failafc:  t les  expériences  , il  en  tenta  u > 
g' and  1 ombre  qui  étoienc  fort  au  deftiis  de  la  for- 
tune d’un  part  culicr  , 6c  i en  tira  beaucoup  de  fruit 
11  en  cûr  la  s doute  tiré  davamage  , .’  1 eût  tou- 
J un  obfcrvé  avec  p-ticncc  le  réfult  r des  opérotio  s 
qui  ne  léuAiifacnc  pas  luivant  ’cs  idées  , 6c  s’il  eut 
moins  donné  daus  les  ra  foni.cnuns  de  pure  théotic. 

Voici  le  portrait  que  Fonrenel’c  a fait  de  Gu»l- 
kume  Homberg . u Sou  caiaâèrc  dcfpiu,  dit-il. 
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>•  cft  marqué  dans  tout  ce  q>.V»n  a de  lo:  ; u-e 
» attention  ingénieufe  , fur-to  r , qui  lui  faioit 
*»  naître  des  obfcivatior.s  , où  les  autres  ne  voient 
» rien  ; une  adroite  extrême  pour  démêler  les  routes 
» qui  mènent  aux  découvertes  ; une  cxaâitudc  qui , 
« quoique  fcrupulcule  , favoit  écarter  tout  l'inutile  ; 
» toujours  un  génie  de  nouveauté  pour  qui  «es  lu- 
is jets  les  plus  ufés  ne  l'ctotent  pas.  Sa  m micre  de 
» s’expliquer  étoit  touc-à  fait  umplc  , m.  is  nié- 
r ihodiquc  t précife  6c  (ans  fupcrâuité.  Janui*  ou 
m n'a  eu  des  moeurs  plus  douces , ni  plus  fociablcs  i 
» il  étoit  mê.rc  homme  de  plaifir  , car  c’cft  un 
»>  mérite  de  l'être  , pourvu  qu'on  loir  en  même  tems 
n quelque  chofc  d'or  pi  se.  Une  philofophic  f»i<  c 5c 
m paifiblc  le  d fpefoit  a recevoir  (ans  trouble  les 
v*  difiéicns  évéucmcns  de  1a  vie  , 6c  le  rendoie  in- 
» capable  de  ces  agitations  , dont  on  a » quand 
» on  veut  , tant  de  fujets.  A cette  tranqu.llité 
» dame  tiennent  néccrtaircincnt  la  probité  6:  la 
» droiture.  » ( G ou  UN.  Extr,  d'El.  ) 

HOMICIDE.  ( médecine  légale.  ) Voyt\  Bles- 
sures. ( Mahon.  ) 

HOMME  ( hygiène.  ( 

Partie  I.  De  l’homme  fain  confîdéré  fuivant  fes 
rapports  6c  fes  différences. 

Clarté  II.  De  l'homme  relativement  à fes  d fft- 
rences. 

Ordre  II.  Différence  relarivc  au  fcxc. 

L 'homme  tft  un  animal  fcnfiblc  , 6c  très-fufeep- 
tiblc  de  réflexion.  II  paroir  fort  di^ingué  des  autr«s 
ef  fets  par  fa  raif  n lupéiicurc  , par  la  fucilit;  qu’il 
a d’énoncer  fa  penfée  , au  moyen  de  1»  parole  , 
parce  qu’il  cft  le  fcul  qui  marche  la  tête  haute  , 
dans  une  pofition  entièrement  verticale  , 6c  qui  ne 
loit  pas  vêtu  par  la  rature.  Son  intelligence  fait  qu'il 
p ut  commander  à prefque  tous  les  aortes  animaux. 
Ceux  qui  fo  t féroces  6c  braucom  pi  s fort*  que 
lui , par  fon  adrcrtc  » il  cft  venu  about  de  les  ma»-- 
trifer  6c  de  les  vaincre. 

Lorfquc  V homme  naît  , c’eft  une  image  de  mifète 
6c  de  douleur  ; fon  inftinct  eît  à cctrc  époque  in- 
férieur à celui  d tous  les  aox  es  animaux  , & fi  la 
ra  Ion  de  fes  parents  ne  Eifoii  tout  pour  lui  , il 
n'auroit  pas  même  celui  qui  cft  néccllairc  pour 
confcivcr  fon  exigence. 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les  yeux  fermés* 
quelques  jours  aptes  leur  nailfoncc  j l e fane  les 
ouvre  aufli-  ôt  qu’il  cft  ré  , mais  ils  fon'  fixes , 
ternes  6c  le  plus  fouvei  t bleus  Ils  ne  s’arrêtent  fur 
aucun  objet , parce  que  la  cornée  a été  ridée  par 
.a  chaleur  du  fluide  dans  lequel  a vécu  L'enfant, 
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& la  rétine  ne  t’eft  pas  encore  aflez  raffermie  . pour 
permettre  a la  vue  de  diftinguer  les  objets.  Il  n* 
commence  à entendre  , à rire,  & à pleure- qu  au 
bout  de  40  jour?. 

L’enfat  t qui  naît  à terme  , a le  plus  o-di- 
natrenum  11  pouces  de  long  , & 11  livrer  de  pt  id<. 
On  voit  chez  qucl.juts-uns  palpiter  la  fontanelle 
au  moment  de  la  naiffancc  j nous  avons  dit  ailleurs 
combien  il  étoit  important  de  prendre  des  précau- 
tions pour  empêcher  les  léfi ans  de  cette  partie.  On 
doit  avoir  foii>  de  frotter  légèrement  avec  des  broffes , 
& d’enlever  une  cfpèce  de  ga  le  qui  fe  forme  deffus 
à mcfu'C  qu'elle  fe  dcffècbc.  On  a foin  de  laver 
dans  de  l'eau  tiède  l'enfant  qui  vient  de  n-itre  , parce 
que  la  liqueur  contenue  dans  l'jmmos , ‘ïuff*-  tou- 
jours depofer  fur  fa  peau  une  humeur  vifquculc  fit 
blanchâtre. 

On  donne  à teter  à l’enfant  dix  ou  douze  heures 
après  fa  nailfancc.  Nous  faifons  voir  ailleurs  le 
d mger  qu'on  court  à l’cmbegumcr  i:  à l’co; mail- 
lot ter  comme  on  l'a  fait , & coiphic  on  1;  fait 
çucoc  rid  culcmcnt  dans  beaucoup  d’eni  oits.  chez 
des  p uplcs  qu'on  dit  cependant  policés  , & qu;  de 
ce  coté  pouiroicnt  apprtndre  des  peuples  barbares 
comm.ntils  doivent  fe  conduire.  ( V oyei  Maillot.  ) 

L-s  cnf.t  • s nouveau  - nés , ont  b- foin  de  prendre 
(bavent  de  ta  nourirure  j c'cll  pourquoi  dans  la 
joirnéc  on  les  f.ut  ccter  de  deux  heures  en  deux 
heures , & rendant  la  nuit  chaque  fois  qui*  fe  ré- 
v il  lent.  ( royci  Allaitement.  ) 

On  doit  avoir  foin  de  place'  le  berceau  des  en- 
fans  de  manière  que  .'enfant  foit  plie  rc&emem 
devant  U lum-cre  , ou  qu'i  y foit  -bf  lumrnt  »>,- 
pofé  pour  empêcher  que  (a  vue  ne  devienne  louche. 
Lorfquc  les  dents  commencent  à pouffer,  il  faut 
picndic  les  précautions  dont  nous  avo  s parlé  à l’ar 
ticl*  dcntitiou.  Il  faut  les  esn.-éch  r autant  qu  il  cfl 
poiïîblc  de  trier  ; car  il  arrive  louve  ni  que  les  ef- 
forts qu’ils  font , leur  caulent  des  def.enres , qu’il 
faut  guérir  promptemc  t par  un  bandage  appro 
prié  ; on  a foin  pour  arrê  cr  leurs  cris,  de  leur 
montrer  quelque  chofc  de  brillant^,  de  les  étonner 
pjr  quelqu'autcc  moyen  qni  les  trappe  > & ardre 
leur  attention. 

On  a beaucoup  a redouter  pour  l'cxiftence  des 
enfans  , jufqu'à  l’âge  de  trois  aus  \ car  d'après  des 
calculs  caaéh  , il  en  meurt  i-peu-ptès  un  lur  deux 
dans  cet  cfpacc  de  tems.  On  a éprouvé  dans  plu- 
(icurs  pays  , que  la  proportion  diminnoir  lorfqu  on 
avoit  loin  d'employer  l'inoculation  vers  1 âge  dont 
nous  parlons. 

Les  enfans  comme- cent  à b'gayer  à l'âge  de 
la  a 1$  mois,  à parjer  dirtinClemc;  t à 1 *ns  Se 
demie  j ceux  qui  parlent  plus  wid  t ne  patient  ja- 


H O M 

mais  aufli  bien  que  les  autres  ; Il  ne  faut  pas  C'~ 
pendant  les  gêner  pour  les  forcer  à di-e  ce  a quoi 
leurs  organes  Te  prêtent  dilbeiletnent.  Les  prodiges 
d'intelligence  du  jeune  âge  , fouvent  dans  un  âge 
plus  avancé  , n’ofiren:  que  des  lots  , tandis  que 
cc  il  ;hcx  qui  les  progrès  ont  été  in  uns  rapides  , 
n'en  foit  pas  m in'  pa  a luire  des  hommes  fore 
intelligent.  Ce  qu'il  y a de  plus  important  dans 
l â»e  le  plus  tendre  , e'eft  donc  de  piocutcr  aus  cu- 
fa  jS  une  bonne  éducation  pbylique  j quand  ils  feront 
p|-.s  avancés , on  pourvoi. a au  développement  de 
leurs  facultés  intel eituel  es.  En  grandiilant , les  en- 
fans arrivent  à la  puberté  ou  à 1 adolclccncc , c cifc 
le  prinrems  de  l'homme.  La  Caifon  des  pbihrs , des 
grates  Se  ries  amours  c miucncc  à cette  époque  ; 
mais  p'us  elle  elt  liante  le  précipitée  , moins  elle 
eli  durable  ; alors  les  principes  de  la  vie  le  mul  i- 
plient , Se  ils  luffifcnt  non  feulement  pour  maintenir 
la  force  individuelle , mais  eneoc  pour  re  perpé- 
tuer. ( yoyti  PuntssT..  Amour  physique.  ) 

Il  y a des  jeunes  gens  qui  ne  gra-drUent  [lut 
après  la  qui  zc  nu  feixi  me  armée  i if  y en  « d autres 
qui  croinènt  jufqu'à  vingt  ou  vingt  t 0 s aus  Dans 
cet  âge  de  *iri  ité  . i.s  font  prelquc  t.us  cRdés. 
mais  peu-â-peu  les  membres  prennent  de  la  force . 
s'arroudiilent  Se  fe  mou. eut  en  q iclque  fo.tc.  Le 
corps  dans  les  hommes  cil  ava  t i âge  de  jo  ans 
a fon  point  de  petfedhon  , pour  les  proportions  de 
fa  forme  , tandis  que  chez  la  femme  louv-ut  ii  a 
acquis  ce  degté  avant  viag.  ans. 

Le  corps  d un  homne  bien  fait,  doit  ê re  bien 
droit  le  bien  proportionné.  Il  faut  qui  l.s  mufclcs 
roient  fortemc  t exprimés,  & que  les  traits  de 
Ion  vifage  l'oient  nsâles  , licrs , Se  b en  alfutes.  Dans 
les  femmes  tous  les  contours  font  plus  arro  .dis  , 
les  formes  plus  aduu.ics , les  traits  plus  lins  , plus 
d.  beats  , le  t int  plus  éclatant , l'Homme  a la  force 
3t  ra  m.ncflé  en  partage  ; la  beauté  , 1a  douteur  de 
es  grâces  enehantetefles  , fo.  t ordinairement  l’ap- 
i panage  de  l'au  re  Use. 

Dans  l'âge  fait , le  caraâere  moral  fe  pcir.t  dans 
les  yeux  Se  la  phyfionomie.  C tte  dernière  devie.it 
uu  tableau  où  toutes  les  pallions  fe  trouvent  ten- 
dues avec  autant  c e ti  h lue  que  d'énergie , Se  où  s'im- 
priment par  des  lignes  parhéci  ues,  les  inugcsdcs 
plus  fccre.tes  agitati  ns.  ( Koyep  Physionomie.  ) 

Quoique  le  corps  de  l'Homme  foit  à l'estéficur 
p us  délicat  que  celui  d'aucun  aune  des  animaux  ; 
il  cil  cependant  fouvent  plus  ne.  veux  8c  plus  fort 
te.ativcinciu  à fon  volume  j on  fait  qu'il  y a des 
poric-faix  ou  crocbereurs  qui  | ortent  des  fardeaux 
de  poo  livres  pelant.  On  connût  l'extrême  légèreté 
des  fauvages  a la  eouife  , Se  eur  fingulièrc  adrclTe  5 
pourquoi  l'Homme  civilifé  s'éloignc-t-iUurant  de  la 
nature  ; elle  le  punit , en  lui  lailfam  rr.éeonnoitre 
les  f recs  , il  il!  puni  par  la  molcil'c,  8c  Us  maux 

qui 
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.qui  U fuirent  , du  défaut  d’cxcrcice  , qui  lui  eût 
«duré  une  force  confiante  , 8c  une  fanté  impertur- 
bable. 

Le  poids  le  plus  ordinaire  d‘un  homme  fait , cfl 
de  1 s o à 170  Jivics , on  en  a vu  qui  pefoient  jufqu'à 
éco  livres  8c  plus.  Sa  taille  dans  nos  climats  cfl  com- 
munément de  j pieds  5 à quatre  pouces.  Quel- 
ques-uns extraordinaires  en  offrent  qui  n’ont  que  deux 
pieds  de  haut  , 8c  d’autres  qui  s'élèvent  jufqu’à  6 
pieds  de  plus  , & qui  vivent  également  fort  long- 
rems. 

Lorfque  les  hommes  ont  acquis  40  ans , ils  ne 
peuvent  plus  que  perdre  de  leur  force  8c  de  leur 
énergie.  Car  dès  que  leur  corps  eft  arrivé  à fon 
peint  de  perfection,  auffi-tôt  il  commence  à décroître; 
toutes  les  parties  qui  le  couftituem  acquièrent  de 
la  dureté,  de  la  féckcrcffe  , la  graille  fc  confumc  , 
la  peau  le  defïeche  , devient  écailieufe  , les  cheveux 
blanchiment , les  dents  tombent , les  traits  fe  dé- 
forment , 8c  U corps  s’incline  vers  la  terre  qui  le  re- 
demande. La  caducité  commence  à 70 ans,  8c  pref- 
que  toujours  avant  80  1 homme  finit.  C'eft  feule- 
ment par  une  vie  fage  8c  modérée  qu’il  peut  pro- 
longer fon  cxiflence  , 8c  la  rendre  alors  le  mo:.ns 
défigréable  qu'il  eft  prffiblc  : la  vicillcffc  eft  plus 
ou  moins  accélérée  fuivam  beaucoup  de  circonffances 
ui  ont  fervi  à ufer  plus  ou  moins  vice  l'cxiltence 
es  individus. 

Les  femmes  ayant  moins  de  force  & de  (blidité 
dans  leur  conftitution  , leurs  fibres  fe  dcflècbent 
moins  vite , 8c  on  a remarqué  quelles  viveot  plus 
long-tcms  que  les  hommes , fur -tout  quand  leur 
te  ms  critique  ne  les  tracafTe  plus. 

On  convient  en  général  que  les  hommes  font  plus 
vivaces  dans  le*  contrées  qui  tirent  vers  le  Scptcn- 
tiion  , que  dans  les  pays  méridionaux  , 8c  qu’il  y a 
plus  de  vieillards  dans  les  fols  élevés,  que  dans  les 
lieux  bas. 

Busching  dit , d'après  Suffmich  , que  dans  un 
tems  donné  le  nombre  d.s  hommes  qui  naiflem 
furpafle  prefque  toujours  celui  de  ceux  qui  meurent  : 
par  conséquent  leur  nombre  augmenteroit  conffdé- 
rablemcnt , (ans  les  fléaux  qui  les  dcfolent  , 8c 
fcmblcnt  les  pourchafTer  dans  tons  les  pays  ; en 
effet , la  guerre  , la  famine  , la  pelle  , les  révolu- 
tions des  empires,  la  petite  vérole , le  célibat , font 
autant  de  caufes  qui  détiuifent  infiniment  la  popu 
lation.  On  croit  que  dans  les  campagnes  il  naît  plus 
d'hommes  que  de  femmes  , & que  c’cft  le  contraire 
dans  les  villes. 

En  général,  pour  les  êtres,  on  peut  mefurer  la 
durée  totale  de  leur  exigence  , par  celle  de  leur 
accroilferi.cn’.  I /tomme,  qui  eft  jo  ans  à cr  ître 
en  haute uj  & <n  grolfcur  , peut  vivre  quelquefois  , 
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jufqu’a  cent  ans  (t)  ; le  chien  qui  ne  croît  que  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  ne  vit  guercs  plus  que  quatre 
fois  cet  cfpace  de  temps. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  variétés  de  l’ef- 
pèce  humaine  , nous  difons  feulement  que  les  races 
des  hommes  varient  beaucoup  par  leur  couleur  , 

tar  la  taille  8c  par  la  forme  de  certaines  parties.  Les 
apons  font  très- peut  s , ont  une  phy  lion  n mie  au  (Il 
bizarre  que  leurs  merurs.  Les  femmes  du  Groenland 
ont  les  mammcllcs  fi  molles  & fi  longues  qu’elles 
donnent  à téter  à leurs  enfans  par  dclfus  l'épaule. 
Les  nègres  , les  habitans  de  la  nouvelle  Guinée  , de 
la  nouvelle  Hollande,  font  noirs  , les  Efpagnols, 
les  Portugais  font  balai  es  , les  Mogols  font  oli- 
vâtres , ainfi  qu’au  Calicuh  ( Voye[  les  mots  A- 
frique  , Amérique. 

Il  me  fcmble  qu’on  peut  alfurer  que  la  princi- 
pale caufc  de  toutes ccs  variétés,  vient  de  l’influcnee 
du  climat  : on  peut  regarder  comme  caufes  lccon- 
daires  la  nourriture,  les  moeurs  <3t  les  ufagesdes  diffé- 
rentes races. 

Des  nourritures  grolïicrcs  , mal  faines,  habituelle- 
ment , des  coutumes  bizarres , Couvent  nuiftblcs , 
peuvent  bien  faire  dégénérer  l’efpèce  humaine.  Les 
traits  du  vifage  de  cetams  peuples  dépendent  ’ eau- 
coup  de  l'ufagc  où  l'on  eft  d’écrafcr  le  nez  , de 
s'allonger  les  oreilles  , de  tirer  les  paupières  ; mais 
indépendamment  de  ccs  pratiques,  nous  voyons  que 
chez  nous  mêmes , les  gens  de  la  campagne  (ont 
moins  bien  faits  que  ceux  qui  font  nés  dans  les 
villes  de  parents  forts  8c  bien  pertans  î 8c  -dans 
les  villages  où  fa  pauvreté  «Il  un  vice  endémique, 
ne  femblc-r-:l  pas  que  la  nrfère  grave  fon  cirprcintc 
fur  l'extérieur  de  ccs  malheureux  habitans. 

En  convenant  que  le  tempérament  , la  tailla , U 
vigueur , & les  autres  qualités  corporel  es  , font 
dues  particulièrement  aux  divers  c imu:s  , il  faut  con- 
venir aufïi  que  les  habitans  des  cl  mats  chauds  font 
en  général  plus  petits,  (lits  (ccs,  plus  vifs,  plus 
pis  , 8c  plus  fpirituc  s , que  ceux  qu:  font  plus  au 
Nord  i niais  qu’ils  font  d’un  aune  coté  plus  tâches  , 
moins  vigoureux  8c  moins  laborieux)  qu'ils  vieill  (lent 
moins  que  les  naturels  des  pays  froids  } que  les  fem- 
mes des  pays  chauds  fo.  t mo  us  fécondes  que  celtes 
des  pays  f oids  i que  dans  les  climats  très-chauds 
l'amour  eft  dans  les  deux  fexes  ui  defîr  aveugle  8c  impé* 
tueux  , nnc  fonction  corpor  lie  , un  appétit , un  cri  de 
la  nature  > quc’danslcî  climats  tempérés  c'cfl  une  paillon 
qui  tient  plus  su  moral , qu’on  calcule , qu'on  ai-alyfc, 
8c  qui  eft  fouvent  le  produit  de  l’éducation  j qu'enfi* 


(1)  On  dit  qu’en  Angleterre , Henry  Jakins  mou- 
rut âgé  de  cent  foixamc-ncuf  ans , en  1670.  On  en  * 
cite  encore  d'autres,  mais  ce  font  des  exceptions  a 
U régie  générale. 


Digitized  by  Google 


ij8  H O M 

dans  les  climats  glacés , it  cfl  le  fcntimcnc  rran- 
quili  d'un  bcfoiii  peu  prenant. 

Il  cfl  bon  d'obfcrvcr  que  les  hommes  qui  émigrent 
font  d'autant  plus  cxpolés  aux  incommodités  qui 
dépendent  du  changement  de  climats  qu’ils  s'éloi- 
gnent davantage  du  leur  , Ac  qu'en  général  les  habi- 
tais des  pays  chauds  ont  moins  a inconvénient  à 
redouter  du  nattage  dans  les  climats  rigoureux  , que 
les  habicans  des  régions  froides  qui  veulent  s'accli- 
mater dans  les  lois  bru!  ans  du  Midi. 

Je  ne  parle tai  ici  ni  des  fingularités  & des  reon- 
ftniofités  de  l’clpècc  humaine , ni  de  ce  qui  cfl  re- 
latif à i’économie  ai  male  , ou  aux  organes  de 
Y homme  à leurs  fonctions;  l’anatomie  Ac  la  phyfiolo- 
gic  donneront  fur  ce  point  des  développement  qui  fe- 
raient ici  fuperflus.  On  y trouvera  des  tableaux  plus 
étendus  fur  l'hiftoire  de  l'homme  , fur  1a  dcllination 
naturelle  , êt  fur  fc*  facultés  phyfiques  : 11  ne  nous 
rdtc  plut  qu'à  faire  connoiire  le  parti  que  la  ma- 
tière médicale  a tiré  des  différences  fubitanccs  qui 
entrent  dans  la  compofitio n de  notre  corps. 

( Macquart.  ) 

Homme.  ( Mat*  mid.  ) 

On  a prérendu  Couvent  avec  auflî  peu  de  raifon 
que  de  convenance  , que  beaucoup  des  parties 
qui  conftitucnt  la  machine  humaine  , pouvoiem 
entrer  dans  la  compottcion  des  remèdes  qui  ten- 
dent à réparer  la  fanté.  N us  allons  donner  ici  , 
d’après  le  di&ionnairc  de  Mut.  mcd. , les  détails  qui 
ont  rapport  à chaque  paitic  don:  jufqu'ict  on  a 
cru  pouvoir  tenter  l’ufage.  En  avertittant  qu'il  faut 
être  même  trèt-cn  garde  fur  'a  certitude  des  avan- 
tages que  peuvent  procurer  les  remèdes  dont  nous 
allons  parler. 

Autrefois  on  faifoit  un  grand  cas  des  cheveux. 
On  les  confeillé  même  quelquefois  encore  : on  les 
fait  brûler  : on  en  fait  recevoir  ta  vapeur  ,6c  on 
veut  croire  qu'à  caufc  de  fa  ferodite  , c'cft  un 
puilfant  remède  contre  les  vapeu  s , Ac  l'hypocoq- 
driacifmc.  On  a attribué  à l'eau  qu’on  en  diflillc , 
d’être  antiépiléptique , cofméuquc. 

Houllicr  , mettant  les  cheveux  avec  du  cafto- 
réum,  les  brûloir  9 Se  en  faifoit  recevoir  la  vapeur 
dans  l’apoplexie  ; mais  nous  avons  des  remèdes 
préférables  à ceux-là. 

Le  chevalier  Digby  a avancé  que  les  ongles  ra- 
clés infufés  dans  de  TeCprit-dc-vin  t étoient  un  anti- 
épileptique.  Les  anciens  a voient  de  que  c’étoit  un 
hydrae  igue.  D'autres  veulent  que  les  ongles  raclés 
dans  <rc  la  boitton  , fa  lient  vomir  , At  foient  un  poi- 
fon  : tout  cela  cfl  faux. 

On  a débité  , que  le  crâne  par  analogie  , devoit 
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gaiantir  des  maladies  nerveufes.  Se  de  la  tête.  Les 
uns  l'emploient  philofophiqucment  préparé  i mai* 
a’ors  c'cft  une  pure  terre  ablorbantc.  D'autres  ont 
mis  en  ufage  le  crâne  d'un  homme  more  de  mort 
violente,  comme  d’un  pendu»  ils  l’cnr  fait  féchcr  , 
ils  l’ont  réduit  en  poudre , Ac  donné  en  fubflaace. 
11$  ont  employé  de  meme  les  os  wormiens  dans  les 
maladies  de  la  tête,  & [fous  la  même  préparation  : 
tout  cela  ne  vaut  rien. 

L'expérience  confirme  tous  les  jours  que  le  crâne 
humain  , pus  en  lubftuncc , cil  rendu  par  les  Telles 
(ans  aucui>c  altération  , fans  que  Ton  huile  Ac  (on  «cl 
volatil  fc  foient  développés. 

Plufiecirs  , dit  Vogel  , regardent  comme  un 
lpécifique  contre  Pépileplie  Ac  les  convullions , la 
crâne  d'un  homme  mort  de  mort  vi dente;  pour  le 
faire  prendre,  on  le  râpe  , Ac  par  la  trituration  on  le 
réduit  en  poudre  très-lubtiie. 

On  peut  douter , avec  raifon  , de  cette  vertu 
attribuée  au  crâne  humain;  les  fuccès  ne  épondenc 
point  aux  éloges  qu'on  lui  a donnes  ; nous  l'avons 
vu  employer  inutilement  fur  une  jeune  perforine  de 
quinze  à teize  ans , audi  bien  que  beaucoup  d'autres 
remèdes  populaires. 

L’cfprit  Ac  le  Tel  volatil  de  crâne  humain  s'em- 
ploient dans  l’épilepfic  » les  vapeurs , U para ly lie  , 
les  maladies  des  nerfs  ; lavoir , P efpric  à la  dolc  de 
dix  ou  douze  jattes,  Ac  Le  (cl  à cinq  ou  (ix  grains 
dans  un  véhicule  convenable  $ mais  leurs  vertus 
font  les  memes  que  l'efpiit  Ac  le  ici  volatil  de  corne 
de  cerf. 

L’eau  diftillée  de  crâne  humain  a peu  de  vertu  j 
on  ne  s’en  Lit  plus  aujourd'hui.  m 

On  avoit  attribut  à la  moufle  qui  croît  fur  des 
crânes  expofés  à l’air  , la  vertu  antiépiléptique  , af- 
tringentc  ; à préfene  on  miprife  ce  remède  : on  ne 
lui  connoît  pas  ces  vertus  : on  lui  préfère  la  moulic 
ordinaire  iofufée  dans  de  l’cTpiit-dc-vin. 

La  graille  humaine  eft  émolliente,  adoucilfanre  , 
fouvent  réfolurive  : on  préfère  celle  d'un  homme 
mort  de  mort  violente  . on  s'en  l'crr  dans  le  cas  où 
il  faut  relâcher.  La  graille  de  la  plupart  des  animaux 
a les  mêmes  vertus. 

On  a dit  que  la  peau  humaine  éroit  très-bonne, 
pour  faire  accoucher;  que  réduite  en  gelée,  après 
avoir  été  macérée  dans  vie  l’cfpri!- Je-vio , c le  faifoit 
un  excellent  baume  ; mais  nous  avous  allez  d'autres 
baumes  naturels,  qui  valent  mieuxi 

On  fait,  dit  Vogel  , avec  fa  peau  humaine, 
des  ceintures,  dont  on  teint  les  femmes  en  travail  , 
pour  aider  leur  déiivxancc,  Üarihoiin  , ce  ru.  iij. 
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obf.  87  . écrit  qu’i!  a vu  une  foi*  une  de  ces  cein- 
tures calmer  les  accès  de  la  paflion  hyftérique  ; fi 
toutefois  la  friponnerie  n’y  a pas  eu  de  part.  Le  même 
auteur , 8c  Hld.in  , cent.  iij.  obf.  9 , difent  qu’on 
peut  enobtenir  du  fiutagcment  dans  les  fpafmcs  des 
mains  8c  de-  pieds.  Becchcr , microc.  med.  I.  ij.  c.  1 » 
dit  qu'lia  vu  un  a*cès  épileptique  fc  calmer  dans 
un  homme  feragénaite  , à qui  on  mie  un  collier 
de  peau  humaine.  Schrocder , pharm.  /.  v.  cl*  1 , 
rapporte  que  des  gants  faits  de  cette  peau  , ont 
guéri  les  gerçures  & les  afpérités  des  mains. 

Willis  a vanté  le  fang  comme  un  grand  remède  ; 
il  a dit  qu’étant  bi  filé  , 1a  fumée  quon  en  faifoit 
recevoir , arrèroit  les  hémorrhagie*  , guérifioit  tous 
les  maux  de  tête.  Pour  moi,  je  le  r garde  feule- 
ment comme  un  petit  aftnngcnt , étant  appliqué  en 
poudre  fur  l'extrémité  des  vailfeaux  coupés.  D’autres 
ont  débité  là- dedus  quantité  d’autres  abfurdirés  : 
par  exemple , ils  ont  dit  que  fon  phl-gmc  étoit  un 
excellent  ophthalmique.  L’cfprit  8c  le  fcl  volatil 
qu’on  tire  du  humain  , a les  mêmes  vertus 
que  l’efprit  & le  fcl  volatil  de  corne  de  cerf.  Quant 
à l’cfp  it  qu’on  tire  du  fang  mêlé  avec  de  l’efprit- 
dc-vin,  il  n’a  point  d’autres  venus  que  refpnt-de- 
vin  feu!. 

Le  fang  , qui  coule  d’un  homme  auquel  on  vient 
de  couper  la  tête  , pafTe  pour  un  remède  efficace 
contre  l’épi  le  pfie.  Actius,  tetrabibl  ij.  ferm.  ij.  c . 

1 f , donne  , comme  un  fccret  pour  la  même  maladie , 
de  fc  faire  tirer  du  fang  de  la  veine  , 8c  de  le  boire. 
Hoffmann  , med.  fyft.  t.  iv.  part.  iij.  p.  t8.  accorde 
au  moins  cette  veitu  au  fang  féché  d’un  homme  fain. 
On  lit,  ( A.  N.  C.  vol.  ij.  obf.  x?y.  ) que  les  fif- 
furcs  des  mammelles  ont  été  guéries , pour  y avoir 
appliqué  du  fang  mcnftruel. 

C’eft  à tort  qu’on  a üic , que  rien  n’étoic 
meilleur  dans  1a  phthific  , que  la  partie  géLt  neufe 
du  fang. 

La  vertu  des  momies  ou  mumics  d’Egypte , vient 
des  aromates  dont  ces  corps  ont  été  cmbaumfs; 
ainfi  il  vaut  mieux  employé,  les  aromarcs  fculs. 

L'utilité  , qu’un  vieiltard  retire  de  coucher  avec 
une  jeune  perfonne  , vient  de  ce  que  l’humidité  de 
cette  jeune  perfoonc  entretient  la  peau  du  vieillard 
molle  & flexible;  ce  qui  lui  eft  uès  utile  : mais  auffi 
la  jeune  pcifonne  en  loulfrc  ; ainfi  on  doit  y fopplécr 
par  de  jeunes  animaux. 

On  dit  que  l’urine  d’une  jeune  perfonne  faine  , 
eft  trè  -bonne  pour  déterger  l’intérieur  de  l’eftomac, 
êc  'exciter  l'appétit  : on  l’emploie  en  fomemation 
avec  d'autres  réfolucifs  pour  la  goutte  : or.  la  donne 
en  lavement  pour  hâter  "accouchement  : on  en  lave 
les  yeux  dans  les  ophthalmtes  : on  en  bafîinc  les 
plaies  : elle  eft  en  ufage  courre  la  gangrène  : on  la 
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mêle  avec  des  cataplasmes  détetfifs.  L’cfprit  qu’on 
en  tire  , a 1a  même  vertu  que  l’cfpric  volatil  de 
crâne  humain  : fou  fcl  eft  un  fel  fa!é  femblable  au 
fcl  marin.  Le  phofpbore  de  Kunkel  eft  plus  curieux 
qu'utile. 

Des  phthifiques  fe  font  imaginés  avoir  été  fou- 
lagés,  pour  avoir  bu  de  leur  propre  urine.  On  lie, 

( A.  N.  C.  vol.  j.  oof  91  ) qu’une  affc&ion  •yfté- 
rique  , & une  fupprefiion  de  règles,  ont  été  guéries 
par  ce  moyen.  Bartholin  , cent.  vj.  ktfi.  71.  écrit 
que  les  Danois  boivent  de  grand  matin  , pendant 
plufieurs  jours  de  fuite  , de  leur  urine  , dans  la- 
quelle ils  ont  fait  fondre  du  miel  , & que  par  ce 
remède  Us  (ont  sûrs  d’être  exempts  d’éréfipè'.e  durant 
toute  leur  vie  ; que  ce  remède  très-en  ui-»gc  parmi 
le  peuple,  eft  immanquable.  Les  A.  N.  C.  vol.  j 1 
obf  '6<ÿ.  8c  Schulze,  font  mention  d’une  ophthalmic 
guérie  par  une  fomentation  d'urine  $ 8c  ( vol.  ij. 
obf.  19 f , ) il  eft  rapporté  que , contre  tous  les 
accidens  qui  furvienneut  aux  mammelles  après  l’ac- 
couchcmcnt , on  y applique  , avec  fuccès  , des 
compreflcs  trempées  dms  l'urine  de  la  femme  ac- 
couchée. Foreftus , lib . vij.  obf.  5 , affûte  qu’un 
remède  infaillible  contre  le  tremblement  des  mains  , 
eft  de  le  les  laver  dans  fa  propre  urine.  On  fait 
que  le  peuple  fe  trouve  bien  des  fomentations 
u’il  fait  avec  l'uriue  fur  les  pauiei  contul’cs. 

rOGEL. 

A préfent  on  ne  fc  fert  plus  des  excrémens  hu- 
mains; ils  palîoicnr  autrefois  pour  un  grand  réfp- 
lutifj  on  les  appliquoit  pour  l'cfquinancie  ; mais 
leur  odeur  (es  a fait  abandonner  ; l’eau  qu’on  en 
tire,  eft  un  cfpnt  voUdl  , noyé  d’eau  : on  la  rc- 
gardoic  autrefois  comme  un  bon  antiépileptique  , ou 
cofraédquc. 

La  fa'ive , avalée  à jeun  , eft  bonne  pour  dé- 
terrer fcftomac  : on  peut  l'employer  comme  un 
favonneux. 

La  falivc , celle  d'un  homme  à jeun  fur-tout, 

ÎijfTe  pour  un  bon  topique  contre  l’ardeur  de  toutes 
es  éruptions  qui  peuvent  s'élever  fur  le  corps  ; elle 
fait  fur  quclqucf-uncs  l'office  de  dilculTif.  Dans  la 
go  onhéc  virulente,  lorfquc  le  prépuce  commence 
a »'cnfl*r  , & à devenir  oedémateux  , il  eft  utile , 
dit  Schulte , de  l’oinitc  fotlvcnc  de  falivc  , lorfquc 
tous  les  autres  remèdes  n’ont  été  d’aucun  fc  coûts. 
VOOIL. 

1 

Le  cérumen  des  oreilles  eft  bon,  dit-on,  pour 
faire  vomir  ; mais  ce  rc/nèdc  eft  très-dégoûtant. 

Le  Lie  de  femme  a les  mêmes  vertus  que  le  lait 
des  autres  animaux.  ( Voyt\  l’art.  Lait.  ) Il  con- 
vient fpécialcmcnt  dans  l'atrophie  ; il  eft  opluhal- 
tnique  ; il  eft  très-bon  pour  badiner  les  exanthè- 
mes ; fou  beutte  eft  plus  léger  8c  plus  adoucuianc 
K k 1 
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•jc  les  autres  beurres  ; il  empêche  (a  petite- vérole 
c Caver. 

Le  laie  de  femme  efl  avantageux  aux  phthifiques  , 
en  le  leur  faifant  tetter  ; Se  itijc&é  ou  inftillé 
dans  l’oeil , il  remédie  à la  cha/lic,  R zxdl.  Lin. 
med.  169 j , p.  64. 

O0a  imaginé  que  la  femencc  faifoic  un  gtand 
remède;  mais  ce  n’cll  que  dans  1a  futeur  utérine 
fit  les  délires  amoureux. 

C'cfl  une  abfurdité  que  de  dire  , que  le  délivre 
d'une  femme,  léché  & réduit  en  poudre,  cft  excel- 
lent pour  calmer  les  tranchées  & les  vapeurs  ; l’cf- 
prit  volatil , qu’on  en  tire  , a la  même  propnétéjque 
l'efpric  volatil  de  corne  de  cerf. 


fils  d'Ifaac  > étudia  fous  Jean  furnommé  fils  de 
Mal o via  , qu’on  appelle  communément  Méfué.  11 
jouit  de  la  plus  grande  réputation  fous  le  Calife 
Eünortcwakcl  qui  commença  à régner  l’an  xjx  de 
l'Hégire  , de  J.  C.  846  , fie  mourut  l’an  des  Arabes 
147,  de  l’ère  vu] g.  861. 

Ce  médecin  étoit  chrétien  , du  nombre  de  ceux  qui 
s’étoient  retirés  dans  les  défertsprèsgd’Hiran  , 6c  que 
les  Mufulmans  mêmes  appdJoient  Obaditcs  , c'cA- 
à-dirc,  ferviteurs  de  Dieu.  Hoiutirt  confcfia  la  foi 
devant  le  Calife  avec  cette  fermeté  que  donne  U 
convi&ion;  & ce  prince,  admirant  fa  conduite,  le 
nomma  fon  premier  médecin,  parce  qu'il  ciuc  que 
la  fidélité  d'un  homme  que  les  liens  rclpedablcs  de 
la  foi  attachoient  à une  religion  perfécucéc,  étoit  à 
l'abri  de  toute  corruption. 


C’cft  une  abfurdité  encore  plus  grande  que  d'at- 
tribuer au  fang  des  règles  la  vertu  de  fe  faire 
aimer  , d'ètrc  antihyfté tique  , 6c  de  guérir  U 
jauni  (Te. 

La  bile  humaine  a les  mêmes  vertus  que  la  bile 
de  bœuf } les  pierres  de  1a  véficulc  du  ici  ont  1a 
même  vertu  que  1a  bile. 

On  a qualifié  du  nom  de  bézoards  , les  pierres 
qui  le  trouvent  dans  la  vefiie  urinaire  ; on  leur  a 
attribué  un  nombre  prodigieux  de  vertus  : mais 
le  ut  utilité  cil  petite  ; c’cll  feulement  un  ab- 
forbant. 

Quelques  médecins  ont  voulu  bannir  de  la  lifte 
des  médicaracns  , ( du  Pjolli,  dijfert.  de  medec.  è 
torp.h'im.  defumt.  nurîtà  negl  gendis.  ) plusieurs  de 
ces  remèdes  , fie  fur-tout  le  fang  fit  l' urine  en  boiflon  j 
je  luis  de  leur  avis  , dès  qu'on  aura  de  la  répu- 
gnance pour  des  ebofes  réellement  dégoûtantes. 

( Macquart.  ) 

HOMOPHAGE  fit  HOMOPHAGIE.  ( Jfy- 

gîhte.  ) 

Nom  6c  a&ion  de  ceux  qni  mangent  de  la  chair 
crue.  ( y'oyei  Alimens  ftcocnoN  ou  cuisson. 

( Mahon.  ) 

HOMOTONE.  ( Pathol.  ) O fureut  t aqualis  , 
êquaUm  tenorem  fervans.  Ce  terme  peut  s'entendre 
de  toute  maladie  qui  ne  fc  relâche  ni  ne  s’irrite 
dans  tout  fon  cours  : mais  Galien  l'a  appliqué 
d’une  manière  fpécialc  aux  fièvres  qui  ont  ce  ca- 
ractère , fit  qu’il  appelle  auili  lUfiamKtu.  ( Voye\ 
cc  mot  dans  GoRR^us.  ) 

( Mahon.  ) 

HONAIN , ou  HONA1N-BEN-ISAC-COSTHA 
BEN-LUCA-1SA-BEN-JAH1A,  médecin  Syrien, 


Honain , ayant  remarqué  que  les  traductions  fy- 
riaques  des  livres  grecs  , que  Scrgius  avoit  don- 
nées , ét  oient  défecbieufes  , entreprit  d'en  publier 
de  nouvelles  en  arabe.  Cc  fut  le  médecin  Gabriel , 
fils  de  Boél-Jechua,  qui  le  follfcita  à fe  charger 
de  cc  grand  ouvrage  ; & il  l’exécuta  avec  tant  de 
fuccès  , que  bientôt  on  préféra  fes  traductions  à 
toutes  les  autres.  Judicieux  , intelligent  , lavant 
dans  fon  art , Honain  avoit  coures  les  qualités 
nécelTaircs  pour  la  îéuÛite  de  fon  entreprile;  car 
il  polfédoit  non- feulement  la  langue  grecque  qu’il 
avoir  appt  île  pendant  un  féjour  de  deux  ans  dans 
les  provinces  ou  I’oq  parloir  mieux  cette  langue  , 
mais  pour  fe  perfedionner  encore  dans  l’arabe,  il 
s'éco.c  rendu  a Balfora  , où  le  langage  étoit  plus 
pur  que  partout  ailleurs. 

Les  premiers  cradu&eurs  des  ouvrages  grecs  ont 
fait  leurs  verfions  en  lyriaque , parce  que  la  plu- 
part ne  favoient  point  alfcz  bien  L'arabe  , dans  les 
comcacncemens  du  mahoménlmc , pour  écrire  en 
cette  dernière  langue  fur  laquelle  on  avoit  de 
grandes  délicateflcs.  Ceux  qui  fc  mêlèrent  enfuite 
de  traduire  ccs  ouvrages  , ont  plus  travaillé  fur  le 
fyriaque  que  fur  les  originaux  grecs;  mais  comme 
Honain  était  également  au  fait  de  l'érudition  grec- 
que 6c  de  l’élégance  arabe  , les  traduéhons  qui 
forcirent  de  fes  mains  , portèrent  l'empreinte  de 
fes  connoifianccs  , fie  l'emportèrent  fut  les  autres 
par  leur  exa&tode  , autant  que  par  la  beauté  du 
il)  le.  C’eft  de-U  que  la  plupart  des  verfions  arabes 
des  œuvres  d’Hippocrate  fie  de  Galieif  portent  fon 
nom  , fie  que  les.  hébraïques  faites  il  y a plus  de 
700  ans , onr  même  écé  travaillées  fur  les  traduc- 
tions de  ce  médecin.  Le  goût  qu’on  prit  pour  les 
vc< fions  arabes  fut  fi  univcrftl  daas  la  luite  des 
tems , que  ceux  qui  mirent.  Ici  premiers,  Hippo- 
crate en  latin  , ne  travaillèrent  point  fur  le  grec  ; 
fie  bien  que  cela  fût  connu  de  tous  les  médecins 
des  ficelés  pafTés , ils  n’en  accueillirent  pas  moins 
ces  dernières  traductions.  C’clfc  d’après  l'arabe  qu’ont 
été  faites  la  plupart  de  celles  qui  fc  font  répan- 
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dues  depuis  les  guerres  d’outtcmer  ; quant  aux 
verrons  qui  entré  icnt  par  l'Afrique  5c  par  J’Ef- 
pagne  , où  les  juifs  s’appliquoient  beaucoup  à la 
médecine , il  cft  vrai  qu'elles  avoient  été  travail- 
lées fur  les  traduâions  hébraïques  ; mais  auffi  il 
n’cft  pas  moins  vrai  que  ccs  dernières  étoienc  ti- 
rées de  l'arabe.  Il  cft  fort  difficile  de  les  dillingucr 
parfaitement  les  unes  des  autres  , parce  que  les 
copiftcs  & les  médecins  de  ce  rcms-la  réformoicnr 
fou  veut  leurs  éditions  latines  fur  les  premières  qui 
leur  tomboient  entre  les  mains.  Comme  la  manière 
de  traduire  éto-t  fort  mauvaise  alors , il  eft  arrivé 
ue  ces  traduirons  , à farce  d’ècre  réformées  par 
es  médecins  qui  ne  favoient  ni  l'arabe  ni  l'hébreu, 
ou  par  des  juifs  qui  ne  favoient  pas  La  médecine, 
font  devenues  inintelligibles , quand  on  commença 
à lire  Hippocrate  en  original.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  routes  les  traductions  des  auteurs  grecs  , & 
particulièrement  d'Artftotc.  Les  ouvrages  de  ce 
philofophe  avoient  été  traduits  en  fyriaque  , puis 
en  arabe  , puis  en  hébreu  ; 5c  ç'etoit  fur  cette 
troisième  traduction  qu’avoient  été  faites  ou  réfor- 
mées rourcs  celles  qu'on  a lues  dans  Us  écoles 
jufqu'au  rétabliffement  des  lettres  5c  de  l'étude  de  la 
langue  grecque.  L'ignorance  ou  la  négligence  des 
traducteurs  eft  même  allée  fi  loin,  qu'on  le  trouve 
arrêté  quand  on  compare  l’ancienne  traduction 
d'Avicenne  avec  fon  texte  ; on  ne  peut  prcfque 
point  le  reconnoître  , encore  moins  celui  des  auteurs 
plus  difficiles. 


dans  ces  differentes  parties  , qu'il  dut  la  place 
qu'il  obtint  en  i66i  dans  la  lociété  royale  de 
Londres,  à titre  de  directeur  des  expériences.  Hoock 
fe  fît  recevoir  maîrrc  ès-arts  à Oxford  en  1663, 
L’année  Gavante,  Jean  Cutlcr  , qui  connoilfoit 
fon  mérite  , lui  donna  une  penfîon  pour  l'engager 
à faire  des  leçons  publiques  fur  les  méchantqucs. 
Le  10  mars  de  la  même  année  , on  le  nomma  à 
la  chaire  de  géométrie  au  collège  de  Grcsham  ; 5c 
en  1 677  ,’il  devint  fccrétairc  de  la  fociécé  royale , place 
qu'il  remplit  jufqu'en  168 1.  Quelques  années  apres, 
Hoock  fongea  à le  faire  médecin  ; il  reçut  le  bonnet 
de  doCtcur  en  1691.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  fe 
foie  rendu  fort  célèbre  dans  ccttc  profclTîon  ; c’cit 
à la  phyfique , à l'hiftoire  naturelle  fie  aux  mathé- 
matiques qu'il  dut  la  (épuration  dont  il  a joui.  Il 
perfectionna  les  microièopcs , il  inventa  les  montres 
de  poche;  car  avant  lui  on  ne  connoiiïbic  que  les 
horloges  5c  les  pendules. 

En  1 666  , il  préfenta  un  plan  à la  fociécé 
royale  tur  la  manière  de  rebâtir  Londres  qui  avoir 
été  détruit  par  le  feu.  Le  lord  Maire  , ainfi  que  ie« 
aider  raans  , le  préférèrent  à celui  des  intendans  de  , 
cette  ville,  5c  c’eft  en  grande  partie  fur  ce  plan 
u’on  travailla  à la  rebâtir.  Son  projet  lui  valus 
ans  la  fuite  une  place  parmi  ccs  intendant,  qui 
lui  fut  donnée  par  a&c  du  parlement  ; il  fe  fît 
eftimer  dans  cet  emploi  5c  il  y amaila  beaucoup 
de  biens. 


Mais  pour  revenir  à Honain  , il  eft  confiant  qu'il 
cfi  le  plus  confîdérabSc  5c  prcfque  le  fcul  interprète 
d'Hippocrate  qui  mérite  quelque  attention  parmi 
les  arabes.  C'eft  de  lui  que  les  fa  vans  de  cette  na- 
tion ont  tiré  tout  ce  qu'ils  ont  eu  d’érudition  fur 
rhifioire  de  la  médecine. 

Vert  1a  fin  de  fa  vie  , il  fe  retira  à Bagdac , 
où  il  mourut  âgé  d'env  ron  too  ans.  Ifaac  , fon 
.fils  , Ôc  Hosbaish  , fon  neveu , s'appliquèrent  l’un 
5c  l'autre  à la  médecine  , ainli  que  leurs  ancêtres 
avoient  fait  .*  c’eft  à cette  famille  qu’on  doit  non- 
fculeoicnt  les  verfioos  arabes  d’Hippocrate  , d'A- 
riftote  5c  d’Alexandre  d'Apbroditée  , mais  encore 
celles  des  ouvrages  d'Euclide  , de  Ptoléméc  5c  de 
Galien.  ( Extr . (CEI . ) ( G ou  lin.  ) 

HONGRE.  ( Hygiène  , chirurgie  vétérinaire,  ) 
( l Cheval  hongre  , honorer.  ) 

( Huzard.) 


HOOCK  ( Robert  ) vinr  au  monde  le  1 8 juillet 
1 à Freihvatcr  dans  l’ile  de  Wigbr.  11  étudia 
à Oxford,  où  il  s'appliqua  à la  chimie  fous  Tho- 
mas Willis  , 5c  cniuirc  â la  méchanique  , avec 
Robert  Boilc  qui  s’occupoit  fortement  de  tout  ce 
qui  a rapport  a l’hiftoire  naturelle  5c  à 1a  phyfique. 
C'eft  aux  cosuoiHanccs  que  Hoock  avoir  acquucs 


Les  récompenfes  ,que  la  nation  5c  les  particuliers 
avoient  accordées  à Robert  Hoock  , animèrent  fon 
xèle  pour  l'avancement  des  fciences  , 5c  le  piquèrent 
lui- même  de  tant  d’émulation  , qu’il  forma  le  projet 
de  fe  confacrer  tout  entier  à l'étude  de  l'hiftoire 
naturelle,  qu’il  vouloir  pouffer  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Il  aunonça  plufieurs  fois  les  travaux 
qu’il  avait  entrepris  pour  remplir  cet  objet  impor- 
tant ; il  déclara  même  qu’il  étoic  entièrement  ré fo lu 
de  facrifîcr  la  plus  grande  partie  de  fa  fortune  pour 
atteindre  à fon  bue  : mais  fa  vie.  ne  put  fuffire  4P 
rcmpl  r la  grandeur  du  deffein  qu’il  avoit  conçu.  Il 
mourut  à Londres  au  collège  de  Gresbam  , lej 
de  mars  1701,  fans  avoir  rien  efTeétué.  Il  laifîa 
ce  pondant  quelques  ouvrages  en  ta  langue  marer- 
neile  , comme  des  Effais  fur  les  méchaniques  ; 
une  Defcription  des  corpufculet  obfcrvés  par  le 
microfcopc.  Ce  dernier  ouvrage  cft  intitulé  : 

Micropraphia  , or  Phyfiological  deferiptions  of 
minute  oodies.  Londres  , 1 , in-folio.  Les  yeur 
des  infedtes  , les  plantes  les  plus  petites , les  graines 
les  plus  menues  ; jufqu’aux  étincelles  qui  s'échap- 
pent du  fer  fous  le  marteau  , 5c  les  pores  du  char- 
bon ; tout  y eft  icpréfenté  dans  un  grand  nombre 
de  planches , fous  une  groffeur  qui  en  manifefte  la 
figure  : mais  en  bon  obfcrvatcur , Hoock  a moins 
cherché  à fatisfaire  fa  curioficé  , qu’à  rendre  fes 
expériences  utiles  aux  ptogiès  de  la  pbyfiqqc.  Baker 
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r.  les  mêmes  planche*  en  1745*  avec 

ui  * j-  ' ; 'Cation. 

I*  !.r  r,  ical  , Mi  die  cl  , Géographie  al. 

, 1V4.  11  y a de  bonnes  choies 

.ji'il  C •-»  lr‘-  > t*« 

✓ 

f .«//joi/i  Works.  Londres  , 1705 , in-folio. 

' Me  recueil  de  Ces  ouvrages  poil  humes.  Ou  y 
remarque  un  fyltèmc  bien  fmgu  icr  fur  la  manière 
. dont  lame  reçoit  & rend  les  idées  ; fauteur  va 
même  jufqu’à  calculer  le  n mbre  de  nos  idées 
pofliblcs  , qu’il  fait  monter  a 5,15  5,760,000. 

(Goulik.  Extr.  d'El.  ) 

HOORNF. , ( Jean  VAN  ) médecin  6c  anato- 
miftc  , naquit  à Amftcrdim  en  1611.  Après  fes 
humanité»  , il  érudia  la  médecine  en  lunivetfué 
d’Utrecht.  Il  entreprit  , pour  fe  perf-âionner,  un 
voyage  en  Italie  j mais  il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu’oublirnt  la  raifon  qui  l'avoir  fait  forir  de  fa 
patrie  , il  fe  mit  dans  les  troupes  de  Venife  6c 
fcrvtr  pendant  quelque  temps  dans  IVmée  de  cctre 
république.  Le  goût  de  l'étude  revint , 8C  y an 
Hoome  fuivit  les  meille.irt  profefleurs  de  l'Italie  j 
il  le  rendit  enfuite  à Bâle  , à Montpellier  6c  à 
Orléans.  L’univtrfité  de  la  première  ville  le  reçut 
doâtrur.  Il  obrint  la  chaire  d'anatomie  6c  de  cni- 
rurgic  de  l'école  d’Amfterdam  , peu  de  tems  après 
fon  retour  dans  cette  ville  i mai*  les  curateurs  de 
l'académie  de  Leyde  , en  , lui  offrirent  le 

même  emploi  dans  funivermé  commifc  à leurs 
foins.  Van  Hoome  l’accepta  avec  joie,  & le  remplit 
avec  diftin&ion  jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  5 jan- 
vier 1670.  Charles  Drclincourt  prononça  fonorai- 
fon  funèbre. 

Ce  médecin  favtfit  fept  langues  , fans  compter 
U roacernelle.  Mais  il  fe  dtfinpia  fur-tout  par  fes 
connoiflanrcs  anatomiques.  Il  s attribua  , vers  l'an 
la  découverte  du  canal  thorachiquc  que 
Pccquct  avoit  déjà  obfcrvé  dans  les  animaux  , & 
qu'Éuibichi  avoit  vu  dans  le  cheval  long  - temps 
avare  ce  dernier.  Il  connut  & démontra  le  pre- 
mier la  vraie  (Iruèture  des  tclHculct  i il  donna  le 
nom  d’ovaires  à ce  qu'on  appclloit  auparavant  (es 
rcfhcu’cs  dans  les  femmes  -,  on  dit  même  que  de 
Graaf  lui  doit  une  partie  des  chifes  nouvelles 
qu’il  a écrites  fur  les  organes  de  la  génération. 
Ce  fut  dans  les  leçons  de  Svrammerdam  que  Van 
Hoor/ie  prit  le  goût  dominant  qu'il  contenta  le 
refte  de  fes  jours  pour  l'anatomie*  Il  deiTina  un 
graod  nombre  de  planches  donc  les  figures  font 
de  route  beauté  5 mais  il  n'en  publia  aucune. 
Boerhaave  en  fit  l'acquiiiti  n après  fa  mort  , & 
au  rapport  du  célèbre  de  Haller , elles  fe  trou- 
voie  nt  , de  fon  temps , dans  la  bib  iothèque  de  ce 
fàvant  ptofcilcutde  Leyde,  en  4 volumes  in-folio 
êL  x j a- 4* 
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I.es  travaux  de  Van  Hoome  ne  fe  bornent 
point  à ces  planches  } il  a pub.ié  diffère  ns  ou- 
vrages. Voici  leurs  titres  : . * 

Exereitationes  Anatomies  I & II  ad  Obfervatio - 
net  FiUopïi  Anatomicas  & earumdcm  examen  per 
Vtfaliuqi , additd  ubique  Epienjï.  Lcidc  * t <$49  » 
1A-4. 

Novus  duüus  chyliferust  nunc  primum  delineatus  9 
defriptus  & eruditorum  examini  prepojitus.  Ibidem  » 
i6jx,  111-4.  On  ne  peut  lui  reftifcr  la  gloire  d’avoir 
été  un  des  premiers  qui  aient  décrit  le  canal  thora- 
chique  dans  l'homme. 

Microcofmtts , feu  y b revis  manuduclîo  ad  hifloriam 
corporis  humant  in  gratiam  difcipulorum  édita.  Ibid. 
1C6 o,  i65x  , i66f  , «1- 11.  Lipftx  , 1*75,  in- 
ix.  Huic  editioni  accejji:  Epiftola  ad  Guemerum 
Rolfinkium  , obfervationum  , in  ftxûs  utriufque 
p urubus  gemtalibus  , fpecimen  exhibens.  En  alle- 
mand, Halberftadt  , 167?  , in-  ix.  Cet  abrégé 
d'anatomie  efl  fort  exaâ  pour  le  temps  auquel  il  a 
été  compofc.  Il  efl  extrêmement  court , mais  fau- 
teur donne  dans  fa  brièveté  une  idée  (uccinte  des 
parties  qui  compofcnt  le  corps  de  1 homme. 

Leonardi  Botal/i  Opéra  omnia  Me  ai  eu  6*  Chi - 
rurgica.  A mendis  repurgavit , methodic'e  difpofuii  9 
paragraphes  diflinxit , nous  marginal  tbus  & Autho - 
mm  teflimoniis  auxit  > & h inc  ïntù  annotationibus 
illjftravit.  Lugduni  Batavorum  , 1660 , 1/1-8. 

Microteehne  , id  efl  , brevijpma  Chirurgie  Me - 
thodus.  Ibidem,  , i66i,  in- ix.  Lipfix , i*7S  » 
in- il.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  élémentaire  un 
t.  bleau  concis  , mats  exa&,  des  notions  qu’un  chi- 
rurgien doit  avoir. 

Galeni  de  Offibus  Liber  $ Grec*  & Latine  , eum 
Veftlii  , Syh'ii  , Heneri  , Eutachii  e>  ercitationi - 
bus  ad  tandem  Galeni  do&rinam.  Lugdvni  Batavo- 
tum  , 1 66 y , iu-i  x. 

Prodromus  Obfervationum  fuarum  cirea  partes  gé- 
nitales in  utroque  fexu.  Ibidem  , 166%  , rn-ix. 
Ssrammerdam  , qui  ne  fe  vit  pas  même  nommé 
dans  cet  ouvrage , fe  piqua  de  ce  ûlcnce  , lui  qui 
avoit  fait  la  plupart  des  expériences  qui  y font  ra im- 
portées. H eft  vrai  que  Vau  Hoome  en  étoi:  pour 
la  d prnfc  ; trais  Svrammerdam  r.e  penfa  pas  que 
ce  titre  fût  fuffifant  pour  s'attribuer  l'honneur  des 
découvertes , 6c  pour  cctre  raif.m , il  publia  le  même 
ouvrage  fous  fon  nom  & fous  le  titre  de  Miraculum 
Nature.  Lcidx  , 167X,  i/1-4.  On  a encore  des  édi- 
tions de  167^  & de  1717  , if- 4. 

Obfervaxiones  Anaîomico-Medice  t annotationibus 
Reuntiorum  in  Aruuo  miels  paries  r ac  ÜùrurgUês 
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indufiriam  pattfaùentihus  adauiU.  Aroftclodami  , 
1^74  , in- 1 2, 

Opufcula  Anatomico- Chirurgien.  Lipflx  , 1707  , 
ifl-8.  On  doit  ce  recueil , 5c  les  noies  qui  l’cnri- 
ehJlcnt,  à Jean-Guillaume  P«uli  , piol'clleur  d'ana- 
tomie & de  chiruigic. 

( Go u lin.  Extr.  a El.  ) 

HOPITAUX  ou  POLICE  MÉDICALE. 

Traitement  des  pulmoniques  dans  les  hôpitaux. 

Il  cft  d’ufage  dans  les  hôpitaux  , de  réunir  dans 
une  ou  pluiîcurs  I ailes  , un  grand  nombre  d’indi- 
vidus atteints  de  la  même  maladie.  La  plupart  y 
habitent  jour  k nuit , dès  qu'ils  y font  établis. 

On  croit  d’abord  que  cette  méthode  préfente 
quelque  avantage  pour  leur  guénfon.  Cependant , 
avec  un  peu  de  réflexion  , il  cft  facile  de  voir  , 
u’clle  n’a  été  adoptée  ôc  fuivie  jufqu’ici,  que  par 
es  motifs  d'économie  , k pour  la  facilité  du  fer- 
vice  , auquel  on  fecrifie  le  peu  de  famé  qui  refte 
à ces  malheureux. 

Ils  viennent  chercher  ces  afylcs  dans  l’efpoir  *1 
trouver  leur  guénfon  , ou  du  moins  qu'on  y pro- 
longera leurs  jours.  Leur  confiance  eft  vainc  5 on 
les  trompe  ; en  voici  les  preuves. 

Toutes  les  fois  que  des  hommes  en  fanté  fe  rap- 
prochent , k qu’ils  vivent  en  grand  nombre  dans 
un  même  lieu  : ils  fe  nuifent  réciproquement.  L’air 
qu’ils  refpirent , qu’ils  avalent  , qu’ils  inhalent  dans 
ces  lieux  fermés  , altèie  k détruit  leur  fanté  , plus 
ou  moins  promptement  : parce  qu’il  cft  corrompu 
k n’cft  point  renouvcllé  fufltl-mmer.t.  Cet  air 
chargé  de  leurs  cxhalaifons  , pnvé  de  la  portion 
d air  vital  qui  le  rendoir  lalubre  , devient  un  poifon 
pour  ceux  qui  font  obligés  de  le  rcl’pirci  continuel- 
lement. 

Cette  vérité  eft  beaucoup  plus  fcnfible  fur  les 
malades  réunis  dans  les  falles  des  hôpitaux.  L’air 
vicié  y cft  plus  nuifiblc  , parce  que  les  cxhalaifons 
des  malades  , font  plus  aéhves  k plus  pcinicicufcs, 
que  celles  des  pcrlonncs  en  fanté.  Leurs  organes 
affoiblis  , font  d’ailleurs  plus  fufceptiblcs  d’en  re- 
cevoir les  imprcflâons. 

Le  peii  dé  fuccès  dés  opérations  chirrtrgîcalcs 
dans  les  grands  hôpitaux r,  les  fuites  des  couches  qui 
y font  prefque  toujours  accompagnées  d’accidcns 
graves  , l’odeur  fade  k nauféabonde  qu'on  y ref- 

Eire  , k beaucoup  d'autres  faits  analogues  ; ne  nous 
lifTenc  aucun  doute  fur  les  dangers  qu’il  y a , de 
rajfTcmblcr  les  malades  en  grand  nombre  dans  le 
même  lieu  , k futtout  de  réunir  certaines  maladies 
dans  un  Icul  appartement. 
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La  phrifie  pulmonaire  cft  une  de  celles,  où  ccrte 
réunion  cibla  plus  nuifiblc  , non-feulcmcnr  à caufe 
de  la  corruption  de  l’air  , mais  encore  fous  beaucoup 
d’autres  rapports.  Je  vais  prouver  la  néccJiité  d’éta- 
blir un  hôpital  pariculcr,  pour  fon  traitement, 
par  les  abus  qui  exiftent  dans  les  hôpitaux  aétucls. 

La  phtifie  pulmonaire  a été  , de  tous  les  tems , 
très-commune  dans  les  grandes  villes.  Un  grand 
nombre  de  caufcs  concourant  à l’y  faire  naître.  Le 
choc  des  palhons,  la  diflolution  des  m<rurs  , le 
génie  vie  de  fes  habitans  , doivent  nécefifairemcnt 
la  produire  k difpofcr  les  générations  a la  recevoir 
comme  un  vice  héréditaire.  Tout  concourt  au  con- 
traire, a l’anéantir  dans  les  campagnes. 

Elle  cft  un  des  p'us  grands  fléaux  de  cette  ca- 

fùtaJc.  On  la  rencontre  auÆ  fréquemment  parmi 
c peuple  , que  dam  les  familles  des  autres  dafTcs 
de  citoyens  de  l’un  k de  l’autre  fexe  j le  grand 
nombre  de  phrifiques  que  l’on  voit  dans  les  hôpitaux 
en  cft  la  preuve  {évidente.  On  y a cependant  peu 
perfectionné  julqu’ici  le  traitement  qui  lui  convicn- 
droit  j on  n’a  pas  même  cherché  a remédier  aux 
abus  qui  y régnent. 

Lorfque  ces  malades  arrivent  à l’hôpital , on  les 
place  dans  une  fille  où  ils  vivent  enfemb  e.  Ils  y 
relpircnt  nuit  k joue  dansfoilivcté , la  même  malfc  , 
d'air  i ils  couchent  dans  des  lits  qui  fe  touchent 
prefque.  Ils  y font  renfermés  pendant  la  nuit  fous 
des  rideaux  , où  ils  s'infectent  de  lçu:$  Tueurs  k 
de  leurs  cxhalaifons.  Le  j>cu  de  fommcil  qu’ils  y 
oûtent , cft  interrompu  Uns  eefle  par  les  quintes 
. c toux  de  leurs  voilins  j de  foire  que  ces  quii.tes 
j importunes  les  excitent  à confier  à leur  tour  par 
imitation , ou  les  tiennent  éveillés  par  le  mal-aile 
k les  angoifles  qu’elles  leur  occafionnent. 

On  les  traite  tous  à-peu-près  pat  fes  mêmes  re- 
mèdes, parce  qu’une  méthode  générale  k routinière 
donne  moins  de  peine.  C'eft  ainfi  qu'avec  l’appa- 
rence des  foins  charitables  on  les  lame  mourir  fans 
pitié , tandis  qu'il  eût  été  poflible  de  confervcr  la 
vie  à que!oucs-uns , k de  prolonger  les  jours  de 
beaucoup  d’autres. 

L’ennui , la  tliftrfle  , le  chagrin  , l’oifivcté  , le 
mauvais  air  , l'imitation  qui  augmentent  leur  tout 
habituelle , k d’autres  caufe*  dont  je  vais  faire 
mention  , aggravent  les  accidcus  de  la  pulmonte 
dans  nos  hôpitaux  aélucls. 

Cette  maladie  demande  les  fecoftrs  les  plus  nom- 
breux , k furtout  les  remèdes  moraux  les  plus 
variés  , pour  la  prévenir  , pour  la  guérir,  ou  pour  • 
adou^r  les  derniers  memens  des  malades  reconnus 
incurables. 

Je  vais  jyéfcnccr  les  moycos  qui  m'ont  paru  fes 
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plus  efficaces  & en  même  rems  les  plus  conve- 
nables. On  verra  par  leur  détail  que  la  méthode  que 
je  propolc  remédie  aux  abus  donc  je  viens  de  parler» 

& qu'elle  cft  fondée  fur  l'expérience  & la  nature  de 
la  maladie* 

Il  faut  néccfTaircment  un  hôpital»  qui  foie  deftiné 
uniqirinsut  aux  pnlmoniques  de  l’on  & de  l'autre 
fc xc . Sans  cette  première  condition  t rout  ce  que  je 
vais  propofer  aura  peu  de  fuccès  » ou  fera  inutile  : 
le  grand  nombre  de  malades  q ii  arrivent  dans  nos 
hôpitaux  » ainû  que  je  l'ai  déjà  obfcrvé  > ceux  qui 
relient  dans  lcors  familles  , par  la  répugnance  qu'ils 
ont  d'entrer  dans  ces  maifons  , 6c  qui  y viendront 
lorfqu'ils  feront  cet  tains  d'y  trouvent  tous  .les 
fecours  nécclTaires  , indiquent  les  b c foins  de  con- 
tacter une  maifoa  pour  les  fccourir. 

Cette  maifon  étant  accordée } je  vais  donner  quel- 
ques règles}  l°.  fur  le  choix  de  l’air  dans  lequel  les 
pulmouiq^es  doivent  vivre  > i°.  fur  les  habitations 
qui  leor  conviennent  ; for  les  genres  d'exercice 
qui  leur  font  néccfTaires  } 4".  fur  la  quantité  de 
lommeil  qu'il  faut  leur  accorder  » & de  quelle  ma- 
nière ils  doivent  le  prendre  ; 5°.  fur  les  heures  aux- 
quelles on  peur  leur  permetrredes  aliment}  6®.  com- 
ment il  faut  diriger  leur]  moral  pour  les  occuper 
agréablement.  Je  propoferai  enfuite  le  plan  d’admt- 
ntftiatiou  que  je  crois  nécc  flaire  a cet  éubliiTcment. 

i°.  De  Vair. 

La  phtifie  pûlmonaire  a fon  fiege  daus  la  fubf- 
tancc  du  poumon.  Le  poumou  cft  un  organe  qui 
efl  dans  un  mouvement  continuel.  La  quantité  de 
fane  qui  circule  dans  fes  vaidcaux  , cil  prctqoe 
égale  à celle  qui  cft  dftnbuée  k toutes  les  autres 
parties  du  corps.  L'exhalation  & l’inhalation  y font 
très-  abondantes  > une  colonne  d’air  confidérablc  entre , 
fort , & pénètre  jufques  dans  fes  p'us  petites  vrü- 
cules , dans  tous  les  inflans  de  la  vie  » pendant  la 
▼cille,  comme  durant  le  fommeil.  C’efl  l’air  oui 
débirraiTc  ce  vifeère  de  fa  tranfpiration  , & qui  lui 
porte  eu  même  tenu  les  arômes  nui  fi  b les  ou  falu- 
taircs  de  l'atmofphère.  Ocft  dans  le  poumon  que 
le  fait  1a  décompofition  de  l’aif  que  l’on  relpirc  ; 
favoir  l’iir  vital  ou  gax  oxigène  & le  gax  azote. 
L’air  a donc  une  grande  influence  fous  ce  premier 
rapport  fur  les  fondions  importances  du  poumon 
dans  l’état  de  famé. 

Son  influence  n’cfl  pas  moindre  fur  l'habitude  du 
corps.  Si  nous  le  cônfîdérons  en  niafle  , nous  ce 
pouvons  douter  que  ratinofphèrc  ne  pèfe  lur  nous. 

Il  cft  probable  qu’elle  nous  péuè  rc  par  tout  les 
pores  de  la  peau  ; elle  agit  lur  nous  par  fa  tem- 
pérature , par  fon  humidité  , par  fa  lécbcrcfTc  & par  I 
(es  autres  qualités.  Nous  fommes  fcnfibles  à toutes  I 
Ce$  variations.  Il  a* en  eft  poiar  qui  n’occatiooncm  | 
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quelques  changemcns  en  nous  , dont  nous  ne  nous 
apercevons  pas  dans  l'état  de  fauté. 

Si  nous  confîdéro'S  l'air  comme  aliment,  nous 
verrons  que  de  tous  les  alimens  dont  La  na*ure  a 
environné  l'homme  , l'air  cft  celui  d ne  il  confomme 
le  plus.  Il  digère  en  partie  U portion  qu’il  avale  avec 
les  autres  alimens  , ainfi  que  celle  qui  entre  par  fes 
pores  inhalans  j il  les  convertit  en  fa  propre  fubf- 
tancc.  Cet  élément  forme  la  majeure  partie  de  fa 
nourriture  ; il  lui  doit  fa  famé  , & par  conféqueae 
fes  •jouiflances  les  plus  délidcufes. 

Si  nous  le  confîdérons  à préfent  comme  remède  , 
le  raifonncmcnt  comme  robfcrvation , nous  prouvent 
qu'il  n'en  cft  aucun  qui  foie  aufli  efficace  ni  aulfi 
univerfel  , furcout  pour  la  guérifon  des  maladies 
chroniques. 

La  pbtific  pulmonaire  cft  celle  qui  en  éprouve 
les  cncts  les  plus  fuoeftes  , ou  qui  en  reçoit  les 
plus  puiifans  fecours.  Pour  nous  en  convaincre  , il 
il  faut  ferappeller  que  le  poumon  eft  le  fiègc  de  cette 
croe'le  maladie , fle  que  l’air  frappe  fans  celle  dans 
l'intérieur  de  ce  vifeère.  Nous  connoiflbns  d’ailleurs  le 
fuccès  des  voyages  ou  du  féjour  à la  campagne  dans 
ces  maladies  ■>  le  (oulagemcnt  & même  les  guérifons 

ui!  opère.  Or,  c'cft  piincipalctncnt  par  l’influence 

e l'atmofphère  que  tous  ces  changemens  arrivent. 
Je  ne  crains  point  d’affurcr  que  c’cft  dans  ic  choix 
& l‘u(agc  de  l'air  que  noos  devons  efpérer  de  trouver 
le  moyen  de  prévenir  & de  guérir  là  pbtiüc  pulmo- 
naire. 

L’art  peut  imiter  La  nature  & adminiftrer  aux 
malades  un  air  chargé  de  principes  médicamenteux 
fous  la  forme  de  fumigations  , ou  en  les  faifanc 
hab  ter  chaque  jour  pendam  quelques  heures  dans 
une  chambre  dont  l'air  ferait  chargé  des  mêmes 
principes. 

Après  avoir  fait  connoître  combien  Tait  pur  cft 
néceflaire  aux  polmoniques  , je  dois  faire  voir  juf- 
qua  quel  point  ces  malades  le  corrompent.  On 
jugera  par-la  combien  il  cft  importune  que  celui  des 
appartenons  qu’ils  habitent  foit  tcnouvcllé  fouveot. 

Le  pulmonique  qui  vit  feut  & ifolé  dans  fa 
chambre , corrompt  l'air  de  cette  chambre  beaucoup 
plus  promptement  que  l’homme  qui  ferait  en  fauté , 
ou  que  d'autres  malades  qui  l'habiteraient.  Sa  ref- 
piration  , fa  fucur , fa  transpiration , fes  crachats , 
tout  ce  qui  fort  de  fon  corps  , exhale  des  mialiacs 
infefts , qui  pénètrent  fon  lit , fes  vêtement  & tout 
ce  qui  cft  à Ion  ufage.  Les  murs , les  planchers  de 
fon  appartement  en  lont  impreignés.  Ce  lieu  cft  un 
foyer  de  contagion  qui  réagit  fur  lui;  c’eft  turc 
caufe  de  plns>  qui  aggrave  fes  maux. 

Lorfqu’on  ralfemble  un  grand  nombre  de  ces 

malades 
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maTa<Ie$  dans  une  même  Cille  dans  les  hôpitaux  , 
qu'i’s  y habitent  nuit  & jour.  La  corruption  de  l’air 
doit  augmenter  en  proportion  de  leur  nombre  , & 
doit  nec clairement  donner  un  mouvement  plus 
rapide  à leur  maladie. 

Ces  faits  inconreftables , nous  conduifent  à tirer 
deux  conséquences. 

Les  pulmo  iques  doivent  vivre  dans  une  atmo- 
fphère  où  l'air  foit  affez  agité  , pour  êtjc  lou vent 
renouvelle.  Cet  air  doit  être  pur,  Oc  imprégné  de 
t Mîtes  les  émanations  qui  peuvent  leur  être  falu- 
taires. 


Ils  doivent  habiter  fculs  des  chambres  fpacicufcs , 
où  ils  aient  un  grand  volume  d'air. 

i°.  Du  choix  de  1* habitation. 

Il  faut  comprendre  dans  ce  choix  , n^n  feulement 
la  mailon  Oc  la  diftribution  des  appartenions  deftinés 
à ces  malades  , mais  encore  le  tetrein  où  elle  do  t 
être  placée  Oc  celui  qui  l'cnvironncta  j car  ces  ma- 
lades doivent  palier  le  tcrr.s  que  durera  leur  maladie , 
patrie  dans  l'un  , partie  dans  l'autre. 

La  maifon  que  Ion  choifira  doit  être  lîcu/c  en 
pleine  campagne  , fi  cela  cil  pofTîblc,  ou  du  moins 
À l'extrémité  du  fauxbourg  le  plus  découvert , fur 
un  terrrin  médiocrement  élevé  qui  foie  bat  u des 
vents.  Elle  peut  être  aufli  placée  très-avancagcufc- 
mcnc  fur  le  bord  d'une  riv  ère. 

Cette  maifon  doit  être  vafte  & avoir  un  gr.r  d 
nombr  de  chambres.  II  feroie  à fouhaiter  qu'elle 
eût  pluficurs  pavi  Ions  féparé*.  Elle  doit  avoir  un 
grand  enclos  pour  fervir  aux  promenades  Oc  aux 
exercices.  On  pourroit  même  y ajouter  quelques 
champs  pour  ttic  cu'tivés , car  c:s  malades  doivent 
travailler  tout  le  tems  qu'ils  en  auront  la  force  & 
le  courage. 


3°.  De  l'exercice. 

La  fatigue  des  voyages  de  terre , le  mouvement 
continuel  de  la  navigation , les  travaux  de  la  cam- 
pagne , l'exercice  du  cheval , font  des  moyens  pré- 
Icrvatifs  Oc  curatifs  exe.  liens  contre  cette  maladie. 
Quand  on  connoîc  leurs  fuccès,  on  ne  {eut  con- 
cevoir pourquoi  les  médecins  des  hôpitaux  (aillent 
languit  de  dépérir  les  pclmoniqucs  dans  l’insélion 
où  ils  les  abandonnent,  Se  pourquoi  ils  n’ont  p.  int 
cherché  un  genre  d'exercice  qui  y fupplé&t  , du 
moins  en  partie  ; cette  négligence  ne  peut  s’exeufer 
que  par  les  obfLcIcs  qu'a  dû  leur  pxéfcntcr  une 
mauv„ile  admimftraiior. 

Bennet  confeilic  cxprrlTément  divc  s genres  d exer- 
cice , relativement  à l'état  dos  malades  Oc  à Tel  pète 
Mdvsctx*.  Tome.  VII . 
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de  pulmonic  dont  ils  font  affe&és.  Tantôt  il  veut 
que  ce  firent  les  extrémités  inférieures  qui  loient 
en  mouvement , d autre»  fois  ce  font  les  bras  & la 
poitrine  qui  doivent  agir  feulement.  11  conviendroit 
donc  , d’après  ce  bon  obfcrvatcur , que  ces  malades 
donnaient  chaque  jour  quc'quc»  h.u  es  au  trav.i-1 
ou  à des  exercices  de  corps  qui  leur  filTcnt  agréa- 
bles ; fans  les  fatiguer  trop  , rien  ne  leur  cft  aulli 
pernicieux  que  l'oifiveté  à laquelle  ils  lune  livrés 
dans  les  hôpitaux. 

4®.  Du  fommeit. 

L'on  doit  confidérer  la  quantité  de  fi  mmcil  que 
l’on  accordera  à ces  malade».  La  poli  ion  qui  leur 
cft  la  plus  avantage  ufe  lorsqu’ils  dorment  > & enfin 
le  tenis  qu'ils  peuvent  relier  au  lit  f*ns  fc  r.uirc. 

Le  fommeil,  ce  bienfait  de  la  nature  , d.ftiné  à 
réparer  ros  forces  , eft  Couvent  une  caulc  de  ma- 
ladie. L’aft  de  guérir  n'a  point  encore  d<tcrxi:é 
quelle  doit  être  la  durée  , loit  en  fanté , foit  dans 
les  maladies.  L’en  n’a  donré  jufqu’ici  aucun  pré- 
cepte relativement  à celui  que  l’on  doit  permettre 
aux  pulmoniques.  Bennet  a donné  des  con'.cils  pré- 
cieux fur  cet  objet  en  parlant  des  fix  choies  non 
naturelles  Se  des  polirions  qu’on  doit  garder.  Il  me 
parole  que  la  médecine  clinique  a fait  très  - peu 
d'ufage  des  réflexions  de  cet  auteur.  On  <ft  dans 
l utage  dans  les  hôpitaux  de  laiflcr  ces  malades  dans 
leur  lit  autant  qu'ils  veulent  j cette  tolérance  leur 
cft  très-pernicicufc. 

Le  fommeil  des  pulmoniques  eft  léger  Oc  i ter  rompu , 
loit  à caufc  de  leur  toux  qui  cft  plus  fréquente 
pendant  la  nuit , foit  à caulc  du  mal  aife  qu'»ls 
éprouvent  pour  lhrs.  L’on  doit  chercher  à leur  pro- 
curer le  plus  grand  calme  par  cous  les  moyens 
poflîblcs  , afin  qu’il  leur  procure  un  fommeil  plus 
f>rg  Se  plus  paifible.  Or  , le  plus  (ut  moyen  de  le 
leur  procurer , c’cft  de  les  fépjrcr  Se  de  les  loger 
daus  des  chambres  où  ils  foient  fculs. 

Je  l’ai  déjà  dit , Se  je  ’e  lépètc  encore  , un  des 
grands  tourmens  de  ces  malades  , auquel  il  n’cft 
pas  | ofliblc  de  remédier  , pcr.dart  quon  les  lcra 
lijb  ter  cnfemblc  , c’cft  rimprdfio»  que  f ut  fur 
eux  les  quintes  de  toux  de  leurs  voifini  i c’cft  une 
de  leurs  plus  crue  les  foi  ff rances  ; ils  coulîen:  put 
imitation  , lorfqu’ils  entendent  îoulTcr  leurs  voilins. 
Les  quintes  qu’ils  entendent  autour  d'eux*  dan?  le 
filcr.ee  de  la  nuit  les  impatientent , elles  les  effraient 
en  même  t«ms,  en  lçur  rappelant  l’idée  d'une  tin 
produire. 

Que  l’on  fc  repréfentc  6o  ou  too  pu.'moniqu.s 
cou  hés  dïns  la  même  fa’ le  , que  la  toux  jcrtéeuic 
plus  ou  moins.  Comment  fcroit-il  rolfiblc  que  ceux 
r.ui  ont  quelejues  momens  de  relâche,  pufteut  s'en- 
dormir, tandis  qu'ils  font  cominucl'cmcr.t  aiguil- 
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ionnés  & déchires  par  la  taux  de  ceux  qui  les  en- 
tourent. 

Pour  diminuer  l'horreur  de  cette  téunon  6c  des 
maux  qu'elle  produit  , on  leur  donne  chaque  foir 
un  narcotique ♦ Ce  remède  fait  taife  ’c  malade  , à la 
vérité  pendant  quelque*  hrures  en  1'* {Toupillant  v 
mais  ce  moyen  de  procurer  le  cJrne  eft  dangereux  j 
l'expérience  a appris  qu'il  abrège  leu  s jouis  s’ils  en 
font  un  ufage  habituel. 

Lorfqa’ils  refont  trop  long-tems  dans  leur  lit, 
ou  que  leur  fommeil  cft  tto  * long  , cur  cïp&o- 
r«tion  augmente  dans  la  matinée.  Leurs  crachars 
fo  t beaucoup  moins  «bond «ns  lorsqu'ils  y fo  ie  un 
moins  long  U jour.  ’ 

Les  phthifiques  qui  font  dans  le  premier  degré  de 
leur  malad-c  , ne  devroie*  t refter  que  huit  heures 
dans  leur  lit  en  hiver  6c  fept  heures  en  été. 

Lo-fque  la  fuppurarion  eft  établie  , que  la  collt- 
euarion  commence,  il  Lut  s’occuper  a coafciver 
les  forces  de  ces  mal.dcs,  car  elles  diminuent  en 
pro,'ortion  des  évacuations.  Dès  qu’ils  fe  liv  cnt 
au  fommeil , à cette  époque  ils  font  couverts  aurti- 
tôt  de  Tueur.  Leurs  poumons  lonr  plus  engorgés  > 
ils  crachent  beaucoup  plus  à leur  réveil,  p.*r  la  feule 
rasion  que  leur  fommeil  a été  pa’fiblc  6c  long.  Si 
Ion  veut  modérer  la  marche  rapide,  que  prend  pour 
lors  la  maLdie , il  faut  leur  confcillcr  de  fe  couvrir 
légèrement , 6c  même  de  fe  découv.ir  auflicôt  que 
k$  fueurs  paioilTent  i il  faut  les  forcer  à interrompre 
Lur  fommeil  : quelque  dur  que  ce  confcü  parodie  , 
c’eft  le  fcul  moyen  de  prolonger  le  peu  de  jours 
qui  leur  refont  à vivre. 

Ils  doivent  do  mir  les  lidcaux  ouverts  , ou  fans 
r deaux , ou  prendre  leur  fommeil  fur  un  fauteuil  , 
dont  le  dollter  à reflort  puifTe  fe  renverfer  , afin 
qu'ils  aient  la  même  Hnution  que  lorfqu’i  s font 
dans  leur  lie,  la  tête  6c  le  dos  un  peu  élevés. 

Il  y auroit  cependant  de  la  cruauté  à vouloir 
attacher  de  leur  Lit  ces  malades  défefpérés.  On  doit 
fe  contenter  de  les  exhorter  à Te  lever  pendant  quel- 
ques heures  de  la  journée  , latfquMs  font  trop 
avancés  dans  La  ma  adic. 

• y®.  Des  alimens. 

Le  régime  le  plus  févère  doit  Itre  eonftamment 
oblcrvé  dans  cette  maladie  , fiemême  long-tcrr.s  après, 
quand  on  a eu  le  bonheur  d'en  être  guéii.  Son  fiège 
étant  dans  la  fubftanec  du  poumon  , ce  vifccre 
étant  l’organe  principal  de  la  fanguific.  tion  j la 
méjeurc  parrie  de  nos  liqueurs  étant  continuellement 
en  circulation  dans  fes  vaifTeaux  \ la  quantité  de  ces 
vaiifeaux  & leur  capacité  n’étant  point  proportionnée 
à celle  do  fyftcmc  vafeuiaire , la  faute  la  plus  légère 
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dans  La  quantité  & la  qualité  des  alimens  6c  même 
l'heure  où  il  convient  de  le*  prendre  , peuvent  Lire 
beaucoup  de  mal  ; elles  peuvent  donner  lieu  à une 
mauvaife  jchilification  , d'où  refulte  une  uuuv«nfc 
fanguificatioo  , une  plétLü.c  locale  5c  des  engorge- 
mens  djns  le  poumon. 

L'on  ne  doit  pcimctrrc  aux  pulmoniqucs  d?s 
alimcn*  fondes  , que  depuis  fept  o < huit  hru.es  du 
matin  jufqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  loir.  Pen- 
dant le  relie  <Ls  14  heure*  , on  ne  doit  leur  ac- 
corder que  des  boi/Tons.  C’eft  cependant  Tut  q .oi 
ils  font  très-peu  furveülés  dons  les  hôpitaux. 

6°.  Comment  faut-il  diriger  le  moral  des  pulmo - 
niques  , afin  de  les  occuper  agréablement. 

La  phthifie  pulmonaire  porte  avec  elle  un  caractère 
de  mélancolie  , qui  augmente  à inclure  qu'elle  fait 
des  progrès.  L’hydropique  cft  gai  & presque  infen- 
hble  à l'augmentation  de  fon  endure  qu'il  voit 
croître  chaque  iour  ; tandis  que  le  puimonique  cft 
mile  6c  affligé  de  fa  maigreur  & de  fon  dépérifle- 
ment.  En  vain  fait  i1  des  projets  & montre-r-il  de 
l’clpoir  pour  fa  guérifon  , c’eft  une  iliufion  qu’il 
fe  Lie  pour  éloigner  l'idée  6c  le  ienriment  de  fa 
fin  prochaine.' 

Sa  fenfibtlite  eft  extrême  ainfi  que  fon  irritabilité  ; 
il  Lut  ménager  avec  précaution  toutes  les  impref- 
fions  morales  & phyfiques  qu’il  reçoit.  Au  lieu  de 
biffer  languir  le*  p.  Imoniqucs  darts  les  fallcs  les 
uns  vis-à-vis  des  autres , il  faut  les  féparcr  , afin 
que  les  louffranccs  des  uns  n'augmentent  point  ta 
triftefle  & le  dcfcfpoir  des  autres. 

On  ne  doit  leur  permettre  de  fe  raflembler  que 
pour  vacqucr  à des  occupations  agréables. 

On  doit  furtout  éloigne!’  pour  toujours  la  clifïc 
des  pli  luliqucs  incurab  es , de  celle  qui  lailTc  encore 
quelque  cfpoir  , ou  donc  on  peut  encore  prolonger 
les  jours  à force  de  foin*.  Ces  fquclcttcs , réduits  au 
marafinc  , font  pour  les  autre*  une  image  effrayante 
qui  leur  auroncc  le  meme  fo*t  , 6c  qu’il  faui  par 
<.ctre  r«ifo<i  dérober  à leurs  yeux. 

Le  quintes  de  toux,  dont  j’ai  déjà  paiié,  à l’oc- 
cafion  du  fommeil , font  un  grand  fujet  d'affluftiQti 
pour  ces  malades,  parce  quelles  leur  rappellent 
l'idée  de  leur  maladie,  qu’ils  cherchent  à oub  icr. 
Cette  confidéracion  , joinre  aux  précédentes  , eft 
un  grand  motif  pour  adopter  le  plan  de  diftr  bution 
que  je  propofe , où  chaque  ma  ade  fera  f-paié  6c 
(eul  dans  fa  chambre. 

Tous  les  moyens  propres  à donner  de  la  gaîté  , 
fans  trop  agiter  les  pallions  , font  des  remèdes  ciès- 
falutaircs  dans  cette  maladie.  Les  pbifirs  qtr  gourent 
aux  fp;  état  les  ces  malades,  1‘ impie Jlîon  que  fait 
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fur  eux  le  charme  de  ta  mufîque  , la  diflipation  que 
l'on  rencontre  aux  four  ces  thermales  t la  variété 
des  objets  que  prétente  une  longue  route } font 
autans  de  faits  confiâtes  , par  l’obfcrvation  , qui 
nous  indiquent  la  néccflité  de  les  diftrairc  5c  de  les 
égayer.  Si  dans  le  nouvel  hôpital  que  je  propufe  , 
l'on  vient  à bouc  d'en  bannir  l'ennui , l'oihveté  , la 
triftefle  qui  régnent  dans  les  falles  des  pulmoniques 
des  hôpitaux  aéluc  s } fi  l'on  y introduit  une  hon- 
nête gaîté  , des  promenades , des  jeux , des  exer- 
cices , des  travaux  d'agriculture  , on  aura  déjà 
fait  beaucoup  pour  ces  malheureux  , 8c  l'on  aura 
la  faûsfaâion  de  voir  que  les  autres  remèdes  que 
l'on  emploiera  auront  beaucoup  plus  de  fuccès. 

Voici  le  plan  que  je  propofe  pour  Paris. 

Pian  'de  C hôpital. 

i*.  On  choiHra  une  maifon  va  fie  8c  fpacieufc  à 
la  campagne  , ou  à l'cxirtmité  de  l'un  des  faux- 
bourgs.  Lj  firuauon  doit  en  être  médiocrement 
élevée  , à potée  de  recevoir  tous  les  cou: ans  d'eir 
de  l'atmoipnèrc  » le  voifinage  de  la  rivière  fera  auffï 
très-commode  & trcs-fuvoiablc  , à caule  du  courant 
d'air  qui  fuie  le  cours  de  l'eau. 

L'École  Militaire  , un  des  couvcns  de  Chaillot  ; 
ce  dernier  local  furtou  à caufc  de  la  falubrité  de 
l'air  que  procurera  le  bois  de  Boulogne,  un  de  ceux 
qui  font  à l’extrémité  du  fauxbourg  S.  Antoine  , 
ou  quelqu’un  de  ceux  de  S.  Mandé  ou  de  Pieptis  ; 
réuniroicnc  toutes  les  conditions  que  l’on  d.  mande. 

i°.  Il  feroit  à fouha'ter  que*  ce  bâùmrnt  eût 
trois  corps  d?  logis  féparés  , pour  y ptaccr  les  pul- 
moniques,  chacun  dans  les  diff’érens  degrés  de  cctrc 
maladie  , 8c  pour  les  autres  ufages  ci-aptès  in- 
diqué . 

j*.  Chaque  malade  aura  fa  chambre,  elle  fera 
allez,  vaflc  pour  ui  fournir  un  volume  d’air  (urt- 
•fanc  : la  hauteur  du  plancher  fupéricur  pourra  fup- 
plécr  aux  autres  dimenfions , elle  aura  de  i f à 1 8 
pieds  d élévatio  . Il  y aura  à chacune  une  gran  c 
croiféc  corrcfpotJanre  à la  porte,  autant  qu il  fcia 
po  Bible. 

4°.  Il  y aura  à côté  de  chaque  chambre  un  ca- 
binet pour  tenir  tes  hardes , le  linge  laie  , la  chade 
percée , 8c  autres  meubles  néccflaircs  au  malade. 

Ou-rc  une  po«tc  de  communication  avec  la  cham- 
bre , le  cabinet  en  aura  une  feccndc  fur  le  co-ridor  , 
avre  une  petite  croiféc  au-deffus , s’il  n’cfl  pas 
pofliblc  de  la  p'accr  ailleurs.  Tout  !c  mcbi  icr  à 
l'ufagc  du  malade  reliera  dans  le  cabinet. 

j®.  Il  y aura  dans  chaque  chambre  une  ventoufe 
au  plancher  , 8c  une  autre  en  dehors  > elles  feront 
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placées  de  manière  à établir  un  courant  d'air.  Cet 
air  pourra  être  échauffé  , s'il  efl  néce flaire  , en 
faifant  paffer  le  tuyau  qui  le  portera  à travers  un 
poète , qui  fera  placé  dans  les  corridors  ou  dans  les 
lallcs  du  rcz-dc-uhauffee. 

<5°.  Il  y aura  dans  chaque  chambre  un  lit  fans 
rideaux  , donc  la  couch:ttc  5c  le  chaffis  feront  en 
fer. 

U y aura  à côté  du  lie  un  fauteuil  large  , dont 
le  doflîcr  à rcllorc  pou  ira  être  renvoie  au  point 
que  l’on  voudra  , pour  que  le  malidc  puifTe  y être 
couché  à l'aile  lorsqu'il  en  aura  befoin. 

7°.  Les  chambres  feront  placées  fur  une  même 
ligne  , leur  fervice  fc  fera  par  un  large  corridor  , 
qui  fera  éclairé  5c  aéré  par  un  nombre  fuffilàot  de 
croifées. 

8°.  Il  y aura  à l’extrémité  du  corr>dor , ou  plu$ 
loin  , s’il  cft  pofliblc , des  latrines  à l'anglaife. 

Il  y en  aura  de  particulières  pour  les  pulmo- 
niques du  troifièmc  degré  , qui  feront  exclufîvcment 
à leur  ufage. 

9P.  Si  les  pavillons  ont  plufîears  étages  , ils 
feront  occupés  dans  l’ordre  ci-aprcs. 

Les  poitrinaires  incurables  qui  feront  au  j*  degré 
habiteront  le  troifième  écige.  Il  y aura  une  platc- 
fotmc  5c  une  fallc  de  récréation  à leur  ufage.  Ceux 
qui  feront  dans  le  ie  degré  de  la  maladie , habiteront- 
le  premier  étage. 

Ceux  qui  feront  dans  le  i*Tde£rc  de  la  malad  e, 
occuperont  le  fécond  étage  du  bacimenr. 

Quelle  que  foit  la  hauteur  des  pavillons,  le  rez- 
dc'chaufféc  fera  employé  aux  faîles  nécc flaires  du 
traitement. 

xo°.  Outre  les  réfcôoi*es  ou  falles  à manger  , 
il  y aura  une  faite  deflinée  aux  travaux  , dans 
laquelle  ces  malades  habiteront , lot  loue  le  terni 
ou  la  faifon  ne  leur  permettront  pas  de  travailler 
au-dchors  ou  de  fe  promener  j il  y aura  en  outre 
des  hangards  où  les  hommes  pounont  travailler  à 
l’abri  du  mauvais  teins. 

1 1 9,  Il  y aura  des  falles  de  récréation  ; on  pla- 
cera des  billards  dans  celle  des  hommes , on  jouera 
au  volant  dans  celle  des  femmes  j il  y aura  des 
poêles  dans  chaque  fallc. 

it°.  Il  y aura  ene  fallc  de  bains  de  fumigations 
pour  les  hommes , 5c  une  autre  pour  les  femme*. 

*.* 

it®.  Il  y aura  des  cuiiincs  dans  le  rez-dc- 
Li  i 
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chauffée  , & des  chambres,  dans  chaque  étage  pour 
réchauffer  les  alimeos  Ce  les  remèdes  deftnés  aux 
ni  iLides. 

140.  11  y aura  deux  enclos  très-vaftes , l'un 
dcfHné  à l'ufage  des  femmes , l'autre  à celui  des 
hommes  ; ce  dernier  fera  beaucoup  plus  étendu  3 il 
y cti-a  un  ceirchi  pour  Ici  jeux  de  la  boule  Ce  des 
quilles.  Ces  enclos  feront  diftribués  en  allées  pour 
Ji  proonc  >adc  , le  furplus  fera  cultivé  partie  ci 
plantei  potagères , Ce  partie  en  pla:  tes  médicinales  de 
la  clalfe  des  aromatiques  3 on  y plantera  en  outre 
toutes  fortes  d'aibres  5c  arbuftes  à fruits. 

Un  fcul  jardinier  fera  chargé  d’en  diriger  la  cul- 
tu  e j les  malades  de  l’un  8c  de  l'autre  fexc  en 
feront  tous  les  travaux  , chacun  proportionnellement 
à fes  forces. 

if°.  Il  y aura  deux  étables  à vaches,  dans  cha- 
cune dcfqucllcs  on  élèvera  douze  ou  quinze  vaches. 

Nota»  L'on  n'a  retiré  jufqu'ici  aucun  fccours  des 
établis  à vaches , il  cft  inurile  d'en  faire  ufage. 

Ces  animaux  feront  foignés  par  les  malades , ainfi 
que  la  laiterie  qui  en  (cia  une  dépendance. 

1 6°.  Tons  les  travaux  quelconques  de  cet  hôpital 
feront  dirigés  par  des  domeftiques  imeiligens  , & 
exécutés  pjr  les  malades.  S’i  s excèdent  leurs  forces , 
ou  y fuppiécra  par  des  domcftques, 

17°.  L heure  'du  lever  fera  à fept  heures  en  hiver 
& à (ix  heures  en  été , pour  les  deux  premières 
dalles  de  malades , favoit  ceux  du  premier  Ce  du 
dci  x èmc  degré  3 néanmoins  il  leur  fêta  libre  de  le 
lever  plus  tard  , û leur  famé  ne  lcir  permet  point 
de  foivre  cette  règle. 

Les  malades  dutroifième  degré,  ne  feront  fournis 
à aucune  règle. 

iS°.  Aucun  malade  ne  forint  de  fa  chambre 
ava  c huit  heures  , ^fin  qu'il  aie  pris  auparavant 
les  remèdes  qui  lui  feront  preferits. 

j 9°.  On  déjeunera  à neuf  heures. 

zo°.  Depuis  neuf  heures  & demie  jufqucs  à dix, 
on  ira  à U récréation  dans  les  falles  ou  en  plein 
air , fuivant  la  faifon  Ce  la  température  de  la 
journée. 

zi°.  Depuis  dix  heures  jufqu'à  midi  on  travaillera 
pareillement  dehors  ou  dedans  , fuivant  que  le  ccrns 
le  permettra. 

ua.  On  dîners  depuis  midi  jufqu’à  une  heure 
moins  un  quart. 
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*$°.  On  pafTera  à U récréation,  depuis  cette 
heure  jufqu’à  deux  heures. 

14°.  On  reviendra  au  travail  depuis  deux  jufqu'à 
quatre. 

ij°.  Depuis  quatre  heures  jufqu'à  quatre  heures 
& demie  le  fouper. 

1 6°.  Depuis  quatre  heures  Ce  demie , jufqu'à  £x 
heures  h récréation. 

270.  Après  (ix  heures , chacun  fera  libre  de  fe 
retirer  dans  fa  chambre , ou  de  refter  dans  les  falles 
de  téciéation  ou  de  trjvail. 

x8°.  On  fe  couchera  à dix  heures , l’on  ne  pourra 
fe  coucher  plutôt  ni  plus  tard  , à moins  de  raifons 
particulières  , approuvées  des  fupérieuts. 

Le  plan  dont  on  vient  de  donner  les  détiils , 
réunir  tous  les  fccours  qu'il  cft  poiliblc  de  donner 
à la  clalfc  indigente  du  peunlc.  On  fait  jouir  le 
malade  d’un  air  pur  qu’il  ne  connoît  point  dans  fes 
habitations,  Ce  qu’il  ne  nouveroit  pO’Ot  dans  les 
hôpitaux.  Ce  même  air  lui  cft  auiîi  adminiftré 
comme  remède  , fous  la  forme  de  fumigations  , qui 
feront  faites  avec  la  décoélion  des  plantes  émoi- 
lie*  tes  , auxquelles  on  ajoutera  quelques  verres  de 
vinaigre. 

On  lui  proenre  du  fommeil  Ce  du  repos,  fuivant 
qu'il  convient  à foa  état , Ce  de  la  manière  la  plue 
talntaire. 

L’cxerc'cc  lui  cft  diftribué  dans  la  même  pro- 
portion ; il  ne  lui  cft  plus  permis  d'abufer  des  ali- 
mens  , on  les  loi  donne  dans  la  quantité,  la  qua- 
lité , Ce  aux  heures  qu'il  doit  les  recevoir. 

On  cbcr.he  à calmer  Ce  à égayer  fon  moral  en 
même  tems  que  l’on  pourvoit  a fes  néccllités  pby- 
fiques. 

Enfin  , on  lui  donne  tous  les  fccours  Ce  tout  le 
bien-être  que  fa  ficuation  exige. 

S'il  cft  incurable  , on  adoucit  l'amertume  de  fes 
derniers  momens. 

S il  cft  fufccptible  de  gué;ifon  , on  lui  en  fou  rit 
les  moyens  les  plus  iûrs. 

Ajoutons  à toutes  ces  confédérations , ecl  c de  la 
dépenfe,  qui  fera  moinirc  que  celle  des  hôv:taux 
ordinaires , même  en  y comprenant  les  remèdes  né- 
cclîaircs  à cette  maladie. 

On  n’a  preferit  aucune  méthode  curative , on  a 
cru  devoir  laitier  ce  foin  aux  officiers  de  (an  é 
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chargés  de  l'adminift  ration  de  l'hôpital.  ( 
d'ailleurs  l'article  Pulmonie  dans  la  nouvelle  En- 
cyclopédie. ) ( Erieude.  ) 

HONGRIE.  ( mal  de  ) ( Pathologie.  ) 

Le  njal  ou  fièvre  de  Hongrie  eft  le  nom  qu'on 
adonné  à une  fièvre  aigue  > catarra'c,  maligne, 
preCque  toujours  épidémique , U qui  xavage  lou- 
vent  les  armées  plusqucnc  le  faiclcàéau  même  de  la 
gu  cire. 

Les  indications  à fuivre  dans  le  traitement  font 
les  mêmes  que  dans  toute  autre  circorftance.  Mais 
on  doit  ne  pas  négliger  les  précautions  de  (alubrité  , 
fans  lefquelles  les  lecours  de  la  médecine  > pro- 
ptemeut  dits , dcvicnJroicnt  infructueux. 

( ^r°y<\  l*ar;ic  c Fièvre  & les  atticlts  de  détail 
auxquels  il  rcovoic.  ) ( Mahon.  ) 

HOQUET.  ( Nofologic  & pathologie.  ) 

Singultus. 

Cette  maladie  eft  îe  quatrième  genre  du  premier 
ordre  ( Anktlationes  fpafmodicA  ) de  la  cinquième 
claire  ( Anhtlationu  ) de  la  nofologie  de  Sau- 
vages. 

Les  phénomènes  que  l'on  obfcrve  chex  un  in- 
dividu qui  a le  hoquet  doivent  le  faire  regarder 
comme  un  mouvement  convulfif  de  l'ocfophagc,  qui 
tire  en  haut  l’eftomac  Se  le  diaphragme , tandis 
qu'en  même  ce  ms  le  diaphragme  lui  même  éprouve 
une  convulfion  qui  le  tire  en  bas.  C'eft  de  cette 
lutte  que  provient  la  fatigue  que  l'on  iclTent  après 
un  hoquet  qui  a duré  long- teins , entre  l'ouverture 
fupéricurc  de  l’cftomac  & le  gofier.  Au  refte  , ce 
mouvement  convulfif  s’exécute  fi  rapidement , qu’on 
ne  fauroit  déterminer  avec  exactitude  quelles  font 
précifémcnt  les  parties  qui  l’éprouvent.  Sydenham 
avouoit , avec  candeur  , qu'il  n’avoir  jamais  pu  Ce 
tendre  à lui-même  un  compte  fatisfailant  de  la 
prochaine  caufc  du  hoquet.  Il  paiott  certain  feulement 
que  l'crfophagc  entre  en  convulfion. 

Hippocrate  fembic  déduire  des  mêmes  caufes  1a 
convulfion  & le  hoquet , lorfqu’il  dit  ( Aphor.  ] 9 , 
feCt.  VI.  ) la  convulfion  a lieu  ou  par  inanition , ou 
par  répletion  ; U en  efi  de  même  du  hoquet.  Dans 
pluficurs  autres  endroits  il  aiTocie  l'une  à l'autre  ; 
par  exemple  , (Aphor.  j , feCt.  V.)  il  dit  : la 
convulfion  ou  le  hoquet  qui  furvient  apres  une  forte 
hémorrhagie  , & (Aphor.  j8,  fc A.  idem. J la 
convulfion  ou  le  hoquet  qui  furvient  apres  une  fuper- 
purgation  eft  fâcheufe . Les  naufées  Se  le  vomiffe- 
ment  ayant  évidemment  four  caufc  la  convulfion 
qu'éprouvent  les  fibres  mufculaires  de  l eftomac , 
de  l'crfophage  Se  du  gofier  , il  paroîtroit  que  le 
hoquet  devroit  être  rapporté  à la  même  caufc  pro- 
chaine , furtout  lorfqoe  l'on  confidèrc  que  ces 
ateidens  ont  fouvent  les  memes  caufes  éloignées  * 
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telle  qu'eft  , par  exemple  , l'inflammation  du  foie  , 
ou  celle  de  l’cftomac  , Se  qu’ils  cèdent  tout  aufli 
fouvent  aux  memes  remèdes. 

On  obfetve  très-fréquemment  chez  les  femmes 
hyftériques  , de  même  que'chcz  les  hommes  hypo- 
chondriaqucs  , que  le  mouvement  «régulier  des 
cfprits  animaux , qui  conliitue  lear  maladie  , pro- 
duit le  hoquet.  Le  traitement  conûfte  alors,  tantôt 
à changer  cette  déti  «natation  vicicufc  , tantôt  à 
appaifer  ce  que  ce  mouvement  a , pour  ainiidire  , de 
tumultueux.  On  produit  l'un , en  irritant  les  nerfs 
d'une  partie  du  corps  autre  que  celle  qui  cil  le  liège 
du  hoquet.  C'eft  ainfi  que  , félon  l'obfcivatioq 
d’Hippocrate  , I éternuement  devient  le  remède  du 
hoquet;  fans  doute  parce  que  (irritation,  produi  e 
dans  les  neifs  du  nez  , attire  vers  cet  org  ne  les 
cfprits  animaux  qui  fe  porroient  vêts  l'a-lbphage 
avec  trop  d'impétuofit?.  Les  narcotiques  s'emploient 
pour  remplir  la  féconde  indication.  Sydenham  die 
avoir  guéri , avec  une  forte  dofe  de  dialcordium  , 
des  attaques  de  hoquet , pour  lefquelles  il  avoir 
employé  infruâucufemeot  1rs  fcmenccs  d'ancth  & 
autres  médicament , vantés  comme  fpécifiques  dans 
cène  maladie. 

Les  caufes  du  hoquet  (ont  très-multipliécs.  C’eft 
à rai  fi  n de  cette  variété  que  Sauvages  rccon- 
noiBoit  jufqu'i  vingt-neuf  efpèccs  de  hoquet.  Parmi 
ce  grand  nombre  de  caufes  , il  y en  a de  ttès-jifées 
à détruire , tandis  que  d'autres  exigent  les  fccoucs 
les  plus  énergiques,  4c  réûftcnt  même  affez  fouvenc 
au  traitement  le  plus  méthodique  4t  le  mieux 
fuivi. 

Le  hoquet  que  Sauvages  appelle  potager  ( Sin - 
gulius  aceidentalis  , fingultus  tranjûorius  ) a fré- 
quemment lieu  , ou  parce  qu'on  n'aura  pas  mâché 
fuffifamment  fes  alimct.s  , ou  qu'on  aura  aValé  avec 
trop  d'avidité  le  bol  alimcntaite  , ou  qu'on  ne  l'aura 
pas  affez  détrempé.  Boire  trop  froid,  s'expofer  à 
un  vent  ftoid  , tcfpirer  la  vapeur  de  l'elprir  de 
vitriol  font  encore  des  caufes  du  hoquet  piffager  ; 
de  mime  que  l'aéhon  de  pleurer , de  rire , de 
\ tnuffer  , ôte.  Ceuc  cfpécc  (e  gutr  t fans  employer 
de  remèdes  ; ou  bien  les  plus  Amples  fumfcnt , 
tels  que  de  rcccnir  quelque  tems  U refpiration  , 
d'avaler  lentement,  St  fans  reprendre  baleine,  une 
certaine  quantité  d'eau  ; de  provoquer  de  la  douleur 
, dans  une  partie  du  corps  quelconque  ; i'exettet , 
ou  l'éternucmert , ou  une  terreur  fubite  , ou  U 
colère  , ou  l'étonnement , ou  la  honte  , Sec. 

Le  hoquet  des  gloutons  ( Singultus  ai  alimenta  ) 
eft  produit  par  U trop  grande  quantité  d'abmens, 
ou  par  leur  qualité  âcre  , froide  , 4tc.  ou  *-nfin  par 
leor  artèt  dans  l'oefophage.  Le  tems  ncccffaite  puitr 
qu'une  digeftton  longue  ît  labuneufc  p tiffe  s'opérer 
lu dit  rrès-fouvent  pour  la  guétifen  de  ces  vatiétés 
du  hoquet  des  gloutons  , excepté  la  dcrnicte  qui 
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exige  les  fceours  de  U chirurgie.  Mais  on  feut 
accélérer  le  foulagemcnt  des  malades  , par  des  Uoif- 
(o;>s  tièdes , délayantes , Se  d'ailleurs  antifnalmo- 
diques,  à raifon.du  rc  ichement  qu'elles  introduifent. 
Le  vomi/Tcinent  exerté  par  des  moyens  (impies , par 
exemple  le  doij»r  ou  .une  plume  introjui.  piofbn- 
d me  t dans  la  bouche  , des  évacuations  par  bas 
avec  des  mi  oratifs  «giflent  avec  encore  plus  d’é-'Ci- 
gie  & de  célérité.  On  parviendra  au  a ème  but  en 
augmentant  paffagércment  l' activité  des  organes  de 
la  digeftion , par  des  fubftanccs  fortifiantes  , con- 
nues Tous  le  nom  de  ftomachtqucs , & auflï  par 
différens  exercices.  Ce  font  les  circonftanccs  par- 
x cul  ères  qui  détermineront  le  choix  que  Ton  doit 
fane  entre  ces  m tyeos  connus  de  tout  te  monde  3c 
d une  nature  fi  différente.  On  préfércroit , par 
exemple  , ceux  de  la  première  efpècc  à l’égard  d’un 
malade  , dont  le  tempérament  (croit  irritable  fie 
les  o gancs  difpofés  à lï-  flammation.  Chez  un  iujer 
phlégm  ittque  , les  autres  moyens  (croient  au  con- 
traire plus  appropriés.  J'obfcrve  que  que  quefois  Us 
accidcns  d'un  ca^aftèrc  (palînodjqne  pcrtévèrenc  , 
après  qu:  la  caufe  matérielle  de  la  maladie  a été  en- 
levée. C'eft  le  cas  d’afer  de  qadquct  caïmans. 
F.  Hoffman  les  aflbcioit  aux  purgatifs.  Jeeroirois, 
avec  Ttallcs  , qu'il  convicndioit  davantage  de  ne 
les  admiuiilrcr  qu'après  que  ceux-ci  auroicnc  produit 
leur  effet. 

La  e^ngeffon  dans  l’eftomac  de  matières  dépra- 
vées , foit  qu’ci  es  foicnt  douées  d’ua  degré  quel- 
conque d'arreté  . foit  même  qu'elles  foicnt  inertes 
& vitqoeulès , forme  la  caufe  d’un:  troifième 
efpèce  de  hoquet.  ( Singultus  à cacockyliâ.  ) Cette 
caufe  étant  reconnue  , il  cft  facile  d'y  adapter  les 
p.us  convenables.  Nous  oublierons  pas  de  dire 
qu'on  a vu  le  hoquet  fc  mamfcftcr  par  des  retours 
périodiques  , après  une  fièvre  tierce  arrêtée  rrop 

f>romptcracnt  par  l’ufaee  du  quinquina  , lorfquc 
es  piemières  voies  n’étoiem  pas  cucorc  feffitam- 
ment  nettoyées.  ( F.  Hoffmann.  Syft.  med. 
ration . ) 

Les  vers  , !cs  fl  nudités  formant  très- fréquem- 
ment une  complication  avec  la  matière  faburralc 
des  premières  Voies  , ont  dmné  lieu  de  teconnoltrc 
deux  nouvelles  cfpèccs  de  hoquet.  ( Singultus  à ver - 
mihus.  ) ( Singultus  a fiatihus.  ) Cependant  ces  deux 
caufe  s peuvent  auflî  exifter  fans  aucune  a implica- 
tion de  faburre.  En  effet  , l'expérience  a prouvé  , 
qu'il  n’eft  prcfqu'aucune  maladie  que  la  ptéfcncc 
des  v rs  ne  puilfc  limulcr.  Elle  preuve  également 
que  le*  contraél'ons  fpafmodiqucs  de  l’cftomac  3c 
du  canal  intcftinal  feules  peuvent  produire  la  féconde 
efpèce  de  hoquet  dont  nous  pa:lons. 

Les  médicament  qui  provoquent  le  hoquet  foat 
pour  l'ordinale  irés  de  la  clalic  des  vomitifs , ou 
de  celle  des  pu  gatifj , ou  enfin  de  celle  que  carac- 
téiifc  le  fauunent  foit  d'âcrcté  quelconque  , fuit 


d'agitation  nerveufe  qu'éprouvent  certains  organes. 
Mais  on  a vu  aufli  le  même  effet  avoir  heu  par 
i'adminift'.irion  de  pLfieuis  remèdes  , dont  Us  pre- 
piiétés  ne  font  point  deuteufes.  * 

On  (convient  aflez  généralement  que  les  drafti- 
ques  , foit  émétiques , foit  purgatifs , font  Xufeep- 
nblcs  de  produire  le  hoquet  , parce  qu’ils  Annulent, 
enflamment , corrodent  les  premières  voies.  C'eft  ce 
qui  a fait  préfumer  , fit  l’expérience  l'a  confirmé, 
que  toutes  les  fubftanccs  qui  pouvoient  érooufler  U 
fc  alibi  Hé  , envelopper  les  parties  âcres  , adoucir  , 
garantir  p-r  leur  intapofition  la  fui  fi  ce  interne  de 
l’tftotnac  St  des  inteftins  étoic.u  les  plus  conve- 
nables dam  ces  circonftanccs.  Tels  (ont  (es  corps 
gras , les  huileux  , les  raucilagineux  , le  lait , la 
partie  fereufe  & fa  crème,  les  bouillons  de  veau, 
de  poulet.  Sec . Lo  fqu’on  cft  parvenu  par  leur 
moyen  à atténuer  l’aéhon  trop  énergique  du  mé- 
dicament draftique,  ou  bien  torique  l'on  n’a  obtenu 
aucun  foulagement , que  même  les  accidcns  ont 
augmenté  , & que  la  vie  eft  menacée  , il  faut  avoir 
recours  aux  caïmans , pour  remédier  au  moins  à 
l‘a*imion  nerveufe.  Mais  une  remarque  importante 
à faire  , c'eft  de  ne  les  pas  employer , fi  les  organes 
font  déjà  aftèctés  d inflammation.  Si  le  médicament 
dr.ftique  a produit  une  évacuation  cxceflîve  des 
Huiles,  on  terminera  la  cure  en  réparant  cette 
perte  pu  les  moyens  convenables. 

Lommius  & d'autres  médecins  ont  obfervé  qae 
dans  (es  fièvres  , les  juleps  rafraîchifl'ans  prodigués 
fa  ..s  mefurc  , do  ino  crm  Louvent  nailTincc  au  hoquet  ; 
3t  que  da  s ces  circonltances  , le  vin  & les  carmi- 
nattfs  écoienr  le  meilleut  remède. 

Bigîi  i a vu  plus  d’une  fois  l'antimoine  diapho- 
nique pro  luire  le  hoquu.  Sydenh.m  dit  que  l’agi- 
tation qui  naît  de  l’im^iclfion  trop  rude  que  font 
certaines  fubftanccs  médicament  eu  fci  fur  leftomac 
Se  les  pa  ries  voifines  de  cet  organe  , donne  lieu 
également  à ce  fymptôme  : dans  ce  cas  , l'aneth  Se 
lcsaut.cs  temèdei,  regardés  comme  fpécifiques  , ne 
m'ont  pas  rdulh  j mais  j'ai  eu  recours  avec  fuccès 
à une  forte  dote  de  dialcordiuta. 

D’après  ce  que  j'ai  die  au  commencement  de 
cet  article  , il  cft  facile  de  comprendre  comment 
des  voraifletnem  v olc^s  , 3c  long- tenu  prolongés  , 
font  luivit  du  hoquet , Se  pourquoi  Hippocrate  rc- 
ga  doit  ce  hoquet  comme  étant  fouvent  d’un  fâ- 
cheux préfage.  Il  cft  inutile  d'ajourer  que  les  le- 
mèdes  qui  conviennent  au  vomiifement  font  au  (fi 
ceux  de  cctce  efpèce  de  hoquet. 

Phficurs  cfpèces  depoifons  ont  h propriété  d'ex- 
citer le  hoquet , quelle  que  foit  la  manière  dont  elles 
aient  été  introduites  dans  le  corps.  ( ^oy<\  l’ar- 
1 tic  le  généial  Poisons  \ St  les  articles  de  détail 
I auxquels  cei'ïi-ci  doit  renvoyer.  ) 
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Une  grande  déperdition  des  fluides  éfl  une  des 
canfes  oui  produisent  le  plus  ccr  ainement  le  hoquet. 
C:itc  dépciditon  cil  le  plus  oed  autrement  le  ré- 
fuh.it  des  vomiflemen*  & des  co.:rs  de  ventre  im- 
modéiés,  des  hémorrhagies  énormes,  dclamjftur- 
bation  ponde  à l'cxcè* , fltc.  Au  relie  le  hoquet  n'cll 
pas  la  le  oie  clpècc  de  co.ivulfion  qui  furvicnne  dan- 
ces fachcufcs  circo  tft*nce*.  Plufi.ur»  auteurs  ont 
cherché  à expliquer  la  caufe  prochaine  de  ces  mo_- 
vemcn.s  cor.vulfifs  : & certes  on  peut  affurcr  qu'ils 
ont  entièrement  perdu  leurs  t m«  & leurs  peine*. 
Combien  cft  préférable  à toutes  leurs  prétentions  à 
cet  égard  la  madcftic  de  S.dcuham,  qui  con- 
vient ingénuement  qu'il  n'a  jamais  pu  scn  rendre 
à lui-même  une  ranon  lacis failanre  j mais  q i , ne 
consultant  que  l’expérience,  nous  inflri.it  que  le 
meilleur  moyen  de  foulager  les  malades  conuftc  à 
leur  administrer  une  forte  dofe  ( deux  gros  ) de 
diafeordium  , & que  les  aatr.s  remèdes  reg  rdc* 
j ni  qu'a  loi  s comme  fpécifiques , tels  que  la  fcmcnce 
d’aneth  Scc. , ne  prod -lient  aucunement  l'effet  qu'on 
en  attend.  Rivière  dit  avoir  également  réulîi  en  ad 
miniftrant  jufqu’à  a grains  de  lauianum.  Le  traite- 
ment du  hoquet  par  déperdition  des  fluides  exige 
beaucoup  de  difeernement  fit  de  | récauno’S.  II  cou- 
rent d'abord  de  faire  ufage  des  remèdes  app-o- 
priés  à l’cfpèce  de  la  caufe  de  la  déperdit  o i.  fcr.- 
fuite  on  cherche  à rendre  il  la  malle  des  humeurs 
ce  qai  lui  a été  enlevé  , par  l'emploi  fagement  mé- 
nagé des  analeptiques  & des’ reftaurans.  Oa  efTayc 
ucl  peut  être  l'effet  de  l'opium  i l'égard  de  la  caufe 
u mal  j fie  (t  cet  effet  cil  heureux  , on  admimflre 
alors  à des  dofes  plus  co^fidérabics  ce  médicament 
fi  puiffanc. 

Les  fièvres  dont  le  hoquet  cft  quelquefois  un  des 
fymptômes  font  ou  continues , ou  rémittentes  , ou 
intermittentes  Dans  celles  de  la  première  6c  de  U 
féconde  cfpècc,  foit  graves,  foit  même  légères, 
tantôt  ce  fymptôme  dispureît  fie  revient  à p’cficurs 
repnfcs  , tantôt  il  cfl  permanent , 6c  il  a fes  exacer- 
bations comme  la  m a lad  i:  principale  elle  meme.  C'cfl 
à ces  fièvres  que  tes  anciens  donnoic.  t le  nom  de 
J\t ryfati'ns  wuftrtt  , finguUuofâ  febrts.  On  n’ob- 
ferve  pas  le  hoquet  feu  emenr  dans  les  fièvres  aigues , 
putrides , ardentes  , malignes , qui  menacent  la  vie 
dei  malades;  mais  auffi  dans  celhs  qui  prrfentent 
beaucoup  moins  de  danger  , telles  que  ceitaines 
fynoques  putrides , des  fynoqucs  (impies , fi t même 
des  éphémères  humorales.  On  le  remarque  égale- 
ment dans  des  fièvres  intermittentes.  Tantôt  il  a 
lieu  hors  le  rems  des  paroxyfmes , é:anc  alors  oc- 
eafionné  patticifièrcraent  par  un  amis  de  faburre 
dans  les  premières  voie:  ; tantôt  , les  premières 
voies  étant  nettoyées  , il  parait  dans  la  périoie 
du  frillon  , cd  même  tout  le  rems  que  dure  l’accès  p 
fie  dans  ce  cas  c'efl  un  fymptôme  plus  ou  moins 
urgent.  . 

Le  hoquet  fébrile  dont  nous  parlons,  loifquc  la 
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fièvre  eft  légère  , 6c  qu'il  y a des  fignes  de  fabutre  , 
fc  d flingue  du  hoquet  fabunal  (impie  par  lapiéicnce 
de  la  fièvie  qui  n'a  pas  lieu  dans  ce  dernier  cas.  Si 
la  fièvre  cfl  d’une  nature  grave  , dangereufe  , du 
genre  Je.  co  trucs  , ou  de  celui  des  rémittentes, 
on  même  de  celui  des  intermittentes  connues  fous 
la  dénomination  de  pernicieufes , les  fymptômes  fâ- 
cheux qui  fe  manifeftent  dans  ces  cir confiances 
rendent  ta  d fference  fcnfible.  Il  y a également  des 
lignes  .qui  fervent  à diftingucr  le  hoquet  féb  île  du 
hoquet  ii  flamma:oire  , par  exemple  , l'abfence  d'une 
i flamm.iricn  locale.  Il  en  cfl  de  même  de  celui  qui 
cfl  occafionné  par  L\  delitcfcence  d’une  humeur  âc  c , 
aînés  que  du  hoquet  que  i’oa  peut  appcllcr  cri- 
tique. 

Prorper  Alpin  dit  <jue  fe  hoquet  efl  Toujours  dans 
les  fièvres  un  fymptomc  redoutable.  Il  faut  con- 
venir qu  I doit  infpirer  de  la  crainte  dans  toutes 
celles  qui  font  d’une  nuu  e grave  fie  d'un  mauvais 
caraéUr<*.  Mais  dans  les  fièvres  (impies  , même 
dans  celles  qui  font  avec  tedoub'cmcns  , on  le 
fait  difparaitr.-  facilement.  Lorfqa'il  accompagne  les 
intcrm  (tentes  dites  pernicieufes  , moli  moris  , il  cede 
auffi  avec  la  maladie  principale,  à 1a  méthode  de 
Torti  & de  Wcrlhoff. 

On  doit  dans  le  traitement  du  hoquet  fé- 
bri  e,  ne  jamais  oublier,  i*.  Que  cette  elfècc  de 
hoquet  cfl  toujo  irs , plus  ou  moins , de  la  dalle 
des  hoquets  occafionnés  par  l'aétion  d'une  matière 
âcre  , & que  , lorfqu’  1 efl  confidérable  , il  produit 
tôt  ou  tard  l'inflammation  de  la  patrie  qui  en  cfl 
le  fiège  , inflammation  qui  dégénère  cr faire  en  gau- 
grer.e  ; i°.  que  les  fccours  appropriés  à la  nature  de  la 
ma’adie  principale  ou  de  la  fièvre , font  ceux-là 
même  qui  lui  conviennent.  Entrer*  dans  un  détail 
quelconque  , pour  donner  des  exemples  de  l'jprli- 
cation  de  ces  principes  féconds , ce  ferait  allonger 
cet  article  outre  me  Turc  % 6c  y placer  mal-à-pro- 
pos ce  qu’on  trouvera  ailleurs  da-.s  ce  diélion* 
mire. 

Le  hoquet  inflammatoire  a beaucoup  d'ana'ogie 
avec  ce  ui  dont  nous  venons  de  parler , puifque 
les  inflainma'ions  font  (oujouis  accompagnées  de 
plus  ou  moins  de  fièvre  , fit  que  ’a  fièvre  à fon 
tour  produit  fouvcnc  l'inflammation  rf’me  partie 
quelconque.  Mais  l’cbfcrvaticm  nous  apprend  que 
ceux  de  nos  organes  de  l'inflammation  de  (quels  le 
hoquet  devient  le  plus  fréquemornt  un  d<“»  sym- 
ptômes, f nt  l'ixfophagc , le  diaphragme,  l'eftomac  , 
les  mufti  .$  , le  foie  , les  reins  , la  veflie , Ja 
matrice  , fi c enfin  le  cerveau  fit  les  membranes. 
Le  hoquet  inflammatoire  cft  un  fymp  ômc  toujours 
tedoucable , fit  , quand  il  fe  rencontre  , il  finit  , 
difoic  Hoffmann  , que  le  médecin  fonge  a mettic 
fa  réputation  à couvctt  , en  portant  un  pronoftic 
convenable.  On  diftingue  le  hoquet  que  j'appelle 
inflarrmat-irc  par  la  préfcuce  des  fignes  qui  dénotent 
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une  inflammafon  quelconque.  Le  traitement  cft 
celui  de  la  maladie  principale. 

Le  hoqutt  critique  dont  parlent  Tolpius  & Hoff- 
marn  s'ooferve  fur  le  déclin  des  fièvres  continues  , 
aux  jours  que  l'on  a r.omraés  critiques.  Il  eft  ac- 
compagné des  diveis  fignt  s qui  annoncent  une  crife 
favorable  , particulièrement  de  la  coâion  dans  les 
urines.  Lts  malades  auront  oj  un  vomificment  ou 
un  cours  de  venrre , & lo  fquc  la  matière  morbi- 
fique qui  agaçoit  l'eftamac  fera  cxpulfée,  le  hoquet 
critique  ccflera.  Ce  hoquet  fréquent  & de  longue 
durée  cil  plus  effrayant  qu'il  n'cft  dangereux.  Tut- 
pius  dit  l avoir  vu  fe  prolouger  jufqu'au  douzième 
jour. 

Le  hoquet  par  méraftafe  cft  dû  à la  préfcnce 
d'une  matière  ou  ér/fipéfateufe  , ou  miliaire  , ou 
pourprée  , ou  aithritiquc  , ou  thuraati finale , qui  ir- 
rite le  diaphragme  ou  l'cftomac.  Tantôt  elle  ne 
s'eft  pas  pottéc  à l’extérieur  du  co  ps  ; tantôt  clic 
aura  été  repercutée  après  s'y  être  dépotée.  La 
caufc  de  ce  hoquet  étant  reconnue  , la  méthode  cu- 
rative qui  lui  convient  n’cft  plus  douteufe. 

Il  n'cft  pas  rare  de  voir  le  hoquet  furvenir , 
lorfqu'on  a employé  contre  la  diur:héc  ou  la  dyf- 
f: literie  des  remèdes  capables  de  les  arrêer  trop 
promptement.  Cette  crpèce  de  hoquet  n'cft  pi  s fans 
danger  ; St  même  , dit  Hoffman  , elle  exige  de 
prompts  fccours.  Ils  confident  dans  les  relachans 
de  toute  cfpècc,  St  enfuite  dans  d;  doux  cvacuans. 
( Koyq  Diarrhée  ôc  Dyssenteril.  ) 

Si  une  femme  n'eft  pas  encore  téglée  , lorf- 
qu'cl  c devroit  l'être  ; fi  fes  règles  ne  reviennent 
pas  , après  a*oir  déjà  paru  ; cnfii  fi  elles  s'ar- 
rêtent au  milieu  d une  de  leu  s périodes,  c’cft  une 
caufc  a fiez  fréquente  de  hoquet  , fans  doute  parce 
qu'il  y a un  refoulcmert  du  fang  vers  l'cdomac  ou 
vc.s  le  diaphragme.  Chez  les  hommes  , le  déran- 
gement des  hémorboïdes  huh'tucllcs  eft  fujci  à 
produire  le  même  accident  , comme  le  prouve  un 
crès-giand  nombre  d'obfervations.  On  a également 
obfcrvé  oue  d’autres  efpèccs  d'hémorrhagies  , lorf- 
qu’cilcs  étaient  devenues  habituelles  , donnaient , 
en  fe  lupprimant  , nai fiance  au  hoquet.  Il  a même  été 
produit  par  i'intcrrup.ion  d'évacuations  qui  n'étoiert 
point  de  nature  fai  gu  inc  , mais  féreufe.  Dans  tous 
ces  cas  , l'indication  curative  cfl  évidemment  de 
rétablir  le  cours  de  l’évacuation  dont  la  fuppref- 
fion  a été  la  caufc  du  mal. 

L*  hoquet  cft  un  fymptôme  très-ordinaire  dans  la 
plupart  des  cfpèces  d ifehurie  , tant  de  la  vraie  que 
de  la  Cuflc.  On  ne  fournit  nier  que  la  caufc  ma* 
tende  ne  foit  la  fupprefiion  de  l'urine.  Le  pro- 
nolric  du  fymptôme  varie  comme  celui  de  sa 
e.  urc  : il  fera  donc  , comme  elle  , plus  ou  ni:  mus 
fâcheux. 
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Perfonne  n’ignore  que  U répereuffion  de  Plia- 
meur  de  la  tranfpiratiou  , qu'une  infinité  de  caufes 
peut  produire  , devient  fodvent  elle-même  une 
caufc  du  hoqutt.  Nous  avons  déjà  di:  que  les 
boi  fions  froides  a voient  aufiï  quelquefois  cet  effet. 
Si,  dansles  fièvres  aiguësavcc  cxanrhcmci , (a  tranf- 
piration  fc  fupprime  , ou  qu'on  arrête  mal-a-propos 
les  fucurs , les  malades  fetont  affectés  de  cc  fym- 
prôme  fâcheux  , félon  le  témoignage  de  quelques 
auteurs.  Les  boifions  chaudes  relâchantes  St  diapho- 
rétiques  templifient  l'indication  qui  fe  préfente  en 
pareil  cas. 

Le  hoquet  qui  reeonnoîc  pour  caufc  les  douleurs 
vives  qui  affrètent  foit  les  parties  voifincs  du  dia- 
phragme ou  de  l'cftomac  , foit  même  celles  qui 
en  font  éloignées , mais  qui  ont  avec  ces  organes 
des  communications  par  ‘e  moyen  d.$  nerfs,  a beau- 
coup d'affinité  avec  l'cfpèce  inflammatoire  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  C'cft  toujours  la  caufc  particu- 
lière qu’i  faut  rechercher , pour  en  tirer  les  indi- 
cations curatives.  Nous  croyons  inutile  de  p éfenter 
ici  celles  que  fourniroient  les  caufes  principales  de 
ces  d uleurs  abd  minai  es  dont  le  hoquet  devient  fi 
fouvet  t un  des  fymptômes  , tel  cs  que  les  cfpèces 
multipliées  de  la  colique  , la  dyficatexie  , lileur*  , 
la  dyluric.  ( Voytq  ces  mots.  ) 

Des  obfcrvarions  multipliées  ne  permettent  pas 
de  dou  er  que  l'étranglement  où  l'irritation  d'une 
hernie  , les  bîcfiùrcs  du  diaphragme  , de  l’cftomac  , 
des  inteffins,  ne  foient  très-fouvent  accompagnés  du 
hoquet.  Ce  fymptôme  cft  alors  très-fachcux.  Mais 
c’cft  à la  catc  de  la  maladie  principale  qu'il  faut 
s'attacher. 

La  fuppuration  des  organes  que  nous  venons  de 
nommer , St  qui  fuppofe  , fi  elle  produit  le  hoquet  , 
l'cxiftencc  d’une  plate  de  mauvais  genre  ou  ulcère; 
la  mtfuftufc  du  pus  d'un  autre  organe  interne  ou 
meme  externe,  foit  au  diaphragme,  fou  à l'cftomac  le 
produit  également.  Il  fuffit  quelqucfo.s  que  la  ma- 
tière puruJcntc  s’amafle  à leur  fu perfide , fans  péné- 
trer entre  les  couches  qui  les  compofcnt.  On  dif- 
tingue  cette  cfpècc  de  hoquet , pat  les  fignes  de  la  ma  - 
lame  quia  eu  lieu,  c'eft-â-dire,  par  ceux  de  l'ulcère  du 
diaphragme  , ou  de  t'cftomac,  ou  des  inreftins , pa: 
le  dcficchcment  de  l'ulcèic  firuc  à l'extérieur  du 
corps , par  la  production  d’un  en  pynne.  H ffmann 
a obfcivé  qu'une  matière  âc  e , épanchée  dans  la 
cavité  du  thorax  , pouvait  p.oduirc  le  hoquet  de 
même  q*  c le  pus  de  l'erapycmc.  Le  hoquet  prove- 
nant de  toutes  cct  différera  es  caufes  eft  un  sym- 
ptôme qui  ne  doit  faire  prélager  liçn  que  de  ttes- 
facbeux.  Il  en  eft  de  même , St  à plus  fo;  re  ruifon  , 
s’il  accompagne  fa  gangtcnc  de  quelque  pateie  du 
co  ps  que  ce  foie. 

Lstfqu:  des  aphthes , qui  vraifcmbUblcment  font 
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dus  à U préfcnce  d'une  matière  âcre , ont  leur  fiège 
k l'orifice  fupérieur  de  l’eftomac  fie  dans  le  trajet 
de  rorfophage , j]  eft  très-ordinaire  de  voir  paroître 
k hoquet,  if  en  cft  de  même  lorfquc,  les  aphrhes 
venant  à tomber , la  membrane  interne  de  ces  ca- 
vités fe  trouve  excoriée  ou  feulement  trop  à nud. 
On  a obfervé  fréquemment  le  meme  effet  des  dia- 
diques ou  de  toute  autre  fubftancc  âcre  & trop 
mordante.  ( Voye^  Aphthes.  ) 

Le  hoquet  produit  par  une  léfion  quelconque  du 
cerveau,  cft  un  fymptôme  des  plus  fâcheux.  Les 
fccoors  chirurgicaux  font  ceux  qu’il  convient  d'em- 
ployer d’abord.  Enfuitc  il  ’cft  avantageux  , fi  le 
hoquet  continue  de  le  combattre  avec  des  antifpas- 
modiques.  Cependant  Traites  défapprouve  l’ufage  de 
l'opium. 

Le  hoquet  nerveux  que  l’on  obfcrve  fî  fréquem- 
ment dans  les  maladies  de  ce  nom  , n’admer  pas 
d’autres  traiccmcns  que  celui  de  la  maladie  princi- 
pale. 


Il  en  cft  de  même  de  celui  qui  n’cft  que  l’effet  de  la 
préfence  d’un  virus  quelconque,  par  exemple  le  virus 
vénérien. 
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fans  précautions  Se  fans  ménagement  à l’ufagc  de 
cet  aliment , il  donne  lieu  à la  fourhure  , comme 
lorfqu'i!  cft  mangé  en  grain.  ( Voyeq^  Alimens  » 
fOU&BUJUE  , ORGI  V ERD.  ) 

( Huzard.  ) 

HORN  ( Gafpar  ) étoit  de  Freybcrg  en  Mifnie  * 
où  il  vint  au  monde  en  i;8j.  Il  prie  de  bonne 
heure  du  goût  pour  la  médecine  , St  pour  le  fa- 
risfairc  , H fc  rendit  à Wircembcrg  , où  il  de- 
meura pendant  fix  ans  chez,  Daniel  Scnr.cn  qui 
cultiva  les  talcns.  Enfuire  il  pafTa  à Bâle  , où  il 
fut  reçu  dodeur  en  1616. 

Après  on  court  féjour  dans  fa  patrie , U fe 
rendit  à Drcfdc  ; il  quitta  cette  ville  en  itfij 
pour  palTcr  à Plavrcn  en  Thuringe  , donc  il  avott 
é;é  nommé  phyücien  ordinaire.  Il  pratiqua  dans 
cette  ville  pendant  dix  ans  avec  une  réputation  qui 
le  fît  regretter  , lorfqu'i!  en  (ortie  en  1 tfjj  pour 
retourner  à Freybcrg.  L’amour  de  la  patrie  fie  la 
charge  de  médecin  ordinaire  l’avoicnt  rappcllé 
parmi  fes  concitoyens , dont  il  mérita  l'eftime  > il 
en  fut  même  pleuré  à fa  mon  arrivée  eu  16;  3 , à 
l’âge  de  70  ans* 

On  a de  lui  la  chimie  de  Gébcr  avec  un  grand 
nombre  de  corre&ions  , fie  un  abrégé  de  l’ilcby- 
mie  gébrique  , qui  fut  imprimé  à Lcydc  en  i66t  , 
in-xt. 

On  trouve  un  autre  Gafpar  Hom , né  à Drefdc 
en  ip?o,  do&eur  en  médecine  en  ifié,  fit  mem- 
bre du  collège  de  Nuremberg  en  iCjj.  Il  mourut 
le  17  août  i<4j  , fie  laiffa  un  traité  en  allemand 
fur  le  feotbut  ( Goulin.  Ext.  à El.  ) 

HOROSCOPE.  (Hygiène.) 

C’eft  une  prédi&ion  aftutienfe  des  gens  qui  fe 
mêlent  de  deviner  d’après  de  foi-difantes  influences 
des  affres , ou  d’après  des  Agnes  qu’ils  remarquent 
fur  différentes  parties  du  vifage , des  mains , ficc. 
Les  difeurs  à'horofcopt  ou  de  bonne  aventure  font 
cftimés  ce  qu’tis  valent,  aux  articles  astrologie, 
astronomie.  ( Voye\~ les  ) 

( Macquart.  ) 

HORREUR.  ( Hygiène.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  nom- 
naturelles. 


Tralles  fi t Hoffmann  ont  reconnu  l'cxiftence  d’une 
efpèce  de  hoquet  qui  attaque  les  individus  qui  font 
dans  un  état  de  cacnexic  , fie  chez  Iclquels , ou  une 
fabutre  vifqucufe  , ou  une  bile  âcre  , affecte  les 
membranes  de  l’cftomac  fie  du  duodénum.  Ce  hoquet 
cft  chronique  comme  la  caufe  qui  le  produit  : il 
a fouvent  des  retours  périodiques , fie  cft  quelque- 
fois accompagné  de  vomifTcmens.  Les  atténuans , 
les  évacuans  , les  roniques  , fie  en  général  les  re- 
mèdes capables  de  corriger  l’altération  de  la  bile  , 
compofcnc  le  traitement. 

Enfin  il  y a une  dernicre  efpèce  de  hoquet  dont 
la  caufe  paroit  être  purement  méchanique.  Elle  cft 
duc  au  tiraillement  du  diaphragme  ou  de  l’eftomac 
par  un  vifeère  de  l’abdomen  devenu  fquirrheux  , 
ou  bien  à la  luxation , 1a  fraéhire  , la  diftorfion 
d’une  côte , ou  bien  à la  dépreffion  du  cartilage 
xiphoidc.  Chacune  de  ces  eau  fes  a fon  traitement 
particulier  , pour  lequel  nous  renvoyons  aux  articles 
Obstruction  , SquiRRHi  , de  cct ouvrage  , fie  au 
diéiionnaire  de  chirurgie.  ( Mahon.  ) 

HORDEATIO.  ( Pathologie  vétérinaire.  ) 

Ce  mot  , qui  vient  de  kordeum  , orge , étoit 
le  nom  que  Les  hippiatres  latins  donnoient  à la 
j garbure  qu'ils  regardoient  comme  étant  produite 
par  l'ufage  inconfidéré  de  l'orge  dont  ils  nourrif- 
foicnc  plus  particulièrement  leurs  chevaux,  comme 
on  le  fait  encore  a&uellement  en  Efpagnc  fie  dans 
PAfie  fie  l'Afrique.  Noui  n’employons  en  Europe 
Forge  qu’en  verd j fie  lorfque  les  chevaux  font  mis 
Mioacnra.  Tome  Fi/. 


Claifc  VL  Percepta. 

Ordre  III.  Scnfations.  *1 

Scûion  V,  Antipathie. 
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Ce  moi  défigne  une  averfion  extrême  ou  l'é- 
pouvante portée  à Ton  dernier  degré,  an  frémifle- 
menc.  C’eR  une  cfpècc  d’affcéfion  très  - fâchcufc  , 
qui  trouble  les  fonctions  du  corps  & quelquefois 
ceTes  de  l'amc  : elle  ne  dépend  pas  de  nous , 6c 
elle  cil  toujours  reUt've  à la  fcnlibiliié  individuelle  j 
de  forre  que  ce  qui  fait  horreur  à une  perfonne  , 
éconncroic  à peine  une  autre.  Ceux  qui  font  doués 
d’une  grande  fcnfibilité , doivent  donc  s’éloigner 
de  ces  fpcéfaclcs  affreux  qui  préfentent  l’idée  de 
la  dcRruéfion  dans  fc«  circonltanccs  les  p us  ef- 
frayantes. 11$  ne  doivent  point  le  trouver  à la 
repré  Tentation  de  Gabiiël  de  Vergi,  deBéverley, 
de  C«las  6c  aut:cs  drames  de  ce  genre. 

On  a vu  plus  d’une  fois  ces  pièces  pleines  d’Aor- 
rturs  , tioublcr  ft  (prie  de  quelques  perfonnes,  k$ 
foire  tomber  en  iyncope  & exciter  les  mouvemens 
Ip  (modique*  les  plus  fâcheux  , des  trcmblcmens 
univc  lcls,  des  lueurs  froides  } les  petfonnes  fen- 
fées  devroient  i rcidirc  de  tels  lpcôàcle*  aux  pc  - 
fo  ncs  qui  font  en  même  temps  très-irntab  es  Se 
très-délicates , aux  femmes  vaporeufes,  & fur-tout 
aux  jeunes  pe.  (onnes  chez  qui  les  circonRanccs 
qui  font  friflonner  d 'horreur  peuvent  arrêter  des 
évacuatiuns  périodiques,  & caufcr  enfuite  les  plus 
funcRes  accidcns.  ( Machart.) 

HORRIPILATION.  ( Séméiotique .) 

\ J horripilation  ( Horripilatio  , korror.  ) a lieu  , 
lorfquc  le  coins  cR  agité  & comme  (ecoué  par  un 
lcntiment  dc./roid  auquel  fe  joint  celui  qu’cxcitc- 
roit  la  vue  d’un  objet  hideux. 

Ce  Ccmiracnt  delà grcable  6c  pénible  fe  rencontre 
toujours  dans  les  elpèccs  de  Sèvres  qui  rccon- 
noillc.  t une  eau  e interne.  On  appelle  caole  in- 
terne dune  fièvte,  celle  qui  exilioit  dans  le  corps 
avant  la  oaiTancc  de  cette  Hèvre  , Toit  que  cette 
enufe  y lot  venue  du  dehors.  Toit  qu’.llc  s'y  Toit 
formée.  Ainfi  le  virus  de  la  pelle,  ou.  celui  de  La 
petit  vérole,  s’iufinuant  dam  le  corps,  y produit 
une  Sevré  qui  cR  toujours  précédée  de  1‘ horripila * 
taon.  U e bile  dép;«v<e  produit  les  memes  phé- 
nomènes. 

C*  ü'rft  q *e  dans  le  commencement  de  la  fièvre 
que  Vkorriptlation  Ce  fait  lentir  oH-.n«iremcnt.  Il 
ar  ivc  quelquefois  cepcndan:  , mais  bien  rarement, 
qo’c  c l'accompagne  dans  toute  ta  durée  , ou  dans 
une  tres-g  a~de  pa  rie  de  Ton  cours.  C’eR  ce  qui 
caraélétilt? , Tel  n Galien  , la  fièvre  épialc.  C’eR  ce 
qu’on  obfeivc  égal  ment  dans  les  fièvres  qu'Hip- 
pocratc  appel  Oit  , par  cctcc  raifon  - là  même  , 
ÇpixmfXtf  KvfiTêt  Gali.n  obkrve  en  effet,  qu'il  ne 
Lut  pas  donner  ce  rem  aux  fièvres  dans  le  corn- 
m<' ne  c nie  t desquelles  feulement  il  fe  maniftflc  oit 
«ice  f mblaMe  horripilation  , irtais  à celles  qui 
coufcrvent  «c  fymptôtnc  durant  une  grande  partie 
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de  chacune  de  leurs  périodes  , en  for  te  que  ce  fynt- 
ptôtne  ne  carde  guère*  à rcparoîrre  après  avoir 
déjà  difparu.  Si  les  intervalles  font  plus  longs  , on 
oblcrve  alors  un  redoublement  proprement  die* 
comme , par  exemple  , dans  les  fié  vies  hémi- entées 
ou  demi-tierces. 

\J horripilation  varie  d’-ntenfîté,  félon  les  circon- 
Rances  : 6c  ces  circoi  Rances  déperdent  de  l'âge  du 
fujet , de  la  nature  de  ta  maladie  , de  la  faifon,  6cc. 

( Voy€{  les  divers  aniclcs  qui  traitent  des  fièvres). 

Ga'ien  peafoic , avec  raifon  , que  Y horripilation 
ne  différoit  du  rigor.  que  par  le  degré  de  force  ou 
d’intcnhté  ; enforte  que  la  première  conlilloit  dans 
ua  mouvement  ou  concuftion  générale  de  la  peau , 
tandis  que  dans  l'autre  il  y avoir  une  agitation 
inégale  de  tout  le  corps.  V horripilation  cR  un 
froid  ou  frillom  fupcrficiel , le  rigor  un  froid  pé- 
nétrant. 

V horripilation  fert  dans  un  grand  nombre  de 
maladies  à déterminer  le  prognoRic.  Elle  peut  être 
bonne  ou  mauva  le.  Elle  n’cR  jamais  bonne,  lorf- 
qu’elle  fuccède  à des  fièvres  continues.  C’eR  au 
contraire  un  ligne  heureux  , lorfqu’cllc  cR  fui  vie. 
de  rintcrmilfron  de  ces  fièvres.  Elle  annonce  alors 
que  la  nature  l’emporte  , que  la  maladie  cR  dans 
un  état  de  coffion  , & qu’il  lurvicudra  bientôt  des 
évacuât  ons  falutaires.  Tel  cR  le  cas  obier vé  par 
Hippocrate,  ( Epidém.  feâ.  $.  mal.  il.  ) La  ma- 
lade, dit-il,  rendit  beaucoup  de  fang  par  le  nez  : 
une  horripilation  la  ûnfit,  6c  immédiatement  après*, 
tout  fon  corps  fe  couvrit  dune  Tueur  abondante  de 
chaude  ^ accompagnée  d'une  enfe  qui  emporta  la 
fièvre.  En  général , lorfquc  les  lignes  de  la  co&ion 
concourent  avec  les  autres  figues  critiques  , de  que 
les  uns  de  les  autres  fe  montrent  enfemb  c , il  faut, 
bien  efpércr  de  Y horripilation  qui  furviendra  : car 
elle  précède  ordinairement  une  évacuation  ou  uuc 
purgation  critique.  C’eR  un  figne  d’une  agitation 
critique  en  général  \ 6c  il  cR  alors  fuivi , comme 
nous  l avons  déjà  dit , de  quelque  imcrtniifiou  dans 
la  fièvre  continue. 

b' horripilation  eR  un  ligne  défavorable  , lorf- 
qu’cilc  fuccède  à un  cmpyème  , ou  à la  con- 
(omption  , ou  à d’autres  horripilations  toujours, 
mauvaifes  par  cllcs-mcmes  , telles  que  celles  qni. 
furvienner.t  dans  le  commencement  d’une  maladie 
peRilenticilc.  Dans  ces  cas  , les  ma’ades  tellement 
très-peu- de  chaleur  après  le  frillon.  Les  exemptes 
dç  Criton  de  d’AriRocrate  rapportés  par  le  père  de 
la  médecine  , en  font  une  preuve. 

Les  horripilations  fréquentes  annoncent  la  con- 
fomption.  Mais  ce  fympiôme  feul  ne  d Ir  pas  pa- 
raître fuffifant  pour  la  faire  prognoRiquer  d’une 
manière  fûre.  Il  fout  que  d’autres  lymptôincs  s’y 
joignent  , tels  que  la  difficulté  de  rclpitci , U 
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éîèvrc  continue , l'cxaccrbation  de  cette  fièvre  fur  f 
le  foir,  les  Tueurs  , l’envie  de  (outfer  , la  dateur , 1 
je  autres  lignes  , par  lefque's  Hippocrate  avoir 
coutume  de  s’affûter  de  l’cxutcncc  d‘un  cmpycine. 

( oyei  cet  article.  ) 

Les  horripilations  fréquentes  & irrégulières  , 
accompagnées  de  douleurs  & de  difficulté  de  ref- 
pirer , indiquent  toujours  dans  la  fièvre  c *mmur 
avec  phlegmon  à l’intérieur  t ou  fup  pu  ration  , ou 
collection  de  pus  déjà  formée.  ( Voye\  les  articles 

PÉRIPNEUMONIE  , PLEURESIE,  PHTHUIE  PULMO- 
NAIRE , SCC.  ) (Mahon.  ) 

HORSTIUS  , ( Gisbert)  médecin , né  a Amfter- 
dam  , a fait  la  plus  grande  partie  de  Tes  études  en 
Italie.  Il  s’établit  à Rome,  oti  il  exerça  fa  pro- 
fcliion  pendant  une  longue  fuite  d’années.  Sur  la 
fia  de  if 49  , ou  pendant  le  cours  de  la  fuivantc  , 
il  y vie  Rondelet , nouvellement  arrivé  dans  cette 
ville  ; il  lui  montra  la  figure  de  deux  montres 
marins  , dont  l’un  rcfTembloit  à un  moine  & 
l’autre  à un  évêque.  Le  premier  avoir  été  pris  dans 
le  détroit  de  la  Sonde , Se  l’on  avoic  vu  le  fécond 
en  Po’ognc  l’an  ijji  > mais  Rondelet,  qui  en 
parle  dans  Ton  hiftoire  des  poifTons  , croit  avec 
raifon  que  tes  defïinareurs  de  ces  montres  ont  un 
peu  aidé  aux  relfcmblances.  Horftius  donna  suffi  à 
ce  médecin  la  conno. (lance  d'un  monttre  marin  , 
très-reficmblaot  au  lion,  que  des  pêcheurs  avoient 
pris  en  pleine  mer  près  de  Civica  Vecchia , peu 
avant  la  mort  de  Paul  III , arrivée  le  10  novembre 
1544.  Foppens  met  celle  de  Horftius  en  15  y 5 , 
mais  Paquot  1a  renvoie  à l’année  if  jé.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  l’églifc  de  Sainte*  Marie  au-delà 
du  Tibre  , hôpital  qui  étoit  confié  à fes  foins.  On 
De  connoîr  d'autre  ouvrage  de  Horftius , que  celui 
intitulé  : 

De  Turptto  & Thapfia  , Libellas . Roms  ; 1544, 
Én-4.  ( Ext.  et  EL  ) ( Goulin.  ) 

HORSTIUS  ( Jacques  1 naquit  à Torg  u le 
premier  de  mai  iyj7.  Il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine en  îyli  à Francfort  fur  l'Oder.  Sagan  , 
Schsreidnhz , Iglau  , font  les  villes  où  il  pratiqua 
jufqu’cn  iy  80,  qu'il  devine  médecin  ordinaire  de 
l’archiducbé  d'Autriche.  Il  remplit  cette  charge 
pendant  quatre  ans  ; il  pafia  cnlùite  à Helmftadc 
qui  l’avoit  nommé  profclfcur  en  fon  univerfité.  Le 
lujct  de  fort  dUcours  inaugural  fut  : De  remoris 
défient  ium  medicinam  0 tarum  saufs.  On  eft  incer- 
tain fur  l'année  de  fa  mort.  Les  auteurs  qui  difent 
qu'il  étoit  doyen  de  b faculté  de  médecine 
Se  vicc-re&eur  de  l’univerficé  de  Helmftadc  en 
if9f  , doutent  s’il  a vécu  au-delà  de  ce  tems  j 
Séguier  allure  cependant  , dans  fa  bibliothèque 
botanique  , qu'il  n'eft  mort  que  le  11  mai  1600. 

Voici  les  ouvrages  qu*il.a  compofés. 
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f Precationes  medicorum  pi  à.  Helmftadtt , îflf  , 
! M-u,  Francofiuni,  1666 , in-  11. 

De  vite  viniferd  , ejufijue  panibus  , opuflu’um. 
Hefmftaoii  , 1587  , in-%.  Marpurgi  , 1 6jo  , in  8 , 
avec  le  fuivant. 

Ht'barium  Hofianum  , fiik , de  feLHis  plantis  & 
radicibus  libri  auo.  Helmft  xdii  , I f ^7  , in- 8.  Cet 
ouvrage,  réduit  en  abrégé,  a été  publié  à Mar- 
pmg  en  téjo  , «in 8 , par  les  foins  de  Grégoire  Hor - 
fins  , neveu  de  l’auteur. 

De  natura  , dijfcrentiis  & coups  forum  qui  dor- 
mit nie  s ambulant.  Lippu , ifyj , in-l. 

De  aureo  dente  maxillari  pueri  Silepi.  Lippu  , 
if 9 f , in-l.  Se  in-ît , avec  le  précédent.  L'auteur 
s’eft  Uiflé  duper  , comme  tant  d'autres,  au  fujet  de 
cote  prétendue  dent  d'or. 

Epiftolu  philofiophisu  & médicinales*  Ibidem  , 
If 96  , in-l. 

Difputationes  cutholicu  de  rebus  fieeundum  & 
prêter  naturam . yittebergu  , 1609  , in-l.  Ibidem  , 
1 6 y o , in- 8 • avec  le  Compmdiun  I.tftitutionusn 
Medicorum  de  Grégo.re  Horftius,  fon  neveu. 

( Goulim.  Ext»  a El.  ) 

HORSTIUS  , ( Grégoire)  nevéu  du  précédent 
naquit  à Torgau  en  if78  , de  Grégoire  , l’un  des 
principaux  magiftrars  de  cette  ville.  Après  av;»ir 
étudie  U médecine  dans  les  plus  célèbres  univerfi  és 
de  l'Allemagne  , il  fc  rendit  à Bâ  c,  où  il  fut  reçu 
dodeur  le  18  mais  160*.  Bientôt  011  lui  domia 
une  chaire  dans  les  écoles  de  GiefTen  dans  U Hefle. 
Il  la  remplit  jufqu’cn  iéit  , qu’il  fut  appelle  à 
Ulm  pour  y occuper  la  charge  de  médecin  de  la 
ville  , ainfi  que  celle  de  préhdcnt  du  collège.  11 
s’acquitta  dignement  de  l’une  & de  l’autre  , de  fut 
fui  nommé  l’Efcul.pe  d'Allemagne.  11  l'obci  t ce 
titre  par  les  fuccrs  d'une  pratique  cor'ftammrnt 
heureulc.  Mais  les  devoirs  des  places  que  icmplif- 
foit  Horftius,  Se  plus  encore  le  travail  du  cabiuct , 
altérèrent  bientôt  (a  fancé  , & abrégèr;  nt  fa  vie  , 
qu’il  termina  le  9 août  j 6 , à l'âge  de  f 8 ans. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  font  : 

Nobilium  exercitationum  de  corpore  0 anima 
liber.  Wititbergu  t 1604.,  in- S.  Ibidem  , U07  , 
in-8 , avec  des  augmentations. 

De  naiurali  eonfiervatione  0 cruentatione  coda - 
verum.  Ibidem  y i6ot , 160S,  in-l. 

De  natura  Humana  libri  duo.  Ibidem  , 1607  , 
in-l.  Francofiuni  3 1/1-4.  C’eft  un  abrégé 

a 
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de  phyfiologic  qui  cft  rempli  de  queflions  feho- 
ialliqucs. 

Tr allât  us  de  Scorbuto  , fivc  , de  magnis  Hippo - 
cratis  Item  r us  , Pliniique  fiomacace  & Sctlotyrbe . 
Gitffa  t 1609,  in- 4,  léij,  in  8. 

Medicarum  inüitutionum  compendium.  Witteberg * , 
1 1609,  in-Z.  Ibidem,  1630 , in- 8 , avec  U méthode 
de  guérir  du  grand  FerneL 

Centuria  problematum  medicorum.  Ibidem , il 10, 
in-8.  N or ib  ergs , 1I35  , /n-4. 

Decas  pharmaceuticarum  exercitationum.  Giejfs, 
il  II  , r/z-8.  LY/na  Suevorum  , i^it  , 1618, 
Û1-4. 

Dijfertatio  de  nutum  amoris.  Giejfs  , 161 1 , //1-4. 
Marpurgi  9 1*17,  1*4-4»  avec  d'autres  Opu  feu  les. 

i>c  moré/r  eorumque  caujis  liber . GUjfa  t US it  , 
Û1-4,  Marpurgi , 16x9  f 111-4. 

De  euenda  fanitate  Stadioforum  0 Litteratorum 
libri  duo . Giejfs  , 161 J , i/1-8 , 1 1 1 7 , M-i|.  jWur- 
furgi,  1618,  in-g  , 1648,  tn-la, 

natura  mords  animait  s 0 voluntarii  Exe  rci ter- 
tio. Giejfs,  i6ij  , /n-4. 

D*  natura  thermarum  dijfertatio.  Ibidem , ltfl8, 
«1-4 , avec  d'autres  Opuf  iules. 

.De  caufis  fimiinudinis  U diffimilitudxnis  in  fctlu 
ufpeQu  parentum.  Gicjfœ  , 1619,  /n-4. 

Conciliât  or  enucleatus  , /ru,  Pétri  Aponenfis  diffé- 
rent} arum  pkilofophorum  U medicorum  Compendium. 
Ibidem , liai  , /n*8. 

Febrium  continuarurn  & mal ign arum  prognofis. 
Ibidem  > 1612, 3 in-  4. 

Obfervationum  medicarum  Jingularium  libri  qua- 
tuor prions*  Ulma  , ilxç  , /n-4,  Noribergs, 
hb-q. 

Obfervationum  medicarum  Jingularum  libri  qua- 
tuor pofltriores . l//«*  , iéi8  , /n-4.  Noribergs >. 
Iéj7  , /n-4.  Francofuni  , i$lj  , /n-4. 

Herbarium  Horffianum  , /rtr  , de  fit  élis  plant i s & 
radicibus  libri  duo.  Marpurgi  , 1630,  in-8.  C cft 
un  ouvrage  de  fon  onde  , donc  il  n'cft  que  l'abré- 
viateur. 

Complementum  ad  librum  fecundum  epifiolarurr.  & 
confdiattcnum  medicinaliy.m , Ulma,  16  j 1 , /n-4. 
Heilborn a , 1631,  /a  ■ 4. 
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Inftituttonum  pkyjicarum  libri  duo.  Noribergs  , 
ld}7  , /n-4. 

La  plupart  de  ees  traités  ont  été  recueillis  avec 
quelques  auttes  , fous  le  titre  d 'Opéra  Medica.  On 
en  a des  éditions  de  Nuremberg,  1600,  in-folio , 
de  Goude,  i6tfi,  x volumes /n-4. 

( Extr . d*El.)  (Goulin.  ) 

HORSTIUS  , ( Jean-Daniel)  fils  aîné  de  Gré- 
goire , étoit  de  Gicilen.  Il  occupa  fucccffivcmcnc 
plufieurs  chaires  dans  les  écoles  de  médecine  de 
cette  ville  ainfi  que  dans  celles  de  Marpurg,  où  il 
enfeigna  avec  diÜinâion.  11  fut  médecin  du  land- 
grave de  Hdle-DarmOadt  ; las  de  la  cour , il  fe 
îetira  à Francfort  fur  le  Mein  , où  il  mourut  le  X7 
janvier  il8j  , âgé  de  65  ans.  L'académie  impériale 
des  curieux  de  la  nature  s'étoit  affoe’é  ce  médecin 
en  1 6ff,  fous  le  nom  de  Pturnix.  On  lui  doit  un 
recueil  de  quelques  ouvrages  de  Ton  père , une  édi- 
tion des  queflions  Médico-Légales  de  Paul  Zacchias  » 
qui  parut  â Francfort  en  1 666  , in-folio  i on  lui 
doit  encore  celle  des  Opéra  Medica  de  Lazare 
Rivière,  publiée  dans  la  même  ville  en  1*74» 
in-folio.  Quant  aux  traités  qui  lui  apparue nncnc , ils 
fonc  intitulés  t 

Pofiionum  anatomicarum  Décades  deetm.  Mar- 
purgi , 1658,  1/1-4.  Ce  recueil  ne  renferme  rien 
de  fort  intéreifant. 

Anatome  corporis  humani  tabula  comprekenfa. 
Ibidem  , 1*3?,  in- 4.  On  y trouve  quatre  planches 
peu  exaûcs. 

Ruminatio  deteflionis  nova  feÛa  S ennerto-P arac el- 
fes D . Freitagii.  Ibidem  , 1640  , «1-4, 

Compendium  pkyfics  Hippocratics,  Ibidem , 1 646  y 
in- 8,  Darmftadii $ 1 66s  , in- 8. 

Manudullio  ad  medicinam . Marpurgi  } 1 648  , 
in- 8,  iéf7  , in- 1 x.  Ulma  , 1660  , in-  ix,  avec 
des  augmentations.  Il  compofa  ce  livre  clalfique  à 
l'ufagc  des  écoliets  de  runiverficé  de  Marpurg. 

Pharmacopaea  Galeno-  Chymica  Catholica , pojl 
Renodsum , Quercetanum  , aliofque  hujus  generis  ce- 
lé berrimo  s utnufque  Med ic ins  Doftores  pra&icos 
adomata.  Francofurti , I6j  1 , in-folio.  Ouvrage  dont 
on  fait  aujourd'hui  peu  de  cas. 

Ma/va  arbore feens  lut  eu.  Giejfs , 1 <54  , in-l. 

Decas  obfervationum  & epifiolarum  Anatomica- 
rum. Francofurti  , ibfé  , in- 4.  On  y trouve  quel- 
ques lettres  qui  traitent  des  veines  ladites , du  ré- 
(ervoir  du  cnyle  & des  vailfeaux  lymphatiques  3 
mais  les  feotimens  d 'tiorftius  à l'égard  de  ccs 
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organes  font  erronés.  Il  croit  à l'cxittcnee  des  pre- 
■ûcrs  î il  fc  trompe  cependant  fur  leur  ufage  , car 
il  préfume  qu’ils  ne  couticnncnt  du  lait  ou  du 
chyle  , que  lorsqu'ils  font  viciés.  Quant  aux  vaif- 
lc-ux  lymphatiques , il  en  cornette  1a  découverte  à 
Bartholin  , & il  prétend  que  leur  exittcncc  répugne 
aux  loix  de  la  circulation.  Il  raifonne  mieux  fur  le 
traitement  de  la  petite  vérole  , que  fur  ces  points 
d'anatomie  ; puifqif  il  blâme  la  méthode  de  fes  con- 
temporains qui  faifoient  ufage  de  cordiaux  & de 
remèdes  échauffons  dans  la  cure  de  cette  maladie. 

Judicium  de  Chirurgien  infufor'.a  Joannis-Danielis 
Major  is.  Ibidem  , idj?  , 1 66 j , in-n. 

Phyfiea  Hippocratea  Tackenii  , Helmontii  , Car - 
iejii  , Efpagnet , Boy  Ut  , &c.  , ahorumque  recen * 
tiorum  commentis  illujtrata.  Francvfuni  B 1 6 S i , 
in- 8.  ( Extr.  d’El.  ) (Goulin.  ) 

HORSTÏUS  , ( Grégoire  ) autre  fils  de  Gré- 
goire , naquit  à Ülm  le  io  décembre  irfirf.  II 
étudia  la  médecine  à Padoue  , fie  y fut  reçu 
dodeur  par  Fortunio  Liceti,  le  il  mai  I6yc*.  À 
fon  retour  en  Allemagne  , il  ne  tarda  pas  à être 
occupé.  Il  obtint  la  pcrmiflion  de  démontrer  publi- 
quement l'anatomie  à GicfTcn  , & le  i ; juillet 
i*U  » il  fut  nommé  médecin  a Ulm  , Sc  chargé 
d'enicigncr  la  phylique.  Il  mourut  le  j i mai  1661  , 
à l'âge  de  jj  ans. 

On  a de  lui  une  difïcrtation  De  mania  , une 
autre  De  Hifioria  Zibethi  , & un  ouvrage  imprimé 
à Francfort  en  U78  , «t-4,  fous  le  titre  de  Spéci- 
men Anatomie  practice  in  Academia  Giejfena  aliquot 
phi  Hat  ri j exkibitum.  Adjeeia  funt  que  dam  de 
Max  a . 

Il  a recueilli  la  plupart  des  écrits  de  Ton  père  , 
qu'il  fit  imprim  r à G .ude  , en  1661,  en  j tomes, 
qui  font  1 volumes  in-4. 

( Extr,  <TEl . Goulin.  ) 

HOSTE.  ( Eaux  min.  ) 

C'cft  un  endroit  près  de  Creft  Sc  de  la  Drôme 
à fix  lieues  de  Valence  , où  fc  trouve  une  fource 
froide  , peu  connue  , près  du  chemin  de  Die.  M. 
Villard  la  dit  gazeufe. 

( Macquart.  ) 

HOUBLON.  ( Hygiène  & mat.  mtdic . 

Lupului  mas  ( fœmtna  r*clius  ) C.  B.  p.  148. 

Humulus  Lupuius.  ( Linn.  ) 

Le  houblon  cft  une  plante  ferpentame  qui  peut 
venir  daes  tous  les  pays,  îc  donc  on  fait  ufage  comme 
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aliment,  comme  afTaifonaemem , & quelquefois 
au Hi  comme  médicament. 

On  mange  les  jeunes  pouffes  de  houblon  qui  pa- 
raillcnc  au  commencement  du  printems  : on  les  fait 
cuire  dans  l’eau  comme  des  afperges , Si  on  les  af- 
faifonne  de  même  avec  l'huile  , le  ici  & le  vinaigre  } 
ou  bien  on  les  mange  préparées  au  beurre  ( a la 
faufic  blanche.  ) Elles  lâchent  doucement  le  ventre  , 
& diifipcnt  bien  fi  bit  ment  les  obftxu&ions  commen- 
çantes des  \ifcères  abdominaux. 

Mais  l’uLgc  principal  du  houblon  ett  celui  que 
Tou  fait  de  Les  fleurs  , ou  fommités , ou  épis , dans 
U préparation  de  la  bierre.  El.es  atténuent  fa  vis* 
colité  , Si  la  rendent  diurétique.  L'amertume  qu'elles 
lui  communiquent  ett  d'aoord  très-confidérable  ; 
mais  cette  amertume  diminue  , Sc  il  n'en  rette  que 
et  qui  y ett  néccflairc  pour  que  ta  bierre  foie  plus 
forte  , plus  vineufe  Si  plus  Itoniachiquc.  ( Hoyeç 
Bizrre.  ) 

Ce  que  l'on  a dit  des  bonnes  Si  des  înanvaifcs  quali- 
tés que  1 c houblon  donnoità  la  bierre,  ett  abfolumcnc 
gratuit.  On  manque  d'obfetvations  pour  décider  la 
ucttion  agitée  principalement  en  Angleterre,  lavoir, 

la  bierre  houbtonnée  fondoitdt  chaüoit  la  pierre  des 
rems,  ou  fi  elle  ne  conmbuoic  pas  au  contraire  à 
la  former.  Un  fait  alluré,  c'cft  que  les  bierres  rouges, 
forcées  de  houblon , font  plus  enivrantes  , & 
qu’elles  jettent  dans  un  afioupillemcnt  dangereux  $ 
mais  il  n’elk  pas  clair  que  ces  effets  foicùt  dus  au 
houblon. 

On  ne  fc  fert  que  très-rarement  du  houblon 
comme  médicament  : on  pourroit  l'employer  ce- 
pendant aufli  utilement  que  les  autres  plantes  amères, 
contre  le  défaut  d’appét  t habituel,  les  obttru- 
âions  du  fuie  Si  les  maladies  de  U peau. 

On  trouve  dans  quelques  pharmacies  un  extraie 
de  houblon  , qu'on  peut  faire  entrer  dans  les  bols 
Si  les  éleâuaires  maeittraux  . qu'on  emploie  dans 
le  traitement  des  maladies  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Les  feuilles  de  houblon  entrent  dans  le 
fyrop  de  chicorée  compofé  , & fon  fuc  dans  les 
piiluJes  angéliques  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

( Mahon.  ) 

HOUILLE.  ( Hygiène.  ) ( Voyc\  Charbon  ) 

( Mahon.  ) 

HOULLIER  ( Jacques  ) d'Erampes. 

11  fut  reçu  dodeur  , le  7 novembre  ijjf  , 
nommé  profcfïcur  en  x ç 5 8.  Il  fc  livra  de  bonne 
heure  â l'étude  d'Hippocrate  , & fc  fit  un  nom  dans 
U médecine  Si  la  philofophie.  1!  a laiffé  d'ex- 
cclkns  traités  fur  ces  différentes  parties  de  1a  mé- 
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n ville , il  apporta  dans  fa  médecine  an  jugement 
« fi  éclairé  par  une  profonde  méditation,  qu'il  gué- 
» riiloit  hcurculcmcnt  les  maladies  délefpérées  que 
m les  autres  qui  ne  faifaient  que  fatiguer  leurs 
» mules  en  courant  par  les  rues,  de  malades  en 
*»  malades , ne  connoilfoiem  pas.  Corame  il  favak 
» que  la  joie  cft  le  meilleur  de  tous  les  remèdes  , 
»»  8c  celui  qui  fût  un  effet  le  plus  prompt  6c  le  plus 
» allure  , il  travailloit  non- feulement  à guérir  le 
» corps  par  fes  ordonnances  8c  par  les  médica- 
n mens  qu’il  prêtai  voit  , mais  il  tâchait  fur-tout  de 
» divertir  l’elprit  par  fa  convcrfatiou  enjouée  6c  par 
» fes  difeours  agréables.  » 
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deeinc.  Ou  lui  doit  auflî  le  rérablifTemeot  de  la 
méthode  h’ppocratiquc  , 6c  de  1a  méthode  dob- 
fci  variera. 

Houf/ier  eft  le  premier  ou  l'un  dc«  premiers , 

( fuivam  Freiod  ) qui  ait  fait  les  cautères  de  la 
manière  dont  on  les  fait  aujourd'hui  , avec  une 
aiguille  froide  : ce  qui  donne  lieu  de  s'étonner  que 
Hildanus  fc  foie  avilé  fi  Umg-tems  après  de  décrire 
cctrc  méthode  comme  une  invention  qui  lui  appar- 
tient. 

Il  aida  Tagault  dans  fa  grande  chirurgie  , & 
ajouta  a fon  ouvrage  un  traité  de  matière  médi- 
cale externe  , divilé  en  trois  livres , écrit  avec  beau- 
coup d'ordre  6c  de  clarté. 

Ses  autres  ouvrages  font  : 

Opérj  prjâica  , doftijfimis  fehotiis  , 6c  obfcrva- 
t ion:  b us  illufirata.  Geneva  , ifilj  , in-sf.  Paris, 
1664.  In-fol.  Cette  édition  efè  dédié  i Gui-Patin  > 
elle  cft  augmentée  des  annotations  de  Louis  Durer, 
d'Antoine  Valet  , 8e  de  Jean  Hautin  , tous  trois 
médecins  de  ta  facutré  de  Paris. 

De  morborum  curation*.  De  febribus.  De  Pefit 
cum  üliis.  Parifiis  3 1 , x‘n-8. 

De  morbis  i nu  rnis  , tibriduo  , illuflrati  autoris 
fcholiis  & obfervarionibus  cum  aliis.  Parijus  . 1 5 7 1 * 
in- 8.  V met  iis , 1 ^71 , «'*-8.  Lugduni , 1578  , in- 8. 
Francofuni  9 1589,  in- 16. 

De  mate  ri  a chirurgien , libri  très . Parijus  » 1571 , 
ia-8.  Francofuni , 1589,  in- 16. 

Ad  libros  Galcni  de  compofitionc  mcdicamentorum 
Pcriotki  ocio.  Francofuni  y 1589,  «Vlé. 

Jn  aphorifmos  Hippocratls  , commentant  frptem. 
Paripis  , lf79,  r.i-8.  Francofuni  , 1 557  , xn-lfi. 
lio^  y xn-8*  Lugduni  > l6lO  , xfl-8. 

Magni  Hippocratis  Coaca  prefagia,  Lugduni  , 
1576,  in-fol. 

Les  prtnoiions  de  HouVter  fuient  mifes  au  jour 
Ac  commentées  par  un  de  fes  écoliers , ( Jacot  de 
Vandeuvre,au  Maine.  ) 

Aucun  des  ouvrages  de  11  ou! lier  ne  parut  de  fon 
vivant  > il  mourut  au  mois  de  janvier  ij6i.  Oétoir 
un  homme  très-favant,  6c  qui  embcllilfoit  fes  dif- 
cours  de  tous  les  charmes  de  l’éloquence.  De  Thou 
Thifioricn  en  p*rle  ainfi  dans  le  XXXIV*.  livre  de 
fon  hiftoirc  : u Crmme  il  étoit  fiche,  8c  qu’il  ne 
m le  foucioir  pas  du  gain  , qui  cft  fon  considérable 
» poux  ceux  de  cette  prof.ûion  dans  une  G grande 


Il  avoir  pade  une  partie  de  fa  vie  à faire  de 
longs  voyage*.  «*  Sa  fureur  de  voyager  étoit  telle  , 
»»  dit  Sainte-Marthe , que  dès  qu’il  pouvoit  s’é- 
m chappcr  du  palais  fans  dire  mot  à petfonne,  il 
»»  s'en  alloit  en  Afie  ou  en  Afrique,  n 

Outre  l’hiftorien  de  Thou , Houllicr  a eu  pour 
panégyriftes  Sainte-Marthe  , Tagaulc  , Riolan , 
D.  'î’efiier  , Louis  de  Hugues  , kigneur  de  Mc- 
ncfliei  à Gap  en  Dauphine  , qui  fit  des  vers  (ur  fa 
mort  y par  Henri  de  Monantheuil,  René  Moreau, 
Mcrklio  , Gcdickc  8c  Freind. 

On  fit  ce  diftique  fur  les  ouvrages  d'Hippocrare 
commentés  par  Houllicr . 

Explicat  Hippocratcm  qui  s hic  Todalirius  aller  ? 

Hoüprius.  Jactct  Graius  Arabfqut  fuos. 

( Anpry ) 

HOUSSAGE  ( falpitre  de  ) ( matière  médicale.  ) 
( Voy*i  Nitrx.  ) 

( Mahon.  ) 

HOUX  ( petit  ), 

Petit  Houx . R u feus  aculeatus.  Lin.  ( Mat.  méd.  ) 

Cette  plante  vient  naturellement  dans  les  lieux 
agreftes , dans  les  bo  s , les  forêts , les  haies  \ on 
la  nomme  suffi  myrte  fauvage  eu  bois  piquant  ; 
fa  racine  qui  a quelque  rcflcmblance  avec  celle 
d'afperge  cti  cylindrique  , un  peu  volumineufe , 
d'une  couleur  cendrée  , pleine  de  nœuds  & fi- 
bre ufc. 

Les  riges  font  d’un  pied  de  haut  , pliantes , diffi- 
ciles à rompre , ftriées  6i  couvertes  de  kuiMc*  roides , 
fermes  6c  nerveufes  , de  la  grollcur  6c  de  la  figure  à- 
peu-près  de  celles  du  myrte,  terminées  en  pointe 
8c  fortement  attachées  aux  tig-sj  fes  fleurs  nailfent 
au  milieu  des  feuilles  ; on  laie  que  Linnctxs  dalle 
cette  plante  dans  La  fyogcncfic. 
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Il  y en  a plusieurs  autres  en  différentes  langues. 

En  latin  ; Colonii , 1610,  in- S. 

Cette  édition  , qui  cil  la  meilleure,  cft due  ans 
foins  du  célébtc  Antoine  Poilcvtn  , jéluitc. 

Colonie  Anhaltinorum , s6st  , in- 8. 

Uni,  1 66;  , in-8. 

En  Italien,  Venife,  Ij8s,  r*oj  , in-*. 
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On  a vanté  la  racine  du  petit  houx  , comme 
propre  à remédier  à la  jaunifle  , aux  pâles  cou- 
leurs , à la  fuppreflion  des  régies , aux  obftru&ions , 
fltc.  ; mais  j’*imcro>s  autant  qu’on  me  dit  qu’elle 
n’ett  bonne  à rien  , lorfquc  j’entends  proncr  li  va- 
guement Tes  vertus  , (ans  tien  fpécificr  , ni  fur  Tes 
qualités  particulières  , ni  fur  ic  viai  caractère  des 
maladies  donc  on  prétend  qu'e  le  opère  la  guéiifon. 
Audi  Lergius , après  avoir  remarqué  dans  Ta  ma- 
tière médicale  que  l’odeur  de  cette  racine  cft  nulle 
6c  que  fa  faveur  cft  1 gère  ment  amère , garde  un 
(i  cncc  abfotu  fur  fes  vertus  6c  fur  Ion  utage  : ce 
qui  cft  bien  plus  fage  que  de  répéter  cou  me  un  écho 
après  rant  d'autres  compilateurs  , qu’c  Ut  cft  une 
des  cinq  racines  apéiiiivcs  majeures:  comme  fi  ou 
pouvoir  inférer  quelque  chofe  d’ex^û  de  l’cmplo*  de 
cinq  racines  différentes  lorfquc  les  vertus  de  cha- 
cune ne  font  pas  conftatées  par  des  expériences  di- 
rcâcs. 

Petit  Houx  , ( rufeus  hypoglojfum.  ) Lin. 

Ce  fous-arbrilTcau  cft  naturel  à f Europe  auft  raie  ; 
il  fort  de  fa  racuic  nluficuis  tiges  dioiccs , rondes  , 
glabres  , ftriées.  Les  feuilles  font  d'une  figure 
ovale  , oblonguc  , aigues  , verres  , avec  un  pe- 
rde très-court  , ttès-entieres , glabres , un  peu  lui- 
famés  ; les  fleurs  font  fertiles  6c  lit  uées  à la  fur  face 
inférieure  des  feuilles  ; au  defleus  de  la  fleur  , il 
y a une  bradée  lancéolée  , aigue  & un  peu  plus 
lohgue  qu'elle. 

La  tige  6c  les  feuilles  qui  font  la  feule  partie 
en  ufage  , en  médecine  , n'ont  point  d'odeur  6c 
ont  une  faveur  amère  } on  peut  les  regarder  comme 
coniques  » l'infufion  aqueufe  en  cft  d'un  rouge  falc, 
elle  prend  une  couleur  foncée  , ta  y faifant  dif- 
foudic  du  vitriol  de  mars. 

( Pi nil,  ) 

HUARTE  , (Jean)  médecin,  ni  à Saint-Jean 
dans  la  Navarre  , vécut  ver / la  fin  du  XVI  iiède 
& au  commencement  du  XVII.  il  s’eft  rendu  cé- 
lèbre par  un  ttaité  en  Efpagnol  fur  l’examen  des 
cfprits  , ou  il  enfeigne  encore  la  manière  d'avoir  des 
eufans  fpiiituels  6c  imeiligens.  Voici  le  titre  fous 
lequel  cci  ouvrage  a paiu  : 

Efamen  de  intentes  par a las  fùencias.  Logrogne  i 
1580,  in-8. 

Baeça  , 1594,  rn-8. 


En  françois  , Lyon,  1580,  6c  encore  1809  , 
fous  le  titre  d’ Anacrife  ou  parfait  jugement  & examen 
des  tfprits  proprts  aux  fieuces.  La  tradudiou  eft 
de  Gabriel  Cliappuis. 

Ce  grand  nombre  d'éditions  en  différentes  langues 
fait  arïcz  voir  l’cftrrne  qu'on  a faite  de  l’ouvrage  de 
Jea/i  Hua  rte.  Il  n’a  cependant  point  été  également 
bien  reçu  de  tout  le  monde  > car  Jourdain  Guibcler  g> 
médecin  du  roi  à Evreux , en  a publié  une  ccn- 
lure  (ous  le  titre  à' Examen  de  l'Examen  des  tfprits, 
Paris,  1 6}  1 , in-8. 

( Goulin.  ) (£xrr.  et  El,) 


HERBERT  ( Etienne.  ) 

Né  à Orléans.  Bachelier  le  si  avril  1598.  Un 
goût  particulier  le  porta  à l’crnde  de  la  largue 
arabe  de  des  méJccins  qui  ont  écrit  dans  cette  lai  gu?. 

Hemi  IV  l'envoya  en  1598  a Maroc  6c  à Fez  pour 
y remp  acer  Del. Ile  que  le  roi  rappciloir  a Paris. 

Celui-ci  ayant  été  de  nouvau  envoyé  en  Barbarie  ^ 

Hubert  fut  nommé  pour  le  remplace!  dans  U chaire 
de  profefleur  royal  en  langue  arabe.  Cétoic  cnvtton 
vers  l’an  1800. 

i 

Par  un  brevet  d’Henri  IV  du  21  mai  1 6of  on 
voie  qu'Eticnnc  Hubert  éroit  depuis  quelque  tems 
médec  n otduiaûe  du  roi  fervant  p r quartier.  Ce 
ptince  le  d*fpcnsa  de  frivir  pendant  le  quartier  de 
l'année  fuîvanrc  , 6c  {l'envoya  cil  Elpagne  pour 
y faire  la  recherche  des  meilleurs  livres  compotes 
par  les  Arabes , ou  écrits  en  leur  langue , & pour  * 

v ectiférer  avec  les  favans  de  cctce  nation  qui  ha- 
bitoicnt  da  s le  royaume  de  Valence.  11  fur  de  rou- 
vcau  envoyé  en  1611  dans  le  royaume  de  Maroc. 

A fon  retour , Hubert  fc  démit  volontairement  de 
fa  chaire  de  profelleur  royal  » en  faveur  de  Gabriel 
Sionirc  àc  de  Jean  Hesro.  itc.  Maronites  , 6c  fc  re- 
tira a Orléans  la  partie  , où  il  iv. oui  ut  en  1616  , â«é 
de  près  de  46  ans.  il  futenttrré  dans  le  iloître  du  nio- 
naftccc  de  Sainc-Sam'.on  ; fon  oncle  écoic  alors 
prieur  de  ce  mona.  ère.  Quelques  méJecii  s qui 
avaient  appris  l'arabe  fous  lui  , compolèreut  Ion 
épitaphe. 

Jtan-Bap:iftc  Duval  6c  Ifaac  Ca far  bon  ont  donné 
des  éloges  à fa  mémoitc.  On  peut  auifi  confuitcr 


Baie  donne  , idc?  » io*** 

Alcala  de  ileuarez,  1640,  in-8. 
Leyde , 1 6j  t , in- 1 1, 

Toutes  ces  éditions  font  en  efpagnol. 
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le  ténio:gnagc  de  Jofeph  Scaliger  3c  da  prudent  de 
Maullac  dans  la  G. il  U a Orientalis  de  Colonnes. 

( ÀNDRY.) 

HUCHCR  ( Jean  ) éroit  originaire  de  Beauvais  , 
fuivant  Aftruc  qui  en  parle  aiofi  dani  fon  biftoire 
de  U facu  t é de  Montpellier.  « Il  naquit  d’une  fa- 
mille trés-nob  c , fais  d’un  capitaine  ilîuitrc  dans  l'on 
reins  , nommé  Huchcr  d’ Aulneuil , & d'ancêtres  qui 
«voient  tous  porté  les  armes  avec  honneur.  Son  père 
fnt  tué  a la  bataille  de  Saint-Quentin  en  I j f 7.  Il  per- 
dit à la  mort  de  fon  père  , (es  biens.  Jean  Huchcr  fur 
reçu  bachelier  dans  U faculté  de  Montpellier  en 
1566,  fous  la  pré/tdcnce  de  Laurent  Jouberr,  3c 
doéteur  en  1767  , fous  la  préfidcnce  de  François 
Feyncs.  Il  fut  pourvu  de  la  régence  d’Hoooré  Caf- 
rellan  en  x po,  fut  nommé  doyen  en  1 J78  , chan- 
celier en  xj8$  , 3c  mourut  en  160$.  Sa  poftérité 
fu  b fille  encore  à Montpellier.  Jean  Huchcr  fut  nommé 
en  1 598  , médecin  ordinaire  de  Henri  IV. 

Huchcr  z eu  beaucoup  de  réputation , & il  a laiilé 
plufieuis  traités  dont  voici  les  titres. 

De  fibrium  difft  rendis  , caufn  , fignis  6*  cura - 
twne  Libri  quatuor.  Lugduni  , 1601  , i/ï-4  , & /Vh‘. 

De  PrognoJ!  Medicâ  Libri  duo.  Ibidem  , 1 601 , 
in- 8. 

De  fierilitatc  utriufque  fixés  , opus  in  quatuor 
Libres  difiributum . Gênera  , 1609  , in-oBavo  , avec 
2e  livre  De  ai  ma  & theraptia  pucrorum. 

Cet  ouvrage  fur  la  ftériliré  contient  pluficors  def- 
criptious  anatomiques  aller,  cxa&es  ; mais  il  eft 
long  , 3c  il  renferme  pluficurs  opinions  dont  on  eft 
défabufé  depuis  long-rems.  Le  fond  en  eft  cepen- 
dant loi  » Je  ; on  y tiouve  moins  de  prévention  pour 
les  fortilèges  , qu'on  n‘cn  avait  communément  du 
teins  de  l'auteur,  qui  paroit  avoit  eu  beaucoup  de 
favoir. 

Huchcr  a encore  écrie  quelques  difïertarmm  , 3c 
une  oraifon  académique  qu'on  a inférée  dans  le  re- 
cueil des  œuvres  de  Joubert. 

François  Ranchin  a fait  mettre  une  infeription 
fur  la  façade  des  écoles  de  Montpellier  en  l’hon- 
neur de  Huchcr.  ( Extr.  <TEl.  ) ( Goulin.  ). 

HUILE.  ( Hygiène.  ) Olcum. 

Partie  II.  Des  chofcs  improprement  dites  000  na- 
tta elle  s. 

C laite  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Mime  s. 
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Se 51 ion  I.  Végétaux. 

On  donne  le  nom  d huile  à une  fubftance  orv&ueufe, 
qu'on  obtint  de  beaucoup  de  végétaux  , 3c  fur-  tout 
de  leurs  fruits , 3c  ces  huiles  fc  tirent  des  plantes  le 
plus  ordinairement  par  l'cxprcflîon  3c  par  1a  diftil- 
larion.  On  fait  de  quelle  utilité  font  les  huiles,  foie 
dans  l'économie  ani  i.alc  , et  mrac  aliment  & comme 
remède  , foie  dans  les  ans.  Pour  ne  point  fane  de 
répétitions  inutiles , nous  renvoyons  pour  ce  qui  nous 
regarde  , à chacun  des  articles , ou  il  eft  queftion 
des  lubftanccs  doi  t on  a extrait  des  huiles  j pour  huile 
<t  olive,  (v.  Ouvï  ;)  pour  celle  de  noix,  (v.NoiXi) 
pour  cclfe  d'amande,  ( voycr  Amande  3cc.  ) Nous 
ajouterons  feulement  qu'en  genéial  lorfquc  les  huiles 
font  employées  fraîches  avant  qu’clicsaicnt  fubi  aucu- 
ne altération,  le  mucilagequ'cllcs contiennent  s'extraie 
avec  la  plus  grande  facilité  , & forme  «ne  clpèce 
d'émulfion  douce  qui  rend  ces  iubltances  agréables 
au  goût  de  ai  fez  nou  mil  antes.  L 'huile  qu'on  en  tire 
par  cxprcflion  fexe  avantagcufcmcnt  a afTaifonner 
d'autres  iubltances  qui  en  font  dépouivucs  , & qui 
par  cette  addition,  d'acides  qu’elles  croient,  deviennent 
grafTes  , d'un  goût  plus  agréable  3c  en  même  tems 
plusnourriffaatcs.  ( Voyt^  Salade.  ) 

Lorfqu'eltes  font  vieilles , rances  ou  de  mauvaia 
goût,  on' doit  abfolununc  les  profcriie  des  ahmens  \ 
car  elles  peuvent  Couvent  fc  trouver  gâtées  par  des 
fubftanccs  métalliques  ou  autres  , dont  l'union  les 
déprave  , & peut  en  faire  de  véritables  poilons. 

( Macqu art.  ) 

HUILE.  ( Mat.  médic.  ) 

On  pcot  , difoit  Marquer  , définir  Y huile  en 
général , un  corps  compote  , qui  neft  point  , ou 
qui  n'eft  que  très-peu  dilToluble  dans  Peau  , qui 
eft  lufccptiblc  de  brûler  avec  une  flamme  accom- 
pagnée de  fumée  3c  de’fuic  , 3c  de  tailler  un  réüdu 
charbonneux  après  fa  diftillation. 

V huile  eft  un  des  principes  prochains  de  toutes 
les  matières  végétales  & animales  : c'cft  même  par 
leurs  parties  hmleufes  que  toutes  ces  Libfta-  ces 
diffèrent  effentiellement  de  celles  du  règne  minéral  ; 
car  , au  contraire  , il  n’y  en  a aucune  de  ce  dernier 
dans  laquelle  on  puiffe  démontra  un  feo!  arôme 
d'huile . 

Toute  huile  qu'on  retire  des  fubftances  végé- 
tales ou  animales  , a un  certain  nombre  de  propriétés 
générait*  qui  forment  fon  caraâère  d'huile  : mais 
elle  fc  diverfîfic  prcfqu'a  l'infini  par  un  très-grand 
nombre  de  propriété^  particulières,  fuivant  les  diffé- 
rentes cfpèccs  de  matières  végétales  ou  animales  dont 
cl  c eft  tirée  j ce  qui  a donné  lieu  de  diftioguer 
pluficu  s clpèccs  d'huile. 
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La  principale  divifion  des  huiles , relativement  à 
leur  uf.tgc  médicinal , eft  en  huiles  pefantes  6c  en 
huiles  volatiles  ou  effentielles. 

11  eft  certain  cependant  que  toutes  ces  huiles  , 
conûdéiécs  dans  leur  nature  6c  chimiquement , font 
volatiles}  c’cft-à-dire  , qrt'il  n’y  en  a aucune  qui, 
«p oféc  à un  certain  degré  de  chaleur , ne  fc  ré- 
duife  6c  ne  s'élève  en  vapeurs.  La  chaleur  né- 
cclTatrc  pour  faire  évaporer  les  huiles  les  moins 
volatiles  n'cft  pas  même  fort  considérable  ; elle  eft 
bien  au-delfous  de  celle  de  l*i  candcfce  ce.  De  plus, 
la  diftillation  , Se  fur  tout  la  diftillattaa  répétée  , rend 
les  huiles  plus  tenues  6c  plus  volatiles  ; & elle  fait 
enfi  i dtfparoitrc  le»  différences  fpécifiqucs  dt*  huiles  * 
en  les  rapprochant  d'un  état  general  & commun  à 
toutes. 

Si  certaines  huiles  , telles  que  celles  que  Ton  a 
nommées  empyrcumatiques  , doivent  être  regardées 
comme  de  véritables  huiles  , ce  font  du  moins  des 
huiles  partiellement  dénaturées  par  un  procédé  quel* 
conque. 

Quelques  fubftancrs  portent  improprement  le 
nom  d'huiles , 6c  n’en  Gant  point  : candis  que 
d'autres,  qui  font  certainement  des  huiles , fe  trouve,  t 
placées  fous  une  dénomination  totalement  étiangère 
a leur  nature.  Ainfi  , on  dit  huile  de  vitriol , huile  j 
de  tartre  , 6cc.  } Se  on  ne  dit  pas  huile  de  cacao , 6cc. 

Enfin  , il  y a des  huiles  dont  l'ufagc  eft  tres- 
fréquert  dans  b médrcinc  , 6c  qui  ne  Vont  que  des 
infufions  ou  des  décodions  de  végéraux  ou  d'ani- 
maux  , faites  dans  de  l ‘huile  d'olives. 

En  effet , Y huile  a la  propriété  d'extraire  non- 
feu’ement  les  fubftances  huileufes  & réfin  eufes  des 
co'  ps  qu’on  lui  pr/fenre  , mais  en  outic  les  mat  ères 

Sommeilles  6c  cxtr.étivcs , l'oit  des  végétaux  , foie 
es  animaux,  lorfque  celles-ci  font  combinées  avec 
les  prem  ères.  Mais  elle  n‘a  aucune  pril'e  fur  les 
fubftances  gommeufes  & cxcradivcs  pures.  C’eft 
pour  cette  demière  laifonque,  parmi  le  grand  nombre 
d 'huiles  préparées,  il  s'en  trouve  pluficurs  qui  n'ont 
guères  d'autres  vertus  que  celles  de  Y huile  même 
qui  leur  a fcivi  d’excipient.  Une  autre  raifon  encore, 
c'eft  que  le  principe  que  Y hui  le  peut  extraire  de 
certains  corps  eft  quelquefois  d’une  nature  lï  fugace , 
qu’il  fe  diflipc  plutôt  que  de  fc  fixer  dans  Y huile , 

■ à caufe  de  la  manipulation  que  l’on  eft  forcé  d'em- 
ployer pour  la  préparer. 

Les  fubftances  , qui  eurent  dans  les  formules  des 
huiles  que  nous  appelions  préparées , fournirent,  les 
unes  beaucoup  d’odeur  & beaucoup  de  couleur  } 
les  antres  de  rôdeur  & point  de  couleur , ou  de  la 
couleur  6c  point  d'odeur.  On  n’emploie  tantôt  qu'une 
feule  fubftancc  , & tantôt  un  plus  grand  nombre. 
C’eft  ce  qui  a fait  diftingucr  ces  huiles  en  ino- 
MlDictat.  Tome  Vli. 
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dores  6c  en  odorantes  , en  colorées  6c  non  colorées» 
en  fimplcs  6c  en  compofécs. 

Au  refte  , tous  les  préceptes  chimiques  8c  phir- 
maceutiques  , relatifs  aux  infufions  & aux  décodions 
dans  l'eau  , font  applicables  à la  préparation  de  ces 
huiles  : elles  fout  affujcttics  aux  n émes  loix  : elles 
doivent  fc  faire  avec  les  mêmes  précautions.  ( V oye% 
le  diéiionn.  de  Chimie  6c  Pharmacie.) 

Le  tems  fcul  ,ou  bien  certains  procédés  .donnent  à 
la  plupart  des  huiles , despropriétés  contraires  à celles 
qu’elles  pofiédent  dans  leur  état  natu  cl  Par  exem- 
ple , Y huile  d’olives,  qui  n’cft  qu'adouciflante  6c 
relâchante  , devient  initantc  6c  purgative  lorfqu’clU 
tancit.  En  général  , ce  font  les  huiles  douces , 
fur  abondante  s dans  les  végétaux  , & qu’on  en  peut 
retirer  par  U fimplc  ex  ueffion  , qui  (uni  fujettes  à 
cette  cfpècc  de  fcrmrntation  intérieure  ou  d’alté- 
ration. Parmi  ces  dernières , celles  où  l'acide  fc 
développe  plus  aifément  , Si  donc  les  autres  font 
difti  iguées  par  b dénomination  particulière  d'huiles 
gra/Tes,  y ont  encore  plus  de  dilpoficion. 

Les  huiles  cfcnticllcs  éprouvent  aufli , par  let 
mêmes  caufcs  , uoe  forte  de  déeompofirion.  Leur 
odeur  fc  diffipc  en  panic } elle  s'anéantir  même 
entièrement  au  bout  de  quelques  années.  En  vieil- 
liffanr , les  unes  s’épairtiffect  en  totalité , 6t  d’autres  en 
partie  feulement}  elles  prcnre-c  alors  une  con- 
fiftance  6c  une  odeur  de  réiébcnthînc  , & même  de 
ré  fine.  Lorfqu’clles  font  dans  cet  état , elles  ne  lont 
plus  , à proptemer-t  parler , des  huiles  effentielles  ; 
elles  u’en  ont  plus  b volatilité  , 6c  ne  peuvent  plu* 
s'élever  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Les 
huiles  effentielles  légères  des  plantes  de  ce  pays-ci , 
comme  font  celles  de  thym  , de  romarin  , de  fauec  , 
d'eftragon  , &c.  éprouvent  les  changcmens  dont 
rocs  venons  de  parler  infin  mène  plus  piomptcment 

?[uc  les  huiles  pefanres  de  canelle , de  gérofle  , de 
alîafras  , Sec.  Ce  commencement  de  décompofition 
le  manifefte  par  une  couleur  jaune  que  ces  huiles 
font  prendre  aux  bouchons  de  liège  qui  bouchent 
les  bouteilles  qui  les  contiennent,  6c  par  l'altéra- 
tion qu’elles  occafionnent  aux  papiers  colorés  qui 
coëffcne  les  bouteilles. 

Il  eft  inutile  de  s’étendre  ici  fur  l’importance 
dont  il  eft  pour  le  médecin  de  connoîctc  tous  ces 
diffère  ns  changement  que  les  huiles  peuvent  éprouver, 
foir  par  le  fcul  bps  du  tems  , foie  par  divcis  pro- 
cédés , 6c  furtout  par  ceux  que  U cupidité  a 
inventés  pour  altérer  ou  imiter  celles  que  l’on  retire 
des  fubftances  rares  de  chères.  Se  qui  ne  fauroienc 
manquer  par  cette  raifon  d’être  elles-mêmes  à un 
prix  cotifidérablr.  Cette  falfification  a leu  princi- 
palement à l’égard  de  ce  ru  mes  huiles  cflcntiellcs. 
Voici  fommairement  ce  qu’il  eft  néccffaire  que  le 
médecin  facbe  lur  cet  objet. 

Les  huiles  effentielles  peuvent  être  altérées  pat  le 
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par  le  mélange  de  quelque  huile  gra/Te  fins  odetir , 
de  l’efprit  de  vin  , ou  de  quelque  autre  huile  eflen- 
riclîf  commune  & de  peu  de  valeur.  Ceux  qui 
connoiflent  les  propriétés  de  ces  différentes  fubfbances 
peuvent  aifémcnc  difeemer  toutes  ces  frauder  I.es 
huiles  gratis  nVrant  ni  volatiles  ni  iîccativei  , Ci 
I on  met  fur  du  papier  une  goutte  de  V huile  ejfentlelle 
qu'on  veut  efTaver , elle  doit  s'évaporer  a une  douce 
du  leur  , 3c  ne  biffer  au  papier  ni  graifTe  ni  tranf- 
parenre  , lorfque  V huile  eflcnriclle  n’ell' point  mêlée 
d’huile  gratte.  On  peut  auflî  dé^uvrir  ce  même 
mélange  par  l'efprit  de  vin  : une  goutte  d’huile 

f ru telle  non  mêlée  d'huile  grajfe  , raife  dans  l'efprit 
vin  , doit  s’y  difl’oudre  en  entier  ; 3c  au  con- 
traire, il  en  rdlera  toujours  une  partie  non  difloute  , 
û die  efl  mêlée  d'huile  g~*ijfe  , parce  que  cette  der- 
nière ell  indilfolublc  dans  ce  menfhue. 

Le  mélange  de  l’efprit  de  vin  avec  une  huile 
efentief/e  fc  connoît  par  l’addition  de  l'eau  : cette 
eau  devient  alors  laite jfe  , parce  que  I efprit  de  vin 
quitte  V huile  e ' entielle  pour  s'unir  à cette  meme  eau, 
6c  laifle  Y huile  crès-divitée  , fufpendue  , mais  non 
difloute.  Cela  n’arrive  point  brfque  {'huile  tfll.u’.elie 
ne  contient  point  d’clprit  de  vin  : elle  fe  divilé  à la 
vérité  en  gl. foules  fort  perits  , lorfqu  on  l'agite  avec 
l’eau  , & elle  rend  celle-ci  l hnenâtre  ; mais  ces 
globules  fe  réun. lient  promptement  , 3c  forment  des 
malles  à’ huile  , qui  viennent  nager  à la  furface  * ou 
fe  précipitent  au  fond  , fuivant  fa  nature. 

Enfin  , la  bifîficition  par  le  mélange  d’une  autre 
huile  tffemitllc  efl  la  plus  difficile  à reconnoîrre  , 
parce  que  ces  huiles  ont  leurs  principales  propriétés 
iemblibles  : cependant,  comme  les  huiles  e ffe  nielles 
communes  viennent  toutes  de  fubflances  térébenthi- 
nacées  , Sc  qu’elles  ont  une  odeur  de  tcrébcncinc  , 
beaucoup  plus  tenace  que  ne  1 efl  celle  des  autres 
huiles  rjfentiellts  ; on  peut  aulTi  les  rcconnoltre  en 
imbibant  un  papier  ou  un  linge  de  1 huile  qu’on 
veut  éprouver  j 3c  , en  la  fa i (an t évaporer  promp- 
teaienr  , on  reconnoît  certe  fraude  par  l odeur  mar- 
quée de  térébenthine  qui  relie  à ce  linge. 

On  trouvera  dans  le  dictionnaire  de  Chimie  , 6c 
dans  celui  du  Commerce  , tous  le.  détails  concer- 
nant ces  fophifHcarions  , 3c  la  manière  de  les  dé- 
couvrir. ( Ma  ho  N.  ) 

HUILES  ANIMALES.  ( Mat,  médit.  ) 


Toutes  les  fubflances  'animales  font  remplies 
d’une  huile  nar.rel  ? entent  onéhieofc  , très-douce,  & 
fui  n'tft  point  fiez  volatile  pour  s’élever  au  degré 
e chaleur  de  l'eau  bouillante.  Mais , en  général , 
V huile  qu’ou  peut  retirer  des  animaux  efl  dans  deux 
états  bien  différent  , & qu’il  eft  très  -elfe ûtiel  de 
diftingucr  1 un  de  1 autre. 

Le  premier  état  cil  celui  de  beone  3c  de  graifTe. 
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Sous  cette  forme  , Y huile  des  animaux  n’efl  point 
dans  un  état  de  combinaifon  avec  les  autres  prin- 
cipes des  matières  animales  : elle  fait  bande  à pan , 
elle  efl  furabondahte  a b compoluion  airim.de  , 5c 
efl  d’une  nature  absolument  différente  de  1 huile 
qui  ell  véritablement  combinée  dans  ces  fubibances. 
Cette  h u le  animale  lur abondante , qu’on  peut  nommer 
hude  adipeufe  * refTemble  parfaitement  à celles  des 
huiles  végétales,  que  quelque»  chimifles  nomment 
avec  raifon  huiles  grajfts  ,3c  à 1a  dre. 

Les  huiles  de  cette  efpèce  qu’on  peut  retirer  des 
animaux  font  la  graifTe , la  moelle  , X huile  de  jaune 
d’eruf  par  expreffion  , la  marié  te  qu'on  nomme  blanc 
de  baleine  , le  beurre  , 3c  autres  de  cette  efpèce. 

Toutes  ces  fubflances  font  d*un  ufage  fréquent 
en  médecine.  Il  y a des  précautions  à prend-e  pour 
les  avoir  dans  U pureté  convenable , 3t  pour  s’aflurer 
fi  elles  ne  font  point  altérées  de  manière  ou  d'autres. 
( Voye^  les  articles  Graisse,  Beurre  , 3cc.  ) 

I.e  fécond  état  dans  lequel  fe  trouve  V hui  le  des 
( animaux  eft  l’état  de  combinailon.  La  fubftance 
, gclutioeofe  , qui  forme  prefqu  entièrement  toutes  les 
j parties  qui  compofent  le  corps  humain , comme  la 
! chair,  les  tendons , les  os  , la  corne,  les  poils,  3c  c. 

: foumile  à U dillilbaon  , fournit  une  grande  quan- 
j tiré  d’huile  qui  provient  de  fa  décoiupolition  , 3c 
I qui  eft  un  ce  les  principes  parfaitement  combiné 
! avec  les  autres.  Les  premières  parties  de  ectre  huile 
j animale  qui  pafTent  dans  la  diuilbfion  (ont  fluides, 

I pénétrantes  3c  volirile*.  C'eft  cette  huile  qu'on  doit 
regarder  comme  b véritable  huile  animale  : elle  a 
| une  odeur  cmpyretinutique  forte  , déiujjréable , 3c 
’ mêlée  de  celle  de  lalluli  volatil  : c’efl  même  ce 
principe  d'alkali  volatil  qui  U rend  efTcntieliement 
différente  3c  de  la  graifTe  3c  de  toutes  les  huiles  végé- 
tale» , chez  lefquetles  il  fe  développe  3c  fe  fépare 
un  acide  par  la  diftilbtion. 

Les  huiles  anim  aies  ré  fuira  nt  es  de  b décompofition 
des  fubflances  animales  font  beaucoup  moins  em- 
ployée s en  médecine*  que  les  autres  huiles  animales  Qui 
font  furabondantes , 3C  non  combinées  avec  les 
autres  principes  de  ces  mêmes  fubflances.  Nous 
allons  parler  de  b plus  ufûée  dans  l'article  fuivant. 

( Mahon.  ) 

HUILE  animale  reSifiée  ou  de  Dippel.  ( Mai . 

nu  du.  ) 

Yl huile  animale  eft  fufceptible  , comme  les  huiles 
quelconques,  de  s’atténuer  3c  de  devenir  de  plus  en 
plus  volatile  par  des  diftilbtions  réitérées  : on  peut* 
en  U foumettunt  à un  nombre  fuffifanr  de  difliUa* 
rions  fucceffives , b rendre  préface  auflî  blanche, 
auflî  fluide  3c  auflî  volatile  que  l’éther.  Il  efb  même 
eilcmiel  que  X huile  animale  * deftinée  à des  ufages 
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médicinaux  , ait  le  degré  d'atténuation  que  l’on 
vient  de  décrire  , ainlî  que  l’a  indiqué  Dippel  , donc 
elle  a confervé  le  nom.  Quand  on  Va  obtenue  relie , 
il  faut  beaucoup  de  précautions  pour  en  prévenir 
l’altération  , laquelle  arrive  principalement  par  la 
fcnle  évaporation  de  fa  partie  la  plus  mobile  & la 
plus  volatile  : ce  qui  lui  lait  perdre  (a  blancheur , 
de  même  la  fluidité.  Ce  font  les  parties  des  animaux 
qui  contiennent  (a  fubftance  gélatineule  la  plus  pure, 
c’ell-à-dire  , qui  font  absolument  exemptes  de  ma- 
tière grai/Teule  , ou  de  toute  autre  huile  animale 
non  combinée,  dont  on  retire  Y huile  animale  la  plus 
fufceptible  de  fe  rectifier , par  la  diitiliarion , en 
bonne  huile  de  Dippel.  Telles  font  les  cornes  des 
animaux , & particulièrement  celles  des  cerfs. 

L 'huile  animale  rectifiée , ou  de  Dippel , a la  pro- 
priété d'agir  fur  le  cerveau  3c  fur  le  genre  nerveux , 
3c  d’en  calmer  les  mouvemens  irréguliets  : elle  eft 
recommandée  Singulièrement  pour  les  affrétions  épi- 
leptiques & autres  convuliîves.  Change-t-elle  le  type 
nerveux  , ou  chafTe-c-elle  , par  fa  grande  mobilité  3c 
ion  principe  Secouant , une  matière  âcre  & tenue 

3ui , en  le  dépotant  fur  les  gaines  nerveufes , pro- 
uit  l'épi  lep  lie  î c’eft  ce  qu’on  ignore.  Au  relie  , 
non  - feulement  toutes  les  kniles  animales  , mais 
encore  toutes  Jes  autres  matières  inflammables  très- 
atténuées  & très  - volatiles , pourraient  avoir  les 
mêmes  vertus  que  Yhuile  de  Dippel. 

On  n'adimnifVe  jamais  Y huile  de  Dippel  feule  ; 
mais  on  l'incoipore  dans  quelques  drogues , ou 
dans  un  véhieufe  approprié.  La  dofe  eft  depuis 
quatre  gouttes  jufqu  a dix  ou  douze  , 3c  même 
quelquefois  julqu'a  vingt-quatre  : on  prend  une 
cueillerée  de  cette  mixture  d'heure  en  heure,  ou  de 
deux  en  deux  heures.  ( Mahon.  ) 

HUILE  d'amandes  $ doUC"  ( Mat.  mii.  ) 
l amtres. 

Les  Jeux  efpèces  d’amandiers , dont  les  fruits 
fourni  lit- nt  Yhule  dont  nous  avons  à parler,  font 
délignées  par  Tournefort  fous  les  noms  de  amyg - 
datas  dulcis  f put  a mine  molleore  , 3c  amygdalus  amara  : 
Linné  les  appelle  inJiftinétemenr  amygdalus  communia 
foliis  ferraruris  infinis  glandulojis  * fiorihus  fcjjilibus 
geminis.  Cette  huile  elf  également  douce,  3c  douée 
des  mêmes  propriétés  : cependant  on  fe  fert  moins 
ordinairement  des  fruits  de  Y amygdalus  amara. 
Pour  extraire  cerre  huile , on  prend  la  quantité 
que  I on  veut  d’amandes  douces  nouvelles  , 3c  fuffi- 
famment  féchées  à Pair.  On  les  frotte  dans  un  linge 
neuf  & rude  , pour  emporter  la  poufllère  jaune  , 
rougeâtre , qui  fe  trouve  à leur  lurface  : on  les 
pile  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de 
dois  , jufqu  à ce  qu'elles  foient  réduites  en  pare  , 
fk  qu'en  les  exprimant  un  peu  entre  les  doigts  , on 
voie  Yhuile  fonir.  Alors  on  forme  avec  cette  pâte 
une  efpèce  de  boule  applarie  ou  de  gâteau  , & on 
f enferme  dans  un  morceau  de  roiie  de  coutil  , en 
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lui  lailfànr  occuper  le  moins  d’cfpace  qu’il  eft  polfl* 
blc,  3c  on  la  foumet  a la  prefle.  L 'huile  , comme 
les  autres  liquides  , n’ctjnt  pas  cotrpreflible  , pallia 
à travers  les  mailles  de  la  toile  à mcfurc  qu'on 
exprime  : on  la  revoir  dans  un  vafe  convenable, 
lorsque  Yhuile  celle  de  couler  , on  celle  de  l’ex- 
primer. Il  relie  dans  le  linge  le  parenchyme  des 
amandes  qui  contcnoienc  Yhuile  entre  leurs  cloifoos. 

Telle  eft  1a  méthode  employée  pour  extraire 
Yhuile  des  amandes , douces  ou  amènes , fans  em- 
ployer le  feu  : elle  eft  préférable  de  beaucoup  , 
parce  que  Yhuile  , n’ayanr  point  éprouvé  de  chaleur , 
rancit  beaucoup  moins  facilement.  C’ell  pour  cette 
raifon  que  la  plupart  des  médecins  ont  loin  de  ht 
i preferire  dans  leurs  formule*.  Mais  on  ne  trouve  pas 
toujours  Yhuile  ainlï  préparée  dans  un  grand  nombre 
de  pharmacies  , parce  qu’elle  ne  peut  l’être  qu’en 
petit , & que  la  méthode  par  l’eau  chaude  , l’étuve  , 
le  moulin  6c  1a  prelTe  opéré  plus  en  grand  , & eft 
plus  expéditive.  Une  fuite  très-ordinaire  de  cette 
négligence  à préparer  Yhuile  d amandes  douces  fans 
feu  eft  de  U f ournir  lorfqu’elle  a déjà  éprouvé 
un  commencement  d'altération  ; & fes  effets  ne 
répondent  plus  alors  aux  vues  que  le  médecin  s’étoit 
propofées  : elle  en  produit  même  qui  contrarient 
totalement  l’indication  que  la  maladie  préfentoit. 

Il  eft  peu  de  fubftances  médicament  eu  fc  s qui 
foient  d'un  ufage  plus  fréquent  que  Yhuile  d'amandes 
douces.  En  effet  , outre  qu’elle  jouit  de  plufleurs 
propriétés  qui  1a  rendrnt  applicable  à un  grand 
nombre  de  maladies,  elle  eft  facile  à adminiltrer , 
& répugne  rarement  au  goût  des  malades  : aufli 
bien  des  médecins  femblenc-ils  la  regarder  comme 
une  panacée.  On  l’emploie , tantôt  en  l'aiTociant  à 
d'autres  fubftances  qui  ont  des  vertus  plus  déter- 
minées pour  l'efpèce  de  maladie  que  l'on  traite  , 
3c  tantôt  feule,  Par  exemple,  on  l’unit  à un  fyrop 
béchique  , tel  que  celui  de  capillaire,  d'hylTopc , 6cc. 
s’il  s’agit  de  faciliter  l’ expectoration  ; au  fyrop  de 
limon  ou  de  guimauve  de  Fernel,  dans  les  douleurs 
de  néphrétique  ; au  fyrop  diacode  , lorfqu'il  faut 
calmer , &c.  Les  maladies  pour  lesquelles  Yhuile 
d’amandes  douces  eft  particuliérement  recommandée 
font  les  crifpations , & la  rigidité , de  la  libre  ; les 
acrimonies  de  toute  efpèce  , & les  érofions  qui  fur- 
viennent  dans  les  premières  voies  ; les  inflammations 
des  organes  de  la  refpiration  ; les  coliques  intefti- 
nalcs  & celles  des  reins ; la  conftipation  ; la  dy  furie; 
la  ftrangurie  & les  douleurs  cautées  par  le  calcul  ; 
les  tranchées  qui  affligent  les  rnfans  , 3c  celles  qui 
funricnnem  aux  femmes  après  l'accouchement. 

L’ huile  d’amandes  douces  le  prend  de  plufîeurs 
manières. 

Dans  les  maladies  de  poitrine  , donc  la  roux  3c 
la  fécherefle  font  des  fymptômes , il  eit  ordinaire 
de  l’admimftrer  pat  cueillerées,  parce  qu'à  petites 
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dofcs  elle  agit  davantage  fur  les  partage»  qu’elle 
I libre  fit  6c  adoucit  : alors,  fi  çile  eit  ailociée  a ure 
autre  fubftance  avec  laquelle  elle  ne  le  combine 
point  & qui  n’ait  pas  une  égale  pelante ur  ft>é ci- 
nq uc  , il  convient  d'agiter  à chaque  fois  la  pliiole 
ou  la  potion  eft  contenue  , afin  que  toutes  les  fub- 
iUnces  qui  1a  compofent  foicnt  exactement  mêlées. 
JLa  dofe  de  V huile  preferite  dans  ces  fortes  de  for- 
mules dt  toujours  beaucoup  plus  forre  que  celle  des 
autres  iubftar.ces , auxquelles  elle  ferc  en  quelque 
forte  d'excipient. 

On  peur  aurti  donner  l 'huile  par  cueillères  dans 
les  affections  des  vilcèrcs  du  bas  ventre  , telles  que 
ks  différentes  cfpèccs  de  colique,  U conftipation , &c. 
furtouc  quand  on  Lraite  des  enfans  : H elt  plus  avan- 
tageux cependant  de  l’adminiftret  , en  pareil  cas  , 
a plus  grande  dofe  à-la-fois  , afin  que  ce  fluide 
lubrefiar.c  6c  filmant  s’étende  fur  toute  la  furfàce 
interne  de  l'eftomac  & dans  la  longueut  du  canal 
inteftinal. 

La  quantité  d'huile  d’amandes  douces , admi- 
niftiéc  en  lavement  , doit  être  encore  plus  confidé- 
rable  que  quand  on  la  pielcrit  à l’intérieur. 
Cependant  on  le  contente  quelquefois  de  l’ajouter 
à la  dofe  de  quelques  cuciilea.es  feulement , au 
relte  du  remède. 

J’ai  fouvent' remarqué  que  Y huile  d’amandes  douces, 
donnée  à l.i  dofe  de  deux  ou  trois  onces  , le  loir 
qui  précède  une  purgation  , en  facilitoic  Se  en 
augmenroit  l’effet  , qu’on  évitoit  par  cette  précau- 
tion d’occafionner  de  l’irritation  , fit  meme  qu’une 
potion  purgative  moins  forte  agilfoit  alors  comme 
fi  elle  rcût  été  davantage. 

, De  Haén  5:  quelques  autres  praticiens  onr  fontenu, 
fie  mvine  prouvé  par  une  pratique  aflez  confiante  , 
que  l’on  pouvoit , par  le  moyen  de  ['huile  d’amandes 
douces  donnée  à très-grande  dofe , éviter  de  charter 
des  premières  voies  par  un  émétique  tes  matières 
âcres  & irritâmes  , qui  occa donnent  de  fi  grands 
troubles  dans  l’économie  animale  au  commencemenr 
de  b plupart  de  - maladies  aiguës.  Mais  cette  mé- 
thode a paru  au  plus  grand  nombre  des  médecins 
moins  fure  fit  moins  expéditive  que  celle  qu’ils 
emploient  communément  dans  ces  circonftances. 
Cependant  il  faut  convenir  qu’elle  doit  être  pré- 
férée lorfque  , ri»  fl  animation  occupant  les  organes 
qne  1\  dion  du  vomitif  fecoue  violemment , Tl  eft 
utgent  de  débarraflet  les  premières  voies , en  éva- 
cuant ce  que  ks  anciens  , fit  entre  autres  Hippo- 
crate , nommoiem  matière  turgefeente  x muter  ia 
turgen*. 

L 'huile  d’amandes  douces  ayant  fa  propriété  de 
relâcher  en  même  rems  qu’elle  adoucit , il  eft  des 
circonftances  dans  lefquelles  elle  feroir  miifible , 
lien  foin  d’être  avuwageufe  : je  veux  parler  de  ces 
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catarres  od  le  poumon  fe  trouve  comme  abreuvé 
d’humeurs  qui  lui  ôtent  fon  reflott , en  même  tems 
quelles  produisent  un  agacement , lequel  fe  raanit'efta 
par  U toux  fit  autres  fymptômes.  Les  béebiques 
fortifia  ns  font  alors  les  vrais  adoudfbus  ■,  & la 
routine  contraire  de  foi-difans  praticiens  a plus  con- 
duit de  vidhmes  au  tombeau , que  la  plupart  des 
autres  maladies  qui  affligent  l’efpèce  humaine. 

L 'huile  d’amandes  douces  » comme  toutes  les 
autres  huiles  douces  , foit  celles  tirées  par  expreflion, 
l'oit  celles  que  fournit  k règne  anim  il  , s’emploient 
à l’extérieur , pour  relâcher  les  fibres  , les  mem- 
branes , ks  vairtcaux  , fit  les  vilcères  fur  iefquels 
on  l’ applique  : elle  ramollie  fit  humede  les  efearres 
aortes  fie  delfécbées , 6c  fait  qu’elles  le  féparent  de 
la  chair  qui  eft  en  vie  , à l'awe  de  faction  vuale. 
Elle  eft  aufli  anodync  , 6c  elle  calme  les  convul- 
lious.  ( Voye\  Hui ls  d’olives.  ) 

Qn  prépare  avec  les  amandes  douces  une  crème 
ou  lait  , dont  l’ufage  eft  tecommandé  dans  un  très-* 
grand  nombre  de  maladies.  Voici  de  quelle  manière 
le  fait  cette  préparation. 

On  met  dans  de  l’eau  chaude  une  quantité  dé- 
terminée d’amandes  douces  récentes  , dont  b pel- 
licule s’amollit  par  ce  procédé  fit  s'enlève  facilement. 
Knfuire  on  les  pile  dans  un  mortier  de  marbre  , en 
verfanr  deflus  peu-à-peu  ou  de  l’eau  d’orge  , ou 
du  petit  bit  , ou  toute  autre  liquide  , félon  l'indi- 
cation. ( La  proportion  eft  d’environ  deux  onces 
pour  chaque  gros  pefant  d’amandes.  ) Alors  on  parte 
en  exprimant  fortement  j 6c  on  ajoute  un  peu  de 
lucre  ou  de  fyrop  , afin  de  donner  de  b laveur  , 
parce  que  ce  lait  eft  naturellement  fade  au  goût  : 
on  peur  aurti  quelquefois  l’aromanfer  avec  un  peu 
d’eau  de  fleurs  d’oranges  , ou  autrement. 

L’émulfion avec  ce  lait  , étendue  dans  de  l’eau, 
forme  une  boillon  très-agréable  aux  malades  » 6c 
très-utile  dans  les  fièvres  ardentes  , dans  les  défauts 
de  lommeil  opiniâtres  , dans  les  ardeurs  d’urines  , 
dans  l’inflammation  des  reins  & de  b veflie  , dans 
toutes  les  efpèces  de  douleurs , dans  des  hémor- 
rhagies , dans  des  diarrhées  fie  des  dyfTcnteries.  Elle 
remplace  avantageufement  le  lait  ordinaire  , parce 
qu’elle  eft  moins  fujerte  à s'aigrir  que  lui.  C'eft 
aurti  un  aliment  convenable  dans  les  maladies  dont 
nous  venons  de  faite  l’énumération  , à raifon  de 
b décodion  d’orge  (mondé  ou  perlé  ) dont  on  s’eft 
fervi  foit  pour  b faire  , foit  pour  l’étendre.  ( Foye^ 
Émulsion.  ) ( Maiion.  ) 

HUILE  D'ANTIMOINE.  ( Mau  midic.  ) 

C'eft  b même  chofe  que  le  beurre  a* antimoine  ou 
muriate  d’antimoine  sublimé.  On  a encore  donné 
cc  nom  à quelques  autres  diflolutions  de  ce  demi- 
métal  par  les  *cid«,  Mais  toutes  ces  dilToluuone 
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ne  reffembîent  à de  Y hui  U qu'à  raifon  de  leur  ton- 
fiftaoce  > elle  n'ea  ont  d’ailleurs  aucune  des  pro- 
priétés. 11  feroit  donc  a fouhaiier  qu’on  proferivît 
abfolument  ces  roauvaifes  dénominations  , qui  ont 
donné  lieu  fouveut  a des  erreurs  ciès-fuutftes  : 
au/Ii  les  chimiftes  modernes  commencent-ils  déjà  à 
s'en  déshabituer. 

L 'huile  d* antimoine  n’cft  d’ufage  qu’à  l’extérieur. 
On  l'emploie  , comme  cauftiqut , pour  détruire  les 
virus  qui  ont  pénétré  fous  Les  cégumens  , par 
exemple  , dans  les  morfures  faites  par  des  animaux 
enragés.  Ce  cauftique  eft  moins  ufiré  aujourd'hui 
qu’ü  ne  l'étoit  autrefois.  ( Mahon.  ) 

HUILE  D’ARSENIC.  ( Mat.  midic.  ) 

C’eft  une  combinaifon  de  l'acide  muriatique  avec 
l'arfcnic,  un  maria  te  d‘arfcnic  jub/imé.  Ce  puiffant, 
mais  en  meme  cems  très-dangereux  cauftique  , peut 
être  remplacé  par  d’autres  qui  n'ont  point  fes  in- 
convéniens.  C é'oyrf  àrsinic.  ) (Mahon.) 

HUILE  DE  BEN.  ( Mas.  midtc.  ) 

On  tire  cette  huile  d’une  petite  noix , qui  eft  le 
fruit  d’un  arbre  appellé  g! a ns  unguentaria.  La  noix 
de  ben  fournit  deux  fortes  à' huiles  : l une  eft  épaiffe , 
8c  l’autre  effcntielle  , âcre  , qui  communiqué  , dit- 
on  , à la  première  la  propriété  d'exciter  le  vomiffe- 
nient  8c  de  purger.  Cette  propriété  , qui  tient  à une 
forte  de  cauftkité  , a fait  qu'on  ne  fe  fert  plus  à 
1*  nrérieur  de  Yhuile  tirée  par  expreflion  : on  ne  1 
1 emploie  qu'extérienrement  , comme  cofmétique  , 
pour  corriger  Les  vices  de  L peau. 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  BENJOIN.  ( Mat.  méd.  ) 

Quand  on  a retiré  par  la  fubiinution  les  fleurs 
de  benjoin  d'une  certaine  quantité  de  rélîne  de 
benjoin  , on  expofe  le  rélida  dans  une  cornue  , à 
la  chaleur  du  bain  de  fable  : on  obtient  par  cette 
manipulation  une  huile  d'abord  jaune  8c  claire  , 
en  luire  roullatrc  , enfin  noire  Sc  épaiffe.  Ccs  huiles 
font  fufceptibles  d'être  rectifiées  par  le  moyen  de  la 
diftilLrion. 

On  attribue  à ces  huiles  , quand  elles  font  rési- 
liées , des  propriétés  balfamique  , vulnéraire  & 
fudorifique. 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  BRIQUES.  ( Méd.  midic .) 

Cette  préparation  , félon  I.emery  , eft  une  huile 
d'olives  dont  on  empreint  les  briques  , 8c  qu’on  fait 
enfuit e diftiller. 

Faites  rougir  des  morceaux  de  briquet,  8c  les 
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éteignez  dans  de  Yhuile  d‘olives  ; biffez  les  infiifer 
pendant  dix  ou  douze  heures  t afin  que  Yhuile  pé- 
nètre bien  la  brique  : enfuicc  faire»  diftiller  conve- 
nablement U brique  imbue  à' huile  » 8c  féparée  du 
refte  de  Ykutle. 

Si  on  mêle  Yhuile  qui  aura  paffj  dans  le  récipient 
avec  d'autre  brique  en  poudre  bien  lèche  , pour  en 
faire  une  pâte  dont  on  formera  plusieurs  petites 
boules  , que  l’on  fouinera  à la  dillillation  dans  une 
corne  de  verre  ; on  obtiendra  ce  que  l'on  a appelle 
futile  des  philosophes. 

Lcmety  attribue  à cette  huile  , appliquée  exté- 
rieurement , de  t'.ès-grandes  venus  , que  le  teins 
ÔC  l'expérience  n’ont  point  confirmées  : il  convient 
en  même  tems  que  la  brique  ne  lui  en  communique 
pas  , que  c’eft  un  corps  fec  8c  dépourvu  de  prin- 
cipes actifs. 

V huile  de  briques  n'eft  plus  employée.  Les  phar- 
maciens 1e  fertent  cependant  de  briqae  en  poudre 
pour  faciliter  la  diftilUrion  de  certaines  fubftances , 
qui , fans  ce  mélange  , fe  bourfouffleroient  , 8c 
briferoient  les  vaiffeaux  qui  les  renferment. 

( Mahon.  ) 

. * i * * *•  '. 

HUILE  DE  CADE  ou  DE  CÉNÉVRIER. 

( Mut.  midic.  ) 

L'arbufte  qui  fournit  cette  huile  > eft  appellée  par 
C.  Bùuhin  8c  par  Tourne  fort  juniperus  vutgaris 
fruit  cofa.  On  Li  retire  principalement  de  fes  bides , 
enfuite  de  fon  bois  , enfin  de  fes  feuilles  8c  de  fes 
fommités. 

Cette  huile  , qui  a toutes  les  propriétés  des  huiles 
effetitielles , eft,  dit  Geoffroi  , puiffimmenr  diu- 
rétique , emménagogue  8c  carmiuative.  On  l'unir  à 
de  l’efprit  de  vin  très-re&ifié  j 8c  , alors , on  la 
prend  , à la  dofe  de  quelques  goutte»  , foit  dons 
une  infufion  théiforme,  foit  dans  du  vin  d'F.fpagne , 
foit  fous  la  forme  d'oléo  - faccharum  , ce  qui  la  rend 
plus  mifcible  avec  un  excipient  aqueux  J Elle  peue 
entrer  dans  le;  onguens  employés  pour  terrâmes 
maladies  de  rerfs , 8c  pour  les  différentes  paralylies. 
Michel  Alberti  blâme  avec  raifon  l'ufage  de  Yhuile 
de  cude  dans  les  maladies  des  reins  » parce  qu’elle 
a U propriété  de  fe  porter  vers  ces  organes , 8c  de 
les  échauffer. 

*(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  CAMOMILLE.  ( Mat.  midic.  ) 

Pour  faire  ccrte  huile , on  prend  huit  onces  de 
fleurs  de  camomille  récemment  féchées  : on  les  met 
dans  une  crache  de  giès  : on  verfe  par-deffus  Yhuile 
d’olives  que  l’on  a fait  tiédir  : on  bouche  la  cruche 
ayec  du  liège  ; ou  Uiffe  le  mélange  en  digeftiou  au 
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foleil  pendant  fix  Cernâmes , ou  an  bain-marie  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  : enluite  on  palfe  Y huile 
au  travers  d'un  linge , te  on  ioumec  le  marc  à la 
pelle  : on  laide  depoîer  Y huile  , 6c  on  U rire  par 
înclinaifon  : on  U confetve  dans  des  bouteilles  que 
Ion  bouche  bien. 

On  prépare  de  même  toutes  les  huiles  des  fleurs 
& des  plûmes  odorantes  , qui  ne  perdent  que  peu 
ou  point  de  leur  odeur  pendant  leur  exile  cation. 
Ces  végétaux  fournirteiu  à Yhuile  d’olives  leur  odeur 
de  leur  couleur  , parce  qu'ils  contiennent  des  huiles 
clTencielles  de  des  rétines  colorantes.  On  augmente 
quelquefois  la  vertu  de  ces  huiles , en  y mêlant , 
après  q Celles  font  préparées,  quelques  gouttes  à' huile 
elfeutielle  des  mêmes  plantes. 

Les  propriétés  de  Y huile  d’olives  pute  de  celles 
des  principes  dont  elle  Ce  charge  étant  oppolées  les 
unes  aux  autres,  1 effet  de  toutes  ces  préparations  fc 
réduit  le  plus  Couvent  à fort  pu  de  choie  , lurtout 
û 1a  quantité  de  ces  principes  n‘a  pas  été , en 
quelque  forte  , accumulée  dans  l ‘excipient.  Cepen- 
dant on  ne  Cauroit  dil convenir  quelles  ne  puirtem 
Cervir  à animer  de  à fortifier  les  nerfs  , ainfi  qu‘a 
donner  de  la  fouplrlTe  te  du  ton  à la  peau.  On  ne 
les  emploie  qu’à  l’extérieur  > & , pour  remplir  ces 
indications  , il  clt  ailëz  indifférent  de  preCcrire  les 
unes  a la  place  des  autres.  Telles  font  les  huiles  de 

Melilot , 

Sureau , 

Marjolaine  , 

ÀbCynthe  , 

Abrotanum  , 

Menthe , 

Aneth  t . • 

Rue  p 

Myrte  , dtc. 

On  retire  aulü  de  toutes  ces  plante* , en  les  Cou- 
mertant  à 1a  di  ullarion  , de  véritables  huiles  erten- 
tielles.  Ces  huiles  ertenrielleS'  ont  des  propriétés  bien 
différentes  de  celles  des  huiles  préparées  dont  nous 
nous  occupons  dans  ce  moment.  ( Voyc^  l’article 
Huiles  essentielles. 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  CHAUX.  ( Mut.  méd.) 

C’cft  un  Cel  marin  à baCe  terrcuCe,  Cemblablc  à 
celui  qui  elt  formé  de  l'acide  marin  uni  a une  cerre 
Calcaire.  On  nomme  ce  Ccl  huile  de  chaux  , Jorfqu’il 
eft  réCous  en  liqueur.  ( V tyer  Sil  marin  a base 

CALCAIRE.  ) 

( Mahon.  ). 
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HUILE  DE  CIRE.  ( Mat.  midie . ) 

Quand  on  fournée  la  ctre  à la  dt (filiation  , on 
en  rerire  une  huile  d'abord  pu  fluide  , en! une 
épaifTe  au  point  de  fe  figer  dans  le  récipient.  On 
donne  à cette  dernière  le  nom  de  beurre.  Ce  beurre 
lui-même,  diflillé  de  nouveau,  s’atténue,  te  devient 
de  plus  en  plus  fluide , parce  qu’il  perd  une  portion 
d’acide  à chaque  difHUation. 

Le  beurre  Sc  Y huile  de  cire  ont , félon  Lémcry, 
beaucoup  de  propriétés  , dont  quelques-unes  n’ont 
point  été  confirmées  par  l’cxpénence.  On  leur  a 
lubftitué  , pour  celles  qu’elle  n’a  point  démenties,  le 
beurre  de  cacao  , qui  efl  plus  facile  à préparer  , &C* 
non  moins  efficace.  ( ^oye^  Beurre  de  cacao. 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  CORNE  DE  CERF.  ( Mat. 
mi  die . ) 

i {Voye^  Huiles  animales  , 0 Huile  animali 
RECTIFIÉE  OU  DI  DiEPEL. 

. ( Mahon.  ) 

HUILE  DE  CRAPAUDS.  ( Mat.  midie.  ) 
i » 

Cette  huile  fe  prépare , comme  toutes  les  autrea 
du  meme  genre  , en  faifanc  d’abord  dégorger  ces 
animaux  dans  l’eau  l’efpace  de  quelques  heures  r 
enfuite  on  les  lave  à plufieurs  repi  Tes  , te  on  les 
met  dans  une  bartine  avec  leur  poids  égale  d huile 
te  un  huitième  de  vin  blanc.  On  place  le  vaifTeau 
fur  un  fou  doux  : on  fait  cuire , jufqu’à  ce  que 
l’humidité  foit  prefque  diflipée.  Alors  on  parte 
[‘huile  au  travers  d un  linge  : on  la  laiiTe  déporter  , 
6c  on  la  l'épare  de  fes  fc.es  en  la  verfant  pat  incli- 
naison : on  La  confcrve  dans  des  bouteilles  que  l’on 
bouche  bien. 

On  attribue  à Y huile  de  crapauds  des  ‘propriétés 
qui  ne  femblent  pas  pouvoir  fe  rencontrer  en  même 
teins  dans  1a  même  (ubftance  , foit  fimple , foie 
compofée  5 par  exemple  , celle  d’amollir  & celle  de 
fortifier  les  nerfs.  On  la  dit  encore  bonne  pour  les 
douleurs  désarticulations,  pour  réfoudre  les  tumeurs, 
pour  les  diflocations , les  foulures.  On  ne  1 emploie 
qu  à l’extérieur  : on  en  frotte  les  parties  malades.  Il 
n’y  a rien  de  tout  cela  que  l’on  ne  puifTe  faire  égale- 
ment avec  de  Yhuile  aolives  pure  , 3c  nous  ne 
p entions  pas  que  les  autres  huiles  de  ce  genre , telles 
que  celles  de  grenouilles  , de  lézards  verts  , de 
Icorpions , de  vers  , te c.  foienr  plus  efficaces  que 
Yhuile  de  crapauds.  11  en  eft  de  même  de  celle  de 
fourmis  , & de  celle  de  fearabées.  Toutes  ces  huiles 
sont  appelées  huiles  (impies  , parce  qu'elles  font 
compolécs  d’huile,  & d’une  autcefubltonce  feulement. 

(Mahon.  ) 
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HUILE  DE  DIPPE  !..  ( Mat.  médit.  ) ( Kieyc^ 
Hvilij  iHiMiiii,  6'  Hi'iu  Animali  mcTiriii. 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  FOURMIS.  ( Mat.  médit.  ) 

( yoytl  HuiLl  DI  CRAPAUDS.  ) 

( Mahon. ) 
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Il  principe  odorant  efl  trop  volatil  po’.’T  ré  ftfler  à ^ 
manipulation  qu'exige  l'humidité  iurabondanre  IIe 
cet  fleurs.  Elle  n a pas  d'autre  vertu  que  V huile 
d olives  pure,  ( y uyep  le  diâionnaire  de  Chimie  flc 
Pharmacie.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  MERCURE.  ( Mat.  médit.  ) 


HUILE  DE  GAYAC.  ( Mat.  médit.  ) ( Foyep 
Gayac.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  GENIÈVRE.  [Mat.  médit.  ) 

( yoytl  UUILI  DI  CADE.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  GÊROFLF.  ou  GIROFLE  ( Mat. 

médit.  ) ( yoytl  GilOFLK.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  GRENOUILLES.  ( Mat.  mli.  > 
( E'qyef  Huile  di  crapauds.  ) 


Cefl  un  vitriol  de  mercure  , qui  fe  réfout  et» 
liqueur  , lorfqu’on  l eipole  dans  un  lieu  humide. 
Lemcry  , qui  lui  a donné  ce  nom  . la  également 
donné  à la  diHolution  du  fublimé  corroCf  dans 
l'efprit  de  vin.  Ces  deux  dénominations  font  très- 
impropres  , Et  on  doit  les  bannir  du  vocabulaire  de 
la  chimie  médicinale. 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  MORELLE.  ( Mat.  médit.  ) 

La  moreile  contient  beaucoup  de  principes  réfi- 
neux  , colorant,  dans  lefquels  rélide  la  vertu  : mai» 
elle  ne  fournit  point  d'huile  eflemielle. 


( Mahon.  ) 

HUILE  DE  JAYS  ou  JAYET.  ( Mat.  médit.) 

l e jays  ou  jayet  ell  une  fubltance  noiîe  , légère  , 
sèche  , capable  de  recevoir  un  très-beau  poli  , lui- 
fant  , îc  brûlant  facilement. 


On  n'emploie  l'huile  de  morille  qn’à  l'extérieur, 
comme  anodyne  , fomnifère  îc  réfolutive.  Elle  tem- 
père , pour  le  moment  , les  douleurs  atroces  occa- 
fîonnées  par  les  cancers , îc  les  humeurs  cance- 
reufes. 

(Mahon.) 


Cette  fubllance  végétale  efl  un  véritable  bois 
réduit  en  charbon  , par  une  opération  quelconque 
de  la  nature  , fie  comme  imprégnée  d une  huile 
femblablc  a Y hui  le  de  pétrole. 

Si  on  didille  le  j tys  îc  d;:ns  une  cornue  , on  en 
tre  une  huile  , que  I on  redifie  enfuite  en  la  diflil- 
lant  elle -même  de  nouveau.  Cette  hu  le  eil  bonne  , 
dit-on,  pour  adoucir  St  calmer  les  douleurs  a 1 exté- 
rieur : on  l’emploie  aufli  dans  la  Jparalyfle  & pour 
les  vapeurs  : enfin  , on  lui  attribut  les  memes  pro- 
pretés qu'a  l 'huile  de  fuccin  , mais  à un  moindre 
degré.  ( Kuyij  Houe  di  tveeiN.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  LÉZARDS.  ( Mit.  médit.  ) 

( yoytx  Hum  di  crapauds.) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  LIS.  ( Mat.  médit.  ) 

A 

L’huile  de  lis  , quoique  préparée  avec  des  fleurs 
très-odorantes , elt  cependant  fans  odeur  , parce  que 


HUILE  DE  MUCILAGES.  ( Mat.  médit.  ) 

Cerne  huile  efl  une  de  celles  que  nous  avons 
nommé  compofées  , parce  que  plufieurs  fubflances 
font  employées  pour  la  faire.  Les  mucilages  de 
paire  de  lin  St  de  guimauve  ne  fourni  liant  rien  a 
Y huile  d'olives  , autant  vaudroit-il  donc , félon  la 
judicieufe  remarque  de  M.  Baumé  , mêler  enfemble 
de  l'huile  de  lui  îc  de  l'huile  d'olives  , St  faire 
infufer  ce  mélange  , à chaud  , fur  de  U graine  de 
fénu-giec  concullée  Ces  hui/et  fe  chargeaient  alors 
d’une  plus  grande  quantité  des  principes  léfincuz  îc 
huileux  de  cette  femence  , dans  laquelle  rélide  la 
plus  grande  vertu  de  l'huile  de  mucilage  , qui  fe 
réduit  , malgré  cela , prefque  à celle  de  [‘huile 
pu-e , c'eft-a-dtre , à être  émolliente  St  adou- 
ciflante. 

Ces  principes  fur  la  compofirion  de  l'huile  de 
mucilage  font  facilement  applicables  à phifieurs 
autres  huilet  compofées , telles  que  celles  de  calîor , 
de  petits  chiens , de  petits  loups , &e.  Elles  font 
adoueiltuntes  comme  l'huile  d'olives  pure  ; peut-être 
ont-elles  en  outre  une  légère  vertu  réfolutive  , qui 
leur  ell  fournie  ou  par  le  vin , ou  par  quelques 
plantes  aromatiques  avec  lefquelles  on  les  prépare. 
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Nous  ne  ferons  donc  point  l’éu  uni  ération  faftidieufe 
de  routes  les  propr étés  admirables  qu'on  leur  a 
attribuées  , ni  du  très-grand  nombre  de  maladies 
dans  lel'quellcs  elles  procurent  , dit-on  , un  foula - 
gement  merveilleux.  ( Voye\  pour  leur  préparacion 
le  dictionnaire  de  Chimie  & Pharmacie.) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DF,  MUSCADES.  ( Mat.  méd.  ) 

( Voye{  Muscade.  ) 

( Mahon.  ) 


HUILE  DE  NOIX,  i Mac.  méd.)  ( VoyeX 

Koylr.  ) 

( Mahon.  ) 


HUILE  DE  PETITS  CHIENS.  (Mur.  méd.) 
( Voye\  Huile  de  mucilages.  ) 

( Mahon  ) 


HUILE  DE  SATURNE.  ( Mat.  méd.  ) 

C’eft  une  diiîolurion  du  fel  de  Saturne  dans  de 
J'huile  cfîentielle  de  térébenthine.  On  met  ce  fel 
dans  un  matras  i on  verfe  par-dellus  de  l'huile  de 
térébenthine  , jufqu'à  ce  qu  elle  fumage  de  quelques 
travers  de  doigt  > & on  le  fait  digérer  à un  feu 
doux  pendant  dix  ou  douze  heures  : la  liqueur  , 
dir  Lémery , prend  une  couleur  rouge.  Cet  auteur 
preferit  Je  concentrer  cette  dilTolution , en  retirant 
enfuite  , par  la  diftilbtion , une  partie  de  l'huile  de 
térébenthine  i & il  la  recommande  comme  très-propre 
à nettoyer  & à cicatrifer  les  ulcères  , fur-tout  ceux 
qui  font  putrides.  Cette  préparation  , qui  eft  certai- 
nement un  puilïant  antiputride  , doit  être  très- 
propre  a remplit  les  indications  dont  on  vient  de 
parler.  ( Extrait  au  Dictionnaire  de  Macquer.  )* 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  SCORPIONS.  ( Mat.  méd.  ) 


HUILE  DE  PETITS  LOUPS.  ( Mat.  méd.  ) 

( y°y* ï Huile  de  mucilages.) 

( Mahon.) 

HUILE  DE  PÉTROLE.  ( Mut.  médicili.  ) 

( Voye\  PÉTROLE.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  ROSES.  ( Mat.  méd.) 

Il  y a une  huile  efientielle  de  rofes  & deux 
autres  qui  font  de  1a  cLale  des  huiles  préparées. 
Ces  deux  dernières  ne  font  qu'une  infulion  , l’une 
de  rofes  rouges  de  Provins  , l'autre  de  rofes  pâles 
dans  de  1 huile  d'olives.  Cette  infulion  fe  fût  comme 
pour  l'huile  de  lys  , dont  nous  avons  parlé  plus 
naut  : elles  n'ont , comme  celle-ci , abfolument  que 
la  vertu  de  I huile  pure  j c cft-a-dire  , qu’elles  font 
adouciilantes  & émollientes , étant  appliquées  à l’ex- 
térieur. ( Mahon.  ) 

HUILE  DE  SAFRAN.  ( Oleum  cracinum.  ) 
( Mat.  me  die.  ) 

Cette  huile , dont  on  trouve  la  préparation  dans 
Diofcoride  , n’cft  plus  en  ufage  aujourd’hui.  Les 
anciens  médecins  lui  accordoient  un  grand  nombre 
de  propriétés.  File  étoit  échauffante  , elle  prévo- 
quou  le  fommcil.  On  l'ordonnoit  dans  b phré- 
néfie  , foit  en  embrocations  , foit  en  errhines  j & 
dans  ce  dernier  cas  , on  la  tenoit  fous  le  nez , ou 
on  en  fiottoit  les  narines.  C ‘étoit  auflî  un  fuppuratiF, 
8c  un  déterüf.  On  (a  croyoit  encore  efficace  dans 
les  duretés  , obflruCtions  & ulcères  malins  de  la 
matrice  ; alors,  on  y ajoutoit  de  b cire  , du  fafran  , 
de  b moelle  , allez  pour  doublet  fa  quantité  , &c. 
( }roye\  Dioscoridi  , Liv.  I , chap.  6 4.  ) 

( Mahon.  ) 


Cette  huile  n’a  pas  plus  de  vertu  que  l’huile 
d’olives  pure.  ( Koyrç  Huile  de  crapauds.  ) 

* ( Mahon.  ) 

HUILE  DE  SOUFRE.  ( Mat.  méd  ) 


On  a donné  quelquefois  ce  nom  à l'efprit  ou  i 
l'acide  du  foufre  concentré.  ( f^oye^  Acide  sul- 
furique. ) 

( Mahon.  ) 


HUILE  DE  SUCCIN.  ( Mat.  méd.  ) ( Voye^ 

SuCCIN.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  TARTRE  PAR  DÉFAILLANCE. 

( Mat.  méd.  ) 


On  appelle  ainli  le  fel  alkali  fixe  du  tartre  re- 
fous en  Liqueur  par  l'humidité  de  l'air  , ou  même 
celui  cju'on  a fait  dilToudre  exprès  dans  de  l’eau 
pour  1 avoir  en  liqueur.  Cette  liqueur  n'étant  rien 
moins  qu’une  huile  , ce  nom  lui  convient  d'autant 
moins  qu’il  y a une  véritable  huile  de  tartre  ; fa- 
voir , celle  au  on  retire  de  cette  matière  par  1a 
diftillarion.  Cette  dénomination  , quoique  uès- 
défeCtueufe  , eft  néanmoins  encore  tris-umée.  On 
devroic  appcllcr  cette  liqueur  alkali  du  tartre 9 ou 
alkali  végétal  en  liqueur.  ( Voye\  Alkali  fixe  vé- 
gétal 6*  TARTRE.  ) ( Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  TÉRÉBENTHINE.  (Mut.  méd.) 

( royci  Térébenthine.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE 
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HUILE  DE  TORTUE.  {Mat.  mid.)  ( Voytx 
Tortue.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  VÉNUS.  ( Mat.  méd.  ) 

Lémcry  donne  ce  nom  au  Tel  formé  par  l'union 
du  cuivre  avec  l'acide  nitreux  , lorfquÜl  s’eft  réfous 
en  liqueur  par  l'humidité  de  l'air  ; c'cft  un  cauf- 
rique  cfc.irotique  de  meme  que  toutes  les  combi- 
naifons  pareilles  de  matières  métalliques  avec  des 
acides  quelconques  , auxquelles  on  a donné  autre- 
fois fort  improprement  le  nom  d’huile,  lorfqu  elles 
fe  font  refoutes  en  liqueur. 

Une  efpècc  de  médecin  empirique  a rendu  célèbre 
ce  nom  A' huile  de  V énus  dans  ces  derniers  tems,  parce 
qu’il  a donné  ce  nom  à un  ratafia  de  fa  compofi- 
tion  , qui  a été  trouvé  agréable , & qui  a eu  une 
grande  vogue.  Il  eft  , effettivemcnt  , aulTi  bon 
pour  la  famé , en  favorifanc  la  digeftion  , qu’un 
ratafia  peut  l’être.  ( Voye\  le  mot  Ratafia.) 
( Hygur.e.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  VERS.  ( Mat.  méd.  ) 

Nous  en  avons  parlé  plus  haut.  ( Voye\  l'article 
Huile  de  crapauds.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  DE  VITRIOL.  ( Mat . méd.  ) 

On  nomme  encore  très  - communément  air.fi  , 
quoique  fort  mal -a-propos , t acide  vitriolique  con- 
centré. ( Voyeç  Acide  vitriolique.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  D'ŒUFS.  ( Mat.  méd . ) 

On  fait  durcir  des  oeufs  : on  en  fépare  enfuite 
les  j urnes  : on  les  met  dans  une  poêle  de  fer  ou 
dans  un  poêlon  d'argent  : on  les  fait  ddfécher  fur 
un  feu  doux  en  le»  remuant  fans  difeontinuer  , 6c 
les  écrjfam  pour  les  divifer  6c  les  émiettcr.  Lorfqu 'ils 
font  bien  lecs  , on  augmente  un  peu  la  chaleur , en 
prenant  garde  de  ne  les  point  faire  rouffir  : ils  fe 
gonflent  prodigieufeir.ent  , Sc  fe  liquéfient  beau- 
coup : lorfqu'on  les  a tenus  fur  le  feu  pendant 
quelque,  minutes  en  cer  état , on  les  mer  prompte- 
meut  dans  un  lac  de  toile  forte  , 6c  on  les  tou- 
rnée à la  pre fie  , entre  des  plaque»  de  fer  chauffées 
dans  l’eau  bouillante.  H fort  une  huile  d'un  jaune 
doré,  d'une  oueur  agréable  , 6c  d'une  faveur  très- 
douce.  Ccft  ce  que  l'on  nomme  huile  d'œufs. 
( Elégi.  de  Pharm.  ) 

Cette  huile  eft  rrès-adooci/fante  pour  la  peau  : 
on  l'emploie  pour  les  crevafles  du  fein  & des  mains , 
Sc  pour  la  brûlure.  Quelques  - uns  Jui  attribuent 
MiDUciKB.  Tome  VU. 
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auffi  la  propriété  d'effacer  les  cicatrices , de  meme 
que  celle  d'empêcher  .les  cavités  de  la  petite  vérole 
de  paroître  : ce  que  l'expérience  a confirmé  d’une 
manière  moins  certaine.  L'huile  d'œufs,  n’eft  em- 
ployée qu'à  L'extérieur.  Elle  pourroit  cependant  pro- 
duire de  très-bons  effets  prife  intérieurement. 

( Mahon.  ) 

HUILE  D OUVES.  ( Mat.  méd.  ) 

Ce  que  nous  avons  d t plus  haut  fur  les  propriétés 
de  l’huile  d'amandes  douces , 6c  fur  Ij  manière  de 
l’adminiftier  , doit  s’appliquer  , prrfqu'en  totalûé  , 
à V hui  le  (Colires.  En  effet , quand  celle-ci  eft  d une 
qualité  fupérieure  , il  n’eft  aucune  circorffmcc  oti 
elle  ne  puiffe  , far.s  le  moindie  inconvénient,  fup- 
plécr  la  première.  Il  eft  même  plus  prudent  de  l.i 
preferire  de  préférence  , lorfqu’on  pratique  la  mé- 
decine dans  les  lieux  où  les  pharmacies  ne  font 
pas  bien  montées  , parce  qu  i!  eft  extrêmement 
rare  alors  d avoir  à fa  difpoficion  de  l'huile  d’a- 
mandes douces  fraîche  j cette  huile  s’altérant  bien 
plus  promptement  que  V huile  et  olives.  Comme 
d’ailleurs  cette  dernière  eft  à un  prix  plus  modéré  , 
bien  des  malades  Yont  forcés  ce  s en  contenter  , 
lorfqu  il  eft  néceffaire  de  faire  ufage  d une  huile 
quelconque  à grandes  dofes. 

L ‘huile  d'olives  s'emploie  de  cette  manière  dans 
les  inflammations  des  leins  Sc  des  entrailles,  dans 
certaines  coliques  , dans  la  dylTenterie  , dans  le  te- 
nefme.  On  la  donne  alors , foir  par  la  bouche , foït 
en  lavemens.  Elle  eft  fur-tout  très-urile  pour  émouf- 
fer  lattion  de  certains  poifons  fur  l eftom  ic  , en 
formant  une  cfpcce  d’enduit  ou  de  vernis  fur  fes 
parois.  On  s'en  fert  auflt  pour  faire,  foit  des  em- 
brocations , foit  de  douces  frittions  fur  des  parties 
menacées  de  convulfion  , ou  qui  font  déjà  con- 
vulfés.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  Galien  fe  pré- 
ferva  des  accidcns  de  convulfion  qui  commcnçoienc 
à fe  tnnnifefter  après  une  luxation  de  l’humérus. 
Enfin  , Y huile  <C  olives  a é:é  appliquée  avec  fuccès 
fur  des  plaies  faites  par  U mot iur c d'animaux 
enragés. 

Ccft  l 'huile  <C olives  que  l'on  emploie  de  préfé- 
rence pour  fervir  d’excipient  aux  différentes  fub- 
ftances  qui  compofent  les  onpens  & les  emplâtres. 

( Voyer  ces  mots  dans  le  Dittiomuire  de  Chimie. 
& de  Pharmacie.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILES  DOUCES  TIRÉES  PAR  EXPRES- 
SION,  ( Mat.  méd . ) 

La  manière  d'extraire  les  différentes  efpèces  de 
ces  huiles  des  fcmences  où  elles  font  contenues, 
fans  être  combinées  avec  d’autres  p-incipes  , les 
altérations  dont  elles  font  fufccptibles  , leurs  pro- 
priétés médicinales  ont  été  expofée»  dans  un  dé- 
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dé:ail  de  chacune  d'elles  6c  de  fes  propriétés.  Nous 
renverrons  donc  ce  détail  aux  a nie  les  de  marièie 
médicale  oui  trai  ent  des  plantes  fufceptibUs  de 
fournir  de  Y huile  effentitlle  ; 6c  nous  nous  conten- 
terons d’obfervcr  feulement  que  les  vertus  des 
huile*  font  plus  marquées  6c  dans  un  plus  haut 
degré  que  celles  des  plantes  elles-mêmes , & qu'elles 
exercent  leur  aûivité  d'une  manière  beaucoup  plus 
puiJunre  6c  plus  adive.  Cette  dernière  confédération 
doit  erre  d'un  grand  poids  dans  la  prescription  des 
foimules  ou  l’on  fait  entrer  des  huiles  ejfeniiclles. 

( Mahon.  ) 

HUILES  FÉTIDES  EMPYREUMATIQUES. 
Ç Mut.  méd.  ) 

On  comprend  fous  ce  nom  , dit  M.  Macquer , 
foires  les  huiles  des  matières  végétales  & animales , 
tirées  par  U diftilbtion  à un  degré  de  chaleur 
fupéricur  à celui  de  l'eau  bouillante  , parce  que 
ces  huiles  ont  en  eifet  une  odeur  défcgréable  de 
brûlé  ou  d’empyreume. 

Ces  huiles  paffent  dans  la  diftillation  , altérées 
par  ladion  du  feu , non-feulement  dans  leur  odeur 
& leur  couleur , mais  encore  dans  plufieurs  aunes 
de  leurs  propriétés.  Le  changement  quelles  éprou- 
vent leur  en  fait  acquérir  d’autres  dont  l’art  de 
guérir  a fu  tirer  quelquefois  un  parti  avantageux. 
Nous  avons  vu  à l'article  huile  animale  de  Dippel 
l utage  quon  pouvoir  faire  de  ces  huile s f iiJrs  , 
lorfque  par  des  procédés  chimiques  on  étoic  par- 
venu à les  rediner.  Mais  on  emploie  ces  huiles 
même  avant  leur  re&ificaeion  ; & fouvent  on  le-, 
adminiftre  au  moment  meme  où  elles  s'échappent 
des  iùbftances  qui  les  contiennent , lorfqu'on  fou- 
met  ces  iùbftances  au  procédé  le  plus  /impie , 
celui  de  la  combuftion.  Ainfî  , pour  rappeller  un 
afphyxié  , ou  un  malade  attaqué  de  certains  fym- 
ptômes  nerveux  , on  lui  met  fous  le  nez  une 
plume , de  1a  corne  , un  morceau  de  vieux  cuir  dans 
le  moment  même  où  il  eft  fournis  à 1 adion  du 
feu  nud  , afin  que  ce  malade  en  afpire  immédia- 
tement la  fumée. 

Les  huiles  fétides  empymematiques  ne  s'emploient 
qu’à  l’extérieur.  Elles  tout  toutes  fort  âcres.  Au 
refte  elles  participent  encore  , plus  ou  moins  , des 
qualités  de  chaoue  efpèce  d'huile  ou  de  matières 
ouilcufcs  dont  elles  font  le  réfultat. 

( Mahon.  ) 

HUILE  GLACIALE.  ( Mat.  méd.  ) ( Foyq 

Huue  de  vitriol.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  GRASSE,  tirée  par  expngion.  ( Mat . 

médit.  ) 


On  a donné  ce  nom  à ceiTair.es  huiles  douces 
qui  , à la  confîftance  près  , ont  une  relTemblance 
i>«rfaite  *vec  le  beurre , la  grailfe  & 1a  cire , le 
Leurre  de  cacao  , &c.  •,  6c  présentent  abfolument 
les  mêmes  p!  l'nomèr.es  que  ccs  fubftances.  ( Voye, j 
pour  leur  piopriécés  médian  les,  les  articles  huiles 
DOUCES  , HUILES  D' AMANDES  DOUCES  & HUILE 
D QLIVES.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  ROSAT.  ( Mat.  méd.  ) 

Cette  huile  fe  prépare  comme  celle  de  lys. 
C’cft  une  infufion  de  rofes  de  Provins  récentes 
dans  de  l’huile  d’olive»  à l.\  chaleur  du  foleil  ou 
du  Bain-Marie.  Elle  n'a  que  la  vertu  de  l’huile 
pure. 

( Mahon  ) 

HUILES  VÉGÉTALES.  ( Met.  méd.  ) 

C'eft  U même  cliofe  que  les  huiles  tirées  Jet 
végétaux . foit  put  U voie  de  l'cipteflion , Toit  pat 
celle  de  U diftillatiou.  ^ les  articles  ci-dOTus.  ) 

( Mahon.  ) 

HUILE  D'ASPIC.  ( Met.  médit,  vétérinaire  ) 
( Voye{  Lavande.  ) 

( Huïard.  ) 

HUILE  ESSENTIELLE  DANET.  ( Met, 

méaie.  vétérinaire.  ) ( Koyej  Anit.  ) 

( Huzard.  ) 

HUILE  ESSENTIELLE  DANIS.  (Met.  méd. 
vétérinaire.  ) ( V °yr\  Ams.  ) 

( Huzard.  ) 

HUILE  ESSENTIELLE  DE  LAVANDE , 
HUILE  D'ASPIC.  ( Mai.  médit,  vétérinaire.  ) 
( Ko) re{  Lavande.  ) 

( Hvzard.  ) 

HUITRE.  ( Hygiène.  ) Ofirteum. 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  diteE  non- 
naturellci. 

dalle  III.  Ingefle. 

Ordre  I.  Alîmens. 

Seéfion  H.  Animaux. 

iéhmtn  eft  nn  coquillage  de  met  , brvalv»  , 
peûnr  , rabwteux  , inégal,  le  plus  fouvent  gris  en- 
dehors  , btenc-ldie  argenté  en  déclares.  Il  y en  a 
de  différente  grandeur  L'miim. I eft  informe,  plat, 
emplilltiit  le  creex  de  la  valve  in&rieute  à laquelle 
il  eft  le  plus  attaché. 
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U huître  eft  vivipare  , $c  jette  Ton  frai  au  prin- 
lempt.  Les  huîtres  font  malades  & maigies  tprès 
avoir  frayé  , mais  au  mois  d'août  elles  reprennent 
leur  embonpoinr.  Lifter  & Willis  prétendent  eue 
Ja  maladie  de  X huître  le  connoît , dans  le  mâle  , 
à une  certaine  matière  noire  tjui  paraît  dans  les 
ouics  ; & dans  les  femelles  , à U blancheur  de 
cette  matière. 

Il  y a beaucoup  de  variétés  dans  h grandeur  des 
huîtres  , celles  qui  font  les  plus  petites  partent  pour 
les  plus  délicates  j chez  nous  celles  de  Marines  ont 
la  plus  grande  célébrité.  On  dit  que  les  pêcheurs 
leur  donnent  la  couleur  verte,  en  les  enfetmjnt  le 
long  des  bords  de  la  mer  dans  des  fortes  profondes 
de  trois  pieds  , qui  ne  font  inondées  que  par  les 
martes  hautes  à la  nouvelle  & pleine  lune  ; en  y 
Initie  des  cfpèces  d'éclulcs  , par  où  1 eau  vflue  , 
jufqtr  a ce  qu'elle  foit  à moitié  baillée.  Ces  folles 
verdi rtent , foit  par  la  qualité  des  terreins  , foit 
par  une  efpècc  ae  petite  mou  rte  qui  en  tapirtc  les 
parois  & le  fond , & au  bout  de  rrois  jours  , les 
huîtres  commercent  à prendie  une  nuance  verte. 
C’eft  fur-tout  de  Dieppe  & de  Caneale  qu'on  tire 
la  plus  grande  partie  des  huîtres  , qu'on  mange  en 
France.  Elles  font  moins  grandes  que  celles  de  la 
médiiérranée  , mais  elles  lont  préférées. 

La  chair  des  huîtres  donne  un  aliment  fort  agréa- 
ble, fo't  fain  , & fort  recherché.  Les  anciens  & 
les  modernes  l’ont  regardé  comme  le  meilleur  des 
reftacées.  Horace  a foi:  Ivlage  des  huîtres  du  cap  de 
Circé  j Apicius  avoit  trouvé  l'art  de  les  couferver 
long-temps , puisqu'il  en  envoya  d’Italie  en  Perle  à 
l empereur  Trajan  , qui  arrivèrent  extrêmement 
fraîches. 

Pour  avoit  les  huîtres  honnes  , on  doit  les  choirtr 
nouvelles  , tendres , humides  , grartes , d’un  bon 
goût , & qui  aient  été  prifes  dans  des  eaux  claires 
& nettes  , lur -tout  vers  les  embouchures  des  ri- 
vières ; car  les  huîtres  aiment  l’eau  douce  , y en- 
crailfent  facilement  , & y deviennent  excellentes. 
Quoique  les  huîtres  ne  foient  pas  généralement  du 
goût  «le  tout  le  monde  , & même  qu’elles  répugnent 
infiniment  à quelques  perfonnes  , elles  n'en  partent 
pas  moins  pour  provoquer  l'appétit  , & pour  être 
de  Jàcile  digeftion.  On  voir  dans  la  fociété  des 
mangeurs,  qui  en  peuvent  avaler  à leurs  rifqncs 
& périls  , julqu'à  cinquante  douzaines. 

On  mange  les  huîtres  le  plus  fouvent  crues , 
quelquefois  cuites  , en  fricaliée  , en  friture,  & 
marinces.  Elles  conviennent  prefque  également  à 
toutes  les  conftiturions  j les  feorbutiques  s'en  trou- 
vent très-bien  : on  les  a regardées  comme  aphrodi- 
fiaques , comme  utiles  dans  1a  pulmonie  , dans  le  vo- 
nt illement  des  femmes  grortes  , & les  agacement  de 
l'eftomac. 
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Les  coquilles  des  huîtres  font  for-  d’ufage  en 
médecine  i on  les  calcine,  on  les  btoy  e , 5c  on 
le;  réduit  en  poudre  imp.  lp.ible  fur  u.i  porphire  , 
pour  en  faire  une  poudre  ou  dts  trocbilques.  On 
en  forme  ainfi  un  remède  abfoibanr , qu’on  prtf- 
crit  depuis  un  fcrupule  jufqu’i  un  gros  & plus. 

On  prétend  que  cette  efpèce  de  ch.:ux  eft  bonne 
pour  ablorber  les  acides  de  l'eftomac  ; c’eft  la  raifon 
qui  la  foit  prelcrire  particulièrement  aux:  en  fans 
chez  lefqucls  on  reconnoit  ce  vice.  Je  ne  fais  fi 
l’on  doit  beaucoup  s'en  rappoiter  a Crollius , qui  les 
a regardées  comme  un  excellent  fébrifuge. 

Wit  & Alfton  , difent  que  de  l'eau  verfée  fut 
cette  chaux  encore  récente  , acquiert  une  verra 
lithonmptique  , dont  ils  ont  vu  de  bons  effets.  On 
lit  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Paris  1749  , 
que  la  chaux  de  ces  coqui'l  s prife  dans  du  vin 
blanc  , a guéri  de  l’hydropifie.  On  dit  encore  que 
fi  l’on  joint  à l'eau  de  chaux  des  huîtres  , l’ufage 
du  lâvon  d alicanrc , à la  dofe  d'un  gros,  foir  & 
matin  , qu'on  injeâe  cette  même  eau  de  chaut 
dans  la  •vclfie  , on  peut  guérir  la  graveSle  , & même 
dirtoudre  des  pierres  de  la  veflîc , qui  ne  fc'oicnc 
pas  trop  concre.es.  M.  Bourgeois  croit  que  ce  re* 
rnède  eft  plus  fur  que  celui  de  Mlle.  Stephens, 
dans  lequel  entrent  auffi  les  coquilles  à' huîtres. 

( MacqI'aRt.  ) 

HUMECTANT,  (régime)  ( Hygiène.  ) 

Le  régime  humeûant  eft  celui  qui  a l’eau  pour 
bafe  , lorsqu'on  lui  unit  des  fubltances  propres  à 
humeder , a rafraîchir  : ce  régime  doit  être  celui 
des  perfonnes  bilieufes  , irritables  , mélancoliques  ; 
chez  qui  la  fibre  eft  lèche  & tendue  & les  humeurs 
portées  a l’actinioinc  ; dans  ces  cas  les  plantes 
cmollienres  acefccntes  & favonneufes  unies  à 
l'eau  , les  lues  des  fruits  d'été  , les  herbes  pota- 
gères, le  miel  , le  fucre,  le  petit-lait,  fournirent 
autant  de  moyens  de  corriger  la  tendance  a l'éré- 
tilme  , & à l'alkalcfcencc. 

( Macquart.  ) 

HUMECTANS , HUMECTER.  Le  mot  A«- 

mecier  exprime  affitz  l’indication  de  ramollir  , de 
détendre , à l’aide  de  l’humidité  , & de  relâcher 
les  fibres  tendues  par  le  delTechemcnt , pour  qu'il 
ne  refte  pas  de  doute  lur  les  effets  qu’on  cherche 
à produire  à l’aide  des  kumeéiuns  , & lur  les  vertus 
qu'on  leur  attribue.  Mais  les  idées  mêmes  que  ce 
mot  fait  naître , portent  à le  confondre  avec  ceux 
de  ramollir,  de  relâcher,  d’adoucir,  & à ne  pas 
diftingucr  les  humeclans  des  emolliens  , des  relâ- 
chans  , des  adouci  flans  ; Sc  en  effet  ces  médicamens 
ont  le  plus  grand  rapport  dans  leur  aétion  , & il 
eft  aifé  de  concevoir  qu’ils  doivent  remplit  toutes 
ces  indications  à U fois.  Si  l’on  veut  le  rendre 
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compte  de  leur  nature  générale  & de  leur  manière 
d'agn  , on  rccotmoitra  bientôt  dans  les  hume  ci  u n 4 
des  lubftar.ces  douces  & fades , donc  le  premier 
compol  jiu  , dont  le  principe  général  ell  l’eau  , con- 
tenant un  mucilage  Lubréiiaw , & n’ayant  ni  l âcrcté, 
ni  la  laveur  déte:  minée  q.i  coofhllie  rouies  les  pro- 
priétés énergiques  des  autres  dalles  de  médicaniens. 
On  trouvera  que  ces  remèdes  font  pris  en  général 
«Los  l’ordre  des  matières  végétales  ou  animales 
jncllrs,  gluantes  ou  rifqueuici , infipide  , relies 
que  les  racines  fades  , les  feuilles  douces  , les 
gommes , les  fruits  & les  femenecs  Uns  edeur  & 
lans  laveur  forte  - & fpécialcnunt  les  racines 
de  mauve  , de  guimauve  , de  conloude , d oignon 
de  lys , les  feuilles  de  violettes  , de  feueçon  , de 
pariétaire  , de  poiréc  , de  laitue  , de  mauve  , les 
fleurs  de  tulIULge , de  violettes  , de  bouillon  blanc, 
les  gommes  arabique  & adragant , les  fruits  doux 
& luctés,  les  pommes,  les  ratfins , les  mûres,  les 
figues , les  dancs , les  jujubes , les  febeftes  , les 
amandes,  les  pignons  doux,  les  femences  de  melon, 
depotyron  , U graine  de  Un.  On  verra  dans  1 ulage 
de  toutes  ces  fubftances  que  l'on  donne  en  décocton 
dans  de  grandes  quantités  d'eau  , un  liquide  , dila- 
tant , relâchant  , lubréfiant  , adouciflant  les  fibres 
qu’il  couche  & cju’il  baigne,  enveloppant  les  hu- 
meurs âcres  qui  recouvrent  fouvent  les  mem- 
branes fenfibles  , diminuant  ainfi  l'irritation  que 
ces  humeurs  produifenr  , faifanc  par-la  dil paraître 
les  douleurs,  les  fpafmcs,  la  toux  & Its  mouve- 
«r.ens  convulfifs  dus  à cette  irritation  , anitullunr  ou 
au  moins  atfbibKIfiirt  la  force  tonique  , calmant 
les  agitations  défordonnées  que  fon  excès  fait  naître , 
& pouvant  ainfi  remplir  un  allez  grand  nombre  d’in- 
dications à la  lois.  Aufli  les  médecins  emploient- 
ils  très-fouvent  cette  dalle  de  médicament,  & les 
cas  ou  ils  paroiflenr  indiqués  font-ils  très-mulcipliés. 
Les  fièvres  inflammatoires , les  affrétions  doulou- 
reufes  , ccnvulfives  Sc  fpafmodiques  de  quelque 
nature  qu’elles  foient  & quelqu’o*gane  qu’elles  at- 
taquent , les  toux  fcclies  & longues , les  coliques 
d eilomac  & d' intérims  , les  maladies  de  la  peau 
accompagnées  de  clialeur  & de  démangeaifon  , les 
effets  des  corps  âcres  & vénéneux  introduits  dans 
l'eriomac  , tels  font  les  principaux  cas  où  l'on  em- 
ploie les  humeHans.  lis  lcrablent  être  a 1a  vérité 
plus  fpécialemem  indiqués  & plus  utiles  dans  les 
maladies  dépendantes  de  la  fécherdTe , de  l'aridité 
& de  la  rigidité  des  fibres  , ou  au  moins  dans  celles 
qui  préfentenr  ces  affrétions  , comme  principaux 
lymptômes  ; mais  fouvent  on  admet  cette  caufe 
trop  hypothétiquement , & oq  fe  détermine  trop 
promptement  fur  fon  exiftence.  Aufli  a - t - on  re- 
proché aux  médecins  français  de  foire  un  trop 
grand  ufage  des  humeftans  dans  les  maladies  lon- 
gues , ou  il  cri  permis  de  dire  qu’on  invoque  trop 
fouvent  la  rigidité  & la  fécherelTe  comme  caufe  unique 
des  affections  chroniques.  Au  reric  ce  reproche  fou- 
vent  mérité , eft  moins  grave , & l’erreur  qui  le 
mérite  eft  moins  dangereufe , que  l'abus  des  âcres 
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d*e  échauifans  , des  fbndans,  des  coniques  , fi  fa- 
miliers aux  médecins  de  pluficurs  autus  nations. 
( Voyt\  les  mots  Imouiins,  Adoucissans  , 

Ru.  A CHAH  S. 

( Fourcrov.  ) 

HUMEUR  ( afledion  ) ( kygiUe.  ) 

Partie  II.  Des  cliofes  improprement  dites  non  na- 
turelles. 

ClafTe  VI.  Pereepta.' 

Ordre  II.  fondions  de  l’Ame. 

On  donne  le  nom  d' humeur  à difléier.s  états  de 
Pâme  , qui  paro.flVut  être  dérérminés  par  la  pofirion 
ph)fique  dans  laquelle  on  fe  trouve , fam  qae  U 
raifon  Sc  la  réflexion  y entrent  pour  quelque  chofe. 
Ainfi  le  plus  ordinairement , lorlqu’on  fe  porte  bien , 
on  ell  de  bonne  humeur  \ quand  on  eft  malade  , 
la  mauvaife  humeur  domine.  Ainfi  nous  regardons 
dans  beaucoup  de  ciraonftaitces , la  bonne  & U 
mauvaise  humeur  comme  des  figr.es  de  fonte  ou  do 
maladie  ; ainfi  le  caradère  de  gaitc  que  la  nature 
a donné  à certains  individus,  fait  quits  ont  pour 
fe  bien  porter , un  avantage  de  plus  que  ceux  qui 
font  ordinairement  mélancoliques,  ou  d’un  naturel 
trille  ; aufli  les  premiers  font  fouvent  de  bonne 
humeur , lors  même  qu’ils  fou  firent , tandis  que  les 
autres  font  nvuiflâde< , lors  meme  qu'ils  fembluoient 
t avoir  des  taifons  d’être  de  bonne  humeur . 

Ànffi  fuir-on  les  uns  pour  rechercher  le<  aurret 
qui  femblénc  en  quelque  forte  communiquer  h fonré 
avec  leur  gaieté  aux  perfonnes  qui  ont  l’avanrage 
de  faire  leur  fociété  habituelle.  Les  gens  de  mau- 
vaise humeur  étant  îrrcfifliblcmcnc  ce  qu’ils  font , nié* 
ritent  d’être  plaints  , mais  on  ne  les  en  aime  pas 
davantage,  parce  qu  ils  fpmblent  déranger  le  bon- 
heur focial , & L’entourer  d’un  voile  de  mélancolie , 
& foire  pour  ainfi  dire  une  mauvaife  confominacioo 
de  leur  exiftence. 

( Macquakt.  ) 

HUMEURS.  ( mêd.  prat.  ) 

On  a coutume  de  défigner  en  médecine  fous  fe 
nom  d 'humeurs  , toutes  les  fubftances  étrangères  eiv 
quelque  forte  à l’économie  animale , qui  donneur 
naiffonce  à des  maladies  plus  ou  moins  graves,  & 
dont  la  fortie  eft  nécetfaire  pour  procurer  la  gué- 
rifon  de  ces  maladies.  Ccd  ou  â la  préfcnce  & hu- 
meurs naturelles  dans  des  lieux  où  elles  ne  devraient 
pas  être , ou  à la  trop  grande  quantité  de  ces  hu- 
meurs dans  leurs  couloirs  fie  leurs  propres  canaux , 
ou  enfin  à l’âcreté  qu’elles  contrarient  par  leur  fé- 
jour , foit  dans  leurs  organes  , foie  dans  ceux  oiè 
elles  ne  dcvroicnc  pas  exiltcr , qu’on  a coutume  d'ae- 
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défigner  pour  lai  fuccéder,  fat  nommé  pour  le  rem- 
placer. il  n'avoit  alors  que  vingt  neuf  ans.  Malgré 
une  dilpropomon  d'ace  fi  marquée , Ce  la  circonftance 
encore  plus  a crainte  d’un  prédéccllêur  fi  célèbre  , 
il  fe  fit  une  réputation  égale  à celle  de  Duveruey. 
Scs  démonftrations  anatomiques  lui  attirèrent  une 
foule  d'auditeurs  ; outre  les  leçons  publiques , il 
faifoit  des  cours  particuliers  pour  des  écoliers 
d’élite  , ou  pour  des  pei Tonnes  qui  ne  pouvoient 
aller  au  cours  public.  C'eft  dans  ces  leçons  plus 
intimes  que  fe  faifaient  les  dé monfl rations  les  plus 
foignées , les  diflcélions  les  plus  délicates  ; & il  y 
rappeifoit  les  jours  brillans  de  la  vie  de  Duvtroey  , 
ou  1a  ville , la  cour , tout  ce  qu'il  y avoit  d’étran- 
gers célébrés  accouroient  pour  I entendre.  Aux  qua- 
lités eflcntielles  de  Ton  arc,  Humuld  réuniflbit  cous 
les  dons  de  plaire  ; une  grande  facilité  de  s’énoncer , 
Ce  ccs  qualités  extérieures  qui  n’a  voient  pas  peu 
contribué  à concilier  a Ton  prédéccfleur  une  fi 
grande  majorité  de  Coffrages.  Tous  deux  femfclcnt 
avoir  fuivi  la  même  route  ; tous  deux  fe  font  par- 
ticulièrement appliqués  à l’oftéologic  ; Üs  y ont  fait 
des  découvertes,  Cl  l’un  de  l’autre  ont  montré  même 
ardeur  pour  s'infltmire , même  icnfibilirc  pour  l’ob- 
jet de  leurs  découvertes  de  de  leurs  infbu&ions. 

Il  y avait  déjà  du  tems  <\\i  Hunauld  étoit  mé- 
decin du  duc  de  Richelieu  qui  l’avoit  cmmcnc  avec 
lui  à Vienne  lors  de  fon  am ballade.  Son  nom  étoit 
connu  de  toutes  les  nations  favantes  ; il  ne  négligea 
point  la  pratique  de  la  médecine  , Ce.  pour  acquérir 
des  connaiflances  plus  étendues  , il  demanda  une 
place  de  médecin  expedant  de  l*Hôccl-Dieu,  qu'il 
obtint  le  xi  mai  1755. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Hollande  , il  fe  lia 
avec  Bocrhaave  , dont  il  acquit  1 amitié  & l’cftime 
Ci  avec  lequel  il  a toujours  entretenu  commerce  dans 
U fuite,  il  fut  le  premier  médecin  de  Paris  qui  ait 
explique  publiquement  les  oeuvres  clafli  jues  du  cé- 
lèbre profdleur  de  Leydc.  11  palla  à Londres  en 
1735  » & cn  membre  de  la  fociété  royale  : 

U letturc  d’un  mémoire  qui  comtnoit  des  ré* 
flexions  fur  /* opération  de  la  fft->lc  lacrymale  , lui 
valus  ce  tiue . ( f'ojrp  Trans.  Philos.  n°.  437.  ) 

En  x 7 3 4.  Il  fut  profèfieur  de  pharmacie , & en 
t 7 3 4 , la  faculté  le  nomma  à la  enaire  de  chirurgie 
latine.  En  1741  l’académie  fc  l'aflbcia  : fes  ralens  dc 
fes  comwilfances  lui  donneient  lieu  d’efpérer  de 
parvenir  aux  premières  places  , mais  au  mois  de  dé- 
cembre 1741  , il  fnt  attaqué  d’imc  fièvre  maligne 
i le  fit  périr  , le  r y du  même  mois , âgé  de  près 
4)  ans.  Il  fat  inhumé  à Saint-Paul. 

En  171 6.  Hunauld  fit  imprimer  les  ouvrages  fui- 
v.ms  qui  ne  parurent  point  fous  fon  nom  : 

Dijfertations  en  forme  de  lettres  au  fajtt  des  ou - 
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vrages  de  tauteur  du  livre  fur  les  maladies  des  es, 
Paris,  171*,  /fl- II. 

Le  chirurgien  médecin.  Paris,  171$,  in-i  a. 

Les  mémoires  de  Petit , le  chirurgien  t font  rigot*» 
reufement  cenlurés  dans  le  premier  ouvrage.  Hunauld 
donne  à M.  EolLiet  le  mémoire  de  KL  Petit  fur 
la  déglutition  , & lui  reproche  de  n’avoir  point  indiqué 
le  véritable  ufage  des  mufclcs  de  la  luette;  d’avoir 
écrit  fans  aucun  fondement  que  les  condyles  de  la 
mâchoire  inférieure  étoient  logées  dans  les  cavités 
glénoïdales  de  l’os  temporal  ; que  les  mufclcs  flé- 
chi ficur  s de  La  mâchoire  , font  d’autant  plus  forts 
qu'ils  font  très- courts.  &c.  &c.  Dans  le  ikirunie* s- 
médecin  , il  parle  des  valets-de-chambre  qui  deve- 
noieht  par  b fuite  maîtTes  chirurgiens  de  Saint- 
Conte. 

A l’époque  de  la  publication  de  ces  deux  ou- 
vrages , Hunauld  n'etoit  point  encore  bachelier  de 
la  /acuité.  Petit  dénonça  ce  livre  a l'académ  e , Hu- 
rauld  s’en  déclara  l’auteur  , Cl  l'académie  lui  en  fit 
faire  des  reproches. 

La  même  année  171$ , il  parut  dans  les  mémoires 
de  Pctersbourg  , quelques  obfervitions  de  Hunauld . 

— i°.  Sur  les  hy  dut  ides  trouvées  dans  le  foie . — 
x".  Sur  une  mort  fuhite  produite  par  la  rupture  de 
la  rati.  — J9.  Dijf  nation  fur  un  homme  tué  per  le  / 
tonnerre. 

II  douna  à l'académie  des  faïences  les  mémoires 
faisans  : 

I*.  Ohfervations  fur  la  ftruclure  & fur  t aüion 
de  q.elqua  mufles  des  doigts.  1719.— Hunauld  prouve 
que  la  malle  charnue  du  profond  & du  lublim* 
cit  compoféc  de  plufieurs  rroufieaux  mufculeux  , 
lefquels  aboutifient  tantôt  à des  tendons  diftinéb  Ce 
féparés  , tantôt  à des  tendons  communs.  Il  a fait 
elques  remarques  fur  la  ftruclure  des  gaines  , Ce 
a toujours  trouvé  que  le  lombneal  defuné  a l’an- 
nulaire a deux  attaches  ; l'une  au  tendon  profond 
de  l’annulaire  , & l'autre  à celui  du  grand  doigt. 

Il  a encore  trouvé  fort  fouvent  le  lombneal  du  petit  . 
doigt  attaché  aux  tendons  du  profond  , qui  Vont 
à 1 annulaire  Cl  au  petit  doigr. 

x°.  Recherches  anatomiques  fur  les  os  du  crâne 
de  t homme.  17  ;o. — Hunauld  prétend  qu'oiiginai- 
rement  le  c'âne  ne  fait  qu’ur.e  feule  pièce  con- 
tinue ; que  cette  pièce  unique  , qui  n’eft  d’abord 
que  membraneufe  , fe  transforme  peu-à-peu  en  os  j 
que  fon  ollification  commence  dans  le  même  tems 
en  divers  endroits,  dou  c lie  s'étend  à la  ronde, 
comme  en  partant  d'autant  de  centres  , & qu'infen- 
fibletnent  toutes  ces  pot  rions  u cm  bran  eu  fes  olbûées, 
fc  rencontrent , s’unifient  & s'entrelaçenr  plus  ou 
moins  parfaitement  par  les  inégalités  de  leurs  bords  , 
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de  manière  cependant  qu’on  y peur  orerque  t<?0-* 
jours  remarquer  entre  deux  un  relie  oc  la  mem- 
brane primitive  , qui  ne  s'ortlfit  entièrement  que 
clans  l'extrême  vieillertê.  Hunauld  explique  pour- 
quoi li  future  e(l  formée  de  parties  éminentes  & de 
parties  enfoncées  ; pourquoi  les  dentelâtes  font  très- 
fenfibles  a la  lame  externe  & non  â la  lame  interne. 
On  lit  dans  le  même  mémoire  que  les  os  temporaux 
four  à Tég:rd  des  os  pariétaux  l'office  d’un  arc- 
boutant  > que  le  - fibics  oiTeu  e;  font  compo  ées  de 
petites  limes  appliquées  les  unes  fur  les  autres , à- 
peii'près  comme  les  écailles  des  po>  fions*  que  la 
fofle  jugulaire  droite  eft  plus  ample  que  la  folle 
jugulaire  gauche  , & que  les  cornets  inférieurs  font 
adnéiens  a Teihrooide  ( temarque  déjà  faite  par 
Sancorini.  ) HunauU  fait  alifli  quelques  oblcrva- 
tions  tur  les  os  vfrormtens.  . 

Oeft  par  l’infpcélion  des  os  du  crâne  des  enfans 
& du  foetus  qu’il  faut  s’.. flurer  de  la  confirmation 
primitive  du  ctâne  de  1 homme.  A l’égard  des 
enfans  , ce  fera  furtout  -dans  ceux  qui  font  morts 
d une  hydropifie  du  cerveau  » car  les  parties  natu- 
rellement monftt  ueufes , ou  devenues  telles  par  acci- 
dent ou  par  maladie  , comme  dans  ce  cas-ct , par 
une  lymphe  fuiabond.mie  qui  s infînue  dans  leurs 
fibres  , & qui  en  dilate  le  tifîu  , nous  dévoilent 
louvent  une  ftruéhne  que  notre  induûtic  ne  nous 
eût  jamais  fuit  appercevoir.  Hunauld  vérifie  ainfi 
celle  du  crâne  de  l'homme  par  une  infinité  de  direc- 
tions , éclairées  de  la  théorie  la  plus  lumineufe.  H 
a pu  encore  tirer  de  grands  fecours  d une  manière 
qu’il  avoir  trouvée  de  préparer  les  os  , par  laquelle 
étant  trempés  dans  l’eau  , ils  s’y  cmoLlienc  & re- 
prennent enfuice  leur  première  dureté  en  léchant. 

Sur  le  changement  de  figure  du  caur  dans  la 
fitfiole.  17JI.  — C'cft  à Montpellier  que  s’éleva  le 
fujet  de  cette  conteftation.  M.  Ferrein  foutenoic 
que  le  cœur  fc  raccourcirtoit  dans  la  lyltole  -,  & 
M.  Fizcs  prétendent  avec  quelques  autres , qu’il 
s’allongcoic.  On  s’en  rapporta  de  part  & d’autre  a 
la  décifion  de  l'académie.  Cerc  compagnie  qui 
favoit  les  précautions  U l’exacfitude  fcrupuleofe 
qu’IIunauld  apporroir  à les  recherches  , 0 repofà 
fur  lui  du  foin  d’examiner  cctre  queftion  *,  après 
pluficurs  expériences  » Hunauld  artura  qu’il  voyoit 
toujours  le  cœur  fe  raccourcir.  M.  Winllosv  n'étoic 
pas  tout-a-fàit  de  fon  opinion  , mais  M.  Bafftu  l 
termina  la  queftion  , en  fiiilânc  obierver  que  les 
valvules  annulaires  ne  pouveient  s’élever  & fermer 
l'ouverture  de  l’ornllcrte  , comme  cela  arrive  dans 
la  contrartion  du  cœur  pat  rapport  aux  tendons  qui 
les  fixent  à la  pointe  du  ventricule , &c.  l.c  mé- 
moire de  Hunauld  cft  rempli  de  lavoir  , &:  contient 
nn  nombre  infini  de  dirteclions  nouvelles  & d’expé- 
riences  cuticules. 

4°.  En  17*  x il  lut  à façade  nie  des  fcicnccs  (es 
•bfervaùpms Jur  la  graijfe.  Suivant  cet  auato mille  , 
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il  n’y  a point  de  graille  fur  le  cœur  du  fœtus  , au 
lieu  qu’il  y en  a beaucoup  fur  le  cœur  des  adultes  , 
l'épiploon  des  fœtus  les  plus  gras  cft  moins  chargé 
de  graille  que  celui  d'un  adulte  exténué  ; certaines 
personnes  paroi  fieut  maigres  extérieurement,  quoi- 
qu’elles foient  fort  grjfles  cn-dedans.  Dans  la  con- 
(omption  , 1 1 graille  externe  elt  la  dernière  â le 
fond  e.  Il  allure  avoir  vu  un  appendice  de  Tin- 
teftin  iUvn , long  de  quatre  pouces  , ayant  fon 
orifice  tourné  vers  h fin  de  l’inteftin  , & Ion  fond 
vers  le  commencement  : il  étoic  parfemé  de  glandes 
folitaiies.  Huiauld  a aufTi  donné  des  obfcrvations 
fur  la  ftnufture  & l'action  des  mufcles  des  doigts. 

y°.  En  17}  4 il  donna  1a  description  du  crâne 
d'un  enfuit  de  fepi  à huit  ans  , où  il  ne  paroilfoic 
aucun  vertige  de  iuture  fagittale  , coronâle  , Stc. 
11  a décrit  quelques  oîfifications  de  la  dure  mère  J 
un  nerf  qui  , pariant  du  plexus  g.tfiglifo:  111e  femi- 
lunairede  VieulTens,  va  fe  perdre  à l'oreillette  droite 
& â li  bâfe  du  cœur.  Hunautd  fit  voir  à 1 académie, 
dans  le  poumon  de  l’homme  , des  vaiffeaux  lympha- 
tiques , qu'il  a conduits  prcfqu'au  canal  thorrachique. 

En  x 7} p il  obferva  la  valvule  du  trou  ovale 
percée  au  milieu  , dans  un  fujet  de  yo  ans , une 
dilatation  prodigieufe  de  Tortille  gauche,  & une 
otlification  de  l'arcèie  aorte. 

7°.  Examen  de  quelques  parties  (funfinge.  173  y. 
— Hunauld  remarque  qu'on  a,  mal-à-propos,  dans 
le  troifième  tome  «les  anciens  mémoires  de  l'acadé- 
mie , gravé  lut  Yileum  une  des  bandes  ligamen- 
teufes  , qui  ne  doivent  fe  trouver  que  fur  le  colon  , 
& il  relève  pluficurs  autres  fautes. 

8°.  Recherches  fur  les  eau f es  de  la  fi  ru  Rure  fin- 
gufiere  qu’on  rencontre  dans  differentes  parties  du 
corps  humain.  1740.  — Il  remarque  que  le*  future* 
du  crâne  ont  lieu  , lorfque  le  cerveau  croit  vire  j 
qu’au  contraire  elles  difparoifi’ent,  lorfque  le  cerveau 
ne  croit  que  lentement. 

Il  décrit  le  cerveau  d'un  hydrocéphale  : la  fub- 
ftancc  corticale  n’étoit  point  contournée.  La  pie 
mère  ne  s enfonçant  point  dans  les  filions , formoic 
elle-même  un  plan  uni.  Il  décrit  le  trou  qu’on 
trouve  quelquefois  ver»  le  milieu  du  fiemum  : il  le 
croit  bouché  dans  l’état  naturel  par  une  portion 
cartrtagincufe , & il  déduit  la  cuufcdc  fa  formation, 
de  h manière  avec  laquelle  le  fiernum  s’oflifie. 

11  recherche  pourquoi  dans  certains  objets  , les 
côtes  excèdent  ou  n'égalent  point  le  nombre  de 
vingt -quatre.  On  conçoit  aifément  comment  le 
nombre  des  côtes  peut  diminuer  , fi  Ton  fait  atten- 
tion qu’elles  fc  foudent  entr 'elles  en  tout  ou  en 
partie.  Quant  au  nombre  furnuméraire , il  en  attri- 
bue la  caufe  su  prolongeaient  de  Tapophyfc  rrans- 
verfe  de  U dernière  vertèbre  du  col , & il  obferve 
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qo’alors  l’apophyfe  ne  donne  point  pafiage  à l'artère 
vertébrale.  Il  explique  la  variété  qui  fe  trouve  dans 
les  uretères , & croit  qu'il  y en  a plus  de  deux  , 
torique  les  entonnoirs  des  reins  croiflenr  plus  vite 
que  V uretère. 

Hunauld  avoit  été  chargé,  avec  M.  Geoffroy  , de 
faire  la  vérification  iV  le  rapport  d un  remède  d’un 
payfan  anglais , que  l'on  reg.irdoit  comme  infaillible 
contre  la  morfure  des  vipères.  Ce  n'éroit  autre  choie 
que  l'application  de  l’huile  d’olives.  Ces  deux  acade 
«niciens  célèbres  noublierent  rien  pour  détromper  le 
public  trop  prévenu  en  faveur  du  remède , & lui 
^rer  une  lécurité  qui  pouvoir  lui  devenir  funefle. 

Hunauld  Reçoit  formé  une  bibliothèque  d’ana- 
tomie très-confidérable  : elle  étoit  d'autant  plus 
complette  qu’il  s étoit  abfolumcnt  borné  à cette 
feule  partie  de  la  médecine  , quoiqu’il  ne  fut  pas 
moins  lnbile  dans  la  phyûque  5c  dans  les  belles- 
lettres.  il  pofTédoit  aufîi  un  cabinet  rempli  d une 
infinité  de  préparations  de  parties  dont  il  avoit  été 
le  condudeur  ôc  fouvent  l’artifan  lui-même.  11  ditfé- 
uoit  avec  une  adr elfe,  rare  , & il  pofTédoit  l'art 
es  injedions  anatomiques.  Ce  cabinet  renfetmoic 
entr 'autres  une  colle&ion  précieufe  de  tout  ce  qui 
concerne  l’oftéologie  fie  les  maladies  des  o$  : elle 
a été  acquife  par  l'académie  des  fciences. 

Avec  un  goût  fi  décidé  pour  l’anatomie , Hunauld 
avoir  apporcé  en  naiüanc  une  efpèce  d horreur  pour 
la  ditredion  des  cadavres  , horreur  qu'il  eut  beau- 
coup de  peine  à furmonter,  mais  qu’il  fit  cédex 
enfin  à la  néccÛicé  de  fe  rendre  maître  de  fes  fero  , 
ou  de  renoncer  à fon  étude  la  plus  chérie. 

« L’ufage  qu'à  fait  Hunauld  de  ce  que  lui  valu- 
» rent  fes  fuccès  dans  la  pratique  de  la  médecine , 
« 5c  de  ce  qu'il  reriroit  de  fes  cours  fie  du  Jardin 
» du  Roi  , elt  plus  eftimable  , ( dit  M.  de  Mairan  ) 
*>  que  tout  ce  qu’on  a dit  de  lui  dans  fon  éloge. 
» Ï1  n'a  jamais  celTé  de  fecourir  fon  père  5c  fa 
» famille  qui  éroient  dans  le  befoin  ; il  fc  feroit 
» privé  du  nécefTaire  pour  remplir  ce  devoir , fie  ce 
**  devoir  cefToie  d en  être  un  pour  lui  , par  le  plaifir 
* » qu’il  avoit  a le  remplir.  C elé  par  ce  père  infortuné 
*»  que  l'académie  en  a été  informée.  » 

• ( Andrt.  ) 

HUPPE  ou  PUTPUT . ou  PUPU , ou  LUPÈCE. 
( Mat.  mtdic . ) Upupa. , 

La  chair  de  cet  oifeau  n'efl  pas  bonne  à manger. 
Mais  on  la  dit  bonne  contre  la  colique  , prife^  e» 
fobftanre  ou  en  bouillon.  Au  refie  , elle  n’efl  plu 
employée  en  médecine. 

> ( Mahon.  ) 

HYACINTHE.  ( Mat  mtdic.)  Hyacinthut, 
Mèdæc/mb.  Tpmc  VJL 
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L'hyacinthe  efl  une  pierre  précieufe  à laquelle 
on  attribuoit  autrefois  de  grandes  propriétés , qu’elle 
a perdues  depuis  avec  u réputation.  On  néglige 
même  aujourd'hui  de  la  faire  entrer  dans  b con- 
fection qui  porte  fou  nom  , 5c  qui  ne  lui  doit 
aiTurémcnc  aucune  de  fes  vertus.  ( V oytf  l'article 
Fracmens  Précieux  , 8c  dans  le  dictionnaire  de 
Chimie  fie  Pharmacie  celui  Confection  d’hya- 
cinthe. 

(Mahon.  ) 

HYALODE.  ( Séméiotique.  ) 

Hippocrate  donne  cette  épûhère  à l’urine  qui 
dépofe  beaucoup  d un  phlegme  vitré  froid  , blanc  , 
vilqueux  , 5;  qui  marque  une  crifc  favorable  dans 
les  maladies  qui  proviennent  d humeurs  crues  de  U 
même  nature. 

Hippocrate  appelloit  aufîi  la  même  forte  d’urine 
yttêii èm , c’elc  - à - dire  , 1c  mb labié  à de  b 
femencc.  Galien  défignoit  également  par  ce  mot 
une  urine  qui  dépofe  beaucoup  d'humeur  vidée. 

( Mahon.  ) 

HYDARTHRUS.  ( Nofologic .) 

Ce  genre  de  maladie  efl  le  }8e  de  Sauvages 
C O.  V.  Cyflides  , Cl.  I.  Kida  ) 5c  le  m6  de 
Cullcn. 

Il  confiée  dans  une  tumeur  des  articubrions  , 
particulièrement  de  celle  du  genou  , formée  par  b 
congeliion  de  b fynovie.  Cette  rumeur  fe  forme 
par  degrés  ; la  couleur  de  1a  peau  ne  change  pas  ; 
la  douleur  eft  très-vive  j le  mouvement  tres-gené  j 
on  remarque  un  fentiment  de  flurtuation. 

Les  purgatifs  réitérés  , les  douches  , le  cautèrt 
font  les  remèdes  qui  ont  le  mieux  réufO. 

Avicenne  , Rivière , Zacutus  Lufiranus  ont  ob- 
fervé  des  kydanhrus  ou  tumeurs  blanches  , qui  ne 
contenoicnt  qu’un  fluide  acnfbrmc. 

( Mahon.  ) 

HYDATTDE.  (Pathologie) 

Vhydatidt , i tarie , eft  , à proprement  parler, 
une  maladie  de  b paupière , qui  confîfte  dans  une 
excroifTance  gralTe  , contre  nature  , fit  u te  fous  b 
peau  de  cerc  partie  externe  de  l'organe  de  b vue. 
Voyc\  Paul  dVEgine  , liv.  VI , cliap.  XIV  , 5c  U 
diérionnaire  de  Chir. 

On  appelle  aufli  kydatides  de  petite*  véfîculcs 
cranfpartnces , ou  bouteilles  pleines  d eau  , qu'on 
trouve  quelquefois  fépaiées,  quelquefois  rartcin!  lée* 
for  le  foie  , 5c  dans  d’auues  parties.  Les  bydro- 
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piques  y font  particuliérement  fujecs.  ( Voyer 

H yi>x  oi':  st  e.  ) 

( Mahon.  ) 

HVDATIDOCÈLE.  ( Nofolog'u.  ) 

Cetre  maladie  eft  une  de;  cfpèces  du  41e  genre 
( Ofchéocèle , hernie  fauffe.  ) de  la  nofologte  de 
Sauvages.  Elle  confiÜe  dans  une  hydrocèle  formée 
par  des  hydatides  du  cordon  fpermatique.  On  la 
traite  comme  1 hydrocèle  elle-même,  ( Koyrç  ce 
mot  & r article  IIirnie  dans  le  dictionnaire  de 
Chirurgie.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDATISME.  ( Séméiotique.  ) 

Y'furtrztat  le  bruit  caufé  par  la  fluctuation  des 
humeurs  contenues  dans  quelque  ablcès  extérieur  , 
ou  dans  une  vomique. 

( Mahon.  ) 

HYDATOIDE.  ( Hydatoïdcs  , hyda’odes  ) ref- 
ferablanc  à leau.  On  donne  cette  épithète  au  vin 
trempé  , à l'urine  limpide  , à l'humeur  aqueufe  des 
yeux  , & aux  per  Tonnes  attaquées  danafarque. 

(Mahon.) 

4 HYDRAGOGUES.  ( Mat.  médic.  ) 

On  nomme  hydragogucs  tkydragoga  , des  remèdes 
purgatifs  uuxquek  on  a attribué  la  propriété  fpérïfique 
de  chaffer  ou  de  faire  couler  les  eaux  dans  I crdême  , 
l’anafirque  ,1’afcKe  & les  différentes  efpèces  d’hydro- 
pitie.  Ces  remèdes  font  pris  dans  la  dalle  des  pur- 
gatifs les  plus  âcres  3:  les  plus  énergiques.  Quelques- 
uns  même  font  de  véritables  cotrofifs  , puifque  , 
lailTés  quelque  tems  fur  1 1 peau  , ils  y pro- 
duifent  l’effet  véfîcatoire.  On  range  dans  cet  ordre 
de  médicament , les  racines  de  curbieh,  de  bryone, 
d'arum  ou  pied  de  veau  , de  clématite,  de  jalan  , de 
mécoacan  , d hetmodates , de  pyrctre  , d’ellcDorc  , 
de  fdllc  5 les  écorces  moyennes  d'euphorbe , de 
lauréole , de  Tir  eau,  d'hyeble  3 les  feuilles  de  gra- 
tiole  , de  tithym.'lc,  de  fenné  , de  chélidoine  , de 
foldanelle  , de  digitale  i les  fleurs  de  pêcher  5 les 
fruits  de  coloquinte  , de  concombre  fauvage  , 
d hyeble,  de  f reau  , de  pignon  d'inde  , lès  myro- 
bolans  } les  femences  de  teve  de  S.  Ignace  , de 
lanrcole  , de  ftaphifaigre  3 l'aloés  , la  feammonée , 
la  gomme  gutre  & l'euphorbe  : les  cantharides  font 
prcfque  la  Icuîc  fubftance  animale  qui  appartiennent 
a la  clalle  des  kydrjgog.ws.  On  ajoute  à ces  fub- 
ftcnces  naturelles  , hs  préparations  chimiques,  pur- 
gatives , d'antimoine  & de  mercure  , telles  que  les 
fouTrcs  dorés,  le  kermès,  le  verre  & le  foie  d’an- 
timoine , &:  en  général  tous  les  oxides  d’antimoine 
fulfurés , que  le  taettite  d’antimoine  & de 
pouffe  , les  Tels  mercuriels , & particulièrement  le 
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murijte  oxigéné  de  mercure  ou  fublimé  corrofif , 
le  muriite  oe  mercure  Ample  ou  le  mercure  doux  , 
l'acétite  , le  urtrite , le  borate  de  mercure. 

Les  anciens  croyoîent  que  c’étoit  par  une  vertu 
fpétifique  & inconnue  que  les  kydragogurs  agiffoient 
fur  les  eaux,  & c’efl  pour  ci  h qu’ils  leur  avoient 
donné  ce  nom.  Ils  étoient  tellement  perfuadés  de 
l’exiltencc  de  cette  propriété  fpéciflque  # qu'ils  ne 
penfoienc  pas  que  les  hydrjgogues  purgeaffent 
d'autres  humeurs  , &:  qu'à  leurs  yeux  ces  remèdes 
n’évacuoient  ni  U bile , ni  l'atrabile.  Ces  idées  ont 
été  pendant  long-tcms  enfeigeées  dans  les  écoles  j 
enfin  une  phyfîque  plus  exacte  , venant  éclairer 
la  théorie  de  ludion  des  médicamcns  , on  a 
fenti  que  les  hyangogues  n’étoient  que  des  pur- 
gatif. puiffans  qui  , irritant  fortement  les  tuniques 
des  imeltius  , portaient  cette  irritation  jufques  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques,  augmentoient  l'action  de 
ce  fyftcme  vafruUire,  fèfoient  marcher  plus  rapide- 
ment la  lymphe  dans  ces  vaiffeaux  , 3c  ranimant 
tout-à-coup  leur  puiffance  abforbante  , l’élevant 
meme  à un  degré  considérable  , opèroient  plus  ou 
moins  rapidement  l’abforption  de  l humeur  répan- 
due dans  les  cavités  , Sc  dont  l'épanchement  étoit 
due  à la  diminution  ou  à la  ceffation  partielle  de 
cette  force  abforbante.  11  ne  faut  pas  croire  , 
comine  on  l a dit  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
médecine , où  il  femblc  qu’on  ait  pris  à tâche 
d'oublier  les  notions  exades  de  l'anatomie  & de  la 
phylîque  , que  les  hyarjgogues  font  fortir  les  eaux 
par  les  vaidcaux  ubforbnns  des  inteftins  , & fexnblent 
fucer  ou  pomper  ainfi  l’humeur  qui  les  diflend. 
Cette  barbare  explication  tient  à une  erreur  groflière 
d’anatomie.  La  liqueur  , renfermée  dans  les  canaux 
Emphatiques  des  inteltins , marche  de  lcurfurf.ee 
concave  vers  le  méfemère  , 3c  le  réfervoir  lom- 
baire j des  valvules,  comme  des  efpèces  de  ligatures, 
placées  d’efpace  en  efpace  s'oppofent  à ce  que  la 
lymphe  puiüe  rétrograder  3:  aller  du  mefentère  vers 
les  inteffins.  Ce  n’cft  donc  point  ainfi  que  les  eaux 
des  hydropiques  font  évacuées  par  les  hydragogut 1 ; 
cc  n’eft  point  par  l’ordre  des  vailleaux  qui  abforbent 
le  chyle  que  cette  excrétion  peut  avoir  lieu  i l’ordre 
d’abforbtion  ne  peur  pas  être  ainfi  interverti.  Mais  la 
force  abforbante  étant  augmentée  dans  tout  le 
fy  Renie  de  ces  vaiffeaux  , l’eau  am.iffée  dans  la 
cavité  abdominale  cft  tepompée  par  les  bouches 
nombreufes  des  abforhans  qui  s'ouvrent  dans  cette 
cavité , & reportée  dans  le  torrent  de  la  circulation 
qui  la  charrie  à la  peau  , dans  les  reins  , & dam 
la  cavité  intcftinale  elle-mcme.  Aufii  très-fouvenc 
l’aéHon  purgative  des  hydr^gogues  cft-ellc  fuivie 
d’une  al>ond,»nre  évacuation  parles  urines,  d'écoule- 
ment énorme  par  la  veflic,  & mémede  flux  de  fiilive  , 
de  fueur , de  craclKmens  , &c.  Quelquefois  aufit 
on  rcconnoît  manifeftement  dans  des  telles  eiceflives 
& fereufes  qui  ont  lieu  en  quelques  heures  , l'écou- 
lement immédiat  , l’évacuation  fucceflîve  de  l’eau 
par  les  m tel  tins.  Quelques  auteurs  , d'après  le 
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fyftême  de  Bordea  fur  le  tiflu  cellulaire  , n ont  pas 
balancé  à croire  que  l'eau  amaflée  <bns  le  ventre 
palloic  à travers  les  mailles,  les  véficulcs  du  tiflu 
muqueux  , fie  arrivant  ainli  dans  le  cube  inteftinal 
en  traverfanc  les  tuniques  mêmes  des  in:  cl  lin  s , 
prenoit  naturellement  Ton  cours  par  ce  large 
canal,  que  les  auteurs  de  médecine  avoient  coutume 
de  nommer  bien  ridiculement  via  regia  ,*  en  forte 
que  , par  l eftct  de  la  fupcrftition  royale  , lacjje&if 
regius  , a , um  , étoit  devenu  chez  les  modernes 
fynonyme  de  celui  de  facer , fiera  , facram  , qui , 
comme  on  [boit  finplefflMt  g 

les  anciens  , os  fatrum  , mordus  facer  t auri  fscra 
famés  , Sec. 

Voila  ce  qu’on  fait  de  plus  exaéb  , Sc  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  railonnal  lc  fur  1 action  des  kydra - 
gogues.  Dei  remèdes  aufli  pui flans  , & parmi  lef- 
quels  il  en  e t même  de  fi  violcns  , qu’on  doit  les 
regarder  comme  des  efpèces  de  poilons  qui , a 
l'extérieur  agillent  a la  manière  des  vélîcatoires  , 
tels  que  l uiphorbe  , la  gomme  (Bitte , les  cantha- 
rides , 1 ellébore,  le  fublimé  corroüf , Sic.  ne  doivent 
être  employés  qu'avec  toute  la  précaution  Sc  tous 
les  foins  poflibles.  Malgré  leur  utilité  Sc  les  avan- 
tages  qu  ils  promettent  a l’art  de  guérir  , lorfqu  on 
les  donne  dans  des  occa (Ions  convenables,  ils  font 
iouvenr  beaucoup  de  mal  , par  l irri  ration  qu’ils 

Eroduifenc  ; il.  excitent  l’inflammation  , la  dotihur, 
i fécherelle  ; Us  épuifeot  les  fujets  chez  lefquels  on 
en  laie  un  ufage  tiop  répété  ; ils  font  naîtxe  U 
gangrène  chez  ceux  dont  b fibre  cft  roide  , lèche, 
lufcertible  d’un  ton  trop  fort , Sc  qui  en  prennent 
une  Joie  trop  confidérable  , ou  des  dofes  trop  r<*p- 

frochées.  Souvent  même  ils  ne  produifen:  point 
évacuation  des  eaux  a laquelle  leur  utâge  cft  con- 
facré.  Il  eft  des  cas  où  les  hydropiques  n'en  de- 
viennent que  plus  enflés  ; alors  d faut  les  fupprimer 
tout  à coup  , Sc  avoir  recours  aux  relâchans , aux 
délayans  , comme  on  doit  en  général  le  faire  avant 
de  les  prefenre.  Ils  ne  conviennent  véritablement  & 
n’ont  de  fuccès  éclatans  que  chez  les  perfonnes 
grades , donc  la  fibre  eft  molle  , incite  Si  difficile 
a mouvoir  ou  fufceptible  de  mouvement  lents , chez 
les  hydropiqjes  qui  le  font  depuis  allez  long-rems 
pour  faire  croire  que  leurs  organes  font  engourdis 
& peu  lenfibles  au  ftimulus  médicamenteux  , chez 
ceux  dans  la  maladie  delquels  on  a déjà  fait  un  allez 
long  ufage  des  relâchans  Sc  des  délayans.  C’eft  dans 
ces  cas  qu’ils  produifènr  quelquefois  des  effets  mer- 
veilleux ; c eft  aufli  dans  ces  orconftonccs  que  les 
pilules  de  Contins  , Sc  celles  de  Bâcher  ont  eu  des 
fuccès  qui  lcmblcnr  tenir  du  prodige.  Mais  ces  cas 
même  exigent  de  la  part  du  médecin  des  connoif- 
iànces  étendues  Sc  un  jugement  bien  Clin;  le  ta& 
délicat  que  donne  une  pratique  lumineufe  eft  né- 
cefTaire  pour  les  diftinguer , Sc  pour  ne  pas  com- 
mettre d'erreurs.  En  un  mot,  les  kydngogues , 
ceux  furtour  de  la  clafîe  la  plu»;  atftive  Sc  li  plus 
énergique  , ne  peuvent  être  mis  en  ufage  que  par 
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des  hommes  éclairés  Sc  attentifs,  & ce  fetoit  fc  jouer 
de  la  v:e  des  hommes  que  de  les  employer  indiftin- 
âement  Sc  dans  toutes  les  hydtopifies.  C'eft  ce- 
pendant  de  cette  claife  de  remèdts  qu’on  abufe  le 
plus  ordinairement;  les  empiriques  les  donnent  avec 
une  profufion  effrayante  , Sc  comme  ils  obtiennent 
uclquefois  des  fuccès  inattendus , meme  dans  les  cas 
éfelpérés  , où  un  grand  changement , une  grande 
(ccoulfe  portée  dans  nés  organes  aftbiblis  ou  endormis 
cft  devenue  néctfl.Jrc  , ils  ne  manquent  ni  d'tn- 
thoufiaftes  ni  de  prôneurs  , ni  de  victimes  qui  fe 
dévouent,  conduites  par  i'efpérance  , & trop  Couvent 
dégoûtées  par  le  pronoftic  fâcheux  des  médecins. 
De  là  les  fuccès  de  tous  les  remèdes  âcres  des  char» 
lirais  , de  ces  rilânnes , Je  ces  purgatifs  violens  , 
fous^toutes  les  formes  Sc  fous  tous  les  noms  pofli- 
bles , des  poudres  d’A  lhaud  , de  l’eau  médi  inole  , 
de  la  tiiannc  de  l.i  Véronière  , de  l'irroé  ou  pré- 
tendu purgatif  rafraîchifTinc  , de  lélixir  améri- 
cain , Sec.  Sc  d’une  foule  d autres  remèdes  de  cette 
dafte  , cjui  trouvent  de.  admirateurs  de  bouue  foi  , 
Sc  confequemmenr  beaucoup  de  dupes , Sc  dont 
l’iliadc  des  maux  qu'ils  engendrent  , cft  due  foie  à 
l’ignorance  de  ceux  qui  les  adminiftrcnr  , foie  à 
l’inconcevable  crédulité  de  ceux  qui  les  prennent. 
Un  médecin  inftruit  pourroit  en  tirer  parti , mais 
il  n'en  fait  pas  ufage  , parce  qu’il  n’en  connoîc  pas 
bien  U comroùrion  , Sc  parce  qu  il  connoir  nu 
contraire  très-bien  les  médicament  (impies  ou  com- 
pofés  que  les  pharmacieus  préparent  avec  foin. 
On  ne  détruira  jamais  les  préjugés  fur  ce 
point , que  par  une  inftru&ton  plus  généralement 
répandue  , Sc  qui  manque  en  général  aux  hommes , 
quoiqu'elle  touche  leur  plus  etier  intérêt. 

( Fourcroy.  ) 

HYDRARGYROSE.  ( Mat.  méd.  ) 

Frhftion  mercurielle  capable  d’excircr  la  fali- 
vation.  ( Voy<\  Virole.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDRAULIQUE.  ( Médecine.  ) 

On  appelle  médecine  hydraulique  celle  dont  les 
principes  Sc  b pratique  font  cenfés  appuyés  fur  la 
connoiflance  de  b nature  , de  b marche  , Sc  des 
altérations  des  différentes  humeurs.  ( Prin- 

cipes. 

( Mahon.  ) 

HYDRENTÉROCELE.  ( NofologU.  ) (K<yfl 
Hxokqentékocèli  ) 

( Mahon.  ). 

HYDROA.  ( Ordre  no fo logique  (/  pathologie.  ) 

C'tH  le  dixième  genre  de  la  not'ol'gie  de  Sau- 
vages , ijui  le*  définit  exatuhemMa  mUtaria  fUy- 
F P » 
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fttnoidt.1.  On  les  connoîc  en  françois  fous  le  nom 
d échauboulures. 

Les  échauboulures  font  des  exanthèmes  grands 
comme  des  grains  de  mille: , qui  parodient  tout- 
à-coup  fur  Ta  peau  , où  ils  font  très-rapprochés 
les  ans  des  autre» . fans  être  cohérens  , qui  dif- 
paroiiTènc  en  peu  de  tems,  6c  font  de  la  nature 
des  phlydèiies. 

On  en  obferve  plulieurs  efpèces. 

iQ.  11  y en  a de  rouges  , qui  piquent  vive- 
Jncnt  , & occasionnent  beaucoup  de  douleur.  Elles 
afferent  le  plus  ordinairement  le  dos,  ta  poi^inc  , 
les  bia*  6c  les  extrémités  inférieures  , 6c  attaquent 
de  préférence  les  jeunes  gens  6c  ceux  qui  font 
dchauffés.  C‘eft  dans  la  laifon  de  l’été  qu'il  s'en 
rencontre  davantage. 

Un  régime  raffraîchiflant , des  bains , 6c  quel- 
quefois même  des  lorions  un  peu  aftringcnrts  , 
font  le  remède  de  cetre  légère  maladie.  Alors  les 
échauboulures  fc  fcchent , 6c  tombent. 
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HYDROCELE.  ( NofitogU.  ) 

C'cft  le  foixante-dix-feptième  genre  de  Cullen  , 
fàifant  partie  de  la  troiheme  fedion  ( intumef- 
centie  aqw  fi  five  ky  drapes)  du  fécond  ordre  ( In- 
tuir.cfcentu  ) de  fa  nofologie. 

Ce  mot  vient  de  ïhtf  , eau  , 6c  , hernie  : 
hernie  aqueufe , ou  rumeur  du  ferotura  caufée  par  une 
collcéUon  d’eau  ou  de  férolité.  ( Voyez  Hernie  6c 
hy  drocili  , dans  le  Did.  de  Chirurgie  , 6c 
HYDROPISIE.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDROCÉPHALE.  ( Nofologie.  ) 

C’eft  le  foixanre-douzième  genre  de  la  nofolo- 
gic  de  Cullen  , fai  tant  partie  <fc  h troifièmc  feélion 
( ky drapes  ) du  fécond  ordre.  ( Intumtjhna*  ). 

Ce  mot  Jvient  de  vfos  eau  , 6:  de 
tète  j il  lignifie  hydropilîe  a La  tête.  ( V *ye\  H y- 
dropisiz.  ) 

(Mahon.  ) 


i°.  Les  échauboulures  blanches  viennent  aufli 
pendant  l’été  ; mais  elles  font  de  la  couleur  de  la 
peau  , tranlparentes  , elles  forment  de  petites  velïies 
remplies  d’une  efnèce  de  féroficé.  Comme  les  pre- 
mières , elles  piquent  vivement , 6c  Emilent  prom- 
ptement. 

Ce  qu'on  appelle  vulgairement  peau  de  poule, 
( Cutis  unferirta , ) eft  un  amas  de  petites  veficules 
moins  grolTes  qu'un  grain  de  millet , qui  ont  leur 
ficge  fous  l’épiderme  , 6c  doivent  leur  origine  à 
U crifpati on  de  la  peau  occalionnée  par  le  froid  ou 
la  furprife. 

3°,  Les  échauboulures  fympcomatiqaes  font  des 
pullules  rouges  , prurigin  cuits  , qui  parodient  avec 
la  fueur  dans  plulieurs  mal  :die$,  V -a  lueur  a ordi- 
nairement dans  ces  cas  une  odeur  acide. 

Ces  trois  efpèces  d'éruptions  ne  doivent  rien 
changer  au  traitement  de  la  maladie  principale  , 

Îjuand  elles  font  fympcômariques  ; 6c  quand  elles  , 
ont  feules  , elles  condiment  plutôt  une  indilpo- 
ütion  qu'une  maladie  véritable  , 6c  ne  demandent 
que  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut.  ( Voye\  Exanthèmes.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDROCARDIE.  ( Pathologie.  ) 

Hildanus  emploie  cette  cxprelfion  pour  défigner 
une  tumeur  féreufe  , fauieufe  , ou  purulente  du  pé- 
ricarde. ( Extr.  du  Dilhonn.  de  James.  ) 

( Mahon.  ) 


HYDROCÉPHALE.  ( Pathologie . ) ( Voye, [ 

Hydropuiz.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDROCEPHALE.  ( Patholog  ie  vétérinaire,  ) 

( Voyei  Apopllxie.  ) 

( Huzard.  ) 

HYDROCraSOCÉLE.  ( Pathologie . ) 

On  n donné  ce  nom  à une  forte  de  varices  des 
veines  5c  artères  fpermatiques , qui  forme  une  tu- 
meur inégale  6c  rénitence  , lorfqu  il  s'y  joint  un 
épanchement  ou  congdhon  lymphatique. 

( Mahon.  ) 


t HYDROCOTYLE. 
Echelle  d’eau.  ) 


( Afar.  médic.  ) ( V ayep 
( Mahon ) 


HYDROCYSTIS.  ( Nofologie . ) 


L'hydrocyfte  eft  une  hydropifte  enkiftée  , qui  a 
fon  liège  ou  dans  1a  plevre  , ou  dans  le  péritoine  , 
ou  dans  un  des  vifeères  du  bas-ventre. 


Ce  genre  eft  le  trois  cent  quinzième  de  la  nofo- 
logie de  Sagar  , faifan:  partie  de  la  huitième  clalfc , 
( CachexU  ).  Voyez  l'article  général  Hydropisie. 

( Mahon.  ) 

HYDRO-ENTÉROCÊLE.  ( Patholog,,.  ) 

Mot  formé  de  */«{ , eau,  uM(«  , inceftin. 
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4e  , tumeur  ; c'eft  - 4- dire  , hydropifie  du 
fccotum  , compliquée  avec  ui:e  delceme  d inteftin. 
( Koyep  Hydropisii  , Si  dans  le  Dut.  de  Chi- 
rurgie , l’article  Hernie. 

( Mahon.  ) 

HYDROENTF.ROMPHALE. 

C’cft  une  efpèce  de  fa  a fi  e hernie  aqueufe  de 
l'ombilic  , dans  laquelle  l’istcftin  eft  renfermé 
avec  les  eaux. 

( Mahon.) 

HYDROENTLRO-ÉP1PLOMPHALE. 

C’eft  une  autre  efpèce  de  hernie  aqueufe  de 
l'ombilic  , dans  laquelle  l'inreftin  & l’épiploon 
font  renferme*  avec  les  eaux. 

( Mahon.  ) 

HYDRO  ÉP1PLOMPHAI.E. 

C’eft  une  troifième  efpèce  de  hernie  aqueufe 
de  l'ombilic  , dans  laquelle  l'épiploon  eft  renfermé 
avec  les  eaux. 

( Mahon) 

HYDROGALA.  ( Mat.  mid.  ) 

On  appelle  ainfi  du  laie  coupé  avec  de  l’eau  ; les 
proportions  font  differentes  lelon  1 indication  que 
l'on  a à remplir.  Le  plus  ordinairement  on  mer 
deux  ou  trois  fois  autant  d*eau  que  de  lait.  Certe 
bot  lion  eft  délayante  , adoucifiancc  8t  rafraîchif- 
fanre  : mais  clic  a quelquefois  1 inconvénient  qu’a 
le  lait  lui-même  fur  un  très-grand  nombre  d'indi- 
vidus , celui  de  rc (Terrer  le  veircre.  Elle  ne  pro- 
voque point  la  rranfpirarion  , fur-tout  fi  on  l'em- 
ployé fans  la  faire  chauffer , 8c  elle  parte  en  entier 
par  les  urines. 

Lorfque  les  premières  voies  ne  font  pas  net- 
toyées , 8c  fur-tout  fi  la  bile  prédomine  , 1 ’hyàro- 
g da  eft  contt 'indiqué.  Il  faut  préférer  alors  une 
tifanc  qui  ne  foie  pas  fujette  comme  lui  à fe 
dccompofer. 

X/kydrogaU  n’eft  nas  feulement  donc  des  quali- 
tés que  nous  venons  de  lui  a/ligner  C’eft  encore 
un  aliment  qui  peut  foitrcnir  fuffifamment  les  forces 
des  malades  dans  une  infinité  de  cas.  Sydenham  le 
donnoit  dans  les  petites  véroles  avec  beaucoup  de 
fuccès  , à raifon  de  fa  vertu  anti-phlogiftiquc.  Il 
eft  fingulièremenr  utile  encore  dans  les  ch«udes- 
piifcs , parce  que  , partant  promptement  par  les 
voies  urinaires , il  entraîne  le  virus,  8c  1 empêche 
4c  produire  une  imprertton  profonde  fur  la  mem- 
brane interne  de  l’urérhre  : il  eft  d’ailleurs  très- 
propre  à réprimer  1 irritation  de  laquelle  nairteoc 
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dans  cette  maladie  ces  élections  fréquentes  8c  dou- 
loureufes,  qui  en  prolongent  la  durée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  fur  les  au- 
tres propriétés  de  Yhydrogala  dépendantes  de 
celles  du  lait.  11  en  fera  traité  à l'article  lait, 
auquel  nous  renvoyons  le  leétcur.  (Kqyeç  Lait.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDROGÈNE.  ( Patholog .) 

Quand  on  confidère  la  caufe  , la  production  8c 
U nature  , ainfi  que  les  phénomènes  8c  les  accident 
des  maladies , foit  de  la  part  du  corps  de  l’homme 
8c  des  animaux  qui  en  porte  les  ecrmes  , 8c  qui  en 
eft  le  foyer  , foit  de  la  part  des  corps  extérieurs 
qui  environnent , ou  qui  pénètrent  la  machine  ani- 
male , 8c  qui  doivent  être  regardés  comme  des 
agens  dont  l’influence  , modifiée  de  mille  manières  , 
peut  f.ire  naître  les  diverfes  maladies  , on  doit , 
pour  comprendre  tous  les  rapports  qui  exiftent  entre 
ces  diftérens  objets  , ne  pas  ignorer  quelles  font  les 
principales  propriétés  de  Y hydrogène.  Ce  mot  exprime, 
dans  La  nomenclature  des  chimiftes  modernes  , un 
corps  particulier  qui  entre  comme  principe  nécef- 
faire  dans  la  compofition  de  l'eau.  C’elt  lui  qui 
fondu  ou  diflous  , fous  L forme  de  gaz  ou  fluide 
élaftique  par  le  calorique,  8c  probablement  par  la 
lumière , conftituc  l'air  inflammable  pur  ou  le  gaz 
hydrogène . Il  eft  donc  la  bâfe  pelante,  folidi- 
flable  de  l’air  inflammable  ; il  (e  fixe  dans  les 
corps  , il  eft  un  des  élément  des  matières 
végétales  8:  animales  j combiné  avec  le  carbone  &.* 
un  peu  d oxigène  , il  donne  naiflance  aux  huiles  qui 
fe  forment  funv  celle  dans  les  filières  des  végétaux 
par  la  décompofition  de  l’eau  8c  de  l’acide  carbo- 
nique. Uni  au  carbone , à l’azote  8c  à diverfes 
dotes  d’oxigère  , il  produit  routes  les  matières  ani- 
males qui  difterent  fpécialement  des  végérales  par 
ta  préfencc  de  l’azote.  C'eft  à ta  combinaifou  de 
Y hydrogène  8c  de  l’azote  qu’eft  duc  1»  formation  de 
l’alcali  volatil  ou  ammoniaque  qu'on  obtient  dt< 
fubftances  animales  , foit  en  les  d'compofant  par 
le  feu  , foit  en  les  traitant  par  pluficurs  acides  8c 
même  par  b chaux  vive  8c  les  alcalis  fixes  très- 
concentrés  , foit  par  la  putréfaction  à laquelle  elles 
font  û difpofe'es.  Avant  b nature  connue  de  l'am- 
moniaque , avant  d’être  parvenus  à la  décompofer , 
les  chimiftes  ignoraient  pourquoi  les  matières  ani- 
males fournirtbient  une  II  grande  quantité  de  cette 
efpècc  d'alcali , tandis  que  les  fubftances  végérales 
n'en  donnent  point  pour  U plupart , ou  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  n’en  préfenrent  que  de  très-légères 
tracer. 

La  chimie  moderne  , 'riche  de  faits  importara  qui 
intéreflent  b phyfique  des  animaux  , 8c  furtout  de 
’ machines  8c  de  procédés  propres  à en  faire  dé- 
couvrir de  nouveaux  , enfeigne  aujourd  hui  que 
Yhydrogène  introduit  dans  les  animaux  par  b voie 
des  aiimens  , continuant  un  des  élémera  du  fang 
i 8c  des  humeurs , s'accumulant  peu-à-^eu  8c  devo 
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cane  avec  le  carbone  plus  abondant  par  Ici 
progrès  de  U circulation  & de  U fécrétioa  , 
s’év.icue  par  les  poumons  & brûle  dans  ect  organe 
pendant  l'in  (pi  ration  qui  y fait  pénétrer  l'air  atmof- 
phéiique,  de  forte  qu'il  forme  de  l’eau,  qui  s'exhale 
en  vapeur  par  l'expiration , en  même  tems  que 
l'acide  carbonique  , formé  par  le  carbone  du  lang 
& l'oxigène  atmofphérique.  La  meme  fciencc  fait 
voir  que  le  fang  veineux  dillère  du  fang  artériel 
par  une  plus  grande  proportion  d' hydrogéné  fit  de 
carbone  , que  s'il  ne  le  renouvclloit  pas  par  la 
refpiracion  fit  par  l’addition  du  chyle  • il  detrien- 
droit  nuiiible  ôc  incapable  de  fervir  aux  ulàgc<  aux- 
quels la  nature  l a deftiné.  Il  faut  donc  pour  1 en- 
tretien de  la  vie  fie  de  11  faûté  , que  le  lang  veineux 
fe  dépouille  de  b grande  quantité  d'Hyatogenc  & 
de  carbone  qu  il  contient  , fit  c eft  dans  leur  ab- 
forp  ion  par  1 ait  atmofphérique  fie  dans  leur  com- 
bi nation  avec  l'oxigène  qui  les  enlève  , que  1 on 
entrevoit  aujourd'hui  le  principal  ufige  de  b refpi- 
ration.  On  conçoit  bien  , d'apres  cela  , que  lotfque 
les  poumons  ne  font  pas  régulièrement  leurs  fon- 
dions , ou  torique  , par  une  caufe  quelconque  , la 
lefpirarion  eft  ralentie  , Y hydrogène  doit  s’accumuler 
dans  le  fang  avec  le  carbone  , fie  cette  liqueur  doit 
avoir  des  propriétés  dilférentcs  de  celles  qu’exige 
l'entretien  de  la  famé  fie  le  fou'.icn  de  1a  vie.  Il 
eft  probable  que  plusieurs  vifeères  du  bas-ventre 
font  deftinés  a ablortc  1* hydrogéné  excédent  , a 
fecouder  par  cette  abforption  le  travail  des  poumons , 

& a entretenir  toujours  l’équilibre  entre  les  fon- 
dions. Je  confidère  le  foie  comme  ayant  fpéciale- 
went  cet  ufage.  On  fait  que  la  bile  , formée  en 
grande  partie  d'une  huile  concrefciblc  , que  les 
auteurs  ont  comparée  à une  réline  , &i  que  j'ai 
trouvée  analogue  au  blanc  de  baleine  , coule  fans 
ce  fie  de  b vçücule  dans  les  intellins  , & s’échappe 
de  ceux-ci  avec  les  excrémens  qu’elle  colore.  V oilà  I 
donc  une  évacuation  conftantc  fie  abondante  même 
de  matière  qui  contient  beaucoup  d'hydoghtu , fie 
qui  doit  augmenter  dans  les  cas  où  il  fort  moins 
de  cet  hydrvgent  par  les  poumons.  Réciproquement 
fi  les  canaux  biliaires  s'engorgent  , li  par  une  caul'e 
quelconque  1a  bile  celle  de  couler  aulîî  abondam- 
ment qu  elle  a coutume  de  le  faire  dans  I état 
habituel  de  far.té , il  ^aut  que  b refprarion  cm- 
porte  ce  qui  s'accumulerait  (ans  cela  > le  médecin 
doit  voir  dans  cctie  réciprocité  d'tftets  , une  cawfc 
des  maladies  du  foie  fie  des  poumons  , de  leurs 
rapports , de  leur  réaâton  ; il  doit  y trouver  en 
même  tems  des  lumières  pour  mieux  connaître  les. 
meraftases  fi  fréquentes  entre  ces  deux  organes,  fie  pour, 
mieux  adminiftrer  L-s  purgatifs  , les  béeniques  inciflfs 
ou  les  fondans  dans  ces  dc»  x cl  tflcs  de  ir.  î ladies.  Je 
pourrais  érendre  bien  davantage  cc s premières  données 
dont  je  n'expofe  ici  que  le  fommaire  ; je  pourrais  ex- 
pliquer comment  b furcharge  d' hydrogéné  en  flcea- 
mulant  le  calorique  dans  le  fang  veineux  , éc  en 
diminuant  fa  capacité  pour  ce  principe , devient  un 
irritant  plus  puiifaac  du  coeur , fi:  excite  un  mou- 
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[ vemfint  plus  rapide , des  contra&ions  plus  forces  qus 
font  naître  la  hèvre  ; comment  ce  mal , né  de  i'écat 
I du  fluide  vital  fi:  de  la  furcharge  du  principe  qui 
nous  occupe  , porte  avec  lui  le  remède  en  accé- 
I lérant  les  mouvement  ce  la  rcfpirarion , fi:  en  faillie 
forrir  dans  un  tems  donné  plu’i  À' hydrogéné  pat  le 
poumon  ; comment  cette  accélération , devenue  né- 
ceflairc  dans  les  fondions  vitales,  rétablit  peu-à-peu 
1 éq  dUbre  , fi:  ramène  b famé  ; comment  de»  éva- 
cuations bilieufes  furvenant  après  quelques  heures 
ou  quelques  jours  de  ce  travail  force  de  b nature  , 
fie  provenant  d une  plus  grande  mafle  de  fjngjfar- 
hydrognê  , en  quelque  lorre  porté  vers  le  foie  , 
écablment  une  crife  qui  diminue  ou  enlève  même 
tout-afait  U fièvre  ; je  pourrais  meme  faire  peut- 
ccre  concevoir  par  la  les  retours  néceflâiremcnc 
périodiques  des  fièvres  réglées , intermittentes  , qui 
dépendent  prefquc  toujours  de  U furcharge  du  foie 
fi:  de  1a  bile  , fie  des  redoubhmcns  qui  ont  lieu 
dans  les  fièvres  continues  i mais  j'en  ai  dit  allez 
pour  ceux  qui  ont  bien  fuivi  1 état  de  la  chimie 
moderne,  & fon  influence  fur  b phylîque  animale; 
les  autres  ne  m'ente ndroicnc  pas. 

Les  confidérations  précédentes  éclairent  encore  fur 
u rt  phénomène  qui  paraît  tenir  à une  caufe  analogue 
à celles  qui  ont  été  expofées.  Le  plus  fouvent  l’excès 
d'hydrogène , fans  engouer  les  canaux  biliaires  , 
paraît  dilpofé  à former  b graille  que  je  regarde 
comme  une  forte  de  réfervotr  où  1a  nature  reçoit 
1a  furabendance  de  cc  principe  dans  les  animaux. 
Si , tandis  que  les  mouvemens  relpiracoires  ne  fuffb 
font  pas  pour  évacuer  Y hydrogène  du  fang , les 
canaux  biliaües  n'en  entraînent  pas  non  glus  toute 
b malle  , alors  le  lang  en  dépofe  autour  des  artères 
5:  des  veines  : la  graitfe  fe  forme  en  plus  grande 
tibondar.ee , fi : les  lieux  où  elle  a coutume  de  fe 
dépofer  en  glus  grande  quantité  , font  aufll  ceux 
oii  font  litués  les  émonctoires  naturels  de  l'hydro- 
géné. Ceft  aitifî  que  , dans  le  voiiituge  du  foie, 
ï’ épiploon  fe  charge  de  graifTe  , fi:  augmente  fi 
fouvent  chez  les  hommes  lédentaires  le  volume  du 
bas-ventre  ; c’eft  ainfi  que  les  environs  des  reins  fe 
garnirtcnc  audl  de  flocons  de  graille  folide  & abon- 
dante ; c'cft  encore  par  b même  raifon  que  1a  bâfe 
du  ccrur  &i  des  gros  vaifleaux  fe  couvre  d'une  grande 
quantité  de  graillé  qui  nuit  fouvent  par  fa  mafle 
fit  fa  preilion  au  mouvement  de  cct  organe.  Mais 
quoiqu'on  reconnoilie  bien  dans  les  cellules  graif- 
fenfes  & dans  le  dépôt  de  cette  humeur  concrcf- 
fible  une  efpècc  de  réfervoir  où  s'amalfe  , fans 
danger  pour  1a  vie,  l'excès  d’hydrogène  qui  s'in- 
troduit dans  le  corps  des  animaux  , on  ne  peut  pas 
n'être  pas  frappé  d’une  vérité  qui  découle  immé- 
diatement de  cette  connoiflance  , c’eft  que  ce  dépôt 
tra«r  du  à une  furcharge  fi:  à une  celTarion  d’équi- 
libre entre  la  quantité  d’hydrogène  reçue  dans  le 
corps  , 5:  celle  qui  doit  être  évacuée  par  les  émon- 
éloires  des  poumons  fi:  du  foie  , b furabondance'. 
de  ce  principe  produit  tôt  ou  tard  des  efïfets  nui- 
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fibles , s’il  n'arrive  pas  de  teins  en  term  des  éva- 
cuations de  bile  , ou  dts  mouvemens  accélérés  dans 
la  tefpirarion.  Telle  eft  la  cauie  de  toutes  les  ma- 
ladies auxquelles  les  per  Tonne  s g:  «lie  s font,  l'u  jettes, 
loriqu'eile»  oot  le  ventre  trop  lon^-tems  rellerré  > 
les  fièvres  qu'elles  épiouveuc , les  diarrhées  , maux 
les  plus  ordinaires  CSC  les  moins  fâcheux  auxquels 
elles  Tonc  expofées  , rétablidénc  l'équilibre.  Telle  eft 
auili  la  caufe  du  peu  d'appérit  qu'on  obTervc  chez 
les  fujets  très-gra?,  ce  ce  la  petite  quantité  de  nourriture 
dont  ils  ont  befoin  pour  fourenir  leurs  forces  & 
leur  famé.  En  un  mot , cette  considération  ren- 
ferme U clef  de  beaucoup  de  phénomènes  relatifs 
à la  production  6c  a la  nature  d’un  grand  nombre 
de  maladies ; c'eft  un  principe  recoud  dont  1 an  de 
guérir  retirera  quelque  joui  les  plus  grands  avan- 
ts* 

11  eft  encore  une  autre  influence  & une  autre 
fource  de  phénomènes  due  à Yhyd-og'ene  dans  l'éco- 
nomie animale  } c eft  celle  qui  eft  relative  a 1 exi- 
fter.ee  de  ce  principe  , fous  U forme  de  gaz  dans 
le  tube  inteftiual.  Une  foule  de  faics  prouve  que 
les  inteftins  font  Couvent  diftendus  par  du  gaz 
hydrogéné  qui,  à la  vérité  , n'eft  jamais  pur  , Si  oui 
tient  en  dilfolurion  du  foufre  Si  du  carbone.  Ce 
gaz  qui  a une  odeur  plus  ou  moins  infedte  & ana- 
logue à celle  des  fulfures  ou  foies  de  foufre  , paroît 
être  dû  à deux  caufes  différentes  ; la  première  & la 
plus  commune  confifte  dans  une  décompoïrion  des 
alimeas  qui  féjournent  trop  long-.eras  clans  l'efto- 
mach  Si  les  inteftins  , 6t  qui  donnent  n.ujTance  à 
une  indigeftion  ordinaircmcnc  annoncée  Si  accom- 
pagnée de  rapports  d crufs  couvés,  & fuivie  d'éva- 
cuations liquides  & fétides  par  l'anus.  L'autre  caule 
de  la  production  du  gaz  hydroglne  dans  le  ; inteftins 
tient  aux  humeurs  memes  qui  y font  contenues , & 
furcout  à la  bile  qui  y a féjourné  6c  qui  s‘y  eft  altérée. 
Cccce  fécondé  caule  a lieu  dans  les  fièvres  bihtufcs 
Si  putrides  j les  malades  qui  en  font  attaqués, 
rendent  beaucoup  de  vents  fétides  avec  la  matière 
des  évacuations  ; leur  ventre  eft  fouvent  bour- 
fouffté  j on  entend  du  bruit  dans  leuis  inteftins  , 
dont  le  mouvement  périftaltique  eft  fingulicrement 
augmenté.  C*cft  encore  ce  gaz  qui  diftend  les  in- 
teftins ou  le  péritoine  lui-même  dans  le  pfus  grand 
nombre  des  tympanites  , & furtout  dans  celles  qui 
font  produites  par  une  décompoiîtion  lente  des 
humeurs , du  pus  & de  l'eau  , amaffes  dans  les 
cavités  abdominales.  Ils  fort  quelquefois  avec  fifBe- 
ment  dans  l'opération  de  la  paracentèfe  au  ventre  ; 
il  s'exhale  auili  lorfqu'on  ouvre  l'abdomen  des 
cadavres  des  hommes  morts  de  ces  maladies  j on 
l’a  vu  s'enflammer  dans  ces  cas  par  l'approche  d'une 
bouchie  allumée.  On  ne  peut  douter  que  dans  le 
plus  grand  nombre  des  circonftances  citées  ici  fur  la 
préfence  du  gaz  hydrogéné  dans  les  inteftins  , ce  gaz 
ne  devienne  la  caufe  des  douleurs  vives  , des  tranchées 
Si  des  coliques  qu'éprouvent  prefque  toujours  les 
malades  dans  cm  affectons , accompagnées  de  ce 
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dégagement  ou  de  la  production  de  ce  gaz.  Il  faut 
remarquer  encore  ici  que  le  développement  du  gaz 
hydrogéné  fuifuré  Si  carboné  , extrêmement  fétide  , 
a fouver.c  heu  , & avec  une  rapidité  inconcevable 
dans  les  ufle&ions  nerveufes  , hyftcriqucs  Sc  hypo- 
chondriaques,  a la  fuite  d'une  terreur  lubice , d'un 
chagrin  imprévu  , d une  nouvelle  fàcheufc , &c. 
C eft  fur  ce  Imgulier  phénomène  , dont  prefque  tous 
les  hommes  ont  été  les  témoins  & les  acteurs  t 
qu'eft  fondé  un  mot  populaire  fur  la  peur,  mot  dans 
lequel  on  attache  , peur  ainfi  dire  , l'idée  de  U 
terreur  & de  la  poltionerie  à celle  de  la  production 
Si  du  dégagement  de*  vents  inccftinaux  les  plus 
fétides.  Enfin  , il  paroît  y avoir  quelques  maladies, 
rares  a la  vérité  , dans  lelquellcs  le  gaz  hydrogène 
diftend  tellement  une  portion  du  tube  imeftinal  , 
qu'il  fc  forme  un  double  obftacle  à fa  fortic  par 
le  rtfTerrement  fpafmodique  des  deux  extrémités  , 
&%que  cette  portion  , dilatée  & tiraillée  outre  me- 
furc  , s'enflamme  & fe  gangrène.  J’ai  vu  plusieurs 
cas  de  morts  promptes  dont  il  m’a  été  impolli;  le 
d'alTigner  d'autre  caufe  que  celle  que  j'indique.  J'eu 
rapporterai  ici  le  plus  frappant.  Un  jeune  médecin 
le  coupa  en  dÜTcquant  le  cadavie  pouni  d'un  vérole. 
On  lui  fit  peur  en  lui  annonçant  cette  bleflure  comme 
très-dangereufe.  Si  en  lui  recommandant  de  prendre 
de  grandes  précautions  Frappé  de  terreur  , il  rentre 
chez  lui  pris  d’un  étouffement  & d’un  friflon  fubitsj 
il  fe  met  au  lit,  s’y  trouve  très  mal,  & tombe  dans 
le  délire } fon  pouls  étoit  fuftoqué  intermittent  i lu 
1 tète  revenoit  par inrerv  .lies;  le  mouvement  du  coeur  fe 
fàifoit  par  une  efpcte  de  grouillement  6c  de  palpi- 
tation lourde  , accompagnée  d’une  refpiration  courte 
Si  (aborieufe  qui  fît  craindre  pour  fa  vie.  La  fai- 
gnée  , les  caïmans  , les  relâchons  ne  firent  abso- 
lument rien  ; le  vernie  fe  méréorifa  , les  urines  fe 
fuppriinèrent  , 1.»  malade  périt  après  quare  jours 
de  m ladie.  On  l'ouvrit , tous  les  vifeères  étoienc 
fains  j on  ne  trouva  qu’un  peu  d'eau  dans  le  péri- 
| carde  , fie  un  bourfouffioment  coufîdt rablc  du  colon 
enflammé  dans  pluficurs  points.  Oq  a regardé 
l'hydropifie  du  péricarde  comme  la  caufe  de  la 
, mort  ; je  n’ai  point  adopté  cette  idée,  ou  au  moins 
je  n’ai  pas  cru  devoir  m'y  arrêter  uniquement , 

I parce  qu'on  pouvoir  attribuer  cette  eau  i l'effet  de 
i l'agonie  ; mais  l'énorme  diftenfion  du  colon  m’a 
I frappé  ; j’avais  déjà  vu  cette  maladie  dans  des  fujets 
! où  rinl'pection  anatorhique  n’avoit  pu  faire  recon- 
| noître  aucune  autre  caufe  de  mort  $ j'ai  cru 
* que  cette  dilatation  extrême  d’un  inreftin  fuffifoic 
pour  tuer  un  homme  , & je  ne  vois  aucune  ob- 
jection qui  puiffe  empêcher  d'admettre  cette  caufe  9 
qui  a peut-être  plus  fouvent  lieu  qu'on  ne  penfe. 

h' hydrogéné , hors  du  corps  de  l'homme  fie  des 
animaux  , peut  être  encore  confidéré  comme  un# 
caufe  des  maladies  qu’ils  éprouvent.  On  fait  que  1# 
j gaz  hydrogjute  fe  produit  Si  fc  dégage  abondamment 
! des  eaux  ftagnantes , au  fond  defquelles  pourrilTenr 
[ des  matières  végétales  fie  animale* » «eft  cc  qu’oa 
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comme  le  gaz  inflammable  des  marais  Un  grand  nom- 1 
bre  de  foies  prouvent  que  ce  gaz  eft  U fource  de  plu- 
fieuis  maladies  ; caron  croit  devoir  lui  attribuer  ctlles 
qui  n aillent  manifeftement  du  voiiinage  des  eaux  de 
marais.  On  fait  que  ces  maladies  lont  le  plus  com- 
munément des  fièvres  intermittentes , des  fièvres 
putrides  , des  aftcébons  bilieufts.  Fianckiin  a été 
pris  prcfque  fubitement  d’une  fièvre  tierce  , après 
avoir  remué  le  fond  d’une  eau  bourbeuiè  , & avoir 
été  expolé  au  concaéfc  du  gaz  hydrogène  infeét  qui 
• en  dégageoit.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  facile  de  con- 
cevoir comment  le  (impie  contad  de  ce  gaz  , mêlé 
à l'air  , paille  occafionner  la  fièvre  , il  n'cft  ptcfquc 
plus  permis  d élever  des  doutes  fur  cct  effet  ; trop 
de  preuves  fe  raffemblent  pour  en  affurer  1 exiftence. 
Le  nettoyement  des  mares  des  étangs  , le  creufe- 
ment  des  petites  rivières  , des  feux  allumes  fur  le 
bord  des  eaux  ; voilà  les  principaux  moyens  propres 
à détruire  ou  à prévenir  lts  dangereux  effets  de  ce 
gaz,  ( Vuyi\  les  mots  Air  inflammable  & gaz 
HYDROGLNR.  ) 

.(FOURCROY.  ) 

HYDROMEL.  ( Hygiène  fi?  mai.  médic.  ) 

On  donne  le  nom  d hydromel  à un  mélange  d'eau 
pure  avec  du  miel.  Le  bon  hydromel  le  fait  avec 
une  once  St  demie  de  miel  fur  une  pinte  d’eau  tiède. 
C’eft  ce  qu’on  nomme  hydromel  (impie , qu’on  peut 
faire  plus  ou  moins  fucré , félon  le  goût  des  per- 
sonnes qui  en  font  ufage.  — On  fait  encore  une 
efpèce  Ühyd  omet  vineux  , qui  diffère  du  premier  en 
ce  qu'on  fait  fermenter  1 eau  avec  le  miel  pour  en 
foire  une  boiffon  fpiritueufe  qui  acquiert  une  très- 
grande  force  avec  le  teins , St  qui  eft  finguliérement 
eftimée  en  Pologne  Si  dans  le  Nord  , ou  beaucoup 
de  perfonnes  en  font  un  ufage  habituel.  C’cft  un 
véritable  vin. 

On  emploie  beaucoup  en  pharmacie  l'hydromel 
(impie  , comme  laxatif,  déterlît , apéritif  & p<  dor.il; 
on  le  croit  lurtout  très-avantageux  dans  les  maladies 
de  poitrine  dans  les  grandes  toux  pour  adoucir  l’âcrctc 
des  humeurs  > on  le  donne  comme  tifane  ordinaire 
dans  les  inflammations  de  la  gorge.  11  relâche  6c 
rafraîchit  les  enfans  chez  lefqueLs  il  peut  éloigner 
la  fréquence  des  vers.  Sa  boiffon  convient  allez  à 
tous  ceux  à qui  elle  peut  plaire. 

( MacqUart.  ) 

HYDROMPHALE.  ( Pathologie.  ) 

Ce  mot  eft  formé  de  deux  mors  grecs , eau  , 
6c  t nombril  : il  (ignifi  cune  tumeur  aqueuiè 

«u  nombril.  ( Poyeç  Hernie  dans  le  di&onnaire 
ét  chirurgie.  ) 

( M*hon.  ) 

HVDROPÈDÈSE.  ( Nofologie.  ) 
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Ce  mot  eft  employé  pour  lignifier  une  fueur 
exceflive.  Uhydroped<f  tft  fe  1x1  genre  durroifième 
ordte.  ( Apocénofes  ) de  la  féconde  claffe  ( Pro- 
fluvia  ) de  la  nofologie  de  Vogcl.  ( P’oyr^  Sueur.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDROPES.  (Nofologie.) 

C’eft  La  troiftème  fedion  du  fécond  ordre  ( «1- 
tumefemu  ) de  Cullcn.  ( Voye^  Hvdropisii.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDROPHOBE,  kydrophobus , C»«*V,  qui 

craint  l’eau , qui  a horreur  de  l'eau  6c  des  liquides  , 
de  vtvp.  Eau  , & de  ?*C«r , crainte. 

HYDROPHOBIE  , hydrophobia  t é/ , 
, crainte  de  l’eau,  c’eft  un  fymptôme  de 
plusieurs  maladie 5 nerveufes , mais  qui  accompagne 
prcfque  toujours  la  rage  cjnine.  C’eftcequia  foitdiftin- 
gucr  par  les  médecins  , Y hydrophobie  en  deux  ef- 
pèces,favoir  Y hydrophobie  fans  morfure  antécédente  , 
St  Y hydrophobie , fuite  de  la  morfure  d’un  animal 
enragé.  Nous  ne  traiterons  ici  que  de  la  première 
elpèce.  Quant  à Ykydrophobie  , fuite  de  la  mor- 
fure d’un  animal  enragé.  ( Voye\  Rage  Canine.  ) 

Hydrophobie  fans  morfure.  Hydrophobia fine  morfu 
prévit* , de  M Tribolet  de  la  Lance.  Hydropf  $'ûe 
fponranée  de  Sauvages , huitième  claffe , ordre  fé- 
cond , genre  feizièroe , efpèce  fécondé.  Hydrophobia 
( fimplex  y ) fine  rabie  , vel  mordendi  cupiditate. 
Cullen , claffe  deuxieme , ordre  troifième , genre  $4, 
efpèce  fécondé. 

On  a obfervé  cette  maladie. 

i*.  A la  fuite  des  vives  affections  de  l’ame. 

Une  fervante  ayant  été  vivement  preflée  par  un 
jeune  homme  dans  le  tems  de  fes  réglés  , ccrtc  éva- 
cuation s’arrêta , 6c  quelques  heures  après  le  jeune 
homme  ayant  renouvelle  les  tentatives,  la  fille  entra 
dans  une  efpèce  de  foreur.  Dès  ce  moment  elle  fe 
plaignit  de  douleurs  vagues  par  tout  le  corps  , 6c 
ces  douleurs  forent  fuivies  d’une  fièvre  ardente  6c 
d’un  délire  fi  violent  qu’il  fallut  la  lier.  Ces  ac- 
cidens  forent  fui  vis  de  Y hydrophobie  la  plus  décidée. 
A la  vue  de  toute  efpèce  de  liquide , elle  tombait 
dans  des  convullions  affreufes , elle  rejettoit  jufques 
aux  alimens  folides,  6c  il  ne  fot  pas  pofliblc  de 
lui  foire  prendre  aucun  remède.  Les  faignées  amples 
& réitérées,  les  bains  d’eau  tiède  , ceux  d'eau  fioide 
6c  les  lavemens , forent  employés  inutilement  ; elle 
mourut  trois  jours  après  fon  accident.  ( Mémoires 
de  t académie  de  Dijon  , tom.  I . Observation  de 
Maret.  ) 

Jetn-Bapdûe  Poifel , maître  de  peefion , mourut 

ML 


Digitized  by  Google 


H Y D 


co  quinte  heures  t avec  les  fympcômcs  de  U rage 
la  plus  déclarée,  à la  fuite  d'un  violent  accès  de 
eolcre.  ( V oyt[  Ejfai  fur  la  rage  par  M.  Pouicau  , 
page  7- 


a*.  A 1a  fuite  de  U frayeur.  Un  homme  lut 
mordu  par  un  chien  ; perfuadé  que  l'animal  étoic 
enragé  , il  éprouva  long-tems  des  fymptômes  hy - 
drophobiques  affreux  , donc  il  fut  délivré  au  bout 
de  quelques  mois , ayant  appris  que  le  chien  qui 
l’avoit  mordu  nétoit  point  attaqué  de  la  rage.  Marcel 
Dottat  rapporte  qu'une  fille  (ut  tellement  effrayée 
de  voir  plufieurs  perfonnes  qui  fe  battoienc  à l'épée 
ou  elle  lue  attaquée  à' hydrophobie  8c  en  mourut. 
On  lie  dans  les  anecdotes  de  médecine  , qu'une 
femme  fe  voyant  feule  8c  abandonnée  de  fes  com- 
pagnes pendant  la  nuit , fut  f-ifie  d une  telle  crainte 
que  le  lendemain  elle  tefiifa  abfolument  toute  ef- 
pèce  de  liquide  , 8c  ne  tarda  pas  à périr. 


§*•  Dans  un  violent  oaroxyfme  d’affeélion  hifté- 
aique  , Mead  affine  qu’il  a vu  ce  fymptôme  durer 
plufieures  heures  dans  cette  maladie  , mais  qu*il  cé- 
doit  aux  médkamens  propres  à guérir  cette  maladie. 
( y uyq  C racial.  de  venenis . ) 

4*.  Le  même  auteur  affure  qu’il  a vu  une  fois 
Y hydrophobie  accompagner  la  palpitation  de  coeur. 
Ibidem  i 8c  Marcel  Donat  a vu  deux  perfonnes  at- 
taquées d' hydrophobie  , l'une  à la  fuite  de  douleurs 
vives  dans  le  bras  j l'autre  outre  les  douleurs  vives 
dans  le  bras , en  éprouvait  auffi  dans  le  coL  Toutes 
deux  fuccombcrent  à Y hydrophobie. 

j°.  À la  fuite  de  la  mélancolie.  ( Voyt^  Ephe- 
mé rides  <£  Allemagne  , année  1687.  ) 


6*.  À b foire  d’un  accès  d'épiiepfie.  ( Voye^  Maffa 
8c  Vandelius,  premier  médecin  du  duc  de  Modène , 
quiaobfervédeux  fois  ce  fymptôme  fur  le  même  ftijec.) 
M.  Brieu  fils  , médecin  de  r hôpital  de  Draguignan , 
a (ait  la  même  obfervadon  fur  un  foldat  attaqué 
depuis  fix  mois  de  douleurs  de  tête  habituelles  8c 
très- vives  qui  dégénérèrent  en  accès  d’épilepfie.  (Koy. 
auffi  le  tome  croifième  des  lettres  de  Gui  Patin , 
lettre  trois  cent  fonçante  deuxième  page  78 , édi- 
tion de  U Haye  , 1 707  , de  de  Roccrdam  1 yj  $. 

7°.  Après  avoir  éprouvé  une  chaleur  violente 
en  voyageant  pendant  l’été,  un  payfan  de  dix-huit 
à vingt  ans , devient  tour- à-coup  hydrophobe  après 
avoir  fiât  fix  lieues  à pied  par  une  chaleur  excef- 
five.  Un  jeune  homme  de  trente  ans  fut  attaqué 
d'hydrophobie  après  une  marche  forcée  à deux  lieues 
de  Paris.  ( y ey*f  jouxn.il  de  Médecine , tome  7. 
juillet  1 7 57  , page  j , 8c  fuivantes , de  meme  tome , 
août  1757,  page  81  & fuivantes.  ) ( ffoyrj  dans 
le  même  journal,  tome  17 , 17*7  , page  470  8c 
fuivantes  , l’obfervarion  de  M.  Marrigues  fur  une 
hydrophobie  fpontanée  furVenue  à un  homme  de 
Mi  dm  ci  km.  Tom.  yil. 


H Y D 307 

cinquante  fix  ans  , qui  le  6 août  étoic  parti  du 
village  de  MontTcuil  près  de  Verfailles  pour  Le  rendre 
à Paris  à pied , de  après  avoir  beaucoup  marché 
dans  cette  ville  , étoit  auffi  revenu  à pied  , pendant 
la  plus  grande  chdiurdu  jour.  Van  S«'itten  rapporte 
d’après  Boerhaave  qu’un  luii (lier  qui  après  une  marche 
confïdérable  faite  pendant  la  grande  chaleur»  étayant 
la  tète  nue , expofée  aux  rayons  du  folci!  pendant 
quatre  heures  , s’étoit  repofe  dans  une  chaloupe , 
8c  n’avoit  pris  pendant  ce  jour  pour  toute  boiïïon 
que  de  l’cfpric  de  vin  , fot  attaqué  d'une  fièvre 
très-ardente  dans  laquelle  il  tejetta  avec  horreur  toux 
les  liquides  qu’on  lui  préfcncoic , 8c  qui  le  fit  périr 
le  troifième  jour.  François  Sanchès , profelfeur  en. 
médecine  de  Touloufe  , rapporte  auffi  lhiftoirc  d’un 
avocat  qui , à U fuite  d'un  chagrin , & de  l'ardeur, 
du  foie  u qu’il  avoic  éprouvée  dans  un  voyage  do 
deux  jours,  foc  attaqué  de  fièvre  continue  8c  d' hy- 
drophobie. 

8*.  Après  avoir  bu  de  l'eau  froide,  quand  on  eft 
fort  échauffé.  ( y oye\  Kochler  cité  par  Morgaeni , 
8c  les  éphémerides  des  cur.  de  la  nat.  cent.  J . obfei- 
vacion  50. 

9®,  A b fuite  d'une  chute  avec  commotion. 
Voyc^  Journal  de  Médecine,  tome  6 , février  1757 
p.ige  159,  ou  d’un  coup  reçu  à U tête , 8c  alors 
elle  eft  accompagnée  de  céphalitie.  y oye ^ Efiâis  de 
Médecine  de  b fociété  d'Edimbourg. 

io®.  Dans  différentes  cfoèces  de  fièvres.  Hippo- 
crate l’a  oblervéc  à b fuite  d’une  cfpèce  d hémitritéc. 
Il  nomme  ceux  qui  en  font  affrétés,  phrénétiquos 
brachypotes  , parvi  bibu.fi. 

Le  4 mars  1774,  M.  Bonafos  fut  appellé  pour 
vifiter  Françoife  Lajou , cutfinière  d’un  chanoine  de 
b cathédrale  de  Perpignan.  Cette  fille  âgée  d'en- 
viron trente  ans  , d'un  tempérament  pituiteux  fau- 
guin  , étoit  d'un  caraâère  naturellement  doux  8c  tran- 
quille , elle  aYoit  toujours  été  bien  réglée.  Il  b 
trouva  dans  un  affaiflement  8c  un  accablement  ex- 
trême , fans  qu'il  eût  précédé  aucune  caufe  évidence 
qui  fût  pu  y donner  lieu , b pouls  étoit  prcfquc 
naturel,  mais  plein  de  un  peu  dur.  La  malade  fe 
plaignoit  d’une  pefanteur  à b c«e  fans  pouvoir  dor- 
mir , elle  étoit  morne  8c  inquiette  , 8c  s'agitoir  fou- 
venr  dans  fon  lit  \ b langue  étoic  rouge  , mais  sèche 
de  aride  , de  même  que  la  peau  qui  étoit  brûlante  s 
elle  avoit  auffi  des  trémouffemens  convulffft  an 
poignet.  Il  commença  par  foire  faigner  la  mabde 
| du  bras , puis  du  pied  , la  mit  à l'ufage  des  dé- 
j layans  de  des  tempérai»  , lui  preferivic  une  boiffba 

Initiée  , des  laveoMos  avec  Feau  de  auelnues  gouttes 
de  liqueur  anodyne  d'Hoffmann.  Vers  le  croifième 
jour  de  b maladie,  cette  fille  Ce  pbignic  de  mal 
à b gorge  8c  de  difficulté  d’avaler , ayant  examiné 
fon  gofiet , on  napperçut  aucune  marque  d'inflam- 
mation, & M.  Bonafos  regarda  ce  fymptôme  comme 
purement  convulfif  ; dès  ce  jour , l’agiration  de  les 
mouvemens  convulfifc  augmentèrent  5 on  infiftafurlcs 
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les  dtbyans  6c  les  antifpafmodique*.  Malgré  ces  re- 
cèdes , la  difficulté  a avaler  étoit  toujours  plus 
fbne , 6c  la  malade  commença  à témoigner  de  1a 
répugnance  pour  la  boiflon  & pour  tout  ce  qui 
étoit  liquide  5 on  b preffoit  en  vain  pour  b faire 
boire  6c  lui  faire  prendre  du  bouillon  , elle  répondoit 
quelle  ne  le  pouvoir  pas  quoiqu'elle  fut  dévorée 
par  la  foif , par  le  feu  qu'elle  relTcntoic  dans  les  en- 
trailles , & elle  aiTuroic  qu'il  lui  étoit  impolüble  de 
boire  , quelque  delîr  qu'elle  en  eût  6c  quelque  vio- 
lence qu’elle  voulût  fc  faire  pour  ceb.  Le  cinquième 
Jour  de  fa  mabdie , cette  horreur  pour  tout  ce  qui  j 
étoit  liquide,  augmenta  à un  tel  point  que  c'étoit  I 
lui  faire  b plus  grande  peine  que  de  lui  propofer 
feulement  de  boire  quelque  chofe  que  ce  fit , 6c 
quoique  d'un  caractère  doux  & pacifique  , elle  s’ir- 
ritoit  lorfqu’on  lui  parloir  de  boiflon  , 6c  en  méme- 
tems  elle  étoit  adirée  de  mouvemens  convulflfs  vio- 
lens  , 6c  grinçait  des  dents.  Cependant  elle  ne  té- 
moigna jamais  aucune  envie  de  mordre.  Comme 
cette  fille  étoit  très-vertueufe , 6c  qu'elle  ne  perdit 
Jamais  la  raifon , peut-être  cette  démangeaiUm  de 
mordre  fl  ordinaire  aux  enragés , fit  contenue  chez 
elle  par  réflexion , 6c  par  principe  de  religion.  M.  De- 
feulr  de  Bordeaux  avoir  pareillement  vu  plufieurs 
hydrophobes  qui  n’avoient  mordu  perfonne.  Voyant 
une  hydrophobie  des  plus  confirmées , M.  Bonafbs 
demanda  à b malade  fi  elle  ne  fe  rappellair  pas 
d’avoir  été  mordue  par  quelqu’animat , elle  répondit 
très-poficivement  que  non,  mais  qu  elle  femoit  quel- 
que chofe  dans  elle  quelle  ne  pouvoir  pas  expri- 
mer, qui  lui  donnoit  ae  l'horreur  pour  tout  ce  qui 
étoit  liquide  , 6c  qui  b menait  dans  l’impoffibillté 
d avaler  aucune  forte  de  boiflon,  quelque  deflr  6c 
ouclqu'envie  quelle  eût  de  boire.  Il  s’informa  au  (fi 
des  perfonnes  de  b maifon , fi  on  n’avoir  pas  quel- 

Îjue  connoiflance  qu’elle  eût  été  mordue , on  rat- 
ura que  jamais  elle  ne  l’avoir  été;  de  plus  il  ne 
paraifloit  fur  le  corps  de  cette  pauvre  fille  aucune 
trace  demorfure,  de  plaie,  de  cicatrice  qui  pût  con- 
firmer ces  foupçons.  M.  Bonafbs  ne  douta  plus  alors 
que  cette  hydrophobie  ne  fit  fpontanée , 6c  qu’elle 
ne  fit  occafionnée  par  b malignité  de  la  fièvr^dont 
elle  étoit  attaquée.  La  mabdc  ne  pouvant  avaler 
aucune  forte  de  boiflon  , il  preferivit  des  bols  avec 
le  camphre  , le  caftoreum  , le  nitre  6c  le  budanum , 
elle  les  avaloic  aflez  bien  , 6c  fit  infifter  fur  l’ufage 
des  bvrmens.  Tous  ces  fymptômes  allèrent  eu  aug- 
mentant , les  angoifles,  les  agitations,  les  convul- 
fions  devinrent  plus  violentes , le  pouls  devint  petit, 
intermittent  j enfin  à l’entrée  du  Septième  jour  de 
b mnbdic,  6c  à b fin  du  deuxième  de  Ykydrophobie 
confi  mée,  root-à-coup  dans  une  violente  convulfion, 
la  malade  fe  leva  droite  fur  fon  lit  : le  moment 
d ‘après  elle  retomba  par  fon  propre  poids , 6c  mourut 
Gir-k-champ, 

On  lit  dans  les  Annales  de  Brejlau , année  17  J9 
rhiltuire  d’une  fièvre  épidémique  , accompagnée  de 


H Y D 

l’horreur  de  l’eau  , qui  régna  fur  le*  enfin*  pen- 
dant un  mois  entier. 

Salmuth  , Centurie  5 obfervation  ji.  parle  d’un 
célèbre  buveur , attaqué  d’une  fièvre  nerveufe  , qui 
quoique  tourmenté  d’une  foif  violeure  , 6c  qu'il 
aefirat  ardemment  de  boire , trcmbloit  de  tout  fon 
corps  lorfqu’il  approchoir  de  Tes  lèvres  un  verre  qui 
conrenoit  quelque  liquide.  Leotinus  , Obier  rat.  de 
médic.  fafeieute  1.  p . 57,  1764,  parle  d’un  vieil- 
lard qui  s’érant  expofé  à une  pluie  abondante  ayant 
fort  chaud  , fut  attaqué  d’une  fièvre  rémittente  ma- 

Se , accompagnée  de  délires  violens  6c  d'hydro~ 
Ire  donc  on  vint  cependant  à bout  de  le  guérir. 
S.ilius  Divcrfus  fait  mention  d'une  femme  attaquée 
d’une  fièvre  ueflilendelle,  puis  dyiTcntérique  qui  quoi- 
qu’elle eut  la  raifon,  prit  les  liquides  tellement  en 
horreur,  quelle  ne  pouvoir  même  fupporter  1a 
préfence  de  ceux  qui  bu  voient  devant  elle.  De  febre 
peflil.  cap.  19,  p.  j 6t.  Cette  malheureufe  femme 
périt  le  huitième  jour  après  l'invafion  de  Yhydro- 
phobie  > ce  qui  eft  à remarquer , parce  qu’en  gé- 
néral les  perfonnes  attaquées  d'hydrophobie  à b fuite 
d'une  morfure  faite  par  un  aminal  enragé  pafienr 
rarement  b quatrième  jour.  On  lie  dam  les  MedUal 
EJfays  t.  1.  § 19.  p.  18  j , une  obfervation  du  doc- 
teur Innts  , fut  une  hydrophobie  avec  convulfion  , 
lurvenue  à un  jeune  homme  attaqué  d’une  inflam- 
mation à leftomac , 6c  qui  fit  guérie  par  des  fai- 
gnées  abondantes  6c  répétées.  On  trouve  dans  U 
même  ouvrage  l’hiftoire  d'une  fille  attaquée  d’une 
fièvre  violente  6c  d’une  efquinancie  à laquelle  fir- 
vinrent  des  convulfions  pendant  Icfquelles  elle  eut 
une  impuiflànce  abfolue  de  boire.  On  a obfcrvé 
en  Italie  b même  horreur  pour  les  liquides  dans 
une  fièvre  ardente.  ( Voyr^  Giomale  ai  Meauina  , 
t.  11.  Goct.  Anz.  n°.  6.  1765.  Ltsfièvr«  exanthé- 
matiques ue  font  pas  exemptes  de  ce  fymptôme. 
Le  doâeur  James  dit  qu’il  eft  fur  venu  dans  b 
petite  vérole  le  fécond  jour  de  l’éruption.  Trcatife 
on  canine  Madnell.  1760  , p.  1.  Brogiani,  TraSUius 
de  veneno  animanùum  , p.  101  , dit  l’avoir  obfervé 
6c  guéri  deux  fois  , 1*.  dans  une  rougeole  dans 
laquelle  les  pullules  occupant  b gorge  , le  malade 
s’abftint  pendant  trente  heures  de  toute  efpèce  de 
boiflon  6c  de  nourriture  i x°.  dans  une  fièvre  fear- 
latine , le  jeune  homme  qui  en  étoit  attaqué  com- 
mença , le  nuitième  jour  de  b fièvre  qui  étoit  ac- 
compagnée d’un  mal  dégorgé  très-violcnr , à avoir 
en  averfion  toute  efpèce  de  liquide , 6c  cette  averfion 
fut  fi  fine  pendant  deux  jours  qu’il  refifoit  avec 
colère  les  bouillons  6c  tous  les  liquides  qu’on  lui 

Eréfentoit.  ( Poyeç  aufli  les  éphémérides  des  cur.  de 
1 nac.  t.  j.  obf.  10 f où  il  eft  parlé  d’un tkydro* 
phobie  paflagère  qui  eut  lieu  dans  une  efquinancie 
YAiioleufc. 

u°.  Ab  fuite  de  b morfure  d'hommes  6c  d’ani- 
maux qu^p’écoicm  pas  enragés , mais  feulement  dans 
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en  accès  de  colère, Malpighi  raconte  l'hiftoire  de  fa 
mère  qui  devint  hydrophobe  à U fuite  d'une  morfure 
que  lui  fit  fa  fille  dans  un  accès  J’épilcpfie  •>  M.  Pou- 
tcau , celle  d'un  homme  qui  dans  une  violente  co- 
lère en  mordit  un  autre  , lequel  devint  enragé. 
M.  Coquereau  , médecin  de  Paris , a été  témoin 
d'un  fait  entièrement  fcmblable  , & 1a  perfonne  qui 
avoit  été  mordue , périt  de  la  rage.  Manger  cite 
l'exemple  d'un  prêtre  qui  fut  attaqué  de  u rage 
pour  avoir  été  mordu  par  un  fimple  fébricitant.  Sui- 
vant Zuinger  , un  enfant  mourut  de  la  rage  , à la 
fuite  d’une  morfure  faire  par  un  chien  qui  n’ étoit  pas 
attaqué  de  la  rage.  Un  jeune  homme  de  ans  fe 
mordit  le  doigt  dans  un  violent  accès  de  colère  , il 
devint  tellement  Hydrophobe  en  14  heures,  qu'au 
feul  nom  de  l'eau , il  entrait  dans  des  commuions 
fi  violentes  qu’il  paroifioit  qu'on  l'étrangloit  j enfin 
il  périt  étaot  devenu  maniaque  8c  entièrement  fu- 
rieux. ( Vuye\  Ephétner.  des  curieux  de  la  nature. 
Dec.  3 à ÿ fle  xo.  append.  pag.  149. 

xi*.  On  lit  dans  le  journal  de  Médecine  t t.  16  , 
janvier,  1761  ,p.  15 , qu’une  femme  dans  onze  grof- 
fefles  a éprouvé  dès  le  moment  de  U conception 
pendant  les  quatre  premiers  mois,  une  hydrophobie 
fpomanée  , u forte  quelle  ne  pouvoir  même  fouf- 
frir  que  les  autres  huilent  en  fa  préfence,  de  que  le 
bruit  de  l'eau  lui  étoit  infupporcable. 

M.  Chrétien-Frédéric  Sielig,  rapporte  dans  une 
thèfe  l'hiftoire  d'  une  hydrophobie  furvenue  à un  en- 
fant pour  avoir  mungé  des  fruits  de  hêtre.  De  ky- 
eLropkobiâ  exefu  frucluum  fagit  ij6t  in-4.  Ces  faînes 
a voient  été  cuites  légèrement  dans  un  four  dans  le- 
quel on  faifoit  fondre  de  l'étain,  de  le  malade  en 
avoit  mangé  une  grande  quantité,  quatre  jours  avant 
la  vifite  de  M.  Sielig  le  père.  Dès  le  lendemain 
il  avoit  été  attaqué  d'engourdifTement  des  membres , 
de  tri  ft  elle  , & de  la  crainte  de  toute  fubftance 
liquide  , l'urine  étoit  rouçe , enflammée  de  dépofoit 
un  fediment  abondant , épais , blanc , qui  reflem- 
bloit  à l’émulfion  des  fruits  de  hêtre.  11  y avoit  du 
délire , de  il  fortoit  de  la  bouche  une  CUive  écu- 
meufe  , le  malade  périt  à la  fin  du  cinquième  jour , 
fa  mort  fut  tranquille , quelques  heures  auparavant 
il  vomit  une  bile  po tracée. 

Nous  aurions  pu  citer  un  plus  grand  nombre 
de  faits  pour  prouver  l'exiftence  de  1* hydrophobie 
fans  morfure  antécédente.  Je  penfe  que  ceux  que 
j’ai  rapportés , fuffifent.  Stalpart  Vander  Wiel  qui 
a examiné  cette  queftion  , cite  au  nombre  des  au- 
teurs qui  croient  à l'exiftence  de  cette  maladie  , 
Ccrlius  Aurelianus  , Avicenne  , Ponzcmis  , Paré  , 
Rudius  , Félix  Placer , Jofeph  de  Aromatoriis , 
ZacutusLuficanus,  Luc.’Schroekius  ( Voyez  C.  Stal- 
partii  V ander  Wul  , objet vat.  rarior,  Centur.  1. 1.  X. 
p . 414  & feq*  ) Nous  unirons  par  les  deux  pafTages 
f ui  vans. 
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Calius  Aurelianus  de  la  feéle  des  méthodiques , 
s’explique  de  la  maniéré  fuivance  : Pofibile  efi  fine 
manifefiâ  eau  fil  hanc  p a fient  m corporibut  innafei  3 
cum  talis  fut  rit  firiclio  /ponte  généraux  , qualis  k 
veneno . Guy  Patin  , qui  avoit  vu  plufieurs  fois  I ’hy* 
drophobie  lurvenir  dans  différentes  maladies,  fan* 
qu’il  y eût  eu  de  morfure  antécédente , 8c  eurre 
autres  chez  un  gentilhomme  breton  âgé  de  dix-neuf 
ans , de  chez  M.  Guillcmcau  fon  confrère  , âgé  de 
6t  ans,  s'exprime  de  la  manière  fuivante , Æque 
na futur  kydrophobia  , fivt  rabies  , à eau  fa  interna  , 
qudm  ab  extema,pravus  enim  kumor facile  dégénérât 
& per  corruptionem  induit  naturam  venew.  ( V oyr[ 
lettre  4x4e. , t.  3.  p.  196. 

( ÀNDRY. ) 

HYDROPHTHALMIE.  ( Pathologie.)  ( Voyei 
Hydropisib  de  l'cil  , au  mot  GF.il  dans  cet 
ouvrage  , de  dans  le  DiÛ.  de  Chirurgie. 

( Mahon.  ) 

HYDROPHYSOCÊLE.  ( Pathologlt.  ) (Foy.f 

Hydropniumatociie.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDROPIQUES.  ( eau  des  ) ( Méd.  prat.) 

Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont  parlé  de 
rhydropifie  , prefqu  aucun  n’a  fait  mention  de  la 
nature  du  liquide  qui  remplit  les  différentes  cavités 
clans  lefqurlles  liège  cette  maladie.  11  femble  meme 
que  le  plus  grand  nombre  n'ait  pas  fenti  l'impor- 
tance de  cet  objet , & qu’ils  n'aient  pas  cru  qu’il 
fût  même  utile  de  s’en  occuper.  Une  réflexion 
fimple  eft  cependant  fuffi'ante  pour  concevoir  les 
avantages  qui  réfulteroient  de  cette  connoiÆmce  ; 
la  compofirion  de  la  liqueur  qui  conftirue  les  épan- 
chement , tient  néceflairement  à l'origine  d'où  elle 
vient , ou  à l’ordre  des  vaifTcaux  qui  lui  ont  donné 
nailfance  , de  aux  effets  qu'elle  peut  produire  dans 
le  lieu  où  elle  eft  yâma  liée  , de  à b fuite  des 
fymptômes  qui  en  annoncent  b préfence  , de  à 
celle  des  accidens  qu’elle  peur  faire  naître.  Ces 
confédérations  font  allez  fortes  pour  faire  fenrir  U 
néceflûé  de  rechercher  , par  des  expériences  exaâes , 
quelle  eft  b nature  intime  des  liuueurs  contenues 
dans  les  différentes  cavités  attaquées  d'hydropifie. 
Pour  remplir  convenablement  cette  tâche , il  fau- 
droit  anulyfer  un  grand  nombre  de  ces  liquides  Sc  j 
les  prendre  dans  tous  les  cas  poffibles  d'hydro- 
pific  ; car  on  fent  bien  qu’une  feule  analyfe  no 
pourrait  être  regardée  que  comme  un  fait  ifolé. 

Perfuadé  de  cette  vérité  , depuis  que  je  m'occupe 
de  l'étude  de  l'homme  phylîque  de  de  fes  maladies, 
je  n’ai  négligé  aucune  occafion  d'examiner  l'eau  des 
kydt opiques  , j'ai  comparé  au  moins  vingt  de  ces 
liquides  les  uns  aux  autres,  de  je  dois  dire  que  j'y 

Ql  1 
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ai  Toujours  trouvé  des  caraéfères  te  une  nature  uni- 
formes. Cette  eau  eft  toujours  plus  ou  moins  vif- 
queulè  , collante  , muqueufe  , plus  ou  moins 
colorée  en  jaune,  plus  ou  moins  trouble  & charité 
de  flocons , d une  laveur  douceâtre  , un  peu  fal'e, 
fans  odeur  autre  que  l'odeur  fade  qu'on  connoît  à 
tous  les  liquides  animaux.  Sa  confiitance , ta  cou- 
leur , la  quantité  des  flocons  varient  luivant  le 
temps  pendant  lequel  elle  a fejourné  dans  la  ca- 
vité ou  elle  eft  amalfée.  Je  dois  dire  cependant 
que  c'eft  de  l'eau  abdominale  ou  répandu#  dans 
le  ventre  , dans  l'efpèce  d’hydropilie  que  les  mé- 
decins nomment  afeite  , que  j*ai  fait  un  plus  fré- 
quent ti.  mcn.  J'ai  examiné  au  (fi  celle  de  plufieurs 
hydrcmilies  enkiftées  & celle  de  l'hydrocèle.  J’ai 
deux  fois  analyfé  de  l'eau  trouvée  dans  le  péricarde 
8c  dans  la  plèvre  , j'y  ai  reconnu  des  caraâères 
femblables  à U liqueur  afJte  , & il  me  paroit  que 
fc'cft  toujours  le  même  liquide  , forti  du  même 
ordre  de  vàiltcaux  qui  forme  la  matière  des  by- 
dropilies  , quelle  que  foit  la  cavité  où  on  les  con- 
fédéré , & la  caufe  qui  leur  donne  tuilfance.  Cette 
liqueur,  qui  femble  ne  différer  dans  les  divers  cas  de 
maladies  hydropiqitts  , que  par  b proportion  des 
principes  quelle  tient  en  dmblotion  , eft  de  l'albu- 
mine plus  ou  moins  étendue  d'eau  , contenant 
quelques  flocons  de  h même  matière  eoncrerée  & 
lolidihéc  , d'aurant  plus  abündans  qu  elle  a fejourné 
plus  bng-tems  dans  les  cavités  du  corps  , tenant 
ordinairement  un  peu  de  fonde  8c  qutlqnes  arômes 
de  muriate  8c  de  pliofphare  de  foude  , 8c  présentant 
toujours  des  traces  deioufredans  fa  composition.  On 
croit,  nuis  à-coup-iur,  lans  preuves  exaéles,  que  c’eft 
b même  humeur  que  celle  qui  circule  dans  les  vail- 
feaux  lymphatiques,  8c  qu'on  connoît  fous  le  nom  de 
lymphe. 

Il  faut  obferver  que  U liqueur  qui  forme  les 
bydropifies  ne  fe  pourrit  jamais  dans  les  ca- 
vités bien  fermées  qu’elle  dillend  ; j'en  ai  vu  tirer 
des  ovaires  après  plu  fleurs  années  de  féjour  , 8c 
qui  étoit  douce  comme  dans  fon  état  naturel.  On 
conçoit,  d'après  cet  expofé  , comment  l’eau  des 
hydropiqufs  Ce  coagule  au  feu , ainfi  que  par  l'addition 
des  acides  & de  l’alcool  ; comment  elle  décompofe  les 
Tels  calcaires  & les  diflolutions  métalliques  ; pour- 
quoi elle  verdit  les  couleurs  bleues  végétales  , pour- 
quoi après  un  long  féjour  dans  quelques  cavités  elle 
contient  des  flocons  d'albumine  fobdifiée  par  l oxi- 
gène  qu'elle  a abforbé.  ( Kuyef  lemot  Albumine 
dans  ce  Di&ionnaire  ; 8c  le  même  mot  , dans  le 
ZXéUounaiie  de  Chimie.  ) 

Mais  fi  l'eau  des  hydropiqtus  ne  fe  pourrit  point 
dans  les  cavités  fermées  où  elle  eft  contenue  , elle 
•eft  fufccp.lble  de  s'altérer  lorfqu'elle  a le  moindre 
eontaâ  de  l'air  ; c’rft  ainfi  que  fe  corrompt  1a 
portion  dVJu  qui  re vient  quelquefois  trop  vice  après 
u por&ion , & lorfqtic  quelques  bulles  d’air  aemo- 
fphéiique  ont  pénétre  dans  Le  ventre. 
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T/es  .propriétés  expofées  ici  prouvent  que  b li- 
queur des  hydropiues  eft  une  diflolution  plus  ou 
moins  laterée  A'atbumine  dans  l'eau  , unie  a quel- 
ques parcelles  de  matières  latines  phiMplioriques , de 
loudc  8c  de  loufre.  Pour  mieux  les  faire  cor.noître, 
je  joindrai  à ces  généralités  une  analyfc  particulière 
d'un  de  ces  liquides  retiré  par  li  ponûion  du  ventre 
d'un  homme  de  40  ans,  dont  laïcité  étoit  due  à des 
obftruéUons. 

Cette  liqueur  avait  une  couleur  jaune  citrinejune 
odeur  fade&  une  faveur  Talée  comme  celle  du  ferum 
du  fang  ordinaire. 

Expérience  I-  Huit  onces  de  cctre  hquenr 
chauffée  funs  eau  , jufqu'à  l'ébullition  , s’eft  coa- 
gulée en  maffes  d'un  jaune  de  foufre  , trcmbbntes 
5:  comme  gébtineufes.  11  eft  refté  une  once  cinq 
gros  quarante-deux  grains  d'un  liquide  qui  n’avait 
qu'une  très-légère  couleur  jaune. 

Expérience  II.  Parties  égales  de  la  liqueur  de 
rhydropific  8c  d'eau  diftillée  , chauffées  jufqu'à  # 
l'ébullition  , font  devenues  opaques  fans  fe  coa- 
guler & même  fans  fe  divifer  en  grumeaux.  II  s eft 
formé  à b furface  une  pellicule  jaune  aflex  forte  : 
il  s'était  attaché  au  fond  du  vafe  une  portion  de 
matière  foiide  & tenace  comme  ccb  arrive  a du  bit 
que  l’on  bit  chauffer. 

ExpÉKfïfcCE  III.  On  a mis  fur  b matière  coa- 
gulée ( Expérience  I.)  huit  onces  d'eau  diftillée 
qu’on  a fait  bouillir  pendant  un  demi-quart  d*heiire. 

La  matière  foiide  a blanchi , l'eau  a pris  une  cou- 
leur jaune  , & a acquis  1a  propriété  de  moufler 
fortement  par  l'agitation.  La  matière  coagulée  eft 
devenue  tranfparente  & comme  gtlarineufe.  On  a 
répété  quatre  à cinq  fois  de  fuite  1 ébullition  de 
l'eau  à la  dofe  d’une  livre  fur  cette  matière  coa- 
gulée. On  a fini  par  b diffoudre  entièrement ; il  a 
fallu  pour  cela  près  de  fix  livres  d'eau.  11  devait  y 
avoir  à-peu-prts  fix  onces  de  cette  matière.  ( Voyer 
Expér.  I.  ) 

Expérience  IV.  Quatre  onces  de  fenim  mis 
avec  huit  onces  d’alcool  ont  été  coagulées;  l'alcool 
a pris  une  forte  couleur  jaune , & le  congulum 
n’a  confcrvé  qu’une  légère  couleur  citrine  ; celui-ci 
pefait  après  avoir  été  exprimé  entre  des  papiers 
brouilbrds  , quatre  gros  fix  grains.  Il  a pris  une  cou- 
leur jaune  foncée  , en  fe  deuéchanr. 

Expérience  V.  La  diflblurion  alcoolique  ou 
l'alcool  qui  avoit  fervi  à coaguler  le  ferum , étoit 
blanchie  par  l'acide  muriatique  oxigèné  , 8c  deve- 
noit  enfuite  fufcepriblc  de  précipiter  le  muriate  de 
baryte , ce  qu’elle  ne  foifoit  pas  auparavant.  Ceci 
annonce  que  du  foufre , contenu  dans  cette  liqueur, 
a été  converti  en  acide  fulforique  par  loxigène  de 
l’acide  muriatique  oxigèné. 
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KxpftiiJfOl  VI.  La  diflblution  alcooliqbe  R été 
tnife  <Lns  une  corùue  & évaporée  à une  douce 
eh.Jeur  ; i alcool  a paiié  clair,  le  ce^jui  reftoit 
dans  U cornue  , étoit  erè* -jaune.  Cette  liqueur 
reftée  dans  le  cornue  à la  dofe  d’environ  une  once  , 
moufloit  beaucoup  pendant  l'ébullition  * fur-tout  à 
k fin.  Eille  prétentoic,  quant  à cette  propriété, 
l'effet  d'une  diflolucion  de  favon  ou  de  bile.  L’al- 
cool diftiilé  avoir  l'odeur  de  bctuf  cuir  , mêlé  à 
l'eau,  il  ne  fo  rroubloit  point  ; il  ne  préciptrott 
pas  non  plus  la  diffolution  de  rauriace  de  baryte  ; 
mais  mêlé  avec  une  portion  d'ammoniaque  bien 
pure  & de  mariât*  de  baryte,  9c  renfermé  dans 
un  vafo  exactement  bouche  *,  contenant  de  hûr 
exempt  d'acide  carbonique  9c  agité  forcement,  il 
s eft  mit  un  précipité  de  fulfate  oc  baryte. 


Ceci  prouve  que  le  ferum  contient  du  foufre  , 
que  ce  loufre  a été  difforn  par  l'alcool  9c  qu’il  eft 
monté  avec  lui  pendant  1a  diftillation.  L’addition 
de  l’ammoniaque  dans  l'alcool  avoit  pour  objet  de 
déterminèr  plus  promptement  Ia  combùftion  du 
foufre  pour  former  du  fulface  d'ammoniaque  qui  eft 
ettfuite  décompofé  par  tme  double  attrâ&ion  de 
l'acide  muriatique  & de  la  baryte.  Cet  effet  eft 
très-prompt  , tandis  qu’il  n'a  pas  lieu  ou  que  très- 
lentement  , lorfqu’on  n’y  mer  point  d'ammoniaque 
tou  un  autre  alcali.  On  s'en  eft  fervi  parce  qu’il  eft 
fac:le  de  l'obtenir  pore,  c’eft-à-dire,  exempte  d'acide 
fulfurique  & carbonique  auxquels  les  autres  alcalis 
font  toujours  plus  tou  moins  combinée. 


Expsiuwcs  VU.  La  liqueur  alcoolique  en  s'é- 
vaporant avoir  briffé  furies  paroi*  de  la  cornue  des 
traces  jaunes  j la  liqueur  qui  reftoit , comme  nous 
l'avons  déjà  dit , à la  dofe  d’une  once  conrcnoit 
touélques  portion? de  matière  fembkble  à celle  qui  ad- 
néroit  à la  oomtte.'Cene  liqueur  avoir  un  peu  rôdeur 
de  l’urine  chaude  , elle  étoit  alcaline.  L’acide  mu- 
riatique (impie  en  fépartoit  des  flocons  ; l’atcool  en 
féparoic  auflî  ; les  flocons  formés  par  l’acide  muria- 
tique nageoienr  au-deffus , & ceux  que  l'alcool  avoit 
féparés  tomboienr  au  fond  ; cette  différence  ne 
vient  point  de  la  pefanteur  différente  dans  les  pré- 
cipités ; il  eft  vraifemblable  qu'elle  eft  duc  à ce 

3ue  k liqueur  où  l’alcool  avoir  été  mis,  étoit  moins 
enfe  que  celle  où  11  y avoit  de  l'acide  mu- 
riatique. 

Expérience  VTTT.  On  a effayé  en  vain  différens 
«procédés  pour  déeoimir  la  bile  , que  plufieurs 
phénomènes  phyfiqttès  fembloient  annoncer  dans 
J’ eau  de  l’hydropifie.  Ce  qui  reftoit  dans  la  liqueur 
( Expér.  VI.  ) oui  en  a été  féparé  par  l'acide 
muriatique  9c  l’alcool , étoit  encore  une  portion 
d’aibumtne  qui  s'étoit  diffoure  d'abord  dans  l'alcool 
à la  faveur  de  l’eau.  Car  fur  quatre  onces  de  li- 
queur féreufe  mêlée  avec  huit  onces  d'alcool , il  y a 
-au  moins  trois  onCes  9c  quelques  gros  d’eau  ’j  or  , 
cette  quantité  d'eau  fe  mêle  a l'alcool , le  forme 


H Y D 


une  efpèce  dVwiMle-vie  dans  liquelle  peut  fe  dif- 
foudre  une  certaine  quantiré  d’albumine  qui  peut  de 
nouveau  être  précipitée  par  l'alcool  , lortqu’elie  eft 
mêlée  à moins  d'eau , comme  on  vient  de  le  voir. 

Expérience  IX.  Les  propriétés  pfoydqves  , l*e£- 
pèce  de  viftufité  de  la  liqueur  , ayam  fait  préfumer 
quelle  devoir  contenir  de  la  gélatine  , on  «s  pris  en 
vain  les  moyens  fuivans  , pour  en  démontrer  l'exl- 
ftencc.  Après  avoir  fiait  coaguler  les  huit  ooces  de 
ferum  dans  l'expérience  1 , on  fe  rappelle  qu'il 
eft  refté  une  once  cinq  gros  quarante-deux  grains, 
de  liqueur  dans  laquelle  devoir  fe  trouver  la  géla- 
tine , car  on  fait  que  Li  coagulation  par  le  fou  fé-  x 
pare  l’albumine  fans  toucher  à U gélatine:  lu  liqueur 
non  coagulée  a été  évaporée  très-doucement  & à 
différentes  Teprifes  en  la  kîikn:  chaque  fois  refroi- 
dir , pour  voir  fi  elle  ne  fe  prendroit  pas  en  gelée. 

A mefure  que  l'humidité  s’évaporoic , il  fe  formoit 
à la  furfùce  une  pellicule  allez  forte  , de  couleur 
jaune;  c'eft  ainfi  que  s’eft  comportée  la  liqueur  de- 
puis le  commencement  de  l’évaporation , jufqu’à  la 
fit,  fans  donner  aucun  ficoe  de  gélatine  par  le  re^- 
froidiffement  : il  faut  donc  que  cette  matière  n'y 
exifte  point  ou  que  fi  ta  liqueur  des  kytirvpiquei  en 
contient  , ce  fort  en  fi  petite  quantité,  qu’il  eft  in>- 
poffibk  de  la  découvrir. 


Expérience  X.  Comme  par  une  longue  ébulli- 
tion la  matière  coagulée  par  la  chaleur  , ou  l'albu- 
ihine  concrète  , fe  difiolvoit  dans  d'eau  ( Expér.  I 
le  III  )t  on  avoir  penfé  que  cette  diffoluùon  poor- 
roit  fe  prendre  en  ‘gelée  après  une  évaporation 
convenable.  Ceb*  parmflbit  d’autant  plus  vmfofw- 
blable  que  cette  diffolutioh  avoit  l’apparence  9c 
l’afpeâ  tfemht  mr  des  gelées  ; nuis  toutes  ces  pré1- 
fomptions  ont  été  Uns  fuccès  à l’expérience  , 
cér  ta  liqueur  n’a  donné  par  une  évaporation  ména- 
gée , que  des  pellicules  coriaces  , ainfi  que  celte 
qui  eft  rtftée  après  h coagulation  du  ferum  entier 
des  bydropiqtus. 


Quant  au  foufre  , il  n’y  a pas  de  doute  qu'il  n’y 
foit  contenu  ; l’expérience  VI  , la  couleur  noire  , 
violette , que  le  ferum  donne  à l'argent  , en  font  des 
preuves  fumâmes. 

Ces  expérience';  font  voir  aolTï  que  k matière  du 
forum  après  aioir  été  fépxlée de  l'eau  par  k chaleur, 
n’eft  point  rendue  , par  la,  entièrement  indiffolublé 
dans  ce  fluide , que  fa  diflolabilité  eft  feulement 
beaucoup  diminuée  ; cette  permanence  de  düfolubi- 
lité  eft  bien  prouvée  par  la  portion  de  cette  matière 
qui  refte  conftamment  difibute  dans  l’eau  naturelle 
au  forum  , & qui  ne  fe  coagule  point  quelle  que  foit 
k chaleur  qu’on  lui  applique. 

71  eft  vraifemblable  que  fi  la  dofe  d'oxigène  qui 
eft  la  caufe  principale  de  la  coagulation  du  ferum 
étoit  plus  grande,  ta  dUTolubilicé  fettoit  nulle;  9c 
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}'ai  fait  voir  à l'article  albumine  que  l'on  potUToit 
juger  du  degré  d’oxidation  de  cette  madère  par  celui 
de  fa  düTolubilité  dans  l'eau. 

Si  l'on  n’a  pas  pu  découvrir  de  pbofphate  de  chaux 
dans  le  charbon  de  ce  feront  , c’rft  qu'on  ta'a  opéré 
que  fur  de  petites  quantités  ; cependant  je  pois  in- 
férer des  expériences  que  j’ai  tentées  fur  ce  point  B 

2 ne  le  phoiphate  de  chaux  y eft  bien  moins  abon- 
int  que  dans  beaucoup  d’autres  fubftances  ani- 
males. 

(Fouaeaor.) 

HYDROP1SIE.  ( Ordre  nofolog.  (i  pathologie.  ) 
Hydropa. 

Le  fécond  ordre  ( intumefeentia  ) de  la  rroilième 
clalTe  { Cachexie  } de  la  nofologie  de  Cullen  , elt 
formé  de  quatre  frétions.  Dans  la  fécondé , ( intu- 
mefeenti*  flatuofie  ) fe  trouve  ( genre  foixante-neu- 
vième  ) 1a  tympanite , que  l'on  eft  convenu  de 
regarder  comme  une  hydropifie.  La  troifième  feftion 
( intumefeentia  aquofa  five  hydropes  ) renferme  les 
hydropipes  proprement  dires , fous  fept  genres , 
depuis  le  foixaiue-onzième  jufqu  au  foixante-dix- 
feptième  indufivement.  Ces  hydropifies  font  : l'ana- 
farque  , l'hydrocéphale  , l'hydroraclutis  ou  fpina-bi- 
fida  , l'hydrothorax , l'afeite  , l'hydrométra  , te 
l'hydrocèle. 

Y.'  hydropi  fe  eft  un  épanchement  d'eau  ou  de 
férolîcé  , qui  fe  (ait,  foir  dans  une  cavité  du 
corps  , foit  dans  la  fubftance  même  de  quelque 
organe , foit  enfin  dans  le  riflu  cellulaire.  Il  n'eft 
aucune  région  du  corps  qui  en  foie  exempte , 8c  on 
peut  dire  qu'elle  ne  refpeâe  ni  l'âge  ni  le  fexe. 

Cette  maladie  , une  des  plus  fréquentes  te  des 
plus  facheufes  qui  affligent  les  animaux  , 8c  plus 
particulièrement  encore  l'homme  , eft  en  même- 
temps  une  des  plus  difficiles  à traiter  , â raifon 
de  la  variété  de  fes  caufes  , 8c  de  l’ambiguité  de  fes 
fignes.  Arétée  difoit  donc  avec  bien  de  la  vérité  : 
que  tris-peu  d'hydropiques  guéri ffoiene  ; fit  que  e'étoit 
plutôt  alors  par  une  forte  de  bonheur  , Ù par  la 
proteâion  des  Dieux , que  par  les  ftcours  de  la 
médecine. 

Noos  obferverons  , en  traçant  le  tableau  des 
différentes  efpèces  d' hydropifies  , l'ordre  qai  nous 
paroît  le  plus  (impie  : c'eft  celui  des  régions  du 
corps. 

De  l'hydrocéphale. 

Hydrocéphale  lignifie  , à proprement  parler  , 
kydropifie  de  1a  tête.  Cependant  on  ne  fe  lert  pas 
toujours  de  ce  terme  pour  défigner  un  amas  d'eau 
dans  cette  partie  ; mais  feulement  torique  cet  épan- 
chement eft  joint  â une  flexibilité  8c  â une  expanfioa 
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des  os  du  crâne  , qui  rendent  le  volume  de  la  tête 
beaucoup  plus  confidérable.  Ainfî  l'épanchement 
que  l'on  oèferve  , après  certaines  léthargies  8c  apo- 
plexies , dans  les  ventricules  du  cerveau , n'eft  poinc 
une  hydrocéphale. 

Quoiqu'il  puilfe  s'amaffer , à routes  les  époques 
de  la  vie  , de  la  férofité  entre  les  tégument  com- 
muns Sc  la  boëce  olfeufe  s cependant  on  obferva 
très-rarement  cette  maladie  chez  les  adultes  , 8c 
cette  efpèce  d hydrocéphale  ria  guères  lieu  que 
chez  les  très- jeunes  fit  jets.  Tout  le  monde  fait  , 
que  quelquefois  le  fœtus  même  y eft  fujet , 8;  que 
cette  augmentation  du  volume  de  1a  tète  tend  l'ac- 
couchement extrêmement  difficile  , 8c  même  eour-i- 
fàir  impraticable  , enforte  que  , pour  qu'il  fe  fafle  , 
il  faut  de  toute  neceffité  que  les  membranes  qui 
contiennent  la  férofité  fe  rompent,  fort  pot  les 
efforts  de  la  mère , foie  pat  les  manoeuvres  d* 
l'accoucheur. 

L'hydrocéphale  vient  te  plus  ordinairement  après 
U naiiCmee  : 8c  il  faut  s'oppofer  de  bonne  heure 
à fes  progrès,  parce  que  plus  tard,  on  aurait  beau- 
coup plus  de  peine  à les  arrêter.  La  boëte  du  crâne 
n'étant  pas  entièrement  ofleufe  chez  les  jeunes  fujets  i 
les  membranes  qui  rempUifent  les  intervalles  entre 
les  os  difjoints  étant  même  allez  confidérables , 8c 
ne  s'oflifiant  qu'au  bout  d'un  ceins  plus  ou  moini 
long , doit-on  s'étonner  que , lorfque  de  la  férofité 
s'épanche  dam  la  carité  du  crâne  , les  os  s'écartent 
alors  de  plus  en  plus  les  uns  des  aunes  , 8c  que  les 
membranes  s’étendant  , le  volume  de  1a  tête  au- 
gmente énormément,  ainii  que  des  obfetvations  mul- 
tipliées en  font  foi  1 

On  diftingue  ljiydrocéphale  externe  8c  l'hydro- 
céphale interne.  Lai  première  de  ces  deux  efpèces 
a lieu  , lorfque  l'eau  s'épanche  entre  les  tégument 
communs,  ou  entre  ceux-ci  8c  le  crâne,  {.interne 
eft  celle  dans  laquelle  la  férofité  s'amaflè  dans  le 
cavité  même  du  crâne,  8C  dans  les  différentes  parties 
de  cette  cavité.  Il  paroît  que  Celfe  ne  connoilToir 
que  l'hydrocéphale  externe.  D'aurres  médecins  non 
moins  recommandables  doutent  au  contraire  de  fon 
esiftence  , ou  au  moins  la  regardent  comme  infini- 
ment rate.  Louis  Petit  ( mém.  de  l'acad.  des  fcienc. 
17'  *■  ) dit  n'avoir  vu  d épanchement  de  cette  nature 
que  dans  les  ventricules  du  cerveau  : 8c  il  eft  cer- 
tain , en  effet , que  les  obfcrvations  d’hydrocé- 
phales externes  non  accompagnées  d'un  amas  d'eau 
dans  la  cavité  même  du  crâne  ne  font  rien  moins 
que  communes.  Une  autre  taifon  de  le  croire  , c’eft 
qu'Aétius , parlant  de  l'hydrocéphale  , St  diftinguant 
fes  deux  efpèces , dit  qu'il  s’anurife  , â 1a  venté , 
dans  l’externe  une  férofité  claire  , mais  quelquefois 
auffi  une  madère  bourbeufe  8c  fanguinoleme  ; que 
les  coups  ou  les  coutufions  en  font  une  des  caufes 
non  douteufes  , en  brifanc  les  vaiffèaux  8c  occafion- 
nant  l'épanchement  du  fang , ce  qui  a lieu  fuitouc 
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ptr  les  manœuvre*  groflîères  employée*  lors  de 
1 accouche cT.cnr.  Scalparc-Vand«-W  iel  ne  die  pas 
leu  le  mène  que  des  hydrocéphales  externes  viennent 
de  violence  ou  d'autre  caufe  externe  : mais  il  ajoute 
qu'on  trouve  alors  une  matière  limoncufe  langui- 
oolenre  & trouble  , tandis  que  , dans  les  hydrocé- 
phales internes  , la  férofité  épanchée  eft  toujours 
claire  6c  limpide.  Au  rtfte  , on  eft  dans  l'erreur , 

3 nanti  on  prend  pour  des  hydrocéphales  ces  fortes 
échymofes  qui  font  l'effet  d'un  travail  laborieux  ; 
d'autant  plus  que  le  traitement  propre  aux  échymoles 
guérit  ces  hydrocéphales  prétendues.  11  furvient  aufft 
quelquefois  à la  région  occipitale  des  enfans  nou- 
veau-nés des  tumeurs  molles  & d un  affez  grand 
volume.  Ces  accidens  ne  tardent  guère*,  à devenir 
mortels.  Cependant  on  ne  doit  pas  les  regarder 
comme  des  hydrocéphales , fi  le  relie  de  Li  tète  n’eff 

roint  déformé  : quoiqu'il  foit  d'ailleurs  très-vraifem- 
table  , que  les  unes  6c  les  autres  ont  entre  elles 
affez  d'affinité.  En  effet  t les  jeunes  fujets  meurent 
promptement  quand  on  ouvre  ce  s tumeurs  , qui  con- 
tiennent une  férofité  qui  a des  communications 
fenliblcs  avec  celle  qui  fe  trouve  épanchée  dans  les 
ventricules  du  cerveau. 

L'hydrocéphale  interne  , la  plus  ordinaire  , ell 
celle  où  l’eau  s’épanche  dans  les  ventricules  du 
cerveau.  Il  eft  très-difficile  que  cet  épanchement  air 
Leu  enrre  le  crâne  & la  dure-mère  , parce  que  l’un 
adhère  a l'autre  trop  fortement.  Il  n en  eft  pas  de 
même  de  la  dure-mère  & de  1a  pie-mère  qui , quoique 
contiguës  , ne  font  point  un  , & peuvent  être  féparées 
d’une  manière  fenfible  par  l'interpofmon  , foit  mor- 
bifique , foit  artificielle , de  l'air , ou  d’une  (Profité 
quelconque,  dans  le  rézeau  cellulaire  de  l'arachnoïde. 
Vanfviecen  dee  une  obfervation , rapportée  par 
Vclfe  ( Corn.  Henr.  Velfe  , differtat.  mile  ell. 
anat.  prad.  pag.  j*.  ) , dans  laquelle  fe  trouvent 
réunies  toutes  les  efpèces  d’hydrocéphale. 

La  quantité  de  férofité  que  l'on  trouve  dans  les 
fujets  morts  de  cetre  maladie  eft  quelquefois  très- 
confidérable.  Vefole  l’a  vue  de  9 livres  $ Tulpius 
de  5 y un  autre  de  14.  11  eft  bien  étonnant  que 
cet  énorçne  volume  d’eau  contenue  dans  la  tête 
n'empêche  pas  ces  malades  de  vivre  , quelquefois 
même  allez  long-tems  , candis  que  quelques  onces 
de  fong  extravafé  â la  bife  du  crâne  occafionnent 
fubitement  la  mort.  Il  eft  vrai  que  l’hydrocéphale 
fe  forme  pen-à-peu  , & que  les  os  & les  membranes 
qui  forment  alors  la  boete  du  crâne  fe  prêtent  à 
une  extenfion  graduée.  Il  eft  peut-être  encore  plus 
étonnant  que  , chez  quelques  individus , l'a&ion  des 
fens  fe  conferve , malgré  l’altération  de  l’oreani- 
fation  du  cerveau  , foit  par  la  preffion  très-forte 
que  l’eau  exerce  , foit  par  l’énorme  diftenfion  des 
ventricules  qui  fembte  avoir  foit  difparoître  le 
cerveau  , même  aux  yeux  des  gens  de  l’art.  Ajoutez 
à cela  que  l’on  a vu  le  volume  de  1a  tète  au- 


HYD  - 

gmenter  , quoique  les  os  etiflent  déjà  acquis  ur  e 
alfa  grande  fotidrié  , proportionnellement  à l'âge 
du  fujet.  Hildan  avoir  vu  un  hydrocéphale  , âgé  de  i i 
ans  , donc  la  maladie  avoir  commence  i | , à 1a 
fuite  d'une  maladie  aiguë.  Son  crâne  ne  paroifloit 
point  membraneux  , mais  dur  & folide  dans  toutes 
tes  parties.  Cet  homme  parloit  diftinclement  : mais 
il  avoit  fort  peu  d'intelligence  , & il  droit  fujet  à 
de  viole»  accès  d’épilcpfie. 

L’évacuation  de  l’eau  , épanchée  dans  les  cavités 
du  cerveau  , doit  être  regardée  comme  une  chofe 
impraticable  , lorfque  la  quantité  du  liquide  ell  déjà 
conlidérable.  En  effet , la  ponction  ne  faurott 
avoir  lieu  , puifqu’il  faudtoit  que  l’inftrumcnt  pé- 
nétrât toute  1a  fubftance  cérébrale , St  même  te 
corps  calleux.  On  ne  peut  guères  non  plus  efpérer 
la  réforption  , même  quand  la  quantité  du  liquide 
fetoit  beaucoup  moindre  , puifqu’elle  ne  s'eft  ainfi 
accumulée  que  pat  le  défaut  de  réforption.  Le 
médecin  doit  donc  réunit  tous  fes  c flot  s poux 
attaquer  1a  maladie  dès  fes  plus  foibles  commcn- 
cemens , St  recueillir  pour  cela  tous  tes  indices  qui 
peuvent  lui  faire  foupçonner  avec  fondement  qu'elle 
a déjâpris  naiflance  , ou  même  qu'elle  pourra  avoir 
lieu.  Petit  a obfervé  que  l'hydrocéphale  paroifloit 

?|uclqucfbis  après  une  dentition  difficile  , après  de 
ortes  convulhons , ou  après  une  affeâion  vermi- 
neufe.  Lotfque  la  maladie  commence , les  lèvres  & 
les  paupières  font  agitées  pat  de  légères  convulhons  ; 
les  malades  fe  mordent  les  lèvres , grincent  dex 
dents , fe  frottent  le  ncr  ; leur  ventre  eft  ou  trop 
ferré,  on  trop  relâché}  leurs  yeux  paroiflent  éteints , 
leurs  pupilles  dilatées  } ils  font  pâles  , foibles  , 
trilles  , Lnguiflans.  Le  ligne  principal  eft  , fi  les 
malades  font  engourdis  4t  enclins  au  fournie:! , ce 
qui  annonce  un  commencement  de  compteffion  du 
cerveau  pat  l'amas  de  la  férofité  ; bientôt , le  mal 
faifant  des  progrès , les  os  du  crâne  commencent 
à s'écarter  les  uns  des  autres , le  volume  de  la  tête 
augmente , & la  nature  de  la  miladit  n'eft  plus 
alors  douteufe.  Tous  ces  lignes  dénotent  que  les 
fondions  du  cerveau  s’embarraflent  de  plus  en  plus  ; 
& ces  lignes  deviennent  plus  fenfibles  à rnefure  que 
le  teins  s'avance , en  forte  que  ce  que  l'on  apper- 
cevoit  à peine  à l'époque  de  quelques  mois  ne  laifle 

Elus  aucune  incertitude  lorfque  l'année  s’eft  écoulée. 

In  ligne  que  l’on  remarque  fouvent , c’eft  que  ces 
malades  ne  peuvent  foutenir  leur  téta  droite  , fan» 
que  cette  polition  ne  leur  arrache  des  cris  ; k que 
s’ils  1a  polent  commodément  un  peu  en  arrière  , ils 
fe  taifent  fur  le  champ  , font  tranquilles  , k dans 
un  état  dinfenfibilicé.  Les  (ignés  que  nous  venons 
de  rapporter  font  même  fuffifans , félon  Van- 
Swicten  , pour  que  l’on  puifle  annoncer  un  ama» 
de  férofité  dans  les  ventricules  du  cerveau  , quoique 
le  volume  de  la  tête  ne  foit  pas  très  - augmenté. 
Hippocrate , en  décrivant  les  lignes  de  la  préfenc. 
de  l'eau  dans  la  tête , ne  parle  point  de  l'augmen- 
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tarion  de  volume  » mais  l'on  feroit  en  droit  de  con- 
clure feulement  de  ce  qu’il  die , ainiî  que  de  fa 
méthode  de  traitement  , qu’il  ne  parle  point  de 
l'hydrocéphale  des  jeunes  fujets  , chez.  lelqueU  les 
os  font  encore  fuicepcibles  d'extenlîon  , mais  des 
épanchemens  qui  ont  lieu  dans  le  cerveau  des  fujets 
adultes.  Les  lignes  décrits  par  Hippocrate  font  : un* 
douleur  aigue  vers  le  finciput  & vers  Us  tempes  , 
& quelquefois  dans  une  partit  de  la  têt*  ; le  friifon» 
nemenr  & la  fièvre  j les  yeux  douloureux , cou- 
verts de  brouillards  , U pupille  très- fendue  , les 
objets  vus  doubles  ,&  , quand  ces  m.lides  fe  lèvent, 
des  vertiges  avec  obfcurcüTejnent  de  la  lumière  Ces 
phénomènes  fe  déduifent  facilement  de  l'état  des 
organes  que  préfente  l’ouverture  des  cadavres  : 
puifqu’on  trouve  U dure-mère  fortement  adhérente 
au  crâne  , la  bafe  du  crâne  applanic  fie  comme 
déprimée,  & les  orbites,  ainiî  que  les  yeux  eux- 
memes  , s’exprimant  à l’extérieur.  Les  jeunes  fujecs 
ne  peuvent  rendre  autrement  que  par  des  cris  les 
fentimens  de  mal-être  qu’ils  éprouvent  ï encore 
deviennent-ils,  au  bour  d’un  ceituin  tems,  iufeu- 
fibles  fit  alors  ils  ne  pleurent  plus. 

Lorfque  Içs  fignes  dont  nous  venons  de  parler 
font  préfumet  T hydrocéphale  interne  , il  faut  rafer 
les  cheveux  , employer  deux  ou  trois  fois  chaque 
jour  de  légères  fri  liions  que  les  maL4es  fupportent 
fort  bien,  St  le  relie  du  tems  couvrir  la  tête  d'un 
emplâtre  fouple  fie  aromatique  , tel  que  celui  dç 
mélilot.  On  frictionnera  arec  plus  de  force  le  der- 
rière des  oreilles , parce  qu’on  a remarqué  bien  des 
fois  que  ceue  région  laiflbit  échapper  une  quantité 
d'humeur  , dont  1a  rénercuiTion  imprudente  affrétait 
le  cerveau  fit  en  troubloit  les  fondions.  On  peut  en- 
core aiguifer  l’emplâtre  de  mélilot,  avec  un  dixième  de 
l’emplatre  employé  pour  les  véfïcatoires.  Des  fachets 
remplis  d’herbes  aromatiques,  avec  une  certaine  quan- 
tité de  fcl  marin  décrépité  , peuvent  aufli  être  de 
quelque  utilité  3 de  même  que  des  bonnets  de  cuic 
qui  louciennent  plutôt  les  os  pour  les  empêcher  de 
s écarter , qu'ils  ne  compriment  la  tête.  Mais  ce 
dernier  moyen  ne  convient  que  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie  : car  , lorfque  le  volume  de 
la  tête  efl  trè «.-augmenté  , on  doit  craindre  qu’une 
telle  compteffion  , quelque  légère  qu'elle  foie , ne 
produife  une  apoplexie  morcelle. 

On  purgera  fréquemment  les  malades , afin  de 
faire  prendre  aux  numeurs  une  direction  oppofée, 
& de  faire  repomper  la  férofité  extravafée  , en  au- 
gmentant l’aàion  réfarptive  des  veines. 

Si  l’eau  eft  épanchée  entre  les  tégument  communs 
fie  la  boëce  du  crâne , on  lui  donnera  lllue  par  des 
{tarifications  , fie  émeute  plus  au  moyen  du  cautère 
aûuel , dont  l’ouyerture  fe  ferme  moins  prompte- 
ment , 8c  Lifte  écouler  l’eau  plus  graduellement  fie 
plus  coroplcttement.  On  peut  aufli  évacuer,  Leaa* 
qui  s' cfl  «mufiée  entre  les  ménynges , en  perçant  le 
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crâne  : mais  on  doit  craindre  alors  que  les  os  ne 
f'affaiffent  fit  ne  compriment  le  cerveau.  Au  fur- 
plus,  les  obfervations  des  meilleurs  praticiens  tendent 
toutes  à prouver  que  cette  opération  , dans  les  ca* 
d hydrocéphale  interne  , eft  confia mment  fuivie  de 
la  perce  plus  ou  moins  prompte  des  malidcs  : fie 
elle  ne  peut  être  encore  moins  de  quelque  avan- 
tage , ainiî  que  nous  l'avons  déjà  fait  (en tir  , lorfque 
le  liquide  txtravafé  s’eft  épanché  dans  les  veutricules 
du  cerveau  ou  dam  quelque  autre  région  piofbfide 
de  cet  organe. 

Te!  eft  le  traitement  que  l’on  a reconnu  jufqu’à 
préfent  comme  plus  convenable  dans  les  bydiocé- 
philcs  tant  externes  qu'inrernes  , finon  pour  parvenir 
a une  guérifon  complçne  , du  moins  pour  pallier 
le  mal , 8c  prolonger  l’exiftence  dçs  malades  , quel- 
que mifé râble  qu'elle  foit.  Il  eft  vraiment  déplo- 
rable que  les  efforts  des  médecins  contre  cette  efpèce 
d’hydropilie  ne  foient  pas  récompenfés  par  un  fuccès 
digne  du  zèle  qui  les  anime.  Nous  verrons , au 
relie  , que  dans  pluficurs  autres  elpèces  le  même 
malheur  les  pouriuic  également. 

Dm  fpina  bifida. 

i 

Le  fpina  bifida  eft  une  efpèce  à' hydropi  fit  très- 
analogue  à l'hydrocéphale.  Il  confifte , le  plus  com- 
munément , dans  une  tumeur  moUe , fouvenc  cranf- 
parente , qui  prend  fa  nailîance  dans  la  cavité  de  la. 
colonne  épinière  , tantôt  vers  la  nuque  , tantôt  au 
milieu  du  dos  , tantôt  au  bas  , tantôt  à la  région, 
lombaire  & à l’os  facrum  , quelquefois  dans  tleux 
, endroits  à-la  tais.  Bidloo  , ValfaLva  fit  Camper  ont 
! vu  le  fpina  bifida  occuper  toute  la  longueur  de 
l’épine. 

Quoique  la  plupart  des  enfant  attaqués  du  fpina 
b i fia  a nâiffent  avec  les  pieds  contournés  , comme 
Stalpar  van  der  Wiel  l’a  obfervé  : cependant , félon 
la  remarque  de  Morgaeni  fie  de  Camper , ccitt 
difformité  u’eft  pas  générale  fit  fans  exception. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  réfuter  l’opinion  de 
ceux  qui  regardent  le  fpina  bifida  comme  le  produit 
de  l'imagination  dépravée  de  la  mère.  Nous  l'aban- 
donnons au  ridicule  qui  en  a déjà  fait  juftice. 

Le  fpina  bifida  a été  aiofi  nommé,  avec  beaucoup 
de  rauon  , parce  qu'il  paroît  y avoir  écartement  des 
vertèbres  , fie  confcqucoament  dans  la  fuite  de  leurs 
apopbyfcs  ou  laines.  Mais  cet  écartement  apparent 
ne  provient  , félon  Camper,  que  du  défaut  même 
des  parties  intermédiaires  > ou  d.es  corps  des  vfip 
tèbres  > eu  forte  que  les  tégwnens  » difparoiffant 
awfii  , laiffem  apperxxvoir  une  membrane  fine  8ç 
d’un  rouge  clair , qui  recouvre  la  moelle  épinière. 
La  peau  qui  refte  a l'apparence  d'une  membrane 
épaiife  , fie  dont  la  couleur  a eft  point  uniforme  ; 
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elle  ne  confcrve  Ton  apparence  de  peau  , que  lorfque 
le  ft't.ii  y j tft  très-curconfcri:.  Camper  fit  cette 
obfervarion  fur  un  enfant  qui  avoit  un  double  fpina 
hifida,  Ces  deux  tumeurs  communiquoient  enfi  mblc 
& avec  la  téce  : quand  on  c<  mprimoi:  l’une  , l'autre 
augmentoir  ; & la  comn-cilion  de  la  plus  grande 
faifiric  refluer  la  férolite  vêts  la  cè:e  , donc  le 
volume  augmentoic  alors.  Ce  vice  d'org.tnilution 
dans  la  ftrudlu:e  de  la  colonne  épinière  exiftar.t  , il 
ne  doit  plus  paroîrre  étonnant  que  le  fpina  -.fi  a le 
manifefte  alors  dès  la  r.iiflânce  , fie  qu'il  préf.ge 
une  mort  certaine.  On  le  rencontre  très -commu- 
nément; fi:  on  obfe *ve  quelquefois  , dans  c*s  cir- 
conftances , que  b moelle  de  l'épine  fie  plaideurs 
faifccaux  de  nerfs  font  adhérent  à l'intérieur  de  lu 
tumeur , de  telle  manière  que  la  continuité  de  lu 
moelle  paroîr  être  rompue  , Sc  une  portion  de  1j 
fubftar.ee  anéantie.  Tulpius  dit  qu'elle  lui  a fcmblé 
comme  li  elle  eût  été  déchirée  , & que  les  rameaux 
nerveux  eulïctit  été  éparpillés  dans  la  tunieur.  Ruifch 
a penfé  que  ces  jeunes  fujets  n'avoient  point  de 
moëlle  épinière. 

Ce  phénomène  expliquent  avec  beaucoup  de  vrai*- 
fembbnce  pourquoi  il  y avoir  paraly fie  des  extrémités 
inférieures.  Mais  un  examen  plus  circonftancié  des 
cadavres  a appris  que  dans  tous  ces  fujecs  les  nerfs 
Viatiques  re  font  nullement  altérés  , tandis  qu'au 
contraire  chez  quelques-uns  donc  les  extrémités  in- 
ferieures avoienc  joui  de  leur  mobilité  * on  avoir 
trouvé  après  la  mort  b moelle  de  l’épine  entière- 
ment détruite. 

Voici  ce  que  Camper  dit  avoir  obfcrvé  en  par- 
ticulier relativement  à cet  objet.  Il  trouva  (en  177* , 
chez  un  rrés-jeur.e  fujer  ) que  la  rumeur  du  fpina 
hifiaj  , que  le  Car  appelle  une  hernie  fpinalc  , étoic 
un  véritable  défaut  d’une  partie  de  b colonne  ver- 
tébrale fie  des  tégumens , & qu't  Ile  u’éroic  formée 
ue  d’une  feule  membrane  qui  envcloppoit  la  moelle 
pirière  , 6c  qui  éroit  diftendue  par  un  amas  de 
férolité  pareille  à celle  qu’on  obferve  dans  les  hydro- 
céphales qui  ont  leur  liège  dans  les  ventricules  du 
cerveau  , fie  nullement  par  le  fuc  nerveux  , comme 
quelques  anatomiftes  l'ont  cru.  Cette  membrane  ne 
peut  être  ainfi  tiraillée  fie  diftendue  , far.s  que  les 
ncrfr  qui  forment  U ùutuc  de  cheval  ne  s'aftbibltlTuu 
extrêmement  , en  forte  qu’ils  paroilTent  comme 
adhérens  à leu-  enveloppe  interne , fie  comme  brifés 
dans  cette  enveloppe  , tandis  qu'ils  ne  font  réelle- 
ment qu'aJfoiblis  fie  divifes  autour  de  la  tumeur  ; 
jafqu'à  ce  que  * forçant  entre  les  corps  des  vertèbres, 
ils  aillent  former  par  leur  réuniop  les  cordons  dts 
nerfs  feiatiques  , cruraux  fie  autres.  La  paralyfie  des 
extrémités  inferieures  eft  plus  ou  moins  caraéié- 
rifée  , félon  le  degré  d’exténuation  de  ces  nerfs  ; 
fit  quand  l’cxtenfion  11’exifte  pas,  ces  extrémités  ne 
font  point  parai  y fées.  La  continuité  des  troncs  des 
nerfs  feiatiques , fiée,  avec  la  moëlle  épinière  n’eft 
point  douteufe  , lorfqu'on  commence  par  enlever 
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l'épiderme  fans  offenfer  la  tumeur.  Alors  cette 
tumeur  étant  bien  gonflée  , 011  apperçoir  clairement 
les  nerfs  qui  le  répandent  fut  les  patois  , 5c  qui 
fortent  en  fuite  chacun  par  l'illuc  qui  lui  eft  deftir.ee: 
au  lieu  que  , fi  d'abord  on  crève  l'enveloppe  , la 
moëlle  paraîtra  être  déchréc  , fie  les  netfs  devien- 
dront invisibles.  Pour  réfumer  ce  que  nous  venons  de 
dire  fur  le  fpina  hiji u , h refit  molon  ce  de  la  féroficé 
que  cette  tumeur  rc:.d  avec  celle  de  1 hydrocéphale , 
h communication  que  l'on  obfcrvé  fouvent  entre  la 
tumeur  du  fpina  ofi.ia  fie  le  cerveau  , prouvent  que 
I un»*  fi:  loutre  ne  font  que  des  variétés  de  b nu  me 
maladie. 

Il  n’eft  point  étonr  nr  que  l'ouverture  du  fpina 
b f.da  ait  é é jugée  iLngereufe  & même  prompte- 
ment moitelle  , par  un  très-grand  nombre  de  mé- 
decins , luttent  pat  ceux  qui  regardoienr  le  fluide 
qu'il  contient  comme  fomui  p..r  tes  nerR  Cependant 
c 11c  a eu  lieu  quelquefois  Cns  être  fuivie  d'aucun# 
accident,  fi  ce  n’eft  une  très-grande  foihldTc  des 
malades.  Dans  lobfervation  que  cite  Camper , un 
fp'na  i'ifiJj  de  la  grofteur  d’une  bouteille , fi:  fi 
tranfuarert  qu'il  Litlloit  appercevoir  les  rayons  du 
foleil  & de  b lumière  d une  chandelle  , avoit  été 
évacué  par  le  moyen  de  la  ponction.  11  fc  remplit 
de  nouveau  dans  l'efpacc  de  très -peu  de  jours  : m.’is 
le  malade  fut  extrême-  ent  affoibli  pendant  les  vingt 
premiers  jours  qui  fuivirent  cette  opération.  11  avoit 
alors  arttint  fa  douzième  année.  A vingt  ans  , li 
tumeur  écoicgro fie  comme  la  tête  du  malade  , fi:  elle 
mtnaçoit  à chaque  inftanc  de  fc  crever.  Ayant  eu 
à cette  époque  une  autre  maladie , pendant  laquelle 
il  fe  coucha  imprudemment  fur  fa  tun  eur  , elle  fut 
attaquée  d’iufl .. mutation  fi:  de  gangrène.  Tout  à 
coup  , au  moment  qu’on  s’y  arrendoir  le  moins  , 
fit  que  le  m bde  éroit  dans  le  jlur  grand  danger  , 
toute  l'humeur  fut  rt-forbée  ; fit  lec  membrane  qui 
la  contenoienr  , s’aftaiflant  fur  cller-m  mes  fit  fe 
ridant,  reptéfentoient  une  cicatrice  difti  tmt  fi:  très- 
folidc,  placée  fur  les  côte'.  Il  vécut  ercort  h irans 
depuis  cet  événement  fingulicr  , qui  prouve  deux 
choies  : 1 •.  que  la  por.élior  d 1 fp  'na  fia  : r.'cft  pas 
tou;ours  mortelle  i x°.  que  ta  réfoiption  eft  pcflîMe. 
L’obfervation  entière , à laquelle  on  pourrait  çq 
ajouter  plufieurs  autres  , prouve  . lifli  que  i’cxiPcncc 
des  fujets  attaqués  du  fpina  bifao  peut  fe  proirnger 
beaucoup  j lus  que  qutlqucs-uns  ne  l’ont  penfé.  Ma» 
il  n’en  eft  pas  moins  certain  qu’il  faut  , dans  ces 
cas,  apporter  la  plus  grande  c rcon'pecihn  , fie 
employer  les  emplâtres  6c.  Us  fomentations  difeuf- 
fives  de  préférence  a l’opération  , qui  le  plus  ordi- 
n ircment  eft  fuivie  d la  mort.  Les  enq  b res 
auroient  le  bon  effet  , félon  Couper  , d'cmrt-ihcr 
le  frottement  des  vêtemens,  qui  cfl  fufceptiMt  d'oc- 
cafionner  des  accidens  graves , furtout  fi  les  patois 
de  b tume.'r  fon;  trèsmirce,.  Tes  fomentations 
difculïivcs  fpiritueufes  aident  a confier  ver  b peau, 
dans  fon  intégrité  , principri.nv  nt  durs  ce  premier 
âge  de  b vie  , ou  l humidité  chaude  des  matières 
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par  un:  profité  diaphane  : c\ft«  quelquefois  ure 
m'Stî!  r .*  fcmt  labié  à du  liane  d’cruf  fi»  is.  C cft  ainfi 
q ic  i on:  vue  Tu^pius , Loui.  8c  Camper,  On  lV.uvre 
avec  la  lancette,  cc  qu’il  eft  quelquefois  metflaie 
tic  recommencer , parce  quelle  le  remplie  de  nou- 
veau. 11  peut  être  avantageux  dans  ces  cas  de 
toucher  légèrement  la  plaie  avec  la  pierre  infernale. 
Plus  on  diffère  l'opération  , plus  la  matière  prend 
de  La  conlillancc. 

On  peut  ranger  dans  le  genre  de  b grenouillette 
ces  petites  vellics  de  couleur  livide  qui  aftâcnt 
quelquefois  les  lèvres  , les  joues  3c  même  la  langue , 

3c  que  bien  des  gens  croient  dongereufes  : elles  ne 
le  (ont  aucunement.  Il  faut  les  ouvrir  ; 3c  on  en 
extrait  une  fubftance  pituiteufe , qui  eft  très  tenace  , 

3c  qui  lort  avec  peine  de  fou  cfpècc  de  kifte. 

Du  bronchocèle. 

Celle  définifloit  très-bien  le  bronebocè’e  , lorfqu’il 
difoic  : il  croit  au  col , entre  la  peau  0 la  iraehèe- 
arùre  , une  tumeur  tappelUe  par  Us  (Jrecs 
dans  laquelle  on  trouve  tantôt  une  fubftjr.ee  charnue 
non  organifee  , ( caro  hebes  ) tantôt  une  humeur  qui 
rejfimole  à du  miel  ou  a d,  1‘ eau  , 61  Quelquefois 
a U fi  des  poils  & de  petits  os  miles  en  Je  me  le  Le 
bronchocèle  cft  très-commun  dans  la  Savoje  3c  en 
pifie  de  l'œil,  ou,  félon  Celfc 9fljj k\iome  , à caufe  Suiife  : 3c  Morgagni  l’a  obfervé  auffî  très-fouvent 
de  la  rclfcmblance  telle  quelle  que  préfente  alors  l’œil  en  Iralie  , où  plus  de  femmes  que  d'hommes  en 
avec  un  grain  de  raifin.  11  y a plu  fleurs  efpèces  de  font  , dit-il  , affedées.  Ce  dernier  place  dans  la 
ftaphylomes.  Mais , fans  entrer  dans  aucun  detail  fur  glande  thyroïde  le  liège  du  bronchocèle.  Il  eft 
toutes  ces  variétés  , nous  dirons  que  prefque  tous  facile  , félon  Camper,  de  concilier  (on  opinion  avec 
les  ftaphylomes  ont  cela  de  commun  , que  l’opacité  celle  de  Celfc  , en  accordant  que  cette  ck.:ir  t on 
de  b cornée  fait  perdre  l’ofage  de  li  vue  : en  forte  organifèt  de  Ctlfe  , caro  htbes  , fe  trouve  dans  les 
que  l’art  n‘a  plus  alors  autre  chofe  à faire  que  de  g!  iodes  thyroïdes  ; mais  que  les  autres  tumeurs  a ne- 
prémunir  l’organe  contre  les  accidcns  extérieurs  , & logucs  à des  ampoules , ou  au  mélicéris  3c  a l'dthé- 
dc  diriger  , autant  qu’il  eft  poffiblc  , les  larmes  vers  rome  , ou  contenant  des  poils  3c  des  pe:irs  corps 
* les  points  behrymaux.  Si  la  vue  n’eft  pas  entière-  durs  fcmblables  a des  os,  fe  forment  lous  la  peau, 
ment  perdue  , on  ne  parviendra  p.s  cependant,  dit  Ce  font  ces  dernières  dont  nous  devons  nous  oc- 
Aétius  , à rétablir  l’œil  dans  Ion  eut  naturel  : mais  ctiper  ici.  Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que 
on  tentera  de  pallier  la  difformité  qu'il  Préfente.  Au  la  glande  thyroïde  ne  p lifle  aufli  en  être  le  fiege  j 
refte  , ce  traitement  étant  abtohimcnr  du  reflott  de  cet' appareil  d’artères,  de  vei.  es,  de  foUécolts  Jonc 
b chiru'gie,  nous  croyons  devoir  renvoyer  au  didion-  elle  eft  compoféc  , eft  Cns  douce  deftuié  à la  fé- 
•aire  de  Chirurgie.  C'é.ioti  d’une  matière  très-abondante  , qui  cft  fuf- 

ccpri  le  de  s’-l  é.er  d ns  les  couloirs,  de  lesobftruer. 
De  la  grenouillette.  de  t.s  diluer  immenfément,  3c  de  produire  ainfl  des 

tumeurs. 

La  grenouillette  eft  une  tumeur  rninfpurenre  , nui 

naît  fur  un  des  côtés  de  la  langue  , ou  fur  rous  les  Le  dbgnoftic  du  bronchocèle  n’eft  pis  difficile, 

deux  en  même  teins,  3c  qui  empêche  de  parler  5c  Voici  à quoi  fe  réduit  li  curation.  Lorfquc  La  tumeur 

d'avaler.  Cette  tumeur  cft  d’ailleurs  indolente  > 3c  n’eft  pas  encore  tiès-confldérable , on  peut  efpérer 
elle  n’eft  incommode  que  par  fon  volume.  Louis  de  la  réfoudre  paf  le  moyen  des  frictions  répétées  , 
attribuent  fa  formation  a i’ohftrudion  3c  à la  dib-  3cdes  fomentations  avec  l’eau-de-vie  camphrée  aitoi- 
tation  énorme  d'un  canal  excrétoire.  Camper  avoue  blie.  On  adminiftre  aulli  de  rems  en  ttms  un  pur- 
n’avoir  pas  reconnu  le  fiège  de  cette  cfpèce  de  gatif  hydragogue.  La  décodion  de  racine  de  bryone , 
tumeur.  Il  l’a  obfervée  pluueurs  fois  chez  des  adultes  a Lquclle  on  a;ou.c  du  vin  3c  du  fe!  ammoniac  , ou 

de  l'un  te  de  l'autre  fexe:  ce  qui  eft  contre  l’opinion  même  cette  racine  toute  feule  , pilée  3c  réduite  cft 

d’Aduarius  qui  la  croyoit  plus  commune  chez  les  confillance  de  pulpe  , a eu  fouvent  de  très-bons 
enfans.  La  grenouillette  n’cft  pas  toujours  remplie  effets.  Si  b volume  delà  tumeur,  fon  ancienneté , 
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excrémentmelles  tend  à en  tffoiHlf  I:  tiffii.  Ne 

fo  rroic-on  pas  encore  défendre  U tumeur'  contre 
es  accidens  extérieurs  , par  b moyen  d’un  buiiduge 
garni  d’une  pelotte  creule  5c  proporttot.rée  a (on 
volume  ? Cette  précaution  ferait  convenable  , lur- 
tou:  dar.s  les  cis  où  l’exiftenêe  de  quelques-uns  de 
«es  infortunés  fe  trouveroit  prolongée.  Mais  ccs  cas 
lont  très-rares  ; 3c  , félon  la  remarque  de  Ru  if.  h , 
ils  meurent , pour  b plupart , avant  l’âge  de  quinze  j 


Il  ré  ultc  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  voir  , que 
le  fpina  bifida  a été  jufqu'à  préfenr  une  maladie 
fupéricure  à tous  les  efforts  de  l'art. 

Dé  thydropifte  de  t ce  il , ou  ftaphylomt  de  la 


L’ail  de  l’homme  contient , dans  ce  qu’on  appelle 
4a  chambre  antérieure  3c  b chambre  poftéricurc  , 
une  fcrofïté  très  limpide  , qui  s'écoule  auflïtôt  qu’on 
a percé  b cornée  , 8c  fe  régénère  trt* -promptement. 
Ce  phénomène  s’obferve  particuliérement  dans  l’opé- 
ration de  U çatarade  , furtout  fl  on  b fait  en  pra- 
tiquant une  brge  incihon.  Lorlque  b corn  e eft 
gonflée  par  tint  trop  grande  quantité  de  léroflîé  , 
en  forte  que  les  paupi  rts  ne  peuvent  pl  s la  recou 
vrir  , cette  m lidic , cft  ce  que  l’on  appelle  hydro - 
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fie  le  cara&cr t de  U matière  qu'elle  contient  doivent 
rendre  ce  traitement  finir  ij?  ; il  faut  recourir  au  trai- 
tement chirurgie  il  : c’eft  le  même  que  celui  indique 
pour  la  gieuouillctte.  ( V le  dictionnaire  de 
Chirurgie.  ) 

De  C hydrothorax  ou  hydropi  fit  de  poitrine, 

Perfonne  n'ignore  qu'il  fe  répand  dans  toutes  les 
cavités  du  corps  une  ferofiic  éduue  en  v.ipeurs,  qui 
♦ft  repompée  a mefure  qu'elle  s'y  dépofe.  Mais  ce 
phénomène  a lieu  avec  encore  j lus  d’énergie  dans 
les  diverfes  cavités  de  U poitrine  que  dans  toutes  les 
autres  , à eau  te  du  voifinate  du  cœur  qui  y rend  1a 
circulation  plus  rapide.  Nous  en  avons  la  preuve 
par  ce  nuage  que  l'on  voir  fortir  de  la  bouche  & 
des  naines  de  l'homme  & des  grands  animaux  , 
dans  la  fi  lion  de  1 hiver  , & qui  eft  beaucoup  plus 
épais  que  jTütmofphère  de  vapeurs  qui  part  de  tous 
les  points  ,dr.  1a  circonférence  du  refte  du  corps.  C'eft 
• parce  que  la  rêlbrp.ion  Te  fait  auffi  promptement 
que  l’effufion  , que  l'on  ne  trouve  point  de  liquide 
épanché  dans  les  cavités  du  corps  des  animaux  foins, 
ouvris  auflitôt  après  leur  mort.  Les  vailTeaux  qui 
opèrent  immédiatt  ment  certc  réforption  fe  réuniHcnt 
pour  en  former  d'autres , bientôt  allez  forts  pour 
être  apperçus  fans  le  iecours  d'aucun  inftrumem  , & 
qui  fe  rendent  dans  le  canal  thorachique.  Quoique 
cette  férolité,foit  dans  l'état  de  fanté  repompée,  fous 
forme  de  vapeuts , & avant  de  fe  condemer  i ce- 
pendant les  expériences  de  Mutera  ve  ne  permenent 
pas  de  douter  qu'elle  ne  icit  fulceprible  de  l'ctrC, 
même  apres  fa  condenfation. 

La  férolîté  qui  forme  les  hydropifies  de  poitrine 
peut  feconden  1er  dans  cinq  cavités  différentes*  fa  voir , 
dans  la  cavité  droite,  Sc  dans  h cavité  gauche , 
qui  contiennent  les  deux  poumons  , en  arrière  hors 
la  plcvre  & entre  elle  & les  corps  des  vertèbres  , 
par-devant  entre  les  deux  lames  de  la  pleine  , enfin 
dans  le  lac  du  péricarde.  Il  eft  important  de  recon- 
noître  ces  différons  lièges  de  l'hydrothorax , parce 
ue  , dans  chacun  de  ces  cas , les  fympcômes  font 
ifférens  , & qu'il  faut  également  varier  U méthode 
de  traitement , pour  effectuer  l évacuation  des  eaux. 
En  effet  , fi  elles  occupent  l'une  ou  l'autre  des 
x cavités  droite  & anche  , on  employera  U para- 
centefe  j fi  c'eft  le  péricarde  , on  ouvrira  ce  fie;  fi 
c'eft  la  cavité  antérieure,  ou  perforera  le  meduftin; 
enfin  , fi  les  vapeurs  aqueufes  fe  font  condenfées 
dans  cet  efpace  triangulaire  fitué  poflérieurement , & 
rempli  d*un  tilfu  cellulaire  au  travers  duquel  patient 
lœlophage  fie  la  trachée-artère  , la  férofr.é  qui  en 
réfultera  fe  ftayera  une  route  , par  fon  propre 
poids  , dans  le  tilfu  qui  enveloppe  fie  qui  garnit 
les  mufdcs  du  dos,  fie  «lie  occupera  leurs  inrerilices* 
comme  on  voir  le  pus  fufer,  & pratiquer  des  ulcères 
âftuleux  dans  ces  parties. 

On  cherchera  donc  avec  foin  tous  les  lignes  qui 
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établiffcnt  U préftnce  de  l'an  dans  la  poitrine , & 
qui  déterminent  dans  laquelle  de  fes  cavités  elle 
s'eft  amafféc.  Mais  il  nelk  pas  toujours  aifé  de 
former  un  diagnoilic  certain  de  cette  maladie. 
En  effet  1 hydrothorax  a , par  exemple  , beau- 
coup de  fymptômes  qui  lui  font  communs  avec 
l’empyème.  L'eau  contenue  dans  la  poitrine  com- 
primera les  poumons  comme  feroit  le  pus  : & le 
pus  dégénéré  en  fanie  ichorcufe  irritera  les  partie* 
qu'il  baignera  comme  l'eau  qui  commence  à fe 
corrompre.  Cependant  l'obièrvation  fcrupuleufc  de* 
fymptômes , Sc  les  ouvertures  des  cadavres  avoient 
appris  a Albertini  que , lorfque  le  liquide  ftjgnant 
dans  le  thorax  étoit  limple  & aqueux  , il  n occa- 
fio.tnoit  pas  une  difficulté  auili  grande  de  refpirer , 
a moins  qu'il  ne  remplit  prefqu'en  totalité  les  ca- 
vités droite  Sc  gauche  , ou  qu'il  ne  diftendir  rrlle- 
mrne  l’une  des  deux  , que  U comprcffion  agît  (or- 
tement  fu:  l'autre  ; mais  que , ii  ce  liquide  extravalé 
croit  trouble  , d'un  jaune  foncé  , ou  âcre  , alor* 
il  fuffilbic  d ime  petite  quantité  pour  rendre  la  res- 
piration extrêmement  laborieufe. 

Les  caufes  dires  antéc-Uiut  peuvent  fourent  à 
la  vérité  nous  aider  à diltinguer  £ c'eft  du  pus 
ui  s'eft  épanché  ; parce  qu'on  aura  obfervé  d'abord 
es  lignes  d inflammation  , eniitite  ceux  de  1a  lup- 
puration  , Sc  que  la  difficulté  de  refpirer  fera  fur- 
venue.  Cependant  il  eft  conftaté  qu  il  fe  forme 
quelquefois  des  vomiques  d'une  manière  fi  oHfcure, 
que  ni  les  malades  , ni  même  les  médecins , n'en 
peuven  foupçonner  l'eriftence  , avant  qu’il  fur- 
vicnne  un  cracbemenr  de  pus  , ou  qu  ils  trouvent 
le  fac  en  ouvrant  les  cadavres.  M is,  fi  les  caulcs 
fufc-pdbles  de  donner  naiffance  a l’hydrothorax  ont 
eu  lieu  i lî  le  malade  eft  d'une  confttcurion  froide 
Sc  leuco-phlcgmatique  ; fi , depuis  long-rems , il  eft 
attaqué  d un  alkhme  fpafmodique  Sc  convulfif  ; fi  , 
ayant  rrès-cluud  , Sc  étant  en  fuenr  , il  a bu  une 
grande  quantité  d'eau  fraîche  , ou  s'eft  repofe  long» 
temps  expofé  à une  température  froide  j s'il  a eu 
le  vtfage  bouffi  s les  pieds  , les  jambes  , les  cuiffes , 
les  bouffes  enflées  : la  difficulté  de  la  refpiratton  Sc 
le  brui;  que  fait  le  lùjuide  dans  la  poitrine  brfqu'on 
fccoue  le  corps  du  malade  adoreront  alors  davantage  le 
diagroftic  de  la  maladie.  Si  l’un  des  côtés  feule  ment 
eft  rempli  Je  t,  le  malade  ne  pourra  fe  tenir  cou- 
ché (ut  le  coté  oppofé  : fi  les  deux  cavités  droite 
Sc  gauche  font  afreékécs  en  même-temps  , la  fitua- 
tion  dans  laquelle  il  fera  moins  gêné  fera  celle  ou 
il  fera  lut  Ion  féant , le  corps  un  peu  incliné  en- 
devant.  Non-feulement  l'cnnüre  des  pieds  accom- 
pagne prefquc  toujours  Yhydropifit  de  poitrine  t 
mais  l'organe  affeité  fe  ttouse  louligé , lorfque 
cet  oedème  eft  plus  coufidétabic  : St  , au  contraire, 
fi  les  jambes  viennent  tout-à-coup  à fe  défenfler  , 
la  poitrine  eft  furchargér  , Sc  l'ingoiflc  du  mal  .de 
augmente  énormément.  On  obferve  très-fréquem- 
ment , quoique  non  conftammenr , un  autre  ligne  , 
que  Pilon  ( 0/  mardis  à f. raJU  coUuvie , /îét.  j, 
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cap.  7.  ) regard  oit  comme  certain  Sc  pathognomo- 
nique : cejt  une  diff.ufté  6*  une  fréquence  a. ms  lu 
respiration  , qui  s'emparent  du  malade  dans  les  pre- 
miers injlans  de  fommeit  , V empêchent  de  goûter  le 
repos  , 6’  diminuent  cependant  à t approche  du  jour. 
Ce  Jigne  j die  Piton  , m'a  hi  indiqué  par  la  théo- 
rie , Ù confirmé  par  l’expérience.  Le  même  auteur 
dit  encore  avoir  obfervé  dans  les  hydropiques  de 
roirrine  la  paralyfic  ( refo/urio  ) quelquefois  d'un 
leui  bras  , quelquefois  des  deux.  Pour  rclumer , 
quoique  ce  foie  a\ec  beaucoup  de  raifon  que  l’on  fait 
attention  aux  caufcs  antécédentes  6c  aux  divers 
Agnes  dont  nous  venons  de  parler  : l'enflure  des 
parties  extérieures  Sc  la  difficulté  de  rcfpirer  feront 
toujours  regardes  comme  les  plus  conduira. 

Dans  les  animaux  fains  , U furerficie  interne  du 
péricarde  eft  conft amment  humide  , ainfi  que  le 
cœur  lui -me  me  , les  oreillettes  , fes  finus  , ft  U 
portion  des  gros  va  i (féaux  ‘‘Contenue  dans  le  fac.  Il 
eft  certain  , en  effet  , que  les  organes  fécrétoires 
d’une  férofiré  font  ttès-mulripliés  dans  cette  mem- 
brane. Ces  organes  font  une  quantité  innombrable 
d’artères  , que  les  injections  anatomiques  font  ap- 
percevoi*  clairement  , Sc  au  moyen  defquelles  le 
l'ant;  , devenu  plus  fluide  & plus  atténué  par  fon 
paftige  dans  les  poumons  , circule  avec  la  plus 
grande  vîcefl'e.  On  les  démontre  également  dans 
toutes  les  parties  renfermées  dans  le  péricarde.  La 
grande  chaleur  qui  elt  produite  par  l'aCtion  du  cœur 
réduit  la  féroftre  apportée  par  ces  artères  en  une 
vapeur  très -pénétrance  , qui  eft  repompéc  aufli -tôt, 
enforte  qu’il  ne  s’en  fait  aucune  congeftion.  Cette 
vapeur  humide,  chaude,  qui  émane  fans  interruption, 
éloigne  le  péricarde , qu’il  diftend , du  cœur,  s’oppofe 
à toute  concrétion  , tient  la  fupcrficie  du  cœur,  des 
oreillcrtes , des  finus  , des  artères  6c  des  veines  dans 
un  état  de  nvdteur  , de  foupldfe,  Sc  d’exrcnflbilités 
continuelles,  6c  empêche  tout  frottement,  ainfi  que  la 
callofité  qui  nuîrroit  nécelLirement  du  mouvement 
perpétuel  de  ces  organes.  Les  moyen;  de  réforption 
ne  f<mt  pas  moins  puiiLns  que  ceux  qui  opèrent  la 
fécrétion.  Cette  vapeur  humide  6c  chaude  doit  s’ap- 
pliquer avec  force  contre  la  furface  interne  du  péri- 
carde , & la  furface  convexe  du  cœur  & de  fes 
oreillettes  : les  veines  du  cœur  , fe  v aidant  entiè- 
rement dans  le  tems  de  la  fyftole  , pompent  avec 
avidité  tout  ce  que  les  artères  ont  laiffé  dépofer.  On 
croyoic  autrefois  qu’il  exiftoir  toujours  , naturelle- 
ment , une  certaine  quantité  d’eau  dans  le  fac  du 
péricarde  : mais  des  expériences  bien  faites  ont 
re&ifié  cette  erreur.  On  ne  trouve  de  l’eau  que  dans 
les  cadavres  refroidis  , Sc  on  en  trouve  d’autant  plus, 
que  les  perfonnes  font  mortes  depuis  plus  de  tems  j 
mais  on  n’en  rencontre  point , loriqu’on  ouvre  , 
auflt-tôr  après  leur  mon  , des  fujets  qui  étaient 
fains. 

L’cxhal.iifon  interne  d’un  liquide  fous  forme  de 
tapeurs  fc  faif*nx  avec  tant  d’aéuvitc  , comme  nous 
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venens  de  le  dire  5 fl,  par  une  c-«fc  quelconque  U 
rélorpticn  elt  interrompue  , il  r’anuüca  de  l'eau 
dans  le  péricarde  , 6c  meme  en  ur.e  grande  quantité. 
Cette  mitadie  n’cft  pas  très-ra  e , comme  le  preuve 
un  allée  grand  nombre  d’obiér varions.  Lile  exifte 
quelquefois  feule  , 6C  quelquefois  elle  accompagne 
l 'hydrppific  de  poitrine  peuplement  dite. 


Il  n’eft  pas  très-facile  de  fe  former  un  diagnofHc 
certain  de  Yhydropifie  du  péricarde  , fur-tout  , parce 
que  cette  maladie  fe  rencontre  le  plus  fouvent  avec 
1 ’kydropijie  de  poitrine  ou  avec  d’auties  affections 
morbifiques  , foit  du  poumon  , foit  du  cœur  , ou 
avec  des  polype»,  &c.  : d’où  il  arrive  qu’on  ne 
peur  atrribucr  exclufîvement  a Yhydropifte  du  périr- 
carde  , les  fymptômes  que  la  maladie  préfente. 
D’ailleurs  il  eit  de  fait  que  dans  fon  origine , lorlque 
le  péricarde  n’cft  encore  que  peu  furchargë  , le* 
accidens  font  bien  moins  fâcheux  que  torique- la  fé- 
rofité  eft  devenue  ttt s-cor fidérable.  Un  lcntimenr 
de  preffion  6i  de  reflerrement  vers  la  région  anté- 
rieure du  thorax  , qui  cft  occupée  par  le  péricarde  , 
paroit  devoir  indiquer  plus  lpéciMlemcnt  cette  cfpèce 
à' hydropi  fie.  11  eft  en  méme-:emps  indubitable  qu« 
le  péricarde  gonflé  comprimera  le  poumon  qui  f'a- 
voifine  ; ce  qui  rendra  la  telpiration  plus  diffi.ilc , 
6c  produira  une  toux  ietbc  très-irritante  : que  le 
péricarde  étant  non-fculemcut  appuyé  lur  le  dia- 
phragme, mais  même  adhérent  à cette  cloifon  , 
1 eau  amafrée  dans  fa  cavité  doit  rendre  plus  pénible 
le  mouvement  de  celle-ci.  Celui  du  cœur  doit  auffi 
être  troublé  : de-la  les  palpitations , l'inégalité  des 
pulfarions  , & quelque  ois  même  des  fyncopes , 
précédées  d’un  fentiment  détoufhmcnr  nès-prefiant. 
Tels  font  les  fymptômes  que  Banere  dit  avoir  ob- 
feTvés  fur  cinq  malades  , dans  le  péricarde  defquels 
on  trouva  de  l'eau  & c’eft  ce  qui  a fait  regarder  à ce 
médecin  comme  autant  de  lignes  diagnollics  de 
cette  maladie  l’cnflùrc  des  pieds  , la  pâleur  du  vi- 
fagi*  , un  pouls  petit  & vif  , la  refuirarion 
lahorieufe  , la  poflrion  fur  le  dos  pénible  , 
avec  un  fentiment  de  fuftocarion  fouvent  renâif- 
fant  : il  avoue  cependant  qu’il  eft  difficile  malgré 
cela  de  diftinguer  Y hydropipe  du  péricarde  de  celle 
de  la  poitrine.  Sénac  , foit  d’api  ès  les  auteurs  les 
plus  recommandables,  foit  d’après  fes  propres  ob- 
fervations  , a aufli  expofé  foignetifemcnt  tous  les 
Agnes  de  Yhydropiftc  du  péricarde  , & il  a noté 
particulièrement  celui-ci  qui  lui  paroîr  plus  con- 
cluant que  les  autres  , favoir  , que  lorlqu'il  y a 
des  palpitations , on  lent  un  mouvement  c’ondula- 
tion  entre  la  troiflème,  quatrième  6c  cinquième  des 
côres.  Il  cft  vrai  que  , dans  les  palpitations  , on  feue 
quelque  choie  de  lemblablo  , quoiqu'il  n’exifte  point 
A'hydropife  du  péricarde  : mais  ce  ntft  point  ce 
mouvement  ondulatoire  , cette  fluctuation  , qui 
fcmble  fc  prolonger  a fier  au  loin.  Peut-être  aufli 
que  , dans  les  cas  où  le  péricarde  fer  oit  déjà  très- 
diftendu  , ne  fentiroit-on  pas  aufli  diftin&emenc 
t ondulation.  Dremetbrocck  n’obfcrva  point  fur  un 
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malade  qu'il  traitoit  le  fyraptôme  de  la  palpita- 
tion du  coeur  ; fie  Barrée  n'en  p.r’e  peine  non  plus 
à 1 occafien  de  le  • cinq  inaLdcs  , dont  le  pouls  croit 
feulement  récit  fie  vif , comme  on  le  trouve  quelque- 
foi*  dans  les  memens  de  palpitation  : d’ailleurs  il 
feroit  fans  Joute  fort  difficile  tic  fentir  les  mouve- 
meris  du  cœur,  lor [qu’il  exifleroit  un  grend  volume 
d eau  entre  h pointé  de  cet  org.ne  & les  côtes. 
Sénac  a donc  grande  raifon  de  conclure  que  tous 
les  figr.es  que  nous  venons  d’expofer  doivent  faire 
au  moins  louj  çonner  avec  fondement  1 exigence  de 
Xhydrop :Jit  du  péricarde  , s’ils  n'en  donnent  pas  une 
entière  certitude.  On  ne  fatiroit  douter  non  pJus 
que  , fi  des  fymp tomes  auffi  fâcheux  r cuvent  naître 
de  la  congeftion  d’une  fimple  féroûté  , Us  le  de- 
viendront encore  davantage  lor  (que  cette  férofité 
dégénérera  , acquerra  de  l’acrimonie  , & agacera 
perpétuellement  par  fa  préfence  un  organe  auffi 
fufceptiblc  d'irritation  que  l'eft  le  cœur. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  congeftion  aqueufe 
qui  pourroit  avoir  lieu  dans  les  vuides  formés  anté- 
rieurement ou  poQétieurement  , par  Les  replis  du 
médiuilin  ; parce  qu'aucun  auteur  de  médecine  n'a 
fourni  d'obfervutions  qui  prouvent  que  ces  efpèces 
d'hyd/opijus  aient  jamais  exillé  réellement. 


Le  traitement  général  des  hydropifies  eft  appli- 
cable à celles  dont  la  poitrine  eft  le  fiège.  Ce 
traitement  confiile  , comme  nous  le  verrons  plus 
bas,  i°.di*ns  l'évacuation  de  la  férofité  déjà  amaflée  , 
laquelle  peut  s'opérer  , foit  par  des  remèdes  inter- 
ne s , lo  t par  l'opération  connue  fous  le  nom  de 
parue  enté  fc  $ x°.  a empêcher  qu  il  ne  fc  falfc  une 
nouvelle  congeftion.  Nous  ne  parlerons  dans  ce 
moment-ci , que  de  la  paracentèfc  que  I on  pratique 
à hi  poittinc. 

Il  eft  certain  d’abord  , que  cerre  opération  ne 
détruit  point  les  caufes  de  ti  maladie.  Mais  elle  a 
Tavantage  précieux  de  délivrer  les  malades  du  dan- 
ger d’être  luftoqués  , qui  les  menace  fouvent  de  la 
manière  la  plus  urgente , 8c  de  donner  ainfi  aux 
médecins  le  tems  d’attaquer  efficacement  les  caufes. 
En  outre  on  ne  peut  douter  , d’après  un  grand 
nombre  d ’obfervàrions , que  , fi  on  ne  parvient  pas  à 
détruire  les  caufes , les  ponébions  répétées  plufïcurs 
fois  ne  prolongent  du  moins  iVxiftence  des  malades, 
& ne  la  leur  rendent  même  beaucoup  plus  fupportable. 
On  ne  doit  donc  pas  condamner  abfolumenrfic  indistinc- 
tement l'ufage  Je  1a  paracentèfe , comme  l'ont  fait 
Brunner  & Lamoiie.  Hippocrate  confcilloit  de  prati- 
quer cette  opéra’  ion  : fie  il  eft  très-vraifemblablc  , d’a- 
près le  texte  de  ce  père  de  la  médecine , qu'elle 
avoir  eu  de  fon  tems  plusieurs  fuccès.  La  paracen- 
tèfe du  péricarde  devoir  paraître  encore  plus  cririque 
que  celle  de  U poitrine  -,  fie  ceux  que  l’on  croyoir 
atfedés  d une  hydropifie  de  ce  lac , fembloient 
tellement  dévoués  à une  more  certaine,  qu'on  évi- 
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toi?  même  de  les  nirlefler  par  l’zdirtrifl  ration  d'au- 
cune cfpècc  de  irairen.cn:.  11  cl»  cri  fart  en  cér.éiùl 
que  dans  les  cas  ou  il  y a ccnr  efiier.  ce  lcrofiio 
dans  une  partie  quelconque  de  l.i  poitrine  , fi  la 
itagnacion  piolorgée  de  ce  liquide  a comme  ma- 
céré les  vilcères  , & plus  encoîe  fi  les  vifeères  ont 
été  entames  par  cette  férofité  devenue  lue  & cor- 
roûve  , on  ne  doit  avoir  aucune  efpércnce.  Mais 
alors  , la  perte  des  malades  ne  doit  pas  être  attri- 
buée à l’évacuation  des  eaux  ; fa  véritable  caule 
eft  plurôt  de  n’avoir  pas  fait  l’opération , avant  que 
les  vifeères  fuflent  endommagés  ; fie  malhturcufe- 
ment  les  malades  , & même  les  médecins  . ne  s’y 
déterminent  prcfque  toujours  que  quand  il  n'ell  plus 
tems. 


Hippocrate  a décrit  la  maladie  dont  nous  trai- 
tons : il  dit  qu'elle  fe  fotine  le  plus  fouvent , 
lorlque  par  un  tems  chaud  de  l'été  on  boit  beau- 
coup d'eau  , ayant  très-foi f.  Le  poumon  fe  remplir 
alors  , dit-il  ; fit  enfuite  l'eau  tombe  dans  la  cavité 
de  la  poitrine.  ( De  morbis  , liv.  II  , cap*  14.  ) 
Selon  Hippocrate , il  fument  une  toux  fiche  i U 
gorge  devient  rauque  } puis  il  y a h i lion,  fièvre, 
orthopnée;  le  corps  paroitplus  gros,  fie  les  pieds  font 
enflés.  Ces  malades  éprouvent , mais  a un  moindre  de- 
gré , les  memes  accidens  que  ceux  dont  le  poumon 
cil  en  iuppuration.  Quelques-uns  ont  le  ventre  , la 
fcrocum  8c  le  viiàge  enflés  j nuis  feulement  lotf- 
qu’on  a lailfé  palier  le  temps  favorable  à la  para- 
cencèfe.  Hippocrate  preferit  encore  de  faite  fane 
aux  malades  de  grandes  infpirations  6c  expirations , 
fie  d écouter , en  plaçant  l’oreiUe  fort  près  du  corps , s’il 
y a fluctuation  ae  léfofité.  ]1  veut  que  Ion  examine 
attentivement  fi  le  thorax  n’eft  point  éminent  dans 
quelque  point  de  fa  lurface  plus  qu’aillcurs  : parce 
que  c’eft  dans  ce  point  là  même  qu’il  convient  de 
prariquer  l’opération.  Si  ce  point  n'eft  pas  fenfible , 
il  faut  tâcher  de  découvrit  au  moins , comme  pour 
les  cas  d’cmpyèmc,  dans  quel  côté  de  la  poitrine  il 
y a plus  de  flu&uation.  Lorfqu’on  l’aura  confiât  é , 
011  fera  une  incifion  des  tégumens  jufqu’à  l'os  , 
c eft-a-dire  jiufqu'à  la  troifième  côte  , en  comptant 
de  la  dernière  ; on  trépanera  cette  côte  j fie  on  éva- 
cuera l’eau  partiellement  , enforte  que  la  totalité 
n'en  foie  évacuée  que  le  troifième  jour.  A chaque 
fois  , on  fermera  l’ouverture  avec  du  lin  , fie  une 
éponge  ailujettie  au  moyen  d'un  bandage  conve- 
nable. Si  la  congeflion  fc  renouvelle  , on  évacuera 
par  cette  même  ouverture.  Du  relie  , on  fera  ob- 
ferver  au  malade  un  régime  fec , on  lui  donnera 
des  forrifians  ou  échauffant  ; fie  , fi  les  cuiilès  fie  les 
bourfi s font  gorgées,  on  pratiquera  hardiment  des 
fcarifications  fur  ces  parties. 

On  voit  par  cet  expofé  de  la  doélrine  d’Hippo- 
crate , qu'il  avoit  pour  maxime  générale,  de  meme 
que  prelque  tous  les  autres  médecins  de  l'antiquité  , 
ae  ne  jamais  évacuer  en  une  feule  fois  un  liquide 
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contre  nature  amafle  dans  une  des- grandes  cavités 
du  corps,  foi:  que  ce  fut  de  li  lérjficé  , toit  que 
ce  fut  du  pu*.  La  mort  fubite  é.oit  , félon  lui  , 
l effet  inévitable  de  la  manœuvre  oppôfée  : qu  J'up- 
purati  eut  hydropià  uruntw  , pure  eut  .tq-à  con 
fertim  effluente  , on  ni  no  intereunt.  ( Aphor.  17. 
fc&.  VL  ) l,a  raifon  qu’en  donne  G-.lien  , c'eft 
que  les  vaifteaux  , n éraro  plus  foutenus  également 
par  la  férofiré  dans  laquelle  ils  pion; eoictit , fc  rom- 
pent i ce  qui  occafionne  l'hémorrh  igie. 

I!  nous  femblc  que  cet  accident  n'eft  à craindre  are 
lorfque,  l’opéiation  ayant  été  'trop  long-temps  dittd- 
rée  , les  organes  contenus  daus  ur.e  cavité  pleine  de 
liquide  font  macérés,  6c  que conlcquemmenc  leur  tiïfii 
eft  affaibli.  D'ailleurs  , dans  Yhyaropifie  de  poitrine  , 
l’air  rcmrliflaM  les  véficules  pulmonaires  , le  pou- 
mon à Ion  tour  occupe  toute  la  capacité  du  thorax  ; 
& dam  l'opération  pour  l'ufcite  , on  comprime  le 
▼encre  , à inclure  que  l'on  évacue  la  férofké  » ce 
qui  fait  que  les  vaiffeaux  font  fuffifamment  fou- 
tenus. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  voir  que 
U paraccntcfe  du  thorr.x  croit  pratiquée  par  les 
anciens  médecins  , Sc  qu'elle  leur  a réufTÎ  fur  plu- 
ficurs  malades.  Hippocrate  dit  pofitivement  : Si  le 
cinquième  jour  le  oourdonnet  de  lin  efi  garni  de  pus  , 
le  malade  guérit  ordinairement  : linon  , après  qu  or. 
a évacué  f eau  , la  foif  & la  fièvre  pa*oiffent  3 & 
il  fuccombe.  ( De  morb.  1.  II,  cap.  14.  Chart.  t. 

VII.  pag-  J7<-  ) 

Les  obfervations  faites  par  les  modernes  ont  suffi 
rouvé  qae  la  paracentèfe  de  la  poitrine  pouvoit 
rrc  fuivie  d’un  heureux  fuccès  , meme  dam  cer- 
tains cas  qui  fcmblcn:  cependant  Lifter  bien  peu 
d’efpérance.  En  voici  une  très-remarquable.  C'eft 
celle  d'une  femme  , qui  , outre  Vhydroeifie  de  poi- 
trine , avoit  encore  une  afeite.  Son  pouls  étoit  prit 
& inégal , fa  refpirarioti  très-Uboneufe.  Duvemey 
commença  par  opérer  ce:te  dernière.  Quelques  jours 
apres  , il  fit  li  ponéKon  du  thorax  entre  la  fécondé 
& la  troilicme  des  fauffes  côtes  , auflî  près  de  la 
colonne  épinière  qu'il  lui  fur  pofltble  ; Il  toute  fa 
férofité  fur  évacuée  en  un  feul  rems.  Les  fuites  de 
cette  double  opération  firent  fi  heurtiifes , que  la 
malade  put  refptrer  fur  le  champ  avec  facilite  , & 
qu'au  bout  d'un  mois  elle  reprit  fes  occuperions 
ordinaires.  (Mém.  de  l’ Acad,  des  Sciences,  1703  , 
pag.  io„.) 

Malgré  ces  (accès  , qui  devroienc  fans  doute 
encourager  à tenter  plus  (buvette  qu’on  ne  le  fait 
la  paracentèfe  , Senac  & Morand  le  plaignent 
beaucoup  de  U timidité  des  médecins.  Et  certes  , 
fi  l'adage  de  Celle  , non  fun:  infamanda  remedia  , 
eft  vrai  > cette  autre  maxime  dj  même  auteur  , me- 
lias  efi  anetps  experiri  remedium  quant  nulium  , eft 
encore  plus  fondée  , & plus  conforme  aux  fentimeu* 
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d'humanité , dont  on  doit  être  plus  jaloux  de  Ce  mon- 
trer rempli , qu'on  ne  l'eft  de  ne  pas  rifqucr  fa  réputa- 
tion. Les  mélccins  ont  éœ  encore  j lus  réferves  fur 
la  ponction  du  péricarde  : peut-être  , parce  que  le 
diagnoftic  affilié  de  Yhyarp  fit  de  ce  fac  écoit  des 
plur  dtffic.ies  , quoique  cependant  il  ne  foit  p-s  tota- 
lement iropoftil  le  de  le  former  ; peut-être  aulft  , 
parce  que  cc:te  opération  eft  très-dangereufe  à pra- 
tiquer , à raifou  du  mouvement  non  interrompu  du 
cœur  qui  peut  être  touché  par  la  pointe  de  l’inf- 
trument,  6c  inutile,  foit  parce  que  le  cœur  aura 
contrade  un  vice  irrémédiable  , foit  parce  que  , la 
réforption  de  la  férofité  étant  déformais  impoffiblc , 
une  nouvelle  congeftion  ne  tardera  pas  à fe  mani- 
fefter.  Aucune  oblervarion  connue  ne  conftace  que 
la  paracentèfe  du  péricarde  ait  encore  été  prati- 
quée jufqu  a préfenr.  ( fVyq  pour  la  manière  de  la 
faire,  le  Ditiionn.tire  de  Chirurgie.  ) 

Lorfqu’on  doit  (aire  la  paracentèfe  |de  la  poi- 
trine , le  médecin  ne  doit  point  fe  hâter  d’annoncer 
de  quelle  nature  fera  le  liquide  contenu  dans  1a 
cavité , fur-tout  fi  l’A  d opifie  a été  précédée  de 
quelque  maladie  infLmmaioirc. Les  obfervations  nous 
apprennent  , en  effet  , qu’il  fort  tantôt  une  (impie 
férofité  , tantôt  du  pus  , tantôt  d’autres  fluides 
abfoluroeoc  dégénérés  & méconnoilLblcs. 

On  verra  plus  bas  quel  traitement  il  convient 
d’employer  contre  Yhyaropifie  de  poitrine  , avant 
d'en  venir  à l'opération  , & pour  l’éviter  s'il  eft 
peflible  5 & quelles  précautions  font  néceflaires  , 
après  qu'elle  a été  pratiquée. 

De  i hydropifie  du  poumon. 

Le  poumon  lui-mrme  eft  fujet  à une  efpèce  â'fty- 
dropifie  fort  extraordinaire  , & de  l'exiftence  de 
laquelle  il  eft  très-difficile  de  s'affilier.  Cette  ma- 
lîdie  n'a  ion  liège  ni  dans  les  vaiflcjux  artériels  0c 
veineux  , puifque  le  mouvement  rapide  fc  non  in- 
terrompu des  fluides  n'y  permettrott  pas  fa  forma- 
tion ; ni  dans  les  véficules  qui  confticuent  les  pou- 
mons , parce  que  dès  fon  origine  , li  roux  & même 
la  fuffocarion  feroient  l'effet  nccellaire  de  la  pré- 
fence  d’un  corps  étranger  \ mais  dans  le  tilfii  cellulaire 
qui  fert  de  lien  à toutes  ces  différentes  parties.  On  a 
oblervé  qu'il  fe  formoit  U , comme  dans  les 
autres  régions  du  rilTu  ctllulùre  du  corps , des  con- 
gédions de  férofité  , lorfque  cette  férofité  , dépofée 
par  les  artères  pour  entretenir  h foupl  elle  des 
patries  , n’écoit  pas  reprife  à mefure  par  les  veines 
absorbantes  , quelle  que  fût  d'ailleurs  la  caufe  de  ce 
dérangement.  Ces  cfpèces  de  vomiques  aqueufes  , 
ou  bydarides  , font  de  différente  capacité  ; 8c  c'eft 
en  comprimant  foit  les  vaiffeaux  fanguins , foit  les 
dernières  divifions  des  bronches , qu’elles  genent  fle 
troublent  le  jeu  de  la  rcfpirarion.  Ce  font  alors  les 
mêmes  fymptômes  que  ceux  de  U vomique  puru- 
lente. Ces  accidenS  oe  lient  quelquefois  tout-a-coup  , 
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lorfque,  h vomique  Te  rempar.t,  la  férofiré  s'épanche  ( 
dar.s  h cavité  du  thorax  , fie  y forme  une  tyd  v-  ! 
pifn  de  poitrine  , ou  ïhyarotho  ax  proprement  dit.  | 
Hippocrate  qui  connoilloit  Yhydropifie  du  poumon  , | 
( de  mort  L.  j i*  cap.  14,  ) perle  très- cl  aire  ment  j 
de  la  manière  donc  clic  fc  termine  tinfi  en  ur.e  \ 
autre  efpèce  A’hydropijit.  VhydiOf  tfie  de  poitrine  a I 
lieu  , dit-il  * ««  lorfquc,  des  tubercules  s’étant  formés  I 
» dans  le  poumon,  l'eau  qui  les  rcmpl.llbir  combe  I 
» d*ns  la  poitrine.  On  voit  évidemment , par  lexa-  1 
» men  que  l’on  lait  des  bœufs  , des  chiens  , des 
» cochons,  que  1* hydropif t ( de  pourine  ) peut  eue  j 
» produite  par  de  fcmblables  tubetcules  : car  en  j 
» ouvrant  ces  tubercules  qui  fe  rencontrent  fouvenr 
»>  citez  tes  animaux  , on  eu  fait  fortir  liférofité.  Mais 
» ils  font  encore  plus  communs  chez  l'homme  , 

» dont  1 1 manière  de  vivie  cil  beaucoup  plus  propre 
» à produite  des  maladies.  ( De  intern.  attention. 

» Cap.  14.  «) 

Albertini  a obfirvé  avec  beaucoup  de  foin  cet 
œdème  des  poumons  dont  nous  parlons.  Le  dia- 
gnoAic  doit  fe  former , félon  lui  , de  l'enflure  des 
partit  s externes  jointe  à U difficulté  de  refpirer  : fie, 
en  effet  , la  raifon  fit  l'expérience  s’accordent  pour 
nous  perfuader  , qu’une  petite  quantité  de  férofité , 
épanchée  dans  les  intcftices  du  ciiTii  cellulaire  des 
poumons  t doit  rendre  la  refpirarion  plus  laborieufe  , 
qu’une  plus  grande  quantité  amaflée  dans  les  cavités  de 
la  poitrine  ne  le  pourroit  faire.  Le  même  médecin  a 
atifli  remarqué  que  cette  hydroprfit  du  poumon  fe 
euérifîoic  plus  facilement  que  celle  de  la  poitrine. 

Il  avoir  vu  un  grand  nombre  de  malades  que  des 
caufcs  très-variées  avoient  fait  enfler  de  tout  le 
corjts , fie  principalement  des  extrémités  j ces  ma- 
lades éteient  en  mime  tenu  tourmentés  d’une  énorme 
difficulré  de  refpirer  : cependant  leur  guéiifon  s’opé- 
rou  avec  allez  de  facilité  , par  le  moyen  des  diuré- 
tiques fie  de  doux  hydragoques.  Albertini  en  con- 
cluote  avec  fondement  que  cette  difficulté  de  ref- 
pirer provenoit  d’un  œdème  du  poumon.  ( Inftir.  de 
Bologne,  t.  11.  ) Simfon  guérit  avec  du  mercuie 
doux  une  femme  qui  fembloit  devoir  à clique 
moment  ocre  fuffoquée.  Ce  médecin  cél  bre  affure 
•voir  toujours  fufpcébé  l’cxiftence  d’un  œdeme  du 
poumon  , lorfqu'il  voyoic  le  vifage  bouffi , ou  Am- 
plement les  pieds  enflés  vers  les  malléoles,  fie  la 
refpiration  Lborieufe  i fur  - tour  lorfqu’en  même 
tems  le  poul  étoit  à peine  fenfîble.  Certainement 
fi  on  fait  réflexion  , que  dans  la  di affole  les  veines 
pulmonaires  s’evacuent  très-librement , 5c  que  la 
circulation  eft  très-rapide  dans  le  poumon  , fie  que 
cct  organe  éprouve  une  grande  chaleur , on  con- 
cevra aifément  l’efrénnee  d’opérer  la  réforprion  du 
liquide  épanché  , lut- tout  quand  le  mJ  eft  récent , 
fie  que  l’on  évacue  les  humeurs  fur-abondantes , foir 
par  les  urines  , foit  par  les  Celles , foit  même  dans 
certains  cas  par  la  laigncc.  Simfon  ajoute  avoir  re- 
connu le  fiége  de  cette  eipèce  d’ hydropijîc  par  les 
ouvertures  de  cadavres  ; cependant  il  convient  que 


ces  obfervarions  ne  font  pas  communes , foit  parce 
que  les  malades  en  guérifîcnt  plus  fouvew , foie 
atiflï  parce  que  , quand  cecte  maladie  eil  ancienne  , 
elle  dégénère,  par  li  rupture  de  b vomique  , en 
hydrop:fic  de  poitrine.  ( Mcd'C  E/fax  j,  t.  y , part,  t.) 
Cependant  on  trouve  dans  les  mémoires  de  laci- 
démie  des  tciences  ( année  1751  pag.  ji .6  ) une 
obfervation  faite  furunfoldat  qui  mourut  apres  ceux 
ans  de  maladie  , fie  dont  b vomique , ou  hyda- 
ride  de  chaque  poumon  , n’avoit  point  crevé  j 
fe$  parois  «oient  même  très -ép.itfles  fie  nulle- 
ment organisées , comme  fi,  dit  l'auteur  de  lob- 
fervation  , elles  enflent  été  formées  par  le  liquide 
même  qu'elles  renfermoient.  C'étoir  (ans  doute  une 
portion  du  riflu  cellul.<ire  dégénérée  qui  en  avoit 
fourni  les  rudiment  On  trouva  dans  chacune  de  ces 
deux  vomiques  environ  fîx  onces  d’une  férofité  très- 
tranfparence.  Du  refie  ce  foldat  avoit  éprouvé  tous 
les  accidens  que  nous  avons  dit  être  les  fymptômes 
de  t hydropffit  du  poumon  , œdématié  des  extré- 
mités, refpiration  laborieufe,  ficc. 

Il  fe  forme  auffi  quelquefois  dans  le  poumon 
des  hydatides  aériennes  , c'cft-à-dire,  qui  (on  rem- 
plies d’air.  Ruifch  en  trouva  un  fort  grand  nombre 
dans  les  cadavres  de  trois  malades  qui  avoient  eu  U 
la  dyfpnée  fie  l'orthopnée.  Elles  écoient  crè«--diften- 
dues  fie  rranfparcntes  j une  légère  comprelfion  n’en 
faifoit  point  lonir  l’air  qu’elles  concenoient,  5c  celui 
qu’on  introduisit  par  b trachée-artère  dans  les 
oumons , ne  paroiffoit  point  fc  confondre  avec 
autre  ; quand  on  piquoit  ces  véficules , elles  s’aÜaif- 
loienr.  ( Obferv.  anat.  chirurg.  cent,  obferv.  19 
xo  fie  xi*  ) Barrere  trouva  dans  la  partie  convave 
d'un  poumon  droit  deux  véficules  pleines  d’air  , 

I dont  Tune  éeoir  de  la  grolîeur  du  pouce  , fie  l'autre, 

1 de  celle  d’un  œuf  de  poule.  Scorck  a obfervé  un 
j poumon  qui  étoit  emphyfémateux  dans  fa  totalité. 

; Ces  phénomènes  font  dus  vraifembLblcmcnt  a U 
I diftention  par  Pair  de  1a  tunique  celkiLire  du  pou- 
I mon , d’ou  rélulte  un  emphyfeme , qui  comprimant 
| les  véficules  aériennes  propres  de  cet  organe  , met 
{ un  obllacle  à !a  liberté  de  la  refpiration.  Cet  air 
| peut  être  fourni  par  nos  humeurs , ou  s’écre  infioué 
j dans  le  rifïu  cellulaire  par  la  rupture  des  parois  de 
quelque  véficulc  pulmonaire , dans  la  capacité  de 
1 laquelle  fon  retout  aura  été  enfuite  facilement  in- 
tercepté. Ne  fcroit-ce  point  U une  des  caules  de 
Pafthme,  fie  même  plus  ordinaire  qu’on  ne  le  peofe  ? 
Ruifch  le  croyoit. 

L’ kydropifie  du  poumon  eft  fufceprible  de  fe  ter- 
miner de  trois  manières.  Ou  b férofité  épanchée  fera 
I reprife  dans  le  torrent  de  b circulation  , fit  challée 
; hors  du  corps  pir  les  émon&oircs  ordinaires  ; fit  le 
poumon  le  trouvera  abfolument  libre  : ou  U 
vomique  fe  rompant  dans  b cavité  de  b poi- 
trine , il  y furviendra  un  hydrothorax  : ou  enfin  , 
la  lymphe  , s’évacuant  dans  les  vailleaux  aériens  , 
fortira  par  les  crachats.  11  cil  à craindre  dans  ce 
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dernier  cas , comme  dans  celui  d’un?  vomique  puru- 
lence,que  le  fluide,  en  fortant  en  trop  grande  aboti- 
dance  à-la-fois,  ne  fu  fToquc  le  mJadc.  Du  relie, 
quand  cet  accident  n*a  pas  lieu , & que  U f refilé 
n'a  pas  acquis  un  cr.r.:éUre  d’acrimorie , on  doit 
encore  plus  cfpércr  le  dur  du  malade  que  dam 
la  vomique  purulente  , de  laquelle  cependant  un 
grand  nombre  guéri  ITenr.  Torgioni  - Twietri  rap- 
porte deux  observations  de  cetrç  ternuo'ifon  de  L 
maladie  : dars  l'une,  le  nul.de  Succomba  j celui 
qui  fait  le  Sujet  de  l'autre  guérir. 

Le  diagnollic  étant  formé  , on  doit  tenter  les 
remèdes  indiqués  pour  faciliter  Ce  hâcer  la  rupture 
dur.c  vomique  purulente.  ( foye^  Péripneu munie 
& Vomique.  ) 


De  refiit*. 

l es  anciens  appelloienc  Yhydr&pifie  du  bas-ventte 
afeite , parce  que  le  ventre  îe  tremble  alors  a un  de 
ces  outres  de  cuir  dans  lefquels  ils  avoient  cou- 
tume de  mettre  leur  vin. 


F v d 

I ni-  d*  — «**e  ~ Hit  une  membrane 

tient  des  ramifications 
de  Vu...  _ , qu’il  devient  quel- 
quefois le  •.  uts  hydaâdcs.  Au  relie  , 

il  n’ef1  pas  ou, . .t>  de  reconnoître  d«ns  les 

c davres  de1;  k jrj.i  uts , Il  l'eattécoit  ama/f-e  entre 
*;  deux  I mes  du  périroine , ou  entre  le  péritoine 
& l'aponév.ofe  dts  mufcles  abdominaux  II  eft  feu- 
Irmtnr  trèi-vr.’ifeml labié  que  la  congeflion  a lieu 
■ te  i plus  fréquemment  de  cette  dernt  re  m r.ière. 
D'.  iücurs,  cette  difticcftion  re  f.uioit  être  d’une 
grande  utilité  dans  le  traitemenr  de  L m..Ldic. 

Voici  les  lignes  auxquels  on  peut  reconnoître 
l'exillr-nce  d ure  hydropïjîe,  dont  le  liège  eft  hors  de 
Il  cavité  même  de  l abdomen. Ces  lignes,  qui  U di- 
ftinguent  de  toute  autre  cfpèce  à'hyd’opijie  , font 
plus  ferflblcs  lorfque  la  congcftion  commerce  à le 
fumer , que  lorlqu'clle  eft  déjà  devenue  rrès-couA- 
détablc. 

i°.  File  commence  peu-à-peu  , de  fes  progrès 
font  extrêmement  lents. 


Ou  l'eau  flotte  librement  dans  la  cavité  du  ventre , 
ou  bien  elle  eft  contenue  dans  des  membranes  qui 
fe  dilatent  pour  former  une  poche  ou  kyfte  , ou 
enfin  elle  s'épanche  hors  de  la  cavité  même  dans  la 
duplicaturc  du  péritoine. 

Eft-il  vrai  qu’il  y air  une  duplicature  du  péri- 
toine , c’cft-à-dïre  que  le  péritoine  foie  formé  de 
de  deux  membranes?  Plulieurs  auteurs  en  ont  douté. 
Gallien  n’en  admettoit  qu'une  ; & ce  qu’on  prenoit 
pour  1j  fécondé  n’étoit , (don  lui , que  l'aponévrofe 
des  mufeies  de  l'abdomen.  Winflov  regardoir 
comme  la  membrane  externe  du  péritoine  le  tilfu 
cellulaire  intetpofé  enre  la  membrane  externe  & 
1 àponévrofe  des  mufcles  : il  remarque  même  que 
ce  tiflu  celluLire  n’cft  p*s  p.ir-tout  d'une  épaillèur 
égale  *,  que  dans  quelques  endroits  il  eft  tr  s-peu 
coniidérable  ; & même  qu’on  n’en  trouve  pas  quel- 
quefois. Il  regarde  en  conlcquencc  comme  très-im- 
propie  le  terme  duplicature. 

Dougbs,  quiétoit  du  mêmefcntimentqueWinlîov, 
compatoit  le  tiflu  cellulaire,  ainfl  placé  entre  h vraie 
membrane  du  péritoine  & l’aponévrofe  des  mufcles, 
à un  lit  de  coton  que  l'on  met  entre  le  delîous  & U 
doublure  de  certains  habits.  Ces  préemptions  ne 
doivent  pas  cependant  être  priles  pour  des  certi- 
tudes. Une  membrane  lïraplc  ferait  une  efpèce  de 
phénomène  dans  le  corps  humain  : & celles  qui 
étoient  regardées  comme  telles  , par  exemple  le 
péricarde , ont  été  reconnues  depuis  pour  être  dou- 
bles, foir  par  des  amcomilh*  plus  exaéls  dans  leurs 
dilfedions  , foit  à li  fuite  de  certaines  m:  ladies  par 
l'effet  defquellcs  deux  membranes,  qui  dans  l'état 
de  famé  paroilloient  n’en  faire  abfolument  qu’une 
feule , le  trouvoicr.t  féparées.  Il  ferait  encore  diffi- 


t®.  Tour  le  ventre  r.e  grofîlt  point  d'une  manière 
égaie  , comme  lorfque  l'eau  s'a  malle  dans  la  cavité 
meme  de  l'abdomen  : mais  la  tumeur  paraît  cir- 
confcrite  , funouc  a la  région  .intérieure  , & elle 
chance  à peine  dans  les  diûér entes  polirions  que 
piena  le  corps.  Cependant , li  elle  eft  trè?-confidc- 
rable , elle  fe  déplace  lorfque  ta  malades  fc  couchent 
fur  le  côté.  C'elr  par-la  qu'on  la  diftingue  de  1 
dropifie  commençante  de  l’ovaire  , qui  occupe  fen- 
liklcmrnt  la  région  latérale  inférieure  du  ventre  , Si 
eft  prefquc  toujours  accompagnée  d'une  certaine 
douleur  lourde. 

l®.  On  ne  fent aucune  fluctuation  hors  des  limite! 
de  férendue  de  la  tumeur 

4°.  Les  extrémités  inférieures  n'enflent  point , ou 
du  moins  que  très-peu  & fort  tard. 

5®.  Les  fondions  ordinaires  de  la  vie  ne 
font  point  altérées  , parce  que  les  vifeères  de 
l'abdomen  ne  font  poinr  macérés  dans  la  férofleé  > 
Si  les  malades  n'éprouvent  d’autres  incommodités 
que  cilles  qui  Raillent  du  volume  Si  du  poids  de  la 
tumeur  : aulfi  leur  exiftence  , même  très-polongée  , 
eft-cllc  compatible  avec  une  pareille  maladie. 

L’afcite  qui  a fon  liège  dans  la  cavicé  même  de 
l’abdomen  eft  de  deux  elpèces.  Ou  l'eau  flotte  libre- 
ment dans  cette  cavité , & elle  baigne  les  différent 
vifeères  qui  y font  contenus  : ou  bien  elle  eft  ren- 
fermée dans  une  efpèce  de  kyfte  ou  de  fac  , forméc 
par  une  glande , ou  par  un  vaifleau  qui  fc  fera 
dilaté. 

Lorfque  la  férofuc  a fon  liège  dans  la  cavité 
v abdominale,1 
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abdominale  , fa  préfence  ne  fc  manifefte  qu’autant 
que  b quanrirc  du  liquide  eft  allez  conlidérablc  pour 
augmenter  le  volume  du  vende.  C'eft  Li  région  in- 
ferieure de  l'abdomen  qui  enfle  la  première  3 l'en- 
flure gagne  en  fuite  la  région  fupérieurC.  La  prellion 
de  l'eau  «giflant  principalement  dans  la  région  iliaque 
fur  les  veines  de  ce  nom  , il  n'eft  point  étonnant 
que  les  malades  aient  prelque  toujours  les  jambes  6c 
les  cuiffes  enflées  : ranJis  que  quand  la  férofité 
l’amaflê  encie  le  péritoine  6c  l’aponévrofe  des  mufclcs 
abdominaux  » ou  dans  la  duplicacurc  du  péritoine  , 
cette  enflure  des  extrémités  n’a  pas  lieu , ou  ne 
paraît  que  fort  tard  6c  très  lentement , lorfquc  la 
rameur  , devenue  énorme , comprime  les  vifeères  du 
bas-ventre. 

La  fluéluation  de  l’eau  6c  fon  déplacement  pour 
fc  porter  vers  le  coté  fur  lequel  le  m.  Lde  fe  couche, 
font  des  fymptômes  faciles  a appeicevoir  , tant  que 
la  capacité  abdominale  n’eft  pas  entièrement  remplie  i 
car  la  trop  grande  quantité  du  liquide  empêche  cette 
fluctuation  & le  bruit  qu’elle  produit  de  le  faire 
fentir.  St  le  médecin  eft  appellé  trop  tard  pour 
saffurcr  de  leur  préfence  , comme  cela  arrive  très- 
fréquemment  , il  a befoin  alors , pour  établir  d’une 
manière  certaine  fon  diagnoftic  , de  prendre  d'autrts 
m dure  s.  Il  faut  qu’il  s'inftruife  de  l’hiftoirc  exacte 
de  la  maladie.  Mais  fou  vent  ni  le  malade  ni  ceux 
qui  l'entourent  ne  peuvent  la  lui  faire.  Voici  com- 
ment il  doit  y fuppléer  en  pareil  cas.  Il  appliquera 
chaque  main  fur  un  des  côtés  du  ventre , 6c  frappant 
enfuite  fortement  avec  un  doigt  fur  l'un  des  deux  , 
il  verra  fi  l'ondulation  du  liquide  fe  fait  femir  aux 
doigts  appuyés  fur  le  côté  oppofé.  Mais  il  arrive 
quelquefois  que  ou  l’excès  de  tenfion  , ou  l’épaifleur 
extraordinaire  des  tégumens , rend  infenfible  » de 
cette  manière  , le  mouvement  d'ondulation.  Dans  ce 
cas , en  plaçant  une  main  fur  le  nombril , 6c  en 
frappant  avec  l'autre  fur  la  région  inférieure  de 
l'abdomen  , 1a  tranfmiflion  du  mouvement  ondula- 
toire pourra  fe  faire  appercevoir  plus  finement. 
Malgré  toutes  ces  précautions , on  eft  encore  fujer 
à fe  tromper  fur  Texiftence  de  ïhydropifie  afcicc  , 
dont  les  lignes  appaxens  peuvent  être  produits  égale- 
ment par  des  vents,  ou  par  un  gluten  copieux  qui 
remplirent  les  inreftins  , ou  même  par  des  excroif- 
finces  charnues  , comme  l’a  obfervé  Sydenham.  On 
trouve  dans  les  recueils  d’obfcrvarions , nombre  de 
faits  qui  confirment  la  vérité  de  cette  affercion. 
( Voye\  Acad.  des.  Sc.  1703  6c  1731 , 6i  Bonnet . 
Sep  ulch.r.  anatomicum.  ) 

S'il  cil  fi  difficile  quelque  fois  d'établir  le  diagnoftic 
certain  de  Xhydropijîc  alcite  , il  l'ell  encore  plus  de 
fpdeifiet  U nature  & les  qualités  du  liquide  contenu 
ins  le  .entre.  Chez  une  malade  cirée  par  Du- 
vernev  , il  refiembloit  à du  lait  pour  la  couleur  , la 
confiitance  , & même  U faveur  , fi  ce  n'eft  qu'il 
étoit  plus  falé  ; il  écumoit  comme  le  Lait , lorfqu’on 
le  verfoit  d'une  certaine  hauteur  j mis  fur  le  feu  , il 
MioMCixz.  Tenu  KIL 
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môntoit  pareillement  ; il  n’en  différait  qu’en  ce  qu'il 
étoit  beaucoup  plus  léger  , 6c  que  ni  les  acides  ni  le 
tartre  ne  le  faifoien:  c-nlier.  11  LUIoit  faire  1j  pon- 
ction cous  les  quinze  jours  j 6c  , a chaque  fois  , on 
évacuoit  treize  , quatorze  , & même  julqu’a  quinze 
pintes  de  liquide  : h malade  petit  au  bout  d'un  an. 
( Académ.  des  Sciences  1700.  ) Une  autre  malade  t 
à la  fuite  d’une  chine  fur  la  tête  , rendoir  avec  les 
folles  une  matière  paifureraent  lon'  1 lie  a du  chyle. 
Ccrte  diarrhée  cnyleule  s’arrêta  3 6c  la  malade 
devint  alors  hydtopique.  On  évacua  par  la  ponction 
fix  ou  fept  pintes  de  pare. Ile  m.ui;re  3 6c  on  en 
trouva  autant  en  faifanc  louve tcure  de  l.i  cavité 
abdominale.  (Acad.  des  Sciences  1710. Quelquefois, 
quoiqu'on  ait  fend  une  fluctuation  manifofte , 011  ne 
retira  qu'une  petite  quantité  d'une  efoècc  de  gelée 
tremblante.  La  férofité  eft  au flï  tantôt  ur.guinolcnte, 
tantôt  verdâtre , ou  rouffe  , &c.  Enfin  , chez  le 
même  individu  , elle  fe  vouve  quelquefois  différante 
à chaque  ponéhon. 

L’eau  des  afeitiques  eft  fouvent  renfermée  dans 
une  efpèce  de  lac  ou  kifte  , formé  par  des  feuillets 
membraneux  dégénérés , qui  font  alors  fufccpciblcs 
d’une  très-grande  extenlion.  La  même  altération  peur 
également  avoir  lieu  dans  le  tiffu  cellulaire  3 on  a 
même  vu  des  vaiffeaux  dégénérer  au  point  de  pro- 
duite ces  hydatides.  Quelquefois  les  kyftcs  flottent 
librement  fans  aucune  efpèce  d'adhérence  avec  les 
parties  voifincs.  On  a trouvé  auflj  plufieurs  de  ce* 
hydatides  qui  flottoient  dans  une  grande  poche  mem- 
braneufe  (ans  adhérence  entre  elles  3 i même  de 
ces  hydatides  il  y en  avoit  qui  en  contenoienc 
d'auties  qui  flottoient  pareillement  dans  leurs  cavités. 

Les  anciens  connoiffoient  cette  efpèce  d 'hydropi fie 
enkyftéc  , particuliérement  Arétée  6c  Aécius.  Le 
premier  avoue  ingénuement  qu’il  ignore  comment 
fe  forment  les  hydatides.  Parmi  les  modernes  , les 
uns  , comme  nous  l'avons  déjà  dit  , l'attribuent  à 
des  cryptes  , produits  par  la  dilatation  contre  nature, 
ou  de  feuillets  membraneux , ou  de  tiffu  cellulaire. 
Nuck  6c  Morand  fe  croient  plus  fondés  à en  placer 
le  fiège  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  que  certaine* 
caufes  font  dégénérer.  Celui-ci  explique  cette  for- 
mation d'une  manière  trts-ingénieufe , la  ns  cepen- 
dant rendre  raifon  de  plufieurs  difficultés  , que  le 
progrès  de  nos  connoiffances  fur  la  nature  des  vaif- 
feaux lymphatiques  6c  de  nouvelles  obfervarions  fur 
{' hydroptfit  par  hydatides  feront  fans  douce  éva- 
nouir. ( Académ.  des  Sciences , an  1713.  Hiftotre, 
pag.  3 1 6c  fuivantes.  ) 

Le  nombre  de  ces  hydatides  eft  quelquefois  pro- 
digieux. Non  - feulement  Blanchi  trouva  tous  les 
vilcères  du  bas  ventre  d'un  homme  de  40  ans  , le 
foie  , la  rate  , le  méfenrère , le  pancréas  , les  reins  , 
la  veffic  , les  inteftins  , 6cc.  couverts  de  petites 
veflics  remplies  de  férofité  , 6c  ahfolumenc  foinbla- 
blés  à des  hydatides  ; nuis  ces  hydatides  formulent 
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quatre  on  cinq  rangs  les  uns  fur  les  antres  f Hiftor. 
hepat.  tom.  i , pag.  i , cap.  $ , § i).  Scnenckius 
rapporte  une  oolervarion  analogue  d’une  femme 
hydropique  , chez  laquelle  les  cavités  mêmes  des 
vifeères  écoient  garnies  de  pareilles  véficules.  Les 
ventricules  du  ccrur  , le  péricarde  , l’eflomac , les 
ioteftins  n*en  éroient  pas  exempts.  ( Schenck.  Obf. 
médicîn. , liv.  111  , obf.  4 ).  Les  ouvrages  des 
observateurs  ne  permettent  pas  de  douter  que  l’Ay- 
dropift  enkyllée  ne  foit  une  efpèce  très-com- 
mune. 


Comme  il  ne  peut  être  que  tri  s-avantageux  de 
diftingurr  , ft  l’eau  flotte  librement  dans  b cavité  du 
bas-  ventre , ou  fi  elle  e(l  renfermée  dans  un  kyflc  i 
voici  les  figues  d’après  leiquels  on  pourra  reconnu!  tre 
b dernière  efpèce. 

La  tumeur  fait  des  progrès  très  lents  ; 8c  il  Ce 
parti*  fou  vent  un  an  & meme  deux , avant  que  le 
YcntTt  ait  acquis  un  volume  confidérable.  Dans  les 
commencemens  , les  malades  Tentent  cette  tumeur 
qui  eft  d une  forme  ronde  , & qui  s’accroît  fans  les 
incommoder  beaucoup.  Les  pieds  , les  jambes  & les 
cuiflés  n’enflent  que  fort  tard  ; & , quand  un  ma- 
bde  cl»  mge  de  pofition , h forme  de  la  tumeur  relie 
tou  jour  b meme  : c'eft  le  contraire  , lorfque  l'eau 
flore  dans  b cap  .cité  de  l’abdomen.  Ou  s’apper- 
ccvra  allument  que  b plu  pan  de  ces  lignes  con- 
viennent aurti  à l’efpè-ce  d'h,J  op  fie  qui  a fon  lîcge 
dan1;  le  péritoine.  M iis  le  danger  de  confondre  ces 
deux  rfpèce«  l’une  avec  l’autre  n’emporte  pas  avec 
£l-i  des  conféqutnces  aurti  lâche  îles,  que  fi  on 
prenoit  pour  une  hydropfe  enkyllée  une  tumeur 
qui  en  auroir  b forme  , & qui  ne  dépendroit  que 
du  volume  monftrueux  de  quelques  vifeères  de  l'ab- 
domen. On  en  trouve  un  exemple  frappant  dans  le 
ratio  meut idi  de  Haen.  Une  tumeur  énorme 
dure  fit  égale  du  bas-ventre , dans  un  fujet  dont 
Té  ut  cachectique  donnoit  tout  lieu  de  foupconner 
ïcxiflen  e d’une  hjdropfe  enkyllée  très-confidérable, 
n'étoir  formée  que  par  le  foie  &;  la  rate  qui , quoi- 
que très-làins  , écoient  exeelfivemenr  volumineux. 

Il  peut  encore  fe  faire  que,  le  kyde  tropdillendu 
fe  crevant  , b férofité  qu'il  comenoit  flotte  alors 
dans  b cavité  même  de  l’abdomen.  Dam  ce  cas , 
on  trouve  , en  examinant  le  cadavre  , les  débris  du 
Jcyftc.  Mais  le  plus  ordinairement  à mefuxe  que  le 
kylle  augmente  de  volume  > fes  parois  augmentent 
d’épaifleur. 

Enfin  , on  a vu  quelquefois  exifler  fimulcané-  1 
irçent  une  hydropif c enkyllée,  ôc  une  congeflion 
de  férofité  dans  la  cavité  abdominale.  Duverncy  a 1 
configné  une  obfervation  très-remarquable  de  cette  1 
efnèce  à' hydropif  e double , dans  les  mémoires  de  1 
l'Académie  des  fcicnccs  de  Paris  pour  l'année 
>70}.  J 
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De  la  tympanite . 

Lorfqne  le  ventre  fe  gonfle  extraordmairerotot  # 
fans  qu  il  y ait  aucun  asus  d'eau  ni  dans  la  cavité 
abdominale  , ni  dans  b duplicature  du  péritoine  , 
ni  entre  cette  membrane  6c  les  muicles  abdominaux  > 
une  relie  maladie  le  nomme  ordinairement  tympanite  , 
parce  qu’alors  le  ventre  , étant  frappé  , ré  l’on  ne 
comme  un  tambour.  Les  médecins  l’appellent  auifi 
for  t ibuv  ent  hydropi  fie  f cche. 

Les  anciens  médecins , qui  donnoicnr  le  nom 
d'efprit  à cette  clpèce  de  vapeur  qui , dans  l'homme 
fain  , remplit  toutes  le*  cavités  du  coips,  dannoienc 
celui  d’/cW  au  fluide  formé  paria  condenfacion  de 
cette  vapeur  , & ils  croyoicn:  aurti  que  le  fluide 
diadique  qui  didend  l’abdomen  dans  b tympanite 
étoit  fufceptible  de  fe  transformer  en  eau.  Arétée 
paroît  même  avoir  penfé  que  l 'hydropipe  afeite  étoit 
produite  pat  cette  vapeur  condenfée.  Quelques  mé- 
decins modernes  ont  imaginé  aurti  que  Ta  congcflion 
aqueufe  a c compagnon  toujours  b tympanite  > ce 
qui  , conféquemment  , indiquoit , lelon  eux  , U 
paiacentèfe.  C’cll  une  erreur  qui  a été  fonelle 
plus  d’une  fois.  Van  - Helmont  ( Cap.  Igr.çtu s 
hydropj  ) en  cite  un  exemple  remarquable  dont  il 
fut  témoin  dans  fa  jeunerte. 

Puifquc  des  praticiens  très-recommandables  ont 
pris  quelquefois  l’afeite  pour  une  tympanite  , 6c 
réciproquement  : on  ne  fauroir  douter  de  quelle 
importance  il  ell  de  connoître  exactement  les  lignes , 
au  moyen  defquels  on  peut  didinguer  ces  deux 
l mabdies  l’une  de  l’autre. 

1 Le  ventre  n’eft  jamais  fi  volumineux  dans  la 
tympanite  que  dans  l’afcite  ; les  cotes  font  plut 
déprimés , 6c  b partie  antérieure  promine  davan- 
tage ; on  n’apperçoit  point  de  fluétuation  dans  fa 
cavité  j fi  on  frappe  dcrtiis  , il  rélbnne  comme  feroir 
un  tambour  qui  feroit  mal  rendu  , ou  qui  auroit 
été  mouillé  j la  peau  du  ventre  paroît  plus  bbnche  , 
elle  ert  tendue  , ébdique , & elle  réagit  vivemeut 
contre  b main  qui  1a  prefle  > les  differentes  pofi- 
tions  du  malade  ne  changent  point  b forme  du 
Ventre  ; enfin  , le  plus  ordinairement  , le  pouls  eft 

f»lus  plein  & plus  dur  que  chez  les  afeiriques  , otf 
es  qualités  contraires  s’obfervent  piefque  toujours. 
De  tous  les  lignes  de  la  tympanite  , les  plus  con- 
cluans  font  le  bruit  que  fait  le  ventTe  quand  on 
frappe  dcrtiis  , 6c  le  poids  du  mabde  a li  balance. 
C’eft  d’après  leur  réunion  que  Combalufier  défi* 
nilToit  b tympanite  une  tumeur  de  tout  t abdomen  , 
ftmblable  à une  outre  , rénitente  , légère  ad  lenfum  * 
prominente  fupérieurement  vers  le  nombril  t rendant 
un  fon  quand  on  la  frappe  , fe  rétabliffant  prompte • 
ment  dans  fon  premier  état  quand  on  ta  comprimée  t 
accompagnée  de  rots  > de  borborygme  s 3 & tria* 
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foitvcnt  (Tune  confipation  opiniâtre , produite  par 
des  venu. 

I/o’  fiTvaeion  ayart  fuit  connoîrre  que  U cavité 
de  1*  u*crus  éoit  quelque^  *is  le  ficrc  d'une  efpèce 
de  tympanite  , l’opit  ion  I . plus  générale  parmi  les 
ni  ’ e ins  fut  que  U lympumce  ordin  ire  «voit  lieu 
lorfqu’il  s'amafluic  de  l'air  dan*;  la  cuvi’é  abdominale. 
Mais  l’obferv irion  nous  a anfli  appris  que  cetre 
dernière  efp'ce  eft  fort  r«ie  , & que  la  caufe  p-o- 
chaire  la  plus  fréquente  de  la  tymp-nice  confifte 
dans  la  diftenfion  énorme  de  l’eftomac  & des  in- 
tellins  par  beaucoup  d'air  raréfié.  Littré , qui  avoit 
pratiqué  1a  ponfhon  fur  un  grand  nombre  de  ca- 
davres de  pefonnes  mortes  aynt  la  tymp.niie, 
avuic  obfervé  que  levtntre  ne  s'afFûfioit  point , fie 
que  , quoiqu'il  le  preflâr  fortement  , il  ne  foitoit 
point  a’air  par  l’orifice.  Il  ne  crouvoit  de  l'eau 
dans  la  cavité  abdominale  qu’eu  très- retire  quantité  , 
lorfque  la  maladie  étoit  «éceatc  j fit  lorfqu’elle  étoit 
d'ancienne  date  il  n’y  en  avoit  que  trois  livres  en- 
viron : cette  eau  ne  pouvoir  donc  occafionncr  l’énorme 
diftenfion  de  1 abdomen.  Mais  il  obferva  confiant- 
ment  que  l'eftomac  étoit  gonflé  , ainfi  que  les  io- 
teftins  , & particuliérement  les  gros  , de  telle  forte 
que  le  cæcum  & le  colon  éroient  quelquefois  de 
la  grofléur  de  la  cuifie.  De  fcmbiables  obfervarions 
ont  é:é  faites  par  plulïeurs  autres  médecins.  On  voit 
par  le  détail  de  quelques  unes , que  le  bas  ventre 
ne  fe  dillend  pas  dans  toutes  les  parties  d'une 
manière  égale  fie  uniforme , parce  que  le  canal 
imeltiiul  eft  lui-mème  dans  l’état  naturel , inéga- 
lement difttndu  dans  fes  différentes  portions,  fl  y 
a au flî  des  endroits  qui  préfentent  des  duretés  très- 
marquées  , produites  par  l'amas  des  matières  fécale; 
endurcies , tandis  que  le  rcfleala  fouplefled’une  tu- 
meur fimplement  venteufe.  On  a encore  remarqué 
que  \a  tympanite  dérangeoit  totalement  le  colon  défi 
pofition  naturelle  ; ce  qui  , au  rdle , a lieu  dans 
un  grand  nombre  d’autres  maladies. 

Le  fiège  le  plus  ordinaire  de  la  rjmpanite  fe 
trouvant  être  le  canal  inreftinnl  , tantôt  dans  une 
ou  plufieurs  de  fes  portions  , tantôt  dans  fon  trajet 
tour  entier , fie  des  obfervariom  multipliées  ne  1 jf- 
fant  d’ailleurs  aucun  doute  que  cetre  maladie  ne 
foit  fréquemment  la  fuite  des  affrétions  morbi- 
fiques des  inteftins  ; on  expliquera  alors  aifément 
certains  paft  ges  d’Hippocrate  dont  le  fens  feroit 
toujours  refit  très-difficile  à comprendre.  Ainfi  , 
l’aphorifme  fécond  de  la  quatrième  feélion  ( Quitus 
termina  , & cirta  umbUictsm  dolores  , 0 lumkorum 
dolor , qui  neqttc  medicamento  purgante  t neque  alias  t 
folvitur  s in  hydropem  Jîccum  fi  r me  tu  r.  ) s'explique  , 
«n  difaut  que  les  douleurs  de  ventre  ont  d’abord 
lieu  , parce  que  les  inreflins  font  gonflés  par  des 
Vents  ; que  ces  douleurs  fe  font  re/Tencir  particu- 
liérement à la  région  ombilicale  , lorfque  ce  font 
les  inreftins  gièlcs  , qui  occupent  cette  région  , qui 
fout  doit  endos  ; que , fi  U difteofiou  eft  énorme  au 
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point  d’agir  fur  le  méfentère  qui  retient  en  fîtuarion 
dan'  l’état  de  lancé  le^  inteftins  grêles  , fie  fur  le 
méfocoton  qui  fai:  le  même  office  a l’égard  des  gros 
inteftins  » 11  région  tombait  e eft  doulourcufement 
affrétée , parce  que  le  méfentère  fie  le  méfocolon 
font  naturellement  fixés  aux  lombes  : que  telles  font 
le;  faifons  pour  lefqurlles  Hippocrate  regardoic  les 
douleurs  des  lombes  comme  préfageanc  la  tym- 
panite. Mais  cetre  maladie  n’avoit point  lieu,  lorlque 
p-r  un  pur  arif,  ou  tout  autre  remède  approprié 
aux  caules  du  mal , on  débartufToit  les  inteftins  de 
la  faburre  fie  des  vents  qui  les  gonflaient , avant 
qu’une  trop  longue  diftenfion  leur  eue  fait  perdre 
leur  redore. 

On  explique  de  la  même  manière  la  prénotion  de 
Cos  luivan.e  : dolor  fupra  umoilicum  , & lumborum 
dolor  y Jt  médicament  s non  fo  'vantur , in  hyd'e- 
pent  fieittm  drjinunt.  ( joy.  ) Dans  ce  cas  , c’cft 
l'inteftin  colon  particu î ^rem tnt  qui  eft  le  fi:ge  de 
U tympanite.  Lo  fqu'Kippocrate  dit  ( Coac.  Prxnot. 
N®.  414.  ) Orthovr x ..  faut  hydros  jiccus  ; on 
voir  que  ce  fymprôme  a lieu , parce  que  la  tumeur 
de  Li  poitrine  fait  refouler  le  diaphragme  durs  la 
cavité  de  la  poitrine. 

Pour  comprendre  de  quelle  manière  fe  firme  la 
Tympanite  , il  fout  confidérer  la  force  cxp.mfive  de 
l'air  dilaté  par  la  chaleur  de  l’elfomac  fie  des 
inteftins  , fie  la  force  conra&ile  de  ces  mêmes 
organes  , comme  deux  a yen  s qui  fe  combattent 
perpétuellement.  Dans  l’état  de  noté  , c’cft  la  der- 
nière des  deux  forces  qui  l’emporte  : fie  , fans  cetre 
fupériorité  , comment  coucçvroit-on  le  mécanifme 
par  lequel  plufieurs  pinces  d'eau , bue*  d.;nr  un  cfp.ice 
de  rems  très-court , peuvent  ère  réforbées  , fans 
qu'il  s’échappe  la  moindre  p*  rie  d'un  (t  grand  vo- 
lume de  liquide  par  l'excrtairé  du  canal  ? Si  cet 
air  contenu  dans  les  premières  voies  eft  en  trop 
grande  quantité  ou  rop  raréfié  , criles-ci , en  fe 
cootrsfont  fur  elles  même*  le  ch  fient , foit  per  en 
haut , foir  en  bas.  Mais,  lo  fquc  Li  force 
dont  li  nature  a docé  c fie  le  c.m  .1  inreftinal 

s’affuihlit  par  une  caufe  quelconque  ; au  lieu  de  fe 
contrarier , ces  organe*  cèdent  à lu  for,  e exp  rfive 
de  l’air  : d’où  n-î*  li  rvmn  nire.  Auffi  cette  maladie 
vient-elle  le  plus  fréq  e * ment  à la  fuite  de  (.  elles 
qui  ont  beaucoup  diminué  le  ton  des  foliées  en 
général , fie  p«irrkuliéretrenc  ccltû  des  imefiins  » 
celle  que  le  fuit  l’ilcus.  ( K oyrj  Ileos,  fie  eni  iritis.) 

Quoique  la  tympanite  foir  Couvent  précédée  de 
douleurs  aigues , lorfqu’ellv  eft  1 1 fuite  d’ui  e inflam- 
mation des  inteftins  *,  ou  de  douleurs  moins  vives  » 
lorfqu’elle  eft  produire  par  une  c,iufe  moins  aftive  : 
rependunt , les  inteftins  jy.mt  fubi  une  forte  exten- 
fioti , fie  étant  devenus  incap-.bles  de  fe  concrafter 
do'énavant  fur  eitx-mème':  par  une  efp?ce  de  p.rra- 
lyfit  de  leurs  fibres  mufculairrs  , b douleur  s’éva- 
nouit. C’eft  aulfi  par  ceccc  raifon  que  , duns  U 
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tympanice  déjà  avancée  , les  malades  ne  rendent 
plu*;  de  vents , Ce  n'ont  point  de  borborygmes  : 
caforie  que  , s’ils  en  éprouvent  , c’cft  un  très-bon 
figue  , puifqu’il  annonce  que  les  imellins  n’one 
pas  encore  entièrement  perdu  , tou  qu'ils  com- 
mencent à recouvrer  leur  force  contractile.  Dans 
ces  cas  heureux  , les  malades  rendent  des  vents  en 
grande  quantité  , Ce  leur  ventre  s’affaiile  bientôt.  Il 
eft  vrai  que  fouvem  il  fe  gonfle  de  nouveau  : mais 
enfin  , avec  des  fecours  appropriés  , les  organes  des 
premières  voies  reprennent  leur  ton  naturel  , & le 
gonflement  ne  recommence  plus  à fe  manifefter.  On 
trouve  dans  les  Ejfui  de  mrdecine  d' Edimbourg  une 
obfervation  très-intéieflante  de  ce  genre  , par  Monro 
( Àlexundie  ).  ( Voye\  Médical  ciluys.  tom.  I , 
n°.  51.) 

Il  arrive  quelquefois  qu'après  la  mort  des  ma- 
lades , la  malTe  de  fluide  aériforme  qui  caufoic  la 
rympanite  fort  par  l'anus  , & que  le  ventre  s'a/faide 
comme  fi  cette  maladie  n’eût  pas  eu  lieu.  Bâillon 
dit  avoir  obfervé  deux  fois  ce  phénomène  fur  deux 
femmes  dont  une  étoit  fa  belle-mère.  Cela  prouve 
évidemment  que  le  fiège  de  la  maladie  étoit  placé 
dans  les  premières  voies  : car  un  tel  mode  d’éva- 
cuation auroit  été  impoflible  , fi  la  mafle  d’air  eût 
été  renfermée  dans  la  cavité  abdominale. 

Il  eft  indubitable  , par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  , que  l’eftomac  Ce  les  inreftins  , Cl  furtout 
les  gros , font  le  fiège  le  plus  ordinaire  de  la  tym- 
panite.  Cependant  on  ne  peut  difeonvenir  que  cette 
maladie  n’ait  lieu  quelquefois  , quoique  très- 
rarement  à la  véricé  , dans  la  cavité  abdominale. 
Des  obfervations  exactes  en  font  foi  : telle  cft , 
entre  autres  , celle  qui  fe  trouve  dans  les  méluiges 
de  médecine  , de  chirurgie  Cl  d’anatomie  d’Heifter , 
Cl  fur  l'cxaéiitude  de  laquelle  on  doit  compter  , 
puilquc  le  cadavre  fut  examiné  par  Heifter  lui-même 
& par  Ruifch.  Ces  deux  anatomiftes  célèbres  trou- 
vèrent tous  les  vifeères  dans  un  état  fain  , excepté 
l‘cpiploon  qui  étoit  comme  putréfié.  C’eft , fans 
doute  , cet  état  de  putréfaéhon  de  quelque  vifeère , 
ou  une  grande  décompofition  des  fluides  qui , fur 
la  fin  d‘un  grand  nombre  de  maladies  mortelles  , 
occafionne  une  rympanite  loir  imeftin.de  foie  abdo- 
minale. De  même , lorfqtie  l'atrabile  éprouve  une 
forte  de  turgefeente , elle  creve  fouvem  fes  va  Meaux  \ 
Cl  , fe  répandant  dans  la  cavité  de  l'abdomen  , elle 
y produit  la  tympanire.  C’eft  par  une  femblable 
caufe  que  les  corps  des  noyés  remontent  à la  furfacc 
de  l’eau,  après  pluficurs  jours  de  fubnierfion.  La 
gangrené  des  inttftins  cft  encore  capable , en  per- 
forant le  canal  , de  donner  pafiage  à l’air  qu’il 
contient  dans  la  cavité  abdominale  , comme  on  l’a 
obfervé  dans  des  iléus  qui  le  terminoient  par  b mort. 
Des  vers  ont  aulfi  produit  la  rympanite  de  la  même 
manière. 

11  fuffilbir  que  1a  rympanite  abdominale  eût  lieu 
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| quelquefois  , pour  que  les  médecins  cherrhaflcnt  les 
lignes  qui  la  diftinguenc  de  ceilc  qui  a heu  le  plus 
fouvent , c’eft-à-dire  , de  la  tympanire  inreftinalc.  Si 
le  ventre  s'enfle  , après  que  les  malades  ont  éprouvé 
des  douleurs  dans  cette  région  Ce  dans  b région 
lombaire  i s’il  y a des  borborygme?  fréquens , Ce 
une  grande  conftipation  : on  doit  croire  préférable- 
ment à l’exiftence  de  b rympanite  inteftinale.  Mois» 
lorfque  ces  fignes  ne  fe  préfentenc  pas , que  l’en- 
flure a lieu  lubneinenr  , que  le  ventre  réfonr.e  plus 
forcement  û on  le  frappe  > lorfque  , furtout  , les 
caulcs  fufcepribles  de  produire  la  putréfaction  Ce 
la  confomption  de  quelque  vifeère  ont  précédé  ; il 
eft  alors  vraifembbole  que  b tympanire  abdomi- 
nale eft  celle  qui  afflige  te  malade,  fc'eft  ainfi  qu# 
l'on  explique  la  complication  de  cette  dernière  ef- 
pèce  de  rympanite  avec  VhvdropiJU  afeite  , c’eft-à- 
aire , comme  un  effet  de  l’altération  de  la  ferofité 
épanchée , Ce  de  b longue  macération  des  parties 
contenues  dans  l’abdomen.  Dans  ces  cas  , difoir 
Duverney , l’air  , plus  léger  que  l’eau  , occupe  U 
région  fupérieure  de  b cavité  -,  & , quand  on  palpe 
le  ventre  , on  éprouve  moins  de  folidité  Ce  de 
réfiftance  li  où  eft  l’air  , comme  fi  on  touchoit 
une  veffie  remplie  moitié  eau  , moitié  air  > lorfque 
le  malade  change  de  pofture  , l’air  Ce  la  férofité 
changent  aufli  de  place  réciproquement  : enfin  , 
quand  on  fait  b paracentèfe  , il  arrive , quelque- 
fois que  b fortie  de  l’eau  eft  interceptée  par  des 
bulles  d’air  , que  l’on  cft  obligé  de  crever.  ( Acad, 
des  Scicnc.  1705  , mémoires  pag.  185.)  Combalu- 
fier  cite  dans  fa  pneumatopacbologie  une  obfervation 
frappante , dans  laquelle  cette  complication  ne  lam oit 
être  conteftée. 

Après  avoir  décrit  les  différentes  hydropifies 
partielles  ou  locales  communes  aux  deux  fiexes , nous 
allons  nous  occuper  de  celles  qui  font  particulières 
à chacune  d’eux  , parce  qu’elles  affrètent  les  organes 
de  la  génération  ï Cl  nous  terminerons  ce  tableau 
par  l anafarque  qui  eft  le  plus  fouvent  une  efpèce 
d'hydropifie  gtnciale  , c'eft-â-dire , occupant  tout  le 
ciÜu  cellulaire  pbeé  à b fuperficie  du  corps. 

De  ritydroceie . 

On  entend  communément  pat  hydrocèle  Yhydrer- 
pijie  des  tcfticules  , quoique  cerre  maladie  n’affeâo 
que  très-rarement  ces  organes , & quelle  ait  le  plus 
ordinairement  fon  fiège  dans  les  membrar.es  qui  leur 
fervent  d’enveloppes  , fur-tout  dans  le  ferotum.  Le 
mot  hydrocèle  fignifie  par  lui-même  tumeur  uqueufe  , 
& dans  un  feus  plus  particulier  , hernie  d’eau  ou 
hernie  aqueufe . 

Ses  différentes  efpèces  méritent  <fétre  diftinguées 
avec  foin  , parce  qu  elles  ne  doivent  pas  être  trai- 
tées toutes  par  b même  méthode.  Files  ont  des 
fignes  communs  , dit  Celle,  qui  font  counoicie 
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Cl  y a hydropifit  \ 6c  des  figues  propres  qui  dé- 
crit le  lieu  précis  qu  elle  occupe. 

La  première  efpèce  eft  une  véritable  anafarque 
du  fcrocum.  Elle  a Ton  luge  dans  le  cillu  cellulaire 
lui  Te  trouve  entre  la  peau  6c  U tunique  vaginale 
les  rt  fticuics  , & au  milieu  duquel  clt  plongé  le 
mufcle  cutané  connu  Cous  le  nom  de  dartos.  Quel- 

3ues  anatomtftes  ont  cru  qu'il  y avoir  deux  couches 
e cifiu  cellulaire  bien  diftinCfces , & féparées  pat  le 
mulcle  comme  par  une  cloifon  , enforte  que  l'hy- 
drocèle pouvoit  avoir  Lieu  tantôt  d'un  côté  du 
mufcle  , tantôt  de  l'autre  : mais  il  eft  confiant 
que  ces  deux  plans  ou  portions  de  tilTu  cellulaire 
communiquent  encre  eux  , 6c  que  lesfibtes  du  Aartos 
font  trop  peu  ramaifées  pour  empêcher  que  la  même 
congeftion  aqueufe  ne  devienne  commune  à ces 
deux  portions.  Au  refte  , il  eft  rare  que  cecre  com- 
munication fe  fàfle  par  la  rupture  des  cellules  du 
tilTu , 6c  qu'il  fe  forme  ainfi  un  fac  d'une  certaine 
grandeur  a leurs  dépens.  Cela  n'arrive  guère*  que 
dans  les  cas  où , F urèthre  ne  permettant  pas  la 
fortie  des  urines  , celles-ci  rompent  le  canal , & 
font  effort  poux  fe  répandre  dans  le  tilTu  cellulaire 
dont  elles  bnfent  les  mailles. 


Dans  les  cas  d'anafarque  univerfelle  , il  n’eft 
point  étonnant  que  le  tilTu  cellulaire  du  fcrocum 
foie  auffi  attaque.  Cependant  on  a obfervé  des 
anafirques  qui  n'a&eâoient  que  le  fetotum  feu- 
lement. 

Le  tilTu  cellulaire  qui  fert  à maintenir  dans  leur 
trajet  les  artères  & les  veines  fpermatiques  , ainfi 
que  les  canaux  déférons  , peut  également  être  le  fiège 
d'une  efpèce  d’hydrocèle.  On  fent  alors  dans  le  cor- 
don une  tumeur  oblongue  6c  molle  , qui  diminue 
quand  on  la  prefie  , 6c  difparoic  même  totalement 
quelquefois.  Sa  forme  change  lelon  la  ficuation  du 
malade  : s’il  eft  couché  horifontalemrnc , 6c  qu’on 
lui  fouricnne  le  fcrocum , elle  paroît  oblongue  , 6c 
à-peu-près  d’une  grofieur  égale  depuis  l'anneau  des 
mufcles  du  bas-ventre  jufqu’a  la  partie  fuperiture 
du  tcfticule  j mais , s'il  eft  debout  , & que  le 
fcrocum  foit  abandonné  à fon  propre  poids  , fe  vo- 
lume de  la  tumeur  devient  plus  confidcrable  à là 
partie  inférieure  que  dans  le  haut. 

Quelquefois  les  cellules  de  cette  membrane , fe 
diftendane  par  dégrés , dégénèrent  en  des  efpèccs 
de  véficules , qui , bridées  par  le  mufcle  crémaJler , 
prennent  une  forme  oblongue.  Ces  véficules  font 
fenfibles  au  ta& , ainfi  que  le  tefticule  lui-même 
quelles  recouvrent. 

T -a  production  du  péritoine  qui  forme  le  fac  dans 
les  hernies  inguinales  , 6c  dans  celles  du  fcrocum  , 
peut  recevoir  une  partie  foit  de  1a  férofité  conte- 
nue dans  L’abdomen  d'un  afeirique , foit  de  l’air 
d une  tympanite  ventrale  , beaucoup  plus  facilement 


encore  qu’une  ponion  de  l'inreftin  ou  de  l'épiploon. 
En  outre  , lorlqu’on  a réduit  une  hernie  , le  ban- 
dage qui  empêche  ces  organes  de  retomber  dans  le 
fac  hcrniaiie  ne  comprime  pas  toujours  aile*  exacte- 
ment l’anneau,  pour  que  la  férofité  ne  puilTc  encore 
fe  glilTer  dans  la  cavité  contre  nature.  Quelquefois 
auffi  il  y a louc-à-ia-fois  hernie  3c  hydrocèle.  Enfin 
on  a oblervé  un  fac  herniaire  rempli  de  férofité , 
quoique  la  communication  fut  abfolument  interceptée 
avec  la  cavité  abdominale. 

Cette  efpèce  d’hvdrocèle  fe  différencie  aifément 
de  toute  autre , lorfque  le  médecin  fait  que  le  ma- 
lade a eu  la  Hernie,  & qu’il  le  voit  afeirique.  En 
effet , félon  la  remarque  de  Sharp  , l’afcite  feul 
quelque  confidcrable  qu’il  foie,  ne  produira  point 
l’hydrocèle , s’il  n’y  a pas  eu  une  nernie  qui  ait 
précédé. 

Il  eft  facile  de  comprendre  pourquoi  cet  hy- 
drocèle du  fac  herniaire  diminue , lorfque  le  malade 
eft  couché  fur  le  dos , ayant  1a  région  fupérieure  du 
corps  plus  balle  que  le  refte  ; pourquoi  on  peur 
même  le  foire  difparoître  en  entier  par  la  comptef- 
fion  , quand  le  bas-ventre  n’eft  pas  tont-à-faic 

flein  ; 6c  pourquoi  l'effet  contraire , c’eft-à-dire , 
augmentation  de  volume  de  la  tumeur  , a lieu  , 
lorfque  le  malade  refte  debout. 

La  veffie  urinaire  très-gonflée  par  l’accumulation 
des  urines  forme  quelquefois  une  production  qui 
s’avance,  comme  dans  les  cas  de  nernie,  dans  le 
ferotum  , en  pariant  par  l'anneau.  Cette  production 
pourroit  être  prife  pour  une  hydrocèle,  fi  on  ne 
foifoit  pas  attention  qu’elle  fe  manifefte  le  plus 
ordinairement  après  une  rétention  d’urine  ; qu'en 
comprimant  la  tumeur,  la  veffie  s'évacue  par  la 
voie  ordinaire  , qu'alors  la  tumeur  difparoic  en 
partie  , ou  même  quelquefois  en  totalité  , pour  re- 
paroîcrc  bientôt  de  nouveau , quand  la  veffie  re- 
commence à fe  remplir.  11  n’v  a pas  long-tems  que 
cette  foufie  efpèce  d’hydrocele  eft  bien  connue  des 
médecins. 

L’cfpèce  d’hydrocèle  qui  nous  refte  à décrire , eft 
celle  que  l’on  obferve  le  plus  ordinairement  : elle  a 
fon  fiège  dans  la  tunique  vaginale  du  tefticule  , qui 
eft  la  continuation  de  1a  gaine  du  cordon  des  vaif- 
feaux  fpermatiques.  La  foce  interne  de  certe  tunique 
eft  lüTc , 6c  continuellement  humeâée  d’une  féro- 
fité qui  s'échappe  de  fes  parois.  Cette  férofité , de 
même  que  celle  qu’exhale  le  tefticule , ou  plutôt  1a 
tunique  albugioéc  qui  le  recouvre  immédiatement , 
fert  a lubréaer  la  foce  externe  de  celui-ci  , 6c  à 
empêcher  qu’il  ne  contracte  des  adhérences  avec  fo 
tunique  vaginale.  Lorfqu'elle  fe  fépare  en  plus 
grande  quantité  qu'à  l'ordinaire  , ou  qu’elle  n’eft 
pas  repriie  par  les  vaiffeaux  abforbans  de  la  partie  , 
ou  qu'il  fe  rompt  quelque  vaifTeau  lymphatique 5 
die  s’amalTe  peu  a peu  9 diftçnd  le  foc  qui  la  con* 
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tient , & produit  enfin  une  tumeur  dont  U forme 
eft  circoi.lcrite  , le  plus  fouvent  ovale  , quelquefois 
allongée  , qui  préfente  ur.e  fl  .dé  lation  mauifcfte 
C’eft  la  l'hydrocèle  dont  nous  parlons.  La  fért  fité 
eut  au  (fi  s’amafler  d^ns  la  pairie  même  du  cordon , 
ont  le  fond  eft  (épsré  pur  U cavité  formée  par  la 
tunique  vaginale  pour  envelopper  le  tefticule  lui- 
même.  On  a encore  ru  quelquefois  ces  deux 
hydrocèles  tailler  fimultanément  dans  le  même 
fujtt. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  avec  l'hy- 
drocèle de  lu  tunique  vaginale  des  tumeurs  d’une 
autie  efoèce.  Les  tumeurs  inflammatoires  fe  rc- 
Cormoiflent  facilement  par  lu  chaleur  , b rougeur  , 
& la  dot:leur  de  U partie  afFc&ée  , ainfi  que  par  h 
fièvre  qui  fe  joint  aux  autres  fymptômes.  Cell.s 
qui  renferment  du  pus  , ou  une  matière  ichoreufc , 
ont  été  précédées  par  quelque  inflammation , ou  par 
certaines  caufes  dont  on  peut  évaluer  les  effets  : 
l'évacuation  de  l'humeur  accumulée  eft  indiquée  dans 
ces  cas  comme  dans  ceux  d'hydrocèle.  Quelquefois 
une  contufion  ou  d'autres  caufes  font  groflir  énor- 
mément le  tefticule  , qui  devient  en  même-temps 
dur  8c  inégal  : c'eft  ce  qu’on  a nommé  firtocele. 
On  le  difnrgue  de  l’hydrocèle  au  taô.  Mais  il  peut 
arriver  que  cette  affcéhon  du  trfticule  falTe  naître 
Fhyd recèle  ; & qnc  celui-ci  foit  allez  confidéral  le 

Four  empêcher  qu’on  ne  s'affûte  pat  le  toucher  de 
exiftence  de  l’autre.  On  a alors  un  mal  compofé  à 
foigrer?  & c'eft  par  Fhiftoire  de  la  maladie  que 
l'on  faura  fi  le  (arco:èle  a précédé  b congeftion 
féreufe.  Si  cerre  defe^iption  exafte  de  b maladie 
manque , on  évacuera  l’humeur  avec  1rs  précautions 
néceltaires  pour  r.c  point  blefler  le  tefticule. 

On  ne  reronnoît  Fexiftenre  de  Fhydroc’le  de  l i 
tunique  vaginale,  que  loifqu'il  y a déjà  allez  de 
férouté  amairée  , pour  que  b tumeur  (oit  fenûhle. 
Cette  tumeur  n’eft  point  cLftique , 5:  elle  ne  cède 
point  à b preffion  des  doigts  , pour  fe  rétablir 
enfuire  dans  fon  premier  état , comme  cela  fe  fait 
dans  Fanafarque  du  ferotum.  Cette  différence  vient 
de  ce  que  le  fiège  de  ces  deux  efpèces  d’hydrocèle 
n’eft  pas  le  même  , celui  de  la  première  étant  dans 
la  tunique  vaginale  , Sc  celui  de  La  fécondé  dans  le 
tilTii  cellul  .ire.  I e diacnoftic  fe  trouve  confirmé  , 
lorfqu'il  n'erifte  point  de  fignes  d’ancune  des  autres 
efpèccs  d’hydrocèle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  En 
outre , b cavité  de  b tunique  vaginale  , étant  à- 
peu-près  ronde  , confcrvera  b même  forme  dans 
la  dibtation  : cependant , comme  elle  eft  un  peu 
plus  étroite  à fa  partie  fupérieure  , cette  forme  de- 
viendra un  peu  oblongue  lorfque'  l'abondance  de  b 
fére  fité  r JUra  beaucoup  diftendue  : maie  enfin  une 
difttt.fion  plus  forte  encore  fera  reparoitre  la  tu- 
meur fous  une  forme  arrondie  , en  forçant  la  partie 
fuplrieuic  de  la  tunique. 

Cette  énorme  diftenfion  foit  de  la  tunique 
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vaginale  foie  du  ferotum  ammeiffant  néceffaire- 
ment  ces  e vclopj  ec  , le  lac  qui  contient  L lcrcfité 
doit  paraître  allez  <ii  pli-i.e  ; fur-tout  fi  , comme 
il  uirve  ordnatrem^nr  dans  cette  efpèce  J liydro- 
Csh?  , b féiofiri  tft  elle- même  Lmp; de  & tianlpa- 
reut?.  Air.fi  , en  jl  çu.t  Ii  rumeur  entre  une  lu- 
miè.c  5:  FubI , on  ;pjt\ev:.i  î.oLnuni  dam  fou 
ce.itre  le  t«fti  ub  , à:  on  évitera  de  l’oflenfef 
lotfqu’on  pÆtiqtera  U paracent-ie.  Mais  il  arrive 
aulE  quelque  foi  que  cette  diiphanéiré  n’exifte  pas  * 

rarcc  que  l'humeur  tft  trouble  , Âc  même  farguino- 
•nre.  il  faut  alors  apporter  plus  de  précautions  dans 
l'opérai  ou 

Quelques  médecins  ont  penCé  qu’il  pouvoir  s'amaf- 
f?r  de  b férofité  entre  U tunique  nerveufe  ou 
alhuginée  du  lefticule  , & b fubltance  propre  de 
cet  orgar  e.  Mais  l'adhérence  intime  de  l'une  avec 
l'autre  qui  cft  telle  qu'il  faudrait  que  le  tefticule 
fut  dibcéré  , ce  qui  néctflîceroit  -lors  fon  extirpa- 
tion Ôc  corfticue  oit  une  maladie  entièrement  diffé- 
rente de  Fhydtocèk  } & d'ailleurs  fe  défaut  abfolu 
d’obfervarions  qui  confiaient  que  cette  efpèce  ait 
jamais  eu  lieu  , nous  font  regarder  cette  pcflihilité 
comme  trop  vague  pour  que  nous  nous  y arrêtions. 

De  C k y drop: fie  des  ovaires. 

Les  ovaires  font  très- fouvent  le  fiège  de  l’éjr- 
dropifn  : & on  peut  dire  en  général  qu'aucune 
parti?  du  corps  humain  n’eft  fulccpdblc  de  dégé- 
nérer en  des  tumeurs  aufli  énormes  , ftéacoma- 
teufe* , athérojn  itcufes  , &c.  ni  qui  renferment  des 
corgeftions  au  (fi  étrarges  , comme  de  calruls,  de 
poil  , de  dents  , de  cheveux  , d'os , &c.  Mais  les 
plus  ordinaires  de  ces  corgeftions  font  de  nature 
aq-jenfe  t 8c  forment  de<  nydatides  qui  ont  leurs 
memhmnes  propres  , & deviennent  quelquefois  d’un 
volume  prodigieux. 

Quoique  cette  efpèce  à'hydro~fe  attaque  plus 
volontitrs  les  femmes  fttriles  & d’un  açe  déjà 
avancé , cependant  on  a vu  aulîî  des  perfonnes 
du  fexe  dans  b fleur  de  Tige  & fécondes , n'en 
pas  être  épargnées.  Telle  fut  celle  dont  parle  Dou- 
gbs  , ( trauf  étions  philofophijutt  , n*.  )o8.  ) 
qui  étoit  en  même-temps  grade  , & qui  même  ac- 
coucha d’un  enfant  vivant. 

U hydropi  fe  de  l’ovaire  n’empêche  pas  très-fou- 
vent  le  fujet  qui  en  eft  attaqué  de  vivre  fort  long- 
temps , parce  que  cette  efpèce  d 'hydrorfe  étant 
enkiftée,  les  vif  ères  du  ha^-ventre  ne  font  point» 
comme  dans  l'afciee  , rxrofés  à s'altérer  par  b 
macération  ; & qu’excepté  la  preflion  que  le  kifte 
exerce  fut  les  vifeères  abdominaux  , ccs  organes 
r'en  font  point  airrement  affrétés  : ceux  même 
de  li  générarion  peuvent  encore  remplir  complet- 
tement  leurs  fondions.  Une  fille  vécut  cinquante- 
huit  ans  ayant  cette  makdie , qui  avoir  commencé 
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à jo ,&  dora  par  conféouent  jufqa'à  SI.  ( Mémoires 
de  t Acad,  de  Ckirur.  t.  il  , pag.  4;  8.  ) 

Il  paroîr  par  le  très-grand  nombre  d’obfervations 
que  l’on  a fur  Vhydropifie  de  l'ovaire  , que  dans 
cette  efpèce  plus  que  dans  toute  autre , l'humeur 
épanchée  s’éloigne  davantage  des  qualités  de  la  fé- 
roiiré  des  hydropiques. 

Lorfque  le  kifte  formé  par  l’ovaire  eft  devenu 
allez  volumineux  pour  remplir  la  cavité  abdomi- 
nale , il  u'cft  pas  aifé  alors  de  diftinguer  cette 
efpcce  d 'hydropi fie  de  l'afeite  ordinaire.  Cela  eft 

Lias  facile  dans  l’origine  de  la  maladie  , parce  que 
1 tumeur  occupe  fcnfiblcment  l'un  des  deux  hypo- 
gaftres  , & que  l’on  éprouve  dans  le  lieu  aftcâé 
une  douleur  lourde  fle  un  fentiment  de  peiânceur. 
Outre  les  lignes  dont  nous  avons  déjà  parlé , Tar- 
gioni  * Tozzctti  ôc  Douglas  en  ont  oblervé  un  autre 
qu’ils  regardent  comme  très-caraftériftique  : c’tft 

?|ue  1a  jambe  du  même  côté  enfle  , ôc  que  la  ferofité 
mute  louvent  au  travers  des  porcs  de  la  peau. 

Au  relie  il  eft  arrivé  quelquefois  que  le  liège  de 
Vhydropifie  étoic  plutôt  dans  les  trompes  de  Fallope 
que  dans  l'ovaire  même.  ( Bonnet  fepulchr . Anatom. 
t.  II.  ) Ces  cas  particuliers  font  rrès-di/Eciles , pour 
ne  pus  dite  impoilîbles  , à re.onnoître.  Mais  ce  qu’il 
y a de  rafliiranr  pour  le  médecin  , c’cft  que  le  trai- 
tement à employer  doit  être  le  même  dans  les  deux 
cfpèces. 

Quoiqu’il  foie  poJiïble  que  Vhydropifie  de  l’ovaire 
ou  de  la  trompe  de  Fallope  fe  change  en  afeite  par 
la  rupture  du  kifte  : il  paroît  cependant  par  les 
obfervations  , que  les  membranes  de  ces  killes  ne 
fe  rompent  que  très-rarement , parce  qu’une  difpo- 
fition  fquirrheufe  contribue  à leur  donner  plus  de 
réfiftance , que  cette  énorme  diftenlion  de  1 organe 
qui  les  forme  ne  fembleroit  devoir  le  faire  efpérer. 

On  a obfervé  d’ailleurs  en  général  que  les  parois 
d’une  tumeur  quelconque  contre  nature  netoient 
point  organifées  comme  le  font  d’autres  parties 
analogues  du  corps  humain  : mais  que  cette  orga- 
nifation  également  contre  nature  qui  leur  eft  par- 
ticulière tendon  fou  vent  à augmenter  leur  fo- 
lidité. 

Ce  qui  rend  Vhydropifie  de  l’ovaire  prefque  tou- 
jours incurable  , c’eft  qu’après  la  paracentèfe  une 
portion  de  1 humeur  tombe  dans  la  cavité  abdomi- 
nale , & que  l’accès ^de  l’air  en  favorife  très-  1 
promptement  .«lors  la  putréf.&ion.  Il  y a même 
des  médecins  qui  ne  croient  pas  qu’elle  puifle  jamais 
guérir.  Mats  certaine?  obfervariorts  de  malades  ren- 
dus à la  famé  , ôc  qui  préfentoient  tous  les  lignes 
qui  indiquent  lcX'ftence  de  cette  maladie  , dé- 
tendent de  porter  un  prognoftic  auflî  rigoureux.  Des 
gens  de  latt  très-tecommandablcs  ont  été  jufqu'à  j 
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propofer  <n  pareil  eu  l'extirpation  torfqne  les 
tumeun  ne  tenoient  qu'l  un  pédoncule  êcroit  : Us 
fe  fondoienr  fur  l'expérience  qui  leur  «voit  appris 
que  celle  de  l'ovaire  rcuUûlüU  à l'egard  des  ani- 
maux , & même  qu'elle  avoir  eu  lieu  quelquefois 
accidentellement.  C’eft  fui- tout  dans  les  commence- 
ment de  1a  formation  de  la  rumeur , que  Ion  a 
plus  de  raifon  d'cfpérer  qu'elle  n'a  pas  conttaâd 
d'adhérence  avec  les  parties  voiiînes.  Des  précau- 
tions peuvent  aufli  s'oppofer  à ce  que  l'humeur 
dégénérée  contenue  dans  le  lifte  ne  tombe  en  par- 
tie dans  la  cavité  abdominale  , comme  nous  avons 
dit  que  cela  arrivoit  très-facilement.  On  pourra 
par  conféquenc  adoucir  infiaimenc  le  fore  Jcs  ma- 
lades & prolonger  beaucoup  leur  exiftence  , en  pra- 
tiquant la  paracentèfe  , toutes  les  fois  que  l'abon- 
dance de  l’humeur  épanchée  l'exigera. . 

De  t hydropjfie  de  la  matrice. 

* Il  s’exhale  dans  la  cavité  de  h matrice , comme 
dons  toutes  les  autres  cavités  du  corps  , par  le 
moyen  des  dernières  ramifications  artérielles , une 
lymphe  tenue  qui  fert  à entretenir  la  foupldle  donc 
cet  organe  a befoin.  La  téforption  de  cette  humeur 
fe  fait  par  les  veines  correfpondantes  : les  expé- 
riences & les  préparations  anatomiques  démontrent 
même  plus  fenfiblemcnc  la  facilité  de  cette  réforprioct 
dans  la  matrice  que  dans  les  autres  parties.  D’ail- 
leurs l'orifice  de  cet  organe  étant  toujours  cntr’ou- 
vert  naturellement  , excepté  dans  le  tems  de  U 
groflelTe  , fi  cette  rélorprion  étoic  retardée , b fé- 
roûcé  s’échappe  roit  à mefure  qu’elle  le  formerait  , 
6c  il  n’y  aurait  point  d'hydropifie.  Ce  qui  rend 
Vhydropifie  de  l’utérus  fi  rare  , c’eft  donc  1a  né- 
cefGté  du  concours  des  obftacles  qui  s’oppofent  à la 
rélorprion  avec  l'obturation  de  l’onfice  de  1a  matrice 
ou  du  vagin. 

C'eft  donc  dans  les  rems  de  groflefle  que  cette 
maladie  doit  attaquer  plus  fréquemment  les  femmes. 
11  eft  vrai  que  , quand  le  foetus  a déjà  acquis  un 
certain  volume  , le  chorion  tient,  par  le  moyen 
d'un  tiflu  cellulaire , à tous  les  points  de  la  furface 
interne  de  la  cavité  de  la  matrice  , & qu'il  n’y 
refte  point  de  vide  dans  la  cavité.  Mais  , vers  le 
commencement  de  la  gtftation  , le  ftrtus  , fes 
membranes  , & le  peu  d'eau  qu’elles  contiennent 
ont  un  volume  moins  confiderable  que  ne  l’eft 
Tétendue  de  la  cavité  : c’eft  donc  alors  que  la 
congeftion  de  férofité  pour  roit  fe  faire.  D’ailleurs  * 
brique  la  groflefle  eft  plus  avancée , n'eft-il  pas 
poflîble  que  le  chorion  fe  détache  dans  qt-elque 
point  de  la  matrice  par  la  rupture  d’une  portion 
de  ce  riflu  cellulaire  qui  les  unit , ôc  que  la  férofité 
s'amafle  alors  dans  cet  intervalle  î 

Nous  confidererons  Vhydropifie  de  matrice  dans 
les  femmes  grofles  ôc  dans  celles  qui  ne  le  font 
pas. 
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L’obfervatton  d’Hildanus  faite  far  fa  propre 
femme  , & fur-tout  celle  rapportée  par  Mauriceau  , 
prouvent  que  b férofité  peut  samafler  hors  des 
membranes  qui  lervent  d’enveloppe  au  fcrtus.  Il 
arrive  aufli  que  b quantité  des  eaux  renfermées 
dans  l'ammos  eft  quelquefois  allez  confidérable  pour 
qu’on  foit  en  droit  de  regarder  cette  congeftion 
comme  une  véritable  hydropifie  de  matrice.  Hippo- 
crate connoiiToit  cette  efpèce  à' hydropifie.  Enfin 
Ruiich  a conftaté  par  des  obfervations  que  Yhy- 
dropifit  de  matrice  pouvoir  venir  à b fuite  de 
l'avortement  , fur-tout  û le  pbcenra  reftoit  dans 
1a  cavité  > 8c  il  remarque  que  le  pbcenta  dégéné- 
rott  alors  très-fouvent  en  hydatides  nombreufes. 
Tulpius  avoit  vu  1a  même  chofe  fur  deux  femmes , 
dont  une  ne  tarda  même  pas  à recouvrer  complet- 
tentent  b famé  , & qui  par  b fuite  devinrent  en- 
core mères  l'une  & l'autre. 

Lorfque  l'orifice  de  b matrice  , dans  des  femmes 
qui  ne  font  pas  greffes  , vient  à fe  fermer  par  une 
caufe  quelconque  } l'eau  peut  alors  s'amaffer  dam 
la  cavité  même  à une  quantité  confidérable.  Nous 
citerons,  entr 'autres  obfervations } celle  de  Vefale,  qui 
trouva  dans  l utérus  d'une  femme  morte  avec  cette 
mabdie  plus  de  cent  quatre  vingt  livres  de  férofité. 
Femel  en  vit  une  qui , lorfque  fes  règles  avoient 
lieu , rendent  toujours  beaucoup  d'eau , fans  doute 
parce  qu'à  chacune  de  ces  époques  l'orifice  de  b 
matrice  fe  relâchoit  8c  s'ouvrou.  Frédéric  Hoffman 
cite  l’obfervation  d'une  femme  chez  bquelle  l’eau 
fuimoir  continuellement,  enforte  qu'elle  pouvoir  en 
rendre  une  livre  dans  l’efpace  de  14  heures.  Nous 
nous  en  tiendrons  à ces  faits , quoiqu'il  nous  fut 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres. 

Le  diagnoftic  de  Y hydropifie  utérine  eft  difficile  à 
établir , parce  que  les  mêmes  lignes  font  communs , 
pour  b plupart  , à cette  mal  idie  & à b groffeffe  , 
6c  que  d'ailleurs  les  lignes  de  1a  groffefle  «Se -même 
font  fouvent  très-incertains , enforte  que  les  plus 
habiles  s’y  méprennent  quelquefois.  Hippocrate  difoic 
que  le  ventre  de  1a  malade  étoit  grand  i qu’il  lui 
lembloit  lourd  comme  dans  la  groffëffe  ; cru'elie 
croyoit  fentir  comme  remuer  un  enfant  dans  la  ca- 
vité, parce  que  cette  cavité  fe  trouve  remplie  d’eau 
qui  y eft  mue  & y flotte  de  tems  en  tems  comme 
dans  une  outre  ; que  b région  de  l'abdomen  fituée 
fous  l’ombilic  eft  douioureufe  au  toucher  ; que 
celle  des  cbvicules  & du  thorax,  b face  & les  yeux 
perdent  leur  embonpoint  5 que  les  munmeUet 
prennent  du  volume.  Les  modernes  n’ont  guères 
reconnu  d'autres  lignes  que  ceux  d'Hippocrate.  Ils 
ont  dit  cependant  que  les  femmes  ftériles  écoicnc 
plus  fujetres  que  les  autres  à Y hydropifie  de  matrice  î 
que  prcfque  toujours  l'orifice  de  b matrice  étoit  plus 
aminci  ; que  les  mammclles  devenoient  molles  8c 
fbfqucs , ( ce  qui  eft  le  contraire  d'Hippocrate  , 
à moins  que  celui-ci  n’ait  vouln  parler  que  des 
bouts  des  feins  t ce  que  figuifie  proprement  le  mot 


H Y D 

grec  dont  il  s'eft  fervi.  ) & que  le  bit  n’y 

arrivoir  point , comme  dans  les  femmes  qui  font 
groilès  ; qu'il  doit  être  fort  difficile  de  Icntir  b 
fluctuation  de  l'eau  dans  une  cavité  qui  eft  con- 
ftamment  pleine  , 8c  qui  même  n’augrr.cnce  que 
parce  quo  b férofité  qui  y aborde  diftend  fes 
parois  j que  cette  fenfarion , que  l’on  Compare  à 
celle  que  produit  le  mouvement  d'un  ftrtus  , peut 
être  facilement  ocofiotmée  par  des  vents  qui , par- 
courant le  canal  inteftinal , gonflent  fucceflivemcnt 
les  différentes  régions  de  l’abdomen.  D'ailleurs 
l'utérus  renferme  quelquefois  en  meme-tems  & de 
1a  férofité  & un  nuide  aéri  forme.  Quelquefois  aufli 
il  devient  le  fiège  de  b tympanite , comme  Hip- 
pocrate 8c  Aétius  l'ont  dit  esprefTément.  Ou  ce 
fluide  aériforme  eft  produit  par  le  dégagement  qui 
s'en  bit  de  fubftances  qui  fe  décomposent  dans  U 
cavité  : ou  bieu  feulement  celui  qui  était  con- 
tenu dans  b cavité  lorfque  l'orifice  s'eft  fermé,  fe 
dilate  par  l'effet  de  b chaleur. 

Soit  que  ce  foit  de  l'eau  , foit  que  ce  foit  de 
l’air,  que  contienne  l'utérus  , le  moyen  le  plus 
naturel  de  l'en  délivrer  , c’eft  de  tâcher  de  dilater 
fon  orifice  ; 8c  cette  dilatation  étant  le  plus  ordi- 
nairement praticable  , il  n’cft  Pas  étonnant  qu'Arécée 
ait  dit  que  de  toutes  les  efpèccs  à' hydropifie,  celle 
de  b matrice  fe  guériflbit  le  plus  aifément.  Pour 
parvenir  à ce  but  , les  anciens  8c  les  modernes  ont 
confcillé  les  émoUiens  de  tour  genre  8c  fous  route 
foree  de  formes , bains , fomentations  , vapeurs  » 
linimens  , 8cc.  Us  veulent  qu’enfuite  on  emploie  les 
irrirans , afin  d’exciter  des  contractions  dans  l'organe 
qui  produifent  b dilatation  de  l’orifice  , comme  on 
le  pratique  quelquefois  dans  certains  accouchc- 
mens. 

Cependant  l’obturation  de  l'orifice  eft  quelque* 
fois  telle  , qu'aucun  de  ces  moyens  ne  peut  avoir 
le  fuccès  que  l’on  defire.  Dans  ces  cas , la  matrice 

Peut  fe  difteodre  prodigieufement , comme  nous 
avons  vu  par  l'obiervation  de  Véfale , pmfque  fa 
capacité  contenoit  plus  de  180  livres  d’eau.  Ne 
pourroit-on  pas  renier  alors  b paracentèfe  2 Elle 
ne  devroit  nullement  effrayer  les  médecins,  puis- 
qu'on a vu  plufieurs  fois  réuflir  l'opération  céfa- 
nenne , qui  néceffite  une  plaie  fi  confidérable  , 
tandis  que  celle  produite  par  le  troicarc  eft  fi 
étroite , quelle  fe  fermeroit  allez , après  b fortie 
des  eaux  , pour  qu'il  n'en  fuintâc  aucune  portion 
dans  b cavité  abdominale  , 8c  que  d'ailleurs  il  y 
a le  plus  fouvenr  adhérence  de  b matrice  avec  le 
péritoine. 

N.  B.  Les  efpèces  <f  hydropi  fies  qui  ont  leur 
fiège  dans  les  parties  de  la  génération,  de  la  femme 
font  traitées  féparément , & plus  en  détail  dans 
quelques  articles  qui  fuivent  celui-ci  qui  n’efi  quun 
article  général.  ( Voye\  Hydropisie  de  la 
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De  l' hydropi fe  an  a far  que. 

Tout  le  monde  fait  qw  le  ci/Tu  cellulaire  fc 
rencontre  par-tout  j qu'il  revêt  les  mufcles,  leurs 
tenions  , 8c  pour  ainfi  dire  chacane  de  leurs  libres  ; 
que  les  vaille, mx  font  prefque  tous  plongés  dans  ce 
tiflu  p qui  même  contribue  en  partie  à former  leur 
propre  l'ubftracc  ainfi  que  celle  des  différens  vif- 
cères.  Le  fang  dépofe  imm  'durement , c'eft-â-dirc  , 
par  les  dernières  ramifications  des  artères  fanguincr.  , 
dans  ce  tilTu  d’une  ftni&ure  vraiment  admirable» 
une  huile  grade  , qui  eft  reprife  par  des  veines 
correl pondantes , & rentre  aiufi  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  C’eft  la  fécrétion  trop  abondante 
de  cette  graille,  proportionnellement  à U rélorprion  , 
qui  forme  l'embonpoint  de  certains  individus  : 
comme  c'eft  fa  reiorption  trop  énergique , par 
l'excès  de  mouvement , par  la  chaleur»  b fi  vre  , 

& un  grand  nombre  de  maladies , qui  ôccafionne  la 
maigreur. 

Lorfque  U férofiré  du  fang  furabonde  dans  ce 
fluide  , ou  qu  elle  n'eft  pas  a fiez  intimement  liée 
avec  fet  autres  principes  i elle  filtre  dans  le  tiflu 
cellulaire  , qu'elle  dillend  , fi  elle  n'eft  pas  rc- 
pompée  en  égale  quantité  par  les  veines , & elle 
tuméfie  toute  l'habitude  du  corps.  C’eft  parce  que 
le  fiege  de  cette  tuméfadion  lymphatique  eft  dans 
la  portion  du  tiflu  cellulaire  qui  recouvre  les  mufcles 
& qui  fe  glilTe  dans  leurs  interftices , que  cette  ef- 
pèce  & hydropi  fie  a été  nommée  anaftrque  , d'ciw* 
r»fua  , ou  tc  m* » rmç** , comme  qui  diroit  autour  de 
la  chair  , fou*  la  chair.  On  dit  auffi  que  ces  malades 
ont  de  Veau  entre  cuir  & chair  , ( ce  que  lignifient 
ces  expreffions  des  médecins  qui  ont  écrit  «n  latin , 
ky  drops  intercus  , aqua  i mtr  eus  9 ) parce  que  le 
gonflement  du  riflii  cellulaire  élève  b peau  & l'éloi- 
gné des  parties  fubjacentes. 

L'épanchement  de  férofité  peur  être  général,  8c 
il  peut  être  local.  La  férofité  peut  encore  fe  porter 
d'une  région  à une  autre  , à raifon  de  b commu- 
nication plus  ou  moins  facile  qui  exifte  entre  elles. 
C'eft  ainfi  que  fouvent  les  pieds  , les  jambes  8c  les 
euflfes  fonr  fculs  aflêdés  d'anafarque  ; & que 
même  , le  plus  ordinairement  ces  parties , le  font 
avant  toutes  les  autres.  En  effet , b férofité  amaf- 
fée  ailleurs  dans  le  tiflu  cellulaire  defeend  par  fon 
propre  poids  vers  les  extrémités  inférieures.  Si  l'en- 
flure qui  paraît  les  foirs  fe  diffipe  b nuit  , c'eft 
par  l'elfet  de  b douce  chaleur  dû  lit  , ou  de  la 
ficuation  horizontale  que  gardent  les  malades  : mais 
die  revient  fitôt  qu'ifs  tiennent  une  voficion  dé- 
clive ou  droite,  fur-tour  lorfqu’on  ne  facilite  pas  la 
marche  du  fang  , 8c  le  repompement  de  la  férofité , 
foie  par  des  ffiâioni , foit  par  an  autre  exercice 
quelconque.  L’anaiurque-  afteâo  aulfi  b région  de  ! 
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fabdomtfri  8c  les  btmrfes  , parce  qur  le  tiflu  cellu- 
laire <ft  rort  lâche  dans  ces  endroits,  enforte  qu'elle 
relfcmble  quelquefois  à une  afcice,ou  kVhydvpifie 
des  tefticuies.  L'an.Xarque  peut  auflî  lé  compli- 
quer avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  cfpèccs 
a hydropifUs. 

C’eft  i tort  que  plnfleurs  médecins  ont  appel  lé 
l’anafarque  Itucophlcgmarie  : ces  deux  dénomina- 
tions défi  ment  deux  m Jidies  différentes.  En  effet, 
le  fang  dégénère  tellement  quelquefois  , qu’il  perd  fa 
couleur  & la  denfité , & que  la  nature  le  rapproche 
beaucoup  de  celle  d’une  fubftanee  muqueufe  froide. 
Les  anciens  lui  donnoienc  alors  le  nom  de  A«»**r 
QXtyfsm  , flegme  froid . Mais  , lorfque  le  fang  * 
perdant  fa  confiftance  au  point  de  n'avoir  que  b 
degré  de  celle  de  l’eau , faille  échapper  fa  partie 
lcrcufe  qui  va  diftendre  b région  fubcixtanée  : 
voila  , à proprement  parler , ïhydropifie  anafarque. 
Ainfi,  dans  b leucophlegm  nie  , il  y a plutôt  un 
mucus  vi<queux  qui  fe  rép.aid  d une  maniète  allés 
égale  8c  uniforme  dans  toute  l'h  ibirude  du  corps  : 
tandis  que  dans  l’ anafarque  le  caraâère  des  nu- 
meurs  eft  décidément  aqueux  , 8c  qnc  I enflure , fe 
manifèft-nt  d abord  dans  les  extrémités  inferieures  , 
gagne  progreffivement  les  parties  fupérieures.  Les 
anciens  avoient  encore  obiervé  que  la  leucophle- 
gmacie  fe  transfbrmoit  en  anafarque  , fans  doute 
parce  que  le  mucus  tenace  qui  çonftitue  l'une  fe 
jéfoivoic  alors  en  une  humeur  tenue  & aqueufe  donc 
l'exiftence  caraétérife  l’autre.  Hippocrate  8c  Axétét 
ont  exprimé  avec  beaucoup  de  précifion  & de  clarté 
dans  leurs  écrits  , en  quoi  diffèrent  les  caufes  ma?- 
rérie  lies  de  ces  deux  mabdies , qui  présentent  q:'el- 
qoes  fymptômes  fembbbles  en  apparence.  ( V qw 
Arétée  de  cauf  & fign . morb.  diuturn.  liv.  Il  t 
cap.  i.) 


Il  eft  d'autant  plus  néceflaire  de  diftinguer  foi- 
eneufement  l'ahafarque  & la  leucophlcgmaric , que 
iouvent  le  traitement  de  l'une  de  ces  maladies  ne 


nc^ll 

i flpt’ 

l'iiloi 


le  leuco- 
fon  dans 
loit  nécef- 


fauroit  convenir  a l'autre.  Une  jeun 
phlegmattquc  trouve  fort  fouvent  fa* 
i'ufagc  des  feuls  fortifians , fans  qu’i! 
faire  de  recourir  à des  évacuons  î 8c  c'eft  ce  que 
I on  ne  voit  arriver  que  très-rarement  dans  k traite- 
ment de  l’ hydropi fie. 


Voici  les  lignes  principaux  à l’aide  defquel*  on 
diftingue  b leacopmegmarie  de  l'anafarque.  Dans 
b première  de  ces  deux  maladies  , toute  l'habitude 
du  corps  paraît  mollafle  , comme  piteufe  , 8c 
froide.  Dans  l'anafarque , l'enflure  aqueufe  com- 
mence prefque  Toujours  par  les  extrémités  infé- 
rieures , & elle  monte  peu  a peu.  Cette  enflure  des 
parties  affe&ées  dans  l’anafarque  eft  d’ailleurs  plus 
marquée  que  dans  la  kucopmegmarie , où  le  corps 
tour  entirtr  paraît  moins  ètre:  craémacié  que  dahJ 
un  état  de  relâchement  8c  de  pâleur.  C’eft  même 
cette  différente  que  Fernel  regirdoit  comme-  pa- 
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«hognomonique.  En  outre , torique'  l’on  comprime 
avre  les  <ionts  des  parties  crflées  pir  la  matière 
jereufe  qui  tonne  1 aiufa-que  , il  le  fai:  des  fortes, 
qui  ne  tardent  pas  a s ifticer , lorfoue  1 1 pr<  llion 
celle  : parce  que  l'eao  , qui  avoir  etc  obligée  de 
refouler  des  cellules  comprimées  dans  les  cellules 
voilincs , revient  dans  les  premières.  Ce  phénomène 
a lieu  bien  moins  aifément  dans  la  leucoplcgmatic  , 
don:  b matière  ayant  un  caraâlrc  de  vilcomé  , eft 
conlequemmcnt  moins  mobile  que  la  férofité.  C'eft 
pat  cette  même  raifon  que  dans  l anafatque  l'hu- 
meur féreulc  gagne  avec  tant  de  facilité  , aidée  de 
fon  propre  poids  feulement  , les  extrémités  infé- 
rieures : elle  fait  fon  chemin  a travers  les  mailles 
du  tiilu  cellulaire.  Ces  fortes  que  produit  I impteflïou 
des  doigts  ne  font  point  t comme  le  penfoie  Atétée, 
un  des  figues  de  Tafcite , mais  bien  de  1 analatque 
qui  accompagne  quelquefois  l’a  Ici.  C. 

I.’anafarque  peut  affeder  toute  l'habitude  du 
corps  , puilqu'il  y a par-tout  du  tillu  cellulaire  , 

m , comme  je  l'ai  déjà  dit  , en  cil  le  liège , Si 

ont  les  cellules  communiquent  toutes  entre  elles. 
Mais  elle  ne  peut  être  ainfi  générale , que  patee  que 
le  fang  a éprouvé  une  dégénérelcence  complctie  : & 
il  eil  facile  de  prévoit  que  dans  ces  cas  la  guérilon 
cil  prefqu’impoflible.  C'croit  le  fentiment  a l fîppo- 
crate  , ainfi  que  celui  d'Arétéc  , qui  croyoit  fon 
opinion  d autant  plus  fore , que  félon  lui  l’anifarquc 
univerlelle  étoit  fouveut  compliquée  avec  une  «y- 
dropiûe  interne.  La  communication  qui  exifte  entre 
toutes  les  pottions  tant  internes  qu'externes  du 
ortu  ceilul  rite  de  tout  le  corps  ; des  vomiques  fé- 
reules  que  l'on  tiouvc  dans  celui  de  lt  poitrine  Si 
dans  celui  qui  unit  la  pic  mère  a I aracnoidc  ; les 
liyditides,  dont  plulicurs  auteurs  attribuent  b for- 
nî  tion  à des  cellules  dégénérées  , Si  dont  il  cft 
confiné  que  ptefque  tons  nos  vifeè-es  peuvent  être 
k fièire  > doivent  nous  foire  «jçircier  comme  bien 
{onde  k fentiment  de  ces  deux  plus  célèbres  méde- 
cins de  l'antiquité. 

les  ac  s produits  par  l'anafatque  varient,  félon 
qn'elk  <ft  générale  ou  partielle , Si  enfui-c  feion 
Us  on’.unes  tant  externes  qu'internes  qu  elle  oc- 
cupe. Par  exemple  , elle  peut  affaler  les  paupières 
à un  degré  tel  que  le  malade  ne  puilfr  ] l is  les  tenir 
entrouverte  , ai  c'eft  b ferotum,  b verge  s'enfle, 
ainfi  que  le  prépuce  , qui  le  contourne  quelquefois 
fi  fingultètcmcnt , que  le  cours  de  l'urine  en  rii 
intertômpu  ; enforte  qu'il  fout  recourir  prompte- 
ment à des  fcarifications  pour  évacuer  la  férofité. 
L'apoplexie  pounoit  être  oc-ali  année  pat  l’anaforquc 
qui  auroit  fon  liège  dans  le  tillu  cellulaire  qui  unit 
l'aracnoide  a b pic  mère. 

Mais  il  eft  inconteftablc  que  l'anafarque  des 
pairies  externes  doit , toutes  cfaofrs  égales  d'ailleurs, 
etre  plus  aifée  à guérir  qu'aucune  autre  cfpèce 
d' hydiapijie  : puifque  la  téfoiption  de  l'humeur  peut 
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Ce  faire  dans  les  veines  multipliées  dont  te  trajet 
a lieu  dans  le  tillu  cilluliire,  réiorprion  que  I on 
eft  à même  de  faciliter  par  le  moyen  des  frictions; 
ou  que  , s'il  faut  l’évacuer , on  emploie  avec  avan- 
tage fécurité  les  vélicatoires  , le  leçon  , les 
Ica.ihc Jtions  , & Us  autres  fe cours  de  la  meme 
elaife.  Nous  parlerons  plus  amplement  de  cef 
mo;.cns,  quand  nous  expoiérons  le  traitement  de 
Ykydropifie» 

Des  caufes  de  t hydropi  fie. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  dt-s  différentes  ef- 
cces  d’hydropi  fie  , nous  allons  nous  occuper  de 
exposition  de  fes  caufes.  Elles  font  très  - nom  • 
breules , & très-variccs , comme  nous  lavons  déjà 
dit  dès  le  commencement  de  cet  article  : cependant , 
li  on  fait  attention  aux  phénomènes  de  la  nnUdie  , 
& à ceux  que  prélement  les  ouverrures  des  ca- 
davres , il  ne  fera  pas  difficile  de  les  réduire  à 
quelques  divilions  générales. 

Les  caufes  de  Vhyd  opifie  agiifent  crcfquc  toutes 
en  empêchant  la  férofité  ou  U lymphe  qui  s’exhale 
continuellement  «Uns  .Us  cavités  pour  entretenir  la 
foupleile  des  parties,  & prévenir  Uurs  adhérences 
contre  nature  , d’être  tepompée  par  fes  vaifîcaux 
propres , & de  rentrer  ainfi  dans  le  torrent  de  U 
circulation. 

Jp.  Les  unes  produit  cm  cet  eftèt  par  une  com- 
prc-lfion  plus  ou  moins  loue  lur  les  gros  vai/îcjux  f 
teilei  font  les  tumeurs  dans  le  voiiinage  des  troncs 
principaux  des  veines,  les  polypes , les  oblhudions 
Je  certains  vifeères  , lc$  érrangleiucus  qui  pro- 
viennent d’alfe&ion  lpal'modique  , ( par  exemple 
chez  les  afihmanqucs  ).  L’endure  des  extrémités 
inf'ricurcs,  Sc  même  quelquefois  des  parties  externes 
de  Li  généra; ion  , dans  les  derniers  mois  de  la 
grollêtte  , chez  la  plupart  des  f un  mes , nous  fournir 
ég.«lc mène  un  exemple  de  ce  que  peut  U funpla 
compte  llion.  Les  expériences  de  Lover,  qui  ren- 
dent des  chiens  hvdropiqats  en.  leur  liane  la  veine 
cave  afeendante,  font  encore  plus  concluantes. 

i°.  La  rupture  des  vailîeaux  lymphatiques  par 
une  trop  grande  diftenfion , ou  par  o utres  caufes  , 
n’arrive  pas  communément  a la  vérité.  Mais  des 
faits  inconteftables  ne  permettait  point  non  plus 
de  douter  qu’elle  n’arrive  quelquefois.  Ne  voit-on 
pas  fou  vent  le  canal  thorachique  lui-même  te  rompre 
iouveni , lorfqu’oQ  prépare  certaines  pièces  anato- 
miques , & quelquefois  aulîi  par  l’effet  des  maladies* 
comme  l’onc  obfervé  Lover  & Morton  ? 

3°.  Un  troifième  ordre  de  caufes  prochaines  de 
l 'hydropifie  comprend  celles  qui  diminuent  l’énergie 
da  fyftême  v« iculaire  j parce  qu’a brs  les  vaifièaux 
artériels  de  tout  genre,  oui  en  perdent  moins.  Lui  lent 
émaner  plus  de  rofée  féieufe  dans  les  cavités  que 
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les  vein e*  correfpondantcs  n’cn  peuvent  repomper  : 
d’où  réfulce  nétclfairemenr  un  amas  de  lé  rôti  te  , 
lequel  n’cft  autre  chofe  que  Yhydropifie.  C'cft  par 
cette  raifon  que  , félon  l'obier  vation  d'Hippocrate, 
les  hydnpifies  font  plus  communes,  lorfquc  l’année 
a été  chaude  5c  humide  ; p-rce  qu’une  pareille 
tempé  atuie  affaiblit  beaucoup  les  folides.  Ceux-ci 
agilljnt  aljrs  moins  fortement  fur  les  humeurs , la 
fanguification  efl  moins  parfaite  ; la  partie  rouge  du 
fang  moins  abondanre  retient  dans  une  union  moins 
intime  fes  parties  co n Situantes  ; & II  férofité  entre 
autres  ou  s'échappe  du  corps  par  différentes  voies  , 
ce  qui  produit  le  marafnie  , ou  bien  t-lle  s’amafle 
dans  les  cavités  , d où  naît  tantôt  lu  lcucophltgma- 
cic , tantôt  Yhydropifie. 

Il  doit  paro’tre  bien  étonnant  que  la  férrfitédu 
fang,  ou  le  fang  devenu  plus  féreux , ait  plus  de 
peine  à palier  des  dernières  ramifications  artérielles 
dms  les  veines  que  le  lang  plus  compad.  Ce(l  ce- 
pendant une  chofe  donc  Haies  s’efl  affuré  par  des 
expériences  multipliées,  dont  on  peut  voir  les  détail 
dans  fou  hxrcu  flanque.  ( Expér.  XX.  ) 

Il  réfultc  de  tout  ceci,  que  la  trop  grande  propor- 
tion de  férofité  dans  la  malle  du  fang  luffit  leulc 
pour  difpofer  à Yhydropifie. 

Telles  font  les  caufcs  générales  prochaines  de 
l 'hydtopifie.  Voyons  à preiént  quels  changemcts 
morbifiques  précèdent  la  formation  d’une  de  ces 
caufes  ou  de  plufieurs  à-la-fois , & conféquemmcnc 
de  Yhydropifi *■ , dont  ils  doivent  être  regardés  comme 
les  caufes  prédifpofances. 

î°.  La  première  de  ces  caufes  prédifpofances  ou 
éloignées , félon  quelques  médecins  , feroit  une 
dil'pofirion  héréditaire.  Mais  je  ne  conçois  pas  com- 
ment Yhydropifie  ponrroit  erre  rangée  dans  le  nombre 
des  maladies  héréditaires , par  ceux  qui  croient  avec 
raifon  devoir  rcconnoître  conflammcnr  dans  ccs  mi- 
ladies  le  caradére  fuivant , d’obferver  pout  leur  dé- 
veloppement dans  les  enfons  , la  même  époque  , le 
meme  âge  , que  cher  ies  parens.  ( Voyt\  l’aniclc 
HersBitairf..  ) (Maladie.  ) 

i°.  Une  fécondé  caufe  aflez  fréquente  de  l‘Ay- 
drepifie , & qui  eft  promptement  fuivie  de  fon  effet, 
c’eft  de  boire  tout-à-la-fois  utic  très-grande  quan- 
tité d'eau  froide  , dont  le  corps  ne  peut  fc  débar- 
ralîer  enfuite  , ni  par  le  vomiflcmenc , ni  par  les 
fellcs  , ni  par  les  urines  , ni  par  lev  lueurs , ni  en- 
fin en  s'échauffant  Sc  en  s’exerçant.  On  voit  fouvent 
Yhyd/opifie  naître  de  cette  caufe  dans  les  armées  , 
parce  que  les  foliats  , fatigués  5c  échauffés  par  un 
travail  violent  , ou  par  une  longue  marche  , cher- 
chent à fe  déf-héier  p..r  une  boiflon  abondante, 
& qu’au  Sitôt  ibfc  liv:cnt  a un  repos  abfolu.  Telle  eff 
la  fuite  de  cette  conduite  imprudente  , qui  peut  oc- 
f^iionner  auH  des  péripaeumonies  5c  des  pleuré  lies 
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non-feulement  tr's-graves  , mais  même  rrès-rapide- 
ment  mortelles.  Il  y a , à Li  vérité  , certaines  ma- 
ladies , dans  Icfquclle*  il  cil  quelquefois  utile  d'em- 
ployer l'eau  très-froide  en  boiflon  ; telles  font , par 
exemple  , l'hémoptylie  Ôc  l'iléus  accompagné  d'in- 
flammation : mais  dans  ces  cas  un  médecin  iage 
5c  prudent  l'adminiftre  a petites  dofes  , qu'il  répète 
fouvent.  Alors  cette  eau  ptend  frcilemcnt  dans 
lXlomac  la  température  qui  y règne  , 5c  elle  fe 
dilhibue  d une  minine  uniforme  dans  toutes  les 
parties.  Les  malades  étant  d’ailleurs  dans  leur  lit  fle 
convenablement  couverts  9 une  chaleur  douce  & 
égale  fc  rép.md  dans  tout  le  corps , te  une  fueur 
copieu  fe  entraîne  l’eau  qui  pouvoir  furabonder  dans 
la  malle  du  fang. 

Mais  , quand  on  ne  prend  aucune  de  ces  pré- 
cautions , 5c  que  fur-tout -on  n’a  pas  foin  d'cçre 
allez  couvert , ou  de  prendre  un  exercice  fuftiûnr , 
il  ne  fe  produit  aucune  fueur,  les  urii  s cllei-nmnes 
font  en  rrès-petire  quantité  , & le  fang  demei|re 
furchargé  de  férofité.  Cette  férofité  fc  dépofe  «lors 
duns  le  riiTu  cellulaire  qui  revêt  les  mulclcs  5c  qui 
s’iufinue  dans  leurs  imerilices. 

Ce  froid  fubit  que  prouve  l’cllomac  fc  commu- 
nique aifémenc  a la  portion  du  foie  qui  le  re- 
couvre : d’cii  réfulte  quelquefois  l'bépanns  Cette 
cfpèce  d ii  fLrr.mjrion  pouvant  être  fuivie  d’un 
fquirrhe  de  ce  vifeère , donc  les  obflrudjom  font  , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas  , une  des  prircipalcs 
caufes  de  Yhydropifie  du  bas-ventre  ; il  n’efi  pas 
furprenant  que  , fous  ce  point  de  vue  , la  boiflon 
d'eau  froide  prife  abondamment  fuit  encore  re- 
gardée comme  une  puillmte  caufe  de  Yhydropifie. 
Mais,  quoique  dans  ces  cas  le  fquirrhe  du  foie 
précède  fouvent  la  formation  de  Yhyd  vpifie  , il 
n’ell  pas  moins  certain  que  quelquefois  aullî  la  con- 
geflion  aqueufe  fe  manifefle  avant  le  fquirrhe. 

Au  relie , Yhydropifie  produite  par  la  fécondé 
caufe  dont  nous  venons  de  nous  occuper  efl  mie 
de  celles  que  l'on  traite  avec  le  plus  de  fuccès  ; 
lorlque , toutefois  , dit  Arétée  , aucun  vifeère , 
ni  1 individu  tout  entier,  n’cil  pas  mal  affedé. 

j®.  Les  matadies  aigués,  5c  principalement  celles 
que  l’on  a nommées  ardentes  à caufe  de  I énorme 
chaleur  qu'elles  font  éprouver  aux  malades  , an- 
noncent il  efl  vrai  par  tous  les  fymptômes  qui  les 
accompagnent  , que  leur  car;  éUre  cil  totalement 
différent  de  celui  de  Yhydropifie.  Cependant , fi  on 
conlidère  que  leurs  effets  font  de  diflîper  les  par- 
ties les  plus  fluides  de  nos  humeurs  , 5c  que  les 
plus  groflil.es  qui  relient  dans  les  vailïeaux  de- 
viennent alors  moins  fufccptiblcs  de  contrader  une 
union  intime  avec  la  férofité  nouvelle  fournie  par 
les  boiffons  : on  ne  fera  nullement  éronné  que 
cetre  férefité  fe  dépofe  dans  telle  ou  telle  cavité. 
Cet  accident  n’a  pas  licuji  cette  période  ou  les 
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maladies  aiguë*  (ont  dans  rou:e  leur  force  , parce 
que  r«i<5Vi viré  de  la  circulation  diflîpc  par  diffé- 
rentes voies  La  partie  aqueufe  qui  refofe  de  s’amal- 
gamer avec  la  marte  des  humeurs  ; mais  lorfque  la 
maladie  commence  à décliner , & que  les  forces  & 
trouvent  epuifées  par  la  violence  du  mal.  En  gé- 
néral , te  trop  grand  épairtillemcnt  du  fan",  tel 
qu'il  eit  produit  par  lès  maladies  aiguës,  tel  qu’on 
1 obfervc  auflt  d'une  manière  marquée  dans  b mé- 
bncolie  , étant  une  des  caufcs  principales  des  obftru- 
étions  , le  devient  par  cela  même  de  Vky- 
àropifie. 

A9.  Les  obftruéHons  font  tellement  une  caufe 
fréquente  des  kydropifie*  , qu’à  l’exception  de  celles 
produites  par  l’abondance  de  boiflon  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , ou  par  des  hémorrhagie?  confidc- 
rabte»  , il  en  eft  très-peu  dans  IcfqutUes  les  fujets 
ne  préfentent  un  ou  plusieurs  vifeères  dans  un  état 
fquirreux.  On  peur  d’autant  moins  douter  de  Texi- 
ftcnce  de  cette  caufe  , qu’on  s’en  allure  le  plus  fou- 
vent  par  l'ouverture  des  cadavres , arrendu  que  pour 
U plupart  les  malades  qui  fe  trouvent  dans  ces  cir- 
conlhinces  font  incurables.  « Il  eft  très-difficile  , 
*»  dit  Arétée,  de  fondre  un  fquirrhe  de  b rate  : 
*>  & , fi  le  fquirrhe  de  cet  organe  donne  naif- 
m fance  à d’autres  maladies,  telle  que  Vky dropific 
» ou  la  cachexie  , celles-ci  ne  font  pas  fufceptibles 
» de  guérifon.  ( De  curât,  morbor . dïuturn.  Üb.  II, 
*>  cap.  1 4.  ) **  Le  fquirrhe  des  autres  vifeères  devient 
aulli  fonefte  dans  (es  confluences  que  celui  de  b 
rate  , comme  le  prouvent  des  obfcrvations  innom- 
brables configures  dans  les  auteurs. 

j*.  La  jauni  fle  eft’ une  caufe  d' kydropifie,  non- 
feulement  parce  que  cectc  maladie  eft  très-fouvent 
accompagnée  d’obftruéHons  au  foie  > mais  encore 
parce  que  le  mélange*  trop  long-tems  continué  de 
b bile  avec  le  fang,  altère  celui-ci , & loi  foie 
perdre  toute  fa  confiftance. 

6°.  Les  fièvres  quartes  , dont  on  peut  quelque- 
fois rirer  un  fi  grand  parti  pour  dompter  d’autres 
nsdlidicn  qui  fe  font  montrées  rébelles  à cous  les 
efforts  de  Km  , deviennent , lorfouelbs  font  mal 
traitées  , une  caufe  allez  fréquente  dkydropifit. 

7*.  Il  en  eft  de  même  de*  la  diarrhée  , fit  de 
fi  dyffentcrie  : ces  maladies  , qui  , félon  la  re- 
marque d’Arécéc  , enrruinent  quelquefois  la  férofité 
qui  formoit  1* kydropifie  avec  les  évacu  «rions  qui 
leur  font  propres  , affoibliflanr  les  malades  par 
leur  trop  longue  durée  , & perverti  ifant  b cr.  fe 
des  Humeurs  , donnent  naiuance  à Y kydropifie. . 
Ceci  doit  s’entendre  également  de  toute  autre  éva- 
cuation alvir.e , qui , en  fe  prolongeant  outre  me- 
furc,  rend  le  corps  foible  & c.icheâique*:  telles  font 
b lienterie  & le  flux  cœliaque. 

La  phthifife  8c  l’tmpyèrat  deviennent  des 
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caufes  d’ kydropifie*  incurable* , parce  que  lere- 
pompemenc  de  la  marière  purulente  dans  la  maffe 
des  humeurs  décompofe  celles  - ci  8c  les  cor- 
rompt. 

9°.  Indépendamment  des  excès  qui  donnent 
naiffànce  à b gounc  , & qui  font  auflî  des  causes 
de  Y kydropifie  , b foiblrfle  & le  défaut  de  mou- 
vement que  néceffitenc  les  paroxifmes  , ainû  que 
les  affeâions  morbifiques  que  contraâent  les  reins  , 
entre  autres  b gravelle  & le  calcul , qui  gênent  b 
fécrérion  & l'excrétion  des  urines , font  des  caufe* 
indubitables  de  cette  maladie. 

io*.  L'artrmibtton  de  b partie  nutritive  des 
aUmens  avec  les  humeurs  de  notre  corps  s'opérant 
avec  facilité  , parce  que  b marte  de  celles-ci  eft 
beaucoup  plus  forte  que  b quantité  de  l'autre  qui 
vient  s’y  jeter  fuccertivenfenc  > s’il  fument  ocs 
évacuations  confidérables  d humeurs  faines  , la  pro* 

Sortion  qui  exiftoit  n'a  plus  lieu  , l'aflimilanon 
evient  imparfaite , les  fluides  dégénèrent , & b 
cachexie  engendre  bientôt  Ykydroprfie.  Cet  effet 
eft  for-tout  à craindre  à b fuite  d‘hcmorragies 
énormes  , telles  que  celles  qui  arrivent  par  de 
brges  bleffùrcs  * après  un  avortement , ou  meme 
quelquefois  lors  d’un  accouchement  à terme.  La 
partie  rouge  du  fang , qui  eft  b plus  confiftante  de 
toutes , & qui  retient  les  autres  dans  leur  union 
naturelle , venant  à manquer  , 1a  férofité  fe  trouve 
furabondante  , & s'échappe  dans  les  cavités  du  corps 
où  elle  s'amufle. 

ti°.  Perfonne  n’ignore  que  l’abus  des  liquëûrs 
forres  endurcit  en  quelque  forte  les  vifeères  de 
l’abdomen  , & finit  fouvent  par  produire  dans 
ce.te  région  des  lquirrhes  qu'il  eft  impofliblc  de 
'fondre.  Ces  obftruoions  rébclles  font  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , des  caufes  d'hydropi  fit.  Mais 
les  liqueurs  fortes  font  naître  cette  maladie  d une 
manière  plus  immédiate.  La  chaleur  quelles  ex- 
citent , ainfi  que  b raréfa&ion  des  fluides  8c  b 
diftenfion  des  vaifleaux , fe  trouvant  bientôt  rem- 
pbcces  par  b foibleffe  & l’affaiffement  > cette  alter- 
native de  difpoficions  contraires  fait  perdre  le  ron 
aux  vaifleaux  qui  loiffenc  échapper  dans  les  cavités 
b portion  b plus  tenue  du  liquide  qu’ils  con- 
tiennent. Cela  a lieu  furtout,  lorfque  la  foif  qui 
tourmente  fouvent  ces  intrépides  luppôts  de  Bac- 
chus  les  force  à boire  , dans  les  intervalles  de  leu» 
orgies,  une  grande  quantité  d’eau. 

il®.  Il  y a encore  d’autres  caufes  de  Ykydnth 
pi  fit  , telles  que  les  alimens  qui  bi/lcnt  difficilement 
extraire  leur  partie  nutritive  , les  maladies  qui 
rcodenr  le  fang  très-vifqueux  , &c.  Toutes  ces 
caufes  prédifpofantes  fe  combinent  plus  ou  moins 
les  unes  avec  les  autres  , 8t  augmentent  b dif- 
pofition  à Y kydropifie  , foit  par  elles  - mêmes 
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foit  en  donnant  naiflance  à d autres  caufes  moins  » feulement  pour  le  plu<  grand  nombre  , «n  doit 
éloignées.  » avoir  bonne  cfpérance  ».  Dans  ces  circonftanccs , 

l'enflure  augmente  prefque  tout-à-coup  , & jufqu’à 
Tableau  progrejfif  de  Thydropifit . ce  eue  , par  la  raccaftaie  complexe  de  la  matière 

morbifique  fur  les  extrémités , les  vifetres  foient 
Vroici  maintenant  de  quelle  manière  commence  entièrement  débarraffés  : au  lieu  que  dans  Y hydropi  fie 
le  plus  ordinairement  Yhydropifie  , fur-tout  celle  commençante  l'enflure  ne  fait  que  des  progrès  lents 
qui  a fon  liège  dans  l'abdomen  , 6c  dans  quel  & gradues,  fie  Que  d'ailleurs  tous  les  autres  Agnes 

ordre  parodient  les  divers  fympcômcs  donc  les  annoncent  qu'elle  eft  l'effet  du  mauvais  état  des 
progrès  font  accompagnés.  vifeères , & nullement  d une  métaftife.  Sydenham 

ne  regardoit  les  fbfles  produites  par  l'impreffioa  des 
l°.  Lorfque  Yhydropifie  a pour  cauie  le  défaut  doigts  furies  parties  enflées  comme  un  ligne  certain 
de  cohérence  entre  les  parties  conftituanres  de  nos  de  Yhyd'opifie  , que  lorfqu'il  y avoi:  en  même  tenu 
fluides  , le  ligne  qui  fe  manifefte  le  premier  eft  difficulté  de  refpirer  : 6c  il  dit  que  l'enflure  des  pieds 
l'enflure  des  extrémités  inférieures.  Ce  font  d'abord  devient  de  jour  en  jour  plus  volumineufe  & plus 
les  malléoles  qui  fe  tuméfient , parce  que  le  pied  denfe  , ÿufqu'à  ce  que , ceux-ci  ne  pouvant  plus  ad- 
lui-mème  eft  ferré  par  les  chauUures  , 6c  que  d'ail-  mettre  d'eau  , les  jambes  elles- mêmes  commet)- 
leurs  le  tillu  cellulaire  y eft  moins  abondant.  Mais  cent  à enfler  , 6c  enfuire  le  bas  ventre, 
fi  c’eft  un  fquirrhe  qui  a donné  naiflance  à Ykydro 

pific  y ou  bien  la  rupture  de  quelques  vaifTeaux  Mais  , quoique  le  plus  ordinairement  les  pieds 
lymphatiques  , le  bas-ventre  enfle  le  premier  j 6c  enflent  loti  que  Yhydropifie  commence  , il  nen  faut 
Ecnflure  des  pieds  n'a  lieu  fouvent  que  long-iems  pas  conclure  que  ces  parties  ibient  toujours  le 
après  , fur-tout  dans  les  cas  oii  1 eau  n’eft  pas  premier  liège  de  la  congcftion  aqueufe.  En  effet 
épanchée  dans  la  cavité  abdominale.  Cette  tumé-  dans  l'hydrocéphale  , dans  l'hydrothorax  , 6c  même 
ftéfion  des  extrémités  inférieures  s'apperçoic  par-  quelquefois  auffi  dans  l'afcite  , ce  phénomène  n'a 
riculiètement  le  loir  t parce  que  dans  le  jour , par  pas  lieu  du  tout  , où  il  ne  parole  que  très-tard  , 
la  poficion  du  corps  , les  humeurs  ont  plus  de  peine  lorfque  l'exiftence  de  la  maladie  eft  déjà  confirmée 
à remonter.  Auffi  ceux  même  qui  fouillent  d'une  par  1a  réunion  de  beaucoup  d'autres  fymptômes. 
bonne  fiuité  ont  alors  ces  parties  plus  ou  moins  Hippocrate  lui-même  avoir  obfervé  que  Yhydropifie 
gonflées , fie  fe  fenrent  gênés  dans  leurs  chauflùres.  fe  roanifeftoit  quelquefois  d'abord  au  vifage  , pour 
Mais  1a  nuit  la  Situation  horizontale  , fie  b chaleur  feporterenfuiteplusbas.il  parle  d’une  maladie  , 
du  lit  font  diipaioîtie  l'enflure  qui  revient  de  non-  qu’il  nomme  épaijfc,  qui  vient,  dit-il,  et  d'une  pituite 
veau  lorfque  le  jour  finit.  Ce  n’eft  que  quand  le  » blanche.  Cette  pituite  s'amaffe  dans  le  ventre  , a 
mal  a fait  des  progrès , fit  qu'il  eft  plus  ancien , » 1*  fuite  de  fièvres  qui  ont  duré  long-tems.  La 

qu'il  ne  fe  diffipe  point  les  nuits.  » maladie  commence  par  le  vifage  , qui  enfle  $ 

» enfuite  elle  defeend  dans  le  ventre , qui  devient 
11  faut  cependant  obferver  que  l'enflure  des  pieds  » d'une  gro fleur  confidérable  , fi:  le  malade  eft 
n’eft  pas  toujours  un  indice  Yhydropifie.  En  effet , ” abattu  , comme  s’il  étoit  fatigué  énormément.  11 

on  l’obferve  dans  ptufieurs  autres  maladies  ; par  * reffent  dans  le  ventre  du  poids  fit  une  çrandc 
exemple  , dans  le  feorbut  commençant.  Mais  cette  ” douleur  , fit  fes  pieds  enflent  ».  Hippocrate  •‘pref- 
boufnflùre  chez  les  fcorbuciques  eft  moins  pàteufe , crivok  pour  cette  maladie  les  mêmes  remèdes  que 
elle  réfifte  davantage  à l'impnelfion  des  doigts , fit  pour  Yhydropifie. 
les  fofles  ne  marquent  pas  fi  long-tems.  On  voit 

auffi  , fur  b fin  de  certaines  maladies  qui  ont  été  *°*  Après  l'enflure  des  exrrémttés  inférieures  , 
longues  , l’humeur  fe  porter  vers  les  extrémités  paraît  celle  de  l’abdomen  , qui  augmente  progref- 

inferieures , ou  feulement  vers  une  feule , avec  on  «veinent.  Si  l’eau  flotte  librement  dans  U cavité , 
foulagcnjrat  marqué  : cette  bouffiflùre  , qai  a toutes  le  hruir  de  b Auéfuarion  , lorfque  le  corps  eft  en 
les  apparences  de  l'analarque  , fe  diffipe  facilement , mouvement , fe  fait  fenrir  : fi  elle  eft  contenue 
à l'aide  de  l'exercice  , des  fhAions,  de  4 chaleur  dans  un  kyfte  , ce  ligne  eft  bien  moins  fcnfible. 
d’an  beau  foleil , fit  de  quelques  remèdes  forrifiam. 

Ceft  de  cette  efoèce  d’anafarque  apparente  que  Dans  U tympanite  , le  ventre  réfonne  lorf- 

Celfe  difoic  «f  qu’elle  n’eft  point  à craindre,  fi  elle  qu’on  le  frappe  , comme  un  tambour.  Nous  ne  répé- 
» n’a  été  précédée  d’aucune  maladie  , ou  fi  elle  ferons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  des  lignes  par- 
» vient  à la  fuite  <fune  longue  maUdie  j fi  les  ticulierx  ou  diagnoftiques  de  cette  cfpècedAytl/o- 
» vile  ères  font  en  bon  état  , fi  b refpiration  f*fic  » ni  de  ceux  de  l’afcite  foit  hbte  , foie  cniyftée. 

» eft  entièrement  libre , s’il  n’y  a nulle  douleur,  fiée.  ( V oyt{  ci-dcflùs.  ) 

11  pclnme  par  cette  maxime , applicable  à bien 

d'autres  cas  : « celui  chez  lequel  tous  ces  Agnes  4®.  La  difficulté  de  refpirer  eft  un  des  Agnes  des 
» ( favorables  ) fe  rencontrent  eft  entièrement  à efpèces  d’kydropifies  qui  gênent  b dilatation  du 

«•  l’abri  de  tour  danger  5 fie  s’ils  fe  trouvent  réunis  I poumon  lors  4e  l inl'p nation.  Ce  fymp tome  a lien 
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dans  l’afcire  , farce  que  le  diiphragme  ne  peut  alors  | 
descendre  dans  b cavi*é  abdominale.  Il  a lieu 
encore  fias  dans  i’hydrorhorax  , parce  que  l'eau  ! 
occupe  l'cfpacc  que  le  poumon  remplit  lors  de  l’in-  j 
fpirarion.  Enfin,  dans  l’ana laïque umverfelle,  il  peut 
arriver  que  le  tiffii  cellulaire  du  poumon  foit  aulîi 
aU'edé* 

j*.  La  toux  eft  un  fymptôme  analogue  à celui 
dont  nous  venons  de  parler.  11  défigne , en  effet , 
comme  lui  , la  difficulté  qu’a  le  poumon  de  fe 
développer  à caufe  du  volume  confidérablc  de 
la  congcftton  aqueufe  , ou  l’irritation  occafionnée 

tar  l’icreté  d’une  petite  quantité  de  liquide  épanche. 

lippocrate  ( Aphor.  47  , fetb  VIII.  ) regardoit 
comme  un  figne  mortel  cette  toux  lèche  5c  conti- 
nuelle qu'éprouvent  certains  hydropiques  •>  elle  fur- 
vieut  torique  le  mal  a fait  des  progrès  contre  lrf- 
qucls  l'art  eft  impuiffant  ; & il  ne  faut  pas  b con- 
fondre, fi  on  veut  former  un  prognoftic  fur  , avec 
celle  qui  reconnoirroit  une  toute  autre  caufe , par 
exemple , un  catarrhe. 

4®.  La  foif  des  hydropiqnes  a pour  caufe  prin- 
cipale l’inégale  diftriburion  & le  défaut  de  parties 
féreufes  dans  la  malle  des  fluides , d'oti  naiflcnt  la 
icebereffe  5c  1 âcieté.  l,a  tranfpiration  infenfible  fe 
trouve  prelqu'cnriérement  fuppnmée  } les  urines  ne 
viennent  qu’en  très* petite  quantité  : dcuxcirconftances 
qui.,  prelque  toujours  , indiquent  la  gène  de  la  cir- 
culation dans  les  petits  vaille  aux  , 5c  ce  que  Bocr- 
rhaave  appclloit  1 ' immeabilitê  des  liquides . 

7p.  L'énorme  quantité  d’eau  qui  s'amafle  quelque- 
fois dans  Yhydropifie  , comme  on  l'a  vu  par  certains 
faits  que  nous  avons  cités  plus  haut  , fuffiroit  pour 
expliquer  le  fenriroent  de  pefantcur  qu’éprouvent  les 
malades.  Mais,  indépendamment  de  l'amas  de  fécofité, 
cette  Tentation  ainh  que  l’engourdi iTcraent  peuvent 
avoir  lieu  , comme  dans  placeurs  autres  maladies , 
par  Li  gêne  de  b circulation  , & , û l'on  veut 
encore  , par  le  défaut  de  fécrétion  de  ce  que  l’on 
a nommé  cfprits  animaux. 

8®.  La  preffion  que  le  volume  d’eau  qui  forme 
1' .-.frire  cxc  ce  fur  le  canal  iuteftiuai , lent  d’ob- 
ft:  uftion  & même  de  fquirrhofité  de  la  plupart  des  autres 
orgares  de  la  digeftion  , 5c  particuliérement  du  foie, 
prodnifenc  l’accumulation  5c  le  dciféchenient  des 
matières  ftercorales  dans  les  gros  inteftins , 5c  la 
rareté  ainfi  que  la  difficulté  des  décriions. Les  hydro- 
piques font  même  ordinairement  fi  rc lierres  , que 
la  dofe  des  purgatifs  qu’on  leur  ad  minière  doit  être 
double  & quelquefois  triple  de  celle  qui  convient 
dans  la  plupart  des  autres  maladies. 

9®.  Il  n’eft  point  étonnant  que  les  hydropiques 
ne  rendent  qu’une  ttès-perice  quantité  d'urines  , 
puifque  la  fétofité  qui  forme  la  matière  de  cette 
exetetion  s’épanche  dans  une  cavité  quelconque  , à 
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mefure  que  Ici  boiffons  la  fourniffent  à b malle  de* 
humeurs.  Nous  verrons  d'ailleurs  que  , lorfque  le* 
urines  recommencent  a couler  abondamment , foit 
par  les  feules  forces  de  la  nature  , foit  par  l'effet 
dis  rem’ des  , l'enflure  diminue  beaucoup  , 5c  même 
qu’elle  difparoîr  quelquefois  entièrement. 

10®.  Quoique  1a  préfcnce  de  la  fièvre  femble 
incompatible  avec  l'cxiftcnce  d’une  maladie  telle 
uc  Yhydropifie  : cependant  ce  fymptôme  a coutume 
e furvenir  dans  les  hydropifies  anciennes , foit 
parce  que  b férolitc  (Lignante  commence  à fe  cor- 
rompre , (bit  même  parce  que  le  fang  fe  trouve 
trop  privé  de  lymphe. 

1 1°.  Les  hydropiques  ne  fuent  pas,  même  dans  le 
bain  , difoit  Arétee.  Et  en  effet , cette  malle  plus 
ou  moins  cor fidé râble  d’eau  dont  ils  font  ftirchargés 
refroidit  tout  leur  individu  , 3c  particuliérement  l’or- 
gane de  la  tranfpiration  5c  de  la  fueur  , qui , pour 
eue  mis  en  jeu  , a befoin  d’être  ftimulé  par  une 
douce  chaleur.  Aulli  doit-on  fe  flatter  de  guérir  ceux 
auxquels  b nature  ou  les  remèdes  procurent  des 
fueurs  , parce  que  e’eft  un  ligne  que  U férofité 
épanchée  le  réforoe,  circule  a v ce  b malle  des  humeurs  „ 
s'évacue  par  les  vaille  nu  excrétoires  de  b peau. 

1 s*.  La  maigreur  des  hydroriques  vient  du  mau- 
vais état  des  organes  de  b digeftion , foit  par  le  feul 
effet  de  b comprcifion  & de  b gêne  que  b maiTe 
d eau  occafionne  , foit  pat  les  caufes  mêmes  de 
Yhydropifie  , qui  ont  dépravé  le  fang  5c  les  autres 
humeurs.  Cette  maigreur  , qui  affeéte  de  préférence 
les  parties  fupéricurcs , 5c  qui  eft  d’autant  plus 
marquée  que  l’enflure  clle-meme  eft  plus  conudé- 
rable , eft  regardée  avec  raifon  comme  d’un  très- 
mauvais  augure. 

ij®.  L'anafarque  des  extrémités  inférieures  du 
ferotum  , &;  même  des  tégumens  de  l'abdomen  , a 
lieu  daus  l’afcice  invétérée  , lorfque  b maiTe  d’eau 

fièfc  fortement  fur  b \cine  cave  amendante  5;  fur 
es  veines  iliaques.  D’ailleurs  , b peau  étant  de  plus 
en  plus  diftendue , les  veines  fc  trouvent  elles  - 
mêmes  comprimées  ; ce  qui  empêche  les  humeurs 
de  s'y  rendre  j d'où  réfultc  l’intumefcencc  du  tilTu 
cellulaire.  Les  veines  fimgmnes  de  b peau  paroiiTenc 
alors  ttès- greffes , 5c  remplies  d’un  fang  noirâtre. 

14°-  L’eau  des  hydropiques  , qui  s’altère  avec 
tant  de  promptitude  lorlque  l'air  extérieur  a accès 
dans  b cavité  , s’altère  aulli  quelquefois  , nuis  plus 
lentement , par  le  feul  laps  du  tems,  avant  qu’on  ait 
pratiqué  la  pciaccntèlè.  Cette  dccorapofition  arrive 
plus  fou  vent  dons  l’afcire  , que  dans  toute  autre 
efpèce  A' hydropifie.  La  raifon  en  eft  fenüblc  : c’eft  que 
U cavité  abdominale,  même  celle  d’un  animal  fain  , 
exhale  une  vapeut  comme  urineule  5c  déjà  un  peu 
fétide  i que  les  vifeères  qui  y font  contenus  (ont 
daus  une  agitation  continuelle  par  le  feul  mouvement 
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da  diaphragme  ; que  la  bile  , U plus  purrefcible  de 
routes  nos  humeurs  , tranîude  à travers  U vélicule  , 
de  mani  re  que  les  parties  environnantes  en  font 
le  plus  fouvent  teintes  d une  couleur  jaunâtre  } & 
qu’tnfin  les  matières  long  tems  retenues  dans  les 
gros  intellms  fournilknc  nécellairement  des  émana- 
tions putrides. 

ij®.  Non-feulement  la  fe'rofiré  qui  relie  long- 
tems  ftjgname  dans  le  tiffii  cellulaire  difttnd  la 
peau  i mais  encore , devenue  âcre  par  Ton  (é/our  , 
elle  i’cntlimme  & la  corrode.  Il  arrive  fréquemment 
que  des  hydropiques  , approchant  trop  près  du 
feu  leurs  pieds  enfl4s  & comme  placés  par  la  pré- 
fence  de  l’eau , ne  Tentent  pas  que  la  trop  grande 
chaleur  élève  leur  épiderme  en  cloches.  Ces  cloches 
crevent , & Uiflent  luintcr  continuellement  de  la 
férolîtc  qui  fait  la  matière  de  la  maladie.  Mais 
comme  ces  parties  qui  ont  perdu  leur  rellort , & 
qui  ont  macère  dans  une  lymphe  âcre  , font  alors 
expolées  à la  libre  iraprclïion  de  l’air , elles  (ont 
bientôt  attaquées  de  gangrené  , fi  on  ne  prend  les 
précaurions  convenables  pour  parer  â cet  accident. 
Souvent  même  les  endroits  par  où  l'eau  s’écoule  dé- 
génèrent en  autant  d’ulcires  très-difficiles  â guérir  , 
attendu  que  l'afflux  non  interrompu  d une  humeur 
âcre  empêche  que  la  dépuration  de  ces  ulcères  ait 
lieu.  Le  feul  excès  d’humidité  , dit  Galien , eft  un 
obftade  â la  guérifon  de  ces  plaies. 

i$®.  Les  hydropiques  ont  quelquefois  , fur  la  fin 
de  leur  maladie  , des  faignemens  de  nez.  Ces  hémor- 
rhagies leur  font  très-préjudiciables  , parce  qu’elles 
enlèvent  une  partie  du  fang  encore  confïftint  qui 
leur  refte.  Flks  font  occafionnées  , foit  par  la  com- 
prertion  que  la  marte  d'eau  exerce  fur  tous  les  gros 
• vailfcaux , tant  ceui  des  extrémités  inférieures  par 
. l'anafarquc  que  ceux  contenus  dans  l'abdomen 
lorfque  Vafcire  cft  confiderabk  , loir  par  la  gene 
qu'éprouve  la  refpirarion.  Le  retour  du  fang  de  la 
tire  au  centre  de  la  circulation  fe  (aie  alors  diffi- 
cilement  , Sc  l'on  voit  les  joues  colorées  lormer  un 
concrafte  avec  la  pâleur  générale  du  relie  du 
corps. 

17°.  L'exomphale  eft  encore  un  accident  que  l'on 
obfetve  dans  les  anciennes  hydropilics  , furtout 
.lorfque,  la  longueur  de  U maladie  & le  sice  de  la 
n im.ion  ont  dnEpé  la  grailfc  qui  garnit  l'épiploon. 
Car  on  a remarqué  que  cet'C  grailfc  s'opposa  la 
» fo  malien  de  la  hernie  ombilicale  , St  que  cette 
fcernie  fe  guérit  plus  facilement  quand  les  malades 
reprennent  de  l'embonpoint.  Hippocrate  penfoit  que 
la  protubérance  de  l'ombilic  devoit  faire  défefpcrer 
de  la  guérifon  des  hydropiques.  Le  père  de  la  mé- 
decine étoir  dans  l'erreur.  En  effet , des  obferva- 
tions  authentiques  prouvent  que  des  malades  ont 
été  parfaitement  guéris , quoique  ce  fjrnptôme  eût 
eu  lieu  , & mime  que  la  preflïon  eût  été  allez  forte 
pout  faite  ctevet  la  poche  herniaire.  Tels  font  ceux 
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rapportés  par  Duverney  le  jeune  4c  par  Chomel  dans 
les  mémoucs  de  l’académie  des  Iciences  de  Paris  , 
( anu.  170* . pag.  ily  . St  1718  , prg.  j8).  ) 4c 
par  F.  Pringle  dans  lç.  crtàis  ce  médecine  d'Edim- 
bourg^ 10m.  ;.  11  cil  mime  probat  le  qu'un  accident 
de  pnreiîlc  nature  attra  donné  l’idée  de  la  paracen- 
tèfe  , puifqu’en  pénérr.l , tous  les  efforts  de  l’ait 
font  une  imitation  de  ceux  de  la  natuie. 

18".  Le  dernier  fymptemeque  produit  Yhyd’opifie 
eff  la  cortuption  ou  purréfaélion  des  vifcèics.  La 
ponction  , quand  on  la  pratique  trop  tard  , r’a 
fouvent  d'autie  effet  que  tic  l’accéléier  , ninfi  que  le 
terme  fatal  de  la  maladie.  On  ne  connoic  pas , en 
général  , les  caufes  qui  peuvent  produire  dans  la 
Fcrofité  qui  baigne  les  viicéres  les  caractères  qui 
la  rendent  quelquefois  lî  ..Clive,  tandis  que  dans 
d'autres  cas  la  macération  ne  fait  que  des  progrès 
extrêmement  lents. 

Prognojlic  de  T hydropif t. 

Voici  le  prognoftic  que  l'on  doit  porter,  en  général, 
de  Yhydropfe.  Il  cft  tout  entier  dans  Hippocrate. 
c<  On  guérit  de  cette  maladie,  dit  ce  grand  homme, 
» lorfque  les  vifeères  font  fains,  en  lotie  que  11  na- 
„ turc  déploie  fon  énergie , que  les  codions  fe  font 
. bien  , que  la  refpirarion  eft  facile  , que  1 liydro- 
„ pique  UC  fent  point  de  douleur  , St  qu  urc  chaleur 
„ égale  eft  répandue  dans  tout  fon  corps.  Les  ex- 
„ trémiiéx  ne  font  point  amaigries';  il  vaudrait 
„ mieux  quelles  fitflent  enflées  : mais  le  plus  avan- 
,,  tageux  eft  qu  il  n'y  ait  ni  amaigrinement  ni 
„ eiiflure,c'cft-à-dire,qu’clletfoicnt  enmèmetems  dé- 
” gagées  4c  Couples.  Il  faut  auffi  que  le  ventre  l'oit 
M louple  au  toucher.  11  faut  enco-c  que  le  malade  ne 
» tourte  point , qu'il  ne  foit  point  altéré , que  fa 
„ Lingue  ce  foit  point  sèche  . ni  après  le  fommeil , 
„ ni  en  tout  autre  tems,  lorfque  ces  fymptômes 
„ ont  coutume  de  fe  manifefter.  Le  malade  mttn- 
» géra  avec  appétie,  4c  ne  fe  fenri-a  point  furchargé 
„ d'une  quantité  convenable  d'alimens.  t e venue 
» fera  facile»  émouvoir  pat  l adion  des  médicament  ; 
„ mais  , d'ailleurs  , les  matières  ne  feront  pas  dures 
„ quoique  moulées.  Les  urines  feront  comme  dans 
„ [ état  de  fanté  de  l'individu  , 4c  aufli  félon  la  oua- 
» lité  du  vin  dont  il  fera  ufage.  Enfin  , le  malade 
»>  foutiendra  le  travail  facilement  , Sc  fans  en  être 
» fatigué  extraordinairement.  Ce  qu'il  y a de  plus 
„ heureux  , c'eft  que  routes  ccs  circonftances  f- 
„ rencontrent  dans  un  hydropique  : car  alors  il 
,,  guérira  certainement.  Si  la  plupart  ont  lieu  , on 
» devra  avoir  grande  efpérance.  Mais , fi  aucune 
» d'elles  n'exiftè  , 4:  qu'on  obfetve  même  les  dif- 
« polirions  contraires , le  malade  eft  défefpéré  : 4c 
» fi  quelques-unes  feulement  des  difpofirions  favo- 
„ râbles  le  trouvent  chez  lui , il  lui  teftera  ttès-peu 
» d'efpoir.  » 
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* devient  énorme  , il  eft  à craindre  que  le*  malade* 
» fie  périiTenc  fubucment.  ( Idem.) 

m L’africe  joint  à U jauniife  , à U tympanite  , on 
» laïcité  purulent , forme  des  complications  qui 
» tout  prefque  toujours  mortelles.  ( Idem,  } 

»»  L’afcite  qui  furrieot  â U tytnpanice  adoucît 
*»  fouvent  les  lymptôraes  ; & , en  ce  Cens , elln 
» eft,  en  quelque  force , avantai;cufe.  I-a  tympanite-, 
» au  contraire , qui  fur  vient  a l’afeite  invétéré  , 
» augmente  les  accident,  & en  produit  de  nouveaux 
» qui  confirment  l'incurabilité.  ( Idem.  ) 

» La  fièvre  n’eft  falutaire , que  lotfqu'elle  eft  bien 
■n  fenfible  8c  réglée  ; mais , fi  elle  éroit  continue  , d 
» faudroit  qu  elle  ne  durât  qne  peu  de  jours  : car  elle 
*»  doit  être  L'effet  de  l’aéHon  des  organes  fortifiés 
» ou  dégagés  des  entraves  qui  fufpendoienc  leur 
» mouvement,  fans  quoi  la  fièvre  eft  un  mauvais 
» ligne  dans  les  hydropifies  ; 8c  non-feulement  elle 
» annonce  leur  incurabilité  , mais  elle  concourt  à 
» augmenter  la  gravité  des  fymptômec  , & à pré* 
» cipiter  les  jours  du  malade.  ( Idem.  ) 


3j  6 HYD' 

On  voit  par  ce  texte  d Hippocrate  que  foo  pro 
gnoftic  étoic  fâcheux  ou  favorable , lelon  que  le 
nombre  des  fondions  le  fées  étoic  plus  ou  moios 
grand,  Ainfi  dans  ïkydropifie  , comme  dans  toute 
autre  m 1 die  , on  peut  dire  avec  Galien  , qu'une 
maladie  eft  d'autant  plus  grave,  que  l’ctat  dy  malade 
s'éloigne  davantage  de  1 état  fain  \ 8c  que  celui-la 
fejl  eft  capable  de  faite  une  pareille  évaluation  , 
qui  connoî:  avec  plus  de  prccifion  les  lubitudes  na- 
turelle; de  l'individu. 

« Il  y a des  hydropifies  qui  font  mortelles  par  leur 
»•  fiège  m fuie  , telles  que  U plupart  des  hycropifies 
m du  cerveau , celles  de  la  moelle  épinière  , du  péri- 
» carde  & du  diaphragme.  Mais  ou  comprend  uifé- 
» ment  qu'on  ne  peut  décider  des  elpérances  que 
*»  Luirent  les  autres  hydropifies  , ou  du  danger  qui 
» les  accompagne  , 8c  de  la  certitude  de  la  mort 
»»  quelles  annoncent , que  d'après  l'examen  même 
*»  de  leurs  caufes.  Et  en  effet  , des  hydropifies  de 
**  poitrine  guéries  avec  facilité  , tandis  que  la  leu- 
**  cophlégmane  devient  quelquefois  mortelle  , 
n fourmflenc  des  exemples  frappant  que  le  prognoftic 
M des  hy  drop  fies  dépend  eflentiellement  de  la  diffe- 
» rcnce  de  Leurs  caufes  , ainfi  que  celui  de  1a 
n plupart  des  maladies.  Nous  avons  fait  voir  combien 
•>  celles  des  hydropifies  font  varices  ; nous  avons 
» indiqué  , avec  foin  , leurs  complications  les  plus 
» fréquentes } il  ne  nous  refte  donc  qu  à rapporrer , 
•*  à ce  fuiet , quelques  généralités.  » ( Bâcher.  Re- 
cherches fur  f hydropi  fie.  ) 

«■  Les  hydrop fies  enkyftées  dérangent  plus  ou 
m moins  la  fante  ; elles  ne  (ont  pas  toujours  fans 
m danger  \ elles  peuvent  même , par  leur  fiège  , par 
m leur  étendue  , par  1a  complication  du  rems  de  la 
•>  groflefe,  ou  par  celle  du  cems  critique  , par  leur 
» rupture  , par  l'inflammation  , la  fuppurarion  & la 
*»  gangrène  qui  en  réfultent , occafionner  La  morr. 
*>  Leur  rupture  peut  néanmoins  donner  lieu  à une 
» guérifon  radicale.  ( Idem.  ) 

« Des  remèdes  trop  aélifs  par  eux-mêmes , ou 
» qui  deviennent  rets  par  la  continuation  de  leur 
» ufage  , font  capables  d'occafionner  les  plus  grands 
» dclordres  & le  danger  le  plus  éminent  dans  les 
•»  hydropifies  enkyllées , fut  tout  fi  elles  font  corn- 
» fdiquéei  avec  des  fquinhes.  ( Idem.  ) 

» La  tumeur  hydtopique  qui  eft  pulpeule  , & qui 

• cède  très  aifément  à la  comptcfiion  , eft  d'une 

mauvaife  efpèct  : celle  qui  eft  abfolument  dure , 

• au  point  d'empêcher  le  mouvemenr  des  membres, 
t • n’eft  pas  d'une  meilleure  qualité.  ( Idem.  ) 

» L'enflure  qui  noccupe  qu’une  partie  latérale 

• eft  rarement  exempte  de  danger  : elle  annonce  , 
n ou  un  dépôt  qui  tient  à quelque  vifeère  inré- 
m reflanc , ou  une  d.fpofiiion  prochaine  à l’hdmi- 
f plcgip  & à l'apoplexie.  Si  cette  enflure  partielle 


» Les  hydropiques , qui  font  fujets  â des  affee- 
**  rions  violentes  , furtout  ceux  qui  ont  des  chagrins 
» cuifans  , qui  font  plongés  dans  une  rriftefle 
« extrême  , guérifTent  rarement } les  guérifons  même 
»»  ne  font  qu’apparentes  : elles  font  bientôt  fuivics 
*»  d'une  rechute  encore  plus  dangereufe , à moins 
» que  la  caufe  de  ces  affeâioas  ne  foit  détruite. 
( Idem.  ) 

w C’eft  un  mauvais  figne  que  les  hydropiquet 
n n’aient  pas  foif , fi  leur  maladie  dépend  d'une 
m caufe  chaude  , de  l’épaiflilfemcnt  des  humeurs 
» bilieufes  , atrabilaires , polypeufe*.  ( Idem.  ) 

•»  \J  hydropi  fie  eft  incurable , lorfqu’elle  fe  trouve 
» compliquée  avec  une  abondance  d'humeurs  bi» 
» lieu  les , noires  & corrofives.  ( Idem.  ) 

» L’écoulement  fponrané  des  féroficés  par  les 
» jambes  eft  du  plus  mauvais  augure  , lorfqu’il 
» dépend  de  l’âcrrté  des  humeurs  , 5e  de  l’érofion 
» des  folides.  Il  annonce  en  ce  cas , une  difpofition 
n prochaine  à la  paralyfie  , à la  gangrène  8c  au 
» (phacèle.  ( Idem.  ) 

» Le  marafme  des  parties  fupérieurrs  , le  ventre 
»*  douloureux  , tendu,  rénitem,  eft  un  mauvais 
» ûgnt  dzasV hy drop  fie.  On  doit  porter  un  jugement 
» tout  auflî  ûniftre  d'un  ventre  mou  fit  Ha  (que , qui 
m tombe  des  deux  côtés  , lorfque  le  maladâ  eft 
»»  couché.  ( Idem.  ) 

•>  Un  poulx  périr  & concentré  , qui  ne  fe  déve- 
•n  loppe  point  après  l’ufage  de*  remèdes  indiques  p 

& après  des  évacuations  de  bonne  efpèce,  eft  d u# 

« mauvasi 
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» mauvais  augure.  Quand  il  eft  irrégulier , inégal , 

» intermittent , toutes  les  actions  vitales  languirent, 

- 5c  U mort  eft  prochaine.  ( Idem.  ) 

» Le  vifage  d’une  couleur  olivâtre  , les  yeux 
» erraos  ou  fixes,  le  regard  fombre  , un  affoupifte- 

- ment  continuel , des  déjections  copieufes , noires  , 

» putréfiées , l'urine  corrompue  , & le  fang  qui  fort 
» goutte  à goutte  par  les  narines , ébat  les  fymptôme-. 

» les  plus  uniftres  dans  toutes  les  maladies  , 8c  lin- 
*»  gulié tentent  dans  1‘ hydropipe.  ( Idem.  ) 

*»  Les  hydropiques,  oui  font  malades  depuis  long 
» teins  , meurent  quelquefois  , quand  le  danger 
*•  paraît  le  moins  imminent , par  la  perverfion  , par 
» ta  difetcc  du  fluide  vital , ou  par  Ion  interception 
»»  dans  les  nerfs.  ( Idem . ) 

» Enfin,  die  efi  fe  relu  mande  cit.  Bâcher,  ce  qui 
>»  peut  le  plus  contribuer  à la  certitude  du  prognoftic, 

» c’eft  la  réunion  de  plufieurs  lignes  avantageux  ou 
» finiftres.  Il  faut  donc  apprécier  exactement  les 
••  forces  qui  reflent , l’effet  des  remèdes,  limégrir* 

» ou  laffecUon  des  pâmes  organiques  , l'épaiftillè- 
» ment , U diflolucion  des  humeurs  , l’élafticité  , 

» l'aâion , l’atonie  8c  l’inertie  des  parties  motrices , 

» la  léfion  des  fondions  , & quelle  en  elt  la  caofe 
m principale.  Si  ces  points  de  vue , confidérés  en- 
m femble  , ne  permettent  pas  toujours  à un  médecin 
«•  prudent  de  prononcer , d'une  manière  décifive  , 

*>  fur  l'événement  > il  a du  moins  la  fatisfadîon 
» d'infifter  fur  un  traitement  rationel,  8c  qui  fau- 
» vera  le  malade  , à moins  que  les  caufes  qu’il  a 
» reconnues  n'aient  été  portées  à leur  comble.  » 

Encore  dans  ces  cas  , qui , au  refte  , font  fouvent 
douteux  , le  médecin  doit-il  s’attacher  à fuivre  cette 
grande  maxime  de  Sydenham  , contenue  dans  le 
palTige  fuivant  : Morbus  ad  hune  gradum  jam  pro- 
venus artis  fubpdia  , quantum  video  , contcmnit. 
Nikilominùs  m edi  ci  eft  , cum  eeno  pire  nequeat 
quanritm  adhuc  noxet  vfetribus  illatum  fuerit  y cura - 
tionem  omni  ope  moliri  tam  evacuantibus  qu'am 
corroborant i bus  , 0 ncque  animo  iffe  cadere , neaue 
egro  ut  cadat  autor  ejfe  , débet , 6 te.  « C’eft  lur* 
» tout  des  hydropipes  compliquées  d’afledions  ner- 
» veufes  , qu’on  ne  doit  s’expliquer  qu’avec  la  plus 
» grande  arconfpedion  , puifque  l’état  extrême  de 
» ces  malades , foit  qu’il  dépende  du  période  de  la 
» maladie  9~ou  de  l'adion  des  remèdes  , peut  , 
» comme  on  l’a  obfervé  plufieurs  fois  , occafionner 
» une  révolution  falutaire  par  la  violence  même  des 
*>  fymptomes.  » ( Bâcher . ) 

De  la  cure  de  tkydropipe. 

Il  eft  évident , d’après  tout  ce  que  nous  avons  dit 
depuis  le  commencement  de  cet  article^,  8c  en  par- 
ticulier couchant  les  caufes  de  Y hydropipe , que  l'in- 
dication générale  pour  guérir  les  différentes  efpèces 
kliùEctttB.  Tome  > //. 
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de  cette  maladie  confifte  à éloigner  6c  à écarter 
tout  ce  <|ui  peut  gêner  ou  intercepter  le  cours  de  la 
rofée  univerfclle , & la  réunir  pour  en  former  une 
malle  liquide , tout  ce  qui  peut  faire  obftade  au 
cours  des  liqueurs,  diftennre  ou  comprimer  les  vaif- 
feaux  , jufqu’à  forcer  les  parties  les  pl as  fluides  do 
s’en  échapper  : que  par  conféquent  H faut  remédiei 
ou  à la  foibleflè  des  vaiffeaux  & des  vifeères , ou  à 
des  fpafmes  fréquens  8c  qui  fubfiftene  long-iems* 
effets  8c  caufes  de  la  tenfion  & du  relâchement , 8c  , 
fouvent  & malheur eufemenc  à- la-fois  , de  la  con- 
fusion du  relâchement  & de  1a  ccnfîon.  On  ne  fauroic 
douter  cependant  que  , les  caufes  de  ïkydropifie 
étant  aufli  celles  d'une  infinité  d'autres  maladies  , il 
faut  , pour  qu'une  d'elles  , ou  plufieurs  réunies 
donnent  lieu  a la  condenfation  8c  à 1 interception  de 
la  rofée  univerfeüe  , ou  à l'épanchement  des  parties 
féreufes  plutôt  qu’à  toute  autre  maladie  , qu’il  y aie 
néceffairement  d’autres  difpofitions  particulières  qui 
tiennent  à l'état  a&uel  de  l'organe  cellulaire  8c  des 
corps  glanduleux  j 8c  qu'il  eft  effentid  d'avoir  égard 
à ces  difpofitions, 

t%  Parmi  les  caufes  qui  peuvent  diminuer  le  reffbrt 
8c  l’a&ion  des  vifeères  , des  vailfeaux  , de  l'organe 
cellulaire  , 8c  gêner  la  perméabilité  des  glandes,  ainlt 
que  parmi  celles  qui  font  capables  d’occafionner  des 
lpafmes  & des  irritations  , on  a dû  obferver  qu’il  y 
en  avoir  de  plus  graves  les  unes  que  les  autres.  Il  en 
eft  de  même  de  celles  qui  fuftifent  pour  produire 
l’épaillilTement  des  humeurs  ou  leur  atténuation, 

»»  Nous  allons  rappeller  d’abord  les  caufes  des 
hydropipes  légères  , 8c  nous  préfenterons  les  moyens 
curatifs  qui  leur  conviennent  : nous  exposerons  en- 
fuite  les  caufes  des  kydropipes  graves  , 8c  nous  exa- 
minerons quelle  eft  la  manière  d’agir  , & quels 
font  les  effets  des  moyens  les  [dus  alités  pour  les 
combattre. 

» L’épanchement  des  parties  féreufes , la  con- 
denfation 8c  l’interception  de  la  rofée  univerfclle 
peuvent  avoir  lieu  à la  fuite  d'un  mauvais  régime  , 
de  quelque  dérangement  dans  les  premières  voies  ; 
elles  peuvenr  être  le  produit  d'an  relâchement  des 
lolides  occafionné  par  l'humidité  de  l'air  ; elles 
peuvent  furvenir  après  une  tranfpiration  fupprimée  , 
après  un  trop  grand  ufage  des  boitions  chaudes  , ou 
d’une  boiflbn  copieafe  S' eau  froide  dans  un  état  de 
fpafme  ou  de  relâchement  exccHif. 

>»  Ces  kydropipes  , dans  les  fn  jets  bien  conftitucs  # 
fe  guériflem  facilement  , 8c  même  quelquefois  celles 
qui  viennent  à la  fuite  des  maladies  aigues.  Elles 
peuvent  fe  dtflîper  par  une  nourriture  sèche , par 
rabftinence  de  la  boiiîon , par  les  diurétiques , par 
les  fudorifiqnes  , pat  des  embrocations  émollientes  v 
par  des  bains  de  marc  de  raifin  , de  fable  chaud , 
au  moyen  de  la  chaleur  du  four  , de  celle  du  folcii  ; 
par  des  purgatifs  violens  , par  la  ponction  , par  des 
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fcarifî  cations  , on  par  quelque  bleffure  ou  brûlure 
accidentelle  qui  puijfc  furqlécr  au  fecours  de  h chi- 
rurgie j fie  elle*  le  guérirent  même  quelquefois  fans 
aucun  remède  pharmaceutique  , par  le  régime  , par 
l'exercice  , par  la  fièvre  , ficc. 

»»  Les  hydrop'pts  occafionnécs  par  l’abus  des 
aqueux  , par  le  défaut  de  refTott  des  folides  , & par 
l'abondance  des  humeurs , fe  gpérütèmpar  les  hydra- 
gogucs  , par  l abftincnce  de  la  boifton  & par  un 
régime  fcc  , par  les  bains  focs , fpiriroeux  , ficc.  Dans 
les  cas  ou  le  vice  des  folides  ne  dépend  que  des  caufes 
que  nous  venons  de  dé  ligner,  qumdil  y a une  fura- 
poodance  de  (étofité*  dans  le  fan  g , & quand  le  fujet 
eff  d’ailleurs  bien  cor.  Il  hué,  les hydragogues  évacuent 
promptement  Ici  eaux  par  les  fcltes  Ôc  par  les 
urines  , ils  agacent  les  folides  & leur  donnent  de 
l'action.  Le  régime  fec  donne  du  ton  & de  la  force 
aux  parties  motrices  ramollies  fie  flafques.  Il  eft 
évident  que,  dans  ces  cas  , ces  moyens  remédient 
au  mal  fie  à fa  caufc. 

« Chez  des  fujets  a*Tcz  robuiles  pour  réfifler  à 
l’aéHvké  des  hydragogues,  ces  remèdes  gucrilTem 
les  hydropifies  occalionnt’es  par  le  dérangement  des 
premières  voies  , oui  a été  produit  par  une  abon- 
dance d'humeurs  dépravées.  Les  rem*des  de  cette 
clalîe  les  détachent , les  cxpulfent  , fie  débarralTenc 
même , par  des  fecoufTes  forces  fie  répétées , les 
arties  gorgées  d’humeurs  glaircufes  fie  tenaces.  Les 
ydragogues  , en  agilfaut  ainfi  , gué n lient  encore 
dans  ce  cas  Yhydropifit  fie  fa  caufe. 

» Les  diurétiques  font  avantageux  fi i guérirent  , 
quand  il  y a une  certaine  difpolition  des  folides  qui 
le  prêtent  à leur  aétion  , & dans  le  cas  où  le. 
humeurs  font  fluides  î ou  , pour  mieux  dire  , lorf- 
qu  il  n'y  a ni  empâtement  , ni  engorgement  d hu- 
meurs tenaces  fie  épaillies. 

3»  Les  fudorifiques  , les  bains  fecs  , fpirirucux  , 
produilent  de  même  de  bons  effets  , lorfqu'il  y a un 
relâchement  dans  les  folides , fie  une  abondance 
d'humeurs  féreufes  ou  réfolubles  en  féroficés  , 
comme  dans  les  cas  de  fueurs  ou  de  txanfpiration 
fupprimées  par  une  caufc  fioidc. 

» L’ hyd'opific  qui  fe  forme  dans  un  état  d'en- 
gorgtmcnt , d'irritation  fit  de  fpafmes  , même  a la 
fuite  des  maladies  aiguës , fe  guériflenc  chez  les 
en  fans  par  des  cataplafmcs  & des  lavemens  éraol- 
Jiens.  Des  fujets  jeunes  fie  forts  guéri  lient  quelquefois 
fans  rem  'des  de  certc  efpècc  à nydropifu  , dès  que  la 
caufe  celle  d'agir  : dans  ce  cas  on  a vu  que  l'effet 
fo  diflipoit  par  üs  feules  forces  de  1a  nature. 

» Les  caufes  dont  nous  venons  de  parler  fiiffi- 
fenc , quand  elles  fublilfenc  long-rems , pour  pro-  i 
duire  une  énorme  collection  hydropique.  On  en  I 
guérie  quelquefois  fans  aunes  foc  ours  que  les  feari-  \ 
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fication*  , ou  la  ponction.  Comme  les  caufes  étoient 
diffipées  , & qu’il  n’en  refl oie  que  i’effe: , ( la  matière 
hydropique  ) fon  évacuation  lcule  dévoie  foire  tout# 
la  cure. 

» Tels  font  les  effets  avantageux  d’un  régime 
auftere  , des  remèdes  aérifs,  des  diurétique;  , des 
fudorifiques , des  bains  fecs , fpirirueux  , des  em- 
brocations émollientes  , des  fcarificacions  fie  de  la 
paiacentèfc,  fur  les  hydropifics  les  moins  grave;  à 
raifon  de  leurs  caufes. 

» Mais  quels  font  les  effets  de  ce*  mêmes  moyens, 
( continue  le  ch.  Bâcher,  qui  tft  devenu  notre  prinr  i* 
pal  guide  ) dans  les  cas  où  les  hydrop  ’/Us  dépendent  de 
quelque  caufc  plus  grave  ; comme  quand  elles  luc- 
cèdent  a des  fièvTcs  intermittentes  invétérées , à des 
obff  ruerions  rebelles , à la  répcrculTion  fie  à l’aérion 
développée  de  quelque  humeur  morbifique  , dar- 
trfufo  , rhumatiimale , vénérienne  i ou  quand  elles 
font  occa données  par  la  trop  grande  rigidité  , par 
l'irritabilité  , ou  par  l'atonie  fit  l'inertie  des  parties 
motrices  ; ou , enfin , quand  elles  arrivent  dans  le 
tems  que  fc  forme  un  dépôt  , ou  a fa  fuite  , par  U 
dégéneration  des  humeurs  , & chez  des  fujets  natu- 
rellement fbibles  , ou  chez  ceux  dont  1a  cotdfiiurioii 
a été  léfée  , débilitée  après  diifèrcns  excès  , par  les 
progrès  fie  les  changcmens  de  la  maladie,  par  l’abus 
meme  des  remèdes  ! 

» Dans  tous  ces  cas  , les  hydragogues  agifîcnr 
d’une  manière  difproportionnée  aux  forces  fie  aux 
efforts  de  la  nature  : ils  lui  réfiftent.  Ils  la  vio- 
lentent . ils  l’oppriment  fit  ils  la  détruifent.  Leur 
ufage  efl  fuivi  d’irritation  , de  fpafmes  , auxquels 
fncc*de  plus  ou  moins  promptement  une  extrême 
fenfibilicé  , ou  une  atonie  , une  inertie  , un  affaire- 
ment incurable. 

n Cependant , on  ne  peut  difeonvenit  que  les 
hydragogues  , en  agitant  ainfi  , ne  débarraftent  les 
malades  de  la  furch.irge  des  liqueurs  ; ils  brifont , ils 
atténuent  , fie  ils  cxpulfent  des  matières  tenaces 
dégénérées  ; nuis  ils  privent  aufli  en  même  tems  le 
reffonr  des  humeurs  , fie  particuliérement  le  fong , 
de  leurs  parties  les  plus  fluides.  Cependant  on  fait 
combien  il  elf  néccflaire  de  ménager  fie  de  conferver 
ces  parties  les  plus  huides  comme  un  véhicule  in- 
difpen fable , ahn  d’avoir  le  tems  fuflifanc  pour  dé- 
truire les  caufes  de  l 'hydropijïe  , fie  terminer  beu- 
reufement  la  guérifon. 

n Dans  ce  cas , le  régime  fec,  fi:  furrout  l'abfti- 
nencedcla  boi lion  doivent  d’autant  plutôt  augmenter 
l'empâtement  des  humeurs  , cxcuer  la  fièvre  , la 
foif , 5c  jetter  les  hydropiques  dans  des  angoille* 
cruelles,  qu’on  emploie  plus  fréquemment  les  moyen* 
dont  nous  venons  d’expoicr  la  manière  d'agir. 

» Les  hydragogues  ne  font  dode  capables  de 
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diflîper  l'enflure , que  dans  les  cas  où  la  matière 
hydropique  eft  encore  fluide  , fie  qu’il  y a du  retlort 
& de  ladion  dans  les  foiides  j mais  la  manière 
d’agir  des  hydragogucs  & leurs  effets  détruifem  ces 
conditions  nécelLwes.  Car,  jpres  que  les  férofites 
épanchées  ont  été  taries  par  ces  violent  pureatifs  > 
celles  qui  font  fournies  par  un  nouvel  épanchement 
font  toujours  plus  chargées  & plus  âcres , fie  elles  le 
font  d’autant  plus  qu’on  y a joint  une  abftinence 
plus  févère  de  la  boilfon.  La  chaleur  , le  mal-être  & 
U fièvre  accompagnent  ordinairement  cet  état  : 
alors  la  matière  hydropique,  en  croupillant,  devient 
inepte  à être  ablorbée , fie  'quand  même  les  eaux 
conferveroient  leur  première  qualité , elles  ne  pour- 
roirnt  cependant  plus  être  ablorbées  à la  fuite  de 
plufieurs  rechutes  , parce  q*  e les  vaiffeaux  abforbans 
font  alors  engorgés  ôc  obftrués  par  une  marié: c 
vifqueufe,  tenace,  fie  parce  qu’en  même  rems  les 
foiides  tombent  dans  une  fi  grande  atonie  , que  les 
vailleaux  perdent  de  leur  diamètre  , fie  ne  peuvent 
plus  ni  abforber , ni  même  condure  les  liquides  les 
plus  tenus.  Dc4à  on  conçoit  pourquoi  les  bydra- 
gogues  ccflent  de  procurer  des  évacuations , quoi- 
u'il  y ait  encore  une  abondance  d'humeurs  à 
vacuer  j de-là  il  s’enfuit  auflî  que  les  hydragogues 
doivent  produire  les  effets  les  plus  pernicieux  dans 
les  affrétions  ftatuculé»  fie  tympan  itiques , dans  lef- 
quelles  on  les  conlcille  néanmoins  allez  légèrement 
quand  elle*  font  compliquées  avec  Vhydropifi t , 
tandis  que  l’exiftence  de  ces  maladies  annonce  par 
elle-même  la  teniîon , l'irritabilité  , & en  même 
teins  la  tenfion  fie  la  débilité. 

» Les  diurétiques  augmentent  le  cours  des  urines , 
lorfque  les  foiides  font  a-peu-près  dans  une  dilpo- 
fîtion  naturelle  : mais  cette  clalic  de  remèdes  ne  fait 
que  donner  des  mal-ailes  fi c irriter  , lorfque  les 
humeurs  font  trop  dépourvues  de  la  partie  fereufe  , 
ou  lorfque  les  foiides  ne  peuvent  le  prêter  à leur 
adion  , l’oit  par  un  vice  innérent  , foit  parce  qu'il 
fe  fait  actuellement  un  travail  particulier  pour  pré- 
parer une  crifc  , pour  décider  fie  former  un  dépôt , 
une  vomique  , ficc. 

» Pour  déterminer  le  cours  des  urines  , il  faut 
non -feulement  du  liquide  , mais  encore  une  adion 
particulière  des  organes  lécrétoires  & excrétoires.  Il 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  , félon  1a  différente 
difpofttion  des  foiides  , Padondc  diftérens  remèdes, 
même  oppofés  , devienne  diurétique  : mais  certc 
aétion  diurétique  trop  continuée  rend  les  hydropifits 
incurables , quand  elfes  ont  pour  canfcs  l'empâtement 
des  humeurs  , des  engorgement  & des  obfVrudions. 
En  effet  , en  faifant  pafler  par  la  voie  des  urines  la 
matière  de  la  tr.nfpiration  ou  de  1a  rofée  unrvcr- 
ièlle  , ce  défaut  ne  qu'augmenter  la  ténacité  des 
humeurs  , & donner  1 eu  à Poolitération  de  » parties 
vafcuk  'c  V rlinduletifes  \ &*  fi  l'on  con  dère 
qu’en  rupj  i nt  & en  concentrant  les  forces  vers 
tes  voit  ; urinaires  , on  les  d tourne  d'un  ou  de  plu- 
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fieurs  organes  qui  devroient  être  en  travail  pour 
détruire  une  ou  plufieurs  caufcs  de  Vhydropifi* , on 
ne  fera  plus  étonné  de  voir  mourir  des  nydropiques, 
quoique  le  cours  des  urines  fe  foutienne  en  abon- 
dance. 

« Excepté  dans  les  efpèces  que  nous  avons  déjà 
défignées , les  bains  fecs  , les  vapeurs  fie  tous  les 
topiques  échauffans  , la  chaleur  du  four  , l'info- 
lurion , les  fudorifiques  chauds  externes  fie  internes 
ne  peuvent  qu'être  fort  pernicieux  , en  cril’pant  les 
foiides  , en  exprimant  les  parties  les  plus  fluides  , 
en  appauvriflanc  le  fung. 

» Il  eft  des  cas  où  la  renfion  confidérablc  des 
foiides  , fie  les  douleurs  qui  en  font  L’effet,  exigent 
de  recourir  au  plutôt  aux  fomentations  émollientes  , 
comme  au  moyen  le  plus  prompt  pour  difliper 
l’enflûre  , ou  , au  moins  , le  plus  fur  pour  obtenir 
du  calme  fie  un  relâchcme  nr , à la  faveur  defqucls 
feulement  il  cft  permis  de  mettre  en  ufage  les 
moyens  capables  de  guérir.  Mais,  lorfque  Paffailfe- 
ment  cft  à craindre  , ou  qu’il  exifte  déjà  , les  appli- 
cations émollientes  ne  pourroient  qu’augmenter 
l'inadion  des  vaiffeaux  , fit  hâter  les  progiès  du 
mal  : ce  qui  eft  fouvenc  à craindre  dans  un  âge 
avancé. 

» La  paracemèfe  eft  un  moyen  prompt  pour 
évacuer  les  eaux  afeiriques  : mais  les  luîtes  de  cette 
opération  font  fouvenc  fâcheufes  , quand  les  caufes 
de  P hydropi  fie  font  graves  > fie  quand  elles  ne  le 
fonr  pas  , il  cft  prefque  toujours  pofTible  d’évacuer 
les  eaux  par  des  moyens  plus  conformes  aux  voies 
que  la  nature  tente  , fie  aux  lois  de  l’économie 
animale. 

On  prétend  , par  l'évacuation  des  eaux , favo- 
rifer  l'action  des  remèdes  i fie  c’eft  pour  cette  rai  ton 
principalement  qu’on  prefle  les  malades  de  fe  fou- 
mettre  à cette  opération  : car  tous  les  médecins 
conviennent  que  , par  l’effet  de  la  pondion , on 
ne  remédie  point  aux  caufes  dtt  mat  Mais  dans 
quelles  circonftanccs  l’évacuation  des  eaux  fàvorife- 
r clic  l’effet  des  remèdes  ? L’expérience  jufqu’à 
préfent  a t elle  jtiftiiié  les  promtlles  que  font  les 
partifans  de  la  pondion  ? 

» Dans  les  cas  où  les  foiides  font  trop  tendus, 
où  il  y a des  fpafmcs  , des  engorge  mens  , des  ob- 
ftrudions  , les  eaux  épanchées  lont  phis  fouvenc 
un  fecours  pour  détendre  , ramollir , pour  faciliter 
les  moyens  de  lever  les  engorgement , les  obftru- 
dions  , qu’elles  ne  font  permeieufes  par  leur  féjouri 
fie  c’cft  une  remarque  inréxcfTantc  , que  Pép  n bernent 
qui  lurviem  pendant  que  la  tymp.mite  fe  forme , 
adoucit  prefque  toujours  les  accidens  de  la  tyra- 
panice  , fie  arrête  fes  progrès. 

»>  Dans  les  cas  ou  il  y a un  grand  relâchement , 
une  grande  inertie  , l'évacuation  iubite  des  eaux 
V v % 
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augmente  encore  ce  relâchement.  L'accès  de  l’air  9c 
le  vide  de  l'abdomen  donnent  aufli  lieu  à la  raré- 
faction des  flaruofités  , & au  développement  des 
humeurs  putrides.  Il  n’cft  donc  pas  furprenanr  que, 
dans  ces  cas,  les  m.lades  périment  promptement 
,rr  la  gangrène  , ou  que  , fore  peu  de  rems  après 
opération , le  ventre  foie  aufli  gonflé  9c  en  plus 
mauvais  état  qu’anparavam. 

» Quand  , avant  Li  ponction  , les  caufrs  do  mal 
ne  font  point  encore  a un  degré  fl  imminent , elle 

Îaroit  d'abord  procurer  quelques  avantage;  : les 
uites  , cependant  , en  deviennent  pcrnicièutes  , 
parce  que  , tandis  que  les  eaux  évacuées  occupoient 
ta  cavité  » il  ne  pouvoir  fe  faire  un  nouvel  épan- 
chement aufli  luhtt  qu’il  a coutume  de  furvenir  après 
la  paracentèfe.  Cette  rechute  eft  plus  grave  que  le 
premier  mal , non  pas  précife'mem  par  la  raifon  que 
b cavité  eft  encore  inondée  de  férolités , mais  parce 
ue  cette  féroflté  eft  féparée  de  la  mafle  générale 
es  humeurs  , 9c  que  celles  ci  en  font  conléquera- 
«ent  privées. 

>»  L’expérience  apprend  à difccmer  le  tems  le 
plus  convenable  pour  évacuer,  par  la  ponétion,  les 
eaux  afeiriques.  Cette  opération  ne  doit  pas  être 
faite  trop  tôt  , c’eft-a-dire  , dans  le  tems  de  l'irri- 
tation , de  l'aCHon  qui  détermine  l'épanchement. 
Car,  tandis  nue  l’effort  fe  porte  avec  continuité  fur 
les  vifeères  au  bas  ventre  , on  coure  rifque  de  l’y 
fixer  davantage  , par  le  relàchemenr  de  tous  les 
organes  qui  fuit  l’évacuation  fubite  des  eaux.  On 
a même  à craindre  d’attirer  fur  les  vifccres  du  bas 
centre  une  humeur  goutteufe  , rhumarifmale , vague 
ou  fixée  fur  des  parties  moins  intéreflantes  que  les 
vile  ères  de  l’abdomen.  Aufli  voit-on  toujours  dans 
ces  cas , qa’un  nouvel  épanchement  fe  maniftfte 
très-promptement  > avec  un  gonflement  9c  une 
tenflon  qui  mettent  le  malade  dans  fa  première 
gène  , & même  dans  un  état  plus  accabbnr. 

« Malgré  ces  confidérations  , nous  fournies  bien 
éloignés  de  penfer  oue  la  paracentèfe  doive  être 
abfolument  rejetcéc.  Si,  jufqu’à  prêtent,  les  fuccès 
de  cette  opération  ont  été  incertains  & très-rares  , 
c’étoit  parce  que , d’ailleurs  , on  fuivoit  une  mé- 
thode qui  , au  lieu  de  remédier  aux  caufes  de  l‘4y- 
dropifie  , les  aggravoir  prefque  toujours.  Il  faut 
donc  y avoir  recours  , lorfque  le  volume  des  eaux 
occaflonne  une  tenflon  titre  me  , & empêche  par* 
là  l’opération  des  remèdes , l'action  de  la  nature  , 
la  libetcé  des  fédérions  9c  des  excrétions.  Dans  ces 
cas  , l’expérience  & le  raifonnement  prouvent  que, 
quand  les  vifeères  ne  font  point  gravement  léfés, 
la  paracentèfe  peut  être  avantageufe  ; 9c  die  le 
fera  d’autant  plus  furement , qu’on  aura  Lit  pré- 
céder les  remèdes  convenables  , 9c  qu'on  continuera 
à iacisfitirc  à de  juftes  indications . » 

Les  fearifl cations  ne  remédienr  pas  plus  au  fond 
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du  mal  qife  ne  le  fait  la  paracentèfe.  Elles  font 
pernicieules  dans  les  cas  ou  il  y a ur.e  grande  té- 
nacité 9c  acrimonie  des  humeurs  , 9c  quand  le  tiffii 
cellulaire  eft  dur  & comme  fquirreux  , les  plaies 
s'enflamment  9c  deviennent  gangreneufes , & elles 
accélèrent  la  mort. 

Les  effets  des  véficatoires  9c  des  eautérifans  font 
tout  auflî  funeftes,  dans  ces  circonftances , que  ceui 
qui  font  produits  par  les  fcarificatioos. 

Enfin  , il  ne  faut  pas  oublier  que  , loifqu’il'y 
a une  fuppuration  interne  , le  kîftc  ou  l’abcès  fe 
rompt  très-fouveut  après  l’évacuation  des  eaux  , 9c 
que  cet  accident  eft  prelque  toujours  fuivi  d’un 
affaitftment  mortel 

De  toutes  les  caufes  des  hydropifies  dont  nous 
avons  préfencé  le  tableau , les  plus  graves , fans 
doute  , font  celles  qui  dépendent  d un  vice  orga- 
nique , c’tft-à-dire  , d’un  dérangement  local  dans 
la  ft'-u&ure  des  vaifieaux  & des  vifeères , foit  par 
une  dilatation  ou  une  conftri&ion  contre  nature  du 
tiflii  de  U partie  affeélée  , foit  par  la  préience 
d’une  matière  étrangère  qui  forme  dans  ce  tiflh 
différentes  concrétions  , des  dépôts,  9cc.  Ces  vices 
organiques  peuvent  fe  former  dans  le  rems  que 
l’individu  lui-mcme  fe  forme  : ils  peuvent  aufli  ctr« 
occasionnés  9c  entretenus  par  un  levain  gouteux  , 
fcrophulcux  , vénérien.  Leurs  effets  font , en  gé- 
néral , de  rendre  h circulation  irrégulière , en 

Î;énanc  le  paflage  9c  le  retour  libre  du  *ung.  Alors 
es  parties  féreufes  s’échappent  à travers  les  mailles 
des  vai  fléaux  > elles  s’épanchent  dans  des  cavités  , 
ou  elles  fe  logent  dans  le  tiflii  cellulaire  , qu’elles 
forcent  de  Ce  p-cter  à leur  colleâion  , qui  augmente 
en  raifon  de  la  gêne  , du  retard  de  la  circulation  , 
9c  de  L porofité  des  vaifleaux.  Ces  difpofitions 
des  folides  font  Couvent  modifiées  , c’eft-à-dire, 
exaltées  par  b complication  ou  des  affrétons  de 
lame  , ou  de  létat  dans  lequel  fe  trouvent  les 
fluides 

Quelle  qœ  foit  la  caufe  d’un  vice  organique  , on 
retarde  9c  on  affoiblit  fes  effets , en  mettant  en 
ufage  les  moyens  qui  favorifent  b liberté  de  la 
circulation  en  général , qui  raffêrmiflent  le  tiflu  des 
vaifleaux  ou  des  organes  relâchés , qui  augmentent 
leur  aéHon  , & qui  atténuent  les  concrétions  de 
differente  efpèce.  Voici  les  confidérations  que 
nous  croyons  devoir  préfencer  à nos  leéèeurs  fur 
chacun  d eux.  Nous  commencerons  par  b faignee. 

Ayant  de  la  preferire  , il  eft  très-eflentiel  de 
s’a  durer  de  l’état  des  fohdes  , parce  que  fon  prin- 
cipal effet  eft  moins  de  changer  b qualité  du 
fang , que  de  produire  , fou  vent  d’une  manière 
très-prompte  , une  impreflion  décifive  fur  les  fo- 
ndes > 9c  cette  a&ion  dépend  elle-même  des  tir- 


Digitized  by  Google 


H Y D 

confiances  dans  Usuelles  l’évjeuation  du  fang  eft 
procurée , foie  par  la  nature  , Toit  par  l'art  ou  par 
accident,  C'eft  k ces  principes  <]u'ü  faut  remonter, 
afin  de  pouvoir  failîr  les  rations  pouf  Icfqueiles  la 
faignée  produit  quelquefois  des  effets  oppofés  : 
pourquoi  dans  certains  cas  elle  difpofe  k \'hydro- 
pific  , elle  la  décide  6c  l'entretient , 8?  pourquoi  , 
dans  d'autres  elle  prévient  6c  même  guérît  cette 
maladie  ; comment , dans  le  cas  où  la  l’aigu  'e  cil 
indiquée  , 6c  où  elle  ne  fuffit  pas  pour  guérir  , 
elle  difpofe  au  moins  k la  guériiôn  , en  facilitant 
l'effet  des  temèdes  qui  ne  pourioient  agir  heureu- 
fimenr , qu'étant  précédés  d’une  ou  de  pluiirurs 
(àignres , oui  difpoftnt  les  loliùes  à Ce  ptêrer  & k 
répondre  a leur  action. 

Dans  les  ky drop i fies  qui  ont  pour  caufe  ta  plé- 
thore fanguinc  , U fupprelîion  des  hémorroïdes  ou 
celle  des  menftrues,  on  ne  doit  point  héfiter  k pra- 
tique’’ la  faignée  , fur-tout  lorfoue  le  fang  eft  épais 
6c  vifqueux  , & lorfque  les  folices  font  en  même- 
lems  trop  rigides  S tendus.  Mais  dans  les  cas  où  le 
(ang  feroir  ép^is  6c  vifqueux,  fi  les  folides étoient 
déjà  dans  ce  relâchement  qui  fuccède  plus  ou  moins 
complcttcment  a ta  pléthore  , félon  le  degré  de  fes 
excès  , la  faignée  feroit  préjudiciable , fi  on  ne 
meccoit  en  ufage  , avant  & après  , les  délayant  & 
les  toniques.  C’eft  dans  ces  ciiconftances  que  con- 
viennent Us  eaux  ferrugineufes  , aérees,  fulphu- 
reufes  , qui  ont  la  venu  de  réveiller  6c  de  foucenir 
le  ton  des  vaiffeaux  , de  détremper  les  humeurs  , 
de  réfifter  k leur  penchant  vers  la  ténacité  6c 
l'acrimonie  , 6c  de  les  difpofer  k une  circulation 
plus  égale  6c  plus  facile. 

Tout  ce  que  noos  venons  de  dire  peut  s’appliquer 
également  aux  kydropifies  compliquées  avec  l'état 
de  gro  Utile. 

Dans  le  tems  où  1a  pléthore  & l’engorgement 
d’un  ou  de  pl-fieurs  vilcères  du  bas-ventre  s’an- 
noncent par  les  fymptômes  oui  leur  font  propres , 
dans  le  principe  des  obftrti&ions  caufées  par  plé- 
thore 6c  tenfion  , l’application  des  fangiues  doit 

Croduire  de  bons  effets  : 8c  elle  Us  produira  encore, 
>rfque  ces  obftruétions  font  formées  , tant  que  U 
raideur  6c  la  pléthore  feront  permanentes.  On  doit 
même  d'autant  moins  différer  cette  application  , que 
Us  effets  des  délayans  6c  des  relâchant , qui  font 
également  indiqués  dans  ces  circonftancc*  , étant 
erès-lenrs , laifleroicnt  parvenà  le  mal  k un  dégré 
(bavent  irrémédiable  \ attendu  que  Us  vaiffeaux  fati- 
gués 6c  affaiblis  par  une  diftenfion  trop  forte  6c 
trop  long-tems  continuée  perdent  leur  élafticité  , 
6c  paffent  aifémenc  de  l’état  de  tenfion  à celui  dW- 
fiûukmenc. 

Cette  remarque  doir  égalemei*  être  appliquée 
au  autres  eifèces  de  uignée.  Noua  ajouteras 
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feulement  qu’on  ne  doit  pas  évacuer  trop  de  fane 
a U- fois  *,  que  les  faienées  du  bras  6c  celles  du  pied 
peuvent  également  précéder  6c  fuivre  l'application 
des  fargfues  : mais , quand  on  prévoit  qu’on  ne 
peur  pas  débanaffer  fuffifammeiit  les  vaiffeaux  par 
Us  fangfucs  , il  faut  faire  précéder  leur  application 
par  une  faignée  du  bras.  Il  cft  encore  k obferver  , 
que  la  pléthore  ne  fu£t  pas  phis  pouf  affûter  le 
(uccès  de  l’application  des  fangiues,  que  celui  d’une 
autre  Clignée.  Lorfqu’il  y a en;'or^emtnt  d’un  fang 
épaiffî  dans  des  vaiffeaux  très-relauhés , U perce  du 
(are , dans  ces  cas  , eft  famé  d’un  plus  grand  re- 
lâchement , 6c  de  fes  mauvaifes  fuites.  Mais,  alors  , 
il  eft  trè '-difficile  de  trouver  des  moyens  efficaces  , 
même  feulement  pour  procurer  un  fimplc  foula - 
gemcnc. 

Lorfqu'on  reconnoîr  les  fignes  de  turgefcence 
dans  les  premières  voies  , on  doit  t Cms  différer , 
procurer  des  évacutions  abondantes  , tantôt  par  les 
émétiques , tantôt  par  les  purgatifs.  Les  émétiques 
font  indiqués  par  les  rapports  , par  les  naufées  , 
par  l'engouement  des  huraoirs.  Leurs  effets  , très- 
avantageux  dans  ces  cas  , confident  non -feulement 
dans  l’expulfion  des  matières  dégénérée:,  mais  plus 
encore  dans  L’atténuation  des  humeurs  6c  la  refo- 
lution  des  engoueroens  qui  s’opèrent  par  l’ébranle- 
ment 6c  la  fecouffe  des  vomiffe mens.  Mais,  parmi 
le;  conditions  requifes  pour  que  les  efforts  6c  les 
tourmens  des  vomitifs  deviennent  falutaires  , on 
doit  far-tour  compter  une  conftirution  forte  dans 
l’érar  du  relâchement  aéhiel  , 6c  l’abondance  des 
humeurs  , dégénérées  de  manière  , cependant  , 
qu’elles  foienc  aflex  méables  pour  pouvoir  être  dé- 
tachée*. 6c  expulfées.  D’où  if  réfulte  que  , s’il  y a 
des  circor.ftances  dans  lefqmlles  les  vomitifs  pro- 
duîfent  les  effets  les  plus  avantageux , elles  ne  font 

fas  fréquentes  , 6c  qu’on  ne  trouve  pas  fouvene 
occafion  de  ks  répéter  pluficurs  fois.  Les  per- 
fonnes  délic  ites  n’en  doivent  ufcr  que  très-rare- 
ment, 6c  avec  les  ménagemens  connus.  On  fait 
avec  quelle  précaution  on  doit  les  confeiiler  à ceux 
qui  ont  des  fquirres,  des  kiftes  , des  vomiques , qui 
ont  des  hémorragies  k craindre  , 6cc. 

Les  purgatifs  produifenr  les  effets  les  plus  falu- 
taires  , lorfqu’il  y a des  matières  k expulfer  des 
premières  voies.  Mais  , fi  leur  aâion  ne  fe  borne 
point  là  , 6c  fi  elle  s’étend  jufqu’aux  glandes , ils 
ne  font  vraiment  utiles  que  dans  le  tems  de  la 
fonte  des  humeurs.  Ainfi  , tant  qu’il  y aura  des 
matières  prêtes  k être  évacuées , ou  rendues  telles 
par  la  marche  de  Ik  maladie  , lès  purgatifs  font 
indiqués.  Ils  peuvent  l’être  encore,  tant  que  l'en- 
gorgement des  glandes  fubfifte  j 6c  c’eft  dans  «e 
cas  qu’un  purgatif  , en  divifant  6C  en  atténuant  les 
humeurs  qu’il  n’a  pu  évacuer,  difpofe  k un  autre 
purgatif  Au  refte  les  caufes  les  plus  fréquentes  des 
kydrof  ifiti  rendent  l’ufage  réitéré  de  ces  remèdes 
fufpeét  k jufte  tiuc. 
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Les  préparations  martiales  conviennent , lorfqu’il 
y a un  relâchement  dans  lesfolidcs,  Si  un  caraéic-c  de 
mucoficé  dans  les  humeurs.  On  les  mtlc  fou  vent  alors 
avec  d’autres  remèdes  , pour  en  augmenter  les  vertus 
aj>eririves,  toniques,  tempérantes.  Mais  ils  réutiîlfeut 
hngulièrement  pour  lever  les  embarras  des  vifcèxes. 
Si  fur-tout  dans  les  cas  oti  les  fucs  ne  fort  point 
* fuffifamment  élaborés  , à caufe  du  fimple  relâche- 
ment de  la  fibre  , comme  dam  la  cachexie  chlo- 
rotique. 

La  préfcnce  de  quelque  virus  , ou  des  humeurs 
dégénérées  à un  tel  point  qu  elles  ne  puiffenc  plus 
être  afiimilées,  excluent  TuCtge  des  préparations  mar- 
tiales. On  comprend  combien  elles  fcroujnt  dange- 
reuses dans  les  cas  d’obftruéHon  par  relferrement  » 
dans  les  fquirres  , dans  le  marafme  , & qu..nd  il 
y a pléthore  rouge  Si  des  convulfions  qui  en  dé- 
pendent. On  a vu  dans  tous  ces  cas  les  prépara- 
tions martiales  occafionner  l'inflammation  , l'affame , 
la  gangiene , &c. 

On  voit  donc  avec  quelle  circonfpe&ion  on 
doit  ufer  des  remèdes  tires  du  fer  : ils  conviennent 
plus  pour  affiner  la  guérifon  , lorfque  les  vifeères 
déharraffés  font  dans  une  forte  de  relâchement , 
que  dans  le  commencement  de  Y hydropi  fit  & dans 
ion  cours  , lorfque  fou  vent  les  vifeères  font  engor- 
gés , & qu'il  y a des  irritations  fréquentes.  L’ob- 
fervation  confirme  l’étendue  5c  la  folidicé  de  ces 
principes.  Cependant  il  y a des  hydropifits  que  l’on 
peut , 5c  que  l'on  doit  même , combattre  dans  leur 
commencement  avec  le  fecours  des  martiaux  : ce 
font  celles  qui  fe  forment  chez  les  filles  vers  l’Age 
de  pubenc  , Si  celles  qui  lurviennent  aux  jeunes 
gens  après  des  hémorrhagies  immod  n'es,  parce  qoe 
ces  kydrupifits  dérivent  duo  relâchement  des  lolices, 
& de  1 abondance  des  humeurs  mal  élaborées  qui  en 
eft  la  fuite. 

Les  hydropifits  font  quelquefois  produites  & en- 
tretenues par  l’atonie  & l'inertie  des  fohdes  , la 
lenteur  Si  la  mucofité  des  humeurs.  Quand  ce  dou- 
ble vice  fuhhftc  , les  alcalis  volatils  fournirent 
les  remèdes  les  mieux  indiquas.  On  conçoit  allez 
combien  il  importe  de  les  donner  alors  dans  un 
véhicule  convenable  , Si  d’en  faciliter  l’effet  par  dts 
boitions  abondantes.  Mais,  d^ns  celles  où,  il  exifte 
une  ténacité  froide  , & une  force  dtnaélion  qui  ne 
dépend  point  du  relâchement,  mais  de  la  tenfion 
& de  1’  réthifrae , les  ajcahs  volatil*  produiraient 
des  effets  pernicieux  j au  lieu  que  les  alcalis  fixes 
agifîcnt  prefque  toujours  fans  trouble  , opérai  t la 
fonte  des  matièiesi  tenaces,  Si  leur  évacuation  qui 
fc  fait  particulièrement  pat  les  urines.  Capables  a- 
la-feis  d’incîfcr  le?  humeurs  épaiffes , «miqueufcs , 
coagules,  & d’Mcircr*  d’une  manière  douce,  les 
fclidcsà  des  contactions  plus  animées,  a dts  icçrtin.ns 
& à Jci»  c;xcr étions  plus  abondantes,  ils  difpoleat aé- 
«etiaiiement  & avantageusement  al  ^cuon  des  autres 
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remèdes  &,  en  effet , on  fis  donne  fouvent  arec 
eux  pour  en  faciliter  5c  en  affurci  le  iuccès. 

Les  acides^bnt  très-avantageux  dans  les  cas  où 
une  pléthore  vraie  gène  la  circulation  Si  les  fécré- 
tiens,  où  elle  excite  h chaleur  5c  l’oreafme.  Ils 
tempè  i-nt  ,•&  diminuent  la  trop  fone  conéfîon  des 
molécules  fanguines  & lymphatiques  , Si  ils  pro- 
curent des  évacuations  qu’il  feroit  peut-être  dan- 
gereux de  tenter  par  d’autres  moyens,  lis  fourniffenc 
encore  les  fecours  les  plus  convenables , lorfque  les 
humeurs  font  d'un  caractère  bilieux  5c  tendant  â 1a 
putridité  : car  ils  divifent  , ils  atténuent  ces  hu- 
meurs , ils  calment  l’irritation  , & répriment  la 
putridité.  C’cft  ainfi  qu'ils  tempèrent  & qu’ils  for- 
tifient à-la-fbis. 

Pour  futisftire  aux  différentes  indications  , on 
choilit  les  acides  dont  la  qualité  eft  plus  ou  moins 
développée.  (Jeux  qui  font  légers  , comme  la  limo- 
nade , le  fyrop  de  vinaigre  bien  détrempé  , &c. 
conviennent  pour  déf.Jtérer  , Relayer , pour  tem- 

r*rer , pour  pouffer  aux  urines  & à la  tr*nfj  iration. 

es  acides  plus  énergiques,  tels  que  le  vinaigre  Si 
la  crème  de  tartre  , agiront  plus  efficacement  fur 
un  fang  & des  humeurs  trop  fubftanticlles  , ils 
réprimeront  plus  lurement  la  rarcfââion  & l’orgafme, 
& ils  rt  fi  fier  ont  plus  fortement  aux  fuites  fâcheufes 
de  l'âcretc  de  la  bile  , & de  la  putridité.  Les 
acides  minéraux  dulcifiés  font  employés , lorfque 
la  dégénérefcence  , la  diffolutiou  & la  foif  font 
extrêmes. 

Mais  frs  acidès  légers  ne  feroienr  qu’augmenter 
le  mal-ètre  , lorfque  les  premières  voies  fout  ta- 
pillées  de  glaire-;  aigres  , lorfqu'il  y a un  refroi- 
diflèment  dans  1 intérieur  ou  dans  l’habitude  du 
corps.  La  crème  de  tartre  , donnée  à une  trop 
grande  dofe  ou  à contrc-tetnt  , produit  de  l’irri- 
tation , ou  ces  effets  encore  plus  fâcheux  , comme 
la  diminution  de  la  chaleur  naturelle  5c  fes  fuites  , 
U foibletie  , la  diarrhée  féreufe , une  féchcicffe 
d’entraides,  l'extinction  de  la  voix,  Sic.  Lutin  les 
aeddens  terribles  qui  réfultcnt  de  l'a&on  des  acides 
minéraux  , quand  on  les  donne  à des  dofes  trop 
fortes  ou  trop  rapprochées,  exigent  la  plus  grande 
téferve  dans  leur  ufage  : Sc  de  nombreules  obier» 
varions  ne  permettent  pas  de  douter  que  même 
de  petites  dofes , trop  long-tems  continuées  , ne 
donnent  fouvent  lieu  a la  tenfion  Je?  membranes  5c 
des  nerfs,  à la  coagulation  de*  parues  mu^uc ui.s  , 
à l'affaiticinent  & au  marafme. 

, , %\  ‘ i.  4 » , - i 

Il  y a encore  plufieurs  autres  moyens  que  l'on 
peut  employer  utilement  pour  combattre  1 » u*vr 
pifie  : mais  ccs  moyens , de  même  que  tous  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jufqu'à  préfent  , font  tuje-s 
à être  conrr'indiqués  dans  certaines  circonftanc  s. 
En  effet  , les  indications  qup  foumiffeh;  les  düL- 
renres  cfpèces»  d' kydrupifits  , ainfi  que  les  conue- 
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indications  qu'elles  préfcntent  pour  l'emploi  d'un  ' 
remède  quelconque  , lom  fubordonnées  aux  prin- 
cipes généraux  de  U médecine  : & c’tft  , pour  le 
dire  en  partant , une  preuve  inconcevable  , que 
ï hydropi jie  peur  6c  dot:  être  traitée  , comme  toute 
autre  maladie  » d'une  manière  rationtlle  , 5c  que 
c'eft  au  grand  détriment  de  1‘ humanité  qu’o.n  en 
abandonne  h Couvent  la  cure  aux  empiriques,  c’cft- 
à-dire  , aux  charlatans. 

S'il  y a des  cas  où  les  bains  , par  exemple , con- 
viennent dans  les  hydropifits , c'eft  quand  cellcs-ci 
font  compliquées  de  forces  douleurs  , quand  il  s’y 
joint  desmouvemens  convulfifs,  des  accès  do  goûte , 
de  rhumatifme  , une  acrimonie  dartreufe  , véné- 
rienne , l’empàtcmcnc  réuni  à la  ter.fion  de  quelques 
vifeère; , des  corps  glanduleux  , du  tüîù  cellulaire. 
M«is  ils  font  nuilibles  dans  les  cas  contraires  : 6c 
d’ailleurs  le  degré  de  froid  ou  de  chaleur  , le  p!as 
ou  le  moins  de  tems  qu'on  y rertc , le  nombre  qu’on 
en  prend  modifient  fingoUérement  leurs  effets. 

Les  hypnotiques  ont  l'avantage  précieux  de  calmer 
Ic>  douleurs  trop  vives,  6c  d’obtenir  en  quelque  forte 
une  trêve  , pendant  laquelle  on  afl'ure  l’effet  des 
remèdes  indiqués.  Ils  font  utiles  furtout , torique  la 
caufe  principale  de  la  maladie  primitive  6c  de  fes 
complications  ert  fpaî modique.  Bien  loin  alors  de 
fufpendre  le  travail  de  la  nature  , ils  déterminent 
efficacement  ou  les  lueurs , ou  les  urines  , on 
toute  autre  évacuation  par  laquelle  elle  tend  à fc 
dé Lar rafler  du  fardeau  qui  l'accable.  Mais  leur  ufage 
trop  long  - tems  prolongé  cft  dangereux  6c  même 
mortel  : 6c  il  ert  tout-a-fait  contr’indiqué  dans  les 
cas  de  pléthore  , de  faburre  6c  d engouement. 

Il  nous  fuffira  de  dire  que  dans  les  cas  d'érétifme 
ou  de  convulfion  , Unique  les  malades  avoient  été 
fatigués  par  l'ufage  des  remèdes , le  lait  a fouvent 
donne  du  calme  , rendu  U reipirarion  libre  , & faci- 
lité les  évacuations  par  les  felles  6c  par  les  urines,  » 

Les  fruits  bien  choifis  , mangés  en  grande  quan- 
tité , font  d'un  fccours  admirable  pour  adoucir  , 
pour  rafraîchir  , pour  humeder  , pour  iubréfier  6c 
pour  détremper  les  humeurs  bilieufcs,  acrimonieufes, 
qu'il  feroit  peut-être  dangereux  d'agirer  6c  de  déve- 
lopper par  d'autres  moyens.  Ce  régime  convient 
encore  pour  modérer  Ôc  pour  enchaîner  l'action  d'une 
matière  crcfypélatcufe  , dameufe  , gouteuff  , 6cc. 
qui  contribue  quelquefois  à occafionner  6c  à entre- 
tenir l’arthme , 1 étouffement  , 1a  palpitation  , 6c  qui 
difpofo  conféquemment  à l 'hydropi fie  de  poitrine. 
Mais  il  faut  prendre  garde  qu'en  pourtant  trop 
loin  ce  régime  rafraîchUTant , on  ne  diminue  cer- 
taines excrétions  , 6c  particu'iérement  celle  de  U 
tranl'pi ration  > diminution  de  laquelle  peuvent  ré- 
fultct  des  accidcns  très  fâcheux.  Ç'eft  pour  prévenir 
ce:  inconvénient  qu'on  lui  fubfticue  , ou  au  moins 
qu’ou  lui  aÛocic , L’ufage  de  légers,  fudoxifiques  , 6c 


quelquefois  meme  de  quelques  remèdes  animés , tel* 
que  fc  boa  vin , des  confections  cordiales , 6c  de* 
liqueurs  étliécées. 


Le;  in-rartans  guéri  fient  rarement  , foulagent 
fouvent  : mais  le  p us  ordinairement  ils  ne  font  que 
pallier  le  mal  , 6c  entretenir  une  lccuritc  dange- 
reui’c.  On  doit^donc  les  regarder  , en  général  , 
comme  funplcinent  préparatoires  aux  remèdes  altérant 
6c  évacuant , qui  opéreront  véritablement  la  cme  de 
Vhydropijic. 


Il  eft  certain  que  les  ondions  huileufes  ont  guéri 
quelquefois  , 6c  que  plus  l abdomen  abforbe  d'huile, 
plus  le  fuccès  cft  prompt.  Il  furvienc  , dans  ces  cas, 
après  fon  application , un  flux  d'urine  abondant  , des 
moiteurs  6c  même  des  lueurs.  Ne  doic-on  pas  con- 
clure de  ces. faits,  que  l'huile  agit  en  faifnc  tomber 
l’éréthilmc  , 6c  en  diflipant  l'agacement  ? N'a-r-e»!© 
pas  en  meme  tems  )a  vertu  de  nourrir  6c  de  fortifier 
les  parties  affoiblies  6c  relâchées  , puilqu'on  en  a 
quelquefois  obfervé  de  bons  effets  dans  les  cas  com- 
pliqués d' irritation  6c  de  relâchement  1 On  a re- 
marqué , au  reftç  , qu’il  ne  fe  fa  ilote  point  d'ab- 
forption  , torique  les  vaitfcaMX  étoient  trop  pleins , 
6c  qu'alors  ks  ondions  ne  produiloient  aucun 
bien. 


Dans  les.  cas  ou  une  matière  rhumacifmale  , gou- 
teufe  , dartreule,  délitefccnt»,  mife  en  mouvement, 
ou  répercutée  du  dehors  au-dedans  , cauie  des  an- 
goirtês  & des  défordres  graves  , il  faut  appliquer  , 
fans  délai  , les  vélicacoircs.  On  .peut  , 6c  on  doit 
raifonnablemcnc  , attribuer  la  lélion  des  fonction* 
6c  l'inefficacité  des  remèdes  a une  anatière  très- 
atténuée  6c  mobile  , quand  il  furyient  des  irritation* 
6:  des  douleurs  qui  le  fixent  pendant  un  tems  fur 
un  ou  pluficurs  organes  à la-fois  , 6c  quand  ces 
organes  , après  avoir  été  irrités  6c  léfés  dans  leur* 
fondions  , reprennent  lùbit«ment  leur  adion  pri- 
mitive 6c  naturelle  ; quand  on  a eu  précédemment 
quelques  attaques  de  goure  , de  r humai ifme  , ,5tc.  » 
quand  des  dartres  ou  d’autres  éruptions  ont  dilpanj  » 
lans  qu'on  ait  employé  les  moyens  curatifs  conve- 
nables 6c  fuffifans.  S'il  y a une  teufion  générale  ou 
particulière  par  pléthore  f on  doit  avant  lad  ion  ou 
pendant  l'adion  des  veflîcatoires  , recourir  à la 
faignée  > 6c  , fi  les  fymptômes  font  moins  urgeus  p 
en  fixité  précéder  l’application  des  moyen*,  conve- 
nables pour  humeder  6c  artôuffii^L’aboodance  de 
la  matière  morbifique  , 6c  l’inertif,  des  vjLcèies  fur 
lefquels  cette  matière  s ert  jettée,,,  rendent  fouvent 
nul  |ou,  de  peu  de  d^rée*  l'effet  des  verticatoirei.  , 

» i ' : ■ - 1 • 

Comme  l< .cautère  actuel , les  velïicatoire*  6c  les 
autres  topiques  un  tans  procurent  une  évacuation 
plus  ou  moins  complctre  de  la  matière  hydropique  , 
ces  moyens  peuvent  réufiir , lorique  le  tillu  cellulaire 
eft  dans  une  forte  de,  relâchement  f 5c  que  le* 
liqueurs  n ont,  point  courrai  un  degré  laarqu* 
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d’acrimonie  & de  diflolation  : car  , dans  ce  dernier 
cas,  ces  topiques  difpofcroiene  à 1 inflammation  de  a 
la  gangrène,  8c  accéléreraient  la  fâcheufe  termina ilon 
de  la  maladie. 

L'obftraclion  de  cettains  organes  de  Vépaiffiflc- 
ment  des  fluides  font , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
les  caufes  les  plus  fréquentes  de  Yhydropific  ,•  8c  un 
grand  nombre  d’efpèccs  de  cette  maladie  le  trouvent 
compliquées  de  chaleur,  d'irritation  de  de  cenlion  , 
tandis  que  d’ailleurs  des  fymptômes  qui  annoncent 
en  même  tems  un  relâchement  nou  équivoque  né- 
ceflitent  l'ufage  des  remèdes  aétifs  de  irritans , qui  » 
par  eux-mêmes  , ne  peuvent  qu'augmenter  l’énergie 
des  premières  caufes  du  mal.  Ces  diverfes  conûdé- 
rations  , que  les  anciens  n’avoienc  jamais  faites  , de 

2ui  font  dues  aux  progrès  que  nous  avons  (airs  dans 
i connoilfance  de  l’économie  animale  , ainiî  que 
le  peu  de  fuccès  que  l’on  obtenoic  dans  le  traitement 
des  hydropifits  ont  fait  penfer  , que  lî  jufqu’à  préfent 
on  «oit  parvenu  quelquefois  à remplir  les  indica- 
tions précités  que  préfeutent  ces  maladies , cétose  , 
comme  le  difoit  Arétée , plutôt  par  une  forte  de 
bonheur  , de  par  U procedion  des  dieux  que  par  les 
fie  cour s de  U médecine. 

« Les  remèdes  qui  , jufqu’à  préfent , ont  été  pro- 
pofés  de  employés  pour  combattre  Y hydropifit , dit 
Richard  , n’ont  jamais  eu  un  fuccès  uniforme  8c 
certain  : quelques  uns , par  une  évacuation  prompte 
de  forcée  , ont  produit  un  foolagement  aufli  prompt , 
mais  quelquefois  aufli  paflâger  qucle  ; d’autres  , 
en  attaquant  la  maladie  par  des  moyens  plus  folides , 
& en  apparence  plus  appropriés , ont  cependant 
échoué  , parce  qu’i  s étoient  quelquefois  trop  lents, 
de  que  leur  a&ion  ne  répondoit  pas  à la  gravité  8c  a 
l’urgence  des  lÿmptôraes  ; enfin , ceux  qui  n’ont  eu 
d’aôion  que  fur  un  de  ces  fymptômes  ont  quelquefois 
rendu  les  autres  plus  graves  de  plus  compliqués  , 6c 
il  en  eft  réfui  té  l ’incurabilité  de  la  maladie  : car  il 
«ft  de  principe  , dans  la  curation  de  Y hydropifit  fur- 
tout  , qu'il  tauc  attaquer  prefqu’en  même  tems , 6c 
par  des  moyens  qui  ne  fe  conmdifent  pas  , tous  les 
lymptômes  efentiels  de  la  maladie  , de  qui  , au 
premier  coup-d’cril,  paroilfent  oppofés  , quoique 
produits  par  la  même  cauTe. 

»»  Le  relâchement , qui  eft  un  (igné  eflenrirl  de 
earadériftique  del ' hydropifit  t paraît  d’abord  exclure 
la  boiflon  , de  fortour  la  boilton  abondante  : mais  , 


remédier  à L'épaiflîfTcmenc  des  liqueurs  , à leur 
ténacité  de  à leur  tn gouemtnt  dans  les  vai fléaux,  ou 
dans  les  glandes  qui  les  contiennent  s qu’il  eft  im- 
poflible  dans  ce  cas  de  parvenir  â une  guéril’on  (ùre 
de  radicale  fins  leur  fecouts  ; de  que  tous  les  avan- 
tages qu'on  obtient  d’ailleurs  ne  font  que  trom- 
peurs, momentanés  de  palliatifs». 

Bœrrhaave  avoit  réduit  toutes  les  indications  de 
Y hydropifit  à trois  points  de  vue  principaux  , dont 
le  premier  écoit  de  rétablir  la  liberté  de  U circulation 
de  la  lymphe.  II  eft  bien  cerrain  , en  effet , dit  le 
cit.  Daignan  , que  le  premier  de  le  principal  but  que 
l'on  doive  fe  propofer  dans  cette  maladie  c’efl  de 
rendre  plus  fluides  les  humeurs  tant  naturelles  que 
ce'les  qui  font  devenues  étrangères  : les  unes  , afin 
quelles  foienr  plus  difpofées  a être  évacuées;  les 
autres  » afin  qu  elles  foient  plus  propres  à ta  cir- 
culation. Il  n'y  a prefque  point  de  médecin  qui 
n’apperçoive  cette  indication  dans  la  plupart  des 
hydropifits  , de  qui  ne  convienne  des  principes  fur 
lefquels  elle  eft  fondée.  Mais  prefque  tous  s'en 
écartent  dans  a pratique  ; & les  auteurs  qui  fe  four 
acquis  le  plus  de  réputation  n’indiquent  aucuns 
moyens  fors  pour  rendre  la  fluidité  aux  humeurs  : 
ils  proferivent  même  , prefque  tous  , l’ufage  de« 
délayans , de  des  boitfons  en  général , qui  lont  les 
moyens  les  plus  propres  pour  atténuer  8c  pour 
rendre  fluides  les  humeurs.  L'attention  des  médecins 
s’eft  enfin  réveillée  fur  cette  erreur  fi  préjudiciable  , 
puifque  c’eft  de  la  connoiflance  de  du  développement 
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fi  Von  coofidère  que lapremière  caufc de  1a collection 
hydropique  efl  iui  effort  qui  fuppofe  toujours  on 


excès  de  tcnlion  , & que  la  plupart  des  fymptômes 
de  cette  maladie  ne  peuvent  fe  rapporter  qu'à  1a 
complication  de  la  tenfion  de  du  relâchement  qui  a 
fou  vent  lieu  dans  le  même  organe  ; que-  cette  ma- 
ladie eft  d’autant  plus  rebelle  , que  cette  inégalité 
d'action  eft  plus  marquée  ; on  verra  que  les  hu* 
merlans  5:  les  relâchant  font  d'CTït  nécemté  d'autant 
plus  abfoiue  , que  c’cft  par  leur  action  qu'on  peut 


doive  interdire  U boiifon  aux  hydropiques.  L’tifage 
des  aqueux  eft  indiqué  par  U nature  elle -même, 
par  la  foif  continuelle  qui  devient  toujours  plus 
ardente  , par  l'aridité  de  la  bouche  8c  la  vifeofité 
de  1a  falive  , qui  annoncent  d’une  pan  l'acrimonie 
de  la  difpofition  alkaline  des  humeurs  , de  de  Vautre 
la  fécherefle  , la  crifpation  de  l'imperméabilité  des 
orifices  excrétoires  des  glandes  de  des  autres  émen- 
éèoires.  Or  ces  effets  ne  peuvent  être  combattus 
efficacement  que  par  Vufiige  des  aqueux  , qui  feuls 
peuvent  rendre  aux  liquides  ce  véhicule  qui  leur  cft 
néceflàire  pour  entretenir  leur  fluidité  , de  leur 
donner  le  Jegré  de  ténuité  convenable , afin  qu'iU 
puiflent  pénétrer  jufqu’aux  extrémités  capillaires  $ 
c'eft  de-U  que  dépendent  la  fouplclle  , l’aéHon  de 
la  perméabi  ité  des  orifices , qui  doivent  féparer  de 
b ma (1c  générale  les  humeurs  fuperflues  de  excré- 
menriticlies.  Si  on  tarde  à facisfaire  à cette  indi- 
cation » cette  fonction  n’a  bientôt  plus  lien  , de 
toutes  les  autres  fe  dérangent  , tant  pat  le  vice  des 
humeurs  naturelles  , que  de  celles  qui  font  étran- 
gères ou  qui  font  devenues  excrémentirielles  ; les 
unes  de  les  autres  s’épaifliflenr  de  plus  en  plus  , 
deviennent vifqueufes de  âcrimonieufes  : de— là  naiflent 
tous  tes  accident  qui  rendent  les  hydropifits  graves  , 
«belles , de  louveot  incurable  s. 
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» Je  ne  connnis  que  deux  cas , continue  le  D*. 
Daignan  , ou  La  boillbn  loic  décidément  contre- 
indiquée.  C'eft  i°.  lorfque  Vhydropific  dépend  d’un 
extrême  relâchement  des  folides , fit  d’une  fonte 
générale  de*;  humeur?  qui  deviennent  toutes  aqueufes  , 
a ferosa  colluvte  ; 1°.  loifque  V h,  dro pi  fie  furvient 
fubitemcm  * ou  en  très-peu  de  tera;  , dans  un  fujet 
d’ailleurs  fain  fie  bien  conltirué  , fans  autre  caufe 
mani/tILe  que  quc'que  grand  excès  de  boillons 
aqueufes.  Dans  1 un  & dans  l’autre  cas,  la  boilfon 
ne  pourrait  qu’ajouter  au  mal  même  , ou  à la  cauie 
qui  le  produit  : dans  le  premier  , tous  les  fécré- 
toires  fie  cous  les  excrétoires  , en  un  mot , toutes  les 
partie;  font  prelqu 'également  abreuvées  , ou  par  la 
préfence  de  leurs  propres  humeurs  , qui  fe  conver- 
tiifenc  en  une  fërolicé  aqueule  , ou  par  U fura- 
banian  ;c  de  cette  même  férofité  accumulée  dans 
quelque  cavité  , d’ou  elle  fe  répand  également  par- 
tout , au  moyen  du  ti(Tu  cellulaire  qui  lert  d’enve- 
loppe  commune  a toutes  les  parties  ; c'eft  , pour 
ainfi  dire  , une  inondation  générale , où  les  boillons 
aqueufes  ne  peuvent  être  que  lupcrflues  & même 
nuiftbles  , en  augmentant  b malTe  des  humeurs 
Rainantes  & le  relâchement  qui  mené  par  degrés 
à l’inaétion  , à 1 affadie  ment , a l’infenilbilité  , à la 
diHolution  , &c.  C eft  donc-la  le  cas  de  proferire 
les  aqueux  , fie  de  leur  fubftituer  les  évacuans  aétifs  ! 
fie  toniques,  en  un  mot  , tout  ce  qui  peut  réveiller 
l'attion  de  la  nature  , & mettre  en  jeu  les  organes 
des  fécrétions  fit  des  excrétions.  Ces  moyens  con- 
viennent aufli  dans  le  fécond  cas  , en  admettant 
cependant  dans  leur  choix  & dans  leur  adminiftra- 
tion  les  modifications  indiquées  par  1 état  naturel  fie 
fain  des  folidec  fit  des  liquides;  les  aqueux  y feraient 
également  fuperflus  fie  nuifibles,  puifque  c’eft  de  leur 
furabondance  feule  que  dépend  tout  le  mal  11  n'eft 
queftion  , pour  le  guérir  , que  d'animer  U nature, 
fie  de  follicircr  , en  quelque  forte , l ad  ion  des  or- 
ganes fécrctoires  fie  excrétoires  de  U férofité  , qui 
font  plutôt  opprimés  fie  eènes  que  dérangés  fie  viciés. 
C'eft  ce  que  peuvent  faire  de  légers  échauffans  , 
les  diaphoniques  , les  apéritifs  , les  frictions , le 
régime  fec , en  un  mot , tout  ce  qui  peut  augmenter 
l’adion  des  folides , & b chaleur  naturelle  , pour 
fëparer  , abforber  , ou  évacuer  b férofité  luper- 
fiuc  des  humeurs. 

Excepté  ces  deux  cas  , on  doit  regarder  comme 
un  point  de  dodrine  alluré  , que  la  boulon  convient 
généralement  dans  le  traitement  de  Xhydropifie  , 
i°.  à raifon  de  b conltinuion  du  mabde;  i°.  à 
raifon  de  l’état  des  folides  fie  des  fluides  ; j°.  à 
raifon  de  b nature  des  caufes  fie  des  accidens  des 
maladies  ; 4°.  à raifon  du  tems  où  l’on  entreprend 
ordinairement  le  traitement  , fie  des  vues  qu’on  s’y 
propofe. 

De  ces  quatre  circonftances  générales , on  déduira 
facilement  tous  les  cas  particuliers  où  b boiflbn  peut 
convenir  aux  hydropiques.  Ce  fera  i°.  lorfque  le 
Mimas*.  Tome  Vil. 


mabde  eft  naturellement  foie , vigoureux,  5c  de  tout 
autre  tempérament  que  le  phlégniatiquc  ; x°.  loi I - 
qu’il  a vécu  dans  les  excès  oppofes  de  l'abon- 
dance &■  de  b difetee  , de  loifivecc  &c  de  1a  fatigue  ; 
)°.  lorfque  les  folides  font  irrites  , crifpés,  tendus, 
ou  deflechés  ; 4°.  lorfque  les  humeurs  font  natu- 
rellement ou  accidentellement  comme  biuLcs  ; 
j°.  lorfq ii  elles  n’ont  pas  U fluidité  convenable  pour 
l i liberté  de  la  circubtion  ; 6°.  lorfqu’dtcs  ont 
acquis  quelque  degré  4 acrimonie  , foit  par  l’effet 
d’un  vice  antérieur  , foit  par  l'effet  de  b maladie 
ad  vielle  ; 7°.  lorfqu’elles  ont  quelque  difpofition 
alkaline  ou  inflammatoire  ; 8°.  lorfque  1 hydropific 
ne  dépend  pas  uniquement  de  b furabondance  du 
pl.legrae  , & de  b réfolution  des  humeurs  en  féro- 
fîté ; 9°.  loriqu’cllc  dépend  , au  contraire  , de 

Quelque  caufe  qui  les  a appauvries  , ou  qui  les  a 
ifpofées  à rép&iflilttmenc  , a U vifeofité , ou  à la 
coagubtion  ; io°.  lorfqu’elle  fuccède  à une  maladie 
qui  biffe  un  germe  putride  , ou  quelque  difpofition 
aux  obftruétions  ; n°.  lorfqu'elle  a été  négligée; 
11?.  lorfqu’elle  eft  invétérée;  lj*.  lorfqu’elle  eft 
rebelle  aux  remèdes  ordinaires;  14°.  enfin,  lorf- 

3u’on  fe  propofe  de  rétablir  les  folides  Ôc  les  fluides 
ans  leur  eue  naturel  , j ut  que  s dans  les  capillaires  , 
tandis  qu'on  s'occupe  à en  léparer  , fie  à évacuer  en 
même  tems  , les  humeurs  qui  font  devenues  étran- 
gères. Comme  il  n’y  a point  d’ ky drop: fie  ou  il  ue 
üe  rencontre  quelqu’une  de  ces  circonftances , il  eft 
bien  évident  que  1a  boilTon  convient  dans  cette 
maladie.  La  nature  elle  même  , comme  nous  l’avons 


déjà  remarqué,  indique  le  befoin  que  les  hydropiques 
ont  de  boire  , par  La  foif  qui  eft  un  des  lymprômes 
les  plus  ordinaires  fie  les  plus  conftans  de  leur  ma- 


bdie.  Ain  fi  , bien  loin  de  tromper , comme  on  a 
toujours  fait , b foif  des  hydropiques  , il  faut  b 
faririâirc.  Si  , dans  ces  hydropifies  graves  fie  rebelles , 
b foif  ne  fe  bit  pas  (entir , cela  indique  un  relâ- 
chement , un  affaillement  fouvent  incurable  , fie  U 
difpofition  à une  para ly fie  mortelle.  Si  les  hydro- 
piques ont  une  loif  continuelle  , inextinguible  , 
elle  dénote  l’aridité  du  fangj  «ne  extrême  acrimonie, 
l’inflammation  , fie  une  dilpofition  à h putridité  fie 
â la  gangrène.  Mais  , quand  les  hydropiques  boivent 


avec  pbifir  , un  peu  plus  qu’ils  ne  faifoient  en  état 
de  fanté  ; cette  loif , excitée  par  b nature  ou  par 
fart , eft  un  fymptôme  des  plus  favorables.  Il 
annonce  ,en  effet , le  travail  de  la  nature  ; il  prouve 

3u’elle  n’eft  pas  encore  opprimée  f qu  elle  demande 
u fecours  , pour  vaincre  la  ténacité  des  humeurs , 
fie  corriger  leur  acrimonie. 

La  boiffon  convenable  aux  hydropiques  eft  tout 
liquide  proportionné  au  degté  d action  aéturl  , foit 
qu’il  peche  par  excès  , ou  par  le  défaut  oppofé  : il 
fayt  en  même  tems  que  ce  liquide  , par  la  nature , 
foit  approprié  â l elpèce  de  matière  morbifique 
engorgée  ou  obftruame.  Ain  fi  b boilfon  doir  varier 
non-feulement  cher  les  divers  hydropiques  , nuis 
encore  relativement  au  changement  des  degrés 
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d'aâion  qui  fe  fuccèJenr  chez  le  même  incfivi<îu. 
Il  faut  donc  , fuivanc  les  circonfiances , des  boif- 
fons  rafraîchüîàntcs  , calmâmes  , a.iou  cillantes  , 
aromicifées  , fpiritueufes  , &c.  Tel  eft  le  petit-lait} 
telles  font  les  infu  lions  ou  légères  décodions  de 
pariétaire  , de  chicorée  , de  frailier  , de  hbur  , de 
fitmeterre,  de  clu'lidoine,  d'aunte  , de  cerfeuil,  &c. 
que  l’on  combine  de  manière  que  leurs  effets  ré- 
pondent avec  autant  de  précihon  qu’il  eft  pofliblc 
aux  indications  variées  & nuancées  que  présentent 
les  diiîèrem  fymptômes  de  la  maladie.  On  arme  , 
pour  ain(i  dire  , ces  brûlions  (impies,  en  y ajoutant 
divers  ingrédiens  dont  les  propriétés  augmentent  leur 
éuergte.  Tels  font  les  difrérens  Tels  que  I on  appelle 
neutres  , la  tere  foliée  de  tartre  , les  poudres  de 
fcillc,  d'arum,  certaines  gommes,  certaines  écorces. 
Mais  il  faut  faire  attention  qu  il  eft  une  infinité  de 
cas  dam  lefqtiels  il  feroit  dangereux  de  rendre  trop 
aétivc  la  boiifon  des  hydropiques.  Les  apéritifs  , 
devenmt  alors  ou  purgatifs  ou  diurétiques,  avant 
que  les  matières  tenaces  ftifienc  fuffiUmment  dé- 
layée; , 6c  les  empitemens  fondus  , entraîneraient 
hors  du  corps  ta  portion  1a  plus  fluide  de  nos 
humeurs  qu'il  auro.t  fallu  y laificr  ; & ils  augmen- 
teraient ainfi  l'engouement  6c  l’atonie. 

Les  malades  ne  tardent  pas  à s’apperccvoir  de 
l’effet  que  produifebt  ccs  boi lions  fur  les  premières 
voies  : elles  raniment  bientôt,  plus  ou  moins  , les 
fondions  de  l eftomac  , foit  en  précipitant  le  réiidu 
des  mativaifes  dige  fiions , foit  en  enlevant  une 
partie  de  la  faburre  qui  y croupit,  foit  en  rendant 
le  fuc  g iftiimie  plus  aclif , foit  enfin  en  réveillant 
ou  en  rchauflant  le  ton  de  ce  vifeère  , ou  par  tous 
ces  effets  réunis  enfcinble.  Il  eft  certain  qu'ellt-s 
raniment  l'appétit  de  manière  que  , s'il  ne  va  pas 
jufqu’au  point  de  faire  debrer  des  alimens  , il  les 
rend  moins  dtfagréables  & moins  fallidicux  ; le 
mouvement  périftaïiique  des  irreftins  le  relent  anJli 
de  l'effet  de  ces  botilons  » peut-être  meme  y cft-il 
plus  marqué  ; les  Telles , ou  plus  promptes , ou 
plus  aifées , ou  plus  vpieufes , ou  plus  fou  vent 
répétées  , fcmblent  l'annoncer.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
il  eft  vi  bte  , par  les  changemens  qui  fe  font  dans 
le  nahde  , funout  relativement  aux  fondions  du 
bas  ventre  , & a celles  qui  en  font  dépendantes  , 
que  ces  boiirotis  . que  nous  fuppofons  appropriées 
à l’état  du  imladc  , n’y  féjournent  pas  autant  que 
celles  qui  lui  font  contraires  : d'où  il  cft  naturel  de 
conclure  que  les  principes  dont  ces  boitions  font 
chargées  agifTent  d'abord , en  agaçant  tout  le  tra- 

{*ec  nu  canal  intcftinal , fur  les  glandes  & les  voies 
adées  qui  fouvert  fc  rrouvenr  engorgées  ou  ob- 
ftruéts,  qu'ils  difoofent  ces  organes  à admettre  une 
partie  de  ces  boitions,  & y accélèrent  leur  intro- 
duction; que  du  moment  que  aile  -ci  ont  franchi 
cette  voie , elles  fe  répandent  dans  le  torrent  de 
la  circulation,  où  les  principes  donc  elles  reflenc 
toujours  armées  agifleméur  les  parois  des  vaiffeaux, 
gomme  fur  celles  des  wtcfhns  3 &c , loriqu'üs  font 
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confondus  avec  la  fralîc  entière  des  humeurs,  iti 
en  divifent les  molécules,  & par  conléquccc  les  ten- 
dent infenltllement  allez  fluide .,  ou  pour  ère  reforbées, 
ou  pour  parvenir  jufqu’aux  orifices  où  d 'abord  elles 
ne  pouvoienr  pas  pénétrer.  De-la  nailîent  tous  les 
phénomènes  des  changemens  qui  ont  lieu  chez  les 
malades,  après  quelques  jours  d ufage  de  ccs  boif- 
fons,  par  exemple,  la  diminution  du  nul-aife,  de 
ïengourdillemcnt,  de  1a  lenteur  de  la  circulation» 
de  l'elfoufflement  , 1 élévation  du  pouls , les  éva- 
cuations fpontanées , Sc  la  facilité  d'en  procurer 
par  les  memes  fecours  de  l'art  , qu’on  avoir,  ou 
qu’on  aurait,  employés  inutilement  avant  l'uUge  des 
boi  (Tous. 

Le  régime  fcc , qui  n'eft  que  trop  connu  du 
vulgaire , 6c  qui  n’a  été  que  trop  recommandé  par 
les  médecins  les  plus  dignes  de  l’cftimc  6c  de  la 
confiance  univerfelles , produit  des  effets  entière- 
ment oppofés  à ceux  que  nous  venons  de  décrire, 
& bien  faciès  à difttngutr  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  s'y  foumettent  opiniâtrement.  On  trouve 
ordinairement  les  vilcères  racornis,  délie  chcs,  durs, 
fquureux  , parlemés  de  tubercules,  gorgés  duo 
fang  livide  noir  6c  épais  qui  leur  donne  la  même 
couleur  > ils  font  atteints  de  marques  de  phlogofe  » 
d'ir.tLmnvrion  , de  gangrène  } toutes  les  humeurs 
ont  acquis  quelque  degré  de  putridité , Sc  le  liquide 
épanche  paraît  toujours  moins  limpide  6c  plus 
gluant.  Tous  ces  phénomènes  font  ailes  à déduire 
rie  l'état  du  vivant  : fi  les  humeurs  naturelles  ne 
reçoivent  pas  de  quoi  réparer  U feroluc  qui  leur  eft 
néccûaire  à mefute  qu’elles  en  perdent,  elles  font 
bientôt  réduites  dans  un  état  propre  à produire 
tous  ccs  déforures  ; d'ailleurs  celle  qui  s’rn  échappe 
après  quelques  jours  d’abftinmce  de  la  boitfon  a 
toujours  une  certaine  difprfition  alcaline  qui  la 
rend  bientôt  âcre  & corrcfive,  au  moyen  de  la 
chaleur  qu’elle  éprouve  dans  le  lieu  ou  elle  s’épanche 
& où  elle  fejourne  Sc  cette  chaleur  en  diflipe  1a 
partie  la  plus  fluide  ; c’cft  ce  qui  la  rend  gluante» 
Les  vifeères  gorgés  intérieurement , & macérés 

extérieurement , par  des  humeurs  ainfi  dépravées 
fe  trouvent  néccüatrement  eux-mèmes  dans  le  plus 
mauvais  état.  Comme  le  régime  fec  oppolc  les 
plus  grands  obftacles  a la  circulation , tous  les 
iÿmptomes  font  plus  graves  : mais  la  plus  grande 
louirrancc  qu'éprouvent  les  malades  tft  celle  tque 
caufe  la  privation  abfolue  de  la  boifion.  Tout  le 
monde  peut  apprécier  ce  tourment  : pour  prouver 
combien  il  eft  cruel,  Van-Svicten  cite  l'exemple 
d un  ami  du  roi  Antigonus , qui , privé  l'évèreraenc 
de  toute  boitfbn  , but  fon  urine.  Un  femblable 
moyen  n'a  pu  réufiirquc  dans  les  cas  où  l 'hydropi/U 
dépendoit  d'un  extrême  relâchement  des  folides  » 
& de  la  fonte  des  liquides}  6c  ces  cas  font  très- 
rares. 

Il  «üc  convenir  cependant  qu’en  fuivant  le  fy- 
fteme  de  faire  boire  la  plupart  des  hydropiques , 
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ît  fc  préfenre  d'abord  certaines  difficultés  fpécieufes 
capables  de  décourager  les  malades  , fie  d'intimider 
les  médecins.  Il  arrive  quelquefois  que,  dans  le 
premier  lems , la  boiflon  favorite  lepanchèœenr , I 
& , p efqtie  toujours , qu'elle  augmente  l'enflure  , la 
tenfion  du  venre,  l’e  gourdilfemenc,  le  mal-aife, 
& la  gêne  de  la  rcfjnrurion , ldnc  augmenter  let 
urines,  ni  les  autres  évacuation'.  Mais  ces  incon- 
véniens  n'onc  lieu  que  torique  l'on  n'a  pas  fuivi 
avec  une  précifion  luifiûnte  les  indicacions  indivi- 
duelles. Fn  effet,  comme  l’a  prouvé  le  D;.  Bâcher, 
& par  des  raifonnemens  & par  des  obfervattons 
nombreufes , les  boitions  appropriées , bien  loin  de 
£ivorfer  l'épanchement,  le  préviennent;  5c,  lorf- 
u’il  eft  inévitable,  bien  loin  de  le  rendre  plus 
angerejx,  elles  en  facilient  la  guérifon,  en  divr- 
lanc,  atténuant  5:  délayant  les  humeurs  épuifles  & 
tenaces  ; en  hum  ‘étant  fie  e.i  r 'parant  le  fang 
appauvri;  en  rendant  les  obftru&ions  moins  diffi- 
ciles à r 'foudre,  les  folides  plus  toupies,  & plus 
difpolé  a féconder  l'aétion  des  remèdes.  Tel  eft, 
furrout , l'effet  des  eaux  minérales  , fie  particulié- 
rement des  eaux  minérales  fcrruginci’fes,  à l'ufage 
defquelles  on  doit  la  guérifon  d'un  tiès-grand 
nombre  à' hy drop i fut. 

II  n’eft  point  étonnant,  d'ailleurs , que  lorfqu’on 
fait  boire  les  hydropiques,  il  arrive  ce  qu'on  voit 
arriver  dans  toutes  les  aucres  maladies,  où  les 
remèdes  ne  produifent  leurs  effets  qu'après  un 
certain  tems , & où  meme  ils  paroiflcnt  uuire  lorf- 
qu'ils  opèrent  de  la  maniéré  la  plus  favorable.  La 
boiflon,  quoiqu'appropriée , ne  pafTe  pas  d’abord, 

r-arce  que  les  voies  ne  font  pas  libres,  parce  que 
es  humeurs  qu’elles  doivent  crpulfer  ne  font  pas 
préparées,  parce  que  l'aâion  des  vailîeaux  & des 
organes  fcciétoires  tft  trop  foible  ou  engourdie  : 
les  inconvéniens  paroiflcnt  alors  ; l'enflure  au- 

f;mente,  parce  que  les  boiffons  font  retenues  comme 
es  autres  humeurs  ; fie  même  il  eft  néceiîjire 
qu  elles  le  foienr,  afin  que  les  principes  donc  elles 
font  chargées  aient  le  tems  d'agir  lar  les  folides 
fie  fur  les  liquides,  pour  fe  frayer  une  voie,  en 
ranimant  l’acLon  des  uns  fit  en  augmentant  la  flui- 
dité & le  mouvement  des  autres.  Lorfquc  tout  eft 
ainfi  difpofé,  les  boitions  percent , fie  il  fe  fait  une 
débâcle  qui  annonce  une  difpofition  prochaine  au 
fuccès  des  aucres  remèdes.  En  conrinuanr  enfuite 
l’ufage  de  la  boiflon , les  évacuations  fe  fuccèdcnr 
avec  facilité,  les  fymprômec  diminuent;  & on  fait 
tous  les  jours  des  progrès  fenflbles  vers  la  guérifon, 
à moins  qu'il  n'y  ait  des  obftacles  iofurmontables , 
comme  des  abcès , des  fquirres , &c.  Encore  , dans 
cessas  , vient -on  Z bout  d'évacuer  le  liquide 
épanché , mais  pour  peu  de  tems  : comme  la  c.iufe 
ftibfifte  toujours,  fes  effets  fe  reproduifent,  jufqua 
ce  que  le  malade  y fuccombc  à la  fin. 

Au  refte,  quand  on  permet  la  boiflon  aux  hydro- 
piques  dans  les  cas  défefpérés,  il  en  réfulie  au 
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moins  cet  avantage , qu'ils  fouffrent  moins  pend  ne 
le  cours  de  leur  maladie;  qu’ils  font  fujets  a moins 
d'accidcns  ; qu'ils  vivent  plus  long-teras  ; que  leur 
mort  eft  moins  cruelle  fie  moins"  violente , qu’en 
les  fo omettant  au  régime  fec  : en  mettant  les  ch  >fes 
au  pis,  le  feul  inconvénient  réel  de  la  boiflon  eft 
d'augmenter  I épanchement,  lorfqfon  ne  peut  s'at- 
tendre au  fuccè;  d'aucun  remède.  Or,  il  eft  cer- 
tain que  les  byd  oriques  meurent  rarement  par 
la  faraboodance  du  liquide  épanché,  mais  prelqne 
toujours  par  l'engorgement  des  organes  efl'eariels  a 
la  vie , par  les  érosions , les  décliircmens , les 
hémorrhagies  , le  deflechcmcnt , la  crifparion,  les 
inflammations , la  mortification , fitc.  effets  ordi- 
naires du  régime  fec. 

Van-Svieren  rapporte  , d'apres  Coccbi  fie  Floyer, 
une  obfervarion  bien  préciculc  , fit  qui  doit  trouver 
{ ici  natuiellemenr  fa  place,  parce  qu’elle  prouve 
pluftcurs  des  vérités  que  nous  venons  de  préfemer 
fur  les  bons  effets  des  eaux  minérales  feules  pour 
la  guérifon  des  kydroptfiet  les  plus  graves,  fur  les 
av.-ntages  de  la  boiflon  malgré  les  inconvéniens  qui 
paroi'sent  d'abord  en  réfulter , fur  l’efpece  d'inftinCf 
qui  la  fait  defirer  aux  malades  avec  tant  de  vio- 
lence , qu'il  femble  indiquer  au  médecin  le  vœu  de 
la  nature,  quo  naiwa  vergit , fit  ce  qu’il  doit  faire 
pour  s’y  conformer.  Un  homme , dit-il , accoutumé 
a vivre  félon  fon  caprice , fur  attaqué  d'une  jau- 
nilîe , qui  fut  fuivie  d'une  hyd'orijte  afeite , dont 
il  Rit  traité  , fans  fuccès , par  plufteurs  médecins  cé- 
lèbres , qui  l'abandonnerént.  Cet  homme,  fe  croyant 
fans  reflources , demanda  comme  une  dernière  con- 
f. dation  à fa  femme , de  le  conduire  aux  eaux  miné- 
rales , fie  de  lui  laifler  fitisfaire  la  foif  avant  de 
mourir.  Avant  obtenu  cette  cfpèce  de  grjee , il  but 
en  peu  d'ne ures  de  tems  une  très-grande  quantité 
d'eau  , fans  rendre  one  feule  goutte  d’urine.  11  fe 
trouva  alors  d’une  fi  grande  faiblefle , avec  une 
fueur  froide  & gluante  , que  les  afliftaus  le  pla- 
cèrent fur  un  lit , le  croyant  mort.  Une  demi- 
heure  après  , les  urines  commencèrent  à couler» 
& il  urina  fi  confidérablemenc , qu’il  rendit  la  moitié 
de  l'eau  qu’il  avait  bue;  il  commença  ensuite  à 
parler  ; il  deminda  du  vin  pur  qu’on  lui  donna 
chaud;  il  ne  l'eut  pas  plutôt  pris,  qu'il  s’endormit 
profondément  ; les  eaux  continuèrent  à s’échapper 
pendant  toure  la  nuit , par  la  sueur,  par  les  urines, 
fie  par  les  Telles  ; ayant  continué  enfuite  de  boire  fie 
d'uriner  pendant  cinq  ou  six  jours,  il  fut  guéri. 

Hippocrate  ne  paroîc  pas  avoir  été  éloigné  de 
croire,  fie  fans  doute  d'après  I obfervarion , que  l'eau 
commune  peut  produire  le  même  eftet  qu’une  eau 
minérale  : car  il  dit , en  parlant  de  1 hydropîjU 
occafionaée  pour  avoir  bu  une  trop  grande  quantité 
d’eau  de  citerne,  qu'on  peut  b guérir  à force  de 
faiic  boire  de  cette  même  eau.  Voici  fes  paroles  ; 
Potispmum  vero  ejus  aqut , ex  quâ  morbus  conù - 
puit , quarn  plurimùm  propinato , quo  ejus  vent  rem 
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turbet  0 multitm  de)  c'ait  : fie  enim  maxime  fjnum 
faciès.  ( De  intern.  aflèélion.  cap.  18 , charr.  t.  VII , 
pag.  6}S.  ) 

Lorfqu’on  a ainfi  préparé  les  humeurs , & difpofé 
le;  voies  par  l'ufage  des  boi fions  appropriées , les 
k ydropifies  les  plus  graves  & les  plus  compliquées 
Ce  trouvent , en  quelque  forte,  rapprochées  de  celles 
que  l'on  pourroit  appeller  ftmples  a railon  de  leurs 
caufes  fie  de  leurs  lymptômei  : c’eft  alors  le  teins 
d’employer  les  auttes  remèdes  avec  autant  de  fureté 
que  de  confiance.  Nous  avons  déjà  expofé  en  détail 
les  précautions  à fuivre , foit  dans  le  choix  de  ces 
remèdes,  foit  dans  l’ordre  de  leur  adrainiff ration , 
pour  en  aflurer  le  foccès,  Nous  ne  reviendrons  donc 
pas  fur  cet  objet.  Au  refie,  le  grand  nombre  des 
remède;  pour  Yrtydropific,  fpcchlcment  de  ceux  qui 
lui  étoirnt  conf  érés  fous  le  com  d hydragigues,  & 
la  vaiiété  de  leurs  combinaifons  ont  du  faire  voir 
facilement  q :el  étoit  l'embarras  des  médecins  pour 
fatisfaire  aux  diffésenres  indications  qui  fe  préfentent 
tomes  à la  fois  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 
L’idée  lumineufe  du  Dr.  Bâcher  de  fimplifier  les 
efpeces  graves  & compliquées  par  l'ufage  de  la 
beiffon  abondante,  telle  que  nous  l’avons  décrite, 
rendra  sans  doute  plus  facile  fie  plus  certaine,  dans 
un  très -grand  nombre  de  cas,  la  guérilon  de  Vhy- 
aropifie.  Mais  ce  n’çll  pas  le  leul  fervice  que  ce 
médecin  ait  rendu  à 1 humanité  par  rapport  au 
traitement  de  cette  maladie.  La  formule  qu’il  nous 
a donnée,  dans  fes  pilules  torvques  , d'un  remède 
qui  réunit  des  propriétés  toniques,  fondantes  , apéri- 
tives,  diurétiques,  & purgatives  mérite  aufli  notre 
reconnaiffunce , puifque  la  nécefiiré  de  fatisfaire  à 
toutes  ces  indications  pour  guérir  les  hydropiques 
«fl  démontrée.  Ce  n’cll  pas  qu’on  ne  put , à fen 
exemple , compofer  des  formules  qui  réumroient 
également  les  principales  indications  que  l'on  doit 
fuivre  dans  le  traitement  de  Y hydropi  fie.  Lui -même 
n'a  point  regardé  la  fîcnne  comme  les  pofiédanc 
cxclufivcraent , comme  étant  un  fpécifique  contre 
Yhvdropifie.  Ce  remède  ne  convient  pas , dit-il  , 
lorfque  le  ton  des  folides  efl  animé,  lorfqulls  font 
tendus  fie  CTifpés  par  un  effort  général  : il  augmen- 
teroit  encore  leur  tenfion  fie  leur  crifpation,  en  les 
agaçant.  11  ne  convient  pas  même , quand  les 
folides  font  extrêmement  relâches  fie  affamés  : fac- 
tion de  ce  remède  efl  trop  dilproportionnéc  à cet 
état  des  folides,  & il  les  f.»nguc  inutilement,  ou, 
au  moins,  il  rcfle  fans  effet.  Tîdns  ce  dernier  cas, 
ajoute-t-il  ailleurs,  l’impreffion  fie  l’uétion  continuées 
des.  pilules  toniques  occafionnant  des  envies  de  vomir, 
il  faut  endiminuet  U dofe,  & y aifocier  les  aromates, 
les  épices,  les  vins  cxcellens  naturels,  les  martiaux. 
Les  gommec,  les  fpiritueux,  les  elîences,  les  baumes 
peuvent  de  même  être  alors  indiqués,  ainfi  que  les 
anrifcorbui-iques , les  herbes  fie  racines  apéritives , 
avec  les  fels  convenables.  Quelquefois  même  on  efl 
obligé  d'en  fufpendre  tout-i-fàit  l’ufdge,  fie  de  con- 
tinuer d'employer  feulcmene  Je*  délayons  fie  les 
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rafraîchiffans , comme  le  pecic-bit-,  les  fruits,  les 
acides , les  lues  fie  décollions  tempérantes  fie  apé- 
ritives. 

Les  pilules  toniques  ne  conviennent  donc  pas  sans 
exception  dans  le  traitement  de  Yhjdropifie.  11  faut 
tantor  les  fupprimer  entièrement,  tantôt  leur  allo- 
uer d'autres  médicamens  qui  corrigent  l’imprcflîon 
qu’elles  font  fur  certains  individus , fie  toujours 
infiller  fur  l’ufage  d’une  boiifon  abondante , foit 
Lvant , foit  pendant  leur  admintflration  , parce  que 
la  t’oiflbn  eft  le  leul  véritable  préfervatif  des  mauvais 
effets  qui , à railon  des  caules  les  plus  ordinaires 
de  Y hydropi  fie  , lé  lu!  ter  oit  nt  d un  remède  auffî 
aâif.  L’cllcbore,  dans  lequel  coi  fille  b principale 
venu  des  pilules  toniques , modifié  & adouci  par 
les  procèdes  chimiques  qu  on  lui  fait  fubir,  prépare 
ou  produit  des  évacuations  de  tout  gen  e.  Commu- 
nément il  agit  par  les  Telles,  louvent  par  les  urines, 
quelquefois  rar  les  fucurs,  par  1 expectoration , ou 
par  un  écoulement  âcre  & vifqueux  par  les  narines. 
U arrive  même  que  toures  ces  excrétions  fe  font 
à-la-fois,  fie  que,  pendant  fie  après  fon  ufage  , les 
évacuations  fupprimées  fe  rétablirent,  8e  qu’il  fur- 
vient  même  partout  des  éruptions  cutanées.  On  doit 
conclure  de  ces  effets , que  ce  remède  n’a  point 
dVélion  précüément  détciminée,  fi  ce  n’ell  celle 
de  difpoler  lts  fibres  à reprendre  leur  relfort,  &C 
à concourir  par  la  aux  efforts  i’alutaires  de  la  nature. 

Voici  b formule  des  pilules  toniques  : 

Jg.  Extrait,  noftr.  H elle  ù or.  ( Z\ 

Minha  f a Lut  a.  \ aa 

Card . Bened.  pulxeris.  3jjj.  9j. 

AL  F.  S . A.  mafia  acre  ficco  exficcanda , donc* 
form.  pilulis  apta  fit . Stngul.  ad  gran. 

I.a  préparation  de  l'extrait  d’ellébore  eonfifie  à 
en  féparer  fie  à en  enlever  les  principes  caulÜques  fit 
délétères , ainfi  qu’à  lui  foire  perdre  fon  odeur  âcre 
fie  nauléabonde.  C'efl  ce  que  l’on  obtient  par  nlu- 
fieurs  macérations  dans  de  bonne  eau-de-vie  afka- 
lifée  , & enfuite  dans  d’excellent  vin , fie  par  des 
évaporations  succeflives  au  moyen  du  feu.  la  rairrhe 
fe  met  également  en  confiflance  d’extrair , par  le 
moyen  d’une  dilfolution  dans  l'eau , à l'aide  de  U 
chaleur , fie  d’une  évaporation  lente.  On  réduit  en 
poudre  les  feuilles  de  chardon  bénit. 

la  dofe  des  pilules  toniques  efl,  pour  un  adulte, 
de  dix  pilules.  Les  hydropiques  prennent , dans  la 
matinée , trois  pareilles  dofes , en  obfervanc  de 
mettre  l’intervalle  de  deux  heures  d'une  p ÿe  à 
l'autre.  Des  perfonnes  d’un  tempérament  robufle 
en  prennent  quinze  ou  même  vingt  à U fois.  Il  eft 
rare  qu’on  foit  obligé  de  diminuer  b dofe  au- 
de/Tous  de  huit.  Il  cîl  plus  rare  encore  qu’on  foie 
obligé  de  paffer  celle  de  vingt.  Lorfque  l’eftomac 
cil  agacé,  on  ne  prend  qu’une  ou  deux  dofes  d|t 
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pilules  par  jour.  On  interrompt  leur  ufage  chaque 
quatrième  jour.  Si  cependant  elles  ne  produifoicnt 
point  d'évacuations,  on  conrinueroic  à en  prendre 
plus  long-rems , en  en  augmentant  fucccflïvemcne  la 
doie  , jufqu’a  ce  qu’on  obtint  quelques  effets 
fcnfibles. 

La  différence  des  climats,  des  faifons,  & plu- 
sieurs autres  citcouffances  qui , d'un  jour  à l'autre , 
peuvent  varier  St  afiéâer  différemment  l'économie 
animale , doivent  auffi  foire  varier  l'aûion  St  les 
effets  des  pilules  toniques.  La  dofe  de  ce  remède 
ne  peut  donc  être  déterminée  que  par  fes  effets. 
Des  obfervacions  faites  dans  les  departemens  méri- 
dionaux de  la  l'rance  prouvent  qu'on  doit  y em- 
ployer ce  remède  en  moindres  dofes  que  dans  les 
patries  fituées  plus  au  Notd. 

Cependant  il  eft  à obferver  qn’à  différentes  dofes 
il  produit  différent  effets.  Les  dofes  fortes . St  fui- 
vies  a peu  de  diffance  , évacuent  même  quel- 
quefois fortement  par  haiit  8c  par  bas.  Les  noies 
ordinaires  aeilîcnr  par  diverfes  évacuations  modé- 
rées fie  modifiées  félon  que  les  dofes  font  plus 
ou  moins  rapprochées;  Sc  une  petite  dofe  de  trois, 
uatre , cinq,  te  huit  pilules,  prile  pluiieurs  jours 
e fuite  donne  de  l'appétit , Sc  facilite  les  digef- 
tions , les  fecrétions  Sc  les  excrétions.  ( Koycr 
Bâcher. 

Lorfque  les  eaux  des  hydropiques  font  évacuées , 
meme  pat  le  traitement  le  plus  convenable , ces 
malades  fe  croient  guéris  : mais  les  médecins  lavent 
qu'il  relie  encore  a réparer  les  délbrdtts  que  le 
mal,  ou  la  caufe,  comme  dit  Boerrliaave,  a faits. 
C eft  principalement  dans  le  régime  qu'il  fouc  cher- 
cher les  remèdes  qui  conviennent  a cette  époque 
de  la  maladie  , Sc  je  n'entends  point  ici  pat  régime 
les  alimens  Sc  les  boiffons  feulement , mai»  encore 
tout  ce  qui  eft  l'objet  de  l'hygiène , ou  les  fix< 
chofes  non-naturelles. 

Le  repos  doit  être  réglé  félon  le  degré  d épui- 
fement,  Sc  la  confticution  naturelle  du  malade; 
en  forte  que  celui  qui  eft  d'un  tempérament  lâche 
Sc  humide  dorme  beaucoup  moins , Sc  s'exerce  beau- 
coup plus  que  celui  qui  eft  de  tout  autre  tempé- 
rament. On  doit  comprendre  dans  l'exercice  le 
travail  des  mains , le  cahotement  dans  une  voiture  , 
l’ufage  du  cheval , les  friâions  ; en  un  mot  toute 
ïflion,  Sc  tout  mouvement  étranger  au  corps. 

On  doit  faite  refpitet  au  malade , autant  qu'il  eft 
pofüble , un  ait  pur , fcc , froid , ou  tempéré , foit 
dans  l'appartement  qu'il  occupe , foit  dans  le  lieu 
qu'il  habite;  fi  l'ait  eft  fort  éloigné  de  ces  qualités 
pat  la  nature  du  lieu,  ou  par  les  circonftances  dans 
lefquellcs  le  malade  fe  trouve  , il  fout  l'en  rap- 
procher autant  qu'on  le  pourra  par  des  foins  étran- 
gers; on  doit,  furtout,  le  mettre  à l'abri  du  grand 
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froid  Sc  de  l'humidité,  qui  font  ce  tous  le*  incon- 
vénieus  les  plus  propres  à favonfer  la  rechute  de 
1 kydrvpifie  : c'cft  pourquoi  on  doit  éviter  avec  grand 
foin  l.r  fraîcheur  du  loir  & celle  du  matin , les 
brouillards  , & l'impreilton  de  tous  les  météores  , 
principalement  des  météores  aqueux. 

Le  malade  doit  être  vêtu  , ou  couve  *t  de  façon 
qu'il  éprouve  toujours  une  chaleur  modérée  , propre 
à entretenir  la  tranfpiration. 

On  ne  doit  lui  permettre  ciuc  des  alimens  fub- 
ftantiels  , légers  cependant,  & de  facile  digefhon;  & 
de*  boiflons  coniques,  telles  que  l'infulion  de  haies  de 
genièvre,  d écorce  d'orange  amère,  de  mcliffe,  d’hyf- 
fope  , de  fauge  , le  bon  vin , etc.  Il  faut  prendre 
«îrde,  tomerois,  de  ne  pas  reproduire  un  excès 
c tention , fi  la  maladie  avoit  été  produite  par 
ce  vice  des  l'olides.  Les  liqueurs  fermentées  ne  (ont 
pas  trop  convenables  : mats  on  peut  les  corriger, 
en  y ajoutant  quelques  plantes  amères  , telles  que 
l’ablyntbe  , la  germandréc,  la  petite  centaurée,  &c. 
qu’on  peut  également  faire  infufer  dans  du  vin , 
pour  en  prendre  deux  ou  trois  petites  priies  par 
jour  , quand  oo  neft  pas  en  état  d'en  faire  ufage 
aux  repas. 

Ces  précautions , & d autre;  femblables,  futâfent 
ordinairement  pour  termiuer  la  cure  de  l ‘hydropi fit 
dans  les  jeunes  gens  vigoureux  , Sc  dans  tous  le* 
lujcts  naturellement  lien  conftitués  , Sc  dont  les  vif- 
cèrcs  n’ont  pas  été  délabrés  par  la  longueur  ou 
par  la  nature  de  la  maladie.  Mais,  cl  ex  les  fujets 
naturellement  fbibles  , ou  qui  ont  été  extraordi- 
nairement  appauvris  , il  eft  eifentiel  , pour  pré- 
venir une  rechute  qui  feroit  plus  redoutable  que 
la  première  attaque  du  mal , de  ne  pas  négliger 
les  remèdes  Sc  les  précautions  que  les  médecins  ont 
coutume  de  prefciire  en  pareil  cas  : ce  font  le* 
frittions , les  onttions , les  fomentations , les  fumi- 
gations avec  les  fubftances  aromatiques,  le  benjoin, 
i’oliban , le  fuccin,  le  maftic,  le  ftyrax,  Scc.  On 
fait  prendre  aulTi  intérieurement  les  baliamiques  Sc 
les  réfîneux  ; mais  ces  dernières  fubftances  ont  quel- 
quefois l’inconvénient  de  rehaulTer  tout-à-coup  beau- 
coup trop  le  ton  des  folides,  relativement  a 1 état 
des  liquides,  <jui  n'ont  pas  encore  acquis  afTcx  de  flui- 
dité pour  obéir  au  mouvement  que  les  premier* 
veulent  leur  imprimer.  Les  aromatiques  qui  ont 
une  huile  effentielle  pénétrante  , comme  la  canelle  , 
le  gingembre  , la  mufeade,  l'écorce  de  Winter, 
les  femences  de  carvi , de  cumin , la  coriandre , &c. 
font  beaucoup  plus  convenables.  On  peut  auffi 
obtenir  les  mêmes  effets  avec  les  aromatiques  (impies , 
les  amers,  Sc  tous  les  végétaux  qui  contiennent 
un  fel  alkali , foit  fixe  foit  volatil , comme  l'abfynrhe, 
le  genêt , le  creflon , le  raifort  fauvage,  la  moutarde , 
le  cochléaria,  l'ail,  le  quinquina,  la  gentiane,  la 
camomille,  la  petite  menthe,  l’hyffbpe  , l'anis,  &c. 
Cous  ces  remèoes  ont,  à-peu-près,  les  memes  vertu*. 
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Se  font  également  propres  à reftaurer  : ils  augmentent 
!e  ton  fie  les  ofcillations  des  folides  ; ils  divilenc 
le;  liquides;  ils  vohuilifcnt , en  quelque  forte,  le 
fuc  nerveux , tandis  qu’ils  augmentent  l'énergie  fi: 
la  vibracilicc  du  fyiléme  nerveux  lui-même.  ôu  les 
adminifti  e fous  différences  formes , en  fubftance , 
en  infuûon  , en  extraits  , en  opiacs , &c.  , félon 
1 intention  du  médecin  , fit  auili  félon  le  goût  du 
malade. 

La  plupart  des  médecins  regardent , avec  raifon , 
le  fer  comme  un  des  plus  puillûns  corroborans  à 
la  fuite  de  Yhydropific  : outTc  li  propriété  qu’il  a 
de  corroborer  en  ftimulant  les  fibres, on  luireconnoît 
une  vertu  ftypeique  fi c légèrement  alHngente,  de 
laquelle  dépendent  en  grande  partie  (es  heureux 
eftecs.  Il  n’eft  cependant  pas  exempt  de  tout  incon- 
vénient, au  moins  pour  ceux  qui  pendant  l’ufage 
qu’ils  en  fecoienc  ne  prendroient  pas  un  exercice  con- 
venable. 11  excite  alors  de>  coliques  d’eftomac.  Quoi 
qu  il  en  foit,  on  l'emploie,  ainlt  que  plusieurs  de 
les  préparation;,  conftammenc  avec  le  plus  grand 
fuccès,  pour  prévenir  les  rechutes  de  Ynydropyfie , 
fie  hâter  la  convalescence  ; ce  qu'il  opère , en  ache- 
vant de  délobftrucr,  ou  en  mettant  en  aâion  les 
orifices  vafcuhiires,  que  d’autres  remèdes  n avaient 
pu  aneindre.  On  le  donne  ordinairement  dans  du 
vin  chargé  de  différens  aromates,  qui  ajoutent  encore 
à fon  efficacité. 

Le  vin  auti-feorbutique  mérite  fouvenr  1a  préfé- 
rence fur  le  vin  chaiybé , ou  du  moins  la  concurrence 
avec  ce  remède  ; c’eft,  en  effet,  un  médicament 
très- recommandable  dans  les  constitutions  lâches , 
lorfquc  le  fang  a peu  de  cohérence  , ou  quelque 
difpofition  à la  diflblurion  feorburique.  Il  eft  éga- 
lement propre  pour  prévenir  Ykydropyfit  3 lorfqu’on 
l’emploie  a-propos , fie  pour  en  empêcher  la  rechute, 
lorfquc  les  eaux  font  évacuées,  fi  les  vifeères  n’ont 
pas  é;é  gravement  léfés.  Sa  principale  action  çft 
de  réveiller  les  fondions  digeftives,  de  ranimer  La 
circulation,  fie  de  pouifer  par  les  urines  ; ces  qua- 
lités doivent  lui  faire  donner  la  préférence  dans 
une  infinité  de  cas,  furcout  dans  les  pays  humides 
& matée rceux , fit  dans  les  hôpitaux , où  les  hu- 
meurs s’a/Fedcnt  à-peu-près  de  meme , fi  on  y fait 
un  féjour  un  peu  long. 

Lorfqu’après  l’évacuation  de  l’épanchement  qui 
forme  Ykydropifie  , les  fondions  principales  pa- 
roi  lient  allez  régulières , fit  qu’il  n’y  a que  celles 
qui  fervent  à la  fécrérion  des  fcroficés  qui  lan- 
guillent  , le  Dr.  D.iienan  afTure  que  la  décodion  de 
quinquina  avec  le  falTifras  lui  a confiammcnt  femblé 
le  remède  le  plus  efficace  : il  produit , dit-il  , de 
la  manière  la  plus  fcnfible  , l'effet  des  toniques 
siftringens  , des  diurétiques  , fie  des  diaphoré- 
ciques. 

Tel  eft  le  traitement  de  Yhydropifit  qui  nous 
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a paru  le  plus  conforme  aux  principes  fondamen- 
taux de  la  phyfique  médicale  ; fie  qu'en  outre  fa 
limnlicité  doit  rendre  fiogulièrcmcnc  recomman- 
dable. 11  réfultc  de  l'expofition  de  ce  traitement , 

i°.  Cette  vérité  générale,  quil  y a plus  de 
raifon  s de  croire  que  les  rem\ des  violens  & re- 
cherchés peuvent  rendre  Ihydropifte  grave  & rebelle  , 
qu'il  n‘y  en  a de  douter  que  Ls  remèdes  fimples  pui fient 
la  guérir . 


x9.  Que  la  boifion  convient  dans  le  traitement 
de  l’hyaropific  en  général , & eue  les  remèdes  v/u- 
lens  n y conviennent  pas.  Dans  les  hôpitaux  où  il  y 
a plufieurs  hyd.opiques  rafTemblés , on  remarque  ' 
conftammenc  que  ceux  qui  ne  boivent  pas  font  plus 
fouflTans  , plus  trilles  , plus  inquiets  ; qu’ils  ont 
des  fymptômes  plus  graves  ; que  leur  maladie  fiic 
des  progrès  plus  rapides  ; qu  el  e guéri:  plus  diffi- 
cilement, moins  comportement  fie  plus  rarement  ; 
qu'elle  eft  plus  fujerte  a de;  rechute*;  que  la  fièvre 
le  montre  de  très-bonne  heure,  fi:  eft  prefquc  tou- 
jours tiès-for:e  , tancis  que  ceux  qui  boivent  n en 
ont  point  du  tour  , ou  ne  l’ont  que  très-tard  , fie 
fouvenr  «ès-légère  ioifque  Yhydropifit  eft  abfolu- 
ment  rebelle. 


3*.  Que  ces  hydropi  fies  graves  , qui  dépendent 
de  caufes  graves  de  la  part  des  vifeères  , exigent 
des  remèdes  moins  forts  3 & une  boifion  plus  abon- 
dante & plus  variée  , que  les  hydropifies  moins 
graves  qui  dépendent  du  relâchement  des  fol  ides. 
On  voit  des  hvdropifies  de  la  première  efpèce 
guérir  par  les  delayans  , les  apéritifs  , les  diuré- 
tiques , les  boifions  toniques , les  fels  neutres  , le 
favon , 1a  gomme  ammoniaque  , l’oximel  fcilli- 
tique,  fie  autres  médicamens  femblables  s tandis 
qu'on  eft  obligé  d’employer  des  remèdes  beaucoup 
plus  aâifs  pour  certaines  hvdropifies  qui  ne  paroilfenc 
pas  intérdTer  aucun  vifeère.  On  voit  meme  les 
remèdes  les  plus  fimples  , fi:  une  boiffon  appro- 
priée , triompher  d 'hydropifies  qui  avoient  rélifté  à 
tous  les  remèdes  confacrés  à cene  maladie  : candis 
que  des  hydropiques  , donc  la  maladie  éroir  des 
plus  fimples  en  apparence  , n'ont  été  fenfiblet 
qu'à  l'altion  des  luoftances  les  plus  violentes. 

4°.  Que  les  hydropifies  qui  dépendent  de  la  ten - 
fion  3 de  la  crifpation  , de  la  rigidité  &,  du  fpafme 
des  foliées  ne  fe  guérijfent  jamais  mieux  , ni  plus 
promptement  , que  parles  délayons  les  tempérons 
& les  adouci  (fans.  Telles  font  celles  qui  viennent  à 
la  fuite  d’une  ancienne  (uppreffion  des  règles  , 
d’une  fièvre  intermittente  rebelle  ou  mal  trai- 
tée , ficc. 


j 9 . Que  les  hydropifies  qui  dépendent  en  même * 
tems  du  relâchement  des  fohdes  , de  t‘ appauvri (fe ment 
des  liquides  9 & de  T embarras  des  vifeères  , ne 
guérijfent  jamais  bien  que  par  le  moyen  des  fon* 
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dons  toniques  ; ceft  le  cas  ois  les  f ilial**  toniques  du 
do  cl.  Bûcher  conv.cn  zcnt  fpêci  ulemcnt. 

Enfin  , les  obfervations  faites  fur  un  très-grand 
ncmbrc  de  cadavres  nous  appreime.it  , que  ceux  qui 
meurent  à la  fuite  de  Yhydropifie  ont  toujours 
quelque  vilcère  confidérallement  endommagé  , 5c 
un  refie  d’épanchement , quoiqu'il  n’y  ait  aucun 
ligne  fenfible  <1  ’ hydropi fe  au  moment  de  la  mort  ; 
que  fi  le  m.l  n’a  pu  céder  à aucun  remède  , 5c 
que  tous  les  remèdes  , au  contraire  , aient  paru 
Auifibies , tous  les  vifeères  du  bas-ventre  font  en  mau- 
vais état;  eue  ceux  qui  meurent  d'une  hyd^opifit , 
dans  laquelle  ils  ont  été  fort  fujets  aux  hémorrha- 
gies du  nez , ont  le  foie  fflentiellemcnt  affcélé  ; 
que  dans  les  cas  où  les  vifeères  , fur-tout  le  foie 
& le  pancréas , paroiffent  peu  éloignés  de  l’ctat  na- 
turel , on  doit  accufcr  les  reins  principalement  del’o- 
piniàtretc  de  la  maladie. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  con- 
sidérations particulières  1®.  fur  certaines  compli- 
cations qui  forment  des  obftactes  à la  guérifon  de 
Ihyd’opife  ,*  x°.  fur  la  tympanitc  ; j®.  fur  l'opé- 
ration de  la  paraccntèic  , la  manière  dont  on  doit 
la  pratiquer,  les  indications  qu  elle  fournit  relative- 
ment au  prognoftic,  à la  cure;  4’ . enfin  fur  l’hy- 
drocèle. 

>»  Un  grand  nombre  d’ observations  nous  a appris, 
dit  le  D*.  Bâcher,  que  la  gale  i*r percutée  donne  lieu 
àdiverfes  maladies,  fie  que  l'txprdient  le  plusaiTùré, 
5c  peut-être  l’unique,  elt  de  la  faite  reparoître,  foit 
par  le  moyen  des  remèdes  internes  & des  bains , 
foie  par  communication  d'une  gale  nouvelle.  Quoi- 
qu’il foit  arrivé  plufietrs  fois  que  la  g.  le  répercu- 
tée ait  reparu  par  le  fcul  ufage  des  remèdes  in- 
terres , la  communication  d'une  gale  nouvelle  doit 
être  néanmoins  préférée,  parce  que  fon  effet  eft  plus 
rompt  & plus  certain.  On  conçoit  aifémenr  que 
on  doit  foutenir  & diriger  l'éruption  de  cette  ma- 
tière par  des  moyens  capables  de  favo'iler  & d'alTu- 
rer  fon  entière  dépuration , pour  infiller  enfuite  fur 
les  remèdes  qui  doivent  terminer  1a  cure  de  1 'hy- 
dropijie, 

l es  dartres  invétérées  & rebelles  font  entretenues 
par  une  humeur  dégénérée  & âcre  , 5c  fouvent 
même  elles  dépendent  de  quelque  levain  feorbutique, 
ou  de  quelque  virus  vénérien  ou  fcrophuleux.  Elles 
uvent , dans  tous  ces  cas,  léfcr  gravemtnt  les 
nétions  d'un  ou  de  pluficurs  vifeères  à-la-fois. 
Si  l'on  voit  quelque  ois  les  dartres  compliquées  avec 
Yhydropifie , ou  conçoit  aufli  qu’elles  iont  capables 
d'y  difpofer  5c  de  la  produire  ; ôc  fi  les  dartres 
demandent  un  traitement  fage  & méthodique,  c’cfl 
furtout  lorfque  , par  leur  ancienneté  5c  leur  âcrcté, 
elles  ont  afFedic  les  liquides  5c  les  folides  , au  point 
de  déterminer  l'infiltration  5c  l'épanchement.  11  cft 
donc  dTcnticl , dans  ces  cas , de  qc  combattre  les 
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dartres  (<  1* hydropijie  que  par  des  moyens  qui  n’ap- 
pauviillent  pc^  davantage  le  fang  , 5c  qui  n’augmen- 
tenr  point  la  débilité  5c  l'irritabilité  des  folides1.  Sans 
ces  précautions  , on  courroit  les  rifques  d'attirer  & 
de  fixer  encore  plus  partit ulicieni en t b matière  dat- 
treufe  fur  les  vifeères  les  plus  intéreffans.  Le  trai- 
tement qui  convient  à Yhydropifie  n’exclut  aucun  des 
remèdes  indiqués  pour  adoucir  , corriger  & détruire 
l'humeur  darrreufe.  Ces  moyens  font  les  humec- 
tans  , les  tempérans , les  apéritifs  acides,  amers,, 
les  diaphoniques  , les  eaux  minérales , les  bains, 
les  fpécifiques  des  virus  , les  purgatifs  5c  le  cau- 
tère. 

L’afFeélion  feorbutique  eft  également  fufccptible 
de  fc  compliquer  avec  différentes  maladies  : mais 
lorfqu'clle  doit  fon  origine  à d'anciennes  difpofi- 
tions  morbifiques  des  organes  5c  des  humeurs  » l'in- 
tervalle qui  lepare  les  differens  degrés  du  (lorbuc 
cft  lî  étendu  , que  les  fympcâmes  les  plus  légers 
de  cette  maladie  incommodent  peu  , tandis  que  ceux 
du  feorbut  confirmé  font  trèf-doulourcux  , 5c  qu ‘en- 
fin ils  deviennent  horribles  à tous  égards.  11  ett  aile 
de  voir  quel  jugement  on  doit  porter  , lorfque  le 
feorbue  eîl  compliqué  avec  Ykydopifie.  Il  ne  relie 
pas  meme  la  lueur  de  l’efpérance  , dans  les  cas  où 
i* hydropijie  eft  la  fuite  du  dernier  degré  du  feorbut. 
En  effet  , on  ne  peut  efpércr  la  terminaifon  heu- 
reufe  de  Yhydropifie  que  de  U curabilité  du  feor- 
but : & , fi  ptufieurs  obfcrvations  fom  foi  que  des 
kydropiÇts  ont  cédé  prteifément  à l' ufage  des  anri- 
fcorbu  tiques  proprement  dits  , tels  que  la  fume- 
rerre,  la  moutarde  , les  vins  anti-feorbutiques , &c. 
lorfque  ces  remèdes  doivent  êsre  appropries  au  degré 
actuel  du  feorbut , 9c  varier  , à raifon  de  les  chan- 
ge mens  , fa  complicarion  avec  Y hydropijie  ne  per- 
met pas,  dans  ce  cas  extrême  , l’ufage  qui  pourroir 
augmenter  l'affection  feorbutique  , fous  prétexte 
d'attaquer  les  caules  de  1 enflure  ou  d airecer  fes 
progrès. 

L ’hydronifie  peut  furvenir  à la  vérole  néglige'e  oa 
mal  traitée;  5c  une  vérole  ancienne  peut  auffî  fe 
déclarer  en  même  tenu  que  Yhyaropific  fe  forme , 
ou  quand  déjà  elle  exifte.  De  quelque  manière  que 
cela  arrive  , cette  complication  elt  toujours  fâ- 
cheufc , 5c  demande  la  plus  féiieufe  attention  de 
la  part  du  médecin.  Tout  traitement  anri -vénérien 
qui  convient  a des  fujets  rcbufles  feroie  dange- 
reux , 5c  pourreie  même  devenir  mortel  , fi  on  i*ap« 
pliquoit  a un  corps  fatigué  , ou  quand  un  ou  plu- 
fieurs  vifeères  font  pavement  affedlcs.  11  ne  luffit 
pas  toujours  alors  d évacuer  par  les  fdignées  5c  les 
purgatifs  , de  relâcher  par  les  boifions  copieufes  5c 
par  les  bains  , pour  employer  enfuire  avec  fécurité 
les  médicament  dans  lefquels  confifle  ce  rraicement 
héroïque.  Quoique  cette  pratique  foit.  fouvent  in- 
difrenfable  , eue  devient  elle  meme  un  obftacle  à 
l'aétion  du  mercure  , lorfque  le  malade  eft  foible , 
5c  fes  folides  trop  énerves  : ce  qui  » lieu  ftéquem- 
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ment  dans  les  véroles  imvétdrées.  Dans  ce  cas , 
toutes  les  préparations  mercurielles  reftent  Couvent 
(ans  effet,  fi  on  n’emploie  une  prépaianon  toute 
contraire  à celle  qui  eft  en  ufage  , ôc  fi  on  n’au- 

f mente  le  reflort  & l’ofcillation  desvaifleaux  pen- 
int  l’a&ion  du  mercure.  On  remplit  cette  der- 
nière indication  pur  le  quinquina  , les  aromates  , 
les  baumes , l’ulkali  volatil  5c  les  fudorifiques. 
Mais  comme  ces  remèdes  font  échauffons ,5c  qu’on 
n’en  pourrait  continuer  long-tems  l’ulage  fans  avoir 
à craindre  l’irritation  , l’excès  de  chaleur  5c  tous 
les  fâcheux  effets  qui  en  rcfulteroient , on  ufe  en 
même  tems  de  bottions  convenables  , & même  de 
bains.  C’eft  par  cette  méthode  combinée  5c  va- 
riée félon  les  effets  5c  félon  les  indications  à me- 
fure  qu’elles  fe  prefement  , qu’on  dit  pôle  les  ma- 
lades à recevoir  avantageusement  le  mercure,  Sc 
qu'on  aflurc  fon  a&ibn  fur  le  virus , en  prévenant 
en  même  tems  les  mauvais  effets  qu’il  produirait 
infailliblement  fans  ces  précautions. 

Quant  à la  méthode  par  les  fri&ions  en  parti- 
culier , on  a obfervé  que  chez  les  hydropiques  , 
l’aâion  du  mercure  , pris  fous  cette  forme  » quoi- 
que d’abord  très-lente  , s’anime  en Luue  quelquefois 
avec  une  impétuofité  relative  aux  obftacles  qui 
font  très-multipliés  dans  ces  maladies.  La  prépa- 
ration mercurielle  à laquelle  nous  donnerions  , dans 
ce  cas , le  plus  généralement  la  préféicnce  , eft  le 
fublimé  corrofif,  par  la  rai  fon  que,  dans  cet  état 
falin  , le  mercure  eft  fulceptible  de  la  tolubilieé 
la  plus  facile  5c  la  plus  complette  : on  peut  donc 
en  étendre  ou  en  reftreindre  à volonté  l’aéHon , 
de  forte  qu’elle  devienne  fuffifante  pour  dérruire 
le  virus , lans  toum  enter  ni  fatiguer  les  malades. 
Mais  , fi  l'a&ion  du  fublimé  corrofif  pris  dans  un 
véhicule  étendu  eft  prefquc  toujours  paifible,  5c 
même  fi  quelquefois  ce  remède , dans  les  premiers 
tems,  femblc  augmenter  les  forces  5c  en  quelque 
forte  la  vitalité , ce  n’eft  jamais  impunément  qu’on 
infifte  trop  long-rems  fur  fon  ufage.  On  doit  donc 
i’adminiilrer  avec  précaution  5c  intelligence.  Alors 
on  voit  des  douleurs  atroces  5c  des  fynipcômes 
effrayans  , qui  annonçoient  le  danger  le  plus  prel- 
fanc  , fe  diffiper  promptement  , & quelques  grains 
feulement  de  fublimé  guérir  des  malades  convena- 
blement préparés  ; tandis  que  des  dofes  trop  fortes 
& trop  répétées  de  mercure , de  quelque  maniéré 
qu'on  l’introduife  dans  le  corps  , font  précifément 
un  obftacle  à fon  a&ion  falutaire  » furraut  dans 
ïhyd'opifie.  C’eft  pourquoi,  fi  des  fymptômes  vé- 
nériens font  compliques  avec  l 'hydtopific  , il  fau- 
dra être  très-réferve  fut  U quantité  du  mercure  , 
en  fufpendre  à tems  l' ufage  , pour  infifter  davan- 
tage fur  les  remèdes  indiqués  par  le  cora&ère  de 
l 'irydropifie , & enfuite  revenir  de  nouveau  au  mer- 
cure , qui  agira  alors  avec  plus  de  facilité  5c  d'ef- 
ficacité. 

« 

Les  fcrophules  ou  écrouelles  font , comme  on 
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| fait , foumifes  à certaines  périodes  , 5c  elles  s’ai- 
grillent  aifement  par  l’abus  des  remedes.  C'eft  dans 
cc  tems  d'irritation , ou  quand  il  furvient  quelque 
j aftedion  grave  Sc  mortelle  , que  l hydropi  fie  peut  fe 
former.  Cette  hydmpifie  eft  curable  : elle  fe  guérit 
même  allez  facilement.  La  première  indication  eft 
de  procurer  du  calme  pûr  les  humedans  , 5c  en 
s’ahftcnant  des  remedes  ad  ifs.  La  crainte  de  dit- 
pol’er  a 1 allai llement  5c  d’augmenter  l’enflure  ne 
doit  point  détourner  de  l’emploi  des  humedans  : ils 
dilpoferont  à des  remedes  plus  énergiques  5c  vrai- 
ment curatifs.  Mais  la  confirmation  de  la  cure 
exige  prefque  toujours  le  cautère , fi  même  il  n’a 
pas  été  neceffairc  pour  opérer  U guérifon , en 
concourant  à allure  r la  dépuration. 

Quand  l'enflure  furvient  dans  la  derniere  pé- 
riode des  écrouelles  , les  liqueurs  étant  alors  en 
dilTnlution  5c  en  puréfadion  , 5c  les  fibres  dans 
raff*.uirement&  dans  l’inertie  , c’eft  un  ligne  afTuré 
d'une  deftrudion  nunifefte  5c  prochaine. 

Si  l'épanchement  , devenu  trop  considérable  , 
gène  beaucoup  L refpiration  , on  ne  doit  pas  héfi- 
ter  à procurer  du  foulagement  par  1a  paracentèfe 
ou  par  les  fearili cations  aux  jambes  5c  aux  cuifl*es  , 
lorfque  l’infiltration  cft  conlidcrable.  Dans  cet  état , 
la  fbtee  des  douleurs  fait  fuinter , à vue  d’cril  , 1a 
matière  de  l infiltration  à travers  la  peau  qui  s'a- 
mincit chez  les  fcrophuleux.  Les  remedes  indiqués 
dans  ces  circonftances  font  le  quinquina  5c  la  ca- 
nelle. 


que  , 


Lorfque  l’apoplexie  , ou  la  paralyfic  , fe  t 
compliquée  avec  \‘hydrocific  , il  faut  obferver 
li  l'on  ne  voyoit , & fi  l’on  ne  vouloit  traiter  que 
cette  derniere  aftedion  , tandis  qu’on  méconnoî- 
troit  fes  véritables  caufes  , qui  font  en  même  tems 
celles  de  l’apoplexie  & de  la  paralyfie  , on  préci- 
piterait les  jours  du  malade.  C’eft  donc  en  vain  , 
mais  ce  ne  ferait  pas  fans  danger  , qu'on  emploie- 
rait les  hydragogucs  , les  diurétiques  , 1a  ponc- 
tion , ôcc.  tandis  que  les  caufes  de  Vkydropijte  dif- 
poferoient  feules  à l’apoplexie  & à U paralyfie , 5c 
entretiendraient  le  relâchement  5c  l'inadion  de  U 
fibre.  On  doit  donc  particuliérement  s'attacher  à 
reconmmre  la  caufe  de  la  difpofition  à U paralyfie 
5c  à l’apoplexie  , puifque  cer  état  ne  lai/le  aucun 
efpoir  de  rétabli  (Te  ment , û on  ne  peut  le  changer. 
Il  eft  donc  évident  que  I * hydropi  fie  compliquée  de 
paralyfie  cft  elle-même  incurable , fi  l’on  ne  gué- 
rir la  paralyfie.  C’eft  par  la  même  raifon  que  Vhy- 
drorifu  des  blafés  rénfte  généralement  à tous  les 
remedes , parce  que  dans  cet  état  l’enflure  ne  fe 
manifefte  prefque  jamais  que  lorfque  la  fibre  eft 
abfolument  énervée,  5c  que  les  liqueurs  font  dégé- 
nérées de  manière  qu’une  partie  refte  épaiflïe  , 
tandis  que  l’autre  combe  en  diffolucion. 

Nous 


Digitized  by  Google 


H Y D 

Nous  avons  vu  que  l’on  diftinguoit  deux  efpèccs 
de  rympanirc  : l'une  . dans  laquelle  l’ait  eft  con- 
tenu dans  la  cavité  abdominale  > l’autre  , oui  a 
Ton  fiège  dans  l'cftomac  6c  dans  le  canal  inreflinal. 
I.a  première  tft  infiniment  rare,  à la  vérité;  mais 
des  obfe avarions  très- dignes  de  foi  ne  permettent 
pas  de  douter  qu’elle  n'air  eu  lieu  quelquefois  : 
l’autre  ett  la  {plus  ordinaire.  Nous  avons  expofé  les 
lignes  qui  fervent  à rcconnoicre  chacune  d'elles. 

Une  des  principales  eau  tes  du  développement  de 
l’air  dans  la  rympanirc  abdominale , (c’eft-à-dire , 
de  la  première  elpèce  ) eft  la  corruption  des  eaux 
contenues  dans  la  cavité.  U y a alors  en  même  tems 
kydro.ijie  6c  tympanite  : l’air  fe  loge  dans  la  partie 
fu périclite  de  la  cavité  qui , lorfqu’on  la  frappe  , 
rélbnne  comme  un  tambour  , & la  férofité  dans  la 
partie  inférieure.  Cette  complication  eft  très-fâcheofe  : 
& , en  effet  , quelle  efpérancc  peut-on  avoir  de 
confervcr  des  malades  dont  les  vifeères  ont  long- 
tems  macéré  dans  un  fluide  corrompu.  L’évacuation 
par  le  moyen  de  1a  paracentèfe  n’étant  jamais 
complcttc  , l’accès  de  l’air  hârc  les  progrès  de 
l’altération  6c  fes  effets  pernicieux  fur  les  organes. 
Tous  les  autres  remèdes  deviennent  également  in- 
fuffifrns.  L'iflue  devient  aufîi  funefte , lorfquc  les 
parois  de  l’inrcftin  , percées  ou  par  des  vers  ou  par 
un  point  gangreneux  , livrent  partage  dans  la  cavité 
abdominale  à Pair  qui  s’y  rdréfie  , & qui  accélère 
la  dépravation.  C’cft  principalement  en  parlant  de 
cette  tympanite  qu'Arctée  diloit  que  la  complication 
de  Yhydropijic  avec  la  tympanite  étoit  plus  fâcheule 
qu'aucune  efpèce  è'  hydropifie  ifolée  ; 8c  Aë’lus,  que 
la  tympanite  étoit  plus  dengereufe  que  l'afcire,qui 
cédoit  aux  remèdes  bien  plus  facilement  que 
l’autre. 

On  a beaucoup  moins  à craindre  fur  le  fort  des 
malades  , lorfquc  la  tympanite  eft  occafionnée  par 
la  diftenfion  énorme  <fr  l’eftomac  5c  des  inteftms. 
Mais  la  guérifon  eft  toujours  très-difficile  à obtenir. 
Nous  avons  expofé  précédemment  de  quelle  ma- 
nière fe  formoic  cerre  maladie  ; l’efpèce  de  lutte 
qui  avoir  lieu  entre  Pair  qui  augmenre  de  volume 
en  fe  raréfiant  , & la  force  contradlile  du  canal 
inteftinai  ; les  refterremens  de  quelques  portions  de 
ce  canal  , foie  par  la  préfcnce  de  matières  âcres , 
foit  par  des  affections  fpafmodiques  telles  qu’en 
éprouvent  les  femmes  hyftériqnes  8c  les  hypocon- 
driaques ; la  formation  Jes  rots  &:  des  vents  , dans 
les  cas  où  le  ton  des  inceftins  prédominoir , 8c 
celle  de  la  tympanite  fi  le  reflort  de  leurs  parois 
fe  perdoie  totalement , &c. 

C cfk  à la  variété  des  caufcs  de  la  tympanite 
que  l'on  doit  attribuer  le  fuccès  de  remèdes  très- 
«hffriens  les  uns  des  autres,  tels  que  les  fortifians 
dans  les  cas  de  foiblcfie , les  caïmans  dans  les 
affrétions  lpafmodiques , les  évacuons  lorfqu'il  y 
avoit  conge  ftion  de  matières  endurcies  dans  les 
A Hdbciks,  Tome  VIL 
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premières  voies,  les  amers  lorfquc  la  bile  minquoit 
de  cette  énergie  naturelle  qui  agace  les  inteftms 
& les  excite  à fe  contrarier  , &c.  L’indication  gé- 
nérale pour  le  traitement  de  la  tympanite  con fille 
iv.  à augmenter  la  force  avec  laquelle  l'eftomic 
& le  canal  inteftinai  tendenr  à reflêrrer  Ce  à dimi- 
nuer leur  cavité  ; x®.  à empêcher  la  raréfaction  cle 
Pair  dans  cette  même  cavité.  Mais  on  a fouvenc 
o fervé  , en  ouvrant  les  cadavres  , que  certaines 
portions  du  trajet  étaient  comme  étranglées,  tandis 
que  d'autres  avoient  Pouffe rt  une  diftenfion  énorme  : 
8c  c’cfl  cette  compile ition  de  refTerrement  & de 
dilatation  , de  ton  excelÜf  & d’atonie , qui  rend  le 
traitement  fi  difficile. 


Si  nous  examinons  maintenant  quels  remèdes 
ont  été  employés  par  les  meilleurs  médecins  pou» 
combattre  la  tympanite  , nous  verrons  que  ce  font 
précifément  ceux  qui  peuvent  remplir  cette  indica- 
tion. Celfe,  parlant  de  ceux  qui  conviennent  dans  le 
commencement  de  la  maladie  , lorfqu’il  y a douleur 
& (palmes , ( Voyez  ci-defius  la  ddeription  de  la 
tympanite  ) confe  lie  de  faire  vomir  tous  les  jours» 
ou  oien  d’appliquer  de  deux  jours  l'un , apres  que 
le  miladc  a mangé  , des  fomentations  sèches  , 
chaudes  , 5c  des  ventoufes  , d’abord  non  fearifîées, 
& enfuite , fi  le  mal  ne  cède  pas , avec  fearifications. 
Enfin  , fi  le  mal  perfiftoit  , fon  dernier  remède 
étoit  de  faire  prendre  par  le  moyen  des  lavemens 
une  très-grande  quantité  d'eau  chaude.  Ces  moyens 
étoicnc  , comme  on  le  voit  très-clairement  dirigés 
contre  le  fpafme.  Mais  dans  la  tympanite , déjà 
ancienne  , Celle  fe  propofoit  d’irriter  les  parois 
trop  diftenducs  , 6c  devenues  comme  paralytiques, 
du  canal  inreflinal.  Caril  vouloir  que  l'on  appliquât 
de  la  moutarde  fur  le  ventre  , jufqu’à  ce  que  la 
peau  fut  entamée  , & même  qu’on  employât  le 
cautère  aélucl  fur  cette  partie  en  plufieurs  endroit* 
à-U-fbis  , 8c  qu’on  entretint  les  plaies  long-tems 
ouvertes.  Celle  confeilloit  encore  un  topique  de 
fcille  cuite.  D’autres  médecins  ont  eu  de  très- 
grands  fuccès  en  appliquant  fur  le  ventre  de  l’eau 
extrêmement  froide  & en  en  faifant  boire  en  même 
tems  aux  malades.  Tout  le  monde  conçoit  l'effet 
d’un  pareil  remède , 6c  la  manière  dont  il  agir. 
Dans  ce  procédé,  tl  faut  , à mefure  que  l'abdomen 
s’affaiffe  , l’afTujettir  avec  des  bandes  , afin  que 
l’air  en  fe  raréfiant  derechef  n’occafionnc  pas  une 
nouvelle  expanfion. 

Les  purgatifs  étant  des  ftimulans  qui  augmentent 
& qui  accélèrent  le  mouvement  périftaltîque  des 
inteltins,  quelques  médecins  le» ont  employés  , 6c  ils 
ont  même  préféré  les  plus  actifs.  Ils  leur  artocioient 
des fubflanccs arom niques 3:  dcscarminitives.  Mais, 
comme  dans  U tympanite  ce  n’cft  pas  toujours  le 
canal  tout  entier  qui  eft  diffrndu,  mais  quelques- 
unes  de  fes  portions  feulement,  le  plus  grand  nom- 
bre des  praticiens  n’ont  confeillé  que  les  purga- 
tifs les  plus  doux  , fle  à petites  dofes  , feulement 
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pour  tenir  le  ventre  libre.  Ce  n’étoir  pas  fans 
de  juftcs  rations,  en  effet,  qu  ils  craignoienc  que 
l'aélion  des  purgatifs  violens  n'augmentât  la  con- 
ftriétion  déj a caillante  de  quelques  portions  du 
canal  ; puifque  l'on  a obfervé  que  des  carminacifs 
donnes  fculs  ont  été  nuihble?  de  cette  manière. 
Hoffman  , entre  autres  # joignait  les  anodyns  aux 
purgatifs  : & , pendant  leur  opération  , Ü falloir 
frotter  l'abdomen  d'huile  d'amandes  douces  cam- 
phrée. 

La  raréfaction  de  l’air  dans  la  cavité  des  intef- 
tins  vient  du  trop  long  léjour  que  ce  fluide  y 
fait  , & de  la  chaleur  continue  qu  il  y éprouve. 
Ainli  le  premier  moyen  de  diminuer  cette  rartfùétion 
eft  de  relliiuer  à l’organe  fa  force  coercitive  & 
expultrice  naturelle.  Les  autres  moyens  font  ceux 
qui  , en  s'emparant  de  l'air  & en  le  combinant 
avec  lui  , lui  font  perdre  momentanément  fon 
élafticité  & fon  volume.  L'eau  en  vapeur  a cette 
propriété.  L'efpric  de  foufre  la  pollède  également, 
îî  on  peut  en  juger  par  quelques  obfervations.  On 
ne  doit  point  acfefpérer  que  la  chimie  moderne 
(à  laquelle  Tare  de  guérir  devra  fans  doute  les 
progrès  que  I état  a élu  cl  de  nos  connoifTunccs  lui 

remet  ) ne  trouve  quelque  moyen  doux  5 c facile 

’ablorber  l'air  que  la  foiblefTe  du  canal  inteflinal  ; 
laiffc  engendrer  & féjourner  dans  fa  cavité  , entorre  , 
que  le  médecin  n’aura  plus  a combattre  que  cette 
première  caufe. 

On  pourrait  aufîi  donner  le  nom  de  rympanite 
à un  emphysème  qui  a fon  liège  dans  les  mem- 
branes cellulaires  du  méfentère  &:  de  l’inteftin.  La 
première  eft  (ituée  entre  les  deux  lames  du  péri- 
toine  qui  forment  le  mélentère  : c'efl  la  membrane 
cellulaire  externe  de  I'intellin.  La  fécondé  , ou 
l’interne  , eft  fous  la  tunique  mulculaire  : c'cft 
celle  que  l'on  appelloit  improprement  h tunique 
nerveufe.  Il  y a certainement  des  communications 
entre  ces  deux  membranes.  L'emphysème  dont  nous 
parlons  a été  obfervé  non-feulement  dan*  lamembrane 
fournie  par  le  médiaflin,  mais  encore  dans  l'aune  ; 
& les  bourfoufflemem  des  deux  membranes  Ce 
correfpondoient  exactement , à raison  des  commu- 
nications que  nous  avons  dites  exiger.  Quelques- 
Uns  de  ces  bourfoufflemns  Croient  fi  marqués  du 
côté  interne,  que  la  cavité  de  l inteftin  s'en  trou- 
voit  interceptée  prefque  entièrement. 

L'enflure  de  l’abdomen  ne  fauroic  être  auflî  con- 
fidérable  dans  ce:  e efpècc  de  tympanite  que  dans 
la  tympanite  ordinaire.  Mais  le  rraitcmcnr  en  eft 
encore  plus  difficile  , quoiqu'il  ne  loir  pas  dif- 
férent. 

Lorfque  la  tympanite  ne  cèJe  à aucun  des 
remèdes  ordinaires  , doit* on  avoir  recours  à la 
fonction  ou  piqûre  2 i 
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Si  U tympanite  eft  ventrale  , le  malade  étant, 
à ration  des  caufes  du  mal , à-peu  près  fans  efpé- 
rance,  on  ce  pourra,  par  ce  moyen  , que  le  délivrer 
d'une  extenfon  tiès-genante  des  organes  : mais  ce 
fympcômc  reparaîtra  bientôt,  puifqu’on  n’en  détruit 
pas  la  caufe  , c’eft  à-dire  , le  foyer  putride  duquel 
l’air  fe  développe  fans  celle.  En  effet,  quand  même 
on  alfujettiroit  l'abdomen  avec  un  bandage  conve- 
nable , l’air  le  dégageant  malgré  cet  obftacle  , 
produirait  une  anxiété  énorme  qui  obligerait  d'éloi- 
gner bien  vite  toute  elpèce  de  comprtlfion. 

La  piqûre  de  l’eftomac  & meme  des  inteftins, 
dans  les  cas  de  tympanite  inteftinalc  , n'cft  aoto- 
rifee  par  aucune  oblervation  j & il  ferait  à craindre 
quelle  ne  changeât  cette  efpèce  en  une  tympanite 
andominale  , & que  même  les  matières  contenues 
dans  le  canal  ne  s'en  échappaient  pour  tomber 
dans  la  cavité  du  ventre  , d’où  réfuteraient  de 
nouveaux  accidens  auxquels  on  ne  pourrait  remé- 
dier. On  a bien  vu  reuflir  la  piqûre  des  inteftins , 
dans  des  circonftances  de  blefliires  où  il  s’agifToir 
de  £aire  rentrer  dans  le  ventre  une  portion  du 
canal  qui  croit  bourfoufflée  par  des  vents  , & qui 
pour  cet  effet  avoir  befoin  d’étre  affaifTée.  Mais 
c'écoit  avec  une  aiguille  que  fe  pratiquoit  immé- 
diatement fur  I'intellin  cette  légère  opération  qui 
ne  laüToit  aucune  trace  après  elle  : au  lieu  que  , 
dans  la  tympanite  , on  (eroit  forcé  d’employer  le 
troicart  pour  que  l'ouverture  fut  plus  conftdérable  , 
afin  de  procurer  une  iiue  fufhlante  à une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  férolité  qui  le  rencontre 
le  plus  fouvent  alors  j & que  d’ailleurs  l’ouverture 
fc  referme  moins  aifémcnr  , parce  que  tes  parois 
du  canal  ont  perdu  leux  relfort.  Van  Swicten  avoir 
obfervé  un  emphysème  fous  la  tunique  externe  de 
la  portion  convexe  du  foie  : il  cite  aufli  une  obser- 
vation de  Storck  d’un  autre  emphysème  qui  avoir 
fon  fiège  fous  la  membrane  qui  revêt  les  poumons  ; 
ÔC  on  voit  dans  Combaltificr  celle  d'un  homme 
auquel  on  croyoit  une  vomique  , & qui  au  lieu 
de  pus  ne  rendit  par  l’opération  que  de  l'air.  Ce 
dernier  fur  guéri  très-promptement.  La  paracenrèfe 
n’offre  donc  qu’une  rdTource  très  précaire  dans  les 
cas  de  tympanite  : & , fi  on  s'y  réîour , ce  ne  fera 
qu’après  avoir  porté  un  prognoftic  fâcheux.  On 
emploiera  les  memes  précautions  que  pour  l’afcite  ; 
& on  aura  foin  de  choifir  un  infiniment  plus  foiblc, 
afin  que  l'ouverture  de  la  plaie  loit  la  moins  grande 
poffible. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  paracentèfe 
du  thorax  avoir  éic  pratiquée  avec  quelque  fuccè*. 
On  devoir  en  cfpérer  encore  plu»  de  celle  de  l'ab- 
domen , puifque  la  nature  elle  meme  fembloit,  dans 
quelques  circonftances,  l’avoir  indiquée  aux  méde- 
cins. On  voit  , en  erfet  , dans  Scnenckius , dans 
Foreftus , dans  Mead  des  exemples  de  l'écoulement 
des  eaux  des  afeiriques,  par  la  itipiure  de  l’om- 
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bilic  8c  même  par  celle  d'autres  points  de  la  fu- 
perficie  du  bas-yentre. 

Mais  , quoique  ce  Toit  un  principe  avoue  de 
tous  les  médecins , que  l’art  doit  chercher  à imiter 
la  nature  dans  la  guérifon  des  maladies;  tous  ne 
conviennent  pas  cependant  de  futilité  de  la  para- 
centèfe.  Plufieurs  l'ont  même  regardée  comme  per- 
nicieule  , ayant  obfcrvé  que  des  hydropique,  mou- 
raient après  cette  opération,  que  chez  d'autres  une 
nouvelle  congeftion  de  férofité  fc  fdrmoit  & fou- 
vent  en  fort  peu  de  tems , & qu’enfin  la  paracen- 
tèfe  ne  corrigeoit  point  l'état  morbifique  des  vif- 
cères  «jui  avoit  occafionnc  Y hy  drop: fie. 

Ce  fi  dans  Coélius  Aurélianus  que  l’on  trouve 
raifemblées  les  opinions  des  anciens  touchant  La 
ponâion  ou  paracentèfe.  Ce  médecin  réfute  avec 
force  ceux  qui  la  rejettent;  & il  dit  qtv'il  eft  faux 
que  tous  les  hydropiques  qui  b fubiftent  fuccom- 
benr,  qu’il  en  a vu  guérir  quelques-uns,  k que 
li  b plupart  meurent  après  l’opération  , c’cft  qu’ils 
ont  différé  trop  long-tems  à s’y  fouine: tre.  11 
remarque  aufii  très  -judicieufemenc  que  , quoique 
b paracencèfe  n’enlève  point  b caule  du  mal , 
cependant  elle  diminue  beaucoup  la  gravité  de  les 
fymprômes  ; 8c  que  l’on  peur  l’employer  , dans  cette 
intention  feulement , pour  les  hyaropiques , comme 
on  emploie  d’autres  remèdes  dans  d'autres  mala- 
dies, donc  on  ne  cherche  pas  alors  précifémcnt 
à attaquer  la  caufe. 

Le  fentiment  d’Hippocrate  n’étoit  pas  favorable 
à b paraccmèfe.  Peu  en  réchappent , dit-il  : il  eft 
vrai  qu’il  ne  la  confeilloit,  que  quand  les  autres 
remèdes  avoient  été  fans  effet,  c’cft-à-dire , lorfque 
les  mabdcsécoienc  défefpérés.  L’opinion  de  Sydenham 
eft  encore  plus  févère  que  celle  du  père  de  b 
médecine.  Plufieurs  médecins  tris -recommandables 
ont  auflî  penlé  comme  Hippocrate  & Sydenham. 

A ces  Autorités  refpeâables  nous  en  oppoferons 
d’autres.  Celfe  , par  exemple  , ne  défapprouvoit 
point  b paracencèfe  : il  ne  fondoit  pas  à la  vérité 
lur  elle  fon  unique  efpérance.  Il  faut  traiter  le 
corps  y dif  oit-il  : car , évacuer  la  fera  filé  ne  fi  pas 
guérir  y c efi  faire  place  aux  remèdes , que  la  pré- 
fence  de  Veau  aurait  empêché  (C opérer.  On  ne  peut 
pas  même  douter  que  quelques-uns  ne  pui fient  être 
guéris  de  cette  manière.  Si  donc  on  convient  géné- 
ralement qu’il  but  évacuer  b férofité  contenue  dans 
le  bas-ventre,  on  n'eft  pas  également  d'accord  fur 
la  voie  la  plus  courte  propolée  par  Celfe,  c’eft-à- 
dire  , fur  la  ponction  : il  y en  a qui  préfèrent 
d’employer  le»  vomitifs , les  purgatifs  hydragogues 
violens , les  diurétiques , l’abftinence  de  b boiffon , &c. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  penfons  de  ces 
différer»  moyens.  D’ailleurs  , b paracentèfe  n’oc- 
cafionnant  qu’une  très-légère  douleur  , 8c  étant  par 
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elle-même  fans  aucun  danger,  on  ne  fauroir  lui 
conicftcr  de  «ès-grands  avantages.  Fn  effet,  dans 
cette  opération  on  ne  perce  que" te-;  tégumens  com- 
muns, les  mufclcs  abdominaux  k le  péritoine.  La 
lérofi:é  épanchée  éloigne  cc:tc  dernière  membrane 
des  vifeères,  qui , par  cooféquent , ne  peuvent  être 
blefTés  par  b pointe  de  l’mftiument.  Qu.mJ  la  pon- 
ction eft  fai.c  , on  ne  bifTc  du  ns  b plaie  que  la 
canule  , contre  l'extrémité  moufTc  de  laquelle  les 
vifeères  peuvent  venir  toucher  fans  inconvénient. 
Enfin  , l'ouverture  pra  iquée  eft  très-peu  confidé- 
rablc  ; k meme  le  froncement  des  rcpimens  , lors- 
que les  eaux  font  évacuées  , b fait  difparoître  tota- 
lement : elle  guérit  alors  très -prompu  ment.  Mais 
les  remèdes  énergiques  que  l’on  prend  à l'intérieur 
troublent  d'autant  plu>  foitement  lcconomie  animale , 
qu'il  faut  les  répéter  plufieurs  fois.  Encore  ces  fub-  f 
(tances  n’ont-elles  l'effet  qu'on  en  attend,  que  dans 
les  cas  où  la  férofité  eft  lufceptible  d’être  reforbée  : 
autrement  elles  ne  font  que  diminuer  b ma  fie  des 
humeurs  faines.  Si  quelquefois  les  propriétés  fon- 
dantes des  purgatifs  8c  des  diurétiques , 8c  les  fortes 
le  cou  fie  s des  purgatifs  difiipent  certains  engouemens 
des  vifeères  qui  avoient  donné  lieu  à Yhydropifie  , 
les  obftruéèions  caraâérifées  k les  fquirrhes  ré- 
fi lient  à leur  activité,  ou  dégénèrent  davantage  ; 5c 
même  , fi  les  vifeères  font  macérés  dans  1a  ferolité 
hydropique  , ils  fe  brifent  quelquefois , d’où  réfulte 
une  mort  fubite  , ou  au  moins  une  mort  beaucoup 
plus  prompte  8c  toujours  inévitable. 

Quels  motifs  ont  donc  dirigé  les  médecins  q"l 
fe  lont  déclarés  contre  U paraernttfe?  C'eft  que, 
l'opinion  prefque  générale  étant  qu'il  falloir  tenter 
tout  autre  rcmede  avant  d'employer  cetre  opération , 
ils  n’y  ont  eu  recours  le  plus  fouvent,  que  lorfque 
déià  les  forces  des  malades  éroient  épuilées,  8c  les 
organes  abdominaux  altérés  par  une  longue  micé- 
ration  dans  une  férofité  viciee.  Tulpius  difoit  lui- 
même  ingénuement  : ( car  il  blâmoic  b paracen-  - 
tèfe  ) r on  perd  tant  de  tems  à faire  ufjgc  des 
médicamens  qui  évacuent  les  eaux  par  les  [elles  y 
que  l'on  ne  fonge  a C opération,  qu'à  l'époque  où 
la  maladie  déjà  très 'avancée  a altéré  Us  vifeères, 
Celfe  n'employoic  d’abord  aucun  remède  violent  : 
il  temoit  feulement  auparavant  l'effet  quelquefois 
heureux  de  l’exercice , des  bandages , k des  cata- 

filafmes  difeuffifs.  On  peut  donc,  à fon  exemple, 
orfque  Yhydropifie  eft  encore  récente  , te  qu  elle 
n'a  pas  fait  de  grands  progrès  , efiaycr  d’évacuer 
les  eaux  par  les  difFérens  couloirs  que  b nature 
s eft  ménagés.  Mais  on  ne  doit  infifter  fur  cette 
méthode  , que  lorfqu’elle  réufiit  dès  les  premiers 
momens  qu'on  l’emploie. 

Les  conditions  auxquelles  Boerrhaave  permettoit 
d’évacuer  par  1a  paracentèfe  rendroient , fi  on  les 
obfervoit  rigoureufement , b pratique  de  cette  opé- 
ration infiniment  rare.  Il  faut,  dit-il,  que  lafeite 
foie  récente,  qu’elle  vienne  de  caufe  externe,  quo 
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le  malade  foit  jeune  encore,  qu'il  naît  point  perdu 
Tes  forces,  que  fe»  vifeères  n’aient  été  altères  par 
aucune  maladie  antécédente  , que  la  férofité  n’ait 
encore  contracté  aucun  degré  de  putridité , 5c  qu'elle 
ne  foit  pis  épanchée  depuis  long-cents.  Elle  ne  feroit 
g.jercwpplicuble  alors,  que  dans  les  cas  où  t'hydro - 
ptfie  aurait  été  occafionnée  par  la  boiflon  d'une  très- 
rar.de  quantité  d eau  froide  dont  le  corps  n’auroit  pu  fe 
ébarraflèr  enfuite  d’aucune  manière,  5c  dans  d autres 
cas  a peu -près  de  cette  r.iturc.  Au  refte,  on  peut 
dire  que  les  circonftances  qui  doivent  faire  augurer 
fi  l’opération  fera  fuivie , ou  non,  d’un  heureux 
fu:cès  , font  les  mêmes  que  celles  qui  fervent  à 
former  le  prognoftic  favorable  ou  défavorable  de 
Vhydropip*  elle-même.  Nous  renvoyons,  d’ailleurs, 
i ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  commencement 
de  cet  article  fur  les  indications  5c  les  contre-indi- 
cations de  la  paracentèfe.  Le»  médecins  ne  doivent 
cependant  jamais  perdre  de  vue  certaines  obferva- 
tions  qui  prouvent  qu’elle  peut  erre  avantageufe 
quelquefois  , dans  des  cas  qui  fcmbloicnt  defes- 
péiés.  Telles  font  celles  que  Mead  nous  a rranf- 
mitc  . , ( monit  ? O prucèpta  medica)  & qui  lui  ont 
fait  diie,  dans  fan  étonnement,  muiieri , ru  mortxd 
quidtm  , credtnuum  tjf . 

La  paracentèfe  ne  doit  donc  être  regardée  comme 
un  remède  certain  contre  Yhydrop tfit , que  lorlque., 
la  caufe  du  mol  n’exillant  plus,  l'effet  fctl  îub- 
fifte  encore,  c’eft-à-dire  l'épanchement.  Mais,  fî 
elle  n'cft  que  très-rarement  ainii  décline  pour  la 
gucrifon,  on  n’a  pas  a fc  reprocher  , aufli  touvenc 
q ie  le  penfent  quelques  auteurs,  de  l avoir  prati- 
quée au  détriment  de*  malades,  ou  inutilement. 

i 9.  Bien  ces  fois  ce  n’eft  qu’après  la  fortie  des 
eaux  que  l'on  peut  rcconnoitre  la  caufe  de  l'épan- 
chement. 

x9.  Cette  efpèce  de  déplétion  favorife  l’effet  des 
remèdes  proprement  dits. 

îç.  Lorfque  la  caufe  du  mal  eft  an-dcflùs  des 
refTources  de  l'art,  ou  ietid  aux  malades  leur  état 
bien  plus  fupportable.  Van-Swiercn  cite  l’obfcr- 
vation  d’une  femme  qui  fut  opérée  trois  fois,  & 
mourut  d’une  autre  maladie  au  bout  de  quatre  ans, 
après  avoir  vécu  pendant  tout  ce  tems  d ms  un  écar 
piefque  femblablc  a celui  de  la  foncé.  Strrck  a 
vu  un  homme  auquel  on  fir  1 opération  reuf  ou 
dix  fois  en  moins  d’un  ad,  quoiqu’il  thaque  pcit&icn 
on  évacuât  près  de  cent  livres  d’eau  : pendant  la 
majeure  patrie  Ju  rems  qui  féparoic  deux  ponctions, 
il  paroilfoit  allez  bien  fe  porter.  Un  foldut  fuifle 
fuhic  cinquante -fept  fois  la  ponction  dans  l’efpjce 
de  vingt-un  mob.  Les  eaux  épanchées  tenaient 
évidemment  de  la  nature  des  aiimens  5c  de;  boif- 
fons  dont  cct  homme  faifoic  uf-.ge.  ( Acad,  dts 
AV.  171t.  lijhir . p.  ij8).  Mead  ( Loc.  cit.  ) 
parle  d’une  femme  hydropique , qui  fut  opérée 


foixancc  5c  fix  fois,  & qui  rendit  dans  toutes  ces 
pondions  réunies  dix-neuf  cents  vingt  livre»  de  ié- 
rolité.  Elle  prolongea  ainii  fa  carrière  pendant 
plusieurs  années  , iouiflant  de  la  fociété  de  les 
amis,  prenant  ditmens  exercices,  même  celui  de 
la  dan  Le , ce  qui  annonce  qu’elle  avoir  le  fenti- 
ment  du  bien -erre  que  donne  la  foncé.  Soit  par 
habitude  ou  par  force  d’ame  , elle  fupportoit  U 
maladie  fans  chagrin,  & ne  redoucoit  nullrmenc 
l'opération  qui  1 en  délivroit  en  quelque  lorte  inftan- 
tanémenc.  Nous  citerons  encore  une  obfervation 
confignée  dans  les  elTais  de  méJecit  e d’Fdimbourg, 
rom.  V.  Une  femme  qui  ignorait  qu’elle  for  grofle  , 
5c  qui  même  avoir  une  chute  de  matrice,  fut  opérée 
trois  fois  : 5c,  à dater  dece.te  c roi  fi  l me  pond  ion  , 
les  forces  & l embonpoint  lui  revinrent  rrès-promo- 
tement.  Six  mois  après  U première  elle  accoucna 
d’un  enfant  bien  portant,  & elle-même  guérit  par- 
faitement de  fa  maladie.  VhyMopifit  raifort  des 
progrès  fî  rapides  chez  cette  femme  , que  ce  fut 
du  troifîcme  au  quatrième  mois  de  fa  groflefle  que 
l'on  fut  obligé,  dans  le  court  efpice  de  dix-neuf 
jours,  de  lui  faite  fubir  les  trois  pondions. 

Telles  font  les  réflexions  que  non*  avons  cru 
devoir  ajouter  à celles  que  l’on  a lues  plus  haut 
fur  la  paracentèfe,  5c  defquel’es  il  réfute  qu’en 
profitant  de»  avantages  certains  qu’elle  préfente, 
l’on  préviendra  facilement  les  inconvéniens  que  nous 
lui  avons  reconnus,  fî  comme  nous  lavons  dit, 
on  fait  précéder,  autant  que  l’on  pourra,  lis  remèdes 
convenables , & fî  on  continue  à fatisfaire  a de 
juftçs  indications. 

Nous  dirons  auflï  quelque  chofe  de  la  manière 
don:  fc  doit  faire  cette  opération , des  différences 
que  I on  rencontre  dans  les  qualités  de  la  matière 
que  l’on  évacue,  des  précautions  particulières  que 
nécefluent  ces  différences,  5c  de  quelques  autres 
phénomènes. 

Le  gonflement  «xceflîf  de  l’ombilic  peut  queî- 
uefois  indiquer  que  c’eft  le  lieu  où  il  convient 
e faire  la  ponction  de  préférence  à tout  autre. 
Mais  ces  cas  font  très-rates.  Le  lieu  le  plus  ordi- 
naire cft  à égale  diftance  eu  nombril  5c  de  l’apo- 
phyfe  antérieure  5c  funérieure  de  h crête  de  J’os 
des  îles.  On  évite  ainii  d’oftenfer  11  hgr.e  blanche, 
ou  gaîne  tendineufequi  enveloppe  les  imifcles  droits. 
Quelquefois,  quand  le  volume  de  l’abdomen  cft 
énorme,  on  applique  1‘inftniment  un  peu  plus  infé- 
rieurement. Le  coté  eft  indifférent,  a moins  q«’i4 
r.e  faille  éviter  lorgane  dont  l’alrc-aron  cft  la  caufe 
de  U maladie.  Le  foie  furtout  5c  h rate  font  dans 
ce  cas.  Leur  volume  , devenu  alors  plus  conlidéruble, 
les  fait  avancer  , & on  rifqueroit  ou  de  les  bleflcr  , 
ou  qu’ils  s’appliquaflrnr  contre  l’ouverture  prari- 
lée,  ce  qui  empêcherait  la  férofité  de  s évacuer, 
n doit  aufli  prendre  garde  de  piquer  quelques 
veines , non  pas  que  l’hémorrhagie  fut  à craindre  » 
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mii*  parce  qu'elle  troubteroic  l'opération,  &,  en 
cas  d'accident , comprome:rroic  le  chirurgien. 

La  pofition  du  malade  aflTis  fur  un  fiège  eft  rrès- 
commode.  Mais  on  préfère  de  le  placer  fur  un 
lit,  de  manière  que  fou  ventre  déborde.  Il  eft  moins 
fatigué  alors,  & on  évite  La  mal-propreté. 

Doit -on  évacuer  en  un  (eul  ceins,  ou  en  plu- 
fieurs,  les  eaux  épanchées?  Certe  queftion  a divifé 
les  médecins.  Les  anciens  regardaient  l'évacuation 
tocale,  faite  tout  d'un  coup,  comme  très-dangereufe 
& même  mortelle.  Hippocrate  le  dit  formellement 
dans  l'Aphorifme  i?  ae  la  fixteme  leélion  que  nous 
avons  déjà  cité.  Celle  & Galien  font  du  même 
avi-.  Ce  dernier  appuie  fon  opinion  d'une  aurre 
qui  étoit  celle  de  l'antiquité  : (avoir  que  dans  ces 
circonftances , I efprit  contenu  dans  les  artères  s’en 
cctappoit,  & que  cet  efprit  éto»c  r.écellaire  pour 
1j  conservation  des  forces  & de  la  vie  du  malade. 
Il  perfoit  au/U  que  le  vifeère  fquirrheux  qui  pouvoir 
être  la  caufe  de  ïkydro ~ (it  , n'éianc  plus  fouteau 
dans  fa  pofition  par  la  férofité  , cirailloic  le  dia- 

fhragme  & les  organes  contenus  dans  1a  poirtine. 

ars  modernes  admettent  certe  dernière  railon  : & 
ils  croient  en  outre  que , les  vaifleaux  fanguins  fe 
dilatant  extraordinairement  dans  l’efpècede  vide  qui 
fc  fàir  alors  dans  la  cavité  abdominale,  le  fang  s’y 
jerte  avec  impetuofire,  & ne  fc  porte  plus  luffi- 
fammtnt  vers  la  tête;  d'où  réfultent  le  collapfus 
des  vaiiîeaux  de  certe  partie,  & la  fyncopc  qui 
peut  devenir  mortelle.  Ils  comparent  ccs  accident 
a ceux  qui  ont  lieu  après  certains  accouchemens 
qui  le  font  très  promptement.  Ils  craignent  de  plus 
lc  , fi  les  vifeères  ont  macéré  un  certain  tems 
ans  la  férofité,  leur  tiflu  ne  loit  affaibli,  & que 
leurs  vaifleaux  ne  fe  rompent  rou:-à-fait , ou  ne 
laiflenc  au  moins  tranfuder  le  fluide  fanguin.  C eft 
ainfi  que  Monro  explique  la  teinte  rougeâtre  de 
la  férofité  lors  d une  féconde  ponction  , phénomène 
qui  n'avoit  point  eu  lieu  la  première  fois. 

Pour  prévenir  ces  diveis  inconvénient,  on  a em- 
ployé une  canule  d’un  diamètre  étroit  afin  que  les 
taux  s’écoulaflenc  lentement;  une  comprcflïon  gra- 
duée pour  foutenir  les  organes,  Sc  à 1 intérieur  des 
cordiaux.  Le  premier  moyen  a été  abandonné  , 
foie  parce  que  le  trou  de  la  canule  fe  bouchoi; 
facilement  , (bit  parce  que  lc  liquide  à évacuer 
fe  trouve  fouvent  trop  épais.  Les  deux  autres  moyens 
fuffifenr , furtout  depuis  que  l'on  a im  tginé  des  ban- 
dages que  l’on  ferre  à inclure  que  la  férofité  se-  | 
vacue.  Il  faut,  quand  on  l'évacue  en  plufieurs  tems,  ; 
liifier  la  canule  dans  l’ouverture  : parce  que  fans 
cette  précaution  , elle  fe  reilcneroit  au  point  qu’on 
nepourroit  plus  introduire  de  nouveau  la  canule  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine,  & en  occafionnant  beaucoup 
d'irritation.  Mais , d’nn  autre  côté , certecanule  laiiléc 
dans  la  plaie  enflamme  les  parties  qui  l’environnent. 
Ce  font  , fous  doute  , ces  coofidéx «lions  qui  avoient 
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engagé  les  anciens  à fe  fervir  du  cautère  a&ticl 
de  préférence  à 1 ’int hument  tranchant,  parce  que  U 
fuppurution  qui  s'élève  dans  le  premier  cas  empêche 
l'ouverture  de  fe  tefermer  trop  prompts  ment. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  à craindie  de  l’éva- 
cuation par  fractions , c eft  que  l'accès  de  l'aie 
extérieur  dans  le  lac,  ou  dans  la  cavité  du  venue, 
ne  produite , ou  n’accélère  la  putréfaction  de  U 
férofité  reftante  : & le  très-grand  nombre  des  faits 
prouve  que  cet  accident  eft  alors  prefque  toujours 
inévitable. 

Lorfque  la  férofité  s’altère  avant  l’opération  , on 
la  trouve  fouvent  d’une  couleur  ou  verdâtre  ou 
rou/Te,  &c, , trouble,  épaiJfe,  bourbeufa , avec  un 
fédiment.  Dans  ces  circonftances,  ne  feroic-il  pas 
avantageux  d’mjc&er  dans  la  cavité  des  liquides 
déterfits  ancifeptiqnes  , pour  netroyc  fes  parois 
3c  en  raffermir  le  ri  du , te  qui  contribue rrir  peut- 
être  en  partie  à ptévenir  la  corruption  & un  nouvel 
épanchement  ? I laies  a mime  propofé  de  prati- 
quer deux  pondions,  afin  d’évacuer  la  férofité  par 
l'une , & de  faire  des  injections  par  l'autre.  ( Phi- 
lojoph.  tranfaii.  vol  4),  a*.  471.)  11  ne  pnroîc 
pas  que  ces  idées  aient  été  jufqu'à  prêtent  fuffi- 
làmment  fui  vie  s.  La  férofité  fe  préfentc  quelque- 
fois fous  la  forme  d’une  gelée  tremblante,  à 1 «quelle 
on  ne  peut  procurer  d'ijTue , qu’en  a^grandiiTanr 
confidérablcment  l’ouverture.  C'eft  le  même  incon- 
vénient, lorfque  la  cavité  contient  des  hyiarides. 
Ces  cas  font  toujours  mortels  : du  moins  aucune 
obfervation  n’a  encore  pu  nous  faire  concevoir 
alors  quelque  lueur  defpéracce. 

Si  dans  le  cours  de  l'opération  , la  membrane 
du  lac  ou  un  des  vifeères  terme  l’ouverture  de 
la  canule  , on  l’écarte  doucement  par  le  moyen  d’un 
Ailée  dont  l'extrémité  moufle  ne  Lurent  olfenfer 
ce  qu’elle  lencouctera. 

Il  eft  rare  que  la  férofité  s’évacue  totalement  : 
mais  il  tft  indubitable  que,  chez  ceux  qui  guétifl'enr, 
ce  qui  refle  dans  le  foc  eft  réforbé,  & porté  hors 
du  corps  par  les  urines,  ou  pur  toute  autre  voie. 

Il  n'eft  point  furprenant  que  Vkydropifîe  repa- 
roiiîe  après  la  paracentèfe,  puifque,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  , cette  opération  ne  détruit  pas 
fa  caufe  du  mal,  fit  qu'elle  ne  fait  qu'en  pallier 
un  fymptôme.  Mais  ce  qui  doit  étonner,  c'eft  la 
promptitude  avec  laquelle  il  fe  fait  une  nouvelle 
cougeftion  fouvent  auflî  forte  que  la  précédente. 
On  ne  peut  pas  toujours  l’attribuer  à la  foiblefle 
du  fyftêmc  va  feu  taire  qui  laide  échapper  U por- 
tion féreufe  de  nos  humeurs  : fit  d'un  autre  côté 
elle  ne  dépend  point  de  l’abondance  de  la  boiiîon 
que  prennent  lc;  malides,  puifque  dans  une  infi- 
nité de  cas  ils  buvoient  très-peu,  & que  même 
la  quantité  des  mines  lurpaifoxc  celle  de  la  boif- 
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Ton.  Ceci  s'explique  allez  naturellement  par  la  pro- 
priété qu'ont  beaucoup  de  corps  d'attirer  l’humi- 
dité ou  l’eau  qui  eft  toujours  contenue  en  plus 
ou  moins  grantle  quantité  dans  l’atmofiphère.  Cetre 
propriété  eft  reconnue  dans  le  corps  : 3c  peut-être 
que  les  hydropiques,  chez  lelqucls  1a  tranlpiration 
eft  bien  moindre  que  dans  l'eut  fain , ablorbent , 
par  cette  raifon-U  même,  l’eau  atmolphérique  avec 
beaucoup  plus  de  force.  Il  en  eft  de  même  , vrai- 
femblablcment,  des  perfonnes  attaquées  dhyftéri- 
cifme,  3c  dont  plufteurs  rendent  une  quantité  éton- 
nante d’urine,  fans  qu’à  la  fin  du  paroxifmc,  leurs 
humeurs  parodient  moins  fiudes,  ni  leur  fanté  plus 
altérée.  uigby  rapporte  une  obfcrvarion  de  Perus 
Servius , premier  médecin  du  pape  Urbain  VIII, 
touchant  une  religieufe  qui  s’étoit  épuifée  par  lts 
jeûnes , les  veilles  , les  méditations , au  point  que 
tout  fon  corps  éprouvoit  une  grande  fécncrelîe  & 
une  chaleur  brûlante.  Cette  hile  rendoit  chaque 
jour,  par  les  urines,  plus  de  deux  cents  livrts  de 
liquide,  3c  cet  état  dura  pendant  plulîeurs  femaines. 
Cardan  ( de  varietau  rerum , cap.  44)  cite  l’exemple 
d’une  bile  attaquée  de  diabètes , qui  pelait  à peine 
cent  livres,  dont  le  poids  des  urines  écoic  de  trente  - 
fix  livres  par  jour , de  force  que  h maladie  ayant 
duré  loixante  jours  , elle  avait  rendu  , outre  la 
quantité  de  la  boilT’on  6c  des  alimens,  mille  fept 
cents  quarante  livres  d’urine  , ce  qui  écoit  beau- 
coup au-dtfîus  du  poids  de  fon  corps.  Benyat  ( mém. 
p rejetais  à l'acad.  tom.  II , pae.  4flt  lur  l’utilité 
des  baromètres  ) parlant  de  l'inhalation  , dit  qu’une 
femme  hydropique , dont  il  avoir  fait  mefurcr  la 
circonférence  prodigieufe  du  ventre , perdoic  quel- 
quefois l’excéuent  de  la  meiure,  mais  Ja  rempliffoit 
entièrement  quand  on  étoic  menacé  de  pluie.  Cela 
s'accordait  tellement  avec  mon  baromètre  , dir-il , 
que  je  prévenois  le  mari  fur  le  changement  que  je 
devois  trouver  , 6*  je  ne  me  fuis  jamais  t'omv  , 
Bâcher  allure  avoir  fait  la  même  expérience , 3c  avoir 
eu  les  mêmes  reluirais.  D’aunes  phyfîciens  l’ont 
Lite  également. 

Il  nous  refte  à expofer  les  différences  dans  le 
proi’nolik  qui  réfulrent  de  la  différence  qualité  des 
eaux  des  hydropiques. 

Ces  eaux  l'ont  formées,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  par  la  patrie  féreufe  du  fang,  délayée 
dans  une  lymphe  abondante  qui  n’a  pas  , comme 
Je  fe^um  , la  propriété  de  fe  coaguler,  mais  qifi 
s’évapore.  Lorfque  les  eaux  épanchées  réunifient 
les  qualités  de  la  férofité  8c  de  la  lymphe , cé  ligne 
eft  favorable,  parce  qu’il  annonce  que  ces  eaux 
font  faines  , & que  l’état  de  ftagnauon  ne  les  a 

fuis  encore  fait  dégénérer:  d’où  il  eft  probable  que 
es  vifeères  de  l’abdomen  quelles  baignoient  ne 
font  point  altérés.  Ainli , quand  leur  teinte  eft  jau- 
nâtre , leur  odeur  tant  foit  peu  urineufe , qu’elles 
font  un  peu  filantes  3c  un  peu  falées , on  doit  cfpé- 
rer  que  les  malades  guériront.  Au  contraire,  une 
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odeur  fêtide,  une  couleur  jaune-foncée  ou  d’un  rouge 
de  fang,  une  confiftancc  comme  mucilagineufe  feront 
craindre  une  terminaifon  funefte.  Des  eaux  trop 
limpides , 3c  fufceptibles  de  s'évaporer  en  totalité 
ou  eu  très-grande  partie  , annoncent  auffi  que  l’Ay- 
dropif'e  fe  renouvellera  facilement  , en  forte  que 
le  malade  finira  par  (uccomber.  Enfin  fi  elles  net- 
roycut  les  mains  comme  feraient  ure  eau  lixivielle, 
fi  elles  attaquent  la  peau  & augmentent  fa  fen- 
fibilité,  c’eft  une  marque  qu’elles  ont  contracté  beau- 
coup d’acrimonie:  3c  il  cil  à craindre,  furtouc  s'il 
eft  forti  avec  elles  des  filamens  qui  font  des  par- 
celles d'épiploon,  que  les  vifeères  ne  l'oient  viciés 
(ans  remède. 

Nous  avons  diftingué  foigneufement , en  faifant 
l’hiftoire  de  Yhyd  aprfe , les  différentes  e pèccs  de 
l hydrocêlc  j 3c  nous  avons  dit  que  cette  diftinCtion 
écoit  eflèntielle  a faire,  parce  que  1a  cure  de  l'une 
n’cft  point  du  tout  celle  de  l’autre. 

La  première  efpèce  d’hydrocèle,  eft  une  véri- 
table onafarque,  5c  elle  a rarement  lieu, -fans  que  le 
refte  du  corps  ne  foie  ég  dément  affrété  de  1a  même 
maladie,  il  faut  donc  la  traiter,  comme  on  trai- 
teroit  l’anafarque  elle-même.  On  a de  plus  la  facilité 
d’envelopper  la  partie  de  médicamens  difcufflfs  3c 
fortifijns , 3c  de  l'expofer  à des  vapeurs  aromatiques 
qui  jouillent  des  memes  propriétés. 

I.a  fécondé  efpèce  eft  celle  dans  laquelle  une 
production  du  péritoine,  dans  un  cas  de  hernie  , 
le  remplit  d’une  partie  de  la  férofité  qui  forme  un 
afeite  dans  l'abdomen , ou  d’air , fi  c'cft  une  cympa- 
nité  ventrale.  La  cure  de  Ykydropifit  abdominale, 
3c  enfuite  la  réduction  de  1a  bernie  complcrrcronc 
la  guérifon  de  l’hydrocèle  dont  nous  parlons.  Car 
la  feule  réduction  de  la  hernie  ne  fumroit,  qu'au- 
eant  que  l'anneau  ferait  allez  exactement  comprime 
pour  empêcher  la  matière  de  Y hydropijie  de  s’in- 
finuer  de  nouveau  dans  le  fcrocum , en  pouffant 
devant  elle  le  péritoine  : ce  qui  eft  fort  difficile  à 
obtenir  gar  l’eifer  des  bandages, qui  ne  fe  pofent  pat 
aux  hydropiques  auffi  bien  qu'aux  autres  individus. 

I.a  t roi  fié  me  efpèce  d'hydrocèle  qui  a fon  liège 
dans  la  tunique  vaginale  du  tcfticule , & qui  eft 
plus  commune  que  les  deux  précédentes,  fe  traite 
de  plufteurs  manières  : 

1 0 . Par  le  traitement  général  applicable  à coures 
les  hydropi  fus.  Nous  lavons  expofé  plus  haut  dans 
un  détail  luffifant. 

i°.  Par  des  topiques  difeuffifs  3c  fortifiai) s des 

f>lus  aCtifs.  Cette  mérnode  eft  efficace , furtouc  quand 
e mal  n'eft  pas  ancien.  Mais , comme  il  n’eft  pas 
alors  très-incommode , les  malades  s’adreffent  rare- 
ment aux  gens  de  l’arc  , 3c  ils  attendent  prefque 
toujours  qu’il  ait  fait  des  progrès  même  confiné- 
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râble*.  L’application  des  remcJes  Te  fait  commo-  , 
dément , comme  dans  le  traitement  de  la  première 
efpèce.  Les  caraplalmes  difcuflifc  Te  font  avec  de 
la  racine  de  bryonne,  des  feuilles  de  rue,  d'abfynthe, 
des  fleurs  de  mélilot , de  l’ail , du  galbanum  , du 
fel  ammoniac,  &c.  ; les  fomentations  difeuflives  8c 
fortifiantes  avec  le  fjvon  & l’efprit  de  vin;  les  fu- 
migations avec  le  benjoin , la  réfine  de  gaïae  , le 
camphre,  Sec.  Les  fumigations  fuffifent  feules  chez 
les  enfans  très-jeunes,  qui  font  fort  fujets  à l’hy- 
drocèle. Hippocrate  ( de  aere  , aoûts , U lotis  ) avoir 
obfervé  que  , chez  ces  jeunes  fujets , cette  maladie 
fe  gucrifioit  avec  l'âge  uniquement , Sc  fans  aucuns 
remèdes. 

î*.  Il  y a une  cure  chirurgicale  de  l’hydrocèle 
de  U croifième  efpèce,  fur  les  détails  de  laquelle 
nous  ne  nous  étendrons  pas  , parce  qu’ils  appar- 
tiennent au  diôionnaire  de  chirurgie.  Ce  traitement 
eft  ou  palliatif , par  le  moyen  de  la  pon&ion , ou  I 
radical , eu  excitant  une  inflammation  6c  une  fup- 
puration  qui  anéantiflenr  le  lac  en  réunifiant  les 
parois  : on  emporte  même  quelquefois  une  portion 
de  la  fubftance  du  ferotum.  ( Voye ^ Hejster  , Us 
Mémoir . de  l'Académ.  de  Chirurgie , lom.  III.  Ùc.  ) 

( Mahok.  ) 

HYDROPISIE  DU  CERVEAU.  ( Pathologie 
vétérinaire . ) ( Koyrç  Apoplexie.  ) 

( Huzard.  ) 

HYDROPISIE  DE  MATRICE.  ( Médecine 

pratique.  ) 

L ' hydropi jie  fe  forme  dans  la  cavité  de  la  matrice  » 
comme  dans  les  autres  capacités  , par  l’épan- 
chement & la  colle  chou  de  férofites  qui  y font 
retenues  ; par  le  renverfement  Se  l’obftruchon  de 
l’orifice  interne  de  la  matrice.  Quelquefois  les  eaux 
font  renfermées  dans  de  petites  poches  particulières 
qu’on  nomme  hydaùdes.  C’eft  ainfi  que  Pechlin  , 
obfcrv.  19  , trouva  U matrice  d'une  femme  morte 
enceinte  , toute  parfemée  d'hydarides.  Tulpius  , 
obfcrv.  45  , lib.  JK,  raconte  qu'une  femme  portoit 
dans  les  deux  cornes  de  la  matrice  , plus  de  neuf 
livres  d'eau  très-limpide  , renfermée  dans  de  fem- 
blables  vefiies.  Mauriceau  a une  obfervation  curieufe  < 
touchant  une  femme  , à qui  il  cira  une  moU  très-  : 
confidérablc  , qui  n'étoit  qu’un  rifi'u  de  petites  véfi  i 

cules  remplies  d'eau , implantées  à une  mafie  de  < 
chair  confufe  , obfcrv.  177*  Ces  eaux  fe  ramafient  < 
quelquefois  fi  abondamment  dans  la  matrice , qu’elles  t 
la  dilatent  , dillendent  les  tégumens  du  bas  ventre , 
te  en  impofeoc  pour  une  véritable  grofiefie.  Vefalc 
<lit  avoir  fait  Y ouverture  d’une  femme  , dans  la  c 
matrice  de  laquelle  il  y avoir  plus  de  foixante  me-  r 
fures  d’eau  , de  trois  livres  chacune.  On  lit  dans  e 
Scbenckius  plnficurs  obfervations  fcmbübies,  11  r«i-  c 
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conte , entr’aurres , qu'on  trouva  dans  une  femme  la 
matrice  fi  ptodigieufemen:  dilatée  pat  la  grande 
quantité  d'eau  qu'elle  renfermoit , qu’elle  auroit  pu 
comenit  un  enfant  de  dit  ans  i ce  font  fes  termes. 
Obfcrv.  , lib.  1 V , obfcrv.  VI.  Fcmcl  nous  a laiflé 
Ihiftoire  d'une  autie  . chez  qui  l'évacuation  men- 
suelle étoit  précédée  d'un  écoulement  abondant 
de  féroficé  , au  point  qu'elle  en  templillbit  iii  ou 
fept  grands  badins.  Hatkolog  , lit.  b' J , cap.  XV. 

[ Ou  peut  cependant  diftinguer  Yhydropijîc  de  U 
matrice,  d'avec  1a  véritable  grodéilc. 

1*.  Par  l'état  des  mamelles  qui , chez  les  femmes 
enceintes,  font  dures,  élevées  , rebondies  Sc  tendent 
du  lait  ; chez  les  hydropiques , elles  (ont  flafques , 
molles  Sc  abattues. 

i°.  Pat  la  couleur  du  vifage  qui , dans  celles-ci 
eft  mauvaife  , pile  , jaunâtre  , livide. 

)°.  Par  l'enflure  du  ventre  qui,  dans  1 ‘hydropi fie , eft 
uniforme,  plus  molle  & plus  arrondie.  Se  ne  laifTe 
appercevoir  au  taél  qu'une  fluctation  d'eau  , Crus, 
mouvement  lenfîble qui  puilïe  être  attribué  à l'enfant  ; 
au  lieu  que  dans  la  gtofTefTe  , le  ventre  fe  porte 
plus  en  pointe  vers  1e  devant  , Sc  l'on  fent , après 
quelques  mois  , remuer  l'enfant.  On  peut  ajouter  à 
cela  les  accidcns  qui  accompagnent  l' hydropif  c ; tels 
font  langueur  , Lllitude  , difficulté  de  rcfpirer  , 
petite  quantité  d'urine , qui  dépofe  un  fédiment 


cela  les  accidcns  qui  accompagnent  l' hydropif  c ; tels 
font  langueur  , Lllitude  , difficulté  de  rcfpirer  , 
petite  quantité  d'urine , qui  dépofe  un  fédiment 
rouge  Sc  briqueté.  Tous  ces  lignes  combinés  ne 
devraient , ce  me  femble  , tailler  aucune  incertitude 
fur  cette  maladie.  On  voit  cependant  tous  les  jours 
des  perfounes  qui  elpèrcnt  le  font  efpércr  un  enfant 
à des  mères  crédules  qui  s'imaginent  auffi  être 
enceintes,  parce  qu'elles  le  fouhaitent  ardemment, 
le  qui  ne  font  ou'hydropiqucs  ; d'autres  qui  traitent 
d hydropiques  des  femmes  réellement  enceintes.  J'ai 
connu  un  empirique  qui , donnant  dans  cette  erreur 
preferivoit  à une  femme  greffe  , de  violens  hydra-  / 
[ gogues  , dont  le  fuccès  fut  tel  , que  la  prétendue 
hydropique  accoucha  au  huitième  mois  d'un  enfant 
qui  ne  vécut  que  quelques  heures  , au  grand  étonne- 
ment de  tout  le  monde. 

Il  arrive  quelquefois  aufli  que  cette  hydropipe  eft 
compliquée  avec  li  groflèlle  ; la  férafité  fe  ram  i lie 
alors  aurour  des  membranes  de  l'enfant.  Maurkiau 
fait  mention  d'une  femme  enceinte  qui  vida  beau- 
coup d'eau  par  la  matrice  quelques  romaines  avant 
d'accoucher , 4c  ce  qui  démontra  que  cet  écoule- 
ment étoit  une  fuite  A‘ hydropipe  Se  n'étoit  pas 
produit  par  les  eaux  de  l'enfant , c'eft  le  délai  de 
l'accouchement  : Sc  d'ailleurs , c'eft  qu'en  accouchant 
cette  femme  , il  trouva  les  membranes  formées  le 
remplies  a 1 ordinaire  , operv.  9.  1 e même  auteur 
en  rapporte  d'autres  eiemples  femblables , livre  I, 
chapitre  XXIII,  Sc  obfcrv.  1,  , 60 . lie. 
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Cette  hycrop'fic  ne  fe  connoîc  guère  que  par 
l'évacuation  de  ce*  eaux  , ou  par  l'enflure  prodi- 
gicufe  du  ventre  , accompagnée  de  quelque',  fym- 
ptônies  A'Itydropipe  * combinas  avec  les  ligues  qui 
caradé  nient  la  groiîclïe. 


1,’frydr op ifie  de  la  mt’fiet  peut  dépendre  des  mêmes 
caufes  que  les  coUcdious  d’eau  dam  les  autres 
cavités  : quelquefois  elle  n'en  eft  qu'une  fuite  , 
d'autres  fois  elle  eft  déterminée  par  un  vice  par- 
ticulier de  ce  vifeère,  par  les  obftrudions  , les 
fquirrhe-.  ; par  la  fuppieltion  des  régies , des  fleurs 
blanches  ; par  les  rumeurs  , Ykydropi'ie  des  ovaires  , dcc. 
Mais  il  ne  luffi:  pas  que  U féroficé  vienne  en  plus 
grande  abondance  aborder  a la  matrice  ; il  faut  , 
pour  former  P hydrop:fie , qu’elle  loir  retenue  dans  la 
cavité,  ou  dans  des  réticules , ou  arretée  par  la  con- 
tradion  de  fon  orifice  , ou  celui-ci  étant  étranglé  , 
par  quelque  tumeur  ; l'imper fb ration  du  vagin  , un 
hymen  trou  fort  , peuvent  produire  le  même  efter. 
Outre  le  danger  commun  à toutes  les  hydropipes  , 
cette  efpèce  , a cela  de  particulier , qu’elle  eft  un 
obftade  à la  génération  : clic  caufc  la  ftérilicé  \ fi 
elle  ne  fe  forme  qu’après  la  conception  , ces  eaux 
, gênent,  pour  l ordinaire,  Paccroiflement  de  l’enfant, 
1 aftcnbliiTenr  : & elles  indiquent  d’ailleurs  un  vice 
dans  la  matrice  , doue  l'enfant  doit  néccfl’airement 
fe  reflentir. 

Lorfque  Yhydropijie  de  la  matnee  n'eft  point 
compliquée  avec  la  groflefle , il  faut  tacher  de 
relâcher  l’orifice  interne  de  la  matrice  , par  des 
bains  , des  fomentations  , des  fumigations , des 
injedions  : fi  ces  remèdes  ne  ùiffifem  pas , on  peut 
y porte:  la  main  ou  même  les  inftrument  nécclTaires  } 
la  feule  dilatation  de  cet  orifice  fuflit  pour  évacuer 
les  eaux  , lorfque  Y hydropipe  n'eft  pas  enkyftée  ou 
réticulaire.  Si  l'hymen  s’oppofoit  à leur  évacuation , 
il  faut  le  couper  ; cette  limpic  opération  guérit 
quelquefois  entièrement  Y hydropipe.  Lorlque  les  eaux 
le  font  écoulées  , on  peut  prévenir  un  nouvel  épan- 
chement , par  Pufagc  des  légers  aftringens,  &:  fur- 
tout  des  martiaux  , qui  font  ici  fpécifiques.  Si  Peau 
eft  renfermée  dans  des  hydatides  , l'ouverture  de 
l'orifice  de  la  matrice  eft  fuperflue  : on  ne  doit 
attendre  la  guérifon  que  d’un  repompemenr  qui  peuc 
être  opéré  par  la  natu  c , par  les  purgatifs  liydra- 
gogucs  ,~par  les  apéritifs  , par  les  diurétiques,  &c. 
Si  cc;te  hydropipe  fe  rencontre  dans  une  femme 
enceinte,  elle  fe  termine  ordinairement  par  l'accou- 
chement j dans  ces  ciiconftances  , on  ne  peut  tenter 
aucune  dilatation  de  la  matrice  : il  faut  feulement  faire 
obierver  un  régime  ex  ici  , dcfliccaiil  a la  malade  ; 
on  peut  atiflî  lui  faire  ufer  de  quelque  apéritif  léger, 
& furtout  des  préparations  de  fer  les  moins  éner- 
giques , telles  que  le  urcre  chalybc  , U teinture  de 
mars , &c.  ( Extrait  ac  C Encyclopédie  , première 
édition . ) «. 

( ClIAMBON.) 
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HYDROPISIE  DES  OVAIRES.  ( MU.  prit.  ) 

Quoique  le  im'canifmc  de  1a  formation  de  Pty- 
droppu  dans  les  ovaires  puiife  fe  connoitre  par  celui 
que  nous  avons  dit  dererminer  celle  du  péritoine  , 
cependant  il  ne  nous  a pas  paru  inutile  d’emret  dans 
quelque  dérail  fur  les  eau  les  de  cette  maladie.  Pour 
donner  des  vues  plus  exactes  (ur  cet  important  objet 
de  méJçcire  , nous  croyons  devoir  confidérer  foro- 
mairemen:  l’état  naturel  des  ovaires  dans  les  différens 
âges  de  U vie. 

l es  ovaires  qui  font  des  organes  d’un  fi  petit 
volume , chez  les  jeunes  fillrs  & les  vieille»  femmes , 
en  acquièrent  un  plus  cenfidérablc  dans  le  rems 

f propre  à la  génénrion  ; al<rs  tous  les  vaificaux  qui 
ont  deftinés  à filtrer  quelque  humeur , fe  rem- 
plilfenc  d une  manière  bien  plus  remarquable  : c’eft 
ce  qui  donne  lieu  an  gonflement  qu’on  obfervc  dans 
les  partie-;  extérieures  delà  génération  dans  1a  plupart 
des  femelles.  Si  on  les  prive  alors  des  plaifirs  defti- 
nés  à cet  âge  , la  révolurion  préparée  par  la  nature 
caufc  des  infirmités  nombreufes  , qui  ont  plus  par- 
ticuliérement leurs  fièges  , dans  les  parties  qui 
lubiflent  ce  changement.  Ces  infirmités  font  peu 
connues  : elles  ne  fe  guériflenc  guère  , difent  les 
auteurs.  On  trouve  communément  à l'ouverture  des 
cadivres  des  perfonnes  qui  ne  fe  font  permis  aucune 
tlpèce  de  plaifirs  , les  obftrudions  , les  fquirrhes  , 
Y hydropipe  des  ovaires  , des  tumeurs  de  tous  les 
genres  , par  rapport  à la  matière  dont  elles  font 
formées. 

Quand  les  menftrues  fe  fuppriment,  les  aecidcns 
qui  en  réfiiltcnt  font  graves  & très-nombreux.  Quand 
elles  font  moins  abondantes,  fi  fa  famé  refte  égale- 
ment bonne  , & que  la  lumme  des  liquides  n’ait 
point  été  diminuée  , une  autre  évacuation  tient  lieu 
de  ccllcs-li  ; ccft  par  la  qu’on  explique  pourquoi 
après  les  faign*:es  répétées  , les  hémorrhagies , l'abus 
des  purgatifs  , la  ûlivation  , &c.  les  famines  per- 
dent beaucoup  moins  de  fang.  Ne  peut-on  pas  dire 
que  dans  fa  circonllance  que  j'examine  ici,  la  perte 
ne  1a  ly  mphe  dans  les  toiles  celialeufes  du  bas-ventre 
débarr.ille  le.  vaiféaux  de  U furabondance  des 
fluides  , comme  l auroic  fait  le  retour  périodique  des 
règles  , fi  elles  euffent  été  entières  ? 11  me  lemble 
qu'il  n’eft  pas  difficile  d’en  trouver  la  raifon  , en 
réfléchifljnc  aux  anaitoniofes  des  artètes  qui  entrent 
dans  11  compétition  des  vilcères  de  l’hypogaftrc.  La 
contraction  de  l’utérus  chez  les  femmes  tourmentées 
d’ufiedions  nerveufes  (je  prends  ect  exemple  pour 
tous  ceux  que  je  pouriois  citer  ) rcflenc  néceJliire- 
ment  les  extrémités  capillaires  qui  doivent  tranf- 
mettre  au-dehors  le  fluide  mctilrrucl  ; celui-ci  fe 
trouve  châtié  dans  les  rameaux  correfpondans  diftri- 
bués  dans  les  ovaires  , parce  que  l'utérus  , étant  pat 
lui-même  irritable  , comprime  ( comme  je  viens  de 
le  dire  ) , par  une  a&ion  oui  lui  cft  particulière  , 
les  canaux  qui  traverfent  U fubftancc  ; mais  les 
ovaires  font  privés  de  cette  faculté  , les  liquides 

doivent 
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doivent  donc  y ême  pouffas  avec  plus  d'aifance  parce 
que  la  réfiftance  eft  moindre.  Outre  cela  , les  artères 
qui  dift  ribuent  la  1)  mplic  dans  les  ovaires  , font 
plus  minces  que  celles  qui  l’apportent  dans  la  otj* 
tnce  i elles  feront  donc  plus  facilement*  furchargées 
du  fluide  qui  les  travexfera.  Ce  qui  explique  le  mé- 
canifme  de  lt  formation  des  hydarides  par  l’alon- 
gement  des  vaiffeaux  lvmphatiques  & celui  de  la  fré- 
quence des  amas  de  fubftance  de  différente  confiftance 
qu’on  trouve  à l’ouvertuie  des  cadavres. 

La  diftenfion  des  vaiffeaux  des  ovaires  8c  de  fes 
membranes  n’a  pas  pu  être  portée  à un  point 
«xceflif  fans  occaflonner  une  rupture  : alors  il  exifte 
un  chemin,  par  lequel  la  lymphe  s’eft  gliffée  enrre 
la  duplicature  du  péritoine  i mais  les  feuillets  du 
péritoine  ont  fervi  de  loge  aux  diverfes  portions  de 
lymphe  oui  , au  premier  coup-dcril,  fcmblent  ren- 
fermées dans  des  facs  particuliers.  La  diverfîcé  de 
leur  épaifleut  ne  me  ferablc  pas  non  plus  ure  choie 
étonnante , quand  on  fc  louvient  avec  quelle  facilité 
toutes  les  membranes  acquièrent  de  l'cpaiffeur  par 
la  coagulation  des  fluides  qui  les  abreuvent.  La 
variété  des  couleurs  qu'on  remarque  dans  ce:  amas, 
doit  fans  doiuc  fon  origine  au  différent  état  des 
liquides  qui  l’ont  compofé.  Quand  , par  exemple  , 
le  mouvement  du  fang  eff  accéléré  par  une  caufe 
quelconque  , l’extrémité  des  vafes  cédant  plus  aifé- 
ment  à limpulfion  , s’ouvre  affez , pour  laiffer 
échapper  la  partie  rouge  > alors  la  lymphe  eft  teinte. 
Quand  le  mouvement  eft  rallenti , la  couleur  de- 
vient moins  foncée  ; quand  la  lymphe  eft  fans 
couleur  étrangère  , cela  lignifie  que  dans  le  tems 
de  fon  épanchement , la  circulation  s’eft  faite  fans 
rtouble  ; quand  la  bile  ne  fe  fépare  pas  avec  ai- 
fance  , alors  en  teignant  les  liquides , la  lymphe 
qui  s'échappe  , apporte  auprès  des  couches  voifines, 
une  nouvelle  couleur.  La  diverfité  des  fcls  plus  ou 
moins  développés  , 8c  les  combinaifons  des  diffé- 
renres  caules  que  je  viens  d afligner  , expliquent  la 
variété  des  couleurs  qu'on  remarque  dans  ces 
amas. 
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L'écoulement  des  règles  eft  perpétué  à chaque  mois; 
cependant  il  eft  moins  confidérable  , c’eft  une  ob- 
fervatiou  que  j'ai  faite  fur  deux  diltéreos  fujecs. 

On  doit  compter  au  nombre  des  caufes  de  cette 
maladie , les  inflammations  des  parties  internes  de 
la  génération , 8c  plus  particuliérement  celles  qui 
attaquent  les  ovaires  eux- mêmes.  C’eft  furtouc  dans 
le  tems  des  couches  que  ces  inflammations  ont  lieu , 
8c  ce  tems  meme  elt  plus  propre  que  tout  autre  à 
leur  donner  naiilanec  j puilque  d’une  part  le  bus- 
venrre  eft  rempli  d’une  quantité  très-abondante  de 
liquides  : 8c  que  de  l'autre  , ces  liquides  deftinés  à 
être  évacués  par  les  lochies , font  Couvent  retenus 
dans  les  parties  où  ils  iont  accumulés  par  la  facilité 
avec  I iquelle  il  furvient  ou  fuppreflion  ou  diminu- 
tion de  l'évacuation  dont  nous  parlons.  Voyez  à 
cet  égard  ce  que  j'ai  dit  au  mot  accouchée  , lochies , 
fjpprejfion , ficc.  fur  la  fréquence  des  inflammations 
des  parties  internes  de  la  génération. 

Après  qu’il  y a eu  inflammation  dans  les  ovaires, 
ou  (culcment  dans  les  parties  qui  les  avoilmenc 
immédiatement , il  y a néceffairement  un  engor- 
gement durable  dans  la  fubftance  des  ovaires  : or , 
cet  engorgement  eft  le  noyau  autour  duquel  viennent 
aboutir  les  extrémités  vafculaires  qui  contiennent 
de  i liquides  , dont  la  circulation  eft  interrompue 
dans  les  points  obftrués  ; de  là  nouvel  empârcmenc 
dans  les  parties  environnantes  de  la  part  des  liquide; 
dont  L marche  eft  arrêtée  ; de-là  l'accroiffement  de 
la  rumeur  des  ovaires  8c  les  accident  qui  furvien- 
nent  avec  rapidité  quand  les  fluides  font  abonda  ns  , 
ainfi  que  cela  a lieu  apres  l’accouchement. 

Obfervez  que  chaque  retour  des  menftrues  eft 
une  nouvelle  caufe  d’emp àtement.  C’eft  par  cette 
raifan  que  Y hydropipe  des  ovaires  a été  obfervée 
chez  quelques  femmes  jeune;.  On  en  a vu  être 
attaquées  de  cette  m.iladie  a l’âge  de  vingt  ans. 

Quelquefois  la  tumeur  paroit  tenir  â un  pédicule; 
parce  que  la  maffe  de  l’ovaire  tiraille  le  ligamene 
qui  unit  cet  organe  aux  parties  voifines  , l’allonge  , 
fie  le  kifte  alors  eft  entièrement  détaché  de  1a  trompe 
8c  du  ligament  <1^  même  coté. 

Cette  maladie  parole  dans  la  plupart  des  cir- 
cosftunces  éluder  les  efforts  de  l'art  : car  quand  1a 
fluftuation  feroit  fenfible , la  ponftion  devient  inutile , 
puifqu’elle  ne  tarit  point  li  fource  qui  fournit  le 
liquide  , celui-ci  eft  fouftrait  aux  lois  de  la  circu- 
lation. Duvemey  le  jeune  , qui  avoit  fait  les  travaux 
les  plus  fuivis  fur  cette  maladie  , allure  qu'il  n’a 
jamais  vu  une  malade  guérie  par  la  ponction  dans 
Ykydropipe  enkiftée  ; il  cite  un  grand  nombre  de 
perfonnes  dont  cette  opération  a accéléré  la  mon. 
( Il  eft  ici  queltion  de  celle  des  ovaires  ou  des 
trompes.  ) La  différence  des  kiftes  (impies  ou  muL 
[ ripliés  d«nÿ  U tumeur , la  diverlité  dufiquide  qu’ils 


Après  avoir  confidéré  en  déta;l  les  caufes  de 
Ykydop'pt  du  péritoine  8c  des  ovai'es  , examinons 
maintenant  par  quels  lignes  on  peut  la  reconnoître. 
On  la  dîftingue  de  l'alcitc  , parce  qu  elle  s’accroît 
plus  lentement  ; on  a vu  fa  durée  portée  à quatre, 
fix  , huit  8c  dix  ans  ; tandis  que  l’afcitc  acquiert 
quelquefois  un  volume  énorme  dans  l’efpace  d'un 
mois.  D'ailleurs  la  peau  conferve  fi  couleur  fie  fa 
fraîcheur  ; c’cft  un  des  figues  que  Nuck  regardoit 
comme  le  plus  affuré  de  La  différence  de  ces  deux 
maladies  ; ligne  qu’on  rencontre  quelquefois , mais 
rarement  dans  Palette,  tandis  qu’il  eft  coaftant  dans 
1 hydropipe  enkiftée.  F.n  troifitme  lieu  , les  forces 
fe  foutiennrnt  8c  l’exercice  des  fonéVions  paroît 
entier  , malgré  l’énorme  volume  du  ventre.  On  a 
meme  vu  des  femmes  avoir  une  agiliié  8c  une  légè- 
reté furprenante  , malgré  le  poids  de  l'abdomen. 
Miuscist  i.  Tom.  VU. 
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contiennent  , les  variétés  qu’on  obferve  dam  fon 
épaifleur  & dans  les  dégenércfccnces  des  folides 
devenus  cartilagineux  , charnus  , ficc.  Si  des  fluides 
qu'ils  renferment , fouvc.u  épaillis,  comme  L*  ftéa- 
tome  , le  mclicerîs , Sic.  font  !es  CLufes  de  l'incu- 
rabilité. Paria,  on  explique  pourquoi  U fonde  s'en- 
fonce quelquefois  à une  profondeur  confldcrable  ; 
pourquoi  elle  eft  déviée  de  fa  direction  dans  d’autres 
fujets  pour  le  porter  jIjs  avants  pourquoi  chez 
ceux-ci  , elle  tîi  appuyée  fur  un  corps  ferme  qui  ne 
li  Lille  pénétrer  qu'à  une  diftance  médiocre  , Sic. 
N’cft-il  pas  pofliolc  que  le  trois-quart  ne  rencontie 
en  . le  portant  vêts  le  kille  une  portion  d'iireftin 
u’il  blelfera  avant  que  d'ètre  arrivé  dans  le  foyer 
es  eaux  1 Q iclques  exemples  d’une  guérifo»  pallia- 
tive qui  a duié  p ulieuis  années  , pendant  lefquelles 
on  a vu  une  femme  devenir  mère  de  plulieurs  enfant, 
fuffilent-ils  pour  enhardir  les  praticiens  à faire  une 
opération  , quand  elle  elt  accompagnée  de  tant  de 
dangers  ? 

Cependant , quand  on  a reconnu  la  maladie  dans 
fes  commencement , quand  11  tumeur  n’eftpas  adhé- 
rente , quand  le  fujet  ell  fain  fie  vigoureux  , faut-il 
l'abandonner  à une  mort  certaine  3 tardive  à la 
vérité  , mais  en  cela  plus  aftVcufe  , puifque  h ma- 
lade fait  qu'elle  porte  les  caufcs  de  u delfruérion? 
Dicmerbroc:h  croit  qu'on  peut  extirper  l'ovaire  3 il 
ell  vrai  qu'il  rc  parle  que  de  l’opération  qu'on  pra- 
tiquoit  cnez  les  femmes  faines  ; le  motif  de  cette 
cruelle  opération  , infâme  dans  fon  principe , étoît 
de  rendre  les  femmes  ftériles  pour  abufer  impuné- 
ment des  plailirs  de  l'amour  : c’écoit  un  ufage  établi 
chez  le;  F.cypriens  qui,  au  rapport  d’Alexaedie  , 
furent  imi:cs  en  cela  par  une  nation  d’Arabie.  Suidas 
Si  Athénée  confirment  ce  técic  par  des  exemples 
leml  labiés.  Ccci  prouve  au  moins  que  cette  opé- 
ration , faite  dans  des  fiècles  très-reculés , n' étoît 
pas  regardée  comme  abfolumenc  deftrudivc  , puif- 
q.fon  l'avoit  fou  vent  répétée  , ce  qui  ne  fe  oit  pis 
arrivé  s’il  n’eût  pas  etc  poflîble  d’en  guérir.  Ne 
| eut-on  pas  inférer  de-U  que  L chirurgie  * aidée 
aujourd'hui  des  conuoilTances  de  l’anatomie  , fie 

f»ortée  à un  haut  degré  de  perfection  , pourroit  retirer 
a même  opération  avec  bien  plus  de  fuccès  ? Ces 
conjeéltires  femblent  fe  changer  en  principes  cer- 
tains , quand  on  lit  les  Remarques  de  Morand  à ce 
fujet  ; il  femble  n'en  excepter  que  Us  cas  où  lovait e 
adroit  acquis  une  adhérence  trop  marquée  avec  les 
parties  ambiances  3 mais  comme  il  n'y  en  a point 
dans  les  comiuencemens  > il  L croit  toujours  pra- 
tiquasse. Admettons  dans  ce  moment  que  l'épan- 
chement de  la  lymphe  fuit  la  fuite  de  l'engorgement 
de  l'ovaire  , fie  cetrc  fuppofition  n'eft  pas  fans  fon- 
dement , puifque  M.  l.cdran  croit  que  route  Itydro- 
pijic  enkiltée  du  bas-ventre  ( fie  la  maladie  dont  je 
parle  doit  être  , par  rapport  a fes  caufes , confidéréc 
comme  Xkydn>pific  ) fc  forme  prefque  toujours  fur 
une  tumeur  fquirrheufe  , fie  qu  elle  n’en  cft  que  l’ac- 
ciilent.  Maintenant  examinons  les  lignes  par  iefquels 
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on  peut  reConnoltre  cette  tumeur , puis  après  qcre 
fon  exigence  aura  été  conftatée , on  aura  les  moyens 
de  curation. 

On  connoît  L tumeur  de  l'ovaire , i°.  par  le  lieu 
qu’elle  occupe  , i4*.  par  la  circonfcription  , j*.  par 
le  lencimenr  de  douleur  Lourde  ou  plutôt  de  pefan- 
teur  que  la  malade  éprouve  dans  Li  région  iliaque  r 
49.  par  la  chute  fur  le  côté  oppofé  ( ic  parle  tou- 
jours de  fes  commcncemens  ).  Quand  elle  grollit 
beaucoup  , la  choie  eft  différence.  Elle  donne  une 
ftupeur  aux  cuilles  qui  empêche  quelquefois  le  mou- 
vement , fie  ce  n'eft  qu'avec  eftorc  qu’on  parvient  à 
marcher.  Elle  preifc  la  veille  , 5c  gène  la  fortie  de 
l’urine.  On  dit  encore  qu'on  voit  forcir  de  l'eau  des 
pores  de  la  cuilîe  du  côté  aflèclé.  Quand  le  nul 
cft  porté  à un  point  exceflif , il  lîmule  l’afdte  , fie 
ne  peut  en  être  diftingué  que  par  le  récit  de  fon 
premier  état.  Maiheureufement  il  arrive  que  les  per- 
lonncs  qui  en  font  attaquées , n’y  ont  pas  faic 
attention.  Ce  mal  peut  fimulcr  l'afeite , parce  que 
cette  dernière  contient  quelquefois  des  matière!  lï 
épailTcs,  que  L réfiftancc  du  ventre  cft  trèsconlî- 
dérablc  au  taâ.  D ailleurs  l’épaifleur  des  cégumens  « 
trompe  encore  le  médecin  dans  fon  examen,  fie  ne 
lui  huile  pas  difeerner  l'état  du  liquide.  On  pourroit 
encore  croire  que  le  liège  de  la  maladie  fe  trouve 
dans  les  trompes  de  FJlopej  mais  foit  qu’on  prîr 
pour  une  hydioplfic , ou  collection  lymphatique  de 
l’ovaire , celle  des  trompes  de  Fallopc  , fit  cette 
dernière , pour  être  Amplement  un  amas  contenu 
dans  des  prolongemens  quelconques  du  péritoine  * 
il  n'y  kuroit  point  d'inconvénient  pour  la  malade  , 
parce  que  l'elTcntiel  eft  de  déterminer  le  lieu  où  L 
rumeur  s’ell  d'abord  manifeftée  : or , par  le  récit 
des  lignes  que  j’ai  détaillés , on  ne  pourra  pas  fc 
tromper  ; fit  la  manière  de  guérir  étant  pielqttc  la 
meme  , il  importe  peu  <ju*on  ait  foupfonné  les 
trompes  diftenducs  , quand  c'eft  l'ovaire. 

Il  ne  refte  point  de  relfource  quand  la  mafle  eft 
allez  volumineufe  pour  porter  la  ger.e  dans  tous  les 
vifeères  du  bas-ventre  3 les  parois  du  Lille  ont  acquis 
une  épaifleur  trop  confidérable  pour  pouvoir  fe 
fondre  , fc  rapprocher  fie  fc  réunir  3 ils  font  quel- 
quefois fi  épais,  qu’on  a pris  pour  un  fquirrhe  un 
kifte  qui  concenoit  beaucoup  d’eau  : relie  donc 
l’incilion  à pratiquer.  Ce  moyen , qui  eft  le  feul  à 
employer  , ne  l.tiilc  point  d’efpéruncc  de  guérir  3 car 
fi  le  liquide  eft  épaifli  dans  le  fac  , il  re  peut  fortir 
en  entier  : bientôt  L putréfàdion  qui  fe  répand 
dans  toute  la  nulTc  annonce  une  more  inévitable. 

De  tout  ceci  je  conclus  qu’il  u'y  a d’cfpoir  de 
guéri  (on  que  dans  les  premiers  tcuis. 

On  peut  encore  prendre  pour  une  grolFelTe  de 
l’ovaire  ou  des  trompes , 1a  maladie  dont  je  patle  , 
fie  on  a vu  l’engorgement  de  l’ovaire  avec  la  grof- 
fefle.  Faut- il  , «ans  la  circonftance  douteufe  que 
je  propofe  , attendre  que  l’enfant  donne  des  ligues 
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de  vie  î car  c’eft  le  seul  moyen  de  s'affiner  de 
fon  exiftenec,  puifquc  la  matrice  alors  n'aide  en 
aucune  manière  le  diagnoftic  ? S'il  n’y  a point  de 
groffeffe , la  collection  de  lymphe  augmentera  , & 
il  ne  fera  peut-être  plus  rems  de  tenter  l'extir- 
pation de  l'ovaire.  J'en  ai  dit  les  railons  plus 
fiant.  Il  y a apparence  qu'alors  il  n'y  aurait 
pas  cdlacion  des  menantes , puifque  la  plupart  de; 
vaiffeaux  de  la  matrice  refteroiciic  ltbics.  L’âge  ! 
ne  peut  pas  non  plus  nous  aider  dans  le  juge- 
ment que  nous  devons  porter  fur  1 exiflcuce  de 
ce  mal , parce  qu'il  arrive  ordinairement  dans  un 
tenis  où  les  femmes  peuvent  encore  concevoir, 
c'eft-a-dire  quand  elles  font  prêtes  à perdre  j mais 
comme  fes  progrès  font  lents,  le  kifte  peut  en- 
core être  extirpe  après  plulîeurs  mois. 

Depuis  que  ces  réflexions  ont  été  publiées,  j'ai 
appris  qu  un  célèbre  chirurgien  de  Pans  avoit  fait, 
l'extirpation  d'un  ovaire  obîtrué  ou  fquirreux.  Mde. 
de  Choifeul,  la  femme  du  imniffte  , a fouffert  certe 
opération  qui  a paru  réuffîr.  Je  n'en  connois  pas 
les  détails  : je  ne  puis  donc  rien  dire  du  procédé 
qui  a été  mis  en  nfage  dans  cette  orcVfion.  Je 
puis  affiner  cependant  que  cecre  dame  avoir  eu  dans 
tous  les  teins  une  mauvaife  famé.  Elle  étoir  d'une 
fanté  foiblc,  & prelque  toujours  fouffrante.  Or, 
fi  1 opération  dont  je  parle  a pu  être  faite  , fans 
danger  pour  un  individu  auffi  délicat , on. ne  peut 
pas  douter , qu'on  en  obtienne  des  réfulrars  plus 
tieuteux  toutes  les  fois  qu’on  la  pratiquera  chez 
des  femmes  plus  fortes  , & qui  par  conséquent  ré- 
citeront mieux  aux  fuites  qu'elle  entraîne. 

J'obferve  d’ailleurs  que  'dans  les  membranes  du 
Jrifte  , on  rcconnoit  que  les  vaiffeaux  fanguins  ont 
acquis  un  volume  très-confidérable  ; car  on  ne  di- 
ftingue  point  par  li  {impie  infpcétion  ceux  qui  fe 
portent  a l'ovaire  des  cadavres  qui  ne  préfenrent 
aucune  lilïon  dans  les  parties  internes  de  h géné- 
ration ; tandis  , au  contraire,  que  dans  les  femmes 
attaquées  d' hydropi fe  eakiftées , foit  des  ovaires  , 
foir  des  trompes  , les  vaiffeaux  qui  parcourent  b 
futface  des  membranes  du  fae  , acquièrent  avec 
l'accroill'cment  du  kifte  une  groffeur  confidérablc. 
J’en  ai  vu  d ‘auffi  gros  qu'une  plume  à écrire.  Je 
conferve  quelques-unes  de  ces  membraues  préparées, 
dans  lefqucllts  on  voit  le  trajet  de  ces  vaiffeaux. 
L’augmentation  du  diamètre  fe  prolonge  au-delà  de 
U partie  aftè&ée  , c’eft-à-dire  que  le  tronc  duquel 
partent  ces  canaux  s'élargit  auffi  très-manifeftement. 
D’où  il  fuit  que  dans  l'extirpation  des  kiffes , on 
doit  être  en  garde  contre  l'hémorrhagie  , fuite  né- 
ceffairc  de  b dilatation  des  vafes  dont  je  parle  ; mais 
JesÜgacures  ou  b caurérif  <tion  préviendront  les  acci- 
dens  qui  pourroient  naître  de  cette  organifation 
vicieule.  J'aurai  encore  occafton  de  pat  1er  de  l'cxtir- 
parion  des  ovaires  en  rraitant  de  leur  inflammation 
*ç  de  Jeux  fquirroffte.  ( Voyt[  Ovaires.  ) 

( ÇhaMdon.  ) 
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HYDROPISIF.  DU  PERITOINE  , MALADIE 
DES  FEMMES.  ( MéJ.prut.  ) 

En  traitant  de  cette  maladie,  il  eft  impoffiW;  de 
ne  pas  parler  de  U lélion  des  trompes  fit  des  ovni; es 
attaqués  de  b même  affection , car  il  paroît  con- 
ftaté  par  de;  faits  nombreux  que  l'afcice  faufle  du 
péritoine  eft  une  fui:e  de  celle  des  organes  que  )'ai 
nommés.  Cette  vérité  eft  mife  hors  de  doute , 
quand  le  liquide  épanché  acquiert  un  certain  degré 
a'épaiffîlirmcnt  ; car  dans  ccrce  circonlbnce  on  re- 
connoîc  la  trace  qu  'il  a fuivie.  Sa  préfence  dans  le 
foyer  , od  ilsetoic  d'avord  nunifefté,  ne  permet  pas 
qu'on  mcconnoilfe  les  lignes  diagnoflics  de  fou  épan- 
chement ultérieur.  Si  parla  fuite  des  rems  ce  même 
foyer  paroît  détruit,  c'cft-à-dire  (i  les  organes  dans 
lrl quels  il  s'étoit  accumulé  au  premier  abord,  ftm- 
blent  avoir  pe-Ju  toute  organifation  , c’eft  encore 
une  preuve  plus  certaine  que  fa  collr&ion  a donné 
lieu  aux  détordres  qu'on  obferve  dans  les  parties 
.jui  ont  fouffert  cet  étrange  changement. 

Quoi  qu'il  en  foit , ces  organes  font  quelquefois 
affezreronnoiffàHes,  malgré  leur  tumefadion  opérée 
par  le  liquide  qui  les  Jiltend , & I on  fe  convainc 
par  un  examen  facile  , que  ce  même  liquide  eft 
paffé  de^  ovaires  , ou  des  trompes  , ou  des  ligameos 
large;  dans  11  duphearure  du  péritoine,  où  il  s’ell 
amatfé  en  alTez  grande  abondance  pour  former  des 
tumeurs  monftrueufcs , avec  lefquelles  les  groffeffes, 
même  avec  hy dropifie  de  matrice , font  bien  loin 
de  pouvoir  eue  comparées  par  l'étendue  & le  vo- 
lume. 

Quoi  qu'il  en  foit , Yhydro-ifie  crkiftée  eff  une 
maladie  rres-fréqueme  parmi  les  femmes  , & par- 
ticulièrement dans  le  tenu  qu'on  nomme  critique  , 
c cft-à-dire,  à la  ceffation^cs  régies,  & immédiate- 
ment après  cette  dangereufe  époque.  Camérarius 


l’avoit  déjà  remarqué  depuis  long-teras  , & Moi- 
gagni  , eu  citant  les  oblcrvations  qu’il  a recueil- 
lies , ajoute  qu'il  n’en  trouve  qu’un  exemple  dans 


un  homme  , fur  un  très-grand  nombre  de  malades 
de  l'autre  fexe. 

Son  ffège  ordinaire  eft  l'intervalle  que  le  liquide 
fe  fraie  lui  même  entre  les  deux  lames  qui  forment 
la  diip licature  du  péritoine.  Si  l'on  veut  parler  le 
langage  des  anatomiftes,  qui  n’admettent  point  cette 
dujdicucure.,  on  dira,  pour  fc  conformer  à leur 
opinion  , que  la  collection  du  liquide  épanché  fe 
trouve  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  recouvre  intérieu- 
rement les  roufclcs  du  bas-ventre. 

Quoique  cette  affeétion  pathologique  parbiffe  in- 
curable dans  la  plupart  des  malades  , Se  partirt- 
lièrement  cher  ceux  qui  portent  un  liquide  coa- 
gulé, elle  mérite  toutefois  un  examen  particulier  : 
car  on  verra  qu'en  rccbe'chant  les  eau  le  s de  fa  for- 
mation , &:  qu'en  réfléchiflam  fur  le  mécanifqie  par 
Zz  x 
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kquel  ce*  ciofes  déterminent  ce  genre  de  maVadie , 
% aura  la  pofTîbilicé  de  donner  des  préceptes  unies  , 
*PTÿ  leujuels  on  pourra  1a  prévenir  d«u:s  cer- 
(Üiu  cas. 

J.ei  exemple*  que  je  vais  rapporter  nous  met- 
rront  mieux  a portée  de  cornoitre  quelles  font  les 
<ii  confiances  qui  concourent  à la  formation  de 
Vhyd'Qpifie  du  péritoine  , a la  vîtelle  ou  la  lenteur 
de  fes  progrès  , &:  enfin  au  degré  d'accroillement 
don:  elle  clt  fulceptiblc. 

Les  anciens  médecins  de  l’école  arabe  avoient 

farfaitcmenc  connu  l'infiltration  qui  a lieu  entre 
e péritoine  & les  muteies  de  l'abdomen  , ou  d-r.s 
les  feuillets  du  tilîu  dont  le  péritoine  cft  compote. 
Ils  avoient  ces  exemples  (i  tréquen*  de  cette  affe- 
ction , qu'ils  per.loitn:  que  l'a  (ci  te  vraie  dépendoit 
de  U filtra' ion  de  la  férofiré  amalléc  dans  ces  toiles 
cellulaires.  Us  imaginoient  que  le  liquide  traverfoit 
le  péritoine  pour  tomber  dans  la  capuche  du  bas- 
ventre  , toutes  les  fois  qu’il  n’étoit  pas  employé  a 
favorifer  la  tranfpiration. 
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J’ai  rencontré  un  grand  nombre  de  fois  des 
exemples  des  différens  afcices  dont  je  parle  , dans 
les  ouvertures  que  j'ai  faites  à l'hôpital  de  la  Sal- 
pétrière. J 'en  ai  réuni  quelques-uns  dans  mon  ou- 
vrage intitulé  Of'fervationcs  ciinicâ  , &c.  Paris  , 
178^.  On  ne  doit  pas  s’étonner  de  la  fréquence  de 
cc*  obfcrvations  dans  un  hôpital  de  femmes  , dans 
lequel  on  recevoir  des  pe. Tonne*  âgéts  & infir- 
mes de  toutes  les  parties  de  U France. 

Line  a vit  un  kiile  qui  n'avoit  aucune  connexion 
avecles  vilcères  du  bas-ventre  » il  pendoit  Je  l’extré- 
mité de  la  trompe  gauche  , qui  en  avoir  été  ti- 
raillée & allongée  au  point  d'avoir  acquis  le  dou- 
ble de  fa  longueur  ordinaiie.  Morgagiu  dit  , d’a- 
près Sponn  , qu'uns  f rnmc  avoir  une  tumeur  abfo- 
lumenc  féparée  des  vifeères  du  bas-s  entre  , mai* 
tellement  continue  à une  des  trompes  , que  la  ma- 
tière enfermée  dans  certe  poche  patToit  juîque  dan» 
l’utérus.  La  perfonne  attaquée  de  cette  maladie , 
ajoute  le  même  obferv.itcur  , avoit  depuis  long- 
tems  un  écoulement  fér<  ux.  Ce  liquide  étoit  parfai- 
tement femblablc  à celui  qu’on  trouva  dans  la  tu- 
meur à l'ouverture  du  cadavre. 


Achol/ius  cft  le  premier  qui  ait  donné  une  de- 
feription  exacte  de  cette  mibdie  , d'après  l’ouver- 
ture d’une  hydroy ique  , faite  en  préfcnce  des  mé- 
decins de  la  cour  de  Vienne  fie  des  chirurgiens  de 
cette  ville  , dans  Lquclle  il  étoir  profefteur  en 
1581.'  Depuis  cette  époque  , des  obfervation*  ttès- 
mulripliées  ont  confirme  la  doélrinc  & les  remar- 
ques d’Achol/ius.  En  1 <5 y 1 , Tüpius  ayant  eu 
occaflon  de  remarquer  la  même  affc&ion  , la  dé- 
fîgna  fous  la  dénomination  d 'hydrop  fie  au  péri- 
toine. 


H réfulre  de  ces  faits  que  1‘ Hydropipe  du  péritoine 
tire  fon  origine  des  engorgement  précédemment 
exiftan^dan*  les  ligament  de  la  matrice  ou  dans 
l'ovaire.  J'obferve  cependant  que  les  a fFe&ions  mor- 
bifiques des  ovaires  r.e  contribuent  que  fetondabe- 
ment  à la  formation  de  Vhyarop'tfie  du  pcricoinv  , 5c 
a\cc  des  circonftanccs  particulières  i car  les  hiftes 
des  ovaires  font  otdinairement  floccans  dans  l’abdo- 
mcn.  J en  donnerai  des  exemples  , quand  je  parlerai 
de  cette  maladie  dans  l'article  qui  lui  clt  deltiné. 


Il  cft  démontré  par  li  diflcélion  nue  Caméra- 
rius  a faite  de  la  femme  hydropique  dont  il  donne 
FoMervacion  , que  le  kifte  avoit  une  connexiou 
avec  les  ligamens  de  l’utérus.  On  ne  trouva  dans 
ce  fujet  ni  la  trompe  de  Fallope,  ni  i‘ov..ire  du 
côté  mabde.  Catnérarius , fils,  recueillit  depuis  un 
f«it  feinblabie  : une  femme  portoic  un  kiile  qui 
avoit  pour  origine  les  ligamens  droits  de  la  nn- 
trice  & l’ovaire  du  même  côté;  ces  parties  étoient 
prefqu  entièrement  détruites. 


Les  eirconftances  que  j’énonce  font  ctllcs  ci  ou 
de  femblables  : fi  un  état  inlLmmatoire  a été  la 
caufe  première  de  la  tumeur  , 1 ovaire  a pu  adhé- 
rer au  péritoine  par  J’cftcc  meme  de  l'infUinma- 
tion  ; dans  cette  circonftancc  , l’épanchement  qui 
furvitnt  après  l’inflammation  , le  continue  dans  le» 
lames  du  péritoine  * quoiqu'il  tire  fon  origine  de 
l'ovaire  ; mais  dans  tous  les  cas  où  l'ovaire  refte- 
roit  ilolc  , a quelque  degré  que  foit  porté  l’accroil- 
femcnc  du  kiile  don:  il  cil:  le  loyer  , il  ne  déter- 
mine aucune  léfion  dans  le  péritoine. 


Avant  eux  Meektenius  avoit  trouvé  un  fac  for- 
mé par  le  prolongement  de  la  trompe  droite , 5c  le 
kifte  s’étoit  avancé  fous  le  péritoine;  l 'ovaire  avoit 
difparu.  Une  obiervarion  bien  importante  , qui  ne 
bide  aucun  doute  fur  le  mécanifme  de  b forma- 
tion de  cette  efpèce  d’afeite  , a été  donnée  par 
Laube  , dans  le  recueil  des  Ephémirides  de  la  na- 
ture , cent.  4e  obf.  161.  Il  annonce  dans  fon  récit 
l'exillencc  d'un  kifte  qui  avoit  contrarié  quelque 
adhérence  avec  le  péritoine  ; il  rompit  facilement 
cette  adhérence,  & fuivic  le  trajet  du  fac  jufqu’à 
l'utérus  , auquel  il  étoit  fortement  attaché. 


Quoi  qu'il  en  foit  , pour  que  II  collecîion  de 
liquides  forme  Vhydrof:fie  enkifkéc  du  péritoine  , il 
fuffit  qu'il  y ait  communication  entre  Li  tumeur  6c 
les  lames  de  certe  membrane  ; or  , tmres  les  foi» 
qu'il  fc  fait  un  épanchement  dans  les  ligamens 
larges  de  l'utérus  , ou  dans  les  trompes  de  Fallope  , 
les  flaiJes,  après  avoir  diftendu  leurs  fuetllets  cel- 
lulaires, font  dirigés  dans  b longueur  de  cet  or- 
gane , jufque  dans  la  iubftancc  même  du  péritoine, 
dans  lequel  le  termir.en:  les  extrémités  des  ligamens. 
La  bmc  interne  du  péritoine  eft  plus  dénie  & plus 
forte  que  les  feuillets  qui  fc  rapprochent  des  muf- 
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aies  du  bas-ventre  : ceux-ci  forment  entr’eux  des 
aréoles  qui  admettent  aifément  les  liquides  dont 
l’impulfion  écarte  Us  parois  de  ces  aréoles. 

Pour  concevoir  ce  mécanifme , il  fuffic  de  con- 
fidérer  ce  qui  le  pâlie  dans  i imrodu&ion  de  l’air 
au  moyen  d’un  foufflet  dont  l’extrémité  ert  par- 
venue d*ns  ce  tilfu  cellulaire.  On  voit  le  fluide 
diadique  parcourir  lucceflivement  toutes  les  cavi- 
tés , les  dirte^die  outre  nHure  * 8c  cependant  i! 
rertc  renfermé  encre  les  membranes  qui  tapifient 
les  grandes  cavités  8c  les  autres  pâmes  folides , 
parce  que  ces  membranes  oppofeue  une  réltftance 
confidé  rafle  à l e dort  de  l air  qui  (endroit  à les  rom- 
pre i d’où  il  fuit  } qu’avant  de  parvenir  dans  les 
grandes  cavités  , l'air  fera  difperlé  dans  toutes  les 
lames  du  tiilu  cellulaire  , dans  l'intervalle  des  muf 
clés  8c  dans  les  parties  mêmes  qui  contribuent  à 
fortifier  les  articulations. 

Cette  comparaifon  explique  comment  les  liquides 
épanchés  dans  les  lieamens  larges  de  l'utérus  font 
poulies  dans  les  feuillets  du  péritoine  » en  fitivanr 
toutes  les  dreéhons  des  mufcles  du  bas-ventre  , 5c 
peuvent,  avec  le  tems,  former  ces  amas  énormes 
dont  quelques  exemples  offrent  le  tableau  effrayant , 
auquel  on  ne  peut  ptefqttc  ajouter  foi  qu’apres  avoir 
vu  loi-même  ces  malad.es  extraordinaires. 

On  ne  doit  pas  défavouer  cependant  que  X hydropi  fit 
du  péritoine  n'ait  quelquefois  exirté  f?ns  être  ac- 
compagnée de  léfion  dans  les  organes  internes  de 
la  génération  ; mais  comme  cette  cfpèce  eft  très- 
tare  , & qu'elle  eft  commune  aux  de  ix  fexes , je 
n’en  ferai  pas  mention  dans  ccr  article  , qui  n'eft 
deftiné  qu'a  miter  une  maladie  particulière  aux 
femmes  , 6c  dépendante  de  leur  organ dation. 

Quand  , pat  une  caufc  quelconque  , foit  qu’il  y 
ait  irritation  dans  les  punies  qui  doivent  trait  1- 
mcctre  le  fluide  meuftruel  au-  deJ  hors  , foie  que  ces 
memes  parties  foient  naturellement  trop  réfutantes, 
comme  quand  le  ton  des  vailfciux  eft  trop  fort  , 
quand  ils  font  trop  rigides  , foit  qu’il  y ait  ob- 
ftruâions  commerçantes  ou  formées , par  lefquelles 
le  i canaux  foient  comprimés  , foit  que  la  force  qui 
pouffe  le  fluide  n’ait  pas  aflex  d*energic  pour  le 
( Faire  pâlie:  jufqu’au  lieu  ou  il  dort  arriver  j quand 
enfin  le  mouvement  des  fluides  n'eft  pas  alfex  con- 
fidé table  pour  fur  monter  les  obllaclcs  qu'ils  ren- 
contrent à leur  partage  (t)  ; les  extrémités  des 
vafes  s’engorgent  j de  l’engorgement  naît  U diften- 
lion  caufée  P.tr  les  liquides  dont  l’abosd  s’augmente 
à chaque  inlkant  ; de  la  diftenfion  augmentée,  1; 
rupture  j de  celle-ci  , répanchement  qui  fe.  fait 
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dans  les  lames  des  toiles  celluleufes , fi  les  vaille* ut 
brifés  les  traverfenr.  * 

On  peut  encore  confidéier  l’irritation  des  parties 
de  la  génération  , comme  une  fui  e des  troubles 
auxquels  lé  trouve  expole  le  lyftème  nerveux , 
quand  la  révolution  des  règles  s'exécute  : c’cft  une 
taule  toujours  en  action.  Le  grand  changement  qui 
s’opère  alors  dans  toute  la  machine  , en  fuilanc 
prendre  un  nouveau  couis  à une  partie  du  Cng  , 
s'annonce  louvcnt  par  quelqu  altération  dans  la 
lancé , 3c  quand  la  perfonne  qui  eft  eipolée  a ces 
viciflitudes,  n’eft  p is  allez  forte  pour  les  fupporter 
fins  peine  t fa  conftitution  s'altère  quelquefois  pour 
le  relie  de  fa  vie.  Des  vailfeaux  qui  julqu’alors 
n’avoient  reçu  qu’une  certaine  quantité  de  li- 
quides , fe  trouvent  i emplis  au-dela  de  cet:c 
lomme  habituelle-,  de  toute  1a  quantité  qui  doic 
former  l’écoulement  des  menftrues  ; ils  font  donc 
augmentés  de  volume  : ce  qui  produit  des  dirtenfions 
dans  les  nerfs  diftributs  parmi  eux.  Mais  ces*tiraiJle- 
mens  troublent  la  régularité  du  fluide  nerveux  ; un 
état  d’inquiétude  fe  fait  fenttr  dam  toute  li  machine. 
D'abord  un  fpafme  léger  mais  umvcil'el,  s’empare 
de  routes  les  patties  irritables  , les  tient  dans  une 
contraction  , légère,  fi  cet  état  n’ert  pas  porté  i 
un  haut  degré  ; violente  , quand  les  caufes  qui  li 
déterminent  ont  plus  d’énergie.  Dans  le  dernier 
cas  , l'écoulement  a lieu  , mais  en  petite  quantité  , 
ou  même  il  n’a  pas  lieu  du  tout.  Dans  le  premier , 
b facilité  de  l’écoulement  eft  toujours  diminuée  , 
relativement  à la  contraction  vafculaire  plus  ou 
moins  forte.  Dans  l un  8c  l'autre  , les  vafes  qui 
dévoient  cranfmetne  le  fluide  ru-dehors  8c  ceux  qui 
leur  fort  joints  par  anaftomofe  , reftcnc  plus  rem- 
plis qu'ils  ne  dévoient  l'être  après  la  révolution  i U 
nouvelle  furchurge  qui  fur  vient  augmente  encore  la 
plénitude  : ceux  qui  réfîftcnt  le  moins  le  rompent, 
8:  le  fluide  s’épanche  dans  les  cavités  , Sec. 

La  conltirution  particulière  de  l'individu  , des 
nerfs  trop  mobiles  , des  partions  vives  , des  cha- 
grins violent  6i  long -tenu  continués  , la  jouilfince 
des  pliifirs  vénériens  trop  répétée  , une  abltinrnce 
entière  de  ces  pliihrs  , la  tenfion  exceffive  de  Pef- 
rit  , l'équilibre  dérangé  par  des  accident  parricu- 
ers  , les  fonctions  léfées  , les  mauvais  levains  , 
i’âcrccé  des  fluides  : tout  ce  qui  détermine  un 
fpafme  continué  , caufc  une  irritation  permanente  , 
qui  donne  Lieu  aux  effets  que  j'ai  détaillés. 

La  ftruCture  des  vafes  peut  encore  influer  d’une 
manière  fenfible  fur  U naiflance  de  la  maladie  donc 
je  m’occupe  j ils  peuvent  être  trop  forts  : alors 
les  extrémités  relTerrées  ne  s’ouvrent  pas  alfez  pour 
laitier  porter  les  liquides  ; s’il  fument  irritation  , 
la  force  contractile  augmentera , 5c  l’engorgement 
aura  lieu  , 8tc.  Les  vafes  peuvent  être  *rop  foibJes  , 
ou  par  leur  nature  ou  par  atonie  accidentelle.  Dans 
l’uu  8c  l’autre  cas , ils  ne  peuvent  fc  débarrafiex 
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des  (laide*  qui  y abordent,  ils  fe  rempliflenr  au- 
delà  de  cc  que  leur  diamètre  doit  naturellement 
contenu  , leurs  parois  font  trop  diftenducs  ; elles 
fe  rompent  & le  fluide  s'épanche. 

Les  liquide*  difpofés  à une  prompte  coaguhtion , 
obftrue.u  aifémew  les  capillaires  artériels  î leur 
âcrccc  , portée  à un  haut  point  de  dégénérescence, 
en  mettant  les  ftls  à nud , irritent  les  membranes 
mul'cuLiiies  des  artères;  d'oii  b contraction  fpafmo- 
dique  qui  dure  toujours,  parce  que  b caufequi  l’a 
produite,  ne  cefle  point  d'agir;  les  liquides  llagneut 
donc  , diftendent  les  vaîcs  à l'aide  de  ceux  qui 
furviennent  , 6cc,  , d'où  U rupture  Sc  l'épanche- 
ment. 

Les  pei  formes  d’une  haute  ftature  font  expofées 
à de*  maladie*  qui  leur  font  particulières  , parce 
que  les  loix  par  le  loti  elle . fe  meuvent  les  fluides 
djns  les  corps  d’une  proportion  régulière,  donnent 
drs  relu  Lais  diftérens  de  ceux  qu'on  remarque  dans 
les  corps  plus  alongés.  Le  fang  qui  circule  d’abord 
par  rimpultion  du  coeur , enfuit  e par  la  conrradion 
des  canaux  artériels  , n'a  pas  un  cfpace  bien  conli- 
dérable  à parcourir  chez  un  fujet  d’une  taille  ordi- 
naire ; il  furmouie  fans  peine  b réliftaocc  des 
fronemens  , & celle  qui  naît  de  l'ctroitefle  des 
extrémités  vafculaires  , parce  que  celles-ci  font 
terminées  par  une  médiocre  longueur , & qu’elles 
fe  trouvent  tïès  rapprochées  des  troncs  fit  du  cœur, 
defquels  les  liquides  reçoivent  route  la  force  qui 
les  meur  : mais  quand  les  fins  vafculaires  font 
alongées  , fans  être  d’on  diamètre  plus  confidé- 
rable , les  liquides  ont  à vaincre  , i 1a  ré  liftante 
qui  naît  de  b malle  augmentée  de  fohdes  à dilater  ; 
xv.  celle  qui  naît  du  frottement  plus  long-tems  con- 
tinué. Or  , les  obftades  , dans  l’hjporhcfe  donnée  , 
ne  croilTent  pas  en  raifon  arithmétique  de  U lon- 
gueur des  efpaces,  mais  en  raifon  inverfe  des  racines 
qjarrées  de  h longueur  des  tubes.  C’eft  au  moins 
ce  qu'on  obfcrve  dans  les  canaux  immobiles , en 
fuppofant  que  U ebofe  ne  foit  pas  parfaitement  b 
meme  dans  les  artères  , on  aura,  une  légère  diffé- 
rence ; car  les  loix  qui  meuvent  les  fluides  dans  les 
animaux  , doivent  fe  rapporter  à celles-là.  On 
explique  par  la , pourquoi  les  concrétions  lympha- 
tiques , les  obfrruéhous  des  ovaires  , font  plus 
frequentes  chez  les  grandes  femmes. 

Les  fecou/Tes  violentes  comme  le  vomifle- 
ment  , re  pourraient  - elles  pas  faciliter  la 
formation  des  amas  de  lymphe  dans  le  péritoine  ? 
Dans  le  vomiflemenc  , les  contractions  univer- 
selles tiraillent  les  va  idéaux  , 6c  produisent  fou v cm 
drs  hémorragies  mortelles , par  U rupture  de  ceux 
qui  font  les  plus  expofés  à ces  efforts.  Outre  cela  , 
le  reflerreraent  continué  de  leurs  diamètres  engorge 
les  dernières  ramifications  , 6c  cienuent  tous  les 
vifeètcs  dans  un  fpafme  continuel  ; le  fluide  poulie 
arec  violence  , rompt  quelquefois  les  vaifleaux  dans 
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lefqucls  il  étoit  contenu  : alors  il  v a épanchement 
farguin , ou  lymphatique  , ou  fereux , félon  l’cf- 
pcce  de  canaux  qui  ont  été  brifes.  Suppofons  main- 
tenant qu’un  épanchement  lymphatique  ait  com- 
mencé à fe  former  long-rems  avant  un  pareil  ac- 
cident ; on  devine  aifémcnc  qu’il  augmentera  d'au- 
tant plus  vite  , que  1 clfort  qui  poullera  les  liquide* 
fera  plus  corfidéruble  ; car  il  n’y  aura  plus  d’obftacle 
à furmome:  de  U parr  des  extrémités  des  artères  qui 
or.t  été  rompues  antérieurement. 

| L 'hydropi fie  du  ft’rùorne  peut  avoir  lieu  fans 
ltfion  des  organes  de  b génération;  mais,  comme 
elle  rcllembie  parfaitement  à celle  dont  les  hommes 
font  rarement  attaqués  , je  nin  ferai  pas  particu- 
liérement mention. 

Quelques  médecins  qui  avoient  obfervé  cette 
maladie  à U fuite  de  la  grolieile  , avoienc  penfé 
que  le  volume  de  la  matrice  , qui  Renoir  b cir- 
culation de  b lymphe  , pouvoit  en  ecre  b caufe. 
Pour  que  cette  alfertion  fût  véritable , il  faudrait 

2ue  toutes  celles  qui  en  ont  été  attaquées  , euilcnc 
té  mères.  Or  , il  cft  prouvé  que  des  femmes  qui 
n'ont  point  eu  d’enfans , que  des  filles  même  , 
ont  péri  de  cette  maladie.  Eft-ce  auffi  à l'attitude 
que  confervcnt  très-long- rems  la  plupart  des  femmes 
toujours  affifes  6c  ferrées  par  de*  habiUeœcns  très- 
étroits  qui  compriment  le  bas-ventre,  qu'on  peut 
attribuer  l’origine  de*  cette  hy drop i fie  , ainfi  que 
Morgagni  & Vin  (loir  la  voient  penfé  î Je  ne  b 
crois  pas  ; mon  opinion  cft  confirmée  par  des  faits 
pofitifs. 

Je  ne  nie  pas  cependant  que  les  eaufes  admife* 
par  Morgagni  3c  Vinflow  ne  paillent  aider  fa  for- 
mation ; mais  je  penfe  que  le  défaut  de  menftrues 
fufli-antet,  efl  b plus  ordinaire.  Pourquoi  d’ailleurs 
Morgagni  n’a-t-il  pas  connu  l’importance  de  cette 
remarque  ? Les  obier  varions  qu'il  cire  font  faites 
b plupart , fur  des  femmes  âgées  , qui  fans  doute 
avoient  perdu  leurs  règles.  On  peut  en  conclure  que 
1a  furabondance  de  liquides  qui  ne  s’écoufoit 
plus  par  la  matrice  dont  le*  vaifleiux  reftoient  trop 
pleins  , ont  pris  une  route  étrangère  & ont  dil- 
tendu  les  vailîcaux  lymphatiques  des  ovaires  , &c. 

Telles  font  les  rai  fou*  par  lefquelles  on  peut 
expliquer  b formation  des  hydropi  Ses  du  peritvine , 
des  ovaires  & des  trompes  : eaufes  qui  «'auraient 
pas  été  inconnues  à Morgagni  , fi  les  détails  qu'il 
tirait  des  observateurs  av oient  été  allez  exaéts.  Son 
imagination  a fait  tous  les  frais  de  l'expiicatiou 
f qu’il  en  donne. 

Cette  maladie  eft  plus  commune  parmi  les 
femmes  qui  ceffent  d’ètre  réglées  ou  qui  ont  ce/Té 
de  voir , ou  qui  ont  des  règles  irrégulières  SC  in- 
fuffifaotes.  Les  urines  ne  font  point  altérées  , fi 
on  en  excepte  les  derniers  tems  de  b vie  ; les  pieds 
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ne  s'engorgent  point  dans  Je  cours  de  la  maladie  , 
mais  fur  U fin  ; le  corps  ne  Te  defseche  pas  > on 
ne  trouve  ni  fièvre , ni  douleur. 

Quand  l’amas  Je  fluides  a fait  des  progrès  con- 
fidrrables  , tous  le^  acudens  paroifient  a-U-fois  , 
ftutuuc  quand  le  kifte  *’eft  ouvert  « ou  qu'un  nou- 
veau fluide  s’eft  épanché  dans  le  bas-ventre.  Enfin  , 
les  remèdes,  au  lieu  d’être  utiles  aux  malades  , les 
jettent  dans  l’aftailTement  & Li  langueur.  Il  n’y  a pas 
même  une  ol  ftrvarion  par  laquelle  on  puiile  prou- 
ver que  lts  médicamens  internes  aient  procuré  un 
inilant  de  foulag.  ment  aux  malades  : quand  on  y 
inlifte  d’une  manière  vive  , ils  augmentent  très- 
prompiemcnt  leux  mauvais  état. 

Les  autres  lignes  de  l nydropifie  du  péritorne  le 
tirent  de  l'état  extérieur  du  bafr-ventre.  En  général, 
la  tumeur  n'eft  point  éminente  dans  la  région  om- 
bilicale , parce  que  dans  cette  portion  le  péritoine 
eft  plus  fortement  attaché  aux  tendons  des  mufcles } 
il  faut  toutefois  en  excepter  quelques  cas  particu- 
liers , comme  Brchmius  l a remarqué , dans  une 
femme  qui  avoit  une  tumeur  à l'ombilic  , de  la 
grofieur  d’un  œuf  d'oie  , & qui  s’étant  crevée  d’elle- 
meme  , rendit  pendant  pluficurs  jours  une  lymphe 
inodore  \ cette  évacuation  fit  affamer  le  bas  - ventre 
\ élevé  dans  toute  fa  capacité  , 3c  la  malade  fut 
guérie  fans  autre  fccours.  On  trouve  des  exemples 
lemLLhles  dans  les  livres  des  obfervateurs.  Mor- 
gagoi  pt  nu  que  fi  les  accidcns  ont  ainfi  difparu  , 
c eft  que  1a  mûlidie  n'était  pas  invétérée. 

Le  ventre  confcrve  la  meme  configuration.  Mor- 
gagni  ajoute  que  la  tumeur  eft  circonfcrirc  , figne 
contra dicloire  avec  le  précédent,  dans  le  cas  où 
La  maladie  a fait  de  grands  progrès.  On  ne  fent 
aucune  fluéfuarion  en  frappant  le  venire  d'un  côté, 
pendant  que  l’autre  main  eft  placée  a U partie  op- 
poféc  de  cette  capacité.  Cette  aflerrion  n’eft  pas 
tou:  à fait  jufte  : ÏSuck  croit  quil  y en  a une  fen- 
lible  , mais  difficile  à rcconnoure.  Cameratius  dit 
feulement  que  le  mouvement  qui  fe  communique 
d'une  main  à l’autre  annonce  plutôt  l’agitation 
d'un  fluide  que  d’un  folide  ; il  luit  de  ces  obfer- 
vations  que  cct  examen  eft  très-difficile  à faire. 

Quant  à la  circonfcription  de  la  tumeur  , elle 
ne  peut  être  reconnue  que  quand  clic  occupera 
une  partie  ifoléc , comme  les  ovaires  , les  trom- 
pes , &c.  encore  faut-:l  l'obferver  dans  fon  com- 
mencement. Si  la  tumeur  s’eft  formée  dans  la  ré- 
gion épigaftrique  ou  hvpogaftriquc  , clic  refte  im- 
mobile , quelque  pofirion  que  prenne  la  nul  .de  , 
quand  même  le  (ac  feroic  placé  fur  un  côté  , 3c 
la  malade  couchée  fur  l’oppofé.  Etant  debout , 
e’.le  ne  lent  point  fon  pcids  , il  ne  gène  pas  non 
fins  l’évacuation  de  l'orme. 

Ces  observations  ne  nous  font  point  connoicre 
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pofitivemenr  quelles  font  les  parties  afFe&ées  pri- 
mordialement , quand  le  mal  a pris  des  accroifle- 
mens.  On  ne  peut  pas  même  décider  fi  la  ma- 
trice , les  ovaires  & les  trompes  font  ou  non  le 
fit’ge  de  h maladie  , les  règles  avant  eu  un . cours 
régulier  , à moins  qu’on  n ait  été  à portée  d’exa- 
mir.er  l’état  des  parties  lél’écs  avec  toute  l’ exacti- 
tude que  comporte  cette  recherche  , lors  de  la  for- 
mation de  la  tunieui. 

Si  on  a bien  fait  attention  a tout  ce  qui  pré- 
cédé , on  peut  déjà  en  conclure  que  Vh\aror:fe  du 
péritoine  , quand  elle  a pris  un  grand  accroillcmenr  , 
n’eft  malhcureulement  qu’un  objet  de  cutiofitë  pour 
le  phyficien.  Le  diagnoftic  de  ce  mal  clt  impolliblc 
a fixer  dans  fes  commencemens  , à moins  que  la  tu- 
meur ne  foit  très-circonfcritc,  ce  qui  arrive  rarement. 
Nuck  dit  polîrivemcnt  qu’il  ne  connoit  aucun  moyen 
de  guérifon.  Cependant  1 évacuation  fpontanée  des 
eaux  , chez  quelques  fujets  qui  n’ont  point  été  «x- 
pofés  au  retour  de  U maladie  , a engagé  Tulpius  9 
Meekrenius,  Valarus  & Bofter  à propofer  la  pon- 
ction. En  confiJérant  la  force  des  malades  & l’érar 
des  fondions  , Us  ont  cru  que  cette  eau  étant  fé- 
paréc  des  vilcères  par  une  cloifon  qui  ne  permet  - 
toit  aucune  communication  encr’eux  3c  le  kifte  , on 
auroit  1a  rellourcc  de  recommencer  l’opération  chez 
les  femmes  qui  n’en  éprouveraient  qu’un  foulagc- 
menr  partager. 

D’une  autre  part , en  réflëchüTaitt  qu’il  étok  très- 
rare  que  l’eau  épanchée  dans  les  lames  du  péri- 
toine , fin  une  fimplc  férofiré  fans  acrimonie  6c 
fins  dégénéré  fc  en  ce  ; & que  la  plupart  du  rems  au 
contraire,  ontrouvoit  les  parois  du  lac  trts-épaifTes, 
ulcérées,  fquirrheufes  , 5;c.  on  a été  perfuadéquon 
n’obtiendroit  aucune  guéri  fon.  Faut -il  laiiTer  les 
malades  fans  fecours  ? Dans  l’incertitude  , la  pon- 
ction devient  utile , fi  le  volame  du  bas-ventre  eft 
confidérable  , s’il  n’y  a pas  ur.e  dureté  manifefte  r 
fi  la  malade  conferve  des  forces , fi  la  couleur  refte 
animée  , car  alors  le  liquide  n’a  pas  encore  péné- 
tré dans  Li  capacité  du  bas-ventre  i on  peut  doue 
lui  donner  iflue  , en  obfervant  de  faire  des  com- 
prenions graduées  , en  partant  des  extrémités  de 
cette  grande  cavité  pour  arriver  au  lieu  où  l’ou- 
verture aura  été  pratiquée.  Si  l’eau  qui  s’écoule 
n eft  pas  dégénérée  , on  peut  réunir,  par  le  moyen 
propofé  , le  péritoine  aux  mufcles  qui  le  recou- 
vrent. 

Qu’attendre  de  cette  opération , fi  les  liquides 
contenus  dans  des  kiftes  feparés  , ne  peuvent  avoir 
entr’eux  aucune  cominunicaiicn  , comme  Camera- 
rius  le  fils  l’a  obfervé  à 1 ouverture  d’un  cadavre,  li 
, s croit  oppofe  à ü ponction  , parce  q.:e  le  volume 
du  ventre  étoic  inégal , & qu’en  le  touchant  on 
rcconnoirtbit  une  réiiftarcc  d.ftéicnte  en  éiverfe 
1 régions , phénomène  qui  mérite  d’être  remarqué  3c 
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qui  donnera  un  prognoftic  alluré  fur  les  fuites  de 
Il  pur.êtion  , quand  on  trouvera  des  exemples  fcm- 
blatdes.  A quoi  fervira-e-elie  , quand  le  liquide  fera 
coagulé  , ainfi  que  je  l'ai  oblcxvé  avec  mon  pere 
eliei  une  dame  de  Langres , dont  la  grolîeur  énorme 
de  l'abdomen  ne  préfeiuoit  qu'un  amas  d'une  gelée 
extrême  ment  cuite  , & par  conféquent  très  l'onde  ? 
Quel  fuit  en  attendre  dans  cestc  forte  A'hyd'opifu 
dont  Anltornius  donne  l'exemple  ? I/épiploon  avoir 
acquis  un  volume  conltdérablc  i il  étoit  colle  au  pé- 
ritoine dans  l'on  contour,  & la  cavité  qu'il  formoit 
avec  cette  membrane , contenoit  une  grande  quan- 
tité de  liquide  Telles  font  en  partie  les  objections 
d’après  lcfqucllcs  on  peut  s'oppolet  à 1a  ponction. 
St  par  des  nafards  heureux  , comme  ceux  dont  j'ai 
rendu  compte  plus  haut , elle  eft  devenue  utile  , 
quel  eft  le  médecin  qui  ofera  la  confeiller  fur  de  li 
fotbles  efpérances  i 

Si  les  femmes  de  la  campagne  ne  font  pas  aurti 
alTujenùs  à ces  maladies , c'eft  à la  vie  uébve  fle 
laborieufe  qu  elles  doivent , à cet  égard  , leur  con- 
fervation.  J ai  obfervé  que  la  ftale  des  liquides  , 
leur  épaiflilfement  & le  défaut  de  menftruation  , 
étoient  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  Yhydropifit 
enkiftée  ; or  , les  femmes  accoutumées  à l'exercice , 
étant  plus  réglées,  ayant  les  fluides  plus  diviféx  & 
la  circulation  plus  foutenue  & plus  égale  , elles  en 
feront  plus  difficilement  attaquées.  U n'clk  qu'une 
circonftaiice  qui  puilfe  lui  donner  naillance  parmi 
elles , ce  font  les  métaftafes  laiteufes  & les  maladies 
inflammatoires  de  la  matrice  qui  occaftonnent  les 
engorgemens  des  trompes  , des  ligamrns  & des 
ovaires , ainfi  que  je  l’ai  fait  obfcrvcr  ailleurs.  Mais 
comme  les  femmes  des  villes  font  plus  fouvent  ex- 
pofées  à ces  demieres  affiliions  pathologiques  , il 
telle  toujours  vrai  que  chez  les  premières  il  eft 
beaucoup  plus  rare  de  rencontrer  Vhydrupijie  cn- 
kiftée.  , 

Pour  donner  une  idée  plus  claire  fur  U forma- 
tion de  l 'hydropi fi  du  péritoine,  j'ai  auffi  expliqué 
celle  de  la  eongeftion  des  ovaires  ; j'ai  montré  com- 
ment ces  organes  cojnpofoicnt  des  K tilts  capables 
de  contenir  une  grande  quantité  de  liquides.  Des 
obfcrvateurs  eiafis  avoient  fait  des  remarques  fem- 
blables  aux  miennes.  Nicolas  a vu  un  kifte  qui , du 
fond  du  côté  gauche  de  la  matrice  , s'élevoir  juf- 
qu'au  diaphragme.  Ridlin  affure  que  chez  quelques 
malades  , le  fiege  de  cette  hydrop  'fie  placé  dans  les 
ovaires , parvient  à recouvrir  , à la  fuite  des  tems , 
les  vifeères  de  U digeftion.  Le  tems  de  fa  durée 
c'eft  pas  moins  furptenanr  , que  l’étendue  qu  elle 
acquiert. 

Les  fignes  par  Icfquels  on  connoît  l'eziftence  de 
Yhydropifit  des  ovaires  , ont  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  dé  V hydropi  J! t du  péritoine  j l'une' Se 
l'autre  croiflènt  lentement , fans  déranger  la  lanté  ■, 
par  conféquent  leurs  commeccemens  relient  fouvent 


H Y D 


inconnu*;  à la  malade.  Cependant  la  rumeur  fe  forme 
d-Q5  un  des  côtes  de  la  région  hypogaftrique  : ce 
nui  établit  une  différence  ft-nfiblc  avec  Yftydropific 
du  péritoine.  11  piroit  quels  matrice  peut  ctre  absolu- 
ment laine  , ni  Jg-é  la  dcforg.imfation  d'un  des 
ovaires , paifqu'on  a vu  des  femmes  devenir  grofTes 
pendant  la  durée  de  cette  mal.dic  , 6c  accoucher 
neurculemcnt.  Si  la  tumeur  n’eft  pas  adhérente  au 
péritoine  , les  m.d  .dcs  fentent  un  poids  gênant  , 
quand  elles  ie  trouvent  couchées  fur  le  côté  op- 
polé  à celui  ou  elle  a fon  origine  ; c'eft  encore  un 
ligne  qui  la  diftingue  de  Yhydropifit  du  péritoine.  La 
fluctuation  eft  auiu  difficile  à déterminer  dans  l'une 
que  d**ns  l .;utre  , & les  plus  habiles  praticiens  ne  U 
reconnoiücm  pas  d’une  maniéré  affûtée  fur  la  plus 
grande  partie  des  malades.  11  y a deux  raifons  de 
cette  incertitude  \ la  première  eft  que  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  maladie  , les  tégumens  du  bas- 
ventre  ayant  confcrvé  leur  épaifleur  ordinaire , le 
mouvement  de  fluctuation  fe  perd  dans  le  trajet 
qu’il  parcourt  , en  travrrfanr  ces  fubftances  ; d'un 
autre  cô:é  , le  4cifte  di (Vendu  par  l'eau  , n’éprouve 
de  la  paie  de  la  main  qui  le  frappe  qu’un  mouve- 
ment léger,  incapable  de  s’imprimer  fur  une  grande 
lurfàcc  , parce  qa  il  ne  cède  pas  aufli  aifémenc  que 
les  tégumens  du  bas-venue  , quand  on  fait  cet  en«i 
dans  l’ascitc  : pat  conféquent  la  petite  dépreflion 
qu'il  éprouve  ne  fe  fait  pas  facilement  lentir  du 
côié  oppolé.  Le  kifte  étant  toujours  plein  , on 
ne  peut  imprimer  à l'eau  qu'une  ondulation  lé- 
gère. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l’afeite  i les  tégu- 
mens du  bas-ventre  font  mets  f relâchés  , 5 c fe  prê- 
tent aifémenc  à l'impulfion  qu'on  leur  fait  éprou- 
ver. L'eau  qui  eft  contenue  dans  cette  cavité  , fe 
trouvant  pouflée  en  grande  marte  contre  le  côté 
oppofé  , rend  très-fcnnble  l'impulrton  qui  tendoit  à 
la  charter  du  lieu  qu’elle  occupe.  Quand  la  tu- 
meur devient  trop  conlidérable  , alors  en  U frap- 
pant , l'ondulation  le  fait  plus  aifémem  connoître. 
Quand  U matière  contenue  dans  le  kifte  fera  épailfe, 
coagulée  , &c.  il  n'y  aura  plus  alors  aucune  flu- 
ctuation. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  diftinguer  quel  côté 
occupe  le  kifte.  Les  autres  circonitances  qui  peu- 
vent accompagner  cette  maladie  , font  les  mêmes 
que  celles  de  l ‘hydrorific  du  péritoine}  je  les  ai  rap- 
portées plus  haut.  Celle  des  ovaires  expofe  les  ma- 
lades à des  dangers  plus  prompts  , parce  que  le  fac 
qui  contient  les  eaux  fe  rompt  plus  aifément } un 
tire  immodéré  , un  vomiflement  fpontaoé-,  une 
chute  , &c.  fuffifeot  pour  opérer  cet  effet.  11  en  ré- 
fulte  une  afeite  incurable  , parce  qu'on  ne  peut  pas 
tarir  b fource  des  eaux.  Si  la  tumeur  eft  comportée 
d’hydatides  ou  de  plufieurs  cellules  , les  unes  peu- 
vent fe  rompre  , pendant  que  les  autres  fubliftene 
dans  leur  intégrité  , ce  qui  forme  en  meme  tçms 
une  hydropificcu kiftée  avec  l'afcite.  S’il  n'y  a point 
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de  rupture  , la  maladie  ayant  fait  de  grand*  pro- 
grès , caufe  une  infiltration  dans  les  extrémités , par 
la  prelîion  qu  elle  exerce  fur  un  grand  nombre  de 
vilcères  de  les  grands  vaifieaux , &c.  elle  empêche 
La  refor beion  de  la  férofilé  «Lais  l'abdomen  , d'où 
l'a  frite  compliquée  avec  1 'hydropi fie  enkiAée  : à 
cette  époque , les  accidcns  le  multiplient  , ils  fui- 
ve.it  L marche  que  j'ai  décrite  en  parlant  de  l’Ay- 
dropifte  du  péritoine. 

( Chambom.  ) 

HYDROPISIE  DES  TROMPES  DE  FAL- 
LOPE.  ( MU, (inc  pratique.  ) 

Les  fymptôme.  de  V hyd-op'-fe  des  trompes , font 
commun*  avec  ceux  du  kifte  de  l'ovaire,  ainfi  que 
je  l'ai  dit  dans  l'article  précèdent.  En  elle:  il  y a 
une  rumeur  qui  dès  ion  migine  le  manifefte  dans 
un  de*  côtés  de  la  région  hypog  ft  ique;  quelque 
foit  fen  volume  , il  eR  imj  omble  de  juger  quel 
cil  l'organe  vicié,  car  il  n’y  a point  de  ligne  qui 
paille  faire  reconnaître  qu'on  doive  l'attribuer  à 
l'aifèâion  de  l'ovaire  ou  des  trompes. 

Il  n'y  a qu'un  cas  très-rare  qui  donne  un  diacnoftic 
certain  de  \ hydropi  fie  des  trompes^  c’eft  celui  qui 
a été  cité  par ’Sronn.  Il  a vu  une  femme  oui  portoic 
une  tumeur  abfLlument  ifolée  des  vilcères  ac  la  dige- 
Ition  î cette  femme  avait  un  écoulement  féieux 
par  la  vulve.  A l'ouverture  du  cadavie  , on  reconnut 
que  la  liqueur  contenue  dans  le  kille  étoie  de  même 
nature  que  celle  qui  s'écoutait  par  la  vulve  pen- 
dant U vie. 

Une  obfervation  plus  précife  m'a  fait  juger  il 
y a quelques  années,  qu'une  femme  avoir  une  hydro- 
pifte  de  la  trompe.  Elle  étoir  à h Salpétrière.  Une 
autic  maladie  lavoie  fait  conduire  à l'infirmerie. 
En  examinant  l'état  du  bas-ventre  dont  elle  fe  plai- 
gnoic  , je  remarquai  une  tumeur  cor («dérablc  à 
la  région  hypoga  (trique  droite.  La  preffion  fur  cette 
tumeur  qu'on  pouvoir  déranger  de  fa  place  , ou  au 
moins  la  mouvoir  aifément,  n'écoit  point  doulou- 
reufe;  mais  la  malade  m’avenir  qu'ayant  habituel- 
lement depuis  dix  ans  un  fuiatcmenc  par  la  vulve, 
-un  liquide  plus  abondant  s’écoutait  chaque  fois  qu'on 
comprimoit  la  tumeur.  J'en  fis  la  remarque  en  pré- 
sence de  deux  jeunes  médecins  qui  m accompagnoknt 
dans  mes  vifites.  Nous  référâmes  plufieurs  fois  cette 
épreuve  dans  l'efpace  de  quinze  jours  & toujours 
avec  un  égal  fuccès. 

L’afFeétion  morbifique  pour  laquelle  cette  femme 
étoit  pallée  à 1 infirmerie , fc  guérit  ; mais  lîx  mois 
ap'ès  cette  époque,  elle  fut  attaquée  d’une  dilîen- 
terie  putride.  La  véhémence  de  cette  maladie,  la 
caducité  du  fujec,  fon  peu  d'exa&ùude  a prendre 
les  nkdicamcns  qui  lui  étoienr  dennés , & enfin  les 
imprudences  quelle  commit  dans  l’ufagc  des  alimens 
qu'on  lui  apporroit  du  dehors,  U firent  périr. 

Màdeçixs.  Tome  Vil , 


Nous  ouvrîmes  le  cadavre  pour  examiner  fi  nous 
n’avions  pas  été  trompés  dans  le  diagnoftic,  que 
nous  avions  porté  iur  lVxifience  de  l hydropijic* de 
la  trompe.  Nous  comprimâmes  la  tumeur  avant  l'ou- 
verture des  tégumens,  le  même  liquide  que  nous 
avions  vu  précédemment  s'échapper  par  U vulve , 
reparut  encore  dans  cette  expérience. 

Nous  reconnûmes  à l'ouverture  de  l'abdomen  un 
kifte  formé  dans  la  trompe  diilcndue  énormément 
jufqu'à  fon  infmion  djns  la  matrice;  mai*  U tumeur 
étoir  moins  voluniincufe  a proportion  qu'elle  fe  rap- 
prochoit  de  l'utérus.  Le  kille  ouvert,  nous  trouvâmes 
un  liquide  fembUble  à celui  que  nous  avions  faic 
fortir  par  la  vulve , dans  notre  dernière  expérience 
& dans  les  précédentes. 

En  fuivant  la  cavité  de  la  tumeur , nous  par- 
vînmes à l'angle  de  l'utérus;  nous  y introdui  finies 
facilement  un  ililcc  très-mince.  Nous  rifayâmes  d'y 
fubfticuer  une  éguillc  a tricoter  de  l'efpèce  de  celles 
avec  le* quelles  on  fait  les  gros  bas  de  laine;  celle-ci 
paflu  ptelqu’aulli  facilement  que  le  ftiler.  Nous  diri- 
geâmes d'après  cette  féconde  épreuve , une  fonde  cré- 
nelée dans  la  matrice  ; nous  éprouvâmes  quelques 
obftacles  à lui  faire  franchir  1 tpaüTcur  de  la  matrice, 
nous  ouvrîmes  ce  vifeère  fur  li  fonde  au  moyen 
d'un  biftouii , & nous  nous  appelâmes  que  l'ou- 
verture de  la  trompe  dans  1a  matrice , étoit  très- 
remarquable  à l'œil.  Peut-être  que'  le  canal  avait 
été  dilaté  par  la  londe  avant  l'ouverture. 

Dans  des  cas  femblablcs,  il  ne  fera  pas  di/fici!e 
de  porter  uq  diagnoftic  : mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  les  ovaires  font  quelquefois  malades,  quand 
les  trompes  font  engorgées  ou  affrétées  d'hydropifîes. 
Par  conféqucnt  il  ne  refte  point  de  lignes  certains 
qui  nous  annoncent  qu’une  tumeut  dans  la  région 
hypogaltrique  ( avec  l'etiftencc  même  d'un  écou- 
lement comme  celui  dont  j’ai  donné  l'exemple  ) ne 
comprenne  pas  l'ovaire  dans  fon  volume. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  caufes  de  Yhyd'orifie  de 
la  trompe  font  les  mêmes  que  celles  qui  donnent 
lieu  à celle  des  ovaires.  Les  fymptômes,  à l'exceprion 
des  deux  cas  très-rares  que  j'ai  cités , font  au/lï  les 
mêmes.  Ces  accidens  conféciuifs,  comme  les  tiriil- 
lemens  douloureux,  la  compreffion  exercée  fur  l'uté- 
rus, la  vclfic  & le  reèlumne  diftêrent  point  entr'eux, 
foit  que  le  liège  du  kifte  foit  l'ovaire  ou  la  trompe. 
Le  refoulement  des  vilcères  de  la  digeRion , quand 
Li  tumeur  acquiert  un  grand  volume,  a lieu  dans 
cette  maladie  comme  dans  celle  dont  j'ai  donné 
l'hilloire  dans  les  articles  précédons.  Il  y a aulîi  enflure 
aux  cxnéroités , engourJificment  fle  difliculcé  dans 
la  maie  lie  , Sec. 

l e prognoftic  eft  encore  le  même  : il  n'y  a point 
de  curation  fins  extirpation.  La  ponéhon  qui  a quel- 
quefois prolongé  la  vie  des  malades,  & qui  au  rap . 
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pou  «le  plufîeirs  obfervateu's  e*i  ag;é  i que  hue  Min  s , 
t c paroît  pas  devoir  être  d'un  grand  fccou  scUnsl  hy- 
à'opife  des  ovaires  Si  des  i rompes  : car  j'ai  ra-cmcnc 
remarqué  que  le  kifte  formât  une  feule  cavité*  J'ai 
ouvert  beaucoup  de  cadavres  de  pcrfoni.es  attaquées 
des  maladies  que  je  viens  de  cher , & fai  prefquc 
toujours  remarqué  que  la  tumeur  étoit , fans  aucune 
exception , compofée  de  divers  Idftes,  formés  par 
les  lames  cellulaires.  En  forte  qu’en  fuppofanc  qu'on 
pu iire  diminuer  le  volume  de  la  tumeur  par  la  pon- 
élion,  iltft  impoflablc  qu'elle  dtfparoUTe  en  totalité, 
puiCqu’il  reliera  toujouis  des  a Huit  s très-volumi- 
nculcs  qui  ne  patoill’ent  pas  communiquer  entr'elles. 
Les  toiles  cellulaires  qui  les  compofcnt,  acquièrent 
évidemment  une  épaiueur  fenlilL*  : car  en  les  réu- 
nifiant , on  trouve  qu'elles  auraient  vingt:,  trente 
fois  & plus , que  l’épaiileur  des  ligamens  Si  des 
trompes  de  la  matrice. 

S'il  y a une  poche  principale  , elle  eft  ordinai- 
rement crès-denie  Si  très-.paifle , les  membranes 
qui  la  compofent,  ne  reflemblent  plus;  à celles  dont 
les  trompes  ou  les  ligamens  étoient  formées  dans 
leur  origine.  Ces  parties  ont  contracté  une  difpo- 
fition  vicitufe , comme  on  le  remarque  dans  les 
hydutides  qui  ne  communiquent  point  entr'elles. 

Il  fuit  de  ces  faits,  que  la  ponction  eft  abfo- 
lument  inutile., On  obfervera  aufïi  que  la  liqueur 
épanchée  dans  les  toiles  celluleufcs,  acquiert  fort  fou- 
vent  un  épai/îifTement  très-confidérable  3 d'où  il  réfulte 
encore  que  l'extirpation  eft  le  fcul  moyen  curatif 
qu’on  puifTe  mettre  en  ufage. 

Je  rerminois  ces  téflexions , lorfque  je  me  fuis, 
rappellé  une  obfcrvation  importante  pour  appuyer 
mon  fenriment , 5c  la  doctrine  que  j'avois  publiée 
en  1784,  fur  le  même  fujet,  dans  un  traité  des  mala- 
dies des  femmes. 

Cette  obfcrvarion  eft  de  M.  Laumonicr,  chirur- 
gien-major de  l'hôpital  de  Rouen , & antérieurement 
de  ctlui  de  Met-/.  Il  expofe  dans  fon  mémoire,  lu 
à la  Société  de  Médecine , dans  les  derniers  jours 
de  1786  , qu'une  fille  âgée  de  it  ans,  étoic  entrée 
à l hôpit.1  pour  maladie  qui  avoit  fuccédé  à fon 
accouvhement.  Elle  avoir  alors  une  fièvre  lente  de 
fuppuration,  un  diarrhée  coiliquative  : l'hypogaftre 
étoit  tendu  & douloureux  : il  y avoit  un  écoule- 
ment pat  le  vagin.  Après  un  examen  férieux,  M.  Lau- 
monicr  trouva  ( autant  qu’on  pouvoit  le  juger  par 
rappoit  à h douleur  & à la  tenfion  du  bav-ventre  ) 
une  tumeur  dure , arrondie  i il  crut  devoir  rapporter 
le  fiège  de  cere  tumeur  â la  rrompe  3 il  fc  fondu  it 
dans  fcn  opinion,  fur  l'écoulement  qui  avoir  lieu 
par  la  vulve,  ruais  en  obfertant  que  l’écoulement 
étoit  [I  jsmrniftùe  ou  confidérable  chaque  fois  qu'il 
compiimuit  la  tumeur  pour  en  reconnoure  l’étendue 
Sc  les  autres  caractères,  fon  JUgnoftic  devint  «func 
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certitude  complette,  h matrice  lui  paroifibit  con- 
ferver  fon  volume  ordinaire. 

Les  circonftances  de  la  maladie  l'onr  perfuadé 
que  les  accidens  dont  on  vient  de  rendre  compte, 
étoient  dûs  aux  fuites  d'un  dépôr  laiteux  formé  dans 
b trompe.  Il  ne  nouvoit  de  pofiibiltté  de  guérir 
cette  jeune  fille  que  dans  l'extirpation  de  la  tumeur. 
Cependant  il  atrendoic  peu  de  (accès  d’une  opéra- 
tion prariquée  fur  un  fujet  épuifé , & qui  ne  donnoit 
guère*  d'elpérance  de  pouvoir  fuutcnir  les  fuites  de 
cette  tentative. 

Quoi  qu’il  en  foie,  il  a incifé  les  tegumens  de 
l'abdomen  dans  U direction  exacte  des  fibres 
du  plan  inférieur  du  grand  oblique,  en  commen- 
çant à trois  travers  de  do'gt  au -de  (Vous  de  la  divi- 
iion  ombilicale  avec  l'hypogaftrique.  L'incifion  a été 
portée  à quatre  pouces  de  longueur.  A l'ouverture 
du  péritoine,  M.  Laumonier  a reconnu  une  tumeur 
arrondie,  mobile,  adhérente  inférieurement  à la  por- 
tion du  péritoine  qui  recouvre  la  portion  de  I anneau 
inguinal.  La  tumeqr  étoit  furmontée  du  côté  de 
1‘otnbilic  par  une  lecondc  de  figure  ovale,  de  la 
croficur  d'un  oeuf  : celle-ci  étoit  fquirrheufe.  Dans 
la  première,  il  y avoit  une  fluctation  mani/èfte. 
Il  l’a  comprimé  Si  à fai:  fortir  du  pus  par  la  vulve. 

Il  a plongé  le  biftouri  dans  la  rumeur  en  état 
de  fuppuration,  en  continuant  l'incifion  du  lieu 
où  elle  étoit  urne  au  fquirrbe , jufqu'à  l'angle  de  1a 
matrice.  Il  en  a obtenu  plus  d’ure  pinte  de  pus 
noirâtre  Sc.  de  la  plus  grande  fétidité.  Après  f éva- 
cuation de  cette  matière,  il  a introduit  le  doige 
dans  le  foyer  de  l’abfcès,  & en  le  portant  fupérieu- 
rement , il  a reconnu  une  cavité  dans  le  corps 
de  l’ovaire  dont  les  bords  étoient  très-ducs.  11  a 
fépgré  l’ovaire  du  pavillon  de  la  trompe  auquel 
ce;  organe  étoit  adhérent  3 la  défjnion  a été  facile. 
Enfuite  U a extirpé  1 ovaire , en  l'afTujettilIâxu  d'ur.c 
manière  fixe,  par  le  moyen  dune  cri  inc,  afin  de 
faciliter  fa  difle&ion  , fans  léfer  les  parties  envi- 
ronnantes. Il  a fa  t enfuite  nn  panfement  fimple 
avec  la  charpie,  maintenue  par  un  fil 3 il  a recou- 
vert la  charpie  de  bourdoonets  également  maintenus; 
il  en  a rempli  le  fac  de  U trompe.  Les  bourdon- 
nets  avaient  été  trempés  dans  un  mélange  de  miel 
Sc  de  jaune  d’œuf.  Le  tout  a été  recouvert  de 
plumailaux  , St  on  a fait  dc-s  embrocations  fur  le 
ventre  avec  des  huiles  douces.  El  fin  on  a mis  un 
catapfcÿfme  émollient  fur  l'abdomen. 

M.  Laumonier  a prefcric  un  régime  un  peu  nour- 
riflant;  par  rapport  aux  pertes  que  faifoienc  conti- 
nuellement & qu'avoir  faites  précédemment  la  malade. 
11  lui  a recommandé  l'eau  de  rîx  pour  boiifon,  & 
lui  a fait  prendre  toutes  les  trois  heures  la  décochon 
d’une  once  Si  demie  de  pain,  avec  une  once  de 
gelée  de  viande. 
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Dam  les  lîx  premiers  jours,  U malade  a éprouvé 
une  foibleflc  cxriemc.  Cependant  elle  a fait  con- 
noître  que  les  douleurs  du  bas-ventre  croient  dimi- 
nuées » de  quelle  ne  relTenroir  plus  que  celles  de 
l'incifion.  La  diarrhée  a celle  : le  ventre  s'eft  tendu 
un  peu  plus  qu'avant  l’opération  : le  fommeil  a été 
inquier,  de  U malade  le  croyoit  toujours  au  moment 
oti  elle  eprouvoie  les  douleurs  de  l’opération.  Il 
eft  reluire  de  cette  agitation,  quelques  légers  mou- 
vcmens  convullifs.  Un  bsement  émollient  a ouvert 
le  ventre  & fait  cefler  les  accidens  dont  on  vient 
de  faire  l'énumération. 

Cependant  l'écoulement*  par  1a  vulve  étoit  tari 
le  feprième  jour  : le  foir  le  pouls  a été  développé > 
il  eft  furvenu  fur  le  loir  une  fueur  légère  qui  a 
été  continuée  toute  1a  nuit.  Dans  l'intervalle  des 
accidens  délivrés  ci  deflus  , on  a obfervé  ce  qui 
fuit  : le  troifiètne  jour  la  refpirarion  a été  libre  ; 
le  ventre  moins  lenlible  ; la  enarpie  introduire  dans 
le  foyer  de  l'abfcès , en  a été  retiré  avec  cinq  à fix 
onces  de  pus  encore  ftrddc  i les  inftrumens  d'argent 
ont  été  tachés,  quand  ils  ont  été  en  conta#  avec 
la  plaie  ou  les  matières  qui  y avaient  féjourne. 

Les  inreftins  ne  fe  préfentoient  point  à l’ouver- 
ture de  1 incilion;  ils  avoient  contracte  des  adhérences 
près  de  b tumeur  avec  b face  interne  du  péri* 
foine.  M.  Laumonier  a efiayé  de  les  décoller  ; mais 
comme  cette  tentative  cxcitoit  de  vives  douleurs, 
il  n’a  pas  continué  cet  eflai  dont  il  redoutoit  les- 
fuites. 

Ce  jour,  même  panfemenc  que  le  précédent, 
le  foir,  un  peu  plus  de  fièvre,  les  autres  symptômes 
étant  les  mêmes.  Après  cette  époque , il  y a eu  une 
diminution  graduelle  de  jour  en  jour  dans  les  fym- 
ptômes.  Le  leizième  jour,  eit  furvenu  un  tremblement 
convulfif,  avec  grincement  de  dents,  renverfement 
des  yeux,  un  froid  univcrfel  accompagné  de  fou- 
pirs  profonds.  Les  mtdicamens  anrihiflériques  n’ont 
apporté  aucun  chargement  remarquable  à cet  état  5 
un  lavement  fait  avec  b décoéhon  d’armoife  a 
paru  plus  efficace.  Les  réglés  ont  paru  dans  b nuit , 
ce  qui  a fait  cellier  les  lymp  tomes  albrmans  de  1a 
veille. 

Le  fond  de  l’ulcère  diminuoit  vifiblement  de 
jour  en  jour , & il  s'eft  enfin  cicatrifé.  La  mabde 
eft  fonie  bien  portante  de  l'hôpical  quarante-cinq 
jours  après  y être  entrée. 

Quoique  l'obfervation  dont  on  vient  de  lire  l'ex- 
trait , ne  regarde  pas  moins  ce  qu’on  doit  penfer 
des  moyens  curatifs  à employer  dans  ks  maladies 
de  l'ovaire  , que  dans  celles  des  trompes  de  Falfope , 
qu'il  foie  permis  cependant  de  h confidérer  plus 
particuliérement  fous  ce  dernier  rapport  M.  Lau- 
monier  a reconnu  labfcès  formé  dans  la  trompe, 
au  moyen  d’un  ligne  qui  ne  laüToit,  comme  ccb 
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a été  prouvé  précédé  nment , atjc'jn  doute  fur  le 
diagnofoc  de  la  maladie  ; nuis  il  cil  bon  d’ob- 
lcrver  que  fi  l’on  prétendoit  s'attacher  à l'exiftence 
de  l'écoulement  par  la  vulve  , pour  en  couclure  qu'il 
y a uuamas  de  liquides  dans  l 'organe  dont  on  parle,  ce 
ferait  une  grande  erreur  en  fém-fiociquc.  En  effet  l'ou- 
verture du  canal  de  li  trompe  dans  b matrice, 
peut  être  & elt  fou  vent  fermée.  Deux  caufcs  con- 
courent à ce  changement  d'organifarkra.  La  première 
ell  en  quelque  lotte  inhérente  à b ftru&ure  pri- 
mordiale de  quelques  individus  j nous  en  avons 
donné  des  exemples  nombreux  en  pitlint  de  la 
ftérüicé.  Ces  oblctvations  faites  parles  ana  ramifies 
fur  des  cadavres  de  perfonnes  de  différent  âges, 
font  trop  nombreufes  6c  trop  bien  circonilanciées 
pour  être  révoquées  en  doute. 

Cependant  fi  on  nioir  que  1a  nature  créât  des 
femmes  avec  cette  imperfection  qui  apporterait  des 
o bit  jc  les  in  fui  mon  râbles  , félon  nous  , à b géné- 
ration , 6c  qu’on  voulût  faire  dépendre  ces  vices 
de  quelques  accidens  trop  peu  marqués  pour  qu’ils 
eulTent  dans  le  tenis  fixé  [attention  de  celles  qui 
les  auraient  éprouvés,  ou  des  perfonnes  avec  les- 
quelles celles-là  auraient  vécu  en  intimité , nous 
accorderions  volontiers  que  b chofe  a pu  fe  pafler 
ainfi  ; car  cette  difeufiion  ne  fait  rien  au  point  de 
doifèrinc  que  nous  prétendons  établir. 

Quoi  qu'il  en  foit , nous  fommes  encore  plus 
fondés  à nous  perfuader  qu'une  inflammation  même 
légère  dans  les  parties  internes  de  b génération  , 
peut  confolider  les  parois  des  trompes  de  Fullope , 
furtout  fi  cette  inflammation  a fon  liège  à là  pro- 
ximité de  l ouvenurc  de  ces  trompes  dans  l'utenis , 
ou  dans  b longueur  de  U cavité  de  b trompe. 

D'où  il  fuit  que  dans  cette  hypotMfe , une  tu- 
meur avec  fluctuation  dans  b trompe  fermée  â 
fon  cncréo  dans  L'utrnis  , ne  nous  donne  plus  le  ligne 
caraftérifiique  de  fon  véritable  Irgc.  Nous  fommes 
alors  réduits  â ignorer  fi  c'eft  dans  l'ovaire  , b 
trompe  ou  une  partie  quelconque  du  ligament  large 
que  s’eft  fait  l'amas  de  liuuides  compof.im  Ii  tumeur. 
Mais  quelque  chofe  qu’on  en  pu  fie  penfer,  l'opinion 

Îju'on  prendra  des  moyens  curatifs  à tnetrre  en  ufage 
era  toujours  la  méme$  car  on  ne  peut  efpérer 
de  guérifon  que  par  l'ouverture  de  l'abfcès , fi  U 
maladie  a été  inflammatoire. 

Dans  le  cas  od  il  y aurait  hydropifie , il  eft  certain 
comme  je  l'ai  déjà  dit , que  U ponâion  ne  pro- 
' cure  qu’un  foulage  ment  momentané  chez  quelques 
! perfonnes , & il  faut  encore  fuppofer  que  b tumeur 
I a contracté  quelqu'adbérence  avec  li  partie  amé- 
I rieure  du  péritoine  i autrement  l'épanchement  du 
liquiJe  dans  la  cavité  de  l'abdomen , entraînerait 
1 un  prompt  trépas  par  fa  d égénércfcence  6c  les  acci- 
dens qui  en  feraient  1a  fuite  inévitable. 
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En  fuppofant  l'adhérence  formée  ainfi  que  je  Haï 
dit , on  aura  toujours  U néccflité  de  rtitéier  une 
opération  inluffiiancc.  J ®.  Puifquelle  ue  termine  point 
la  maladie , 5c  1®.  , parce  que  la  plupart  de  ces 
amas  font  compofés  de  kiftes  fcpares , ce  qui  fait 
concevoir  qu'il  n'y  en  aura  qu'un , deftiné  à s’évacuer 
par  la  ponction.  Mais  il  viendra  un  tems  où  la 
ponction  devenue  inutile , la  malade  fuccombcra 
après  des  opérations  infru&ueufes. 

Revenons  maintenant  à l’obfervation  de  M.  Lau- 
monier.  Si  I on  confidère  le  foyer  purulenr , ab- 
firadtion  faite  des  fymptômes  qui  avoicnr  eti  lieu 
lors  de  fa  formation , il  .eft  évident  qu'il  n'y  avoir 
d'autre  parti  a prendre  que  l'ouverture  du  fie. 
On  en  pouvoit  efpércr  une  cicaerüârioa  d'autant  plus 
parfaite  qu'on  avoit  la  facilité  de  pratiquer  des  in- 
jeélions  décerlîves,  capables  d'entraîner  avec  elles 
les  matières  purulentes,  qui  faute  d'un  fëjour  pro- 
longé n'auroient  pas  pu  contracter  une  acrimonie 
aiTez  forte  pour  irriter  les  parties  environnantes. 

S appelons  maintenant  qu’un  pareil  abfcès  ait  été 
placé  dans  un  ligtment  large  de  la  matrice,  fans 
doute  il  auroit  été  plus  difficile  à guérir,  que  celui  ' 
de  la  trompe  , car  d’une  part  celle-ci  eft  mufeu- 
k*re  » organifation  qui  lui  donne  une  force  tonique 
bien  différente  de  celles  des  ligamens  > d'une  autre 
P ‘rt,  elle  forme  une  cavité  circonfcrite,  dont  l’exrcn- 
f on  morbifique  n 'empêche  pas  la  détermination  poli- 
tise. il  n’en  eft  pas  de  meme  des  ligamens  larges , 
cqinpofés  de  feuillets  celluleux  qui  fc  prêtent  a un 
décollement  facile,  la  matière  purulente  auroit  fuivi 
le  trajet  que  lui  fourniroit  le  ligament  pour  fe  ré- 
pandre enfuice  dans  le  péritoine.  Nous  avons  h 
preuve  de  cetrc  proportion  dans  les  exemples  que 
j ai  réunis  fur  Vnyd^opiJSe  du  péritoine.*  Cependant 
d l’on  ne  perdoit  nas  un  rems  confidérJde  pour 
ouvrir  le  foyer  de  l'ablcès , l'opération  pourroit  avoir 
un  fuccès  plus  complet  ; car  l'inflammation  fait 
coitra&er  des  adhérences  fohdes  qui  le  iennenc 

Îjuelqoe-tems  le  pus  dans  le  foyer  où  il  a été 
ormé , 6c  les  parties  même  les  plus  lufceptibles  de 
fournir  par  leur  organifarion  une  Üfuc  a la  matière , 
maintiennent  allez  complètement  lamas  purulent 
dans  fon  premier  liège , jufqa’a  ce  que  l’infilr ra- 
tion lui  fatfe  franchir  les  bornes  dans  lefqtteiles  il 
avoit  été  contenu. 

En  fuppofant  e-core  que  l'ilTue  de  cette  ouve^- 
ture  ne  puiife  foire  obtenir  une  cure  radicale,  il 
n'y  a pas  d’autre  moyen  pour  prolonger  la  vie 
de-  malades , 5c  éviter  le-  abfcès  ccnlecurifs  qui 
ne  m nqucroknt  pas  d'avoir  lieu  par  l'tnfilrrarion  de 
la  masure  purulcme  d ;n<  les  parties  environnantes. 
Ce  qu  il  y nuroir  de  plu-  défavorable  dans  la  ter- 
mi  nation  de  l'opération  , feroit  une  fiûule  qui  cn- 
rreiieiuLoit  un  fuintement  défigréable , fi  le  foyer 
n'avoit  pas  pu  être  complètement  cicatrife  j mars 
la  crainte  de  cct  inconvénient  n’cft  point  à ccm- 
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parer  avec  les  dangers  irréparables  de  la  m Itdie 
ellentielfc.  Et  d'ailleurs  noir  avons  tant  d’exemples 
de  guérilbn  de  ces  trous  fiftuleux  anciens  , par  le 
moyen  des  eaux  minérales  fa  lines  , qu'il  relie  tou- 
jours de  l’cfpérance  de  cicatnfcr  cotnplettement 
le  trajet  fiftuleux. 

( Chamson.  ) 

HYDROPNEUMATOCÈLE.  ( Pathologie . ) 

Ce  mot  vient  de  vï^'f  , eau  , wm vftm  , air  , 
vent,  5c  hernie  : c’eft  une  hernie  qui  provient 
d eau  & de  vent.  ( P oye^  Hernie  dans  le  DiCtioun. 
de  Chirurgie  , ôc  HydropISib.  ) 

( Mahon.  } 

HYDROPNEUMOSARQUE.  ( Pathologie .) 

Ce  mm  vient  de  , eau  , ■xytvfÀ.M  , air  , 
vent , & de  rujl  , chair  : abfcès  qui  contient  de 
l’eau , de  l’air , 5c  des  matières  femblables  à de 
la  chair. 

( Mahon.  ) 

HYDROPOIDE,  ( Hydropoides . ) qui  rcflemble 
à de  l’eau.  Cectc  exprellion  s'applique  aux  excré- 
tions squeufes  , telles  que  les  hydropiques  en 
rendent. 

( Mahon.  ) 

IIYDROPOTE.  {Hygiène.) 

I e mot  hydropote  fignifie  buveur  d'eau.  II  eft 
employé  particuliérement  pour  défigner  les  petfonnis 
qui  ne  boivent  absolument  que  de  l'eau  : il  faut 
convenir  que  ce  font  celles  qui  font  le  plus  dans 
la  nature,  Sc  qui  en  général  fe  portent  le  mieux. 
Quant  à tous  les  avantages  que  peut  procurer 
l'eau  à ceux  qui  ne  boivent  point  d’autre  fluide  * 
voye i le  mot  Eau  , avantages  de  l’eau. 

( Macquart.  ) 

H*l  DRO-RACHITIS.  ( Ordre  nojo/ogique.  ) 

C'eft  le  nom  que  Sauvages  & Cullen  donnent 
à 1a  maladie  des  enfms  , communément  défïgnée 
par  celui  de  fpina  bifida . ( P cyq  le  mot  Ifl  y— 
UROPlSIi.  ) 

( Mahon) 

HYDROSARCOCÈLE.  ( Pathologie . ) 

C'eft  ur.e  complication  de  l'hydrocèle  avec  le 
farcocèle.  ( Poye\  ces  deux  mois  & celui  Hernie  * 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

i.i  il  ( Mahon.  ) 
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HYDROSàRQUE.  ( Pathologit.  ) ( Voytq 

AnaI  AR^l/E  & HvDROPISIÏ.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDROTHORAX.  ( Nofologie.  ) 

C’eft  le  foixance-quatorïième  genre  de  Culten, 
faifant  partie  de  b troifième  fcétion  ( im umefetn- 
tit  aquofs  five  hy  drop  es  ) du  fécond  orthe  ( intu- 
mef:cnut  ) de  b nofologie. 

L'Av drv thorax  eft  U même  ebofe  que  l’hydro- 
pif.e  de  poitrine.  ( f'uyrf  HydrOpuie.  ) 

( Mahon.  ) 

HYDROTIQUE.  ( Mae.  médic.  ) ( Voyeq 
Hydragocüe.  ) ^ 

Mais  hidrotiquteYt  le  nom  qu  'on  donne  à une  efpèce 
de  fièvre  qui  fe  termine  pat  les  Tueurs. 

( Huzard.  ) 

HYGIÈNE. 

Défini: ion  > objet  & dtvifion  de  l'hygiène. 

I é hygiène  eft  cette  partie  de  U médecine  dont 
la  fin  eft  la  confervation  de  1a  famé. 

La  médecine  peut  être  complètement  diviféc  en 
de  ;x  grandes  patries  ; l’une  a pour  objet  tout  ce 
qui  concerne  Y homme  Tain  î c'eft  Y hygiène  » dans 
le  fens  le  plis  étendu  de  ce  mot  : l'aonc  a pour 
objet  tou:  ce  qui  concerne  I homme  malade  , c'eft 
l 'intriqué  , ( du  verbe  i**fuu , fano  , je  guéris  ) ou  fi 
l'on  veut  , U thérapeutique  , en  prenant  ce  mot 
comme  celui  d’hygiène,  dans  Ta  plus  vafte  ac- 
ception. 

Chacune  de  ces  deux . parties  TuppoTe , i°.  la 
connoifTance  tant  anatomique  que  chimique,  l'une 
de  I homme  Tain  , l’autre  de  l’homme  malade. 

* a°.  La  connoiftance  phyfiologiquc  de  Tes  fondions 
& de  leurs  phénomènes,  l’une  dans  l'état  de  lamé  , 
l’autre  dans  l'état  de  maladie.  j°.  Celle  des  in- 
fluences auxquelles  il  eft  expofé  dans  l'un  & dans 
l'autre  état  , Toit  néceflaucment  , fpit  par  une 
Tuice  de  Tes  beToins  & de  Ta  nature.  4®.  Enfin  , 

1 ufage  qu'on  peut  Taire  de  ces  influence".  , Toit 
pour  la  confervation  de  Gi  (ante  , Toit  pour  la  gué- 
xifon  de  Tes  maladies. 

Mais  communément  quand  on  mire  de  Y hygiène , 
on  TuppoTe  déjà  acquîtes  les  connoi (Tances  anato- 
miques & chimiques  , on  Tu pprfe  aufli  la  connoif-, 
Tance  acquit*  des  phénomènes  de  la  fanré  & de  la 
vie , Tous  le  nom  de  phyfiologie. 

Il  refte  à conaoîrre  les  influences  à l'aéUon 
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dtfqudies  eft  expoTé  l’homme  fwin , & TuTace  qu’on 
en  peut  faire  pour  G»  confervation.  C elt  i cela 
que  fe  réduifent  ordinairement  les  traités  les  plus 
complets  d'hygiène. 

Mais  dans  ces  bornes  mimes  Y hygiène  renferme 
des  objets  d’une  grr.nde  étendue  ; car  il  faut  con- 
iioîtrc  , 1®.  les  ditféi entes  difpoi  tiens  dans  lef- 
quelîcs  peut  fe  trouver  Ihommc  Tain  , relativement 
aux  influences  auxquelles  il  eft  cxpolé  i c’eft  l'étude 
des  tempérament  fie  des  confihutions.  x®.  Les 
caufe$  , U nature  fie  les  effets  de  ces  influences , 
c eft  ce  qu’on  a appellé  très-improprement  9 chofes 
non-naturelles.  L-»  manière  de  régler  ou  de 
modifier  ces  influences , euforte  qu  elle s contribuent 
à la  confervation  de  la  Tante.  C’eft  ce  qu'on  a nom- 
mé proprement , régime  ou  dù:ê:ique.  , 

Les  trois  livres  attribués  à Hippocrate  & inti- 
tulés : De  Distu  , f »:**  /««ira*  ) préfentem  , im- 
arfjicement.à  la  vérité,  un  exemple  de  cette  triple 
ivifion  > mais  l’exécution  en  eft  bien  incoinplctte, 
fie  de  ces  trois  livres  le  fécond  eft  celui  qui  rem- 
plit le  plus  exactement  Ton  objet. 

Je  me  contenterai  de  préfenter  dans  cet  article 
un  tableau  général  de  l'hiftoire  de  Y hygiène  , Toit 
publique  , Toit  privée  j je  réfer vc  pour  le  difeours 
préliminaire  fur  cet  objet , l'expo  linon  complexe 
du  plan  fuivjjit  lequel  je  crois  qu’on  doit  traiter 
cette  partie  de  b médecine. 

H ji  ire  de  t hygiène. 

Les  premières  obfervütions  des  hommes  ont  né- 
cefLircmcnc  eu  pour  objet  les  effets  du  régime.  Il 
eft  aufli  très-probable  qu’avant  de  chercher  dans 
des  fubftances  médicamenteufes  le  remède  de  leurs 
maux  , ils  ont  commencé  par  modérer  l'ufige  des 
alimens  , fi:  que  la  diète.  Toit  in fpirce  p.  r b na- 
ture, Toit  dirigée  d’après  Fobfervaiion  , eft  devenue 
leu*  premier  moyen  de  traitement  dans  les  maladies. 
Cependant  Ü eft  remarquable  qtf Hippocrate  s’ap- 
piaudit  comme  d’une  invention  qui  lui  eft  propie, 
d’avoir  déterminé  U jufte  mrfirc  du  régime  relative 
aux  cempéramens  , aux  circonftanccs  fie  aux  diffé- 
rentes périodes  des  maladies  C’eft  que  l’art  des 
hommes,  corntm  nçanc  par  un  petit  nombre  d'tx- 
périences  , s’eft  étendu  d'abord  par  I analogie  fie  a 
produit  la  tou  inc.  L'es  cfpriis  impatiens  ont  géné- 
ralifé  par  11*  raifonr.cmcnt  quelques  portions  de 
l’expérience  fie  on:  formé  des  lyftemcs  de  règles  , 
Tuivies  rcligieu l'emen r par  quelques  difciples  , fi: 
négligées  par  le  vulgaire  j mais  ce  n'eft  qu’aux 
grands  génies  , qu’aux,  véritables  obfcrvateurs  qu’il 
a été  refervé  de  réduire  la  routine  en  principes  , 
de  fubftituer  un  Tyftème  d’ob  fer  varions  fi:  de  loix 
conformes  an  vtru  de  fa  narufe  , à une  expé- 
rience confufe  St  maintenue  fur  la  Toi  de  l’exemple 
fie  de  la  tradition  de  Icti.s  peres. 
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Certe  marche  de  l'efprit  humain  nous  cft  évi- 
demment tracée  par  l'htftoire. 

Hippocrate  dans  Ton  excellent  traité  . des  Ori- 
gines Je  ta  Médecine  , ( «pg«/irf  inrpUnt  ) 

nous  préfence  l’idée  des  premier!  etfais  $ hygiène 
ou  de  régime  ; c’eft  par  eux  cju ‘il  nous  dit  que 
la  médecine  a commencé  ; c’eft  a eux  qu'il  nous 
rappelle  pour  démontrer  la  folidité  des  baies  d'un 
arc  dont  il  prend  la  dérenie  contre  Tes  detra- 
deuv 

Ainfi  , .comme  il  le  dit , le  choix  , la  prépara- 
tion , le  mélange  des  alimens  ont  commencé  I art 
& font  nés  de  l'obier vacion.  Certe  même  obser- 
vation a montré  que  ces  préparations  , ce  choix  3c 
ce  mélange  devenoient  plus  nécefiàires  iuivanr  la 
différence  des  tempéramens  ; que  l'homme  qui  com- 
mençoit  à s affoîblir  par  la  maladie  , ne  pouvoir 
pas  uler  des  mêmes  alimens  que  celui  qui  jouiflôic 
d’une  parfaite  fanté  ; de-là  loin  nées  les  règles  & 
le  régime  , & quel  nom  peut  on  donner  a une  telle 
invention , qui  lui  convienne  mieux  que  celui  de  mé- 
decine ? ( dit  Hippocrate  ) puifiuc  fon  objet  a été , 
en  changeant  un  régime  qui  occafonnoit  O les 
fouff rances  & tes  maladies  , cfajfurer  la  nourriture  , 
la  fanté  & la  confervation  de  l homme,  rm  it 
iu-rjxtrt  ri  »t  tv*  fournir t fit  én  tic  ieftrifK.it 

ftdXr.tr  hrri  , i ivr^ufr  j #ri  1V1  vï  ri 

mttpù/rg  vyiis  rt  £ TfOfjî  i r*T*p lu  , «A Xayftu 
si  lut  rîr  fomrne  t »Ç  ti  rfon  fc  mwi 

fiNinv* 

L'obfervation  ni  pas  tarde  à faire  joindre  à 1a 
mefure  des  alimens , la  mefure  3c  U proportion  des 
exercices  & du  repos , ainfi  que  du  fommeil  3c  de 
la  veille  ; & le  fécond  pas  de  l’art  a été  la  gymne- 
ftijuc  , à laquelle  il  faut  joindre  l’ufage  des  bains  . 
qui  , furtout  dans  les  pays  chauds  , font  devenus 
pour  l'homme  autant  un  hefoin  journalier  qu'un 
objet  d'agrément  & de  luxe. 

Hiftoire  de  t hygiène  publique  , de  la  légiflatittn  , des 

moeurs  3/  de  la  police  des  peuples  anciens  , rela- 
tivement à fhygiène. 

L'influence  de  cts  premières  observations  fur  le 
bonheur  des  hommes  3c  fur  leur  confervation , 
leur  perfèébon  phyfique  8c  morale  , & l’avantage 
des  fociétés  politiques , a bientôt  frappé  les  efpnts 
fupérieurs , appelés  à donner  une  grande  impulfion 
à leur  fiècle. 

Aiilli  voyons-nous  que  Us  premiets  inftituceurs 
des  fociétés  , les  pfciloiophes  , les  légiftateur»  ont 
fait  de  ces  important  objets  la  bafe  de  leur  inftiiu- 
tion  ph.fiquc  , 3c  une  partie  eflencielle  de  leur 
législation  ; 3c  candis  que  , pour  rendre  leurs  lois,1 
plus  impotentes,  ils  flufoient  même  intervenir  la 
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divinité  , le  fenriment  de  la  vérité  , du  befoin  , 
ainfi  que  la  force  de  l'exemple  , introduifoient  aufli 
ces  coutumes  utiles  ; en  forte  que  les  hommes  fu- 
rent portés  à fe  perfectionner  3c  k Ce  conlèrver 
eux  mi  nus  par  les  pouvoirs  réunis  de  la  raifon,  de 
l'autorité  , de  la  luperfticion  de  de  l’habitude. 

C'eft  alors  qu’a  commencé  la  diftin&ion  entre 
1* hygiène  privée  3c  Vkygrene  publique  t diftin&ion 
importance,  3c  qui  n'a  faic  partie  de  la  légi<lacioQ 
3c  de  la  conftitucion  des  peuples  que  dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée.  Les  législateurs  modernes  on: 
négligé  cette  portion  de  la  législation  ancienne  , 
qui , par  des  uiftitutions  fages  , préparoit  des  gé- 
nérations faines  3c  vigoureules.  Sans  doute  les  an- 
ciens ont  été  plu*  perfuadés  que  le*  modernes  , de 
la  dépendance  mutuelle  des  vertus  phyfique:  & mo- 
rales , 3c  de  la  néceffiré  de  joindre  les  lois  oui 
portent  à la  tempérance  3c  à la  fagefle  , à celles 
qui  répriment  les  excès  3c  qui  j unifient  les  crimes. 
Peut-être  a-t-on  cru  que  Its  grands  empires  croient 
moins  fufceptiblcs  de  ces  lois  bien  faite  ntes  que  les 
pecites  républiques  } peut-être  aufii  le . fyAtmes  mo- 
dernes de  taâique  miliraiic,  rendant  la  force  indi- 
viduelle des  hommes  moins  importante  au  fjccès 
des  batailles  , ont-ils  été  eau  Ce  de  cette  indifférence 
malheure  u Ce. 


Les  Chaldéens  f 3c  furtout  les  Egyptiens , dont 
l'ufage  étoic  d’aflocier  toutes  les  fciences  utiles 
3c  toutes  les  inftitutions  publiques  aux  rayftères  re- 
ligieux , font  les  premiers  que  nous  connoi fiions 
qui  aient  lié  les  deux  parties  de  1a  médecine  à la 
législation  : à moins  que  nous  ne  donnions  cette 
gloire  aux  peuples  des  Indes  , auxquels  quelques 
philofophes  ont  accordé  l'antériorité  fur  les  habitons 
de  l’Egypte  3c  de  la  Chaldée. 


Toujours  conviendra-t-on  que  c’eft  des  Egy- 
ptiens que  les  Hébreux  & les  Grecs  ont  reçu  la  plu- 
part de  ccs  ufages.  Moyfe  les  a imités  plus  particu- 
liérement , en  donnant  aux  lois  du  régime  un  ca- 
raéfèrc  myftique  & religieux.  Ce  caraôere  étoit  le . 
feul  propre  à contenir  une  multitude  ignorance  3c 
fupeiftitieufc  : le  fimple  raifonnement  ne  l’auroit 
j j mais  aftreinr  à des  obfervances  régulières  , dont 
leur  fanté  & leur  confervarion  écoienc  l’objet  , mais 
dont  l’oubli  n’eût  pas  été  fuivi  d’un  effet  a fie* 
prompt  pour  imprimer  à leur  efprit  la  crainte  3c  1a 


Pyrhagore  parloir  à des  difciples  qui  l écouroicnt 
avec  cntnoufiafme , mais  fes  leçons  ne  s'étendirent 
pas  au-delà  de  fon  école. 

Lycurgue  8c  Minos  arrachèrent  leurs  préceptes 
à l’amour  de  la  patrie  ,&  1 idée  qu’ils  laiflerent  de 
leurs  vernis  , jointe  à l'orgueil  national , cimen- 
ta lents  dogmes  , que  leurs  concitoyens  reçurent 
comme  des  lois. 
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I es  jeux  publics  3c  les  prix  propofiî  F00r 
fcrens  exercices  , furent  dans  la  Grèce  une  fuite  de 
ces  inûiiutions  politiques  de  ft  inées  « former  le  corps, 
à lui  donner  plu';  de  vigueur  & de  force.  Les  ci- 
toyens les  plus  diitiigues  étoient  ambitieux  de  l.i 
pbire  qu’em  y acquéroir , & les  jgymnales  Croient 
les  premitres  écoles  ou  la  jeuneife  i-  préparoit  a 
tous  les  genres  de  triomphes. 

Chez  les  Romains  , ces  intitulions  perdirent 
beaucoup  de  leur  utilité  j la  gloire  des  jeux  pu- 
blics fut  abandonnée  aux  gladiateurs  & aux  efcla- 
vcs;&  à la  place  des  lunes  pacifiques  6c  hono- 
rables , qri  failoicnt  les  délkcs  de  la  Gtècc  éclairée, 
Home,  altérée  de  fane,  fit  immoler  à fts  pbifiis 
des  victimes  humaines.  rJous  ne  devons  pas  ici  fane 
attention  a .quelques  modes  palbgeres , qui  , fous 
les  empereurs  , ramenèrent  dans  la  lice  publique 
des  perfonnages  iraportans  5 ces  caprices  renoient 
plus  à la  dillulution  des  mœurs  3c  à 1 oubli  de  tou- 
tes les  décences  , qu’à  u;ve  inftitution  nationale  ; 3c 
la  p 'rire  d'avoir  vaincu  toute  pudeur,  fut  le  feul 
triomphe  que  les  deux  fixes  recueillirent  de  ces 
honteux  excès.  Ce  n'étoit  pas  ainfi  que  les  Lacédc- 
monicnnes  s’otfroient  aux  regards  de  leurs  conci- 
toyens , l'idée  de  leurs  vertus  leur  fervoic  de  vête- 
ment , & commandeur  le  rcfpiét , 3c  route  leur  am- 
bition é»oit  de  fc  montrer  dignes  de  donner  des 
héros  à U patrie. 

Cependant  les  gymnafes  fe  confervèrent  chez  les 
Romains  , 3c  les  defcripnons  qui  nous  relient  des 
condruélions  qui  leur  étoient  deftinées  , prouvent 
qu  ils  donnèrent  à la  gymn&ilique  une  grande  im- 
portance , 3c  qu'ils  la  Uifoient  entrer  pour  objet 
principal  dons  l'éducation  de  la  jeuneiTe. 

Les  bains  publics  furent  élevés  à Rome  avec  la 
plus  g-ande  magnificence  j mais  leur  ufage  ne  pdiu- 
roit  erre  regardé  que  comme  un  objet  ou  de  fen- 
l'ulitc  , ou  de  faluOrité  individuelle,  s’il  n’avoit  été 
lié  avec  la  gymoaflique  ; c’eft  en  cela  fcul  qu'ils 
peuvent  être  mis  au  rang  des  mflicutions  nationales 
& publiques. 

II  fout  joindre  à l ‘hygiène  publique  le  foin  que 
les  Édiles  prenoient  chez  lef  Romains  de  1a  pro- 
preté des  villes.  Les  dépenfes  confocrées  à l'entre- 
tien des  égouts  , & à foire  abonder  1 eau  dans  une 
grande  cité , nous  font  atteftées  par  des  monumens 
que  le  rems  a refpvctés , 3c  dont  jouit  encore  l'indo- 
lence 4xs  Romains  modernes.  En  général , on  peut 
chercher  l'hiftoire  de  Y hygiène  publique  chez  les 
anciens  , i°.  dans  leur  législation  , t*.  dans  leurs 
ufages  3c  leurs  mœurs , }•.  dans  les  réglemens  de 
leur  police  publique. 

i®.  Légijhmon  phyfique  , ou  hygiène  légifiative  chr{ 
Us  peuples  an  ^ un  s. 

Légiflation  phyfique  , ou  hygiène  publique  des  Hébreux. 

Un  coup  d’œil  jeté  fur  ce  que  les  législateurs  an- 
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ciens  ont  foit  pour  1 ' hygiène  t ne  fera  pas  fans  uti- 
lité ici , 3c  les  circonftances  où  nous  nous  trouvons , 
donnent  à cette  madère  un  intérêt  nouveau. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  nous  a laide  Moyfe  4 
cet  égard  mérite  un  très-grand  détail.  Toute  fon 
hygiène  fc  réduit  à trois  objets  principaux.  La  pro- 
hibition de  certains  alimens  , les  lotions  ordonnées 
pour  les  impuretés  légales  , 3c  la  féquellrurion  de* 
maladies  réputées  comagieufes  , fpécialcmcnt  de  U 
lèpre. 

Quelques-uns  donnent  pour  origine  à la  Circon- 
cifion  un  motif  de  falubrité  > mais  je  ne  vois  point 
qu'il  foit  conftaté  en  aucun  endroit  que  les  habi- 
tons de  l’Arabie  & de  ht  Syrie  aient  été  ftijets  à 
quelqu’incommodité  qui  ait  eu  fon  fiéce  dans  les 
parties  retranchées  par  la  circoncilion.  La  pratique 
de  cette  opération  dans  l’île  de  Madagafcar , parmi 
des  nations  qui  ne  pnroiiîenc  d’ailleurs  avoir  au- 
cune notion  du  judaifmc  ni  du  malvométifme  , ne 
fert  pas  davantage  à démontrer  cette  opinion. 

À l’égard  de  la  prohibition  légale  de  quelques 
alimens  , il  eft,  je  crois  , fort  difficile  de  déterminer 
pourquoi  tant  d'elpèces  d’animaux  étoient  inrerdri 
aux  Hébreux.  On  conçoit  cependant  que  la  lèpre 
étant  une  maladie  très  commune  chez  eux  , & le 
porc  étant  fujec  à un  genre  d’altération  du  rifïii 
graiffcui  très  analogue  a la  dégénéiefcence  lépreufe , 
on  a pu  croire  que  l’ufage  de  la  chair  de  cet  ani- 
mal étoit  propre  a communiquer  une  difpofirion  à 
la  bpre.  Quelque  peu  démontrée  que  foit  cette 
idée,  elle  a pu  avoir  queiqu'empire  fur  les  efprits, 
dans  un  tems  ou  les  connoifiances  dans  la  phytique 
animale  étoient  réduites  a de  foibles  analogies  ; 3c 
c’eft  a ces  analogies  que  I on  peut  attribuer  U pro- 
fcripcion  de  tous  les  animaux  qu'on  rtgardoir  com- 
me for. nam  une  même  clafic  , parce  que  l'un  de 
ces  animaux  a paru  fufpeél  par  quelque  raifon  pa- 
reille. Le  porc  paroiilànc , au  premier  coup-d’œil  , 
devoir  être  rangé  parmi  les  animaux  qui  ont  la 
corne  du  pied  fendue  , & étant  cependant  remar- 
quable par  le  défour  de  la  rumination  , qui  eft  une 
fondion  commune  à prefque  tous  les  animaux  de 
cette  cl  »fTe  , il  en  réfulre  que  U réunion  du  cara- 
ctère de  b rumination  , avec  celui  de  U corne  du 
pied  fendue  , a paru  un  caraélère  efïenriel  des  ani- 
maux dont  U chair  e(l  falubre  ; d’oti  l’on  a con- 
clu que  deux  clartés  d'animaux  feroient  exclues  du 
régime  , i*.  celle  des  ruminans  qui  n’ont  pas  le 
pied  fourchu  ; celle  des  animaux  à pied  four- 
chu qui  ne  font  pas  ruminans.  De  plus  , les  gen- 
res d’animaux  aux  pieds  digités  ont  été  mis  dans 
U même  clafTe  que  les  animaux  dont  le  pied  n’eft 
pas  fourchu  i en  forte  que  ceux  d’entr’eux  qui  rumi- 
nent , ont  été  exclus  du  nombre  des  alimens 
permis. 

De  ce  précepte  cft  réfuké  une  plus  grande  uni- 
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formité  dans  le  régime  j car  les  viandes  non  pro- 
hibées Te  trouvoient  réduites  a un  petit  nombre  , 
puiiquc  parmi  les  oil'euux  5c  les  portions  il  y avoir 
de  pareilles  prohibitions  qui  excluoienc  encore  du 
rang  des  alimeas  de  nombreuies  familles  de  vola- 
tiles , de  poiilbns  5c  damphibics. 

Cette  uniformité  dans  le  régime , rendue  né- 
cefTaire  par  les  prohibitions  reltgieujes  , jointe  à 
1 interdiction  abfblue  des  alliances  étrangères  , & 
même  d'une  tribu  à l'autre  , a du  conferver  entre 
les  individus  de  la  nation  juive  une  analogie  parti- 
culière dans  les  traits  & les  caractères  phyüq:cs 
qui  forment  les  relfemblances  nationales.  AuÆ 
prétend-on  que  les  races  juives  le  dhingnent  d'une 
maniéré  fenfible  dans  les  dillérens  climats  5c  au 
milieu  des  peuples  fi  divers  parmi  lelquels  cette  na- 
tion eft  dilperiéc.  Je  ne  fats  cependant  s’il  feroit 
facile  d’analyfcr  les  traits  de  cctre  rcflembl  mcc  i 
pour  ce  qui  eft  de  moi  , je  n'ai  jamais  pu  m'en 
rendre  compte  d'une  manière  prêche. 

Il  eft  plus  aifé  de  concevoir  le  but  de  l'ioftitu- 
tion  des  purifications  légales  dans  les  climats  chauds, 
où  la  corruption  facile  des  iubftances  animales, 
la  tianlpiration  abondante  5c  l'odeur  de  cette  excré- 
tion , principalement  parmi  tes  individus  de  cou- 
leur roulle  , couleur  afiez  répandue  dans  ces  con- 
trées , font  autant  de  caufes  dinfalubrité  que  les 
lotions  détraifem.  Les  Arabe*. , qui  dépendent  des 
patriarches  , pères  des  Hébreux , 5c  dcfqueU  font 
venus  les  premiers  Mufulmans  , ob fervent  religieu- 
femenr  les  mêmes  pratiques.  Mahomet  les  y a trou- 
vées , 5c  les  a preferites  à fes  feétarcur*-.  On  fait 
que  dans  ces  pays , fi  Couvent  ravagés  actuellement 
par  la  perte  , le  meilleur  préfervatir  de  cette  conta-, 
gion  , eft  l'immerfion  dans  l’eau  de  tous  les  corps 
iufccpribles  de  la  communiquer.  Ces  observations 
donnent  le  motif  r.iifonnable  des  purifications  pref- 
c rites  dans  U loi  de  Moylè.  Ce  législateur  a fait 
de  li  proprèié  un  précepte  de  religion  , 5c  a mieux 
aimé  la  porter  jofqu’au  Ccrupule  le  plus  minutieux, 
que  de  rifquer  de  la  lailfer  négliger  dans  des  cir- 
couftances  importantes.  I!  crt  bien  ûng'tlier  que  ce 
peuple , qui  a pu  conferver  tant  de  traces  phyfiques 
des  premiers  caractères  diftin&ils  de  les  ancêtres, 
foie  remarquable  pxtlq.ie  partoui  par  une  excellive 
malpropreté  , routes  les  fois  que  les  individus  fe 
trouvent  réunis  dans  une  même  enceinte  , comme 
on  le  voit  a Home,  dons  quelques  villes  d’Allema- 
gne , 5c  dans  tous  les  lieux  ou  il  y a un  quartier  par- 
ticulier affcdtc  à cette  nation.  Si  l'on  peut  fuppolcr 
que  cc  caractère  foit  héréditaire  , il  rend  encore 
mieux  raifou  du  foin  que  le  législateur  a pris  de 
rendre  la  propreté  obligatoire  pour  un  peuple  dont  ; 
il  connoillbic  le  peu  d'inclination  à cette  vertu  do- 
mcflique. 

Pour  cc  qui  regarde  la  féqucrtracion  des  maladies 
réputées  contagicufcs  , 5c  particuliérement  de  U 
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lèpre  , 1a  législation  de  Moyfe  préfente  les  mêmes 
caiaétères  , c'eft-i-éire  , l'excès  des  précautions. 
Nous  ignorons  ce  que  c'eft  que  h lèpre  des  murs  5 c 
de;  bârimens  , mais  nous  voyons  par -tout  le  foin  le 
plus  recherché  pour  détruire  jufqu’a  l'ombre  de  la 
contagion.  La  lèpre  des  Hébreux  parole  être  notre 
élé|  hamiufis , 5c  les  diitcrences  que  iemble  préknrer 
au  premier  afpcét  La  defeription  qu'en  donne  le  lé- 
ciriatetir  héoreu  , dilpaioiilent , comme  l'aobfervé 
le  cir.  Ch.imfcru  , en  recourant  au  texte  origin.il , 5c 
obfervant  que  les  termes  defquelt  les  traducteurs 
ont  conclu  que  la  lèpre  occafionnoit  des  excavations 
ou  des  déprertions  a la  peau.au  lien  de  foi  mer  des 
tubercules  Lillam  , lignifient  feulement  que  cette 
altération  de  la  peau  pénétroic  .iu-dc  flous  de  fa  fur- 
face,  5c  s’étendoit  dan;  fon  épaillcur  ; en  forte  que 
le  mot  d’excavation  ou  de  dépreflîon  a été  fubftitué 
a ciI'JÎ  de  profondeur  ou  de  pénétration  : on  fait 
que  les  termes  de  l.t  l.à”g  le  hébraïque  donnent  heu 
a de  pareilles  méprîtes  , par  le  nombre  de  fignifi- 
cacion  d'un  même  mur.  Cela  pofé  , 5c  la  lèpre  étant 
la  même  ebofe  que  l’éléphantialis  , on  pourroit  s’é- 
tonne: que  cette  nul  . lie  , qui  dans  nos  climats 
n’ert  nullement  conragicufe  , dont  la  contagion  ert 
même  fort  équivoque  dans  les  climats  chauds  , ait 
p.nu  mériter  une  fequeftrarion  fi  entière  parmi  h s 
Hébreux  i fi  l’excès  des  précautions  dans  tous  les 
autres  points  q*i  regardent  la  falubrité  , n’étoit  pas 
un  des  caractères  dirtinérifs  des  obfervancc;  né- 
braïques.  D'ailleurs , l'afpeû  hideux  5c  rebutant  des 
j>cr fonnes  attaquées  de  cette  articule  maladie  , a du 
mlpirer  cet  éloignement  , 5c  favorifer  le  préjugé  de 
la  contagion.  C'eft  peur-êrre  même  à cet  effroi 
feulement  qu'eft  dû  le  crédit  qu’a  obtenu  la  même 
opinion  dans  nos  colonies  américaines , où  les  lt> 
preux  font  egalement  fcquertxés  avec  foin. 

Hygiène  / rgtjlative  de  Lycurgue  0 des  Grecs  en 
gênerai. 

C'eft  à ces  feuls  objets  que  fe  borne  ce  qu'il  y a 
d'applicable  àl'Ay/?ièiwa?.ns  U légiflation  des  Hébreux. 
Car  nous  ne  voyons,  à l'appui  de  leurs  lois , aucune 
trace  d'uirtituriou  puulique  qui  ait  eu  pour  but  la 
perfection  phyfique  de  "l’homme.  Les  premières  lois 

3iii  , dans  l'hirtoirc  de  l’antiquiré  nous  en  préfentenc 
es  exemples,  font  celles  de  Lycurgue.- A la  vérité 
celles  de  Crète  avaient  déjà  preferit  5c  les  repas  en 
commun  fle  l éducation  publique  : mais  tout  ce  que 
les  Cretois  avoient  fait , les  Spartiates  l’ont  «ycécuté 
mieux  encore  3 parce  que  Lycurgue  s'occupa  de 
fonder  l’empire  des  lois  fur  les  moeurs  publiques  , 
qu’il  prépara  ôc  qu'il  créa  par  des  inititudons  plus 
puilfantes  que  les  lois  mêmes. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  c'eft  une  fource 
de  confédérations  qui  ne  font  nullement  étrangères 
à la  connoiflance  phyfique  de  l'homme  , que  l'art 
de  lui  créer  des  mccurs , art  bien  plus  important 
peut-être  que  celui  de  lui  donner  des  lois  3 quidieges. 
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fine  moribus  , verra  proficiunt  î I*s  moeurs  font  une 
efpèce  d habitude  cjui  entraîne  l'homme  , comme 
malgré  lui  3c  à fon  infu  , fie  oui  donne  à routes  fes 
allions , a toutes  fes  idées  une  direction  uniforme  , 
dont  le  but  doit  ère  toujours  de  le  porter  au  bien, 
moins  par  les  préceptes  que  par  une  impullion  irré- 
Aitible.  Ce  h,  en  pathnt  aux  fens , par  le  moyen  des 
objets  extérieur*  , par  les  inftirutions , les  monu- 
xnens  , les  fetes,  les  (blemnicés  pulliqucs , quoo 
entraîne  l'homme  toujours  imitateur  , Toujours  dil- 
pofé  a fe  mettre  a l'iini/Ibn  de  tout  ce  qui  l’entoure. 
Ce  n’eft  donc  pas  une  chofie  fans  importance  , quand 
on  veut  changer  les  mœurs  d une  nation  , de  faire 
difparokte  julqu’aux  moindres  témoignages  de  fes 
anciennes  habitudes , & de  retracer  partout  1 image 
de  celles  qu’on  veut  lui  donner.  En  général , les  lois 
parlent  à l'intelligence , & les  maurs  maîtrifent 
I homme  par  les  fens.  Nul  peuple  n’a  connu  mieux 
que  les  Grecs  U puilf.ince  des  moeurs;  nul  légifla- 
tetir  n’en  a plus  profité  que  Lycurgue.  Mais  quelque 
phy  tiques  que  foient  ces  obfcrvations  , nous  devons 
nous  en  tenir  ici  à U partie  de  la  légifiation  de  ce 

rand  homme  , qui  a pour  objet  la  confervation  de 
famé  ou  la  perfection  de  l’elpêce. 
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11  ne  faut  cependant  pas  juger  des  pertes  que 
devoir  faite  Lacédémone  au  moyen  d’une  fembbbie 
profeription  , par  celles  que  la  même  loi  occafioii- 
neroit  parmi  nous.  Les  défordres  des  païens , leur 
débauche  , leur  mollcfié , leur  foiblefie  acquile  pat 
une  détcftable  éducation  , ont  dû  , chez  les  nations 
modernes  t multiplier  beaucoup  ccs  êtres  débiles  que 
la  mort  femble  réclamer  dès  le  berceau  , 3c  qu’on 
ne  lui  arrache  qu’a  force  de  foins  3c  de  vigilance. 
Outre  cela , Lycurgue  avoir  eu  l'attention  de  pré~ 
parée  des  germes  vigoureux  , 3c  de  chercher  dans 
1 éducation  des  femmes  les  élémens  de  cette  force  d« 
corps  qui , réunie  à l’énergie  de  lame  , devoir  con- 
ftiiuer  les  héros  qu’il  vouloir  donner  à fa  patrie. 

C’eft  pour  cela  que , jufqu’à  l’époque  du  mariage , 
les  femmes  , formées  aux  mêmes  exercices  que  les 
hommes , puifoiem  dans  une  éducation  mâje  3c 
févire  , La  force  qu’elles  dévoient  tranfmettre  à leur* 
en  fans. 

Une  fois  mariées  elles  cefloient  de  fréquenter  le 
cymnife  , 3c  fe  livroient  aux  devoirs  imporraus  que 
leur  iinpoloit  La  dignité  d époufes  fie  de  mères.  , 


En  étudiant  la  légifiation  des  anciens  peuples  , on 
ne  doit  j>as  oublier  que  leur  principal  but  étoit  de 
donner  a la  partie  des  citoyens  robuftes  fie  des  dé- 
frnfeurs  vigoureux.  Chaque  citoyen  étoit  foldar  , 3c 
toute  confidéracion  privée  étoit  confUmmencfacrifiée 
i l’intérêt  de  1$  république.  C’eft  ce  qui  a donné 
quelquefois  naiflance  à des  coutumes  qui  nous  pa- 
loifient  aujourd’hui  barbares  3c  inhumaines. 

C’écoir  à Sparte  , comme  ebex  les  plus  anciens 
peuples  de  la  Grcce , ainfi  que  depuis  cher  les 
Bomains  , un  ufage  reçu  de  prononcer  fur  le  fon  de 
l'enfant  nouveau-né , fie  , d’après  fa  force  fie  les 
apparences  qu’il  donneit  d’une  bonne  conftitution  , 
de  l’admettre  au  nombre  des  vivans , ou  de  l’cn 
exclure  quand  fon  écat  faifoit  préfumer  qu’il  ne 
pouvoir  devenir  , par  la  fuite  , qu’un  être  débile  fie 
peu  propre  à fervir  fon  pays. 

Partout  ailleurs  les  parens  eux-mêmes  croient  les 
arbirtes  de  ce  jugement  ; à Sparte  c’ctoienc  les 
anciens  de  1a  tribu  qui  en  décidoiem  folemnellement 
au  nom  de  la  patrie.  Sans  doute  , les  fpartiaees  ont 
cru  que  U poflibiüté  de  fortifier  une  conftitution 
(bible  étoit  une  chance  trop  peu  avanrageufe  , fie  ne 

ftrélumoient  pas  que  des  liomrees  fi  peu  favorifés  de 
a nature  pufient  dédommager  la  patrie  de  la  foi- 
bleffe  de  leurs  organes , par  l'éminesce  de  leurs 
lumières  ou  de  leurs  venus. 

Les  Thébains  n’admirent  pas  cette  barbare  cou- 
tume, 3c  peut-être  la  mémoire  d’GEdipe  fut-elle  pour 
eux  la  caufe  de  cette  exception , fi  conforme  au  cri 
de  rhumaiaxé.  , 

MdoBctKM.  Terne.  Vil . 


C’eft  une  opinion  oo  un  préjugé  bien  ancien  que 
celui  d’une  tranfrniilîen  quelconque  à l'enfant  , des 
impreflions  extérieutes  dont  fa  mère  eft  a ficelée 
pendant  Li  grofiefle.  Durant  ce  rems  , les  yeux  d’une 
Spartiate  n’étoiept  frappés  que  des  images  qui  rap- 
pelaient la  beauté  réunie  à la  force.  Ainfi  l’on  avoir 
foin  que  tout  concourût  à préparer  une  race  de  bécos, 
3c  meme  avant  que  de  naître  le  Spartiate  n’écok 
point  un  homme  ordinaire. 

A peine  éroit-il  né  que  la  patrie  avoir  les  yeux 
ouverts  fur  lui , 3c  fon  éducation  étoit  une  des 
affaire:-  importâmes  de  T Etat.  C’étoit  une  coutume 
chez  les  anciens  Grecs  , 3c  dont  l’hiftoirc  d'Achille 
nous  offre  un  exemple  , de  plonge  t le  nouveau-né 
dans  l’eau  froide  au  moment  oe  fa  naiftonce.  D’autres 
nations  faifoienr  pafler  leurs  enfanspar  le  feu. Leclerc 
( Hift.  de  la  Médecine , 1.  1 , c.  XIV.  ) après  avoir 
extrait  de  Platon  ce  que  ce  pbilofophe  dit  contre 
Herodicu * 8c  contre  la  médecine  gymnafiique , cite 
l’exemple  des  Lacédémoniens  qui  plongeoiem  leurs 
en  fans  dans  le  vin  au  moment  de  leur  naiftance.  H 
ajoute  que  ces  républicains  s'embartafloieut  peu  dos 
acctdens  qui  en  réfulroient , perfuadés  que  ceux  qui  f 
fuccoroboient  n'eufient  jamais  été  des  citoyens  ro- 
buftes.  11  die , fane  citer  fon  auteur  , que  fouvent  les 
eofans  , ainfi  traités  , mouroienc  d’une  attaque  d’épi- 
t glepfie.  Lectcrc  fit  fon  auteur  ont  pris  fins  doute  ici 
Mépilepfie  pour  le  tétanos  ou  mol  de  mâchoire  , que 
les  intempéries  froides  3c  humides  , fie  en  général 
tous  les  genres  d’irritations  , orcafiotmcae  fréquem- 
ment dons  les  eofans  douy  eau-nés  , fur  tout  dans  le* 
pays  chauds.  ; 

La  première  enfance  du  jeune  Spartiate  étoit  feule 
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confiée  à fei  parens , elle  sVteodoic  jufqu’à  Tape  «le 
fept  ans  , 6c  dans  ce  tenu  précieux  pour  le  dévelop- 
pement des  organes  » routes  leurs  facultés  phyiîqucs 
5c  morales  le  déployoient  dans  une  entière  liberté. 
I.eurs  membres  n'écoienc  point  entravés  par  des  liens 
étroits,  leurs  efprits  n'étoient  point  ailervis  par  la 
rigueur  d'une  févérité  prématurée. 

A fept  ans  ils  devenoienr  les  enfans  de  la  patrie  , 
& déjà  ils  commençoient  à fe  faire  à des  fatigues 
proportionnées  a leur  âge.  Leurs  ieux  , toujours 
publics  ainfi  que  Iejrs  exercices , etoient  toujours 
dirigés  vers  un  meme  but  , celui  d'endurcir  par 
degrés  leurs  corps  aux  importions  extérieures  , d’en 
fortifier  les  membres , d’en  perfectionner  les  mou- 
vemens.  C’cft  vers  l’âge  de  douce  ans  qu'ils  com- 
mençoient  à quitter  les  habits  longs  de  l’enfance  , 
& les  cheveux  flottons  ; ils  fc  dcpouilloient  même  de 
la  tunique  , des  bas  6c  des  fouliers  , 6c  vêtus  d’un 
fimple  mante îu  , partant  piefquc  toute  la  journée 
dans  le  gymnafe , ils  fe  formoient , par  b vie  U 
plus  dure , pir  les  exercices  les  plus  rudes  , par  la 
plus  grande  fobriété  , à U vie  militaire  , qui  , dans 
les  inllicutions  anciennes  , étoit  li  plus  eflVnticlle 
des  habitudes  , puifqae  cour  citoyen  étoit  foldar. 
Car  l*efprir  de  conquête  ou  de  domination  tour- 
mentoit  perpétuellement  ces  nations  inquiétés  qui 
ortc  I illé  a-b-foi*  à ta  poftériré  les  plus  beaux 
modèles  de  fagerté  & d’h  imanité  , 6c  les  exemples 
les  plus  déplorables  de  b f ureur  guerrière. 

Les  Spartiates  faifoient  moins  d’ufaee  des  bains 
que  les  autres  peuples  de  b Grèce,  il  parole  que 
l'étuve  sèche  leur  étoit  familière  , puifquc  chez  les 
Romains  , dans  les  bains  publics  , la  portion  de 
l’édifice  defèinée  à cecte  forte  d’étuve  , portoit  le 
nom  de  laconicutn.  Mais  le  bain  ou  l'immerfion 
dam  l’eau  courante  des  fleuves  leur  étoit  familier. 

Dans  l’éducation  des  Spartiates , il  eft  un  ufage 

Î|ui  mérite  d'être  diftirgué  ici  pour  la  différence  de 
es  effets  fur  les  monts  des  dilférens  peuples  de  b 
Grèce.  En  effet,  tel  ufage  convient  à une  nation 
fage  6c  févère  , & ferr  à exalter  les  vertus  , qui  , au 
contraire,  ne  fait  qu'accroître  la  diflolution  6c  le 
défordre  chez  des  peuples  voluptueux  6c  corrompus 
par  le  luxe  6c  U molle  Ile.  C'elt  ce  qu’on  doit  dire 
de  l’ufage  établi  à Sparte , & que  Lycurgue  avoir 
emprunté  des  Crétois,  de  former  entre  les  jeunes 
gens  des  attachemens  tendres , au  moyen  defouets 
les  amis,  inféparablement  unis  , intéreflés  à b gloire 
6c  à l’honneur  de  leurs  amis  , devenoient  récipro- 
quement des  indicateurs  dont  la  furvcillance  étoit  , 
plus  utile  que  toute  h févérité  des  maîtres.  La 
publicité  de  leurs  démarches  étoit  ta  fauve-garde 
de  leurs  venus  ; & d’ailleurs  on  pouvoir  bien  croire 
à la  pureté  d’une  pareille  inftûution  chez  on  peuple 
dont  les  femmes  ont  birte  parmi  leurs  contempo- 
raines , 6c  dans  b poflérité  une  haute  opinion  de 
leurs  venus  6c  de  leur  pudeur  , quoiqu'elles  dédai- 
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gnafTent  , aux  yeux  même  du  public  , les  voiles  qui 
n’en  lont  que  les  lymboles  fans  eu  etie  les  gitans. 

On  fait,  au  contraire  , dans  qutls  défordre*  dé- 
génèrent ces  allocutions  intimes  parmi  les  Athéniens, 
chez  lefqucU  b vertu  même  de  bocrate  ne  fut  pas  à 
l’abri  du  foupçon  , 6c  parut  fouillée  par  rattache- 
ment que  lui  vouoit  le  jeune  Alcibiade.  On  lrnr  que 
le*  inftitutions  de  Sparte  ne  pouvoient  pas  ailé  ment 
fe  nacuratifcr  à Athènes  j 6c  parmi  les  peuples  livrés 
à ce  genre  de  débauche , les  générations  détériorées 
6c  appauvries  ont  dû  porter  la  peine  de  ces  injures 
faites  aux  lois  les  plus  facrées  dt  U nature. 

Aux  exercices  qui  forrificnc  la  première  jeunefTe  , 
fuccédoient  de  véritables  combats  tnné  les  jeunes 
Spartiates  qui  avoicne  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans. 
Partout  on  les  exerçott  à méprifer  6c  à braver  la 
douleur.  Ils  la  trouvoienr  au  milieu  de  leurs  phifirs 
plus  terrible  qu’aux  champs  de  batailles.  Au  lieu  de 
Us  abandonner  à eux -mêmes  dans  l'âge  des  partions 
rumultueufes  , on  préfenroit  alors  de  nouveaux  ai- 
guillons a leur  courage , 6c  toutes  leurs  partions  , 
dirigées  ou  abforbées  par  l’amour  de  U patrie  , far- 
foicnc  éprouver  à leur  ame  de  grandes  jouiflânees 
6c  1a  livroient  à une  ivrefle  fans  volupté. 

Nulle  part  1a  fenfualrté  n’éroit  excitée  , 6c  la  fauce 
noire  de  Sparte  , qu'afbifonnoit  l'appétit  excité  par 
un  violent  exercice  , étoit  fans  doute  un  mets  que 
le  Spartiate  ftul  pouvoir  trouver  Supportable.  Les 
arts  , enfans  de  l'imagination  & qui  l'exercent  fl 
agié.iLIement  , ne  leur  étoient;  prélentés  qu  autant 
qu  tls  porroicnr  à des  femimens  nobles  & malts 
l’art  des  orateurs  leur  étoit  inconnu  , leur  éloquence 
confiftoit  dans  b force  6c  b précision  des  idées  9 
leur  potfic  étoit  uteine  de  feu  & d’enthotifiafme  , 6c 
leur  mulique  n'aJmetroit  que  les  modes  majeftueux 
6c  puitl'.ns  , faits  pour  exciter  au  courage  6c  à 
fauche  e. 


Le  tems  détériore  les  plus  belles  inftîrutiom;  mris 
il  eft  à remarquer  que  les  vices , qui , d’abord  , alté- 
rèrent celles  de  Lycurgue  , furent  précifément  op- 
pofés  à ceux  qui  communément  corrompent  6c 
énervent  les  vertus  primitives  des  peuples  neufs. 
L’împuHîon  que  les  Spartiates  reçurent  de  leurs  pre- 
mières inllitutions  fut  telle  , qu’au  lieu  de  bitfer 
affaiblir  les  femimens  qu’elles  leur  infpirotenr , ils 
en  ourrepaflèrent  le  but  ; b fermeté  5c  le  courage 
fe  changèrent  en  férocité  & en  barbarie  , I orgueil 
des  vertus  fières  étouffa  ÿufquaux  femimens  de  l’hu- 
manité , 6c  au  lieu  de  fe  borner  à endurcir  6c  à 
fortifier  leurs  corps , ils  les  livrèrent  avec  une  joie 
barbare  aux  fuppliccs  les  plus  inutiles.  Leur  perfe- 
vétance  dans  U première  direction  que  Lycurgue 
leur  avoir  donnée  , fut  fans  doute  l'effet  du  loin  que 
ce  légillateur  avoir  pris  de  les  éloigner  de  rour  mé- 
bnge  avec  les  autres  nations  ; il  préiéroit  de  les 
priver  des  ans , enfans  du  commerce  6c  du  luxe  » 
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pourvu  qu'ils  ignOraffent  la  comiprion  qui  les  fuit  de 
pris , & il  valut  mieux  p euc-ctre  pour  eux  confcrver 
route  rufpétitc  d'une  première  empreinte , que  d’en 
laitTcr  ufer  les  traits  originaux  dans  des  unions  qui 
n'amènent  la  policeûe  qu'avec  les  vices. 

Au  refte  , le  plus  grand  éloge  qu'on  puifl'e  donner 
aux  inftitutions  phyfiques  de  Lacédémone  , ceft 
qu’en  aucun  N*u  de  la  Gicce  les  hommes 
n’avoient  un  fane  plus  beau  & plus  pur  que  celui 
des  Spartiates.  ( r*y<{  le  voyage  du  jeune  Anacharlis.  ) 

Ugijlation  phy/ique  de  Pythagore  & de  Platon . 

Ce  n’cft  point  fous  la  /orme  de  lois  que  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  ont  reçu  ceux  de  leurs  ufages 
qui  font  relatifs  à V hygiène  publique  ; & ces  ob;ct$ 
regardent  en  général  beaucoup  moins  la  légifiation 
que  les  moeurs  & les  coutumes  des  nations. 

Cependant  il  eft  deux  hommes  qu'on  doit  mettre 
au  rang  des  légiflareurs , & dont  les  préceptes , fous 
le  point  de  vue  de  Vkygïenc  publique  , peuvent  être 
rapprochés  de  la  légiflation  ne  Lycurgue.  Ce  font 
Pythagore  & Platon.  L'un  n'ayant  eu  que  l'intention 
de  fonder  une  école  de  philofophes  , devint  prefque 
légifluteur  d'un  peuple  ; l'autre  en  formant  un 
fyftémc  de  lois  pour  des  peuples  , eft  refté  /Impie 
philofophe. 

La  fobriété  & la  tempérance  écoient  les  b âfes  pri- 
mitives des  lois  diététiques  de  Pythagore , & l’abfli- 
nence  de  certaines  fubftances , ainfi  que  le  régime 
végétal , n’éroient  que  des  conduirons  d'un  premier 
principe,  dont  le  but  étoit  de  procurer  avec  la  lamé  du 
corps  la  perfeÛion  des  fondions  inreliedueltes.  Certai- 
nes interdictions  ne  fonr  même  devenues  des  préceptes 
févères  & rigoureux  que  pour  fes  difciplcs , qui  , 
comme  tous  les  feftateurs  des  ir.ftiiuts  religieux  ou 
ph.lofophiques  , fe  font  toujours  piqués  tf  enchérir 
lui  la  fève  rite  des  pratiques  , fouvent  en  perdant  de 
vue  le  but  qui  les  avoir  fait  établir  , c'eft-à-dire  , 
la  perfection  phyfique  & morale  de  l'homme. 
L'homme  qui  verfe  le  fang  du  boeuf  ou  de  la 
brebis , s'accoutumera  mieux  qu'un  autre  à voir 
couler  celui  de  fon  fcmblablc  i la  barbarie  s'empare 
de  fon  amc  , Sc  les  profclTions  dont  l'objet  eft 
d’immoler  les  animaux  aux  befoins  des  hommes  , 
communiquent  à ceux  qui  les  exercent  une  férocité 
que  les  rapports  de  1a  fociété  n'tmouirent  qu’im- 
parfaitement.  Seroiî-il  vrai  que  la  foif  du  fang  eft 
une  des  dépravations  auxquelles  l'efpècc  humaine 
s’abandonne  le  plus  facilement  *,  6c  l'homme  fcroit-il 
fcmblablc  à ces  animaux  carnaciers , chczlcfquds  la 
couleir  ou  l'odeur  , ou  la  faveur  du  fang  réveillent 
un  inftind  teriule  , qui  les  porte  à méccnnoître 
jufqu  au  maître  qu'ils  care/Toicnt , & dont  ils  rece- 
voient  leur  nourriture  ? 

Il  eft  une  autre  obfcrvation  que  je  rapporte  égale- 
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[ ment  i l’organifarion  phy/ique  de  l'homme  , & à 
| laquelle  donne  lieu  l'efpècc  d'inftitut  religieux  fondé 
par  Pythagore.  Elle  a pour  objet  la  puiffance  doc 
lvmboles  6c  des  pratiques  fymboliques , pour  graver 
I dans  l'cfprit  les  maximes  de  la  morale.  Il  avoic  pris 
cetrc  méthode  chez  les  prêtres  Egyptiens  j niais  il 
u'avoit  pas  fongé  que  l'homme  , né  fuperfticieux  , 
s'attache  bientôt  au  fymbole  en  abandonnant  l'idée 
qu’il  exprime,  fe  fai/ic  de  l'image  pour  la  mettre  à U 
place  de  la  ebofe  représentée  , Sc  devient  par-là  plus 
religieux  fans  être  meilleur.  L'on  ne  |>eut  gucres 
douter  que  les  idolâtries  & les  fuperftinons  n’aient 
eu  leur  origine  dans  les  I ingages  fymboliques  6c 
rayHéricux,  qui , couvrant  de  voiles  la  vérité  , ne  la 
préfentoient  que  fous  des  emblèmes.  Mais  ceci  a 
moins  de  rapport  à l 'hygiène  qu'à  la  nature  de 
l'homme. 

On  peut  obferver  ici  , comme  une  des  chofes  qui 
contribuent  le  plus  à la  falubrité  du  corps , le  foin 
que  les  Pythagoriciens  avoient  de  modérer  tous  les 
mouvemens  de  1 eme  , non-fcultment  par  l’étude  de 
la  philofophie  & des  fcienccs  fpéculatives , non-feu- 
lement par  les  préceptes  & l'exercice  de  la  morale  la 
plus  douce  , mais  encore  par  l'ufage  de  la  mufique, 
par  le  fpe&aclc  pailible  des  fulitudes  agréables , en 
général  par  cous  les  moyens  qui  , portant  I?  calme 
dans  les  feus  extérieurs  , font  paflèr  jufque  dans 
lame  les' douces  affections  de  nos  yeux  & de  nos 
oreilles. 

Je  n'ai  pas  cru  qu’il  fut  fuperflu  de  m’arrêter  un 
inftant  à ces  confidéranons  , parce  que  l'inftitur  de 
Pythagore  ne  fc  boma  pas  à fon  école,  mais  devint 
pendant  quelque  teins  la  loi  d’une  colonie  grecque 
établie  à Crorone,  fc  qui  ne  fut  détruite  que  par 
la  jaloufie  de  quelques  perfonnes  qui  n'y  purent  être 
admifes  à caufe  de  leurs  vices.  C’eut  été  fans  doute 
un  beau  fpcéhiclc  pour  l'Ur.ivers  , & un  grand  fujet 
d’obfervations  pour  ceux  qui  fe  livrent  à l’étude  de 
1 homme  phy/ique  6c  moral  qu’un  peuple  de  phi- 
lofoplies  , gouverné  par  les  lois  les  plus  doucos  , 
chex  lequel  1rs  pallions , toujours  foumifes  à la 
raifon  , n’auroient  jamais  troublé  Ia  paix  , l’union 
& l’égalité  ; édifice  chimérique  , mais  qu’il  eft  bea» 
d’avoir  élevé  jufqu’a  ur.e  ce  tainc  hauteur  , malgré 
l’inévitable  écurîl  que  lui  préparoit  la  pervcrfiîé  des 
hommes.  L’effet  phylique  d’une  pareille  inftitution 
fur  des  générations  fuccc/fives  , dans  un  des  plus 
beaux  climats  de  1 Univers  , n’eft  m-lhei,renfcmcnc 
qu'un  problème  irréfolu  , livré  à nos  ntédic  tior.s , 
mais  qui  fournira  peu  de  pages  dans  l'hiftoue  de 
I hygiène  publique. 

La  belle  chimère  que  Pl.iron  a conçue  en  orga- 
nifanr  fa  république,  nous  préfente  peu  Je  nouveatt- 
ttaits  propres  à notre  objet  i & le  partage  de  l’édux 
cation  de  fa  cblll*  guerrière  entre  la  cymnaflique  & 
la  mufique  eft  pour  nous  la  feule  chofe  digne  de 
remarque.  Elle  mérite  attention,  tant  en  ce  que  cette 
B b b «.  - 
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portion  du  plan  de  Platon  eft  appuyée  fur  l'expérience 
des  peuples  Je  la  Grèce , qu’en  ce  que  l'intention  du 
légilbtcur  étoit  de  compenfer  les  effets  phyfiques  de 
l une  de  ces  infticutions  par  ceux  de  l’autre  , en  forte 
que  la  mnfique  ôtoit  à l’ame  cette  rudclfc  6c  ce  pen- 
c liant  à la  férocité  que  lui  donnoit  la  gymnaftiquc  , 
te  celle-ci  en  fortifiant  le  corps  6e  l'accoutumant  aux 
plus  rudes  travaux  , ôtoit  aux  corps  la  roolLife  & 
i énervation  qui  réfultcnt  des  effets  de  U mufique.  Il 
faut  cependant  remarquer  ici  que  par  mulique  (/ww) 
Platon  & les  anciens  emendoiem  auffi  tout  ce  qui 
eft  du  rejfort  des  mules > c‘eft*à-Jirc , toutes  les 
kit'nces  fpécuUrive*  ; néanmoins  il  eft  (ur  que  la 
mulique  proprement  dite  entroit  pour  beaucoup  dans 
les  inftitutions  des  Grecs.  Ils  b re^ardoient  comme 
ayant  une  grande  influence  tauc  ph\  fique  que  morale 
fur  les  hommes,  puifque  les  Roisifc  les  Epnorcs  por- 
tèrent un  décret  flétrirtant  contre  un  mu  lie  ien  Ionien , 
qui  étoit  venu  apportera  Sparte  des  innovations  qui, 
donnant  à la  mulique  des  modes  plus  voluptueux  , 
leur  parurent  propres  à corrompre  U jeundle.  Plu- 
sieurs lois  des  autres  pays  de  la  Grèce  preferivoient 
le  nombre  des  cordes  de  la  lyre  , Sc  en  défendoienc 
l' augmenta  don  fous  les  peine'»  les  plus  graves.  Platon 
lui  même  regarde  les  changemens  opérés  dans  U 
mulique  , comme  un  figne  de  la  dépravadon  des 
mtrurs  fie  comme  un  présage  fâcheux  pour  1 Etat.  Il 
rreferivoit  aux  élèves  de  fa  république  les  modes 
Doiicn  & Phrjgien  , dont  l'un  é oit  male  & l'autre 
majeftueux  , 6c  proferivoie  le  Lydien  fait  pour  la 
plainte  bngoureufe  , 6c  l'ionien  qui  refpiroit  la  molle 
volupté.  Quoi  qu'il  en  foit , un  leul  mot  de  ce  grand 
homme  nous  ioftruit  de  ce  qu'il  avoir  en  vue  dans 
l'organifation  de  fon  éducation  publique.  « En  arri- 
»»  v.jnc  dans  une  ville  , vous  verrez  , dit-il  , que 
» 1 éducation  y eft  négligée  f fi  l'on  y a b c Loin  de 
» médecins  te  de  juges.  » 

Je  n'examine  pas  ici  en  détail  ce  qu’a  dit  Àrpote 
après  Platon  , 8c  ce  que  plusieurs  autres  philofophes 
de  l'antiquité  ont  pu  écrire  ou  faire  d'utile  a U 
perfection  de  l'homme  ; il  eft  peu  de  chofes  qui  ne 
doivent  fe  rapporter  à ce  qui  vient  d’érre  dit , 6c 
qui  ne  foit  emprunté  des  exemples  que  je  viens  de 
citer. 

Hygiène  tigiflative  des  Perfes  au  tems  de  Cenfanct 
du  grand  Cyrus, 

C*eft  vers  le  tenu  de  Pythagore,  c’eft-à-dire  d«»ns 
le  fixième  fiècle  avant  1ère  chrétienne  , que  l’on  doit 

Î 'lacer  l’époque  où  Xcoophoo  nous  reprefente  Cyrus 
ont  de  l’école  févère  des  Perfes  , 6c  donnant  a la 
cour  d’Aftyage  l'exemple  d’une  éducarioa  vinJp , 
d’une  fobnéte,  d’ur.e  lagefle  & d’une  tempérance 
qui  paroi  doit  un  phénomène  incompréhenfible  aux 
couriiians  voluptueux  de  l’empereur  des  Medes. 

Ne  dût-on  regarder  la  Cyropédie  que  comme  un 
foraan  ingénieux  , ce  roman  du  moins  ne  peut  pas 
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être  regardé  comme  établi  fur  des  blfes  entièrement 
imaginaires.  Xénophon  auroir-il  préfencé  à fes  com- 
patriotes un  fi  beau  tableau  d'une  nation  étrangère 
& rivale  , fi  l'opinion  des  Grecs  n'eût  été  fiiée  a 
cet  egard  , fuiront  au  moment  où  dégénérée  de  fa 
véritable  fplendeor  fle  dépravée  par  le  luxe  6c  la 
mollelTe  , b nation  des  Perles  n’offtoit  plus  de 
traces  de  cette  gloire  inaltérable  qui  n'accompagne 
que  la  vertu  ? 

Chez  les  Perfes , dont  Xénophon  nous  dépeint  les 
mtrurs  avant  l'époque  où  cette  nation  fe  confondit 
ave:  celle  des  Medes  , léducarion  des  enfons  n’étoic 
point  abandonnée  aux  parens.  L'enfant  app.irccnoit 
a la  nation  , & dès  Tàge  de  fix  à l'epe  ans  croit  tout 
b furveilbnce  de  magiftracs  pris  parmi  les  anciens  , 
& qui  étoient  fpéculcment  choihi  pour  préfider  à 
l'éducation  de  là  jeuneffe  , Pendant  dix  ans  on  les 
exerçoit  de  toutes  les  minières  \ ils  le  levoienr  à la 
pointe  du  joue  , prenoient  leurs  repas  en  commun , 
non  chez  leurs  parens,  nuis  «hez  les  maîtres  aux- 
quels ils  étoienr  confiés  ; U on  les  habituoit  à 
fouffrir  la  faim  6c  b loif , &.  à fe  contenter  d'un 
repas  frugal.  L'eau  éroic  (eut  boiflon  , le  pain  8c  le 
curdamon  ( *■*? «?«*.«»  que  les  interprètes  traduifeat 

fiar  nafiurrium  ou  err/fon  ) étoit  leur  nourriture  , 6c 
cur  exercice  étoit  de  tendre  l’arc  6c  de  lancer  U 
javelot. 

Parvenus  à la  puberté  ils  e’coient  deftinés  à des 
brigues  plus  grandes  , 8c  jufqu'à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ils  bifoicne , dans  tous  les  genres,  rapprcntifTagc 
de  la  guerre.  Ils  dormoient  en  plein  air  fans  quitter 
leurs  armes  , ils  accompagnoienr  a b charte  le  chef 
de  b nation  , fupportoienc  dans  cet  exercice  , imige 
des  combats  guerriers  , le  froid  8c  toutes  les  intem- 
péries de  l’air , ne  nungeoient  alors  qu’ure  fois  te 
jour , 6c  fe  nourrirtbient  de  b proie  des  charteurs  ; 
en  tout  autre  tems  ils  fe  contentoient  du  limple 
c ardu  mon  uni  au  pain.  Ceux  qui  ce  parrageoient 
point  les  brigues  de  b charte  s'exerçoient  entre  eux  K 
8c  fe  difputoicne  b gloire  6c  le  pnx  de  l'adrelTc  Sc 
de  b force. 

Ce  n'étok  qu’à  vingt-cinq  ans  qu’ils  étoient  artociés 
aux  hommes  faits  ; on  ne  chercnoit  f oint  à cueillir 
les  fruits  de  b maturité  dans  l'âge  det  efpérances  p 
6c  l’on  n’épuifoic  point  avant  le  tems  les  rcrtburce» 
de  b patrie.  L'homme  fait  étoit  foldac  pendant 
vingt -cinq  ans.  À cinquante  il  enrroit  dons  b clarté 
des  vieilbrds  , & dès-lors  il  n'étott  jamais  ergjgé 
que  dans  les  combats  qui  fe  livroienc  pour  U détente 
même  de  fes  foyers  & du  territoire  narionaL  Tel 
étoit  l’ordre  des  fois  relatif  à l'éducation  6c  à l’em- 
ploi des  hommes , dans  une  nation  guerrière  6c 
indomptée  , qui  ne  fuccomba  fous  les  efforts  des 
Grecs  que  dons  un  tems  où  mêlée  aux  Meics  , 
amollie  par  le  luxe  & b richefle  des  nations  con- 
quifes , elle  s'étoit  étendue  beaucoup  au-delà  de  fes 
limites  , 6c  dont  Us  defeendans  ont  fouteau  4 fa n* 
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fléchir  , tout  le  poids  de  l'orgueil  & de  U puiflânee 
de  Rome. 

Il  eft  encore  à cet  égard  unie  remarque  qui  ne 
noos  efl  point  étrangère  > les  lois  défondoient  de  Te 
moucher  2c  de  cracher  en  public , ainfi  que  de 
s’éloigner  de  les  exercices  jour  fatitfaire  aux  beloins 
de  la  nature.  Cette  défènle  û extraordinaire  ne  lau- 
roit  être  connue , ainlî  que  l’obferve  Xénophon  , 
q u 'autant  qu'on  confidère  que  l'extrême  fobriété  de 
ce  peurle  , en  rtflreignam  T ufage  des  alimens  au 
plus  ftnû  ntceifatte  , rendoic  par  cela  feui  moins 
urgentes  & moins  fréquences  des  évacuations , donc 
l'abondance  eft  le  plus  Couvent  proportionnée  à U 
fnperfiuiré  desj  fucs  fie  à rimpcrfc&on  des  di- 
gmou. 

x*.  Des  Ma u rs  & coutumes  des  anciens 
relativement  à 1‘ hygiène. 

Il  eft  une  puifTance  plus  impérieufe  que  ctlle  des 
lois  , c’eft  celle  des  mœurs.  J’eutends  ici  par  mœurs 
tout  ce  qui  s’établit  univerfellement  parmi  les  hommes, 

Far  Tenet  prcfque  irréfiftible  de  l’habitude  & de 
imitation.  C’eft  le  fens  précis  du  mot  latin  mes  , 
mores  ; on  cranfgrefTe  les  lois  , on  ne  tranfgrefle 
point  les  mœurs  , ou  du  moins  ce:ce  tranlgreflion 
n'eft  point  le  fait  du  vulgaire  , fie  le  vulgaire  forme 
la  nulle  des  nations.  Les  mœurs  font  donc  un  des 
objets  les  plus  impotrans  à étudier  tant  au  phyfique 
qu’au  moral  -,  les  lois  nous  donnent  la  niefure  du 
législateur  , les  mœurs  nous  donnent  celle  des 
peuples. 

De  la  GymnafHque. 

Ce  que  les  mœurs  des  peuples  anciens  nous  pré- 
fentenc  de  plus  important  , fous  le  point  de  vue  de 
V hygiène  , eft  la  gymnaftique.  Elle  fut  d’abord 
l’exercice  naturel  des  gens  de  guerre  , 2c  Homère 
nous  peint , dans  quelques  endroits  , le  fpeétacle 
d’une  véritable  gymnafhque  militaire.  Les  prix  pro- 
pofes  à l’adrelTe  5c  à la  force  dans  ces  luttes  inno- 
cences fie  l'intérêt  qu’elles  excitoient  , foit  entre  les 
concurtens  , foit  parmi  les  fpe&ateurs  , convertirent 
bientôt  cts  inftiturions  guerrières , en  des  fpedacles 
agréables  qui  embellirent  les  loifirs  même  de  la  paix 
fit  le  mêlèrent  aux  fêtes  publiques.  Hercule  5c  Pélops, 
inftttuèrent  des  jeux  de  cette  efpèce  , & Iphitus  , roi 
d’Elide,  à leur  exemple,  les  renouvella  dans  rétabUfTe- 
xnenc  des  jeux  olympiques.  Bienrôr  les  philofophes 
fie  les  médecins  s’apperçurent  combien  l'homme  rc- 
tiroit  de  ces  exercices  de  force  8c  de  famé,  combien 
le  jeune  homme  acquéroic  de  perfê&ion  par  leur 
«ifoge  , combien  d’indifpoficions  s'évanoui  flcient  au 
milieu  des  mouvemens  multipliés  qu’ils  néceflîroient , 
& quelle  énergie  ces  mouvemens  communiquoient 
aux  fon&tons  confervatrices  8c  dépuratrices.  Ils  virent 
même  les  convalefcens , en  proportionnant  à leurs 
forces  l'ufage  de  ces  exercices , fc  débarraiTer  plus 
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promptement  des  longues  fie  pénibles  fuites  des  mala- 
dies. Ils  avertirent  leurs  concitoyens  de  leurs  obser- 
vation t fie  l’ufage  de  la  gymnaftique  s’étendit  de  plus 
en  plus  , U des  édifices  publics  furent  érigés  dans  la 
vue  d'en  fovorifer  TérabLUe ruent  fie  de  la  réunir  aux 
autres  inflitutions  qui  compoloient  1 éducation  de  la 
jeunefTe , fie  l’on  fonde  combien  U gymnaftique  impor- 
toic  à la  pnrfcétion  fie  à la  confervation  de  T homme. 

C’eft  fous  le  joint  de  vue  de  fon  ufage  relative- 
ment à la  confenrution  de  la  fauté , qu’on  a dit 
cp‘  Uerodiais  étoit  l'inventeur  de  cer  art  , donc 
lecus  avant  lui  avoit  déjà  donné  des  préceptes.  On 
attribue  à Heroaicta  de  s’être  confervé  malgré  fk 
confthurion  valétudinaire  , fie  d'èrre  ainli  parvenu  à 
un  grand  âge  par  le  moyen  de  U gymnaftique  , fie 
c’eft  ce  dont  Platon  croit  lui  devoir  faire  un  re- 
proche i parce  qu’il  croit  (dans  fa  république,  1.  III.) 
qu'une  infirme  conftitution  éloigne  l’homme  de  la 
vertu  fie  le  rend  uniquement  occupé  de  lui-même  , 
fie  que  prolonger  de  telles  vies , c'eft  faire  un  tort 
égal  à U république  fie  aux  malheureux  qu'on  foie 
exifter  long-tems  au  milieu  des  infirmités.  Comment 
un  homme  comme  Platon  n'avoic-il  pas  remarqué  , 
que  beaucoup  de  gens  infirmes  ont  joui  d’une  grande 
perfpicacité  d’entendement , fie  ont  été  , par  leurs 
coule  ils  fie  leur  fugacité , infiniment  utiles  foit  aux 
leurs , fois  à la  cnofe  publique  ! 

Mais  revenons  à l’inftinition  de  la  gymnaftique; 
nous  avons  vu  que  les  anciens  Perfes  en  faifoient 
grand  ufage  au  trms  de  Cvrus.  Les  progrès  de  cet 
art  rendent  raifon  de  la  diftinftion  que  font  Platon , 
Ariftoce  fie  Galien  , entre  li  gyotnafliqitt  miiirti-r  , 
la  plus  ancienne  de  toutes  > V athlétique  , ou  feh  n 
l’cxpreffion  de  Galien  , la  gymnsfliqtte  vicieufe  ,•  fie 
la  véritable  gymnaftique  ou  lu  gymnaftique  médicale , 
c’eft-à-dire , ctlle  dont  le  but  eft  la  petfèérion  de 
l’homme  & la  coctfervation  de  la  fanté  , fie  qui  entrent 
comme  partie  efTemielle  dans  l’éducation  de  la  jeu- 
lude.  Varron  (de  re  ruft . /.  //,  prottm.  ) remarque 
que  , tant  que  les  Romains  fe  font  livrés  i l’agri- 
culture, fie  ont  trouvé  dans  des  mœurs  pures  fie  dans 
les  travaux  de  la  campagne , cette  force  fie  cette 
vigueur  qui  maintient  la  lanté  , la  gymnaftique  leur 
a été  inconnue  ; elle  eft  devenue  un  hefoin  on,  rwf 
ils  ont  quitté  leurs  champs  pour  fe  livrer  à ta  pAiible 
oifiveté  des  villes  , fie  à leurs  loifirs  foneftes.  Le» 
médecins  depuis  Varron  jufqu’à  la.  décadence  de 
l’Empire  , la  preferivoienç  avec  foin  , rour  la  gué- 
rifon  des  maladies  fie  la  coofcrvarion  de  1a  fanté  ; 
fi t Plutarque  nous  dit  que  de  fon  tetns  tout  le  monde 
fe  livroit  à ces  utiles  exercices.  ( f^oye^  Mercurial. 
de  artc  gymaft.  , 1.  i , c.  v.  ) Nous  avons  déjà 
obfervé  dans  quels  excès  on  étoit  tombé  enfuite 
à cet  égard  , fous  les  Empereurs . 

La  gymnaftique  médicinale  ou  1a  véritable  cym- 
naftique  , celle  qu’on  fàifoit  entrer  dans  l’éduca- 
tion de  La  jeunefTe  , celle  donc  les  hommes  d« 
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tous  les  âges  nfoient  pour  conferver  leur  fanté  » 
diiféroit  de  l'athlétique , non  précifémenr  par  1a  na- 
ture des  exercices  , mais  par  1 1 mcfiire  dans  laquelle 
ils  croient  pris,  lin  effet , dans  l’athlé  ique  le  but 
étoit  de  donner  au  corps  non  pas  route  U fiabilité 
d’une  Uinté  vigoureufe  , mais  toute  la  force  que 
le  corps  croit  fufceptible  d’acquérir  , d où  réfuitoic 
une  conflirution  exeellive  qu'on  nommoit  athlétique y 
& dont  quelques  flatucs  antiques  nous  donnent  une 
idée  ; car  nous  ne  voyons  que  fort  rarement  de  tels 
hommes  parmi  nous.  Tous  les  anciens  blâment  cet 
état  exet  flif , & le  regardent  comme  hors  des  termes 
de  la  nature  , comme  nuifïbie  aux  fondions  de 
l'efprit  & même  â la  fiabilité  de  la  famé.  C’efl  à 
l'athlétique  ou  au  moins  aux  excès  d’une  gym- 
naflique  mal  entendue  & immodérée  , qu’il  faut 
fans  doute  appliquer  cet  apborifme  d Hippocrate  t 
que  les  exemplaires  ordinaires  nous  préfenrent  dam 
ces  termes.  K*  r#7n  y9ftrasi**tm  , tu  in’  mxptr 
«riigutf , rÇaliptu  , i**  «’»  ri  ér^ûr » t tmt.  ••  yàp 
êu  tairai  fttiM  il  rm  avTtm  *»<#»  uTp<utut’ 
di  tJa  » *V#i  ri  Ivtturat  iriri’  ri  frilnti 

txihSoiat  , AlfrC]41  *xt  T#  X*f*9'  T*9Tttn  «vt 

oriwt*  rm  «»({/««  A»«»  ft  n *fa£ittç  , rm  xaltt 

*f%*> » Xttin  r#  nipa  % 6c c.  c'efl- à-dire  , 

dans  Us  exercices  gymnafliques  , il  efl  dangereux 
de  parvenir  au  plus  haut  degré  de  vigueur  , p cette 
vigueur  efl  portée  au  dernier  terme  auquel  elle  puiffe 
panent  r.  En  effet  , cet  état  ne  peut  refler  toujours 
au  même  poi.u  , né  ft  foutenir  fans  variations.  Puis 
donc  quil  ne  peut  Je  foutenir  air, fl  t 6r  que  cependant 
il  ne  peut  t'améliorer  > il  efl  néccjfaire  quil  em- 
pire. Ce  fl  pour  cela  qu'il  efl  utile  de  diffoudre  fans 
différer  cet  excès  de  vigueur  , afin  que  le  corps  fi 
reflaure  de  nouveau  , &c.  Villebrune  ne  veut  pas 
entendre  cet  apborifme  de  la  gymiuftique  athlé- 
tique , mais  feulement  de  la  gymnaflique  médi- 
cinale , & au  lieu  de  in  gymnaftics 

dedans  f il  fubfHtUC  dr»»«în  ( te  wihtr)  in  iis  qui 
ad  bonum  habita  m exercentur . Lorry  entend  ce 
pafTage  autrement  , 6c  l’applique,  à ceux  qui  fai- 
ibicnr  de  la  gymnaflique.  leur  principale  occupa- 
tion , comme  les  athlètes , Si  â ceux  qui  ambition 
noient  fie  parvenir  au  degré  de  force  qui  les  ca- 
raélérifoit.  C’efl  suffi  le  fentiment  de  BolquÜIon,  & 
beaucoup  de  raifoos  qu’il  efl  inutile  d'expofer  ici  , 
me  font  préférer  leur  opinion  à celle  de  Yrillebrune. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  efl  aifé  de  concevoir  que 
ceux  qui  fe  livroient , foit  par  état , foit  par  goût , 
à l’ufi  e continuel  de  la  gymnafliqbe  , parvenant 
par  degrés  à un  point  qui  efl  l'excès  des  forces  & 
de  la  vigueur  , ne  pouvoient  continuer  leurs  exer- 
cices ordinaires  , fans  s'expofer  à des  dangers , & 
qu'a  lots  pour  les  reprendre  fans  inconvéniens  , il 
falloir  qu’ils  diminua/Tent  ces  forces  ainfi  acquifes 
Éc  pouflées  â l'excès  ( rn»  îvt%i*r  A**r  p» 
afin  de  rendre  â i'aélion  fortifiante  de  la  gymna- 
flique l’rfpacc  nécefLire  pour  produire  fon  effet 
fins-  btifer  les  r efforts  du  corps.  ( iv*  «•**»» 

A«*«i  r$  riftm  f Ec  dans  ce  fens  » on 
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comprend  au  moins  auflt  bien  le  mo:  maSttipne  / 
rrflauration  , que  celui  , repos  t que  lui 

fubflitue  Villebrune.  L'autorité  4c  Galien  , qui  étoit 
lui-même  témoin  des  effets  de  la  gymnaitrr  e,  au- 
i torité  l’ur  laquelle  efl  appuyé  le  texte  vilgaire  , 
parole  ra  à cet  égard  équivalente  à celle  des  ma- 
nuferits  cités  dans  l’ouvrage  eflimable  de  ce  levant 
critique.  D ailleurs , le  mot  ftmblc  beau- 

coup mieux  correfpondrc  que  l’autre  à l'cxpre.f.oa 
remarquable  A vio  ré»  pn  Zfaiums , ai  floua  re 

promptement  cette  vigueur  excejftve  , ce  qui  lignifie 
la  faire  difparoître  par  des  moyens  affoibUfiam , qui 
lui  fubflituenc  une  foiblcfTc  artificielle  6c  utile. 
C’efl  ce  qui  eil  indiqué  par  le  mot  de  fafiwrm'etu  » 
affaiflementt  corfidentiâ  , donc  Hippocrate  fe  fert 
enfuite  pour  exprimer  le  changement  qui  doit  s’o- 
pérer pour  prévenir  les  effets  de  cette  force  excef- 
five;  changement  dans  lequel  il  preferit  également 
d’apporter  une  fage  modération»  6c  qu’il  veut  qu’on 
proportionne  au  tempérament  du  fujet  j 6t  bientôt 
apres  il  fe  fert  du  mot  de  «frarjitf  évacuations  , 
auxquelles  il  oppofe  de  nouveau  le  mot  dtaBf 
rflauratsons » ou  félon  Villebrune  »»«sr«vriw  , 5c 
par-tout  il  recommande  la  md'ure  6c  les  propor- 
tions convenables  â la  perfonne  qu’on  conduit  par 
ccs  changemens  à un  état  moyen  de  force  & de 
vigueur.  D’où  il  femble  évident  que  dans  cet  état 
de  vigueur  extrême  qu'occafionnoir  l'ufage  immo- 
déré ce  la  gymnaflique  » on  étoit  obligé  d’aftôiblir 
6c  d'affubler  pour  ainiî  dire  par  des  évacuations  pro- 
portionnées l'homme  parvenu  à cet  excès  de  force» 
5c  enfuite  de  le  ramener  par  une  reflauration  bieu 
ordonnée  à un  état  moyen  , feul  compatible  avec 
une  fanté  durable.  C efl  en  effet  ce  que  dit  exacte- 
ment Hippocrate  à la  fuite  du  paffage  qui  vient 
d’ècre  cité  , 6c  dans  le  même aphorifme  , pur/ « r*ç 
it  r*  triant  «yw  r^cA* fit  ydf  ««AA* 
* Qùnf  n tu  fuWttrti  vutpiiut , if  rür»  «yw, 
ûritvTut  i'i  £ mi  tuvùm^  «j  a ri  l'r^urn  tt’tvrxi  , 
r$*>situ-  £ v«Ai»  «i  ttitdfé^tit  aï  «»  r»  ir%àr* 
tirai  , r$  ait  fai.  Ce  qui  lignifie  : Il  ne  faut  pas 
porter  trop  loin  T affaijfiment  , car  cela  fi.  oit  dan- 
gereux i mais  il  le  faut  proportionner  à la  confli - 
cuti  on  de  celui  qui  doit  C éprouver.  Car  ce  qui  a 
été  dit  Convient  également  aux  évacuations  , qui  » 
portées  à l’extrême  , font  dungereufes.  Et  enfuite 
ta  reflauration  au  on  poufferoil  de  nouveau  a un 
degré  exceflîf,  firoit  au!ft  accompagnée  de  dangers . 
Auffi  Galien  nous  apprend-il  que  les  athlètes  croient 
ftijers  à des  accidens  lubits  , comme  à des  coups 
de  fang  5c  à des  hémorragies  j 5c  Mcrcurialis  cite 
Saint-Jérôme  , qui  alfure  que  les  athlètes  ne  vi- 
voient  jamais  fort  long-tems  , & qui  attelle  la- 
delîus  l'autorité  d'Hippocrate  6c  de  Galien.  L'ex- 
plication de  cet  apborifme  remarquable  , n’était  cer- 
tainement point  indifférente  à l’hiftoirc  médicinalede 
la  gymnaftique.  Je  n'enrrcrai  pas  ici  dans  les  détails 
pratiques  de  cet  art  fi  négligé  de  nos  jours  i fans 
doute  un  de  mes  confrères  aura  rempli  à cet  égard 
l'attente  des  leéleurs  à l’article  Gymnastique. 
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Des  bains  0 des  repas  dans  leur  rapport  avec  la 
gymnafliqxe, 

L’ufage  des  bains  écoit  lie  de  trop  près  au  fyftè- 
me  general  de*  exercices  , pour  que  les  mêmes 
érabhffcmens  ne  réunifient  pas  les  lieux  deftincs  aux 
uns  & aux  autres  $ une  partie  elfe mit lie  du  gymnafe 
écoit  confacrée  aux  bjins  3c  aux  étuves.  Oeil  chez 
les  Romains  principalement , beaucoup  plus  que  chez 
les  Grecs  » que  les  édifices  confirmes  pour  l'ufage 
des  bains  , s’élevèrent  avec  recherche  St  magnifi- 
cencc  j & même  les  bains  publics  ne  s’établirent  à 
Rome  que  fort  tard.  Le  peuple  y croit  re$u  pour 
une  très-modique  forante  i les  heures  en  croient  ré- 
glées par  des  lois  : des  difpofitions  de  police  y main- 
tenoient  U décence  , 3c  ce  ne  fut  que  «lins  Oi  S tems 
de  dépravation  , 8c  fous  d'infâmes  empeteurs  , qu'on 
y vit  les  fexes  confondus  j tant  efl  puiffuitc  lui  les 
meturs  des  peuples , principalement  pour  les  cor- 
rompre , l'influence  de  ceux  qui  les  gouvernent  1 on 
les  meprife,  St  on  les  imite. 

Les  bains  d'eau  chaude  , ceux  d eau  tiède  , les 
étuves  humides  St  les  étuves  fcches  ( laconicum  ) , 
les  bains  d’eau  froide  » 3c  furtout  les  badins  dans 
lcfquels  on  pouvoir  prendre  l'exercice  de  la  nata- 
tion , étaient  les  principales  parties  des  bains  pu- 
. blics  > en  forte  qu'ils  1er  voient  ou  pour  la  propreté  , 
6c  dans  cette  intention  les  exercices  eux  mêmes  en 
rendaient  l'ufage  indifpenfable  ; ou  pour  rendre  aux, 
corps  b fouplcüe  » aux  fluides  b liquidité  , à b peauj 
la  perméabilité  que  de  rudes  exercices,  leur  enle- 
voiem } ou  pour  fournir  un  nouveau  genre  d’exer- 
cice , aufii  propre  que  tous  les  autres  à fortifier  le 
corps , fans  l’éj  uifer  , 6c  a mettre  en  action  tous  les 
membres.  Je  ce  parle  pas  de  ce  que  li  fetifualiré 
ajoutoic  de  recherches  à tous  ces  foins  utiles  , la 
gymuaflique  ne  fuppofoit , pas  ces  délicarelfcs , plus 
propres  à énerver  l'homme  qu’a  le  perfectionner. 

L’alternative  du  chaud  au  froid  produite  , foie  par 
l’immerfion  fucceflîve  dans  des  bains  de  differentes 
températures»  foit  par  laffufionde  l'eau  froide  fur  uir 
corps  qui  forcoic  du  bain  d’eau  chaude,  ( calida  lavatio ) 
étoic  une  des  pratiques  les  plus  habituellement  en 
ufage.  Hippocrate  » en  parlant  du  régime  dans  les 
maladies  , 3c  même  dans  les  maladies  aiguës  , parie 
des  précautions  qu’exigeoient  les  affufions  de  l'eau 
, froide  au  fortir  du  bain  , félon  les  différons  genres 
d'jff  celions  auxquels  le  corps  avoit  été  expo  le  , 3c 
Galien  traire  le  même  fujet.  ( Gai.  Comm.  lit.  in 
fi”.  dévvUbt  in  demis.  c.  44  ed.  de  Chartier  ) II  fut 
m:me  uiAcms  où  b mode  du  bain  froid  fut  géné- 
ralement répandue  , 3c  ce  fut , à ce  qu’il  paxoîc  , 
Antonius  Mu  fa  , médecin  d’Augufte  , qui  l’incro- 
duifit.  Augufte  avoit , dit-on  » été  guéri  par  ce 
moyen.  Cette  mode  dura  , 8c  l’on  fit  vanité  de  b 
h iiduflc  avec  laquelle,  on  fc  plongeoir  dans  l’eau 
la  plus  froide.  Seueque  s'en  vante , 3c  dit  de  lui- 
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même  , ep.  8j  , ille  tantus  Pfycè  roluses  <Jtti  kûle. dis 
januariis  in  Euripum  faltabam.  Plutarque  £t  Galien 
s’élèvent  contre  l'ufage  du  bain  froid  , comme  j'au- 
rai occafion  de  l'obîerver  dans  la  luite. 

La  natation  même  étoic  fpécialcmcnc  regardée 
comme  une  partie  effemiclie  de  l’éducation  de  1a 
jeuneffe  , on  y attachoit  1a  même  importance  qu’à 
la  c on  no  i fiance  des  lettres  : ( neque  hueras  dicücit , 
nec  nature,  pntt  i»Tr,  /«érc  y fréter*  Il  ne 

fuie  ni  lire  ni  nager , difoit-on  d’un  homme  qu’on 
vouloit  détîgner  comme  parfaitement  ignorant. 

Les  pratiques  qui  fuivoient  ou  accompagnoient 
l'uf-ge  des  bains  , n’étoienr  pas  recherchées  avec 
moins  de  foins  que  les  bains  eux-mêmes.  Les  fri- 
clions,  les  maniemens  multipliés»  les  prenions  fur 
les  parties  raufculeufes  3c  fur  les  article*  » ta  forme 
3c  b matière  des  inffrumens  défîmes  à enlever  de 
deffus  b peau  les  matières  qui  y reftoient  attachées 
après  le  bain  (y?  igi/es)  , les  épibtoires»  8cc.  étoienc 
un  objet  de  recherche  que  les  médecins  même  ne 
mépriloient  pas  ; 3c  Galien  , Oribafe  , Actius  , Stc. 
ne  négligent  pas  de  parler  de  U plupart  de  ces 
chofes  dans  leurs  ouvrages.  Les  onétions  faites  avec 
les  huiles  , ou  Amples  ou  parfumées  , renoient  un 
rang  Jiftingué  parmi  ces  pratiques  i 8c  même , ab- 
ffraâion  faite  3c  des  exercices  3c  des  bains»  elles 
étoienc  habituellement  mifes  en  ufage  par  beaucoup 
de  perfonnes  dans  toutes  les  conditions.  Tout  le 
monde  fait  b réponle  d’uft  lbld.it  très-âgé  , fur  la 
demande  que  lui  failoic  Auguffe  des  moyens  qu'il 
avoir  pris  pour  fe  eonferver  en  Conté  : ( ext'us  olee, 
intits  mulfo  > ) t huile  au-deho's  , le  vin  doux  ouïe 
moât  au-dedans , dit-il  : voulant  indiquer  qu'il  at- 
tribuoic  fa  longue  vie  3c  fon  excellente  famé  à 

* l'ufage  des  on&ions  pour  fe  mettre  à l'abri  de  l'in- 
fluence des  viflküudes  atmofphériques  fur  b tranfpi- 
ration  » 3c  à la  liberté  du  ventre , entretenue  par  l’ li- 
tige du  fuc  des  raiiins. 

**  La  combinaifon  des  exercices  8c  des  bains  déter- 
minèrent U proportion  3c  l'heure  des  repas  » en  forte 
que  b feule  gymnafhque  entrainoit  dans  fa 
confédération  prelque  toute  l'hygiène.  C’efl  en  effet 
à l’ufage  des  bains  généralement  établi  chez  les  Ro- 
mains» 3c  parmi  prefque  routes  les  claffet  de  citoyens , 
qu'étoit  due  b coutume  de  faire  da  fou  per  ou  de 
la  cène  . c’efl-a-dire  du  repas  du  foir  » le  repas  prin- 
cipal » 3c  celle  d'être  couché  fur  des  lits  pour  pren- 
dre ce  repas.  Les  autres  ne  pouvoient  être  que  légers 
pour  des  hommes  qui  dévoient  fe  baigner  le  foir  » 3c 
partager  leur  journée  entre  les  affaires , les  exercices  3c 
les  bains.  Sou*  le  point  de  vue  de  U falubrité  » l'heure 
de  1a  cène  étoit  également  remarquable  ; elle  ré- 
pondoit  d’une  pan  à l’UTue  des  affaires , c’efl-a-dire, 
au  moment  où  l'homme  fatigue  des  mouvement  de 
b journée  » s'étoit  délaffé  dans  le  bain j où  routes 
les  pratiques  qui  y écoient  ulîtées  avoient  facilité 

• 3c  completré  Us  évacuations  cutanées  > 3c  par 
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conséquent  achevé  U dépuration  journalière  du 
corps  3 enfin  , à l'inftanr  cû  U liberté  du  corps  £c 
de  l’efprtt  étoit  aufli  entière  quelle  p-ou voit  l'être. 
Alors  l'ouLli  légitime  de  tous  les  foins  du  tour  per  - 
metreie  à une  g.;ieié  f-ns  mélange  d'animer  les  jouif- 
lànces,  & d' embellir  la  lo.icrc  de  tous  les  charmes 
d'un  abandon  fansicforve.  De  l'autre  part,  la  cène 
étoit  fuivie  d’un  long  repos  ôt  du  fommeil  de  la 
nuit  ; aiofi  il  fomblcit  que  dans  cet  ordre  tout  faro- 
usât  la  digeftion  des  alimens  > & concourût  à la 
parfaite  réparation  des  pertes  du  corps.  Les  repas 
du  jour  ne  fembioient  deftincs  qu'a  faire  gagner  plus 
facilement  l'heure  de  la  cène.  Ils  n’intmompoient 
pas  les  affaires  , & les  borames  fobres  ne  s’artê- 
toient  & ne  s'artabloicnr  pas  pour  les  faire.  Au- 
( gufte , fuivant  Suétone  , dinoit  dans  ta  litière  avec 
un  morceau  de  pain  & un  peu  de  fruit  : En  reve- 
nant du  palais  che\  moi , dans  ma  voiture  , écrivoit- 
il  lai-meme,  j‘ai  mjn^é  une  once  de  pain  , avec 
quelques  grains  de  ratons.  ( Dùm  leftied  ex  regiâ 
aomttm  redeo  , punis  unciam  cum  paucis  ccinis  uv* 
Vuracïru  comedi.  ) ( Soet.  Oûav.)  Et  Séncquc , 
parlant  de  for»  diner  , ( ep.  S).  ) fe  fert  de  ces 
rxprefUons  : ( Punis  deinaè  ficcus  , & fine  mettfâ 
prandium  , pofi  quod  non  fuit  lavande  manus.  ) Jf 
prends  enfui  te  du  pain  fie  , je  dîne  fans  me  meure  à 
table  ; mon  dîner  ne  m'otl.ge  point  de  me  laver  te  s 
mains.  Encore  quon  puifTc  croire  que  tout  le  monde 
n’étoir  pas  dans  l'ufagç  d'une  pareille  fobriété  , il 
eft  néanmoins  confiant  que  le  pranaium  n’étoit, 
qu'un  repas  léger  , & tomme  on  ne  le  foifoit  pas 
au  forcir  du  bain  , on  ne  fe  couchoit  pas  pour 
cela. 

L'ordre  des  mets  dans  le  repas  étoit  auflî  une 
affaire  d’ulage  , comme  chei  nous  , 8c  cet  ufoge 
n eft  peut-être  pas  le  plus  conforme  aux  principes 
fur  iefquels  doit  fe  fonder  V hygiène.  Celfc  défjp- 
prouve  la  coutume  de  fon  rems  , au  moins  quant 
a ce  qui  concerne  les  hommes  dont  l’eftoraac  eft 
délicat  , 8c  il  y a beaucoup  d'analogie  dans  1a  divi- 
fion  des  différentes  parties  du  repas  de  ce  tems  , & 
celle  des  différer»  fetvices  en  ulage  fur  nos  tables. 
Les  anciens  , ou  du  moins  les  Romains , diftin- 
guoient  le  repas  en  premières  & fécondés  cables  ou 
lervices  , ( prima  & fecunda  menfa.  ) Le  premier 
fervice  étoit  compofé  de  viandes  8c  d'alimens  fort 
nourriffans  , 8c  le  fécond  étoit  rempli  par  des  frian- 
difes  & des  fruits.  C’eft  de  cette  partie  du  repas 
que  Celfe  dit  : ( Seeundu  menfa  bon o fiomacho  ruhil 
nocet  y in  imbectllo  coaafcit } fi  quis  i laque  hoc  pa- 
rùm  valet  t palmulas  , pomaque  & fitnilia  me  h us 
prtmo  cibo  ajfumiu  ) Le  fécond  fervice  ri eft  point 
à charge  aux  bons  efiomacs , mais  il  efi  fujet  à 
eauftr  des  aigreurs  aux  efi  s mais  foibles . Si  donc 
quelqu  'un  fe  trouve  dans  ce  cas  , il  fera  mieux  de 
commencer  par  les  dattes  , les  fruits  & Ici  autres 
alimens  femblables.  Celfe  , un  peu  avant,  dit  aufïï 
qu’il  eft  plus  à propos  de  commencer  le  repas  pur 
les  abuiaos  aJuifoonés  de  fol  6c  les  herbes  pou- 
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gères.  Cibtts  à falfamentis  , oleribus  , fim  'iübufque 
rebus  meliits  iaepit.  Et  dans  un  aime  endroit  c'eft 
lu-méme  qui  dit  : imbecillima  mattria  cfi  omne 
olu  t . Les  Lerhes  pot  :g}res  font  des  alimens  cL  peu 
di  fubfijtjct.  Il  blâme  donc  la  coutume  de  terminer 
les  repas  par  les  aiimt  ns  légers  , & qui  -n'ont  que 
l'uvanrage  de  provoquer  1 appétit  ou  de  plaire  au 
palais. 

Sans  examiner  ici  jufqu’â  quet  point  cette  opi- 
nion cft  fondée,  il  eft  toujours  remarquable  qu'en 
effet  c'eft  un  art  perfide  cjue  celui  de  p refont er  a des 
hommes  rafTuffiés , 8c  déjà  fiiffifamment  nourris  , des 
mers  qui  réveillent  l'appétit  éteint,  & qui  font  naî- 
tre le  defir  8c  le  plaifir  quand  le  befoin  nêxifte  plus. 
Cet  art  étoit  cultivé  chez  les  anciens , comme  chez 
nous  , il  y étoit  même  cruellement  perfcûiooné  , 6c 
il  paroic  que  leurs  féconds  fervices  rclfcmbloient 
beaucoup  à nos  entremets  & nos  déficits.  Quelque 
légers  que  foient  de  tels  alimens  , s’ils  arrivent  quand 
les  forces  dieeftives  font  faturées  , ils  doivent  éprou- 
ver dans  l'eitomac  une  altération  très-diffé rente  de 
celle  que  1a  digeftion  leur  auroit  fait  fubir  > c'eft 
celle  que  Celfe  indique  par  le  mot  coacefcit  , à 
laquelle  il  faut  joindre  celle  qu’Hippocratc  expti- 
moit  a u fii  par  le  mor  a«»#»/fer , tja»  j'ai  cru  devoir 
entendre  des  alimens  fujets  à eau  fer  des  rapports 
brûlant  ou  le  fer  chaud  , ainfi  que  je  penfo  l'avoir 
fuffi&mment  prouvé  au  mot  aliment.  ( P’oye^  Ali- 
mint  , ch.  J , $ Il  ). 

Les  confidérarions  fur  les  habiilemens  & les  coëf- 
furcs  chez  les  anciens  appaniennent  également  aux 
mmjrs&aux  coutumes,  fie  n'intércfTent  pas  moins  La 
médecine  fous  le  rapport  de  Y hygiène.  Mais  j’aurai 
occafion  de  préfenter  à cec  égard  quelques  réflexions 
en  pari  int  des  mœurs  8c  coutumes  relatives  â Y hy- 
giène chez  les  modernes  , 8c  en  fcifant  une  compa- 
roifon  des  différent  fyftêmes  d'habillcmens  en  ufage 
chez  les  diflérens  Peuples. 


Je  pourrois  donner  encore  beaucoup  d étendue  à 
cette  partie  de  I hiftoire  phyûque  8c  médicale  des 
mœurs  8c  des  coutumes  chex  les  anciens  4y  mais 
beaucoup  de  chofes  que  je  pourrois  ajouter  ici , 
cefTeroieot  d'appartenir  a Y hygiène  publique , & pour- 
ront être  traitées  avec  plus  d’avantage  & de  conve- 
nance dans  d'autres  articles  de  ce  Diâionnaise. 


j°.  Des  règlement  relatifs  à la  Police  publique  y 
che ^ lu  anciens. 

La  portion  de  la  police  publique  .qui  feule 
doit  foire  le  fujet  de  nos  réflexions  , W celle  qui 
eft  relative  à la  folubrité  des  habitations , & en  gé- 
néral , à la  fonté  des  hommes  rafTemblés  dans  les 
villes , les  camps  , les  vailfeaux  , doc. 

La  polîtion  des  villes  , la  diredion  de  leurs 
ibâtimeos,  U manière  dont  doivent  eue  percées  leurs 
• rue*  • 
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mes , les  dfpofitions  favorables  à leur  nétoiemenc  , 
font  les  principaux  objets  qui  ont  dû  fixer  l'attention 
des  hommes  publics. 

L'antiquité  nous  offre  un  exemple  célèbre  , d'une 
tille  donc  U falubrité  fut  rétablie  en  changeant  fa 
fituaîion.  C'eft  la  ville  de  Sslapia  , aujourd'hui 
Salpe.  Vitruve  nous  apprend  que  , placée  d’abord 
au  nord-oued  d’un  marais  appelle  falapina  palus  , 
elle  en  rccevoit  par  les  vents  de  fud-cft  des  in- 
fluences mal  faines  > on  Lt  tranfporta  à quatre  milles 
de  là  , au  fud-eft  de  ce  marais  , auquel,  outre  cela, 
M.  Hoflilius  fit  donner  un  écoulement  vers  l.t  mer; 
alors  toute  l'infalubricc  qui  rendoit  funefte  le  féjour 
de  cette  ville  , fe  difîipa  entièrement. 

Hippocrate  a confacré  une  grande  partie  de  fon 
traité  de  l'air  s des  lieux  & des  à des  obfervations 
propres  à nous  écLirer  fur  ce  tie  partie  de  Y hygiène  pu- 
blique. En  déterminant  quels  doivent  être  les  effets 
des  différentes  expefitions  relativement  aux  vents,  6c 
ceux  des  fituations  relativement  au  fol  6c  aux 
eaux  , il  a nécefTairement  préfer.té  des  élémens 
à ‘hygiène  publique,  -&  pofé  les  bafes  fur  lefquclles 
doivent  repofer  les  lois  ou  les  mefuies  de  police  , 
rilutivemem  à la  manière  dont  il  feroit  à defirer 
que  les  habitations  fu  lient  difpoiées. 


Vitruve  qui  écrivoit  en  Italie  , 6c  qui  ed  un  des 
artides  qui  ait  le  plus  profondément  étudié  l'art  de 
condruire  , non -feulement  fous  le  point  de  vue  de 
la  perfection  des  édifices  , mais  encore  fous  celui 
de  leur  falubrité  , donne  des  préceptes  fur  l'expo- 
fition  des  villes.  11  confeille  de  les  confiante  fur  des 
lieux  élevés  , loin  des  marais.  Si  elles  font  voifînes 
de  la  mer  , il  ne  veut  point  qu  elles  foient  tournées 
vers  le  fud  ni  vers  l'oued,  ni  placées  dans  les  ex- 
portions qui  font  foumifes  à l'influence  des  vents 
cluuds.  Il  recommande  que  les  celliers  6c  les 
greniers  puV lies  foient  expofés  au  nord,  & remarque 
que  leur  expoi'uion  au  iud  ne  les  rend  pas  favo- 
rables à la  eonfervation  des  denrées.  L'infpc&ion 
des  entrailles  des  animaux  , monument  de  la  plus 
ablurdc  fupcrftirion  , celle  d’être  méprifablc  quand 
elle  devient  un  indice  de  l'influence  de  l'air, des  eaux 
6c  des  lieux  fur  les  êtres  si  vans  ; Vitruve  nous 
apprend  que  les  anciens  confulroienc  le  foie  des 
animaux  oour  juger  de  li  nature  des  eaux  d'un 
pays  6c  ne  U falubrité  de  les  produirions  Uirnen- 
teufes.  De  la  , ils  tiraient  des  tnfttu&ions  pour 
le  choix  des  emplacemens  les  plus  avantageux  pour 
la  conftrucüon  des  villes.  Le  volume  6c  le  mauvais 
état  du  foie  eft  en  effet  un  indice  bien  certain  de 
l'infalubtité  des  pâturages  , & de  la  mauvaife  qua- 
lité des  eaux  » qui  , furtout  quand  elles  font  ba- 
guantes , pffoduifent  chex  les  vaches  & furtout  cher 
les  brebis  des  maladies  défaftreufes,  dont  lp  foie  cfl 
Couvent  le  fîège  i telle  eft  par  exemple  la  pourriture 
qui  détruit  fréquemment  les  troupeaux  dans  les  pays 
marécageux  : La  rate  eft  suffi  un  vifccre  bien  fuf- 
M( DEaHs.  Tome  Vil* 


H Y G 38; 

ccptiblc  de  ces  influences , & les  obftruâions  de 
cette  partie  font  bien  communes  dans  une  portion 
de  ritalie , mi  Vitruve  écrivoit.  Il  parle  de  deux 
villes  peu  diftantes , Çnojfas  6c  Cortyne  , qui  difté- 
roient  d’une  manière  (ingulière  , en  ce  que  dans  le 
tenicoire  de  Cortynt  , les  animaux  avoient  la  rate 
rrts-petitc,  & qu'elle  paroifloitau  contraire  très-volu- 
mineufe  dans  celui  de  C nojfus.  Au  refte  , dans  le 
cas  où  l’on  ne  pourrait  éviter  le  voifînage  d’un 
marais , Vitruve  obferve  que  fi  ce  marais  eft  près 
de  la  mtr  , ou  s’il  eft  fitué  au  nord  ou  au  nora-eft 
de  la  ville  , il  eft  bien  moins  mal-f«iifant , foit  à 
caufe  de  la  falure  des  eaux  de  mer  qui  s’y  mêlent 
6c  qui  rendent  la  putréfa&ion  des  végétaux  6c  des 
animaux  moins  rapide;  foit  à caufe  de  la  nature 
des  vents  qui  fe  chargent  de  fes  exhalaifons,  Sc  dont 
le  fouffle  plus  froid  & plus  fec  en  eft  le  correctif.  U 
obferve  également  que  les  marais  voilins  de  la  mer, 
mais  plus  élevé;  que  fon  niveau  , font  moins  re- 
doutables que  les  autres,  parce  qu'ils  ont  la  relfoiirce 
d’un  écoulement  qu’on  peut  aifément  leur  procurer. 
Or  , il  eft  remarquable  que  pour  ces  raifons  , 
Vitruve  obferve  que  le  voifimi^e  des  marais  n’a 
point  rendu  infalubre  le  féjour  d’Àquilée  , d'Alrine 
& de  Ravcnne  ; & cependant  dans  ce  fiècle  Lancifi 
nous  dit  qu’Aquilée  , autrefois  fi  florilLnte  , fipe- 
puleufe  , fi  célèbre,  a<tté  entièrement  détruite  , Uus 
que  la  perte  puifle  être  attribuée  à d’autres  enne- 
mis , qu'aux  pcrnicicufes  exhalaifons  des  marais 
qui  l'ont  dépeuplée.  Vix  nojiro  xvj  reliquias  tdium 
Ù veteris  fortuné  vejligia  reiinti  y nu/lis  aliis  armis 
everfa  quarn  corrupto  ex  aquis  hsrcnvbus  acre  ( de 
nox.  palud.  effluviij  , 1.  I , p.  I , c.  j ).  Ce  n’eft 
pas  le  feul  exemple  que  lira  lie  offre  d'un  charge- 
ment phyfîqtie  dans  ion  fol , 6c  le  même  Lancifi 
obferve  que  dans  ce  fiècle  les  marais  de  l'Italie  font 
finguliércmcnt  augmentés  en  comparaiion  de  ce 
Qu’ils  étoicnr  dans  les  ficelés  pafîés , au  poinr  que 
des  villes  autrefois  célèbres  , le  font  perdues  dans 
leurs  eaux.  Nos  autem  in  eo  arimus  feculo  , in  quo 
enor miter  auaé  funtpaludes , O eo-ijque  excreverunt  , 
ut  celeberrimé  quondam  urbes  primùm  innatantibuj 
aquis  obruti , dein  longâ  oblivionc  fspulté  , vix  ac  ne 
vix  qui  de  m nomen  fervaverint  pojhris  mémorandum . 
( Ib  .de  fylvd  Cift  nté  b Sermincté  nonnifi  per  partes 
excidendà  , $.  XXII I . ) 

Tout  le  monde  fait  quels  foins  les  Empereurs 
Romains,  Jules-Céfar  & Céfar-Augufte  , onr  pris 

f'our  faire  defTéchcr  les  marais  Pontins,  6c  combien 
e fuccès  qu'ils  ont  eu  a étide  peu  de  durée  , car  il 
paroîr  qu  ils  ont  au  moins  réuffi  pour  le  moment, 
ainfi  que  le  prouve  ce  paffage  de  Tare  poétique 
d'Horace  ; # 

Stertiifqtte  diù  palus  , aptaque  remis 
Viciruis  Urbes  alit , 6*  grave  feiuit  aratrum. 

mais  leurs  travaux  ont  été  détruits  par  l’abondance 
des  eaux  > ainfi  qu'il  eft  arrivé  depuis  aux  travaux 
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entrepris  par  les  ordres  de  Si-  ; Quint } &:  j’ignore 
fi  ceux  commandés  de  no;  jours  par  P.e  VI  ont  eu 
en  lue  ce  s plus  compler.  Quoi  cju  il  en  loit  » cet 
objet  cil  affinement  un  des  plus  importons  de 
r hygiène  publique , & c cft  un  tic  ceux  dans  lef- 
qucls  l’induftrie  des  modernes  ne  le  cède  en  rien  aux 
travaux  des  anciens. 

La  considération  dont  jouilToienc  les  Editas  cl>ex 
les  Romains,  la  nature  de  leurs  fondions.  L'abon- 
dance des  eaux  qui  croient  conduites  dans  b ville 
par  le»  aqueducs  , les  reftes  encore  fubfiftans  des 
égouts  deftinés  à entretenir  b propreté’ , les  lieux 
contactés  aux  lcpultuies  fituës  par -tout  bots  des 
villes,  le  foin  que  Céfur  eut  de  créer  des  Ediles 
particuliers  , appelés  ctréahs,  chargés  de  veiller  à U 
confervarion  des  grains  & à l'entretien  des  greniers 

fmblics  , font  des  témoignages  de  l'attention  que 
es  anciens  ont  donnée  à tout  ce  qui  peut  concourir 
au  maintien  de  la  laliibriré. 

La  finté  des  hommes  raffembtés  dans  les  camps  , 
dans  les  vaiffeaux  , 8c  des  troupes  dans*  leurs  mar- 
ches excitoit  également  l'attention  publique.  On 
fait  nue  parmi  les  provifions  dont  on  chargcoic 
les  fol  dais , on  comptoit , outre  une  certaine  quan- 
tité de  riz  , une  bouteille  remplie  de  vinaigre 
deftiné  à être  mêlé  à leur  eau  pour  faire  une 
hoiflon  falubre  8c  antiputride  , que  les  Romains  dé- 
(ïgnoient  fous  le  nom  de  cofca.  Cer cainement  ce  régime 
devoir  contribuer  à entretenir  U bonne  fanté  des 
troupes  y nuis  on  ne  peut  douter  auflî  , indépen- 
dament  de  b difeipline  militaire  dont  i'obfervation 
rigoureufe  contribue  tanr  au  fuccèsdcsarmes,  qu'il  n'y 
eut  dans  les  camps  principalement  , urc  police  de 
falubtité  fcrupuleufement  maintenue  i comment  fans 
cela  , dans  un  grand  nombre  d’expéditions  lointaines , 
d’une  longue  durée , 6c  dont  quelques-unes  ont  été 
partagées  par  les  alternatives  de  b bonne  & de  la 
mauvaife  Fortune  , n’nuroit-on  pas  compté  plufieurs 
exemples  remarqiuMes  d'épidémies  dépopubrriccs 
dans  les  armées  Romaines  ? 

Hygiène  publique  des  modernes , 

Légifijtior. . 

Ce  que  les  modernes  ont  fait  pour  l'hygiène 

f>uV tique  ne  doit  point  être  cherché  dans  leur 
égiffation  ; fi  ce  n’cft  parmi  les  orientaux,  chez 
ui  les  ablutions  légales  , refte  de  b légiilation 
es  Hébreux  , réunies  aux  pratiques  de  la  religion 
de  Mahomet , font  d'accord  avec  les  befoins  qui 
reluirent  de  U chaleur  du  climat  , & font  vérita- 
blement importante?  pour  b confection  de  b 
fanté.  Les  prohibitions  légales  de  certains  alimens 
font  à-pen-près  les.  mêmes  que  celles  de  Moyfe  ; 
& la  prolctiption  du  vin  , qui  chez  les  Juifs 
n'étoic  qu’une  perfeélion  qu'affc&oit  feulement  une 
fc&e,  celle  des  Nazaréens , chez  les  fc&atcurs  de 
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M.-homec  cil  véritablement  une  interdiiflion  1 -galet 
elle  eft  d ailleurs  fi  mal  conçue»  que  b ptevari- 
cation  cft  prelque  univerfelle  , 8c  quelle  a donné 
lieu  à un  autre  abus  , celui  de  l 'opium , dont  les 
dangers  font  bien  plus  grands  que  ne  peuvent  être 
jamais  ceux  qui  réfultenc  de  lufage  excefiif  des 
liqueurs  fermentées. 

Les  loix  de  l'Eglife  chrétienne  ne  doivent  point 
être  rappelh.-es  ici  > leur  but  eft  feulement  d'amener 
l’homme  à une  perfrélion  morale  par  des  objets 
fcnfibles  , 8c  de  l'écarter  des  excès  par  l'abfti- 
nence  & b tempérance.  Les  excès  de  n table  fur- 
tout  lui  onr  paru  la  fource  de  prelque  tous  les 
autres , & ce  n’eft  pas  fans  railon.  beaucoup  de 
lés  inftieuiiom  pratiquts  font  femb  tables  à celles 
de  1 école  de  Pythagorc,  mais  il  cil  arrivé  aux  unes 
8:  aux  autres  , que  les  hommes , lou vent  plus 
occupés  de  leur  exécution  févère  que  du  but  vers 
lequel  elles  font  dirigée;,  & dès-lors  moins  religieux 
que  fupeiftitieux»  les  ont  rxpofées  à U rifée  des  gens 
qui  ne  jugent  que  les  furfaces  >&  an  mépris  de  quelques 
philofophcs.  11  fi^ut  convenir  aufli  que  beaucoup 
d'ufages  diététiques  introduits  dans  b difeipline  de 
l'Eglife  chrétienne , n'ont  pas  été  allez  mefurés  fur 
b lalubritc  des  alimens  , & furtour  n’ont  point 
été  calculés  pour  tous  les  climats.  Nous  nous 
occuperons  encore  moins  des  inftituts  monaftiques, 
dont  plufieurs  ont  eu  pour  objet  plutôt  des  pri- 
vations pénibles  que  des  observances  utiles.  Les 
meilleurs  font  aflùrément  ceux  qui  ont  écarté  l'oi- 
ûveté  8c  tempéré  la  méditation  , par  les  exercices 
du  corps  , le  travail  des  mains,  & furrout  b culture 
de  U terre.  Ce  font  ceux  au  moins  où  b pureté 
des  mccurs  s’eft  le  plus  long-cems  confçrvée. 

Ce  n’eft  donc  point  dans  1a  légi dation  des  mo- 
dernes qu'il  faut  chercher  les  traces  d’une  hygiène 
publique. 

Moeurs  & coutumes.  Gymnaftique  & bains  , ôr 
régime. 

Quant  aux  inftitutions  , aux  ufages  8c  aux  coa- 
nimes , nous  ne  trouvons  rien  chez  les  peuples 
modernes  qui  réponde  aux  écoles  gymnaftkjues  des 
ancien? , notre  gymnaftique  militaire  elle-même  n’a 
rien  de  comparable  à b leur.  1 es  hommes  y font 
calculé?  comme  les  différent  points  de  la  furface  8c 
de  l.i  lolidité  d’un  corps  confidéré  géométrique  ment  * 
ils  font  drefles  à eonferver  dans  ce  corps  leur  en- 
femble  & leur  uniformité  , à agir  d’accord  8c  comme 
par  l'effet  d’un  reffort  qui  imprime  à toutes  les 
parties  un  mouvement  ifochrone  i mais  on  ne  s’oc- 
cupe ni  de  leur  eonfc rvacion  individuelle  , ni  de 
leur  force  , ni  de  leur  pcrfcélion  , au  moins  n‘y 
a-t-il  aucun  ufage  reçu  , aucune  loi  exiftjnte  , qui 
ait  cct  objet  pour  fin  i & les  foins  de  quelques 
hommes  de  guerre  plus  éclairés  & plus  vigitans  que 
les  aigres  5 les  écrits  de  quelques  médecins  , amis 
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de  l'humanité,  font  les  feul*  monumens  qui  attellent 
u on  le  foit  occupé  avec  quelque  attention  du  fort 
e ces  viélimes  humaines  , deftinées  à être  immo- 
lées à l'orgueil  & au  caprice  des  grands. 

Cependant  il  fa  uf  convenir  qu'avant  l'invention 
de  la  poudre  fie  le  nouveau  fyftèmc  militaire  qui 
eft  réfuké  de  fon  uf.ige,  les  tournois  de  U chevalerie 
fbrmoienc , au  milieu  des  extravagances  féodales , 
on  genre  de  gymnaftique  militaire  véritablement 
mile.  Les  chevaliers  animés  pir  deyx  aiguillons  bien 
puiilans,  U gloire  -fit  l'amoui  , s'exerçoient  à des 
combats  où  la  force  & l'adre/Te  triomphant  à-la- 
fois  , les  formoienr  aux  courageufcs  entreprifes , fie 
préparaient  à la  patrie  de  valeureux  guerriers  & des 
défenfenrs  inttépides.  Mais  aujourd'hui  qui  croiroit 
qu'en  Europe  , c’eft  feulement  dans  le  férail  du 
grand  feigneur  que  Ion  retrouve  dans  l'éducation 
des  jeunes  Iccglans , deftinés  a compofcr  fa  garde  , 
les  traces  d'une  infticution  pbyfique  paftjble! 

On  auroit  tort  néanmoins  de  ne  pas  metrrr  au 
nombre  des  pratiqucs  gymnaftiques  les  jeux  uftrcs 
dans  nos  collèges.  Ceux  de  la  balle  , de  la  longue 
paume , du  ballon  , des  barres  fie  beaucoup  d’autres , 
en  aiguillonnant  l'amour-propre  par  l'honneur  d'une 
vidioire  due  à -la-fois  à la  force  , à l'agilité  & à 
lad  relie  , étoient  parfaitement  bien  inventés  pour 
développer  dans  tout  le  corps  les  puillances  mul- 
culaires  , perfectionner  les  fens  , en  augmenter  la 
Juliette  6c  la  précilîon  , fie  développer  dans  l'enfant 
lus  d‘un  genre  utile  d'induftrie.  La  paume  rellern- 
loit , à beaucoup  d'égards , au  jeu  dont  Galien  fait 
l’éloge  fous  le  nom  de  petite  balle  , JUutf* 

L’ccablirtVment  des  bains  publics  & les  ufages  à 
cet  égard  ne  fe  font  pas  tranlmis  des  anciens  juiqu'a 
nous.  Les  Ruttes  Sc  les  Turcs  font  les  feules  nations 
européennes  chez  Icfquelles  il  y ait  des  édifices  publics 
deftinés  aux  bains.  Chez  les  uns  fie  les  autres  Us 
bains  de  vapeurs  , lont  principalement  u/îtés.  Chez 
les  premiers  on  y frappe  le  corps  nud  avec  des 
rameaux  d'arbres  , 8c  au  fortir  du  hain  on  fe  jette 
fouvent  dans  U neige  ou  dans  l'eau  froide  & glacée. 
Parmi  les  Turcs  , on  malle  , on  pétrit  les  membres 
pour  leur  donner  de  la  fouploffe.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  immerlîcns  fit  des  affolions  d'eau  froide  au 
forcir  des  bains  chauds  ou  de  l’étuve  taconienne , 
reflèmfcloit  aflèx  à lutage  établi  chez  les  Rudes. 
Cette  alternative  doit  , fit  endurcir  fit  fortifier  le 
corps  , fit  furtout  le  mettre  à l’abri  des  effets  les 
plus  dangereux  des  vieillit udes  de  l'air. 

Ctt  ulage  en  rappelle  un  établi  chez  quelques 
nations  feptencrionales  , de  plonger  leurs  enfin* 
nouveau-pes  dans  l'eau  froide  ou  dans  la  neige. 
Les  narions  qui  habitent  un  climat  plus  doux  ont 
voulu  imiter  cet  exemple  , les  plus  forts  y réliftent 
&.  s’en  trouvent  bien  peut-être  , mais  les  plus  fojtles 
y fuccombem.  D ailleur, , il  faut  fonger  que  futilité 
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de  cette  pratique  , pour  des  enfans  qui  doivent  vivre 
dans  un  air  fit  dans  un  climat  tcmpéié  ou  chaud , 
fie  au  milieu  des  villes  policées , ne  peut  pas  être  la 
mime  que  pour  ceux  qui  doivent  vivre  à L manière 
des  fauvages  , ou  prelquc  aufli  durement  dans  un 
air  glacial  fit  environnés  de  (rimats.  Le  plus  fiir  cft 
de  les  amener  par  degrés  à fupporter  fit  les  vicilfitudes 
de  l'air  fit  le  lavage  à l'eau  froide,  mais  de  ne  les  y 
pas  précipiter  au  moment  de  leur  naiffance  , c’eft-à- 
dirc  à l’inftanc  où  ils  fortent  d'un  bain  dont  la  cem- 

f'érature  eft  de  près  de  jo  degrés.  On  fait  que  même 
c danger  des  viciflkudcsN  froides  de  l’armofpb^re 
paroît  d'autant  plus  grand  qu'on  fe  trouve  dans  des 
climats  plus  chauds  i puifque  en  Amérique  l'impref- 
fion  que  fait  l'air  humide  fit  froid , fit  furtout  l'air 
de  mer,  rafraîchi  par  les  brifes  , eft  use  des  causes 
de  la  fréquence  du  tétanos  ou  du  mal  de  mâchoire 
qui  affeâe  fi  fouvent  les  nouveau  - nés  djns  les 
premières  femaines  qui  fuivenc  leur  nailfance  , fit 
u'on  ne  les  en  préferve  qu’en  les  mettant  à l'abri 
e ccs  vicilfitudes.  ( Voytx  Dazille,  maladies  des 
ne  grès , 0 traité  fur  le  tétanos . ) 

Le  peu  d’ufjge  que  les  modernes  ont  fait  des 
bains , a mis  dans  leurs  repas  , dans  les  heures  qui 
leur  font  deftinées  , dans  leur  mefure  refpcftive  fit 
la  manière  de  s’y  comporter,  une  différence  remar- 
quable , d'avec  les  auges  anciens.  11  ferait  difficile 
de  dire  ce  que  cette  différence  a d’avantages  ou  de 
défavancages.  L'habitude  devient  une  loi  j fit  ce  que 
nous  avons  perdu  en  cela  de  plus  réel  , eft  la  pro- 
portion des  exercices,  fit  l' utilité  des  bains. 

Je  n'ai  pas  intention  de  pirler  ici  du  choix  des 
alimens  dî  de  l’art  de  les  attaifonner.  Les  modernes 
fe  trouveraient  avoir  l'avantage  fur  les  anciens  en  fe 
rapprochant  de  la  (implicite  , fi  l'on  comparait  la 
cuifine  frarcoife  avec  celle  dont  Aridùs  nous  a 
Liitte  des  échantillons  qui  ôtent  l'envie  d'en  effayer. 
Au  refte  , l'habitude  fai:  trouver  des  délices  , aatis 
ce  qui  révolte  d'abord  un  palais  peu  fait  à certains 
afTiifonntmens.  On  trouverait  mille  exemples  de 
cette  vérité  , dans  cous  les  pays  fit  chez  toutes  les 
nations.  Quel  européen  peut  s’imaginer  qu'il  fou- 
tiendra  le  goût  brûlant  <ie  la  pimenttde  , à laquelle 
il  s'habitue  cependant  quand  il  a vécu  quelque  tems 
dans  nos  colonies  ainti  que  dans  les  Indes  ? Qui 
croira  que  les  Perles  peuvent  fupporter  habituelle- 
ment V ’lfa  fertida  , furtout  quand  il  faura  que  ce 
foc  , tel  qu'il  nous  vient , n'approche  pas  , pour 
l'odeur  fit  le  goût  , de  ce  qu'il  eft  dans  le  pays  où 
on  le  recueille.  Ce  qui  mérite  en  apparence  plus 
d’attention , c’cft  le  chargement  qui , ce  femble , 
auroit  dû  rcfulter  ou  de  ce“tains  alimens  ui  iver- 
fel'emenc  adoptés  , ou  d'aune*  fubftances  donr  l'utàge 
a été  introduit  à différentes  époques  dans  la  vie  com- 
mune i telles  font  les  liqueurs  fermentées  , le* 
liqueurs  Ipiritueufes , le  the  , le  café , le  chocolat , 
le  lucre  » tel  eft  l’ufage  du  tabac  li  univcrfcllcçncnc 
établi  depuis  plus  d'un  li>clc , fie  connu  depuis  près 
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de  deux.  On  fait  affurémenr  bien  quel?  effets  géné- 
r.,ux  ce;  fubftance»  produite  nt  lur  !e>  individus; 
ntis  il  eft  bien  impomble  de  dite  quels  cliangemcns 
en  font  reluîtes  pour  l’cfpèce  , U ii  Sa  vie  des 
hommes  eri  accrue  ou  diminuée , fi  leur  famé  eft 
plus  ou  moins  confiante  depuis  ! introduction  de 
lejr  ufige.  Rien  de  remarquable  n’a  été  obl'ervé  a 
cet  égard , fi  ce  n'cri  que  lutage  très-général  du 
café  , a certainement  diminué  dans  une  nombreufe 
claffe  d'hommes  l'abus  dès  liqueurs  fermentées. 
Quint  à l'examen  particulier  des  differentes  fortes 
d ul  mens  ou  d'affiiifonncmens  , on  en  pariera  aiez 
au  long  dans  leurs  articles  particuliers.  ( Voyei 
Ali  mens  , &c.  ) Il  faut  aufft  chercher  aux  topo- 
graphies, les  régimes  des  différons  peuples,  déter- 
minés , foit  par  ies  localités , foii  encore  davantage 
par  l’influence  des  climats  , donc  l'effet  , faifanc 
varier  les  befoins  des  habitant , contribue  a rendre 
plus  général  lufage  de  certaines  fubriances  moins 
univerfellcmcnt  employées  parmi  d’aunes  nations. 
J .es  considérations  nombreufes  qui  en  réfulceroicnt , 
donneroient  à cet  article  une  beaucoup  trop  grande 
étendue, 

J&  n*ai  pas  parlé  parmi  les  coutumes  anciennes 
dc;  habillement,  ce  n'cri  en  effet  que  dans  les  cou- 
tumes mode  nés  qu’on  rencontre  à cet  égard  des  ulaget 
trè‘-élcignés  de  l’ordre  de  la  nature  , 5c  dont  l'effet 
iméreffe  éminemment  la  famé  fit  la  vie.  La  feule 
choie  que  nous  ayons  à remarquer  chez  les  anciens 
relativement  à la  façon  de  fc  vêtir  , eft  la  diffé- 
rence entre  les  coftumes  des  peuples  occidentaux  & 
ftptentrionaux  , & celui  des  nations  méridionales  & 
orientales  , de  même  qu’entre  les  habillement  de 
guerre  6c  ceux  de  paix.  L’habillement  long  , lâche  , 
& feulement  retenu  par  une  ceinture,  éroir  l’habille- 
ment de  paix  chez  tous  les  peuples  de  l’Orient  & 
du  Midi , même  en  Europe,  il  l'elf  encore  de  nos 
jours  chei  les  Turcs , fit  les  Rudes  mêmes  en  ont 
confervé  l’ufage.  L'habillement  de  guerre  étoit  Tou- 
jours & plus  jufte  & plus  court , pour  fe  prêter  à 
la  célérité  des  ninuvemens  fit  à la  promptitude  de 
l’adion.  Cet  habillement  cour  a toujours  , au  con- 
traire , été  l'habillement  de  paix  6c  de  guerre  , à 
quelques  légères  différences  près  , parmi  les  peuples 
leprentrion.iux,  comme  les  Gaulois , les  Germains, 
& les  Scythes , peuples  guerriers  , inquiets  fie  aélift. 
Partout  cependant  les  femmes  portoicnr  l'habit  long, 
& l’on  fait  que  chez  les  Scythes , dans  une  maladie 
dans  laquelle  les  hommes  perdoient  l'énergie  de  la 
virilité  , (ô*x*a  m vr«t9  ftrmininus  morbus)  ils  quit- 
roient  les  habiilcmcns  de  leur  ferc , & prenant 
l’habit  long  , ils  fe  rangeoient  parmi  les  femmes, 
adoptant  uuffi  leurs  travaux  & leurs  ouvrages. 

Il  cri  cependant  encore  , relativement  aux  vête- 
mens  des  femmes  , une  obfervation  importante. 
Quoique  l’habit  long  ait  été  généralement  adopté 
comme  l’habit  diriinâif  du  fexe  ; une  différence 
remarquable  diftinguoit  encore  l’habit  leptcninocal 
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’ de  l'habit  oriental  8c  méridional.  Celui-ci  a toujours 
été  fait  de  manière , qu’attaché  fie  rcpolant  fur  les 
épaules , ii  comboit  de-là  flottant  fur  .tout  le  îeftt 
du  corps  , retenu  feulement  par  des  ceintures  , foit 
au-deious  du  fein  , foit  au  de  (Tus  des  hanches. 
L’habit  feptentrionul , au  contraire  , a toujours  été 
div'fé  en  deux  parties  , l une  couvrant  U moitié 
inférieure  du  corps  jufqu’aux  pieds  fie  s’attachant 
au-deilus  des  lunches  , formant  ce  que  nous  nom- 
noms  U jappe  } l'autre  s’attachant  au-deilus  des 
épaule; , s'appliquant  plus  ou  moins  jujle  au  corps 
jufqu'a  la  ceinture  , fi:  retombant  enfuiie  plu»  ou 
moins  baspar-deffus  lajuppe.La  juppe  principalement 
eff  le  caraélère  diftimftd  de  rbabillemtnt  fepn-n- 
crion.il  6c  occidental.  Et  voici  en  quoi  cette  obier- 
vation  eff  importante. 

Les  femmes  attachant  leur  juppe  au-deilus  de  leurs 
lianches  , ont  dû  la  tenir  un  peu  terrée  pour  l’em- 
pècher  de  s’échapper  fie  de  tomber.  Le  froid  les  a 
contraintes  d’en  mettre  plufieurs  , fit  les  hanches 
ont  paru  erolfies , tant  par  le  nombre  des  juppe» , 
que  par  1 epaiffeur  que  leurs  plis , raffemblés  vers 
la  ceinture  , leur  ont  donnée  néceffairemenc  en  cet 
endroit  ; le  contrarie  de  cette  épaifleur  avec  l'effet 
du  jufte,  s’appliquant  au  corps  jufqu'a  la  ceinture  , 
a donné  l'idée  des  avantages  fie  des  prétendus  agré- 
mens  d'une  taille  fine  fie  élancée.  Ces  avantages 
devenant  plus  remarquables  par  l'oppofirion  des 
hanches  extraordinairement  renflées  , les  femmes  ont 
cherché  à outrer  ces  contraries  pour  faire  valoir 
leur  caille  ; clics  n’ont  pas  feulement  ridiculement 
furchargé  fit  enflé  leurs  hanches , elles  ont  contraint 
& ferré  » outre  me.ure  , la  partie  du  corps  qui  les 
joint  ; de-là  les  corps  de  toutes  les  cfpèces  , c'cri-à- 
dire  ces  moules  étroits  dans  lefquels  on  s’eri  efforcé 
de  modeler  la  poitrine  fie  le  ventre  en  comprimant 
les  os  du  thorax  , fie  leur  faifanc  prendre , au  lieu 
de  leur  forme  naturelle  évafée  par  en  bas , celle 
d'un  cône  renverlé.  De-là  la  compreflîon  des*  vif- 
cères  fit  mille  maux  dont  on  aura  traité  dans  d’autres 
articles  de  ce  dictionnaire. 

On  a bientôt  adapte  ces  extravagances  danf»e- 
reufcs  aux  corps  des  enfans  , p.»rce  qu’on  a été 
curieux  de  fane  croître  leurs  poitrines  délicates  dans 
des  étuis  qui  leur  imprimaient  de;  formes  que  la 
nature  n’a  point  avouées.  On  s'eri  auii  perfuadé 
que  le  corps  des  enfans  avoit  befoin  de  ces  louciens 
luperflusj  St  trompées  par  1a  foibleffe  que  ces 
funcrics  machines  leur  fàifaienc  contracter,  les  mères 
onr  acculé  la  nature  , ont  cru  la  reClifier , en  ont 
affoibli  les  puiflances,  pour  avoir  le  droit  mal- 
heureux de  les  fuppléer.  Rien  n’eri  cependant  plus 
ferme  5c  plus  roburie  que  l'enfant  qui  s’eft  déve- 
loppé fans  gêne  fie  fans  contrainte  ; tous  fes  mufclcs 
exercés  a balancer  fon  corps  fi:  à en  maintenir  l'é- 
quilibre, prennent  de  bonne  heure  le  volume  qui  leur 
eft  néceffaire  , fi:  l’habitude  d'une  aâion  qui  le* 
fortifie.  Taudis  que  duos  V enfant , continuellement 
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étayé  8c  contenu  dans  une  game  roide  & inflexible, 
les  mêmes  muicles,  dans  une  inaction  contre  na- 
ture , n acquièrent  ni  la  force  ni  le  volume  qu’ils 
doivent  avoir , 8c  l'enfant  fléchit  , luôt  qu‘il  ceife 
d’être  foutenu.  D’erreurs  en  erreurs , on  a cru  ne 
pouvoir  prendre  trop  tôt  ces  funeites  précautions , 
& les  maillots  dans  lcfquels  on  a garocté  les  enfans 
nouveau-nés  , en  ont  fait  dès  le  berceau  des 
ei’pèces  de  momiei  immobiles,  dont  les  cris  persans 
& douloureux  réclament  en  vain  contre  ces  outrages 
faits  à la  nature*  En  vain  ,}  quand  on  étoit  obligé 
de  les  délivrer  de  ces  entraves  pour  les  débarrafler 
de  leurs  ordures  , témoignoieni-ils  par  leur  joie  8c 
leur  calme  l’horreur  que  leur  inl'pir oit  cette  barbare 
coutume  ; le  préjugé , également  infenltble  à l’ex- 
pxelfion  de  leur  plaifir  comme  à celle  de  leur 
ibuftrunce  , le  bâton  d'abréger  leur  bonheur  en  leur 
rendant  au  plutôt  ces  pénibles  liens.  On  étouffoit 
leurs  cris  renouvelles  par  les  le  cou  fie  s données  à 
leur  berceau  , 8c  le  fommeil  amené  par  l’uniformité 
du  mouvement , ou  le  filenee  nécellicé  par  l’inu- 
tilité de  la  plainte  , en  impofuienc  enfin  à la  mère  , 
fous  les  fuu/Tts  apparences  d'un  calme  trompeur. 

lourdement  les  médecins  ont-ils  réclamé  contre 
ces  abus  ; il  a fallu  li  voix  impofante  d’un  homme 
qui  pin  prêter  un  nouveau  langage  à la  froide 
ration , donc  les  reproches  énergiques  dllent  rougir 
la  fortife  elle-même  , 8c  qui  (ut  confondre  l’homme 
en  le  mettant  vis-à-vis  de  la  nature.  Moins  carieux 
ue  les  p'nylic  ens  , de  calculer  , de  démontrer  6c 
e convaincre  , RoulTeau  fut  commander  6c  fe  fit 
obéir.  Il  fut  auflî  rappellcr  les  femmes  à ce  devoir 
fi  touchant  qu’elles  confioient  prefque  toujours  à des 
nourrices  mercénaires,  en  leur  montrant  quelles  véri- 
tables grâces  paient  une  mère  qui  ouvie  fon  fein  à 
fon  enfant , 6c  qui  ne  lui  refiife  point  cet  aliment 
que  1a  nature  prépare  pour  lui.  lf  rendit  ainfi  nos 
corps  à U liberté  6c  les  mèies  à leur  devoir.  La 
philofophie  triompha  de  la  vanité.  Cependant  , 
difons  le  à la  gloire  de  fon  Ifyle , mais  à La  honte 
de  rhununicé  , l’enthouliafmc  tut  plus  de  parc  a 
ce  triomphe  que  la  raifon. 

En  effet  le  Frarçois,crop  vifpour  s’arrêter  d’abord 
au  but,  trop  impétueux  pour  connoîtie  afiez tôt  les 
mefures  de  la  ûgefle , exagéra  les  préceptes  du 
philosophe;  ( hélas  que  n’a-t-il  pas  exagéré!  ) 8C  fe 
méprenant  fur  U force  de  l’impullion  qu'il  avoit 
fallu  lui  donner  pour  l’arracher  à fes  habitudes , il 
s’abandonna  fans  frein  aux  excès  contraires.  H crut 
qu’on  pouvoir  traiter  un  jeune  6c  tendre  élève  encore 
tiède  & tout  humide  du  fein  maternel , comme  un 
foldat  qu’on  endurcit  aux  fri  mats  de  l'hiver  6c  aux 
rayons  bru  lu  ns  de  L’été;  il  méconnut  à cet  égard 
les  leçons  mêmes  des  animaux.  11  le  méprit  autant 
pour  fon  cfprit  que  pour  fon  corps;  il  prit  11  licence 

frour  la  liberté  , il  abandonna  fon  élève  au  lieu  de 
e diriger  , 6c  furxout  il  ne  fut  pas  que  l'enfant 
imitateur,  reçoit  fa  première  éducation  de  l'exemple, 
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8c  qu’il  ne  faut  pas  attendre  de  la  fagefle  6c  des 

vertus  de  celui  qu'on  environne  du  fpeéticle  de 
toutes  les  erreurs  6c  de  tous  les  vices.  Au  moins 
rélulta-t-il  de  cette  célèbre  révolution  gne  vérité 
confolante,  c’eft  que  les  racines  des  préjugés  ne 
font  pas  toujours  auflî  profondes  qu'on  le  penle. 

Les  vêtement  de  tête  préfentenr  h l'égard  des 
hommes  de  l’Orient  6c  de  ceux  de  l'Occident , des 
hommes  du  Nord  8c  du  Midi,  des  différences  allez 
remarquables  6c  conformes  aux  différences  obfer- 
vccs  à cet  é^ard  entre  les  habillcmens.  Les  hommes 
du  Midi  8c  de  l’Orient  de  lEutopc,  6c  de  l Aüe» 
ont  eu  en  général  , 6c  ont  encore  habituellement 
la  tète  couverte.  Ils  vont  même  jufqu'à  retrancher  les 
cheveux  que  la  nature  leur  a donnés,  pour  y fubffitucr 
les  turbans  6c  tes  bonnets.  Ceux  du  Nord  6c  de  l’Orient 
ou  ont  la  tête  découverte , ou  l’ont  couverte  feu- 
lement padugèienun:.  Nos  chapeaux,  que  long- 
tems  meme  nous  n’avons  portés  que  par  conte- 
nance 6c  fans  nous  en  fervir , ne  nous  fervent  que 
momentanément , 6c  nous  ne  les  gardons  gu  ères  dans 
l’intérieur.  Les  Turcs  6c  les  Arabes  au-  contraire 
confervent  conftaramcnt  leur  coeffure.  La  tiare  6c 
la  mitre  des  Mèdcs  chez  les  anciens  étoit  égale- 
ment une  couverture  habituelle,  quoique  ces  peuples 
confervaflent  leurs  cheveux.  Le  bonnet  phrygien  fe 
confcrvoit  toujours , tandis  que  les  Grecs  alloicnt 
tête  nue.  Les  Romains  ne  le  couvraient  la  tète 
à la  ville,  dans  les  plu»  grandes  ardeurs  du  foleii, 
que  d'un  pan  de  leur  manteau,  les  gens  de  cam- 
pagne feuls  a voient  la  tète  couverte  ; 6c  dans  la 
ville , le  bonne;  qui  chez  nous  eft  devenu  le  fym- 
bolc  de  la  liberté,  étoit  à Rome  11  marque  dif- 
tinûive  des  efclavcs.  Peur-être  même  1’ufage  de 
mettre  un  bonnet  au  haut  d'une  pique,  pour  fignaler 
l’époque  de  la  délivrance  des  peuples,  ufage  allez 
ancien,  ne  repTciente-c-il  véritablement  que  le  tio-r 
phée  de  l'affranchillcment  , 6c  n’a-t-il  été  ima- 
giné que  pour  lignifier  la  dcffruéfnm  de  l'cfcUvage  , 
dont  l'cmblcme  efl  le  bonnet , par  le  courage  $ 
par  la  puiüàncc  des  armes  défignés  par  la  piqjue.  Il 
efl  naturel  qu’en  comparant  les  Grecs  3c  les  Romains 
fondateurs  de  la  liierté  européenne,  à des  peuples 
vivant  fous  le  joug  du  defpotifme , on  ait  affecte 
de  caraftérifer  la  différence  de  leurs  gouvernement 
par  les  différences  les  plus  apparentes  de  leurs  modes 
8c  de  leurs  ufages.  Mais  , à parc  les  idées  poli  - 
tiques, il  paroît  qu’en  général  le*  hommes  ont  mieux 
fenti  la  néceflîté  de  fe  mettre  la  tête  à l'abri  des 
ardeurs  d’un  foleii  brûlant,  que  de  l'impreflion  du 
froid  6c  des  firimats.  On  voir  également  cerce  dif- 
férence dans  l'oppolition  que  préfente  Xénophon  entre 
les  ufages  des  Mèdes  à cet  égard  8c  des  anciens 
Pcrfes  qui  habitoient  un  pays  monrueux  8c  fau- 
vage.  Quant  aux  effets  que  dut  produire  fur  le 
corps  , 6c  fur  11  tète  en  particulier,  la  différence 
de  ces  coutumes,  ce  n’eft  peut-être  pas  ici  le  lieu  de 
les  apprécier  complcrccmenc  ; on  cotmoîc  la  remarque 
d’Hérodcte  fur  la  différence  obfervée  entre  les  crânes 
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des  Egyptiens  5c  <!es  Perfcs  tués  dans  one  aét'on. 
Le;  têtes  de>  Egyptiens  t habitues  a fupporrer  dès 
l'enfance  l'ardeur  du  fuleil  la  tête  nue  & ralée , 
offraient  des  crânes  3c  plus  dur<  & plus  épais  que 
les  («tes  des  Pe  tes,  accoutumés  à avoir  cette  partie 
couverté  de  «oefbjre*  épaifôt. 

L’ufuge  de  fe  nier  li  tête  dans  h plupart  des 
pays  ou  on  La  conferve  couve-te  par  un  grand  appa- 
reil de  cocffures,  tient  peut  être  pl  is  à la  propreté 
5c  à l'épargne  des  foins , qu'a  toute  autre  raifon  , 
parmi  des  nations  qui  feignent  cxtièmrment  leur 
■barbe  ; tandis  que  parmi  les  nations  européennes , 
on  a généralement  (acritié  le  loin  de  la  barbe  à ceux 
de  la  chevelure. 

On  pourroit  ici  ajouter  un  mot  fur  les  reftes 
d'une  mode  long-tems  adoptée  parmi  les  Européens, 
de  frire  de  leurs  cheveux  péris  avec  le  wif  de 
mouton  & l'amidon,  un  maflif  imperméable  dont 
ils  couvraient  tout  le  cuir  chevelu.  Une  pareille  def- 
criprion  ne  paraît  convenir  qu'à  des  Hottentots  j 5c 
cependant 1 c’eff  ce  que  nous  avons  tous  vu  furies 
tètes  de' nos  pères  fle  fur  les  nôtres.  Nous  croyons 
encore  qu'il  eft  utile  de  grai/Ter  notre  chevelure 
avec  du  fuif , de  la  (aupoudrer  avec  de  Tamidun , 
& la  enfle  ép.riflc  qui  s'amafTe  dans  leurs  îiuerftices 
nons  paraît  un  aliment  utile  à leur  accroiflcment 
5c  à leur  conservation.  L’évaporation  abondante  qui 
s'exhale  de  la  tète  djns  totuc  l'étendue  de  la  che- 
velure, nous  parok  fans  doute  une  évacuation  inu- 
tile, & comme  l'habitude  d’un  ufage  en  diminue 
les  inconvéniens , ( par  un  effet  de  notre  orga- 
nifatvon  & des  fupplémens  que  la  nature  prévoyante 
femble  avoir  préparés  pour  rcpaier  nos  erreurs,) 
nous  croyons  que  les  bcloins  que  nous  nous  fommes 
faits  font  le  vcrti  de  la  nature.  Nous  ne  fon- 
geons  pas  que  les  anciens  3c  les  orientaux  n’ont 
rien  fait  de  tout  cela , 5c  que  cependant  leurs 
femmes  ont  également  eu  foin  de  leurs  cheveux , 
comme  d'un  des  ornemens  les  plus  avantageux  de 
leur  beauté.  Leur  recherche  la  plus  induftrieufe  n'a 
été  que  jufqu'a  les  parfumer  fie  les  affouplir  avec 
des  huiles  légères , jamais  jufqu'a  les  pétrir.  Aujour- 
d'hui cependant  ces  abfurdcs  ufages  commencent  un 
peu  à vieillir,  grâces  a la  motie  \ car,  ne  nous 
y trompons  pas , c'efl  le  plus  fouvent  à la  mode 
que  la  raifon  doit  les  triomphes. 

Police  relative  à la  fui  abrité  publique . 

La  vieil ince  des  adminiflrations  fur  di/férens  ob- 
jets de  (Hlubriré  publique , eft  peut-être  un  des 
points  dans  lrfquels  les  modc-ncs  foutiennent  le 
plus  avanrogeufement  le  parallèle  avec  les  anciens. 

L ivrets  , hôpitaux  6*  mefurcj  préfervatives. 

Un  des  terri  ries  les  plus  imporrans  de  la  police 
publique , cil  l'éloignement  des  maladies  conta- 
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Çtenfes  Les  lazarets  érablis  dans  les  ports  de  la 
Méditerranée  pour  foumertre  les  bâtirm  w marchands 
aux  épreuve»«de  la  quarantaine , on:  garanti  l'Eu- 
rope d un  fléau  qui  ravage  périodiquement  les  cotes 
orientale;  5c  méridionales  de  cet:e  mer,  5c  dont 
Jcs  atteintes  contagieufes  ont  dTolc  en  d. dérens 
tems  , Marftille , Me.iinc , Naples  fie  Rome.  Le 
quartier  des  Francs,  à Conftantinoplc,  eft  préfervé 
le  plus  fouve.it  «le  cette  délaltrcufe  maladie  par 
une  féquefaation  exaéfe,  tandis  que  le  Turc,  raf- 
furé  par  le  dogme  de  la  prédefUnation , lai/Te  moif- 
fonner  fes  frères  fie  meurt  lui-même  viétime  de  fon 
aveuglement.  Àinli  la  léqueft  ration  eft  le  feul  pré- 
fervatif  que  la  police  publique  puifle  employer  pour 
écarter  la  contagion  peflibntielle.  L'adminiflnrion 
du  I •izarer  de  Marftille  a fait  publier  le  détail  des 
foins  qu'elle  emploie  à cet  cfFer.  Dans  le  (iècle 
dernier,  le  cardinal  Gafiatdi  fit  imprimer  un  ouvrage 
volumineux  fur  les  moyens  employés  à Rome  pour 
arrêter  le  progrès  de  la  peft e de  1 6 y 6 , qui  apportée 
de  la  Sardaigne  en ‘Italie,  pénétra  à Naples,  à 
Civira-Vecchh  fie  à Rome.  Cet  ouvrage  curieux 

de  police  publique  eft  intitulé.  Hieronymi 

cardinal.*  Gafial-i.  ■. . . tradatus  de  avertendâ  & pro- 
fiigandâ  pefiet  politico-légalis  , eo  lucubratus  tem - 
pore  quo  ipft  leemoiomiorum  primo  , mox  fa  ni  loti  s 
commifariuj  généra  lit  fuit  , pefie  urbem  invadenie 
unno  MD  CL  Ÿl.  — LVll  , ac  nuperrimi  Gontiam 
depopulante  ytypu  commiffuj.  In- fol.  Bononiar.  1^84 
e Camerali  typographid  manoleffiand.  Cet  ouvrage 
eft  rare  5c  mérite  d’être  confulté  > d’autant  que  la 
pefte  dont  il  pat  le  n'a  point  été  citée  dans  le 
recueil  fur  la  pefte  de  Marfeille  publié  par  Chicoy - 
neau  , fie  qu'il  contient  aufli  une  lifte  plus  com- 
plexe que  ce  dernier  des  maladies  conragieufcs  , 
qui  dans  différens  fièdes  ont  ravagé  la  terre , fie 
ont  été  déügnées  fous  le  nom  de  peftes.  Le  recueil 
de  Chicoyncau  eft  auilî  un  monument  de  police 
publique.  La  fécondé  partie  en  contient  les  prin- 
cipes expofés  avec  quelque  étendue.  Quand  on  con- 
lidère  le  peu  de  ravages  que  la  pelle  a faits  dans 
l'Europe  chrétienne  depuis  1720,  comparés  avec 
b fréquence  de  fes  invafîons  avant  cette  époque, 
on  ne  peut  douter  de  l'importance  5c  des  fuccès  de 
cette  partie  de  U police  publique,  5c  de  Futilité  des 
lazarets  conltruirs  pour  en  écarter  la  contagion. 

Les  établiflemcns  relatifs  à la  préfervation  de  11 
refte,  beaucoup  trop  modernes,  fi  l’on  confidère 
le  nombre  de  maladies  contagieufes  de  ce  genre 
qui  ont  défolé  l’Europe  5c  l’univers  en  général, 
rappelle  un  établilîemenr  plus  ancien,  5c  dont  on 
ne  trouve  plus  de  traces,  parce  que  le  fléau  contre 
lequel  il  étoic  dirigé , a prcfque  entièrement  dif- 
paru  de  l Europe;  c’eft  celui  des  maladrenes.  Les 
croifa.ies  a voient  introduit  b bpre  en  Europe,  5c 
le  pré;ugé  de  U contagion  lépreufe  avoir  déter- 
miné à opérer  la  féqueftrarion  des  infortunés  qui 
en  éroient  atteints , fie  â les  réunir  dans  des  hôpi- 
taux conftruiis  pour  cet  effet.  La  maladie  a du- 
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ps-u  , plutôt  pe  Jt  être  pirce  que  le  climat  n'étoit 
pas  propre  i l'a  génération  , que  l'effet  des 
foins  employés  pour  s’eppofer  à CWpropagatioii  > 
en  effet,  il  eft  bien  ie:onn  i que,  dans  nos  climats 
au  moins , cette  maladie  n'tft  aucunement  conta- 
gicufe.  Quoi  qu’il  en  l’oit,  cec  ctablillement  des 
maladreries  .1  donné  , du  moins  en  partie , naiffance 
aux  hôpitaux,  fur  futilité  dtfquels  on  n'auroir  pas 
élevé  de  doutes  raifonnablcs , fi  l'on  eût  ptnfé  de 
bonne  heure  que  plus  ces  établilfcmens  font  vaffccs 
& plus  ils  lonr  déteffabks  ; S:  fi  l’ambition  de 
prélenter  aux  yeux  des  voyagturs  fuperficLh  une 
malle  énorme  , portant  l'étiquette  de  la  bicnfdifanre 
nationale  , n'eiît  pas  fait  perdre  de  vue  la  vraie 
manière  de  les  rendre  uriles  5c  d'en  perfetlionrer  l’ad- 
rotriftration.  On  le  lent  maintenant,  5c  fans  doure 
les  mefures  déjà  proposées  de  toutes  parcs  par  les 
médecins  infirmes , trouveront  bientôt  teur  exécution. 
On  divifera  les  grands  hôpitaux,  on  formera  des  hof- 
pices,  5c  on  établira  autant  qu'on  pourra  des  fccours 
a domicile;  on  ne  donnera  aux  premiers  que  l'é- 
tendue nécelTairc  pour  recevoir  d'une  manière  fahibre 
les  pauvres  qui  n'appartiennent  à aucun  arrondif- 
fement , ou  qui  font  affrétés  de  maladies  donc  le 
traitement  exige  des  l'ccours  que  l’on  ne  peut  admi- 
niftrtr  que  dans  de  grands  établillemens;  les  féconds 
refervés  aux  pauvres  , dont  le  domicile  eil  trop 
peu  falubre  ou  trop  incommode  , feront  propor- 
tionnés à la  population  des  arrondiiremens  circon- 
lcrifs  auxquels  ils  feront  deflinés.  Enfin  tous  Us 
pauvres  qui  pourront  être  fccoums  5c  foignés  chez 
eux  , ne  feront  envoyés  ni  à l'hofpice  ni  à l'hô- 
pir.il.  Alors  on  pourra  organiser  un  fvftême  !de  fe cours 
vraiment  falutaire,  5c  le  foumettre  à une  adminiftra- 
tion  vérirablement  bien fai( ante;  ouelque  luxe  appa- 
rent qu'il  y ait  dans  la  plupart  des  hôpitaux  établis 
• ét-eUemcnc  parmi  nous  , il  n'tn  efl  prefque  aucun 
qui  n'ait  de  très-grands  vices,  rebmement  à l'ad- 
miniftrarion  économique  , à l'adminiftration  des  fe- 
cours  5c  des  remèdes , ou  à b falubricé  des  dif- 
pofiiions  locales.  En  Italie , en  F.f  pagne  furtouc , 
toutes  les  commodités  y font  réunies  5c  portées 
meme , à ce  qu’on  dit  , jufqu'à  une  fuperfluité  dé- 
raifonnable , l'oifive  indigence  y trouve  un  afyle 
ui  favorife  fon  inutilité.  On  fait  un  grand  éloge 
c ceux  de  Vienne  , 5c  furtout  de  ceux  d'Angle- 
te-re.  Un  jour  viendra  fans  doute  où  nous  n iiu- 
rons  rien  à leur  envier;  déjà,  pour  ce  qui  eft  des 
hofpiccs  5c  des  fccours  à domicile  , d'cftimables  & 
d'utiles  énbliffemens  avoient  honore  l'humanité 
frarçoife.  On  laie  de  quels  fuccès  ont  été  cou- 
ronnés le;  travaux  de  cette  inflrirution  fi  refpeûable 
& fi  touchante  , connue  long-tems  fous  le  titre 
de  charité  maternelle  : piiiffe-t-elle  reparoîrre  parmi 
nous  , y refferrer  encore  les  liens  delà  première  des 
unions  , 5c  conferver  des  citoyens  à b patrie , en 
confol.int  les  mères  5c  leur  faifant  bénir  leur  fé- 
condité. 

C’efl  à cette  refpeékaMe  affoebeion  que  l'on  doit 
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' U conferv.-tion  d*un  grand  nombre  d'en  fin  q;ie 
| la  dépravation  des  moeurs , l'infortune,  ot!  I : hor.ie , 
r-ccumulount  dans  l’hofpicc  de;  En  fans -Trouvés . 
& qui  y trouvoient  prefque  tous  ure  mort  iné- 
vitable. C'efl  dans  le  même  tems  que  la  vigilance 
des  magiilrats  s'occupa  d'une  grande  expérienve, 
dont  les  réfultats , quoique  peu  favorables,  nous 
inilruifirent  du  moins  d une  vérité  importante.  C'efl 
que  l’éducation  des  enfans  fins  nourrice,  ou  l’al- 
laitement artificiel , cil  impraticable  dans  un  éta- 
blill'emenc  en  grand;  qu'il  y manque  li  condition 
j la  plus  elTcntieile  au  fuccès  de  cette  difficile  opéra- 
tion , la  communicarion  immédiate  de  la  mère  5c 
de  l'enfant,  fs:  cette  efpèce  d'incubation  qui  fournit 
une  portion  de  b chaleur  animale  , nécefbire  au 
nouveau  - né  dans  l'enfance  des  organes  pulmo- 
naires. Cette  épreuve  vraiment  patriotique , nous  a 
inftruits  de  La  différence  qu'il  y a entre  l'allaite- 
ment artificiel,  pratiqué  fouvenc  avec  iuccès  dans 
lis  maifons  particulières , entre  les  mains , fur  les 
genoux,  dans  le  fein  meme  despjrens,  5c  lê  même 
JUitenitnr,  effiryé  infnjélueufemenr,  quoique  en  appa- 
rence avec  toutes  les  conditions  ncccflaircs  au  fuccès, 
fur  des  enfans  réunis,  confiés  à des  femmes,  dont 
tous  les  foins  5c  toute  la  vieil  ince  febornoicm  néccf- 
fairement  à veiller  fur  leurs  berceaux  , 5c  à leur 
diflribuer  avec  exactitude  5c  régularité  h nourri- 
ture réputée  b plus  appropriée  a leur  âge.  Combien 
cette  trille  vérité  a-t-elle  dû  redoubler  encore  notre 
. reconnoilTancc  pour  les  fondateurs  d’une  fociété  , 
Iconfervatricc  des  vertus  des  mères  & de  la  vie 
des  enfans  ? 

Cefl  encore  dans  le  meme  tems  que  fe  fruit 
formés  des  établifi’emens  pour  le  traitement  des  en- 
fans , qu’on  fuppofoir  infeétés  en  naillant , d’un 
vice  qui  ne  détroit  pas  du  mo;ns  flétrir  l’innocence. 
C'étoit  un  objet  bien  digne  de  Ucuiiofitédes  bonimei 
qui  fc  livrent  à l'art  de  conferver  5c  de  guérir , 
que  l’ép-tuve  faite  en  grand  de  la  poffibifité  de 
faire  palier  a-b-fois  du  fein  d’une  nourrice  infeélée 
dans  le  corps  de  l’enfant  malade,  & l'aliment  5c 
le  remède. 

Dans  de  pareilles  entreprifes  le  défaut  de  fuccès 
n’autoiife  pas  les  reproches , & ne  doit  point  ral- 
lentir  notre  ztle;  cc  n'efl  que  parmi  ceux  qui 
rêvent  le  bien  de  l'humanité  que  fe  rencontrent 
f«s  bienfaiteurs. 

Mais  notre  fîècle , en  difpuranc  aux  fiècles  paf- 
fés  b gloire  des  découvertes  utiles  à b confer- 
vation  îles  hommes,  pourra  prélenter  dans  b lifle 
des  fiennes , cet  art  de  prélervcr  des  générations 
entières  d’un  des  fléaux  les  plus  deflruéteurs  de  b 
population , de  b petite  vérole.  1/ inoculation , dès 
long-tems  pratiquée  pour  préferver  1a  beauté  chez 
une  narion  barbare  pour  laquelle  U beauté  eft  un 
commerce  , paroi:  bientôt  digne  de  l'attention  des 
philofophes  5c  de  l'étude  des  médeçjns.  Une  femme 


■ Digitized  by  Google 


39»  H Y G 

vraiment  forte , 8c  dont  les  grâce*  croient  eneote 
au-ddfous  Uc  l'efprir  8c  du  caraéièce,  i ady  Wonley 
frloneagutc  s'expofe  die* même  a l'épreuve,  fes 
enfans  la  fuivenr  f elle  voit  dans  ce  lucccs,  8c  le 
fdlut  de  ion  pays  8c  l'avantage  de  1 Europe  entière; 
une  heurculc  cxpéric ace  étonne  tous  les  eiprics  , fur- 
monte  toutes  les  rtcli mitions,  étouffe  tous  les  pré- 
juges, dux  femina  fiât.  D'autres  développeront 
fiiftifr.mic.u  8c beaucoup  mieux  que  moi  :cnc  céLbre 
hiftoirc,  ils  paieront  de  l'érabliffement  vers  17  jo, 
d un  hôpital  pour  l'inoculuion  des  pauvres  a Lon- 
d es,  dr  l'introduction  de  f inoculation  dans  l'hôpital 
des  Enfant-Trouvés  de  la  même  ville,  des  régle- 
meos  établis  dans  I Ecole  Militaire  de  France  pour 
2 inoculation  des  élèves;  ils  expoferont  les  régie- 
nu  ns  de  la  fociété  d inoculation  de  Cheiler;  ils 
célébreront  cctrc  opération  pratiquée  fur  tant  de 
milliers  d individus  dans  des  villages  entier*  de  la 
l i anche-Comté  par  le  courageux  Girod,  que  les 
h ibitans  de  cette  contrée  , délivrés  pendant  long- 
tc:m  du. fléau  de  la  petite  vérole  , regrettent  & rêvè- 
rent cnco  e comme  leur  pète.  Et  en  laifant  des  vœux 
pour  que  les  peuples  libres  & é. Lires  fe  livrent 
volontairement  à cette  pratique  faluuire , ils  célé- 
breront aufli  l'heureux  emploi  d une  puiflancc  abfoluc 
fur  des  nations  encore  ignorantes  & ftupides , en 
parlant  des  moyens  employés  par  Catherine  II  pour 
forcer  fes  peuples  à recevoir  ce  bienfair.  Le  feeptre 
du  duipotilme  remis  entre  des  mains  bicnfjitiices 
rtflî-  donc  quelquefois  d être  un  fléau  pour  l'hu- 
manité ! 

Des  prifons  & (Us  maifons  de  travail. 

Les  prifons  aitifï  que  les  hôpitaux , en  réunilfan: 
un  grand  nombre  d nommes  , rtunilfcnc  Sc  déve- 
loppent les  caufcs  les  plus  aôives  de  la  mortalité. 
Mille  fois  on  a répété  1 hiftoite  des  ajjifes  a" Oxford 
8c  des  cachots  de  Calcutta,  8c  peu  de  tems  avant 
Tépoque  de  la  révolution  , nous  avons  été  témoins 
des  mêmes  délaftrrs  dans  les  prifons  des  contreban- 
diers dans  la  ville  de  l’Orient.  Les  foins  nécef- 
fuircs  pour  conferver  la  f„lubrité  four  donc  une  dette 
de  la  fociété,  non  moins  envers  l honime  acculé  ou 
coupable  , qu'envers  l’homme  infirme  8c  indigent. 
Les  priions  & le*  hôpitaux  ont  excité  l’aétivc  folli- 
cituce  d'un  des  plus  célèbres  amis  de  rhumaniré  , 
<Tun  des  meilleurs  citoyens  du  monde  , de  l’cftimable 
& vénérable  Howard.  Un  fcul  homme  , peut  être  , 
depuis  que  le  monde  exifte  n’a  voyagé , ni  pour  fe 
diltraire  , ni  pour  admirer  les  monumens  des  arts  , 
ri  pour  jouir  du  fpeéhide  varié  de  la  nature  , ni 
pour  en  examiner  les  productions  & les  richeilcs , 
ni  pour  obfcrver  le  caraélcre  & les  mœurs  des  na- 
tions , ni  pour  étudier  leurs  gouverneraens  ou  pour 
en  épier  les  fccrets  , ni  pour  aucun  avantage  ou 
aucun  intérêt  pcrfonuel , mais  feulement  pour  le  bieo 
de  l'humanité  , pour  vifircr  les  retraites  de  l'affliction 
&■  d<  la  misère  , & prefeneer  aux  hommes  le  tableau 
de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  malheur  de  leurs  fem- 
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l> bibles  8c  de  ce  qu’ils  uroienr  dû  faire  pour  leur 
bonheur.  Quelle  erai  de  leçon  Jonrée  p..r  utv  homme 
à l’Univers  1 4^1  ykeme  <fe‘  , riions  cft  encore  plus 
éloigné  de  fa  petfidion  que  ce  f si  des  hôpitaux; 
cependant  fur  les  uns  8c  les  aune.  des  compagnies 
favantes  ont  dé)à  , parmi  nous  , donné  d’excellentes 
réflexions  qui , fans  le  malh  ur  des  ceins  , auroient 
fans  doute  utilement  éclairé  la  follicicudc  des  gou- 
vernemens. 


Plus  heureux  que  Howard  8c  non  moins  ami  de 
l’humanité  , l’illimablc  Benj . Thonfun  , comte  de 
llumf'td  ,a  vu,  par  fes  foins  & fous  les  yeux  , fe 
former  en  Bavière  des  établilTemens  de  charité  , où 
tout  ce  qui  peut  rendre  l'homme  fain  , heureux  8c 
bon  cft  fournis  au  calcul  le  plus  cxaéfc  , 8c  à l'épreuve 
de  l’cxpéricncf  la  plus  démonftrativc.  Lx , dans  un 
des  pays  de  l’Europe  où  la  mendicité  dégradoit  8c 
dérérioroit  le  plus  l'homme  8c  dans  fes  difpclïtions 
morales  & dans  fa  conftitution  phyiioue  , il  a fu 
rendre  l’oifif  au  travail  , l’homme  dépravé  à U 
vertu  , l'indigent  à l a t lance  & au  bonheur.  Là , 1© 
mrndiant  , arraché  à ht  parelfe , à l'inutilité  , à la 
malpropreté  , aux  infirmités  , aux  vices  & au  mé-, 

{►ris  , bénit  fon  bienfaiteur  , heureux  de  jouir  de 
a vie  , de  la  devoir  à fon  travail  , & de  recevoir 
un  aliment  falubre  fans  humiliation  & fans  remords. 

De  la  falubrité  des  villes  , des  camps  & des 
vaijfeaux  ; des  colonies  3 des  dejfcchemcns  , &c. 

Partout  où  les  hommes  fe  font  réunis , il  a fallu 
furvciller  la  falubrité  des  enceintes  qui  les  rallem- 
bloient.  Les  lieux  publics  , les  temples , les  faites 
de  fpeélacles , les  camps  , les  vailfeaux , les  ville* 
ont  du  de  tout  tems  exciter  ccrtc  furvcillance. 
Haies  a donné  le  premier  l’idée  des  ventilateurs 
propres  à renouvelle!  l'air  en  accélérant  fon  mou- 
vement. Ces  inftrumens  ont  été  employés  dans  diffé- 
rentes occa fions  8c  fur  les  vaiffeaux  , 8c  on  les  a 
conftruitt  de  beaucoup  de  manières.  Mais  la  théorie 
du  feu  , mieux  connue , a fourni  des  moyens  encore 
plus  efficaces  de  remplir  lé  même  but  , 8c  dans 
l’éptiifement  des  immondices  , foir  dans  les  égouts 
publics  , fuit  dans  les  habitations  privées  , la  réunion 
de  ces  deux  moyens  a fervi  utilement  à écarter  8c 
les  dangers  des  émanations  nuifiblcs  & les  défa- 
grémens  d'une  odeur  infecte.  Mais  c'cft  principa- 
lement fur  l'art  de  corftruire  les  bârimens , d’y  pré- 
parer à l’air  8c  fes  accès  & les  iffues  que  fe  (onde 
la  falubrité  des  édifices.  C'cft  aufli  à l'art  de  mé- 
nager les  percées  des  rues , de  difpofer  les  places  pu- 
bliques 8c  d’entretenir  une  libre  circulation  de  l'air, 
que  i on  doit  en  partie  cell#  des  grandes  cités. 
Ivhélr.ons  pas  à rendre  juftice  à des  hommes 
auxquels  nous  devons  le  bienfait  précieux  d'un 
air  libre  8c  pur  ; ,*  quoique  , cédant  à la  fo»ce  des 
circonftanccs  , ils  aient  fui  leur  patrie  agitée  ; n’ou- 
blions pas  que  c'cft  au  baron  de  Breteuil  que  nous 
devons  L liberté  des  ponts  8c  des  quais  fur  une 
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civière  qui  porte  la  fécondité  & l'abondance  dans 
une  des  plus  belles  villes  de  l'Europe  ; que  c'eft 
fous  Ton  miniftère , fécond  en  grande*  & utiles  en- 
trcpnlès , que  le  minifire  de  ta  police  a changé  au 
milieu  de  nous  un  cimetière  impur  , un  charnier 
dégoûtant  , hérifle  de  tous  les  attributs  affligeans 
de  la  deftruction , en  une  place  vafte  , ouverte  à un 
commerce  actif,  à un  air  fulubre , que  maigre  les 
appréhen  fions  de  la  timidité  & les  réclamations  des 
préjugés , l’exhumation  de  tant  de  milliers  de  ca- 
davres s’eft  faite  fans  accident , fans  tumulte , dans 
U plus  grande  décence  i que  les  mouvemens  d'une 
grande  population  n'en  ont  point  été  interceptés  , 
les  yeux  n’ont  été  frappés  d’aucun  fpechcle  affli- 
geant , la  lancé  publique  menacée  d’aucun  défailre 
alarmant  ; & qu’au  milieu  de  ce  travail  pénible , 
conduit  avec  tant  de  fagefle  8c  de  fuccès , l'cril 
curieux  de  l’obfervateur  a pu  encore  , avec  féctirité, 
pénétrer  les  myftères  de  la  nature  dans  la  deftru- 
dhon  lente  des  êtres  , 8c  y puifer  des  connoi  fiance  s 
précieufes  fur  des  métamorphofes  dont  les  produits 
feront  quelque  jour  peut-être  la  fourcc  d’utiles  dé- 
couvertes. 

La  fan  té  des  foldats  établis  dans  les  camps , des 
gens  de  mer  réunis  dans  les  vaifieaux  , a donné 
naiflânee  à beaucoup  douvrjges  utiles  , & Us  ob- 
servations de  Pringle  à cet  égard  ont  acquis  une 
grande  réputation.  Lind , Poijfjnnier  8c  Pringfe 
avoient  éclaire  les  navigateurs  pat  leurs  obfcrvations 
de  leurs  théories  fur  le  régime  des  gens  de  mer  , 
loi  (que  l'immortel  Cook  a prouvé  par  l’expérience 
combien  ces  préceptes  , obfervés  avec  intelligence  , 
pouvo  enc  avoir  de  fuccès , & a donné  un  exemple 
nouveau  dans  ce  genre  a l'Europe,  en  ramenant  d'un 
long  & périlleux  voyage  tout  l'équipage  de  trois 
vaiifeaux , fans  avoir  perdu  plus  d’un  homme  , que 
Ja  foibltfîe  de  fa  famé  menaçoie  déjà  en  partant 
d’une  mort  prochaine. 

Des  ouvrages  cftimables  ont  éclairé  les  européens 
fur  la  manière  d’éviter  les  dangers  qui  les  attendent 
dans  leurs  colonies,  établies  dans  ces  climats  brûlans 
où  U foif  de  l'or  leur  a fait  fupporter  les  influences 
d’un  ciel  qui  n'étoit  pas  fait  pour  eux.  La  terreur 
qu’infpirenc  les  maladies  les  plus  défaftreufes  les  en 
eût  cnartèsdès  leurs  premières  tentatives  , fi  l'avarice 
favoit  craindre  la  mort.  Mais  futtout  il  falloir  leur 
apprendre  à conferver  ces  malheureux  cfclaves  qu’ils 
atrachoient  à l’Afrique  , 3c  qu'ils  coud  imnoient  à 
arrofer  d«  leurs  fuears  ucc  terre  étrangère  qui  n'eft 
féconde  que  pour  leurs  maîtres.  Le  C.  DaziUe  eft 
un  de  ceux  qui  ont  rempli  cette  dernière  tâche  avec 
le  plus  de  fuccès  dans  fe*  obfervations  fur  le  tétanos 
Sc  lur  les  maladies  des  nègres  , & les  colonies  lui 
ont  du  U confervation  de  beaucoup  d'hommes. 
Mais  tous  ccs  travaux  font  plus  d’bonneur  à 1 eipric 
d'humanité  3c  aux  talens  de  quelques  hommes  cfti- 
«nables  , qu’à  1a  vigilance  des  gouvermmeüs.  Ce 
Md  ttjtci H 1.  Tome  VU. 
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font  les  travaux  publics  8c  les  légiflarions  utiles  qui 
fculs  peuvent  honorer  les  admimftrations. 

Prefque  partout  on  entend  long-rems  la  voix  des 
phiiofophes  & des  hommes  inftruits  avant  de  voir 
u main  bienfaifante  des  adminiftrateurs  répandre  U 
confolation  dans  le  fckn  des  malhcuteux.  Les  ou- 
vrages de  Lancifi  ont  long-cemS  exifte  avant  que 
l'on  fentît  dans  le  refte  de  l’Europe  combien  il  étoit 
utile  de  faire  difparoîtrc  aux  environs  des  villes  Sc 
des  habitations  îtombreules  , ccs  foyers  de  dange- 
reuies  émanations  , qui  donir.nt  nai  liane  e a des 
maladies  , prefque  suffi  dépopulatriccs  & peur-être 
plus  inlidieufes  que  la  pefte  , aux  fièvres  intermit- 
tentes malignes.  C'eft  cependant  à b foilicitanon 
des  gouvernemens  d'Italie  que  ce  célèbre  médecin 
compofa  fes  traités  dont  la  collection  eft  intitulée  : • 
De  Noxiis  paludum  effluxiis  , & b difiertation  remar- 
quable defylvâSermtneunon  nifi  pe'  partes  eqeidendâ. 
Les  travaux  des  marais  Pontins  ordonnés  par  Sixte - 
Quint  , 8c  l’ouvrage  du  Cardinal  irafialdi  , déjà 
cités , attellent  aufli  que  c’eft  en  Italie  que  le  gou- 
vernement s’eft  le  plutôt  occupé  de  ce  genre  de 
travaux  imporrans  pour  1a  fonte  des  citoyens.  Ce- 
pendant ce  n’eft  que  de  nos  jours  , qu'on  a exécute 
aux  environs  de  Hochefort,  les  travaux  nécelïaires 
pour  changer  les  influences  & b température  d'un 
pays  depuis  fi  long-tcms  infalubre  8i  marécageux  , 
& l'Europe  ainfi  que  la  France  préientenc  encore 
de  grandes  furfàces  couvertes  de  marais  inutiles  & 
ma lf.nl.' ns  \ En  Piémont  & dalis  le  Milanais  , on 
s’eft  occupé  de  faire  des  Uns  pour  éloigner  les  rizières 
des  grandes  villes  , dans  b crainte  que  leurs  éma- 
nations ne  nnifillent  aux  habita  ns  des  cités  ; 3c 
frappés  du  trille  fpe&ocle  de-»  maladies  qui  accablent 
les  malheureux  cultivateurs  du  riz,  3c  qui  abrègent 
de  moitié  la  durée  de  leur  vie  , a-t-on  fongé  à 
examiner  s’il  eil  des  moyens  de  multiplier  cet  aliment 
précieux  à de  moindres  frais,  8c  fans  dépcr.fer  pour 
le  perfe&ionner  & le  récolter  quarante  ans  de  vie 
dans  une  r.ombreufe  population  l 

O liabitans  des  villes,  c’eft  pour  vous  qu’on  fait 
de  pareils  facrifices  1 8c  c’eft  amour  de  vous  encore 
que  fe  réunifient  toutes  les  folliritudes  des  gouver- 
nemens pour  écarter  toutes  fortes  d'influences  nui- 
fibles  ; c’eft  pour  vous  fculs  qu’on  s'eft  occupé  du 
nétoiement  des  voies  publiques;  c’eft  pour  vous  qu’on 
prépare  des  promenades  magnifiques  & falubrts  , 8C 
qu’on  éloigne  de  deflbus  vos  yeux  ces  profonds  ié- 
lcrvoirs  ou  vont  fc  détruire  vos  reftes  inanimés  1 
C'eft  encore  pour  vous  que  l’on  creufe  des  égouts 
artiftement  conftruits  , plus  habitables  que  U canabe 
dupauvre  , 8e  que  s'élèvent  à grands  frais  des  canaux 
deftinés  a verfe  • des  eaux  falul>res  , foit  qnc  vous  en 
deviez  la  conftru&ion  à la  vigilancede  vos  magiftrats 
ou  à l'adive  induftrie  de  vos  concitoyens.  C'eft  enfin 
autour  c!e  vous  que  V hygiène  publique  eft  véritable- 
ment étudiée  8c  mile  en  pratique  , 8c  cependant , 
avec  cette  différence , dont  il  ne  nous  eft  plus  permis 
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d’aocufcr  le*  vice*  d'an  régime  détruit  ; avec  cette 
dilférence , dis-je  -*  que  h*  q-jatriers  où  gémit  U 
mivjre  a où  le  réfugie  liuduiUie  pénible  6c  labo- 
iie4fc,  fcmllcnc  oueftéà  6c  défoitlés,  rjin.Hs  que  le* 
recherches  les  plus  ftiperflues  le  muhqîEnr  autour 
•x  L'opulence  & «le  U molle  lie.  En  vain  , avons  nous 
vu  les  échanges  les  plus  inattendus  «les  vuilficudes 
de  la  fortune,  l oue  a changé  autour  de  nous , 
excepté  l’infouciance  pour  le*  mlteurcux.  Que 
l’indigent  ule  donc  de  La  Liberté , non  pour  fe  livrer 
aveuglément  aux  excès  tumultueux  d'une  inutile 
fureur  , uon  pour  (s  venger  de  L’oubli  par  h dc- 
ftredion  s mais  pour  réclamer  luu;*meni  & noble- 
ment les  foins  qu'on  lui  doit  , pour  montrer  auprès 
des  iompeueux  édifices  d’une  vfj<  opulente,  l'obi* 
cènitc  d u ht  rivière  fiangeufe  ( i ) , qui  circule  au 
milieu  de  fes  afyles  , 6c  dont  le  cours  auroit  pu 
être  utilement  redifié  , les  eaux  épurées  , 6c  les 
bicnfait%n’ètre  peint  empoiionnés  par  des  miafmes 
dangereux  , 6c  cela  fans  foire  rare  choie  que  de 
conlacrer  à cet  objet  utile  des  tréfors  prodigués 
tant  de  fois  pour  de  coupables  ufages. 

Hijhirc  de  t hygiène  privée. 

De  t hygiène  avant  ü âge  a Hippocrate. 

U hygji rat'  privée  eft  celle  qui  détermine  , par  des 
règles  d.’dui.es  de  l'cbfetvarion*,  dans  quelle  me* 
fure  1 homme  qui  veut  confervcr  fa  famé  , doit  , 
félon  fon  âge  , fa  con(H;u:ion  & les  circon (fonces 
dans  lefqurlks  il  fe  trouve  , ufer  des  chofcs  qui 
l’environnent,  5c  de  fes  propres  facultés,  l'oit  pour 
fcs  beloius  , foie  pour  fes  pLifirs. 

Ce<  règles  font  , on  générales  êc  déduites  des 
lois  univerfclles  dr  l’économie  animale  3c  de  fes 
rapports  avec  tout  ce  qui  nous  environne  ; ou  par- 
ticulières, fc  relatives,  (oit  aux  différences  des  in- 
dividus , loir  il  U variété  des  choies  qui  font  à 
leur  ulàge. 
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C’eft  dans  les  ouvrages  d'Hippocrate . ou  dan* 

ceux  qui  lui  font  attribués , 5c  qui  ont  été  écrits 
par  des  auteurs  ou  contemporains  , ou  qui  lui  font 
de  très-peu  antérieurs  ou  poftérieurs , que  nous 
trouvons  les  prenne:*  monnaie  ns  de  l’arc  5c  fe* 
premiers  préceptes. 

Mai*  avant  que  l’art  exiftat  , les  progrès  «le 
l'expérience  inftnufoicnt  les  hommes  » & ces  progrès 
nous  font  atudiés  par  les  auteurs  anciens. 

Af-n /e  dan*  fon  hiftoire  du  mon  Je  cous  trace  ^diffé- 
rentes txter.  lions  que  l’homme  a lucre (Tivement  don- 
nées à la  niatic'e alimentaire  ; il  nous  i peint  d’abord f 
fidèle  à la  raifon  , puis  en  excéiiaiu  les  règles  m 
obcillunt  à 1a  loi  du  befoin , mois  cédant  trop 
facilement  à l’attrait  du  plailir  , fe  nourrifianc 
des  fouir*  que  les  arbres  lui  prodiguent  dans  un 
climat  heureux  t puis  des  herbages  5c  des  graines 

2u’il  obtient  dune  terre  plus  avare  pour  prix 
c fon  travail  t du  lait  de  fes  beftiaux  , 5c 
enfin  de  leur  chair  même;  foilanc  encore  fermenter 
les  fucs  végétaux  6c  en  tirant  des  liqueurs  qui  rani- 
ment fes  forces  épuifées , mais  dont  l’abus  l’enivre 
5c  lut  enlève  fa  raifon.  11  nous  préfente  la  lon- 
ueur  de  fa  vie  diminuant  à mefute  qu’il  s’eft  fiait 
e nouveaux  befoins;  5c  la  nécefÜté  de  chercher 
J fon  foutien  dans  le  mélange  des  alimens  de  l’un 
5c  l'autre  règue  5c  dans  un  plus  grand  nombre  de 
i fubffonLesdittcrcntes, devenant  plus  urgente  en  mêroe- 
| rems  que  fa  vitalité  diminue.  II  nous  montre  fa 
| conAitution , une  fois  détériorée  par  fes  foutes  , per- 
: pétuant  «Lins  fa  race  un  alibiblinement  héréditaire  , 
5c  les  excès  des  pères  portant  le  fceau  de  la  dcAru- 
diou  jufque  fur  leur  pcAérité.  F.n  effet , la  longévité 
de  certains  hfmtrcs,  qui,  revenant  à la  vie  végé- 
tale & à la  fobriété  la  plus  exsde  ont  excédé 
le  terme  ordinaire  de  la  vie  humaine,  êc  l’exemple 
fameux  de  Cornaro  lemblcnc  nous  démontrer  que 
véritablement  , en  excédant  les  bornes  dy  befoin 
réel  5c  en  cédant  au  plaiftr  , l'homme  a con- 
tribué à abréger  la  durée  de  fa  vie. 


Dans  rhiAoîre  de  cette  partie  de  Y hygiène  , je  ne 
me  propofe  pas  de  donner  une  lifte  plus  ou  moins 
complette  des  auteurs  qui  en  ont  raité  i mon  but 
eft  feulement  de  tracer  une  elquilfc  des  progrès  que 
ti  fcicnce  a faits  fucreflivement  à l’aide  de  l'expé- 
rience. L’hiftoire  générale  de  U médecine  , confiée 
à une  plume  plus  lavante  que  la  mienne  , donnera , 
fur  la  chronologie  des  auteurs,  un  tableau  dont 
celui  que  je  prcTcnterois  ici  ne  feroit  qu'un 
extrait. 


(i)  La  Binrt  , à Paris,  dans  les  levions  des  Go. 
bclins  5c  du  Jardin  des  Plantes,  la  locicté  de  Mé- 
decine a fait  fur  cet  objet  un  travail  qui  doit  être 
pnptitné  dans  la  fuite  de  fcs  mémoires  pour  178^. 


La  nature  a attaché  le  pliifir  au  beloin  , mais  l'un 
de  ces  guides  mené  prefque  toujours  plus  lrin  que 
l'autre,  la  rai  fou  nous  a été*  donnée  pour  les  mettre 
d’accord  , mais  1 homme  qui  a une  fois  cé  lé  au 
plailir  reconaoît  diffi.il: ment  les  mrfures  ex.: des 
de  ü raifon;  il  a quitté  Parère  Je  vie  , 5c  il  n« 
lui  eft  plus  donné  d’en  recueillir  les  fruits. 

Les  emblèmes  de  Y Egypte,  où  Moyfc  avoit  été  élevé 
St  inftruir,  5c  les  fables  de  la  Grèce  nous  p-éfentent  le* 
mêmes  origines , 5c  toujours  le  régime  végétal  le  plus 
fûiiple  car.idérifonr  les  premim  ares  du  monde;  di- 
verses préparations  altérant  enfui  e la  fimplicicé  des 
premiers  mets  ; enfin  l'homme  attentant  a la  vie  des 
animaux  pour  chercher  dans  leurs  membres  dévorés 
1 le  foorien  de  la  fitnne. 
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L’ordre  fuivant  lequel  les  aiimens  fe  font 
fuccédés  dans  les  premiers  âges  offre  fucccflivcmcnt , 
fuivant  le  U'.  Mackenzie, ( Rifiory  ofhealth , ch.  III.) 
les  fruits  , les  grains  , les  herbages  , le  pain,  le 
lai:,  les  poisons , U chair,  le  vin  , la  bicre.  Celle- 
ci  fuivant  1 férodocc  a ctéinventée  chez  les  Egpycicns , 
& elle  femble  défignée  déjà  par  Moyfe  , puifoue 
djn  plufie  irs  partages  du  lévirique  (X.  9.  ) & des 
nombres  ( vi.  j.  ) ce  légiflateur  j»aric  de  liqueurs 
enivrantes  autres  que  le  vin  , & qui  font  exprimée* 
dans  le  texte  grec  des  feptantes  par  le  mot  Xijcim 
dont  la  racine  tft  hébraïque  3c  fignific  enivrir. 
A ces  blimens  il  faut  joindre  le  beurre , le  miel , 
l’huile  d’olive  , les  œuh  3c  le  fromage. 

Ces  premiè  es  inventions  furent  bientôt  finviéç 
par  des  préparations  plus  recherchées  , félon  que 
la  fcnfuJité  s’évtiibî:,  ou  que  le  beftin  obligeoit 
de  proportionner  la  ré (iflar.ee  des  aiimens  à i’uéli- 
vicé  diminuée  d’organes  devenus  plus  fciblcs.  C’tft 
ainlî  qu’Hippocrate,  d’une  main  fa  vante  3c  exaéle 
nous  trace  dans  fon  traite  des  origines  de  la  méde- 
cine » ( v(|H  : hrpituir  ) l’hifloirc  des  perfec- 

tions fuccc/Gves  apportées  aux  aiimens  , 3c  nous 
montre  l’homme  inilruit  par  b douleur  autant  que 

f>ar  le  plaifir  à choifir , à préparer , à m&amorphofer 
is  fublLmces  qui  lui  fervent  de  nourriture,  & trou- 
vant ainfî  dans  fon  expérience  les  premiers  élémcns 
de  1 hygiène  & de  la  médecine.  En  effet , en 
admettant  d’après  Moyfe  r&ffiribli  (Tentent  héréditaire 
du  corps  des  hommes  par  l’abus  dis  joui  dances  , 
on  conçoit  qu’une  nourriture  d’abord  f.tlubrc  , cft 
devenue  en  fuite  trop  groflîère  pour  des  organes 
énervés  i alors  le  lcntiment  du  mal  a fait  trouver 
la  mefurc  3c  Es  modifications  du  régime.  Car , 
dit  Hippocratç#  vous  ne  trouvère^  aucune  mefure  , 
aucune  balance  , mue  un  calcul , auquel  vous  puijjicç 
vous  en  rapporter  plus  fartaient  qu’aux  fa  fui  ions 
mêmes  qu  éprouve  le  corps,  furft  éi  , r®l* 

> «u/’«  «fin»  , «■{•#  * àntÇtçtn 

u jt)  ri  muft  lis  , •*»  «v  «AA«  9 ri  fJfSMTtt 

•V  «irfvm*  ( L.C.  edit.  de  van- itr- Linden  $ xvi  ). 

Si  ces  fen fanons  eu/Tcnt  fuffi  pour  établir  les 
règles  du  régime  , il  n’y  eut  point  eu  d’arr.  Car,  dit 
Hippocrate  , où  petfjnrte  n'ef  ignorant  & où  tout 
le  monde  cft  infiruit  , foie  par  l’ufage  , foi t par  le 
ht  foin  , on  ne  peut  donner  la  titre  d’arti/le  ù per - 
fonne.  Cependant  les  befoins  , les  erreurs  , 6c  les 
infirmités  des  hommes  augmentant,  (ré.  $ ix  ). 
les  observations  fe  multipliant  , & la  tradition 
devenant  infuftifantc  pour  les  recueillir  6c  les  tranf- 
mettre  , l’an  s’eft  formé  , 3c  il  cft  devenu  oc  ce  (Taire. 
Hippocrate , pour  preuve  de  fa  réalité  , cite  l’exemple 
des  médecins  gymnaftiques  qui , tous  Us  jours  , 
dit-il,  fait  des  oofervations  nouvelles  fur  Us  aiimens 
& Us  boijfons  qui  procurent  au  corps  plus  de  force 
Ci  de  vigueur.  ( Ib.  ) , 

Oc  a voit  même  déjà  porté  l’ crade  du  régime 
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jofun'à  une  recherche  cxceffivc  avant  Hippocrate  , 
puilque  Hérodote  obferve  des  Egyptiens , qu'ayant 
cru  remarquer  que  la  plupart  des  maladies  Venaient 
de  tahus  des  aiimens  , ils  avoiens  foin  tous  Us 
mois  de  confacrtr  étais  jours  de  fuite  à fe  faite 
vomir  Ü ù fe  laver  avec  des  clyfières  pour  pourfaiv'e 
O faifir  la  fumé.  rq+e  ÎMipm . cYiUr 

puitêf  1 «ar«*,  iftirsin  bnpofàifi  rm  £ «Avr- 

f**n  , mw  * T «y  rtrimi  mdrmt  r«* 

raiin»  Mêgaw otri  ylnoiai.  ( Euterpc.  $ 77. 
ed.  de  Glafgou  ).  Cet  ufage  des  vomitifs , auquel 
on  donnoic  le  nom  de  fyrmaifme  ( rjfftMtrptêç  ) 
étoit  paffé  chez  les  Romains , plutôt  comme  un 
moyen  de  favorifer  la  çourmandife  que  de  con- 
ferver  la  famé  j 3c  dans  plufieurs  pailag es  d’Hippocrate 
il  paroît  que  de  fon  terris  les  Grecs  ufoient  de 
tems  en  teins  de  moyens  doux  d’exciter  le  vomif- 
fement  3c  de  décharger  l'eflcmac.  Mais  Hérodote, 
en  homme  judicieux  , après  avoir  obfervé  que  les 
Egyptiens  étoient  les  hommes  les  phis  fains  de 
l* Afrique,  attribue  cet  avantage  moins  a ces  ufage»  , 
qu’à  l'égalité  de  température  de  leur  climat , dan* 
lequel  les  faifons  ne  tour  fujeues , dit-il , à au  une 
viciflitude  } malgré  tout  cela,  3:  quoique  I?  régime 
de  Pythagore  &:  les  ioliiiuiions  de  Lycurgue  eu  (lent 
précédé  d’un  g^and  nombre  d'années  l’âge  d'Hippo- 
crate 3c  de  PLlton , quoique  lecus , médecin  de 
Tarente,  eut  quelques  années  auparavant  recommandé 
l'union  de  b g)  miufiiquc  avec  le  régime  le  plus 
fqbrc , pour  b conferrarioo  de  b f.mtc,  quoit)t'i( 
eût  acquis  a fiez  de  réputation  pour  qu’on  lé  fer  vit 
de  l’expreÆon  proverbiale  de  >epas  d' le  eus  pour 
lignifier  un  repas  irès-fobre  5c  très-fimple,  ( V<yr\ 
tt.  deHy{ancc  , cité  par  Mackenzie  dans  fon  hij.oite 
de  la  fauté.  ) Platon  n’en  attribue  pas  m<_ ins  l'in- 
vention de  b gymnoflique  méJicinalc  à Hcrodicus, 
& HippocTatc  s’attribue  l'honreur  d’avoir  déter- 
miné avec  ciaélirudc  les  proportions  du  régime - 
foit  pour  les  maladeî,  foir  pour  les  gens  en  fan;/. 
C'eft  ce  qu'on  voir  dans  le  livre  premier  & troit 
du  régime  des  hommes  fains , 3c  dons  celui  intitulé 
du  régime  dans  les  maladies  aigues.  Dans  celui-ci 
Hippocrate  dit  en  propres  termes  que  Us  anciens 
nom  rien  écrit  fur  la  diète  qui  mérite  ou' on  en 
parle  j U yuils  on  va  7é  fous  filence  cet  crût  le  impor- 
tant > ituél  ru*  aimirns  ei  afâjLm  $**»-> 
svéif  <h«»  À»y*v  , khiVsi  *•*/*  soirs  %m- 
pv»«r.  Dans  le  premier  Üvre  de  la  diète  , l'auteur 
de  ce  livre  commence  parexpofer  combien  1*«  travaux 
de<  anciens  fur  ce  fujet  ont  lailfé  de  choies  a de» 
fircr  ‘y  3c  il  ajoute  à b fin  de  ce  préambule  , ;c  ferai 
connaître  ce  que  nul  de  ceux  qui  m'ont • p^c:càe  n'a 
même  entrepris  de  dîmor.t ~ef.  *««0*  i't  jHnJV  tvty.il* 
çin  f*t!d[ùs  rmt  , iy«î  inufolZ#  x«j 

TMvrm  toi*  ici.  11  s'actribue  enfuîte  plus  particu- 
lié  imcnt  d’avoir  déterminé  les  tems  3c  les  lignes; 
qui  précèdent  les  dérangement  de  U famé  , 3^  les  : 
moyens  d’en  prévenir  les  fuites  par  1a  prpporticm 
refptclive  des  aiimens  3c  des  exercices.  ( ih.  IP , 
ci.  de  V jn-dcr-Liiulta,  ) 11  fc  donne  conRamu»cm 

Ddd  a, 
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comme  l’auteur  de  ce*  inventions  dans  le  troîfifme 
livre  , ou  parlant  de  la  comMn.ufon  des  exercices 
fit  des  aiimens  , fie  de  leur  utilité4  pour  prévenir  les 
maladies  dans  les  cas  où  la  fan  té  devient  chance* 
lance  , il  ajoute  dans  ces  cas  j il  ne  faut  pas  chercher  à 
confirmer  la  fauté  par  le  moyen  dis  remèdes.  A cet 
égard  , c’efl  moi  qui  ai  trouvé  ce  qui  approche  le 
plus  du  véritable  but  y mais  perforine  ne  ta  exadement 
atteint.  t>l  é arra  « vè  ini  rat  Ç-*(uxx*f  éviterai 
•y tuÇurjat.  » fil*  où»  dv*arty  toptiyi*i  tyfica  rfv  itou 

tua  itynrai' riéi  d*f,Çi<»véii  (L.1II.  de  dierâ.$L) 
Et  dans  la  fuite  du  même  livre  , en  pliant  à la 
féconde  partie  de  fon  fujet , il  dit  encore  en  parlant 
de  cette  même  découverte  : Quant  à cette  invention  y 
honorable  pour  moi  qui  en  Jais  l'auteur  y utile  pour 
ceux  qui  s’en  ' infirui fini  , O que  perfonne  de  ceux 
qui  m’ont  précédé  n a iffayé  et  atteindre 5 je  la  regarde 
comme  la  plus  importante  de  toutes,  r»  éi  r#  i^ivurua 

a»  ht*  ui*iuai  rS  , afih'.U'*  éi  rtitn  p.t&oC- 

«»  3oséi h éi  £ tS » *çé)tpif  ùét  iwt%tifnn  r.titi**i, 
• xg»(  axa* ta  r a ah' a v thhi  xçtt m üiat  a£r«.  (_  Ij. 

S XII.) 

Cet  accord  entre  les  trois  livres  du  régime  , 6c 
celui  du  régime  dans  les  maladies  aiguës  , dont  per- 
fonne ne  douce  qu’Hippocrate  ne  foie  l'auteur , 
donne  quelque  forte  à l’opinion  du  Dr.  Makcnÿe 
qui  penfe  que  ce  célèbre  médecin  eft  aufïi  l’auteur 
des  trois  aunes  livres  , quoique  Leclerc  les  attribue 
à Herodicus.  L’auteur  de  l'article  ymnofiique  ( an- 
cienne Lncyc'opédie  ) , donne , pour  preuve  que  ces 
livres  ne  lent  pas  d’Hippocrate  , le  mépris  que 
méritent  , félon  lui , les  minuties  de  gymnaftique 

?jui  y font  contenues  ; cette  raifon  me  proie  bien 
oible  , concernant  ure  chofe  dont  nous  n’avons  nul 
•liage  , qui  étoit  fi  familière  aux  Grecs  fie  fi  impor- 
tante à leur  avis  , 8c  dont  l’auteur  de  ces  livres  a 
pu  parler  avec  quelque  précifion , fans  paraître 
ridicule  à fes  contemporains.  Si  quelque  chofe 
cependant  peut  rendre  plus  probable  l’opinion  qui 
attribue  ces  livres  à Herodicus  , c’eft  que  le  trentième 
livre  paroît  répondre  beaucoup  à la  critique  trop 
fevère  que  Platon  fait  d ‘ Heroaicus  y pnifqu’cn  gé- 
néral dans  ce  livre  l'auteur  s’occupe  des  perfonnes 
qui  éprouvent  quelque  altération  dans  la  fanté,  ou 
quelque  aâbibliflemenc  dans  les  fondions  , fie  que 
c'eft  dans  la  vue  d'en  prévenir  les  fuites  qu’il  donne 
les  règles  de  régime  convenables  à ces  dérange- 
men5.  Et  la  critique  de  Platon  n'eft  au  fonds  elje 
meme  qu’un  éloge , pnifque  c’eft  nrécifément  Tes 
fuccès  qu  il  lui  reproche  , ne  voulant  pas  qu'on 
prolonge  une  vie  qu’il  regarde  comme  pénible  pour 
les  individus  6c  inutile  pour  la  république. 

Ainfi  l’origine  de  la  feience , c'eft-à-dirc , de 
V hygiène  réduire  en  principes  d’après  l’obferva- 
tion  , ne  remonte  guètes  au  delà  de  l'âge  d‘ Hip- 
pocrate fie  d'Uerodicui  fon  maître  , fie  fi  l'on  délirait 
des  détails  p’us  étendus  fur  les  monumens  ante* 
rieurs  qui  y font  relatifs , ou  ne  pourrait  rien  lire 
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de  mieux  fait  à cet  égard  que  l'hiftoirc  que  trace 
de  cei  tems  anciens  le  0'.  James  A inehenqte  dans 
fon  ouvrage  intitulé  : l'Hiftoire  delà  fauté  fie  de  l'art 
de  U conlcrvcr.  Hifo^y  of  t^c  health  and  tke  art  of 
prefervit  g it  , &c.  ( xe.  édit.  F.dimb.  I7f  j.  ) Je 
doi;  avertir  que  j’en  emprunterai  même  plulicurs 
partages  que  j'aurai  foin  de  citer  à melme  que  l’oc- 
cafiou  le  préfenttra  de  les  tranfporcer  dans  cet 
article. 

L'hi foire  de  l'hygiène  ramenée  à quatre  époques 
principales. 

C'eft  une  chofe  fort  différente  de  réduire  en 
époques  lhiftoire  d’un  arc  , en  prenant  pour  points 
de  ralliement  les  tems  où  des  nommes  célèbres  y 
ont  acquis  quelque  réputation  par  leurs  ouvrages  , 
ou  en  le  bornant  aux  feules  époques  où  1 art  a laie 
de  véritables  progrès.  Ce  dernier  fyftème  , le  feW 
vraiment  in  te  reliant , tft  peu  fertile  en  époques 
remarquables.  L’autre  fyftème  eft  celui  qu'ont  Luivi 
prefque  tous  les  hiftonens  de  la  médecine. 

Suivant  le  fécond  fyftème  , il  ne  faut  compter 
que  quatre  époques  remarquables  dans  l’hiftoire  de 
Y hygiène , la  première  eft  celle  où  l’art  réduit  pour 
la  première  rais  en  préceptes  d’après  une  obfcr- 
vatton  régulière,  a donne  nsiflance  à des  ouvrages 
auxquels  U poftériré  a confervé  fon  eftime.  Cette 
époque  eft  celle  d' Hippocrate  auquel  il  faut  arto- 
cicr  Herodicus  fon  maitre , Sc  Polybe  fon  gendre 
fie  fon  difciplc.  Son  commencement  peut  être  fixé 
à la  n aülan ce  d’ Hippocrate , c’eft-a-dire  à l'année 
4<*o  avant  l'ère  chrétienne.  Le  grand  nombre  de 
fièclcs  que  l’on  comptera  entre  cette  première  époque 
fie  la  l’econde  ne  doit  pas  étonner,  fi  l'on  confé- 
déré que  dans  cette  duree  confidérable  , rien  de 
véritablement  nouveau  n’a  éré  ajouté  aux  bafes 
établies  par  Hippocrate,  8c  que  feulement -on  a 
donné  à fes  principes  plus  ou  moins  de  dévelop- 
pcmer.s , félon  que  l'cfprir  d’obfervation  a été  plus 
ou  moins  répandu  parmi  les  médecins.  Car  pour 
ce  qui  eft  de  l'étude  de  l’anatomie  cultivée  avec 
fucccs  depuis  lui  par  Hcfophile  fie  Erafiftrate,  elle 
a peu  concouru  alors  aux  progrès  de  t hygiène  , 
5c  je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  faitle  mettre  au 
nombre  des  époques  de  l’art , ces  tems  où  fa  marche 
a été  plutôt  rétrograde  que  progrcrtîve  ; comme 
lorfqu’on  y a introduit  le*  fubtihtés  des  degrés  de 
chaud  fie  de  froid , de  fec  6c  A' humide  , qui  ont  infèfté 
les  derniers  tems  de  l’école  arabe, 'ou  torique  les 
extravagances  des  adeptes  ont  trop  long -tems  dé- 
tourné fes  médecins  de  la  véritable  obfcrvarion  , 
pour  diriger  leur  attention  vers  la  recherche  de  ces 
fecrcts  chimériques,  dont  les  polie!  curs,  girantilïan» 
aux  autres  une  forte  d 'immortalité  , ne  favoient 
pas  fe  la  réferver  à eux-mêmes. 

i*.  Je  place  la  fécondé  époque  de  l’art  au  tems 
où  le  célèbre  Santiorius  découvrit  les  phénomènes 
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de  Ii  transpiration  infenfible , 8c  leur  lioifon  avec 
toute»  les  fonélion.  de  1 économie  animale,  8c  prin- 
cipalement avec  les  inégalités  du  régime  8c  les 
variations  de  l’atmofphère.  Saiwftorius  naquit  en  ifji* 
C cft  donc  vers  1 1 fin  du  l'eizicme  liècle  qu'il  faut 
placer  1 époque  dont  on  lui  doit  tout  l'honneur. 

j*.  Le  renouvellement  de  la  phyfîque  avant  le 
milieu  du  dix-feptième  par  les  expériences  de  Tori- 
celli  8c  «le  Pafcnl , L connoillance  de  la  pcf*weuc 
de  l‘air  & de  fou  action  fur  les  corps  en  rail'on 
de  cette  pefameur  > la  circulation  du  fang,  déjà  démon- 
trée au  commencement  duùiclcpac  Harvey  $ les  tra- 
vaux de  Malpighy , de  Haies  & de  tant  d'autres  cé- 
lèbres phyfkiens  qui  fe  font  occupés  de  la  phyJîque 
animale,  ont  jetté  un  jour  nouveau  lur  toutes  les 
parties  de  b médecine.  Ils  en  ont  préparé  le  renou- 
vellement entier  dans  l'école  brillante  de  Roerhaave\ 
& quelque  gloire  qu’en  ait  ajouté  à celle  de  cette 
époque  célèbre,  on  peut  dite  que  c’eft  à elle  qu’on 
eît  redevable  de  toute  la  préciiion  a laquelle  on 
eft  parvenu  depuis  dans  les  feienees  pbyüques.  11 
eft  remarquable  que  parmi  les  hommes  qui  le  font 
iiluftrés  dans  cette  belle  révolution  , fi  l'on 
en  excepte  ceux  qui  fe  font  livrés  prelque  exclu- 
fîvenicnt  aux  fcience»  mathématiques  , un  grand 
nombre  croient  médecins.  C'eft  cette  révolution 
nui  a fourni  les  baies  de  tout  ce  qui  a été  fait 
dans  b plus  grande  moitié  du  dix-fepriènie  ficelé 
& dans  les  trois  quarts  de  celui-ci.  C’eft  auili  à 
cette  grande  impullîon  donnée  aux  feienees  phy- 
fiques  , qu'on  a dû  les  chargemens  que  Stahl , bocr- 
haave  , & depuis  eux  , les  Haron  , les  Rouelle , 
Us  A lacquert  ont  apporté  dans  U chimie,  & les 
lumières  que  b médecine  en  a retirées. 

J’ai  cm  devoir  féparer  l’époqne  de  Sanüorius 
de  celle-ci , quoiqu’elle  en  foie  fi  voilîne , parce 
ue  San&orius  n'a  eu  prelque  aucun  des  fccours 
ont  ont  joui  fes  fucceflcurs;  parce  que  dans  un 
rems  où  les  plus  figes  des  médecins  étoient  ceux 
qui  marchoient  fcrupuleufement  fur  les  traces  des 
anciens  grecs , qui  le  renfermoiem  dans  leur  étude 
& qui  s’occupoient  de  confirmer  leurs  préceptes  par 
de  nouvelles  obfervations  , il  eft  le  feul  qui  ait 
ofé  fe  tranfporter  hors  de  b fphèie  qu'ils  fcmbloicnt 
avoir  circonlcrire  , qui  fc  foit  ouvert  une  nou- 
vtlle  route  , 8c  qui  ait  préfemé  à ceux  qui  l’ont 
fuivi  un  moyen  jufqu'alors  inconnu,  de  pénétrer 
les  fccrets  de  b nature. 

4*.  Je  n’héfire  pas  à placer  b quatrième  & der- 
nière époque  au  moment  ou  s’eft  ouverte  1a  car- 
rière brilbnte  dans  laquelle  font  entrés  avec  tant 
de  luccès  Pr.eft’ey , Hlack  » Lavoifier , ainft  que 
plufieurs  de  nos  médecins , qui , foit  par  des  in- 
ventions fécondes  , foit  par  leur  zèle  pour  pro- 
pager les  connoiflances  par  1 er.fcigncment , ont  bien 
mérité  & des  feienees,  & des  arts,  8c  de  b méde- 
ue.  Cette  époque  remarquable  par  1a  cormoitiaace 
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des  gaz  & de  l’aélion  chimique  de  l'air  fur  le* 
corps,  & pur  celle  de  b comyohtion  &c  de  1a  décotu- 
poluion  de  l'eau  , a remi*  entre  nos  mains  plu- 
fieurs  des  clefs  qui  ouvrent  le  f.  nûuairc  de  b nature. 
Grâce  aux  fuccès  qui  déjà  l’ont  illuflrée  , 8c  qui 
nous  en  promettent  tant  d’autres  pat  U fuite,  les 
médecins  pourront  déformais  fe  ûoner  de  re revoir 
de  b chimie,  des  lumières  plus  ce  raines  & des 
explications  moins  hypothétiques  des  principaux  phé- 
nomènes de  l'économie  animale;  & b chimie , cette 
belle  fcience  , abfolument  inconnue  aux  anciens  # 
expiera  amplement  les  erreurs  dont  fon  enfance  a 
infc&c  noue  art.  Nous  verrons  encore  un  autre 
fruit  de  l’hcureufe  alliance  contractée  de  nos  jours 
entre  les  feienees  de  faits  8c  les  feienees  mathéma- 
tiques , c’eft  que  b médecine,  riche  d'un  plus  grand 
nombre  de  aonnérs  certaines , pourra  s’approcher 
de  plus  en  plus  de  cette  marche  exalte  8c  demon- 
ftmtive  , dont  on  lui  a tant  de  fois  reproché  de 
s ’écaner , & fans  laquelle  on  ne  doit  fe  flatter  d’au- 
cun luccès  réel , d’aucune  gloire  durable. 

Je  vais  maintenant  reprendre  l’hiftoire  de  l’Ay- 
gi'ene9  & donner  une  idée  de  ce  qu’elle  a été  jufqu’à 
préfent,  8c  de  ce  qu’on  peut  croire  quelle  deviendra 
par  b fuite. 

( Première  époque.  Celle  d'Hippocrate.  ) 

( Différent  tems  de  cette  époque.  ) 

On  fixe  1a  naifTance  d Hippocrate , vers  l’an  4*0 
avant  l’ère  chrétienne.  Pythagore  dont  j’ai  dit  tout  ce 
qui  convenoit  à cet  article  dans  Ihiftoirc  de  l 'hygiène 
publique,  étoit  né  vers  l’an  600,  avant  1a  même 
ère.  ( Voyage  Anachar,  tom.  IV.  Table  des  époques 
de  thift.  grecque.  ) Son  époque  eft  donc  antérieure 
de  cenr  quarante  ans  à celle  d'Hippocrate.  C’eft 
à l'époque  de  Pythagore  que  ta  médecine  8c  b phi- 
tofophic  réunies,  furent,  dit  Leclerc,  exercées  par 
les  mêmes  hommes. 

Hippocrate , dit-il  encore , d'après  Celfe , fut  le 
premier  qui  les  fépara.  Cerce  léparation  ne  fut 
pas  un  divorce,  & les  médecins  ne  ccfièreuc  pas 
d’être  verfés  dans  U philofophie.  Mais  il  téfulca 
de  cette  féparation  deux  avantages,  i*.  L'exe  ciee 
de  ce*  deux  ptofeffions  devenant  de  jour  en  jour 
plus  étendu,  b médecine  pour  être  utilement  exercée  , 
eue  befoin  que  le  même  homme  lui  contactât  tout 
fon  tcm«.  »•.  ï^a  philofophie  s’étoit  livrée  à des 
explications  fyftématiqucs  fur  tous  les  phénomènes 
de  l’univers  ; c«r , après  le  befoin  de  voir , le  pre- 
mier befoin  de  l'homme  eft  de  comprendre,  8c  fon 
efprit  impatient  apperçoit  à peine  les  effet;,  qu’il 
s'élance  déjà  vers  le*  caufcs,  fans  longer  à quelle 
diftor.ee  elles  font  de  lui,  8c  que  cette  dtft.  nce 
ne  fe  franchit  que  par  l'obfervation.  Cet  efprit  de 
fyftcme  étoit  (u  remit  fait  pour  nuire  à b méde- 
cine, 8c  malheur eufement  elle  ne  s’y  eft  que  trop 
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livrée  depuis.  Ainfi  je  compte  U fôptration  de  la 
ph  lofophic  fyfti!rajti<]iie  d'avec  la  médecine,  au 
nomVe  des  preinîe'S  pro'jc  de  Tare.  Ce  o'cft  pas 
qn'Hi|  poeraie  n'cxnfiijuit  beaucoup  fuivauc  ta  philo- 
ropliic  de  Ion  liècle,  mJs-il  ne  voulait  pis  qu'on 
alulàt  de  cette  faculté  J txpliqjcr,  dans  les  ciiofes 
cti  tout  devoit  être  confie  a l'obfervation  &t  à 
l'expérience.  C'eft  ce  qu'on  voit  dam  le  traité  des 
oririnci  de  b m-dccine.  i *■•{/  «i;t;ai«s  iVswju  ) 
I. 'auteur  de  ce  tiaité  , que  Bocrluave  croit  être 
d llippocrate,  contre  le  (entiment  de  Galien  Sc  de 
quel  tues  autTcs  , combat  avec  une  folidité  remar 
qualie  , &t  d'après  les  faits , un  fyftème  répandu 
de  Ion  tems.  Ceux-Ci , dit  il  en  commençant  fon 
traité  , fe  font  tien  trompés  dons  leurs  nombreux 
rafun.umtns  , qui  voulant  parler  ou  écrire  fur  la 
méJe.int , ont  pris  pour  bafe  de  leurs  explications 
le  .haud,  ou  le  froid,  ou  rhumiie,  ou  le  fe,  au 
toute  autre  toute  qu'il  leur  plaît  adopter,  rétrée.f 
fnr  ainfi  ( • {»%»  uytirit  ) l'art , li  plupart  dans 

une  ou  de.x  caufcs  -qui  leur  fervent  à tou : expli- 
quer la  caufe  principale  des  maladies  U de  la  mort, 
11  tegaide  ce  fyftème  comme  une  innovation  faite 
de  fon  tems , quand  il  dit  : mais  mon  deffein  eft 
d'en  revenir  à ceux  qui  ont  établi  une  nouvelle  manière 
de  cultiver  notre  an  , en  fe  fondant  fur  des  fur- 
pofitions,  tcc.  (Ed.  de  Vander  Linden  ib.  § XXII  )y 
U c'eft  tnfuite  qu'il  parle  des  elfets  phyfiques  le 
évidens  des  alimens  lur  notre  corps,  8c  qu'il  en 
monne  l’incompatibilité  avec  b doctrine  qu’il  com- 
bat. Les  antres  livres  dans  Icfquels  Hippocrate  paraît 
fonder,  St  la  théorie  des  caufes  internes,  Sc  celle 
du  régime,  ainfi  nue  des  rraicemens  dans  les  ma- 
ladies , fur  les  qualités  qu'il  vient  Je  combattre , 
coniidérées  comme  principes  des  facilités  de  nos 
corps , font  reconnus  pour  n'étre  pas  de  lui.  Ce 
n'eft  donc  pas  une  railon  pour  nier  qu'il  foit  l'au- 
teur de  celui-ci , qui  d'ailleurs  eft  parfaitement  rai- 
ibnné.  Un  des  premiers  progrès  que  les  médecins 
aient  fait  après  U ru  Mance  de  la  philofopbie , a donc 
été  de  fentir  qu'ils  dévoient  tour  donner  à l'ex- 
périence , ne  raifonner  que  d'après  elle,  Sc  fe  pré- 
munir contre  U manie  de  tout  comprendre , car , 
dit  Hippocrate  dans  fes  p’écqucs , <A>«i  ) 

il  ne  faut  point  pour  exercer  ta  médecine,  s'occuper 
d'abord  de  former  des  rafonnemens  revêtus  de  quelque 
probabilité , mais  ne  raifonner  que  d'après  l'expé- 
rience. fü  y.  /*•>...  pi  >*y trpiô  »(/ /«{•> 
Ttttnrt’u  inrt-iu >,  tixpj  /uràxiy».  C'cft-là 
ce  qu'a  fait  Hippocrate  en  féparant  la  médecine  de 
la  philofophîe. 

Je  devoir  commencer  par  donoer  cette  explica- 
tion fur  la  maniè’-e  dont  on  doit  entendre  que  la 
médecine  fût  féparée  de  la  philofophie,  Sc  fur  l'idée 
qu’on  doit  fe  faire  de  ce  premier  caraâère  donné 
par  Leclerc , à 1 époque  A' Hippocrate. 

Cette  époque  doit  être  diviféc  en  plufieurs  tems, 
Sc  l'on  peur  étendre  le  premier , depuis  Hippocrate 
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jjfqn’à  Galien;  le  fécond  renfermera  Galien  & let 
cnci  ns  grecs  qui  l'ont  fuivi  ; le  troifi  me  contiendra 
1 Eaolc  des  Arabe'»  de  laquelle  en  ne  | c it  guùes 
difti  i:;u:r  celle  des  Grecs  modernes»  parmi  lalquels 
Adfuarius  eft  ptcfque  le  féal  qui  ni  'rire  une  atten- 
tion parrictilèè'c  ; dans  le  meme  ems  fe  forma 
l école  de  SJc-ne , pins  fameufe  que  recomman- 
dable; Sc  cependant,  jufqu’au  renouvellement  des 
le:tres  après  li  prife  de  Confhnrinople  , il  parut 
en.  Europe  pljfîeurs  hommes  finguliers  & temar- 
quabhs  , indépendamment  des  chimiftes  qui  infe- 
aèren*  la  médecine  de  leurs  rêverie*.  Enfin , une 
quatrième  divifion  de  cette  époque  répondra  à l’ef- 
pace  qui  s’eft  écoulé  entre  la  rcnaiffance  des  lettres 
Sc  de  la  doctrine  grecque  , Sc  1 époque  de  San- 
âorius. 

Premier  tems  de  la  première  époque  » depuis  Hip - 
pocrjte  jufqua  Galien ♦ 

Les  livres  d’Hippocrate , foit  qu’ils  aient  rapport 
à [‘hygiène , foit  qu'ils  concernent  les  aure=  par- 
ties de  la  médecine  , ont  celi  de  remarquable,  que 
jnfqu’au  moment  ou  la  phyfique  & li  chimie  ont 
répandu  de  nouvelles  lumières  fur  U mê  le  ine,  ils 
ont  toujours  été  comme  un  texte  commun  , donc 
les  meilleurs  ouvrages  n’ont  été  que  des  commen- 
taires. 

La  brièveté  Sc  U concifion  de  ce  texte  » ont 
rendu  les  développemens  néccfloires  ; l’expérience 
multipliée  des  différ entes  influences  auxquelles  l’homme 
ou  eu  naturellement  fujet,  ou  fe  foumec  volanraire- 
ment,  adonné  une  nouvelle  force  aux  premiers  apper- 
çus;  nuis  les  idées  mères  fe  trouvent  prefquc  toutes 
dans  ces  premiers  ouvrages.  Soit  donc  qu’on  attribue 
à Hippocrate  l’invention  de  ces  élément  de  l’art, 
foie  qu’il  n’ait  été  que  l’habile  rédacteur  de  la  do- 
ctrine établie  avant  lui  dans  les  écoles  de  Cos  , 
K* s traités  qu'il  nous  a lai/Ies  font  toujours  un  des 
plus  beaux  monumens  de  l'antiquité. 

Les  livres  concernant  Hygiène  attribués  à Hip- 
pocrate fout  : 

I®.  Le  traité  excellent  des  airs  , des  eaux , & 
des  lieux  , ( *tçi  m;»i  , vi'mrmr  é r«x«v  ) il  eft 
unanimement  regardé  comme  l’ouvrage  d’Hippo- 
crate. Il  y traite  des  divers  effets  qui  font  les  in- 
dices fcnfibles  des  qualités  différentes  de  l’air,  des 
vents,  des  eaux,  de  la  (îtuation  des  villes,  relati- 
vement à ces  chofes , de  leur  expolition  aux  diffé- 
rens  points  de  l’borifon , & des  caradtè«cs  de  fulubrité 
Si  d’inlulubrité  qui  en  réiultent , ainfi  que  de  la 
ronftitution  phyfique  & morale  des  habirans  qui 
font  expofés  à ces  influences.  Il  y parle  auffi  de* 
diverics  faifons  de  l'année  Sc  de  leurs  effets  fur 
nos  corps.  Enfin  il  joint  à ces  observations  géné- 
rales des  obfervaiions  particulières,  Sc  qui  caraéké- 
rifent  au  moral  Sc  au  phyfique  les  peuples  de  l'Afie 
Sc  de  l’Europe.  Parmi  les  premiers , il  diftingu? 
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cctîi  d'Orient  3c  ceux  d’Occident , parmi  lefquels 
il  compte  les  peuples  de  l'Afrique  connus  de  Ion 
tem> , c’eft-a-dhc,  les  habitai)*  de  l’F.gÿptc  & delà 
Libye.  Parmi  les  peuples  d'Europe,- il  s'étend  fors 
au  long  fur  les  Scythes  ou  les  Saucrrutes,  & com- 
pile les  pejrles  de  l'Europe  en  général  avec  les 
peuples  de  l’Alie.  L’influence  des  gouvernemens 
fur  les  qualités  morales  3c  phyfîqnes  des  peuples, 
lui  p.roit  aulli  digne  d'une  grande  attention,  & 
c’eil  en  républicain  qu'il  trace  les  diftinâiom  qui 
féparent  les  nations  libres  de  celles  qui  fonr  fou- 
miles  au  joug  d'un  pouvoir  arbitraire.  Elles  lui  pa- 
roillent  tranchées  d’une  mamè:e  bien  ftnflblc,  une 
pour  leurs  mœurs  que  pour  leurs  cor.ftiruiions  phy- 
siques. 

x°.  Le  traité  de  l'alimenr  ( r^ii  r#j$?r)  eft  comme 
le  précédent , au  jugement  de  prefque  tous  ks  cri- 
tiques , ur.e  vraie  production  d'Hippocrate.  On  y 
remirque  moins  d'ordre  & de  mtthode  j mais  on 
y trouve  des  traces  d’une  médication  profonde  3c 
des  vues  véritablement  philofophiques.  Il  y parle 
de  U nature  propre  de  la  fubltance  alimenreufe, 
de  fes  proportions  avec  les  âges  3c  les  tempéra- 
mens , de  fes  variétés,  du  méchanifme  de  fon  appli- 
cation. La  brièveté  de  t’expreflion  donne  fouvenc 
de  l’obfcurité  au  difeours.  J'ai  donné  une  idée 
des  principales  parties  de  ce  livre,  au  commence- 
ment de  l'article  Aliment. 

Le  traité  de  la  falubrité  du  régime  ( -xtÿ 
*ywï<)  eft  tcrit  principalement  pour  les  nommes 
qui,  vivant  dans  ure  condition  privée  3c  libre,  peuvent 
s'occuper  avec  quelque  d tail  du  foin  de  leur  famé. 
C'eft  ce  que  l'aire  ur  appelle  i*t*T*i  privait  hommes . 
Cet  auteu' , félon  la  plup  art  des  critiques,  eft  Polybt , 
gcr.die  d Hippocrate.  î.es  propri  tes  de  la  ehafeur 
& du  f oid,  de  Xk um.dité  & de  b fteheeffe,  font 
les  indications  principales  auxquelles  il  s’attache  pour 
diriger  le  régime  félon  les  faifons,  les  âges , les 
fixes  3c  les  tempJratnens.  Sur  quoi  il  eft  bon  d*ob- 
ferver  que  l’auteur  du  traité  des  Origines  de  la 
Médecine,  n’a  p.is  rejetté  ces  confidérarions , mais 
a blâme  l’abus  qu’on  en  faifoir , pour  expliquer 
par  elles  tous  les  phénomènes  de  b fanté  3c  des 
maladies,  tous  les  eltets  des  alimens  3c  des  médi- 
cament L’aute  r de  ce  livre-ci  donne  encore  des 
préceptes  pour  faciliter  l’amaigrilTement  des  gens  trop 
g;ap. , 3c  pour  procurer  de  l'embonpoint  aux  gens 
maigres  La  bafe  de  fon  régime  roule  principale- 
mert  fur  le  choix  des  alimens  3c  des  boitions,  fur 
Jes  exercices  » les  bains , les  onéHons  3c  les  moyens 
de  procurer  le  vomiifemenr  félon  les  circoulèanccs 
3c  les  divers  tempérament.  On  donnera  fans  doute 
une  idée  plus  complecte  de  ce  livre  dans  l’aitide 
du  Régi  mi. 

4°.  Les  mm  livres  du  Régime  ( wtf'i  Ji«/ny*  ) q«e 
Leclerc  attribue  à H Va» iic us , comme  je  l’ai  déjà 
dit  9 font  attributs  auiü  par  diirérens  critiques  à 
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d’autres  médecins,  dont  quelques-uns  étoient  anté- 
rieurs • Hippocrate.  Galien  fait  peu  de  cas  du 
premier  dans  lequel  un  périt  nombre  de  traits  rrc  cl - 
ïens  font  roèls  a un  fatras  d’explications  obi'cuns 
far  la  nature  des  choies , 4c  U génération  de  lliomme. 
Il  regarde  au  contraire,  ainli  que  Cclfe  , le  fécond 
Si  le  troilième  comme  dignes  du  pète  de  U méde- 
cine , furtout  le  fécond , ou  les  propriétés  4c  1er 
variétés  des  alimens  font  expofées  fort  au  long.  Il 
eli  cependant  évident  que  le  premier  & le  ttoifième 
au  moins,  font  d'un  mrme  auteur,  nou-feolemenc 
pjrce  que  dans  l’un  Si.  dans  l'autre,  l’auteur  s'at- 
tribue l’invention  du  régime  , comme  je  l’ai  dir  5 
mais  encore  parce  que  dans  le  premier , l'auteur 
annonce  qu'il  donnera  1a  diftinâion  des  fymptômes 
avant-courews  des  maladies , 4t  à l'aide  defqmls 
on  peur  preferire  le  régime  propre  a en  écarter 
les  fuites;  4t  qu'il  exécute  fa  promelfe  dans  le  troi- 
fîème  livre  ; 4c  c eft  encore  une  des  inventions 
dont  il  fé  glorifie.  Il  s'exprime  dans  le  premier  livc 
de  la  maniéré  fuivante.  J ai  encore  trouvé  lu  munir:  e 
ut  connaître  d'avance  , & avant  que  l homme  en 
foie  attaqué  , ( Ufi  ri  XKU’m  r if  *i0-eir«r  . ..  Wfs- 
étépsmrts  ) les  maladies  que  doit  occafionner  l’excès 
en  l'un  ou  l autre  genre,  ( dans  les  alimens  4c  dans 
les  exercices  ) car  les  maladies  ne  s’engendrent  pat 
tout-à-coup  ; leurs  élément  s'accumulent  peu-à-psu , 
té  elles  fc  déclarent , enfin  lo-fqdils  font  réunit « 
( ûtgiue  iugulnrrmt)  J'ai  donc  déterminé  les  déran- 
gement qu  éprouve  C homme  avant  que  fa  fanté  fou 
détruite  par  la  maladie , & les  moyens  de  le  ré- 
tablir dans  une  fa  it/  fiable.  ( L.  1.  de  dira  et. 
Van-der  Linden.  J III.  ) Dans  le  troisième  livte. 
au  commencement  de  U première  partie  de  ce  livre , 
il  fc  lert  des  ternies  fuivans  i n cependant  fat  trouv- 
tes  j. ignés  piécurfeu's  ( «yiyt.nu)  des  chefes  qui 
prénomment  dans  te  co-fs  , foi:  que  les  exercices 
l'emportent  fur  les  aliment  , fait  que  les  aliment 
d emportent  far  les  exercices  ; air  fs  que  ta  manière 
de  remédier  à chacun  de  ces  excès,  d'éluder  (/ 
connaître  a l avance  ( trçe carme u-ôdmc  ) l'état  de 
la  fanté  , pour  étant-  les  maladies  , à moins  que 
les  excès  commis  ne  (aient  trop  grands  & trop  f ê- 
qutns  , car  alors  il  faut  recourir  aux  remèdes , &c. 
(Ib.  1 (II.  SI.)  Et  en  palTant  a la  fécondé  par- 
tie , il  s'exprime  ainfi.  Or  mon  invention  conpfie 
d’abord  dans  le  difeernement  de  ce  qui  rfi  anté- 
rieur à la  malaasc  ( < si  i\  agofitmytunc  ft !s  srj.  ru 
KÙfctcm  ) enfui  te  dans  la  connoijfante  de  ee  qu'éprouvent 
les  corps  , fuit  que  les  alimens  excèdent  les  exer- 
cices , fait  que  les  exercices  excèdent  les  alimens , 

J art  que  les  uns  6t  les  autres  fotem  mutuellement 
dans  une  jufie  proportion.  Car  de  l'excès  des  uv 
fur  tes  autres  naijfmt  les  maladies,  (i  de  leur  accord 
mutuel  r, filte  la  ftnté.  ( Ib.  S XII.  ) On  voir  donc 
qu'un  meme  fyftême  dirige  l'auteur  de  ces  deux 
livres  , que  ce  font  les  mêmes  idées  5:  les  mêmes 
expteüious , par  conféquenr  la  même  plume.  Le 
premier  livre , qu'on  a ton  de  féperer  tics  deux 
«unes , coirai.cnce  par  établir  le  piiucipc  que  l’équi- 
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libre  de  la  famé,  dépend  d’ure  jufte  proportion 
entre  les  aliment  5:  l<s  exercices  il  pafle  enfuite 
à l’expclrion  de  1»  narurc  de  l'homme  qu  il  établie 
fur  la  combuiaifon  de  deux  principes  de  1 eau  6c 
du  feu  , drfqtnl»  dérivent  les  ouuc  e qualités  pri- 
mitives. Ccci  prouve  bien  que  l’au  eu-  de  ce  livre 
n'eft  pas  le  meme  que  cel  i des  Origines  de  U 
Médecine.  Ce  livre  contient  quelques  traits  curieux 
relatif',  à U philofophic  des  ancien?.  Le  fécond  livre, 
beaucoup  pins  faiisfaifant  pour  nous , 6c  rempli 
de  bonnes  obfeivaiions , contient  d'abord  des  re 
marques  fur  le*  ifkts  des  régions  de  l’air  8c  des 
vents  i l’auteur  donne  enfuite  un  long  detail  fur 
les  qualités  & les  variétés  des  alimens.  J'ai  donné 
de  cct.c  partie  une  connoiffmcc  affex  étendue  , art. 
Aliment  ,p.  7106c  fuiv.  de  ce  didt. ,6c  ie  crois  avoir 
contribue  en  quelque  chofe  à faciliter  l'intelligence 
des  principales  ci  profitons  du  texte  grec  ; enfin  ce 
livre  eft  terminé  par  des  obfcrvations  fur  les  dif- 
férentes matures  a hygiène , 6c  fpécLl  ment  fur  les 
bains,  les  vomi  ffe  mens  diététiques,  fu  tout  fur  les 
diftiic  is  genres  d exercices  gymnaftiques.  Le  troi- 
fitmc  livre  a pour  objet  de  déterminer  les  tèglcs 
6c  la  mefure  de  toutes  les  chofes  dont  l'ufage  con- 
court à l'entretien  de  la  vie  6c  de  U fanttT  II  eft 
divifé  en  deux  patries  principales  ■>  l une  eft  defti- 
née  * à ceux  qui  compofenr  la  claffe  la  plus  ordi- 
» naire  des  hommes  , ( ira?  x ain  ri  t *.0^- **■*>»  j 
*>  qui  vivent  des  alimens  que  l’occafion  leur  offre, 

» qui  font  contraints  à travailler  , ou  obligés  de 
>*  palier  leur  vie  dans  les  voyages  , ou  qui  attendent 
» leur  exiftence  du  commerce  maritime.  » Les  ali- 
mens,  les  boiffons,  les  genres  principaux  d exer- 
cices, les  bains,  les  vomiliemens  diététiques,  réglés 
méthodiquement , félon  les  circonftancrs  6c  la  tem-  ! 

Sératurr  des  faifons,  font  l'objet  des  préceptes  que 
onne  1 auteur  dans  cette  première  partie  du  croi- 
fie  me  livre. 

Mais  après  avoir  donné  cette  fuite  de  pré- 
ceptes généraux  qu’il  regarde  comme  convenables 
à la  plupart  des  hommes , ( rw  «A*  fa  r*> 
ait t p *9 ) qui  ne  peuvent  donner  un  foin  par- 
ticulier à b confervation  de  leur  famé,  il  pafïc 
à l'expofition  des  détails  qui  conviennent  à ceux 
qui  menant  une  vie  plus  oifive,  ne  connoiffenc 
aucune  vêntahU  jouiffance  fans  la  famé , 6c  ont 
le  tems  de  fc  livrer  à toutes  les  recherches  néccf- 
faires  pour  1a  confervation.  C eft  ici  qu’il  recherche 
fcrupulcufement  les  lignes  diftin&ifs  qui  annoncent 
les  variations  de  la  unté,  6c  la  manière  dont  elle 
incline  vers  les  différentes  incommodités  qu’il  re- 
garde comme  les  germes  des  maladies.  L'eftimation 
qu’il  fait  de' chacune  de  ces  altérations  que  le  com- 
mun des  hommes  néglige,  lui  donne  la  mefure 
des  moyens  diététiques  qu’il  leur  oppofe.  Ici  l’on 
conçoit  que  cette  fcrapuleufe  étude  de  foi-méme , 
qni  devient  l’affaire  de  tous  les  momens,  a pu  exciter 
la  jolie  c enfuie  de  Platon,  6c  celle  de  tous  les  phi- 
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lofophes,  perfuadés  que  l'homme  n'exiffe  pas  feule- 
ment pour  lui-même.  Néanmoins  cette  partie  renferme, 
comme  la  première , beaucoup  de  chofes  imcrcl- 
funtts  6c  d’obl^rvanons  cutieufes. 

f*.  Le  livre  des  fanges  (or -a)  inwttmt  ) offre  prin- 
cipalement des  oblervations  fur  la  liaifon  des  fon  ,es 
avec  les  variarions  du  régime  , 6c  fur  les  précau- 
tions qu'ils  indiquent  pour  la  confervation  de  la 
fanté.  Pluiîeurs  critiques  le  regardent  comme  une 
fuite  du  troifième  livre  de  la  diète.  Ce  n’efi  pas  fans 
raifon*,en  effetily  a une  liaifon  bienévidente  entre  les 
détails  de  ce  liv.  6c  ceux  de  la  fécondé  partie  du  jcliv. 
de  la  dicte  , ou  font  expofés  tous  les  effets  de  h pléni- 
tude 6c  des  erreurs  du  régime.  Ces  erreurs  font  auflt 
les  caufes  de  la  plupart  des  agitations  qui  troublent 
le  repos  6c  le  fomnaeil.  Et  il  eft  aife  de  s’apperccvoir 
qu’une  même  main  a tracé  l'un  6c  l'autre  ouvrage. 

6°.  Le  traité  du  régime  dans  les  maladies  aigues 
(*i{i  étmirns  Hixt  ) efl divifé  généralement  en  quatre 
livres  ; mais  les  trois  premiers  feuls  ont  trait  au 
régime  qui  doit  être  preferit  aux  malades  ; le  der- 
nier , qui  eft  regardé  comme  étranger  à Hippocrate  , 
ne  contient  que  la  dcfcripàon  de  diverfes  maladies 
6c  leurs  fignes  diagnoftics  6c  prognoftics  , ainfi  que 
leur  curation.  Ces  trois  premiers  livres  , univerfeile- 
ment  attribués  à Hippocrate  , 6c  regardés  comme 
une  de.  fes  plus  importantes  produéhons , ont  bien 
peu  de  tr-it  à l’hygiène.  Ils  en  rappellent  cependant 
divers  principes , par  la  comparaison  des  habitudes 
de  l'état  fain  avec  les  befoins  Je  l'état  malade  , 6c  par 
celle  des  effets  des  alimens,  des  boiffons,  des  bains, 
ainfi  que  des  divcrschangcmrns  de  régime  fur  l’homme 
confiJéré  tant  dans  l’état  de  fanté  que  dans  celui  de 
maladie.  Le  premier  livre  eft  intitulé  fpéculetnent 
dans  quelques  éditions  de  ia  tifanne  , c’eft-à-uire  de 
la  décoâion  d'orge  , ( *tf't  ) 6c  a en  effet 

pour  objet  principal  de  traiter  des  effets  de  cet 
aliment  , particuliérement  confacré  à nourrir  les 
malades  dans  le  cours  des  maladies  aigues. 

7®.  Le  livre  de  l’ufage  des  liquides  ( ryj»* 
ms  ) ne  concerne  pareillement  que  les  affrétions 
morbifiques  tant  externes  qu'internes , mais  on  y 
trouve  encore  quelques  réflexions  qui  ne  font  pas 
étrangères  2 la  conlervatien  de  la  fanté  , comme 
on  en  rencontre  également  d'éparfes  dans  divers 
autres  traités  , tels  que  celui  des  diverfes  régions 
de  l'homme  y ré  areu  net  k*t‘  «y  î des 

vents , ( tri (1  Qvrtt  ) des  origines  de  la  médecine. 
( jri$4  •fX'Cfff  hr(iW  ) 8cc. 

Quant  à Polwhe , gendre  d’Hippocrate,  6c  qui 
lui  fuccéda  dans  l’école  qu’il  avoir  fondée  , on  a 
dit  tout  ce  qu'on  en  peut  dire , en  parlant  du  livre 
qui  lui  eft  attribué  par  Galien  » celui  du  régime 
falubre. 

Vio  dès 
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Diodes  de  Caryfie. 

Droclk  de  Cary/le  , qu'on  appella  le  fécond  Hip- 
pocrate , ne  nous  eft  connu  que  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  i Antigone,  l'un  des  fuccedeurs  d'Alexandre , 
& qui  nous  eft  confervéc  dans  les  éditions  de  Paul 
d’F.gifte  à la  fin  du  premier  livre  , ch.  ioo , fous  le 
titre  d* Epier e prophylactique  de  Diodes  A r«*x<«< 
iwifi à*  t Plie  eft  dans  le  genre  du 

troift  me  livre  de  U diète;  Dioclès  y donne  les 
lignes  jprécurfeurs  des  maladies  & les  moyens  pré- 
fervatih  lorfque  ces  lignes  fe  manifeftent.  Il  divife 
les  maladies  en  maladies  de  la  tète,  de  Lt  poirrinc , du 
bas-ventre  & de  la  vertie.  il  palfe  enfuite  aux  préfer- 
vatifs  qui  conviennent  aux  changemens  que  les 
faifons  occafionnent  dans  nos  corps  , & ce  dernier  ■ 
genre  d’obfervations  termine  fa  lettre.  Ce  morceau 
ne  contient  nécefTairement  que  des  choie*  fort 
▼agites , & ne  donne  l'idée  d'aucun  progrès  remar- 

3uable  de  la  fcience.  C'tft  à la  diftance  de  71  ans 
e Tige  d’Hippocrate , que  l’auteur  de  l'article 
anciens  midecins  , ( Dictionnaire  Encyclopédique 
de  Médecine  ) place  l'époque  où  Dioclès  Heuiilloic. 

Celfe. 

Ce’fe  { Aurel i us  Cornélius  Cri  fus  7 , fuivam  le 
même  auteur , écrivoit  l'an  $o*  de  notre  ère , 3c 
devoit  être  né  vers  l'an  1 1 c avant  cette  même  ère. 
Plus  fouvent  traduifteur  élégant  & judicieux  d’Hip- 
pocrate qu’ écrivain  original  , il  a mis  plus  d’oVdre 
& de  méthode  que  lut  dans  fes  écrits;  fon  fiècle 
lui  dut  fans  doute  beaucoup  , mais  il  ne  fit  p3s 
faire  à l’art  de  grands  progrès.  Le  premier  livre  de 
fes  oeuvres  contient  les  préceptes  relatifs  3 la  farté. 
11  commence  par  le  régime  des  gens  forts  ,-fains  8c 
robuftes , & donne  enfuite  les  règles  convenables 
aux  gens  d’nnc  foible  conftinmon  & aux  infirmes  ; 
& enfin  celles  que  nécèffitent  les  faifons  ou  qui  font 
utiles  dans  différentes  cireonfbnce.ï  de  la  vie. 

Il  préfente  dans  le  premier  chapire  deux  règles 
remarquables.  Sa  règle  générale  eft  que  l’homme 
fain  3c  bien  conftitue  ne  doit  s’aftrcinJtc  à aucune 
loi  invariable  ; précepte  trè<-fage  3:  d’où  réfitlrc 
une  piopofttion  digne  de  remarque  , que  quelques 
auteurs  ont  cenfurec  mal-à-propos  , faute  de  la  con- 
fidérer  dan?  Fefprit  de  la  propofition  générale.  C’cft 
celle-ci  ; modà  plus  jujlo  , modo  non  amplius  affu- 
mere  ; tantôt  excéder  fa  /fritte  mefure  du  befoin  , 
tantôt  fe  contenir  dant  cette  mtfu'e.  C’cft  bien-la 
le  fens  que  détermine  la  vraie  lignification  de  jufto. 
Sebittus  n’v  a pas  fait  attention  , quand  il  a re- 
proché à Celfe  de  fe  faire  l’apôtrc  des  gourmands 
3c  des  buveurs.  Il  eft  fur  que  la  loi  ftaéle  3c  pré- 
cife  du  befoin  n’eft  pas  faite  pour  ceux  qui  jouilTent 
d’une  fanté  robufte,mais  feulement  pour  ceux  qui  font 
dans  ta  necertiré  de  veiller  avec  une  attention  rigou- 
f cûfc  Air  eux-mêmes , & Sar.élorius  n'a  rien  dit , que 
MèDEctNt.  Tome  VIL 
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Celfe  n’ait  dit  lui  même  dans  fe  chapitre  fuivanc  , 
quand  il  fait  cette  réflexion  , fcét  111  , aph.  41. 
telfi  fentenna  mn  omnibus  tut  a eft.  De  la  même  pro- 
pofition , Celfe  tire  encore  une  conléquence  relative 
aux  coutumes  de  fon  tems  3c  a l’ufage  qu’on  fuifott 
de  la  gymn.ftique.  EUe  vient  à l’appui  de  ce  que 
j aidit  dans  la  picmière  partie  de  cet  article  touchant 
le  vrai  fens  -d'un  aphorilme  d Hippocrate  , fcâ.  ITC. 
aph.  j.  Voici  le  texte  de  Celle.  Sed  ut  hujus  generis 
exercitationa  ci  bique  moeffani  funt  f fie  athletici 
fapcrvacui . Nam  6?  intermi/fus  propter  oit  quas  civiles 
-uct [filâtes  ordo  exncitatior.is  corpus  rifjhgit  { & ea 
jOrpora  , que  more  eorum  repleta  funt  , celerrimè  0 
fenefc.tnt  & egrotant  ; c'tft-à-dire  , ce  genre  de  vie 
relativement  aux  exercices  & aux  alimens  eft  a^ffi 
néceffarx  , que  feroit  fuperfu  le  régime  athlétique* 
En  effet , ( dans  celui-ci  ) Jt  les  affaires  nous  obligent 
d'interrompre  t ordre  accoutume  des  exercices  , le 
i-orps  s'en  trouve  mal  : (f  d'ailleurs  ceux  qui  ont 
acquis  leur  embonpoint  par  la  méthode  des  athlètes 
vieilliffent  promptement  6?  tombent  facilement  ma- 
lades. 

Une  fécondé  propofinon,  très-importante  , très- 
remarquable  , 3c  qu’on  doit  rapporter  , ce  me  fem- 
b e,  à l'abus  que  quelques  personnes  font  des  re- 
• mèdes  de  précautions , eft  celle-ci  : cavcndum  ne  in 
Jecundà  valetudine  adverft  prafiaia  confumantur  : il 
faut  prendre  garde  d'ufer  dans  la  fanté  3 les  reffources 
de  la  maladie ♦ 

D'ailleurs  , les  préceptes  de  CeTe  portent  prin- 
cipalement fur  le  régime  & le  choix  des  alimens 
3c  des  boirtons  , fur  l’ufagc  des  bains  , les  propor- 
tions & les  retirions  mutuelles  des  repas  & des 
travaux , fur  les  vomidemens  diététiques  ou  le  fyr- 
mailme  , & les  exercices  gymnaftiques.  La  partie 
qui  regarde  le  régime  des  gens  foibles  fc  d'une 
conftitution  délicate  eft  pleine  d ’obfervarions  ju- 
dicieufes  5 on  les  doit  à cet  auteur , ou  du  moins  il 
eft  le  premier  que  nous  fâchions  qui  les  ait  expo- 
pofées  dans  un  ordre  3c  avec  une  clarté  que  nous 
ne  retrouvons  point  chez  Hippocrate.  On  y voit, 
ou  qu'il  a obfervé  fur  lui-mvme  , ou  du  moins  qu’il 
a puifé  fes  préceptes  dans  l'étude  immédiate  de  la 
nature.  11  met  au  nombre  des  gens  foibles  b plupart 
des  habitans  des  villes  & les  gens  de  lettres.  ( Quo 
in  numéro  magna  pars  urbanorum , omrufue  penè 
cuoidi  littéral um  funt.  ) Il  pu(Te  après  cela  aux 
différences  qu'exigent  dans  le  régime  les  différentes 
confirmions , les  âges  , les  fexes  3c  les  faifons.  II 
expofe  enfuite  le  régime  qui  convient  aux  pcrlonnes 
a ficelées  de  diffère  ni  es  infirmités  , 3c  celui  qui  eft 
le  plus  p-opre  à éloigner  les  effets  des  contagion* 
pcftilcnrieîlcs.  C’eft  dans  le  fécond  livre  qu’il  expofe 
les  qualités  Sc  les  propriétés  des  alimens  3c  des 
boi'fons,  à commencer  du  ch.  XVIII.  C'eft-là  qu’on 
retrouve  beaucoup  des  obfervations  d’Hippocrate 
mêlées  avec  celles  qui  font  propres  à notre  auteur , 
3c  que  ipalheurcufeniem on  rencontre  des  clafEfications 
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peu  d'accord  avec  II  bonne  phyfque  des  fubftarce 
d’une  nature  eflencieilcmtnr  différence  mifes  fur  !c 
meme  rang , fit  des  contradictions  qui  fembknc 
inexplicables.  C’eft  awfi  mie  le  cucumis  eô  mis  au 
rang  des  fubft.mces  que  Celfe  déligne  Cous  le  titre 
que  boni  JuccJ  funt  , qui  forment  de  bons  fues  ; fit 
le  retrouve  dans  le  chapitre  fuivant  au  rang  de 
celles  ( que  malt  fucci  funt  ) , qui  forment  de  mau- 
vais fucs  j cette  divifion  elle  même  n'oltrc  rien  de 
clair  fie  d'intelligible  ; fit  au  rang  des  chofes  rafrai- 
cbillantes  , on  trouve  le  coriandrum  a côté  du 
cucumis  , fitc.  Malgré  cela  ,dans  l'ère  d'Hippocrate, 
Celfe  eft  un  des  auteurs , dont  ceux  qui  penfenc 
tireront  le  plus  de  profit , fit  dans  les  ouvrages  * 
duquel  ils  s'initruiiont  le  mieux  de  la  médecine  des 
anciens. 

Le  Dr.  Mackenzie  expofe  allez  en  détail  , dans 
fou  ouvrage  , ks  préceptes  les  plus  remarquables 
de  ce  médecin  y ainJi  que  ceux  des  autres  écrivains. 
Je  n’en  ferai  pas  auuut  ici , parce  que  ce  détail 
donnerait  trop  d’ étendue  à cet  article  , fie  quil  eft 
plus  naturel  de  le  réferver  pour  l'article  RierME, 
auquel  j efpète  donner  tous  mes  foins. 

Plutarque  y Agathinus. 

Plutarque  y qui  n’étoit  pas  médecin  , a donné  un 
«xc  client  traité  iuritulé  : ùyuttm  wmqmfftXfcarm  , 
p recettes  pour  conferver  lu  fan  té.  Ce  ne  font  point 
des  idées  neuves  , mais  des  idées  expofées  d’une 
manière  nouvelle;  fit  il  eft  bon  de  remarquer  f dans 
l’biftoire  de  notre  an , les  époques  ou  le  wéLnge 
de  1j  nhilofophie  a donné  à la  médecine  fit  plus 
de  valeur  & plus  d’empire  fur  les  tfprics  des 
hommes.  L'appareil  de  1a  ûience  fit  les  demonfera- 
rions  exafte*.  touchent  peu  le  vulgaire  ; Plutarque, 
avec  des  rationne  mens  moins  rigoureux  , mais  avec 
de'  compar-.itvns  frappantes  fit  un  ftyle  enchanteur  , 
orna  fit  ht  aimer  les  préceptes  de  l’art.  Il  donna 
lui-même  1 exemple,  fit  une  vie  longue,  une  famé 
xûgotireofe  , b confei  vu  ion  de  toutes  fes  ficubés 
juiquc  djns  un  ige  très-avancé  , confirmèrent  U 
vérité  de  ce  qu'il  avoir  écrit.  Il  foifbic  un  grand 
cas,  parmi*  tous  les  aurres  exercices , de  la  leâure 
q haute  voix  ; fit  nous  voyons  que  cet  ufage  étoit , 
en  général,  regardé  pa-  les  anciens  comme  infiniment 
fakicaire.  11  eftime  peu  le  fyrmaifme  ou  les  voraif- 
fitmens  diététiques,  fi  Couvent  pratiqués  chez  Ibs 
anciens.  Il  les  regarde  comme  une  invention  favo- 
euble  à la  gourmandife  , mari  contraire  à lu  nature 
fit  nuifiole  à la  famé.  Ce  qui  n'eft  pas  moins  re- 
marquaUe  , c’eft  le  peu  de  cas  que  Plutarque  fait 
des  bains  froids , fi  fort  en  ufage  de  fun  tems  même, 
fil  au  fujec  deiquais  il  s’exprime  de  cette  manière  j 

n éy im>«»  in».  L’ ufage  de  fe  jetter  dans  le 
ha  in  froid  après  lté  exercices  , eft  plutôt  une  bravade 
de  imne  homme  . qu’me  coutume  falutaire.  Il  re- 
garde comme  imiftbfo  aux  fiooâions  intérieures  fit 
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préjudiciables  à la  tranfpiration  , cet  mdurciffemene 
du  corps  & cette  inftnftôilité  aux  inftuences  ixit- 
rieures , ( »(•<  ru  ë «XqiiVj<i  tm 

et  ) qui  paroiifem  , dit-il  , en  réûiker. 
Il  ajouta  cette  confidération  , que  les  perfunnes  qui 
u féru  ainf  des  bains  froids  retombent  nècejfti  rement 
a ans  ctttc  précifion  » & cette  fcrupuleufe  régularité  de 
régime  , qu'il  penfe  qu'on  doit  éviter  , étant  toujours 
occupés  de  prendre  garde  d en  tranfgrcjjer  Us  me- 
furet  , parce  que  la  moindre  erreur  eft  bientôt  punie 
par  des  fuites  ficheufes.  Quant  au  bain  chaud , 
ajoute-t-il  , il  vous  pardonne  bien  plus  de  fautes • 
kn  effet  , ce  qu’il  ôte  au  corps  de  ton  & de  vigueur 
eft  bien  moins  conftdérabU  que  ce  quil  lui  procure 
d’avantages  , par  Jes  propriétés  favorables  & con- 
venables à la  digeftion.  ( Plut.  1.  c.  éd.  de  Henri 
•Etienne  IJ7*  , in-t°.  Grxc.  p.  117.  Lftt-  p.  nfi.). 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ce  ou  il  y a 
de  vrai  ou  de  faux  dans  cette  opinion  de  Plutarquc- 
11  eft  feulement  bon  d’obferver  que  les  Romains 
avoienc  adopté  l’uiage  des  bains  froids , funout 
depuis  Auçufte  , auquel  Antonius  Muft  avoir , dit- 
on  , fauve  U vie  j>ar  leur  moyen  ; qu  ik  a voient 
même  porté  cet  ulage  jufqu’â  la  manie  , fie  peut- 
être  julqu’à  l’excès  ; que  Seneque  fc  vante  de  (à 
vigueur  à cet  égard.  ( Tantus  ego  pfychroLtes  1 ) 
Enfin , que  Plutarque  écrivoit  ceci  à-reu-près  dans 
le  rems  où  Agathinus  , médecin  ccièbre  fie  qui 
exerçoit  fon  art  à Rome  , dortnoir  les  plus  grands 
éloge»  à l' ufage  habituel  des  bains  froids  une  pour 
les  nommes  que  pour  les  enfans.  Mais  Agathinus 
recommandait  de  n'entrer  <Lns  le  brin  qu' après  un 
exercice  modéré  , au  moment  où  l'on  fe  fent  le 
corps  dtfpos  , St  avant  le  1 c pas.*  Il  vouloir  qu’on  s'y. 
plongeât  en  plusieurs  cems  fie  par  reprifes  , en  y 
entremêlant  des  friétions  sèches  , fil  en  y joignant 
l'exercice  de  la  natation.  II  ne  vouloit  pas  que  le 
froid  de  l’eau  fm  glacial  ; & il  ne  croyoit  pas  que 
dans  les  grandes  chaleurs  il  fut  fort  à cra  ndre , avec 
toutes  ces  précautions,  de-fe  baigner  même  aprè*  le 
repas  du  loir.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  confeillât  le 
bain  froid  pour  la  première  énoncé  ; mais  il  con- 
Jstnnoir  pour  cet  âge  les  bains  chauds  comme  très- 
préjudiciables  à la  famé.  Il  ne  les  regardoù  comme 
utiles  qu’aux  hommes  qui  étoient  fatigués  ou  qui 
étoient  refferrés  fie  eonftipés.  Oribaf.  collet. 

I.  X,  ch.  VII.  ) Galien  cite  Agathinus  en  plusieurs 
endroits  , mais  non  pas  ida rivement  à £cs  opinions 
fur  Y hygiène. 

Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  Plutarque  a cer- 
tainement été  trop  loin  en  ezapéruu  les  aflujcr- 
liiTemcns  qu'exigent  les  bains  fioids  ; fie  que  leur 
utilité  a toujours  été  bien  leoonnuc  dis  Lons 
obfe’vateurs  , en  évitant  toutefois  les  imprudences 
qui  les  rendraient  dangereux , St  cil  ne  contr'uftar.t 
as  à cet  égard  une  habitude  , dont  toc  ou  taid 
empire  devient  à charge.  Je  ne  parle  pas  ici  de* 
deux  difeouxs  de  Plutarque  fin  l' ufage  de  la  viande  , 
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( *ip)  wutr*»{*yUt  ) où  il  s'élève  contre  cette  cou-  y 
fticue  , plus  pur  des  raifonneraens  philofophiques  j 
que  par  des  raotits  de  falubricé.  Lui-racme  d üil-  | 
leurs  en  ufoit , comme  Tobferve  Mackenzie , 8c  il 
parole  avoir  compote  ces  ditcours  dans  le  deifein 
piutôc  de  développer  des  idées  ingénieul'es  , que 
d’opéier  une  réforme  dans  les  ulages  de  ioo 
ccms. 

Aui  écrivains  qui  ont  écrit  fur  Vhygiïne  dans 
Tefpace  du  ccms  dont  on  vient  de  parler , on  peut 
joindra  ceux  qui  ont  traité  des  alun  eus.  Galien 
parle  de  Xéno^atcs  qui  vivent  fous  le  règne  de 
Tibère,  & qui  a écrit  un  traire  des  poiil'ons  ren- 
fermé dans  U collection  de  Phocius  j mais  qui  , 
comme  le  dit  Mackenzie  , reuferme  peu  de  ebofes 
utile*.  Diofcorües  qui  vivok  fous  Néron,  a inféré 
daus  fou  ouvrage  , au  milieu  des  médicamens  qui 
en  font  la  maciere  principale,  diiférens  articles  tur 
les  alimens  & les  aÎTaifonnemens  & fur  leurs  pro- 
priétés i c'eft  furrout  dam  le  Liv.  11  & le  Liv.  V', 
qu’on  rrouve  ces  articles  , dont  le  mérite  en  général 
eft  médiocre.  Ce  n’eft  pas  au  nombre  des  auteurs 
d'hygune  quil  faut  ranger  Celius  Apicius , quoiqu'il 
ait  fait  un  recueil  des  recettes  de  cuiiîne  de  fon  teras. 

Il  vivoit  fous  le  règne  de  Trajan.  Mais  Pline  te 
mmu  lifte,  qui  vivou  fous  Veipaiicn  & Tite , oftie 
fur  THiftoire  Naturelle  des  lubftanccs  aiimemeufes, 
fur  les  propriétés  qui  leur  h oient  attribuées  , 8c 
fur  les  ufages  des  Romains  de  fon  âge  , tout  ce 

aue  la  cunofitc  peut  de  tirer  i 8c  les  charmes  du 
yle  , les  rédexie  ns  phrlofopbiqucs  & profondes 
donc  fon  ouvrage  eft  rempli , dédommagent  des 
erieuts  Sc  de  la  crédulité  qu'on  eft  trop  fouveot 
obligé  de  lui  reprocher. 

En  parlant  des  phüofophes  qui  , dans  ce  liècle  , 
fe  font  occupés  de  la  confervaciou  des  hommes 
8c  de  leur  perfeftioo  phyfique  , on  auroit  tort  de 
ne  pas  citer  encore  Aulus  l rtllitu  , ( Aulu-Gclic  ) 
8c  les  nuit  j uniques  dam  lefquelles  on  trouve  ( liv. 
XII  , c.  i.)  un  paiTage  digne  de  remarque  fur 
l'allaitement  maternel  8c  fur  les  incoovéniens  des 
nourrices  mercénaites  , qui  à Rome  étoierr  chuiiics 
le  plus  communément  parmi  des  efclaves  étrangères. 
C'eft  Favormus , philofophe  célèbre  de  ce  tems  , 
né  a Arles  » qui  eft  fuppulé  parler  à la  mère  d’une 
dame  Romaine. 

Q.um  mater  pue  U*  parte  ndtun  ei  ejfe  dietret  ad 

kibtnaafqut  pturo  notâtes  , Oro  te , 

inquit  , mulier . ...  Sine  eam  totam  integra  m tfjt 
ma: rem  fila  /"•••  • • . . Pleraque  ifie  prodigioî* 
mu  liera  fontem  ilium  fanttjfimum  corporis  , gt.uris 
hum  uni  educawrem  , arefatert  & extinguere , cum 
fcnculo  quoque  srvefi  cvrruptiqae  lattis,  laborant  ; 

tunquam  pulckntadrms  fibi  infignia  devenufiet 

Non  idem  fenguis  efi  nu  ne  in  uberibus  , qui  in  utero 
fu*t  ? Sonne  hoc  quoque  in  re  folertia  nature  évident 
efi  , quod  pofiquam  f un  guis  ille  api f ex  inpcactreübus 
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fuis  omne  corpus  ho  minis  finxit , advtntanie  j.im 
yartùs  t.mpoe  , in  ftpernus  fe  partes  profert  , ad 
fovcnàa  v te  ac  lacis  rudiment  a prejlb  efi  , £’  • tiens 
naris  notum  6*  familiarem  vittum  offert  l Quam- 
obtem  non  frufirà  credittem  e/l  , Ji  intùs  va’eut  ad 
fingendas  corporis  atque  ar.imi  fintili tuâmes  vis  fy 
nu  tur  a f mini  s , non  fecits  ad  tttmdcm  rem  lattis 
quoque  ingénia  & proprietaies  valent.  Seque  iu  homi- 
nibus  id  folum  , fed  & in  pecudibus  animaâverfum  ; 
narr.fi  ovium  latte  hedi  , eut  caprarum  agni  alan* 
tur  , confiât  ferme  in  his  lanam  duâorem  , in  itlis 

C ipilLm  g' gui  te  ne  ri  on  m Que,  tnalum  , 

igrtur  ratio  tfi , nobihtatem  ifiam  modb  naii  Jtomi-. 
nti , corpuf {u<  & animum  bénit  i agent  atis  primordiis 
inckoatam  , infiâvo  degerurique  alimenta  lattis 
a lie  ai  cor-umpere  ? . . • . Si  J refer tim  , tfi*  q^am 
ad  prebendum  latte  m adtibebitis , aut  Jerva  aut 
jlrvilis  tfi  , & , ut  pleeumque  folet , externe  atque 
barbare  nationis  ,*  fi  improba  , fi  informis  , fi  im- 
pudica  , fi  temulenta  tfi. 

*•  La  mère  de  la  jeune  femme  lui  ayant  dit 
» qu'il  falloir  ménager  l'accoucl.ce  3c  donner  une 
m nourrice  a l'enfant  , 8c c.  ....  Ah  ! madame , 
» dit-il , je  vous  en  conjure , permettez-lui  d crie 
» tout  à-fait  & complticemenr  la  mère  de  fon 

*>  tils La  plupart  de  ces  femmes  mon- 

n firueufts , au  rifque  des  accidens  dont  les  menace 
» un  lait  égaré  8c  corrompu  , fe  donnent  bien 
»i  des  peines  pour  tarir  ôc  didccher  cette  fource 
*»  faince  & facrée  de  leur  corps  , deftinée  à faire 
m la  première  éducation  du  genre  humain  ; comme 
m h les  grâces  qui  les  embeihlTent  dévoient  en 

m recevoir  quelque  outrage  î Le  fang  qui 

M circule  dans  les  rnammcllcs  n’eft-il  pas  le  me  me 
m qui  couloit  auparavant  dans  Turerus  ? Et  Thabi- 
» leté  de  la  nature  ne  fe  manifeile-r-cUe  pas-là 
*»  d'une  manière  bien  évidence  î quand  on  voit 
» nue  ce  racme  fane  créateur  , qui  dans  !c  fan- 
» ftuaiie  intime  de  les  opérations  , a fgrré  toutes 
m les  parties  du  corps  de  l'hoinme  , vers  le  tem* 
m de  Taccoucliemenc  fe  porte  aux  parties  lupé- 
» neurcs  , 3t  la  le  tient  prêt  à couver  encore  les 
» germes  de  1a  vie , en  fournillauc  au  nouveau  né 
» ou  aliment  déjà  familier  à les  organes.  Ce  n'eft 
»•  donc  pas  fans  rai  Ion  qu'on  a penfé  que  da 
« meme  que  la  liqueur  virile  par  fa  nature  & fon 
» érergie  a pu  elquilTer  au-deJans  les  tr-its  8c  la 
m reflembbnce  des  corps  8c  des  car.  Itères , le  lait 
»>  par  les  facultés  & les  propicétés  qu’il  reçoit  en 
m le  form  ait  ( ingtnia  ) peut  pareillement  contri- 
«1  huer  a complctter  le  même  ouvruge.  Et  cela 
i»  ne  fe  voir  pas  feulement  chez -les  hommes  , 
m mais  aurti  dans  les  animaux.  Car  il  parole 
>•  confiant  que  le  chevreau  nourri  du  Lan  d'une 
» brebis , ou  l'agneau  allaité  par  une  chèvre  , eu 
» reçoivent  l’un  une  laine  plus  rude  , L'.utre  un 
» poil  plus  fouple  Sc  plua  flexible...  . Malheu- 
» ieiile  , par  quelle  raifon  dune  , en  creflanc  ainXi 
m fur  votre  enfant  la  lu  bilan  ce  dégénérée  d'un 
Eee  1 
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*»  l.iir  étranger , allez-vous  gâter  dès  la  nai  (Tance  Hippocrate  , il  n’a  pas  voulu  lui  attribuer  le 

» toute  la  beauté  de  ce t:c  e (quille  fi  bien  com-  traité  intitulé  : Des  Origines  de  la  Médecine  *•»£* 

»»  men.  ée  en  lui  , de  toutes  les  qualités  de  l'elprit  *'%****  4>r*/**-r , dont  l’autrur  combat  précisaient 

» & du  corps  ? Surtout,  fi  celle  que  vous  cene  doctrine  déjà  en.  vogue  de  fon  tems  , renou- 

» choififlez  pour  allaircr  votre  enfant  , cft  ou  une  vellée  depuis  & amplifiée  par  Galien,  & fe  fert 

» efclive  ou  d’une  condition  fervile  , & prife  , pour  Ja  détruire  des  raifonr.emens  les  plus  folides 

m comme  c’eft  l'ordinaire  , parmi  des  Nations  tirés  de  la  plus  fimple  obfervation. 

» étrangères  & barbares  ; encore  plus  fi  clic  cft 

» méchante  , grolUère , ivrogt.e , libertine  ».  Galien  doit  être  regardé , quant  à Y hygiène  , 

foit  comme  auteur  , (oit  comme  commentateur 
"■Je  n'ai  pris  dans  cet  éloquent  morceau  que  ce  d’Hippocrate, 
qui  préfente  les  idées  & les  raifonnemens  les  plus 

rapprochés  de  la  connoilf.mce  phyfique  de  l’homme;  Les  ouvrages  propres  à Galien  font,  fix  livres 
le  partage  tout  entier  méiiie  d'ètre  lu  dans  l'ori-  fur  la  Confervation  de  la  Santé  ; ( vyin*«î* } un 
ginal.  Favorinus  , dont  Aulugellt  fait  ici  fon  prin-  livre  traitant  cette  queftion  ; YJtygiene  ( r « uyitaof) 

cipal  perfonnage,  vivoic  fous  le  régne  d'Hadrien.  appanient-clU  à la  médecine  ou  a la  gymnajliquc? 

Un  autre  livre  ayant  ce  titre  : De  la  meilleure 
Second  tems  de  la  première  époque,  compltxion  ( ) du  corps , de  la  manière 

de  la  connaître , & de  la  défendre  contre  les  caufes 
Galien.  qui  peuvent  la  déranger.  Un  autre  traitant  de  la 

coTÜtiucon  , de  la  bonne  confiiturion  , &c.  ( itn 

Galien  , né  à Pe-game  dans  l'Afie  mineure  , *»«&’*  ) & de  fa  différence  «if avec  la  conftitution 

l’an  ni  de  l’ête  chrétienne  , cft  l’homme  qui  athlétique.  T rois  lires  furies  propriétés  des  ali - 

après  Hippocrate  a le  plus  illuftré  l’art  pzr  l'éten-  mens  y un  far  les  a/imens  qui  forment  de  bons  ou 

due  de  Ion  favoir , & l’excellence  de  fes  écrits.  de  Mauvais  fûts  ,*  ( xif't  iox,»f*-uç  £ 

Plein  de  li  lefture  d’Hippocrate,  il  en  a analylé  , Trop*»  ) un  fur  le  régime  atténuant  ; ( xtft 

érendu , fécondé  la  doélrine  , par  de  bonnes  appli-  Xixî»fvnH  ) un  autre  fur  l'exercice  apptllé 

curions;  & l’anatomie,  qui  de  fon  tems  avoit  déjà  de  la  petite  balle  , rp*iç*{)  efpèce  de  jeu 

f.it  de  grands  progrès  , a contnbué  beaucoup  à analogue  à celui  de  la  paume.  On  joint  ordinal  - 

donner  a fis  idées  un  plus  grand  degré  de  piéci-  rement  aux  livres  de  Galien  fur  Yhygiène  , celui 

fnn.  Ces  avantages  lont  balancés  par  quelques  qui  cft  intitulé  : De  la  manière  de  connottre  & de 

déf  uts  , une  abondance  fouvent  diffiitc,  une  fubti-  guérir  les  pa'fions  de  l’ame  , c’eft-à-dirc,  les  excès 

licé  rrÿiuricufe  ; c eft  lui  qui , indépendamment  du  qui  en  réfultenr.  (Charrier  en  ajoute  un  autre  qui 

peu  de  folidité  de  la  faineufe  dcarine  du  chaud  préfenre  le  même  titre  à-peu-près,  & contient  des 

& du  raid  , du  fec  & de  l’humide  qu’il  avoit  préceptes  analogues  , fi  ce  n’eft  que  dans  l’un  de 
adaptée  , y a ajouté  l’exrrêmc  & irarile  iubrilité  ces  titres  il  fe  fert  de  l’exprertion  , rm  iv  r«» 
des  quatre  deg  és  , dans  lefquets  il  divifoic  chacune  *♦'»£■»  xmSu» , des  posions  de  l ame  y & dans  l’aurre  , 
de  ces  prétendues  qualités  ; c’eft  à l’aide  de  ces  de  celle  rSf  •»  r*  d'tqgf  uuU’TnfLmra*  , des  erreurs  de 

di  liions  purement  hyrorhé  iques  qu’il  prétendoit  ta  me.  Mais  dans  l’un  & l’autre  livre,  le  texte  de 

daller  Sc  définir  les  différentes  propriétés  des  mf-  Galien  prélente  également  le  dernier  terme 
dieamens  St  des  alimens.  Cette  doélrine  fut  cnftice  , fautes  ou  erreurs.  C’eft  artuiément 

étendue  & eut  un  grand  fuccès  dans  l’école  Arabe  j une  idée  très  fage  5c  très-vraie  que  de  meme  les 
elle  fir  une  grande  partie  de  1a  fcience  des  m.'-  préceptes  de  la  nhilofopine  au  rang  des  moyens 

dccins  Européens  du  treizième  & quatorzième fiècle,  les  plus  utiles  à la  conitivation  de  la  famé.  Enfin 

qui  ne  connoilfoient  que  les  Arabes  , St  Galien  une  matière  fort  importante  5c  di'j^ie  d’une  grande 

par  les  Arâbes  ; elle  régna  jufqu’au  moment  oit  confidération  , eft  celle  que  Galien  traite  dans 

les  favans  de  1 Empire  Grec  , fe  répandirent  en  fon  livre  des  habitudes  ( **t$«  t«»  i è*i  ) : divers 
Europe  , & y apportèrent  avec  leurs  manuferits , flagmens  , 5c  quelques  autres  traités  attribués  à 
le  goût  de  l’antiquité  ; dès-lors  les  livres  d’Hip-  Galien  , pourraient  être  joints  à ceux-là  , mais 
pocrate  devinrent  la  règle  abiolue  des  écoles,  tant  ils  n’ajoutent  rien  à ce  qui  y eft  contenu  , 5c  I’cfprit 
en  Italie  qu’en  Fiance  & en  Angleterie.  ainfi  que  la  doctrine  de  Galien  feront  fuffifam- 

menc  appréciés  par  la  icéhire  de  ceux  qui  viennent 
Il  eft  bie»  étonnant  qu’un  auffî  bon  efprirque  d’étre  cités.  En  y joignant  fes  commentaires  au 

Galien  , ait  donné  tant  d’imporrance  à des  fpc-  nombre  de  trois  fur  le  livre  d’Hippocrate  touchant 

eulations  fi  peu  fufccptibles  d’une  démonftracion  l'air  , tes  lieux  b les  eaux  ; un  commentaire  fur 

txiff; , & que  l'homme  qui  a d'ailleurs  répandu  celui  attribué  à Polybc  . concernant  la  filubrité 

tant  de  philofophie  dans  fes  écrits  , qui  a fait  du  régime  des  particuliers  , 5c  quatre  commentaires 

le  beau  rraité  de  ufj  partium  , foit  le  mime  qui  fur  le  livre  intitulé  de  alimenta^  on  aura  tout  ce 

air  donné  dans  dépareilles  frivolités.  On  ^conçoit  que  Galien  a donné  d’important  fur  Y hygiène, 

maintenant  comment  , plein  de  vénération  pour  il ‘abrège  de  Laauui , intitulé  Epitome  Gale/u  ope~ 
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mm  , &c.  imprimé  à Lyon  en  s ^41  , donne  une 
connoifflnce  bien  complexe  cîes  ouvrages  de  Ga- 
lien, dont  la  prolixité  avoic  befoin  de  ce  lecours» 
il  fert  auffi  à feuilleter  , lin*  perte  de  rems,  IcrcxtC 
original  , coures  les  fois  qu’on  veut  le  coirlulcer. 

Mackenzie  nous  donne  une  très-bonne  idée  de 
ce  que  Galien  a ajouté  à V hygiène , en  s'exprimant 
ainii. 

« Pour  proportionner  les  règles  de  Ykygihu 
•»  aux  differentes  circonftances  dans  Ici  que  lies  les 
*9  individus  le  trouvent  pljcés  , Galien  partage 
» les  hommes  en  trois  claffes  générales.  Il  mer 
*>  dans  la  première  ceux  qui  (ont  naturellement 
« faim,  vigoureux  , & maîtres  , par  Tailance  dans 
**  laquelle  ils  vivent , de  confacrer  à leur  fancé 
n tout  le  tems  & les  foins  «qu'ils  jugent  à propos. 
“ Dans  la  fcconde  il  range  les  hommes  d une 
» conftiturion  foible  6c  délicate.  La  troisième 
» claire  contient  ceux  auxquels  des  occupations 
» indiipenlables  , publiques  ou  privées  , ne  per- 
*»  mettent  pas  de  manger , dormir  , ou  s'exercer 
» à des  heures  réglées. 

» Pour  ce  qui  eft  des  premières  claffes , il  dit 
» que  , pour  conferver  la  vie  6c  la  fancé  auffi  long* 
» tems  qu'il  appartient  à l'homme  , il  eft  née  eH  aire 
» que  les  organes  fuient  naturellement  bien  con- 
*»  ftitués.  Il  tjl  , dit-il  , des  gens  £ une  complexion 
n fi  mifèmbU  » qu  Efculape  lui -me me  ne  pourroit .les 
9*  fai'e  vivre  . lu-Jela  de  60  ans.  11  divife  ces  pre- 
» mières  chffes  en  quatre  périodes  , l'enfance  , la 
» jeune  Il  e y l'âge  vin]  & la  vieillellc.  Deux  de  ces 
*»  périodes , l'enfance  & la  veillelTe  , n'avoienc  fixé 
»>  que  très  légèrement  l'attention  des  écrivains  qui 
» l'ont  précédé.  Quant  à la  jeuneffe  & a I âge  viril , 
*»  ( foit  parmi  les  conftitutions  vigoureults  , foit 
» parmi  les  conftitutions  foiblcs  ) , les  règles  géné- 
« raies  établies  par  Hippocrare  6c  les  autres  pour 
» la  conservation  de  la  famé , font  anflî  celles  que 
••  recommande  Galien  , 6c  nous  r»e  les  répéterons 
» pas  ici. 

« Pour  abréger , il  y a quatre  articles  rebtive- 
*»  ment  à l’art  de  conferver  la  fanté  , auxquels 
*•  Galien  a donné  plus  d’attention  qu'aucun  de  les 
M prédéceffeurs  c’eft  1*.  l’enfance  j i*.  la  vieil 
*»  lelFt  > les  différens  ternpérammens  j 40.  les 
" foms  née  eff  a ires  a ceux  qui  ne  font  pas  maîtres 
» de  leur  rems , 5cc.  » 

Le  Dr.  Mackenzie  entTe  en  fuite  dans  le  détail 
fuccin&  des  règles  les  plus  importantes  que  donne 
Galien  pour  conferver  U vie  & la  fanté  des  hommes 
dans  ces  quatre  états  de  la  vie.  Je  ne  le  fuivrai  pas 
dans  ces  détails  qui  appartiennent  mieux  à l’article 
régime  qu'a  un  article  hiftorique.  Je  me  contenterai 
d miiftcr  fur  trois  objets  qui  tiennent  davantage  à 
l’hiftoire  de  l'art  j ce  font  ; 
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1?.  L’origine  de  cette  expteffion,  chofes  non 
naturelles  , pour  défigeer  les  objets  qui  font  la 
matière  de  Y hygiène  ; 

i°.  L’hiftoire  des  bains  froids  » lurtout  pour  les 
en  fans  > 

j°.  L’érabliffement  de  cette  doctrine  des  quarre 
tempérameus  & de  leurs  quarre  degrés  qui , malgré 
fon  abfurdicé  , a régné  fi  long  tems  dans  les 
écoles. 

I.  ie  L’épithète  de  non  naturelles , donnée  aux 
» chofes  les  plus  néccfluires  au  fourien  de  noue 
n vie  , friable  extrêmement  choquante  6c  contra- 
» didoirc  , ainii  que  l'obfrrvc  Mackenzie  ; 6c  il  ne 
•»  paroît  pas  moins  extraordinaire»  dit-il,  qu'une  cx- 
» prdlion  auffi  mal  imaginée,  née  du  jargon  de  l'école 
» des  Peiipatéiiciens  , air  duré  auffi  long  tems  parmi 
» les  médecins.  Son  origine  paroît  venir  d'un  paf- 
» fage  de  Galien , où  cet  auteur  divife  tout  ce  qui 
* concerne  l’économie  du  corps  humain  en  ttoix 
» claffes.  La  rremièie  des  chofes  naturelles  , c’eft- 
» à-dite  inhérentes  à fa  nature  j la  fécondé  des 
» choies  non.  naturelles  , c’eft  à- dire  hors  de  fa 
» nature;  la  troiiîènff:  des  chofes  extra-naturelles  % 
n c'efta-dire  différentes  du  cours  ordinaire  de  la 
» nature.  Voici  les  paroles  de  Galien  tirées  de  b 
» verfion  latine  du  livre  qui  lui  eft  attribué  de  Oculis.  >» 

( On  le  trouve  dans  Charrier , t.  X , $ Iil,  c.  II  , 
p.  5x0.  Le  texte  grec  ne  nous  eft  pas  parvenu.  La 
citation  de  Mackenzie  , dans  laquelle  il  n’cft  pas 
parlé  de  l’édition  , porte  cLJT.  Vil  , lib.  de  ocul.  Im- 
partie III , c.  II.  ) « Q.i  fanitatem  vult  rcjlitucrc 
n décerner y débet  inxcfii gare  feptem  stes  s atvrales 
» auafunt  elementa  3 compltxioncs , humores , mem- 
» ota  t virtutes  , fptritus  & o erutiones.  Et  ris 
» sos  xaturàles  qu*  funt  f:x  1 aèr  y ci  bus  àt 
» potus  , inanitio  If  replctio  , motus  & quies , fom- 
w nus  & vigilia  b accident ia  animi.  Et  ns  zxtka 
n s at u ram  qu*  funt  très  y morhus  , caufa  morbî , 

« & accidentia  morbum  concomitantia.  C’eft  de-la 
n que  nous  eft  venue  l'épithète  de  non  naturelles 
» que  nous  confervons  encore  aujourd’hui , quoi- 
9»  qu’il  foit  impoffiblc  de  l'entendre  lins  un  com- 
»»  mentaire . . . Hoffmann  , par  exemple  , en  appli- 
» quant  cette  épithète  à l’air  & aux  alimens , 
« l'accompagne  de  cette  explication»  à veteribus  ha 
n res  non  nalur aies  appt liantur quoniam  extra  corporis 
» ejfentiam  conftituu  funt .»  (Dlff.  J , doc.  x.)  {Foy. 
Mackenzie  , 1.  c. , intTcduÛion  , première  note.  ) 
Certe  explication  d’Hoffmunn  s’applique  très-bien 
à l'air  6c  aux  alimens  ; mais  comment  peut-on  U 
tranfpoitcr  aux  évacuations  , au  fonimeil  5c  à 
la  veille  , au  mouvement  6c  au  repos  , 6c  aux  affe- 
ctions de  lame  ? 

II.  Nous  avons  vu  que  l'ufage  des  bains  froids 
avoir  été  introduit  par  Amomus  MuJ'a , vanté  par 
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AgJthrtttts  , c*n  b aîné  pat  Plutarque  far  des  niions 
peu  convaincantes. 

Galien  eft  bien  loin  d’adopter  1‘opinion  d’Aga- 
tbinus  fur  les  bains  froids.  Quelque  cas  qu’il  en 
fille , à caufe  de  leur  aétion  tonifiante , il  11e  veut 
pas  qu’on  en  ufe  avant  le  tems  où  l accroiilinient 
du  corps  eft  terminé  , fit  l'époque  qu'il  fixe  pour 
en  commencer  1 elk  le  milieu  du  quatrième 

fep:  cnn  lire , ceft-a  dire  a-peu-pres  vingt-quatre  an:. 
Il  veut  encore  que  le  jeune  homme  qui  en  fait 
u face  ait  confervé  toute  fa  famé  fit  la  bonne  con- 
ftuution  , qu’il  ait  l’efprit  gii  K ouvert  , c tft-i- 
dire  , qu’il  n’ait  point  de  otfpofhion  a la  mélan- 
colie fi£  a l’hypocnondrie  j il  veut  qu’on  choifilfe , 
pour  conrradtér  cette  habitude  , le  commencement 
de  l'été  , pour  qu  on  ait  le  tems  de  s’y  faire  avant 
le  retour  de  l’hiver  -,  que  le  jour  choih  pour  com- 
mencer foie  calme  fit  aufÜ  chaud  qu’il  peut  être  pour 
la  fcifon  i que  ce  foit  aulü  dans  li  partie  la  plus 
cluude  de  ce  jour  qu’on  fe  plonge  dans  l'eau  froide, 
fit  que  lé  gy  mn.fl'ere  ou  le  lieu  où  l’on  fe  dépouille 
foit  bien  tempéré.  Il  faut  alors  , fuivauc  Galien  , 

S qu’on  fitfle  précéder  des  fridions  plus  rapides  Sc 
lus  foncs  que  de  coutume  , fit  qu’après  les  ondions 
’ufage  , le  jeune  homme  fc# livre  a des  exercices 
plus  violens.  Après  ces  préliminaires  qu’il  plonge 
promptement  , parce  que  rien  ne  fait  frifîonnct 
davantage  que  d’entrer  peu-à-peu  dans  l’eau  froide , 
de  manière  que  chaque  partie  n’en  foie  afftdée  que 
fuccefïivement.  Que  Veau  dans  laquelle  il  plonge  ne 
foit  ni  tiède  ni  glaciale.  Si  /* eau  tiédi , dit  Galien , 
ç‘a  point  r avantage  d* ouaflonner  le  flux  & U reflux 
de  la  chaleur , ( •*  roji7r«i  êtqpœias  iV«NNU*m  ) 
l e au  glaciale  faifit'  trop  ceux  qui  n’y  font  pas  faits , 
l f Us  refroidit  trop  profondément.  Le  jeune  homme , 
ajoute-t-il  , pourra  , par  la  fuirc , s’accoururaer 
même  à fupporter  ceHe-ci , mais  , pour  les  premiers 
rems , il  ne  faut  pas  qu’il  s’expole  à une  eau  trop 
froide , ficc.  fice.  (De  b conferv.  de  la  famé , l.  III , 
ch.  IV  , éd.  de  Charrier.  ) 

Avant  d’entrer  dans  ces  détails  , Galien  dit  : un 
eorpi  tien  conflitué  ne  doit  point  élu  lavé  à l’eau 
froide , tant  quil  efl  dans  le  progrès  de  fon  awoif 
fement  , de  peur  qu  il  nen  foit  retardé.  ( Ib.  ) Mais 
c’cft  principalement  relativemen»  à l’âge  le  plus 
rendre  qu’il  s’élève  fortement  contre  rufâge  des 
bains  froids  , qu’il  laiflc , dit-il , au*  Germains , 
aux  Scythes  St  à d'autres  nations  barbares  ainfî 
qu'aux  fangliers  8c  aux  ours , ne  confoilbnt  à per- 
fonne  de  courir  le  hafard  de  faire  mourir  fubitc- 
ment  renfant  qui  vient  de  naître  , dans  l’efpérance 
de  i’cndurcir  fie  de  le  fortifier  , s’il  ne  meurt  pas 
dans  cette  tentative  dangeteufe.  ( Voye\  de  !a  conf. 
de  la  famé  , L Ie*  , cb.  X.  ) Il  y a certainement 

auclque  chofe  de  vrai  dans  cette  propofîtioti , mais 
éteit  faux  de  dire  que  l'ufage  des  bains  froids  fut 
naturellement  une  caufc  capable  de  retarder  l’ac-  j 
cnùflrtw*  du  corps  , & encre  l'ufage  de  plonger  | 
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un  enfant  nouveau-né  dans  l’eau  glacée , ou  le  parti 
de  proferire  les  bains  d’eau  froide  jufqu’à  1 âge  de 
vin^t-quatre  ans , il  y#a  certainement  un  gr  nd 
nombre  de  degrés  irrerm 'dirires.  Nous  croyon*  que 
les  réâvTions  du  Dr.  Maken^je  fur  cet  objet  mé* 
rirent  d’être  rapportées  ici  j d'autant  que  c'eft  à 
l’occafion  de  ce  MfTéM  de  Galien  qu’ri  ks  fait 
dans  une  note  très  - tage  8c  wèi  bonne  à con- 
noi.re. 

Il  obferve  dans  le  texte , que  î’nfage  recom- 
mandé par  Galien  p de  fftupottdrer  le  corps  Je 
l'eu  fine  noutvdu-né  avec  du  fet , pour  fortifier 
l’organe  cutané  , eft  depuis  long-tems  abandonné , 
fie  remplacé  avantageufemem  par  celui  des  bains 
froids  , employés  avec  les  ménagemens  convenables  ; 
il  dit  dans  fa  note  : * Le  bain  froid  , eu  fortifiant 
» les  folides  fit  fdvorifant  b tranfpirarion  , donne 
» au*  enfans  de  la  vivacité , de  la  chaleur  fit  de  U 
•*  vigueur,  il  eft  très-utile  pour  prévenir  le  rachiti?» 
» les  delcenres  , les  lcrophules  , les  cou*  auxquelles 
» les  enfàns  font  fi  nçulié  rement  fujets  dans  quelques 
» contrées  i b nature  femble  elle-même  en  avoir 
» indiqué  l'ufage  aux  hommes , tant  dans  l'ancien 
» que  dans  le  nouveau  monde.  Virgile  nous  apprend 
» que  , long-tems  avant  b fondation  de  Rome  # 
» cet  ufoge  écoit  établi  en  Italie  , fie  que  les  ha- 
*»  bitans  plongeoient  leurs  enfant  nouveau-nés  dins 
» les  eiux  vives  les  plus  ftoides.  » 

Dfoum  h flirpe  genus  t natos  ad  flumina  primum 
De  frimas  , fetvoque  gelu  duramus  & undis. 

Æn.  1.  IX  , v. 

« Guillaume  Pen  , dans  fa  lerrre  au  D*  Bainard , 
» ( Hift.  of  cold  hatks , part.  II  , pag.  19.  ) s’ex- 
» prime  dans  les  termes  tuivans  : Je  me  fuis  ajfurê 
« que  les  1 ndtens  de  t Amérique  lavent  leurs  jeunes 
» enfans  à V eau  froide  aajfttôt  après  leur  naljfancc 
» dans  toutes  les  Jaifons  de  C année. 

» Pour  ce  qui  eft  des  enfans  doués  d’une  bonne 
» conftitution  , rien  ne  peut  empêcher  de  leur  faire 
»»  ufer  des  bains  froids  , furrout  fi  les  j>a"erts 
»>  prennent  b précaution  d'attendre  pour  cela  l’été 
» qui  fuit  la  naifTance  de  l'enfant  ; par  là  on 
» évitera  le  pafîage  trop  rapide  de  1a  chaleur  tiède  , 
» au  milieu  de  laquelle  s'eft  développé  le  frrtus  à 
» une  température  fort  diftérentc.  Il  eft  etrore  un 
» moyen  de  mettre  l'enfant  à l’abri  de  mes  les 
n accidens  que  pourToit  occafîonner  une  immerfîon 
» journalière  fie  fubite  de  tour  fon  corps  dans  f eau 
» froide  ; c’eft  que  b nourrice  obferve  fi  , au  fortir 
» de  l’eau , ou  du  moius  apiès  avoir  été  frotté , 

» efTuyé  fie  habillé  , l'en  fane  paroît  plein  de  ciialeur 
» fie  de  vivacité  : fi  ceb  eft , il  eft  hors  de  doute 
» que  l'nfage  du  bain  froid  lui  fera  avantageux  ; 
» mais  fi  an  contraire  , l’enfant  fort  friffonnam  fie 
» pâle , fi  foxiout  quelqu'un  d*  (t*  membres  refte 
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» contrat  & comme  engourdi  par  le  froid  , 5c 
» qu'il  ne  fe  rétabli  li  e pas  auffitôt  après  avoir  été 
» fiotté , eiTuyé  & couvert  \ il  faut  cefTer  pendant 
» Quelques  jours  de  efTayer  de  nouveau  quand  l’en- 
* faut  paroît  plus  vigoureux.  Si  la  même  chofe 
» avoit  encore  lieu , il  faudrait  y renoncer  tout'* 
a»  à- fait  m. 

\ 

Si  l’on  répond  i ces  rémoifcnagel , que  l’ufage 
des  bains  froids  n’eft  pas  néceifaire  pour  rendre  Les 
cofans  forts  & vigoureux  , j’en  conviendrai  très- volon- 
tiers ; mais  il  faudra  auiK  que  l’on  tombe  d’accord 
que  leur  ufage  n’eft  pas  aaffr  nuifible  qu’on  l’a  cru, 
qu’il  ne  peur  que  contribuer  à fortifier  les  jeunet 
/lèves  contre  les  intempéries  des  fanons,  de  iurtouc 
contre  les  variations  Je  températures , fi  fouvent 
nuifible*.  à ceux  qa’on  couvre  avec  tant  de  foins , 
& qu’on  fouftrait  avec  tant  de  follicitudes  à toutes 
les  unpreflions  de  l’air. 

111.  Je  paffe  à la  do&rine  du  cbaud  de  du  froid, 
du  fec  de  de  l'humide  , de  des  quatre  degrés  dans 
iefouels  Galien  a divifé  ces  qualités  des  corps.  Ce 
n’eft  pas  aux  ahroens  qu’il  applique  ces  diftinthons, 
c’eft  aux  médicamcns.  Voici  cc  qu’il  dit  eu  fub- 
ftance.  Je  dis  en  fuhftance , parce  que  le  ftyle 
diffus  de  cec  auteur  ne  rue  permet  pas  d'inférer  ici 
route  la  traduction  de  fon  paifage.  Que  lie  que  foit 
U qualité  £ un  médicament  y chaud  , froid  , fcc  & 
humide  , il  faut  le  rapporter  a un  état  moyen , qui 
confiituece  qu'on  peut  appt  Utr  lt  tempérament  parfait. 

( ri  ivvq«r«i)ri/tim  ).  Ayant  donc  pris  pour  objet  de 
comparaifun  un  corps  r quel  qu’il  fit  , dont  Citât 
fera  regardé  comme  tempéré  ; à mefurt  que  Us  fur - 
ponces  méàuamentcufci  s'éloignent  du  tempérament 
de  ce  corps  , elles  deviennent  relativement  a lai  , 
plus  ou  moins  chaudes  , froides  , sèches  ou  humides  ; 
lu  unes  au  premier  degré  les  autres  au  fécond , 
au  tr  o. fil  me  , au  quatrième.  C*efi  ainft  t ajoute-t-il , 
que  l’huile  de  roje  ( *#  ) étant  au  premier 

degré  de  froid  » le  quatneme  aegré  fera  rempli  par 
la  ciguë  , le  fat  de  pavot  , la  mandragore  ,6 * la 
jufquiame  : & t aneth  ainfi  que  U fér.u  grec  étant 
au  premier  dtgri  de  chaud  w les  fu  fiances  brûlantes 
rempliront  le  quatrième  J il  en  tfi  de  même  du  fec 
& de  l'humide.  Il  tfi  important  , dit-il  , de  ne  pas 
confondre  tes  degrés.  Je  me  propofe  d'exécuter  cette 
clarification  , non  d'après  des  p ob « b lites  0 des 
conjectures  , mais  d après  des  cxptr  entes  précifes  6* 
estai  les.  Ouvrage  hérijji  de  dif  cultes  , mais  propre 
à affermir  II  a affurer  la  marche  du  médecin  : te 
fera  l’ceil  a l'aide  duquel  il  fixera  & d ft cintra  la 
vérité  i ( L.  III  > de  mcdica».  fimpl.  Jacult. , éd. 
Chartier  , c.  XIII.  ) 

Tels  font  les  éloges  qne  Galien  donne  à ce 
fyfitémc  de  cLflificariou , jonc  il  n’eft  pas  l'inven- 
tent , nuis  auquel  il  fe  vante  d’avoir  donné  un 
grand  degré  de  perfeâion.  Son  tenue  moyeu  eft 
l i.omoie  eu  général , de  en  particulier  chaque  indivis 
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du , de  dans  chaque  individu  lpccialemrnt  l’organe 
du  toucher  ou  là  peau,  avec  cette  obfcrvanou, 
que  la  conftiturion  de  chacun  étant  différente,  ce 
qui  eft  au  nombre  des  fubftances  chaudes  pour  l’un , 
le  trouve  quelquefois  au  nombre  des  fubftances  froides 
pour  l'autre,  Stic. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  théorie  plus  qu'hy- 
pqtuétique,  je  me  contenterai  de  l’avoir  indiquée 
ici  , comme  plus  digne  de  figurer  dans  l’hiftoire 
des  erreurs  que  dans  celle  des  progrès  de  l'art 
5c  je  rappellerai  à nos  ledeuts  , que  le  meme  homme 
en  parlant  des  propriétés  des  aiimens,  ouvrage  rempli 
d'excellentes  remarques , dit  que  c'eft  à la  feule 
expérience  qu’il  aura  recours  pour  les  déterminer, 

5c  non  aux  iuifonnemens  fondés  fur  les  qualités  fup- 
pofées  de  ces  fubftances.  Aufli  préfente-t-il  de  très- 
utiles  obfervations  dans  les  trois  livres  qu’il  a écrits 
fur  ce  lu  jet.  J’ai  eu  occafion  d'en  donner  une  idée 
faccmde  à l'article  Auuint. 

* Je  terminerai  cet  article  comme  Mackenzie , par 
un*  paifage  remarquable  de  Galien , tiré  de  foa 
traité  de  la  confervation  de  la  famé  , oit  il  dit  : 

<«  Je  prie  les  perfonnes  qui  liront  ce  traité , de  ne 
» point  fe  ravaler  à la  condition  des  brutes  ou 
» a celle  des  hommes  dépravés  , en  fe  livrant  à 
» leur  infouciance , en  mangeant  4c  buvant  indiftin- 
» dément  tout  ce  qui  flatte  leur  palais,  en  fe  lt- 
» vraoc  fans  réferve  à tous  les  genres  d’apérits  qui 
» les  tourmentent.  Qu’ils  fe  connoiilent  en  méde  • 

» cine  ou  non , peu  importe.  Qu’ils  confulrenc  leur 
» raifon  , qu'ils  obfervent  quelles  ebofes  leur  réuf- 
•»  fi fient,  5c  quelles  autres  ne  leur  conviennent  pas; 

» qu’alors , en  hommes  fages , ils  s'arrêtent  à ce 
*>  qui  eft  utile  au  maintien  de  leur  fanté , qu’ils 
» évitent  tout  ce  que  leur  expérience  leur  aura  dé- 
» montré  nuifible  , j%  les  sflure  que  l'exaâe  obfet- 
*•  vation  de  cette  règle,  luÆra  pour  les  faire  jouir 
*>  d’une  excellente  lanté , 4c  que  rarement  auront- 
» iis  belbin  de  médecine  ainfi  que  de  médecins.  * 

Porphyre. 

Entre  Galien  Sc  Oribafe,  qui  eft  après  Galien 
le  premier  dis  médecins  grecs  dont  les  écrits  nous 
font  reliés,  il  s’eft  écoulé  un  intervalle  de  deux 
cents  ans.  Dans  cet  eipacc  de  tenu , nous  ne 
devons  point  oublier  le  célèbre  Porphyre  t dif- 
, ciple  de  Florin  4c  de  Longin  plus  célèbres  encore. 
C’étoit  un  de  ces  hommes  extraordinaires,  qui, 
moins  occupés  des  proportions  de  la  nature,  que 
des  fpcculatiom  de  leur  génie , 5c  cherchant  la  vertu 
hors  de  l’houvtr.e  4c  non  dans  l'homme  même  , 
ta  regardent  comme  une  mefure  inflexible  à laquelle 
il  faut  l’attacher,  & fur  laquelle  il  four  rompre, 
non-feulement  Cm  ptéjigés  £ fes  habitudes,  «aïs 
fes  facultés  memes  le  les  organes. 

I Porphyre  étoir  natif  de  Ty?.  11  vivok  vers  W 
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milieu  du  troifièmé  fiècle , i!  voulut  rétablir  les 
abfttnenccs  des  pythagoriciens.  Plotin  Ton  maître  t 
philofopbe  platonicien,  s'étoit  attiré  une  giande 
conlîdération  par  les  vertus,  il  étoic  l'oracie  de 
Ton  tems , & les  premières  familles  de  Rome  lui 
avoieoc  confié  l'inftru&ion  & l'éducation  de  leurs 
enfans.  Il  paroit  cjue  Porphyre,  héritier  de  fon 
é:olc , voulue  en  profiter  pour  rellufciier  une  fc&e 
don:  les  vertus  fèvères  & les  pratiques  fingulières 
avoient  de  quoi  plaire  à fon  génie  , & lui  don- 
noient  occafion  déjouer,  après  Plotin  meme,  un  rôle 
remarquable.  Il  écrivit*  un  livre  fur  labftincn-e 
des  nourritures  animales  dont  Uurigny  nous  a donné 
la  tradu&ion.  Ce  livre  eft  adrefie  à Firmus  Caflri- 
cius , transfuge  de  fon  école , auquel  il  rappelle 
les  avantages  du  régime  qu’il  a abandonné  , fie  com- 
bien il  contribue  tant  à la  fan  té  du  corps,  qu'à 
U perfèdion  de  lame.  11  établit  fon  fyftême  fur 

t ces  deux  proportions  fondamentales,  i*.  « Que 
»»  l'empire  qu’on  acquiert  fur  fes  defirs  fie  fur  tes 
« pallions , contribue  pour  beaucoup  a la  conferva- 
« tion  de  la  fanté.  i°.  Que  le  régime  végétal,  con- 
»>  fiftant  en  des  alimens  dont  l'acquifirion  eft  ailée 
•»  St  la  digeftion  facile,  eft  un  moyen  très-avan- 
« tageux  de  parvenir  à cet  empire  fur  nous-mêmes,  m 
( Voyeç  M a CKEN7I  i , liv.  II.  ) 

A l'appui  de  fa  première  propofition  il  cite  l’exemple 
de  quelques-uns  de  fes  amis,  qui  long-tems  tour- 
mentés de  la  goutte,  tant  aux  pieds  qu’aux  mains, 
fie  s'étant  (ait  porter  de  lieu  en  lieu  pendant  huit 
années , fans  pouvoir  obtenir  de  guérifon , fe  font 
trouvés  guéris  complectcment  en  renonçant  à l'am- 
bition fie  à la  foifdes  richefiè*,  fie  en  s’appliquant 
à la  philofophie,  fie  fe  font  ainfi  débarrafTes  à-la- 
fois  des  tourmens  de  l’efpric  fie  des  foudà-ances  du 
corps  : il  demande  enfuite  fi  un  régime  animal  , 
fucculent  fie  fomptueux  , n’c^fte  pas  plu*;  de  dépenfe , 
fie  en  même  tems  n’aiguillonne  pas  davantage  les 
pallions  fie  les  defirs  qu'un  régime  compoiedc  fimples 
végétaux  ? il  tire  dt-li  des  conclufions  très-éren- 
ducs,  fie  qui  fentenr  plus,  dit  Mackenzie,  « 1 ef- 
*»  fervefeener  d'un  entnoulîafte,  ou  l’ au  Hérité  d'un 
«hcrmicc,  que  la  juftefle  d'efprit  d‘un  phyûcicn 
» inftruir.  » 

• Je  n’en  dirai  pas  davantage  d'un  homrtie  qui 
peut-être  eut  plus  la  prétention  d'être  fingulier  que 
raifounable  , & dont  les  écrits  n’ont  rien  ajouté 
à U fcience. 

Oribafe  et  les  Grecs  anciens  qui  ont  fuivi  Galien. 

t Orihaft  fie  les  médecins  grecs  qu'on  nomme  grecs 
anciens , fi:  dont  le  dernier  clt  Paul  A’Egine,  n’ont 
guère*  écrit  fur  Y hygiène  que  ce  qu'ils  ont  em- 
prunté de  Galien,  fit  des  autres  écrivains  qui  leur 
étaient  antérieurs,  fit  dont  plufieurs  nous  font  in- 
connus. Alexandre  de  Tralles  , le  plus  original 
d entre  eux , n'a  riefi  écrit  fur  la  conservation  de 
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la  fanté.  Freind  place  OrHafe  au  milieu  du  qua- 
trième ficelé , vers  l’an  $do  , fie  Paul  fEgint  au 
milieu  du  leptiime,  vers  «40.  Mackenzie  obfervc 
qu' Orio  f cft  ]e  picmier  des  médecins  anciens  qui 
ait  parlé  des  avan  âges  que  procure  à la  fanté, 
l’exercice  du  cheval.  « Cet  exercice , mieux  que 
*•  tous  les  aurres,  fortifie  , dit-il,  le  corps  8c  l’cfto- 
»nuc,  ncto  e les  organes  des  feus,  fie  en  aiguife 
« l'activi  é.  >1  II  ajoute,  ce  qu  on  ne  croira  guère» 
de  nos  jours,  nui*  ce  qui  eft  vrai  dan*  certaines 
circonftanccs  feulement  « que  ccc  exercice  eft  rrès- 
» nuifible  à la  poitrine.  ( Col  e<ft  méd.  I.  6 ,c.  14.) 
Mackenzie  dit  rrop  en  attribuant  ces  préceptes  à 
Oribale.  Ce  médecin  n’a  fait  que  recueillir  ce 
qu’avoient  écrit  avant  lui  plufieurs  écrivains,  8c 
ceci  en  particulier  eft  tiré  , ainfi  que  le  dit  Oribafe 
lui-même  , du  trentième  livre  d’ Ancllu*  ; Oribafe 
avoir  entrepris  ces  colledions  ( medicina  collcila- 
nea)  par  ordre  de  l’empereur  Julien  , dont  le 
defiein  ctoic  que  tout  ce  qu’il  y avoir  d utile  dans 
les  produirions  dé/à  trop  volumineufes  des  méde- 
cins, fut  réuni  en  un  leul  corps  d'ouvrage. 

Mackenzie  néanmoins  en  attribuant  à Oribafe 
le  premier  confeil  relatif  à l'utilité  de  l’exercice 
du  cheval  , obfcrve  que  Galien  diftingue  deux 
efpéces  d’excrdccs  ; ( Ue  U conf.  de  ta  fanté  , 
liv.  II  , c.  11  ) r exercice  aftif  dans  lequel  le 
corps  fe  meut  de  lui-méme  j 1* exercice  pajfif  dans 
lequel  le  corps  eft  mu  par  une  impulfion  étran- 
gère ; 8c  qu’il  remarque  que  l'exercice  du  cheval 
eft  un  exercice  mixte.  Mackenzie  obfervc  outre  # 
cela  que  les  anciens  ne  connoilTant  pas  l’ufage 
des  étriers  , cet  exercice  éroit  plus  fatigant  en- 
core pour  eux  que  pour  nous  ; il  ajoure  que  bien 
avant  Oribale  , les  Grecs  regardoient  l'exercice 
du  cheval  comme  utile  , & cite  à ce  fujet  un 
partage  remarquable  d'un  ouvrage 'de  Xénophon, 
intitulé  , ou  de  l'adminiftrarion  dome- 

ftique(i)j  c'eft  dans  le  dialogue  d’ Ifhomachus 
avec  Socrate  ,*  Jfkomachus  ayant  raconté  à So- 
crate l'exercice  qu'il  faifoit  à cheval  en  vifitant 
les  travaux  dé  fa  campagne  , Socrate  applaudit 
beaucoup  à cette  méthode  , qui  , dit-il , vous 
procure  à- la -fois  la  fanté  & la  force  du  corps. 

Vf»  i rf»  e #■«»».. 

Aetius  né  dans  la  ville  d’Amide  en  Méfopo- 
tamie  , eft  placé  par  Freind  au  commencement  du 
fixième  fiède.  Il  ajoure  peu  de  chofcs  à ce  qu’a 
dit  Galien  , relativement  à 1* hygiène  ; il  en  traire 


(l)La  citation  de  Markenzie  répond  à une  cd’tion  qu'il 
o'imlique  pas.  Il  dit  feule  ment  ( Xénophon  dans  fes  éco- 
nomiques , lip.  % , fe£l.  j.  ) Le  livre  intitulé  Economique  9 
n’cft  pat  diviie  en  deux  dam  l'édition  in-folio  de  Pau* 
»7*ï»  Ce  livre  fai»  le  cinquième  de  ceux  intitulé* 
«*■•1 uttrutiivuart»  ou  de»  chofis  mémorables  , te  on#jr  trouve 
le  palf^e  dont  il  ett  qudlion  , paeea  S50  E , & Sri  . 
A & B, 

fpécialement 
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(Wcialemenr  dans  le  quatrième  livre  du  premier 
Tétrabible  j il  donne  plus  de  détails  que  Galien 
fur  ce  qui  ^nccrne  la  lancé  des  enfans  , le  choix 
des  nourrices  , &c.  U parle  allez  au  long  dans  le 
troiGèm  . livre  des  exercices , des  fripions  & des 
bains,  & cependant  n’en  dit  rien  de  neuf.  Mais 
dans  la  préface  du  premier  livre  , il  parle  des 
changement  qu  éprouvent  les  qualités  lenGbles  des 
fruits  dans  le  progrès  de  leur  maturation,  & des 
différentes  propriétés  qui  en  réfultent.  Ceux  qui 
liront  cctre  dilfertation , ne  doivent  pas  fe  lailîer 
rebuter  par  des  cxprcflîons  que  réprouve  aujour- 
d'hui l'exactitude  de  la  ph>Gque  & de  la  chimie 
modernes  ; au  milieu  de  la  mauvaife  théorie  de  ces 
anciens  tems  , ils  pourront  difeerner  des  oblerva- 
cions  qui  font  d’un  homme  exercé  à étudier  la 
nature.  Lorry  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  morceau 
A'Aï  ûif,  & il  eft  bon  ici  en  pafTam  d’averti- 
ctux  qui  veulent  tirer  quelque  fruit  de  la  leéburc 
des  anciens , de  faire  moins  d'attention  à leur 
maniéré  d expliquer  les  phénomènes  de  la  nature, 
& d’ exprime -r  leurs  idées  , qu’au  fonds  même  de 
ces  idées  & aux  baies  poütives  fur  lefquelles  font 
élevées  leurs  explication’.  De  cette  manière  on  re- 
trouve chez  eux  des,  remarques  pré  ie  tfes , des 
faits  importuns  , & (cuvent  meme  les  él  mens  de 
quelques  découvertes  moderne;  qu’on  eft  étonné 
u’ils  aient  même  entrevues  avec  au(Ü  peu  de 
ecours. 
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Oribafe  & Aèùus  ont  fuivi  & étendu  la  doéèrine 
galénique  des  degrés  de  froid  & de  chaud  , mais  ne 
font  encore  appliquée  qu’aux  tncdicamens. 

Paul  d'Egine  n'eft  pas  un  auteur  plus  original 
que  ceux  dont  il  vient  d èue  queftion  ; fon  pre- 
mier livre  roule  rout  entier  fur  des  fujets  relatifs 
à la  confervarion  de  la  fanté  , & il  ne  nous 
apprend  rien  qui  ne  fe  trouve  dans  fes  prédé- 
cclîeurs  j c eft  à lui  que  fe  termine  ce  que  nous 
avons  à dire  du  fécond  tems  de  la  première 
époque.  On  voit  qu’après  Galien , tous  les  auteurs 

3ui  appartiennent  à ce  tems  , à l'exception 
'Alexandre  de  Tral/es  , qui  n'a  rien  écrit  fur  17r\  - 
gîene  , ne  nous  ont  prcfque  rien  laiflé  qu  ils 
n’aient  puifé  dans  des  fources  étrangères.  Il  nous 
ont  cependant  rendu  le  ftrvke  de  nous  confcrvcr 
beaucoup  de  détails  relaiifs  aux  coutumes  de  leur 
tems , & fpéctalemcnc  à U gymnaftique , à l’ufage 
des  bains , des  exercices  & des  friction;  ; & nous 
leur  devons  aufli  une  connoiffance  allez  com- 
plerxe  de  l’état  de  la  médecine  dans  les  Gècles 
qui  les  ont  précédés. 

Troipeme  tems  de  la  première  époque. 

I.  Ecole  des  Arabes. 

Le  troiftème  tems*  que  je  vais  parcourir  très- 
rapidement , préfeme  , s’il  m’eft  permis  de  parler 
Miotcisc.  Tortit  VU.  * 


aiuG  , trois  dynafties  à-peu-près  contemporaines  , 
niuis  parmi  lefquelles  celle  des  Arabes  a (péciale- 
ment  dominé  , & a imprimé  fon  caractère  aux 
deux  autres  , par  une  prépondérance  marquée. 

Ces  trois  dynaftics , ou  plutôt  ces  trois  école*, 
font  l’école  des  Arabes  , celle  des  Grecs  moderne* , 
& celle  d Italie  ou  Y école  de  Saleme.  Celle  de» 
Arabes  a l’antériorité. 

Freind  nous  aflïgne  deux  principales  époques 
auxquelles  la  médecine  grecque  a pu  pénétrer  dans 
l’orient  de  l’Afie.  La  première  eft  l’alliance  de 
Sapor , roi  de  Perle  , avec  l’empereur  Aurélien  dotit 
il  époufa  U ülle.  L'empereur  envoya  avec  elle 
1 1 jIîcuis  médecins  pour  1’accompaçner  , & ils  s'eca- 
bl  rent  probablement  à .Y/Aurou  Nif  bu't  capitale  du 
Çhorazan  , bâtie  par  Sapor  en  , en  l'honneur 
de  fon  époufe.  11  fe  forma  en  effet  dans  cette  ville 
des  école;  & des  générations  de  médecins  , comme 
on  avoir  vu  en  Grèce  li  race  des  Afclcpiades  exercer 
héréditairement  la  médecine.  Dc-là  vient , obferve 
Freind , que  les  plus  célèbres  médecins  Arabes 
Rhazès  , Haly  Àbbas , Avicenne  , fe  font  formés 
dans  ccs  parties  orientales  & y ont  puifé  leurs  cou- 
noi (lances  dans  les  lettres  & U médecine. 

Néanmoins  , ce  que  dit  le  même  hiftorien  à 
l’article  d’ Uran'tu  , aans  fon  effai  fur  l'hiftoire  de 
la  médecine , fait  voir  que  les  progrès  des  Arabes 
dans  cet  art  n’ont  pas  été  bien  grands  avant  la 
féconde  époque  , c’eft-à-dirc  f la  prife  d‘ Alexandrie 
en  641.  Un  fuppofe  qu’alors  les  Sarraftns  qui  fai- 
foient  un  grand  cas  de  la  médecine,  dans  laquelle 
même  Mahomet  avoir  la  prétention  d’être  fort 
inftsoi?  , ont  du  épargner  les  feuls  livres  auxquels 
ils  attribuaient  quelque  mérite.  Quand  cela  ne  (croie 
pas,  il  eft;  afliirément  bien  naturel  qu’au  milieu  des 
la  vans  qui  étoient  à Alexandrie  , & auxquels  on  fait 
qu ' Amru  , général  des  troupes  du  calife  Omar  , fut 
très-favorable  , le  peuple  Arabe  air  puifé  des  con- 
noiîfanccs  analogues  d'ailleurs  à fes  goûts  , & ait 
ainfi  répandu  dons  l'Orient  les  principes  de  la  mé- 
N5  ecine  grecque. 

Freind  obferve  que  la  première  verGon  des  ou- 
vrage*. des  médecins  grecs  en  Orienr,  avoit  été  faite 
en  langue  fyriaque,  par  Aaron  en  *11,  rems  auquel 
vivoir  Paul  d’Egine.  Et  par  conséquent  l'origine 
de  l'école  arabe  connue  , remonte  2 l’âge  des  der- 
niers d'entre  les  médecins  grecs  anciens. 

Les  écrivains  arabes  dont  les  ouvrages  nous  font 
reftés , doivent  être  diviles  en  deux  écoles  , celle 
d’Oricnt  fie  celle  d'Occident.  L "école  d"  Orient  eft 
bien  antérieure  à l’autre.  Cependant  Serapion  $c 
Rha^'es  qui  font  les  plus  anciens  d’entre  ceux  donc 
Us  ouvrage» -nous  font  parvenus,  vivoient  , l’un 
fur  la  fin  du  neuvième  fiècle  , & l’autre  au  com- 
mencement du  dixième  ; & le  dernier  écrivain  de 
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ccttc  éco'e  qui  frit  digne  de  remarque  eft  Avicenne: 
il  vivoit  fur  ta  fin  du  dixième  & au  commence- 
ment du  onzième.  Mais  avant  ceux -la  il  y en  «voit 
eu  plusieurs  autres  ctlbres , donc  les  écrits  ne  nous 
font  pas  patvenus  , & dont  Haly  Abbas  nous  a 
conl’ervé  U mémoire  : tels  étoient  Aaron , M-fci- 
jirvaye  * la  famille  des  BaAtifua  , Honaïn  , Ifjac 
bis  d'Hon  ain  , Mtfuê  l’ancien  > c’cft  aptes  eux  que  1 
font  venus  Seraf  ion  & Rhi^ès  }&  c’cft  après  Rliaîès 
que  parut  Jiaiy  Ab!>ai>  dont  l'ouvrage  tft  attribué 
par  quelques  critiques  à ifaac  dit  Y lfraèlite  t auteur 
antérieur  à Rhazès , mais  dont  i!  ne  nous  eft  rien 
xefté.  Cet  ouvrage  intitulé  Pmttcchni  , ou  la  tota- 
lité de  Tan  , eft  l’extrait  de  tous  les  écrivains 
précédent  , qui  tous  à-peu-près  fc  font  copies  ou 
ont  copié  les  Grecs  , fie  qui  ont  reperdant  laiflé 
de  bonnes  obfervarions  & des  dektiptions  bien 
faites  de  maladies  inconnues  , ou  imparfaitement 
vues  par  lts  anciens.  Avicenne  eft  venu  depuis  Haly, 
pnilqu’il  eft  né  dans  te  tems  même  où  celui-ci 
pubtioir  fon  ouvrage  , c’eft -à-dite  en  980. 

On  peut  faire  remonter  l’origine  de  l’école  d’Oc- 
cidcnt  a l'époque  où  Abdarhaman  de  la  famille  des 
Ommiades  , à laquelle  les  Ahafftdes  a voient  enlevé 
le  califat , s’enfuit  en  Occident  , & fut  reçu  en 
Efpagnc,  où  les  Sarrabns  , qui  déjà  s’étoiem  établis 
dans  ce  royaume  dès  l’année  7x1  de  notre  ère  , 
le  reconnurent  pour  légitime  calife.  Ce  fût  vers  l’an 
7S*  » Ie  *39*  de  l'hégyre.  é lors  Alman^or  régnoit 
en  Orient  , & enrourageoit  les  arts  & ks  fciences. 
Les  califes  d’Occident  fc  montrèrent  jaloux  de  la 
même  gloire  , jufqu'à  ce  que  les  rois  Maures  de 
Maroc  s’emparèrent  de  leur  trône  vers  l’an  jojo» 
ou  410  à zi  de  l'hégyre  , fit  firent  éclater  te  même 
amour  pour  les  arts.  Néanmoins , le  premier  écrivain 
connu  que  l’école  d’Occident  nous  ait  donné  en 
médecine  eft  Aven^oar  t contemporain  d’ Avicenne. 
Son  témoignage  nous  apprend  qu’avant  lui  de 
célèbres  écmes  étoient  établies  en  fcfpagne  & par- 
ticuliérement à Tolède  ; mais  en  même  tems  il 
paroît  que  jufqu’à  Averrhoès , natif  de  Cordoiie  fie 
qui  mourut  à Maroc  en  1198,  393*  de  l’bégyre, 
les  auteurs  de  1 école  d’Orient  étoient  peu  con- 
nus dans  celle  d’Occidem  foie  par  l'effet  des 
guerres,  foit  par  celui  de  l'antipathie  de  la  maifon 
des  Ommiades  contre  celle  des  Abaffides.  Avenjoar 
peut  avoir  été  contemporain  d’Avicenne  fi £ en  même 
rems  très-voibn  d'Averrhocs , s il  eft  vrai,  comme 
le*  hiftor  en*  l’affurent,  qu’il  ait  vécu  jufqu'à  l'âge 
de  1 jj  ans.  On  ajoute  qu’il  parcourut  cette  longue 
carrière  fans  aucune  infirmité.  Après  Averrhoès, 
Freind  place  Aloueafis  , qn'il  regarde  comme  le 
même  qu'  Afyaharavius  , fie  qui  eft  le  dernier  écrivain 
digne  d'eftime  de  l'école  d’Occidem.  Il  le  place 
par  conféqucnt  à-peu-prés  dans  le  treizième  fiècle. 

II  eft  une  autre  daffe  de  médecins  qu’on  peur 
regarder  comme  appartenante  aux  écoles  Arabes , 
ce  font  les  Juifs.  Ils  exercèrent  la  médecine,  tant 
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en  Orient  qu’en  Occident.  Fie^ml  obfcrve  qu’ils 
avoi.r.t  en  Afie  une  académie  dès  l'un  104  de  notre 
ère  ; qu’ils  partagèrent  les  établit’emcm  des  Maures 
en  Opagne  en  7141  que  furtout  lur  la  fin  du 
dixième  fi  cle  , ils  étoient  dans  toute  l’Europe  les 
plus  généralement  inftrui'.s  dans  les  fciencts  cul- 
tivées par  les  Arabes  , fie  qu'ils  étoient  ordinaire- 
ment appelles  comme  médecins  auprès  des  califes, 
des  rois  fie  même  des  papes.  Au  commencement  du 
neuvième  fiècle,  les  juifs  Farragut  fie  Buhahi/yJ  étoient 
médecins  de  Charlemagne  Se  rédigèrent  les  tables 
appelléeî  Tacuini  Saniiatis  ou  tables  de  lanté.  Ce 
fom  les  mêmes  qui  font  imprimées  fous  les  noms 
d'illuchoftm  Füin.itar , ou  au  moins  , dit  Freind  „ 
elles  étoient  très-fcmblables  à celles-là. 


Tout  ce  que  ces  écoles  ont  fait  pour  Y hygiène 
eft  bien  peu  de  chofe.  Rhazès  fi:  Avicenne  ont  tiré 
de  Galien  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  à ce  fujet.  Parmi 
les  livres  dédiés  par  Rhazès  à Almanzor  , prince 
du  Chorazan  , il  y en  a un  intitulé  de  la  confer - 
ration  de  la  famé  i fi c ce  qui  fe  trouve  dans  Avi- 
cenne eft  encore  moins  digne  de  l’attention  de  ceux 
qui  ont  lu  les  Grecs. 

Plufieurs  obfer  varions  méritent  d'être  faites  à cet 
égard. 

i°.  Les  exercices  gymnaftiques  fe  détériorèrent 
8c  furent  infenfiblemenr  abandonnés,  àmefureque 
l'Empire  Romain  perdit  de  fa  fplendeur.  Il  ne 
paroît  pas  que  du  tems  des  Arabes  on  fit  ufage 
d’aucune  partie  de  U gymnaftique  ancienne  , fijee 
n’eft  des  bains  » dont  les  érablUlcmens  publics  fe 
font  ccnfervés  dans  l'Orient. 

i°.  Deux  grande*  erreurs  fe  font  introduites  dans 
Y hygiène  ; la  première  eft  celle  de  l’influence  des 
corps  céleftcs  fur  la  famé  , la  vie  fie  Je  fort  des 
bon  mes  , 8:  la  prérenrion  abfurde  de  lire  leurs 
deftinées  dans  les  afties.  La  fécondé  eft  celle  de 
chercher  dans  des  médicamens  particuliers  des  pié- 
fervatifs  comte  les  maladies , fie  de  leur  attribuer 
la  vertu  de  confcrver  cxclufivemcnr  la  faiubrité  du 
corps.  L’imagination  des  Arabe*  , avide  dn  merveil- 
leux , s’accommodoit  mieux  de  ces  recherches  ( dé- 
nuées de  fondement , fi:  qu’on  ne  peut  appuyer 
d’aucune  démonftrarion  raifonnable)  ; que  de  lapro- 
grtflion  lente  de  l’obfervarion  , qui  ne  marche  que 
pas  à pas,  qui  no  franchit  biufquement  aucun  in- 
tervalle, 8c  qui  n'ajoute  foi  aux  découvertes,, 
qu’autant  que  la  liaifon  des  faits  entre  eux  en 
démontre  la  concordance  fie  en  établit  la  vérité. 
Il  éroit  auflî  bien  agréable  de  trouver  dans  une 
panacée  le  moyen  ac  prolonger  fes  jours  , fans 
renoncer  à aucune  des  jouiffanecs  de  la  fenfualité  , 
& fans  être  obligé  de  recourir  au  véritable  antidote 
des  maux  qui  aorègent  1a  vie  , c’eft-à-dire  , à la 
fageffe  & ta  tempérance.  Galien  nous  apprend  que 
déjà  du  tems  d’Hérophile  ( 3 44  ans  avant  notre  ère  , 


Digitized  by  Google 


H Y G 

félon  l'a*  teur  de  l'article  Anciens  médecins  ) on 
connoilîo  t lous  le  noinpompeirx  de  mains  eus  dieux , 
des  comportions  auxquelles  on  auribnoù  de  grandes 
propriétés  pour  la  confcrvarion  de  la  foncé.  Pline 
parle  aurtî  de  quelques  panacées  connues  de  fon 
tems  ; que  de  Tenus  n’a-t-on  pas  attribuées  à la 
thériaque  d'Andiomaque  ? Les  Arabes  en  ont  in- 
venté de  difL-renres  dpeccs*  Roger  Bacon,  le  grand 
Ba  con  lui-méme , lord  Vemlam  , ont  ajouté  foi 
à ces  abfurdes  promeifes  > 8c  les  chimiftes  ont  enfin 
mis  le  comble  à ces  extravagances  , auxquelles  il 
ne  manquoic  avant  eux  que  d’être  afTociées  à la 
ridicule  prétention  de  faire  de  l'or. 

jj0.  La  do&rtne  des  degrés  a pafTé  des  Grecs 
poftéricurs  à Galien  , aux  Arabes.  Cependant  il 
en  eft  qui  l'ont  rejertée,  Sc  Fre  ndobfervc  e\\i  Ave  koés 
blâme  Alkind,  auteur  d’un  ouvrage  fur  les  degrés 
des  fu’ftunces  mctücamcnrcufes  , d’avoir  porté  la 
fubrilr.é  de  fes  diftin&ions  auflî  loin  , 8c  d’avoir 
■voulu  dre  Hier  l’échelle  des  propriétés,  fur  le  modèle 
de  l'échelle  des  tons  muficaux , 8c  des  progrc  nions 
arithmétiques.  U lui  reproche  d'avoir  mal  entendu 
ce  que  dit  Galien  fur  ce  fu  jet.  La  plupart  des  auteurs 
de  ce  genre  ont  borné  ce  fyftème  aux  feuls  médi- 
cament ; mais  les  médecins  de  Charlemagne , Farragut 
8c  Bukahilya  étendirent  cette  doârinc  aux  aliment 
8c  à toutes  les  fubftanes  que,  d’après  Galien,  ces 
médecins  ont  appellécs  non  naturelles . L’ouvrage 
intitulé  Tacuini  Sanitatis  , & publié  fous  le  nom 
d Elluch  ijem  Eilimitur , médecin  de  Bagdad  , leur 
eft  attribué.  Toutes  les  fubftances  alimenteufrs  qu’ils 

Fouvoient  connoîrre  8c  tous  les  objets  relatifs  à 
hygiène  y font  rangés  dans  des  tableaux  appelles 
Tacuini.  Ces  tableaux  lotir  divifés  en  cafés  appcllées 
domus  ou  maifons  deftinées  aux  différens  genres 
d'obfcrv.irions  relatives  à chaque  fuhfance.  Dans 
la  quatrième  colonne , ou  maifon,  font  rangés  les 
degrés  de  chaud,  de  froid,  d’humide,  ou  de  fec, 

3ui  leur  parailfen’  convenir  à chaque  matière. 
tanSchotï  a donné  une  édition  de  cet  ouvrage  avec 
celui  d' Albenguefit  8c  d 'Alkir.d,  ainfî  que  de  celui 
de  Bukahylia  fur  de  femblables  cLfufications  des 
maladies  fous  le  titre  de  Tacuini  Æeritudinum  ,* 
il  a ajouté  des  figures  qui  repréfentetu  chaque  forte 
d’aliment , âc  tout  ce  qui  caraôérife  les  ux  chofes 
appe  lées  non  naturelles.  Cette  édition  a paru  à 
Strasbourg  en  tni.  On  rougirait  de  s’arrêter  un 
infant  à dépareilles  fottifes  , ù elles  n’appartenoient 
pas  cflentiellement  à l'hiftoire  de  l’art,  8c  fi  elles 
n’avoient  pas  occupé  ferieufement  les  écoles  depuis 
Galien  jufqu'au  renouvellement  des  lettres  en  Europe  i 
efpace  qui  comprend  treize  lié  des  j quel  elpace 
8c quel  vide! 

IL  Ecole  des  Grecs  modernes. 

Les  Grecs  modernes  ne  nous  fourniront  pas  de 
longues  obfervations.  Fteind  termine  la  lifte  de' 
Gzccs  anciens  à Paul  d'Egioe.  PaUadius,  Théophile 
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8c  Etienne  de  Byfance  , quelque  incertain  qu’il 
loit  de  l’âge  où  ils  ont  vécu,  font  rangés  par  lui 
à U tête  des  Grecs  modernes  , 8c  d'ailleurs  leurs 
ouvrages  ne  contiennent  rien  qui  convienne  à 
l'objet  dont  je  m'occupe.  Les  autres  forment  égale  - 
ment  une  férié  peu  féconde  pour  nous  , & qui 
s’érend  depuis  le  dixième  lîède jufqu’au  treizième, 
c'eft-à-dire  depuis  Nonus  julqu’i  Myre;fas.  Dans 
cette  lifte.e  ’core  moins  remarquable  que  nombre ufe  , 
Simeon  Sethi  , cnpifte  de  Mich.  Pfellus  a donné 

Quelque  chofe  fur  la  nature  de  l'aliment  , 8c  a 
édie  ce  traité  à lempereur  Michel  Ûucas.  Mais 
l'homme  le  plus  remirquable  de  cette  férié  eft 
Aduatius.  Ses  ouvrage?  renferment  plufieurs  objets 
dignes  de  remarque  8c  très  inftruébfc  fur  la  mé- 
decine de  fon  tems  8c  des  teins  qui  l'ont  précédé  * 
ils  ont  outre  cela  l'avantage  d'être  bien  écrits , 
mérite  peu  ordinaire  aux  aureurs  du  même  âge  > 
nuis  ils  contiennent  peu  de  chofes  relatives  à 
V hygiène.  Le  troilième  livre  de  la  méthode  de 
guérir  contient  quelque  chofe  fur  la  confcrvarion 
oe  la  £raté»  fur  le  régime , le  choix  des  alimcns  , 
l’ufa^c  des  bains  8c  des  exercices  j ces  objets  font 
traites  fommairement  depuis  le  neuvième  chapitre 
julqu'au  douzième  , mus  on  n'y  trouve  rien  de 
neuf.  Il  eft  à remarquer  que  dans  le  livre  cin- 
quième , chapitre  VI , au  milieu  d’une  foule  d'an- 
tidotes dont  A&uarius  donne  la  composition  , il  en 
décrit  un  qu’il  appelle  Sanitas , 8c  dont  il  allure 
qu'une  doie  de  la  grofTeur  d'une  lentille  , prife 
chaque  jour  dans  du  vin  , doit  prélerver  , pour 
coure  la  vie  , de  toute  efpèce  d’incommodités  8c  de 
maladies.  Ce  feul  trait  donne  la  mefure  de  1 homme 
8c  celle  des  connoilîances  de  fon  tems  , fans  qu’il 
foie  nécefTaire  d'.. jouter  que  cette  même  reccrte  a 
U propriété  de  chaiTer  les  démons  8c  les  efpriu 
malins. 


III.  Ecole  de  Saleme  (j  médecins  européens 
jufquau  renouvellement  dis  lettres. 

Dès  le  milieu  du  feprième  fiècle , Saleme  éroit 
déjà  célèbre  par  la  culture  des  lettres,  8c  les  langue* 
hébraïque  , arabe  8c  latine  y étoient  profeflèes. 
Elle  avoir  une  telle  réputation  dès  le  tems  de 
Charlemagne , qu’en  8ot  , cet  empereur  y fonda 
un  collège  , le  premier  , dit  Freind  , de  toute 
l'Europe  , à moins  qu'on  ne  prétende , avec  quel- 
ques auteurs  , que  les  écoles  de  Bologne  8c  de 
Paris  font  antérieures  à celle  de  Salerae.  Il  faut  briller 
ces  recherches  à la  vanité  des  corps  , qui  fembleac 
quelquefois  fe  glorifier  davantage  des  dates  recu- 
lées qui  leur  arreftent  une  antique  inutilité , que 
du  nombre  de  travaux  8c  de  fcrvices  par  lefqucls  il* 
auraient  dû  confater  leur  cxiûence. 

Le  premier  homme  remarquable  que  cette  école 
ait  produit  eft  Conft  <nt:n  de  Carthige  dit  l’ Af  ica  in. 
il  pofTédoir  toute?  les  langues  , 8c  fût,  à ce  qu'il 
paroi;  , dit  Freind  , le  premier  q i apporta  m 
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Italie  U ecnnciflance  de  U médecine  grecque  & 
arabe.  )1  vivoit  fur  la  lin  du  onzième  lièclc.  La 
date  adoptée  par  Freind  eft  1060.  Il  fut  appelle  à 
Salerne  par  Robert  Guifcard.  Mais  nous  ne  pou- 
vons le  citer  parmi  les  auteurs  qui  ont  perfectionné 
l'hygiène. 

L'école  de  Sa  1er  ne  devint  bientôt  célèbre  par  un 
ouvmgc  auquel  elle  dut  prcfquc  toute  fa  réputation. 
C’eft  celui  que  Jean  de  Milan  rédigea  , 3i  qui  fut 
adrelfé  au  nom  de  l'ôcole  entière  , a Robert  , duc 
de  Normandie  , fils  de  Guillaume  , alors  défigné 
10»  d’Angleterre  , quoiquil  ait  refufé  depuis  ce 
trône  , i qui  palta  à Salerne  à Ton  retour  de  la 
Terre  Sainte  i c’eft  pour  cela  que  cet  ouvrage  cont- 
inence par  ce  vers  : 

Anglorum  Régi  fer  il/ il  fchola  tôt*  Salerni. 

Robert  avoit  été  blelTé  au  bras  , y avoit  confcrvc 
une  fiftule  , 3c  avoit  eu  befoin  des  coofeils  des 
médecins  de  Salerne.  L’ouvrage  de  ceux-ci  eft  tout 
entier  confacré  à des  préceptes  à' hygiène , à l'ex- 
ception d'un  chapitre  concernant  U fiftule  , 3c  de 
quelques  autres  qui  onc  rapport  à l’ufage  de  la 
saignée  & de  quelques  remèdes.  Ils  parlent 
principalement  des  alimens  8c  de  leur  ufage  , très- 
peu  des  autres  parties  de  l’hygiène  ; mais  cette 
production  tant  vantée , n’offre  de  remarquable  & 
d’éconnant  que  U réputation  qu  elle  a eue  , 3c  le 
nombre  de  commentateurs  qui  le  font  donné  la  peine 
d'en  faire  la  baie  & le  thème  de  leurs  réflexions. 
De  ce  nombre  lonc  Arnaud  de  faille  neuve  , Curion  , 
Crtllius  y Coftanfon  , René  Moreau  , ( V oye^  l’ouv. 
de  René  Moreau  lui- même.  ) & de  nos  jours  un 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  , Levacher  de  la 
Peut  rie.  L’ouvrage  de  Réné  Moreau  contient  beau- 
coup de  chofes  intcrelîantes , & dans  les  commen- 
taires d’Arnaud  dé  Villeneuve  il  y a adfli  beaucoup 
de  remarques  qui  méritent  attention,  3c  qui  font 
dignes  d’un  autre  cadre.  LommiuSy  dans  Tépitre 
dédicaroirc  de  fon  commentaire  fur  le  premier  livre 
de  Celfe  , intitulé  de  la  confervation  de  la  famé  , 
caraétérife  l’ouvrage  des  médecins  de  Salerne  d'une 
manière  allez  convenable  , en  dilanc  de  cette  pro 
duCtion*  quâ  vixftio  anoyuijua/n  in  ' itterîs  mcdicontm 
incltgantiuf  fit  aut  indolt  ut.  Il  y témoigne  , jtjufte 
titre  , fon  étonnement  de  voir  des  médecins  aban- 
donner la  leCture  des  anciens  Si  de  Celle  en  par- 
ticulier , pour  le  livrer  à la  méditation  d'un  ouvrage 
aufii  miférable. 

Mackenzie  en  citant  , à l’occafion  de  l'école  de 
.Salerne  , les  médecins  qui  fe  fonr  occupés  d écrire 
en  vers , met  le  premier  après  Jean  de  Milan  Cafter 
Durante  , médecin  du  pape  Sixte-Quint.  Il  oublie 
Eobanus  de  HvlTe  qui  a écrit  avec  au  moins  aurant 
d’élégance,  & qui  vivoit  à la  fin  du  quinzième 
fiècle  Si  au  commencement  du  feizième.  Il  s’étoit 
fait  une  grande  réputation  par  les  poches , au  point 
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ur  les  uns  PapMlloiem  l'Hom-ie  , d'autres  l'Ôvid* 
c I011  reins.  (1  a lûit  un  poème  de  tuenda  do  ni 
valetudine  , dlvifé  en  trois  parties  ; h prcmi.re 
comprend  les  élcmens , la  fécondé  les  préceptes 
généraux  de  V hygiène , la  troilifmc  , quelques  ré- 
flexions fur  tes  propriétés  des  médicanrtns.  On  y 
joint  tin  petit  poeme  de  J.  B.  Fier « de  Manroue  , 
intitule  Ccr.su  & dédié  a Raphaël  Reanus.  Moreau 
parle  arec  éloge  de  l'ouvrage  de  Eobanus  k de 
celui  de  Durante.  Mais  Mackenzie  met  au-delTus 
de  tous  le  poème  anglais  de  Armft’ong  fur  la  con- 
lervatton  de  la  fantc.  Pour  nous , nous  y joindrons 
un  poeme  latin  . plein  d’im  igination  . de  grâces  3c 
d élégance  que  le  citoyen  Georfroy  a publié  de  nos  joues 
tous  le  titre  Hygieitte , k ou  les  lumières  de  la  faine 
pli)  fique  letrtblent  prendre  un  nouvel  éclat  en  fe  revê- 
tant des  charmes  de  ta  poélie.  Si  l'on  votiloit  citer  tour 
ce  qu  il  y a eu  de  remarquable  en  ce  genre , il 
faudroit  parler  de  la  Padotrophie  ou  de  fart  d'étever 
les  encans  à la  mamelle  de  Scavole  de  Sainte  Marthe. 

de  la  Caüipédie  , ou  de  l'éducation  des  enfant  de 
Claude  Quille  t , ( Calvidius  Lata  s)  dont  il  y a deux 
éditions  très-différente*  en  ceci  j dans  l'une  il  fait  une 
fatyre  fanglante  de  Mazarin  f & dans  l’autre  , changé 
par  les  lareefFes  de  ce  miniftre  , il  en  fait  au  con- 
traire un  éloge  outré  -,  trifte  exemple  Si  trop  fuivi 
de  la  vénalité  des  gens  de  lettres  ! Mais  fi  l'on 
vouloir  faire  on  catalogue  complet  des  ouvrages 
écrits  en  vers  fur  l 'hygiène  , ce  feroit  un  long  3c 
inutile  foin,  furrout  fi  l’on  en  croit  Réné  Moreau 
qui  , de  fon  tems , (il  vivoit  fous  le  cardinal  de 
Richelieu  ) en  comptoir  déjà  plus  de  t4o.  Mais  mou 
objet  ici  eft  moins  défaire  une  lifte  des  auteurs,  que 
de  tracer  , autanr  qu’il  eft  en  moi  , la  marche  3c 
les  progrès  de  l'art.  Ce  n’eft  point , en  effet  , 
rhiftoire  des  individus  ou  le  nombre  des  aniftes 
qui  nous  intérr  ffe  beaucoup  , mais  feulement  ce 
qu’ils  ont  ajouté  aux  travaux  de  leurs  prcdéce/feurs  j 
& les  nouveaux  rrairs  de  lumière  que  leurs  écrits 
ont  jertés  lur  la  lcience  de  l’homme  3c  l'art  de  le 
conferver. 

L’école  de  Salerne , qui  a donné  lieu  à cette 
légère  dîgreflîon  , ou  du  moins  l’ouvrage  auquel  on 
a donné  ion  nom  , a paru  dans  le  commencement 
du  douzième  fiècle  , c’eft -à-dire  , après  l’an  noo. 
Une  obligation  plus  grande  qu’on  a eue  à certe 
école  ainft  qu’à  celles  de  Paris  8c  de  Bologne  , eft 
d’avoir  répandu  dans  l’Europe  le  goût  de  l’étude  , 
& c'eft  de  ce  moment  qu’une  foule  d’univerfités  & 
de  collèges  furent  fondés  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne  & en  Angleterre.  Les  douze  , treize  3c 
uaromttoe  fiêcles  furent  l’époque  de  ta  nai (Tance 
c prcfque  toutes  les  univeriit  s t premiers  foyers 
de  lumières  dans  des  rems  d'ignorance  , & de- 
puis monumens  de  gochicité  dans  des  tems  de 
lumière. 

Roger  Bacon , Arnaud  de  Villeneuve , Pierre 
d’Abaao,  Scc.  parurent  en  Angleterre,  en  France 
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& en  Italie  fur  h fin  du  treizième  fièele  fie  au 
commencement  du  quatorzième  , avant  le  re- 
nouvellement des  lettres  grecques  : ils  fe  diflin- 
guèrem  de  tous  leurs  contemporains  par  des  Miens 
qui  , dans  un  autre  teins  , enflent  fait  faire  à l'arc 
de  grands  progrès.  L'a  Urologie  , fie  la  folie  du  grand 
œuvre  infectèrent  la  plupart  des  hommes  célèbres  de 
ces  teins.  Arnaud  de  V illeneuve  eft  le  feul  qui  ait 
lait  quelque  choie  de  remarquable  pour  V hygiène.  U 
a fait  un  traité  de  regimine  fanitatis , un  autre  fur 
le  même  fujec  adrellc  au  roi  d'Arragon  , un  traité 
de  confervandâ  juventute  & retardandà  fcneiiute , & 
■un  commentaire  fur  une  partie  de  l'ouvrage  des 
médecins  de  Salcrnc.  On  trouve  dans  ces  traités 
d'excellentes  réflexions  , & il  y parle  en  différens 
endroits  du  choix  de  l'air  , relativement  à l’ expo- 
li lion  des  maifons  fie  en  général  aux  habitations. 

Quatrième  tems  de  la  première  époque  ; depuis  le 
renouvelaient  des  lettres  grecques  jufquà  San - 
Ü9rius* 

Ce  fut  vers  la  fin  dti  quatorzième  Cède  & an 
commencement  du  quinzième  e\ii  Emmanuel  Chryfr - 
loras  commença  la  révolution  qui  répandit  en 
Europe  la  connoiflance  des  lettres  grecques  , fie  qui 
termina  le  règne  des  Arabes  ; cette  révolution 
s’acheva  à b ptife  de  conftandnople  , en  14;;* 
Elle  ne  déracina  pas  les  préjugés  aftrologiques , 
dedans  ce  tems  même,  vers  1470,  MarJSlius  Ftcinus 
écrivoit  un  traité  fur  la  confervacion  de  1a  (anté, 
& U prolongation  de  la  vie  , ( de  vie  J fiudioforum 
produeenda  ) où  il  conseille  de  confuker  les  aftro- 
logues , à l'époque  des  feptennaires  , ou  années  cli- 
madériques  , de  recourir  aux  pratiques  de  la  magie , 
fie  d’ufer  de  quelques  préfervattfs  contre  l'influence 
maligne  des  principales  planètes. 

Mackenzie  obfcrve  que  cette  malheureufe  folie 
a duré  encore  long- tems  parmi  les  médecins  même  , 
fie  que  cent  cinquante  ans  après , c'efk-à-dire  , au 
commencement  au  dix-feptième  fifcle , un  médecin 
allemand  , Martin  Pan/a  , étoit  également  imbus  de 
préjugés  aftrologiques  , qu’il  a répandus  dans  un 
ouvrage  intitulé  Aureus  libellas  de  prolongandà  rita  5 
publie  en  1 fi  15,  fie  dédié  au  fénat  de  Leipjîc. 

Si  d'ailleurs  l’on  pafle  en  revue  les  ouvrages  aflez 
nombreux  qui  depuis  la  renaiflîmee  des  lettres , 
îufqu  a l'époque  de  Sanétorius  , ont  paru  fur 
ikygùne , fie  Ipécialeraent  fur  l’ufage  des  alimens  , 
on  les  trouvera  caradérifés  par  une  grande  érudition , 
une  connoiflance  exade  des  anciens,  une  dodrine 
plus  épurée  , des  juecmcns  mieux  motivés  que 
dans  tous  les  ficelés  précédera.  Mais  on  y obfcrvera 

ru  de  chofes  ajoutées  à ce  qu’ont  dit  les  anciens, 
ce  n'cft  , poux  ce  qui  regarde  les  uf.sees  du 
tems  , fie  le  régime  adopté  pour  lors.  C'eit  ainfi 
uc  Platint  de  Crémone  nous  a donné  une  idée 
û U coi  line  de  fon  Uècle,  fie  que  Jean  U Bruyère  de 
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Champier  ( Jo.  BruycrinusCampcgius)  nous  a donné 
un  traité  cftiraé  des  alimens  en  ui.ige  en  Franc* 
dans  le  feizième  ficelé,  traité  dont  leî  extraits  ont 
fourni  une  grande  partie  des  oblirvatiom  cuticules 
que  Legrand  D a ujffy  a réunies  dans  un  ouvrage  bien 
fait  fur  la  vie  privée  des  anciens  français.  Boethaave 
dillingue  l'ouvrage  de  la  Bruyère  Champier  de 
tous  ceux  de  cet  âge  , Sc  le  propofe  avec  celui 
de  Melchior  Seoir  , ( Melchior  Seht^ius  ) auteur  du 
dix-feptième  fîècle,  comme  un  de  ceux  qui  peuvent 
tenir  lieu  d'un  grand  nombre  d’autres. 

Les  ouvrages  qui,  fous  le  point  de  vue  de  l 'hygiène, 
fe  diftinguent  le  plus  de  tous  les  autres,  dans 
l'efpacc  de  tems  fur  lequel  nous  jetrons  les  yeux  , 
font  celui  de  Cornaro  , fur  les  avantages  de  la 
lobriété,  fie  celui  de  Mercuialis  fur  la  gymnaffique 
des  anciens  j ajoutons  y aufli  le  traité  intitulé  Hijio - 
ria  vit a & mortis  , du  chancelier  Bacon . 

Cornaro  mérite  une  grande  attention , parce  que 
fon  expérience  propre  fut  la  matière  de  (on  livre  , 
parce  qu'il  prouve  que  l'homme , en  s’étudiant  lui- 
même  , fie  ayant  la  force  de  fe  mettre  au-deflus 
de  l'attrait  du  plaifir , pour  ne  fuivre  que  les  melures 
de  la  raifon  fie  du  befoin  , peut  perfectionner  fa 
conftieurion  fie  rétablir  fes  organes  affoiblis  par 
les  excès»  parce  qu'il  nous  apprend  , ce  que  nous 
ne  favons  pas  allez  , quelle  différence  il  y a entre 
la  mefure  du  befoin  & celle  du  plaifir , combien 
nous  fommes  dupes  de  nos  propres  fenfations , fur- 
tout  depuis  que  l’art  de  craveitir  les  préfens  de  la 
nature  nous  a créé  des  befoins  artificiels  , des 
appétits  factices  , fie  nous  a fait  appeiier  du  nom  de 
faim  tout  fentimenr  qui  n'eit  y as  étouffé  par  la 
lariéré.  Louis  Cornaro,  mor:  âgé  de  phis  de  100 
ans  en  ij6<  , a écrit  quatre  difeours  furies  avan- 
tages de  la  vie  fobre  » il  avoir  83  ans  quand  il 
écrivoit  le  premier  \ 86  , quand  il  donna  le  fécond. 
Le  troifième  parue  quand  il  en  avoit  91  ; & c’eft 
à 9f  qu'il  compofa  le  quatrième.  Il  s‘ étoit  vu  vers 
l’âge  de  33  à 40  ans  attaqué  d’un  nombre  d'infir- 
mités qui  lembloient  le  menacer  d’une  fin  prochaine. 
Ses  maux  étoient  des  douleurs  d’eftoznac  fie  de 
reins  , avec  des  attaques  de  coliques , des  atteintes 
de  goutte  , fie  une  foif  perpétuelle  accompagnée  de 
fièvre.  Les  remèdes  furent  uns  fuècès  ; fes  médecins 
lui  annoncèrent  que  la  feule  reflburce  qui  lui  teftorr 
éroit  dans  un  régime  extrêmement  fobre  fit  régulier; 
il  s’y  réfolut.  Il  Vapperçut  en  peu  de  tems  de  l’utilité 
de  ce  confeil.  La  quantité  d'aliment  qu'il  prenoit 
par  jour  fe  réduifoit  à douze  onces  de  nourriture 
lolide  , compoféc  de  pain. , de  jaune -d’œufs  , de 
viande  , de  poiflon  , &c.  fie  la  quantité  de  liquide 
( le  texte  italien  porte  de  vin  ) fc  montoit  à qua- 
torze onces. 

Cornaro  fait  encore  plufieurs  obfervations  dignes 
de  remarque.  La  première  elf  que,  tenant  un  régime 
aussi  févère  fie  aufli  exad  » il  fe  trouva  fingulié- 
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rement  peu  affefté  d'événement  8c  d'accident,  qui, 
ordinairement  ont  des  fuites  lacheufes  cour  ceux 
oui  ne  vivent  pas  avec  U même  régularité  ; ce  qui! 
éprouva  dans  deux  circonftances.  L’une  où  un  procès 
terrible , dirigé  contre  lui  principalement , coûta 
cependant  la  vie  à fon  frère  8c  à pluficurs  de  fes 

Farens,  8c  n'altéra  en  aucune  fLçon  la  propre  famé; 

autre  où  verfé  dans  une  voiture  , meurtri  de  la 
tèie  & de  tout  le  corps  , le  pied  & le  bras 
démis , il  fe  rérablir  fans  aucun  des  fecours  regardés 
comme  indifpen fables  pour  aflurer  la  guérifon  dans 
de  pareils  cas. 

Une  autre  obfervation  non  moins  digne  d’atten- 
tion eft  relative  aux  obligations  que  nous  impole 
l’habitude.  Cornaro  accoutumé  à vivre  de  douze 
onces  d'alimens  folides  , & de  quatorze  de  liquides 
ou  de  vin  ( oncie  auatordici  di  rirto.  ),  fe  laide  per- 
fuader  , à l’age  de  78  ans  , de  porter  cette  pro- 
portion à quatorze  des  unes  8c  feize  des  autres. 
Son  eftomac  fe  dérangea  , il  tomba  dans  le  dégoût 
8c  la  trifteffe  , fie  fut  pris  d'une  fièvre  oui  dura 
trente-cinq  jours  , & dont  il  ne  fe  rétablit  qu’en 
revenant  à fa  première  mefute. 

On  peut  mettre  l’hiftoire  de  Cornaro  au  nombre 
des  belles  expériences  qui  aient  été  fûtes  en  hygiène  , 
& par  conféqnent  qui  aient  contribué  à fixer  les 
principes  8c  a concourir  aux  progrès  de  l'art. 

Léonard  Ltjfius  , célèbre  jéfuite  , qui  vivoit  fur 
la  fin  du  feizième  fiècle , avant  la  mort  de  Cornaro , 
frappé  de  la  beauté  de  cet  exemple  , a écrit  un 
ouvrage  fur  ce  fujec , qu’il  termine  par  la  lifte  des 
hommes  connus  , que  la  fobriété  de  leur  vie  a fait 
excéder  la  mefure  ordinaire  de  la  vie  humaine.  Son 
livre  eft  intitulé  Hygiafticon,  feu  vera  ratio  veletudims 
bon* , 8c  la  première  édition  eft  de  iyrfj  , à Anvers. 
Le  /lias  n’eft  pas  le  feul  que  l’exemple  de  Cornaro 
aft  déterminé  à écrire  fur  la  confervation  de  la  fanté. 
Thomas  Philologue  de  Ravenne  avoit  déjà  écrit  un 
traité,  intitulé  : de  vit  J ultra  annos  110  pyroganda; 
Venife  1 jjf.  H rite  un  teins  où  Venife  avoit  vu 
plusieurs  de  fes  féiutcurs  âgés  de  ion  ans , fe  mon- 
trer en  public  , entourés  de  la  vénération  que  leur 
actiroit  leur  âge  , leurs  dignités  8c  leurs  vertus  ; 8c 
attribue  à 1a  débauche  8c  au  défaut  de  fobriété  la 
rareté  de  pareils  exemples.  11  eft  le  premier,  obferve 
Mackenzie  , qui  ait  parlé  contre  l'érabli/Tement  des 
cimetières  dans  les  villes.  Cardan , cet  homme  au- 
quel il  ne  manquoit  que  d'avoir  autant  de  jugement 
que  d’efprit  8c  d’érudition , a auffi  écrit  quatre  livres 
fur  la  confervation  de  L ïanté.  Dans  les  trois  pre- 
miers il  traite  des  aliment  , 8c  dans  le  quatrième 
de  la  vieillefle  ; l'exemple  de  Cbmaro  eft  l’objet 
de  fon  admiration  , & la  bâfe  de  fes  préceptes.  Il 
cenfure  Galien  , 8c  donne  pour  preuve  de  la  mfteffe 
de  fes  reproches , que  ce  médecin  célèbre  eft  mort 
a 77  ans;  mais  Cardan  ne  fe  doucoit  nas  qu'il 
mourait  lui-même  à 7;.  Une  autre  preuve  du  défaut 
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de  jufteffe  de  cet  efprit  extrao-dinaire , eft  qu*i! 
condamne  l’exercice  comme  nuilîble  à la  lanté,  8c 
que  comparant  la  longévité  des  arbres  à la  duréo 
commune  de  la  vie  des  anim  iux  , il  attribue  U 
longue  vie  des  premiers  à leur  immobilité. 

On  ne  doit  point  mettre  au  dernier  rang,  parmi 
les  productions  de  ce  fiècle  , le  traité  en  lix  livres 
de  la  gymnaftique  de  Jé'ôme  Mc  curiaiis.  Les  trois 
premiers  livres  traitent  des  différent  objets  relatifs 
aux  exercices  , 8c  des  différons  genres  d cxcrcices  en 
ufage  chez  les  anciens  ; les  trois  derniers  des  effets 
de  ces  exercices  8c  de  leur  utilité  pour  fortifier  le 
corps  8c  confcrver  la  fanté  ; il  eft  difficile  de  réunie 
plus  d’érudition  & un  meilleur  juge  , ent  que  cec 
excellent  auteur.  Haller  lui  reproche  cependant  une 
telle  prévention  en  faveur  des  anciens , que  non- 
feulement  il  ne  dit  rien  abfolument  des  exercices 
en  ufage  chez  les  modernes , mais  même  qu’il  re- 
proche à l’équitation  des  inconvéniens  nuilioles  à la 
Unie.  Sans  doute , dit  Haller  , parce  qoe  cet  exer- 
cice n écoit  point  du  nombre  de  ceux  qui  faifoienc 
les  délices  des  anciens  Quant  à ce  dernier  reproche  , 
il  y a quelque  reftri&ion  à y mettre.  11  faut  con- 
venir cependant  que  quoique  Mc'curiahs  ait  Élit  , 
d'après  les  anciens  , l’éloge  de  l’ équitation  , dans 
fon  chapitre  neuvième  du  troifième  livre , quoique 
dans  le  chapitre  VIII  du  fixième  livre  , il  en 
parle  , comme  d’un  exercice  très-utile  pour  con- 
server 1a  fanté  des  gens  qui  ne  font  point  malades  , 
8c  avantageux  même  dans  les  vices  des  digeftions; 
il  s'étend  affez  au  long  dans  ce  dernier  chapitre  fur 
les  inconvéniens  du  grand  troc , 8c  du  galop  dans 
les  maladies  ; 8c  il  répète  avec  quelque  com- 
plaifance  les  reproches  qu' Hippocrate  8c  quelques 
autres  ont  faits  à l’équitation  , principalement  dans 
l'allure  du  pas  , en  attribuant  à ce  genre  d’exercico 
long-tems  continué  de  vicier  les  extrémités  infé- 
rieures , & de  produire  l’impuiffance  par  La  longue 

{treïïion  qu'éprouvent  les  refticuies  $ cette  ma- 
adie  étoit  ordinaire  aux  Scythes  ; mais  il  faut 
ajourer  , comme  il  a déjà  été  dit , que  les  anciens 
ne  faifanc  point  ufage  des  étriers  , ont  dû  reffemir 
davantage  ces  fortes  d'inconvénient.  Pont  ce  qui  eft; 
de  l'amble  ou  l’entrepas  ( equùatio  in  afiunonibus 
vtl  totutariis  ) , c'eft  de  routes  les  allures  cella 
qu’il  vante  le  plus  , à caufe  de  fa1  douceur  8c  de 
la  vivacité.  Quant  à l'autre  reproche  fait  à Mer~ 
curiatis  de  n'avoir  pas  dit  un  mot  des  exercices 
modernes , il  eft  également  mérité  ; il  s'exeufe  faci- 
lement , quand  on  confidère  que  depuis  La  révo- 
lution du  cbriftianifme,  8c  celle  que  les  Arabes  avoient 
introduite  dans  les  mœurs  de  l’Europe  , les  gymnafes 
écoienc  abfolument  hors  d'ufage  , &c  qu’il  n’y  avoit 
à proprement  parler  plus  de  gymnaftique. 

C’eft  à la  fin  du  tems  8c  de  l’époque  dont  je 
parle  qu’il  faut  placer  le’ traité  écrit  par  Bacon  t & 
intitnle  Hifioria  vit a & mortis.  Son  objet  eft  do 
chercher  les  caufes  de  la  mort  naturelle  , 8c  par -là 
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de  trouver  les  moyens  de  prolonger  aurant  qu’il 
elt  <i.i ns  U nature  humaine  le  terme  ordinaire  de 
la  vie.  L'homme  vivant  perd  continuellement , & 
continuellement  aulfi  il  répare  Tes  pertes  ; tuais  cctre 
faculté  réparatrice  sépuile  5c  l'homme  meurt.  Dimi- 
nuer l'activité  des  caufes  qui  diflîpent  , atténuent 
5c  détxuilént  , maintenir  la  faculté  qui  répare } 
amollir  5c  alTouplir  les  parties  donc  l’induration 
s'oppole  aux  c tters  de  la  faculté  réparatrice  , ce 
feroit  prolonger  la  vie  humaine  aurant  que  le  permet 
l’organifarion  de  nos  corps.  C'etl  fur  ces  idées 
(impies  que  l'illufbre  Bacon  établit  des  plans  de 
recherches  digne»  d’être  médités  , & qui  peuvent 
encore  de  nos  jours  fournir  de  grandes  5c  impor- 
tantes matières  à réfléchir.  Bacon , dans  1a  plupart 
des  matières  dont  il  traite  , a rarement  mis  lui- 
même  la  main  à l’œuvre  ; mais  il  a toujours  pré- 
fenté  des  vues  vafles , des  plans  de  recherches 
féconds  en  conféquences  , un  grand  dépouillement 
des  préjugés  5c  des  idées  accréditées  par  1 habitude, 
un  appel  continuel  à l’expérience  , une  application 
confiante  à s’en  tenir  à la  nature  , 5c  à la  pren- 
dre toute  feule  pour  guide.  Bacon  fut  vérirable- 
ment  un  grand  homme  , fie , placé  , fuivanc  l’ordre 
des  teins  , entre  l’époque  du  renouvellement  des 
lettres  & celle  des  premiers  progrès  des  fciences 
phyliques  ; il  femblc  être  venu  pour  mettre  fin  à 
certe  ftérile  admiration  dont  on  étoit  pénétré  pour 
les  -anciens  , faire  fuccéder  l’étude  de  1a  nature  à 
1 étude  des  livres,  5c  ajouter  aux  richefles  recon- 
quifes  par  les  pariens  ferutateurs  de  l’antiquité,  les 
produits  plus  féconds  encore  d’une  oblervation  arrive 
5c  d’une  infatigable  expérience. 

Seconde  époque  , celle  de  Sanüorius. 

On  n avoir  point  encore  découvert  la  circulation 
du  fang  j on  n’avoir  point  appris  a pefer  l’air,  5c 
l’on  ne  connoi/Toit  point  les  phénomènes  du  baro- 
mètre ; le  thermomètre  n’ étoit  point  inventé , & les 
moyens  d'expérience , imparfaits  5:  inexaéls  , ne 
kaifïoient  à l’homme  curieux  d’étudier  la  nature  5c 
d'en  apprécier  les  phénomènes  , que  lefpérance  de 
rencontrer  des  à-peu-près  , 5c  nulle  apparence  de 
pouvoir  foumcttie  Toofervation  au  calcul. 

Sanâorius  vint , fi c déjà  il  eut  la  première  idée 
d’un  thermomètre  , celle  d’un  point  fixe  d’où  fa  gra- 
duation put  commencer  -,  fie  de  l’application  de  cet 
infiniment  à l'examen  de  la  chaleur  fébrile.  Mais 
ce  qui  rendit  fon  nom  immortel  fut  la  belle  fuite 
d'expériences  fur  la  tranfpirarion  infenfible  qu'il 
conçut  avec  autant  de  génie  qu'il  mit  de  patience 
à l’exécuter.  Il  imagina  de  comparer  aux  alimens 
pris  la  quantité  des  excrémens  qui  fortent  du  corps, 
5c  de  les  pefer  comparativement , de  pefer  le  corps 
lui-même  dans  les  différentes  circonfhjiccs  relatives 
aux  évacuations  5c  aux  repas  ; 5c  par-là  il  eftima 
rigoureufement  la  quantité  de  parties  qui  s’échappent 
de  nos  corps  par  les  voies  de  la  tranfpirarion.  Il 
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fit  plus  ; il  obferva  avec  une  grande  fugacité 
les  relations  différentes , fie  les  variations  de  cette 
évacuation,  dont  avant  lui  on  n'avoit  point  la 
théorie  ; il  fut  quelle  influence  elle  reçoit  de  toutes  les 
caufes  qui  affeelent  nos  corps  , dans  quelle  mefure 
elle  elt  augmentée  , diminuée,  accélérée  , retardée; 
quelle  relation  ont  fes  variations  avec  1 état  du 
corps , 5c  avec  les  fenfations  de  mal-aife  fie  de  bien- 
être  , de  légèreté  5c  de  pefanteur , dont  nous 
fommes  affectés  dans  les  differentes  circonflances  de 
la  vie.  Toutes  les  parties  de  Y ky Pline  le  lient 
étroitement  avec  ce  fy firme  d’olifervation  ; en 
forte  que  l'ouvrage  de  Sinâo'ius  efl  lui-même 
un  véritable  traité  à' hygiène  ; 5c  quelque  degré  de 
perfection  que  plufieurs  favans  aient  apporté  depuis 
dans  ce  genre  de  recherches  , leur  gloire  n’a  pas 
plus  écliplé  la  fienne  , que  les  travaux  des  médecins 
anciens  5c  modernes  n'ont  fait  oublier  les  ouvrages 
d’Hippocrate.  Le  champ  elt  toujours  vafle , il  femble 
même  s’aggrandir  de  nos  jours  , mais  l’cfpace  par- 
couru par  le  premier  inventeur  , porte  encore  les 
jalons  qu’il  y a plantés  , fie  vers  lefquels  fe  fixent 
toujours  les  regards  de  fes  fuccefTeurs  fie  de  fes 
émules. 

Néanmoins  , avant  Sanélorius  même , un  homme 
a voit  conçu  une  partie  de  l’idée  que  ce  médecin  a 
fi  habilement  développée  5c  exécutée  Cet  homme , 
Nicolas  de  Cufa  , avoit  écrit  un  dialogue  fur  les 
expériences  ftatiques  fie  fur  les  avantages  que  les 
médecins  pouvoicnt  retirer  de  leur  application  au 
corps  humain  pour  connowe  les  proportions  des 
évacuations  tant  fenfiblcs  qu’infennbies.  Mais  cec 
homme  de  génie  n’a  fait  aucun  pas  dan*  une  carrière 
qu’il  n’a  fau  qu’indiquer  fie  dans  laquelle  perfonne 
n’elt  entré  avant  SanCtorius.  Nicolas  étoit  né  à 
Cufa , petite  ville  de  l’éleélorat  de  Tièves  , fie  a vécu 
dam  le  quinzième  fié cle  ; Sanélorius  cil  né  à Capo 
d 'Iftria  dons  le  golfe  de  Tncflc , 5c  a paru  fut  U 
fin  du  feizième. 

Le  corps  tranfpire  , 5c  l’évacoarion  qui  fc  fait  pax 
tonte  la  furface  de  la  peau  5c  par  les  poumons  , 
pour  être  peu  fenfible  n’en  efl  pas  moins  abon- 
dante. Elle  excède  , fuivant  Sanüorius , la  quantité 
de  toutes  les  autres  évacuations  réunies.  Elle  fe  fait 
principalement  5c  pins  abondamment  le  matin  à 
i’ifTue  du  fommeil.  Alors  le  corps  qui  s’efl  déchargé 
de  toutes  fes  fuperfluités  revient  au  même  poids 
qu’il  avoir  le  jour  précédent  à la  même  heure.  Ainfi 
le  furcroîc  que  les  alimens  fie  les  boillbns  lui  avaient 
ajouré  d il  par  oit  , partie  par  la  nutrition  qui  répare 
les  pertes  , partie  par  les  évacuations  excrémenti- 
ttelles  ; tel  e(l  l’ordre  de  la  nature. 

Si  la  tranfpirarion  ell  diminuée  fie  n’efl  point 
fuppléée  par  d’autres  évacuations  G.nfibles,  le  corps 
acquiert  du  poids;  fie  tôt  ou  tard  il  devient  malade , 
ou  lis  décharge  enfin  par  une  plus  abondante  tranfpi- 
ration  , fie  revient  alors  à foo  premier  poids. 

Mais  le  poids  du  corps  s’entend  de  denx  manières 
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qui  font  fort  différentes.  Dans  l’un  des  feus,  c'eft 
le  poids  qu'indique  la  balance;  dans  l'autre,  c*cft 
celui  qu'indique  le  fentiment.  Le  poids  qu'indique 
la  balance  eft  une  augmentation  de  malle  ; celui 

Qu'indique  le  fentiment  eft  une  furc barge  qui  ré- 
ulte  d’une  difproportion  entre  La  malle  du  corps 
& l'activité  des  forces.  Un  corps  peut  être  plus 
pelant  à la  balance  , &c  plus  léger  au  fentiment;  c'eft 
un  ligne  d’une  grande  augmentation  dans  fon  adtivité 
3c  fa  vigueur.  Il  peut  être  plus  léger  à la  balance 
3c  plus  pelant  au  fentiment,  c'eft  un  digne  d'une 
grande  diminution  dans  les  forces  & dans  l’afti- 
vité  naturelle.  Il  peur  être  léger  dans  les  deux 
fens  , c'eft  (implemenr  alors  diminution  de  fub- 
ftance  ; il  peut  être  pelant  aufli  dans  l'un  & l'autre 
feus , c'eft  Ij  preuve  d'une  fiinple  furebarge. 

La  diminution  de  la  tranfpiration  démontrée  par 
la  balance  cft  le  ligne  d'une  indifpofirion  ; & réci- 
proquement les  douleurs,  les  fouffrance s Si  toutes 
les  indifpofitions  du  corps  , ainli  que  les  tounnens 
de  l'elpnc  diminuent  la  tranfpiration. 

L'excès  de  la  tranfpiration  » provoquée  violem- 
ment , donne  également  lieu  à des  délordres  qui 
altèrent  la  lancé  , & le  corps  ne  fe  rétablit  que 
pur  le  retour  à l'ordre  & à la  mefure  naturelle. 

Toutes  les  autres  évacuations  augmentées  in- 
diquent ou  occaliunnent  une  diminution  dans  la 
transpiration  8c  en  font  les  fupplémens  ; mais  la 
tranlpiratîon  eft  l'évacuarion  des  gens  forts  ; les 
urines  3c  les  fclles  fur-tout  la  contrebalancent  & la 
remplacent  dans  les  confticutions  plus  foibles  ; & les 
crachats  dans  les  vieillards. 

La  tranfpiration  eft  retardée  8c  diminuée  par 
les  douleurs  du  corps,  l'inquiétude  de  l'cfprir , le 
froid  pendant  le  fommeil  , la  chaleur  cxcelTive 
quand  elle  caufc  l'agitation  du  corps  dans  le  lit  , 
le  travail  de  la  digeftion,  l'elfe t d’une  médecine  , les 
évacuations  fen  fioles  augmentées  , La  furebarge  des 
vétemens  3c  des  couvertures  qui  fatiguent  le  corps. 

Le  froid  d’une  partie  influe  plus  fur  le  jeu  de 
la  tranfpiration  , que  le  froid  qui  frappe  la  totalité 
du  corps. 

Le  froid  chez  les  gens  forts  augmente  la  tran- 
fpiration ; chez  les  foibles  , il  la  diminue  ; la 
chaleur  qui , dans  les  grandes  ardeurs  de  l’été  , fc 
fait  lcrtir  d'une  manière  pénible , empêche  la 
rranlpirarion  ; celle  au  contraire  qui  la  laide  échap- 
per librement , n'elt  point  fatiguante. 

Apres  les  repas  , le  corps  eft  cinq  heures  à ne 
trn.nl pirer  qu’u  ie  livre  , dans  les  fept  heures  fui- 
vames  , il  tranfpire  julqu'à  trois  livres  ; dans  les 
qua*rc  heures  qui  fuivent  , il  tranfpire  à peine  1 
une  demi-livre.  C eik  dans  cet  cfpace  de  tems  qu'il 


HYG 

faut  recourir  aux  alimens  ; c'eft  anrti  ce  tems 
qu'on  doit  cboilir  pour  prendre  les  médicamens. 

La  tranfpiration  foulage  à elle  feule  plus  que 
les  autres  évacuations  prîtes  enfemble  ; la  rranlpi- 
ration  qui  fuit  le  fommeil  allège  le  corps  avant 
que  l'on  ait  éprouve  aucune  évacuation  fcnliblc. 

La  nature  eft  trois  jours  à rétablir  la  propor- 
tion rompue  par  une  feule  livre  de  transpiration 
retenue  contre  nature. 


Le  moyen  de  prolonger  l’exiftence  des  vieillards 
ferait  d'entretenir  la  fouple/Te  de  leurs  organes  Sc 
la  liberté  de  leur  tranfpiration. 

Telles  font  les  principales  bafes  qne  Sarâorioa 
établit  concernant  le  fyftême  général  de  la  tran- 
fpiration infenlible.  Il  ne  donne  pas  le  détail  de  fes 
expériences  ; il  n’en  préfenre  que  les  réfultats  ; ces 
rélultats  ne  font  pas  tous  également  cxaâs  , ainli 
que  de  bons  obfervateurs  l ont  démontré  depuis  ; 
il  faut  encore  tenir  compte  des  variations  que  pro- 
duit néceilaircaicnc  la  différence  des  climats  & des 
températures;  car  il  ne  faur  pas  oublier  que  c'eft 
en  Italie  que  Samftorius  a fait  fes  obfervaxions  ; 
Sc  que  les  réfultats  obtenus  par  Dodart  en  France, 
Keil  en  Angleterre , Gortcr  en  Hollande , Robinfon 
à Dublin  , Ryc  à Korck  en  Irlande,  ÔC  Linings  dans 
la  Caroline  méridionale  , ont  démontré  que  les 
réfulrats  généraux  donnés  par  Sanétorius  , étude 
abfolumenr  vrais , les  proportions  de  la  cranfpira- 
tion  cutanée  varioient  néanmoins  en  rai  fon  de  la 
température , quelle  que  fut  d'ailleurs  la  force  3c  la 
vigueur  des  tempéramens. 

• T 

Ce*  premiers  principes  pofés  par  San&orius,  font 

réunis 


Dans  l'efpace  d'un  mois  , il  fe  fait  ordinaire- 
ment dans  le  corps  des  hommes  un  accroitfenient 
de  ooids,  qui  le  dilftpe  au  bouc  du  mois  par  une 
crile  ; cette  crife  a lieu  au  moyen  d'urines  trou- 
bles & abondantes  ; elle  s'annonce  par  une  lailirude 
ou  une  pefanteur  de  tête  , & paroie  tenir  lieu  des 
évacuations  périodiques  du  leie. 

Voulez-vous  vous  alfurer , par  l'examen  de  la 
tranfpiration  infcnlîble,  des  proportions  convenables 
pour  prolonger  la  vie  & U famé  julqu'à  une 
grande  vicillellè  ? Obfervez,  après  un  repas  un  peu 
fort  , quelle  quantité  de  tranlpiratîon  le  fera  faite 
au  bout  de  douze  heures.  Ce  fera  fi  vous  voulez 
cinquante  onces  ; obfervez  enfuite  , après  un  jour 
de  diète  ou  d'abftinence  , qui  c'aura  été  précédé 
d'aucun  excès , ce  que  vous  aurez  perdu  ; ce  fera  , 
fuppolbns-le  , vingt  onces  ; prenez  un  moyen  terme 
entre  ces  deux  mclurcs  de  régime  , 3c  vous  aurez  , 
dit  Sanétorius  , une  mefure  qui  produira  une 
tranfpiration  de  trente-cinq  onces;  ce  fera  la  me- 
fure cherchée. 
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réuni*  dan*  U première  feéHon  de  Ton  ouvrage  j 
dans  les  fuivanres  , il  examine  quelle  eff  fur  la 
tranfrirarion  l’influence  de  l’air  , des  bains  , des 
fuilons,  fie  des  differentes  heures  du  jour,  fiée.  ; celle 
des  ulimens  fie  des  boi  fons,  quant  a leur  quantité 
& à leurs  qualités  ; celle  du  fommeil  fie  de  la 
veille  5 celle  des  exercices  ; de  l'ufagc  des  fem- 
mes ; fie  enfin  il  détermine  les  dérangemens  que 
les  p.iflions  de  l'ame  caufent  dans  les  fondions  de 
l'organe  trampiracoire. 

Sanél^rius  n'eut  pas  plutôt  ouvert  cette  voie 
que  la  jal  uifie  , ennemie  de  toure  gloire  fie  fur- 
tout  de  telle  qui  eft  fondée  fur  les  ba  les  les  plus 
folides  , s’occupa  de  l'attaquer.  Ce  reproche  , qui 
fait  tant  d'tmpreflion  fut  les  fors  , le  reproche 
d Vinnovition  t l’appel  aux  ufages  reçus  , ce  moyen 
fi  vift  jrieut  auprès  des  âmes  parelîeules  ; ce  refpeéb 
piérmdu  , ce  rtfpeét  oilif  pour  l'antiquité  , fi 
pej  digne  d elfe  , lî  fonefte  au  progrès  des  fciences  j 
fout  fot  réuni  pour  anéantir  les  ohfervations  d’un 
homme  qui  avoic  voulu  ajouter  quelque  chofe 
aux  travaux  des  anciens.  L'inquifition  cependant 
ne  fut  point  invoquée  ; mais  un  Obicius  imprima 
contre  fui  un  livre  lous  le  rirre  infolent  de  Statico - 
mnftyx  , c'rft-a-dire  , le  fouet  de  1a  ffatique  : il 
eft  inutile  de  dire  qu’il  eut  des  partifans , mais 
Ion  nom  a été  confcrvé  à la  pofféricé  par  celui 
de  Sanâorius  , comme  la  renommée  d'Homère  , 
nous  a cranfmis  le  nom  de  Zoile. 

Tro’Jume  époque.  Renouvellement  des  feienees 
phypquts. 

L’érat  des  fciences  phvfiques  fie  mathématiques 
n’eft  point  un  lujcc  aonc  la  confidéntion  foit 
étrangeté  à l'hiftoire  de  la  médecine.  Plus  lente 
dans  fa  marche  que  les  autres  fciences  de  faits, 
parce  qu’elle  eff  prefque  réduite  à l'obferva- 
tion  contemplative  , fie  que  l'expérience  ne  lui 
eff  permife  qu’avec  de  grandes  réferves  , elle 
s'éclaire  du  reflet  des  lumières  répandues  dans  les 
autres  parties  de  l’étude  de  U nature.  L 'hygiène 
eft  de  routes  les  pairies  qui  compotenr  notre  arr, 
celle  dont  la  connexion  avec  les  autres  fciences 
phvfiques  eff  la  plus  évidenre.  Nous  avons  donc 
ici  une  raifon  ac  plus  de  rappcller  les  grandes 
époques  car.sdérifées  par  les  efforts  Us  plus  re- 
marquables de  l'efprit  humain. 

Pendant  le  quinzième  fie  le  feizième  fiècle  , 
l'étude  de  l’antiquité  avoic  peu-à-peu  rétabli  les 
vrais  principe*,  réfutât*  de  l'obfervation.  Elle  fit 
encore  un  bien  plus  grand  , elle  fit  naître  dans 
les  efprits  aébifs  l'efpoir  de  s'élever  à la  hauteur 
des  anciens  , de  partager  leur  gloire  , de  mériter 
comme  eux  l'honneur  d’inftruire  fie  d'éclairer  les 
hommes  , fie  de  défricher  le  clump  de  la  nature 
eu  travaillant  à la  recherche  de  la  vérité. 
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Déjà  les  affronomes  avoicnc  fournis  les  opinions 
anciennes  à un  nouvel  examen.  Il  y avoit  près  d’un 
fiècle  que  Copernic  avoic  annoncé  que  le  loleil  eft 
au  foyer  du  fyftéme  planétaire  , & que  1a  terre  eff 
emportée  autour  de  lui  comme  Mercure  & Venus, 
ainfi  que  Mars  , Jupiter  fie  Satume.  Cette  nouveauté 
n’avoit  point  foulcvé  l'école  , fie  n’avoit  point  éveille 
l'inquifition  eccléfiaffique.  C'étoit  à Galilée  qu’éroi: 
rUervé  l'honneur  de  cette  perfécution.  On  connoif- 
foit  la  polarité  de  l'aimant , fie  h boullole  inventée 
depuis  long-tems  fervoir  de  guide  aux  matelots. 
Kepler  venoit  de  calculer  les  orbites  des  planètes,  fie 
avoic  déterminé  les  lois  du  mouvement  auxquelles 
elles  obéiffent  ; il  avoit  le  premier  appliqué  les  mathé- 
matiques à la  phyfique.  Gefner , Rondelet,  Mat- 
t hic  le  j Dodoër.s , Le f alpin  , Aldrovande  , Pro/per 
Alpin  avoient  déjà  enrichi  l'hiffoire  naturelle  de  leurs 
recherches;  les  Bauhin  venoienc  de  répandre  fur  la 
botanique  les  premières  lumières  de  robiVvarion 
fyftcmatique , fie  ccrtc  belle  partie  de  l'hiffoire  na- 
turelle commençoic  à devenir  unefcience  : la  chimie, 
encore  ény* manque  fie  myfférieufe,  devoir  cependant 
plufieurs  faits  remarquables  aux  travaux  de  Roger 
Bacon  , de  Raymond  Lulle  fie  de  ParacelJ'e  ; fie 
l'anatomie  avoit  déjà  été  cultivée  avec  un  grand 
fuccès  par  Fallope  , V efale  , Botal  , Riolan  fie 
Dalourens. 

Le  dix-feptième  fiècle  s'ouvrit  par  de  grands  efforts 
fie  de  granas  fuccès.  Galilée  anuroit  la  do&rine  de 
Copernic  , inventoic  le  télefeope  ; fie  Toricelli , fon 
difciple  , démonrroic  la  pefanteur  de  l'air , donc 
bientôt  Pafcal  calculoit  la  progreflîon  décroiflànte, 
fuivant  les  différentes  hauteurs  de  l'atmofphère  ; 
celui-ci  réfolvoit  en  meme  rems  les  principaux  pro- 
blèmes de  l'équilibre  des  liqueurs.  Harvey  établiffoic 
par  des  expériences  inconccffables  tout  lcfyftcme  de 
la  circulation  du  fang.  Afellius  découvroit  les  veines 
hélées.  Avec  un  génie  moins  folide’mais  plus  ardenr, 
les  Vanhtlmont  (ecouoient  le  joug  de  l'antiquité, 
fie  quelque  juftes  reproches  que  leur  fafient  les  fages 
amis  de  la  nature  , le  feu  de  leur  cnrhoufiafme  , 
hâta  fans  doute  la  nai fiance  de  la  chimie  fie  co 
prépara  les  miracles.  Ainfi  s'apprêtoic  une  lutte  hono- 
rable entre  les  modernes  fie  les  anciens  ; Départes 
ouvroit  le  champ  du  combat  fie  de  la  viéfoire  ; il 
enfeignoit  aux  pbyficiens  à calculer  le  à douter  , fie 
préparoit dans  la  méthode  les  inftrumens  qui  dévoient 
fervir  un  fiècle  après  à renverfer  ion  propre  édifice. 

Il  fembloic  que  les  écoles  vouluffent  des  oracles. 
Ariftote , digne  d'un  autre  culte  , avoit  été  l'idole 
des  uni  ver  lit  és  ; fie  Dcfcartes  le  devint  à fon  tour. 

De  la  philosophie  de  t art  b de  T étude  philo - 
fophique. 

Ici,  après  avoir  fuivi , autant  que  je  l’ai  pu,  la 
progreflion  inégale  , tantôt  plus  rapide , tantôt  plus 
lente  , quelquefois  rétrograde  de  l'efprit  humain  dans 
la  route  de  l'obfervation , parvenu  a une  époque  ou 
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fa  marche  accélérée  s’ eft  comme  précipitée  vers  tous 
Jes  points  de  l'étude  de  U nature  , qu'on  me  per- 
mette  de  m’arrêter  fie  d'examiner  quels  guides  il  a 
pris  dans  cette  route;  comment  il  a lu  dans  les 
effets  trouver  les  caules  , 5c  , multipliant  l'obferva- 
tion  par  l'expérience  , s'élever  par  la  raifon  à la 
connoillance  des  principes  ; à quelles  lois  il  doit 
obéir  pour  ne  pas  s'égarer  dans  cette  carrière;  comment 
la  médecine  fie  Yhygi'ent  on:  pu  participer  à ce  mou- 
vement général  , ù comment  elles  pourront  par  la 
fuite  en  retirer  encore  de  plus  grands  avantages. 

Lan  de  procédtr  dans  la  rtchenhe  de  la  vé'ité 
eft  proprement  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui 
par  le  mot  de  philosophie , Quel  que  foie  le  but 
auquel  l'homme  veux  parvenir  , quelque  genre  de 
fcience  qu'il  le  propofe  d'acquérir  ; qu’il  étudie  les 
rapports  et  les  relations  des  tires  entre  eux  , pour 
les  difpofer  dans  un  enfemble  qui  eu  facilite  l'étude 
fie  la  connoiflance  j qu'il  obier ve  les  différentes 
propriétés  de  leurs  malles  & la  manière  dont  elles 
agiifent  les  unes  fur  les  autres  , fe  contrebalancent, 
le  heurtent  ou  s'entraînent , pour  apprécier  fie  cal- 
culer les  lots  auxquelles  ces  nutfes  o Déifient  ; qu’il 
pénètre  d un  regard  attentif  jufetue  dans  leur  com- 
pofi::on  , fie  que  voyant  leurs  élémens  fe  disjoindie 
ou  s'unir  , fie  former  par  leur  concours  de  perpétuels 
échanges  , il  s'inftruifc  ainfi  de  plus  en  plus  des 
mét. morphufes  my  ûcrictifes  de  la  nature;  ou  qu'il 
confidère  ce  principe  éternel  de  mouvement  fie 
diction  de  tous  h s êtres  vivans  , croifians  fie  fc 
reproduilans , cette  propriété  lingulicre  de  percevoir 
& de  fentir,  que  l’on  croit  être  l’apanage  exclufif  des 
animaux  , fie  qu'il  cherche  à connoitre  quelle  di- 
rection ces  deux  puilfances  donnent  au  dedans  des 
corps  organite? , aux  lois  des  mafits  fie  aux  comhi- 
nailons  des  élémens  ; enfin  , que  fort  de  toutes  ces 
méditations  , fie  arrêtant  fes  regards  fur  lui-même 
fie  fur  fes  fcmblablcs  , tantôt  élevé  docile  fie  patient 
de  la  nature  , tantôt  ol.tnr  1 interpréter , la  folli- 
citer  fie  la  provoquer , tantôt  fc  croyant  maître  de 
lui  commander  fié  de  Li  forcer  à s'écarter  de  fes 
directions  pour  en  fuivre  de  nouvelles  , il  fc  flatte 
de  prévenir  ou  de  réparer  les  défordres  qui  me- 
nacent fon  euftcnce  ; en  un  mot  qu'il  fou  natu- 
ralise , phyticitn  , chimifte  , phyfiologifte  ou  mé- 
decin ; u faut  que  partout  il  foie  philofopke  : 
c’cft-i-dire  , il  Lut  qu’il  fâche  , en  étudiant  les 
faits  , en  les  plaçant  dans  les  relations  qui  en  font 
appercevoir  fie  failir  les  rapports  fie  les  conféquences, 
ordonner  fes  obfervations , diriger  fes  expériences  , 
fie  mieux  encore  , les  apprécier  fit  en  déduire  tout  ce 
quelles  comportent  fie  rien  au-delà  de  ce  qu’elles 
contiennent  ; il  Lut  que , m «ître  au  milieu  ne  tout 
cela  de  fon  imagination  fie  de  fon  entho’jfiafmc  , il 
lâche  fie  juger  les  autres  fie  fe  juger  lui-même  , 
féparer  ce  qu’il  voit  de  ce  qu’il  ne  Lit  qu’entrevoir  ; 
pofer  une  limbe  entre  la  route  qu’il  a faite  fie  la 
ptrl'pcdive  fouvent  trompeufe  qui  fc  développe 
devant  fes  yeux  > évaluer  les  théories  fie  diûingaer 
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celles  qui  font  le  réfultat  néceflaire  fie  complet  des 
faits , de  celles  qui  n’en  fout  que  le  lien  , fie  qui 
ne  méritent  que  le  nom  dé  méthodes , fe  fervir  de 
celles-ci  provifoirement  fie  feulement  , comme  du 
fil  d 'Ariadne,  non-lculement  pour  pouvoir  pénétrer 
dans  le  labyrinthe  , mais  encore  pour  pouvoir  eu 
iortir  ; fie  qy'amfi  il  marche  tantôt  lentement , tantôt 
avec  rapidité,  toujours  avec  précaution  , fans  perdre 
de  vue  le  véritable  chemin  qui  mène  à la  vérité. 

Pour  fatisfaire  à toutes  ces  conditions  fie  pour 
arriver  à la  connoiitiuce  du  vrai , le  philolophe  a 
trois  guides  ; le  raifonneme^t  , Y txpé'ience  fie  le 
calcul.  l>c-l*  trois  manières  d’opérer.  L’une  cft  l’art 
de  déduire  des  conséquences  cxad.es  de  principes 
pofés , comme  vérités  fondamentales  ; c’cft  ce  qui 
confticue  la  philofophie  rjiioncltc , La  lecondc  eft 
l’art  de  conftater  les  principes  fie  de  confirmer  les 
confrquences  en  les  démontrant  aux  fens  par  le 
moyen  de  l'expérience  ; c'eft  ce  qui  forme  ui  phi ~ 
Lfophie  expérimentale.  Enfin,  l’autre  tft  l'art  de 
ratfurcr  , d'apprécier  , fie  de  vérifier  par  le  calcul 
les  procédés  fenfibtes  de  l’expérience  ; c’cft  la  pki- 
l fophte  mathématique.  De  b combinaifon  de  ces 
trois  procédés  de  recherches  ,*  réfulte  la  démonftra- 
tion  compSette  des  vérités  cherchées.  Ils  fe  prêtent 
un  mutuel  fecours  ; la  raifon  invoque  l'experience 
pour  établir  fes  principes  > et  l’cxaditude  de  nos 
| iens  a befoin  de  la  précilion  du  calcul  pour  meforer 
! l'étendue  5c  la  valeur  des  produits  qui  rcfultcnt  do 
1 l'expérience.  Il  n'eft  pas  toujours  pollible  de  faire 
I concourir  à-la-fois  toutes  ces  méthodes.  Mais  con- 
I ftnmmcnt  on  peut  dire  qu'une  fciercc  eft  arrivée 
au  plus  haut  point  de  fa  petfedion  , quand  elle  eft 
parvenue  à fonder  fa  railon  fur  l'expérience  fi c à 
certifier  l'expérience  par  le  calcul.  C’cft  pour  cela 
que  U connoillance  des  gaz  , fie  les  nouveaux  moyens 
ae  mUurer  le  calorique  , en  rendant  appréciables  fi c 
calculables  prefque  tous  les  élémens  des  corps  , dont 
un#  li  grande  partie  fe  dillipoit  à l’infu  des  chimiftes 
anciens  , ont  fût  prendre  à la  chimie  moderne  un 
û brillant  effbr  : fi:  quand  elle  connokra  les  mefures 
fie  de  la  lumière  fie  de  YéUdriqut  qui  jouent  un  li 
grand  rôle  dans  tant  d’opérations  , quel  degré 
d’cxaiftirude  n’apportcra-t-cl!e  pas  à ce  qu’elle  a 
déjà  obtenu  de  précilion  ; c’eft  Uns  doute  faute  de 
pouvoir  féparer  de  l'air , retenir  , fie  calculer  toutes 
les  émanations , foie  odorantes  , foit  inodores  qui 
l'altèrent  , que  leudiométric  eft  encore  fi  infidèle  fie 
fi  trompeulc  ; c’eft  enfin  par  ce  bel  3c  raviffanc 
accord  de  la  raifon  , de  l’expérience  fie  du  calcul  , 
que  les  admirables  expériences  de  Coulomb , fon 
excellent  éledromèrre  , fie  fon  magnétomètre  feront 
toujours  une  époque  mémorable  dans  Hiiftoire  du 
inagnétifrae  fit  de  l’éltftricité.  Malheurcufcmenc  la 
médecine  fie  b phyfiologie  , nous  préfentent  encore 
des  élémens  aulli  incalculables  que  variables , fie  pac 
conféqucnt  des  expériences  trop  fouvent  inexades  » 
•.«certaines  fie  trompeufe  s.  PuilTent  les  nouveaux 
moyens^  qui  nous  ont  été  donnés  de  mettre  ca 
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oeuvre  l’organe  ne  veux  & fenfible  , 6c  d’en  déter- 
miner 1 influence  fur  l’organe  contractile  fie  moteur» 
nous  faire  atteindre  de  plus  près  au  point  de  per- 
fection que  nous  voyons  encore  de  fi  loin  1 

Si  , après  avoir  examiné  les  relfources  de  1‘efprit 
humain  pour  parvenir  a h connoifiance  de  U vérité, 
nous  voulons  nous  rendre  compre  de  l’ufage  qu'il 
«n  a fait , nous  verrons  que  l'époque  la  plus  mé- 
morable de  la  philofophie  racionelh  rtmonte  au  tems 
où  Ariftote  publia  fa  logique  , chef-d  truvre  vrai- 
ment admirable  de  l’analyle  de  l'entendement  humain , 
où  , par  le  rapprochement  de  deux  proposions  dé- 
montrées , qui  font  fonction  de  co  rnues  . il  eufrigne 
l'art  d’en  déduire  une  troisième . c’elt- à-dire  , de 
trouver  une  inconnue  t dont  l'exiflencc  eft  une  fuite 
nécefl'ûre  de  la  vérité  des  deux  premières.  C’eft  ainli 
jc  naiflcnc  des  combinaifous  qui  , par  leur  fécon- 
ité  , enchaînent  les  unes  aux  autres  des  vérités , 
dont  la  généalogie  em  bradé  tout  ce  que  1 efprit 
de  l’homme  peut  attendre  fie  connoitre.  Cer  art , 
perfectionné  par  les  méditations  du  plus  beau  génie 
de  l'antiquité,  cette  méthode  géométrique  , trunf- 
orréc  des  fcicnces  exaCtes  aux  autres  méditations 
e l cfprit  humain  , a néanmoins  , comme  toutes 
les  chofes  excellentes  été  employée  abufive- 
ment,  fie  ce  qui  de  voir  être  La  pierre  de  touche  de 
la  vérité  & un  des  inftrumens  les  plus  précieux  de 
fa  recherche  , eft  devenu  un  moyen  de  revêtir 
l’erreur  des  dehors  du  vrai.  Long  tems  complice  en 
apparence  des  foctifes  & des  puérilités  de  l’école, 
le  fyllogifme  a paru  , à quelques  philofophcs  de 
nos  jours , mériter  d'être  rejetté  comme  une  arme 
dangereufe.  Mais  quelque  loin  que  Ion  prenne 
d’en  déguifer  les  formes  ou  d’en  abréger  la  marche, 
on  n’aura  pas  échappé  au  véritable  vice  du  raifon- 
nemenr  toutes  les  fois  qu’on  tirera  les  conféquences 
fans  les  mettre  en  proportion  avec  les  principes 
ou  fans  avoir  démontre  ceux-ci  dans  toute  leur 
étendue.  Trop  long-rems  l’autorité  a fervi  dedémon- 
ftration  , non  moins  en  médecine  que  partout 
ailleurs}  fie  l'autorité,  fans  l'appui  de  l’expérience, 
n’enfante  que  des  préjugés. 

C’eft  contre  elle  que  s’élevèrent  Bacon  6c  Def- 
cancs  , & déjà  du  tems  de  ce  dernier  le  goût  de 
l’expérience  commençoit  à détruire  beaucoup  d’opi- 
uions  , accréditées  for  1a  foi  des  anciens.  C’eft  donc 
moins  à lui  qu’à  fon  fiècle  que  nous  rapporterons 
l’époque  U plus  remarquable  de  la  philofophie  expé- 
rimentale ; 6c  fi  dans  notre  art  quelqu’un  pouvoir 
revendiquer  l'honneur  de  l’avoir  créée  , ce  feroit , 
ainli  que  nous  l'avons  dit , S an  do  ri  us.  Mais  l'expé- 
rience en  frappant  nos  Cens,  ne  les  met  pas  toujours 
à portée  de  connoîne  !i  mefure  des  phénomènes 
qu  elle  leur  préfence.  F.n  déduifant  des  conféquences 
plus  érendues  que  les  fdits  qui  en  font  les  principes, 
en  généralisant  des  rapports  partiels  , en  faififianc 
milieu  d’un  concours  de  caufes,  une  feule  d'entre 


H Y G 4.9 

elles  plus  apparente  6c  plus  fenfible  que  les  autres  , 
on  a enfanté  de  vaftes  théorie»  dont  l'expérience 
Icmbloit  être  U bafe  , 8c  que  l'expérience  a dé- 
truites. C’eft  bien  ici  qu’eft  applicable  ce  mot 
remarquable  d‘l  lippocrate.  U expérience  eft  trompeufe , 
0 U jugement  en  eft  difficile  ( ou  dangereux.  ) 

r'a/tp-1  t */«  *^i«f  goAiir*.  Et  quel  art  en 
a donné  plus  de  preuves  que  celui  de  la  médecine. 

Ccft  donc  au  calcul  qu’il  faut  recourir  pour 
apprécier  l’expérience.  Et  c’eft  au  commencement  du 
dix- huitième  fiècle,  c’eft  à l’époque  où  Navrait  montra 
la  puiHance  du  calcul  en  développant  les  théories 
de  l’attraérion  , de  la  lumière  6c  des  couleurs  que 
je  place  le  moment  le  plus  brillant  de  ta  philofophie 
mathématique.  C’eft  à l’aide  de  cette  philolbphie 
que  non-fculcmcnr  il  a dura,  mais  encore  qu’il  prédit 
long-tems  d’avance  , les  réfultats  de  l'expérience  , 
lorfqu’il  annonça  ce  que  l’on  devoir  démontrer  de 
nos  jours  , U comàuftibilité  du  diamant  & la  com- 
pofit  on  de  l'eau.  Depuis  lors  les  philofophes  de- 
vinrent de  plus  en  plus  réfervés  dans  leurs  confé- 
quences  8c  dans  leurs  théories  , 6c  1a  face  des  fcicnces 
a changé  en  proportion  de  ce  que  le  calcul  leur  eft 
devenu  plus  complètement  applicable. 

Telle  eft  I idée  qu’il  me  femblc  qu’on  doit  Ce 
faire  de  1 influence  de  l'efprit  philofophique  fur 
toutes  les  parties  de  l 'étude  de  la  nature. 

Progrès  des  fciences  naturelles  & expérimentales  les 
plus  utiles  à la  connoijfance  de  t homme,  dans 
le  cours  de  la  troifteme  époque. 

Toutes  les  fciences  cultivées  avec  tant  de  fuccès 
dans  le  cours  de  cette  époque  , ont  pris  de  plus 
en  plus  l’empreinte  de  cet  efprit.  Les  méthodes  d'é- 
tude 6c  de  chffifi  cation  des  êtres  a voient  déjà  com- 
mencé à applanir  le  champ  de  / hiftoire  naturelle , 
lorfque  Tournefon  publia  Ion  fyftêrae , auquel  nous 
devons  les  fuccès  de  Linnsus , qui  n’a  laissé  au- 
cune des  parties  de  cette  belle  fciencc,  fans  lui  atta- 
cher fon  fceau  , fi c dont  tant  de  naturaliftes  célèbres 
fe  font  glorifiés  d’être  le?  élèves.  Les  Juffieu  de 
leur  part  fe  préparoient  dès  long-teras  à ouvrir  lire 
nouvelle  route  dans  la  même  carrière  , 4:  le  mé- 
decin trouve  les  vertus,  les  principes  6c  les  caraélères 
organiques  des  plantes  liés  d’une  manière  vraiment 
admirable,  dans  les  Snalogies  donc  ils  nous  ont 
tracé  le  tableau. 

La  pbyfiquc  pofiedant  fucce Hivernent  le  thermo- 
mètre, dont  la  première  idée  eft  duc  à Sanâorius  (.1), 


(1)  Sanâorius  t démontré  fon  thermomètre  à fes 
élèves  dans  fes  leçons,  i;  ans  avant  que  la  defcriytion 
en  fut  publiée  dans  fes  commentaires  fur  Aviccanc  , 
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le  baromètre,  le  pendule,  la  machine  pneumatique, 

le*  infl»  umens  d optique  , fie  routes  les  machine*  de 
la  phyfique  expérincni-lc , pcfoit  l'air,  en  exami- 
noit  le  . propriétés  phyfiques , étudioir  les  phéno- 
mènes du  vide,  ceux  du  choc  & de  la  chùre  des 


corps,  recevoir  de  Hewtort  la.  connoiffance  de  la 
lumière,  des  couleurs  qui  la  compofent , des  rap- 
port différens  de  là  rétraction , & dans  le  lyfteme 
de  l’urtraélirm  , entrevoyoit  l'ytiivcrlalicé  de  ccrte 
loi  puiilante  par  laquelle  les  corps  agirent  les  uns 
fur  les  autres , en  rai  Ton  inverfe  du  quarré  de  leurs 
d: (lances  relpeélives , 3c  de  laquelle  dérivent  pref- 
que  ti>u<  les  mouvemens  de  l'univers  ÿ un  nouvel  fie 
puiffanr  agent  répandu  partout  & p eique  partout 
ignoré,  obéiffoir  a la  voix  de  Duf.iy , de  Nollct,  de 
JF  :-:Um , fie  s'étanyoir  à volonté  de  tous  les  corps 
de-  la  natuie  > l’air  fie  l’eau  combinés  préfcntoicnr  à 
l'ohlervarcur  attentif*  les  phénomènes  d’une  dillo- 
lir  ton  fit  d’une  précipitation  alternative  qui  rendoient 
raifon  d'une  foule  de  m téores  atmofphériques , & 
les  bafes  de  la  théorie  hygrométrique  établies  par 
Leroy , recevoient  un  nouveau  degré  de  perfc&ton 
fie  d'utilité  entre  les  mains  de  Dduc  6c  de  Sauffure; 
eofin  l'homme  plongé  dans  l’atmofphère  n'étoit  plus 
entouré  d’un  monde  d’énigmes,  fie  ceffoit  de  con- 
templer dans  un  aveugle  étonnement  les  météores 
dont  il  étoit  environné. 


La  médecine , en  fc  rappelant  les  erreurs  fie  les 
promeffes  trompeuses  des  clcvcs  de  Paracdfe,  n’ou- 
bliera pas  qu'aux  Vanktlmont , déjà  doués  d'un 
meilleur  génie,  fuccédèrenc  en  chimie  des  hommes 
juftement  célébrés  dans  l’art  de  guérir.  Quel  qu’ait 
été  le  fort  de  la  théorie  dont  le  phlogiflique  étoit  la 
base,  elle  confervera  avec  vénération  les  noms  de 
Beccher , de  Stahl , de  Boerhaave  6c  à' Hoffmann  ; 
elle  fe  rappellera  que  c'cft  à Stahl  furtoui  que  l'on 
doit  d’avoir  banni  les  rêves  de  l’alchimie  6c  les  folies 
de  la  médecine  univerfclle , fie  dans  les  ouvrages 
des  deux  derniers  elle  reconnoîtra  que  si  de  tels 
hommes  n’onr  pas  tiré  de  l’art  chimique  d'autres 
rcfïources  pour  celui  de  guérir  fie  de  confcrvcr  , 
c’eft  qu’il  iemble  qu’une  immuable  loi  réferve  à de 
certaines  époques  les  efforts  les  plus  puiffans  de 
l’cfprit  humain,  & qu’il  foie  pour  fon  perfection- 
nement ainfi  que  pour  le  développement  phyfique 
fie  moral  des  individus,  des  âges  8c  des  périodes 
entre  lcfquels  il  doit  reflet  flationnaire.  Néanmoins 
les  théories  encore  imparfaites  des  fermentations  fe 
développoicnt , 8c  fc  préparaient  à recevoir  une  plus 
grande  perfection  de  la  connoiffance  des  gaz.  La 


(queftion  $,)  imprimés  en  :6if  : par  canfcqucnt  6 ans 
avant  que  Drehbel  eut  donné  le  ùen  en  îtfiS.  Il  avoit 
aufli  donné  l'idée  d’un  compteur  a pendu  e , avant  que 
cet  inftrumcni  eut  c:c  inventé  par  Galilée , fie  appliqué 
à Ihorlogcrie  par  Huyghens.  ( Qucfl.  ) Sanâorms 
avoit  dclliné  fon  thertnometre  à épiouvcr  la  tempéra- 
ture des  malades  dans  la  fievre^  & dans  les  différent 
états  où  la  chaleur  naturelle  paroît  altérée. 


théorie  des  affinités  expofée  par  Geoffroy  jetoit  un 
nouveau  jour  fur  les  échanges  6c  les  métamorphofes 
chimiques,  fie  devoit  en  fuite  fournira  Scheitt  fie  à 
Bcrgmann  de  puifians  moyens  d’analyfe.  Déjà 
Vend  dès  le  milieu  du  fiècle,  fie  Black  apres  lui  , 
rcconnoifioient  la  nature  du  principe  qui  cara&értfe 
les  eaux  minérales  acidulés , fie  préludoient  aux 
découvertes  de  nos  jours.  Mcchridc  6c  Pringle  fai- 
foicnr  à la  médecine  l'application  de  ce  même  prin- 
cipe qui  fe  dégage  des  cflervefcences  fie  des  fermen- 
tations , fie  rcconnoiffoient  fa  propriété  an tife peique. 
Lanalyfe  ou  le  départ  des  deux  fubftan  es  qui 
compofent  la  farine  du  froment  étoit  faite  par 
Bec  cari  i fie  Rouelle  retrou  voit  dans  pref’que  tous 
les  végétaux  cette  matière  giutintuie  dont  ii  annon- 
çoir  déjà  l’analogie  frappante  avec  les  matières 
animales.  Cartkeufcr  provoquoit  la  défiance  des 
chimifles  au  fujet  des  produits  de  l’analyfe  par  le 
feu,  lui  fubflituoit  celle  qu'on  opi’re  avec  moins 
de  confufion  par  l’eau  Sc  l'alcool , 6c  l'appliquoit 
avec  quelque  fuccès  à la  connoiffance  des  fub- 
ftances  méd  i cam  en  t eu  fe  ' . Ain  fi  la  chimie  com- 
men^oit  à pouvoir  fonder  fur  des  bafes  plus  folides 
l’efperance  de  fournir  de  nouvelles  lumières  à la 
connoiirance  de  l’homme,  fie  pr croit  déjà  des  lecours 
plus  efficaces  à la  médecine. 

L’étude  de  l’anatomie  ne  fe  bornoit  déjà  plus  à 
une  flétile  contemplation  d’organes  inanimés.  La 
circulation  découverte  par  Harvey  , fie  le  cours  des 
veines  ladites  obfervé  par  Afdlius  plagient  au 
milieu  de  cette  malle  inerte  un  principe  de  mouve- 
ment fit  des  canaux  de  reflauracion  t les  travaux  de 
Rudheck  , de  Bartholin  développoicnt  diverfes  por- 
tions du  fyftême  lymphatique  qui  long-tcms  aprts 
dévoient  le  réunir  en  un  enfemMe  fi  curieux  fie  fi 
vafte  par  les  recherches  de  Hnvfon , de  Hunier  > de 
Shddone  , de  Mnfcagni.  L’art  d’injcdler  multiplioit 
à l'infini  les  ramifications  vifiYes  du  fyflémc  vafeu- 
laire,  6c  Ruyfik  avoit  fait  douter  s’il  txiffoir  dans 
la  ftrudlure  du  corps  autre  chofe  que  des  vaiffeaux. 
Leuwenhoeck  appelant  au  fecours  de  l’anatomie  U 
puilfance  du  microfcopc , avoit  fait  connoîrre  un 
nouveau  monde  où  l’on  croyoït  que  fe  ccrminoft 
l'organifarion  des  êtres.  Mal:  ghi  , Duvtrney , 
Wtnfhw  , Ferreiv  , Cowp$r3  Afainus,  Va'ptva , 
Morgagni , &c.  dévcloppoient  avec  plus  de  précifioa 
l'anatomie  des  organes  des  fens,  des  vil cè res  fit 
des  organes  piufculaiies , 6c  les  divers  défordres 
organiques  qui  caufent , fuivent , on  accompagnent 
les  diverses  maladies.  Avant  eux,  Willis  & Vitujftns 
avoient  commencé  avec  fuccès  l’cxpofirion  du  fyf- 
terne  des  nerfs  fie  l'anatomie  du  cerveau , qui  de 
nos  jours  dévoient  être  porrés  fi  loin  par  les  travaux 
de  Meckdf  d*  ^ raltt r , de  Searpa  & de  yicq-c'a^yr  $ 
aux  efforts  de  l’anatomie  humaine  fc  joignoient  les 
lumières  empruntées  de  l'anatomie  comparée  j Per- 
rault , Malj'i ghi , Graafy  , Swammerdam 

ouvroient  une  carrière,  dans  laqucJle,  malgré  les 
cxcelkns  travaux  de  Daubttuon  fur  les  quadru- 
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pède* , & les  recherches  «les  Hanter , il  manquoit 
encore  un  enfemtde;  ’/ic—u  % yr  nous  en  a fait 
concevoir  1 1 pofiibitieé  8c  les  avantages , 8c  nous 
voyons,  fous  de  plus  lieu -eux  atifpiees,  fe  préparer 
aujourd'hui  l'exécution  de  ce  projet  utile  par  les 
recherches  anatomiques  déjà  fi  multipliées  de  notre 
collègue  Cuv  c . A in  fi  l'anatomie  s'eft  liée  de  plus 
en  plus  à la  pbyfiologic , & à l'étude  des  propriétés 
des  corps  organiles  ; c'tft  à l'aide  de  cette  union 
que  les  principales  fondions  du  corps  ont  été  exa- 
minées avec  un  fuccès,  dont  peut-être  un  jour  U 
médecine  & Vhygn  ic  s'applaudiront  avec  raifon. 
Les  phénomènes  de  la  génération  8c  ceux  du  déve- 
loppement du  fœtus , qui  avoient  d abord  été  re- 
cherchés par  ta  'srice  8c  par  Harvey  dans  Les  oilcaux 
8c  les  quadrupèdes  , le  furent  cnluicc  dans  le  poulet 
par  Haller , 8c  depuis  par  Mauduyt  & V icq-aa^yr  ,* 
tandis  que  dans  l'homme  le  célèbre  Hanter  fuivoit 
le  fertus  prefque  depuis  fa  conception  jufqu'à  fon 
plus  entier  développement.  Ÿ aillant , dès  le  cora- 
men  ermnt  de  ce  fiecle  * développant  le  mécanifrae 
de  la  génération  des  plantes , faifoit  difparoîtrc 
l’interv-lle  qui  paroifioit  féparet  les  végétaux  des 
animaux , 8c  poloit  ainfi  les  bafes  du  fyftéme 
icxuei  de  Linruus.  La  t an /biration  donc  les  phéno- 
mènes avoient  été  fi  bien  développés  par  Sandoriut 
en  Italie , étoit  fournie  aux  mêmes  épreuves  à Paris 
par  Doaart $ en  Angleterre  par  Keil  3 en  Hollande 
par  Corder , en  Irlande  par  Kobinfon  8c  par  Hye  , 
a la  Caroline  par  Utings  y 8c  Goncr  furtout  donnoit 
à certc  doctrine  un  nouveau  degré  de  précifion, 
tandis  que  le  célèbre  Haies  , comparant  les  végé- 
taux aux  animaux  dans  cette  fonction  commune 
aux  êtres  qui  vivent  dans  l'air , multiplioit  les  rap- 
prochemens  qui  unifient  les  deux  règnes  organiques. 
La  d geiion , lung-tems  expliquée  par  les  principes 
mécaniques  ou  par  les  divcrùs  hypothtfcs  des  ïcx- 
menr.irions , auffi  éloignées  alors  d'être  bien  connues 
qu  •*  la  di'eltiün  elle-même,  fut  l'ouïr  lie  enfin  à 
«les  expériences  exaétes  par  Reaumur  J dont  les  efiais 
ont  depuis  été  réitérés  avec  un  fuccès  pareil  8c  de 
nouvelles  vues  par  l’abbé  Spaflanjani.  Mais  une 
dts  époques  les  plus  brillantes  de  la  phyfiologie» 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  influé  fur  la  médecine, 
eft  celle  ou  Haller,  pénétrant  dans  le  fanâuaire  de 
la  tutu  c,  lui  demandoit  fon  fecrec  fur  les  fources 
de  1'achon  8c  du  léntinunt,  & développoit  par  une 
foule  d'expériences  ingenieufes  fa  théorie  de  1* irrita- 
bilité , & des  rapports  du  lyftème  nerveux  8c  muf- 
culiire.  Comment  alors  les  phénomènes  dont  les 
phyfiologiftes  font  fi  généralement  occupés  aujour- 
d’hui , ne  fc  font-ils  pas  préfentés  à l'œil  attentif 
d’un  pareil  observateur  î quoi  qu’il  en  foit^  de  ce 
moment  toutes  les  théories  fur  les  fonctions  animales 
ont  pris  une  nouvelle  direction.  Enfin , 1 ojjtficaiion 
8c  fes  progrès  obfcrvés  d’abord  par  Duhamel  8c 
par  Hérijfaat , ont  offert  aux  phvfiologiftes  un 
fpeéticle  bien  intérellant  , lorfque  les  obfcrvations 
pratiques  de  David  fur  la  népofe  fp  on  ta  née  , 8c 
(es  expériences  ingénie uf es  de  Troja  fur  U nécrofc 
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artificielle  8c  la  régénération  des  os , eurent  déve- 
loppé cette  portion  intércfLnre  du  myftèrc  de  la 
nutrition  , & eurent  placé  l’obfer vuteur  fur  les  pis 
de  la  nature  dans  une  de  les  plus  curieufes  opéra- 
tions. Àinfi  peu  à peu  l'expérience  s’eft  mite  à Li 
place  des  conjectures  , la  phyfiologie  humaine  & 
comparée  a ceilé  d'être  une  cjirière  feulement 
ouvcnc  à l ira  îginarion  , & les  théories  , trouvant 
un  appui  plus  lolide  , fe  font  montrées  bien  près 
d erre  ce  qu’elles  devroieat  être  toujours  , le  ré- 
fultat  des  tâirs  comparés , 8c  les  conlcquences  nées 
de  l’obfcrvarion  de  leurs  rapports. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux  , la  médecine  t 
appuvée  fur  les  traditions  des  fiècles  pâlies  , 
marche  d’im  pas  timide  dans  la  route  de  l'ex- 
périence. Comparant  perpétuellement  ce  que  l’ob- 
fervation  lui  offre  avec  cc  qu’ont  dit  les  anciens  , 
& cherchant  trop  peut-être  dans  les  ouvrages  des 
anciens  ce  qu’elle  doit  voir  dans  l'oblcr  vacion 
porrane  un  regard  curieux  & avide  & prenant  une 
part  active  dans  les  recherches  des  fciences  natu- 
relles & expérimentales  , & recevant  néanmoins 
leurs  lumières  avec  U méfiance  8c  U réferve  na- 
turelle à ceux  qui  ont  long-tcms  été  trompés  ; r.e 
fccouant  les  préjugés  qu’avec  peine , mais  une  fois 
fecoués,  les  abandonnant  fans  retour  ; n’étant  point 
maîtrcflè  du  teins  que  la  nature  a compté  SC  que 
l’on  doit  faifir  , parce  qu'il  fuit  , 8c  rcfponfable 
cependant  de  l'illue  de  fes  tentatives  : elle  s'avance 
lentement  8c  refiemble  dans  fon  inquiérafe  à un 
économe  comptable  d'un  dépôt  précieux.  Pourtant 
de  puiflans  inftrumens , inconnus  des  anciens  , le 
mercure  , le  kinkina  , 8cc.  l'ont  mile  en  état  de 
lutter  avec  avantage  contre  la  nature  même  dans 
des  maladies  défallreufes  ; elle  peut  également  en 
féconder,  les  directions  faluraircs  par  des  moyen* 
plus  efficaces,  au  nombre  defquels  il  faut  a durement 
compter  Y êleàl  rie iti  ; 6c  fa  marche  plus  hardie  8c 
plus  fure  dans  le  traitement  des  maladies  excernes , 
lui  a fait  ajouter  beaucoup  aux  connoi fiances  8c 
aux  fuccès  des  rems  antérieurs.  Mais  fi  nous  la 
considérons  dans  fon  enlemblc  8c  lous  le  point  de 
vue  de  la  philolophie  de  l’art  , nous  voyons  fe* 
efforts,  pour  parvenir  à U perfection  , marqués  par 
différens  genres  de  tenratives. 

i°.  La  doiïrine  expeéfante  des  anciens  dans  les 
maladies  aigues  , fondée  fur  la  théorie  de  la 
cochon  & de  l’obéilîance  aux  mouvemens  de  la 
nature  , reçoit  un  plus  grand  degré  de  précifion 
par  l'obfervanon  plus  étendue  des  crifes , fle  par 
l'étude  plus  lcrtipuleufe , linon  plus  philofopbique, 
de  leurs  fignes  précurfcurs. 

x°.  La  marche  des  obfervateurs  praticiens  af- 
franchie peu  des  préjugés,  & foumettanc 

les  fyftêraes  à l’épreuve  <te  l'expérience , cft  guidée 
par  Sydenham , Mead  , Frtind  9 Tçrti  , Huxkam  , 
de  Hacn  , Stoll . 
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5°  Les  théories  modernes  cherchant  à lier  tous 
les  phénem  nos  à un  petit  nombre  Je  principes, 
rou  es  imomplerres  d-n  leur  er.Cemble,  nuis  vraies 
prefque  toutes  dans  qjciques-uncs  de  leurs  parties  , 
Utiles  fi  on  les  regarde  comme  un  moyen  de 
fimpl  lier  l’étude  de  d'en  luiner  des  faits  nombreux 
en  en  fjif..ut  faifir  les  rapports  les  plus  eflenciels , 
nuifilde*  & pernicicufcs  (i  en  les  regarde  cxclulivc- 
ment  comme  l'cipreflion  fid  le  de  la  nature  fit  U 
loi  de  l’art  , nuis  ordinairement  difparoiilant  au 
lie  des  malades  , nous  prefentent  tour-a-cour  les 
fuccès  des  écolts  de  Stahl , de  ioerhaavi , d'Hoff- 
man , de  Cullen  , Oc  aujourd’hui  de  brown. 

4°.  Enfin  , 1’cfprit  méthodique  fit  cet  art  impor- 
tant de  bien  décrire  Oc  de  bitn  daller  , de  former 
des  enfembles  & d'y  coordonner  les  cfpèces,  d'en 
tracer  à grands  traits  les  caradères  généraux  , Oc 
d'y  nuancer  avec  prévifion  les  différences , art  pré- 
cieux , né  dans  les  fciences  nmireües  & tian  finis 
par  ciies  à la  médecine,  a fait  édorre  les  méihaes 
nofologiquei , parmi  lifqiiclles  il  faut  furtour  diflin- 
guer  les  noiclog.es  de  Sauvages  , de  V ogel  , de 
CulLn  , U pyvécolocic  de  Selle  ; & nous  ne  devons 
pas  non  plus  oublier  que  Y'tVuère  Linr.eus  s'eft 
aufli  livré  à ce  genre  de  travail  , auquel  les  mé- 
decins doivent  au  moins  un  degré  de  précifion  in- 
connu julqu'alors  dans  la  langue  médicale. 

Si  l'on  joint  à tout  cela  ce  que  la  connoifiance 
morale  fit  in:ellcc>uel!e  de  1 homme , fi  intimement 
liée  à l’étude  de  Tes  facultés  ph;.  fiques  , ce  que 
l’analyfe  de  fes  fenfations  Oc  de  fes  idées  , celle 
de  l'entendement  fie  des  paflions  , déjà  fi  bien  tra- 
cée avant  cette  époque  pat  Montaigne  fit  par  Bacon , 
ont  reçu  de  perfection  des  oeuvres  de  Defcartes  , 
de  Malebr anche  , de  Nicole  fit  des  philofophes  de 
Pori-Royal  9 de  Locke  , de  Léibnit { , de  Roujfeau  t 
de  CondiUac  , fit  des  premiers  éditeurs  de  l’Æncy- 
clopidie  , l’on  aura  le  ta*  lean  de  tour  ce  que  les 
fciences  éclairées  par  lefprit  philofophique  , fit 
furtour  par  la  pbil  ifophie  expérimentale,  ont  fourni 
d elémens  utiles  a la  phyfique  de  l'Homme  fit  à l’arc 
de  le  perfectionner  fit  de  le  conl'erver. 

Progrès  de  /'hygiène  dans  U cours  de  la  troifleme 
époque. 

L 'hygiène  eft  bien  loin  d’avoir  dans  cette  époque 
reçut iiU  tous  les  avantages  qu'elle  eût  pu  retirer 
de  tant  de  fecours.  Je  parle  ici  de  Y hygiène  mé- 
ditée fit  réduite  en  théorie  fie  en  préceptes  par 
les  hommes  qui  doivent  efTentiellement  s'en  occu- 
per. Encore  que  j’aie  déjà  parlé  avantageufement  de 
plusieurs  écrivains,  fit  que  d’autres  aient  encore  droit 
a la  même  juflice  , en  général  , cette  partie  n’a 
rempli  qu’une  place  très-peu  conlWérâble  dans  les 
études  fit  dans  l’enfeignement.  Cependant  je  la 
regarde  comme  la  bafe  de  la  connoiifance  médicale 
de  l'homme  , fit  à beaucoup  d égards  comme  la 
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clef  de  l'att  de  guérir.  Cette  infouciance  , ainfi 
que  je  1 ai  avance  autre  part  , ( journal  de  Four- 
croy  , intitulé  Mideci.c  cl.tt ce  , fitc.t.  IV , p.  xi6.) 
me  paroit  provenir  de  deuxcaufes  $ » iô.  de  ce  que 
» les  hommes  , peu  atremifs  à ce  oui  les  aftitàe 
»»  quand  ils  font  en  fonte  , font  t.  fi  ment  plus 
»»  impatitus  de  le  voir  délivrés  des  louttiances  qui 
« les  tourmen:cnt  , ce  qui  a déterminé  le  mé- 
» dccins  à le  livrer  de  préférence  a cette  partie 
» de  leur  art  qui  leur  attiie  le  «lus  dehgc  fit  de 
» confi  mee  , &.  qui  leur  cil  le  plus  utile  , fans 
» fonger  qi.e  lc^  fuccès  d-ns  ctttc  partie  ne  peu- 
» vent  ..cquérir  de  vraie  lu  ladite  que  par  la  per- 
» ftclion  des  connoiilances  rel. tives  à lëtat  de 
» lame.  i°.  De  ce  que  les  ^ouvtrncmens  modernes  , 
» bien  moins  occupé»  que  les  gouverremcr.s  an- 
» ciens  de  former  des  hommes  forts  fit  robufics  , 
» ont  été  fonués  bien  plus  généralement  fur  l’art 
» de  mettre  à profit  leurs  vices  fit  leurs  defauts  Sc 
» d’en  calculti  les  produits,  que  fur  celui  de  per- 
» fedbonner  leur  éducation  phyfique  fit  morale  ; ce 
« qui  fait  qu'on  a généralement  abandonné  un 
» lyftéme  qui  a fait  Ta  gloire  fit  le  fuccès  des 
» peuples  anciens , & qui  donnoic  aux  vrais  philo- 
» lopr.es  une  grande  influence  fur  la  perfc&ion  fit  le 
» bonheur  des  peuples  », 

Jufqu’à  la  fin  du  dix-feptième  fiècie  , tous  les 
ouvrages  concernant  V hygiène  fe  font  bornés,  z°.  à 
des  traités  concernant  la  drôrine  de  La  cranfpi- 
ration,  qui  avoir  pris  une  grande  faveur  parmi  les 
hommes  vraiment  infirmes  j i°  a des  commentaires  fur 
cette  infipide  produéhon  connue  fous  le  nom  de  l'école 
de  Salerne,  fit  que  Uéné  Moreau  orna  de  recherches 
dignes  d’un  autre  texte  ; j°i  des  compilations  plus 
ou  moins  utiles  des  ouvrages  dit  anciens,  telles  que 
l'ouvrage  de  Gonthier  de  Roanne , ( intitulé  £xrr- 
citdtiones  kygiaflic*  ),  où  l’on  trouve  aufli  des  paf- 
fages  dignes  de  remarque,  relatifs  aux  ufages  de 
fon  tems  > fit  le  traité  de  Nonnius  intitulé  de  re  cibaria . 
Vêts  le  milieu  fit  1a  fin  de  ce  fièclc , fit  vers  le 
commencement  du  dix-huitième , la  théorie  phyfique 
de  l'air  commença  à recevoir  des  applications  utiles, 
Mayow  , fi  long-tems  oublié  depuis , paroiflbit  en 
deviner  alors  les  véritables  effets  dans  ta  refpirarion 
Sc  la  corobultion;  Boy  le  Oc  en  fuite  Haies  cherchoient, 
fans  pouvoir  encore  les  déterminer,  quels  change  mens 
lui  oroienr  li  relpirabilité  , Haies  & Suit  on  s'oc- 
cuperont de  perfeéfionner  les  moyens  de  le  renou- 
velltr  ; Arbuthnot  publiott  fon  rraité  de  l’air  fie 
celui  des  alimens , Oc  fe  propofoit  de  foumertre 
ainfi  a un  nouvel  examen,  toutes  les  parties  de 
{'hygiène.  Loche  éctivoit  fur  l’éducation,  Sc  repro- 
choic  aux  inftituteurs  St  aux  mères  de  fon  rems, 
le  foin  qu’ils  prenorent  de  dérober  leurs  enfans  & 
leurs  élèves  à l’impreflion  falutaire  d’un  air  froid, 
fit  de  les  élever  dans  une  raolleflc  Sc  une  recherche 
de  délicatclîë  vraiment  nuifibles  à leur  famé , au 
lieu  de  les  endurcir  Sc  de  les  fortifier  par  une  édu- 
cation mâle,  aufli  avanrageufe  pour  l’cfprit  qo* 
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pour  le  corps.  Ramariini  s’occupoit  de  la  famé  des 
arrifans  fie  des  maladies  qui  les  menacent;  Winflow 
démontroit  combien  l'ufage  des  corps  baleinés  étoit 
nuilible  à la  conftirution  des  femmes  fit  des  en-  j 
fans.  Mais  ni  Locke  ni  lVnflow  ne  contribuèrent  j 
à re'ormer  les  mcruis  de  leurs  contemporains.  Ce 
fut  vers  le  milieu  de  ce  Cède , que  Rouffeau  changea 
enfin  toutes  les  idées.  Une  foule  de  livres  répé- 
tèrent fes  leçons.  Dans  le  même  tems,  des  obfervations 
multipliées  concernant  le  régime  de  l'inoculation , 
fie  le  traitement  de  U petite-vérole,  démomroient 
ue  i'inâucnce  de  l'air  renouvellé  & frais , loin 
'être  préjudiciable  dans  les  maladies  éruptives  , leur  1 
étoit  fouvenc  utile  fit  même  nécellaire  ; & que  le 
régime  convenable  aux  inoculés  ne  devoit  point 
être  exduftvement  un  régime  échauffant.  Ces  faits 
chargèrent  entièrement  la  méthode  du  régime  tant 
dans  la  médecine  que  dans  Y hygiène , ainfi  que 
la  théorie  de  1 éducation  des  enfans  ; non  fans  les  faire 
dégénérer  dans  beaucoup  d'exagérations  & d'excès.  En- 
fin, desouvrages  dignes  d’être  médités  fit  l’eftime  pu- 
blique ont  attaché  le  nom  de  Tt  fot  a quelques  parties 
de  I* hygiène  , dans  lefqutlles  il  a en  pour  but  1a 
confcrvuition  du  peuple , celle  des  jeunes  gens  , fit 
de  quelques  cLafles  de  citoyens  fpécialemenc  expofés 
aux  maladies  qui  font  1a  conléquence  de  divers 
genres  de  vie.  Mais  ces  ouvrages  même,  ainfi  que 
beaucoup  d’autres  non  moins  efhmables , n’ont  pas 
à beaucoup  près  apporté  dans  Yh ygiène  les  chan- 
craens  qu’on  auroit  eu  beu  d’attendre  de  l’état 
es  fciences  phyfiques  jufqu’à  la  quatrième  époque. 

Traces  de  ces  progrès  dans  les  principaux  ouvrages  qui 

on:  contribué  à perfectionner  les  différentes  parties  de 

/*hygiène. 

Pour  nous  rendre  un  compte  plus  exncl  & plus 
utile  de  l'objet  que  nous  traitons,  développons , 
autant  que  nous  te  pouvons  dans  un  apperçu  rapide , 
les  differentes  panies  de  la  médecine  conletvatrice  , 
& voyons,  d’après  les  ouvrages  les  plus  remarquables 
ou  par  leur  fuccès  ou  par  leur  mérite,  ce  que  cnacune 
a pu  retirer  d’avantages  de  l'état  des  fciences  dans 
l’époque  dont  nous  avons  tracé  l’hiftoirc. 

Traités  généraux . 

Si  l’on  confidère  les  traités  généraux  à' hygiène  écrits 
dans  cette  époque , on  les  trouve  tous  enchâ/Tés  dans  1a 
divifion  antique  dont  on  doit  la  première  idée  à Galien . 
Nul  ne  s*en  ell  écarté.  On  les  trouve  dans  les  traités 
complets  de  médecine  de  Stnnert , de  Riviere  9 ficc, 
fit  dans  la  collection  des  ouvrages  oti  Juncker  a 
développé  la  théorie  médicale  de  Srahl  fon  maître. 
J’ai  déjà  parlé  de  l’ouvrage  intitulé  Exercitatlones 
hygiafica  de  Gonthier , & des  commentaires  de  Réné 
Moreau  fur  l'école  de  Salerne.  Au  milieu  de  fes 
contemporains , G , Lhcyne  s’eft  écarté  l'ouvent  des 
ut  âges  & des  opinions  reçues  dans  fon  traité  intitulé 
de  tr.fi  monun  valetudine  tuenda  ; il  y prêche  prefque 
cxclufi  veinent  U régime  végétal,  ihparoît  vouloir 
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y renouveller  la  doCtrine  de  Pythagore  fit  de  Pur- 
phyre , fit  recommande  ainfi  que  les  anciens , l’ulage 
des  vomiflemens  diététiques  : du  refte  beaucoup  d’ef- 
prn  fit  de  connoifTunces  dillingucnt  cet  auteur.  Enfin 
un  des  ouvrages  les  plus  eftimables  fit  1rs  plus  phi- 
lolophiquement  écrits , quoique  très-peu  étendu  , eft 
celui  que  forment  les  commentaires  de  Lorry  fur 
la  itatique  de  Sanétorius . 

Tunis  PARTICULIERS. 

Progrès  de  /'hygiène  dans  la  connoijfance  phyfique 
de  V homme  , de  fes  rapports  avec  Us  climats  * 
des  variétés  de  fa  con/iitution  phyfique  , ou  de 
fes  lempéramens. 

Une  des  bafes  principales  de  l étude  phsfique  de 
l’homme,  cil  l'influence  des  climats  fur  U confti- 
tucion.  Cette  étude  fe  fonde  fur  toutes  les  connoif- 
fanecs  géologiques  fit  phyfiques,  fit  lut  tout  fur  la 
théorie  de  i’atmofphère  ; fur  les  fciences  naturelles 
fit  fur  l'étude  des  diverfes  productions  végétales  , 
animales  fit  minérales , tant  dans  leur  rapport  avec 
le  climat , que  comme  indices  de  la  nature  du  fol  fit 
de  fon  influence  fur  les  êtres  qui  1 habitent;  enfin  elle 
repofe  encore  fur  les  moyens  mathématiques  de  dé- 
terminer La  mefure  de  la  population , fit  d’apprécier  les 
caufcsqui  en  font  varier  les  proportions,  luivanr  les 
rapports  de  ces  proportions  avec  les  circonftances  qui 
arfedem  la  falubrité , avec  les  évenemens  poli- 
tiques , avec  les  épidémies , ficc.  Ainfi  toutes  les 
fciences  phyfiques  fit  naturelles  concourent  à b per- 
fection de  cetie  partie , qui  exige  aufli  une  connoif- 
lance  des  voyages , dont  la  multiplication  dans  cette 
époque  a fourni  une  ample  matière  aux  réflexions 
du  médecin  qui  veut  connoître  avec  quelque  prcci- 
fion , ce  que  la  conflitution  de  l'homme  a de  liaifons 
avec  le  pays  quM  habite.  Zimmermann  fit  Bt'g- 
matin  ont  donné  des  vues  fur  b géographie  phy- 
fique en  général,  fit  le  premier  (i)  a tracé  d'une 
manière  ingrnieul'e  les  rapports  des  hommes  fit  des 
animaux  avec  les  climats  fit  les  régions  de  la  terre. 
Profper  Alpin  (s)  fur  la  fin  du  leiziemc  fit  vers  le 
commencement  du  dix-feprième  fiècle , écrivoit  fes 
obfcrvations  fur  les  Egyptiens  fie  fur  U médecine 
de  l’Egypte,  fit  fes  traites  préfement  une  topogra- 
phie de  ce  pays  tracée  de  main  de  maître.  Pijon  , 
Marcgraff  fit  Bontius  'j)  ont  parlé  avec  prefque 
autant  de  tal-nt  de  la  topographie  du  Bréfil , fie  de 
quelques  portions  de  l’Amérique  méridionale  ; quel- 
ques traités  fie  quelques  mémoires  particuliers  nous 
traceur  l’hiftoirc  de  diverfes  autres  régions , mai» 


(0  Specimen  yoologi*  geographicae.  Zimmermann, 
(i)  Hifioria  nat . Ægypti  . 0 de  medicina  Ægy- 
ptiorum . 

(j)  Gui ll.  Ptsosrs  de  india  utriufque re  naturali & 
medccinâ  , auquel  cft  jointe  i’hift.  naturelle  du  Chili , 
par  Marcgrafe  ; fie  le  uaité  de  medicina  Indorum 
de  Bontius. 
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peu  d'ouvrages  pféfenrent  un  tableau  mieux  fait  Sc 
un  modèle  plus  parfait  dans  ce  genre , que  le 
mémoire  fur  U topographie  de  MarfeiUe,  par  le 
D‘  Rsymotd,  inféré  dans  le  lecond  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  de  médecine.  Cette  foeiécé 
•voie  entrepris  de  tracer  une  d-feripcioo  de  la  France 
fous  le  poinr  de  vue  de  la  connoilLnce  médicale  des 
climats,  Sc  déjà  un  grand  nombre  de  matériaux  fe 
réuiuJl  oient  pour  l'exécution  de  cc  projet. 

La  connoilfance  des  variétés  que  préfence  la  con- 
ftitution  phyfique  de  1 homme  , Sc  des  t mpéramen* 
qui  en  font  1:  réfulcst t eft  de  toute,  les  chofes  dont 
l'étude  concourt  au  complément  de  1 hygiène  t une 
des  plus  importantes.  Il  eft  bien  étonnant  qu'a  cet 
égard , avec  tant  de  fecours  de  1 anatomie  perfe- 
ctionnée , on  ait  fait  fi  peu  de  progrès.  C‘eft 
prefquc  à U feule  habitude  de  voir  qu’a  été  aban- 
donné cet  imcrcifant  objet.  A pcin-'  seft-on  occupé 
de  réduire  l'expérience  en  théorie.  Ce  que  les  anciens 
nous  ont  laiflTé,  eft  ce  que  nous  répétons,  fans  nous 
donner  le  foin  de  l'apprecier.  Leurs  qualités  primi- 
tives, ramenées  à quatre  principaux  tempérament, 
donc  les  dénominations  font  prilcs  des  humeurs 
vraies  ou  fuppofées , font  encore  tout  cc  que  le 
grand  Boerkaave  nous  a préfenté  dans  les  inftituts 
<îe  médecine.  Cette  dodrine , dont  on  ne  veut  plus , 
& qu'on  ne  s'eft  pas  donné  la  peine  de  remplacer, 
a reçu  cependant , plus  dans  les  cfprits  que  dans  les 
ouvrages  des  médecins,  une  grande  modification  de 
la  connoiflonce  de  l'irritabilité  , Sc  des  fyftêmes  éta- 
blis en  médecine  fur  cette  connoilfance.  On  trouve 
dans  les  préliminaires  du  fécond  volume  du  traité 
des  slimens  de  Lorry , ( pag.  i jufqu’a  la  pag.  89  ) 
un  expofé  des  idées  de  l’auteur  fur  les  fourres  phyfi- 
ques  d s differenci  entre  les  hommes,  dans  lef- 
quclles  il  propofedes  confidérations  crès-ingénieufcs  : 
mais  comme  elles  font  feulement  acceifoiresa  fonhur 
principal , elles  ne  font  pas  auili  développées  ni  au  fil 
précifes  que  l'exigeroit  un  traité  des  tempéramens. 
Four  ce  qui  eft  des  ouvrages  faits  expre  élément  fur  cette 
matière,  on  pourrait  prefque  dire  , que  le  meilleur 
que  nous  ayons  fut  cet  objet  eft  encore  de  nos  jours 
le  traité  écrit  dans  le  commencement  du  dix-fcptièmc 
fiée  te  par  Levtn  us  Lemnim  , intitulé  de  comp  Sexto - 
nihas  ; où  lc<  divifions  théoriques  des  tempéramens, 
quoique  fondées  fut  les  anciennes  hypoclKfcs,  font 
rapproi  h -es  d'une  mauière  alfez  étendue  de  1 obfer- 
vation  Sc  de  l'étude  pratique  de  l'homme  ; la  plume 
tombe  des  mains  en  voyant  un  pareil  dénuement 
fur  une  leinblable  matière  1 î^s  rapports  refpedifs 
de  tous  les  fyftêmes  des  parties  dont  lhomme  eft 
compoiéj  du  fyftême  des  os  à celui  des  parties 
molles  ; du  fyftême^  des  parties  contenantes  aux 
fluides  contenus  ; du  fyftème  lymphatique  au  fyftême 
fanguin  ; du  fyftême  celluleux  au  fyftême  vafeu- 
laire  ; du  fyftême  nerveux  au  fyftcrae  mufculair:  ; 
de  la  fenfibilité  à 1a  force  ; les  rapports  mutuels 
des  vifeères  entr'eux , & les  proportions  refpedives 
des  différentes  patries  des  fyftêmes  généraux  confi- 
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dérés  dans  les  différentes  régions  dans  lesquelles  ils 
fe  répandent)  de  U région  cérébrale , a 1.  région 
pulmonaire  Sc  a b région  abdominale,  du  tronc 
aux  extrémités , de«;  centres  aux  lurfaces  ; tous  ces 
rapports  fiviais,  fi  politifs , fi  import.» ns , fi  fuf- 
ctptibles  d’être  aif  'menc  vérifiés,  Sc  d après  les  diffé- 
rences lenlibles  des  homme. , Sc  par  l:s  phénom  nés 
qui  accomp  gn-:nt  la  fuccelîîon  des  âges,  étoitnt- 
ils  donc  ur.e  confidération  aile/,  vaine  , allez  inutile, 
alfez  liiperficielle , pour  qu’on  r.e  fe  donnât  pas  le 
foin  d'en  recueillir  les  idées  épa  les  en  un  fyftême 
d'ouvrage  5 Mois  ce  n'tft  pas  ici  le  lieu  de  u. étendre 
fur  cet  objet. 

Progrès  de  fhygiène  dans  /* étude  des  chofes  qui 
inter ejfcnt  la  famé . 

Après  ces  préliminaires  , néceflaires  pour  établir 
la  connoiirance  de  1 homme  Sc  des  hommes  ou  du 
fujet  de  f hygiène  ; le  principal  objet  de  nos  ré- 
flexions eft  l'étude  des  influences  auxquelles  il  eft 
expofé.  Cctce  étude  a toujours  été  ramenée  par  les 
médecins  a l'ancienne  divifi.  n comme  fous  le  titre 
des  fix  chofes  non  naturelles.  J’ai  déjà  fait  appré- 
cier cette  étrange  dénomination  , 5:  il  me  fcmble 
qu  elle  ferait  bien  mieux  remplacée  par  celle  de 
matière  de  t hygiène , puifmie  ces  choies  Sc  la  me- 
fure  dans  laquelle  on  leltrciur  leur  ufage  , font 
véritablement  Tics  inP.rumens  Sc  les  moyens  dont  on 
fe  fen  pour  obtenir  la  confervation  de  la  fanté. 

La  connoifliince  de  l'air  & de  fes  influences  fur 
l'homme  , a furrout  reçu  de  grands  fecours  des 
progrès  de  la  phyfique  dans  l’étendue  de  cette 
époque.  Le  thermomètre , quoique  fes  phénomènes 
feniiblcs  n'indiquenc  aucune  proportion  exacte  des 
quantités  de  calorique  corrcfpondaates  a fes  degrés; 
le  baromètre  faifant  connoitrc  les  changemens  de 
pefantcur  de  1a  colonne  armofphcrique , Sc  cor- 
relpond..nt  , queique  imparfaitement  , avec  le* 
ditlérens  états  de  l'eau  dans  l'air  ; les  hygromètres 
fufcepcibles  fans  doute  de  nouveaux  degrés  de  per- 
fection , mais  corrcfpondans  déjà  avec  des  météores 
incérelfans  pour  U fanté  ; les  moyens  propres  à 
faire  connoître  l’état  de  Yeleilricitt  atmcffhenque , 
auxquels  de  nouvelles  connoiflances  ajou  crom  fans 
dourc  un  nouveau  degré  de  précifion  , font  des 
inftrumens  importons  dont  a profité  la  météoro- 
logie médicale  Sc  {'hygiène.  Les  expériences  de  Du- 
hamel Sc  de  Tillet  , & celles  de  Fordyce  , de 
Banks  , de  Blagden  fur  les  degrés  de  chaleur 
auquel  l'homme  peut  être  expofé  fans  périr  ; 1a 
connoiflânce  qu’on  a acquiie  par-là  de  la  pro- 
priété par  laquelle  le  corps  maintient  dans  toutes 
les  températures  fa  chaleur  propre  , ont  détruit  des 
préjugés  accrédités  par  l'autorité  du  grand  Boerhaave . 
Néanmoins  le  traité  d' Arkuthnot  fur  l’air  étoic  refté 
le  plus  complet  de  ceux  qui  dans  (e  cours  de  cette 
époque  , ont  été  fpécialcment  confacrés  à Y hygiène  ; 
Sc  cependant  fcledricité  n'étoir  point  connue  du 
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rem?  d' Arbutknot.  A ce  traité  , on  éroit  donc  oblige 
de  joindre  ceux  des  phyfiiiens  qui  ont  écrit  lut 
lcic&nciie  , fur  l'hygrométrie  5c  la  météorologie  > 
il  fulloit  y ajouter  là  lediare  des  écrits  des  mé- 
decins qui  ont  truité  des  maladies , épidémiques # 5c 
qui  ont  étudié  leur  correspondance  avec  les  chen- 
gemens  atmofphinques  tels  que,  Sydenham  , Hux- 
ha  m , Lin  a , li.hay  & parmi  nous  un  allez 
graud  nombre  de  bous  obfervatcurs  , auxquels 
nous  devons  ajouter  aujourd’hui  tous  les  travaux 
fut  les  conllitu.iom  épidémiques  , provoqués  par 
l'ét.  blifllmeut  de  L fociété  de  médecine,  ou  réu- 
nis dan  les  mémoires.  Les  ouvrages  publiés  iur  le 
danger  des  fépuLutes  dans  les  villes  , lur  le  mé- 
phi.ilme.  des  vuidanges  , ceux  auxquels  ont  donné 
lieu  les  vJlej  exhumations  tentées  , propofées  ou 
exécutées  en  diftèrens  rems  , 5c  dont  les  plus  im- 
portuns font  dus  à Vic.'-x'Â^yr  6c  à Thouret , 
douent  occuper  ici  une  (lace  d'autant  plus  diftin- 
guce  , qu’ils  préfentent  les  grandes  preuves  de  la 
pratique  ajoutées  aux  données  de  lu  théorie  , & 
que  louvcnt  ils  réforment  celle-ci  , 5c  ramènent  ar 
leur  vérir-blt  faleur  des  proportions  quelquefois 
ér  .blits  fur  des  baies  qui  n étoient  pus  luHiûmmcn: 
app  éciées  j mais  ccs  ouvrages  portent  déjà  1 em- 
preinte de  la  quatrième  époque  à laquelle  ils 
appartiennent. 

Aux  réflexions  de  Locke  , aux  obfervarions  de 
IVinjîow  5c  de  Bujfon  , aux  réclamations  pui  (lûmes 
de  Roujfi.au  fur  le*  veremena  des  enfans  , répétées 
de  mille  manières  par  les  médecins  & par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  l'éducation , on  n'a  prelque 
rien  ajouté.  Un  traité  publié  fur  leshubilleiiituspur  le 
cic.  Afpho  .fi  le  Roy  , quoique  contenant  des  remar- 
ques injÿnieulV,  cil  sflurément  bien  loin  de  fuflire 
aujourduiui  j 5c  déjà  meme,  bien  avant  l'époque  ou  nous 
vivons , un  grand  nombre  de  connu iflancev applicables 
à cet  objet  , euflent  pu  en  fuvorifer  les  développe  - 
mens.  En  effet  , {bit  que  l'on  cor.ûd  re  1 es*vtte- 
mtns  comme  influant  fur  les  puiiLnces  mufculaires, 
déterminant  ou  leur  direction  , ou  les  rapports  de 
leurs  attaches  fixes  à leurs  attaches  mobiles  , & 
s'affocünt  air.fi  a la  théorie  de  la  gymnuflique  $ 
foie  qu'on  les  envifoge  comme  défendant  le  corps 
des  influences  ucmolphériques  > Us  conn.Milancts 
acquifes  fur  U média  nique  unim.de  , 5c  les  vues 
déj*  propofées  par  Franklin  5c  par  quelques  autres 
phyhcicus  fur  U propriété  condu&ine  des  corps 
peur  lu  ch* leur  , aillent  pu  donner  lieu  à beau- 
coup plus  de  réflexions  utiles  fut  leur  matière  & fur 
leur  forme  ; aujourd'hui  cet  objc'c  peut  être  rempli 
d une  mauLrc  encore  plus  fatisfuifamc. 

Si  l’on  en  excepte  les  dcfcriptions  qui  nous  ont 
été  donnée*-  , ou  par  des  médecins  , ou  par 
des  nauirdifles  5:  des  voyageurs,  dis  bains  pu- 
blics fiéqucurés  er»  rufliv , en  Finlande  , dans  lis 
pays  habités  pur  les  Turcs  5c  dans  les  Indes  orien- 
tales , les  modernes  nom  rien  dit  déplus  que  les  au- 
M i ae  c i .v  £ . Tome . Vil. 
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ciens  fur  les  bains  , & prefque  tous  les  ont  confi- 
dérés  plus  fous  le  rapport  de  U médecine,  que  de 
Vhygitne  { on  trouve  cependant  dans  les  comnua- 
raitis  de  f.-rj  fur  SanRonus , les  élémens  Je  bien  des 
confâ’Ji  ..ions  utiles  fur  ce  fujtt , d»g;e  dure  truité 
aujourd'hui  fous  de  nouveaux  points  de  vue  11  c:i 
eft  de  mime  des  coj'méùq  et  <y  ae  toutes  les  appli- 
cations faites  a la  peau , foie  pour  l'en.-rctien  Je 
lu  propu:  é , fuit  pour  n lever  1 éclat  de  la  beauté  ; 

5C  un  ouvrage  , ou  l'auteur  embellit  les  pré.epte* 
des  grâces  d’une  fiélion  ingénieufe  lous  le  nom 
d*  Abœker , ne  petit  eue  regardé  aujourd'hui  comme 
cemphflant  comple.tcmcnt  l'objet  de  Yitygiènc. 

La  matière  des  aliment  a été  traitée  plus  com- 
plètement dans  l’efpuce  de  cette  époque  , 5c  avec 
plus  de  fuccès  que  toutes  les  autres.  11  faut  cepen- 
dant a cet  égard  la  dillmgucr  en  deux  tems.  Le 
premier  le  termine  à Arbuihnot  , & l'ouvrage  de 
ce  médecin  fur  les  alimens  , peut  en  être  regardé 
comme  le  complément.  Pendant  ce  tems  , quelques 
auteurs  ont  donné  des  ouvrages  très-étendus  5c 
dans  lefqueU  il  y a plus  d'érudition  que  -de  véri- 
rable  jphylïque  \ tels  font  les  traités  de  Pifinefli , 
de  Nonnius  , 6c  de  Mctchior  $tbit  fur  les  alimens  ; 
ils  font  précieux  , comme  réunifiant  lous  an  féal 
pointée  vue  les  travaux  des  anciens,  Ôc  en  fai- 
fant  bien  connoitre  la  do&rine.  Les  autres,  tels  que 
celui  d' Arbuthnot  , préfentant  une  érudition  moins 
prolixe,  offrent  une  application  , trop  fou  vent  ilia- 
foire  à U vérité  , des  cohnoiflances  chimiques  de 
ces  tems  , 5c  fur-tout  des  analy les;  par  le  ftu  ; 
mais  on  y trouve  un  ordre  plus  pbilofophiquc  5t  des 
obfervations  pratiques  bien:  ordonnées  5c  qui  an? 
nonccnt  un  efprit  (âge  5c  judicieux.  Dans  le  fécond 
tems  , la  chimie  , développant  des  moyens  d'ana- 
lyfe  plus  limples,  a facilité  daVentage  l'examen  des 
matières  animales  5c  végétales , 5c  la  comparailan 
de  leurs  qualifés  diffinéh^cs.  L’an  .lyfe  de  la  farine 
de  froment  par  le  limplc  lavage  a l'eau  froide, 
faite  en  Italie  par  Bcccari  ,5 c en  Allemagne  par 
Kejfel- Meyer  , fa  féparation  en  une  matière  ami- 
donnée 5c  une  fuoflance  glutineuft  éveilloii  l’at- 
tention  de  tous  les  chimiftc*  fie  des  médecins,  f.es 
travaux  de  Rouelle  ajoutoicnr  à ces  premii-res 
vues  , tout  ce  que  les  in!;iumens  donc  on  pouvoir 
difpofer  alorspetmettoient  d'y  ajouter.  La  conlMéra-r 
tion  ifolée  de  la  matiè.e  glutineufe  , 5c  fon  intolu- 
bilité  dans  la  plupart,  des  menftrues , Ldi' bit  élevé*  ^ 
beaucoup  de  Joutes  fur  la  la  ubricé  de  11  farine 
de  froment,  employée  comme  nourriture  pour  les 
enfans,  5c  donnoit  lieu  à des  exagérations  que  j'ai 
cherché  à apprécier  dans  l'article  alimint.  Les 
analy fes  , quoique  imparfaites  encore  , du  lait,  de 
1 albumine  , du  jaune  d'oeuf  5c  du  liüg,  jettoient 
déjà  un  grand  jour  lur  les  caraâèrcs  eflenrûls 
de  la  matière  nutritive.  L obfuv*tion  plus  ap- 
profondie dev  produits  de  la  fermentation  Ipiri— 
tue  aie,  conduiloit  a U connoilfarue  de.  liqueurs 
fctuicntécs  , 5c  donnoic  nailfance  à des  idées  plus 
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ciartes  fur  1rs  effets  qui  réfulient  de  leur  ufa-e. 
Tout  ce  qu’en  a pu  connoître  alors  de  plus  précis 
fur  U nature  propre  de  la  fubftance  alimentaire  , 
fur  les  variétés  de  l'aliment  qui  h contiennent , 
fur  la  nature  du  corps  muqueux  corüdéré  dans  les 
mucilages , dans  les  fubftances  fucrées , dans  les 
ftKS  fc.mtntefcil  les , fit  dans  les  fubftances  géla- 
rineufes  , tant  animales  que  vt'eér.  les,  a cté  réuni 
avec  curant  de  f.  gaciré  que  d'érudition  par  le  cé- 
lèbre Lor  y dans  Ton  traite  des  alimens  , que  je 
regarde  comme  le  plus  beau  réfumé  de  toutes  les 
connoiiTantes  acquîtes  fur  cette  matière  à h fin  de 
l.i  rroifième  époque.  J'en  ai  donné  une  idée  fort 
étendue  dans  l'article  cou  (acre  à ccr  objet.  Cul/en  , 
a U cêec  de  fa  madère  médicale  , a au  Ht  donné 
d'eic clientes  confiié rations  fur  diverfes  parties  de  la 
matière  alimentaire.  Enfin , on  auroit  toit  de  ne 
pas  cirer  ici  au  nombre  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à la  perfection  de  l'arc  dans  cette  partie  > 
l'eftimable  Parmentier  dont  les  travaux  , conftam- 
4*  ment  dirigés  vers  l'utilité  publique , ont  fait  con- 
«oîre  ta  nature  de  beaucoup  de  fubftances  nu- 
tritives , particulièrement  des  fubftances  forineofes, 
fie  ort  vengé  d'un  iujufte  mépris  , un  des  alimens 
les  plus  abondons  fie  les  plus  utiles»  la  pomme  de 
terre.  Ce  refpertabk  citoyen  s'eft  acquis  des  droits 
d'autant  plus  juftes  il  notre  rtconnoi fiance  » que 
c'eft  à lui  peut-être  que  nous  devons  aujourd'hui 
d'avoir  échappé  aux  horreurs  d'une  difette  affireufe , 
que  nous  avoit  préparée  b méchanceté  des  hommes  » 
en  dépit  de  la  fécondité  de  notre  fol  fie  des  bienfaits 
muftirliés  de  U nature.  La  botanique  , par  Inexa- 
ctitude de  lés  deferiptions , nous  a appris  à diftin- 
gucr  l’aliment  utile  fie  l'aflaifonnement  agréable  du 
poifon  deftrurteur  dans  une  cbfle  d'aliment  trop 
recherchés  ; fie  les  observations  de  Paulet  fie  de  But- 
iiard  fur  les  champignons  fie  fur  les  plantes  vé- 
néneufes  » ne  doivent  pas  refter  ici  fans  recon- 
noitfance  & fans  éloge.  N'oublions  'pas  non  phis 
d'afiocier  à b gloire  de  ces  favans  , ceux  qui 
par  leurs  travaux  ont  éclairé  les  citoyens  fur  les 
dangers  qui  les  menacent  trop  fouvent,  fie  qui  ont 
provoqué  U promulgarioo  des  loix  prohibitives  des 
▼aideaux  fie  uftenJîles  de  cuivre  fit  de  plomb  , dans 
les  circonftances  où  ces  fubftances  peuvent  être 
attaquées  par  les  alimens  fie  les  boiffons  , fie  peu- 
vent faire  paflèr  des  germes  deftrurtcurs  fous  les 
dehors  trompeurs  d'une  nourriture  falubre  , fie  fous 
Parerait  d'une  liqueur  agréable.  Les  elîais  de  Navier 
furtout  » ont  mérité  une  attention  particulière  de 
b part  des  chirniftes-médecins , en  multipliant  les 
moyens  de  reconnoitre  & de  détruire  un  ennemi 
perfide. 

Gorter , en  déterminant  avec  plus  d'exa&tude 
encore  que  Sanrtoriut  le  moment  de  b plus  abon- 
dance tranfpi ration  qui  fuit  le  fommeil  » en  prou- 
vant que  jufqu’au  moment  du  réveil  elle  eft  pref- 
que  ftifpendue  ainfi  que  les  autres  évacuations  \ 
que  c'eft  dans  les  milans  qui  le  fuiveat , que  cette 
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eicrérion  , ainfi  que  toutes  les  autres , fort  avec 
plus  d’impétuofité  & d'abondance  , préparée  par  le 
repos  & provoquée  par  toutes  les  puillances  mo- 
trices qui  reprennent  alors  une  nouvelle  artivicé  ; 
nous  r.idant  ainfi  à lier  enfemble  la  théorie  des 
alimens  » des  évacuations  » du  fommeü , du  repos 
fie  des  exercices  $ Gorter  a donné  à V hygiène  une 
bafe,  fur  laquelle  peuvent  repofer  avec  plus  de 
folidité  d'importantes  confiderarions  utiles  à la 
confeivarion  de  l’homme.  L’analyfe  de  b bile  faire 
par  les  chhniftes  avec  une  plus  grande  exart itude  » 
les  difErens  états  de  l’acide  phofpborique  dans  les 
urines  déterminés  par  eux  mieux  que  par  leurs  pré- 
dérelteurs  » f universalité  de  cet  acide  reconnue  dans 
l’économie  animale  , dans  b bafe  des  os  , 6c  même 
dans  les  lues  digeftifs , ont  répandu  de  nouvelles 
lumières  fur  les  inftrumens  fie  les  produits  de  b dige- 
Ition,  ont  fait  préfumer  b lui  ton  des  diftérens  états 
des  fubftances  évacuées  avec  l'ordie  6c  les  déran- 
gemens  de  ccrte  fonrtion  , avec  l’ordîefie  Icsdérangc- 
mens  de  l’offificarion  » & ont  préludé  aux  vues 
nouvelles  6i  importantes , 6c  aux  travaux  utiles  de 
Benholet  » de  FaLquefin  Sc  de  Fourcroy  fur  les 
maladies  goût  eu  (es , fttr  les  différences  de  b phifio- 
logie  des  hommes  & des  animaux»  fie  fur  les  traits 
caraftériftiques  deschangemens  qui  s'opèrent  par  b 
fuccefilon  des  âges. 

, La  connoiffance  des  mouvemens  mufculaires  fit  de 
1a  méchanique  animale  » approfondie  de  nouveau1 

fiar  quelques  anatomiftes,  leumtfe  au  calcul  par 
e célèbre  BoreUi  dans  fon  traité  de  motu  anima - 
tium  » n'a  pu  être  appréciée  par  eux  entièrement  i 
parce  qu'ils  ont  bien  pu  donner  la  mefure  de 
('infiniment , mais  qu'il  leur  a été  impoffiblc  de 
foumetere  b puiflance  même  à des  calculs  exarts. 
Néanmoins  s'ils  n’ont  pu  foire  connoître  b totalité' 
de  la  force  , fie  de  l’artion  variable  que  cette  force 
exerce  , au  moins  en  ont -ils  foie  connoître  avec 
exarticude  les  élémens  conftans  ; fie  les  vues  utiles 
qu’ils  ont  propofées  , trop  oubliées  depuis  eux  , ne 
ooivenr  point  être  perdues  pour  nous.  L'étude  long- 
tems  abandonnée  de  la  gymnaflique  , celle  de  fon 
influence  fut  le  développement  des  corps  fit  fur  l’art 
d’en  prévenir  les  difloi  fions  plus  par  des  moyens  na- 
turels que  par  des  artifices  qu’il  faut  réferver  pour 
des  cas  de  maladie  , mérite  enfin  de  recevoir  de  U 
phyfique  animale  trop  négligée,  fous  le  prétexte 
frivolede  fon  infoffifance  ,des  fecours  plus  efficaces. 
Les  médecins  fe  font  trop  répété  fie  fe  répètent 
trop  encore  de  nos  jours  , que  les  calcula  de  la 
phyfique  fie  les  produits  de  U chimie  font  toujours 
trop  loin  des  réfultats  de  U nature.  L'oeuvre  de 
b nature  eft  un  problème  composé  de  connues 
fie  de  confiance» , d’inconnues  fie  de  variables  : 
nous  perfuadera-t-on  toujours  ou  qu'il  fout  renon- 
cer à U recherche  de  ce  problème  , ou  que , ponc 
parvenir  à évaluer  les  inconnues  fie  à fixer  les  nuances 
des  variables  , il  faut  en  négliger  les  élémens  con- 
ftans fit  calculables? 
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Enfin, ce  que  1 homme  moral  a d'influence  fur  l’homme 
phvfique  , ce  que  nos  ien*  , notre  iurelligence  6l 
hos  pallions  ont  de  pouvoir  fur  les  fondions  qui 
conservent  notre  exiiitnce  , quelque  fecours  que  les 
raéJecins  aient  reçu  à cet  égard  des  philofophes , 
n'a  encore  été  expofé  par  eux  que  d’une  manière  bien 
vague.  Cependant  les  phénomènes  du  développement 
comparé  de  nos  facultés  phyfiques  , intellectuelles  6t 
morales,  de  leurs  dérangement  9c  des  rapports  que 
démonrrent  entre  eux  les  accident  de  la  lamé  & de 
la  maladie  , ont  mis  entre  les  mains  des  médecins  des 
moyens  plus  multipliés  de  parvenir  à cette  analyfe 
■délicate.  Ils  eu/lent  pu  par  conféqucnt , mieux  que 
d’autres,  tracer  d’après  nature  les  détails  intéreflans 
de  ce  genre  d’obfervarion , & ils  eulTent  du  fe mettre 
en  état  de  fournir  eux-mêmes  aux  pfülofophes  & des 
leçons  plus  utiles  & des  confédérations  plus  exaltes. 

Progrès  de  /‘hygiène  dans  la  théorie  du  régime. 

De  U connoifiance  perfectionnée  de  l’homme  & de 
celle  des  chofes  dont  il  éprouve  l'influence  , réfulte 
néceffaircmem  l’idée  de  la  perfeélion  du  régime. 
Celui-ci  cft  la  conclusion  d’un  problème  dont  les  au- 
tres font  les  donnée*.  Nous  avons  préfenté  une  ef- 
quiffe  de  Ibiftoire  de  l ‘hygiène  publique  ; pour  ce  qui 
efl  de  Y hygiène  privée  & des  généralités  du  régime, 
on  les  trouve  furtour  dans  les  traités  généraux  & 
dans  ceux  qui  concernent  les  alimens.  Le  fécond 
volume  de  l’ouvrage  de  Lorry , avant  lui  celui 
d’ Aràuthnot , & plus  anciennement,  l'excellenr  com- 
mentaire de  Lommius  fur  le  premier  livre  de  Celfc, 
intitulé  de  confirvandd  valet udine  , les  recherches 
du  malheureux  Bennet  fur  le  régime  le  plus  con- 
venable à la  confervaüon  des  gens  menacés  des 
affections  pulmonaires  , réunies  dansfon  traité  intitulé 
Theatrum  tabidorum  , ofFtent  tout  ce  qu'on  peut 
réunir  de  mieux  obfervé  fur  la  théorie  du  régime, 
foie  pour  ceux  qui  jouiffent  d’une  famé  confiante  , 
foit  pour  ceux  dont  l'exiflence  efl  foible  & chan- 
ce! mte. 

J'.  i déjà  parlé  de  ce  qui  regarde  l’cducation  & le 
régime  des  enfans,  & de  la  révolution  qui  , à cet 
égard  , s’eft  opérée  parmi  nous  , fondée  lur  des  ob- 
ier varions  long  teins  méconnues  par  la  timidité  des 
mères  8c  des  inltinueurs , mais  eflentkllement  vraies 
St  utiles.  Cependant  leurs  conféquences  , portées 
quelquefois  trop  loin  , nous  obligent  de  répéter  à ces 
hommes  que  les  idées  tranchantes  entraînent , qui 
ce  connoiflcnt  qu’un  petit  nombre  de  principes  fans 
vouloir  en  apperccvoir  les  nuances , qui  voient  tous 
les  hommes  d’un  même  ceil,  coures  les  circonilances 
fous  un  même  point  de  vue  , 8t  la  nature  dans  leurs 
opinions  plutôt  que  leurs  opinions  dans  la  nature  , 
nous  obligent , dts-je,  de  leur  répéter  que  tout  ce  qui 
efl  hors  des  mefurcs  de  la  vérité  , efl  erreur  ; que  toute 
eonléquence  générale  tirée  d un  fait  ou  de  plufieurs 
faits  6t  appliquée  inJifhnâement  à tous  les  cas, 
excède  nécefLiremenc  c*  rnelures;  que  le  fuccès 
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I d'une  témérité  peut  bien  démontrer  l’étendue  des 
reflources  de  la  nature  , mais  n'autori  c pas  à s'ex- 
I poier  à en  palier  les  limites  ; enfin , à leur 
rappelier  cette  oblervation  de  l'excellent  Horace  , 
oblcrvarton  fi  fouvent  vérifiée  dans  tous  les  genres  ; 
Dum  viiaru  fiulti  vitia  , in  contraria  currunt.  Un  des 
ouvrages . qui  a pris  le  plus  de  faveur  parmi  nous 
depuis  Roujfeau , ell  le  petit  traité  de  M.  de  Four- 
troy  , confeiller  au  bailliage  de  Clermont,  intitulé 
Les  enfans  é lèves  dans  l'ordre  de  la  nature  ; il  t fl 
aujourd'hui  encre  les  mains  de  tourcs  les  mères  , 
8c  n’eût-il  que  ce  mérite , il  feroir  digne  d'une 
grande  attention.  Les  préceptes  qu'il  expofe  font 
vrais  6c  utiles  , mais  i!«  ont  furtout  bcfoiq  d’être 
appréciés  avec  difcernemenc  , 8c  avec  les  reffriitions 
que  les  circonilances , la  force  ou  li  foiblrffe  & la 
lufceptibilité  des  individus  rendent  indil’penfables. 
Au  relie  , fi  les  écrits  des  philofophes  peu  verfés 
dans  la  médecine  ont , par  cela  même , l inconvé- 
nienr  de  u’étre  pas  applicables  à tous  les  cas  ; ce 
défaut  doit  fe  trouvei  reéiifié  dans  les  ouvrages  des 
médecins  fur  le  même  fujet.  lai  connoi/ïànce  des 
maladies  des  enfans  , l'habitude  de  les  prévoir  , de 
les  prévenir  8c  de  les  traiter  , donne  à leurs  pré- 
ceptes plus  de  variété  & plus  d étendue.  Sans  parler 
des  ouvrages  qui  ont  pour  but  fpécialement  le  trai- 
tement des  maladies  , il  en  efl  qui  concernent  l'édu- 
cation phyfique  en  général  , & parmi  le  (quels  , en- 
core que  les  époques  où  ils  ont  été  publiés 
leur  donnent  des  empreintes  différente*  félon  les 
opinions  reçues  alors , on  a difiingué  parmi  nous  en 
différens  teins,  ceux  de  Brouyet , de  Raulin  , de 
Défejfarts , & le  petit  ouvrage  remarquable  par  U 
brièveté  , fa  fimplické  & U clarté  , du  citoyen- 
Saucerotte.  Je  ne  crois  pas  nécclTaire  dans  une  ma- 
tière où  l'on  a dit  fi  peu  de  chofes  neuves , de  rap- 
pelle! les  nombreux  ouvrages  des  étrangers. 

Nous  fommes  loin  d’avoir  fur  la  fanté  des  veit- 
lards  autant  d’écrits  que  fur  celle  des  enfans.  Ce- 
pendant l'homme  chancelant  & foible  aux  deux 
extrémités  de  la  vie  , a également  befoin  de  fou- 
rien  , 8c  le  vieillard  a outte  cela  befoin  de  confe- 
ction. Galien  s’en  étoit  occupé  t 8t  il  exifle  un 
ouvrage  du  commencement  du  dix-feptième  fiède  * 
intitule  Anfelmï..  .,Gerocomia. Cet  exemple  n’a  pas  eu 
beaucoup  d’imitateurs.  C’efl  à notre  âge  à acquitter 
la  dette  des  autres , 8c  à remplir  «rantageulemcnf 
cette  lacune  de  l'art. 

J’ai  rois  au  rang  des  ouvrages  qui  onr  concouru 
au  perfectionnement  de  Yhygiène  , les  traités  de 
Ramay^ini  fur  les  maladies  des  attifons.  En  effet , 
c'efl  véritablement  dans  l'étude  de  ces  maladies  que 
le  médecin  doit  aller  chercher  la  leçon  de  l'expérience 
fur  ce  qui  convient  à la  conlervation  de  tant 
d'hommes  utiles , auxquels  la  foc iété  doit  fes  jouif- 
fances.  Il  feroit  fi  important  do  les  fouflraire  aux 
influences  fouvent  dangereufes , 8t  quelquefois  fo- 
ndées qui  les  environnent;  & cependant  il  manque 
à l'art  une  hygiène  des  attifons.  La  Société  de  roé- 
H h h 1 
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decire  avoir  eu  le  deflciti  d'entreprendre  cer  ouvrage 
qui  devoir  s’unir  tflcmiellemcnc  a li  collection  des 
arts  6c  métiers,  publiée  par  l'Académie  des  Sciences. 
Déjà  le  ciroyen  Pajot  des  Lha^mrs  l'avoir  enrichi 
d'obfet  varions  précieufes  faites  au  mdieu  des  atteLets; 
m iis  il  manquoic  au  zèle  St  aux  lumières  de  cet 
ellirajble  observateur  , des  connoiffanccs  medicales 
fu  infante;  pour  donner  a les  remarques  toute  l’uti- 
htt  Sc  route  l'étendue  dont  elle»  autoienc  été  tul- 
cepcibies. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  des 
médecins  qui  ont  écrit  fur  U famé  du  peuple  , des 
pauvres , des  gens  de  lettres , des  gens  du  monde  , 
des  militaires  , des  marins  , des  européens  qui 
voyagent  dans  des  climats  équatoriaux  , & des  lui- 
bilans  de  nos  colonies.  Après  les  noms  de  Plempius , 
de  Portius  fie  de  Rama^ni  qui  honorent  le  dix- 
ieptième  tiède  ; le  nôtre  inferit  avec  teconnoif- 
lance  les  noms  déjà  cités  6t  dignes  d’èrrc  répétés 
encore  de  Pringle  , de  Lind  , à'Hillary  , de  Du- 
h a mil  y de  Poijfonnier  Defperrieres  , de  l'illuflre 
Cook  9 du  vénérable  Tiffot  6c  de  Douille, 

Quatrième  époque  ; marquée  par  la  découverte  des 
fluides  àêrtformes  0 le  renouvellement  des  f.iences 

chimiques. 

- Sans  pouvoir  me  flatter  d’avoir  développé  avec 
une  étendue  digne  du  fujer  lhiftoiie  de  l’époque 
dont  je  viens  de  donner  les  principaux  traits  , je  crois 
avoir  fait  fentirà-peu-prèsquelschangemens  a éprou- 
vé . pendant  fa  durée  la  théorie  de  l'an  cpnfervateur , 6c 
& a quels  points  principaux  fes  progrès  peuvent 
être  rapportes. 

Dans  Tépoque  qui  nous  telle  à examiner , c'eft 
moins  aux  ouvrages  déjà  publié*,  fur  l' hygiène 
que  nous  devons  nous  arrêrc* , qu’au  moyens  que 
nous  avons  de  les  entreprendre  avec  plus  de  fuccès. 
Nous  avons  de  nouveaux  & de  puifTans  fecottn  , 
nous  pouvons  pat  couféqumt  former  de  grandes 
efpcrances. 

Ce  n'eli  pas  que  quelques  ouvrages  dans  ce  genre 
n’aient  paru  depuis  peu  d’années  ; mais  plufleurs  , 
par  la  nature  de  leur  objet  & des  détails  dans  Irf- 
quels  le«  nmems  font  eo*rc$  , fe  lient  cffcnrielîe- 
ment  avec  ceux  qui  ont  paru  dans  la  troifième 
•époque  , n'en  différent  par  aucun  caractère  ifTen- 
tiel  , 6c  ont  été  réuris  à eux  d.ns  le  tableau  que 
nous  en  avons  ébauché.  Les  rapports  faits  aux  mi- 
niftres  p„r  la  Société  de  médecine  fur  le  régime 
des  gens  de  mer  , 6c  les  ouvrages  qui  ont  con- 
couru pour  fes  prix  fur  1 hygiène  militaire  6c  qui 
ne  tarderont  pas  a être  mis  au  jour  -,  peuvent 
être  r.u  g's  dam  la  meme  claffci»  & quant  aux  rr«i- 
. tés  généraux  , on  i diflingué  depuis  peu  parmi  nous 
l’ouvrage  du  citoyen  Tourte» le , 6c  ea  AUêmafine  celui 
-qu'a  publié  a leaa  le  D\  Lits  fl..  G mil.  Üujeland % 
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Je  me  contente  de  lei  indiquer  ici  , pour  mé 
borner  à examiner  en  ce  moment  les  moyens  de 
perfection  que  nous  offrent  les  progrès  ùits  par 
les  feiences  phyfiques  & chimiques , dans  les  objets 
applicables  à la  connoüiàiicc  ôc  a la  coni’etvation  de 
1 homme. 

Histoire  abrégée  des  decouvettes  qui  intéreffent 
l homme  ,■  qui  concourent  à perfectionner  la  cor - 
noijfance  de  fa  conflitution  phyfique  , b / intel- 
ligence des  phénomènes  de  fon  o'ganïfution. 

La  quatrième  époque  dort  nous  nous  occupons, 
eft  principalement  remarquable  par  la  découverte 
des  gaz  Sc  de  la  décompofttion  de  l’eau  , & par 
la  théorie  de  l'oxygène  > par  celle  du  calorique  6c 
pat  les  nouveaux  moyens  de  l'apprécier  & d’en 
calculer  les  quantités  i par  la  théorie  perfectionnée 
de  l’éU&ricité  6c  la  precilion  des  iuftriimens  ima- 
ginés pour  en  calculer  la  force  ou  en  recueillir  les 
moindres  apparences  i par  la  découverte  des  phé- 
nomènes du  golvanifme  ; par  les  progrès  de  l'ana- 
tomie comparée  i enfin , par  U prtetiion  donnée  à 
la  langue  des  fcienccs , au  moyen  des  nouveaux 
fyilémcs  de  nomenclature. 

Une  plume  plus  favantc  a tracé  dans  le  Diclionn.  de 
Chimie  y l’hiffoue  delà  découverte  des  fluides  élaftiqucs, 
que  le  génie  de  J"r ar.fulmont  avoit  entrevus  au  commen- 
cement du  dix-ftptième  fiède  j dont  Mayow  avoit 
tfquiflc  les  phénomènes  dans  la  ccmbuftion  6c  U 
r tapirai  ion  en  1 669  ; à laquelle  Boyle  6c  Haies 
1 enluite  avoient  fourni  des  expériences  donc  ils  ne 
pxcvoyoient  pas  les  réfultats  que  K eiul&c  Black  ont 
encore  picfTentie  dans  leurs  travaux  fur  !e  principe 
qui  rend  les  eaux  acidulés , & qui  cependant  fc  dé- 
roboit  encore  à tous  les  yeux  torique  Prieûley  ouvrit 
ülorieufuncnc  cette  carrière  dont  les  palmes  étoient 
réfcryéts  à Lavoifler. 

LV.élion  de  l'air  fur  les  corps  co^huflibUs  , fes 
combinaifons  avec  le  carbone  6c  l 'hydrogéné  ; la 
formation  des  acides  , 6c  les  phénomènes  de  la 
compoluion  Sc  de  li  décompoürion  de  l'eau  ne 
fonr  pas  feulement  faits  pour  exciter  une  admira- 
tion hcrile  , l’homme  y trouve  le  fccret  de  fon 

eriftence. 

La  compofiùon  de  l'atmofphere  6c  les  proportions 
de  fes  parties  déterminées  ont  enfin  fait  cotmoiwe 
l’air  dans  lequel  nous  vivons.  Mais*  l'art  euarome- 
trique  6c  tous  les  moyens  employés  pour  le  per- 
fectionner , n’ont  encore  atceilé  que  les  variétés  dt 
ces  proportions  > 6c  c’cft  en  vain  qu'on  en  a attendu 
julqu’ici  de  véritables  épreuves  de  fon  degré  de 
làlubrité.  C’eft  a l’examen  de  fes  effets  fur  les  ani- 
maux qui  les  refpirent , c’rll  aux  altérations  que 
caufent  les  matières  qui  l'cmpoifonnent  , 6c  aux 
phénomènes  des  ,ifph\xiis  qu’il  faut  recourir  pour 
s’en  alDeer.  Déjà  l'on  fait  au  moins  que  de  tous 
les  poifoas  de  l'air  , Us  plus  paillons  connus , 
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parmi  ceux  dont  les  caufcc  nous  cnvironrenc  ccm-  \ 
munémenc  , lbnt  les  combinaifons  qui  forment 
l 'acide  carbonique  , V hydrogène  carboné  fit  ï' hydrogène  ■ 
fuJphuré. 

L’identité  des  réfultats  de  la  combuflion  fit  de  la 
refpration  , les  change  mens  femblables  que  1 air 
éprouve  à -la -fois  dans  le  poumon  fit  a la  furface 
de  la  peau,  les  qualités  nouvelles  que  le  fang  prend 
en  partant  par  les  vaiiîeaux  pulmonaires , présentent 
fous  un  nouveau  point  de  vue  les  rapports  de 
l'homme  avec  l'air  qu'il  relpire  fit  l’atmolplièrc  qui 
l’environne.  Dès-lors  la  pefanteur  fie  l'clafticixé  de  I *.ir 
ont  ceiré  de  remplir  le  premier  rôle  dans  la  théorie  de 
fes  uiages  dans  L rcfpiration.  La  vie  de  l’homme  ainli 

Îjue  celle  des  animaux  devenue , aux  yeux  du  phy- 
lologifte  , le  résultat  des  combinaifons  d’un  fluide 
deftiné  à renouvellcr  continuellement  la  furface  du 
globe  dans  tous  les  points  qui  font  fournis  à fon 
action.  Mais  cette  ville  fource  de  vie  eft  elle  iné- 
puifable  , fit  comment  au  milieu  de  fes  pertes  con- 
tinuelles fit  de  fes  continuelles  altérations,  peut -elle 
fe  réparer  fit  fc  rétablir  ? 

Les  belles  expériences  d ’lngen-houft  fur  les  vé- 
gétaux femblcnt  nous  dévoiler  ce  myirère  de  la  na- 
ture. La  propriété  que  la  lumière  paroit  réveiller  en 
eux  de  verfer  un  air  pur  dans  le  fein  de  l'armo- 
fphère  , de  le  verfer  lurtout  en  plus  grande  abon- 
dance dans  le  concad  de  l’eau  fit  de  l’acide  car- 
bonique , nous  annonce  en  eux  une  fonéfion 
inverle  de  la  refpiration  des  animaux , fit  nous  montre 
les  êtres  vivans  fe  fournifTaot  mutuellement  les 
matériaux  de  leur  vie , fie  la  nature  rétabli  fiant 
alternativement  pour  les  uns  fit  pour  les  autres  les 
proportions  toujours  altérables  fit  toujours  réparables 
de  ratmofphèrc. 

Au  milieu  des  combinaifons  fit  des  méramor- 
phofes  des  corps  , un  être  fugitif  paroit  fit  difpatoît , 
échappe  à nos  regards , fc  dérobe  à l’épreuve  de 
la  balance  , incalculable  dans  fa  ma  fie  , indéfini  f- 
fable  dans  fa  nature.  Le  calorique  que  le  thermo- 
mètre nous  indiquoit  fans  nous  en  faire  connoître 
les  proportions , fe  laide  enfin  faifir  ; un  de  fes 
effets  les  plus  confhms  en  devient  la  melure  , fit  au 
centre  du  calorimètre  aucune  portion  de  cet  être  , 
auparavant  inappréciable  , n'écnappc  plus  aux  cal- 
culs de  Lirai  (ter  fie  de  Laplaci.  L’animal  qui  ref- 
pire  en  lailfe  échapper  une  grande  proportion. 
Cette  proportion  comparée  à U quantité  d'acidc 
carbonique  produit , à celle  du  gaz  oxygène  don: 
l’atmofpftcre  s’eft  dépouillée  , lerable  attefter  un 
autre  produit  de  la  rcfpiration , fie  ce  produit  ré- 
pond a l'eau  qui  s'échappe  en  vapeur  des  véficuhs 
pulmonaires.  Le  calorique  uni  au  fang  artériel  fit 
tranfmis  avec  lui  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
nous  donne , au  moins  en  partie , le  fecret  de  la 
chaleur  animale , fit  des  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  en  réparer  les  pertes. 
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À cette  théorie  lé  joint  celle  de  h tranfnifi.i  du 
calorique  à travers  les  dihétens  coips  de  la  nature , 
au  moyen  de  leurs  propriétés  conductrices.  Le 
grandes  variétés  fit  des  phénom  ènes  bien  peu  connus 
jufqu’à  nos  jours,  développés  par  Ben}.  Thon:'  fon  , 
comte  de  Ru m forci , font  ccnnoitre  de  quelle  ma- 
nière ce  principe  fc  rranfipct  à travers  les  fluides 
élafUques  fit  les  liquides i fit  l'art  de  propager  , de 
retenir  , de  conferver  & de  diftribuer  la  chaleur  , 
concourt  à perfectionner  ceux  de  conftruire  nos 
habitations  , Je  nous  vêtir , fit  de  préparer  nos 
a lime  ns. 

13c  nouveaux  moyens  d’analyfe  fournis  par  les 
combinaifons  de  ce  principe  aétif  , univerfel , 
transformateur,  la  biffe  au  gu^  orygne  , nous 
I dévoilent , au  milieu  de  grandes  analogies,  des  diffé- 
I renccs  frappantes  entie  les  principales  f. fiances 
végétales  ti  animales . I es  unes  fit  les  autres  font 
transformées  en  acide  oxalique.  Mais  le  eaç  a^oee, 
que  les  unes  LatÜcot  échapper  en  abondance , an- 
nonce qu’elles  ne  fe  rcllemblent  pas  en  tout. 
La  compofirion  de  l'ammoniaque  , formé  de  ce  même 
principe  dillin&if  des  fubftanccs  animales  uni  a 
l'hydrogène  , révèle  er.tie  les  mains  de  Berthole : un 
fecret  h long-tems  demandé  à la  nature  par  les 
chimifles  , fit  fi  long-tems  rcfufé.  Deux  ordres  de 
fubltances  fe  trouvent  clairement  formés  dans  les 
végétaux  fit  les  animaux , fit  la  théorie  de  l'anima- 
liution  e(b  efquiffée.  ( Power  l'article  Aument  , 
ch.  i.§.  111.) 

Un  des  produits  les  plus  remarquables  de  î’orga- 
nifation  animale  , le  phofihore  , St  l'acide  phof- 
phorque  qui  en  réfulte,  déjà  bien  connus  dans  la 
bafe  des  os  fit  dans  la  fibre  animale , font  fuivis 
dans  les  aümens,  dans  les  liqueurs  cxcrémentitielles , 
dans  la  formation  des  poils , des  cornes  fit  de  la 
robe  des  animaux  . dans  les  lues  digeftifs  , dans 
les  liquides  nutritifs  , dans  celui  qui  cft  confacré 
à la  réproduCtion.  BerthoLt , Fourcroy  , Pauquetin 
en  examinent  les  rapports  & les  variations  dans  les 
maladies  goutteufes,  dans  la  comparaifon  des  âges , 
dans  celle  des  animaux  avec  l'homme,  fit,  fi  l'on 
ne  connoît  pas  encore  le  mode  de  fa  formation  , 
l'on  entrevoit  du  moins  lès  liaifons  avec  les  phafes 
de  la  vie  , fie  avec  les  dérangemens  de  l'économie 
animale  dans  plulieurs  des  maladies  qui  affligent 
l’humanité. 

Lavoifier  fit  Seguin  cherchent  aufli  à s'allurer 
des  phénomènes  de  la  tranf'iration  , fit  à |a  fou- 
mettre  à des  expériences  dont  l'exaélitude  ne  lailfe 
rien  a délirer.  D'autres  fans  doute  font  appellés  à 
terminer  leurs  travaux  incomplets  } pour  nous  , 
abftenons-nous  ici  de  joindre  à a immortels  regreu  , 
de  honteux  fit  de  déplorables  louvenirs. 

Pendant  que  la  chimie  moderne  acquiert  tant 
de  droits  à notre  reconnoillance , Coulomb  foumee 
l'électricité  au  calcul , il  eu  apprécie  les  moindres 
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proportions  , 6c  détermine  les  progreflîons  qu'elle 
luit  aux  différens  points  de  U furface  des  corps.  ! 
Enfin  cet  être  , aulfi  fugitif  6c  bien  plus  rapide  ! 
dans  fes  mouvemcns  que  le  calorique  , fe  laide 
comme  lui  mefurer , & la  balance  apprécie  tous 
les  degrés  de  fon  action.  V olta  l'accumule  6c  le 
réfervc dans  fon  conder.fateur,  le  doubhur  de  l'éltilricité 
inventé  6c  perfectionné  par  Hennet , Darwin  , Ni~ 
cholfon  6c  Réad  , femble  en  réunir  les  moindres  ' 
vertiges  épars  dans  fatmofphèrc , 6c  indiquer  jus- 
qu'aux altérations  qu'il  y éprouve  inrtantanément  ( 
par  la  rcfpiration  des  animaux. 

Un  fpeélacle  inattendu  fe  prépare  , 5:  un  phé- 
nomène que  Haller , au  milieu  de  tant  d'expé- 
riences 6c  de  recherches , n'a  point  apperçu , vient , 
comme  de  lui-même  , s’offrir  aux  regards  de  Gai- 
vani.  Cet  appareil  combiné  de  nerfs  6c  de  mufclev  * 
avec  lequel  la  nature  engendre  au -dedans  de  nom 
tous  les  phénomènes  du  mouvement  , léparé  de 
l'enferobU  , languit  ina#if , 6c  en  apparence  privé  de 
toute  vie.  11  fe  ranime  inopinément  , au  momrn: 
du  fimple  conta#  établi  ou  rompu  entre  les  parties 
d‘un  cercle  de  condu#eurs  fur  lequel  tl  repofe. 
D'une  pan  U rapidité  de ‘la  communication  6c  la 
nature  des  condu#turs  femblent  établir  entre  ces 
phénomènes  6c  ceux  de  léle#ricité  des  analogies 
frappantes , que  d'autres  obfervarions  femblent  dé- 
truire : d'autre  paît  U peifévcrance  du  phénomène, 
malgré  la  ligature  des  nerfs  , malgré  la  feftion 
entière  de  leur  tronc  , malgré  la  différence  ou  des 
pentes  ou  des  individus  dont  iis  font  empruntés  , 
pourvu  que  leurs  parties  divifées  fuient  ou  contiguës 
ou  communiquantes  par  des  intermédiaires  convc- 
nables  , femble  nous  interdire  d’en  affimiler  la  caufe 
à celle  qui  dans  le  corps  vivant  entretient  l’in- 
fluence naturelle  du  fyftéme  nerveux  fur  le  fyftêmc 
mufcuUire.  Quelles  feront  donc  les  conftouences  de 
la  découverte  d'une  propriété  fi  remarquable?  Abfte- 
nons-nous  de  le  prononcer  encore. 

Enfin , l'ail  de  l'anatomifte  s’eft  porté  fucceflî- 
vemmt  fur  tous  les  animaux  , 6c  comparant  leurs 
rtruclurts  à celle  de  l'homme  , il  a mis  en  parallèle 
tous  les  fyftêmes  qui  compofent  l’appareil  de  leur 
vie.  Depuis  f homme  jufqu'aux  inL#es  , Cuvier 
recherche  Si  développe  U ftru#ure  des  vifeères  , 
les  difpofitions  du  fyftêmc  nerveux  6c  du  fyftêroc  muf- 
culaire.  Il  démontre  dans  quels  ordres  d’animaux 
le  liquide  nourricier  circule , par  h pui fiance 
d’un  cccur  conrra#ile  6c  des  vaiffeaux  artériels , 6c 
fe  porte  du  centre  aux  extrémités  6c  aux  furfaces  , 
pour  en  être  enfuite  rapporté  vers  le  centre  : dan« 
quels  autres  le  même  liquide  , lctifement  épanché 
dans  les  intervalles  des  vifeères  , femble  y refter 
ftagnant  , 6c  baigne  les  parties  qu’il  ne  paroi: 
nourrir  qu’en  les  abreuvant.  11  développe  dans 
fes  uns  & les  autres  la  ^ tiéhire  des  organes  par 
fefqucls  le  fluide  armofp.  crique  ou  le  liquide  am- 
biant eft  fournis  au  méchauilme  d'urç  vraie  ref- 
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piration.  Soit  en  effet  que  cette  atmofphèrc  , 
quelle  qu’elle  foit,  reçue  dans  de  véritables  pou- 
mons y rencontre  le  liquide  nutritif  apporté  par  des 
vaiffeaux  pulmonaires  ; foit  qu’elle  même,  portée 
par  des  vaitf  eaux  propres  , elle  paroiJle  l’aller  chercher 
jufqne  dans  le  cccnr  ; foir  que  diffe  minée  partout 
le  corps  à l’aide  de  fes  menées  , elfe  entre  par- 
tout en  conta#  avec  le  fuc  épanché  dans  toute 
l'étendue  du  corps  de  l’animal,  Cuvier  nous  mon- 
tre l’univrrfalitc  de  cette  fot  #ion  rcfpiratore  , fu- 
périeure  même  à celle  de  la  circulation  , 6c  toujours 
dans  des  rapport  conftans  avec  le  liquide  répara- 
teur , 6c  par  conféquent  avec  la  nutrition.  Ainfi 
l’on  voit  le  premier  but  de  l’orcranifàrion  des  êtres 
vivans  , l’entretien  de  la  vie , quelque  compliqué  ou 
quelque  fimple  qu’en  foit  le  médvTnifme , le  réduire 
toujours  à un  feul  problème  , celui  de  mettre  en  un 
rapport  perpétuel  le  fluide  ambiant  avec  le  fuc 
alimentaire. 

Conjectures  fur  les  avantages  que  la  connoiffance 

phyfique  de  l'homme  & /‘hygiène  , peuvent  retirer 

des  découvertes  déjà  faites  dans  l étendue  de  la 

quatrième  époque.  * 

Tant  de  travaux  6c  de  fuccès  femblent  agrandir 
à nos  yeux  l'boiilon  de  ta  nature , & ce  n’eft 
qu'en  regardant  derrière  foi  , A en  réfiéchiflànt 
combien  l’enrhoufiafnie  a Couvent  porté  d'iilufions 
dans  nos  théories  , qu'on  apprend  à s'arrêter  , 6c 
à le  dire  : Une  feule  erreur  fpécieufe  peut  nous 
retenir  pendent  des  fircUs  hors  du  chemin  qui  mène 
à la  vérité . Mais  fi  ce  doit  être  avec  réferve , ce  ne 
doit  pas  du  moins  être  fans  efpoir  que  nous  nous 
livrions  à la  contemplation  des  confcquences  que 
nous  annoncent  ces  prémiffes. 

Une  feule  vérité  bien  démontrée , peut  enchaîner 
à elle  toutes  les  parties  de  ï hygiène. 

Que  les  changemens  que  l'air  éprouve  6c  fait 
éprouver  à nos  organes  6c  à nos  humeurs,  foient 
partout  aullî  bien  développés  que  dam  les  fon- 
drions pulmonaires  : qu'on  connoifie  également  bien 
les  effets  du  fluide  armofphérique  , dans  toutes  les  par  • 
tics  dans  fefqttelter  il  entre  dans  quelque  rapport  avec 
la  matière  nutritive;  dans  leftomac  A les  intertins 
avec  la  malle  alimentaire , ou  avec  l'aliment  qui 
doit  nourrir , 6c  qui  va  fe  changer  en  chyle;  dans 
fe  poumon  avec  l'aliment  oui  efl  prêt  à nourrir 
6:  qui  fc  préfente  à fon  action  dans  le  chyle  tout 
formé  6c  dans  fe  fang  qui  vient  de  le  recevoir  ; 
à la  furface  de  la  peau  avec  l'aliment  qui  efé  au 
point  de  nounir , 6c  qui , fous  la  forme  de  lymphe, 
eft  répandu  dans  le  fyftême  lymphatique  & je  tiffu 
cellulaire  cutanés;  avec  cette  même  lymphe  unie 
à la  graiffe  , 6c  fe  changeant  en  lait  dans  fes  or- 
ganes mammaires,  mi  elle  obéit  (i  rapidement  6c 
fi  évidemment  à l’influence  du  conta#  de  l’air, 
dans  ce  que  les  femmes  connoiffent  fons  le  nom 
de  montée  du  lait , & déjà  l’on  aara  une  théorie 
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plu*  complète  8c  moins  conjeéVurale  des  rapports 
de  l'aébon  de  l'air  avec  1a  nutrition. 

Qu’à  cela  I on  joigne  une  connoiffunce  plus  exade 
des  relations  qui  unifient  le*  fondions  excrétoires 
8c  leurs  réfulcats , avec  les  différens  cbangemens  que 
l'aliment  éprouve  dans  le  corps  : que  l'on  vienne 
à fe  convaincre  que  l’acide  carbonique  8c  la  va- 
peur aqueufe  pulmonaires  ; que  les  memes  produits 
formés  dans  lorgane  tranfpiratoire  ; que  l'eau  qui 
Te  précipite  (cuvent  avec  tant  de  rapidité,  furrout 
dans  les  premiers  momens  de  la  digeftion , vers  les 
canaux  urinaires  ; que  les  gaz  de  différence  nature 
qui  Te  dégagent  dans  les  vofes  inceftinales  ; enfin 
ue  la  bile  qui  lé  filtre  dans  les  pores  biliaires,  pris  ' 
u fyftême  valcuUirc  de  la  veine-porte , ne  (ont 
que  divers  réfulcats  des  moyens  que  la  nature  em- 
ploie dans  différens  points  du  corps  8c  de  la  cir- 
culation , pour  dépouiller  le  fang  & le  fuc  alimen- 
taire d'une  partie  de  fon  carbone  dede  fon  hydtogène: 
alors  on  aura  U preuve  pofitive  ainli  que  Tex- 
plication  de  cette  importante  obfervation,  fi  cé- 
lébrée par  les  phyfiologiftes  médecins , que  toutes 
les  évacuations,  foit  aans  l'ordre  naturel,  foit  dans 
f état  de  maladie , font  en  partie  deftiuées  à fe 
fuppléer  mutuellement , le  doivent  être  regardées 
comme  des  parties  complémentaires  d’une  même 
opération  uni  ver  (elle. 

Quant  à cet  autre  produit , non  moins  impor- 
tant , qui  fe  développe  au  milieu  de  toutes  ces 
opérations , U calorique  ; fi  l'on  parvient  un  jour 
par  r expérience , à s’afi tirer  que  non-feulement  il 
le  dégage  dans  les  organes  pulmonaires  dans  des 
proportions  qui  répondent  aux  combinaisons  dont 
le  gaz  oxygène  leur  fourni:  U bafe ; mais  qu’il  fe 
forme  également,  & par  des  moyens  analogues  à 
la  Surface  de  ti  peau  ; que  peut-être  il  fe  développe 
esicore  d-ns  d’autres  proportions  par  hrs  transfor- 
mations dont  le  fiège  eft  dans  les  voies  biliaires , 

' intefHnales  & urinaires;  joignant  à cela , la  connoif- 
fance  des  rapports  confiant  8c  même  réciproques,  entre 
Tinrenfité  delà  chaleur  animale  Se  le  degré  de  fufeep- 
tibilité  du  fyftême nerveux  & des  organes  mufculatres  : 
l'on  aura  d’abord  une  plus  vafte  idée  de*  refîburces 
de  la  nature  pour  régénérer  la  chaleur  an:  male  ;Ton  com- 
prendra mieux  les  avantages  d’un  air  denfc  8c  froid , 
fur  un  air  chaud  8(  raréfié  , pour  favonfer  les 
combinaifons  donc  cette  Valeur  eft  un  produit  ; 
êc  (on  aura  h théorie  de  l'aâion  de  l'air  fibre  8c 
renouvellé  fut  l’organe  cutané  dans  1rs  enfans,  dans 
les  nourtices , dans  les  hommes  qui  s’exercent  à 
l'air  libre,  daus  les  maladies  éruptives;  celle  des 
différences  qui  fe  font  voir  dans  h peau  8c  dans 
tout  le  fvftème  lymphatique  cutané , entre  les  hommes 
élevés  dans  I obfcurué  des  villes  ou  dans  les  lieux 
bas  8c  hrmides , 8c  ceux  qni  vivent  au  milieu  de 
l’air  mobile  des  campagnes , 8c  dans  les  expofi- 
tions  élevées  8c  féchcs  : Ton  fe  rendra  compte  des 
variations  de  la  chaleur  pendant  la  digeftion  de 
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d*ns  les  différens  périodes  qui  en  partagent  le  tra- 
vail; enfin  l'on  pourra  efquiffer  encore  la  théorie 
de  la  chaleur  fébrile  , ou  du  froid , dans  les  ma- 
ladies pulmonaires  , inceftinales  8c  bilieufes. 

Si  à ces  réfulcats  l’on  joint  ta  théorie  des  propriétés 
conductrices  du  calorique , confédérées  dans  les  dif- 
férentes fubftanccs  qui  nous  environnent , & dans 
celles  qui  font  appliquées  à notre  corps  , ou  qui 
nous  fervent  de  vêtement;  celle  de  la  production 
du  froid,  par  l’évaporation;  les  confédérations  fui 
la  faculté  qu'a  la  chaleur,  même  extérieure , de  ré- 
veiller 8c  de  ranimer,  le  froid  d’engourdir  8c  de 
(ulpendre  les  fondions  des  fyftême*  nerveux  8c  muf- 
culaire;  qu’on  détermine  à quels  degrés  ces  phéno- 
mènes ont  lieu,  foit  en  général,  foit  dans  les  différences 
des  individus  en  particulier  ; qu'on  parvienne  à ap- 
précier jufqu'à  quel  point , fuivan:  les  âges,  les  tem- 
péramensiles  circonftances,  le  froid  extérieur  fhvo* 
rife  les  combinaifons  dont  la  chaleur  animale  eftle 
produit  ; à quel  degré  au  contraire  doit  être  marqué 
le  point  ou  cette  chaleur  naturelle  eft  tellement 
furmontée  par  le  froid  extérieur,  que  l’effet  en  eft 
la  diminution  ou  l’cxtindion  des  facultés  motrices: 
Ton  aura  pour  lors  la  théorie  complette  de  futilité 
& des  dangers  du  froid  ou  du  chaud  , dans  lés  effets 
de  l’air , des  bains , des  vètemens;  8c  Ton  obtiendra  la 
lolution  de  tant  de  queftions , fi  fouvent  agitées  , & 
toujours  fi  mal  réfolues,  relatives  à l’éducation , 
au  traitement  des  maladies  cutanées , au  régime 
des  nourrices , des  enfans , des  adultes  8c  des 
vieillards. 

Je  n*ai  pas  befbin  de  m’étendre  davantage  fur  rous 
ces  objets , ni  d*y  joindre  d'autres  exemples , pour  faire 
lentir  combien  un  feul  fait  complettcmeut  vu  , 
peut  devenir  fécond  ; combien  les  progrès  de*  fcicnces 
phyfiques  8c  chymiques , fécondés  des  découvertes 
de  l’anatomie  comparée , peuvent  intérçffcr  ceux 
qui  fe  livrent  à l’étude  de  Y hygiène  , 8c  contribuer 
à la  Tolntion  de  tant  de  belles  8c  importantes  que- 
ftions ; comment , enfin , aux  feules  queftions  qui 
viennent  d’être  propofées , fe  rallient  toutes  les 
théories  des  climats  , des  tempéramens , de  l’air  , 
des  vètemens,  des  aümens  , des  excrétions,  des 
exercices  , 3c  par  fuite  de  l’éducation  8c  du  ré- 
gime. 

Piaffe  encore  fe  joindre  à tout  cela,  dans  Tart 
important  & précieux  auquel  je  defire  confacrer 
utilement  mes  travaux  de  ma  vie,  la  perfection 
d’une  langue,  dont  les  expreflïons  foient  moins 
emprunrées  des  théories  qui  fe  détruifenr  en  fe 
fuccédant  r 8c  plus  énonciatives  des  faits  qui  ne 
changent  pas  ; dent  les  mors  coiupofés , portant 
avec  eux  ridée  jufte  de  ce  qu’ils  expriment,  forment 
un  langage  clair  & concis,  8c  dont  l'influence  fur 
nos  idées  n’ait  plus  Tirréfiftible  effet  d’un  lan- 
gage emblématique,  métaphorique  de  ioexaét,  l’in- 
convénient de  faire  prendre  des  exprrffions  de  con- 
vention pour  la  voix  de  la  nature  ! 


Digitized  by  Google 


4P  H Y G 

Je  rormine-là  ce  difeours,  dont  l’objet  a été  de 
faire  connaître  l’hiftoiie  de  l’art  & fes  reflburces, 
les  propre*  qu’il  a faits,  & ceux  qu’il  eut  pu  faire, 
fa  liaifon  avec  toutes  les  autres  fcienccs,  6c  la  né- 
ceflîté  que  l’homme  qui  s’y  livre  les  cultive  & 
les  connoiffe.  Je  n’ai  point  eu  l'intention  de  citer 
tous  les  ouvrages  dignes  de  l'être,  6c  de  former 
le  plan  d’une  bibliothèque  d hygiène.  J’ai  confi- 
déré , non  les  hommes  en  particulier , mais  l'cf- 
ptic  humain  en  général,  comme  un  être,  dont  la 
vie  cft  compolée  de  filles,  Sc  fe  partage  par  in- 
tervalles inégaux,  entre  les  tentatives  de  l’enfance, 
fon  efprit  (impie  6c  vrai , & les  efpéiances  qu’elle 
fait  concevoir  ; les  occupations  frivoles , les  pré- 
jugés 6c  la  crédulité  du  fecondâgc;  l'effcrvcfcence, 
l’imagination  , les  erreurs  de  la  jeuneffe;  la  ferme 
affurancc  enfin  que  donne  l’expérience  dans  l’â'îe 
mûr,  & les  grands  efforts  qu’il  cft  capable  de 
faire  quand  il  connoir  fes  forces , 6c  la  diltancc 
du  but  qu'il  veut  atteindre. 


Je  joins  ici  le  plan  d’un  traité  A'hygilne , tel 
à peuprès  que  je  l’ai  inféré  dans  le  tom.  IV  , p.  ixf 
du  journal , publié  par  le  cit.  Fourcroy , fous  le 
titre  de  Médecine  éclairée  par  lei  fcier.ce s phyfaua. 
Je  le  donne  , fans  y ajourer  les  développemeiis  dont 
il  ferait  fufccptible  , parce  que  je  compte  le  faire 
dans  un  des  difeours  préliminaires , deftinés  à être 
mis  à la  tête  de  tout  le  dictionnaire  de  médecine, 
où  je  le  préfenterai  avec  quelques  réformes , dont 
J’expfHcncc  m’a  déjà  appris  la  néccflîté,  mais  qui 
ont  befoin  tKétre  encore  méditées. 

Expofnion  du  plan  d'un  traité  complet  a'* hygiène. 

« \J  hygiène,  ainfi  que  l’art  de  guérir,  n’eft  que 
le  réfulrat  d’obfervations  particulières , comparées 
& genéraliftes.  Ces  obfervations  ont  été  recueillies 
de  l’expérience  de  tous  les  fiècles  6c  de  tous  les 
pays;  elles  ont  varié  félon  les  circonftances  des 
tems , & les  difpoftrions  des  lieux  : leurs  analogies 
6c  leurs  différences  ont  donné  naiffancc  à l’art. 

» Ceft  pourquoi  j’ai  cru  qu’il  étoit  utile  de  faire 
précéder  , comme  une  introduction  à Y hygiène  , 
i°.  la  géogrjphic-phyjique  & médicale;  1°,  la  ton- 
norjfince  phy faite  Ù rr.  Jicale  de  l' ki faire  : ce  font 
pour  ainfi  dire  les  mémoires  d'apiès  lefquels  nous 
travaillons;  ils  contiennent  la  partie  pofrave  6c 
pratique  fur  laquelle  cft  établie  Ja  partie  théo- 
rique 6c  générale  de  l’art. 

» Cette  partie  théorique  & générale,  cjui  fotme 
les  élémens  de  l’art  , a pour  but  d’établir  des 
pr’ccpces  utiles  à la  coniervadon  de  la  famé. 
Ces  Préceptes  ont  pour  objet  de  déterminer , 
dans  l’ufage  des  choies  qui  fervent  à nos  befoins 
fie  à nos  jouilïauces , & dans  l'emploi  même  de 
nos  facultés  phyfiqncs  6c  morales,  outlle  eft  la 
mclure  convenable  à la  conftitudon  ac  l’homme. 
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au*  circonftances  dans  lefquelles  il  eft  placé 
6c  par  conféqucnt  néceffaire  à fo  coulervation. 
Cette  melire  eft  proportionnelle  , d'un  côté  à 
la  nature  de  l’homme , de  l'autre  à la  nature  des 
chofes , 6c  à leur  influence  fur  nos  organes  6c 
fur  notre  conftitudon. 

» Ainfi  , l'crude  de  V hygiène  fe  divife  néceffaire- 
ment  en  trois  parties  : 

»»La  première  renferme  la  connoiffanee  de  l’homme 
fain,  dans  les  différentes  conditions  qui  font  varier 
fes  facultés  6c  fes  befoins.  La  fcconde  a pour 
objet  , la  connoiffancc  des  chofes  dont  il  nfe  fie 
dont  il  jouir  , & de  leurs  effets  fur  fa  co.  Puni- 
tion 6c  fes  organes.  La  troifième  contient  les  loir 
déduites  de  ces  connoiff’ances , 6c  qui  détennimne 
la  mefure  qu'il  doit  mettre  dans  fes  jouiffances 
pour  confervcr  la  famé. 

» Dans  le  ftyle  des  écoles,  on  appellerait  ces  trois 
parties,  le  fjet,  la  matière  , les  moyens  de  Y hy- 
giène. 

» Mais  il  eft  une  féconde  divilîon  bien  impor- 
tante ici,  5c  dont  je  vois  peu  d'exemples  dans 
les  ouvrages  des  médecins  qui  ont  traité  de  Y hy- 
giène % quoique  je  fois  loin  de  dire  qu’ils  en  ont 
méconnu  la  dillinâion,  c’eft  celle  de  Y hygiène  pur 
h itfue  6c  de  V hygiène  privée , félon  que  l’on  con- 
fidère  l'homme,  foit  collectivement  ou  en  fociété, 
foit  individuellement.  C’eft  dans  Y hygiène  publique 
que  le  médecin  philofophe  devient  le  coofeil  Sc 
l’ame  du  légiflateur;  & l’antiquité  nous  a lailîé 
a cet  égard  de  beaux  exemples. 

» Je  crois  devoir  terminer  le  traité  complet’de  Y hy- 
giène , par  une  conlidération  que  je  regarde  comme 
importante  ; celle  des  lumières  qui  rcjailliffent  de 
Y hygiène  fur  l’arc  de  guérir.  En  effet,  les  diffé- 
rentes nuances  de  l’état  de  fancé  nous  conduifenr 
aux  différentes  difpofiriom  qui  préparent  les  ma- 
ladies : les  effets  variés  que  produisent  les  chofes 
dont  l'homme  ufe  le  jouit,  fur  f.i  constitution, 
nous  amènent  aux  caul'es  qui  dérangent  6c  qui 
troublent  fa  fancé  ; & la  difféiencc  des  melures 
dans  lefquelles  il  faut  rellreindre  fes  jouiffances, 
ftlon  les  différences  de  fa  conftitution,  nous  placent 
tout  près  des  différences  du  régime  oui  convient 
aux  différens  états  de  ^'homme  malade. 

» La  liaifon  de  Y hygiène  publique , avec  les  me- 
fures  qu'exigent  les  fléaux  épidémiques,  complètent 
le  tableau  de  ces  rapprochemens. 

« Tels  fort  mes  motifs  6c  les  bafes  fur  les- 
quelles j’ai  conftruit  le  plan  dont  voici  le  pre- 
mier effai.  J’ai  donné  quelqu  idée  de  l’exécution 
dans  les  articles  Afrique  , agfs  (régime  des)  , 
ai i ections  de  l'ame  (hygiène)  , air,  atmo- 
sphsre,  alimems  , Europe,  &c.  du  Dictionnaire 
Encyclopédique  de  Médecine  ». 

HYGIÈNE. 
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Introduction. 

I.  Hiftoire  naturelle  de  l’homme  dans  les  diiférens  climats,  ou  géographie  pkypque  (f  médicale . 

. i 

II.  Hiftoire  naturelle  de  l'homme  dans  les  différais  Cèdes,  ou  connoiffance  phypque  éj  méditait  de 

l'hifloïre . 

DiviCon  de  Yhyg'ene  en  trois  parties  : J 

P r x m i b r e Partie. 

Sujet  de  i hygiène  , , 

Ou  connoiffance  de  l’homme  fain  dans  Tes  relations  & dans  Tes  différences,  c’eft-k-dire  en 
focieie  ou  individuellement. 

Deuxieme  Partie. 

Matière  de  F hygiène  , * 

Ou  connoiffance  des  chofes  dont  1 homme  ufe  ou  jouir,  appelées  improprement  non  naturelles t 
& de  leur  influence  fur  notre  conftitucion  & nos  organes: 

Troisième  Partie. 

Moyens  ou  règles  de  thygtène , 

Ou  règles  qui  déterminent  U mefure  dans  laquelle  doit  être  reftreint  l’ufage  des  chofes  appelées 
non  naturelles,  pour  la  confervation  de  l’homme,  conCdéré,  Toit  en  fcciété  ou  collecti- 
vement, Toit  individuellement. 


Ire  Partie.  Sujet  de  l'hygiène . 

Divipon  de  la  première  partie  en  deux  pliions. 

Section  V*.  Connoiflànce  de  l’homme  Tain,  confidéré  en  fociété  ou  dans  Tes  relations, 
i . Relations  reluit jintes  des  climats  & des  lieux  ,* 


i de  la  réunion  dans  des  habitations  communes  ; 

r quant  aux  occupations , 

5.  . ' de  l’uniformité  du  genre  de  vie  ; quant  a l’ufage  commun  de  l’air  , des  ali- 

mens,  &c. 

4*  » de  l’uniformité  dans  tes  coutumes  & les  moeurs  ; lois,  gouyernemens , &c. 


Section  II*.  Connoiffance  de  l’homme,  conftdéri  individudlcmcnc  ou  dans  fts  différences, 
i.  Différences  relatives  aux  âges. 


i aux  fexes, 

| aux  rerapéramens  (0, 


Ci)  Je  compte  donner,  dans  un  des  articles  de  cc  DiéVionnaisc  , quelques  idées  fur  onc  nouvelle  claffificatioa 
des  conititutioti?  & des  tempérament  . < 

MiDecntz.  Tome  VI /.  I i i 
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4,  Différences  relatives  aux  habirudes , 
j aux  profcÆcns , 

C pauvreté, 

à différentes  drconflanccs  de  la  vie,  < ccnvalefcence , 

(_  voyages,  &c. 

' • - 1 • 

1 Ie  P a R T 1 1.  Matière  de  l hygiène . 

Dixijîon  de  la  fécondé  partie  en  fix  elaffes  (1). 

ou  chofes  environnantes  j 
ou  chofes  appliquées  à la  fui  lace  du  corps; 

ou  chofes  deftüu’es  à être  introduites  dans  le  corps  par  les 
voies  alimentaires; 

ou  chofes  defonées  à être  rejeeerrs  hors  du  corps  ; 

ou  fondions  qui  s’exercent  par  le  mouvement  volontaire 
des  mufclcs  3c  des  organes; 

ou  fondions  & importions  qui  dépendent  de  la  fenfibiÜté  3c 
de  l’orguniûtion  des  nerfs. 

Clajfe  ire , circumfufa,  divifée  en  deux  ordres. 

Ordre  x*'.  Atmojphire  , x°.  Air  Se  matières  qui  y font  diffourcs  , mêlées  ou  combinées. 

i°.  Chaleur  & lumière  fulaires,  chaleur  Sc  lumière  artificielles. 
j°.  I ledtftité; 

4°.  Magnédfme  & influences; 

J°.  Changemcns  naturels  de  l'atmofphère;  fuccertion  des 
ceins»  températures  ; météores; 

Ordre  i*.  Terre , ou  lieux  & eaux,  i°.  Climats; 

t°.  Exportions; 

3°.  Sol; 

4°.  Changcraens  naturels  du  globe,  tiemblc/uens , inon- 
datiens , &c. 

5°.  Changemtns  artificiels  des  lieux , culture , habitations,  &c. 
Clajfe  xc,  applicara,  divipe  en  cinq  ordres. 

Ordre  1er.  Habillement;  vetemens,  ligatures,  machines  lits , couvertures. 

ic.  Cofinétiques  ; foins  de  la  chevelure,  de  La  barbe,  de  la  peau  ; fards,  parfums. 

3*.  Propreté;  bains,  lotions , étuves , Sec. 

4e.  Frittions  & on  fiions  ( ufitées  chez  les  anciens.  ) 

j°.  Applications  mcdicamcntcufes , comme  les  amulettes,  Sec. 


Claffcs.  1.  Circumfufa , 
x.  Applicata , 
j.  Ingefia , 

4.  Excréta , excrétions, 
3.  Gcfta , adions, 

6.  Perctpta , perceptions , 


(1)  Une  partie  de  cette  rfartificarion  eft  empruntée  de  la  divifîon  des  caufes  occafomrctlcs  des  mala- 
dies adoptée  par  les  anciens  , 3:  donnée  par  Boerhaave  dans  fes  informions  de  médecine  , paiagraplie 
744;  clic  fc  bornoit  à quatre  chefs,  circumfufa , ingefia  , excreta , & gefta  , que  les  anciens  exprimèrent 
ainii  : r«  iimiir  xpôe-xîx'orr*  , que  exius  accidunt  ; t*  xfteÿiftui**  , que  apportant ur  ; rm  km ùfuta  > 
que  vacuantur  : ra  wtûfiir*  , que.  geruntur  3 ce  le  que  je  prupolc  me  paroit  plus  couiplcuc  , & bien 
applicable  à V hygiène. 
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Ckffi  J*  , itjgefta , dieifti  en  trots -ordres. 

‘T  <•><  . «—  { 3££- } w 

i°,  Aîimens  compofési 
j°.  Aflàifonnemens. 

4°  Préparation  des  alimens. 

Ie.  Boiffons  j 1°.  Eau, 

x°.  Sucs  aqueux  des  végétaux  & des  animaux. 
Infusons  & mélanges  dans  l'eau. 

4°.  Liqueurs  fermentées  „ 

& infulions  dans  ces  liqueurs. 

5°.  Liqueurs  alcooliques, 

& inf iliîons  dans  ccs  liqueurs. 

j*.  Rerr.'rdes  de  précaution  non  évacuant^  8cc. 

i î : i : * t 

ClaJJt  4e,  excréta,  divifee  en  deux  ordres . 

Ordre  Ier.  Evacuations  naturelles , i°.  Continuelles. 

x°.  Journalières. 

}°.  Périodiques. 

4°.  Exrraordin.  8c  irrégulières  > lochies , évacuation 
i°.  Sanguines. 
i°.  Uicércufcs. 

Ç tabac. 


féminale. 


Evacuations  artificielles , 


j«.  Médicamtmcufa,  ) lavtme"'  • 
J purgatifs, 

( émétiques. 

Claffc  5e,  geîla,  divifèe  en  quatre  ordres. 


Ordre  i". 

i*. 


Veille , 
Sommeil , 


jf.  Mouvement  & locomotions . 


Repos  , 


f imprimé, 

i°.  Mouvement  général,  «J  fpontjxié, 

L mixte. 

C des  membres , 

t°.  Partiel,  < des  organes  de  la  voix", 

( de  la  parole  , &c. 

i*.  abfulu , ou  inadion, 

a*,  avec  difpofuion  adive,  fans  locomotion 


•1 


polirions, 
dation . 
eftotts. 


Ci)  Voyexlc  plan  de  divifion  des  alimens,  conforme  à l’analyfe  végétale  8c  animale,  dont  j'ai  donné 
î’eflai  dans  ce  Didionnaixe,  article  Aliment,  arc*  t , paragraphe  j. 


J i i a 
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Clajfe  <* , pucepta  i dsvifét  en  quatre  ordres. 

i°.  Les  fens  externes  ; 

1°.  La  faim  , la  foif;  Sc  le  fendaient  de  tous  les  befolns 
phyiïques  , moraux  , intellectuels , habituels. 

3°.  L'amour  phyfique  ; 

4°.  La  fympathie  de  l’antipathie. 

1°’  padtves,  | Jg^T* 

i“.  affeOions  avives,  ■[  ^ement.’ 
i°.  1 intelligence  ; 
i°.  l'imagination; 
j°.  la  mémoire. 

i°.  des  fens,  apathie; 
i°.  de  lame , indifférence  J 
3°.  de  l’cfprit,  inoccupation; 

4°.  ennui. 

III*.  Partie.  Moyens  de  rhygiène , 
eu  règles  pour  la  confervation  de  l'bommc , par  l’ufage  bien  ordonné  des  chofcs  appelées  non  naturelles. 

Partage  de  la  troijîème  partie  en  deux  divifions. 

t t} 

Diviûon  Ire.  Hygiène  publique , ou  règles  pour  la  confervation  de  l’homme , confédéré  en  fociété  ou 
collcâivcmenc. 

a*.  Hygiène  privée , ou  règles  pour  la  confervation  de  l’homme , conlîdéré  individuellement. 
Diviüon  i,e.  Hygiène  publique , partagée  en  quatre  ferions. 

Seétion  ire.  Règles  d'hygiène  publique  , relatives 


aux  climats  & aux  lieux , 
x* aux  habitations  communes, 

,e  ...  j _ - f aux  occupations  communes, 

3 * * • • • au  genre  commun  de  vie . v ■ ..  , ..  . 

° à 1 ulage  commun  de  1 air,  des  alunens,  etc, 

4* aux  coutumes , aux  mirurs  3c  aux  lois , Stc. 


Diïifion  i*.  Hygiène  privée,  en  trois  ferions. 

Sert  ion  i**.  Principes' généraux  du  régime; 

i*.  Règles  relatives  à la  nature  de  l’air  , des  alimens  , 4cc.  ou  généralités  du  régime  ; 
3*.  Règles  relatives  aux  différences  des  individus,  ou  particularités  du  régime . 


x*.  FenSions  de  Came  (t), 


3*.  F ont!  ions  de  l’efprtt , 


4*.  Affbiélijfement  ou  privation 
des  perceptions  , 


(t)  Voyez,  fur  celle  importante  clalltfication  , l’article  des  affcdliocs  de  lame  ( hygiène  ) dans  ce 
Dictionnaire. 
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Sedlion  xt#.  Principes  générante  du  régime,  quacre  ordres. 

Ordre  Xlr.  Dans  la  manière,  ufage,  abus. 

ie.  Dans  la  mesure , excès,  privation.' 

3e.  Dans  V ordre,  régulante,  irrégularité. 

4e.  Dans  U durée  ou  continuité,  habitudes,  changemens. 

SeÔion  ie.  Généralités  du  régime 

vifées  en  fix  ordres,  fuivant  ladivifion  de  la  x1  part,  de  T hygiène  en  Hz  da/Tes.  ( Voy . cette  divifon.) 

Scétion  J*.  Particularités  du  régime  divilces  en  fix  ordres. 

Ordre  Ier.  Régime  des  âges* 
des  fcxesj 

des  tempéramens  ; * - 

relarif  aux  habitudes  ; 
relatif  aux  profetCons; 

pauvreté , 
voyages  , 

convalefcence , Sec. 


4*. 

r- 


relatif  aux  cir  confiances 


de  la  vie , ^ s 


Conséquences  de  /'hygiène , ou  fes  liaifons  avec  Cars  de  guérir . 


Ire*.  Liaifons, 


Des  différences  de  l'homme  fain  avec  les  caufts  prédifpofantes  aux  maladies , 


r°.  de  l'homme  en  fociété  , 

1°.  de  l'homme  considéré 
individuellement , 


{ 

{ 


difpo (irions  épidémiques  & endé- 
miques > 

difpo fit  ions  individuelles  aux 
maladies,  félon  les  âges,  tes 
fexes,  les  tempécamens,  6cc. 


t".  Liaifons , De  la  connoiflance  des  ehofes  appelées  non  naturelles  avec  les  caufts  occafiomnelles  des 
maladies  dépendantes  de  l'air , 5cc. 


J*1.  Liaifons  , Des  règles  confervatrices  de  l'hygiène  avec  les  règles  préfervatrices  6c  curatrices , 

i°.  des  épidémies  6c  des  endémies, 
i°.  des  maladies  individelles. 

( Halle.  ) 


HYGROCIRSOCÈLE.  ( Pathologie.  ) 

Ceft  la  même  chofe  que  Hydrocirsocile. 
( V oye^  ce  mot.  ) ( Mahon.  ) 

HYGROMÈTRE.  ( Méd.  pras.  ) 

Les  variations  de  toutes  les  propriétés  de  l'air 
font  des  eau  fes  fréquentes  de  maladies  japarce 
u'elies  font  naître  dans  le  corps  de  l’homme  6c 
es  animaux  des  variations  correfpondantes.  La 
fécherefle  ou  l'humidité  de  l’air  font  une  des 
principales  propriétés  qui  influent  fur  l'état  des 
corps,  quoiqu'on  n'ait  point  encore  apprécié  con- 
venablement cette  influence.  L’ait  tient  toujours 


plus  ou  moins  d'eau  en  düTolution  , mais  cette 
quantité  varie  fans  celle  fuivant  fa  température. 
Tantôt  l’eau  fe  précipite  de  l'atmofphère  refroidie  6c  le 
dépofe  fur  tous  les  corps  > tantôt  cette  eau  précipirée 
fe  r edi  (Tout  6c  les  corps  qui  en  étoient  couvrrrs  fe 
dcffcchenr.  Toutes  les  fiibftànces  naturelles  éprou- 
vent de  continuelles  altérations  ou  des  change- 
mens  fucpeffifc  par  cette  précipitation  ou  cette  diflo- 
lution  de  l’eau  dans  l’air  ; ce  font  ces  change  - 
mens  que  l’on  nomme  effets  hygrométriques , 
parce  qu'ils  peuvent  en  quelque  forte  fenrir  de 
mefures  pour  déterminer  la  quantité  d’eau  qui  fc 
fépare  de  l'air  ou  qui  y devient  libre,  car  on  fcnc 
bien  qu'il  n’y  a que  celle-ci  qui  puifle  agir  fur 
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les  corps  plongés  dans  l'air.  Plufieurs  minéraux 
fc  fendillent  , 'le  délitent  , le  bdurfoufBcnt , s'é- 
chauffent , fc  brifent  ou  fe  ternirent  & perdent 
leur  éclat,  leur  tranfparcncc  avec  leur  forme,  p^t 
rabfoipdon  de  l'eau  arinofphérique.  Dans  les  la- 
boratoires de  chimie  on  peut  citimer  la  propor- 
tion générale  d'eau  précipitée  de  l'air  par  la  dé- 
liqiîdccnce  des  alcalis  , des  fcls  calcaires  , par 
]*cxrift£ioit  de  la  chaux  , par  I inflammation  du 
pyrophorc  , & la  plus  ou  moins  prompte  oxida- 
rion  du  fer  uni  au  ioufre  i mais  on  ne  s’eft  point 
fervi  de  ccs  moyens  pour  faire  des  hyeromans. 
L es  végétaux  morts  éprouvent  des  effets  hygromé- 
triques très-frappant  ; il  n'eftpasun  bois  tel  ancien 
& tel  fec  qu'il  foit , qui  ne  le  laifle  pénétrer  par 
l'eau  atinolph  .'riqiie  8c  qui  ne  change  fans  cefTe 
de  dimenfions  par  foir  effet-  C’eft  ainfi  que  les 
boiferies  varient  fans  celTc  de  forme  8c  exécutent 
dans  les  fibres  du  bois  des  mouvemens  d'allon- 
gement & de  racourciflemenc  fucceffifs  qui  en 
amenentfouvent  le  déplacement,  U fra&ure,  8c 
qui  s'annoncent  par  des  bruits  ou  des  cliquetis 
connus  de  tout  le  piondc.  I.es  fibres  animales 
mortes  éprouvent  les  mêmes  changemens  que  les 
fibres  végétale*  Elles  s'allongent  & fe  racoufcîflent 
ou  fe  relâchent  8c  fe  refferrent  fuivant  l'humidité 
ou  la  féchereffe  de  l’air.  Les  cheveux  , les  crin',  les 
peaux  , les  cartilages  , les  nerfs , les  membranes  , 
les  tendons  fédics  préfentent  tous  ce  cara&ère  : 
aullî  phificurs  de  ces  parties  peuvent-elles  Écrvir  à 
la  ccnftruction  des  hygrometrts , 8c  y cmploie-t-on 
fur-tout  les  cheveux  , la  baleine  , les  tuyaux  de 
plume. 

Il  eft  naturel  de  conclure  de  ces  effets  bien 
connus  & bien  allurés  de  l'humidité  atmofphé- 
rique  fur  les  matières  animales  mortes  qu'il  y 
en  a d'analogues  8c  même  de  plus  énergiques  de 
cet  agent  fur  les  organes  des  animaux  vivans  & 
pourvus  de  toute  leur  feniibiücé.  Sans  doute  on 
ne  connoît  pas  encore  avec  exactitude  tous  les 
<ffets  que  produit  l'humidité  atmofphérique  fur 
le  corps  des  animaux  i on  eft  bien  loin  d'avoir 
déterminé  à rriori  l’cnfemble  de  ces  effets  ; mais 
à en  juger  d'abord  par  les  imprellîons  fenfibles 
qu’on  éprouve  8c  par  les  derniers  réfultats  de  ces 
imprclfions,  fur  la  fanté , on  fait  que  l'humidité 
rend  beaucoup  plus  forte  8c  plus  infupportable 
la  fenl'ation  du  froid , 8c  qu’elle  produit  des  dou- 
leurs rhumari finales  , des  fluxions  , des  rhumes  , 
des  déroyesnens  , Acc.  Il  eft  un  eflèt  immédiat 
de  1‘ humidité  atmofphérique  que  l’état  des  décou- 
vertes modernes  en  pnyfiquc  permet  d’apprécier.  On 
fait  aujourd'hui  qu’une  dés  grandes  caufes  de  la 
rranfpirarion  eft  la  diilolution  de  l’eau  qui  arrive 
à la  furfaoe  de  la  peau  par  l'air  environnant , 
qu‘eHe  confifte  dans  une  véritable  évaporation 
nue  d'une  part  à l'adion  du  ccrur  qui  pouffe  les 
liquides  à l'extrémité  des  vaiueaux  8:  conféquem- 
menc  à l’organe  cutané , 8C  d’une  autre  pan  a l'air 
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qui  difîbuc  plus  ou  moins  promptement  l'eau  fonie 
par  le»  vaille  jux  de  la  peau.  Lonqi  e l'air  eft  chaud 
6c  fec  , il  didour  avec  activité  h m-ti  re  de 
la  tronfpiration  , 8c  fa  propriété  dill  rivante  peut 
même  aller  jufqu'à  épuifer  les  individus  comme 
cela  a lieu  dans  les  paye*  cluuds.  Au  contraire,  un 
air  froid  8c  humide  , mais  furtout  un  air  furchareé 
d'humidicé  qui  au  lieu  de  s’y  dilfoudre  s'en  pré- 
cipicc  en  railon  de  l’abaiifement  de  fa  température 
ne  peut  pas  enlever  l’eau  qui  fort  par  h peau  \ 8c 
ce  défaut  de  diflolution  de  la  part  de  l’air  doit 
produire  un  grand  effet , une  grande  furcharge  pour 
nos  corps  , puisqu'il  y laifle  plufieurs  livres  de 
matière  par  jour.  Sans  doute  lorfque  la  fanté  eft 
vigoureulc  8c  parfaite  , la  narure  a établi  dans 
d’aures  organes  les  moyens  de  faire  fortir  cette 
mafTe  de  liquide  qui  ne  pourroit  pas  refter  dans  le 
corps  fans  faire  naître  des  dangers  , 8c  l’on  fait 
que  les  reins  iempliffent  cette  ionûion  de  manière 
qu’on  les  regarde  en  phyliologie , comme  deftinés  à 
remplacer  les  fondions  de  la  peau.  Mais  s’il  arrive 
qu’ils  n'évacuent  pas  toute  la  quantité  de  liqueur 
retenue  dans  les  vaiffeaux  curants  fécrétoires , cette 
humeur  furabondantc  devient  une  efpècc  de  corps 
étranger  qui  furcharge  le  fyftéme  vjfculaire  , 8c 
qui  fouvenc  en  s'arrêtant  dans  différens  organes 
y donne  naiffance  à différentes  maladies  plus  ou 
moins  graves.  Voilà  comment  les  connoifîances 
d'hygrométrie  intcrefTcnt  la  médecine  pratique  ? il 
n’elt  plus  permis  d ignorer  d'après  cela  , l'utilité  des 
hygromhus  8c  de  l’obfervarion  de  ces  inftrumens 
pour  la  médecine.  On  ne  doit  pas  manquer  de  la 
joindre  à celle  du  baromètre  8c  du  thermomètre , 8c 
d'accueillir  le  réfultac  de  coures  les  obfer varions 
météorologiques  , pour  les  comparer  à ceux  des 
obfervarions  nofulogiques , 8c  trouver  le  rapport 
qui  exifte  entre  les  météores,  l’état  de  l’atmo- 
lphère  8c  1a  production  ainfi  que  les  divers  événe- 
ment des  maladies.  ( les  mots  Air  , at- 

mosphère , EAU  , MÉTÉORES  , ROSÉE  , VA-* 
PEURS  , 8CC.  ) 

(Fourcroy.  ) 

HYGROPHOBIE.  ( Pathologie.  ) Hygrophobia  y 
de  ®V#*< , liquide  , 8c  de  • . frayeur , crainte  ; 

c’eft  la  meme  maladie  que  l’hydiophobie  ; 8c  la 
lignification  de  ce  mot  eft  allez  propre  ; car  le 
malade  craint  non-feulement  l’eau , mais  encore 
toute  forte  de  liquide.  ( Lavoisier.  ) 

( Mahon.  ) 

HYMF.N.  (membrane  de  F)  {MétL.  légale.) 
( f^ÿei  Déploration.  ) 

( Mahon.  ) • 

HYPERBOLIQUE.  ( attitude  ) ( Mygiene.  ) 

Galien  appelle  pofture  hyperbolique , celle 
dans  laquelle  on  eft  couché  avec  les  bras , les 
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jambe»; , & l'épine  du  dos , les  vertèbres  du  cou 
comprifes  , étendues , ou  retirées  au-delà  de  leur 
mefurc  ordinaire.  ( Gai.  Comm . in  prognoft . 
n°.  ij.) 

( Mahon.  ) 


HYPERCATHARSE. 

CATION.  ) 


( Voye ç Superpur- 
( Mahon.  ) 


HYPERCRISE.  ( Pathologie.  ) vmfatm.  Ce 
terme  lignifie  une  crife  violente  , excclfive  , qui 
a lieu  dans  une  maladie  , Iorfquc  l'crat  des  forces 
ne  comporte  pas  les  efforts  extraordinaires  que 
fait  la  nature  pour  opérer  la  co&ion  de  la  ma- 
tière morbifique , Bc  pour  l’expulfer  enfuite  , cn- 
force  que  les  effets  qui  en  rélultcnr , font  fuivis 
d un  abattement  fi  eonfîdérable  , que  la  vie  des 
malades  eft  en  grand  danger.  ( y oyt\  Crise  , 
coction  , nature.  A.  E.  ) 

( Mahon  ) 


HYPEROSTOSE. 
Exostose.  ) 


( Pathologie.  ) ( Voye^ 

( Mahon.  ) 


HYPERSARCOSE.  ( Pathologie.  ) 

On  appelle  ainfî  ces  excroifTances  molles  & 
fongueules  qui  furvicnnent  aux  plaies  & aux  ul- 
cères. ( Koyti  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie, 
le  mot  Excroissance.  ) 

( Mahon.  ) 


HYPNOBÀTE.  ( Pathologie.  ) 

Ce  mot  vient  de  *»m#  , fommeil  & de  , 
je  marche  ; c'eft  celui  qui  marche  en  dorma  nt. 
Somnambule.  ( Voye[  ce  mot.  ) 

HypnohatjJis  , lignifie  Somnamhulifme . 

( Mahon.  ) 

HYPNOLOGIQUE  , «*r»A*yiJur  9 hypnologica . 
( Hygiène  ) 

I indcn  donne  ce  nom  à la  partie  de  la  diété- 
tique dans  laquelle  il  eft  traité  de  la  manière 
dont  doir  ctte  réglé  le  fommeil  , pour  être  con- 
forme aux  interets  de  la  famé. 

L'ouvrage  de  cet  auteur  eft  intitulé  : Introduit io 
ad  m*  uietnam.  11  a été  mis  au  jour  par  Schel- 
hamnuer. 

Le  terme  hypaalogique  vient  dW ut  fomm/s, 
& de  A©y*f  fermo,  ( Cafiell . Lcxic.  medic.  ) 

A.  E . ( Mahon.  ) 

HYPNOTIQUES.  ÇMat.  mid.) 
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Les  hypnotiques  , hypnotiea  , font  des  médica- 
mens  qui  , par  leur  aétion  légèrement  engour- 
diffante  fur  le  cerveau  & fur  les  nerfs , procurent 
le  fommeil-  Us  tiennent  pour  ainfi  dire  le  milieu 
entre  les  caïmans  Bc  les  narcotiques  , & cepen- 
dant ils  femblent  Ce  rapprocher  des  derniers  par 
la  nature  de  leur  principe  agilfanc,  & n'en  diffé- 
rer réellement  que  par  moins  d'énergie  dans  leur 
a&ion.  ( Kffyep  les  mots  calmans  , narcotiques 
& opium.  ) On  prend  en  général  les  hypnotiques 
parmi  les  médicamens  aüoupiifans  Bc  vireux  , 
quoiqu'on  puiffe  dire , en  coniidérant  ccc  objet  fous 
un  point  de  vue  plus  vafte , que  tous  le*  relacbans, 
les  tempérant,  les  adouci  ffans  , les  émoi  liens,  les 
nourriffans  légers  , Bcc.  deviennent  fouvenr  des 
hypnotiques  ; quoiqu’il  foir  égalcmcnr  vrai  que 
dans  des  cas  où  les  ailoupilfans , h s Rupéfians  , 
les  narcotiques  vireux  proprement  dits  ne  pro- 
duisent pas  te  fommeil  ; les  (impies  adouciflans , 
les  incrafiaas  légers  , les  doux  , tels  que  les 
émulfions  , les  lyrops  , les  gelées  , les  crèmes 
végétales  le  font  naître  avec  plus  de  fuccès  Bc  de 
certitude. 

( Fourcroy.  ) 


HYPNOTIQUES.  ( Mat.  médic . vétér.  ) ( Voye^ 
Anodins.  ) 

( Huzard.  ) 


HYPOCATHARSE 


Ce  terme  fignifie  une  purgation  foihle  , dont 
l'effet  a refté  au-defTous  de  ce  qu’on  attendent  de 
la  nature  du  remede  employé  pour  procurer  une 
évacuation  de  cette  efpèce  , ou  qui  n’a  pas  été 
proportionnée  ao  befoin  actuel.  ( Voyej^  Purga- 
tion , purgatifs.  ) 

( A.  E.  Mahon.  ) 

H YPOC HONORES.  ( état  dans  les  mala- 
dies  ) ( l^oyei  Bas-v entre.  ) ( Séméiotique.  ) 

( Mahon.  ) 


HYPOCISTE.  ) Cy tintes  kypocifiis  ) Lin.  ( Mat. 
mcd.  ) 

! • r 

On  fait  que  le  cifte  eft  un  arbnfieau  dont  il 
y a [lufieurs  efpècea  qui  dîfféienr  par  la  forme 
de  leurs  feuilles.  Ces  arbriffeavx  croifienr  naturel- 
lement dans  l'Europe  méridionale.  ( foyrf  Cistp.  ) 
Ceft  fut  le  cifte  qui  croît  en  Chypre , en  Candie  , * 
en  Grèce  & en  Italie  que  l’on  recueille  le  ladtnum , 
fubftance  réfineufe  que  I on  vend  dans  les  boutique  % i 
fous  le  nom  de  laboamim  ; aulïi  a-rt-oo  donné  à 
ce  petit  arbrifieau  , le  nom  de  eiflus  hdon  , ou 
ci  fus  ladanifera  cretica. 

Il  s'attache  aux  racines  des  cilles  une  plante 
paralîte , qu’on  appelle  kypociftc . Cette  plante  s'é- 
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un  petit  mouvement.  ( Extrait  du  Dicîionnaire 
de  James.  ) 

( Mahok.  ) 

HYPOPHORE.  Hypophora  , de  IfToÇffOHMI  , 
je  f ùs  conduit  deffbus  ; ulcère  ouvert  profond  &c 
filtuleux.  ( Diâionn.  de  Lavoipen.  ) 

( Mahon.  ) 

HYPOPHTHALMIE.  ( Pathologie.  ) 

Pene  de  U vue  produite  par  un  épanchement  de 
fang  dans  les  chambres  de  l'œil. 

Maucharr  affîire  avoir  euéri  cette  maladie  en 
appliquant  fur  Petit  des  fâcher  s gsrnis  d herbes  ré- 
folutives  bouill  es  dans  du  vin  , & enfuite  un  cau- 
tère au  bras.  La  Clignée  doit  précéder  Triage  de 
ces  remèdes. 

( Mahon.  ) 

HYPOPION.  ( Pathologie.  ) 
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vent  fans  s’en  douter.  \Jkypotk)Jc  en  médecine  n'efl 
donc  pas  la  même  choie  qu'un  f fiême  de  médecine , 
ue  Ton  peut  définir  une  clafllficacion  quelconque 
es  maladies  , inventée  plutôt  pour  en  faciliter 
l'étude  , que  pour  décider  du  traitement  qui  con- 
vient à chacune  d'elles.  Tout  médecin  peut  avoir 
un  fyftème  : mais  peut-être  importe-t-il  fort  peu 
lequel  il  aura  préféré.  ( Pqyrç  Systîme.  ) 

( Mahon.  ) 

HYSSOPE.  ( Mat.  méd.  ) 

Hyffopus  offre  inarum  cerulea  feu  fpicata.  ( C.  B. 
pag.117.  ) 

Hyjfbpus  officinali s fpicis  fecundis  , foliis  lan * 
ceolatis.  L. 

L'hyffope  a éminemment  une  vertu  incifive  atté- 
nuante & difcitffive.  On  l'emploie  principalement 
dans  les  affrétions  du  poumon  où  ces  propriétés 
font  indiquées. 


Abfcès  de  Tocil , finie  dans  Tépaifleur.de  la  cor- 
née tranfpaiente. 

U fe  forme  auflî  un  amas  de  pus  au-dcfTous 
même  de  la  cornée  , auprès  de  l'humeur  aqueufe. 
( f^oyei  (Eil.  maladies  de  T ) 

( Mahon.  ) 

HYPOSARCA.  ( Nofologie.  ) 

Cette  expreflîon  adoptée  par  Linnéus  défigne 
le  genre  de  m .ladie  que  les  autres  nofologiftes  , & 
en  particulier  Cullen  , pnt  nommée  phyfeonia. 
( l^ojiei  ce  mot.  ) 

( Mahon.  ) 

HYPOSPADIES.  ( Méd.lég .)  Voye^  Castra- 
tion SC  IMPUISSANCE.  ) 

( Mahon.  ) 

HYPOSTASE  0 HYPOSTATIQUE.  ( Sé- 

mciotifue.  ) ( Voye^  Urine.  ) 

( Mahon.  ) 

HYPOTHÈSE.  ( Nofologie.  ) 

'.,*,.**  ~ ; • • .... 

Lorfque  la  pratique  d’un  médecin  n'eft  pas  ap- 
puyée fur  une  connoifiance  ptécife  de  L maladie  , 
6c  des  remèdes  donc  Texpénencc  a attefté  T effica- 
cité* i elle  ne  peut  être  dirigée  alors  que  par  une 
analogie  fouvent  ohfcure  6c  équivoque.  C’efl  cette 
efpèce  d'analogie  que  nous  nommons  hyp&thrfe 
en  médecine.  Les  médecins  qui  valent  mieux  que 
les  autTes  font  ceux  qui  ont  le  moins  à' h /pot hé  fes  : 
mais  il  ncn.  eft  aucun  qui  ne  s'en  foune  » 6c  fou- 
Militent*.  Tome  VIL 


Elle  divife  les  mucoficés  qui  erabarra/Tent  quel- 
quefois les  véficules  pulmonaires , 6c  elle  en  facilite 
Texpeâontion  : ce  qui  h rend  très-propre  à com- 
battre Tafthme  humide.  Cette  plante  eft  auflî  fto- 
machique  , 6c  elle  favorife  la  digeftion , en  atté- 
nuant les  glaires  qui  s’amafTenc  dans  Teftomac 
6c  en  tapiffrnt  les  parois  : auflî  U recommande-t- 
on  contre  les  vents  qui  fe  développent  dans  cet 
organc  & l'inappétence  occafionnée  par  U diminu- 
tion de  fa  feniibilité. 

Uhyjfope  fe  prend  en  infufion  , ou  en  déco- 
ction , dans  du  vin  , dans  de  leau  , dans  de  U 
bière.  On  U donne  à U dofe  d'une  ou  deux  pin- 
cées. Ce  font  fes  fommités  que  Ton  emploie  de 
préférence  : fes  feuilles  peuvent  l'être  auflî. 

On  les  aflocie  communément  a d'autres  fub- 
ftances , telles  que  l'iris  de  Florence  , le  ftirchas 
pour  les  affrétions  de  poitrine  , Tabfynche  , le 
houblon  pour  celles  de  Teftomac. 

On  trouve  dans  toutes  les  pharmacies  un  fyrop 
d ’kvffope  ; 6c  cette  plante  entre  aulîi  dans  la  corn- 
position  de  quelques  fyrops  officinaux. 

1 11  y a plufieuis  autres  efpeces  à'hyff'pc  dont 

nous  ne  parlerons  point  j parce  qu’elles  font  très- 
peu  d'ufage  en  médecine  , & que  , d'ailleurs  » leurs 
propriétés  font  les  mêmes  que  celles  de  Vkyffope 
que  nous  avons  décrite. 

( Mahon.  ) 

HYSTÉRALG1A  ( Nofologie . ) 

C’eft  le  xo^c  genre  de  Sauvages  , faifant  par- 
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cic  «lu  4e  ord-e  ( Dotons  abdominales  i mer  ni  ) 
de  la  7e  dalle  ( Dotons  ) de  l'a  nofologie. 

Les  différentes  efpèces  de  ce  genre  renferment 
le  » maladies  & incommodités  auxquelles  U matrice 
eft  fujette.  * 

( Mahon.  ) 

HYSTERIA.  ( Nofologie.  ) 

C*eft  le  i$je  genre  de  la  nofologie  de  Sau- 
vages, ordre  4*  , ( Ctanici  gensroLs  ) claÏÏe  4e. 
( o puf  mi  ).  On  le  connoîc  plus  communément  fous  le 
i;om  de  patfion  h y (Urique  , ou  hyftciwtftnc.  ( V oy. 
ce  dernier  mot.  ) 

( Mahon.  ) 

HYSTÉRICISME.  ( Mid.  prat.  ) 

On  a donné  à h même  maladie , le  nom  de 
mal  de  mère  , paillon  hyftérique  , lu  ffocat  ion  de 
matrice,  affection  utérine,  étranglement  de  f uté- 
rus , &c.  C’eft  une  aftcdion  patnologique  qui  con- 
fifte  dans  une  infinité  de  fymptômes,quircconnoilIent 
tous  la  même  caufe.  Les  anciens , qui  n’avoicnc 
pas  une  idée  exalte  des  attaches  de  li  matrice  , 
ont  cru  que  les  grands  mouvemens  qui  avaient  lieu 
dans  le  bas-ventre  torique  cette  maladie  attaquoit 
une  ftmme,  étoient  la  preuve  des  diverfes  pofi- 
t ions  ou  depbeemens  qu  atie&ou  l'utérus.  C eit 
pourquoi  Arctée  de  Cappadoce , allure  que  ce  vil- 
cère  te  meut  dans  tous  les  tiens,  & qu'il  fe  porte 
quelquefois  jufqu'au  cartilage  xiphotue.  Malgré  cette 
erreur  & quelques  autres  de  cette  nature , il  eft 
de  tous  les  médecins  celui  qui  .1  le  mieux  décrit 
les  différons  accident  de  1 aifréhoti  hyftériftique;  c’eft 
lui  aufli  que  je  fui  vrai  dans  leur  énumération  : mais  je 
réfuterai  les  idées  faulles  auxquelles  ton  fyftême 
a donné  naifiance. 

« Dans  la  région  hypogaftrique  eft  placée  la  ma- 
« trioe  , rifeère , qui  a prefque  le  curadGe  d un 
n animal  particulier,  puifqu'il  fe  meut  de  lui-mèiue 
» dans  tous  les  fens,  remonte  jufque  vers  la  poi- 
» trinc  au  cartilage  xiphoide , fe  jette  fous  les  côtes , 
n tantôt  à droite , tantôt  à gauche , vers  le  foie 
» ou  les  autres  vifeère*.  Cependant  il  a plu»  de 
« tendance  à defeendre  vers  la  vulve.  Pour  le  dire 
« en  un  mot , c eft  un  être  errant  qui  aime  les  odeurs 
« agréables,  s’approche  du  lieu  d'oii  elles  émanent, 
« s’attrifte  des  fenfariotis  qu'exhalent  les  corps  fé- 
» tides , & s’en  éloigne,  il  refTemUe  abfolmmnr 
« à un  animal  qui  fe  trouverait  enfermé  dans  un 
« aune.  C'eft  pourquoi  s’il  s'élève  vers  les  paries 
« fupéiieures,  il  y refte  fixé  pendant  un  long  in- 
* tervalle , Ôc  exerce  fur  elles  une  violente  conv- 
« ptefîion.  Une  femme  parolt  quelquefois êrre  attaquée 
« d'affc&ion  épileptique , elle  eft  comme  étranglée  , 

« (ans  qu  il  y ait  eu  diftenfion  dans  les  nerfs;  le 
m foie  , le  diaphragme , les  poumons  8c  le  cœur 
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«fort  opprimés,  accablés  par  un  poids  énorme  $ 
» c’eft  delà  que  n.'i  tient  La  difficulté  de  refpircr , 
« 8c  les  foiblcflcs  qui  fuccèdenc  à cet  état. 

» Les  carotides  fe  relTenteut  aufli  du  dérangement 
» & de  la  gêne  commune  aux  autres  parties,  d'où 
» la  pcfaweur  de  la  tête  & la  perre  des  feus,  accom- 
*•  pagnées  d une  forte  de  fommcii  inufité.  Les  femmes 
» font  aufli  attaquées  d’un  autre  accident , qui  a beau- 
» couj>  de  rapport  a celui  dont  je  viens  de  parler, 
n c’eft  le  défaut  de  rcfpiration  8c  rimpoflibilité 
»»  de  parler  ; mais  il  ne  faut  pas  en  chercher  la 
« cauic  dans  la  polit  ion  de  la  matrice,  qui  a quitté 
» la  place  qu’elle  doit  naturellrmen:  occuper;  ces 
« lymptômes  font  communs  aux  hommes.  C’eft  un 
» effet  qu'on  obfervc  autfi  dans  les  maladies  appel- 
« lécs  comateufes. 

» Quoi  qu'il  en  foit,  les  femmes  attaquées  d'accès 
» d'hyftcricifmc  font  foulagées  quand  ou  leur  ap- 
» proche  du  nex  des  odturs  défagréablcs , ou  qu’on 
» leur  applique  des  corps  odorans  aux  parties  natu- 
»»  relies.  Dans  tonte  autre  circonftance,  ces  moyens 
« deviennent  inuriles  , & elles  n'en  retiient  aucun 
» allégement  à leurs  maux.  Dans  cecte  maladie , 
» tous  les  membres  font  agités  par  de  grands  mou- 
«vemens,  & dans  les  autres  affrétions  ils  xeftenc 
» dans  le  repos.  D’ailleurs , oo  y remarque  des 
» tremblemens  volontaires  ou  involontaires.  Le  ré- 
»»  froidiffemenr  de  l’utérus , la  ftafe  d’une  grande 
« quantité  de  fang  épanché  dans  fa  cavité , & les 
« autres  caufes  de  cette  nature  donnent  lieu  à l’hjr- 
*»  ftéricifme  ; c’tft  pourquoi  fî  ce  vifeère  s'élève  dans 
» le  bas-ventre,  les  femmes  deviennent  nonchalantes 
» dans  leurs  occupations;  elles  perdent  leurs  forces, 
«les  genoux  plient,  elles"  éprouvent  des  vertiges,. 
» les  extrémités  s aftbilhfïenr,  elles  ont  la  tête  lourde 
» &.  douJoureufe  : elles  reffentent  une  impreffion 
*»  «fouloureuft  dans  le  trajet  des  vaifTè.iux  qui  rampent* 
» fur  Us  côtés  «lu  nex.  Quand  cette  fenfation  110 
**  lubûfte  plus , clics  font  attaquées  d’un  pincement 
1 » à l’eftoraac.  Il  fcmble  alors  que  les  vilcères  de  la. 
” région  hypogaftrique  fe  font  retirés  vers  les  régions 
*•  precordiafes , car  la  première  refte  vide  & appla- 
» tie.  Le  mouvement  des  artères  devient  incermit- 
« tenr  , le  pouls  eft  irrégulier,  quelquefois  même 
» rour-i-fait  ir.lènfible.  La  voix  s’éreint,  Li  Lculrf 
“ de  fentir  s'anéantit  ; b rcfpiration  eft  très-bbo- 
«rieufe,  elle  devient  obfcure  , 3c  fouvent  on  ne 
«peut  plus  reconnoître  fi  elle  eft  continuée.  .La 
« malade  meurt  fans  qu'on  ait  foupçonné  un  danger 
» imminent. 

» Dans  tous  ces  accident,  on  no  di flingue  rien 
» qui  défigne  une  mort  aufli  prochaine.  La  couleur 
« de  b peau  eft  toujours  animée,  3c  long-tems  après 
« le  trépas,  les  femmes  confervenc  encore  une  rou- 
» geur  plus  intente  que  dans  l'état  naturel.  Les  yeux 
« font  peu  ouverts,  mais  ils  cor  fervent  de  l'éclat:' 
« les  paupières  ne  font  pas  très-dibtées , mais  elles 
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« ne  (ont  pas  noo  plu*  trcs-rapprochée*.  Si  U matrice 
m defcend  de  la  plice  qu’elle  doit  occuper,  1 accès 
»»  celle  auifi.ôr.  Q lùiui  un  fruit  lourd  le  fait  en- 
*>  tendre  d.  ns  le  bas-ventre,  les  parties  naturelles 
» s'humectent , la  rcfpiration  devient  plus  forte,  oh 
»»  reconno  r aile  ment  la  connnuacion  de  cette  fon- 
« âicn.  Cependant  les  femmes  ne  font  pas  hors 
*>  de  danger,  elles  n'éprouvent  pas  meme  un  fou- 
»»  hgement  marqué.  hiles  meurent  tiès-prompte- 
» ment.  Si  le  trépas  n'ell  annoncé  par  aucun  ligne 
•»  qui  défigne  fou  approche. 

« La  matrice  Ce  porte  aifément  dans  les  régions 
» fuperieurts  de  l'abdomen  , mais  elle  en  deiccnd 
»»  an Hi  avec  la  même  facilité}  c'ell  un  vifeère  qui 
y>  de  fa  nature  ell  toujours  en  mouvement.  Les 
» membranes  qui  lui  font  adhérentes  font  très-hu- 
>i  mides , ainlt  que  le  lieu  ou  il  repofe  dans  Tétât 
m naturel.  Les  fen lacions  agréables  ou  défagréables 
*>  excitent  fon  mouvement}  c'ell  pourquoi  il  tombe 
» ou  «’abaiffe  par  l'effet  d'une  eau  le  dont  Tuérion 
» etl  modérée.  11  reffcinblc  aux  branches  d'un  arbre , 
» flexibles , abandonnées  aux  impulftons  d'un  vent 
» léger  , qui  les  fait  mouvoir  en  tous  Cens.  I.es 
» jeunes  femmes  font  fujertes  à cette  ma’adie,qui 
» n 'attaque  point  celles  qui  font  âgées.  C’ell  par 
» cette  raiton  qu'on  obferve  que  les  perfonnes  in- 
*>  confiantes  dans  leurs  goûts,  qui  ont  Lame  cupri- 
»cieufe,&  une  conduite  incertaine  & fans  habitude 
» fixe  , font  fujertes  à Tbyftéricifme.  11  faur  avouer 
»»  auflï  que  les  femmes  qui  ont  Lame  ferme , une 
» vie  régulière  , une  façon  de  penfer  uniforme  & 
*»  un  âge  déjà  avancé,  n'en  lont  pas  exemptes, 

« m iis  elles  y font  moins  expofées. . . . ...  Celles 
*»  qui  ont  des  hémorrhagies  confidérables  meurent 
» plus  promptement  que  les  autres,  elles  expirent 
»»  comme  uq  animal  qui  a été  égorgé.  » 

Aux  lignes  qu’a  recueillis  A tétée,  il  faut  ajouter 
le  gonflement  extraordinaire  des  parties  qui  forment 
le  col;  c'ell  une  contraâiou  fpafmodiquc des  mufclcs 
qui  ont  leurs  attaches  aux  os  de  la  tête , de  la 
poitrine , aux  vertèbres  cervicales , à l’os  hyoïde 
& au  pharinx.  Ils  relient  dans  un  état  de  tenfion 
& de  refl’errement  qui  comprime  les  nerfs  & les  vaif- 
feiux  qui  fe  trouvent  dans  leurs  trajets , d où  ré- 
fjlte  cette  fen Cation  d'étranglement  & de  fuffoca- 
tion  infupportable  qui  fait  croire  aux  femmes  que 
leurs  colliers,  fans  être  trop  ferrés,  ou  leurs  ha- 
biUemens,  font  les  caufcs  de  cette  feofacion.  Elles 
s’apperçoivent  bientôt  de  la  fauffeté  de  cette  con- 
je&ure;  parce  nue  leur  gène  continue  malgré  qu’elles 
prennent  foin  de  détache*  tout  ce  qui  les  embarralfc. 
Cependant  cette  précaution  n’ell  pas  inutile  , cai 
elle  diminue  leur  fouffrnnce  dans  les  accès  mêmes 
qui  n’ont  pas  d’intenlité,  parce  qu’une  ligature  qui 
ne  feroit  pas  trop  ferrée  hors  du  paroxifme , devient 
trop  étroite  quand  les  partiel  ont  acquis  un  gon- 
flement fenfible. 

‘ 
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La  région  épigafirique  ell  auflï  très-fujette  à fe 
confier  , dans  la  palliait  hyilériquc  *,  Teftomac  s'é- 
lève quelquefois  à une  hauteur  prodigieufe,  ft  ac- 
quiert une  dureté  extrême.  11  ell  douloureux  au  tou- 
cher , & les  malades  s’en  plaignent , quand  elles 
n’ont  pas  perdu  connoiffance.  Il  acquiert  ce  volume 
dans  un  inHant } on  ell  étonné  de  la  rapidité  avec 
laquelle  ce  fymptôme  a lieu.  11  réfulte  d'un  déga- 
gement d’air  contenu  dans  les  liquides  Si  les  ali- 
ment qui  féjoumeot  dans  1a  cavité  : ou  plutôt  il 
paroît  que  ce  vifeère  perdant  tout-à-coup  fon  êlalli- 
cité  & fa  force  tonique  , les  fubllances  aéri formes 
qui  y font  contenues  fe  raréfient  dans  un  inllant 
pour  opérer  ce  phénomène.  La  même  chofc  a lieu 
dans  les  intellins  , fc  quelquefois  la  matrice  elle- 
même.  Les  observateurs  en  rapportent  piufieurs 
exemples.  Il  ell  prouvé  que  c'ell  aux  fluides  aéri- 
formes  que  cette  explolion  fubite  cil  due  , car  à 
cet  état  fuccèdc  un  aftàiflement  des  parties  ainfi 
diftenducs  , dès  que  les  vents  fe  diflîpent  par  la 
bouche,  ou  lextrémité  du  canal  imcllmal,  ou  le 
vagin. 

J’ai  dit  plus  haut  que  je  fêrois  quelques  remarques 
fur  les  erreurs  d’Arérée.  J’ai  déjà  démontré  ailleurs 
que  1 utérus  ne  pouvoir  pas  s'élever,  comme  err 
auteur  le  penfoir,  julqu’aux  régions  fuperieures  du 
bas- ventre.  Les  counoiflances  d'anatomie  les  plus 
fuper fie. elles  ne  Uilfent  aucun  douce  à cet  égard. 
Arétée,  en  comparant  la  matrice  à un  animal  qui 
feroit  enfermé  dans  un  autre , Lui  accorde  comme 
on  voit  , une  vie  particulière  , en  quelque  forte 
indépendante  de  l'aclion  qui  détermine  à-lafois  l'exé- 
cution de  toutes  les  fondions.  Cette  erreur  a été 
funefte  en  médecine , en  ce  qu’on  a Toujours  ima- 
giné une  forte  de  traitement  particulier , pour  des 
fympcômes  qui  n’éroient  autre  chofe  que  les  mou- 
vetnens  convulflfs  d’un  vifeère  qui  jouit  de  toutes 
les  propriétés  mufculaircs.  Il  ne  fallait  donc  con- 
fidérer  tous  les  accidcns  qui  s'obfervent  dans  les 
conrradions  de  U matrice  , que  comme  les  con- 
vulfions  d’un  mufcle,  & faire  le  traitement  que 
cet  état  feul  exigeoit.  La  communication  des  fym- 
ptômes  aux  parties  les  plus  éloignées , n’étoit  point 
une  particularité  «jui  appartînt  à ce  vifeère.  On  avoir 
toujours  remarque  que  li  léfion  des  fubllances  muf- 
culaires , quand  elle  étoit  accompagnée  de  tirai!  - 
lemens , fe  communiquoic  aux  autres  parties  irri- 
tables par  l'intermède  de  leurs  nerfs  communs.  On 
ne  dévoie  donc  pas  s’étonner  que  l’utérus , qui 
reçoit  des  rameaux  de  Tiniercoual , communiquât 
fes  dérangement  à cous  les  vifeères  & le*  organes 
auxquels  lesdiviflons  de  ce  grand  nerffe  dilhibucnr. 
Une  fimple  réflexion  phy  ho  logique  auroit  éclairci 
ce  myllère. 

St  Ton  ell  furpri*  que  la  matrice  foit  plus  expofée 
que  les  autres  mufclcs , aux  mouvement  convul- 
lift  , c'ell  qu’on  n’a  pas  fait  attention  qu  elle  ell 
différemment  compofée  , quant  à firs  vairlcjux.  f)’*- 
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bord  ellî  abonde  en  lymphatiques  ; en  fécond  lieu 
les  artère;  nui  s'y  ramifient  font  repliées  prcfque 
fur  elle  s -memes  une  infinité  de  fois  ; par  confé- 
qutnt  le  liquide  qu’elles  contiennent  doit  y circuler 
plus  lentement.  Elle  n'eft  ras  dellince , comme  les 
autres  mufdes,  à des  fonctions  continuelles  & des 
contractions  repérées  à chaque  influât  ; circonftance 
qui  accélère  h circulation  dans  les  autres  parties, 
pendant  que  ton  défaut  , par  rapport  à l utérus  , 
eft  une  nouvelle  caufe  de  Rafe.  Lu  troifitine  lieu  , 
fes  parois  contiennent  dans  leur  épailfeur,  des  ca- 
vités , des  finus  , ou  des  lacunes  d-ns  lesquelles 
le  filtre  une  humeur  muqueule  , excrémenritielle  , 
qui  s'altère  aifément  , & qui  par  cela  même  devient 
irritante.  Il  paraît  même  que  cette  humeur , dans 
fa  plus  grande  pureté*  a toujours  une  odeur  & 
une  faveur  aflet  marquée  : ce  qui  fait  concevoir 
comment  elle  eft  un  aiguillon  actif  qui  foliicitt 
les  contrarions  de  1a  matrice , 3c  les  fufeite  d’au- 
tant plus  puiHammenc  quelle  eft  abondante,  quelle 
eft  moins  évacuée  par  l'abftinence  des  pLiiirs  de 
l'amour;  qu’alors  elle  regorge  dans  L$  canaux  qui 
ca  font  la  fécrétion , ce  qui  établit  une  forte  de  | 
léthore,  dont  les  effets  porrent  L*  trouble  dans 
utérus , fie  font  capables  d'cccalionncr  une  infi- 
nité daccidens,  & furrout  ceux  de  ihyftéricifme , 
Or , fi  on  fuppofe  aCtucll  .ment  que  cette  même 
humeur  ait  acquis  une  certaine  acrimonie,  comme 
on  lobfcrve  chez,  les  femmes  qui  ont  un  faiig 
bilieux*  échauffé,  cffervefcenr , dartteux , &c.  on 
concevra  encoie  mieux  tout  te  que  je  vit  ns  de 
due.  Quatrièmement  * enfin,  la  liqueur  féminale 
< je  paile  le  langage  ordinaire  des  phyliologiftes , 
fins  avoir  égard  au  vrai  caraélere  de  errte  liq.icur) 
eft  un  fluide  dont  l’énergie  eft  au-dertus  de  celle 
de  tous  les  autres.  Anufiè  en  trop  grande  quan- 
tité, ou  devenu  acrimonieux  par  l éputfcmen:  , les 
fuites  de  la  débauche,  les  vices  du  fang,  il  peut 
lui  feul  donner  naifi'.mce  à une  multitude  de  fym- 
ptômes,  qui  fe  trouvent  réunis  dans  b paflion  hyft  ly- 
rique , foit  qu’ils  attaquent  tous  enfeinble  une  même 
femme,  foit  qu’on  n’en  remarque  qu’un  nombre 
dé.erminc  dans  l'accès  qu’éprouve  une  feule  per- 
forine. 

Ccrtc  explication  fait  comprendre  comment  il  arrive 
que  les  vifcères  de  l’abdomen  , fe  portent  vers 
la  région  épigaftrique  par  une  contraélioti  fpjfrno- 
dique,  & pouHjuoi  le  volume  qui  naît  de  cefpafme*, 
en  commerçant  par  lhypogjftre,  s’élève  prom- 
ptement de  cetre  cavité  juïqu’à  la  poitrine  & a la 
g^rge.  On  explique  aurti  par-là  comment  depuis 
j'onfice  Curcb  que  , cette  efpècc  de  f>ou<r  ( car  c’efl 
le  nom  que  la  | lupart  de*  femmes  lui  donnent) 
parcourt  l’éfophugc , parvient  au  pharinx  , &,  pro- 
duit un  étranglement  qui  réftiltc , aiufi  que  je  l’ai 
dit  pré'édcmmcnr , de  la  conccatftion  de  tous  les 
in  if  les  du  col. 

WiUis  avoit  parfaitement  développe  U tbéopc 
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de  ce  m 'chanifine.  Mais  il  admetroit  toujours  une 
dégénércfcence  dans  les  efprits  animaux , que  je 
ne  ci  ois  pas  nécelLdrc  à la  formation  des  acci- 
dens  dont  je  donne  l'énumération.  Je  ne  nie  pis 
l’cxiftenee  de  cette  caufe  d ins  quelques  fujets,  fie 
furrout  ceux  qui  font  épuifés , ou  qui  ont  le  fang 
très-corrcmpu  : mais  la  rareté  de  cer  érat  ne  iufht 
pa<  pour  rendre  li  dotftrinc  de  Willis  aufli  uni- 
verfe  le  qu'il  l'a  penfé  lui  même. 

Enfin,  A'hte  slTare  que  les  femmrs  âgées  ne 
font  pas  fu jettes  à 1 ‘(•yjlsrrcifimf.  Lfne  de  mes  pa- 
rentes, à l'âge  de  quatre -vingt-quatre  ans,  enéprou- 
voit  encore  des  accès  violcns , fie  qui  fe  répccoir  ne 
fréquemment.  Je  fais  que  ces  exemples  font  rares; 
mais  par  cela  même  il  eft  oécefLire  d'en  être  in* 
ftruir. 

Les  fymptômes  de  U pafTïon  hyftériftique  font 
fi  variés  dans  les  diftértns  fujets  , qu'il  eft  fou- 
vent  bien  difficile  de  U diftinguer  de  quelques  autres 
maladies  qui  ont  communément  un  caractère  & 
des  lignes  très-différens  de  cccte  affcéHon.  Elle  fe 
nunifèfte  quelquefois  avec  les  fvmpcômes  de  l 'épi- 
lepfïç  : ou  fi  fon  attaque  en  diffère,  quelques  mo- 
ment après  il  n'eft  pas  aifé  d'en  teconnoîtrc  la 
différence  dans  le  cours  de  l'accès.  En  effet,  on 
voit  des  femmes , qui  avec  des  convulfions  vio- 
lentes fie  des  cris  étouffés  dans  l'invafion  , ont  la 
bouche  couverte  d'écume , paroiffent  avoir  perdu 
l'ulbge  des  fens  internes  fie  externes;  cependant  elles 
fe  rertbuvirnfteru  de  tout  ce  qui  s’eft  parte.  Mais 
il  ferait  difficile  de  déterminer  Tefpèce  de  maladie 
ui  a lieu  dans  le  moment  oii  l'on  eft  appelé  pour 
onner  des  fecours.  Il  ne  fufftt  pas  que  des  lignes 
commémoratif*  dont  les  affiftaus  font  le  récit,  io- 
ftruife.it  le  médecin;  une  perlonne  qui  éprouve  un 
accès  de  fuff'ocation  de  matrice,  n’eft  pas  toujours 
entourée  des  témoins  ordinaires  de  la  calamité. 
Examinons  donc  chacun  de  ces  lignes  pour  coiv- 
noître  enfuite  s’il  n'en  exifte  pas  quelques-uns  qui 
foient  tellement  elTemids  à l'affection  hyftétique  , 
qu’on  ne  puilfe  pas  les  attribuer  à une  autre. 

Les  épileptiques  dans  l'accès  , ont  le  pouls  plus 

frand  qu  avant  l inv^lion.  Les  femmes  hyftériqties» 
ans  les  a traques  violentes  , ont  le  pouls  nis-petir, 
fouvent  infenlible,  ou  ondulanr.  Voila  une  marque 
dtfiindive  qui  caraûérile  les  deux  affections  , fit  qui 
ne  lai  rte  point  de  doute  fur  leur  différence.  La 
plupart  des  hyftériques  font  pâles  dam  leurs  fouf- 
îrances.  Les  épileptiques  au  contraire  partent  à une 
très  grande  rougeur , fit  même  a une  couleur  vio- 
lette ou  prefque  noire.  Cependant , comme  i’Av/0A 
ri  ci  fine  fe  trouve  quelquefois  réuni  à une  pléthore 
marquée  , quelques-unes  confeivcnt  une  rougeur 
fenfiole.  D’ailleurs  b quantité  d'écumc  que  rendent 
certaines  hyftériques  , eft  médiocre  ; mais  toutes  les 
épileptiques  n’eu  ont  pas  non  plus  abondamment.  Ces 
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dcrnièrfs  rffpirenr  manifeftemenc  > chez  l?s  autres, 
cette  fondion  cft  fufpemlue. 

L'inv.tfion  fc  diftiosHe  en  ce  que  le»  épileptiques 
tombent  en  pendant  acs  c~is  étouffés  , accompagnés 
de  convulfions.  Les  hylk'riques  ne  font  pas  prîtes 
de  convuliîons  auTi  rapidement  , l’accès  n'eft  pas 
auflî  foudroyant.  Il  ctoîc  par  degrés  plus  ou  moins 
prompts.  On  le  calme  , dit  Arétéc  & Aécius  , en 
appliquant  fur  les  parties  naturelles  fie  fur  l’hypo- 
gaflre  des  fublknces  odorantes.  Ce  moyen  n'ap- 
porte aucun  foub'gcment  aux  épileptiques.  Celles-ci 
perdent  abfolument  l'ufage  des  fem , Bc  ne  fe  fou- 
viennent  point  de  ce  qui  s'eft  palTé  , ci  de  ce  qu  elles 
ont  foufterr  ; les  autres  font  ordinairement  un  récit 
très-circonft.incié  de  ce  qu'elles  ont  entendu , Set. 
Il  eft  plus  facile  de  diftinguer  la  paillon  hvftérîque 
des  autres  maladies  comateufes  , que  de  l’^pileplie  j 
c’eft  pourquoi  je  n’entrerai  dans  aucun  détail  à leur 
égard.  Mais  une  obfervnrîon  qui  eft  de  b plus  ; 
grande  importance  , c’eft  U mort  apparente  des  ' 
femmes  hyficriques , fie  les  exemples  allez  multipliés  ! 
de  celles  qu’on  nlloic  inhumer , au  moment  où  elles 
ont  donné  des  lignes  de  vie. 

Rabbi  - Mofes  avoit  remarqué  que  la  durée  de 
Yhyféricifme  s'étend  quelquefois  a deux  fie  trois 
jours  t c’cft  pour  cela  qu’il  fut  établi  une  loi 
expre/fe  qui  defendoit  qu'ou  enfevelit  les  femmes 
fu jettes  à cette  maladie  , a^ÿnt  le  troifième  jour 
révolu.  Pline  le  naturalise  dit  qu'une  femme  grecque 
refta  fept  jours  dans  un  état  de  mon  apparente  , 
après  lefquels  on  la  trouva  vivante.  Ce  fait  mériceroic 
d'être  ateedé  d'une  manière  authentique  pour  fixer 
la  croyance  des  pbyficiens.  Au  refte  , il  o'eft  pas 
rare  d'en  rencontrer  qui  raflent  plus  de  quarante 
heures  fans  donner  des  lignes  de  vie.  Les  obfer- 
vateurs  en  citent  des  exemples  multiplies. 

I^es  recherches  des  pbyficiens  modernes  nous  font 
connoître  qu’un  animal  peut  vivre  long-tcms  dans 
un  engourdi flement  apparent  de  toutes  fondions  ; 
en  forte  qu'il  ne  telle  aucun  ligne  de  vie  , parce 
que  la  feule  for.dion  qui  s’exécute  alors  , eft  une 
circulation  infenlible  qui  empêche  la  fép 3 ration  des 
différais  principes  dont  le  fanj»  eft  compofé.  C’ccoic 
de  ce  point  qu'on  auroit  du  partir  pour  fixer  les 
marques  certaines  de  b mort.  Les  moyens  qu’on  a 
indiqués  jofqu'alors  font  la  plupart  illufoires  î mais 
on  ne  peut  pas  douter  de  la  perte  de  b vie  , quand 
les  membres  acquièrent  promptement  une  roideur 
qui  les  rend  inflexibles  , quand  le  furg  qu’on  tire 
des  grandes  veines  d^<  extrémités,  paroit  décompofé, 
c’eft-à-dire  , que  b férofité  qui  coule  paraît  peu 
colorée  , fit  que  1a  partie  rouge.,  fixée  par  la  lymphe, 
efk  retenue  dans  les  vaifleaux.  Quant  à b pucré- 
fadion  , elle  ne  laifle  aucun  doute  fur  la  ceüarîon 
déjà  ancienne  des  fondions  vitales. 

Sérapion  fie  les  autres  médecins  Arabes , aflùrenc 
qu’un  accès  <f hyftiricifmt  s'annonce  par  une  refpt- 
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ration  laborieufe  & la  petirefle  du  pou!',  ci-fi  q,lc 
la  diminution  des  mouvement  du  coeur.  Cn  fignes 
font  accompagnes  de  la  pâleur  du  vifage  ; en  même 
tems  les  yeux  deviennent  humides  , 1 imagination 
s aliène  avec  la  mémoii  e , les  jambes  s'engourdiffent 
aies  deviennent  parefleufes  & la  marche  ell  difficile! 
Tels  lune  les  l'ymptômes  précurfeurs  de  la  foliu- 
cation  de  matrice  J'ai  décrit  précédemment  ceux  oui 
font  teconnoitre  l'accès  te  la  tetmituifoa. 


Si  nous  fommes  allez  heureux  pour  diflinoiier 
parfaitement  I hyjirricifme  des  ni  iladies  comateuî'es , 
nous  n'avons  pas  de  données  certaines  fur  la  dirté- 
rence  qui  exifte  entre  lui  & les  affections  puremetu 
hypocondriaques.  Quoi  qu'eu  difent  tous  les  aureurs 
en  ailur.nt  que  ces  dernières  font  chez  les  hommes,’ 
ce  que  la  première  ell  chez  les  femmes  , je  luis 
très-eloigné  d'admettre  cette  doârine  i premiétement , 
parce  que  l'hyjlcricijme  dépend  des  vices  ou  de  I état 
contre  nature  des  parties  de  la  génération  des  femme  , 
Ci  que  les  alfèdions  hypocondriaques  n'ont  pas  pour 
caule  chez  les  hommes  ( fi  on  en  excepte  ceux  qui 
vivent  dans  une  continence  âbfohte)  , les  maladies 
des  parties  de  la  génération  de  ce  fexe.  Si  l'épui- 
fement  occafionné  par  les  peines,  les  chagrins  les 
travaux,  les  alimens  ntrl-fains  Ce  l'embarras* des 
vifeères  du  bas-ventre  , conduifcnr  à la  mélancolie 
& par  fuite  à rhypocnndnaeifme , les  mêmes  phé- 
nomènes peuvent  cuiller  dans  l'un  & l'autre  lexe. 
Ainfi  les  grandes  affedions  qu’on  défigne  fous  !e 
nom  de  nerveufes , oui  font  accompagnées  de  con- 
tradions  violentes  des  mulcles  , qui  anéanrifTent 
la  retpirarion  Ci  la  circil ition  même.  Se  qui  pté- 
lentent  aux  obfetvateurs  les  apparences  de  la  mm  , 
comme  Vhyfttncifme  , om  cependant  leurs  car»! 
dires.  Examinons  , dans  l'invalion  de  l'une  & de 
I autre  maladie , fi  nous  ne  les  reconiiohrons  pas  par 
des  fignes  dtftmdift  & efTentids  , i chacune 
d'elles. 


Ces  dernières  m’ont  toujours  para  dépendre  du 
mouvetflent  irrégulier  des  eforits  animaux  : la 
•preuve  s'en  tire  des  foirs.  Il  folfit  qu'un  malade 
de  l'un  ou  de  l'autre  fexe , ait  long  - tems 
1 tfprir  «ittentif  & fixé  fur  un  objet  inquiétant  ou 
douloureux  , pour  qu'il  en  féfolie  des  fpafmcs,  des 
concradions  Ce  des  convulfions.  Le  premier  phé- 
nomène qui  fe  mantfeffe  efl  ur.e  lenteur  dans  le 
pouls  & une  opprefiion  occafionuéc  par  la  contra- 
dion  du  diaphragme , accompagnée  de  foupirs  in- 
volontaires , d'un  befoin  de  "pleurer , & d'une 
trifterte  qui  eft  peinte  fur  la  figure  , par  fies  fignes 
les  plus  reconnoiflâbles.  Juf'quès-là , la  mémoire  Si 
le  jugement  ne  font  point  altérés  , le  raifonnement 
efl  a-peu-près  jufte.  Quand  l'accès  efl  fini  la 
tnftefle  n'eft  pas  dilfipée  , l'effofion  des  larmes  reuc 
feule  ramener  1a  tranquillité.  Dans  Yhyfiiricifmt , la 
douleur  de  l'ame  ne  fe  manifefte  pas  ainfi  ; j'ai’vu 
beaucoup  de  femmes  hyftériques  oui  n'avoient  que 
1 abattement  mféparable  d'une  maladie  qui  attaque 
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les  nerfs  ; trais  elles  ne  pleuroicnt  jamais  par  certe 
caufe.  La  fuffocation  de  matrice  u’eft  pas  non  plus 
l'effet  du  chagrin  momentané  j une  nouvelle  defa- 
gréable  ou  affligeante  donne  lieu  , au  contraire  , aux 
affections  hypocondriaques  ou  à ces  grands  dé- 
fordres  , qu'on  nomme  nerveux.  Willis  avoir  donc 
ration  de  penfer  oue  ces  derniers  fymptômes  tiroienc 
leur  origine  de  VirréguLiri(é  du  mouvement  des 
cfprits  ou  d'une  exploficg  fubire  qui  caufoit  un 
trouble  univerftl  : car  c'eft  ainli  que  la  chofe  fe 
paffe  , quand  l’efprit  eft  accablé  par  une  lurprile  , 
une  crainte  ou  une  peine  inopinée. 

Le  trouble  Ce  manifefte  d'abord  aux  environs  du 
corur  , la  fuffocation  qui  a lieu  eft  le  premier  fym- 
prôme  , les  vifcères  oes  régions  hypog.ritiimies  & 
ombilicales  ne  femblent  point  y participer.  Si  elles 
en  l’ont  enfuitc  affeâées  , cctre  particularité  ne  le 
fait  remarquer  que  quand  le  dclordrc  s’eft  emparé 
de  coure  la  macnine.  C'eft  par  cette  raison  qy  Hig- 
more  arrribuoit  toujours  1 ' hyjiéricifme  a l’irruption 
fubite  du  fang  dans  les  poumons  j 5c  il  peafoit  que 
la  matrice  elle- même  n'eprouvoir  aucune  gène  dans 
cette  affrétion.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu'il  ne 
diflingucit  pas  la  paffion  fiyftérique , qui,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut  , commence  par  une  contraction 
convullive  de  la  matrice  d'avec  l’hypocondriacilme  , 
dans  lequel  ce  vifeère  n eft  point  affe&é  ertentielle- 
ment.  L'invr.fion  de  l’une  5c  de  l'autre  .présentent 
donc  des  phénomènes  très-différens  5c  faciles  à failir. 
Dans  la  fuffocation  de  matrice  , un  globe  s’élève  de 
rbypogaftre,  dans  les  régions  fupérieures  : ou  plutôt 
la  contraction  convulfive  fe  continue  des  vifcères  de 
l'hypogaOre  à ceux  qui  font  firués  fupérieurement. 
Dans  Vhypocondriacilme  , la  contraction  commence 
par  le  diaphragme  , fi  produit  tous  les  effets  qui 
font  une  fuite  ucceflaire  du  refferrement  de  cetre 
cloifon  mufculaire.  Or  , les  phénomènes  phyfiqties 
qui  s'obfpFvcnt  dans  l’un  5c  1 autre  cas,  font  ttès- 
rec  on  no  i (Tables  , Ôc  écabliffent  une  différence  mar- 
quée entre  les  deux  mabdies  dont  je  parle. 

• 

J'ai  fréquemment  obfervé  qu'en  comprimant  la* 
région  épigaftrique  dans  un  accès  d 'kyfUriciCnt , les 
femmes  eprouvoient  un  foubgement  manifefte  : b 
cor.tradion  convulfive  fembloit  diminuer  dès  le 
même  moment  j mais  il  faut  foutentr  le  corps  de 
la  manière  fuivante.  On  parte  le  bras  gauche  der- 
rière le  dos  de  b malade  , & on  appuie  la  main 
droite  fur  le  crtux  de  l’eftomac  , ou  comprime  gra- 
duellement , & la  refpiration  devient  plus  facile. 
Dans  rhypocondriacifme  , cette  manoeuvre  , au  lieu 
de  modère:  l’accès  , lui  donneroü  encore  plus  d’in- 
tenliré  , parce  que  les  vifcèics  des  hypocondrts  font 
très-fenrthles  dans  la  cenlion.  Pourquoi  b chofe  fe 
parte-t-elle  ainli  ? C’eft  que  dits  cette  dernière 
maladie  , les  parties  épigaftriques  font  effenrielleroenc 
affermées  5c  qu’elles  jomifent  d’une  grande  fenfibilité  : 
par  conféquent  , une  compte flion  exercée  fur  elles, 
quelque  légère  qu'elle  foie , devient  toujours  uifup- 
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portable  ; au  lieu  que  dans  b fuffocation  de  matrica 
elles  ne  font  affrétées  que  fecondarcmenc  , ce  qui 
n a point  augmente  leur  lenfibilité  ; & h comprertioa 
diminuant  leur  fpafme , affaiblit  ncceffairemenc  las 
effets  du  paroxifme. 

L’effer  de1;  odeurs  fur  les  femmes  attaquées  d'affr- 
étions  nerveufes  , fert  encore  à faire  diftinguer  Ci 
la  maladie  tire  fa  (ourcc  de  l'érar  contre  nature  de 
l'utérus  , ou  (î  elle  exillc  dans  la  difpolirion  vitieufe 
du  principe  des  nerfs  ou  de  leurs  plexus.  Les  fub- 
ftances  aromatiques,  dont  les  émanations  font  agréa- 
bles , appliquées  fur  b région  hypogaftrique  5c  fur 
b vulve  , calment  ou  dinunuenc  les  accès  d'A.jîe- 
riclfme  ; mais  elles  n’opèrent  aucun  effe:  qrand 
l’aifrétion  dépend  de  l'irritation  effcnriellc  des  plexus 
nerveux  de  la  région  épigaftrique  5c  ombilicale. 
Les  odeurs  fétides , expofées  fout  le  net  des  femmes 
hystériques  les  foubgent  ordinairement  , tandis  que 
très-fouvenc  elles  icritenc  les  autres.  C'eft  donc 
encore  un  moyen  de  diftinguer  U f ffoettion  de 
mirrice  , d'avec  les  mabdies  qui  au.oienc  quelque 
refferabUncc  avec  elle. 

Il  fuir  de  ces  réflexions  , qu'on  doit  confidérer 
dans  les  femmes  trois  fortes  de  foyers  , fi  on  peut 
parler  ainli  , dcfqucls  les  affrétions  qu'on  de  ligne 
communément  fous  le  nom  de  nerveufes  , tirent 
leur  origine.  La  majpce  , les  hypocondres  & le 
puncipe  des  nerft  , ou  les  ganglions  des  nerft  prin- 
cipaux, comme  l'intercoftal , flcc.  J’ai  déjà  fait  con- 
noirre  b différence  qu'il  y avoit  entre  b paffion 
hyftérique  5c  l' hypocondriaque  » il  me  refte  a dire 
un  mot  de  celle  qui  dépend  de  l’affeétion  du  prin- 
cipe des  nerfs. 

Certe  dernière  ne  manifcfte  point  fon  invalîon 
par  le  gonflement  des  rifeères  du  bas-ventre,  que 
la  tcrc  n'ait  etc  primitivement  affrétée.  Si  l'eftomac 
5c  les  in;eftins  acquièrent  fubicemenc  un  volume 
extraordinaire  , fi  b poitrine  eft  opprellée  ,’il  exifte 
en  même  tems  une  contraétion  (paf modique  des 
autres  parties  mufeubires.  Le  col  , le  tronc  5c  les 
extrémités  fe  roidiffeoc  : celles-ci  furtout  affrètent 
différentes  pointons  avec  un  fpafme  violent  ; les 
mains  fe  fe  ment , les  doigts  des  pieds  deviennent 
crochus  , parce  que  les  fléchiffeurs  des  unes  5c  des 
autres  extrémités  font  plus  forts  que  leurs  anra- 
goniftes.  Tous  ces  phénomènes  arrivent  prefqu'à  U 
fois  , 5c  dans  un  cün-d'ccil.  Il  femble , dans  cette 
maladie,  que  lesefprics  nerveux  faffent  une  irruption 
fubire  , ou  que  le  mouvement  qui  les  diftribue  par- 
tout , ait  acquis  une  rapidité  extrême  , 5c  par  con- 
féquen;  détcitnine  plus  ailémeut  une  contraction 
dans  tous  les  organes  irritables.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  le  trouble  de»  efprits  dans  l'origine  des 
nerfs  , donne  lieu  a ces  fymptômes  , que  les  caufes 
les  plus  féqueutes  de  leur  invalîon.  En  effet , c’eft 
prelque  toujours  une  nouvelle  défagréable , un 
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propos  affligeant  , &c.  qui  leur  tîcmnr  nilTâncej 
Or,  on  ne  peut  pis  douter  que  la  première  im- 
rrclTîon  r.c  le  fafle  fentir  alors  dans  la  réunion  des 
nerfs  de  Li  moelle  allongée  du  cerveau  fit  du  cer- 
velet. Mais  le  détordre  fe  communique  en  fuite  dans 
tour  le  trajet  des  nerfs  , pour  opérer  les  accidens 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Cependant , quand  la  maladie  dure  un  certain 
tems  , elle  occalîonnc  des  convulfions  pour  b plas 
légère  caufc.  Les  fonctions  de  toute  elptce  le  dé- 
pravent ; fouvent  il  y a complication  avec  I hypo- 
condriacifme.  Dans  ce  cas  les  acciiens  offrent  un 
mélange  cumpofé  du  caractère  de  chacune  d'tlles , 
À dont  rorigine  devient  trop  obfcure  pour  qu’on 
puiffe  la  rcconncïtre.  Cependant  les  attestions  qui 
dépendent  du  principe  des  nerfs  femblcnc  toujours 
prédominantes.  Il  faut  être  bien  exercé  dans  l’examen 
de  ces  maladies  pour  ne  pas  s'y  tromper  ; c’eft  plus 
particulièrement  la  manière  dont  le  moral  cft  affeété  , 
qui  répand  quelques  lumières  fur  cet  objet.  On  doit 
convenir  aufli  qu'en  réfléchiffiint  avec  attention  fur 
les  phénomènes  qui  ont  eu  lieu  dans  les  comme 
cerne  ns  , on  peut  parvenir  à connoître  la  vérité. 
Mais  elle  ne  fc  montre  qu’à  ceux  qui  réunifient  à 
une  pratique  judicicufe,  fruit  d’une  longue  étude,  une 
pénétration  fit  une  folidité  de  jugement  qu’on  ren- 
contre rarement  parmi  des  hommes  crès'inftruits  à 
beaucoup  d’égards. 

Willis  , en  ouvrant  les  cadavres  de  p’ufienrs 
femme*  qu’il  croyoic  hyftériques  , fie  qui  avoient  le 
principe  des  nerfs  attaqué,  a trouvé  plufieurs  fois 
le  plexus  choroïde  décoloré  fie  macéré  par  une  féro- 
fïte  abondante  qui  s étoit  épanchée  dans  les  ven- 
tricules j les  anfraébtofités  du  cerveau  en  contenoient 
aulTi.  Ces  obfervations , fie  quelques  autres  que  je 
pafTc  fous  flence  , nous  apprennent  que  les  anciens 
qui  attribuoicnc  à leur  froid  , fricidcm  , la  caufe 
ae  la  plupart  des  afFt&ions  nerveufes  , avoient  fotf- 
vent  rencontré  la  vérité.  Aulfi  étoient-ils  perfuadts 
que  cette  modification  ( le  froid  ) étoit  ennemie  des 
nerfs , quia  fri^idum  nervis  inimicum  eft,  Cependant , 
en  confondant  fous  les  mêmes  rapports  Yhifiin- 
cifme  avec  l’afleélion  hypocondriaque  , & avec  celle 
qui  tiroit  fa  fource  de  l’origine  des  nerfs , ils  fe  font 
trompés  j erreur  d’auraut  plus  grave  , que  rapportant 

plupart  des  fymptômes  de  ccs  maladies  a l’état 
contre* nature  des  vifeères  de  la  région  epigaftrique, 
ils  admettoienc  pour  une  des  principales  caufes  de 
la  fuHbcation  de  rratrice  , labftinence  des  piaifirs 
de  l’amour  , fie  le  féjour  ou  h flal’e  trop  Ibng-tems 
continuée  de  la  femence  dans  fes  organes , ainfî  que 
celle  du  fang  menftruel  ; fitc. 
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à reccnnoîrre  chacune  dci  cffceUoR!:  r.erveufcs  qui 
fe  msniieften:  par  des  accès  violer*  , & tirent  leur 
origine  d'autres  maladies  , dont  les  caractères  font 
fî  fouvent  oppofés. 


Les  praticiens  font  tous  perfuadés  que  les  fluides 
rerenus  dans  la  matrice  , furtout  dans  l épaifleur  de 
fes  parois  , font  des  caufes  certaines  de  luflbeation 
de  matrice.  Les  anciens  erpliquoienr  la  formation 
des  mouvemens  fpafmodiquts  8c  convulfifc  des  vifet  res 
irritables,  communiqués  par  l’utérus  , d’une  manière 
qui  ne  paroît  pas  convenir  aux  lois  qui  régiflent 
l’économie  animale.  Galien  n*a  pas  évite'  cette  erreur; 
il  étoit  perfuadé  que  les  vapeurs  nuilifcles  s’élevant  de 
cç  p-cmier  foyer  , fc  ponent  enfuite  dans  les  autres 
grandes  cavités,  pour  opéier  les  phénomènes  dent  j’ai 
donré  le  détail  précédemment.  J’ai  dit  dons  les  articles 
antérieurs  ce  que  je  penfois  du  mécaniline  pat  le- 
quel les  fpafmcs  fe  propageoient  de  b matrice  aux 
auti  es  parties  J’ai  aulfi  cfî.ivé  de  donner  une  idéetxaéle 
de  l effet  des  fluides  qui  féjournar.t  dans  ce  vilcère  , 
acquéroienc  une  acrimonie  capable  d'irriter  fon  riiFtt. 
Àinli  le  fang  des  menftrues , le  fluide  dont  la  fécré-* 
tion  s’opère  dans  les  lacunes  de  l’utérus  , les  liquides 
épanches  dans  fa  cavité , fie  qui  acquièrent  par  un 
mouvement  de  fermentation  des  qualités  nuifibles , 
U femence  retenue  long-tcms  dans  fes  organes , 
laquelle  , arnfi  que  l’oblcrvc  Platon  , devient  acri- 
monieufe  , font  autant  de  caufes  de  Ykyfiricifme. 
C’etl  pourquoi  quelques  personnes  font  attaquées  de 
cette  maladie  , àli  première  apparition  des  règles  dont 
l’évacuation  eft  difficile.  C’cft  par  1a  même  rai  fou 
qu’un  plus  grand  nombre  en  éprouve  des  accès  très- 
violens  , à la  cc  lia  tion  des  menftrues  , parce  que 
dans  l’un  fie  l’autre  cas  les  liquides  féjournent  tiop 
Iong-tcms  dans  les  vailîeaux  de  l’utérus.  On  peut 
conclure  aufli  de  ccs  obfervations  , que  la  plétnore 
de  ce  vifeère  donne  lieu  à la  parti  on  hyftérique  ; 
nw»  c’eft  furtout  quand  la  difter.fion  des  vaifleaux 
n’eft  pas  parfaitement  égale  ; c’cft  pourquoi  cette 
maladie  attaque  les  femmes  en  couches  qui  ont  des 
engorgemens  à l'utérus  , chez  lesquelles  par  con- 
féquem  fa  contraction  fie  fon  rclTerrcment  ne  fe  fair 
pas  d’une  manière  uniforme. 


Les  femmes  voluptueuses  qui  ont  joui  des  piaifirs 
de  1 amour,  fie  qui  en  font  enfuite  privées  pat  l’ab- 
fence  ou  la  mort  de  leur  mari  , font  fujenes  à l’Ay- 
fléricifme . 11  attaque  aulfi  les  jeunes  filles  qui  obfcrvenc 
les  règles  de  b continence  ; c’eft  Pourquoi  la  femme 
donc  Galien  cite  l’exemple  , fut  délivrée  d’un  paro- 
xifme  violent  , par  l’ introduction  d’un  pdTairc  dans 
le  vagin , qui  lui  fit  éprouver  une  fenfation  de 
pbifir. 


Je  conçois  que  ccc  expofé  ne  fuffit  pas  encore 
pour  diifiper  les  épaifles  ténèbres  qui  font  répandues 
for  le  point  de  doéhinc  dont  je  m'occupe  en  ce  mo- 
ment ; nuis  il  fervira  à fixer  l’attention  des  méde- 
cins > fit  les  engagera  à chercher  les  moyens  propres 


Quoique  tous  les  auteurs  regardent  l’épuifemerc 
ui  fuie  les  grandes  hémorragies  , comme  une  caufe 
c fuffocation  de  matrice , je  penfc  que  cette  affcéïion 
doit  être  rapportée  à rhypocondriacifme  , ou  à fon 
commencement , b mélancolie.  Premièrement , parce 
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Ptrifque  les  vices  des  ovaires  , des  trompes  de 
Fallope  , & des  autres  ligaraens  de  l'utérus  , font 
aulîi  des  caufes  d ’ kyflêrici fme  , on  ne  doit  pas  être 
étonné  que  cette  maladie  (oit  quelquefois  incu- 
rable. Les  raifont  de  cette  opinion  font  expoféês 
avec  foin  dans  les  traités  que  j*ai  publiés  fur  les 
maladies  des  femmes  3 a la  ctjfation  des  règles . 

Le  traitement  de  l'accès  exige  aurti  l’attention  du 
médecin , & les  fecours  les  plus  aélifs  & les  plus 
prompts.  Les  anciens  f.iifoient  refpircr  aux  malades 
des  odeurs  défigréablcs.  Le  paroxifme  fe  terminoit 
fou  vent  par  ce  moyen  ; il  eft  encore  d*un  ufage 
très-fréquent  aujourd  hui.  L'alkali  volatil  eft  une 
des  fubftanccs  qui  opèrent  le  plus  promptement  la 
celfation  des  accidens.  Cependant  il  irrite  quelques 
fujets , & augmente  la  violence  du  paroxifme.  C’eft 
une  circonftanee  dont  il  eft  e/Tentiel  d'être  inftruit 
par  les  malades , ou  ceux  qui  les  environnent. 
Comme  le  trouble  commence  par  la  région  hypo- 
gaftriquej  de  qu’il  ne  fe  poire  pas  toujours  avec 
vîrelTe  aux  parties  fupéricures , on  a le  tems  de 
donner  1 opium  ou  fes  préparations.  L'opium  exige 
encore  la  même  prudence  dans  1a  pratique  que 
l'alkali  volatil,  parce  que,  comme  ce  dernier,  il 
augmente  quelquefois  le  défordre  des  fondions.  Je 
prelcris  dans  ces  cas  , le  laudanum  dè  Sydenham 
avec  l'alkali  volatil,  étendu  dans  un  véhicule 
convenable,  de  édulcoré  avertie  fyrop  de  vio- 
lettes. 
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On  ne  peut  pas  douter  que  VftyfMricifme  ne  foit 
quelquefois  fymprômatique  cher  des  frramts  très- 
âgées.  Comme  elles  ont  fouvenc  l’tftomac  de  le» 
inteftins  remplis  d’une  pituite  froide  & vifqueufe , 
rirri radon  qu'occafionne  cette  Humeur  fe  commu- 
nique à la  matrice  pour  former  les  accès  de  pafiîou 
hyftérique.  Ch’Z  celhs-là,  le  traitement  aura  pour 
bife  les  évacuans  pris  dans  la  clarté  des  amers , 
auxquels  on  réunira  les  fan  Aies?  carminarivcs  de 
les  lubftances  calmantes.  J'ai  preferit  avec  fuccès  à 
une  dame  de  quatr  -vingts  ans,  un  mélange  de 
rhubarbe  en  poudre  de  de  quinquina,  ( comme  anti- 
fpafmodique  ) à la  dofe  d'un  gros  ; d'extrait  d’alocs 
un  demi-gros , autant  de  caftoréum  de  de  favon  : 
on  rn  formoie  des  pilules  du  poids  de  quatre  grains; 
b malade  en  prenoic  trois  de  quelquefois  quatre 
chaque  matin.  Ces  remèdes  lui  ont  procuré  det 
évacuations  modérées,  dans  la  première  huitaine; 
enfuite  les  évacuations  ont  été  ordinaires  , les 
digeftions  ont  été  meilleures  de  les  accès  d 'kyferi- 
cifme  ont  celle  entièrement. 

Us  étoient  précédés  d'embarras  à l’cftomac , 
d'envie  de  vomir,  & foùvent  de  vomirtemens  qui 
fe  renouvcloient  chaque  matin,  plu  fieu  rs  fours  de 
fuite,  ou  à des  diftanccs  très-rapprochécs ; dès 
que  ces  accidens  fe  manifeftoient  de  nouveau,  la 
malade  prenoit  les  remèdes  que  j’ai  indiqués  ci- 
dertus,  & le  calme  renaifîoit  promptement.  Avant 
que  d'avoir  fuivi  cette  conduite,  la  dame  dont  je 
parle,  qui  avoir  été  lonç-tcms  tourmentée  d ’hyfU- 
ricifme  y n'avoit  trouve  d’autre  rdfoui ce  , pour 
diUiper  les  accès,  qu’.n  buvant  de  l'eau-de-vie;  elle 
en  portoit  toujours  dans  un  flacon.  Cette  liqueur , 
qui  lui  avoit  toujours  caufé  de  la  répugnance , lui 
avoit  été  donnée  la  première  fois  au  lieu  de  fleurs 
d’orange.  La  promptitude  avec  laquelle  elle  avoir 
avalé,  avoit  empêché  qu'elle  ne  s’apperçût  de  la 
faveur  des  premières  gorgées  ; il  en  réfulta  un 
calme  qui  la  détermina  a fuivre  la  meme  méthode, 
par  la  fuite.  Cependant  lorfque  les  paroxifm  s 
étoient  violcns,  la  déglutition  devenoit  importlble 
par  la  coorra&ion  du  pharinx.  On  lui  frottoir  le 
col  pour  déterminer  un  relâchement  momentané 
dans  les  organes  de  la  déglutition , & dès  qu'elle 
pouvoir  avaler  l’cfprit  inflammable,  elle  étoit  aflutéc 
d'obtenir  promptement  la  cdTarion  de  fes  fouf- 
frances.  La  terminaifon  avoit  lieu  par  un  vomiflç- 
ment  de  glaires  ou  d'eau  glaireufe  très-abondante. 
Elle  avoit  remarqué  que  les  purgatifs  éloignoient 
les  accès  de  la  maladie,  ce  qui  cft  une  nouvelle 
preuve  de  la  caufo  que  je  lui  ai  ailignée. 

Les  anciens  faifoient  un  ufage  fréquent  du 
remède  fuivant  ; ils  en  preferivoient  aux  malades 
quand  la  déglutition  étoit  poflible. 

* ■ 

Prenez  de  caftoréum  , de  poivre  long  & noir  , 
de  fpicauard , de  coftus , de  gnlbanum  & d'opium 
une  drachme  ; de  fairan  une  demi-drachme  ; for-, 
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Le  peuple  emploie  quelquefois  des  moyens  cruels 
& indécens,  pour  terminer  les  accès  d'byfitricifme. 
Cette  méthode  n’eft  pas  fans  fondement,  parce 
qu'en  occafionnaut  une  révolution  dans  les  nerfs , 
on  change  ordinairement  leur  état  d’irritarion , & 
la  maladie  cefle.  Mais  comme  les  manœuvres  de 
cette  efpèce  n'ont  pas  un  fuccès  aufli  confiant  que 
ftifage  des  médicamens  que  j’ai  indiqués  dans 
Parriele  précédent , je  n'en  rapporterai  pas  le 
détail. 

Si  le  paroxifme  étoit  violent,  fï  les  fonctions 
paroirtoient  interrompues,  on  emploiera  les  irri- 
tons» comme  le  vinaigre  radical,  lalkali  volatil, 
l'eforit  de  foufre,  &c.  On  en  frottera  les  tempes 
& les  membrane*  du  nez;  on  appliquera  de  la 
glace  fur  le  bas-ventre,  & particuliérement  à la 
région  bypogaftrique.  On  foufflera  dans  le  nez  des 
poudres  fternutatoires,  à l’aide  d'un  tuyau  qu'on 
introduira  profondément.  En  même  tems  on  fera 
des  fartions  avec  des  linges  chauds , fur  toute 
l'habitude  du  corps,  pour  aider  la  circulation  iofen- 
fible , fi  elle  fubfifte  encore,  de  empêcher  que  la 
ftafe  du  fang  dans  les  vaiifeaux , ne  s'oppofe  à U 
continuation  de  la  vie.  Si  cette  méthode  ne  réurtit 
pas,  on  ne  doit  rien  attendre  de  l'application  du 
feu,  des  infilons  faites  à la  plante  des  pieds,  &c. 
car  le  principe  de  vie  eft  abloluraem  détruit. 

Md  û tci nx.  Tome  VU, 


. Digitized  by  Gpogle 


458 


H Y S 


mcï-en  une  malle  avec  du  miel  > on  en  donnera  la 
groileur  d'une  noifeue. 

Baillou  recommande  exprefll'menc  1‘ ufage  d'un 
gros  de  poudre  d'agnus  - cal  tus  , dans  une  rafle 
d'hydromel  chaud  2 il  vante  aufli  la  potion 
ftriyanre. 

Prenez  de  fceau-dc-notrc-datne  une  dcrai-^oncc, 
de  racines  de  diébmne  , de  rormentille  , d'œillet  , 
de  chaque  un  gros  , de  canelle  un  demi-gros  ; 
faites  cuire  ces  fubftances  dans  le  vin  blanc  ; on  y 
mêlera  un  peu  d'eju  j 00  en  donnera  un  petit  verre 
à U ma  bac. 

I.es  fyrops  fe  confervant  au  befoin , feront  d'un 
ufage  plus  commode.  Un  praricien  célèbre  falloir 
cas  du  fuivaot. 

Prenez  d*eau-de-vie  une  livre  t de  fucre  neuf 
onces  , d’eau  de  rofes  fie  d'armoife  , de  chacune 
trois  onces  , d'eau  thériacale  une  once  fit  demie , 
de  candie  fie  de  noix  mulcade  deux  gros,  de 
didamnn  un  gros  fit  demi  j faites  - en  un  fyrop  , 
donc  on  donnera  uue  cuillerée  ordinaire , étendue 
djns  un  véhicule  convenable. 

On  fe  fert  de  b décoérion  fui  van  te  poux  faire  des 
fomentations  fur  les  parties  natutdlcs. 

Prenez  d'origan  , de  cafomenc  , de  fom  de  Bour- 
gogne , de  matricaire  , de  galéopfis  , de  chaque 
une  poignée  , de  fougère  , de  garance , de  chaque 
une  once  , autant  de  femences  de  féfeli  , de  dati- 
cus,  de  bayes  de  genièvre  fit  de  laurier  > faites  une 
décoâion  dans  du  vin  blanc. 

Les  pefliires , quoique  très-utiles  , ne  peuvent 
pas  toujours  êcte  mis  en  ufage,  parce  cjuc  1 Limon  , ' 
quand  il  exifte  , eft  placé  a l'entrée  de  la  vulve , ■ 
« s'oppofe  à leur  introduction  ; dans  ce  cas  on 
leur  lubftituera  des  fuppofitoires  , compofés  de  ré- 
fines  fit  de  poudres  de  plantes  odorantes.  Les  par- 
ties volatiles  qui  s'en  échapperont  parviendront 
aifément  jufqu'a  la  matrice  à travers  le  icéhim.  On 
incorporera  les  fubfances  farvanc  à b formation 
du  pcflÀKC  ou  du  foppofitoirç  dans  le  miel,  une 
graille  douce  , les  gommes  dilfoutes  ou  la  téré- 
bentir.e.  L'ariftoloche , le  bafllic  , le  ferpolet , le 
didkamne  , la  lavande  , le  romarin  , l'œillet , l'op- 
popanax  , le  bdcllium  , U gomme  élémi , le  ftirax , 
le  benjoin  , l'ambre  , le  Ludanum  , La  myrrhe , l’jris 
de  Florence  , fie  les  autres  plantes  , femences , 
fleurs , ou  réfincs  aromatiques  , d’une  odeur  fuave , 
peuvent  être  employées  indiftir élément  , pourvu 

3 ne  parmi  celles  dont  on  pourioit  faire  choix  , 
ne  s’en  trouve  pas  qui  faflent  éprouver  des  fen- 
fluiôr.s  défagtéabies  a 1 1 malade  : circcnflan.cc  dont 
o n aura  foin  de  s’inllruiic.. 
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On  prendra  U même  précaution  par  rapport  au* 
livemens  qu'on  fera  forcé  à fubflituer  aux  irjc-* 
étions  dans  le  vagin  , pour  b même  cauie» 

L'eftcmac  & les  inte/Hns  fe  rcmpliflenc  ordi- 
nairement d'air  , qui  fe  dégage  des  fuftances  con- 
tenues dans  ces  vifeères.  Pour  éviter  les  diften- 
rions  qui  fatiguent  les  malades  , & qui  rendent 
les  paroxifmes  hiflériqties  plus  durables  fi:  plus  vio- 
leas  , on  fera  fur  b région  de  l'eftomac  des  em- 
brocations avec  t'huile  rofar  ; ou  , des  fomenta  - 
rions  avec  les  infufions  de  plinres  odorantes.  On 
pourra  pour  plus  grande  commodité  remplacer  ces 
fecours  par  l’emplâtre  ftomachil.  Il  faut  toutefois 
obferver  que  les  comprenions  douces  » qui  ont 
lieu  dans  les  embrocations  , quand  on  étend  les 
huiles  avec  1a  main  , font  aufli  utile;  que  l'aélion 
des  fubftmccs  odorantes.  On  ne  les  reftreindra 
pas  aux  tégumens  feuls  des  vifeères , nuis  on  les 
pratiquera  fur  routes  le$  parties  qui  éprouveront  des 
contrarions. 

Aëtius  preferir  la  faignée  cher  Us  femmes  plé- 
thoriques. Celle  du  bras  eft  préférable  à celle  du 
pied  , parce  qu'elle  débarrafle  plus  complettement 
u matrice  » en  ce  qu’elle  rend  b circulation  du 
fang  plus  libre  dans  les  vifeères  du  bas-vemre.  Les 
fangfues  appliquées  à la  vulve  , font  néccflaires 
cher  les  mabdes  dont  les  règles  ont  été  inter- 
rompues , retardées  ou  trop  peu  abondantes.  Quel- 
ques praticiens  font  ufage  des  ventoufes  feari  fiées. 
Elles  font  furtout  recommandées  chez  les  femmes 
grades  , fi  on  Craint  l'avortement  que  la  faignée 
ordinaire  occalîonneroit  , dans  quelques  circom- 
f tance  s. 

D'après  ce  qui  précède  , on  eft  furptis  de  trou- 
ver au  nombre  des  fymptômes  de  Vkyfiê'iciynt  , * 
des  affections  locales  accompagnées  d'une  douleur 
vive  , ou  d’un  fpafrae  véhément  , dont  l'origine 
doit  ctre  rapportée  aux  accidens  de  l’hypocondria- 
cifme  ou  de  la  mélancolie.  Tel  eft  , par  exemple, 
ce  phénomène  connu  fous  le  nom  de  clou  hyfie- 
rique.  11  conlïfle  dans  une  douleur  très-vive  , cir- 
conferite  dans  un  très-perir  efpace  , afFeébnt  de 
préférence  un  des  côtés  du  cuir  chevelu  , ou  b ré- 
gion occipitale. 

Il  naît  indiftinélemcnt  à U foire  des  mouvemens 
violens  de  l’ame  , ou  dans  des  tems  qu'on  a pafle 
dans  un  parfait  repos  de  l’efprit  > il  eft  plus  ha- 
bituel chez  les  perfonnes  qui  ont  les  vifeères  de 
b digeftion  brigués  ou  dans  un  état  de  trouble 
fréquent.  Il  cft  fouvenr  la  fuite  de  lépuifemenr 
ap  ès  des  excès  dans  les  pl  lifirs  vénériens.  On  voir 
même  des  perfonnes  en  être  fobitement  attaquées 
au  moment  de  l’émiflion  de  la  femence  , quand 
cet  aéte  a été  trop  fouvent  réitéré  où  qu’il  excède, 
quoique  fans  fréquence  , les  forces  de  ceux  qui  fe 
livrent  inconfidérement  à la  volupté.  Enfin  il  eft 
commun  aux  deux  fexes. 
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Cette  dernière  circonftance  dévoie  feule  faire 
daller  l'accident  doue  on  parle  , au  nombre  de 
ceux  qui  appartiennent  aux  a/fe&ions  nerveufes  d’un 
autre  genre  que  V kyjMricifmt  , & particuliérement 
dans  l'eljpèce  des  r né  nom' nés  qui  accompagnent 
la  mélancolie  6c  l'riypos-ondriacilme. 

On  doit  penfer  de  meme  des  douleurs  fixes  dans 
la  région  épgaftrique  , à l’o:ifice  de  l'eftomac  » 
aux  fiypocondies , dans  le  trajet  des  inteftins;  lur- 
touc  u ces  tnèm-S  douleurs  rendirent  ainfi  que 
l'obfervarion  le  prouve  , par  l’adhon  des  caules 
que  j*ai  dit  rappeller  les  accès  du  clou  hyfté- 
nque. 

Quand  i’ai  alluré  que  celui-ci  avoir  fon  fiège 
au  cuir  chevelu  6c  dans  la  région  occipirrle  » je 
nai  p is  prétendu  qu’il  bornât  ion  invaùon  à ces 
parties  ; car  il  n elt  prs  rare  d’obferver  1a  même 
douleur  dans  le  trajet  des  nerfs  cervicaux.  II  puroît 
•ttfli  que  les  douleurs  prolongées  fuivant  la  Ion- 

feur  du  canal  vertcoral  » & qu’on  fait  dépendre  de 
irritation  de  la  moelle  épinière  , tirent  leur 
lource  des  mêmes  cuufes  i elles  fe  manifeftent  en 
effet  dans  des  circonftance  s femblables  > elles  atta- 
quent également  les  perfonnes  épuilécs  , celles  qui 
ont  des  digeftions  difficiles  ou  mauvaifes  ; 
par  conféquent  elles  font  le  produit  du  même 
agent. 

C'eft  donc  fans  raifon  qu’on  a confondu  les 
fymptômes  énoncés  ci-deflus  , fous  la  dénomination 
générale  d'ftyftiricifme  , ou  d'aftecUons  hyftériques  , 
puifque  pour  le  dire  , en  un  mot  , ces  derniers 
accidcns  dépendent  efTenricUement  de  l'état 
contre  nature  de  la  marrice  , tandis  que  les  autres 
font  l'effet  immédiat  du  trouble  ou  ae  la  maladie 
des  autres  vifeères  ou  de  l’épuifement  des  nerfs. 

( Chambon,  ) 

HYSTÉRIQUE.  ( Paffiou  , maladie  ) ( Patho- 
logie. ) ( V oye^  Hystchicisme.  ) 

( Mahon.  ) 

HYSTÉRIQUES,  (femmes) 

On  donne  ccrte  dénomination  aux  perfonnes  du 
(tic  fujettes  â l’hyftéricifme.  ( Voyc { ce  mot.  ) 

( Mahon.  ) 

. . * » ■ 

HYSTÉRIQUES.  ( Mat.  mld.  ) 

On  a nommé  hyfitriquts  les  médicaraens  ca- 
pables de  guérir  les  miladies.de  la  nutrîce,  6c  par- 
ticuliérement ceux  qui  calment  les  mouvement  irré- 
guliers de  cet  organe  dans  les  affcdUons  auxquelles  il 
a donné  fon  nom.  On  cft  heureufement  loin  au- 
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Jourdlwi  de  croire  aux  prétendues  analogies  de 
llructure  6c  de  nature  intime  entre  les  médicament 
6c  les  parties  du  corps  â la  guérifou  delquellcs  on 
les  deftinoit. 

( Fourcxoy.  ) 

HYSTÉRITIS.  ( Nofoiogit . ) 

C’eft  le  xi*  genre  de  la  nofologic  du  Cullen  , 
ordre  x , ( PhUgmafié  ) dallé  ic<c.  ( Pyrexi a.) 

Ce  mot  lignifie  inflammation  de  matrice. 

• , > 

(Mahon.) 

HYSTÉROCÈLE.  ( Nofoiogit.  ) 

C'eft  le  j j*  genre  de  Sauvages  , ordre  <• . 
( FHopit ) claiTe  i*”.  ( Vltia .)  Voyt\  Matjiici. 
( defeente  ou  hernie  de  ) 

( Mahon.  ) 

' !..  . I.  , . 

HYSTÉROLOXIE.  ( Nofoiogit.  ) 

Ce  mot  veut  dire  obliquité  de  matrice.  C’eft  le 
; 8 e genre,  ordre  6e  , ( EBopie  ) cLffe  i“* 
( Vit  ta  ) de  Cullen.  ( Voyrr,  comme  pour  le  mot 
précédent  , le  DiéKonnaire  de  Chirurgie.  ) 

( Mahon.  ) 

HYSTÉROTOMIE  b HYSTÉROTO- 
MOTOC1E. 

C'eft  l'opécarion  par  laquelle  on  ouvre  U matrice 
pour  en  tirer  le  firtus.  Ces  mots  font  formés  des 
mors  grecs  fuivans  : , la  matrice  , rap.  , 

incifion , Sc  ra.a r , enfanrement.  ( Voy<\  Ops»a- 
TION  CASASUNKi,  ) 

( Mahon.  ) 

HYSTRICITE.  ( Pathologie  vititinairt.  ) 

Nom  donné  par  quelques  auteurs  à ane  pierre 
ou  bezoard  , qui  (é  forme  quelquefois  dam  le 
corps  des  porc-épics  de  la  péninfuie  de  Malacque; 
c'eft  le  même  que  l'on  nomme  hrçoard  de  porc , 
ou  en  efpagnol  pitdra  de  puerco  , ir^oard  de 
Goa  , pitre  de  Molacque  , icc.  Cette  pierre  s'eft 
vendue  fouvenc  un  prix  très-confidérable  à caufe 
des  grandes  vertus  qu'on  lui  attribue.  Le  cardinal 
Sintzendorf , évêque  Je  Breflau  , en  avoir  payé 
une  mille  florins  d'Hollande  , ou  deux  mille  lm*j 
argent  de  France.  11  y en  a que  le  préjugé  a 
fait  acheter  encote  beaucoup  plus  cher.  ( ro/eg 

Bizoard.  ) ( A.  E.  ) 

( Huzaro.  ) 

LU  a 
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I ATRALEPTIQUE.  {Mat.  mid.  ) 

latraleptique  , iatraleptice , vient  de  , la 

médecine  , art  medica  (lequel  mot  dérive  de  , je 

guéris  ) 6c  de  aXttfm  , je  oins  , je  frotte.  Ce  nom 
étoit  parti  cuivre  ment  appliqué  à la  partie  de  la 
médecine  qui  s’actachoie  a guérir  les  maladies  par 
les  friftions  3 & par  l'application  des  onguens&  des 
linimens.  On  donnoit  ce  nom  d'iatralepres  aux  mé- 
decins qui  préteadoient  guérir  les  malades  par  les 
moyens  que  nors  venons  d’indiquer  : tel  étoit  un 
certain  Diftus  dont  parle  Galien.  Ce  fut  Prodkus, 
natif  de  Sdymbria  , 6c  difciple  d'Efculape  , qui  la 
mit  le  premier  en  ufage , comme  Pline  nous 
l'apprend  , L x?  , ch.  J.  6c  Galien,  1.  7,  de  comp. 
médic. 

( Mahon.  ) 

IATRIQUE.  ( Art  vétérinaire.  ) 

Le  mot  iatriyue  eft  abfolument  grec  ; ce  fl  un 
adjeâif , iarfHLis  , mafe.  ; mrputiî , féniin.  Il  s'unit 
donc  i un  fubftantif.  Àinfi  les  Grecs  difoienr  iarpiuq 
TIXlé*  l'art  médical  9 la  médecine.  Mais  lesécrivains 
dans  leur  compoftrion  omet  coknt  Couvent  lefubftantif , 
6c  n’employoient  que  l'adje&if  imrpuui  ; 6c  et  mot 
feul  a été  pris  fubitantivement  , pour  lignifier  la 
médecine.  Cependant  le  mot  iatrique  ne  ft  dit  jamais 
feu!  en  françois. 

I!  y a une  famé  en  vers  , intitulée  l’art  intriqué, 
laquelle  eft  de  Feu  Philip  , docteur  en  médecine. 

e 

Ceux  qui  fe  font  occupés  du  foin  des  chevaux , 
de  les  élever  , de  les  nourrir  , de  les  drelTer  , n’ont 
pas  oublié  leurs  maladies  , ni  les  moyens  de  les 
traiter.  Il  s’ eft  donc  formé  un  air  particulier  dont 
le  but  fut  de  remédier  aux  accidens  6t  aux  maladies 
de  ces  animaux  fi  utiles  à l'homme. 

Pour  défîgner  cet  art  , les  Grecs  ne  furent  point 
embarrafîés  ; leur  langue  fe  prèroic  à des  mots 
composés. 

Comme  rr» or,  fign’fîe  cheval  , ils  l'ont  fait  pré- 
céder le  mot  iarpimé  , fumant  le  génie  de  leur 
langue,  6c  ont  formé  celui-ci  Uwiarpi**,  ( fous- 
.«nrendanr  r %jpi  t qui  veut  dire  médecine  du 
êhtval. 


Les  Latins  l'ont  adopté  , 6c  ont  écrit  hippiatrice  » 
en  mettant  l'afpiration  H , parce  que  l'i  qui  com- 
mence le  mot  irmte  en  Grec  , eft  marqué  d’un 
efprit  rude.  Les  Français  trouvant  à leur  tour  un 
mot  tout  formé  6c  convenable,  l'ont  auflî  adopté» 
en  lui  donnant  une  terminai  Ton  conforme  à leur 
langue  , kippiatrique. 

Il  eft  vrai  que  les  Italiens  & autres  peuples  de 
l'Europe  , s'embarra  liant  peu  de  conferver  l'étymo- 
logie , ont  retranché  l'H  , parce  que  ce  mot  ne  fe 
prononce  plus  avec  l'afpiratioQ  dans  leurs  langues. 

Mais  les  Français  ta  confervent  dans  plusieurs 
mots  , 6c  notamment  dans  hippiacrique. 

( Goulik.  ) 

IATROCHIMIE  & IATROCHIMISTE. 

C’eft  l'an  de  guérir  les  maladies  avec  des 
remèdes  chimiques.  On  a aujourd'hui  , plus  que 
jamais  , heu  d'efpérer  que  les  progrès  de  la  chimie 
ferviront  à perfectionner  la  contvoUlance  du  corps 
humain , de  plufieurs  de  fes  maladies  , 6c  de  la 
manière  de  les  traiter  , ou  même  plutôt  d'en  faire 
une  fciencc  toute  nouvelle.  L'iatro-chimiftc  eft  celui 
qui  ftroit  ainti  la  médecine. 

( Mahon.) 

IATROPHYSIQUE. 

Épithète  que  l’on  donne  à certains  ouvrages  r 
ui  traitent  de  la  phylique  relativement  a b mc- 
ecine. 

( Mahon.  ) 

IBNU  SÀIGH  naquit  à Sainte  - Marie  dan* 
l'Andaloufte.  Ses  parens  , qui  éroient  Juifs , ne 
négligèrent  rien  pour  fon  éducarioa  ; il  fe  livra 
avec  aèle  à l’étude  de  la  philolophie  & de  b 
médecine.  Il  pratiqua  la  dernière  avec  allez  de  ré- 

fu  ration  dans  le  lieu  de  fa  nailfancc  , où  il  mourut 
an  de  l’hégire  550,  de  J.  C.  njf. 

( Extr.  d'El.  ) ( Goultn.  ) 

* • f ! . * ’»  - » 

IBNU  TOPHAIL.  1 

Voici  comment  il  eft  défigné  dans  la  langue  de* 
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Sarrafins  ou  Arabes,  àvtïa  Ata*  un  Thofhaxi  < 
& aufli  par  ces  mots  Ajubec*  ta.v  1 iioi’hail. 

Il  naquit  à Séville  en  Efpagoe , d'une  maifon 
noble  , oui  de  b Syrie  paffa  en  Kl  pagne  avec  les 
armées  <îcs  S -ira fins  , fie  qui  , durant  leur  féjour  , 
fournit  des  minières  aux  califes  . & à U religion , 
des  ponri'es.  Mais  la  puilTmct  de  ces  princes  ayant 
été  ruinée  par  les  fanions  , le  père  de  1 hophail 
fe  vit  prive  de  Tes  emplois  fie  de  les  biens. 

Le  fils  , considérant  qu'il  ne  lui  reçoit  rien  pour 
fubfifter  honnêtement , le  livra  à l'étude  des  belks- 
lcttres , pexfuadé  qu’il  recouvreroit  dans  le  champ  des 
Mules  , de  quoi  réparer  les  pertes  qu'il  avoir  faites  ; 
puilque  U fortune  lui  avoit  fermé  tout  accès  à U 
cour. 

Suivant  l'ufage  des  Arabes  , il  s’appliqua  donc  à 
b médecine  fie  à 1a  philofophie  , dans  lei quelles  il 
acquit  une  fi  grande  connoilfance  , qu'il  occupa  une 
pbee  diûinguée  parmi  ceux  de  fon  temi  qui  cou- 
roient  la  même  carrière» 

Comme  ceint  fa  nation  il  embrafia  U philofophie 
d’Ariftote  avec  tant  de  zèle  , il  expliqua  les  prin- 
cipes obfcurs  fie  embarmlTés  de  ce  philofophe  avec 
tant  de  fagacité  , que  Maimonides  fie  Averrhoes 
s'cmprelTèrent  d’aller  l'enrendte}  exemple  qui  fut 
fûivi  de  beaucoup  d'autres. 

Thopk  il  étoit  doué  d’un  bon  jugement  , d’un 
génit  facile  , fie  nourri  de  la  leéture  des  anciens  ; 
fl  étoit  du  nombre  de  ces  philofophes  qui  fe  (ont 
fervi  de  la  philofophie  d'Ari'.tote  pour  excirer  l’en- 
thoufiafme  dans  l'ame  des  Arabes  : ce  qu’on  re- 
marque pamculiérement  dans  cette  fable  de  Hai 
ebn  Yockdahn. 

Il  fuppofe  qu’il  fut  erpofé  à la  fureur  des  eaux 
fie  nourri  pat  une  biche  ; que  lailTé  à lui-même  , 
fans  communication  avec  aucun  homme  , il  parvint 
par  les  feules  lumières  innées  de  b raifon  , a la 
connoifiance  des  chofes  naturelles  , à celle  de  Dieu 
fit  de  l'ame  immortelle  , fit  à découvrir  que  la  félicité 
confiftoit  dans  f union  avec  Dieu  , fit  dans  fa  jouif- 
fance  intuitive. 

Cette  fable  efl  conduite  avec  tant  d’art  qu'il 
franchit  rarement  les  lois  de  la  vraîfemblattce  j il  a 
d’ailleurs  mis  tant  d'élégance  dans  fa  diétion  , fie 
tant  d’agrément  dans  fa  narration , que  ce  livre  fur 
généralement  accueilli  fie  eftime  parmi  les  Mîmes  j 
Averrhoes  lui-même  ne  cefibit  d’en  faire  l’éloge. 
II  ne  fut  pas  moins  favorablement  reçu  par  les 
Juifs  , pour  lefquels  le  rabbin  Mofes  de  Narbonne 
en  fit  une  traduction  en  hébreu. 

Cet  ouvrage , fi  bien  écrit  , a échappé  au  nau- 
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frage  qui  a emporté  ceux  des  anciens  , fi:  ceux  des 
Arabes  j l'etpulfion  des  Maures  hors  de  l’Klpague 
n’a  point  empêché  que  ce  livre  fe  foit  conlcrvé 
jufqu’a  nous.  Le  lavant  Pocock  , fi  veric  dans  la 
littérature  arabe , s'étant  procuré  ce  livre  , fie  I ayant 
jugé  digne  d’être  lu  par  ceux  qui  cultivent  cette 
langue  , tant  à caufe  de  l'intérêt  du  fujec  , qu'à 
caufe  de  1a  douceur  fi:  de  I élégance  de  b diétion  , 
chargea  fon  fils  d'en  faire  une  verfion  latine  , qui 
fut  imprimée  avec  le  texte  en  1671  , in-40.  , fous 
ce  titre  : Pkilofopkus  «vradi , c’eft-à-dire , le 
philofophe  qui  a été  fon  propre  maître. 

L’éditeur  Pocock  fàifoit  tant  d’eftime  de  ce  livre 
à caufe  de  la  beauté  du  ftyle  , fie  le  lujet  plut  fi 
fort  aux  plus  célèb:cs  philosophes , qu'il  fut  nétef- 
fuire  de  le  réimprimer  j il  le  fut  à Oxfurt  en  1700 , 
in- 49. 

Leibnitz  lui-même  ( dit  qu’il  a lu  cet  ouvrage 
avec  le  plus  grand  plaifir  ; il  reconnoît  de  plus  , 
que  cette  leéhire  lui  avoit  appris  que  les  phiiolophes 
Arabes  avoient  parlé  de  Dieu  avec  autant  de  fubli- 
mué  que  les  phtlofopbes  chrétiens. 

Les  Anglois  qui  narurellement  ont  du  goût  pour 
ces  fortes  de  fujecs  , accueillirent  favorablement 
cette  feble  ingénieufe  , fi:  defirerent  quelle  fut  tra- 
duite en  leur  bngue.  Afsh^ell  fe  chargea  de  ce 
foin  , fie  fit  fa  traduction  fur  la  verfion  larine  de 
Pocock  j 6c  l’afiemblée  des  Quakers  , à bquelle 
cecre  connoiflance  intuitive  , expofée  par  Thophail , 
ptaifoic  infiniment , afTocia  à ce  travail  un  de  les 
minières  , George  Keith.  Cependant  ces  deux 
hommes  ayanc  fuivi  trop  fervilement  b verfion 
latine , fi:  ne  pouvant  confulcer  l'original  arabe  , 
Simon  Ockley , de  Cambridge , profelleur  en  bngue 
arabe  , entreprit  de  donner  une  meilleure  traduction 
du  livre  de  Thophail  fur  l'original  : élit  parut  à. 
Londres  en  1711  , m-8°. 

Mais  dès  ifiyi  , il  en  avoir  paru  une  traduction 
bollandoife  , laquelle  fut  réimprimée  a Rotterdam 
en  1701  , m-8°.  ; il  en  parut  une  traduction  en 
allemand  en  1717 , elle  a été  faite  par  George  Prit. 
( 4 Giorgio  Pritio.  ) 

Le  favant  Pierre  Daniel  Huet  conjecture  mal-à- 
propos  que  cet  ouvrage  eft  d’Avicenne. 

Thophail  mourut  à Séville  en  Efpagne  , l’an  de 
l'hégire  571  j c'eft  l'an  1175  de  l'èce  vulgaire. 
( ruL  Bruck.  Hift.  philof.  ) 

Ce  médecin  philofophe  avoit  eu  pour  difciples  w 
entr’aucres  Maimonides  6c  Averrhoes , nés  à Cor- 
doue  , 6c  lies  d’amitié. 

Maimonides  , né  l'an  1139,  avoit  vingt  ans 
l’an  1159,  il  pot  à cet  âge  entendre  Thophail 
auquel  on  peut  ftippofer  cinquante  ans  $ ainfi  iâ 
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suffi  qu’ils  fe  nourrilfent  de  venir  marfhs  8c  dî 
loutres , puifquc  dans  les  divers  ufages  de  b vie  , 
ils  fe  fervent  beiucoup  de  dépouilles  de  ces  ani- 
maux ; dans  une  des  îles  voifines , le  capitaine 
Cook  trouva  une  troupe  d’infuUtres  des  deux  fexes, 
aflis  fur  l’herbe  , & faifant  un  repas  compofé  de 
poifTons  cruds  qu'ils  fembloient  manger  avec  autant 
de  pbifr , que  nous  mangeons  un  turbot  avec  la 
faune  la  plus  délicate. 

Si  on  fc  livre  maintenant  à des  confédérations 
générales  fur  les  ufages  alimentaires  des  poiffons 

Îarmi  tes  nation  civi  ifées  , on  remarquera  d'abord 
ur  différence  > iuivant  qu'on  les  pèche  dans  des 
fleuves , dans  des  lacs,  ou  dans  la  mer  ; les  poiffons 
des  fleuves  font  en  général  plus  falubres  & d’un 
meilleur  goût  que  les  autres  , furtout  lorfque  le 
cours  des  eaux  eft  rapide.  Les  poifTons  des  lacs , 
furtout  ceux  qui  fc  trouvent  fur  un  fonds  limo- 
neux 8c  dans  des  eaux  (Lignantes  , font  plus  g~as  * 
d'un  tiffu  plus  lâche  8c  plus  chargé  d’un  liquide 
muqueux  » ils  font  aufli  plus  infalubres  & d'une 
odeur  & d'une  faveur  plus  délagréables  ; mais  les 
polirons  des  lacs  dont  les  eaux  font  mouvantes  , 
le  rapprochent  plus  pour  les  qualités  de  ceux  des 
fleuves.  Les  poifTons  de  mer  font  pour  la  plupart 
dun  tifTu  plus  denfe  & d'une  digeftion  plus  difficile. 

La  fubftance  des  poifTons  fournit  de  b gébiine 
& un  liquide  muqueux  & collant  qui  approche  de 
1a  narure  de  la  gomme  ; ce  qui  établit  une  forte 
d’affinité  entre  cette  fubftance  8c  celle  des  végétaux  ; 
d'un  autre  côté  , le  principe  gélatineux  y eft  aufli 
abondant  que  dans  la  chair  de  veau  j mais  il  y 
eft  déliyé  par  beaucoup  d’eau  8c  le  mucilage  dont 
je  viens  de  parler.  ( Mémoires  de  C Académie  des 
Sciences  , ann.  17  J o & 1731  ).  Les  propriétés  nu- 
tritives du  poifton  confident  dans  cere  gébeine 
inuqueulê  , 8c  ils  font  par  conféquent  moins  propres 
à fournir  des  alitnens  fubftantiels  que  la  chair  des 
uidrupcdes  & des  oifeaux  ; ils  ne  conviennent 
onc  point  aux  hommes  livrés  à une  vie  très- 
laborieufe.  Dans  les  parties  les  plus  feptentrionalcs 
de  l’Europe  où  il  croît  très-peu  de  végétaux,  c’cft 
par  une  lorte  de  néceflité  que  fur  les  côtes  , les 
peuplades  qui  font  encore  dans  un  état  agrefte  , 
font  forcées  de  vivre  en  grande  partie  de  produ- 
irions marines. 

Les  poiflons  font  plus  difpofés  à une  font  de 
dégénération  putride  que  la  chair  des  autres  ani- 
zn-iux  ; on  a remarqué  que  les  hommes  qui  en  font 
leur  nourriture  habituelle  font  fujets  à la  gale , à 
différentes  affrétions  cutanées  , au  feorbut  , à des 
ulcères  d’un  mauvais  caractère  , à b maladie  pédi- 
culaire , à des  fièvres  putrides , à b génération  des 
vers  des  inteftins  ; on  a vu  quelquefois  la  lèpre 
téfulter  de  l’ufaee  prolongé  de  la  fubftance  gâtée 
ou  corrompue  ces  poifTons.  Les  animaux  qui  font 
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réduits  à cetre  forte  de  nourriture  ont  une  graiflè 
coulante  8c  d’une  odeur  rance  j leurs  chairs  exha- 
lent une  odeur  fétide  8c  leur  lait  eft  défugréa- 
blç.  On  (ait  que  les  poifTons  filés  dont  ou  fe 
nourrit  font  propres  à produire  le  feorbut , des 
inflammations  8c  des  excoriations  dans  les  parties 
fcxuelles. 

Je  ne  m’étendrai  point  ici  fur  les  mers  très- 
recherchés  que  le  luxe  des  Romains  avoir  appris 
de  tirer  de  diftérens  poifTons.  On  peut  voir  fur  ccr 
objet  des  détails  très-curieux  8c  pleins  d’érudition 
dans  le  livre  IIIe  de  louvragc  de  Nonnius.  ( Lud. 
Nortrtii  Dieteticon  , fîvc  de  re  ci  baria , an.  1646.  ) 

( Pinel.  ) 

ICTÈRE,  (de  T ) Médecine  pratique.  ) Maladies 
des  en  fans. 

Rofen  nie  Texiftence  de  U jaunifle  chez  les  enfins, 
ou  la  regarde  au  moins  comme  une  atfcérion 
exceflivement  rare  dans  fon  pays.  Il  croit  que  fl 
elle  n’y  eft  pas  aufli  fréquente  qu  ailleurs  , c'eft 
parce  qu’on  a foin  de  laver  les  enfans  à leur  naif- 
lance  ; mais  comme  on  ne  fe  difpcnfe  point  des 
mêmes  foins  dans  les  autres  contrées  , il  eft  évident 
que  la  fréquence  de  la  jaunifle  rient  à d’autres 
caufe*.  Le  même  auteur  qui  attribue  cette  maladie 
aux  pierres  de  la  véficulc  du  fiel , fait  tous  Tes 
efforts  pour  prouver  qu’il  n’y  a point  de  pareille 
concrétion  chez  les  en  fa  ns  ; d'où  il  conclut  que  b 
jaunifle  ne  doit  pas  exifter. 

Indcpendammentd’un  réfère  bien  prononcé , cri on 
obferve  chez  quelques  nouveau- nés,  prefquc  tous  , 
dit  Morgagni  en  ont  un  léger  , peu  de  tems  après 
la  naiflancc.  Ce  favant  médecin  ne  donne  fur  la 
caufe  de  cet  iftére  qu'une  conjecture  dont  il  re- 
connoît  lui-meme  le  peu  de  fondement.  La  plupart 
des  auteurs  ont  attribué  cette  maladie  â b coagu- 
lation du  bit  de  la  nourrice  : ils  ont  cru  que 
l’eftomac  rempli  de  certe  fubftance , comprimoir  le 
canal  hépatique.  Mais  il  faudroit  fuppofer  Texiftence 
confiante  de  cet  excès  de  coagulation  $ or , les 
mères  qui  albitent  leurs  enfans  n'ont  dans  les  pre- 
miers jours  qu’un  lair  très-renu  , 8c  qui  ne  paroit 
fufceprible  que  d’un  médiocre  degré  d'epaiffijflêmcnr 
parce  que  la  pâme  caféeufe  s'y  trouve  en  très- 
mérité  quantité  j donc  on  ne  peut  pas  adopter 
‘opinion  des  a tireurs  dont  je  parle.  En  effet  , fi 
elle  éroit  fondée  , Yiüere  devroit  correspondre  en 
imenfité  à b proportion  de  Parties  coagulables  que 
conriendroit  le  lait  \ d où  il  fuit  mitiifeftemcnr  qu’un 
uouveau-né  nourri  par  uue  femme  qui  auroit  un 
lait  ancien  , feroit  pris  d'une  jaunifle  plus  forte  5c 
plus  rebelle  que  celui  qui  tetc  fa  mère  î ce  phé- 
nomène n ayant  pas  lieu  , il  eft  évident  que  la 
caufe  qu  on  a (ligne  généralement  à 1 7&èrr , n’a. 
aucune  influence  fur  fon  apparition.  Enfin  les  enfans- 
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auxquels  on  ne  donne  point  de  Lut  dans  les  premiers 
jours  de  leur  naiffancc  , n'en  font  pas  moins  atta- 
qués à'iftert  ; d'où  il  réfultc  évidemment  qu'il  en 
faut  chercher  l’origine  dans  un  autre  ordre  d’évé- 
nemens. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  en  dernier  lieu  , on 
conclura  auffi  que  les  phyliciens  qui  font  dépendre 
la  jauniffe  des  enfans  de  la  couleur  jaune  du  luit 
de  la  mère  dans  les  jours  qui  fuivent  l’accouche- 
ment , fe  font  évidemment  trompés.  Il  eft  donc 
inutile  de  prouver  que  dans  le  lait  de  la  plupart 
des  femmes , cette  cculeur  ne  fubfifte  point. 

Comme  les  différentes  caufes  qu’on  a imaginées 
pour  expliquer  la  naillance  de  cette  maladie  , ne 
conviennent  que  dans  on  petit  nombre  de  circon- 
ftances  , en  (uppofant  même  la  réalité  de  leur  in- 
fluence dans  la  formation  de  i’idtrt , prefque  gé- 
nérale parmi  les  enf.  ns  , il  eft  indifpenfuble  de 
trouver  celle  qui  agit  prefqu'univerfellemcnt  fur  eux. 
Morgagni  penfe  qu'après  la  ligature  du  cordon 
Ombilical , le  foie  privé  du  fang  qui  lui  étoit  fourni 
par  le  placenta  ne  reçoit  qu’un  fluide  plus  groflîer 
les  veines  poires  ventrales,  fluide  moins  propre 
a la  fécrécion  parfaite  de  la  bile,  jufqu'à  ce  qu’un 
•utre  ordre  de  circulation  rende  cette  iccrérion  plus 
facile.  Il  penfe  aulC  que  la  ligature  peut  occafionner 
une  irritation  dans  la  veine  ombilicale,  continuée 
jufque  dans  la  fubftance  du  foie.  Il  n’infifte  pas  fur 
cette  dernière  idée  , qui , d’ailleurs , ne  feroit  ap- 
puyée par  aucun  genre  de  preuves  , puifqu’il  n'y 
a point  de  nerf  qui  accompagne  cette  veine. 

Quant  à la  première  penfée  de  Morgagni,  elle 
aroît  fondée  lur  quelque  probabilité.  Il  n’eft  pas 
outeux  qu’il  ne  fe  faffe  un  changement  confidé- 
rable  dans  la  circulation  du  nouveau-né , non-feu- 
lement par  rapport  au  partage  du  fang  dans  les 
poumons  , mais  encore  parce  que  la  mère  n'en 
fourniffant  plus  , celui  qui  eft  contenu  dans  les 
vaiffeaux  du  foetus  devient  néceffai rement  plus  épais 
par  la  perte  des  liquides  les  plus  ténus  que  la  tranf- 
piration  8c  les  autres  fécrérions  entraînent.  Or  , 
jufqu'à  ce  que  l’enfant  puiffe  réparer  ce  defaut,  le 
foie  ne  teccvra  qu’un  liquide  plus  compuét , & par 
conséquent  moins  propre  à la  filtration  de  la  bile, 
puiique  ce  fang  ne  circulera  pas  aufli  librement 
dans  le  paienclume  du  vifeère  dont  on  parle.  Mais 
cette  explication  , toute  vraifcmblable  qu  elle  foit  , 
ne  nous  fait  pas  connoître  pourquoi  quelques  enfans 
ne  font  point  arraques  de  Yi&'ere  : la  bàfe  fur  la- 
quelle elle  repole  , ne  préfente  point  la  raifon  de 
cette  différence.  Enfin  , comme  le  mécaoifmc  dont 
on  fuppofe  en  ce  moment  l'a&ion  erre  égale  chez 
tous  les  enfans , ne  donne  pas  toujours  naillance  à 
lq  jauniffe  î on  juge  qu’on  ne  peut  admettre  i’exi- 
ftcncc  d’une  caufc  qui  n’auroit  pas  un  effet  con- 
fiant , quoiqu’elle  agit  d’une  manière  uniforme. 
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Le  fentiment  de  Van-S  wieten  , qui  rapporte  pour 
caufc  de  Viâere  la  préfencc  des  matières  épaiffes 
dans  les  inccftins  , n’eft  pas  plus  fourenable.  Ce 
n’eft  pas  dans  les  premiers  jours  que  ces  matières 
fe  ramaffept  en  plus  grande  quantité  , puifq'Je  les 
acides  dont  elles  dérivent,  n'ont  pas  pu  en  former, 
furtouc  fi  l'enfant  eft  nourri  par  fa  mère  ; ce  ne  peuc 
pis  être  non  plus  à l’amas  du  méconium  qu’on 
peut  attribuer  l'origine  de  la  jauniflè  , car  dans  ce 
cas , elle  devroir  erre  dans  tons  les  nouveau-nés , 
portée  au  même  degré  d’inrenfité. 

La  caufe  de  l’erreur  où  l'on  eft  tombé  fur  l’origine 
de  la  jauniffe  des  nouveau-nés , confifte  dans  la 
rerl'uauon  où  l’on  étoit  qu’il  foUoit  la  trouver  dans 
les  phénomènes  qui  avoienc  accompagné  leur  naif- 
fance  , & uniquement  dans  la  confédération  de  ceur 
qu’on  obfcrvoic  dans  la  capacité  de  l’abdomen. 
Cependant  fi  l'on  avoir  voulu  remonter  à l’examen 
des  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie,  on 
en  auroit  reconnu  l'exiftence  dans  les  nouveau-nés 
comme  dans  les  adultes , c'eft  ce  qui  nous  relie  a 
prouver. 

Un  jeune  homme  , jit  Morgagni , peu  de  rems 
après  avoir  éprouvé  un  trouble  moral  , fut  attaqué 
d'itf ère.  Hoffman  parle  d’une  femme  qui  avoir  la 
même  maladie  toutes  les  fois  qu'elle  avoit  du  chagrin. 
Baillou  , Zacchias  , Bartholin  , Valfalva  , 8cc.  citent 
des  obfervarions  femblables.  Des  pbyfiriens  remar- 
quent que  dans  ces  circonftances  1 'ictère  étoit  accom- 
pagné d’une  grande  irritation  , de  mouvemens 
convulfifs  Sc  a autres  affrétions  comateufcs  , fym- 
ptômes  qui  devoient  leur  origine  au  trouble  du 
cerveau.  Cette  dernière  proportion  eft  confirmée  , 
par  ce  qui  fe  paffe  chez  les  per  formes  qui  ont  reçu 
des  coups  à la  tête  , fuivi  de  maladies  du  foie  6c 
particuliérement  de  Yicière. 

Quand  on  a parlé  des  comprenions  auxquelles 
la  tête  des  foecus  étoit  expofée  pendant  l’accouche- 
ment , il  a été  démontré  qu’elles  étoient  quelquefois 
fi  violentes  que  la  forme  du  crâne  étoit  défigurée  , 
5c  que  par  conséquent  le  cet  veau  avoit  éprouvé  un 
ébranlement  extrême.  Or  , ne  trouvons  - nous  pas 
dans  cette  feule  confédération  la  caufe  des  troubles 
le?  plu?  extraordinaires  dans  le  fyftême  nerveux  , 
& en  même  tems  le?  plus  capables  de  déranger  les 
fondions  du  foie.  Cette  propofition  n’eft- elle  pas 
prouvée  par  ce  qui  fe  paffe  cliez  les  perfonnes  qui 
ont  été  attaquées  de  jauniffe  après  une  fimplc  affeéHon 
morale. 

On  obferve  en  outre  que  le  délire  5c  des  mou- 
vemens  convulfifs  fe  manifcflent  conftamment  chez 
ces  derniers  , b fièvre  s’empare  des  malades  6c 
devient  comateufc  ; bientôt  ils  fuccombent  à un 
délire  forieux.  La  léfion  principale  po-te  dore  fes 
effets  à la  tête , 6c  le  foie  n’eft  attaqué  que  fecon- 

daircment  ; 
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durement  \ mais  il  l’eft  fenfiblemenc  , puilque  fi 
J'afitdion  marche  moins  rapidement , le  foie  s'en- 
gorge. Or,  on  fait  encore  que  les  obfti aérions  de  ce 
vifeere  dépendent  très-fréquemment  des  aflediom  mo- 
rales , 3c  partie uliéreme ne  fon  engorgement.  Ajou- 
tons enfin,  que  ces  circonftances  ferencrnrrcntéga- 
lcnierr  dans  les  deux  iVxes , à tour  âge  , 3c  quelles 
que  frient  les  qualités  du  fang. 

C’eft  par  ces  raiforts  que  Mor;agni  en  parlant 
de  l'ul'ere  , meiro  c au  nombre  de  Tes  caules  géné- 
rales , les  convulfions , Sc  les  fpafmes  prolongée 
jufque  dans  la  fubflance  du  foie  , au  moyen  des 
plexus  hépatiques  ; fpafmes  capables , félon  lui  , 
de  rétrécir  le  diamètre  des  vatfleaux  fccrécoires  5 
phénomènes  , i joute  ce  favanc  phyficitn  , qui  ne 
font  pas  , à 1a  vérité  # appercevablcs  aux  fens  , 
mais  que  U raifon  conçoit  & que  l’obfenraiion 
confirme.  D'où  il  réfuicc  que  des  douleurs  violentes 
fuffift  n;  pour  eau  1er  la  jatmifie  : ce  qui  eft  encore 
prouvé  par  l'événement  , toutes  les  fois  que  des 
pierres  bilieufes  , châtiées  du  lieu  où  elles  avoir  nr 
pris  leur  accroiflemcnt  , irritent  violemment  les 
parties  qu’elles  parcourent. 

Je  me  perfuade  que  l’expof?  qa’on  vient  de  lire 
donnera  une  jufte  idée  des  caules  de  la  jaunifie 
chez  les  enfûns  : on  expliquera  aulfi  comment  cette 
maladie  eft  plus  ou  moins  marquée , d'après  k degré 
plus  ou  moins  grand  d'irritation  3c  de  douleurs  que 
les  nouveau -nés  auront  éprouvé  au  teins  de  l'ac- 
couchement. Je  fuis  d'autant  mieux  fondé  à croire 
certe  théorie  réelle  , que  je  n’ai  pas  remarqué  d 'ittirt 
chez  plusieurs  enfans  qui  n'avoient  éprouvé  que  des 
comprenons  légères  en  n.tifianc , les  uns  p^rce  qu'ils 
ont  été  mis  au  jour  par  l'opération  céfarienne  , & 
deux  autres  parce  que  le  col  de  la  matrice  étoit 
déchiré  dans  les  premières  douleurs , attendu  qu'il 
n'avoir  pas  pu  fe  prêter  également  à l’extcnfion  , 
pmfqu'il  étoit  obftrué.  Il  (croit  bien  important  de 
réitérer  ces  observations  i car  fi  elles  offroienr  routes 
le  meme  rtfultat  , il  ne  lefieroic  aucune  objeâion 
à faire  fur  U folidiré  de  la  théorie  que  je  viens 
d’établir. 

On  fait  encore  que  le  défaut  d'évacuation  du 
méconium  occasionne  la  jauntfTe  : n’eft-ce  pas  par 
le  mécanifme  dont  j'ai  rendu  compte,  que  cet  effet 
a lieu  ? Tous  les  praticiens  conviennent  qu'il  s’altère 
promptement  après  ta  naifiance.  De  cette  altération 
3c  de  l'irrirarion  qu'elle  détermine  fur  les  vifccres 
de  la  digeflion,  naifienc  les  douleurs  fpafmodiques 
qui,  des  plexus  cardiaques  & mefentérique? , fe  com- 
muniquent nécetfaircment  aux  plexus  hépatiques  par 
leur  relation  immédiate  5 d'eu  la  conftricrion  des 
organes  iécrétoires  de  la  bik,  & la  jauniifa. 

Je  ne  parlerai  point  des  pierres  du  foie  & de 
celles  de  U véficule  du  fiel , du  canal  de  l'un  Si 
de  l’autre  ; ni  des  obftruéiions  du  fok  qui  toutes 
AJinxcf.vx.  Tom.  Vil. 
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| donnent  naiJancu  à VîStrt.  Ces  maladies  efTentieUe* 

1 6c  dont  l'cxiilence  précède  celle  de  la  jaunifie  , n'oat 
I rien  de  commua  avec  1a  queftion  que  je  traite. 

! L observation  démontre  qu'il  exifte  une  diffé- 
rence trt ^-remarquable  dans  les  divers  enfant  atta- 
qués de  la  jaunidc  après  la  naiti.uice.  Quand  elle 
eft  légère  , elle  fe  guérit  d'ctle-mcme  , parce  que  le 
lait  de  b mère  , encore  foreur  , procure  des  feiles 
abondantes  qui  entraînent  b bile.  Ce  bit  fait  ccficr 
le  fpafme  des  in  t eft  in  s 8c  rétablit  parfaitement  les 
fondions  du  foie.  Dans  le  cas  contraire , les  vifcè.et 
de  b digeflion  lefteur  irrités,  il  fui  vient  une 
diarrhée  fréquente  qui  épuife  les  enfans  8c  les  fait 
périr  en  peu  de  jours.  Dans  la  première  efpèce,  te* 
remèdes  -,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut , font  parfai- 
tement inutile1.  Cependant  fi  l'on  obferve  que  l’enfant 
n'aille  pas  ailément  à la  gatderobe  , on  lui  donnera 
de  l'eau  de  miel  ou  de  l'eau  de  chiendent  édulcorée 
avec  le  fy  mp  de  vieflettes , un  lavement  d'eau  do 
miel  ou  une  décoéhon  de  feuilles  de  violettes  dan* 
laquelle  on  aura  diflous  an  peu  de  miel  tnercurial, 
afin  de  lâcher  1e  verrre.  Dans  b féconde  efpèce, 
on  lui  fora  prendre  du  fyrop  de  chicorée  corapolé  , 
à la  dofe  de  dcmi-ouce  , étendu  dans  deux  onces 
d'eau  ou  de  petit  - lait  récent.  On  donnera  pour 
boiflon  k petit-lait  pur  ou  édulcore  On  couvrira 
l'abdomen  avec  des  flanelle  imbibées  de  décollions 
émollientes  , afin  de  calmer  plu;  promptement 
l' irritation. 


Si  le  défaut  d'évacuation  du  méconium  étoit  la 
caufe  de  b jaunifie  , on  en  procureroit  l'ifiùe  par 
les  moyens  qui  feront  dans  la  fuite  indiquas  , 
quand  il  fera  queftion  de  fociliter  fit  forâe.  Dans 
tous  les  cas , l'irritation  exige  U plus  grande  atten- 
tion de  la  part  du  médecin  ; mois  il  dor  propor- 
tionner les  anri-fpafmodiques  â linrenfité  de  ce 
principal  lymptôme.  Àinfi  les  infofions  de  prime- 
verd  ou  de  fleurs  de  tilleul  , dans  Icfquclles  on 
ajourera  quelques  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham, 
font  un  des  principaux  moyens  curatifs  de  U 
jaunifie , fuite  d'irritation  du  lyftèrae  nerveux. 

( Chambon.  ) 

ICTÈRE  eu  ICTÉRICIE.  (Pukologii.  ) Voyey 
Jaunisse. 


ICTERE.  ( Pathologie  vétérinaire.  ) V oye^ 
Jaunisse. 

( Huzard.  ) 

ICTÉRîQUE.  ( Pathologie  vétérinaire . ) 

On  donne  ce  nom  plus  particuliérement  au  flux 
ou  î la  diarrhée  qui  accompagne  les  maladies  du 
foie.  Le  caradère  de  ce  flux  eft  d’etre  âcre  5c 
prefque  corrofif  j s'il  dure  long' rems  , il  enflamme, 
non-feulement  les  inteftias  , nuis  l'anus , les  eovi- 
M m m 
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ton*;  , la  queue  , Ils  jarrets  fie  les  Autres  parties 
fur  lefquelles  il  fe  répand  ; les  poils  tombent  bientôt 
ainfi  que  1* épiderme  > mais  cet  effet  n'a  lieu  que 
dans  un  petit  nombre  de  maladies  chroniques  , 
parce  que  dans  les  maladies  inflammatoires  qu'il 
accompagne , les  animaux  font  ordinairement  en- 
levés trop  promptement. 

Le  flux  i&érique  eft  prefque  toujours  jaune  ou 
vert  , 6c  quelquefois  couleur  de  lie  de  vin. 

Il  fe  montre  ordinairement  dans  la  pourriture  des 
moutons  , 6c  il  parole  qu’il  eft  le  ca^aélère  diftin- 
fUf  des  grandes  ép.zootics  inflammatoires. 

( Huzard.  ) 

IDES.  ( Eaux  min.  ) 

Ides  eft  une  paroifle  fituce  à deux  lieues  au 
nord  de  Mauriac  , 8c  à rrois  oueft  - nord-oueft  de 
Saint-Flour  : on  y a découvert  une  fource  minérale, 
dite  de  la  Foreft  , qui  eft  fort  peu  connue. 

( Macqvart.  ) 

IDIOCRASE.  C'eft  k même  chofe  qu’idiofyn- 
crafe.  V oyc{  ce  mot. 

( Mahon.  ) 

IDIOPATHIES.  V 9yt{  l'article  fuivant. 

( Manon.  ) 

IDIOPATHIQUE  de  ç , propre  t 6c  de 
w a t’es  , paflîon,  affc&ion  ; épithète  qu’on  donne 
aux  ..affections  ou  maladies  propres  6c  particulières 
aux  parties  quelles  attaquent.  Ces  maladies  s’ap- 
llenc  anffi  quelquefois  des  tdiopathies . Telle  eft 
péripneumonie  inflammatoire.  Mais  torique  les 
parties  fouffrent  par  confemement  , per  confie: fum  , 
c’eft-à-dire , quelles  fe  reffenrenc  des  maladies  des 
autres  parties  , on  dit  qu’elles  fouflrent  par  fympa- 
thie.  Telle  eft  Yépilepfie  vermineufi  , qu’on  obfetve 
£ fouvent  chez  les  enfant. 

(Mahon.) 

IDIOSYNCRASE  o«  IDIOSYNCRASIE. 

Idiafyncrafis  , idiofyncrasia  , de  i fut , propre  , 
•V  , avec  , $c  atuvTf  , mélange  de  plu  fleurs  ehofes 
enfemble  , conftirution  , tempérament  ; le  tempé- 
raramenc  propre  6c  fpccifique  d’une  perfonne  , d’une 
chofe  , d’un  mixte  , qui  dépend  d’un  mélange  par- 
ticulier des  principes  qui  entrent  dans  la  compofi- 
* tion , duquel  mélange  réfultenr  des  répugnances 
ou  des  inclinations  pour  certaines  choies  ; des 
propriétés  , des  vertus  Sr  des  impreflîons  diflétcntes 
lit  celles  des  autres  corps. 

Chaque  individu  a un  tempérament  qui  lui  eft 
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propre  i 8c  comme  les  corps  paroiflent  différer  entre 
eux  , tant  à l'égard  des  folidcs  qu’à  l'égard  des 
fluides,  quoique  chacun  d’eux  en  particulier  foit  dans  un 
état  fain  , on  donne  le  nom  d 'idiofyncrafie  à ce:te 
particularité  de  tempérament  , qni  fait  qu'il  diffère 
des  autres.  Les  maladies  qui  n.ûtTcnt  de  cette  idio - 
fyncrafi  font  eftimees  quelquefois  incurables  , parce 
qu'on  croit  qu'elles  ont  exifté  dès  le  moment  que 
le  corps  a été  formé. 

Sydenham  , parlant  des  maladies  hyftériques  , re- 
marque que  certaines  femmes  ont  une  telle  aveiflon 
pour  les  remèdes  hyftériques  , qu  elles  s’çn  trouvent 
incommodées  loin  d’en  recevoir  du  l'ouhgcmcnt.  Il 
faut  dans  ces  cas  ne  point  leur  en  donner  : car  p 
comme  Hippocrate  l’a  obfervé,  on  s’oppofe  inuti- 
lement au  penchant  de  la  nature.  F„n  effet  , cette 
idiofyncrafie , ou  antipathie  , cft  li  fenflble , non- 
feulement  à l’égard  des  remèdes  hyftériques  t mais 
encore  a l’égard  de  tout  autre  remède  , que  , faute  d'y 
faire  attentiou  , on  met  quelquefois  la  vie  des  malades 
en  danger.  On  a même  obfervé  que  l'antipathie  donc 
nous  parlons  n’ercluoic  pas  une  clafle  entière  de 
remèdes , par  exemple  celle  des  narcotiques  , mais 
feulement  une  des  efpèccs  de  la  clane.  V oye £ 
Tempérament. 

( Mahon.  ) 

IDIOT.  ( Pathologie . ) 

Idiot  a , t fiant. 

Dans  l'acception  moderne  ou  figurée  t ce  mot 
lignifie  un  imbecille.  Hippocrate  en  particulier  donne 
aux  médecins  ignorans  le  titre  à' idiots , fi; , cenes,  il 
n'a  pas  tort  ; car  tout  homme  qui  exerce  la  mé- 
decine fans  l'entendre  , fie  qui  ne  fe  met  point  en 
peine  de  s’inftruire  de  ce  qui  a rapport  à fa  pro- 
feflion  , bielle  fon  honneur  fie  fa  confcience  , 6c  cft 
en  cela  rite  qu’un  imbécille.  ( DiB.  de  James.  ) 
Yoyt\  Cagots. 

( Mahon.  ) 

IF.  ( Taxas  haecata  , L . ) ( Mat.  me  die.  vétéri- 
naire. 

Les  anciens  regardoient,  non-feulement  l'ufage  de 
cet  arbre  , mais  encore  fon  évaporation  ou  fa  ranf- 
piration  , comme  motels  pour  les  hommes  6c  les 
animaux.  Des  expériences  modernes  ont  fcmblé  con- 
firmer cette  opinion  , fie  dcs-lots  on  l a regarde 
comme  l’arbre  le  plus  vénéneux  , fie  on  a recom- 
mandé Ci  deftru&ion. 

f>*  utres  observateurs  , ne  lui  ont  trouvé  aucune 
qualité  nuiflble  i quelques-uns  même  l’ont  recom- 
mandé comme  un  fourrage  utile  , fie  conléquemment 
ont  engagé  à le  cultiver  avec  le  plus  grand  foin.  Des 
hommes  dignes  de  foi  , des  hommes  connus  par  la 
fagacité  de  leurs  obfervations  fie  leur  amour  uncèr* 
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de  la  vérité,  défendent  deux  opinions  fi  ODpofées  (i). 
Mais  mille  circonftances  trompent  les  Cens,  aveu- 
glent les  yeux  les  plus  pénétrant  » & donnent  le 
change  l*ur  les  expériences  dont  on  vtut  tirer  ces 
léfultats.  Tantôt  ces  accidcns  font  confidérés  comme 
Jes  véritables  fuites  des  caufes  premières  ; tantôt  on 
conclut  d une  circonftancc  particulière  au  général  ; 
ou  enfin  , des  réüritats  a cce  (foires  femblent  indiquer 
l'effet  princip.il , & en  conduifont  a de  (auffes  confc- 
qutnceî  , épjiffiiltnt  encore  le  voile  qui  couvre  la 
vérité.  Si  nous  appliquons  ces  réflexions  aux  diffé- 
rentes obfervations  qu’on  a fiâtes  fur  les  qualités  de 
l'if,  nous  ne  ferons  point  étonnés  quelles  fc  contre- 
diltnt  d'une  manière  fi  formelle.  Le  mot  de  raifort 
en  général  , une  dénomination  fi  relative  , & 
l'effet  des  poifons  cft  fujet  à tant  de  variations, 
félon  les  ciiconfLnces  . qu'on  peut  administrer  aux 
hommes  fie  aux  animaux  , le  poifon  le  plus  fort , en 
même  quantité  , mais  avec  des  fuites  pl  is  ou  moins 
fâche  ut  es,  3c  quelquefois  même  fans  leur  nuire.  Le 
Turc  éprouve  des  fenfations  agréables  fit  jouit  en 
prenant  U même  dofe  d’opium  qui  feroic  mourir  un 
Européen,  s’il  n'étoic  point  accoutumé  à ce  poifoi. 
fomniftre.  L'arfenic , le  lublimé  corrofif,  li  belL* 
dona  ( atropa  bellaàona  L.  ) , 3c  d'aunes  poifons , 
font  quelquefois  adminiftrés  aux  malades  , en  en  #u 
gmenrant  fucce Hivernent  la  dofe , tellement  que  celui 
qui  en  prendroit  la  même  quantité  fans  y avoir  été 
amené  peu-à-peu  , puieroic  cette  imprudence  de  fa 
vie.  Les  poi.ons  les  plus  fubcils  peuvent  aulfi  perdre 
tout  leur  danger  , larfqu’on  les  mêle  a d’autres 
chofes , qui  leur  font  perdre  leur  propriété  mor- 
telle. Je  crois  que  c’eil  par  ces  confidé  ration  s qu'on 

feut  expliquer  la  contrariété  des  effets  attribués  à 

•fi 

J'ai  été  conduit  à mes  recherches  par  un  accident 
arrivé  » il  y a quelques  années  , dans  le  jardin  Royal 
de  Friedrichsberg  , près  de  Copenhague.  Deux  che- 
vaux qu'on  avoic  employés  , pendant  toute  une 
matinée  du  primems  pour  herfer  les  allées , fans 
leur  douner  de  nourrirure , mangèrent , pouffé*  par 
la  faim  , un  peu  des  ifs  plantés  dans  ces  allées  , 
& moururent  en  fuite  tous  les  deux  fubitemenc.  Le 
jardinier  , M.  Petcrfcn  , eut  la  bonté  de  nfen 
avertir , 3c  j’eus  ainû  l'occafion  d'ouvrir  un  de  ces 
animaux  empoifonnés.  Mais  1 ouverture  fe  fit  trop 
long-tcms  après  la  mort  ; la  putréfaûion  étoit  déjà 
commencée  , & je  ne  pus  tirer  aucune  conféquence 
certaine  de  mes  obfervations.  Je  me  convainquis 
feulement  que  le  cheval  avoit  réellement  mangé* de 
Vif , dont  je  retrouvai  encore  quelques  feuilles  non 
digétées  dans  fon  eftomac  M.  Schccfer  me  rapporta 
un  pareil  accident  arrivé  dans  fon  jardin  de  Sillercrd  : 
mois  mon  doute  fubfiftoit  encore  , 3c  il  écoit  pollibte 


_ ^ 1 ) Cêfar  , Mctthiole  , /.  Bauftin  , Buklcy  , 
Lobd  t Viofconâc  , Camenrius  , de 

Huiler , &x. 
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que  d'autres  caufes  euffent  opéré  U mort  fubice  de 
ccs  animaux.  J’en  parlai  a M.  le  profeffeur  Abild- 
gaard  , qui  trouva  la  chofe  aller  importante  pour 
m’engager  a faite  quelques  expériences  à ce  iujec. 
Dans  l’école  vétérinaire  de  Copenhague  un  cheval 
valaque  , de  huit  ans  , qui  avoir  de  ce»  maux 
qu'on  ne  peut  elpérer  de  guérir  , fervi:  à mes  vues. 
Je  pris  r/dans  fe  même  jardin  où  les  deux  chevaux 
avoient  péri. 

J 'effarai  d’abord  fi  Vif  eft  réellement  répugnant 
à l'appétit  du  che/al,  ou  s’il  ne  peut  fe  décider  a 
en  manger  , que  lorfqu’il  a bien  feim  , ou  qu’il 
n'eft  pas  dans  un  état  naturel  ; en  conféquence,  j’en 
donnai  quelques  brins  au  cheval  , après  qu’il  eut 
mangé  comme  a l’ordinaire.  Ce  fourrage  verd  excita 
d’abord  fon  avidité  : nuis  à peine  en  eut  il  mâché 
un  peu  , qu’il  le  Liffa  retomber  , Sc  ne  voulut  plus 
de  celui  que  je  lui  pré  (entai.  Le  goût  amer  3c  nau- 
féabond  des  feuilles  de  Vif  m’avoit  fait  prévoir 
d’avance  ce  que  l'expérience  m'apprenait  en  ce 
moment  , c’cft-a-dire  , que  les  chevaux  , dans  leur 
état  naturel , avoient  ure  forte  répugnance  pour  cet 
arbre.  Convaincu  de  certe  ve'rité  , je  pourfuivis  mes 
recherches.  Je  laiflai  le  cheval  pendant  quatre  heures 
fans  manger  , pour  le  forcer  par  h faim  â recourir 
à cctre  nourriture.  De  douxe  onces  de  brins  frais 
d’//,  U en  mangea  hui:  avec  avidité,  mais  il  montra 
de  D répugnance  pour  le  refte.  Il  conferva  en  fuite 
fa  vivacité  ordinaire,  fit  montra  même  de  l'appétit  ; 
mais  je  lui  refufai  toute  autre  nourrit u e , afin  que 
l if  pût  produire  tout  fon  effet.  Une  heure  après  , 
1*  poifon  commença  à opérer  fortement  : tout  d’un 
coup  , le  cheval  tomba  , pouffa  une  cfpèce  de  mû- 
rement , St  dans  le  meme  inftanr  , mourut , iLns 
avoir  donné  auparavant  le  moindre  fignc«îe  dou- 
leur ou  d’agonie.  J'ouvris  auffrôt  l'animal  fur  li 
place  , mûris  fans  trouver  ure  c;ufe  fitisfaifume  de 
mort.  Les  entrailles  3:  les  vifeère'  ér  oient  dans  leur 
état  naturel  ; on  ne  voyoic  rien  dans  ! i cavité  de  D 
poitrine  , feulement  le  ventricule  gauche  , eonrcr.oic 
plus  de  fangqu'a  l’ordinaire  , fie  ce  fang  croit  extrê- 
mement clair  St  dans  un  é:.it  de  diffolutfon.  Dans 
le  cerveau  , le  fang  fe  trou  voit  r ifiemblj  contre 
nature  dans  les  veines  , 3c  féparé  ça  fie  U par  de 
petites  bulles  d’au-. 

Quoique  cette  expérience  me  convainquît  de  D 
propriété  morTellc\le  Vif,  je  ne  la  regardai  pas  encore 
comme  nflez  décifive  pour  réfuter  entièrement  l’opi- 
n on  des  favans  qui  «voient  penfé  le  contraire.  Je 
cherchois  a me  rendre  raifon  de  la  différence  du 
réfuhat  de  leurs  expériences  fit  des  miennes  i je  U 
trouvois  dans  l’effet  inégal  de  tel  ou  tel  atbre  , 
venant  de  tel  endroit  plutôt  que  de  tel  autre  ; fie 
tantôt  dam  l’état  des  animaux  employés.  La  bota- 
nique nous  montre  affex  combien  le  lieu , le  climat 
fit  les  fa ifnns  , peuvent  influer  fur  la  nature  fie  les 
parties  cctdlituantes  des  plantes . On  trouve  au/fi  que 
M m m » 
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des  infeéèes  6c  leur*  «eufs  changent  quelquefois  en 
poilon  violent  la  plante  la  plu*  ianoceme.  Quel- 
quefois on  Ce  trompe  , en  prenant  pour  une  Icule 
6c  même  plante  , Jeux  phntes  qui  fc  rcffemblcnt 
beaucoup  , mais  donc  li  nature  & les  efft-cs  font 
très-diiUreus.  Il  eft  également  reconnu  qu'un  poifon, 
mélangé  avec  d'autres  nourritures  dam  l'eûtomac  , 
peur  perdre  fa  propriété  mortelle  j qu’il  agit  diffé- 
remment fur  les  corps  fiins  8c  les  corps  mabdes  , 
différemment  fut  les  animaux  qui  font  au  fourrage 
fec  , & fur  ceux  qui  paillent.  Enfin  , je  croyois  auffi 
que  les.  animaux  , comme  les  hommrs  , pouvoienr 
peu-à  peu  s'accoutumer  à certains  poilon*.  J'étoi* 
lurtour  curieux  de  vérifier  s'il  étoit  vrai , comme 
M.  Ahler  l'avoit  alluré  dans  le  mjg.ifi::  Je  Hanovre, 
que  dans  le  pays  de  Hifl'e,  Vif  fut  employé  comme 
le  meilleur  fournie  daus  les  grands  froids. 

J’allii  , il  y a deux  ans  , dans  le  pays  de  Ha- 
novre & dans  b Melle,  8c  je  ne  manquai  pas  de 
prendre  les  informations  néceluires  fur  les  lieux  donr 
M.  Ailler  avoit  pjrlé.  Je  rrouvai , en  effet , que  l'arbre 
qui  croît  dans  ces  montagnes  , 8c  avec  lequel  les 
payions  nourriffenr  , en  partie  , leurs  beftiaux  pen- 
dant l'hiver  , froit  le  véiirable  //,  taxas  baccata. 
J'examin  ii  fi  , dans  1 état  fauvage  , cet  arbre  n avoit 
pas  d'antres  propriétés  que  lortqu'il  étoit  cultivé  : 
mais  fon  gour  étoit  auffi  amer  6c  nauféabond  que 
dans  les  jardins  ; bien  plus  , les  habitans  connoif- 
foieat , aullî  bien  que  moi  , fes  qualités  nuifibles  ; 
car  on  me  dit , dans  pljfieurs  endroits  , que  , quoi- 
que Vif  donnât  le  mcilbur  fourrage  , 6c  qu'on  j»ùt 
s'en  fervir  pour  engraifler  les  belliaux  , fon  ulage 
«leraandoit  les  plus  grandes  précautions  , fans  les- 
quelles on  rifquoit  ae  perdre  les  animaux.  On  leur 
ea  donnait  d'abord  crès-pen  mélangé  avec  d'autre 
fourrage  , enfnite  on  augmentoit  fucccffivemenc  la 
dofe  , jufqu'à  cc  qu'enfin  on  parvînt  à donner  les 
feuilles  d'if  prefquc  feules  fans  danger.  On  pré- 
tendoit  même  qu’il  étoit  très-dange-eux  de  donner 
à boire  aux  beitiuux  , quand  ils  a voient  mangé  de 

•y 

Tout  cela  me  conduisit  k conjeéhrer  que  Vf, 
perdoir  es  propriétés  nuifibles,  quand  on  le  donnoit 
aux  befli  iux  , mélangé  avec  d’autres  fourrages  , 6c 
qu’on  les  y acourumoic  pea-à-peu.  Je  definoi*  de 
m‘en  affûte'  par  l’expérience  , de  c’eft  ce  que  i’obrins 
pendant  mon  féjour  à Drcfde  , par  ta  compL.iianre 
de  M.  Re  u ter  , profeifeur  à l’école  vétérinaire  de  I 
cette  capitale. 

Je  fis  mon  expérience  de  la  même  manière  que 
celle  de  Copenhague;  mais  je  ne  pus  parvenir  à faire 
manger  de  Vif  au  cheval  , même  en  l'y  contraignant 
par  b faim.  J’en  mêlai  donc  les  feuilles  hachées  avec 
de  l'avoine  , dans  b proportion  de  huit  onces  d'if 
fur  vingt -quatre  onces  d'avoine.  Le  cheval  mangea 
avidement  ce  mélange  fans  en  être  incommodé. 


I F 

Cette  expérience  répoodotc  parfaitement  à ma  con- 
jecture i mais  je  dourois  encore  fi  je  devois  attribuer 
à l’avoine  feule  l’anéaniiffement  de  b propriété 
mortelle  de  Vif.  Le  cheval  employé  pour  cette  expé- 
rience étoit  affamé  6c  aff  ûbh  , 3c  cct  e'tat  , en  dimi- 
nuant fa  fenfibilité  , pouvoir  avoir  occalionné  U 
différence  de  L’effet  du  poifon. 

Je-  cherchai  donc  à répéter  l'expérience  , 3*  fea 
eus  l'occafion  au  mois  de  novembre  1787,  à l’hô- 
pital vétérinaire  de  Vienne.  Une  jument  brune, 
de  neuf  ans,  biin  portante  , de  noble  race,  6c 
réformée  par  fes  défauts  extérieurs  , me  fut  donnée 
pour  mon  eflai.  Je  trouvai  ici  , comme  auparavant , 
qu'elle  avoit  b même  répugnance  pour  l'/yiorfqu'eUe 
en  eut  un  peu  goûté  , & b fjim  même  ne  put 
b déterminer  à en  manger.  On  lui  prefenta  donc 
un  mélange  d'avoine  6c  d f,  dans  b proportion  de 
feptoncesd'./  8ide  vi«gt  onces  d'avoine.  Le  réfultat 
de  1 expérience  fut  le  même  que  celui  de  b précé- 
dente. La  jument  s’en  trouva  bien  , montra  le 
même  appétit  pour  d’eutre  fourrage  , 6c  demeura 
auffi  vive  & auffi  éveillée  qu'auparavant. 

Comme  le  réfultat  de  ces  deux  expériences  étoit 
u fB forme,  6c  confirmoit  parfaitement  ce  que  m’avoient 
dit  les  habitans  de  b Hrffe  , il  ne  me  reftoic  plus 
de  doute  de  b poffibHité  d’adminiftrer  Vif  en  four- 
rage , en  le  mélangeant  : par  ce  moyen  , je  trouvai 
auffi  b raifon  de  b différence  de  ces  deux  expé- 
riences avec  hes  premières.  Elles  avoient  été  con- 
duites de  la  même  manière,  relativement  à l'anima!  ; 
elles  rtoienr  les  mêmes  pour  Vif;  j'avois  eu  foin, 
à chaque  expérience  , de  dépouiller  les  brins  d'ifs 
de  tout  cc  qui  leur  étoit  étranger  , Us  avoient  tous 
été  fraichcmrnt  cueillis  dans  les  jardins  ; il  n'y  avoit 
donc  que  l'avoine  qui  pût  occafionncr  une  diffé- 
rence dans  le  réfultat.  On  pouvoir  feulement  m’ob- 
jeélcr  que  Vif  de  b première  expérience  étoit  plus 
rempli  de  fucs  , à caufe  de  b fsifon  (le  p« interos)  , 
6c  conféquemment  plus  a&if  que  celui  des  dernières, 
cueilli  en  automne. 

Pour  aller  au-devant  de  cette  objeéHon , 6t  for- 
tifier encore  pins  le  réfuirt  de  mes  expériences  , 
j'en  fis  une  autre  fur  b même  jument,  avec  des 
brins  du  même  if  qu'on  avoit  déjà  fervi.  J'èffayai , 
cette  fois  , d’employer  les  brins  ftuls.  Je  formai 
avec  fepr  onces  de  feuilles  6c  de  brins  à' fs  pilés 
& douze  onces  d'eau  , une  forte  d'élcétuairc  ou 
confèélion  , que  je  piéfcnt.ti  à b jument  après 
l'avoir  fait  jeûner  pendant  quatre  heures.  Une  heure 
après  elle  mourut  auffi  liibicemcnt  6c  avec  les 
mêmes  circonftances  que  le  cheval  de  la  première 
expérience.  L’ouverture  6c  l'examen  du  corps  fe  fit 
fous  les  yeux  du  célèbre  zootomilfe  M.  Tocgl  3c 
de  plusieurs  gens  de  l’arr.  Nous  n'apprimes  autre 
chofe  que  ce  que  j'avois  vu  dans  b première  expé- 
rience. 
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Tl  me  parole  donc  démontré  que  Vif  eA  un  poifon 
violent  6c  mortel  pour  les  animaux  , quand  on  le 
leur  donne  fedl  ; mais  il  me  femble  qu’il  eA  bien 
remarquable  qu’un  pareil  poilon  peide  toute  l'a  force 
par  fon  mélange  avec  un  autre  fourrage  , 6c  qu’on 
puifle  , en  augmenrant  fftcctflîvemcnc  b doit  » 
amener  les  animaux  â le  manger  prclque  féal. 

, Les  expériences  fur  ce  fujet  font  encore  bien  loin 
d’être  épaifées.  Il  relie  à rechercher  li  cette  pro- 
priété vénéneufe  appartient  également  à toutes  les 

Parties  de  cet  arbre  ; s’il  ne  firroir  pas  poflible  de 
en  priver  par  un  aure  moyen  que  le  mélange 
du  fourrage»  û,  en  lui  ôtant  b propriété  de  faire 
périr  fubitemcnc  les  animaux  , il  conferve  ou  ne 
conferve  pas  celle  d’un  poifon  lent  ; enfin  il  faudroit 
faire  une  expérience  fur  les  animaux  rurainans  & 
d’autres.  Je  m’en  fuis  déià  occupé  , mais  je  ne  les  ai 
point  encore  allez  multipliées  pour  offrir  des  ré- 
fulcars  certains. 

( Cet  articlt  tft  extrait  de  la  correfpondance  de 
M.  Viborg  tprofrjfèur  à t Ecole  vétérinaire  de  Copen- 
hague i j'y  ajouterai  quelques  autrts  oiferva  rions  ). 

I.e  P.  Schott , jéfuite , affine  que  fi  on  jette  ! 
de  Vif  dans  de  l’eau  dormante  , les  poi/Tons  en 
deviennent  tout  étourdis , en  forte  qu’on  peut  les 
prendre  à 1a  main.  Il  produit  lt  même  eftet  que 
la  coque  du  levant , 

Jean  Bauhin,  a également  obfervé  cette  vertu  ! 
narcotique  de  Vif  fur  les  beflbux  , 6c  il  cite  dans 
fon  Hijioire  des  plantes s le  fait  d’un  âne,  mort 
fubitemcrK  pour  avoir  mangé  de  Vif, 

On  lit  dans  les  papiers  publics  de  1754  , que 
vers  b fin  de  1755,  plufieurs  chevaux  qui  ctoient 
entrés  dans  un  verger,  près  b vile  de  Bois-le- 
Duc  , en  Hollande , y mangèrent  des  branches  d'if, 
6c  que  quatre  heures  après  , fans  aucun  autre  fym- 
ptôme , que  des  convulfions  qui  durèrent  une  ou 
deux  minutes,  ils  tombèrent  mores  l’un  après  l’autre. 
On  lit  encore  dans  les  auteurs  , plufieurs  autres 
exemples  pareils , par  lefquels  il  paroît  que  des 
vaches  & des  chevres,  aulTi  bien  que  des  chevaux  , 
•ont  été  enipoifonnés  par  les  feuilles  de  cet  arbre. 

Le  citoyen  Vil’ars , célèbre  botaniAe  â Grenoble , 
dans  le  département  de  1 Isère  , ayant  rapporté  qu’un 
de  fes  chevaux  qui  avoit  brouté  quelques  brins  d ‘if 
dans  b moutagne,  tomba  mort  au  bout  de  deux 
heures,  fans  éprouver  aucun  fymptome  apparent; 
les  citoyens  Brcdin  6c  Hénon,  l'un  diredltur  , l'autre 
profefleur  à l’école  vétéiinaire  de  Lyon  , tous  deux 
anatomiftes  SC  botaniAes  confommés , frappés  de 
4 afierrion  avancée  par  un  favanc  plein  de  can- 
deur , propof*  rent  de  vérifier  le  fait  ; on  fit  manger 
fix  onces  de  feuilles  d’// à un  cheval,  qui  tomoa 
mort  fans  convulfions  après  une  heure. 
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La  même  dofe  donnée  à an  muter  qui  avoit 
mangé  du  foin,  ne  produiûc  aucuns  fymptôraes  pen- 
dant quatre  heures,  fi  l’on  en  excepte  l'érechon 
& l'éjaculation.  Après  cinq  heures,  l’animal  tomba 
moit  fans  éprouver  ni  coi.  vu  liions  , ni  mécéorifmc. 
On  en  fit  l’ouverture , en  prtfence  du  citoyen  Gil- 
libcrt  , médecin  & botaniAe  célèbre,  à Lyon.  Les 
feuilles  d'if  étoienr  mêlées  dans  le  ventricule  avec 
le  foin  ; elles  a voient  encore  leur  forme  & leur 
couleur;  on  apperçut  lur  les  imeAins  gicles  quelques 
taches  ou  éebymofes  de  la  grandeur  de  l'ongle. 

Un  autre  cheval,  fournis  à 1a  même  épreuve, 
mangea  impunément  une  double  dofe  d'if. 

On  lit  dans  l’ancienne  Encyclopédie , au  mot 
if » tome  VIII,  que  des  animaux  ont  mangé  b ns 
inconvénient  du  fruit  de  cotre  fi  plufieurs  jardi- 
niers m'ont  affilié  que  quelques  01! eaux  en  f.ii  oient 
leur  nourriture  ; mais  on  lit  aufli  dons  le  même 
ouvrage  , un  autre  fait  rebcif  â tout  l'arbre.  Uu 
particulier  de  Montbard , en  Bourgogne,  ayant 
conduit  fur  un  âne,  des  plantes  au  Jardin  du  Roi, 
àfip.:ri$,  au  mois  de  feptembre  17*1  , attacha  fon 
âne  dans  une  arrière-cour,  où  il  y avoit  une  pa- 
lillade  d ifs } pendant  que  le  conduéleur  s’occupoit 
à tranfporter  Tes  plantes  qu’il  apportent,  f animal 
qui  étoit  preffé  de  la  faim , brouta  des  rameaux 
a if  qui  étoient  à fa  porrée  ; & torique  le  con- 
tlucleur  revint  pour  prendre  l'âne  & le  mettre  à 
l’écurie,  il  le  vit  tomber  par  terre  6c  mourir  fubï- 
remenr , malgré  les  foins  d'an  maréchal  qui  fut 
appellé  fur  ie-champ  , & qui  reconnut  par  b mé- 
réorifation  qui  étoit  furvenue  à l'animal,  & par 
d’autres  indices  qu'il  falloir  qu'il  eut  mangé  quelque* 
choie  de  vénéneux. 

Quelques  auteurs  modernes  regardent  Vif  comme 
très-utile  par  fes  venus  médicinales , 6c  entr’ autres 
comme  un  bon  (pécifique  contre  la  morfurc  du 
chien  enragé  6c  de  la  vipère  ; & ils  rapportent 
plufieurs  faits  qui  tendent  à prouver  fon  innocence. 

Le  citoyen  Daubenton  fe  propofe  de  fuivre  des 
expériences  varices  fur  les  effets  de  1 'if,  6c  Te 

citoyen  Gilbert , profeiTtur  â l'Ecole  vétérinaire 
d'Altort , doit  (es  répéter  dans  les  hôpieaux  de 
cette  école.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces 
expériences  fixeront  d’une  manière  pofirive  ce  que 
l’on  doit  penfer  des  vertus  de  Vif. 

( Huzard.  ) 

IGNAME.  Diofcorea.  L.  ( Hygiène . ) 

Pâme  II.  Matière  de  l'hygiène. 

Ckfle  III.  Jngefia, 

Ordre  Ier.  Alimens. 

Se cl.  I*,#.  Végét.ux. 

C’eA  un  genre  de  plante  qui  a particuliérement 
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des  rapports  avec  la  famille  des  afperges , & dont 
une  clpèce  a un  grand  degré  d'utilité.  C’eft  l'igname 
ailée  , diofiorea  a'ta.  L.‘  Katsjil-kelengu  , mal.  7 , 
P“£.  7 1 » t.  }8,On  la  cultive  dans  les  deux  Indes , 
en  Afrique  , 3c  même  dans  les  îles  de  la  mer  dû' 
Sud. 

Sa  racine  efl  rubereufe  , erolTe  , longue  d*un  pied 
3c  demi  à trois  pieds  , blanche  ou  rougeâtre  en 
dedans  , vifqticufe  3c  un  peu  âcre  , lorlqu’ellc  cft 
crise  ; clic  devient  comme  farîr.eufe  lorfqu’on  U 
fait  cuire.  Elle  pfe  quelquefois  jufqu'à  50  livres. 
On  la  cultive  au  Muféum  d'Hiftoire  Naturelle.  On 
la  mange  tn  guîfe  de  pain  dans  les  climats  dont 
nous  venons  de  pat  1er  ; on  U fait  cuire  faus  la 
cendre  , ou  Amplement  à l'eau  ; on  en  prépaie 
encore  des  bouillies  agréables  , & d’autres  mets  , 
félon  les  ufoges  des  djftérens  pays. 

( Macquart.  ) 

IGNITION.  ( Chirurgie  vétérinaire . ) V vy<\ 
Abvstiom. 

( Hüzard.  ) 

ILEON.  ( Chirurgie  vétérinaire  ). 

Le-,  os  iléon  , font  les  plus  confidénbles  des  os 
du  b..flin  : ils  forment  ce  qu’on  appelle  communé- 
ment les  hanches  , l’angle  anterieur  en  forme  La 
jointe. 

Leur  faillie  extraordinaire  & contre  nature,  eft 
un  dé  au:;  3c  les  chevaux  en  qui  cette  proéminence 
a lieu,  font  appelles  to  nus  ( ^oye^  Cheval  ). 

En  général,  ils  font  toujours  faillans , 3c  fe 
montrent  plus  en  dehors  dans  les  chevaux  maigres 
te  eftropiés. 

Cette  difoofiticm  rend  l’angle  antérieur  de  ces 
os  alTex  lujcc  aux  fraélures.  Cet  angle , forme 
une  efpèce  de  tubérolîté , où  s’attachent  quelques 
mufcles  de  l’abdomen  3c  de  la  cuifle. 


t Les  coups,  les  heurts,  les  chûtes,  font  les  caufe* 
ordinaires  de  cerce  fraélure  qui  arrive  a(Tcz  fré- 
quemment, fttrtout  lorfqu’on  (ortie  cheval  ou  qu'on 
le  tourne  trop  précipitamment  3c  trop  court  dans 
une  porte  étroite. 

File  fe  reconnoît,  non-feulement  aux  Agnes  géné- 
raux qui  indiquent  ces  fortes  de  maux  , rels  que 
l.i  douleur  3c  le  cliquetis  des  os  ; mais  encore , en 
ce  que  la  pointe  de  la  hanche  eft  abaitfee,  3c  les 
mule  les  abdominaux  dans  la  partie  fupérieure 
du  flanc,  font  atfaiiTés  dans  le  repos  3c  forment 
une  efpèce  de  creux  entre  la  hanche  3c  les  côtes; 
ce  quiell  produit  par  l'abaiflcment  de  leur  attache. 
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Dans  ce  cas,  l’animal  boite  au  moins  aufTi  fort 
que  fi  U fraétare  avoir  lieu  à un  os  de  l’extrémité , 
3c  cccte  claudication  extrême  eft  due  a la  douleur 
qu'excite  pendant  la  marche  , la  contraéHon  des 
mufclts  qui  s'attachent  à la  ponion  f adurée  3c 
qui  en  la  f.ifant  mouvoir,  cxcitcn:  néce  11  alternent 
des  riiaillemens  3c  des  déchirement. 

Certe  fraéhire  guérit  aifémenr  par  le  repos  3c 
par  l'application  deî  charges  poilTeufcs  3c  rélineufes 
iur  toute  la  partie;  nuis  il  arrive  a(Tei  ordinai- 
rement, que  U pointe  de  I.i  hanche  refte  tou- 
jours un  peu  plus  balle  que  l'autre  ; & qu'il  fe 
forme  un  calus  qui  rend  cette  pirie  plus  ou  moins 
difforme  ; mais  l'animal  n’en  cil  pas  moins  propre 
à tous  les  travaux  ordinaires. 

La  pointe  de  la  hanche  eft  expnfée  auflï  aux 
écorchures , aux  ulcères  profonds  nui  font  U fuite 
d'abfcts  furvenus  à cette  partie  , lorfqirc  l’animal 
a refte  lorg-:cm<  couché  , a la  carie , 3cc.  Dans 
le  piemirr  cas,  l'eau  Criée,  aiguifée  d’eau  de-vie  j 
dans  le  fécond,  le  vin  3c  le  miel  ; dans  le  troi- 
fîèmc,  le  fer  3c  le  feu  remédieront  facilement  à 
ces  üccidens  ï mais  dans  tous , il  faut  empêcher 
l'animal  de  fe  coucher  jufqu'à  U guériion , ou  lui 
faire  une  litière  trè< -abondance , 3c  ne  p.is  le  placer 
d;ns  l’écurie,  de  manière  qirc  la  hanche  malade 
foir  du  côté  du  mur , pour  empêcher  qu'il  ne  s’y 
frotte  ; il  fera  placé  entre  deux  barres  qui  l'em- 
pêcheront également  de  fe  tourner  pour  venir  fe 
frotter  contre  l'auge , comme  il  arrive  fouvent. 

J’ai  vu  un  ulcère  darrreux  â certe  partie,  réfîfler 
pendant  plus  de  fix  mois  à tous  les  remèdes.  On 
avoir  fucceflivemcnt  employé  les  adoucillanrs , les 
déterfifs  , des  drfîic  itifs , les  cauftiques,  le  cautere 
a&uel  même;  l'ulcère  fournilfoit  une  fuppuratkm 
ichoreufc  3c  très-âcre , les  chairs  éroient  fongueufes  , 
baveufes;  3c  pluûeurs  foison  les  avoir  emportées, 
mais  inutilement  avec  l'inflniment  tranchant;  les 
bords  croient  engorgés  3c  très-douloureux  : j’appli- 
quai vigourcufemenc  3c  beaucoup  plus  profondé- 
ment le  feu  avec  le  cautere  a bouton  ; je  déiruiûsainfî 
l'irritabilité  , 3c  li  fenfibiltté  qui  renient  fans  douce 
les  principales  caufesdesacciJens  ; ils  difparurent  fur- 
ie champ  , 3c  l’cfcarre  tomba  long-ccms  après  , 
( plus  d'un  mois  ) fans  aucune  trace  de  fuppura- 
tion. La  cicarrice  étoit  tourc  formée  deflous.  A dater 
de  U cautérifarion  , je  n’employai  aucun  remède. 
( Voye\  Adustion). 

( Hl’ZARD.  ) 

ILES.  ( os  des  ) ( Chirurgie  vétérinaire.  ) 

Ce  font  les  os  du  balîin  qui  forment  propremÉ^ 
les  hanches  ; on  les  appelle  aufli  Iléon.  ( royc\  et 
mot.  ) 

(Hüzarjï.) 
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ILEUS.  ( Ordre  nofiologique.  ) 

Cette  maladie  eft  ccmprife  dam  le  5;*  genre 
( colica  ) , qui  fuit  partie  du  $•  ordre  ( f 90 fini}  , 
de  la  1e  cLile  ( ruvrofes  ) , de  la  Noiblogie  de 
CuDen. 

CTeft  le  14e  genre  du  Ie.  ordre  ( alvi-fiuxus  ), 
de  la  9e  claifc  (fiuxuj)  de  celle  de  Sauvages 
ffoyrj  Iliaque. 

( Mahon.  ) 

ILIAQUE.  Patfton.  ( Pathologie  ), 

Iléus. 

On  appelle  ainü  fobftruclion  êntière  do  canal 
inte (lirai,  produite  par  l'inâamniation  de  fes  mem- 
branes. Galien  difoit  ( Définit,  mtd.  r.°.  27$  ) : 
fi  leu  s eft  un  phlegmon  des  inteftins,  dans  lequel 
ni  le*  vents,  ni  les  matières  fécales,  ne  peuvent 
fortir,  5:  qui  eft  accompagiÆ  d’épreintes  & de  dou- 
leurs très-confidc  râbles.  ](  regardoit  comme  ablo- 
lumenr  propre  à cette  affedtton , que  rien  ne  pût 
fortir  du  canal  par  U voie  des  Telles  : félon  lui, 
le  vomiflement  n avoir  pas  toujours  lieu , mais  feule- 
ment lorfquc  la  maladie  éroit  très-grave.  Hippocrate 
avoit  fur  la  nature  de  Vtleus  les  mêmes  idées  que 
Galien.  Voici  comment  il  s’exprime  : rcficcatur  enim 
fimul  intefiinum  , & conftipatur  ex  inflammationc  ; 
ita  ut  neque  flatus , neque  alimenta  pertranfeant  t 
fed  venter  du-us  fit  t & vomat  inteniùm  : l'inflam- 
mation dcffèche  & reflerre  tout  à-Ij-fôis  l’intcftin, 
en  forte  que  ni  les  alimens  ni  les  vents  ne  peuvent 
paffer,  que  le  ventre  eft  dur  * fie  que  le  malade 
vomit  quelquefois  ( De  Morhis  s l.  Irl y cap . XUl). 
Ikus  feroit , en  ce  cas,  dérivé  du  mot  grec  u>.uit 
éctit  avec  un  cfprit  doux , & qui  figpifie  alors , i 
rejfe  rer  t greffier , fermer  , réduire  à l'étroit.  Car 
lorfquc  ce  rrême  mot  eft  accompagné  d’un  efprir 
rude,  ÔÀ  Ci»,  i a lignification  eft  plutôt  rouler , mêler  , 
infirmer  : fie  c’elt  en  l'entendant  de  cette  manière, 
qu’Arétée  appelloit  iiAw,  la  maladie  dont  nous 
parlons  , comme  provenant  du  roulement  dos  vents 
dans  les  infiaéhiofitcs  rétrécies  des  inteftins  grêles, 
d’où,  peut-être,  on  a fait  depuis  le  mot  volvulus , 
adopté  aujourd’hui  par  tous  les  médecins.  Cepen- 
dant Celfc  femble  avoir  appliqué  le  terme  «Aie» 
dans  fa  première  acception  a l'affection  morbifique 
de  l’intcftin  grêle  feulement;  fit  on  pourroir  croire 
aufli  qu'il  rclcrvoit  à la  maladie  des  gros  inte- 
ftins L féconde  lignification  que  comporte  le  mpr 
grec.  L’expteffion  volvulus  ne  pou-roit-clle  pas  venir 
aufli  de  ce  que  les  malades , comme  le  dit  Carlius 
Auiélianus,  fentent  leurs  inteftins  fc  rouler  fie  fe 
iorriller , ou  de  ce  que  la  violence  de  la  douleur 
les  oblige  de  fe  plier  fie  de  fe  conrourner  fur  eux- 
mêmes  1 Au  refte , l’idée  qu'on  lui  attache  ordi- 
nairement eft  qu’un  fpafme  violent  contourne  fie 
mêle  l'inuftin  au  point  de  rétrécir,  fie  même  de 
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bolïcher  entièrement , fon  calibre  ; ou  plutôt  encore 
qu’une  portion  rétrécie  de  ce  canal  s'infînue  dans 
la  portion  voifîne  qui  eft  dilatée  : c’ell  ce  qu'on 
appelle  inti'jfufcepùon  , invagination.  En  effet,  com- 
ment concevoir  que  l’intcftin  , quieftadoflefic  attaché 
dans  route  f.  continuation  au  mefentère  , puiJÎe 
fc  contourner  de  manière  â fermer  fa  cavirc  ? fl 
faudrait  / pour  que  cela  arrivât,  que  la  gangrène 
féparât  d'abord  lun  de  l'autre,  le  im'fentère  fie 
linteftin , ce  que  Ruich  affurc  avoir  obfervé  pla- 
ceurs fins  : mais  cette  gangrène  occ.i  formerait  cer- 
tainement h mort,  avant  que  cet  effet  s’enfuivît. 
les  intujfufccptions  ont  été  fouvenr  obfervées  en 
faifant  l*s  ouvertures  des  cadavres  : fie  on  ne  peut 
douter  non  plus  quelles  n’imcrcepteut  la  liberté 
du  canal.  Flics  font,  en  général,  plus  commune» 
die 2 les  jeunes  fu’ets. 

C.  H.  Velfe , dans  une  excellente  diifertarion 
fur  ce  fujet,  diftingue  le  volvulus  en  complet  fie 
incomplet.  Le  premier  a lieu  , lorfquc  la  portion 
rétrécie  de  l inteftin  s'infirme  dans  la  portion  voifine 
qui  eft  dilarée  , avec  la  partie  du  méftntère  a 
laquelle  elle  eft  adhérente  ; le  fécond , lorfque  le 
côré  libre  de  l’inteftin  eft  fcul  engagé , tandis  que 
le  côté  oppofé  qui  tient  au  méfentere  refte  dé- 
veloppé. L'invaginarion  fe  fait  quelquefois  à une 
allez  grande  profondeur  , pat  exemple  , de  quatre 
travers  de  doigt;  fie  c’eft  quelquefois  aufli  la  por- 
tion inférieure  du  canal , qui  rentre  dans  la  portion 
fnpérieure.  Pcyer  a vu  le  volvulus  fc  produire 
d’une  manière  oien  caraâérifée  dans  des  grenouilles, 
dont  il  irriroir  les  inteftins.  Cette  belle  expérience 
ne  doit  nous  laifler  aucun  doute  fur  l'origine  fie 
la  caufe  de  certe  maladie , fie  des  douleurs  qui 
l'accompagnent  : car  il  eft  très -probable  qu’un  pareil 
reflcrrcmrnt  d une  partie  du  canal  inteftinal,  fie  fort 
invagination  dans  U partie  voifine  , furtout  avec 
la  portion  du  méfentère  à laquelle  elle  rient , ne 
fauroient  avoir  lieu  fans  d'extrêmes  douleurs.  Ces 
douleurs  ne  font  pas  continuelles , parce  que  , comme 
Peyer  l’a  obfervé  fur  les  grenouilles , le  volvulus 
fe  dégage  fit  fe  reforme  alternativement.  On  com- 
prend aufli  pourquoi  cette  alternative  n'a  lieu  princi- 
palement que  dans  les  commcncemens  de  la  maladie , 
tandis  que,  lorfqu'il  arrive  en  lutte  une  invagination 
plus  profonde  , fie  un  gonflement  de  l'inreftin  par 
inflammation  , le  volvulus , devenant  permanent, 
occafionnç  une  douleur  brûlante  fie  toujours  fixée 
dans  le  même  endroir.  Sub  initio  kujus  morki  , 
difoit  Sydenham  , non  ità  certè  ad  unum  aliquod 
punÜum  determinatur  dolor  , atque  in  ejufdem  p-o- 
g’effu  , neque  alvus  ità  peninaciur  catkarticorum 
vim  eludit  f quà  autem  ma  gis  augetur  dolor  , eo 
olfiinatiut  in  punilo  figitur  s vomiturieio  fuccedie 
frequentior  , 6?  major  alvi  adjiriâio.  Sydenham  ob- 
ferve  que  , fi  1a  maladie  continue  d’extfter  dans  toute 
fa  force  , le  mouvement  périftalrique  s’intervertit,  les 
purgatifs  deviennent  vomitifs  , fie  les  lavcmens 
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même*,  ainfi  que  1rs  fuppofitoires  remontant  avec 
le.  matière*  fecales,  dans  toute  la  longueur  du 
trajet  im.fttnal , font  rejettes  par  le  vomiffement. 
Les  anciens  avoienc  aa/Tt  obfervé  ce  vomiffement 
de  matières  fccales  Sc  il  en  tiroienc  un  uronoftic 
fâcheux.  ( V oy.  ç Hippocr.  de  vidùs  rotione  janorum  , 
Galien  de  locis  affeêtis , Paul  d’Ægine , 1.  III  ). 
Quelques  phyficiens  recbmnvanibbles  orc  nié  cette 
incerverfion  du  mouvement  périftaltiquc  , $c  ils  ont 
penfé  qu'il  fuffitoic  pour  produire  cet  effet  de  l'aélion 
convulfive  du  diaphragme  Sc  des  mufcles  de  l'ab- 
domen , laquelle  avoit  heu  , lorfque  , par  l'inter- 
ception du  paffaec,  la  partie  du  canal  qui  s'éten- 
dait depuis  l'eJtomac  jufqu’au  fiège  du  mal  fe 
trouvoit  remplie  de  matières,  donc  le  féiotir  pro- 
longé donnoit  nai .lance  à cet:e  odeur  (tercoralc. 
Mais,  n eft-il  pas  reconnu  que  la  véritable  matière 
fécale  ne  fe  forme  que  dans  les  gros  inet  (Uns;  qu’elle 
n’exifte  jamais  , dans  l état  de  (ante,  dans  les  inref- 
nns  gicles,  & très-rarement  dans  l érat  morbifique. 
On  voit  cetcaines  affcéhons  chroniques , par  exemple 
un  lquirrhe  , obftruer  prefqu’cnriéremcnt  le  canal  : 
alors  ces  malades  ont  a peine  quelques  déjeéHons  ; 
cependant , au  bouc  de  quatre  , cinq  , Sc  même 
huit  jours  , ils  éprouvent  de  très-grandes  anxiétés , i 
de  Us  rejettent  par  le  vomiffement,  tout  ce  qu'ils  ' 
ont  pris  durant  cet  intervalle  : mais  ces  manères 
n‘onc  aucune  odeur  ftercotale.  Lorfque  cette  éva- 
cuation eft  terminée  , Us  fe  portent  pafhblamcnt 
bien  , ont  de  l'appétit,  profitent  même  de  ce  qu'ils 
mangent  , jnfqu'à  ce  qu'il  furvicnne  un  nouveau 
vomtlfemenr  : & ce  mal  continue  ainfi  d'avoir  lieu 
pendant  plufieurs  années.  11  doit  être,  fans  doute, 
difficile  de  concevoir  comment  les  matières  con- 
tenues dans  les  gros  inteftins  peuvent  pallier  dans 
l'iléum  , ou  remonter  par  • delà  le  liège  du  vol- 
vulus  Mais  cela  s'explique  d'une  manière  afièx 
vrailèmblaMe  , quand  on  confidère  que  le  mouve- 
ment anttpérUlaltique , qui  <ft  le  dominant,  évacue 
l’iléum  , & que  l'extrémité  du  cercum  eft  preffée 
avec  une  force  fuftifante  pour  HiLtter  fes  parois. 
Le  mouvement  rétrograde  des  manères  éprouve 
encore  moins  d'obftacles , fi  c'eft  la  portion  in- 
férieure de  l’inteftin  qui  entre  dans  la  portion  fupé- 
tieure  , que  quand  la  difpofirion  oppofée  a lieu. 
Mais  dans  ce  dernier  cas,  l'afcenfion  le  le  votnif- 
ùment  des  exetémens  ne  fe  manifcftent  que  lorfque 
Je  niai  eft  au  comble,  & que  1a  gangrené  déjà 
exiftante,  ou  très-prochaine,  anaiffe  les  parties  aupa- 
ravant gonflées  pat  T inflammation.  Aufii  Hippo- 
crate Sc  Galien  avoient-ils  raifon  de  dire  que  ceux 
qui  étoient  attaqués  de  l’ileus  , 8c  qui  vomifloienr 
Leurs  excrémens , périfioient  tous  ou  p^efqoe  cous. 

Tels  font  les  figues  ou  fymptômes  caraétériftiques 
de  l'iléus.  Il  y en  a encore  d'aunes,  mais  qui  lui 
font  communs  avec  ceux  de  toute  maladie  inflam- 
matoire , & particuliérement  de  1 ’enu'itis  ou  inflam- 
mation des  muftins.  Nous  ne  reviendrons  pas  fur 
fit  s derniers,  que  nous  avons  expelés  ailleurs  dans 
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un  détail  fuffifanc;  ( Voye\  Entiiitii  ).Ile(l  éga- 
lement inutile  que  nous  rappcllions  ici  les  différent 
moyens  de  curation  indiqués  par  ces  fymptôrrcs 
communs,  tels  que  les  faignées,  les  fomentations 
émolliente;,  les  boitions  Si  les  bvemens  de  même 
nature;  en  un  mot,  tou;  ce  qui  compofe  l'ap- 
pareil anti-phlogiftique.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  dans  ce  moment  que  de  ccrtdns  moyeu» 

Peu  ufi'.és  , Sc  dont  le  fuccès  doi:  cependant  exciter 
artencion  de  tous  les  médecins. 

Lorfque  l'inflammation  qui  accompagne  le  vol- 
vulus  étoit  appaifée,  de  que  le  volvutus  lui-même 
coutinuoit  d'avoir  lieu , on  cherchoit  à rétablir 
le  mouvement  périftaltique  , foie  par  de  puilTans 
anri-fpafmodiques,  foie  par  des  purgatifs,  foit  en 
fuiûnt  avrler  aux  malades  certaines  fubftanccs  métal- 
liques , foir  enfin  par  l'incifion  elle-même.  On 
elpéroit  ainfi  ou  difliper  l’invagination  , ou 
écarter  les  obftacles  quelconques,  par  exemple  des  • 
excrémens  endurcis,  nui  obftruoienc  le  trajet  inte- 
ftinal.  Hippocrate  preterivoie,  dans  ce  dernier  cas, 
de  dilater  l'inteftin  en  y introduifanc  de  l’air  avec 
force , & cnfuice  d'adminiftrer  des  bvemens  émol- 
liens  le  dc.ayans,  qui  auparavant  n'*uroient  pu 
pénérrer.  Les  anciens  ne  donnoient  les  purgatifs 
proprement  dits,  qu’après  avoir  employé  les  pré- 
cautions les  plus  efficaces  contre  1 inflammation. 

La  pratique  de  Sydenham  étoit  auffi  prudente  qut 
b leur  ( Seét.  I,  chap.  4 ; de  feét.  IV,  chap.  7 ). 

Il  regardoit  furtout  , comme  un  des  meilleurs  re- 
mèdes , des  bvemens  purgatifs  avec  la  fumée  de 
tabac.  D'aucrts  bvemens  purgatifs  ont  auifi  été 
employés  avec  un  grand  avantage. 

Les  auteurs  font  moins  d'accord  fur  les  bons 
effets  de  quelques  fubftances  métalliques , prîtes 
intérieurement  & agitant  mécaniquement , c cft- 
à-dire  par  leur  poids,  fur  l’obftacle  qu'ils  ren- 
contrent dam  le  trajet  des  inteftins.  Van-H  elinonc 
ne  craignoit  pas  d'affurer  qu’on  guériffoit  infailli- 
blement du  volvulus,  fi  on  pouvoit  avaler  des  balles 
de  plomb  qui  dégageoient  lobftacle  formé  dans 
le  canal  : & que  la  guérifon  étoit  d’autant  plus 
fùre  Si  plus  prompte,  que  le  malade  en  avaloit 
davantage  & de  plus  greffes  ; il  ajoutoit  , qu'il 
faLloic  quen  meme  tems  il  fe  ciut  debout,  ou  qu'il 
fe  promenât.  Cette  opinion  de  Van-Helmont  eft 
difficile  à admettre;  fi  l'on  confidèxe,  x°.  que  les 
inteftins  étant  dilatés  au-dclïus  de  l'obftacle , ces 
bal  es  féjourneront  dans  1 efpèce  de  poche  qui  s'eft 
formée , Sc  que  leur  pefauteur  ne  fe  fera  pas  fentir 
fur  lui  directement  : que  dans  les  cas  où  U 

{•orcion  fupéricure  de  l'inteftin  qui  s’engage  dans 
a portion  inférieure , le  moyeu  donc  il  regarde  le 
fuccès  comme  infaillible  pour  détruire  l'invagina- 
tion , doit  au  contraire  l'augmenter.  Ce  font  ces 
raifons  qui  l’ont  fait  rejetter  par  Sydenham.  Ce  der- 
nier délapprouvoit  également  lulage  du  mercure, 
dont,  cependant,  d'autres  médecins  très-recomman- 

dables. 
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dable* , aflurent  avoir  retiré  de  grands  avantage*. 
Hcers  dit  l'avoir  adminiflré  fouvent,  6c  qu'il  pafioit 
très -rapidement,  6c  Ians  occ  .lionner  aucun  incon- 
vénient , dans  toute  la  longueur  du  canal  inte- 
rnai , entraînant  avec  lui  les  matières  fécales  qu'il 
rencontroit.  Z.curu*  Lufinaru*  diloit  aufii  que 
plufieu's  perfonnes  attaquées  de  volvulus,  6c  dans 
un  eut  délefpéré  , avoient  échappé  à li  mort  en 
avalant  , dans  l'eau  tiède,  jufqu'a  trois  livres  de 
me  eu  e.  Il  cft  certain  , d'après  des  obfervacions 
irès-mul:ff  liées , que  lorlquil  refiort  promptement 
du  corps,  Ton  uf.,ge  ne  peut  guè;es  être  nuifiblej 
6c  que  d'uilUur*,  fa  grande  pelameur  6c  la  faci- 
lité avec  laque  lie  il  s infinue  le  rendent  propre  à 
fe  frayer  une  ilïue.  C'eft  même  vrailembLhlemenc 
«n  plus  grande  nufie  qu'il  eft  le  moins  à craindre, 
parce  qu  tl  refte  rafiemblé,  6c  qu'il  s'échappe  alors 
par  les  fe'les  avec  plus  d'aifance  6c  de  promp- 
titude : car  c'eft  quand  il  s'arrête  long-tems  dans 
les  inteftins  , 6c  qu’  l eft  repris  par  les  veines  abfor- 
bantes , qu'il  eft  dans  le  cas  de  produire  des  eftets 
bien  difterem.  Il  y a plufieurs  années,  on  regar- 
doit , en  Angleterre  6c  en  EcofTe  , comme  une  efpèce 
de  panacée  d«  prendre  cous  les  marins  une  ou 
deui  onces  de  mercure;  te  plusieurs  en  firent  ulaçc 
de  cette  minière  pendant  quelques  femaines,  fans 
qu'aucune  évacuation  fe  trouvât  feniiblcmcnr  aug- 
mentée. Mais,  quoique  le  mercure  n'occafionnit 
d'abord  aucun  mauvais  effet,  on  s'affura  qu’il  étoit 
devenu  nuifible  dans  la  luire  : & en  effet,  1rs 
maladies  qui  accueillent  ceux  qui  emploient  ce  métal 
danc  les  arts  ne  permettent  pat  de  douter  que 
l'on  ne  doive  l'adminiffrer  à certains  malades  qu'avec 
de  grandes  précautions.  Hoffman  avoir  donné  à 
nne  femme , attaquée  de  l'iléus , une  demi-livre  de 
mercure  , qu  il  fit  précéder  d'un  bouillon  gras  , 
te  fuivre  d'un  fécond  , auquel  il  avoir  ajouté  quelques 
onces  d'huile  d'amandes  douces;  & il  avoit  con- 
feillé  en  outre  à la  malade  de  fe  promener  dou- 
cement dans  fa  chambre.  Cinq  heures  après,  le 
ventre  s’ouvrit , te  il  fortit  avec  Us  matières  fé- 
cales , environ  une  once  de  mercure.  Tous  les  acci- 
dens  diminuèrent  alors  fenfiblement  : mais  pendant 
quatorze  jours,  Sc  même  par-delà  ce  terme,  les 
matières  furent  toujours  mêlées  de  quelques  por- 
tions de  meut.  Ce  qu'il  y a de  remarquable,  c'eft 
qu' après  que  la  malade  eut  recouvré  des  forces, 
elle  éprouva  un  rremblement  dans  les  membres , 
de  une  impofiibüité  à fe  foutenir  fur  fes  pieds, 
qui  durèrent  plus  d'un  mois.  Ce  font  les  mêmes 
accident  que  l'on  obferve  chez  tous  ceux  qui  manient 
le  mercure,  fans  prendre  les  précautions  conve- 
nables : te  ce  fut,  (ans  doute,  le  féjour  très-pro- 
longé  de  ce  métal  dans  le  corps  de  la  femme 
dont  Hoffman  rapporte  l'hilloire,  qui  lui  occafionna 
ceux  qu’elle  reflenrie.  Au  telle , on  ne  doit  pas 
craindre , pour  cela , d'employer , dans  une  maladie 
aulC  (lange  eufe,  un  remède  qui  peut  arracher  les 
malades  a une  mon  prefque  certaine  , te  qui  les 
menace  fi  prochainement. 

Kinscixi,  Tome,  Vil. 
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On  a encore  employé  avec  fuccès,  contre  le  vol- 
vulus  , d'autres  moyen*  , oui  au  premier  afp<<ft 
paroifl'oicnr  devoir  être  nuiiibles.  Ainfi  , quoique 
les  relâchant , les  délayant  tiède*  foient  indiqués 
6c  fortement  recommandés,  ranc  à l'intérieur  qu'à 
l'extérieur , p.ir  tou*  les  médecins  : cependant  des 
ohfervations  ont  conftaté  que,  ces  remèdes  injnquant 
leur  effet , on  a guéri , par  l'application  1 froid  de 
ces  meme*  fubftances,  des  malades  defnt  la  folia- 
tion croit  défefpéréc.  Hoffman  trairai  une  femme 
qui  foutfroit  de*  douleurs  aftreufec  dans  l'abdomen ,. 
à la  fuite  d'une  fuppreffion  de  règles,  eccufîonnée 
par  une  grande  peur  : il  avoit  employé  inutilement 
le*  faignées  répétées  , les  lavemen*  émoi  lien* , & 
d'autres  remèdes  de  ce  genre.  Nabotb , qui  voyoic 
avec  lui  la  malade,  confit  ilL  l'eau  froide  en  boif- 
fon.  Hoffman  entendit  avec  une  efpèce  d'horreur 
propofer  un  pareil  moyen , 6c  ne  finit  par  l'adop- 
ter que  pour  ne  pas  paroicre  trop  attaché  à fou 
fentimenr.  On  L donna  à la  dofe  de  deux  ver- 
fées , plufieurs  fois  dans  le  jour , & on  couvroir 
beiucoup  la  malade,  furtour  vers  les  extrémités 
inferieure*.  Une  fuetir  abondante  étant  furvenue , 
laquelle  fut  fuivie  d'un  fommeil  tranquille  , les 
douleurs  de  l’abdomen  ccfTerem  entièrement.  Nabofh 
afiuroit  avoir  appliqué  en  pareil  cas,  avec  un  très- 

Kind  fuccès,  des  linge*  trempés  dans  l'eau  froide. 

uis  Septal  réuflit  également  avec  de  l'eau  ra- 
fraîchie fortement  avec  beaucoup  de  neige.  Enfin , 
on  lit  dans  tes  «fiais  de  médecine  d'Edimbourg 
lobfenration  fuivante.  Un  homme,  âgé  de  vingt  - 
fept  ans , fe  plaignoit  d'une  légère  douleur  de 
ventre  , 6c  d’une  conftipadon  à laquelle  il  n 'étoit 
pas  fojet.  Quoique  des  lavemen*  de  toute  efpèce, 
des  purgatifs , 6c  d'autre*  moyens  eufiènt  été  mis 
en  ulage , les  matière*  fécales  reftoient  dans  le  canal 
6c  le  malade  vomiiïon  tout  ce  qu’il  prenoit.  Des 
baius  tiède*,  la  peau  d'un  agneau  récemment  écor- 
ché , plufieurs  faignées,  n avoient  pas  opéré  plut 
efficacement.  Le  huitième  jour,  le  malade  paroifloic 
défefpété.  On  le  plaça  dans  une  chambre  froide, 
on  lui  découvrit  la  partie  inférieure  du  corps , 6c  » 
à chaque  inftant , on  lui  jetta  de  l’eau  fur  les  pieds , 
6c  au-defius  par  degrés,  jufqu’à  ce  qu'ennn  on 
lui  mouilla  auffi  la  région  du  pubis  : on  le  faifoit 
en  outre  promener  fur  le  plancher  froid  6c  humide  , 
6c  il  metcoit  fes  pieds  alternativement  dans  un  vaif- 
feau  rempli  d'eau  froide.  Cette  manœuvre  augmen- 
toit  fes  forces  fenfiblement,  6c  il  fetrouvoirfoulagé  pen- 
dant une  demi-heure.  Mai*  bientôt  les  douleurs  fe  renoo- 
vellèrent , il  vomit , Ion  ventre  s'enfia  plufqu'il 
ne  l’avoit  été  , il  réfrénât  des  tranchées  atroce*  , 
6c  quelques  minutes  après,  il  eut  une  évacuation 
copieufe  de  matières  liquides,  au  milieu  defquelles 
fe  trouvoit  un  peu  de  matières  endurcie-;  il  éprouva 
alors  un  grand  foulagement  : enfui  te  la  fièvre  di- 
minua, 6c  ayant  rendu  beaucoup  d'excrémens  en- 
durcis, il  guérit  complcrtement , après  avoir  con- 
tinué cette  méthode  pendant  trois  jours.  L’auteut 
de  cette  obfervaciou  eu  cite  une  autre  également 
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intéteflanre.  C’eft  celle  d'ure  conftinarion  très-opi- 
niâtre , qui  avoir  été  attaquée  fai* s fuccès , 3c  de 
plulieurs  manières  , pendant  quarante-trois  jours, 
3c  qui  céda,  dans  1 efpace  de  dix  minutes,  à une 
immcrlion  des  jambes  & des  cuifles  dans  Tcau 
froide , répétée  deux  lois  par  chaque  minute. 

Il  paraît  que  les  anciens  médecins  avoienr  tenté 
à-peu-près  les  memes  moyens.  Ainli  , Alexandre 
de  Traites  dit  qu’il  employeur  l'eau  froide  contre 
les  coliques  qui  provenoient  d’humeurs»  chaudes  3c 
bilieufes  , lorlque  les  malades  n'avoient  pas  perdu 
leurs  forces,  & qu’aucun  de»  organes  elfe  ntic  b n’éroic 
léle.  Il  admintfrrott  même,  avec  fuccès , des  Uve- 
mens  d'eau  froide.  Hippocrate  lui-même  confcil- 
loit  l’eftufion  d’eau  froide  conrre  le  tétanos , les 
knflamm irions  récentes,  l'éréfîpète  non  ulcéré,  3c 
les  convulfions.  ( Aphor. , 11  , 2$  , 3c  ij  de  la 
fed.  V ). 

Il  doit  paraître  fans  doute  beaucoup  plus  hardi 
de  tenter  la  cure  de  l'iléus , en  ouvrant  l'abdo- 
men, en  retirant  de  fa  capacité  le  canal  inteftinal, 
en  cherchant  dans  la  longueur  de  fon  trajet  le 
liège  du  mal , en  développant  l'invagination  , en 
replaçant  les  inteftins , & en  faifam  enfuite  les 
futures  convenables.  Barbette  s'étoit  contenté  de 
propofer  ce  moyen , icuLment  comme  préférable 
a une  mort  certaine.  Mais  on  lit  dans  Bonct , qu'il 
fot  employé  avec  le  plus  grand  fuccès  , par  un  jeune 
chirurgien , fur  une  femme  d’une  très-haute  di- 
üindioni  3c  Nuck,  célèbre  anatomifre  Hollandois, 
le  fit  pratiquer,  très-heureuferaent  aufli,  fur  une 
femme  âgée  de  cinquante  ans.  Praxagonts , au 
rapport  de  Cxlius  Aurelianus , vouloir  même  que 
l'on  fît  une  incifion  à limcftin,  3c  qu'aptès  avoir 
extrait  les  matières  fécales  endurcies,  on  peatiquâ: 
la  future  convenable.  Mais  Cxlius  penfe  que  c'eft 
moins  un  moyen  de  guérifon  , qu'une  manie;  e de 
terminer  extraordinairement  les  jours  d’un  malade. 
Au  rclte  , il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  s’il  y a 
volvulus  ou  non , ni  quelle  portion  précife  de  1 in- 
teflin  eft  le  liège  du  mal.  Fn  effet,  quand  la  maladie 
prend  une  tournure  facheufe,  l'abdomen  eft  tendu 
3c  douloureux  dans  toutes  (es  parties  Ce  n’cft  donc 
que  dans  un  cas  de  nécertué  ablblue,  que  l’on 
pourrait  fe  déterminer  ainti  à ouvrir  le  ventre  , 
a parcourir  toutes  les  circonvolutions  des  inteftins , 
pour  chercher  le  fiège  du  mal , 3c , après  l’avoir 
trouvé,  en  détruire  la  caufe.  ( Extraie  de  V.  SW.  ). 

. (Mahon.) 

ILIAQUE.  ( Médecine  vétérinaire , pathologie .) 

C'cft  l’efpèce  de  tranchée  ou  colique  , qui  eft  plus 
particulièrement  connue  dans  la  médecine  vétérinaire 
lous  le  nom  de  tranchées  rouges.  ( Foyq  Tran- 
chxes.  ) 

(HuZAfcD.  ) 


ILLÉGITIME.  ( Méd.  légale.  ) 

On  entend  par  illégitime  ce  qui  n’cft  point  félon 
r les  loi<.  Telle  eft  une  uaiffance  tardive  , c’efl-à-dire  , 
qui  a eu  lieu  apres  le  terme  qu  elles  ont  fixé , 3cc. 

Cette  épithète  a aufli  été  donnée  à certaines 
fièvres  irrégulières,  que  l’on  appelle  encore  iâtardes. 

( Mahon.  ) 


ILLITION  du  mot  latin  illinire9  oindre.  Voye\ 
( Onction. 


( Mahon.  ) 


1LLOSIS.  ( Pathologie.  ) 


Exprelfion  empruntée  du  grec  par  Vcgcl , 3:  qui , 
félon  Foës  , lignifie  la  même  choie  que  Strabisme* 
V oyt\  ce  mot. 

( Mahon.  ) 

ILLUTATION.  lUutatio. 

C’cft  l’adion  d’enduire  quelque  panic  du  corps 
de  boue,  que  l’on  a foin  de  rcnouvcller  lorfqu’elle 
eft  sèche  , à deffein  d’échaufftr  , de  dellécner  5c 
de  difeuter.  On  fc  ferr , pour  cet  effet  , du  limon 
que  l’on  trouve  au  fond  des  fourccs  d’eaux  miné- 
rales. 

( Mahon.  ) 

IMAGINATION  ( Hygiène.  ) 

Clalle  VL  Percepta . 

Fondions  qui  dépendent  de  la  fenfibilité. 

Ordre  1er.  Tondions  de  l efprit. 

Section  II.  Imagination. 

imagination  eft  le  domaine  de  ces  âmes  fortes 
3c  fahlimes , chez  qui  brille  le  flambeau  du  génie  „ 
de  ces  êtres  privilégiés  à qui  la  nature  a donné 
une  grande  fenltbilité  , une  jufte  tenfion  dans  les 
fibres , une  irritabilité  foutenuc  , enfin  une  adivité 
dans  les  fluides,  qu  on  rencontre  rarement  chez  les 
aures  hommes  5 aufli  font-ils  capables  des  plus  grands 
c fions , 3c  de  ces  relTburces  inouies  qui  deviennent 
fi  eflenriellement  utiles  à leurs  fem'  Labiés.  C’cft 
ordinairement  pa-mi  les  perfonnes  bilieufes  3c  mé- 
lancoliques que  1* imagination  fe  développe.  Elles  ne 
font  pas  communément  gralïes  3c  d une  conftitution 
athlétique , mais  plutôt  «èches  & maigres.  Ceft  d elles 
qu’on  a p.i  dire  proverbialement  , 3c  avec  jullice  , 
que  l’épée  ufe  le  fourreau  ; on  les  a va  plus  d’une 
fois  porter  la  contention  de  l’efprit  à l’excès  , parce 
que  toutes  leurs  partions  font  extrêmes.  Aurti  en 
général  le  trouble  dans  l’économie  animale , 8c  la 
dél'orgjinlaxion  dans  les  fondions  diverfes  de  leur 
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phyfiquc  cft  fort  commune.  Platon  avoir  <lit  jufte- 
iptnc  que  lorfque  l'action  de  l ame  cffc  trop  forte, 
elle  porte  au  corps  des  fecoulîes  qui  le  dérangent. 
C'ell  plus  particuliérement  au  liège  du  raifonne- 
ment  , à li  tête  , que  le  mal  fe  fait  fentir  , enfuite 
c’eft  l'eftomac  qui  le  trouve  le  plus  ofienfé  , à caufe 
de  la  grande  communication  qu'ont  fes  nerfs  avec 
ceux  de  la  tête  i c'eft  bien  allez  du  dérangement  de 
ces  deux  organes , pour  rendre  fouvent  douloureule 
l’exiftcnce  des  gens  qui  ont  une  grande  imagination. 
C'eft  toujouis  celui  dont  l ame  »:ll  la  plus  aâivequi 
digère  le  plus  mal , & celui  qui  ne  penfe  à rien  qui 
digère  le  mieux.  Voltaire  a vécu  fort  long-tems , 
mais  il  s'eft  plaint  condamnent  de  maux  d cltomac 
& de  trille  autres  infirmités  que  li  délicatcllc  de 
fa  conltituiion  lui  avoir  imprimées.  On  fait  que  fans 
un  régime  fort  févère  , il  n’eût  pu  prolonger  des 
jours  qui  ont  offert  le  tableeu  frappant  de  17m  w - 
i nation , du  lavoir  6c  de  la  philolophie  réunis.  Si 
amour-propre  des  geits  de  génie  ne  les  dédommagée ir, 
par  les  plus  vives  6c  les  plus  fublimcs  jouilfances  de 
l efprit  , des  maux  phyfiques  , on  pourroit  dire  avec 
judice  , qu  il  ne  feroit  guètes  dans  Icfpèce  humaine 
d'êtres  phyfiquement  plus  malheureux.  C'eft  donc  a 
raifon  de  l'importance  de  leur  confervation  que  nous 
devons , fur  le  régime  qui  leur  convient  , des  re- 
marque* qui  leur  (oient  d'une  utilité  journ.: litre. 
C’eft  a quoi  nous  nous  tommes  attachés  à l'article 
Gens  de  Lettres , auquel  nous  renvoyons.  Une  des 

flus  grandes  lingularités  relativement  au  pouvoir  de 
imagination  fur  les  facultés  humaines , ed  l’afccn- 
dant  qu'elle  parole  avoir  fur  les  femmes  furiour  dans 
le  tems  de  leur  grortèflè.  Comme  nous  n'en  avons 
fait  aucune  mention  à l'artitle  Femme  , en  parlant 
du  régime  qui  leur  convient  dans  ces  circondanccs , 
nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  de  ce  pro- 
blème d difficile  à réfoudre  ; lavoir  U Y imagination 
des  femmes  enceintes  porte  une  aétion  réelle  fur  le 
furtits , li  ces  mondres  finguliers  , fi  ces  marques 

Part  culic res  qu’on  nomme  envies  , dépendent  de 
imagination  frappée  de  La  mère  ; cette  quedion  a 
été  traitée  de  la  manière  la  plus  curieufe  6c  la  plus 
intérelîante  par  Filer  dans  un  mémoire  imprimé 
parmi  ceux  de  l’académie  de  Berlin.  Voici  comme 
ce  favant  s exprime  à ce  fujet , d'après  l’ouvrage 
des  jinguiarités  de  la  nature  du  citoyen  Sigaut  de 
Lafont. 

« I es  rache< , les  difformités  6c  quelquefois  la 
ftruélure  mondrueufe  des  enfans  nouveau-né»  font 
des  choies  trop  connues  pour  qu'on  en  puilfe  douter. 
J*s  phyliciens , 8c  furtoue  les  médecins  fe  font 
efforcés  dans  tous  les  tems  , chacun  félon  fes  lu- 
mières 6c  fes  préjugés  , de  développer  l’origine  ou 
Us  véritables  caules  de  ces  défauts.  Hippocrate 
tâchant  d'en  rendre  raifon  , dit  dans  fon  ouvrage 
intitulé  de  Genitrra  , ( art.  V4II  ) , que  l'enfant 
dans  la  matrice  peut  èrre  mutilé  par  les  coups  que 
la  mère  reçoit , ou  par  les  chûtes  qu'elle  fait.  Il 
ajoute  enfuite  qu’il  fera  eiktopié  s il  n’a  pas  allez 
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d’efpaee*  pour  y demeurer  à fon  aife  , tout  comme 
une  plante  qui  , trouvant  une  pierre  ou  au:ie  chol'e 
qui  la  gêne  dans  fon  accroillement , devient  peu  à 
peu  tortue  & de  travers  , mince  d'un  côté  , épaillé 
de  l'autre,  6cc.  j 6c  à l’égard  des  taches  extérieures» 
il  prétend  que  les  envies  des  femmes  grades  forte 
capotes  d'imprimer  fur  la  peau  du  tendre  enfant 
la  forme  de  cc  qu  elles  ont  déliré. 

Il  cil  fort  probable  que  dans  les  fiècles  fuivans, 
les  phyficiens  ont  pris  occafion  de  cc  dernier  partage 
d'Hippocrate,  pour  acculer  la  force  de  Y imagination 
des  femmes  enceintes  d'ctre  la  caufe  unique  de 
toutes  les  taches  6c  difformités  avec  lefquellcs  les  enfans 
viennent  fouvent  au  monde.  Cette  opinion  a tellement 
prévalu  , fuiront  dans  les  deux  derniers  fiècles , que 
pe  fonne  n’ofoii  la  révoquer  en  doute.  I.es  favans 
de  ce  tt  ms-là  {je  fai  (oient  même  un  mérite  de  rendie 
raifon  de  ces  effets  prétendus  de  Y imagination» 
C’eft  ce  que  nous  prouvent  les  écrits  des  médecins 
& chirurgiens  d une  réputation  diftinguée  , tels  que 
Hildanus  , Fienus , Horftius , Thomas  Bnrrholin  , 
Ambroife  Paré  , 6cc.  Ce  ne  furent  pas  les  médecins 
feuls  qui  adoptèrent  cette  chimère.  Des  philofophes 
du  premier  ordre  lui  accordèrent  leur  fuftragc  , 
témoin  le  père  Mulcbranche , dans  fon  fécond  livre 
fur  la  Recherche  de  la  venté.  Ce  grand  philolophe 
voulant  rendre  raifon  de  quelques  fra&ures  des  os 
des  bras  6c  des  jambes  avec  lefquelles  un  enfant 
naquit  , dic-on  , en  France  , 6c  qu'on  arcribuoit  à 
l’imprudence  de  la  mère  , qui  avoit  vu  rompre  les 
os  à un  criminel  pendant  quelle  émit  grolîe  de  cet 
enfant , s’explique  de  la  manière  luivante  : 

Les  enfans  voient  ce  que  leurs  mères  voient  *,  ils 
entendent  les  memes  cris  ; ils  reçoivent  les  memes 
imprrflions  des  objets,  6c  ils  font  agités  des  irumes 
partions. ....  Tous  les  coups  qu'on  donna  a ce  roi- 
férable  frappèrent  avec  force  X imagination  de  cette 
mère  , 6c  par  une  efjpèce  de  contre-coup  , le  cerveau 
tendre  6c  délicat  de  Ion  enfant.  Les  fibres  du  cerveau 
de  cette  femme  furent  étrangement  ébranlés , 6c 
peut-être  rompus  en  quelques  endroits  , par  le  cours 
violent  des  elprits , produit  à la  vue  d’une  adtion  fi 
terrible  » mais  elles  curent  allez  de  confiftance  pour 
empêcher  leur  bouleverlenient  cnrier  Les  fibres  au 
contraire  du  cerveau, de  l'enfant  , ne  pouvant  ré- 
fifter  au  tonent  de  ces  cfprits,  furent  entièrement 
dijfipées  , 8c  le  ravage  fut  alfoz  grand  pour  lui  faire 
perdre  l’efpric  pour  toujours.  C*eft-là  la  raifon  , 
conclut  le  père  Malebranche  , pour  laquelle  il  vint 
au  monde  privé  de  fens. 

Je  crois  , dit  M.  Filer , qu‘un  habile  anaromifte 
aurait  a (ligné  toute  autre  caufe  au  mal  en  queftion  ; 
car  fi  la  léfion  des  os  avoit  été  telle  qu'on  la  fup- 
pofe  , les  mufcles  qui  ont  leur  attache  fixe  aux 
extrémités  de  ces  os  , auraient  fans  doute  fléchi  6c 
tiraillé  de  telle  forte  chaque  portion  des  os  fraâurét , 
qu'il  en  feroit  réfultc  autant  de  bortes , ou  angle» 
N a n a 
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faîllan*  , qu’il  y avoit  3c  fractures  aux  bras  6c  aux 
jambe  ; ce  qu'on  n’a  pou  riant  pas  marqué  dans  le 
récit.  Mail  la  difcufiîon  ultérieure  de  ce  cas  , êc  de 
bien  d'huttes  encore  de  la  même  trempe  , ou  Ton 
trouve  toujours  une  relation  peu  fidcllo  , ou  défe- 
ûueuie  de  tenu  ins  ^ufptâs  & de  juges  incqmpé- 
tens  , m écaiteroic  trop  de  mon  but,  qui  cft  leu- 
lement  d'examiner  s’il  y a quelque  poflibilité,  que 
dans  une  femme  enceinte  , U force  de  ['imagination , 
ébranlée  par  une  frayeur  extraordiiuire  , foit  capable 
d ellropicr  ou  de  mutiler  fon  infant  dans  la  matrice, 
de  changer  la  figure  humaine  en  quelques  endroits 
de  fon  corps  , de  lui  taire  croître  des  pattes , des 
griffes , des  cornes  , 6cc.  ou  que  cette  femme  puifie 
par  un  defir  ciretlit  auquel  elle  n'a  pu  facisiaire  , 
lui  attacher  lur  la  peau  les  crapi  cimes  des  choies 
qu’elle  n a pu  obtenir  , comme  des  ceriies  , des 
nati'es  , des  grappes  de  xaiiin  , defc  louris  , des 
poi/Toos  , 6cc. 

Tous  ces  phénomènes  , & d’aurres  femblabks , 
ayant  donc  été  attribués  à h force  de  1* imagination 
dts  femmes  enceintes  , il  faut  conlidérer  d’abord  ce 
uc  c eft  qu'imaginer  , 3c  de  quelle  manière  cette 
million  s’exécute  en  nous.  Pour  peu  qu'on  y réflé- 
cHific  , on  trouve  que  ['imagination  n’eft  autre  chofe 
que  cc:re  faculté  de  l’ame  qui  nous  retrace  l’image , 
ou  les  idées  des  objets  abfcns  introduits  auparavant 
par  les  organes  des  fens.  Mais  cette  reprélentation 
des  objets  abfcns  exige  néceifairrmem  l'intervention 
de  qitvlqu'agent  capable  de  faire  «ne  impreffion  ou 
changement  à 1 endroit  du  cerveau  où  l'être  pcnfanc 
exerce  les  fondions.  Or  ces  agens  ne  peuvent  être 
que  les  nerfs,  puifque  U deftruélion  ae  ces  émif- 
laires  du  cerveau  détruit  en  même  tems  la  percep- 
tion des  idées  qu’on  appelle  fenfuilles,  parce  qu  elles 
nous  viennent  des  fens.  Auffi  voyons-nous  que  1a 
léfion  du  nerf  optique  , par  exemple  , nous  o:e  la 
perception  des  idées  que  nous  recevons  par  la  vue; 
l'obftructiondu  nerf  acourtique  efface  celles  que  nous 
ibifilfons  par  le  fens  de  l'oute,  6:  aufii  des  autres  » en 
font  que  les  nerfs  ayant  fourni  les  idées  lenfuclles 
au  cerveau  , établirent  enfutte  en  nous  cette  opé- 
ration de  l'âme  , qu  on  appelle  imagination. 
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tout  dans  les  premiers  mois  de  fon  aceroifTement  , 
puitfenr  ne  pas  s’en  rclTemir.  De-là  viennent  quel- 
quefois des  bouleverfemens  dans  la  matrice,  qui 
s’annoncent  par  de  grandes  pertes  de  fang  , 6c  par 
des  avor  emens  même  ; 6c  lorfque  de  pareilles  com- 
motions extraordinaires  du  fang  6c  des  cfprits  arrivent 
d ms  les  premiers  jouts  , ou  les  premières  fetnair.es 
de  la  conception  , U ftruéhire  délicate  du  petit  em- 
bryon court  grand  rifque  d’être  endommagée.  La 
con  finition  1 pal  modique  de  la  matrice  peut  mettre 
obftacle  , par  exemple  , au  développement  de  cer- 
taines parties  , principalement  dans  les  extrémités  ; 
boucher  telle  ou  celle  branche  d'artère , en  forte 
qu’elle  ce  (Te  de  pouffer  le  fang  dans  la  partie  à 
laquelle  elle  le  rapporte  , 6c  dont  elle  devroit  opérer 
raccroifiement.  Une  telle  obftruétion  arrivant , par 
exemple  , à l’artère  brachiale  , ou  à cille  du  poignet, 
le  bras  ou  la  main  ne  pourront  le  développer,  6c 
lorfque  l’enfant  viendra  à terme  , il  lui  manquera 
une  portion  du  bras  ou  du  poignet  , 6 ce.  C’eft  airfii 
que  peuvent  fe  former  6c  naine  les  monfirts  far 
défaut. 

En  adoptant  cetre  théorie  , il  ne  fera  pas  plus 
difficile  de  comprendre  comment  peuvent  fe  former 
les  différentes  taches  , ou  marques  imprimées  a la 
peau  de  l'enfant  : car  fi  les  veines  fe  trouvent  com- 
primées dans  quelque  endroit  du  corps  du  fcctus , 
foit  par  une  poficion  forcée  dans  la  matrice  , 
foie  par  une  violence  reçue  du  dehors  , par  l’en- 
tortillement du  cordon  ombilical  autour  du  cou  , ou 
enfin  par  l'habillement  trop  ferré  de  b mère  , l'égalité 
de  la  circulation  entre  les  artères  qui  pouffent  le 
fang  du  coeur  aux  extrémités  6c  les  veines  qui  le 
ramènent  au  cœur  , peut  en  être  troublée.  Suppofons 
donc  une  petite  branche  de  veiue  refTerrée  par  une 
caufe  quelconque  ; la  branche  de  l'artère  à laquelle 
cette  veine  répond  , continuera  à pouffer  le  l.«ng 
qu'elle  a reçu  du  cœur  dans  cette  branche  bouchée  ; 
mais  la  réfiltance  qu’elle  y trouvera  lui  fera  forcer  le 
diamètre  des  pentes  artères  latérales  lymphatiques  , 
lefquelles  feront  obligées  de  recevoir , au  lieu  de 
la  lymphe  déliée  6c  tranfparente  , les  globules  rouges 
du  fang. 


D’ailleurs  , l'expérience  nous  apprend  que  ces 
idées  fcnfuelles  font  capables  d’exciter  des  pj fiions 
très- violence'  , lurtour  chex  les  femmes,  lorsqu'il 
leur  arrive  de  le  trouver  dans  un  grand  danger  , tel 
qu'un  incendie  , l«  vue  d’un  afi’.fimat  , l’afredt  d’un 
animal  -fireux  , ou  le  récit  Je  quelque  mu!ht  ur,  &c. 
Quelle  émotion  cxceihve  dans  toute  la  mufle  du  fang, 
& quelle  violente conftnéti on  fpafmodique  dans  tous 
les  nerfs  ne  voyons-nous  pas  s’exciter  «îlors,  parti- 
culiérement chez  ?es  femmes  enceintes  1 Aufii  les 
frayeurs  de  cette  nature  ne  biffent  pas  d'être ‘très- 
nuifibSev  aux  enfuns  qu  elles  poiteh*.  La  liailon  entre 
l’crfint  & ü mère  eft  trop  étroite  , poux  qu’une 
•tri  ation  fi  vive  ne  fe  communique  point  à la  ma- 
trice , 6c  que  Us  pairies  délicates  du  fœtus , fux- 


La  catife  de  cette  dilatation  des  vaifieaux  ayanr 
fubfifté  tiop  loog-tems  , Us  artères  lymphatiques 
élargies  fe  convertiront  en  vaifieaux  fjnguins  , 
tel  quels  étant  placés  , comme  on  l’ait  , en  très-grand 
nombre  tous  l’épiderme  tranfjparenc  de  la  peau  , où 
ib  forment  un  riifu  tcts-ferre  , ce  tiflu  de  vaiffeauz 
fanguins  y fera  paroître  néceflairemcnt  une  rougeur 
plus  ou  moins  foncée , 6c  plus  ou  moins  étendue  , 
lelon  que  les  caufes  qui  y auront  donné  lieu  , auront 
agi  avec  plus  ou  moins  de  force.  Les  taches  rouges 
de  cetteetpèce  » qui  ont  l’étendue  d’un  ou  de  plufirurs 
pouces,  font  appelles,  nsvi  mater  ni.  Les  autres 
plus  petite*  taches  fphériques  d* un  rouge  foncé , ou 
quelquefois  d’un  rouge  pâle  , aufii  bien  qu’un  amas 
de  ces  petites  tache*  rouges  confondues  cnicmbl*  » 
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font  des  empreintes  que  pendant  la  gtofTefTe  d'une 
femme  , un  defir  manqué  de  ccrifes  , de  fraifes  , 
deraifin  ,8cc.  doit  avoir  neflî nées  fur  ia  peau  rendre  de 
l'enfant , fi  nous  vouions  nous  en  rapporter  à la 
crédulité  des  bonnes  femmes. 

Les  taches  un  peu  larges  8c  élevées  , que  les 
racines  des  poils  dilatées  & poudres  au-dehurs  ont 
rendu  velues  , taches  caufces  apparemment  par  un 
fang  épais  8c  bilieux  , dérivé  vers  U matrice , font 
attribuées  à l'épouvante  de  l'apparition  d’une  fouris 
qui  aura  effrayé  La  mère  pendant  fa  groflefTe.  Mais 
qui  feroit  allez  crédule  pour  ne  pas  voir  qae  ce  font- 
U des  fierions  ridicules  , que  des  préjuges  vulg<ircs 
ont  perpétuées  de  générations  en  générations  ? Four 
découvrir  dans  les  taches  dont  on  vient  de  parler  , 
des  images  de  cerifes  , de  fraifes  , de  fouris , 6cc.  il 
faudrait  avoir  Vimag  nation  bien  plus  forte  que  ccs 
bonnes  mères  ne  l'ont  eue  , lorsqu'elles  ont  cru  à 
ces  empreintes  fut  le  corps  de  leurs  enfans. 

Pour  favoir  enfin  à quoi  s’en  tenir  fur  la  prétendue 
imagination  formatrice  des  taches  , des  fruits  , 8c 
des  bêtes  même  , que  les  enfâm  reçoivent  quel- 
quefois , dit -on  , dans  leur  première  demeure  , il 
n’y  a qu'à  confidérer  que  1a  frayeur  ou  l'épouvante 
qu'on  prend  pour  la  fource  de  cee  accidau  , ne 
peut  opérer  autre  chofe  qu'une  altératiorPïans  la 
circulation  du  l'ang  de  la  mère  , qui  fé  trouvera 
* trop  accélérée  , ou  trop  rallentie  , ainfi  qu'une 
conftri&iou  fpafmodique  dans  la  matrice  : effets 
qui  dépendent  tous  les  deux  d'une  commotion  vio- 
lente des  efprits  dans  les  nerft  , ou  dans  le  cerveau 
de  la  mère.  La  connoifiance  du  corps  humain  6c  de 
fes  fondions  établit  la  vérité  de  cette  thèfe , 6c 
prouve  encore  que  les  nerfs  de  la  mère  n’ont  point 
de  liaifon  avec  ceqx  de  l’enfant  , puifqtie  la  con- 
nexion de  l'un  avec  l’autre  dépend  uniquement  de 
l'arrière-faix  , qui  ne  tient  point  à la  matrice  par 
une  vraie  continuité  , mais  feulement  par  une  con- 
tiguïté de  vaiffeaux  qu'on  ne  déchire  pas  lorsqu'on 
le  dégage  de  T utérus.  Ces  vaiflcaux  , dont  le  nom- 
bre eft  prodigieulement  grand  , forment  par  leurs 
plus  petites  di  vidons  , des  entrelacemens  infiniment 
multipliés  avec  ceux  de  la  matrice  , 6c  leur  dtftiibu- 
tion  eft  telle  , que  les  petites  veines  du  placenta  , 
iemblablcs  aux  racines  des  végétaux  , peuvent  fucer 
le  fang  qui  fuintc  des  extrémités  des  artères  utérines, 
8c  d’un  autre  côté  , que  les  petites  veines  de  la 
matrice  peuvent  à leur  tour  réfoiber  le  fang  que  les 
artères  ombilicales  de  l’arrière  - faix  ramènent  de 
l’enfant  à la  matrice.  Ce  fang  , après  avoir  (ervi  à 
la  nourriture  du  fœtus  , eft  reçu  par  les  veines  uté- 
rines , 6c  rentre  dans  b malle  de  celui  de  la  mère. 

Il  n‘y  a donc  point  de  continuité , ou  d’anafto- 
mofe  entre  les  vaifieaux  fanguins  de  1a  mère  8c  ceux 
de  l'enfant , 8c  par  conféquent  point  de  circulation 
de  fajig  commune  de  l‘un«  a l’autre. 
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En  outre  les  nerfs  de  ta  mère , comme  nous  l avons 
déjà  remarqué  , n'ont  point  li  moindre  connexion 
avec  ceux  au  foetus , ainfi  qu'il  eft  prouvé  psr  les 
observations  anatomiques  les  plus  confiantes.  D'où 
il  fuit  que  le  ûrcus  eu  un  individu  diftinâ  de  celui 
de  la  mère , 8c  qui  agit  par  fes  propres  nerfs.  Or , 
puifque  les  nerfs  font  les  feuls  inftrumens  par  lefquels 
l'imagination  de  la  mère  pourrait  opérer  les  effets 
qu’on  lui  attribue  , ou  produire  quelque  changement 
lur  le  corps  de  l'enfant  , il  eft  évident  que  tout  ce 
qu'on  débite  en  cette  occafion  du  pouvoir  de  l'iotu- 
gination  , eft  entièrement  chimérique. 

Il  eft  donc  clairement  démontré  que  les  taches 
8c  les  empreints  de  diverfes  chofes  étrangères , qui 
paroifTent  fur  la  peau  de  quelques  enfans  nouveau' 
nés , de  même  que  les  mo  jlret  par  dtfiut  y r.e 
peuvent  procéder  d’une  imagination  déréglée  j mais 
qu'ils  font  plutôt  l'effet  d’une  émotion  extraordi- 
naire des  efprits  8c  du  fang  , occafionnée  par  des 
pallions  violentes  , auxquelles  les  femmes  enceinte# 
font  extrêmement  fujettes. 

On  rencontre  , nous  dira-t-on  , quelquefois  ter- 
rains foetus  dont  la  conformation  vicieule  ne  paroîr 
pas  pouvoir  être  expliquée  par  les  mêmes  principes  : 
ce  font  principalement  les  monftrcs  par  excès  , qui 
ont  une  ou  plufieurs  parties  cfTentielles  de  trop , ou 
un  membre  ou  une  partie  principale  tout-à-fim  étrao- 

ère  À leur  elpèce , comme  , par  exemple  , la  tête 

‘un  animal  attachée  au  tronc  d'un  enfant  , que 
quelques  auteurs  , tels  que  Hildanus , Thomas  Bat- 
t no  lin,  âcc.  a/Turcnr  avoir  vu.  Nous  pourrions  parler 
encore  de  plufieurs  autres  combiuailbns  roonftrueufe* 
de  cette  natute , dont  le  Joueur  Turner,  médecin 
anglais  , a fait  une  colleâion  intéreflante  , dans  fon 
Traité  de  Morbis  cutaneis . Mais  le  doéteur  Jean 
Blondel  a fuffilàmment  démontré  l’extrême  crédulité 
de  fon  compatriote. 

Quoi  qu'il  en  foit , on  a vu  naître  à Berlin , non 
un  enfant  monftrueux  , avec  une  tête  empruntée 
d'une  autre  efpèce  d’animal , mais  un  petit  chien 
dont  la  tête  ne  refTemblok  point  mal  à (a  tête  d’un 
coq  d’Inde.  Celui  chez  lequel  ce  monftre  avoir  pris 
naiflance , le  donna  à un  chirurgien  , en  l affuranc 
que  la  chienne,  lorfqu’elle  croit  pleine,  fe promenoir 
fouvent  dans  la  balle-cour  où  il  nourriffoit  un  coq 
d’Inde  , qui,  ne  pouvant  fouftrir  la  chienne  , l’avoir 
toujours  cbafiee  en  la  becquetant , 8c  la  forçant  de 
fe  retirer  dans  la  maifon  : d’où  il  conclut  que  cette 
chienne  effrayée  avoir  imprimé  a fon  petit  l'image 
des  armes  redoutables  de  Ion  ennemi. 

Après  avoir  examiné  avec  foin  ce  monftre , qui 
mourut  en  nai/Tant , on  a remarqué  que  la  diffor- 
mité étoit  uniquement  à la  tète  8c  au  col.  Cette 
tète  étoit  un  peu  ovale , dépourvue  de  b gueule  le 
du  nez , ca  ionc  qne  les  mâchoires  allongées  dix 
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chien  y nvnquoient  entièrement  : mais  en  leur  place , 
il  fe  préleuroit  une  efpèce  de  pendeloque  ronde 
d’une  chair  rougeâtre  * approchant  par  fa  figure  fie 
fa  longueur  du  couvrebec  d'un  coq  a’Inde.  Le  dia- 
mètre de  cette  cacroiflance  charnue  vers  fa  bâfe  , 
étoic  de  huit  à neuf  lignes  , mais  elle  étoit 
creufc  en  dedans  , pour  recevoir  Se  lotîer  une 
efpèce  de  bec  , ou  plutôt  un  crochet  ofleux  tout- 
à-faic  folide  fie  fans  ouverture  , de  quatre  lignes  ou 
en  vire  n de  diamètre  , & de  douxe  de  long  eur. 
Ce  crochet  ne  fe  trouvoi:  point  attaché  a l’os  fron- 
tal , mais  adhèrent  par  une  efpèce  de  future  aux 
os  des  tempes,  à l'endroit  où  ces  deux  os  fe 
joignent  vers  la  bâfe  du  ^râne  , dans  lequel  au  relie 
on  ne  ttouvoir  point  la  moindie  marque  des  orbites, 
de  forte  que  les  veux  y m .nquoiem  en  iéremcnc.  On 
découvrit  en  luire  les  oreille'  à la  bâfe  de  la  tète  , 
où  le  col  commence.  Elles  étoient  entourées  d’une 
efpèce  de  menton  dilforme  , élevé  en  bourrelet  > & 
tour  parfemé  de  jetits  boutons  rougeâtres  reftcmblans 
à ceux  d'un  coq  d Inde.  Les  petites  oreilles , de  la 
même  couleur  , étoient  chauves  , 6e  leurs  conduits 
pcrcoienr  les  os  des  tempe'  à la  bâfe  du  crin*,  lequel 
étott  enfin  foutenu  de  hait  au  lieu  de  fut  vertèbres. 

Les  femmes  ne  doivent  donc  point  croire  être 
feules  en  pofiéffion  de  faire  des  mon  lires  par  U 
force  de  leur  imaginstio  . Mais  ci  mme  on  a déjà 
prouvé  que  nous  ne  (aurions  rien  imaginer  que  par 
fe  moyen  des  fens , dont  I exercice  exige  toujours 
une  li.ifon  étroite  en:  e les  nerfs  3c  le  cerveau  , 
6c  quM  n’y  a pas  la  moindre  communication  entre 
les  ne  fs  du  foetus  Si  le  cerveau  de  la  mère,  j'en 
conclus  de  nouveau  que  l ‘imagination  de  la  mère  , 
uctque  fo"te  qu'elle  puiiTc  être  , ne  peut  rien  opérer 
e plus  fur  le  corps  du  fœtus , que  ce  que  nous 
avons  obfcrvé  précédemment.  Il  faut  donc  chercher 
d’aurres  eaufes  d’un  changement  fi  frappant , qui 
convertit  l’embryon  bien  formé  en  un  murifl-e  pur 
exers , pourvu  de  quelque  membre  de  trop  , ou 
qui  attache  au  corps  de  cet  embryon  des  parties 
tout-à-fait  étrangères  à fon  efpèce. 

Pour  éclaircir  des  difficultés  de  cette  efpèce  , il 
faudroic  remonter  jufqu'à  la  fource  de  la  génération. 
Mais  quelle  obfcurité  le  préfente  alors  l Ce  ne  font 
pas  les  fyftêmcs  qui  nous  manquent  : mais  ce  font 
les  preuves  de  leur  foliJité. 

Nous  dirons  en  peu  de  mots , que  le  plus  ancien 
le  le  plus  fimole  en  même  tems  de  ces^  fyflcraes  , 
c’eft  celui  d Hippocrare  , qui  r,e  fuppofe  rien  que 
le  mélange  des  deux  liqueurs  féminales.  Suivant  ce 
fyftéme  , U portion  la  plus  forte  Se  1a  plus  adirée 
produit  des  mâles  , Si  la  plus  (bible  des  femelles. 
Arillore  prétend  au  contraire  que  le  fang  menfhurl 
fournit  la  matière  , le  fperme  de  l'homme  la  forme 
du  fœtus  , 6c  que  la  faculté  génératrice  achève  l’ou- 
vrage. Harvey  , qui,  par  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  fang  , a rendu  fon  nom  immortel , fut 
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le  premier  qui  entreprit  une  recherche  exadU*  dan* 
les  matrices  des  biches  & de  plufieurs  autres  animaux 
récemment  couverts  , pour  en  former  un  nouveau 
fyftéme  de  génération.  Les  circonlL.nces  ne  furent 
point  favorables  au  travail  de  ce  grand  homme  , 
fie  il  n’en  fuivir  point  toute  l'exécution.  Il  réfulte 
cepeodaht  de  ce  qu’il  fit  à cet  égard  , que  roue 

I appareil  de  la  génération  fe  rappoite  à de»  œufs 
qu'il  die  avoir  trouvés  dans  la  matrice  après  la  con- 
ception. 

De  nouvelles  recherches  anatomiques  avoient  déjà 
fait  découvrir  a chaque  côté  de  la  matrice  de  la 
femme  le  des  quadmp^des  un  corps  l>lanchâ:te  , 
parfemé  de  glandes  ou  véficulcs  tranfparentes , qui 
contiennent  une  liqueur  femblablc  à du  blanc  d'œuf. 
Cette  analogie  avec  les  oifeaux  fit  donner  à ces 
deux  corps  1?  nom  d ‘ovaires.  Falloppe , célèbre 
médecin  d’Italie  , apperçut  d<  ux  tuyaux  ou  trompes 
inférées  dans  la  matrice,  dont  les  extrémités  flot- 
tantes & terminées  en  frùitges  , peuvent  embrafier 
i’ovairc  , recevoir  ces  véficulcs  tiarfjp..  rentes  , ces 
petits  crufs  , 6c  le?  iranfportcr  au  fond  de  la  ma- 
trice. Régnier  de  Graaf,  habile  anateroif're  hollan- 
dais , étaya  par  des  expériences  ultérieures  , ce 
nouveau  fyftéme  , fie  prétendit  , âiifi  que  er.  fedbt- 
teurs  , Malpighi  le  Valifoieri  , que  l’rruf  déraché 
de  contenoit  déjà  le  petit  fœtus  tout  formé, 

II  que  ©L  fpetir.e  viril  le  fécondait  feulement  par 
une  ex  ha  fai  fon  , un  efprit  fpermarique  qu’il  nomme 
aura  fcminalis. 

Bientôt  après  , deux  célèbres  phyficiens  hollan- 
dais , Hartfoeker  Se  Levenhce  k.  , examinant  avec 
d èxccllens  microfeopes  la  liqueur  féminale  des 
mâles , y trouvèrent  une  multitude  étonnante  de 
petits  vers  vivans.  Ils  prirent  ces  vers  pour  des 
ébauches  complercs  de  petits  animaux  de  li  meme 
efpèce  que  ceux  dont  la  fcmence  provient.  Rien  de 
plus  de  fimple  en  effet  , que  d imaginer  que  ces 
petits  vers  portés  dans  la  matrice  , pouvoient  y 
trouver  leur  nourriture , leur  accroirtemem  , le  en 
lortir  à leur  terme  fous  la  forme  d'un  animal  com- 
plet. Voilà  donc  un  nouveau  fyftcme  de  génération  , 
mais  qui  fait  déchoir  les  femelles  de  la  prérogative 
de  former  l’embryon  , Se  1a  rend  aux  mâles. 

Cependant,  on  pourroit  demander  pour  Quelle 
raifon  plufieurs  enfans  rrflcmblent  à leurs  mères , 
fi  le  petit  ver  fpermarique  contenoit  déjà  le  fœ- 
tus , Se  d’où  viennent  la  queue  Se  les  oreilles  d'âne 
ou  mulet , fi  le  petit  poulain  exirte  déjà  tout  forme 
dans  l’ovaire  de  la  jument  î 

Ces  difficultés  donnèrent  naifîance  au  fyrtême 
mixte  des  deux  précédent , en  envoyant  les  vers 
fpermatiques  à la  recherche  des  œufs , foit  dans 
l'ovaire  ou  dans  la  matrice  même  , lorlqu'ils  y étoient 
defeendus  par  la  trompe,  pour  s’en  emparer  3c  y 
trouver  leur  pt entière  nourriture. 
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Ce  dernier  fyftème  paraît  favorable  aux  montres 
par  excès.  En  luppofant  que  deux  ou  trois  de  ces 
vers  prolifiques  cnrrtillent  enfemble  dans  la  i icùtri- 
cule , ou  petite  ouverture  de  l'orof,  le  plus  robtifte 
s y maintiendrait  fans  doute,  &:  quant  aux  aunes, 
il  pourrait  arriver  que  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties fuirent  détruites , 5c  que  d'autres  , reliant  dans 
leur  entier  , fc  joignirent  au  premier , 5c  lui  atta- 
chaient des  membres  fumume'raires.  C'eft  ce  que 
nous  voyons  arriver  aux  fœtus  à deux  tètes  ou 
à deux  corps , ou  à plufîeurs  bras , 5cc. , dans  Icf- 
quels  on  apperçoit  les  reftes  d'un  fécond  lcccus 
anéanti.  * 

Mais  ce  fyftème  ne  peut  nous  faire  concevoir 
l’exiftence  ou  la  production  d'un  monftre,  qui  pré- 
fente des  membres  ou  des  parties  couc-à-fait  étran- 
gères à fon  efpèce,  comme  par  exemple,  d'un  chien 
monflrucux , dont  la  tête  tient  plus  de  celte  du 
coq  d inde  que  de  celle  d'un  chien.  Ces  fortes  de 
montres,  à la  vérité,  font  extrêmement  ra~es  dans 
l'efpèce  humaine , & la  difficulté  ne  fera  pas  levée 
dans  le  fyftème  de  quelques  phyfîciens  modernes, 
qui  s'efforcent  de  prouver  que  comme  les  végétaux , 
tous  les  fœtus  prcéxiftans  ont  déjà  renferme  toutes 
les  races  palTées , préfentes  & futures , 5c  qu'il 
ne  faut  qu'un  fimple  développement  pour  la  pro- 
duction fucceffive  de  tous  les  animaux.  Si  on  vouloir 
attribuer,  comme  Winflow  /à  U Puiflance  divine, 
la  création  de  certains  fœtus  monltrueux , on  ne 
trouverait  point  une  raifon  fuffifante  du  deifein  que 
fe  ferait  propofé  la  SagelTe  éternelle. 

Toutes  ces  difficultés  5c  plusieurs  autres , ont 
e -gagé  M.  de  Buffon  à embraffer  un  autre  fy- 
ftème. Anaxagore  lui  en  a peut-être  fourni  la  pre- 
mière idée  par  fon  prétendu  arrangement  des  plus 
petites  parties  corporelles , homogènes  ou  fimilaires , 
& fur  lefquellcs  Plutarque  , (Cicéron  , Lucrèce  , 
nous  ont  donné  quelques  éclaiicillcmens.  Mais  il 
parole  furtout  lui  avoir  été  fuggéré  par  l'illuftre 
auteur  de  la  Vin us  phyfique  3 qui , à i'occafion  de 
fes  conjectures  fur  la  formation  du  fœtus,  réflé- 
chilTanc  fur  certains  rapports,  ou  affinités  entre  les 
fubftances  homogènes  qu'on  voit  fe  rapprocher  , 
fe  réunir  dans  les  opérations  chimiques,  fait  à U 
fin  l'obfervation  fuivante. 

««  Si  ce’ te  force  , dit  M.  de  Manpcrruis , exifte 
dans  la  nature  , n’auroir-elle  pas  lieu  dans  la  for- 
mation des  animaux  ? Qu'il  y ait , pourfuit-il , dans 
chacune  des  femences  des  deux  fexes  , des  parties 
deftinées  à former  la  tccc,  le  cou,  les  entrailles, 
les  bras , les  jambes  , 5c  que  ces  parties  aient 
chacune  un  plus  grand  rapport  d'union  avec  celle 
qui , pour  la  formation  de  l'animal , doit  être  fa 
voifine,  qu'avec  toute  autre,  le  fœtus  fe  for- 
mera; 5c  fut-il  mille  fois  plus  oiganifé,  il  fc  for- 
merait encore  r 6tc.  Il  ajoute  a cela  uue  obfei- 
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vation  très-propre  à appuyer  cette  bypothèfe  ; c'eft 
que  dans  les  monfi'ts  par  excïs  f les  parties  fuper- 
flues  fc  trouvent  toujours  aux  mêmes  endroits  que 
les  parties  nécetfatre*.  Si  un  monftre,  par  exemple, 
a deux  têtes,  tlles  fonr  l'une  5c  l’autre  placées  fur 
un  même  col , ou  fur  l'union  de  deux  vertèbres. 
S'il  a deux  corps  ; ils  font  joints  de  la  même 
maniè-e  ; 5c  les  doigts  fumuméraires  ne  le  trouvent 
jamais  qu'à  la  main  ou  au  pied. 

M.  de  Buffon  ayant  examiné  de  nouveau  la  li- 
ueur  lY rainait  , a bien  vu  les  vers  fpermariques 
c Lcvenhoeck  > m:is  il  a été  plus  loin  que  celui-ci , 
5c  il  a découvert  le  premier,  conjointement  avec 
fon  ami  le  celcbrc  natur;  lifte  Needham  , de  petits 
corps  mouvant , tnut-à-fait  femblables  à ceux  Jet 
males,  dans  le<  prétendus  œufs , ou  véficule*  lym- 
phatiques de  l'ovaire  de  toutes  fortes  de  femelles , 
dans  le  tems  de  leur  chaleur.  Ne  s'arrêtant  pas- 
là,  il  a retrouvé  encore,  non  fans  étonnement, 
les  mêmes  corps  agi  dans  5c  mobiles  dans  les  m- 
folîons  des  femences  des  végétaux,  lurroue  dans 
les  amandes.  Les  morceaux  même  de  viande  in- 
fofés  5c  préfervés  de  toute  communication  avec 
l'air  extérieur , lui  ont  fait  voir  au  m ierofeope , 
nombre  de  molécules  en  mouvement.  Ayant  enfin 
remarqué  que  l'agitation  de  ces  petits  corps  étoir 
prefquc  toujours  uniforme,  5c  n’offroit  rien  de 
lpontané  dans  tous  ces  différées  liquides  fperma- 
riques , 5c  qu'ils  y confervent  fur  mobilité  à une 
chaleur  conhdérable , comme  celle  de  l'ébullition , 
U n'a  pu  continuer  à les  prendre  pour  de  petits 
vers;  mais  il  les  regarde  comme  les  premiers  élé- 
ment , ou  principes  corporels  généralement  de  tous 
les  animaux  5c  de  cous  les  végétaux , 5c  leur  donne 
en  conféquence  le  nom  de  molécules  organiques. 
Ces  molécules  effénriellemenc  àétives  5c  agiffintcs, 
fervenr  egalement  a*  la  nutrition  5c  à la  réprodu- 
«ftion  des  êtres  fenrans  & végétans,  La  répraduétioo 
ou  la  génération  des  animaux  s'opère  par  la  réu- 
nion réciproque  des  molécules  organiques  des  deux 
lexes , renvoyées  de  chaque  partie  du  corps  dans 
un  rélervoir  commun  , lavoir , les  cefticulcs  5c  les 
ovaires.  Après  ta  conception , ou  le  mélange  des 
deux  liqueurs  fcminales,  continue  M.  de  Buffon, 
l’affîmilinon  ou  l’éiablilTement  local  des  molécules, 
fe  fait  félon  les  lois  d'affinités  qui  font  entre  les 
différentes  parties,  5c  qui  détcrmirenc  les  molécules 
organiques  à fe  placer  comme  elles  l'éroicnt  dans 
les  individus  qui  les  ont  fournies;  cnlbrte  que  les 
molécules  qui  viennent  de  la  tête,  & qui  doivent 
la  former  , ne  peuvent , en  vertu  de  ces  lois , fe 
placer  ailleurs,  5c  ainit  des  autres,  5cc. 

Voilà  en  deux  mots  le  fyftème  organique  de  M.  de 
Buffon  , qui  peut  en  quelque  manière  fervir  à expliquer 
lexiilcncc  des  monjirts  à membres  étrargers.  II  Luc 
remarquer  préalablement  que  M.  de  Buffon , dan* 
fes  recherches  infatigables  fur  les  molécules  orga- 
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niques , les  a découvertes  même  dans  le  jus  de  la 
viande  rôtie.  Ils  font  donc  inaltérables  à ce  degré 
de  feu , 8c  par  conléquent  ils  ne  peuvent  être  dé- 
truits par  la  chaleur  de  l'eftomac.  Si  donc  ces  molé- 
cules organiques  fpécifiées  dans  le  germe  d un  animal , 
entrent  dans  le  corps  d un  aninul  d’une  autre  ef- 
pèce,  & quelles  foienc  pontes  par  la  circulation 
vers  La  matrice , pendant  laéle  de  la  conception , 
elles  pourront  facilement  s’introduire  dans  le  mélange 
fr minai,  fit  altérer  la  forme  de  quelques  parties 
de  1 embyron.  C’efl  auflî  ce  oui  a pu  arriver  à 
la  chienne  de  notre  monflre , (oit  qu  elle  ait  léché 
vers  le  tems  de  fon  accouplement  de  la  femence 
de  coq-d’inde,  répandue  parhaford,  ou  qu’elle  ait 
avalé  quelque  chofe  d’un  œuf  callè , 8c  fécondé 
auparavant  par  ce  coq , &c. 

D’ailleurs , s'il  ell  permis  de  hafarder  encore  une 
conjeâurc , en  prenant  les  punies  organiques  de 
M.  de  BufFon  dans  la  femencc , pour  les  vrais  élé- 
mens  des  animaux  , ne  poutroi:-on  pas  fuppoler 
qu’il  efl  poffible  que  les  molécules  organiques  que 
la  têre , par  exemple , ou  quclqu’autte  partie  four- 
nit à la  compofition  du  fperrac,  fulïcnr,  par  une 
impreffion  violente,  modelées  à U façon  ou  d’après 
la  figure  d'un  objet  effrayant , lorlque  l'idée  en 
telle  long-rems  préfente  à l’efprit,  & que  ces  mo- 
lécules organiques  moulées  de  cette  façon  étran- 
gère , fe  trouvant  déjà  mêlées  avec  les  aurres  parties 
séminales , dans  les  réfervoirs  fpermatiques  d'une 
femelle , avant  l'imprégnation , fulîeot  capables  d’opé- 
rer un  changement  notable  à la  tête,  ou  à queU 
qu’autre  partie  du  fomis  à naître , lorfque  la  con- 
ception arrive  bientôt  après;  8c  ne  pourroit-on 
pas  expliquer,  d’après  cette  idée,  la  naillance  de 
notre  chien  mp*ifhucux  "î  Ce  feroit  (ans  doute , 
tin  effet  réel  de  la  force  de  T imagination  de  la 
mère,  non  pas  fur  le  fœtus , mais  fur  les  mo- 
lécules organiques  qu’elle  fournit  à fa  compofition. 

Cette  dernière  idée  efl , à la  vérité , on  ne 

Peut  plus  iogénieufe.  Elle  concilieroit  a/Tex  bien 
opinion  vulgaire  en  la  reâifiant,  comme  il  efl 
abiolument  nécefiaire  de  le  foire,  d’après  fa  fouf- 
feté  fuffifamment  démontrée  précédemment  j mais 
aufli  cette  idée  fuppofe  1a  vérité  t ou  la  certi- 
tude du  fyflême  de  M.  de  Buftbn  fur  la  généra- 
tion , & c'cfl  une  fuppofirion  qui  ne  fera  pas  uni- 
verfellement  admife.  Sous  conclurons  donc  ici  de 
bonne  foi , que  la  génération  8c  U réproduélion 
des  animaux , eft  encore  un  myflère  impénétrable , 
malgré  les  recherches  immenfes  que  les  célèbres 
phyficiens  ont  faites  pour  le  pénétrer , 8c  nous 
n’avot*  donné  cette  digreffion  que  pour  faris foire 
la  curiofité  de  nos  leâeurs,  8c  pour  leur  fournir 
des  moyens  de  raifonner  fur  des  phénomènes  auffi 
extraordinaires  8c  auffi  merveilleux. 

Si  1‘ imagination  n'a  aucune  pan  à la  produ- 
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âion  des  phénomènes  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment , il  n’en  efl  pas  de  même  des  fui- 
v.ins  , qui  ne  font  pas  moins  merveilleux  8c  moins 
difficiles  à expliquer. 

Nous  en  citerons  pluficurs  de  différences  cfpèces  , 
& bien  propres  à démontrer,  8c  le  pouvoir  , 8c 
l'étrndue  de  {'imagination  fur  les  facultés  de  l'homme* 

Théodoric , roi  des  Goths  , avoir  l'imagination 
tellement  affrétée  du  meurtre  qu’il  avoit  commis 
en  la  perl'onne  de  fon  beau-père,  qu’un  jour, 
dit  Procopc , fes  officiers  ayant  fervi  lur  fa  table 
la  rcte  d’un  grand  poison  , il  crut  voir  dans  le 
plat , la  tète  de  Symmaque  fraîchement  coupée , 

?|ui  fe  mordoit  la  lèvre  & le  regardoit  d'un  air 
urirux.  Il  en  fut  fi  épouvauté , qu  il  lui  prit  un 
grand  frifTon.  Il  fe  mit  au  lit , & il  mourut  en 
pleurant  amèrement  fon  crime. 

L’amour  , l'infamie  & le  défefpoir  qui  inondent 
une  amc  affligée  , peuvent  produire  de  femblables 
illufions.  Madame  Guérin  en  fournit  un  exemple 
tragique.  Ayant  appris  que  fon  époux  , avocat 
général  au  parlement  d'Aix  , dévoie  avoir  la  tête 
tranchée  a Paris , elle  s'abandonna  à une  fi  grande 
criftcfl’e , fon  imagination  8c  fes  fens  furenr  telle- 
ment ébranlés  par  l’excès  de  fa  douleur , que  le 
jour  ,*  à l’heure  même  de  l’exécution  , elle  crut 
voir  , fur  une  de  fes  mains  , le  vifage  agonifant  de 
ce  cher  époux , qui  lui  jertoit  un  regard  tendre  , 
8c  qui  lui  difoic  le  dernier  adieu. 

Nombre  de  maladies  ne  giffent  que  dans  Y ima- 
gination. Elles  n’en  font  pas  moins  facheufes , 8c 
les  fuites  en  font  fouvent  dangereufes  , par  l’em- 
pire que  {'imagination  exerce  fur  nos  organes.  L*j 
médecins  eux-mêmes , plus  faits  que  perfonne  pour 
être  à l’abri  de  ces  lortes  de  terreurs  paniques , 
n’en  font  pas  plus  exempts  que  les  aurres,  comme 
le  remarque  très-bien  Olaus  Borrichiits  , 8c  comme 
il  le  confirme  par  l’exemple  d’un  de  fes  confrères, 
le  doéleur  Eldenbourg,  médecin  de  l’armée.  Celui-ci 
s’imagina  avoir  gagné  une  fièvre  maligne  pété- 
chiale, en  traitant  plufieurs  officiers  qui  en  étoient 
attaqués.  En  conféquencc  , il  fe  fit  tranfporter  à 
Copenhague , pour  que  je  lui  donnafie  mes  foins  , 
dit  Bornchius.  Pendant  trois  jours  je  ne  trouvai 
rien  dfns  le  pouls  ni  dais  les  urines  qui  marquât , 
ni  fièvre,  ni  malignité.  Je  le  purgeai  cependant, 
imaginant  qu’il  avoit  beaucoup  fouftèrt  de  la  mau- 
vais qualité  des  vivres  8c  des  eaux,  au  fiège  de 
ChrÜliandflad.  Le  lendemain  de  la  purgation,  je 
le  trouvai  fort  effrayé  de  fon  état.  Il  avoit  ap- 
perçu  fur  fes  cuilles  8c  fut  fes  jambes , des  taches 
fcor  bu  tiques  , & il  s’étoit  perfuadé  que  c'étoiene 
des  taches  pétéchiales  8c  des  lignes  certains  d’une 
rande  malignité.  Il  blâma  fort  ma  conduite  de 
avoir  purgé  dans  le  fort  d’une  fièvre  maligne  ; 
8c  malgré  tout  ce  que  je  pus  lui  dire , il  ne  re- 
vint 
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Tint  de  Ton  erreur  , que  lorfqu’il  vie  ces  caches 
Ce  diiîîper , 6c  fa  lance  revenir  par  le  fcul  ufoge 
des  awi-feorbutiques. 

Le  même  auteur  rapporte  un  autre  fait  d'un 
mal  imaginaire,  qui  n’cft  pas  plus  facile  a expli- 
quer , Ce  meme  qui  paroi:  plus  lingulier  que  le 
précédent  ; puifquil  y avoir  une  altération  réelle , 
dans  la  fanté  de  celui  qui  foie  le  fujec  de  ce  der- 
nier , & que , vu  les  circonftanccs  , tout  coucou- 
toit  a favorifer  l'erreur  du  milade  imiginai.-e.  Il 
y avoit  une  maladie  réelle  dans  le  fujet  de  cette 
observation  ; mais  elle  n’eut  rien  de  commun  au 
fût  donc  il  s'agit  & que  voici. 

Il  y avoit,  dit  Borrichiu? , un  mirchand  à 
Copenhague , qui  fouffroit  depuis  quelques  jours 
d'un  violent  mal  de  tête , qui  ne  lui  lailTbic  au- 
cun inftant  de  repos,  ni  jour  ni  nuit.  Je  lui  admi- 
niftrai  inutilement  toutes  fortes  de  remèdes  ; mais 
à la  fin  , je  me  déterminai  à lui  propofer  un 
cautère  au  bras  , pour  détourner  l'humeur  ; & afin 
qu’il  fit  plus  promptement  Ion  effet  , je  lui  dis 
<juil  étoit  néceffairc  de  plonger  la  lancette  jufque 
dans  les  chairs.  Or , pendant  que  je  râtois  avec 
le  bouc  du  doigt , pour  trouver  l'inrerftice  des 
mufcles , le  malade  , frappé  de  ce  que  je  lui  avois 
dit  , & ayant  1a  tête  tournée  de  l'autre  côté , 
prit  mon  doigt  pour  la  lancette , 6t  criant  de  toutes 
fes  forces , que  je  lui  avois  enfoncé  l’inftrument 
jufqu’aux  os,  il  fe  trouva  mal  , & fut  plus  d’un 
quart  -d'heure  à revenir  à lui. 

On  lit , dans  le  journal  de  médecine  de  M.  de  la 
Roque,  pour  l’année  16*6 , un  effet  bien  furpre- 
nanc  du  pouvoir  de  l’ imagination . 

Une  femme , dît-il  , logeant  cher  un  apothi- 
caire de  cette  ville  , fe  (ouvenanc,  comme  par 
hafurd,  d’avoir  vu  un  homme  paralytique  d’un  bras, 
fentit  incontinent  fon  bras  s’engourdir.  Elle  court 
pour  prendre  une  bouteille  d’eau-de-vie , afin  de 
s’en  frotter  le  bras;  mais  elle  n'eut  pas  la  force 
de  la  tenir  , elle  s'échappa  & elle  fot  caftee.  Il 
lui  vint  alors  dans  l’efprir , l’idée  d'un  homme  pa- 
rai vfé  de  tout  un  côté , Ce  elle  le  devint  au  même 
inftant.  Sa  frayeur  redouble  6c  lui  fait  appréhender 
de  devenir  impotente  de  tout  fon  corps,  6c  au 
même  inftant  elle  tombe  dans  une  paralyfîe  uni- 
▼erfelle  de  mouvement  6c  de  fenciment , avec  une 
grande  difficulté  de  refpirer.  On  courut  an  bruit 
qu’on  entendit  dans  la  chambre  oti  elle  étoit.  On 
ta  fit  faigner , on  lui  donna  l’émétique  , & elle 
reprit  fes  fens.  Elle  raconta  alors  comment  ces 
maladies  lui  furvenoient  au  moment  qu'cite  y pen- 
foic  ; ce  qui  eft  d'autant  plus#furprcnanr  , qu’elle 
«’cn  avoit  jamais  eu  d'atteinte.  Sa  paralyse  de 
la  moitié  du  corps  continua,  6c  elle  mourut  d’apo- 
plexie quelques  mois  après. 

Miotcnti.  Tome  VU. 
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Voici  encore  une  maladie  qui  farvienc  à mefurc 
que  l’idée  de  cette  maladie  frappe  \‘ imagina; ion. 

J expliquois  un  jour,  dit  Nebetius  , A3.  Pkyf. 
Med.  Germ.  vol.  E,  obÇ.  117,  comment  fe  pro- 
duisent les  paroxifmes  des  fièvres  intermittentes.  Je 
difois  que  la  madère  fébrile,  tranfportée  avec  le  fang 
jufqu’aux  extrémités  des  vaiffeaux  les  plus  déliés , 
s’y  arrête , irrice  , reflerre  les  fibrilles  nçrvcufes , 
cntrauic  les  nerfs  voifins  dans  les  mêmes  actions , 
& p^r  conféquenr , non-feulement  excite  uti  fen  - 
riaient  de  fioid,  mais  icflerre  encore  les  extré- 
mités des  vailfeauxe  Ce  relia  rement  pouff  e le  fang 
de  ces  extrémités,  dans  les  vaiffeaux  internes  avec 
plus  d'abondance.  Alors  , l’a&ion  du  fang  6c  fa 
réa&ion  contre  les  vaiffeaux  eft  augmentée  ; fon 
mouvement  devient  plus  fort  Ce  fans  ordre  ; la 
chaleur  fébrile  fc  fait  fentir  , la  matière  étran- 
ère  le  fépare  , fc  divife  & fe  diffipe  avec  la  lueur, 
endant  que  j’étois  occupe  à parler  ainfi  , mon 
difciple  devient  pâle , & friffonne.  Je  lui  demande 
s’il  étoit  incommodé?  Il  me  répond  qu’il  fe  por- 
toit  bien  d’abord , mais  que  depuis  que  je  par- 
lois  , il  avoit  fend , dans  le  meme  ordre , les  phé- 
nomènes que  j'avois  expliqués.  Il  alla  fe  coucher. 
Le  lendemain  il  fe  portoit  bien.  Le  furlendematn 
il  eut  la  fièvre.  Il  eut  ainfi  trois  ou  quatre  pa- 
roxifmes, 6c  il  fut  guéri  par  les  remèdes  ordinaires. 

Le  fait  fuivant  eft  encore  du  même  genre.  On 
le  lit  dans  le  troifième  volume  du  même  ouvrage, 
obfcrv.  109.  Une  fille  de  vingt -cinq  ans , ayant 
vu  ouvrir  un  abfcès  fous  l’aiffetle  , fentit  au  meme 
inftant  de  la  douleur  en  cet  endroit,  6c  il  y iur- 
vinc  une  tumeur  inflammatoire  , qu’on  guérit  par 
les  remèdes  ordinaires. 

Si  l' imagination  occafionne  des  maladies  , elle 
peut  auffi  quelquefois  les  calmer.  F.n  voici  un  exemple 
rapporté  par  Paulin,  médecin  de  l’évêque  & prince 
de  Munfter.  Le  printems  de  l’année  1 676 , un  homme 
de  confidérarion  , après  avoir  foulfert  cinq  à (ix 
jours  des  douleurs  vagues  à l’eftomac  6c  aux  hypo- 
condres , fans  foire  aucun  remède , me  fit  appcller 
& me  témoigna  ardemment  que  je  lui  fille  prendre 
des  pilules  de  Francfort  , dont  on  artribue  U compo- 
fition  à Beier,  fe  perfuadanc  qu’il  n'y  avoir  que 
ces  feules  pilules  qui  puiîent  lui  procurer  la  gué- 
rifon , Ce  fe  réfutant  opiniâtrement  à tout  autre 
remède.  Surpris  d’une  fancaifie  auffi  fingulière , qui 
n’avoit  nul  fondement , je  lui  promis  de  le  fatif- 
fairc,  6c  que  je  compoferois  moi  même  ces  pilules. 
Mais  ne  jugeant  point  ce  remède  convenable  à 
fon  état , 6c  meme  pour  éprouver  le  pouvoir  de 
fon  imagination  , je  fis , avec  de  la  mie  de  pain 
frais  Ce  de  la  falive  , dix  huit  petites  boules  en 
forme  de  pilules,  que  je  lui  envoyai,  après  les 
avoir  bien  dorées.  Le  malade , dès  te  point  du  jour 
fuivant , les  prit  avec  avidité  , Ce  fur  le  foir , il 
vint  me  trouver  dans  la  meilleure  difpofition,  Ce 
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parfaitement  guéri , élevant  jufqu'aux  nues  la  venu  | 
de  ces  pilules.  Il  m’affura  qu'il  avoit  vomi  une 
fois,  6c  qu’il  avoit  évacué  cinq  fois  par  le  bas,  | 
& abondamment.  J’avois  peine  a ajouter  foi  i ce 
qu’il  me  diloit  : ie  l'accompagnai  jufque  chez  lui , 
pour  conftater  le  fait  de  les  dtjeâions  , 3c  j'y 
trouvai , comme  il  me  l’avoit  die , une  très-grande 
quantité  de  matières  pituite  oies  épaiilies. 

Si  on  peut  attribuer  à La  difpofition  du  corps 
l'effet  de  ces  pilules , en  voici  qui  produilîrent  leur 
effet  par  U feule  irritation  quelles  caulèrent  à 
leur  (impie  mfpc&ion. 

Un  homme  des  plus  diftingués  de  Copenhague , 
die  Olaus  Borrichius,  dans  les  actes  de  Copenhague  , ! 
pour  l’année  1678,  que  j’avois  guéri  d’une  fièvre, 
8c  purgé  après  la  maladie,  me  pna  d’ordonner  aufli 
un  doux  purgatif  pour  Ion  époufe.  Je  preferivis 
feulement  cinq  pilules  purgatives.  Cette  dame,  un 
peu  délicate , fit  beaucoup  de  façon  pour  les  avaler 
en  préfcnce  de  fon  mari.  Celui-ci  qui  prenoit  alfez 
bien  les  médicamens  liquides , avoit  un  cfpèce  d’hor- 
reur pour  les  pilules.  Celles-ci  lui  frappèrent  tel- 
lement {'imagination , qu'il  pria  inftamment  fon 
époufe  de  les  avaler  promptement , fans  quoi  il  le 
fentoit  fur  le  point  de  vômir  \ mais  1 irritation 
étoit  faite  3c  fuJfifance.  Il  en  fut  purgé  beaucoup 
tus  promptement  que  fa  femme , 8c  il  le  fut  même 
eaucoup  plus  qu'e'lc , cor  il  vomit  deux  fois , 
outre  crois  lelles  abondances  qu’il  rendit  comme 
elle* 
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officier  qu'il  traitoit  d*une  fièvre  continue.  On  lui 
fit  avaler  un  gargarifme  , au  lieu  d'un  julep  for- 
tifiant. Il  eut  [imagination  tellement  frappée , & 
fut  fi  ptrfuadé  qu’il  étoit  empoifonné,  que  Bor- 
richius le  trouva  lans  parole , dans  une  fueur  froide , 
& fc  plaignant  de  vertiges.  En  un  mot,  il  étoit 
à toute  extrémité. 

Le  même  médecin  fut  encore  témoin  d’un  phé- 
nomène de  même  genre  , dans  U femme  d'un  lculp- 
tcur , attaquée  d une"  fièvre  tierce  opiniâtre.  Je  lui 
preferivis,  dit-ii,  un  fudorihque  à prendre  immé- 
diatement avant  l'accès  , & un  extrait  d’abfynthe , 
de  petite  centaurée , 6cc. , à prendre  dans  l’clpace 
de  vingt  jours.  Ces  deux  potions  lui  ayant  été 
apportées  dans  le  même  rems , elle  avala  l’une  pour 
l’autre  avant  fon  accès , 3c  le  tint  au  lit  pour 
fuer.  Un  de  fes  frères  s’étant  apperçu  de  la  mé- 
prife,  lui  en  fit  part,  3c  ne  lui  cacha  pas  le  dan- 
ger d’avoir  pris  en  une  feule  fois  un  médicament 
qui  ne  dévoie  être  pris  qu'en  une  vingtaine  de 
jours.  Aufli -rô:  il  lui  furvint  une  fueur  froide  3c 
des  anxiétés.  Elle  penfoic  mettre  ordie  à* fes  af- 
faires, lorfque  je  là  ralfiirai.  Jufque -la  rien  d'ex- 
ttaordinaire  j ce  font  les  effets  naturels  d'une  peur  , 
lorfqu’elle  cft  forte.  Mais  cette  révolution  lui  em- 
porta Li  fièvre,  3c  elle  fut  guérie.  Borrichius  eut 
pu  ajourer  que  l'extrait  dahfynrhe,  de  centaurée 
3c  autrei  drogues  de  cette  efpècc , pris  en  fi  grande 
dote , pou  voit  bien  avoir  contribué  a cette  gucrifos.  * 

( Màcquart.  ) 


Le  journal  d’Allemagne  rapporte  un  fait  de  même 
«fpèce.  Il  aflure  qu’une  femme  voyant  apporter 
une  médecine  à fon  mari , en  fut  tellement  frap- 
pée , qu'elle  commença  par  vomir  ; puis  alla  à la 
telle  h copieufement  , qu'elle  en  penfa  mourir  , 
& quelle  fut  long-tcms  à recouvrer  1a  famé.  Cent,  t 
0 x , obf.  nt;>  rag.  265. 

Un  rêve  feul  peut  monrer  l'imagination  , au 
point  de  lui  donner  tout  I cmpire  quelle  petit  avoit 
fur  nos  organes.  On  lit , dans  le  même  journal , 
Déc  ad.  1 , an.  $*  olf.  2*4,  que  la  fille  d'un 
conful  d'Hjoovre , âgte  de  dix-nuit  ans , ayant 
à prendre  une  médecine  pour  le  lendemain,  & cette 
médecine  étant  compofée  d extrait  de  rhubarbe  quelle 
dereftoit,  elle  reva  qu'elle  l’avoit  prifc.  Les  tran- 
chées qu’elle  femit  1 éveillèrent , 3C  lui  procurèrent 
cinq  à fix  telles  copieufes.  Le  même  événement 
arriva  à un  religieux qui  devoit  pareillement  fc 
purger  le  lendemain.  Ce  fair  ctt  configné  dans  le 
meme  journal,  Déc  ad.  2,  an.  4 , append , ohjerv.  26. 

Ure  firaple  mép.ifc  dans  l’adminiffration  d’un 
remède  , fuflir  fouvent  pour  caufcr  le  dérangement 
le  plus  fâcheux , fans»  que  c<tte  erreur  foit  propre 
par  elle  - même  à produire  cet  effet.  Ce  fut  ce 
qui  arriva,  au  support  d'OUus  Borrichius*  à un 


IMAGINATION.  ( Jmaginatio.  ) Moyen  préfer* 
vaut  3c  curatif.  ( Thérapeutique . ) 

On  eft  malheureux  par  T imagination.  On  eft 
heureux  par  elle.  Lorfque  j’ai  confidéré  cette  faculté 
comme  caufe  de  maladie  , j'ai  fait  connoîrrc  les 
maux  , dont  elle  eft  la  fource.  ( Koyef  pag.  487.  ) 
Je  vais  k préfenter  ici  comme  un  moyen  propre 
à notTe  conlervation,  3c  fouvent  efficace  pour  la 
guénfon  d’un  grand  nombre  de  maladies  , lorf- 
qu’elle eft  dirigée  avec  fagelfe. 

Si  vous  obfervez  avec  méthode,  l’ordre  de  vos 
idées , de  vos  volontés , de  vos  pallions  , 3c  des 
mouvemens  qui  en  font  le  réfultac  , vous  remar- 
quez fans  peine  , que  {'imagination  influe  fur  router 
les  opérations  de  I ame.  A peine  avons-nous  conçu 
une  idée  , qu’elle  l’augmente  8c  lui  donne  , pour 
ainfi  dire  , un  corps,  afin  de  la  rendre  plus  fen- 
fiblc.  Les  delirs  3c  les  pafüotis  nous  enflamment 
davantage  , par  l’exprellîon  vive  8c  forte , qu’elle 
donne  aux  objets  qui  les  font  naître  ; 3c  les  mou- 
vemens qui  en  font  les  effets,  reçoivent  leur  pre- 
mière imputfion  des  images  qu’elle  a tracées.  Les 
appétits  que  la  nature  4 placés  dans  l’homme , 
empruntent  d’elle  une  partie  de  leurs  forces.  La 
jeuneife  animée  à l’époque  de  k puberté  * nous 
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en  fournie  un  exemple  frappant.  Tout  eft  image 
pour  elle  à cer  âg?.  L'imagination  lui  peint  le 
plaiür , & le  lui  fut  fentir  par  tous  fes  fens , avant 
même  qu'aucun  obier  déterminé  » ait  fixé  le  pen- 
chant d'un  iexe  vers  l'autre. 

Cette  p utilance  admirable  a feule  le  pouvoir 
de  rairembler  fur  un  même  tableau  , le  Pillé,  le 
préfent , Sc  l'avenir,  & de  nous  les  faire  voir 
d’un  feul  Sc  même  coup  d’œil , fans  Que  nous 
pui  (fiant  en  faire  U différence.  S il  eft  permis 
de  le  dire  , elle  nous  rapproche  par-là  de  1j  Divi- 
nité. Je  n’ai  pjs  cru  donner  trop  d étendue  à fou 
pouvoir  , en  affuranc  quelle  eft  la  fource  prin- 
cipale du  bonheur  & de  la  famé , par  fon  influence 
fur  toutes  no;  allions.  Pour  faire  fentir  cette  vé- 
rité, à laquelle  nous  fui  fon  s trop  peu  d'attention*, 
je  vais  développer  fes  différentes  manières  d'agir. 

l°.  Nous  nous  tromperions  fur  le  pouvoir  de 
Yimaginat  o.n , h nous  le  bornions  à nous  rendre 
ptéfent  le  palfé.  C’eft  par  elle  que  nous  nous 
cranfportons  dans  l'avenir , Sc  que  nous  te  rap- 
prochons de  nous.  Ole  le  crée  6c  nous  le  préfentc. 

Elle  influe  pareillement  fur  le  préfent.  Quelle 
que  foie  la  perception  que  les  feus  externes  faffent 
naître  dans  notre  entendement , elle  commence  par 
la  modifier,  Sc  lui  donne  plus  ou  moins  de  viva- 
cité. Elle  fait  plus,  elle  y ajoute  toujours  quelque 
nouveau  rapport,  quelque  idée  acceffoire , qu'elle 
crée  à I mitant , Sc  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’idée 
nue,  quidevroit  rélulter  del’imprefllon  qu’a  reçue  le 
Cens  qui  la  tranfmet.  Lorfque  nous  regardons  un 
objet  , par  exemple  un  cheval , l'idée  complexe 
de  cet  animal , eft  compofée;  i°.  de  l'idée  qui  fuit 
l'impreflion  que  fait  le  cheval  fur  l’organe  de  la 
vue  j i*\  des  idées  (impies  que  V irrutgination  y ajoure 
comme  plus  ou  moins  de  vivacité  dans  fa  couleur, 
plus  ou  moins  de  régularité  dans  fa  forme , plus 
ou  moins  de  légèreté  dans  fes  mouvement  , qui 
n’exiftenc  point  réellement  dans  le  cheval , Sic.  •> 
3°.  de  l’cxprcflion  plus  ou  moins  forte  que  donne 
cette  même  faculté  al'enferable  de  toutes  ces  idées. 
C’eft- à-dire  que  le  cheval  paroît  plus  ou  moins 
beau  aux  différentes  perforine  s qui  le  regardent , fui- 
vant  qu  elles  ont  {'imagination  plus  ou  moins  vive. 
Suppofons , toutes  choies  d'ailleurs  égales,  que  le 
pouvoir  de  ïim  igi  nation  foit  éteint  cnex  ces  per- 
fonnes,  ou  quelles  le  pedèdent  à un  degré  égal: 
dès-lors  chacune  d'elles  aura  une  idée  identique 
ou  parfaitement  femblable  du  cheval,  qui  ne  fera 
compote  que  des  traits  qui  auront  frappé  leurs  yeux. 
Mais  comme  chacune  d'elles  a plus  ou  moins  & ima- 
gination t chacune  d’elles  par  cette  raifon,  fe  forme 
une  idée  différente  du  cheval,  quoiqu’elle  foit  au 
fond  à-peu-près  la  même. 

j°.  Les  appétits  que  b nature  a mis  en  nous, 
tels  que  Ja  faim , la  foif , les  dehrs  vénériens , 
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naiffem  fan*  qoe  V imagination  y ait  aucune  part. 
Cependant,  à peine  le  font-ils  fentir,  que  dans 
le  même  inft.uu  indiviltblc , cette  faculté  s’en  em- 
pare, elle  les  modifie  Sc  les  anime.  Il  en  cft  de 
même  des  paflîons  auxquelles  nous  fommes  lujets, 
elle  les  alimente  Sc  les  fortifie.  Il  n’eft  donc  aucune 
perception,  aucun  fenriment  auxquels  elle  ne  donne 
fon  empreinte  Sc  qu'elle  n'augmente. 

L’ame  ne  peut  comparer,  juger,  raifonner,  vou- 
loir , n’y  exécuter  aucun  mouvement , avant  d’avoir 
eu  des  perceptions.  Ce  font  les  matériaux  , fut 
lefqucls  elle  exerce  fes  autres  facultés.  Elle  ne 
fe  détermine  à fuir  ou  à délirer  les  objets , que 
ces  perceptions  repréfentent , qu'autant  qu’ils  lui 
font  agréables  ou  défagréables.  Or  s’ils  lui  paroilfent 
tels  , c’eft  principalement  par  1 imprrflion  que  leuc 
a donnée  V imagination,  il  eft  donc  évident  que 
cette  puiffance  fait  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
notre  vie , puisqu'elle  donne  la  première  impul- 
lioQ  à toutes  nos  avions. 

Lorfqwe  nous  voyons  pour  la  première  fois  un 
objet  agréable , il  nous  féduit.  Quel  qu'il  foit  , 
nous  le  trouvons  plus  beau  le  premier  jour.  H 
nous  plaît  moins  , à melürc  que  nous  continuons 
à le  voir.  Le  charme  celle  à proportion  que  l’il- 
lufion  diminue.  Il  en  eft  de  même  d'un  objet  qui 
nous  fait  horreur.  Nous  fri  donnons  à fort  premier 
afpeâ  > l'horreur  diminue  le  lendemain  : nous  fïnif- 
fons  par  le  trouver  fupportable,  Sc  à nous  y ha- 
bituer. 

Dans  ces  circonftances , pourquoi  nos  idées 
changent-elles  avec  les  fentimens  ie  peine  Sc  de 
pbiur  qui  y font  attachés  , puifque  les  objets  font 
toujours  les  mêmes?  Parce  que  chaque  jour  efface 
les  idées  fa&ices  de  l' imagination  , ainfi  que  la 
force  d’expreifion  , qu  elle  avoit  imprimée  à l’idée 
complexe , qui  avoit  fait  naître  notre  amour  ou 
notre  averfion. 

Les  fenCmons  Sc  les  idées  qui  nous  viennent 
par  les  autres  fens , produisent  b première  fois 
lur  nous  le  même  effet,  lequel  diminue  enfuite 
par  fucceflîon. 

L'erreur  d'un  fonge  exd;e  en  nous  des  fueurs 
abondantes,  l'évacuation  involontaire  des  urines  Sc 
des  felles,  l'éjicubrioti  de  U feraence , des  mou- 
vemens  convulliis,  des  attaques  d'épüepfie  Sec.  Tous 
ces  détordre  î de  nos  fondions , ne  font-ils  point 
des  preuves  iuçonteftables  du  pouvoir  de  l'imu- 
gi nation. 

Le  canâère  particulier  qu'elle  donne  à chaque 
nation  démontre  d’une  manière  bien  évidente , 
l'étendue  de  fon  influence  fur  toutes  les  allions 
de  l’homme.  Si  .'%nus  jettons  un  coup-d’cril  fur  le 
i génie  & les  mœurs  des  peuples  orientaux , nous 
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remarquons  que  1er.  expierions  de  leurs  penfée< 
les  plus  (impies,  font  des  métaphores , leurs  dtlit* 
les  plus  loger*  font  des  flammes.  Toutes  leurs  idées 
font  perfo'.nihées.  Son  énergie  n’cft  pas  aufli  forte 
dans  les  régions  tempérées  ou  froides.  On  découvre 
neanmoins  les  traces  6c  fes  nuances  chez  les  divers 
peuples  qui  les  habitent.  Ceux  qui  font  les  plus  1 
fauvages  ôc  les  plus  près  de  la  nature,  emprunteur 
le  nom  , la  forme,  les  qualités  l'enfibles  des  êtres 
qui  les  environnent  , pour  exprimer  leurs  idées. 
Ses  différentes  gradations  font  marquées  entre  les 
habicans  de  uos  provinces  fepcentrionales  & méri- 
dionales , de  même  qu'encre  ceux  de  nos  villes 
& de  nos  campagnes.  Après  avoir  établi  fa  puil 
lance,  partons  a ion  utilité. 

Le  navigateur,  le  naturalise,  6cc. , de  retour 
de  leurs  longs  & pénibles  voyages,  le  rappellent 
avec  un  ploinr  délicieux , la  beauté  des  pays  qu'ils 
ont  parcourus , les  découvertes  qu'ils  y ont  faites , 
les  dangers  auxquels  ils  ont  échappé.  Leur  ima- 
gination les  rend  heureux  , en  leur  retraçant  ces 
images,  avec  autant  de  vérité,  que  s'ils  les  re- 
voyoienr. 

Ce  père  & cette  mère  prodiguent  leurs  foins 
à leur  nombreufe  famille.  Ils  vivent  de  privations 
fit  s’anuitent  au  travail,  pour  donner  de  l'éduca- 
tion , & laitier  de  la  fortune  à leurs  enfans.  Tour 
leur  plaifîr  6c  leur  bonheur  confifte  à contempler 
dans  l'avenir,  l'exiftence  heureufe  qu'ils  leur  pré- 
parent. Le  projet  d’une  acquifitton,  d’un  voyage, 
d'une  entreprile  quelconque , 8cc. , nous  procure 
d'avance  des  plainrs  qui  furpalfent  la  réalité.  La 
religion  elle-même  ne  peut  nous  faite  goûter  le 
bonheur  fupréme  de  la  vie  future , que  par  les 
yeux  de  Y imagination. 

Quels  avantages  ne  retirons-nous  point , pour 
notre  famé,  des  divertitiemens , des  récréations  que 
nous  prenons  chaque  jour,  foir  après  nos  repas, 
(bit  à la  (in  de  nos  travaux  pour  nous  débflêr. 
Ils  contribuent  à la  perfection  de  nos  digefhons 
& à b nutrition.  Ils  réparent  nos  forces  épuifées, 
& foutiennent  notre  vigueur.  Les  fpeétacles,  les 
promenades  dans  les  lieux  publics,  ou  à la  cam- 
pagne, les  conventions,  gaies,  b mufique,  tous 
tes  genres  d’exercices  t ne  nous  font  falutaites  , 
fi  nous  voulons  y réfléchir,  que  par  les  tableaux 
qu'ils  fournitfenr  à Y imagination , ou  par  les  fe- 
couiTes  qu’ils  donneur  à nos  organes , qui  la  mettent 
en  jeu. 

Tout  homme  frge  doit  le  livrer  à an  genre  de 
travail  , il  cft  uifli  nécetiaire  à fa  fanté  qu’à  for. 
bonheur.  La  mefure  bornée  de  fes  forces  , exige 
néanmoins  qu’il  le  fufpcnde  par  intervalles  pour 
prendre  du  lomnuil  6c  des  aliroer.s.  Ces  deux  ref- 
lourccs  ne  fuflîioiLnt  point  pour  fa  confcrvacion , 
s’il  ne  fc  délation  point  par  un  exercice  agréable 


île  fon  imagination.  Il  n’cxiftr  que  pour  goûter  du 
platfîr , ce  lemiment  feul  lui  fuit  aimer  la  vie. 
Mais  s’il  le  doit  principa  etnent  à cette  puiilance 
de  fon  ame,  il  doit  bien  prendre  garde  d’en  abuler , 
foie  en  fe  livrant  à les  écarts,  foit  en  concraâanc 
l'habitude  de  ne  voir  6c  de  ne  juger  que  d’après 
elle.  11  s'uferoir  bien  vite,  & s’affoibbroit  par  l’excès 
même  du  plailir  , qu’elle  lui  procureroir. 

Pour  remédier  aux  maux  qu’elle  occafionne,  il 
cft  pluficurs  manières  de  l’employer. 

i°.  Il  fuflit  fouvent  de  i'oppofer  à elle-même. 
L’expérience  nous  apprend  que  cette  puitiance  eft 
un  inftrument  qui  tue  ou  qui  guérit,  fuivant, 
qu’il  cft  bien  ou  mal  dirigé.  Lon  voit  chaque 
jour,  une  patiîon  malheureufe , confumer  6c  ierter 
dans  la  fièvre  lente , celui  qui  en  cft  U victime. 
La  perte  du  fommtil,  de  l'appétit  & des  forces, 
i annoncent  fa  dcftruélicn.  L'image  de  l'objet  qü’il 
! aime,  fans  celte  prélentc  à fon  imagination , eft 
I l’ur.ique  caufc  de  la  maladie.  Il  feroit  guéri,  s’il 
I lui  étoit  poflible  de  n’y  plus  penfer  , parce  que 
' fa  patiion  s'éteindroit.  La  perfonne  qu’il  chérir, 

| vient-elle  à le  traiter  favorablement?  a-t-il  quelque 
, lueur  d’cfpoir  ? farisfait-elle  fes  defirs  : aullitôt  le 
calme  renaît  en  lui.  Les  fymptômes  de  la  fièvre 
lente  difparoiflent  fucceflivcment  i il  recouvre  enfin 
U fanté  ? Comment  s'eft  opérée  cette  révolution  , 
c’eft  par  fon  imagination  feule , qui  étant  affeétée 
différemment,  a réparé  le  mal  qu  elle  avoir  fait. 

La  noftalgie.  Cette  maladie  qui  nous  deflèche 
6c  nous  jette  dans  la  langueur , dont  U caufe  unique 
cft  un  defir  ardent  de  revenir  dans  fa  patrie  , 
commence  à fe  difliper,  auflitôt  qu'on  a l’efpoir 
de  revoir  fes  parens  , 6c  fe  guérit  parfaitement  , 
fans  aucun  remède  , par  le  retour  dans  ion  pays. 

i°.  Il  n’eft  pas  toujours  portable  de  faire  tourner 
au  foubgement  du  mabde,  l'idée  qui  l’a  frappé, 
& qui  le  pourfuie.  Pour  lors , il  faut  l’abandonner 
& recourir  à d’aarres  moyens.  On  cherchera  à effacer 
cette  idée.  Dès  quelle  lera  éteinte,  famé  ne  fouf- 
frira  plus , 6c  les  fonctions  fe  rétabliront.  Pour 
y parvenir,  il  faut  fixer  fon  attention  fur  un  autre 
objet,  ou  exciter  d’aurres  (en fanons,  qui  l’affeâenc 
atie2  pour  lui  faire  oublier  fa  première  peufée  , 
afin  de  U détourner  de  cette  réflexion  fixe  6c  opi- 
niâtre , qui  la  rend  , pour  ainfi  dire , immobile. 
11  faut  tacher  d'infpirer  au  malade  un  grand  cou- 
rage. Alors  fartant  un  effort  fur  hii  - même  , il 
tournera  toutes  fes  facultés  fur  un  objet  impor- 
tant. Son  imagination  l'erabraflera  , elle  s'en  pé- 
nétrera , 6c  ne  le  perdra  plus  de  vue.  Souvent 
une  cnrrcprife,  un  procès  intenté,  la  conftru&ion 
d'un  grand  édifice,  6cc. , ont  fait  une  diverfion  falu- 
taire,  6c  ont  arrêté  les  progrès  d’uu  chagrin  qui 
nous  couluinou. 
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j°.  Lorlque  l'empreince  d’un  objer  eft  fi  pro- 
fondément gravée  dans  Y imagination  , qu'il  ne  lui 
cft  plus  f ofîible  den  recevoir  un  autre,  il  ne  faut 
point  pour  ceU  défcfpcrcr;  le  cems  peut  nous  fervir. 
il  fane  tenter  d'agir  fur  elle  de  toutes  les  manières. 
L’on  ne  fauroic  prefcriie  des  règles  fûtes.  L expé- 
rience &:  U prudence , jointes  a la  connoiilance 
particulière  du  malade , & des  circonftances  où  il 
le  trouve , doivent  déterminer  le  choix  Sc  l’ordre 
des  diftra&ions  par  lesquelles  on  peut  la  combattre. 
11  convient  quelquefois  de  fournir  au  mahde  des 
occupations  douces,  fans  lui  donner  aucun  inter- 
valle de  repos.  Les  plus  petits  momens  de  relâche 
& d’ina&ion  le  replongeraient  dans  fes  réflexions 
triftes  & fombre<.  11  y aura  même  de  l’adreflc  de 
les  lui  faire  rencontrer  par  hafard , l’une  aptès  l’autre. 
11  y a des  individus  , accoutumés  à mener  une 
vie  paifîble  & uniforme , qui  n’auront  befoin  pour 
la  retrouver,  que  d’un  peu  de  difliparion.  Une 
fociécé  d’amis  raifonnables , & dont  les  goûts  fe- 
ront analogues  aux  leurs,  fuffira  pour  les  rétablir. 
Des  plaifîrs  tumultueux  leur  déplairoirnt,  Sc  ne  leur 
feraient  aucun  bien.  Il  faudra  au  contraire  en  entraîner 
d’auues , dans  un  tourbillon  d’amufemens  bruyans 
& de  travaux , dont  ils  l'oient  abforbé*  Sc  prelque 
accablés.  Quelqu’un  qui  aura  le  goût  des  fpedacles 
de  tous  les  genres,  ou  â qui  on  pourra  le  lui 
infpircr  , éprouvera  des  agitations  qui  lui  devien- 
dront falutaires,  par  leur  variété  & leur  continuité. 
Le  charme  de  la  mufique  funout,  fera  très-efficace 
contre  cette  ténacité  d’idées  triftes  Sc  déchirantes. 
Lame  porte  d’abord  avec  contrainte  fes  regards 
fur  des  tableaux  riants , 1a  gêne  quelle  éprouve , 
diminue  infcnfiblement , elle  finit  par  s'y  arrêter 
avec  complaifance.  A peine  y trouve-t-elle  du  plai- 
fir,  que  la  guénfon  eft  certaine.  11  eft  rare  que 
l'on  n'en  vienne  â bout  pour  lors. 

4°.  Les  refîburces  que  les  grandes  villes  offrent 
dans  tous  les  genres,  ne  fuffilent  pas  toujours  pour 
changer  l'affiette  de  Yimagintuion.  La  beauté,  la 
variété  des  monumens  publics  , tout  ce  que  les 
arts  & le  luxe  y étalent  avec  profùfion,  font  lou- 
vent  impuiflans  contre  les  maux  qui  l’affcdenr, 
ou  donc  elle  eft  1a  caufe  éloignée.  Le  grand  fpe- 
éticle  de  la  nature  fait  des  impreflions  plus  falu- 
taires. Les  campagnes  agréables  portent  a nos  fens 
émus,  des  imprelGons  Jun  autre  genre,  dont  les 
fuccès  font  plus  certains. 

Aptès  avoir  épuifé  la  refTource  des  villes  & des 
campagnes , il  refte  enfuitc  celle  des  voyages.  Elle 
eft  à mon  avis  la  plus  efficace  de  toutes.  L'homme 
tranfporté  fous  un  autre  ciel,  dans  un  autre  cli- 
mat , où  tous  fes  rapports  moraux  & phyfiques 
font  changés,  éprouve  née e flair cment  une  révolu- 
tion , à laquelle  fon  imaginarion  ne  réfifte  point. 
Ses  modifications  font  d’ailleurs  bouleverfécs,  pen- 
dant la  durée  du  voyage. 
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i°.  Les  fe  cou  fies  du  cheval,  de  la  voiture,  ou 
du  vaifleau , forcent  le  malade  à varier  à chaque 
ii i fiant  fes  mouvemens  Sc  fes  attitudes;  d’où  il 
réfultc  de  la  laflùudc  Sc  du  repos  à la  fin  de  chaque 
journée.  Ces  trois  états  fucceflifs , de  mouvement , 
de  laflïcude  Sc  de  repos,  produifenc  des  changement 
falutaires  dans  Ion  ame  comme  dans  fon  corps. 

i°.  L air  qu'il  refpire , Sc  dans  lequel  il  fe  meut , 
change  à cous  les  momens  de  U journée,  froid 
ou  enaud  , fec  & aride,  humide  ou  nébuleux , 
plus  ou  moins  chargé  d’émanations  de  toute  efpèce, 
n’imporre  ; tout  tourne  a lbn  avantage , & change 
l’intenfité  comme  la  nature  de  les  fenfations. 

j°.  La  variété  des  objets  qui  fe  fuccèdcnt  ra- 
pidement , lui  préfente  une  fuite  de  rabteaux , que 
la  vue  parcourr,  d'abord  avec  indifférence,  Sc  fur 
lefquels  elle  finit  par  s'arrêter  avec  plailir.  Les 
lieux  les  plus  arides  & les  plus  lauvages,  comme 
les  plus  riants,  font  également  fur  lui  de»  impref- 
fions  heureufes  qui  le  ramènent  vers  la  famé. 

4°.  Le  bruit,  le  calme,  les  éclairs,  le  tonnerre, 
l'orage , le  cri  des  animaux  , le  ramage  des  oi- 
feaux , Sec.  , tout  ce  qu’il  entend  , tout  ce  qu  il 
rencontre  fur  fon  paftage , forme  pour  lui  des  con- 
traftes  avantageux  , parce  qu’ils  forcent  fon  ame 
â quitter  fon  immobilité. 

j°.  La  foif,  la  faim,  le  maherre  qu’il  fouffre 
de  l’in  égalité  des  fai  I ons , tout  eft  pour  lui  un 
moyen  de  guériion. 

6°.  Enfin,  le  fouvenir  des  lieux  qu’il  a parcourus 
dans  fa  route , vient  fe  retracer  chaque  loir  à fon 
imagination.  La  réflexion,  pour  lors  venant  â fon 
fecours,  lui  fait  goûter  du  repos,  après  lui  avoir 
rappelle  les  idées  Sc  les  diverfes  fenfations  qu'il  a 
éprouvées  dans  la  journée. 

De  toutes  ces  impreflions  fucce/fives,  il  réfultc 
enfin  un  autre  ordre  de  modifications,  qui  remet 
l’ame  dans  le  litre  exercice  de  fes  facultés.  Son 
imagination  reprend  le  calme , & devient  la  reftati- 
racrice  des  fondions  qu’elle  a troublées.  Ij  famé 
renaît.  Tel  eft  l'effet  heureux  des  voyages. 

Si  j'avois  befoin  de  preuves  pour  étayer  cette 
vérité  , le  témoignage  des  malades , qui  doivent 
leur  faluc  à leurs  voyages  de  terre  ou  de  mer; 
l’exemple  des  Anglois , qui  parcourent  l’Europe 
pour  charmer  leur  ennui  Sc  leur  mélancolie  ; fa 
lancé  forte  Sc  robufte  des  hordes  d’Arabes,  qu'ils 
doivent  â leurs  marches  continuelles,  dans  le  dé- 
fert  de  l'Arabie  , au  milieu  de  leurs  troupeaux , 
m'en  fourniraient  une  quantité  innombrable. 

7°.  Quelquefois  une  fccoufie  brufque  Sc  imprévue 
produit  une  révolution  auffi  prompte  que  falucairc. 
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On  a vu  Jet  paralytique*  détenus  dans  leur  lit , ] 
pendant  plufieurs  années,  recouvrer  l’ufage  de  leurs 
jambes  , & s’enfuir  à l’approche  des  flammes  qu  une 
incendie  portoic  dans  leur  lit.  Le  fils  d’un  de  mes 
fermiers  , fut  faifi  d'un  accès  de  fièvre,  à U leéhire 
du  billet  noir,  qui  le  déclarott  milicien.  Cet  accès 
fut  fuivi  d’une  fièvre  tierce , qui  réfifta  pendant 
deux  mois  à tous  les  remèdes.  I!  fut  guéri  fubi- 
rement  en  apprenant  la  nouvelle  qu’il  avoir  obtenu 
fon  congé.  Ù imagination  atlumle  par  des  accès 
de  colère  , ou  par  d’autres  partions  vives  8c  exci- 
tantes , a foulagé  8c  même  guéri  des  hydropiques 
8c  de;  paralytiques. 

8*.  Les  travaux  les  plus  pénibles  8c  les  plus 
défagréables , l’étude  & U méditation  ont  lou-  | 
vent  fervi  de  prefervatif  & de  remède  contre  les  . 
affeâiom  de  {'imagination,  Ils  ont  fait  fupporter 
1 horreur  des  cachots  , les  malheurs  de  la  capti- 
vité , en  procurant  une  diftraûion  faluraire  aux 
malheureux.  Un  anatomifte  de  ma  connoilTance , 
mélancolique  & fombre , cfluya  un  chagrin  vio- 
lent , après  une  maladie  grave.  Rien  ne  pouvoit  le 
rétablir.  Il  s’avila  de  revenir  fur  les  cadavres,  & 
de  les  ditTéejucr  , quoiqu’il  fut  fon  épuifé.  11 
reprit  en  meme  tems  fes  leçons  anatomiques.  Il 
parvint  par  ce  travail  dégoûtant , à oublier  fon 
chagrin  j fes  forces  revinrent  , il  guérit  en  peu 
de  tems.  Un  jeune  militaire , charma  pendant  quclauc 
tems  fes  peines  3c  fes  foucis , par  l’étude  des  mathé- 
matiques qu’il  avoit  abandonnées  depuis  plufieufs 
années,  pour  fc  livrer  au  plaifir. 

9°.  On  vient  à bout  de  changer  l’état  violent 
ou  trifte  de  cette  faculté  par  la  perfuafion.  On 
eft  obligé  quelquefois  de  feindre  que  l’on  croit , 
8c  que  l’on  ajoute  foi  aux  maux  imaginaires  d'un 
malade , pour  diflïpet  fon  délire.  Mille  exemples 
nous  atteftent  qu'on  eft  venu  à bout  de  guérir 
ces  efpèces  de  fous,  par  ce  ftrutagême.  L’on  a 
perfuadé  à l’un  , que  l’on  avoit  forri  un  ver  de 
fon  cerveau,  à l'autre,  qui  s’obftinoir  à retenir 
fon  urine  , crainte  d’inonder  fes  voifins , que  la 
ville  qu’il  habitoir , a’foit  être  réduite  en  cendres, 
s’il  ne  le  hàroit  d’uriner,  3cc.  C’eft  ainfi  qu'en  dé- 
raifonnant,  on  ramène  à la  nifon. 

io®.  On  allège  la  douleur  &c  l’affliéhon  de  ceux 
avec  qui  on  s'afflige  , & avec  lefquels  on  verfe 
des  larmes.  La  fomme  des  peines  diminue  , lorf- 
qti’un  aini  fincère  la  partage  avec  nous.  L’image 
de  fa  douleur  efface  une  partie  de  la  nôtre. 

ii°.  Tel  eft  le  mécjnifme  de  la  mémoire  8c  de 
l’rnigirur.ion  qu’une  idée  feule  rappelle  un  fait 
avec  mures  ce  s circonftance*.  G’eft  un  infiniment 
dont  les  cordes  font  à l’uni  (Ton  j dès  qu’on  en 
pince  une  * toutes  refonneiü.  La  chambre  , les 
meubles,  les  joujous,  3cc.,  d’un  enfant  chéri,  nous 
rappellent  fa  perte , 8c  font  couler  nos  larmes.  Pour 
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effacer  ce  trifte  fou  venir,  il  faut  fuir  tous  les  ob- 
jets qui  ont  eu  quelque  rapport  avec  lui.  Puifq're 
tout  nous  retrace  fon  image , iufqucs  aux  lieux 
où  nous  avons  été  témoins  de  les  jeux.  Si  nous 
voulons  retrouver  le  repos  , nous  n'avons  d’autre 
moyen  d’y  parvenir,  que  de  nous  en  éloigner  promp- 
tement. 

ix°.  Pour  guérir  les  différens  maux  de  Y ima- 
gination, il  ne  fuflu  point  de  connoîtte  les  moyens 
que  je  viens  d’indiquer  , il  faut  lavoir  encore  qu'elle 
agit  rarement  feule.  Quelque  partion  le  réunit  prcfque 
toujours  à elle , pour  lui  aider  à foire  fes  ravages. 
Quoiqu'elle  donne  la  première  impulfion , leurs 
effets  ne  fe  confondent  pas  moins  enfuite,  pour 
exciter  ou  éteindre  les  Forces  vitales.  Il  y a par 
conséquent  du  choix  dans  les  moyens  qui  remédient 
a leurs  dëfordres.  Tantôt  il  fout  diriger  Patraque 
contre  Y imagination  feule,  d'autres  fois  il  faut  com- 
mencer par  modérer  l'impétuofité  de  la  paffion  , 
qui  agite  le  malade.  Il  Faut  avoir  1'adreffe,  fui- 
vant  les  circonftances , de  foire  agir  les  moyens  en 
plus  ou  en  moins.  On  doit  modérer  les  empor- 
temens d’une  tmjt  riationrt  fougueufe , par  une  crainte 
falutaire.  On  relève  au  contraire  une  ame  abattue  » 
par  l’cfpoir  8c  la  confiance  que  l’on  infpire  à-pro- 
pos. Les  confolaiious  de  la  morale  & de  la  reli- 
gion, font  revenir  un  malheureux  de  fes  égare- 
mens  ; tandis  qu’elles  aggraveront  les  peines  d’une 
1 ame  timide  8c  (enfible.  Quelqu’un  qui  a été  trahi, 

| fe  livre-t-il , dans  le  premier  moment , à toute  fa 
fureur , la  prudence  exige  qu'on  lui  cède.  Il  ne 
fera  fufceptiole  de  confeils,  que  iorfqu’il  fera  un 
peu  calme. 

i ; •.  C’eft  ainfi  qu’en  variant  les  fecours  mo- 
raux , on  vient  à bout  de  renfermer  le  pouvoir 
de  cette  Faculté,  dans  fes  juftes  bornes.  Je  l’ai 
dit , il  eft  prcfque  importible  que  l’idée  d’un  objet 
quelconque , fe  peigne  pure  dans  notre  entende- 
ment. 1+' imagination  y ajoute  toujours  , fait  en 
lui  donnant  plus  d’intenfité,  foit  en  y mêlant  quel- 
qu’un de  fes  traits.  Pendant  que  nous  la  conte- 
nons, 8c  que  nous  ne  nous  flirtons  point  affervir 
par  fon  illufion  , nous  vivons  heureux  , parce  que 
nos  jugemens  font  vrais  j 8c  les  déterminations 
qui  en  font  les  fuites,  font  modérées  & dans  l’ordre 
naturel.  Mais  fi  par  un  abus,  qui  n’eft  que  trop 
ordinaire,  nous  contractons  l'habitude  de  la  lairter 
agir  fans  1a  réprimer  , pour  lots  elle  furchaige 
nos  idées  , elle  les  grortîr  8c  les  défigure.  D’où  il 
fuit  que  nos  jugemens,  nos  volitions  8c  nos  mou- 
vçmens , fe  reflentent  de  l’impulfion  qu’el'e  leur 
a donnée.  L’univers  entier  n’eft  plus  le  même  , 
pour  quiconque  vit  dans  l’erreur  de  fon  imagi- 
nation. Son  érar  moral  3c  phyfique  font  dans  un 
défordre  continuel. 

14®.  Enfin  il  refte  une  dernière  rertource  à in- 
diquer , avec  laquelle  on  vient  a bout  de  la  calmer. 
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& meme  de  U diriger.  C’eft  par  l'ufage  des  fub- 
(tances,  qui  portent  une  atfion  directe  lur  les  or- 
ganes du  fe  miment  & du  mouvement.  Quelques- 
unes,  telles  oue  l'opium  & l'es  préparations,  ont 
la  propriété  a’émoulîer  le  fentiment , 6c  d'engour- 
dir le  mouvement.  Leur  force  peut  même  aller  jutqucs 
à éteindre  Pun  6c  l'autre.  Les  bains  tièdes  6c  les 
délayans  y portent  aulB  du  calme.  On  peut  par- 
venir à la  remettre  dans  Ion  état  naturel,  par  un 
emploi  Page  de  ces  remèdes. 

Le  fommeil  eft  rare  6c  pénible,  lorfque  lima- 
gin  u ion  cft  tourmentée.  Les  narcotiques  peuvent 
Je  faire  revenir  , ou  le  rendre  plus  paiiible.  Or , 
dès  que  le  malade  commence  à dormu,  il  eft  rare 
que  l'on  n'arrive  pas  au  point  de  maîrrifcr  l'on 
imagination  , 6c  qu'on  ne  la  force  à repas  er  les 
maux  dont  elle  étoit  Punique  caufe. 


Ce  que  Pon  appelle  magnétifme  anirml  » me 
paroit  être  un  effet  de  17 magin <iùon  , & peut , à 
mon  avis , être  expliqué  par  elle  : c’eft  ce  qui 
me  détermine  à ajourer  ici  les  phénomènes  qu'il  pré- 
fente.  ( Koye^,  d'ailleurs,  Macnitismi  animal.) 


Un  particulier  qui  fe  difoit  médecin  de  Vienne, 
en  Autriche  , appelle  Mefmer , parut  ici  il  y a 

3uclqucs  années,  avec  ce  remède  univerfel , dont 
aMuroit  avoir  fait  la  découverte.  Il  Ht  la  plus 
grande  lenfarion,  à Paris,  & dans  toutes  les  villes 
du  royaume.  L'enthouHafme  fut  général.  Les  habi- 
rans  de  1a  cour  & de  la  ville  , voulurent  être 
magnétil'cttrs  ou  magnétifés.  Quelques  années  au- 
paravant, un  prêtre  appelle  Gafner,  avoit  exciré 
la  même  fermentation  a Ratisbonne , 8c  dans  fes 
environs , avec  le  même  fecrcr.  Mefmer  avoi:  été 
lié  avec  luis  Btnfi  il  «A  vraifcmblablc  qu’il  le  lui 
avoit  appris.  D'ailleurs,  il  y avoit  déjà  plulicurs 
liècles,  que  nombre  de  favans  avoiem  fuppolé 
I’exiftcnce  d'un  fluide  invifible , pour  expliquer  la 
phyfique  du  monde , 6c  en  particulier  celle  de 
l'bomme. 
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falle  m\ftérieufe,  au  milieu  de  laquelle  étoit  placée 
une  caille  ronde , de  quatre  ou  cinq  pieds  de  dia- 
mètre , qu'on  appelloic  baquet.  Son  fond  étoit 
couvert  <fe  quelques  pouces  de  (abc  6c  de  verre 
calle.  Le  furplus  croit  plein  d'eau.  Elle  étoit  fer- 
mée par  un  couvercle  de  bois,  percé  dans  fa  cir- 
conférence. Des  baguettes  de  fer,  faites  en  équerre, 
dont  les  branches  croient  d'environ  trois  pieds , 
écoient  plantées  dans  ces  trous  , par  une  de  leurt 
branches,  l'autre  rcftôit  horifontale.  Chacun  s’ai- 
féyoit  autour  de  ce  baquet  , 6c  dirigeoic  vers  la 
partie  de  fon  corps , où  il  croyoit  le  liège  de  fon 
mal,  la  branche . horifontale  placée  devant  lui. 

Une  corde  très-lâche  entouroit  le  baquet.  Des 
bouts  de  corde  partoient  en  rayons  de  cette  pre- 
mière, Us  étoiem  deftinés  à ceindre  les  malades» 

Cinquante  ou  foixante  perfonnes  6c  même  plus , 
de  ton  t rang  , de  tout  âge , 6c  de  tout  i cxc  , 
rangées  à double  6c  à triple  rang,  ctoient  alliles 
en  lilence , pendant  deux  ou  trois  heures  , matin 
6c  foir , autour  de  ce  baquet , chacun  étant  ceim  d'un 
bout  de  corde.  Mefmer  les  difpofoit  ainfl  , afin  qu'ils 
puflent  recevoir  6c  rendre  fucceflîvement  une  plus 
grande  quantité  de  fluide.  Selon  lui , le  fluide  répandu 
dans  l’aunolphère , fourni  doit  au  baquet.  Chaque 
individu  en  loutiroit  une  portion  au  moyen  de  La 
baguette  de  fer  , qu'il  rendoit  enfuitc  l'acmo- 
fphère  ou  à fon  voifln,  au  moyen  de  U corde. 
Cette  dernière  établilloit  d'ailleurs  un  courant  cir- 
culaire , qui  pénétrait  de  l'un  à l'aune  ceux  qui 
en  éroient  entourés. 

• \ 

Four  charmer  l'ennui  des  malades,  on  leur  ap- 

firenoit  à fc  tenir  de  tems  en  tems  l'un  l'autre  avec 
es  bouts  des  deux  doigts  index  6c  du  pouce.  Chacun 
prenoit  ainfi  en  lilence,  fon  voiHn  de  droit  6c  de 
gauche  pendant  quelques  minutes.  Par  ce  nouveau 
moyen  , le  fluide  étoit  fuppolé  fe  communiquer 
6c  circuler  dans  un  nouveau  courant  directement 
de  l’un  à l'autre.  Cela  s'appelait  faire  ta  chaùie. 


C'eft  dans  les  corps  organisés,  difoit -il,  que 
ce  fluide  fe  concentre,  quoique  répandu  dans  tout 
l'univers.  Les  arbres,  les  animaux,. 6c  furcoue  les 
hommes , en  font  les  foyers  les  plus  abondans. 
L'eau,  le  fer,  le  verre,  le  chanvre,  6cc.  , font 
les  conducteurs.  L'art  de  guérir,  confifte  à le  bien 
diriger  vers  le  malade.  Il  Haut  l'en  charger , ou 
décharger  à-propos , 6c  dans  certaines  directions  -, 
car  l'homme  a fes  pôles  comme  la  terre. 

Afln  de  bien  adminiftrer  fon  remède,  il  fùifoic 
fubir  le  traitement,  dont  je  vais  rendre  compte. 
5a  defeription  doit  être  connue  néceflairement , elle 
nous  fendra  d'ailleurs  pour  remonter  à la  véri- 
table caufe  des  effets  qu'il  produtfoit. 

Les  malades  fc  rendokat  chez  loi , dans  une 


Outre  ces  trois  exercice  autour  du  baquet , la 
chaîne,  la  baguette  6:  la  corde,  Mefmer  avoir 
formé  des  élèves  magnetifeurs , avec  lefquels  il 
faifoii  un  traitement  particulier , beaucoup  plus 
efficace.  Chaque  imgnétilVur  prenoit  un  malade. 
Ils  s'affevoient  tous  les  deux  vis-à-vis  l’un  de  l'autre, 
en  fe  fixant  attentivement.  Dans  cette  attitude  , 
le  magnétifeur  dirieeoit  Ion  doigt  indicateur  vers 
le  magnétifé , 6c  le  promenoir  fur  lui , en  dé- 
crivant des  lignes  perpendiculaires,  depuis  fa  tète 
ju'qnes  à fes  pieds.  Quelquefois,  il  rapprochoir 
fes  cinq  do  gts  étendus  en  rond , 6c  les  approchoit 
de  la  région  épigaftrique  du  malade  , jufques  à 
deux  ou  trois  pouces  de  fon  eltomac.  D'autres  fois 
il  appuyoit  doucement  fa  main  immédiatement  fur 
cette  région.  Pour  lors,  fi  le  magnétifé  étoit  fen- 
lible  6c  irritable,  il  refidok  rarement  à cette  appii- 
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cation  de  la  main.  Les  fenfations  qu'il  é prou  voit 
au  Ai  rôt  , étoient  des  preuves  viâorieufes  de  la 
réalité  du  fluide.  Pendant  la  durée  de  ce  dernier 
traitement,  il  falloir  que  les  pieds  du  magnéci- 
leur  & du  maguétilé  , fuifeut  appuyés  pat  leurs 
bouts , l'un  contre  l'autre. 

Le  magnétifeur  avoir  auffi  le  pouvoir  de  ma- 
Vnétiler  les  malades  à leur  tnfu , en  décrivant  der- 
rière eux  les  mêmes  lignes  que  par  devant. 

On  avoir  fubfticué  au  doigt  indicateur,  des  ba- 

fjuettes  de  fer  , longues  d'un  pied  , pour  décrire 
es  lignes  magnétiques  de  ce  dernier  traitement. 
Lon  s’en  dégoûta  , & le  doigt  qui  cfl  plus  com- 
mode, reprit  fon  privilège. 

!<e  filence  qui  régnoit  dans  la  fille  du  rraite- 
menc , croît  interrompu  quelquefois  par  une  mufique 
douce  & tendre,  exécutée  fur  le  clavecin,  le  force- 
piano  , ou  /’ harmonica.  Ce  dernier  infiniment , 
dont  jouoic  Mefnier , rend  des  fom  mous  & vo- 
luptueux, qui  font  fredonner.  On  peut  juger  par-la, 
de  fon  efficacité  à mettre  le  fluide  en  mouvement, 
ou  plutôt  à agacer  la  fibre  nerveufe. 

i 

Mefmer  ordonnoit  peu  de  remèdes  à fes  malades. 
Son  fluide  feul  devoir  leur  fufiire.  Il  leur  petmettoit 
quelquefois  une  diflblurion  de  crème  de  tartre  , 
pour  les  purger.  11  conlentoit  auffi , mais  rris-ra- 
remenr,  que  l’on  prît  quelques  grains  d’émétique. 
11  preferivoir  au  contraire  beaucoup  de  bains  tièdes, 
6i  le  lé  jour  de  h campagne.  Il  leur  failoit  boire 
fouvent  de  l’eau  magnétiléc.  On  lui  donnoic  cette 
vertu  , en  dirigeant  le  doigt  indicateur  , pendant 
quelques  minutes , fur  le  goulot  ou  fur  le  fond  de 
la  bouteille  pleine. 

Il  fe  propofoit  par  fon  traitement,  d'exciter  des 
mouvemens  convulfifs,  des  fenfations  de  toute  ef- 
pèce,  & de  produire  des  évacuations.  Son  rayon- 
nement étoit  fpécieux.  Les  obftrudions,  félon  lui, 
furtout  celles  de  la  rate  & du  foie , croient  l’u- 
nique caufe  de  uos  maladies.  F.n  donnant  des  com- 
motions violentes  , qu'il  appelloit  c nfei , il  pre- 
tendoit  réfoudre  ces  obflruélions,  & guérir  la  ma- 
ladie. Ces  révolutions  dévoient  s'opérer  par  le  fluide 
magnétique  , introduit  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  dans  le  corps  des  malades,  & fuivant 
certaines  directions.' Il  commençoit  par  exiger  d'eux 
une  confiance  aveugle.  Sans  cette  condition,  leur 
difoic-il  , l'action  du  fluide  e!t  toujours  inutile» 
& fouvent  nuifible.  Nous  remarquerons  ici,  que 
le  fomnamUulifrae  , qui  a luccédé  au  mefmérifme, 
exige  la  même  croyance  des  malades.  Sans  une 
g'andc  foi  dam  le  magnétifme , point  d'effet.  Cette 
condition  cil:  des  plus  importantes  > tous  les  effets 
dépendent  d’elle. 

Arrêtons-nous  ici  un  inflanc»  pour  nous  repré- 
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tenter  les  malades  pleins  de  cette  confiance  extrême, 
pour  un  remede  invilible,  qu'ils  11e  peuvent  voir 
que  des  yeux  de  Y imagination.  Calculons  en  même 
lems  toutes  les  circon (lances  de  l'appareil  magné- 
tique, & l’effet  quelles  doivent  opérer  fur  eux. 
Entrons  enfuite  dans  le  dérail  de  ces  effets. 

î?.  Le  plus  grand  nombre  îles  magnécifés,  n’é- 
prouvoient  que  des  bouffées  de  chaleur  , ou  des 
légers  friffons.  D’autres,  perfuades  de  la  réalité 
des  courants  magnétiques,  piétoieut  la  plus  grande 
attention  aux  plus  légères  fenfations  qui  leur  arri- 
voient  pondant  te  traitement.  Cette  attention  ex- 
trême les  endormoit  ordinairement.  M.  G.  avocat 
célébré,  a dormi  pendant  deux  mois,  la  tête  ap- 

f'uyée  fur  une  des  branches  des  baguettes , tout 
c rems  qu’il  patfoit  amour  du  baquet.  Enfin,  il 
y en  avoit  qui  étoient  impaflibles,  & qui  paf- 
loirnt  leur  tems  dans  l’efpérauce  de  lentir  quel- 
qu’impreflion. 

x°.  Un  grand  nombre  devenoient  rouges  par 
intervalles,  & avoient  des  moiteurs  au  front  ou 
au  creux  de  l'eftomac.  Des  gonflemens  fpal mo- 
diques obligeoient  1a  plupart  aes  femmes  à le  dé- 
lacer. Celles  à qui  il  furvenoic  des  légères  Jcf-ûllanccs 
étoient  fou!  âgée  s par  le  grand  air,  ou  un  verre 
d’eau  mignécilée. 

j°.  Quelques  fujets  privilégiés  de  l’un  & de  l'autre 
fexe,  donnoient  à l’aflembke,  des  fcènes  aulfi  bi- 
zarres qu’effrayantes.  Ils  étoient  tous  d'une  confli- 
tution  (enfible  & irritable.  Ils  officient  les  tableaux 
les  plus  variés  des  convulfions  les  plus  fortes  Sc 
les  plus  fingulières.  Le  tétanos,  la  fyncope,  les 
délires  les  plus  extraordinaires  & les  plus  rifibles  ; 
les  cris , les  burlcmens  , les  foupirs  , les  larmes, 
les  fuffocations,  Sic. , formoient  on  enfcmblc  qu’au- 
cun médecin  ne  pouvoit , & ne  pourra  jamais  ob- 
ferver  ailleurs , parce  qu’il  lui  feroit  impoffible  de 
ratfembler  le  même  nombre  de  fujets  dans  les  mêmes 
circonflances.  Quelques-uns  crachoient  du  lang  , 
par  la  force  de  leurs  convulfions.  Deux  dames  de 
qualité,  avoient  acquis  de  la  célébrité  dans  leurs 
crifts,  par  la  bizarrerie  de  leurs  cris],  & de  leurs 
délires. 

4°.  Il  arrivoit  fouvent,  que  plufieurs  magné ti- 
icurs,  travaillant  en  même  tems,  tête  à tète  avec 
leurs  malades,  déterminoient  plufieurs  crifes  vio- 
lentes a-la-fbis  , torique  leurs  attouebemeas  étoient 
trop  moelleux  & trop  répétés.  Les  magnérifeuts 
jeunes  & vigoureux  , étoient  les  plus  redoutables. 
Mel'mer  vouloir  que  l’on  palpât  beaucoup.  Cette 
explofion  arrivoit  plus  fréquemment,  lorfque  iaflem- 
blée  étoit  nombreufe  , Sc  qu’elle  gardoit  pendant 
quelque  tems  le  filence.  Le  vacarme  occafionné  par 
quatre  ou  cinq  de  ces  convulfionnaires  , les  cris 
perçons  des  uns , les  foupirs  des  autres , les  mou- 
vemens  de  frayeur  , de  furprife  , d’attendriifement , 

d'admiration  » 
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d’admiration  , qu'on  voyoit  peint*  for  le*  vifages 
des  malade 4 & des  fpeCUteurs , fe  communiqnoit  nt 
avec  rapidité  aux  aines  fenfibles  & timides  : tel  eft 
le  pouvoir  de  l'irritation  dans  l'homme.  La  répé- 
tition de  ce  l'peâade  , falloir  contra&er  facilement 
l’habitude  aux  mouvement  convulfifs.  Le  pu*  lie  , 
témoin  de  ces  phénomènes  , dont  il  ne  pou  voit 
deviner  la  véritable  caufe  , étoit  ravi  d'admiration  ; 
tandis  que  le  médecin  , oui  connoît  la  force  de 
l' mirât  ion  & de  1 habitude  , les  obfervoic  froi- 
dement. 

j°.  Ces  crifes  hâroient  le  retour  de*  règles  6c  les 
rendoienc  plus  abondantes  , chez  les  femmes  qui 
tomboicnc  en  crife  comme  chez  celles  qui  en  étoient 
les  témoins. 

PalTons  à préfent  aux  cures  magnétiques , faites 
par  Mcl'mer  6c  Defion  ton  élève. 

i°.  J’ai  vu  quelques  fièvres  intermittentes  guéries 
au  rtaicement , fans  autre  remède.  Le  médecin  (ait 
que  le  etms  feul  les  ufe  8c  les  détruit , de  même 
qaune  imagination  fortement  frappée  les  donne  6c 
ks  éteint.  Ainû  ce  premier  fait  ne  doit  point  fur- 
prendre. 

t*.  J’ai  vu  des  rhumarifmes  fe  déplacer  6c  difpa- 
roirre.  Il  y a eu  des  goutteux  qui  ont  paru  fou- 
lages. La  guérifon  des  premiers  pouvoir  ère  radicale 
■ou  feulement  paffàg  re  > il  efi  vraifembl  Lie  que 
celle  des  goutteux  n’érok  que  momentanée.  Ces 
effets  peuvent  auffi  s'expliquer  par  la  fenfîbilité  & 
l'irritabilité  , mifes  en  jeu  , par  l'attouchement  & 
l' imagination. 

}•.  Des  petites  glandes  au  fein  départirent  , 
d'autres  relièrent  dans  le  même  état  ; des  empâte  - 
znens  lymphatiques  dimînuèienc , des  taies  fur  lu 
cornée  tranfpareme  s’effacèrent.  L'explication  de 
l'article  précédent  peur  auffi  s’appliquer  ici. 

4°.  Quelques  hydropiques  eurent  des  évacuations 
abondantes  par  les  Telles  8c  les  urines  i je  n’en  ai  vu 
cependant  guérir  aucun.  Les  partions  du  magaétiûne 
citent  néanmoins  des  cures  de  ce  genre. 

j°.  Les  atrabilaires , les  petfonnes  nerveufes  , 
«voient  des  évacuations  par  les  Telles  j leurs  urine* 
étoient  ahondanres  6c  limpides  K c'éroic  la  clafle  la 
plus  nombreufe.  On  ne  fera  potru  furpris  , quand 
je  dirai  qu'ils  étoient  les  parafons  tes  plus  fervens 
du  magnérilme.  On  fait  combien  ils  font  portés  au 
merveilleux  , 6c  combien  ils  font  victimes  8c  dupes 
de  leur  imagination.  Ils  étoient  les  favoris  de 
Melmer  , qui  en  obtint  beaucoup  d’or  $ il  les  laiffa 
tels  qu’il  l es  avoir  pris  9 6c  tels  quils  feront 
toujours. 

Leurs  prétendues  guérifon  s n'étoiene  que  des 
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calmes  de  quelques  mois , ou  un  changement  de 
lymptômes.  Or,  les  médecins  n ignorent  poiar'tjue 
le  teras  feul  opère  fouvent  des  révolutions  fembla- 
bles , doue  ils  s'attribuent  quelquefois  la  gloire  , 
auff  i m «i-a- propos  , que  les  parafai»  du  magné - 
tifme. 

6°.  Les  malheareux  pulmoniques  , défefpérés  de 
leur  état  LngurlLn:  , «voient  abandonné  leur  mé- 
decin pour  le  trainer  au  traitement.  Ils  n’y  furent 
pa<  plus  heureux  , aucun  ne  fut  foulage.  La  fièvre 
6c  la  fuppuraûon  augmentèirnt  vifiblemeuc  chez 
tous.  Cette  obier vation  détruit  le  reproche  de  nul- 
lité , que  des  médecins  fe  font  permis  de  faire  au 
magnérilme.  L’on  ne  doutera  point  du  progrès  rapide 
de  cette  maladie  , fi  l’on  fait  attention  que  [‘ima- 
gination des  pulmoniques  eft  très- lui ccptibie  , 6c 
toujours  hors  de  l'on  aüîette  naturelle.  File  a donc 
pu  produire  certe  augmentation  de  fymptômes  , 
lorfqu’eile  a été  aiguillonnée  par  l'attouchement  6c 
le  preftige  du  traitement. 

7*.  J’ignore  fi  des  paralytiques  , ou  des  apople- 
ctiques , y ont  trouvé  du  iooLgement.  Quand  cela 
ferait  arrivé  , je  n’en  fends  point  furpris.  Une 
grande  fecoulie  de  l’ imaginant)  t auroit  pu  produire 
ce  grand  effet.  EUe  a rendu  dans  d’autres  occafions 
la  parole  aux  muets  , 6cc. 

On  a dû  s'apercevoir  que  tous  les  malades  de 
Mefmcr  , n’avoknt  point  des  cnlès  combinées. 
Auffi  convenoit-il  que  l’oti  pou  voit  guérir  par  une 
aÔion  inlenfible  du  fiuid,c.  Il  le  rapprochoir  en  ce 
point  » de  la  médecine  «ordinaire  , qui  admet  la 
crife  par  folntion.  Quelques  malades  tom  oienr  dans 
un  auoupifTemeiit  finguher  ; ils  répondoieot , quoi- 
que endormis  , aux  queftions  du  magnérifeur.  Ce 
phénomène  piqua  la  cttriofité  , on  multiplia  cet 
dormeurs.  Au  lieu  de  donner  des  convultions  , on 
effaya  de  mettre  les  malades  dans  ce  nouvel  état. 
On  réuffit  \ on  fit  des  cures.  De  - là  eft  venue  la 
nouvelle  feâe  v appellée  le  fomnambulifme.  Cet 
donneurs  font  appellés  fomnambules  , 6c  leur  état , 
lommcjl  magnétique  , ou  crife  magnétique. 

Leur  théorie  , calquée  for  celle  de  Mefmer , en 
diffère  cependant  dans  quelques  points  , qu'il  n’eft 
pas  facile  de  comprendre. 

I*.  Il  y a , difeot-ils  , un  fluide  univerfel  invifible. 
On  ne  peut  te  nier  raifonniblement*  car  nous  ne  coo« 
noifions  roint  la  dernière  divifion  de  la  matière.  La 
matière  électrique  , le  ntaguétilmc  minéral  , les  g^x 
prouvent  ctctc  poffit  ilité. 

î®.  Ce  fluide  eft  en  tout  lieu  i l’Uni ven  eft  fou 
temple  i il  a néanmoins  des  foyers  particuliers.  Les 
principe ux  foyers  , font  l’homme , les  animaux  6e 
les  arbres.  I**  meilleurs  conducteurs  , font  le  doige 
indicateur  » la  main  appliquée  fur  les  parties  fen- 
Vit 
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flMe*.  Il*  admettent  aufli  les  autres  coadu&eurs , 
adoptés  par  Mefmer. 

L'ame  eft  fon  principal  morrttr , par  le  feul 
aûe  de  fa  volonté  * elle  le  dirige  à fon  gré  , 6c  à 
des  diftances  hors  de  l’homme  , oue  l'expérience  n’a 
pu  encore  déterminer.  Il  s'établit , par  la  volonté 
& le  fluide  , une  relation  entre  le  magnécifenr  6c  le 
magnétifé.  Le  magnétifeur  furtout , acquiert  un  grand 
empire  par  ces  moyens  fur  fes  malades. 

4e.  Il  eft  probable  que  le  fluide  a gifle  fur  Tor- 
ane  du  fentiment  5c  du  mouvement  , de  manière 

tufpmdre  l'ufage  des  fens  externes  , ou  du  moins 
à les  engourdir.  Il  difpofe  en  même  temps  l'organe 
mufculatre  aux  mouvement  convulfi  fs.  Dans  cet  état  le 
fens  interne  , fe Jtnforium  commune  , eft  dans  un  état 
de  ferifibilité  (uinaturel , qui  eft  au®  l'effet  du 
fluide. 

f L'ame  pour  lors  , dégagée  des  fens  externes , 
renfermée  dans  fon  intérieur  , afle^ée  d'une  ma- 
nière extraordinaire  par  la  fenâbilité  do  fenfonum , 
peut  voir  des  choies  incroyables.  Elle  peut  réfléchir 
fa  vue  dans  l'intérieur  de  Ion  corps  i elle  peut  voir 
par  l'intermède  du  fluide  , jufques  dans  l'intérieur 
des  individus  qui  l'entourent , ou  qui  font  éloignés. 

Celle-là  ne  doit  point  paraître  xvnpofllble  î car 
fl  Dieu  nous  donnou  des  fens  plus  parfaits  , ou 
qu'il  en  augmentât  le  nombre  , nous  verrions  d’nne 
manière  plus  lumineufe  , nous  découvririons  dans  la 
matière  des  propriétés  , qui  nous  feront  toujours 
inconnues.  L’univers  reft*nt  le  même  matérielle- 
ment , fecoit  pour  nous  un  nouvel  univers  morale- 
ment ♦ en  vertu  de  la  fagacké  de  nos  fens.  Cette 
aflerrion  eft  avouée  de  tous  les  pbilofophes.  Le 
(omnambulifte  ne  déraifonne  donc  point , lotfqu’il 
la  fuppofe  , pour  étayer  fon  fyftémc. 

6°.  La  principale  propriété  de  la  crife  fomnam 
bu  lin  ue  , c’eft  d’éclairer  l'ame  » à de  lui  rendre 
xrifîbles  la  caufe  , le  flégt  5c  le  remède  des  ma- 
ladies. La  médecine  ordinaire  ne  peut  atteindre  à 
ces  connoiflances. 

7°.  Lorfqu'nn  magnécifetir  fomnambufrfte  entre - 

ftrend  un  malade  , il  a la  ferme  intention  de  diriger 
e fluide  vers  lui  , pour  le  mettre  en  crife  , afin 
que  dans  fon  fommeil  , il  voie  fon  mal  ; qu'il  fe 
prefetive  les  remèdes  néceffaires  , qu'il  fe  donne 
même  des  convulflons  , s’il  les  croit  utiles  à fa 
maladie.  Le  malade  eft  fon  médecin  , le  magné- 
tifeur  n’eft  qu'un  infiniment  qui  iîert  à l'endormir , 
ou  à ( éveiller. 

S*.  Quelques  foranamhules  ont  eu  des  vifiors 
myftiques.  Ils  ont  perfuadé  à quelques  magnétifeuts , 
que  le  fomnambulifme  étoit  le  flambeau  dont  l'étre 
iupiètue  avoir  fait  prélent  à la  créature  # pour  la 
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conduire  à la  béatitude  étemelle.  La  confervatio» 
Je  fa  faoté  , n’en  étoit  que  l'objet  fecondaire.  Je 
joins  ici  cette  opinion  religieufe , uniquemem  pour 
la  faire  connoîcre,  car  il  ne  feroic  pas  poflible  de  la 
combattre  férieufemenr. 

L'appareil  des  fomnambu liftes  eft  rrès-flmple.  Ils 
rejettent  avec  railon  celui  de  Melmer  j la  nou- 
veauté frappe  toujours  avec  plus  de  fuccès  -l'imagi- 
nation. 

Le  magnétifeur  dirige  néanmoins  fon  doigt  indi* 
cateur  fur  le  malade  pour  le  mertre  en  crife,  foivant 
les  principes  de  Mefmer.  Il  applique  (a  main  fur  la 
région  de  fon  eftorme  ou  fur  quelque  autre  pâme 
(cnfible , fuivanc  qu'il  le  juge  néccfliire , ou  que 
celui-ci  le  lui  indique.  Si  le  fujet  eft  déjà  devenu 
fomnambule  , il  retombe  dans  cet  état  dans  peo 
de  minutes. 

Ce  fommeil  ptéfentedes  phénomènes  très-curienx  , 
que  l'on  n'obfcrve  point  chex  tous  les  fom- 
nambules  ; c'eft  ce  qui  m’a  dérerminé  à les  divifer 
en  crois  chfles.  Le  fomnambule  parfait  , l'imparfait , 
8c  le  faux. 

. « t 

i°.  Les  lignes  qui  caraétcrifent  le  fomnambule 
parfait,  font  phylîques  ou  moraux. 

Les  premiers  font  l'image  du  fommeil  le  plus 
doux  6c  le  plus  paiflb’e  > il  diffèic  néanmoins  du 
fommeil  naturel  , en  ce  que  le  fomnambule  a de* 
légers  6c  fréquens  mouvemens  convullifs  dans  les 
paupières  fupérieures  , qui  font  fermées  ordinaire- 
ment. Je  dis  ordinairement  , car  certains  fomnam - 
bules  dorment  les  yeux  ouverts.  La  lèvre  inferieure 
a aufli  des  petits  trcmoufTemens  convullifs  pat  in- 
tervalle. Sa  refpiration  eft  plus  lente  6c  plus  calme, 

ue  dans  le  fommeil  naturel.  Il  pouflcjde  tems  en  cems 

esinfpirarions  5c  des  expirations  longues  5c  profondes. 
Il  change  d'attitude  quelquefois  , comme  quelqu’un 
qui  éprouve  du  mal-aile , d’autres  fois  il  eft  tranquille 
6c  immobile.  Les  joues  du  fexe  fe  colorent  d'un 
rouge  vif  6c  paffager.  Ce  rouge  change  de  place  , 
6c  te  prolonge  quelquefois  julnues  au  col.  Lorfque 
le  fomnambule  répond , il  mit  plus  ou  moins 
d'effijrts  pour  articuler.  Sa  voix  eft  tremblante  8c 
embarraflée  i il  met  plus  ou  moins  de  tems  encre 
la  demande  6c  (à  réponfe.  Si  on  lui  préfente  un 
malade  , il  le  palpe  en  tâtonnant , jufqu'à  ce  qu'il 
ait  rrouvé  le  liège  de  fon  mal.  Quelqu'un  qui  fera  ,'près 
de  lui  6c  qui  lai  déplaira  , lai  donnera  des  trem- 
blemens,  6c  le  fera  louffrir. 

Ses  caraétèrc*  moraux  font  la  perte  abfohte  des 
fens  externes  relativement  aux  fpcûareors;  il  ne  voie 
6c  n'entend  que  fon  magnctileur  , ou  ceux  que  ce 
dernier  met  en  rapport  avec  lui,  de  fon  confcn- 
tement. 
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Mettre  en  rapport  , eft  admet re  une  ou  plufîeurs 
perfonncs  à 1 1 converfation,  qui  fe  fait  entre  le  fom 
nambule  & le  tna^nétifeur.  Si  le  magnétifé  y a con  | 
fenri  , il  voie  , il  entend  ions  peine  ces  perfoones , | 
Ac  il  leur  obéit. 

Il  dir  qu'il  voit  dans  cex  état  , l’intérieur  de  fo?  ! 
corps,  ainfi  que  celui  de  ceux  qui  le  confultent.  A 
la  vérité  , la  deferiprion  qu'il  donne  du  vifeè-e  c u 
eft  le  fiége  du  mal , eft  peu  conforme  aux  lumières 
anatomiques.  Les  caufes  des  maladies  qu'il  découv  e 
font  toujours  matéxielles  ; relies  qtie  du  fang  coa- 
gulé à la  rate  , au  foie  , au  cœur  , aux  côtes  , 3cc. 
des  paquets  de  glaires , de  la  bile  ép*üEe  , &c. 

II  prédit  ordinairement  la  marche  3c  les  révolu- 
tions de  fon  mal  ; il  indique  le  jour  8c  l’heure  de 
fes  crifes.  Les  prédirions  qui  le  regardent , fe  ver  - 
lient  prefque  toujours ; celles  des  autres  font  très- 
fautives. 

Les  fomnambules  annoncent  prefque  tous,  qu’il- 
feront  en  danger  à certaines  époques  , fi  on  n’eft 
point  e*a&  à leur  faire  prendre  les  remèdes  qu'il 
le  fonr  ordonnés  pendant  leur  fommeil  , dont  ils 
ne  fe  relfouvienncnt  plus , lor (qu'il  eft  fini. 

Quelques  fomnambules  ont  dit  voir  le  fluide  en- 
velopper la  main  de  leur  magnécifeur  qui  les  rou- 
eboit  , fous  la  forme  d une  mafie  de  lumière  > o» 
fortanr  de  la  poirue  de  fes  doigts  en  rayons  de  feu 
D'autres  écrivent  dans  l’obfcurité,  ou  lifent  à rraver 
des  corps  opaques  , tels  que  des  artîettes  de  faycncc 
Je  ne  connois  cependint  ces  derniers  faits  que  pat 
des  relations  , dont  je  ne  fais  point  garant. 

La  durée  du  fommeil  magnétique  eft  plus  ou 
moins  longue.  Quelques-uns  dorment  des  heures  , 
des  journées  entières , & même  plus  long-tems.  Il 
leur  arrive  de  prendre  leur  repas  fans  fortir  de  cer 
état.  Ils  fixent  ordinairement  le  tems  de  leur  réveil  j 
quelques-uns  s'éveillent  d'eux-mèmes.  Le  magnétifeur 
eft  obligé  néanmoins  d aller  au  fecours  du  plus  grand 
nombre  , pour  faire  finir  ce  fingulier  afloupiflement. 
Quelquefois  ils  font  éveillés  par  des  accidens  écran 
gers  au  magnétifme.  S*  l'on  ne  prend  point  les  pré- 
cautions ditVes  par  lufage  , pour  ramener  avec 
prudence  leur  pnyfique  8c  leur  moral  à*  leur  état 
naturel  , ils  fe  plaignent  qu’on  leur  fait  beaucoup 
de  mal.  Cela  eft  poilible  , ainfi  que  j'en  dirai  la 
ration.  La  plupart  i entent  de  1a  Ullttude  après  être 
fottis  de  crife. 

i°.  Le  fomnambule  imparfait , quant  à fon  érae 
phv fique  , eft  celui  qui  ne  perd  qu’une  partie  des  feus 
externes  , ou  qui  n'en  perd  l'ufage  qu'à  un  certain 
degré.  Ses  yeux  fe  ferment,  les  paupières  s’appt- 
fantifTent  ; il  ne  lui  eft  pas  po  fit  b le  de  voir,  mais 
il  entend  tous  ceux  qui  l’environnent , il  peut  ré- 
pondre à tout.  Cet  état  eft  le  plus  ordinaire.  Chez 
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d’autres , les  yeux  font  tôt.  lement  fermés , & leur 
mie  eft  trcs-obfcurc  ; ils  n’entendent  que  CDnfufé** 
ment ; ils  ont  en  même  tems  quelques-uns  des 
iutres  figues  phyfiques,  rapportés  ci-defius. 

Leur  état  moral  eft  plus  ou  moins  obfcur  ; ils 
voient  mal  ''intérieur  de  leur  corps  & celui  des 
iutres  malades.  Leurs  idées  3c  leurs  raifonnemens 
font  confus  ; ils  n’ont  que  des  connoüfcnces  ordi- 
naires ; aufiî  leurs  réponlcs  font  peu  fatisfaifantes  : 
on  dit  pour  lors  qu'/Tr  font  bêtes  , ils  ne  font  peut- 
être  que  raifonmbies. 

j®.  Le  fomnambule  faux  , n’cft  point  fomnam- 
bule. C'eft  un  fourbe , un  hypocrite  , qui  s’eft  fait 
une  étude  d’imiter  la  firuarion  phyfique  8c  morale, 
de  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Il  joue  ce  vilain  rôle, 
par  bafiefiè  , par  intérêt , par  caprice  , par  fineu- 
Lrice.  On  fait  que  l’homme  peut  cire  excité  à faim 
des  extravagances  par  cous  ces  motifs. 

U eft  rare  que  les  vrais  fomnambules  réunifient 
la  clairvoyance  au  même  degré.  Les  uns  voient  dans 
l'intérieur  des  autres  , aufli  bien  que  dans  eux-mêmes; 
/{‘autres  ne  voient  que  leur  intérieur.  Tels  font» 
clairvoyans  dans  certains  teins  du  traitement , ou  à 
certaines  époques  de  leur  maladie,  qui  cefiènt  de 
lctre  enfime.  Ces  divers  degrés  de  connoUTances 
établi#»»  des  grand»  différences  entre  eux. 

Le  fomnambulifme  , par  une  route  oppose  en 
apparence  à celle  de  Mefraer  , a opéré  autant  de 
ures  que  le  traitement  convulfif  de  ce  dernier.  Leur 
détail  , que  j'omets  , n’ajouteroit  rien  à la  vérité 
du  fait.  Je  me  conrenrcrai  de  rapporter  deux  obfer- 
vations , dont  j’ai  été  le  témoin  : une  fièvre  lente 
dont  la  caufe  étoit  morale , fut  guérie  après  une 
année  de  crife  magnétique,  c’eft-i-dire  de  fommeil. 
La  jeune  malade  , qui  en  eft  l’objet , étoit  réduite 
au  dernier  deg«é  de  marafmc  ; elle  auroit  certai- 
nement fuccombé  , fi  cm  n’avoir  changé  , par  ce 
moyen  , la  manière  d’etre  de  fon  fyftéme  nerveux; 
Mlle  ordonna  tous  fes  remèdes  dans  fon  fommeil. 
J’ai  vu  des  glandes  au  fein  très- volumineuses  , céder 
8c  fe  difliper  après  un  an  & demi  du  même  traite- 
ment. Cette  derrière  femme  , à la  vérité , éroit 
fomnambule  très-imparfaite  , à peine  s’a/ToupifToip* 
elle  ; elle  ne  s'ordonnoit  rien  On  la  touchoic  beau- 
coup , 8c  on  lui  fniloit  prendre  quelquefois  de  la 
crème  de  tartre.  Elle  étoit  îg-V  d’environ  cinquante 
ans  8c  avoit  beaucoup  d’embonpoint. 

On  peut  réduire  à quatre , les  queftion*  fur  le 
magnétifme  animal.  i°.  Y a-t-il  un  fluide  invisible 
3c  uafrerfel  ? l*.  L’ame  a-t-elle  le  pouvoir  que  les 
fomn inibultftes  lui  attribuent: • ;°.  Le  magnétifme 
animal  cft-il  , ou  peut-il  devenir  un  remedu  utile 
à l’humanité?  40.  Les  traitemens  connus  font-ils 
bons , peut-il  y en  «voit  d’autres  i 
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Ce  n’cft  point,  parce  que  le  fluide  eft  invifiMc, 
que  je  nie  Ion  exiftcncc.  Il  pourroit  être  matériel, 
& échapper  à mes  feus. 

Ce  n'eft  point , parce  qu’il  ne  fait  pas  toujours 
impreflîon  fur  l'homme  , que  je  le  révoque  en  doute. 
Il  feroic  poflihle  qtill  ne  manifeftât  fa  préfence  que 
dans  certaines  citconftances.  Les  ga{  ne  fe  font  fentir 
dans  l'air  , que  lorfqu'ils  y font  accumulés  dans  une 
certaine  quantité. 

Ce  n’eft  point , parce  qull  feroie  contrait e aux 
lois  du  fyftèmc  reçu  de  la  phyfique  du  monde. 
Ce  fyftcmc  n'cft  qu’une  probabilité. 
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f fulvie  arec  un  des  affiftans  , fans  avoir  aucune  refa- 
tion  avec  le  refte  de  ralîèmblée  , l’organe  de  la 
peau  n’avoit  aucune  fenfibilité  chez  elle  pendant  la 
durée  de  l’accès  ; elle  ne  fe  fouvenoit  de  rien  a lot» 
réveil.  Elle  guérir  au  bout  de  deux  ans,  avec  le  fecours 
des  bains  cièjes  3c  des  eaux  gazeufes  freides. 

Le  fluide  magnétique  n’avoit  certainement  aucune 
influence  fur  ces  trois  malades  , & leur  état  étôic 
viiiblentent  l'effet  de  VîmigiiMion  ou  Je  la  fenfi- 
! biiité.  Ne  voit-on  point  chaque  jour,  des  perfonnes 
s'évarouir  5c  tomber  en  pamoifon  , en  s’afteftant 
trop  vivtmem  d’une  penfée  qui  leur  caufe  du  plaifis 
ou  Je  la  peine , 5cc. 


,0-  n’y  crois  point , parce  que  , lorfque  nous 
avons  la  certitude  qu'une  caufe  évidente  5c  puitlànre 
produit  un  effet  dam  rettains  cas,  5c  qu’elle  peut  les 
produire  toujours  ; dès  lors  la  bonne  philofophie  ne 
doit  point  tiuppofcr  une  autre  caufe  , pour  produire 
le  meme  effet.  Or , je  fais  que  Y imagination  feule 
& excitée  par  ri le-méme  , ou  mife  en  jeu  par  la 
fenfibilué  , à l aide  de  rartouchemenr  , peur  pro- 
duire les  effets  du  raagnétifme  ; donc  & eft  inutile 
d’y  ajouter  le  fluide  invifibk. 

En  voici  un  exemple.  M.  de  Sauvages  a vu  une 
femme  Je  vingt  quatre  ans,  qui , au  moindre  bruit* 
ou  par  le  plus  petit  événement , perdoit  tour-à-coup 
T ufage  des  lens  externes.  Dans  cet  état , elle  voyoit 
5c  enrendoir  quelqu’un  de  ceux  qui  l'environnoient: 
c’etoic  ordinairement  fon  chirurgien  courre  lequel 
elle  étoît  en  colère.  File  voyoit  5c  fui  voir  fon 
ombre  à la  futur  de-  lumières , lorfqu’il  fe  cachoit. 
Elle  ne  connoiiroit  en  même  teras  perfonne  de 
l’alfemblée  , p.s  même  fon  mari  , quelle  airnoit 
beaucoup.  Les  ftinmlans  les  plus  vifs  ne  fatioient 
aucune  imprellioo  fur  elle  ; les  voyages  & l’exercice 
ta  guérirent. 

La  malade  dont  M.  \jony  fait  mention  , n*étoit 
pas  moins  furpren.mte  j elle  perdoit  tout-à-coup 
i ufage  des  fens.  Las  convulfîon.  Dans  cette  crife  , 
«lie  confervoit  toujours  1a  connoiflance  de  quelqu’un 
de  l’Jlemblée , avec  qui  elle  s’entretenoie  familiè- 
rement. $es  réponfes  croient  très-fenfées  5c  très- 
fiwftwi  fes  geftes  répouilojent  à fes  paroles,  file 
ne  voyoit  , ni  nVnrendoic  aucune  autre  perfonne  , 
quoiqu’elle  eûr  les  yeux  ouverts.  Elle  s’éveilloir 
comme  d’un  profond  fommeil  , fans  fe  rappeller 
aucune  circonftance  de  ce  qui  venoic  de  fe  paffer, 
ni  de  ce  quelle  -voit  dit.  La  phthifîc  pulmonaire  qui 
far  vint  , b délivra  de  cet  état  nerveux. 

J’ai  été  témoin  d’une  fcène  femblabte  , il  y a 
vingt-cinq  ans.  Une  jeune  femme  avoit  des  accès  , qui 
commençoient  tantôt  par  des  convuliions  atroces; 
d’autres  fois  c’étoit  un  fommeil  fembbble  au  magné- 
tique , dans  lequel  elle  établiffoic  une  couver  fat  ion 


x°.  Des  expériences  exaâcs , des  preuves  dire&es , 
conftatem  b réalité  des  gjz  , du  fluide  magnétique 
minéral  , de  l’elc&ricité  ; rien  ne  prouve  celle  dur 
fluide  animal.  Le  malade  raignéîiié  à fon  infu  , 
l’enfant  à la  mammelle  , les  animaux  , l’homme  du 
. peuple  ftupiJe  5c  ignorant  , devenu  fomnambute  & 
médecin  guénfLur  , ne  fturoient  me  convaincre  , fi 
tout  ce  qu'ils  éprouvent  peut  appartenu  à une  autre 
, caufe. 

Le  malade  magnétifé  croit  fermement  au  fluide 
5c  à fon  pouvoir  ; il  a b plus  grande  confiance 
dans  fon  magnétifeur,  fie  eft  perfuadé  que  fa  volonté 
agit  fur  lui  même  lorfqu’il  ne  le  toucnc  point.  Son 
imagination  fortement  frappée  de  ces  opinions  , peut 
■ feule  l’émouvoir  , lorfqu’ii  penfera  que  fon  magné- 
; tifeur  n’eft  pas  loin,  5c  qu’il  peut  diriger  fon  doigt, 
ou  feulement  fon  intention  vers  lui , fans  qu’il  le 
voie.  Ce  dernier  * voyant  que  le  magnetifé  répond 
à fon  intention  , fans  qu’il  la  lui  ait  communiquée  , 
eft  à fon  tour  auffi  perfuadé  que  fon  malade  , du 
pouvoir  de  fa  volonté  fur  lui. 

L’enfant  à la  mammelle  eft  très-fenfible  5c  très- 
irritable  ; fi  on  k touche,  il  montrera  des  effets  ; fl 
on  ne  le  touche  point,  5c  qu’il  ne  voie  point  le  magné- 
tifeur , je  foutiens  qu’il  réitéra  infcnfible  ; il  en  eft 
de  même  des  animaux. 

L'homme  du  peuple,  le  foldnc,  5 ce.  font  fufeep- 
ribles  à leur  manière.  Quoiqu’ils  n'aient  aucune  con- 
noifTance  du  magnétifme  , quoiqu'ils  y répugnent  * 
ou  qu’ils“  paroiflent  incrédules  , l’on  n'agira  pas 
moins  efficacement  fur  quelques  - uns.  Par  le  (cul 
pouvoir  de  leur  imagination  , ne  les  voit-on  point 
chaque  jour  fe  livret  fans  motif,  à des  terreurs 
paniques  ? n'ont-ils  pas  peur  des  forciers  , des  reve- 
nans  , 5cc.  t Leur  entendement  , à la  vérité  , ne 
peut  s’élever  jnfques  à la  théorie  fublime  du  magne- 
tifnie  5 mcis  on  leur  a dit  que  le  magnétifeur 
pouvait  les  endormir , les  faire  parler  , marcher  , 

1 les  guérir.  En  voilà  aflex  pour  qu’ils  lui  obéiffenc. 

Leur  répugnance  augmentera  l’énergie  de  leur  ima~ 

! gination  , 5c  accélérera  fes  effets.  Leur  incrédulité 
] feinte  outéellc*  ncmpècheront  point  qu’ils  ne  cèdent 
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à l’empreinte  magnétique.  Si  elle  eft  Teinte  , ils  font 
donc  frappes  intérieurement,  & leur  maintien  allure 
ne  décide  de  rien  j fi  elle  eft  réelle , leur  imttgi* 
nation  eft  montée  en  feni  contraire.  Pour  peu  qu’ils 
aient  de  fcnfibilité  , pour  peu  qu’on  les  touche  , ils 
feront  émus , ils  ne  réiîftcronc  plus  5c  s'endormi- 
ront. Dans  cous  les  cas  ci-def!u> , ils  ordonneront 
des  remèdes  , comme  les  autres  , 8c  ils  guériront. 
Je  dirai  bientôt  pourquoi , & comment. 

Si  les  partif.tns  du  mignérifme  veulent  pefer  fans 
prévention  ces  faits  & ces  raifons , ils  doivent  avouer 

uc  la  prélence  du  fluide  n’eft  prouvée  dans  aucune 

e leurs  expériences  les  plus  conTu-ntcs  , 6c  qu’il 
n’y  eft  même  point  nécefUite. 

Si  le  fluide  exifte  , fi  le  magnétifeur  & le  fom- 
n.imbule  en  cri  le  peuvent  fe  mouvoir  à volonté  , 
pourquoi  n’ont-ils  point  le  pouvoir  de  l'accumuler 
fur  les  lains  6c  fur  les  malades  , de  manière  à le 
forcer  à fe  rendre  fenfible  j au  lieu  qu'ils  font  tou- 
jours dans  le  doute , fi  un  individu  qui  fie  prélence 
a eux  , le  fenrira  ou  uon. 

t#.  La  volonté  du  magnétifeur  eft  nulle  par 
rapport  au  magnétifé  , te  par  rapport  au  fluide. 

L'âme  n’agit  que  fur  fon  corps,  encore  n’a-t-elfe 
point  d'.i&ion  fur  toutes  fes  parties.  Elle  ne  fauroic 
porter  d’aâion  fur  fes  membres  gangrenés  , fur  les 
corps  étrangers  renfermés  dans  ion  corps , ni  fur 
fes  os.  Quelque  volonté  quelle  air  « quelque  direc- 
tion qu’elle  donne  au  fluide  , elle  ne  difloudra  jamais 
la  pierre  de  la  velfie  , & ne  fera  point  revivre  une 
partie  moite. 

Si  elle  pouvoir  agir  hors  de  fon  corps  par  un 
aâc  de  fa  volonté  , eu  par  l'intermède  du  fluide, 
je  demanderais  , fi  elle  le  peut  dans  tous  les  inftans, 
fur  toutes  les  perfom.es  , fur  coures  leurs  allions  , 
& à toutes  les  diftances.  Certainement , on  fc  hâce- 
roic  de  me  répondre  , qu’elle  ne  le  peut  point  dans 
tous  les  inftans  , puifqu’on  ne  fait  pas  toujours  des 
imprefllors  , ni  fur  toutes  les  perfonnes  par  la  même 
laiton , encore  moins  fur  toutes  leurs  aâions.  Oti 
en  fetoient  les  malheureux  mortels  , fi  chacun  éroir 
expoTé  a l' empire  de  l'intention  de  fon  femblable. 
Quant  à la  dift  :nce  , on  pourrait  affûter  que  l'em- 
pereur de  la  Chine  eft  à l’abri  de  toutes  les  iuccn- 
tions  des  magnéâfeurs  de  l’Europe. 

Il  exifte  , à la  vérité  , des  fymparhies  6c  des  antipa- 
thies dans  l'homme,  mais  elles  s expliquent  toutes  par 
t imagination , ou  par  une  .i&ion  phyfique  indépen- 
dante du  fluide  & de  la  volonté. 

Un  malade  , noos  dit  - on  , éprouve  à certain 
jour  , à l’heure  & à la  minute  prëcifes  , certains 
effets  magnétiques  4 quoique  éloigné  de  fon  magné- 
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tifeur  , qui  a dirigé  fon  intention  vers  lui  dans  cet 
inftan:  i cependant  le  malade  ne  penfe  point  à ce  qui 
va  lui  arriver.  Comment  rendre  raifon  de  ce  phé- 
nomène , fans  l'influence  de  la  volonté  ou  du 
fluide. 

Je  réponds  que  cette  précifion  eft  poffible  , fans 
l’intervention  de  ces  deux  apens  Pour  la  concevoir* 
je  ne*  demande  qu’un  peu  d'amour  pour  ht  vériré  r 
6c  je  fuppofe  toute  prévention  à part. 

Que  I on  fafle  attention  au  mécantfme  de  la  mé- 
moire 6c  de  1 imugi  at’on.  Un  mot  , un  ligne  , 
nn  lôn  , une  idée  rappellent  dans  un  inftant , une 
fi.ice  d’événemeus  avec  toutes  leurs  circonftunces. 
L7m«/|rr/2ati0it , c-  mrae  un  éclair  , nous  retrace  une 
fuice  d'images  terribles  ou  agréables.  Elle  nous 
embraie  fubitement  ; elle  bouleverfe  ou  fufpeni 
nos  fondions.  Suppofons  à préfent  une  jeune  per- 
forine mobile  6c  (cnfible  j elle  eft  dans  la  chambre 
occupée  ou  non  j elle  eft  inftruite  du  pouvoir  ma- 
gnétique j elle  fait  qu’on  peut  U mettre  en  crife  en 

reniant  à elle  i on  l'avoit  peut-être  prévenue  de 
heure  6c  de  la  minute.  Quoiqu'elle  n’y  penfe 
point  dans  ce  moment , une  idée  magnétique  quel- 
conque peut  s'oftrir  à elle  , 6c  être  fuivie  à linftant 
d’une  crife  , que  le  magnétifeur  croira  être  l’eflct 
de  fa  volonté  , quoiqu'elle  n’arrive  que  par  hr.fard 
à la  même  heure  qu’il  penfe  à 1a  jeune  perlômie. 

Il  eft  encore  plus  facile  d'en  expliquer  les  retours 
périodiques  , fuppofé  que  le  magnétifeur  veuille 
parler  à elle,  les  jours  fuivans , à Ta  même  heure, 
il  n’y  a que  le  premier  pas  qui  coûte.  Cette  pre- 
mière crife  eft  «déjà  un  commencement  d'habitude. 
Elle  doit  revenir,  par  la  même  railon,  qu'un  accès 
de  fièvre , occafimmé  par  1a  peux , a des  retours 
fixes. 

Si  h volonté  du  mngnétifeur  eft  nulle  par  rapport 
au  magnétifé , il  n’en  eft  pas  de  meme  de  celle  de 
ce  dernier  , par  rapport  à lui-même.  Elle  eft  le  prin- 
cipal agent  de  fes  crifcs  , par  les  raifons  expofées 
ci -de  fius. 

Difons  ici  un  mot  de  la  clairvoyance  5c  de  la 
frient  e médicale  des  fomnambule*.  Ils  voient  la 
caufe  8c  le  liège  des  maladies  ; ils  indiquent  les 
remèdes  qui  leur  conviennent,  puifqu’iL  guériflènr,5cc. 
On  ne  peut  donc  douter  de  la  vérité  de  leurs  con- 
noiflances. 

C’eft  une  erreur , car  fi  le  fomnnmbule  eft  privé 
des  i’ens  exterres , il  ne  voit  qu’a  1 aide  do  feus 
interne  j donc  il  ne  voit  pour  lors  que  par  fon  ima- 
gînatton  , car  il  ne  fauroic  voir  autrement. 

Les  idées  5c  les  raifonnemens  qu’il  développe  dans 
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fa  ente  j ou  il  les  avoir  acquit  auparavant  par  les 
fens  externes  , ou  ils  lui  vennent  dans  ce  moment  , 
ou  ils  lui  éroient  innés.  Dans  le  premier  cas  , c’eft 
un  ignorant  qui  délire  , puifqu'it  navoit  jamais  vu  , 
ni  connu  , avant  la  «rite  , la  caufe  , le  fiége  , ni 
le  remède  de  Ton  mal  ; dans  le  fécond  » fai  prouvé 
qu  il  ne  pouvoit  voir  , ni  1 intérieur  de  Ion  corps  , 
ni  celui  des  autres  malades.  L’expérience  vient  a la 
fuite  de  ce  raifounement  , car  julqu'ici  aucun  fom- 
nainbule  n’a  fu  décrire  les  vifeères  tains  ou  malades , 
quoiqu'il  affure  qu’il  les  voir.  Quant  aux  idées 
innées , je  n’ai  aucune  réponfc  à faite  j il  y a 
long-:ems  qu'on  a démontré  l’abfurdicé  de  cette 
opinion. 
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tifans  raifonnables.  Il  n’y  a , au  contraire  , aucun 
cas  où  il  doive  c:re  préféré  aux  remèdes  ordinaires. 
Les  fomnambuliftes  ont  reconnu  fon  infutàfance  , 
en  adoptant  les  remèdes  que  leurs  mal  «de7  preferi- 
vent.  .bous  ce  rapport,  ils  fe  font  rapprochés  de 
la  médecine  ordinaire. 


Etant  perfuadé  que  {'imagination  6c  la  fenfibilité 
font  les  feules  caules  des  effêrs  magnétiques  ; je 
doute  que  le  travail  6c  l'expérience  puiffent  j .mak 
arriver  au  point  d'affujerrir  ces  moyens  à des  règles 
fixes  6c  plus  Culinaires.  Plufieurs  raifons  font  prévoir, 
au  contraire  , que  l’on  abandonnera  ce  traitement, 
quelque  utilité  qu'on  lui  attribue. 


Qu'on  life  les  ordonnances  des  fomnambules 
de  S cra'bourg  , de  Paris  , de  Lyon  , de  Grenoble  , 
de  Matfeille  , 6cc  dans  les  ouvrages  de  leurs  par- 
rifans  , on  fera  furpris  de  n’y  trouver  que  des 
remèdes  les  plus  commuas , 6c  à la  portée  du  peuple 
le  plus  gr o tirer. 

Chacun  d’eux  indique,  pour  la  même  maladie, 
un  lemède  quelconque  de  fon  pays.  Ils  ont  guéri , 
s’il  faut  les  en  croire  , nombre  d’épilcpfies  avec  des 
plantes  différentes.  11  eft  cependant  vraifembLLle  , 
que  quelqu’une  de  cc&  plantes  a une  vertu  fupéneure 
aux  mues.  Si  leur  fcience  écoit  aufli  profonde  & 
autti  certaine  qu’ils  l’affurent  , ils  devroient  tous  la 
connoître  6c  la  confcillcr  à Lyon  comme  à Strasbourg  j 
leur  variation  prouve  leur  ignorance. 


i*.  Parce  qu’U  eft  très-long  6c  très-pénible.  Il 
faudrait  pendant  des  années , un  magné  ufeur  pour 
chaque  malade. 

i*.  Les  crifes  , les  attouchement  , la  contention 
de  l’efprit  , animent  d’abord  les  malades  ; leur 
firuation  phy  tique  6c  moi  ale  font  plus  agitées  , 
même  hors  de  la  crife.  Au  bout  de  quelque  terns 
ils  fe  fentent  affaiblis  -,  I on  remarque  qu'ils  de- 
viennenc  plus  fenfibles  6c  plus  irritables.  La  ptupart 
confervent  ces  difpofitions  le  refie  de  leur  vie.  Ces 
faits  , peu  obfervés  iufqu  à préfenc , le  feront  à 
coup  sur , retomber  dans  l’oubli. 

}•.  On  fe  convaincra,  d’ailleurs  , qu’il  eft  fouvent 
incertain  , 6c  plus  fouvent  infuffifant. 


T.e  fomnambule,  dit  en  tâtonnant  le  malade 
qui  le  confulte  , votre  mal  eft  là.  Cette  cérémonie 
6c  ce  ton  prophétique  , luffifent  pour  faire  naître  à 
l'in  liant  , dans  cet  endroir  , une  fenfarion  doulou- 
reuse , qui  petfuade  au  malade  que  le  fomnambule 
a dit  1a  vérité,  quoique  ce  ne  fuit  qu’un  hafard 
dans  le  confulté  , & un  effet  de  1 imagination  dans 
le  consultant. 

Le  malade  en  crife  fe  guérit  par  fes  propres 
conleils,  6c  il  guérit  les  autres  par  ceux  qu'il  leux 
dounci  donc  fes  connoiffmees  font  aufli  loluraires 
qu'infaillibles.  Quelque  fpérieux  que  foit  cet  argu- 
ment , il  ne  fauroic  me  convaincre  , quand  je  vois 
chaque  jout  que  les  charlatans  , les  bacteleurs , les 
irçéges  , les  fêmraclecres  , les  méJecins  des  urines  7 
font  de  temblabies  cures.  Que  l’on  me  dite  que  le 
xnagnérifme  produit  des  révolutions  dans  l ‘homme  , 

Îjui  le  euériffeut  quelquefois  , je  l’avouerai  , je  le 
outiendrai  > que  l’on  ajoute  que  ces  effets  font 
dirigés  pat  les  lumières  furnicurcUcs  du  fomnam- 
bule , 6c  opérés  pat  un  fluide  invilible , ou  par  fes 
remèdes , je  n’en  conviendrai  jamais. 

- } t 

La  rroifième  queftion  eft  réfolue  par  le  fdir.  Le 
masnérifmc  a guéri  i il  peut  guérir  encore  ; donc 
it,Çtl  utile,  j II  s’en  faut  cependant  beaucoup  quai 
foit  U idédeciae  uuivcricllc.  J'en  appelle  à fes  par- 


49.  Les  magnétifeurs  eux-mêmes  éprouvent  des 
fatigues  , des  douleurs , qui  les  épuifent  à force  de 
travail.  Leur  moral  s élcârife  , & fort  de  l’ordre 
naturel  i quel  que  foit  leur  zèle  , la  nccefiîcé  doit 
les  rebuter. 

Je  fuis  perfuadé  que  les  deux  trairemens  connus  , 
peuvent  avoir  chacun  leur  utilité  , lorfqu’ils  feranr 
conduits  pat  des  perfonnes  éclairées.  Je  préférerais 
le  convullîf  dans  les  paralyfies  , parce  qu’il  faut 
donner  des  fecouffes  violentes  pour  rérablir  le  mou- 
vement dans  la  partie  qui  t’«*  perdu.  L'on  aura  Le.iu 
me  vanter  la  fcience  du  fomnambulifme  , je  ne  me 
fervirois  jamais  de  fes  crifes , ni  de  fes  ordonnances, 
pour  les  maladies  où  il  y a perte  de  mouvement  6c 
de  fenciment.  Ce  dernier  a néanmoins  l’avantage  de 
pouvoir  être  employé  plus  fréquemment  , parce  qu’il 
eft  moins  dangereux  , 6c  qu’il  ne  donne  ordinaire- 
ment que  des  lccouffes  légères.  La  crife  magnétique 
du  fomnambule  , fi  digne  d'admiration  pour  l’obfer- 
vareur  philofophe  eft  , félon  moi  , un  état  de 
fpafme  , qui  place  le  fomnambule  enrre  la  veille  6c 
le  fommeil.  Il  approche  plus  de  l’un  ou  de  l’autre  , 
fuivanr  que  la  crife  eft  plus  ou  moins  parfaire. 
Pendant  la  durée , les  fyftémes  nerveux  S:  mufeuhire 
font  plus  ou  moins  agités  > de-là  naiffenc  le  lan* 
cage  médical  6c  les  mouvement  fpafmodiqites , que 
l’on  obfervt  chez  le  fomnambule.  D'après  cette  - 
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manière  de  concevoir  certe  firnarion  , il  eft  évident 
qu’on  peut  lui  faire  beaucoup  de  mal , fi  on  lui 
dôme  des  commotions  trop  fortes  pour  réveiller. 
Il  doit  avoir  peur , il  doit  frémir , ficc.  parce  qu’il 
eft  dans  le  cas  d'un  enfant  qu'on  éveille  en  lur- 
faut , dans  le  fort  d‘un  rêve  qui  l'agite  violemment. 


Peur  - i!  v avoir  d’autres  craieemens  également 
Utiles?  Je  réponds  affirmativement?  Tous  les  appa- 
reils que  1 homme  inventera  , qui  feront  propjes  à 
frapper  fortement  fon  imagination  , auront  le  meme 
fuccès , que  les  deux  que  nous  connoüluni,  furtout 
dans  les  premiers  ttms  de  leur  découverte  j & le 
deni  er  anéantira  toujours  les  précédent.  Le  fom- 
nambulifme  a déjà  vérifié  ma  prédiétion.  Lorfqu'il 
parut  , les  convulfions  de  Mcfmcr  diminuèrent  liic- 
ce  Hivernent.  Ce  dernier  fit  fogemenr  pour  lors  de 
difparoitre , & de  céder  b place  ; il  n’auroit  plus 
eu  le  pouvoir  de  les  exciter  à fon  gré  , comme 
auparavant.  L’emhoufiafmc  n’étoit  plus  dans  fa 
main  i {'imagination  toujours  avide  de  nouveauté  , 
courut  après  le  fommeil  magnétique  , dont  le 
calme  mvftciieux  fie  prophétique  l'enchantoit.  Les 
magnéciieurs  f les  malades , tous  voulurent  e flâyer 
de  guérir  en  dormant  ; fie  ils  firent  des  cures. 

Les  hyftériques  offrent  quelquefois  an  médecin 
des  caralepfies  délirantes,  maladie  très-propre  à jetter 
le  public  dans  Iridniircxion.  Il  eft  poffible  que  quel- 
que géuic  hardi  puilfe  faire  le  même  effet  fur  quelque 
perfonue  nerveufe  , ou  que  le  hafard  le  lui  pré- 
fente ; il  s’exercera  fur  ce  fujer  , Sc  il  parviendra 
à lui  foire  lei.ouvcllcr  à volonté  ces  mêmes  accès  : car. 
que  ue  peut  poinr  un  homme  fur  l'autre  par  t imagi- 
nation , que  ne  peut-il  point  fur  lui-même  par  ce 
même  pouvoir  1 A peine  aura-t-il  préfenté  au  public 
un  malade  qu’il  aura  dreffé  à ce  jeu , qui  gardera 
toutes  les  attitudes  qu'on  lui  donnera  pendant  fes 
crifes , fie  qui  répondra  en  même  terns  aux  queftions 
qu’on  lui  fera , il  le  préfenrera  auflirôr  cent  imita- 
teurs , fie  par  conféquent  cent  autres  joueurs  aux- 
quels on  fera  dire  , ou  qui  diront  d'eux  mêmes  , 
tour  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Le  fomnambulifme  0 
ou  les  crairemens  qui  feront  pour  lors  en  vogue, 
difparoîïront  a leur  tout  > comme  le  traitement  de 
Mefmer  s’eft  édipfé  , parce  que  Y imagination  ne 
les  fervira  plus.  Que  l’on  ne  doute  point  de  la 
poffibilité  de  ces  cataleptiques  volontaires.  N’a-t-on 
pas  vu  des  pofîrffions  fîmulées  ? Le  peuple  n'imite- 
r-il  point  chaque  jour  les  attaques  épileptiques  ? 


Si  cct  homme  hardi  , car  il  four  l’être  a l’ex- 
trême , pour  en  impofer  aux  hommes  , environne 
fa  cataleptique  d'un  appareil  impofant  -,  qu'il  place 
dans  fa  tête  des  idées  extraordinaires , qu’il  lui 
infpire  un  ton  prophétique , il  persuadera  par  elle 
tout  ce  qu'il  voudra  , meme  aux  favans  les  plus 
éclairés.  Car  le  favant  , le  héros  même  , font  cré- 
dules lorfqu’il  s’agit  de  leur  bonheur  SL  de  leur 
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confcrvation.  Le  magnétifme  cataleptique  deviendra 
pour  lors  à la  mode  , Si  le  fomnambulifme  difpa- 
roîtra. 

Si  l’on  me  reproche  d’avoir  traité  le  magnétifme 
trop  férieufemenc  & trop  longuement , que  j’aurois 
dû  l’abandonner  à l’oubli  qui  l'attend  > i je  répon- 
drai qu’il  eft  bon  de  transmettre  à nos  descendant . 
les  erreurs  comme  les  vérités  de  notre  fiècle. 

(Brieude.) 

IMAGINATION.  ( Caufe]  de  maladies  ) 
( Pathologie.  ) 

Pour  connotrre  les  maux  que  l 'imagination  pro- 
duit dans  l’homme , il  fout  r.éscfiairemcnc  avoir 
une  connoiffiince  de  l’ame  6c  de  fes  autre  focuüés  , 
car  il  eft  très-rare  que  Y imagination  agifiè  feule. 

Noos  appelions  ame,  certe  fubftance  penfante, 
que  nous  croyons  immortelle,  qui  eft  unie  a l’homme 
vivant. 

Lorfqu’on  b contemple  attentivement,  on  dé- 
couvre en  elle  différentes  pui fiances  ou  facultés » 
par  le  moyen  defquciles  elle  peut  fe  modifier  diver- 
sement, & varier  pour  ainfi  dire  fon  exiftcncc. 

Elle  a non-feulement  !e  pouvoir  de  fe  modi- 
fier , elle  peut  encore  par  fon  union  avec  le  corps  9 
agir  fur  lui  ; c’eft-à-dire  que  fes  facultés  peuvent 
produire  des  effets  feufiblts  lux  l’économie  animale. 

Quoique  fon  exiftenee  paroiilé  auffi  cenaine  Sc 
auffi  évidenre  que  celle  de  b matière  \ des  que 
l'on  veut  étudier  fes  modifications  Sc  leurs  com- 
plications, a u (Tu et  des  difficultés  prefqu’infurmon- 
tables  nous  airêtenc  Si  nous  rebuteut.  L'on  fe  perd 
dans  ce  labyrinthe , fi  I on  n’y  porte  beaucoup 
d’attention  fit  de  méthode.  Le  fecours  des  fens  nom 
donne  une  grande  facilité  pour  acquérir  b con- 
noÜfance  des  êtres  matériels.  Nous  les  touchons» 
nous  les  voyons,  nous  les  entendons,  fiée.  l'ha- 
bitude nous  foie  un  jeu  de  leur  étude.  Ces  moyens 
réunis  nous  donnent  un  degré  luffifant  de  convidioa 
fur  les  qualités  que  nous  feur  connoiflons.  Ces  re£- 
fources  manquent  à l’efprû  , il  ne  peut  méditée 
for  lui-même  qu'en  fe  renfermant  dans  fou  in-» 
térieur.  Ce  n’eft  qu’en  fe  repliant  , qu'il  vieux  I 
bout  de  s’analyfer  par  U réflexion. 

A peine  a-t-il  acquis  le  fentiment  de  fes  mo- 
difications 4e  de  fon  exiftenee , que  fon  embarras 
augmente.  Les  expreffions  fie  même  les  idées  lui 
manquent  pour  fe  foire  entendre.  S’il  veut  rendre 
fenfibles  fes  rédexions  , il  eft  obligé  d'emptumer 
les  mots  cotïfacrés  à défigner  les  qualités  de  !a 
matière.  Il  ne  fautoit  rendre  fes  penfées  înxelli— 
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gibln , & fe  mettre  à la  portée  de  fous  , lors- 
qu'il parle  des  attribut*  de  l’urac  , s'il  n’avoit  recours 
aux  idées  6c  aux  mots  qui  expriment  la  force, 
l'ccendue , le  mouvement  > lefqucls  ne  convien- 
nent cependant  qu'au  mouvement  & à U ma- 
tière. Parvient-il  a concevoir  fes  puiffances  & Ion 
activité , il  les  confond  malgré  lui  avec  les  puif- 
Cincc;  motrices  de  la  matière,  de  forte  qu’il  peut 
à peine  le  former  des  véritables  idées  de  fa  fpi- 
ritualité , quoiqu'il  en  ait  le  fentiment  intime. 

On  appelle  puiflance  ou  faculté , le  pouvoir  qu’a 
Paine  de  faire  naître , fuccéder,  anéantir  a fon 
gré  fes  modifications , de  même  que  le  pouvoir  qu’elle 
a d’agir  fur  fon  corps.  File  petd'e  fuivanr  la  vo- 
lonté a un  triangle , à un  quarré , à un  homme , 
a un  cheval,  &c,  elle  meut  de  même  fon  bras, 
fa  jambe,  6cc.  Ces  facultés  lui  appartiennent  donc, 
puisqu'elle  en  a le  libre  exercice. 

F.lle  fe  connoîr  , parce  qu'elle  a le  fenrimenr 
de  Tes  modifications  ; 6c  fon  exigence  n'eft  que 
la  fomme  de  fes  modifications. 

F.lle  eft  aérive,  T.e  pouvoir  de  l’ame,  de  changer 
dans  tons  les  momens  fes  penfees,  fes  jugemens, 
fa  volonté , fes  mouvement  , 6cc.  eft  la  preuve  de 
fon  aérivité. 

De  toutes  fes  puifEmce; , {imagination  eft  une 
des  plus  fortes  6c  des  plus  énergiques  C’eft  d’elle 
que  je  vais  parler  comme  eaulc  de  maladies.  Scs 
effets  font  terribles , les  bornes  nous  font  incon- 
nues. Elle  éteint  dans  un  inftant  le  principe  de  U 
vie  , 6c  tue  foudainemenr  l'homme.  File  eft  au 
contraire  la  fource  du  plaifir  6c  du  bonheur , lorf- 

2u*ellc  anime  fes  organes  au  dégré  qu'il  lui  convient. 

’ame  peut  s'en  fervirde  plufîeurs  manières.  i°.  Lorf- 
qu’clle  apperçoit  un  objet  qu’elle  avoir  déjà  vu 
autrefois,  6c  qu'elle  fe  le  rappelle  : elle  éprouve 
d'abord  la  Tentation  & l'idée  qu’il  fait  naître  en 
elle  , plus  elle  a b confcience  d’avoir  eu  autrefois 
cene  même  idée;  il  fe  fait  donc  pour  lors  chez 
elle  deux  opérations  à-la-fois.  L’une  eft  l’im- 
preflion  aériicüe , l’autre  eft  le  fouvenir  de  la  pre- 
mière impreffion.  Cette  dernière  s'appelle  riminif- 

UTUC. 

i°.  Si  famé  réWchHTam  fur  elle  même,  fans  le 
Éecours  des  feus  externes,  fe  rappelle  les  idées  de 
tert.’.ms objets  quelle  a eues  autrefois  d’on  homme, 
d’un  cliev.d  , Âc.  Si  eHe  a en  même  tems  b cer- 
titude que  les  objets  n’exiftent  point  réellement 
en  fa  préfence  , cette  faculté  de  fe  rappelier  les 
objets  abfents  s’appelle  mimoirt. 

L'exercice  des  fens  eft  nécefbire  à la  réminif- 
renre  ; il  ne  faut  que  de  b réflexion  pour  b mémoire. 

j*.  Si  «n  même  tems  que  l'ame  fe  repréfente 
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des  obiers  abfents,  elle  fc  les  peint  avec  des  cou- 
leurs fi  vives  , 6c  avec  les  memes  circonftanccs 
attachées  à leur  préfence  ; fi  elle  en  éprouve  le 
même  fentiment , cette  reprefen ration  accompagnée 
de  la  perfuafion  que  l'objet  eft  préfent,  s’appelle 
imagination . 

Le  fon  des  cloches  que  l'on  croit  entendre  , long- 
tem  après  quelles  ont  celle  de  fonner , les  flammes, 
les  v riions  qui  fe  préfentent  à nous  dans  l'obfcu- 
rité  , le  verrige,  l'état  des  fomnambulcs , les  forges, 
font  une  preuve  convaincante  de  la  force  de  cette 
faculté  , 6c  jufques  à quel  point  elle  peut  imiter 
la  réalité. 

Je  ne  fuis  point  de  l'avis  de  ceux  qui  founennene 
qu'il  n’y  a que  les  objets  qui  nous  arrivent  par 
les  fens  de  la  vue  6c  de  fouie  , qui  puiffent  fe 
peindre  clairement , & d'une  manière  diftinlle  à 
{imagination.  L'on  fe  rappelle  très-diftinéfement  l'o- 
deur détcftable  & le  goût  abominable  d un  pur- 
gatif. La  faveur  d’un  mers  délicieux  fe  repréfente 
très-vivement  dans  le  fouvenir  d un  gourmand.  Je 
n'ai  jamais  oublié  l'odeur  de  roule  , qu'exhalent 
les  tas  de  fumier  de  vaches  des  montagnes  , lorf- 
qu'ils  font  un  peu  drfTéchés.  Une  fenfibiliré  exquife 
dans  les  organes , fuffit  pour  prouver  cette  vérité. 

Le  pouvoir  de  l'ame  ne  fe  borne  point  à fe 
repréfenrer  les  objets  abfents  à l’aide  de  J 'imagi- 
nation. Elle  lui  fert  dans  plufieurs  autres  occasions. 

Elle  peut  comparer  fes  modifications,  ainfi  que 
leurs  différens  rapports.  Cette  comparaifon  eft  pour 
elle  un  moyen  inépuifable  pour  créer  des  idées 
nouvelles.  Dans  le  grand  nombre  de  fes  produ- 
irions, il  y en  a qui  p'avoient  point  eaifté  en 
elle  auparavant,  ni  peut  - être  dans  aucun  autre 
homme.  Elle  peut  animer  par  l* imagination  , ces 
nouvelles  idées,  & leur  donner  l’expreffion  de  la 
réalité.  Un  monftre  , une  chimère,  un  ange,  un 
filphe , 6cc  t peuvent  devenir  par  l’ imagination  des 
cries , que  rame  croira  exifter.  File  peut  fe  per- 
fuoder  qu’elle  les  voit,  les  touche,  leur  parle  6c 
peut  en  être  affcéèçe.  Voilà  donc  une  manière 
d’exercer  {imagination  différente  des  pre'cédcntes , 
puisqu'elle  nous  repréfente  des  objets  auxquels  nous 
n’avions  jamais  penfé.  Milton  compofant  fon  Paradis 
perdu , aaioit  pu  fe  perfuader  qu'il  voyoit  les  objets 
que  fon  imagination  crcoic.  Cette  manière  de  voir 
eft  très-familière  aux  enfans , au  fexe , aux  hypo- 
chondriaques , &c.  Nous  accufons  tous  les  jours 
ViîfnaginJtitn  d’être  l’unique  caufe  de  certains  effets , 
auxquels  elle  ne  concourt  cependant  qu'en  partie. 
Ces  effets  font  très-nombreux. 

Le  fentiment  automatique  qui  nous  rapprocha 
ou  nous  éloigne  des  objets,  le  plaifir,  h douleur, 
les  pallions  les  plus  violentes  fe  réunifient  à elle 
dans  prefquc  toutes  nos  aérions.  Lear  concours 
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roduit  les  mouvemens  les  plus  violens  6c  les  plus 
éréglés.  C’cft  une  vérité  dont  chacun  peur  fc  con- 
vaincre , 6c  dont  nous  faifons  l'épreuve  malheu- 
reufement  trop  fouvent. 

Cette  réunion  de  forces  s'opère  de  deux  ma- 
nières. Les  pallions  , les  appétits  précèdent  quel- 
quefois la  chaleur  de  Y imagination  , ils  la  réveillent 
6c  l’cmbrafenr.  D’autres  fois  c’eft  elle  qui  les  fait 
éclore  & leur  donne  la  vie.  Ces  puirtanccs  peuvent 
aurti  fe  développer  toutes  à-la-fois , & fe  commu- 
niquer une  impulrton  réciproque.  I/homme  emporté 
par  un  accès  de  colère,  faifi  de  frayeur,  ou  confirmé 
par  un  amour  violent,  nous  fournit  des  exemples 
affreux  du  rdlbrt  des  paÀîons  confondues  avec  Y ima- 
gination. Dans  tous  les  cas  , leurs  effets  font 
terribles  , U force  de  leurs  moteurs  ne  peut  fe 
calculer. 

Voici  un  autre  point  de  vue,  fous  lequel  nous 
devons  confidérer  l'exercice  de  cette  faculté  hors 
de  fon  état  naturel.  Nous  favons  que  les  opéra- 
tions de  famé  font  fubordonnées  au  ton  , à la 
mobilité  des  organes  du  fcntimenc  6c  du  mouve- 
ment. Si  la  fenfibilicé  & l'irritabilité  font  excef- 
rtves  dans  un  individu , dans  une  famille , dans  une 
nation,  dès-lors,  leurs  fenfarions,  leurs  idées,  8c  c , 
ne  font  plus  chez  eux  dans  l'ordre  ordinaire,  c’eft- 
à-dire  qu'ils  ne  voient  point  les  objets  comme 
le  commun  des  hommes.  Outre  la  vivacité  dans 
leurs  conceptions  , la  fingularité  dans  leuts  rai 
fonnemens  , l'on  obferve  que  leur  imagination  leur 
montre  tous  les  objets  avec  les  couleurs  les  plus 
fortes.  Leurs  penfées  font  des  images , leurs  dif- 
cours  des  tableaux.  Ils  fe  fervent  de  la  nature  en- 
tière pour  donner  du  corps  & du  mouvement  à 
leurs  fenfarions.  Tel  eft  le  langage  de  l’enfance, 
des  habirans  frêles  6c  délicats  des  grandes  villes  , 
des  peuples  orientaux , 8c  des  climats  brûlans  du 
midi.  C’eft  toujours  avec  le  pinceau  de  l'imagina- 
tion qu’ils  tracent  leurs  idées  les  plus  (impies  , 
c’eft  avec  des  emblèmes  qu’ils  expriment  leurs  d«- 
rtrs  6c  leurs  partions.  Les  hiéroglyphes  des  Egyp- 
tiens , la  mythologie  des  Grecs , doivent  leur  ori- 
gine à cette  énergie  d'imagination  , qui  perfonifie 
les  êtres  les  plus  abftraies.  L’enfant  eft  d'autant 
plus  poité  à en  faire  ufage  , qu’il  conçoit  plus 
facilement  tout  ce  qu'il  peut  fe  reprél enter  tous 
une  forme  fenrtble  & matérielle. 

Les  caufes  éloignées  propres  b développer  cette 
faculté  dans  toute  fa  force  3c  fon  étendue  font 
physiques  ou  morales. 

La  mobilité  du  genre  nerveux  qui  fuppofe  fouvent 
la  délicateffe  des  fibres  , eft  une  des  principales 
caufes.  L’acrcté  des  humeurs,  les  excès  dans  la 
manière  de  vivre,  le  luxe  , la  mollcrtè  , ta  mufique, 
ta  culture  des  beaux-arts  , l'abus  des  fpiritueax  , 
des  narcotiques , &c.  Les  Orientaux  compoicnt  avec 
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Ce*  derniers  , des  breuvages  qui  jettent  leur  ima- 
gination dans  un  délire  fingulier. 

Le  féjour  des  grandes  villes,  les  lieux  où  l'on 
rencontre  un  grand  concours  de  peuple,  partout 
où  ce  concours  cft  dans  un  grand  mouvement  phy- 
fique  ou  moral , les  lieux  expofés  à des  bruits 
extraordinaires,  où  l'on  voit  des  objets , des  fpcâacles 
nombreux , finguliers , nouveaux  , agréables  ou 
défagréables  j tous  ces  moyens  font  propres  à faire 
naître  ou  à augmenter  le  preftige  de  V imagination . 

Le  fpe&aclc  impofant  6c  majeftueux  des  hautes 
montagnes , des  vallées  , des  rochers  , des  forées 
& le  mouvement  rapide  ou  tranquille  d’un  grand 
fleuve.  La  mer  en  courroux  & agitée  par  la  tem- 
pête ; les  ouragans , la  foudre  & les  éclairs  j tous 
les  grands  mouvemens  6c  les  phénomènes  de  la 
nature  , produifent  une  grande  illufion  lorfqu'on 
les  contemple.  Le  jugement  a beaucoup  de  peine 
à reéhfier  les  errejrs  de  l'imagination  la  première 
fois  qu'elles  frappent  nos  fens.  Combien  de  fois , 
en  parcourant  le  fommee  de  nos  montagnes , n'ai-je 
point  été  obligé  d’effacer  de  ma  mémoire  les  erreurs 
agréables  , que  leur  première  vue  avoir  fait  naître 
en  moi. 

La  le&urc  , l'étude  des  ouvrages  de  littérature 
& de  poefie  , ainfi  que  de  ceux  qui  peignent  à 
l 'imagination  des  fujets  capables  de  l'émouvoir  , font 
d’autant  plus  piopres  à cet  effet,  que  le  plaifir 
accompagne  ces  méditations.  Si  par  état  ou  pat 
goût  on  s’en  fait  une  habitude,  on  ne  peut  plus 
la  roaîrrifer.  L’aine  n’apperçoit,  ne  fent,  n’agit 
plus  que  par  elle.  L'homme  une  fois  entraîné  par 
fes  charmes  , y réfifte  d’autant  moins , qu’il  fc  plaît 
dans  fon  délire.  Son  bonheur  quoique  Faux  & paf- 
fager , comme  l’erreur  qui  le  féduit , n'cft  pas 
moins  réel  pour  lui.  La  jouirtancc  par  l'imagina- 
tion cft  incomparablement  plus  vive  que  celle  qui 
nous  vient  par  l'entendement.  L'ufoge  des  fens 
n’cft  plus  le  même  , l'on  touche  par  les  yeux  t 
par  les  oreilles  les  objers  qui  noir,  ^flcitcnc  * 
6c  ce  tact  eft  voluptueux.  Quels  charmes  n'ont 
point  la  mufique  6c  la  peinture,  pour  les  ariiftcs 
8c  les  amateurs  ! 

Dans  les  arts  fondés  fur  l'imagination  , celui 
qui  les  profeffe , les  embrartc  ordinairement  pat 
goût.  L’exercice  de  cette  faculté  devient  pour  lui 
aune  nécertité  indifpenfablc.  ï.c  deiir  de  parvenir 
joint  à l’habitude  du  travail,  lui  font  négliger 
les  autres  puirtanccs  de  Ion  a me.  La  nature  crv< 
rière  s’anime  fous  fa  m ûn , toutes  les  actions  de 
fa  vie  portent  l'empreinte  de  fon  inaginarion,.  les 
partions,  les  appétits,  font  fc*  aiguillons  les  plus 
puiffans  : randis  qu’à  fon  tour,  elle  anime  les 
objets  qui  les  font  naîrte  , 6c  les  fortifie. 

Les  médecins  qui  ont  pu  obfrrver  froidement 
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l'agitation  extrême  des  efprits  , dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution  de  Paris,  du  n,  ij,  14 
juillet  x 78^  j & gui  ont  enfuire  été  les  témoins 
de  fcs  funcftes  effets  dans  l’intérieur  des  familles 
peuvent  feuls  avoir  une  idée  de  U force  de  V ima- 
gination 6c  des  pa  (fions. 

L’oifiveté , le  luxe,  la  molle  (Te,  développent  8c 
multiplient  fcs  différentes  modifications.  C'eft  dans 
le  lein  des  plaifirs  flt  des  voluptés  , que  l'ima- 
gination prend  l'empreinte  de  *>utes  les  images 
frivoles  , avec  lefqucllcs  elle  ufe  en  fui  te  les  ref* 
forrt  de  l'ame  & du  corps.  La  langueur  6c  la 
fatiéeé  en  font  les  fuites  nmefles  , avec  les  maux 
de  nerfs  de  toute  elpècc.  L'on  eft  ufé , & Ton 
finit  à la  fleur  de  l'âge,  parce  que  l'on  s’eft  livré 
trop  à bonne  heure , 6c  avec  excès  , aux  charmes 
de  l'illufion. 

Les  perfonnoe  nées  fenfibles,  habituées  à vivre 
dans  le  c^lme  6c  la  folitude , fi  elles  font  trsnf- 
portées  roux-à-coup  fur  des  (cènes  tumulrueufes, 
dans  le  tourbillon  des  cours  ou  des  grandes  villes 
éprouveront  nécedàirement  une  fccoulfc  morale , 
donc  le  premier  choc  ébranlera  leur  imagination  ; 
peu  habituées  à fixer  la  foule  des  objets , dont 
le  mouvement  6c  les  differens  rapports  les  étonnent , 
leurs  jugemens  feront  exagérés  & faux  , jufques 
a ce  que  le  tems  6c  l'habitude  leur  aient  appris 
a modérer  leur  imagination, 

La  douleur  profonde,  la  triftefle,  l'amour  mal- 
heureux, les  paifiom  déchirantes,  après  avoir  donné 
a lame  des  commotions  violentes,  Liftent  à fon 
imagination  une  teinte  (ombre  & lugubre  , qui  ! 
s'adoucit  à la  vérité  avec  le  tems,  mais  donc  les  ! 
traces  ne  s'effacent  jamais  entièrement. 

L'habitude  pbyfique  6c  morale  la  fortifient  beau- 
coup , 6c  rendent  prcfque  toujours  fcs  maux  incu- 
rables. I /habitude  morale  l'accroît  6c  l'augmente, 
parce  qu'elle  ramène  fans  cefte  l'image  des  objets 
qui  l’embrafent , ou  parce  qu'elle  exdte  les  paf- 
fions , qui  à leur  tour  la  raniment.  L'ambitieux , 

I amant,  le  joueur,  &c.  ont  continuellement  l’objet 
de  leurs  deürs  devant  leurs  yeux.  L'habitude  phy- 
(ique  acquière  chaque  jour  des  forces , par  l'exercice 
des  organes  qui  peuvent  agir  fur  cette  faculté  dire- 
ctement ou  indire&cment.  L'a&e  de  la  mafturba- 
tion  prend  on  fi  grand  empire  fur  Y imagination , 
que  U crainte  de  1a  mort  même , ne  peut  la  calmer 
6c  la  retenir. 

Avant  de  donner  le  détail  des  maux  que  caofe 
t imagination , il  eft  néccftaire  de  dire  un  mot  de 
cetre  force  qui  conftitue  la  vie  corporelle  de  l'homme , 
afin  de  pouvoir  comprendre  comment  l'ame  l'agite, 

& rouble  nos  fondions. 
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Le  fyftême  nerveux  eft  l'organe  du  fentimenc  6c 
du  mouvement.  Le  cerveau  en  eft  la  partie  prin- 
cipale, & la  plus  intimement^ unie  avec  lame.  La 
moelle  épinière  6c  les  nerfs  eu  loncdes  prolongemens. 
Une  punie  de  ces  derniers  fe  diftribue  aux  or- 
ganes des  fens  extérieurs,  une  autre  aux  mufclcs; 
3t  le  furplusaux  autres  parties  du  corps.  La  fubftance 
médullaire  que  l’on  trouve  dans  toutes  les  parties 
du  fyftéme  , eft  le  véritable  folide  vital  des  ani- 
maux. Il  n'eft  point  prouvé  que  fes  fibres  foirne 
vafculeulcs  , ni  qu'un  fluide  fubtil  , foit  le  véhicule 
du  fentimenc  6c  au  mouvement.  Je  fuppofe  que  les 
fibres  nerveufes  6c  mufculaires , font  douées  de 
certaines  forces  qui  me  font  inconnues.  J'appelle 
l’une  force  netveufe  ou  fenfibilicé;  l'autre,  force 
motrice  ou  irritabilité.  Quoique  la  fibre  mufeu- 
laire  ait  une  ftruéture  différente  en  apparence  de 
la  fibre  netveufe  : je  fuis  porté  a cioire  quelles 
font  toutes  les  deux  de  la  meme  nature , & a-peu- 
près  les  mêmes , parce  qu’elles  fe  produifenc  6c 
s'augmentent  réciproquement. 

L'ame  reçoit  les  impreflions  du  corps,  6c  lui 
tranfmec  les  licnncs,  au  moyen  du  fyftéme  ner- 
veux. Nous  connoiflons  ce  fait,  mais  nous  igno- 
rons la  manière  dont  il  s’exécute.  L’on  ne  "doit 

foire  croire  cependant  avec  les  ftahliens,  qu’elle 
bit  le  feul  & unique  moteur  de  l'économie  ani- 
miie.  Un  grand  nombre  de  fondions  s'exécutent  fans 
qu'elle  y air  aucune  pan;  le  corps  jouit  d'une  vie  di- 
ftinde  6c  féparée  des  pouvoirs  de  l'ame.  Elle  naît 
6c  meurt  avec  lui.  Elle  réfide  dans  la  force  inhé- 
rente à forgane  du  fentiment  8c  du  mouvement. 
Les  médecins  l'ont  reconnue  de  tous  les  tems  , 6c  l'ont 
défimee  fous  différons  noms,  c’eft  l'imtttum  facitns 
d'Hippocrâte.  D'autres  l'ont  appdlée,  inftind , na- 
ture, principe  vital , fenfibilité, irritabilité,  6cc.  L'on 
ne  connoit  point  fcs  limites,  ni  l'étendue  de  fon 
liège  matériel.  Il  eft  certain  cependant  qu'elle  porte 
la  vie  partout.  Pendant  que  l'homme  vit,  quelle 
eft  cetre  force  è on  ne  la  connoît  que  par  fes 
effets.  Les  raouvemens  dans  l’homme  font  volon- 
taires oa  involontaires.  L’ame  produit  les  premiers  : 
le  principe  vital  eft  Tautcur  des  derniers. 

Le  principe  vital  eft  fournis  à l'aâion  des  ftimu- 
lans  propres  à agir  fur  fes  organes.  Ils  font  phy- 
fiques  ou  moraux,  intérieurs  ou  extérieurs. 

Les  pui (lances  de  l’ame  font  fes  ftimulans  moraux. 
Elle  peut  p;u  leur  moyen,  augmenter,  diminuer, 
bouleverfer  l'action  du  principe  viral.  Parmi  fes  puif- 
fances  , I imagination  eft  une  de  celles  qui  a le 
plus  d’influence  fur  lui.  Outre  fon  pouvoir  fur  les 
mouvemens  volontaires  , qu’elle  peut  rendre  invo- 
lontaires , lorfqu'elle  déploie  fes  forces,  elle  porte 
f énergie  du  principe  viral  jufqu’à  un  point  extrême , 
ou  elle  la  diminue  jufques  a l'anéantir. 

Avant  de  parler  des  maladies  dont  elle  eft  £1 
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fource  immédiate,  ou  la  caufe  élbignée,  je  dois 
hiiic  mention  de  celles^  qui  Jui  font  propres. 


L 'imagination  peut  être  plus  ou  moins  vive  fans 
eonflicuer  un  état  maladif.  Les  diverfes  modifica- 
tions qu’elle  reçoit  de  l'âge , du  fexe  & du  climat  » &c , 
font  dans  l'ordre  naturel.  Elle  reur  aufîi  être  exaltée 
ou  affaiffée  momentanément  chaque  jour  de  la  vie  , 
fans  que  le  médecin  ait  une  maladie  à traiter.  Si 
au  contraire  fes  erreurs  font  confiâmes  fie  foute- 
nues,  fi  les  images  qu’elle  nous  préfente  , ne  ré- 
pondent point  aux  objets  extérieurs  î fi  les  idées , 
les  jugemens,  les  raflions,  les  mouvtmens  qui  en 
font  îes  fuites  , font  éloignés  de  tous  ceux  que 
tout  homme  raifonnable  doit  avoir  en  pareilles  cir- 
con fiances  j fi  ces  défordres  reviennent  par  accès, 
pour  lors  l 'imagination  efl  malade.  Elle  ne  l’efl 
point  ordinairement  feule.  Sou  dérangement  entraîne 
prefque  toujours  celui  d'un  certain  nombre  de  fa- 
cultés de  famé.  Quelquefois  Lame  fouffre  dans 
la  rocalicé  de  les  facultés , comme  dans  la  folie  ; 
cette  fouffrance  n’efl  d’autres  fois  que  partielle , comme 
dans  la  mélancolie.  Les  nofologiftes  ont  fait  des 
dalles  nombreuses  des  maladies  où  cette  faculté  efl 
feule  dérangée  , ainfi  que  de  celles  où  les  autres 
Je  font  conjointement  avec  elle. 


Lorfque  fon  aâion  fe  porte  , pour  ainfi  dire , 
hors  de  lame  , 3c  qu’elle  frappe  plus  loin  que  le 
cerveau  , voici  le  tableau  abrégé  des  nHux  qu  elle 
préfente. 

Lorfqu’clle  irrite  l’organe  mufculaire  & nerveux  , 
elle  peut  exciter  depuis  la  convulfion  la  plus  légère 
jufques  au  tétanos,  à 1 épilepfie , aux  convulfijns 
les  flus  fortes  &:  Jes  douleurs  les  plus  vives.  Depuis 
la  défaillance,  jufques  à la  fincope,  à l’afphixie,  à 
l'apoplexie,  la  paralyfie,  la  mon. 


Le  fyft.me  fanguin  peut  en  êtTe dilaté  ou  rompu; 
de-là  les  varices,  les  anévûfmes.  L’anévrifme  oui 
occafîonnoit  les  violentes  palpitations  de  Saint  Phi- 
lippe de  Néry , n’avoic  d autre  caufe  que  fon  ima- 
gination enflammée. 

Lorfqu’elle  fufpeod  ou  dérange  V imagination , 
elle  donne  lieu  à des  polypes,  des  hémorrhagies, 
des  luftocations,  ècc.  Les  laignemens  de  nex,  les 
crache  mens  de  faug  , les  vomut'emens  Tanguins , les 
perces  utérines , paroi  fient  fouvent  à l'inflant  qu'une 
tmage  agréable  ou  délagrèable  s'empare  fortement 
de  \ imagination. 

FJ4e  donne  fubitement  les  fièvres  intermittentes , 
elle  difpofe  à contrader  les  fièvres  putrides,  ma- 
lignes, épidémiques,  même  la  pefle.  Elle  efl  une 
des  grandes  eau le s de  la  contagion  de  ce  dernier 
fléau  ; foie  parce  qu'elle  rend  l’organe  de  la  peau 
plus  lâche  , at  le  difpofe  à recevoir  plus  facile- 
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ment  les  miilniîs  pcflifcnùels  ; foit  parce  qu’elle 
éteint  les  farces  vitales  ; lorfque  les  malades  s’oc- 
cupent nuit  3c  jour  d’images  triflcs  3c  lugubres. 


La  langueur,  l’ctifie,  le  raarafme , beaucoup  de 
maladies  chroniques  font  pareillement  le  fruit  d’une 
imagination  long  - tems  noircie  par  le  chagrin  3c 
déchirée  par  la  douleur. 


Les  fect étions , les  évacuations  font  fufpendues , 
augmentées  , dévoyées , chaque  jour  par  la  violence 
des  révolutions  quelle  occafioane.  L'on  voit  les 
règles  arretées  fubitement  à la  vue  d‘un  objet  im- 
prévu , réel  ou  imaginaire  ; elles  coulent  en  perce , 
fi  !a  fêcoufle  a été  très-violente.  Elles  abandonnent 
quelquefois  pour  toujours  leur  couloir  ordinaire, 
pour  prendre  1a  route  de  l'cxpeétorarion  ou  toute 
autre  ; des  Tueurs  cxceffives  , des  cours  de  ventre 
abondants , ont  fouvent  dtcélé  le  défordre  do  1 ima- 
gination dans  une  arac  faible  & timide. 


Enfin  , la  maigreur , le  dépériflement , la  fbi- 
blefTe  des  nvtlbeureufes  viélimes , qui  ont  été  long- 
tems  en  proie  à fes  agitations  , en  noos  prouvant 
fon  influence  fur  la  nutrition,  nous  indiquent  en 
même  rems  que  fon  empire  s'étend  jufques  fur 
les  dernières  nbres  du  corps  humain. 


Ses  effets  comme  fon  mouvement,  font  les  mêmes 
que  ceux  des  pafEons  avec  lefquelles  elle  fe  réunit 
toujours , pour  exercer  fes  ravages. 

Agit-elle  directement  3c  immédiatement  fur  nos 
fluides  comme  fur  nos  folides?  ou  n’efl- ce  que 
au  moyen  du  folide  vital  qu'elle  anime  les  fluides  î l'ani- 
malifarion  commençant  dans  les  fluides  du  corps 
humain  j foot-ce  les  lois  phyfiques , chimiques , 
ou  méchaniques  feules,  qui  commencent  à opérer 
ce  changement , ou  efl -ce  cette  force  inconnue , 
vivifiante,  que  nous  appelions  principe  vital,  qui 
les  pénètre  & commence  U mécamorphofe  ? L'ame  * 
peut-elle  agir  hors  d’elle-raème  ? Peut-elle  étendre 
fon  a&ion  jufques  fat  les  êtres  matériels  qui  l’en- 
tourent, végétaux,  minéraux  3c  animaux?  Sa  puif* 
fance  eft-efle  bornée  à a ir  uniquement  fur  les 
animaux  ? L 'imagination  de  U mère  peut-elle  agir 
fur  le  fcrcus  ? Nos  connoiffances  actuelles  ne  font 
point  affex  avancées  pour  réfoudre  ces  que  fiions. 

( Brieude.  ) 

IMAGINATIONS  DES  FEMMES  EN- 
CEINTES. Poye{  Sicnis  , Emvies. 

( Chambon.  ) 

IMBLCILLE.  ( Pathologie.  ) Voye i Cagoti. 

( Mamok.  ) 
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IMBECILLE.  ( Médecine  vétérinaire  , pat  ko - ^ 

) 

Les  maquignons  SC  les  marchands  de  chevaux  , 
ainti  qu'un  allez  grau  J nombre  de  maréchaux  , 
donnent  , métaphoriquement  & par  comparaifeu  , 
ce  nom  au  cheval  afieéhé  à’ immobilité  , furtout  dans 
Je  commencement  ; parce  que  dans  cette  maladie 
1 animal,  a , pour  ainfi  dire  , véritablement,  1 air 
hébété  ou  imb édile . ( Koyeq  Immobilité.  ) 

( Huzard.  ) 

IMBIBITION. 

Ce  mot  lignifie  toute  efpèce  d 'imprégnation.  11 
cft  plus  ufité  en  chimie  qu'ea  médecine. 

( Mihon.  ) 

IMBRIAQUE.  ( Médecine  vétérinaire  » patho- 
logie. ) 

Ce  mot  a la  même  acception  que  cetui  d'imbé- 
cille  &t  d 'immobile. 

I^s  maquignons  & quelques  maréchaux  n’em- 
ploient les  premières  expreflions  que  pour  éloigi  cr, 
autant  qu'il  leur  eft  poflible  , le  vrai  mot  qui  deli.  ne 
h m.Ldic  , parce  qu'elle  entraîne  avec  elle  la 
rédhibition  , Il  parce  que  dans  Y un  mof  ilu*  le  cheval 
marche  comme  s'détoit  ivre,  (P’oye^  Immobilité.) 

( Hcz  a rd.  ) % 

IMMERSION.  ( Hygiïne , & mar.  médic.  ) 

V immerpon  efl  l udion  de  plonger  , d’une  manière 
in  flamand  , tout  le  co^ps  , ou  une  de  les  parties 
dans  un  bain  qui  doit  avoir  particuliérement  u pro- 
priété d'être  tonique.  Audi  ceft  dans  le  bain  froid , 
dans  certaines  eaux  minérales  , fcrnigineufes  St 
falines  , dans  tes  eaux  de  la  mer , que"  Ce  font  les 
immergions  totales  ou  partielles.  On  les  emploie 
ftirtouc  lorfqu'il  s’agit  de  procurer  quelque  cii  .n- 
gement  fubit  dans  toute  la  machine.  C’tft  ainfi 
qu’on  s’eft  fervi  du  bain  de  mer  contre  la  rage  , 
qu’on  pouirok  l’employer  dans  certaines  folies  lentes. 
On  fent  aifément  qu’un  pareil  moyen  qui  eft  tou- 
jours repe.cuflif , ne  peut  être  manié  que  par  des 
perfonnes  prudentes  , qui  connoificnf  combien  il 
faut  craindre  de  répercuter  intérieurement  les  hu- 
meurs qui  fe  portent  à la  peau  , Si  qui  facheut 
apprécier  les  dangers  , dans  le  (quels  le  fems  d’une 
immerpon  trop  prolongée  , ou  mal  combinée  , ne 
manqueroient  pas  de  précipiter  les  perfonnes  aux- 
quelles oo  1’  auroix  confeillée. 

C Mac^üa^t.  ) 
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IMMERSION.  ( Matière  médicale  vétérinaire.) 

J'ai  recueilli  quelques  obfervations  Sc  préceptes 
fur  l'ufage  de  l 'immerpon  dans  l’eau  pour  les  ani- 
maux attaqués  de  la  race  , ou  mordus  par  des 
chiens  cm..gés  $ je  crois  devoir  les  confiçnec  ici 

Il  y a environ  deux  ficelés  qu'on  voit  Y immerpon 
employée  avec  fuccèspour  les  animaux  enragés  , 5c 
propoléc  pour  l'homme.  Quelques  obfervaciom  fuffi- 
ront  pour  le  prouver.  Je  commencerai  par  l'extraie 
de  l'ouvrage  intitulé  : la  Fauconnerie  ae  Charles 
<t‘  Art, ujfut  ae  Câpre  , feigne  ur  a Efparron  , &c.  divifée 
en  cinq  parties  î au  roi  , à Paris  t chc[  Jean  llou^é  , 
au  Palais  , 161  f , <«-4*»  avec  figures  de  pag. 
Sc.  16  pour  le  citxe,  la  table  , 5cc.  j je  laiilerai  parier 
l’auteur. 

« Je  vous  réciterai  ce  qui  arriva  à un  feigneur 
» que  je  connois.  Le  malheur  porta  que  fes  cniens 
» huent  mordus  ( par  un  qui  croit  enragé  ) : quel- 
» ques  jours  après  il  y en  eut  quelques-uns  qui 
» Jurent  faifis  de  la  rage , lefquels  il  failoit  auditât 
» tuer.  Un  qu'il  aiment  le  plus  en  l'ut  atteint  ; il 
« rccomm-.ooa  à fes  gens  de  le  jetter  à la. rivière. 
» Par  ha  fard  en  le  jettant,  ce  chien  s'empêcha  à la 
»»  racine  d'un  arbre  par  1a  corde  dont  on  l’avoic 
m lié,  étant  tout  dans  l'eau  fors  que  le  nez.  Il  fut 
» air.fi  trois  joint»  au  quatrième  ce  chien  s'en  vint 
» au  log  s de  fon  maure  , au  grand  étonnement 
» d icelui  : depuis  je  l’ai  vu  aufli  gaillard  Sc  f.iia 
n qu'auparavant.  Partant  je  veux  dire  que  fi  on 
» pouvoir  plonge”  les  cl  iens  dans  l’eau  fans  danger 
» d'en  érre  moulu  , je  ne  doute  pas  que  fr  plupart 
*»  n'tn  guérit,  Sc  crois  qu'en  fiâunt  de  mime  aux 
» homme  , le  mal  leur  palîeroit  fans  qu'il  faillie 
*J  les  étouffer,  ce  qui  fc  pourrait  facilement  efiayer. 
» Car  en  menant  un  heaume  au  mal  aïe , on  fe 
» mette  oit  hors  de  danger  d'erre  mordu  , St  ainfî 
*•  on  le  pouiroit  tenir  dans  l'eau  durant  tror  jours, 
>»  ou  tant  que  les  prudens  médecins  connoitroicryt 
» être  nécedatres.  »*  Quatrième  partie  , chap.  )û  , 
de  la  rage  des  chiens , aide  folie  , ou  hydrophobie  * 
page  29a. 

DTfparron  parole  avoir  copié  de  DufbuÜLux  „ 
ui  lui  cft  antérieur  de  près  d un  fiècle  , Yimmrfion 
ans  l’eau  falée  pour  préferver  de  la  r ige  , 6c 
Dufouilloux  l'a  vraifcmbLblement  preferke  a l'imi- 
tation des  bains  de  mer.  ««  Quand  les  chiens  font 
» motdus  ou  débrayés  , dit-il  , il  faut  incontinent 
**  emplir  uoe  pipe  d’eau , puis  y jette’  quatre  boif- 
» féaux  de  fel  i quand  il  fera  bien  fondu  , faut 
» mettre  le  chien  dedans  , 5c  le  plonger  tout  fan* 
« qu’il paroifTe  rien  par  neuf  fois  ; pim  quand  il  fera 
- bien  lavé  , faut  le  LiilTer  aller  , cela  Y empêchera 
d’enrager.  »*  V c ne  rie  de  Jacques  du  t'ouilloux  , 1 58  j , 
m-4*.  page  81  , verfot 

L’ immerpon  /impie  > telle  que  k hafard  l'indiqua 
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à d'Arcuffia  , a aufîl  été  prefcrite  depuis , 3e  peut- 
être  d’après  lui  par  de  Morais.  « 11  fera  bon  fitôt 
» qu'on  croira  les  chiens  mordus  ( par  une  bête 
« enragée  ) f de  les  jetter  deux  ou  trois  fois  dans 
» l'eau  la  tête  la  première.  « Véritable  fauconnier 
par  M.  de  Morais  , id8j  , *«-11  , page  i}p. 

M.  Delavoipiere  avoit  un  oncle  laboureur  à 
Menions  , la  po/ition  de  fa  ferme  ifoli-e  & peu 
diflante  du  bord  de  Ja  Seine  , lui  amenoit  Couvent 
dei  chiens  enrages  qui  ne  manquoient  guèies  de 
mordre  les  Cens,  il  avoit  un  mo)eo  qui  ne  lui  a 
jamais  manqué  pour  tes  garantir  de  U maladie  quand 
ils  n’en  éroieut  pas  encore  atteints  : il  envoyoit  le 
chien  à la  rivière  » La  on  lui  jetroic  une  pierre  dans 
l'eau  le  plus  loin  poffible  , 3c  on  la  lut  envoyoit 
chercher  a U nage  ; on  lui  taifoit  répéter  ce  manège 
julqu’à  ce  que  n'en  pouvant  plus  t 3c  ayant  perdu 
tour  pouvoir  de  nager  , il  refufoit  abfolument  de 
retourner  à l'eau.  Ce  moyen  a éré  employé  nombre 
de  fois  dans  ce>te  maifon  toujours  avec  fuccès  > & 
M.  Delavoiepire  ajoute  très  - judicieufcmcnt  que  fi 
l'on  a pu  fc  tromper  quelquefois  fur  la  maladie  du 
chien  qui  avoit  mordu  , on  conviendra  qu'on  n'a 
pu  Ce  nomper  toujours.  C'eft , dit-il , peut-être 
moins  par  L'afphyxie  que  l'on  pourroit  garantir 
de  la  rage  que  par  une  forte  agitation  , une  fatigue 
extraordinaire  que  le  malade  prendroit  dans  l'eau. 
( Voye{  Raoe.  ) 

( Hüzard.  ) 

IMMOBILE.  (Médecine vétérinaire y pathologie.  ) 

On  appelle  immobile  le  cheval  qui  eft  affèéfé  de 
b mal  idie  connue  fous  le  nom  d 'immobilité.  ( Voyt\ 
Immobilité.  ) 

(Hvzard.  ) 

IMMOBILITÉ  ( du  corps,  ) Hygiène. 

C'eft  le  repos  abfelu  du  corps.  Hors  le  tenis  du 
fommeil , c'eft  un  état  qui  eft  abfolument  contraire 
à b famé.  ( Voye\  Repos,  Inaction.) 

( M acquart.  ) 

IMMOBILITÉ.  ( Médecine  vétérinaire  , pat  ho- 
log  e.  ) 

Cette  maladie  eft  un  engourdiffement  des  fens 
extérieurs  , & furtout  des  organes  deftinés  aux 
mouvement  volontaires  , qui  s oppofe  à ce  que 
l'animal  ne  recule. 

I. 

V immobilité  a infiniment  de  rapport  avec  cette 
maladie  que  l'on  connoît  dans  l'homme  fous  le 
nom  de  catalepfie . 

C'eft  dans  le  ebeval  une  affection  fpaftnodique  , 
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foufent  compliquer  de  ftupeur  ou  d'a&ions  ef- 
frénées. 

Elle  eft  quelquefois  aigue  ; dans  ce  cas  , elle 
eft  U fuite  ou  l'effet  d'une  autre  maladie  ; telle 
que  la  péripneumonie , b fièvre  ardente  , la  fièvre 
maligne  , 1a  fièvre  charbonneufe  , 3cc.  alors  elle 
eft  fouvent  épizootique  , ainû  que  les  maladies 
dont  elle  dépend  , 3c  qui  U rendent  fyatptonia- 
rique  i mais  I* immobilité  effentielle  , qui  eft  préci- 
fément  celle  dont  il  fera  queftiou  , eft  toujours 
chronique  : fes  progrès  font  lents  , 3c  plus  ou 
moins  infenfibles. 

I I. 

L 'immobilité  effentielle  paroit  être  particulière 
au  cheval.  Il  eft  poffîble  que  les  aurtes  animaux 
y foient  fujets  j mais  nous  n’en  avons  pas  vu  qui 
en  fuilent  attaqués  ; nous  ne  la  décrirons  donc  , 
que  comme  elle  fe  montre  dans  Us  chevaux. 

I I I. 

Elle  eft  très-fréquente  dans  ceux  de  U capitale , 
3c  cependant  elle  eft  inconnue  dans  les  auteurs  en 
maréchallerie.  Solleyfel  l'ayant  omife  , fes  copiftes 
ont  également  négligé  d’en  parler  (i). 

Certains  tribunaux  l'ont  placée  dans  la  claffe  des 
vices  rédhibitoires.  L'acheteur  a neuf  jours  pour 
fe  pourvoir  contre  fon  vendeur  > mais  cette  ju- 
rifprudcnce  né  toit  poinr  avouée  par  le  pailement 
de  Paris.  Cette  maladie  n'étant  au  furplus  ni 
larente  , ni  conragieufe  , c'eft  fans  fondement 
qu’ou  U fer  ou  jouir  de  b rédhibition  (i). 

I V.  • 

Les  jeunes  chevaux  y font  fujets  , mais  les 


OY  tsfolTe  eft  le  premier  qui  en  th  die  quelque  choie 
dan»  fon  cours  d nippa  tri  pu  , imprimé  en  sjjt  , 3c 
dant  fon  d ilionnairr  d H fpiauique  , imprimé  en  177*1 
a*»*è*  lui  Robinet,  fon  fidèle  copine  , dan»  fon  dichonnuire 
d'Hippùstriquc , imprimé  en  1*77.  Vitet  n’en  pailc  point 
dan»  fa  Aleledat  tdtéritusre,  publiée  en  1711  , ni  même 
dant  la  prétendue  nouvelle  édition  de  17V).  ( Hôte  du 
C.  Hu{ari.  } 

(a)  Si  on  ne  plaçoit  au  rarg  des  eu  rédhibitoires  que 
Ici  maladin  latentes  ou  cachéei  , il  n’y  en  auroic  point , ou 
rrès-pen.  furtout  aux  jr.ux  de  l’homme  de  l’art;  quant  J 
ta  rtdhibiiion  relativement  aux  maladies  contagieufes  . H 
fetoit  peut-êtie  bon  , «vaut  ce  lUiuer  définitivement  fus 
cet  objet , de  connoitre  ce  que  c'eft  que  la  contagion  , 
fur  laquelle  on  ne  peut  fe  diûî  ovuler  que  nous  n’avons  pas 
encore  de  notions  précife*. 

La  qocftioQ  de  la  rédhibition  en  général  , mérite  bien 
anlTî  dette  examinée,  non  feulement  loui  le  point  de  vue 
médical . mais  autant  peut-être  , 3c  plus  encore  fou»  rafpcét 
commercial  te  économique. 

Voyez  , au  furplu»  , ce  qui  a été  dit  i ce  fujet  au  mot 
JVMJPIIVDENCI  vimiNAlRl,  (Hou  du  C,  Hasard.  ) 
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chevaux  formas , ceux  qui  font  fouft.is  à des  tra- 
vaux pénibles  , a des  courfes  véhémences  St  de 
longue  haleine  , y font  infiniment  plus  expofés. 
Jl  en  cft  de  meme  de  ceux  qui  font  haut  montés 
fur  jambes,  dont  les  iarmis,  les  boulets  font  raul 
articulés  , St  qui  pèchent  en  général  par  la  dé- 
bilité des  membtes , par  la  brièveté  des  cotes , 
le  rciTouffcmem  du  flanc  &:  U longueur  de  l'épine 
dorfulc. 

v: 

Le  premier  fymptôme  qui  U décèle  Sc  la  cara- 
âétifr  d'une  manièie  particulière  , cft  la  difficulté 
que  l'animal  ép-ouve  dans  l'aélion  du  reculer.  Ce 
n’eft  qu’avec  beaucoup  de  peine  & des  efforts 
réitérés  que  le  cocher  , ou  le  cavalier  vient  à bout 
de  lui  faire  faire  quelques  pas  en  arrière , encore 
le  cheval  n'exécute-t-il  cette  aélion  qu  autant  qu'on 
a l'attention  de  lui  tenir  la  téie  bien  placée  ; car 
s’il  tend  le  nez  , s'il  s'encapuchonne  , rous  les 
elforts  font  inutiles  i ceux  qu'on  emploie  alors  fe 
bornent  à faire  faire  les  forces  , à tourner  la  tète  , 
à la  fecouer  ; &c. 

V I. 

Un  autre  fymptôme  eft  l'tmcoffibiliré  dans  la- 
quelle fe  trouve  le  cheval  de  décroifer  les  extré- 
mités antérieures  , foit  qu'elles  aient  été  croifées 
fpoiuanlment  , foit  qu'elles  I aient  été  artificielle - 
meut  , c'eft-a-diie  , que  l'animal  étant  en  dation  , 
on  met  une  des  jambe» , n'importe  laquelle  , far 
l'aurre  j & quand  les  extrémités  font  ainfi  croifées 
de  l'une  ou  de  l'autre  manière,  le  cheval  refte  dans 
cette  pohtion  j fi  on  l'excite  alors  à changer  de 
place  , il  ne  peut  fe  porter  ni  en  avant , ni  en 
arrière  , ni  à droite  , ni  à gauche  : il  ne  peut 
effectuer  ces  différentes  avions  , parce  que  toutes 
exigent  le  rejet  de  ) i malle  fur  la  croupe  St  fur 
les  jarret?  , pouf  alléger  le  devant  s & comme 
celui-ci  ne  peut  fe  débarr.:fier  du  fardeau  qui 
l'opprime  , les  quatre  extrémités  relient  en  place  , 
ou  ne  fe  dérangent  que  tumultucufement. 

En  ce  cas  , l'animai  fe  renverfe  fubitemenc , on 
il  fe  précipite  en  avant.  Il  tombe  fur  le  nez  , fur 
le  côte  , ou  il  fe  tourmente , & s'agite  d'une  ma- 
nière qnelconque. 

Mais  toutes  ces  allions  qui  n’ont  lien  qu’après 
un  châtiment  plus  ou  moins  violent , font  abfolu- 
ment  défordor.nées.  Les  mufcles,  nagiilenr  que  con- 
vullîvement , St  les  mouvemens  ne  s’exécutent  que 
par  fécondés , comme  dans  les  éparvins  fccs  j fou- 
vent  le  jeu  des  articulations  eft  bruyant  St  fonore  , 
comme  dans  les  boulets  du  rhenne  (i). 


f|)  Voyez  Diflionnairt  rai  famé  unmrfel  sf  HiQoire  Naru- 
rtUe , par  Valmout'Bomart , édition.  Lyon  1791  , in-l*. 
mine  XII  , page  515  , le  in- 4% , tome  Vil  , page  jo. 
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Quoi  qu’il  en  foie  , cette  épreave  pour  reeon- 
noitre  ii  le  cheval  eft  immobile  , cd  la  feule , dont 
on  le  fett  au  marché  aux  chevaux  de  Paris. 

Lorfque  la  maladie  a fait  des  progrès , les  che- 
vaux tfrdifenc  les  jambes  de  devant  (poncaniment  i 
ils  redent  dans  cette  pofition  plus  ou  motus  bn«- 
tems,  Scion  eft  le  plus  fouve nt  obligé  de  décroifer 
ces  extrémités , pour  empêcher  1 animal  de  tomber  , 
oj  pour  le  faire  marcher  en  avant. 

. V I I. 

Cette  maladie  s'annonce  quelquefois  tour-à-coup  , 
lorfque  le  cheval  cil  en  action.  11  paioit  étourdi  9 
égaré:  U s'arrête  , chancèle,  écarte  le  i jambes 
pour  fe  foucenir  Sc  prévenir  fa  chute.  D autres 
fois  l'épine  fléchit  fubttcmcnc,  une  des  extrémités 
pofterieures  relie  en  arrière  : elle  ed  toide  St 
inflexible  , comme  dans  (c  déplacement  de  la  ro- 
tule , elle  tremble  , quoique  les  mufcles  fuient  dans 
un  état  de  tenfion  violente. 

Dans  L'une  & l'autre  de  ces  cire  on  dances , il 
n'eft  poffible  de  le  déterminer  en  avant  qu’après 
un  certain  temt  de  repos  ; mais  dans  le  plus  grand 
nombre  des  fujets  , la  difficulté  ou  rtinpoffi'oihté  de 
reculer,  ainfi  que  l'a&ion  de  croifer  (ponranément 
les  jambes  de  devant , font  précédés  de  légers 

n tomes  de  ikupeur  , d'cngourdiffemmc  , de 
ur  momentanée  dans  les  extrémités  anté- 
rieures ou  poftérieures  , de  difficulté  dans  les  mou- 
vemeos  latéraux  de  l'encolure  & de  l'épine  dorfale  , 
de  la  fixité  des  oreilles  , de  l'ouvenore  exccffive 
des  paupières  , de  la  dilatation  de  la  prunelle  St  de 
fon  défaut  de  fenfibiliré. 

VIII. 

Outre  la  difficulté  ou  i'impoffibilité  de  reculer 
qui  fuccèdc  à ces  fyraptômes  , il  en  eft  d'autres 
qui  fe  développent  à mcliue  que  Va  maladie  fait  des 
progrès.  La  bouche  s'échauffe  St  devient  rrès-ien* 
fîble  ; mais  cette  fenlibilité  n’eft  pas  celle  qui  dé- 
termine le  cheval  à lobéiffance  , elle  le  porte  au 
contraire  à fe  retenir  , à s’arrêter  , à fe  renveifcr 
& à fe  défendre,  jufqu’a  ce  qu'il  foit  libre. 

Dans  l'état  de  tranquillité  , les  lèvres  font  pin- 
cées St  ferrées  l'une  contre  l’autre  , les  mâchoires 
ont  peu  de  jeu  , les  nafeaux  font  fpafmodiquemcnc 
recrouffés  , les  paupières  fupérieures  font  relevées 
d'une  manière  contrainte  : c'eft  une  véritable  tenfion 
des  mufcles  releveurs  ; l'œil  fe  porte  eu  avaQt , il  eft 
fixe  St  la  conjonctive  eft  rougeâtre. 

La  maladie  parvenue  à cette  époque , l'aétion  du 
reculer  eft  ablolument  impolîiblc,  les  mouvemens 
quelconques  des  membres  font  gênés  & fenfiblemenc 
embarraués  s U digeftip*  eft  pénible  , l'animal  cft 
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aiîoupi  après  le  repas , la  tête  efl  baffe  fie  l'apportée 
par  le  fond  de  l’auge.  La  nuque  efl  U feule  partie 
de  l’animal  qui  cil  doulourcufe  , lotfqu'on  la 
prefle  fie  la  comprime  dans  l'endroit  où  porte  la 
têtière  du  licol  j le  poil  efl  terne  fie  piqué.  La  cranf- 
pirarion  ell  fupprimée , les  déjtélions  lont  fétides  fit 
les  borborigmes  fréquent. 

I X. 

Les  chevaux  dans  cet  état , boivent  fit  mangent 
à-peu-près  autant  qu’à  l'ordinaire,  avec  cette  dif- 
férence cependant  qu’ils  mâchent  lentement  les 
aljmens  : ils  les  lailillent  avec  allez  de  vivacité, 
mais  cette  aétion  faite , les  mâchoires  relient  fans 
mouvement  5 ils  cardent  aipfi  1a  portion  de  four- 
rage qu'ils  ont  faille  une  demi'heure  , une  heure 
& même  plus  fans  faire  agir  la  mâchoire  poflérieure 
dont  l'udfton  néanmoins  efl  toujours  extrêmement 
lente  fie  tramée  ; ils  font  bien  moins  vifs , plutôt 
trilles  que  gais , ils  fe  la  lient  aifémeot , fie  la  fatigue 
aggrave  conlidérablement  leur  état. 

Ils  font  incapables  de  fournir  à des  courfes  fie  à 
des  travaux  qui  exigent  un  peu  de  célérité  fit  de 
forces.  Ils  font  fujets  à des  écourdiflcmens  fubits 
qui  les  font  tomber  fie  s’abattre  dans  les  traits  , 
comme  s'ils  étoient  frappés  d’apoplexie.  ( J'oyrp 
ce  mot.  ) ils  relient  un  certain  elpace  de  teins  , 
fans  donner  ligne  de  vie  , ils  fe  relèvent  avec 
peine  , leurs  flancs  font  légèrement  agités  , la  fueur 
le  nunifefle  ou  aux  épaules  ou  à l'encolure  , ou 
aux  ars,  ou  aux  flancs  ; ils  ne  font  en  éta,t  de 
marcher,  en  avant  feulement  , qu’au  bouc  d'une 
demi-beure  , de  trois  quarts- d'heure,  plus  on  moins; 
le  pouls  cft  naturellement  embarralié  fie  lent , la 
courfe  ou  le  travail  l’agite  très-peu. 

X. 

Cet  état  d’engourdifïemenc  f d’apathie  , d’infen- 
fibilité  ou  de  mal-aife  augmente  peu  à peu  avec  le 
tems  ; mais  lorfqu’il  efl  parvenu  à un  certain  point , 
on  remarque  du  changement  dans  une  parie  des 
fymptômes  , qui  tous  néanmoins  s’aggravent  très- 
lememem  , < morte  que  leur  augmentation  , varia- 
tion fit  modification  ne  font  appcrcevablcs  qu’aux 
perfonnes  accoutumées  à voir  fit  à oblerver. 

La  fenûbilicé  de  la  bouche  (VIII)  non-feole- 
ment  dilparoit , mais  le  mors  n’opère  plus  dim- 
prefTion.  Les  naleaux  de  rerroulk-s  fie  froncés  qu’ils 
étoient , s’affai lient  , les  lèvres  tombent  fit  pendent 
comme  dans  la  paralylîe  des  nerfs  de  U cinquième 
paire  , la  paupière  fupérieure  recouvre  le  globe  , fit 
fi  on  la  relève  , elle  reflc  relevée  ; il  en  eft  de 
mime  de  la  direction  que  l’on  donne  aux  oreilles , à 
l’encolure , aux  extrémités , tellement  que  pitlquc 
toutes  les  parties  ont  perdu  leur  rcffotc. 
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x i. 

Les  chevaux  les  plus  ardens , ceux  qui  font  d’un 
tempérament  vif  fit  irritable  y font  infiniment  plu» 
expofés  que  les  chevaux  inddlens  fit  phlegmatiques  , 
auxquels  il  faut  beaucoup  de  moyens  pour  les  folli- 
citer  à l'exercice. 

Les  chevaux  immobiles  font  en  général  ceux  qui 
avaient  , avant  l’invafion  de  la  maladie  , plutôt 
befoin  d'un  frein  , dont  on  n’a  pas  fait  ufage,  que 
de  l’aiguillon  dont  on  s’eft  indi  fer  «cernent  fervi. 
Tel  eft  l’effet  de  céue  maladie  , elle  change  abfo- 
lument  le  caradère  de  l'animal  ; de  fenfible  qu’il 
étoit  aux  aides  les  plus  foibjes , il  endure  le  châti- 
ment le  plus  rigoureux  ; louve nt  il  perd  pour 
quelques  momens , funout  lorfqu'on  le  tour- 
mente  , le  fens  du  toucher , de  la  vue.  Mais  quand 
le  châtiment  a été  continué  un  peu  trop  long  tems, 
ces  fens  reviennent  fubitcmenc.  Alors  ranimai  fort 
de  fa  flupeur  pour  s'emporter , fe  défendre  , fe 
fourvoyer , ruer , s'abattre,  toutes  ces  adions  dé- 
f ordonnées  fit  décompofées  ne  durent  que  peu  de 
tems  , fi i l’animal  retombe  bientôt  dans  l’cngour- 
dilTèmenc  fie  l’apathie  où  il  étoit.  Ces  affections  font 
d'autant  plus  confidérables , qu’il  a été  plus  tour- 
menté , fie  qu’il  s’cfl  plus  défendu. 

X I I. 

\S immobilité  abandonnée  à elle-même  , ou  ce 
qui  cft  plus  ordinaire  , lorsqu’elle  efl  traitée  fans 
principes , a toujours  des  fuites  funefles.  La  ftupidicé 
augmente  , le  marafrae  furvienc , fit  la  paralylîe 
conduit  l’animal  à la  mort  qui  efl  quelquefois  pré- 
cédée de  convuliîoDS. 

D'autres  fois  elle  dégénère  en  hircin  ou  en 
morve.  Les  éruptions  prolongent  la  vie  du  cheval  ; 
mais  û el  e dégénère  en  tranchée  colliquacive  , la 
mort  du  fujee  eu  moins  lente. 

XIII. 

Cette  maladie  dépend  , amfi  qu’on  le  voit , de 
l'altération  des  organes  deflinés  aux  mouvemens 
volontaires.  Les  parties  qui  exécutent  ces  mouvez 
mens , fonc  les  mufclcs  : mais  comme  l’adicn  de 
ces  puifTanccs  n’eit  que  paffive , fie  que  c’efi  dans 
lés  nerfs  feuls  que  réfide  l'elfence  ou  b faculté 
du  mouvement  j la  caufe  qui  l'excite  , le  modèle 
ou  le  rend  tumultueux  , rende  donc  dans  ces  agens 
aélifs  fit  moteurs  de  toutes  les  facultés  de  la  ma- 
chine animale.  Cette  caufe  qui  les  opprime  efl  due 
au  mauvais  état  du  cerveau  fit  de  la  moc'lc  allon- 
gée. Dans  les  chevaux , en  effet  „ qui  pétillent  de 
çetçe  maladie  , on  trouve  la  fublt  ncc  cérébrale 
fans  confillar.ee  , les  grands  ventricules  remplis 
d’eau , le  plexus  choroidc  tuméfié , fit  fouvenc 
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garni  de  concrétions  d’un  volume  plus  on  moins 
con  fi  d érable  , U g'ande  pituitaire  engorgée  , U 
moelle  allongée  dans  la  fixité  , U dure  & la  pie- 
mère  conftamment  plus  adhérentes  à h glande  pi- 
tuitaire & légèrement  infiltrées  par  la  présence  d’une 
eau  furabondante  renfermée  entre  les  deux  mem- 
branes , la  graille  tjui  enveloppe  les  nerfs  à leur 
fortie  de  l'épine  , ainfi  que  celle  qui  tapifle  l'in- 
térieur du  tube  vertébral  , très-jaune  & très- fluide. 
Dans  quelques  fujets  , on  trouve  les  chairs  blafardes 
& fans  confiftince  , les  poumons  gonflés , le  foie 

rrgé  & décoloré,  les  canaux  intemnaux  macérés 
remplis  d’air , fouvent  auffi  on  les  voit  farcis  de 
vers  de  toute  efpèce. 

On  obferve  de  plus  , que  les  articulations  prin- 
cipales , telles  que  celles  des  boulets  , des  jarrets , 
de  l'épaule  , du  fémur  , &c.  font,  pour  ainfi  dire  , 
àfec»  c‘eft-à-dirc  , qu’elles  renferment  infiniment  j 
moins  d’humeur  fynoviale  qu’à  l’ordinaire. 

Une  grande  partie  de  ces  défordres  fe  remarque 
dans  \' immobilité  fymptômatique  , mais  on  trouve 
en  outre  des  lé  fions  très  - confidérables  & très- 
auricnnes  dans  les  vifeères  de  1a  poitrine,  ou  dans 
ceux  du  bas-ventre  , & le  plus  fouvent  dans  ces 
deux  cavités  en  mème-tems.  Il  réfulre  de-là  que 
cette  maLdie  cO  prrfque  toujours  incurable , parce 
que  la  cachexie  du  cerveau  cft  fubféquente  à la  dé - 
tompofirion  des  vifeères  dont  il  s'agir. 

" ’ * 

X I V. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
raufes  U les  effets  de  cette  maladie,  on  doit  né- 
ceiTamment  y reconnoître  deux  teins  ou  périodes. 
Dans  le  premier,  U y a tendon  exceffive  des  nerfs  ; 
dans  le  fécond , cette  tendon  eft  dilïipéc  , & le  re- 
lâchement qui  la  fuit  s’eft  vifiblement  montré. 
Celui-ci  cft  accompagné  de  l’épanchement  des  fucs 
aqueux  dans  la  luhftance  du  cerveau  8c  dans  le 
mue  vertébral  , par  fuite  de  l’inertie  des  vaiffeaux 
abforbans.  Il  fuit  de-là,  que  dans  le  premier  période 
la  foiblcfle  dépend  de  l’excès  de  forces  , & que 
dans  le  fécond  , elle  eft  le  produit  de  leur  épui- 
fement.  Enlone  que  , pour  combattre  avec  fuccès 
cette  maladie,  il  faut  nécetlàircmeRC  diftinguer  ces 
deux  états» 

X V. 

Il  eft  très-facile  de  ne  pas  confondre  ces  états  , 
lorfque  \' immobilité  eft  accompagnée  du  pincement 
des  lèvres , de  la  rigidité  de  l’encolure  , de  la  ré- 
rraéHon  de  la  paupière  fupérieure  , de  la  protu- 
bérance du  globe  , du  retrouffement  &du  froncement 
des  nafeaux.  Tout  indiaue  alors  que  la  difficulté 
du  mouvement  dépend  de  la  tenfion  des  nerfs  ; & 
dans  ce  cas  , il  faut  avoir  recours  aux  anrifpafmo- 
dïoues , aux  relâcbans  éc  aux  étnolüens. 


X V I. 

Mais  à la  difficulté  de  reculer , s’il  fc  joint  Us 
fymptorr.es  dectif»  f X ) , il  faut  nécefftirement 
réveiller  !e  ton  dt  la  fibre  par  des  exutoires  8c 
des  fudorifiques  aéèifs.  Lorfque  ces  lignes  font  com- 
pliqués de  borborygme* , de  tKjcéVions  fétides  , d’un 
pou  terne  6c  piqué , on  ajoute  les  purgatifs. 

XVII. 

Tels  font  les  deux  plans  de  traitement  que  nous 
allons  décrire  , & auxquels  nous  joindrons  celui 
qui  nous  paroîtra  convenable  pour  triompher  des 
complications  qni  fe  rencontrent  très -fréquemment 
dans  cette  maladie  , comme  d«ns  une  infinité 
d’autres. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  ces  détails  , nous 
croyons  devoir  avertir  que  les  chevaux  immobiles 
ui  ont  les  jarrets  droits  ou  trop  coudés  , afteétés 
e courbes , d’épais  ins , de  jardens  , &c.  dont  les 
boulets  font  plus  ou  moins  ruinés  , les  lombes 
cxoftôfécs , doivent  être  facrifiés  , parce  qu’alors  le 
traitement  eft  d'aurant  plus  incertain  , que  ces 
vices  indeftruétit  les  font  le  plus  fouvent  la  caufe 
prédifpofante  de  la  maladie  dont  il  s'agit. 

Nous  ajouterons  encore  que  f/moroé/tfr/  eft 
d'autant  moins  difficile  à guérir , que  les  fccours 
fuivent  de  plus  près*  fon  invnfion  j que  plus  on 
tourmente  les  animaux  pour  leur  faire  vaincre  la 
difficulté  qu’ils  éprouvent  à reculer  , ou  l'impofli- 
bilité  où  ils  fe  trouvent  de  le  faire  , plus  on  aggrave 
le  mal , parce  qu’alors  on  les  eftrapaffe  j on  aigrit 
de  plus  eu  plus  leur  caraéfrrc  , & on  augmente 
l'état  de  tenfion  des  nerfs  par  le  fentiment  de  la 
crainte  tju’on  leur  imprime.  Une  autre  observation 
nous  arrêtera  encore  un  moment.  Il  eft  très-effeotiel 
de  ne  pas  confondre  le  cheval  immobile  avec  celui 
qui  fe  refufe  à l’aélion  du  reculer.  La  plus  grande 

Partie  des  jeunes  chevaux  de  caroffe , furrout , que 
on  met  a la  voiture  pour  la  première  fois  , re- 
culent difficilement  ; ils  s’y  rcfment  d’autant  plus 
que  leur  bouche  eft  trop  fenfible  & trop  Incer- 
taine , pour  éprouver  franchement  l'aâion  du  mors } 

?iuc  leurs  reins  & leurs  jarrets  font  encore  trop 
bibles  pour  s'affermir  fous  le  poids  réfultant  du 
rejet  des  parties  antérieures  fur  les  parties  pof- 
térieurcs. 

Mais  dans  ce  cas  , cette  difficulté  fe  diffipé 
peu  à peu , à mefurt  que  l’animal  l'exetce*  & fe 
fortifie  j tandis  que  dans  Y immobilité  , l’eftet  con- 
traire a lieu  ; plus  qn  fait  de  tenta«ve$  pour  déter- 
miner le  cheval  à cette  aâion , moins  il  y eft 
apte , & plus  il  s’y  refufe. 

XVIII. 
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X V I I T. 

Soins  & régime. 

Toute  agitation  6c  route  contrainte  ne  peuvent 
u’aggraver  le  mal.  Il  faut  nécelTaircment  aban- 
onner  l’animal  au  repos.  Il  doit  être  en  liberté 
dans  l’écurie  , ou  dans  l’enceinte  qu’on  lui  a defli- 
née.  Il  importe  encore  de  ne  jamais  le  furprendre , 
& d'évirer  avec  le  plus  gtand  foin  tout  ce  qui  peut 
l'étonner  d’une  manière  quelconque. 

Il  fera  bouchonné,  étrillé  3c  brofl’é  quatre  fois 
par  jour  ; le  panfemenr  de  la  main  elt  d’autant 
plus  néceflaire  , qu’il  importe  extrêmement  d’ani- 
mer 5;  d’exciter  lad  ion  des  vaiffeaux  6c  des  nerfs 
cutanés.  Le  broflemem  fera  principalement  dirigé, 
6c  long-tetOS  continué  , fur  toute  h furface  de  la 
tête,  furies  joues,  for  les  parties  latérales  de  l’en- 
colure 6c  fur  l’épine  dorfalc. 

Ces  fridions  font  très-agréables  au  cheval,  elles 
le  foulagent,  elles  lui  donnent  de  U gaîté  & de 
la  foupleflè  dans  les  parties;  mais  pour  quelles 
produisent  ce  bon  effet , il  fuit  qu'elles  foienc  faites 
par  une  perfonne  à laquelle  l'animai  foit  habitué, 
qui  n’emploie  que  les  careiïes  6c  la  douceur. 

La  nourriture  verre , fi  bonne  qu’elle  foit , eft 
contraire  ; les  l oi:  Je  s ont  befoin  d’être  aflbuplis 
quelquefois,  jamais  dette  afFoifclts.  C’eft  encore  pour 
cette  raifon , que  la  iaignée  eft  nuifiblc , elle  accé- 
lère le  développement  tîes  fymptômes  qui  caradé- 
ri l'eut  le  fécond  période  de  la  maladie  ; 6c  fi  elle 
cft  pratiquée  à cette  époque,  elle  eft  encore  plus 
funefte.  Les  faignées  révulhves  paroiflenr  aman:  (ou- 
lager  le  mal,  que  celles  faites  aux  jugulaires  l’ag- 
gravent. 

Mais  il  importe  de  ne  pas  s’en  laüler  impofer 
par  ce  mieux  apparent  ; le  foulagemem  que  procure 
la  Clignée  pratiquée  aux  ars  poltérieurs,  n’cft  que 
momentanée , 6c  b maladie  n'eu  fait  pas  moins 
de  progrès. 

f.e  régime  qui  convient  le  mieux  eff  celui  qui 
admet  non- feulement  les  alimens  les  plus  fains  ; 
mais  encore  ceux  qui  font  cordiaux,  6c  qui  ren- 
ferment fous  un  petit  volume,  le  plus  de  focs 
nourriciers  , tels  font  les  fe  vérole  s , la  gerbée  de 
bled,  le  fainfom,  la  luzerne  6c  le  foin  pioven^nt 
de  prairies  élévéer. , 6c  qui  ont  été  bien  recolrées , 
l'avoine  non  javelée  , noire  6c  pefante , 6c  le  bkd 
'froment;  ces  grains  feront  aufli  avantageux,  que 
le  fou  cü  nuiiible.  (Kuye^  Alimens.  ) 

Quel  que  foit  celui  de  ces  foins  dont  on  fera  ufage, 
il  importe  du  le  mêler  avec  une  égale  quantité 
de  paille  de  froment.  On  en  donnera  de  chaque, 
ÀiÀütc ms.  Tome  KlI. 
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dix  livres  par  jour;  on  ajoutera  un  demi-boilfcau 
d’avoine  bien  vannée,  6c  dépouillée  de  routes  graines 
étrangères.  Si  l’on  y fubftituoic  du  froment,  on 
diminuera  proportionne Hcmenc  la  ration  d'avoine  : 
il  en  fera  de  même  des  féverolles  ; & qu  nd  on 
donnera  la  gerbée  de  bled  , on  fupprimera  le  foin. 
Mais  tous  ces  alimens  véri'ablemcnt  cordiaux  ne 
doivent  être  donnés  que  de  terns  a autres.  Quoi 
qu  I en  loir  , cette  quantité  d’ulimens  fera  diftri- 
buée  en  quatre  porrions  égales;  l’une  le  matin, 
l’autre  à midi,  la  croifième  à quare  heures,  Sc 
la  quatrième  à huit  heures  du  foir.  On  abreuvent 
l’animal  à l'eau  pure  , ou  i'eju  l lancine  pat  la  fa- 
rine de  froment  , fuivant  qu  il  apprccra  l une  ou 
1 autre.  Cette  boifion  fera  offerte  dans  le  merae 
moment  où  Ion  donnera  les  alimens  folides;  elle 
reliera  devant  l‘anim.1  pendant  tout  le  teins  du 
repas,  qui  ne  doit  durer  que  deux  heures. 

Ce  tems  écoulé,  on  doit  ôter  au  cheval  tout 
ce  qu  il  aura  devant  lui,  6c  nétoyer  à fond  l’auge 
6c  le  râtelier. 

X I X. 

Traitement  pour  le  premier  période  de  la  maladie . 

Le  repas  fini  , on  fufpendra  dans  la  bouche  de 
l'animal  un  nouet , renfermant  des  feuilles  d’by- 
fopc  6c 'de  thim  ou  de  marjolaine  , 6c  de  fauge  , 
avec  deux  onces  de  fel  commun;  on  dirigera  dans 
l’intérieur  des  nafeaux  , des  vapeurs  céphaliques  , 
dans  l'intention  d’exciter  l'excrétion  de  la  membrane 
pituitaire , 6c  de  folliciter  ludion  des  nerfs  olfa&ifs. 
On  prendra  pour  cet  effet , une  pelle  échauffée  au 
point  d'être  reuge , on  y mettra  une  forte  pincée 
de  foccin  en  poudre,  on  la  couvrira  d’un  enton- 
noir , 6c  on  air  géra  dans  les  folles  nafales  , les 
vapeurs  raflemblées  par  U partie  étroite  de  l’en- 
tonnoir. S'il  y a douleur  fur  le  fommet  de  la  tête, 
on  appliquera  fur  la  nuque,  fur  les  petits  obliques 
& les  crouphites,  des  compreifes  imbibées  d'alkuli 
volatil  fluor  étendu  dans  de  l’eau  commune  ; ou 
humectera  ces  compreflcs  dans  l'intervalle  du  repas; 
la  dofe  tefredive  de  ces  fubllances,  ell  une  d'al- 
kali  , fur  nuit  d’eau. 

La  tenfion  des  mufcles  des  lèvres , des  paupières 
& du  col  , doit  être  combattue  par  1 eau  tiède. 
On  l'emploiera  en  fomentation  fur  les  jours , fin- 
ies parotides,  le  chanfrein , 6c  fur  les  faces  laté- 
rales de  l encolure;  mais  pour  que  cc  moyen  pro- 
duife  l'effet  qu’on  en  attend,  il  importe  de  lécher 
les  patries  mouillées  immédiatement  après  qu’elles 
ont  été  fomentées  à force  de  les  froter , foit  avec 
de  b paille  rompue , foit  avec  des  bouchons,  l’épouf- 
fette , la  brolfe , 6cc.  Quant  à b rigidité  de  l'épine , 

16c  à b tenfion  des  flancs , elles  exigent  qu’on  couvre 
ces  parties  avec  une  couverture  cle  laine , pliée  en 
quatre  , apres  1 avoir  uempée  dans  l'eau  chaude. 

R r r 
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On  entretiendra  l'humidité  de  cette  couverture  en 
l'arrohmt  de  teins  à autre  avec  cette  même  eau 
chaude.  Pour  confervcr  la  cha'eur,  6c  s’oppofe-  à 
l’évaporation , on  couvrira  cette  efpèce  de  couffin 
mouillé  avec  de  la  liriète  fraîche  (t),  & une  cou- 
verture fèche  par  dcüus  pour  fixer  le  tout. 

Un  autre  moyen  très-efficace  pour  afTouplir  plus 
généra'ement  toutes  les  parties  anterieures  , cft  de 
faire  évaporer  de  l’eau  fous  le  ventre  de  l'animal  ; 
on  en  retient  les  vapeuts  par  le  moyen  d’une  grande 
couverture  qui  traîne  de  chaque  côté  jufqu’â  terre. 
On  continue  ce  brin  de  vjpcurs  que  l’on  renou- 
velle tous  les  jours  pendant  une  heure;  après  quoi 
l’on  couvre  l'animal  * 6c  lorfqu'il  eft  refroidi , on  le 
bouchonne  fortement,  puis  on  le  recouvre. 

La  conftipation  qui  eft  en  quelque  forte  inhé- 
rente à cet  érat  , 6c  qui  dépend  de  l'inertie  du 
canal  inteftinal  & du  aéfaut  de  filtration  des  fucs 
di  (binés  à l'humeâer , doit  être  combattue  par  des 
lavtmens  irrituns  & des  lavemens  émolliens,  admi- 
niftiés  alternativement.  Les  premiers  feront  com- 
pofés  d'une  dccoébion  légère  de  feuilles  de  ubac  , 
dins  laquelle  on  ajoiKera  deux  ou  trois  onces  de 
fcl  commun , & les  féconds  d'une  décoébion  de  feuilles 
de  mauve  6c  de  feuilles  de  violette;  on  les  don- 
nera le  foir  6c  le  matin.  Quant  aux  breuvages  qu'il 
importe  d’adminiftret  le  mutin  à jeun,  6c  dans  le 
courant  de  La  journée , une  heure  avant  chaque 
repas , ils  feront  compofés  d'une  chopine  dinfuuon 
de  mélüTe , de  menthe , de  lavande  , de  fariette 
& de  toutes  autres  plantes  aromatiques  de  cette 
efpèce,  dans  laquelle  infufion  on  ajoutrra  le  fuccin, 
le  benjoin , le  ftvrax  calamite  , le  camphre , le 
tout  en  poudre,  & de  chacun  un  gros. 

Nous  obferverons  que  l’eau  diftillée  de  ces  plantes 
eft  préférable  à l’infulion  que  nous  avons  indiquée; 
il  fera  donc  avantageux  de  s’en  fervir,  lorfque 
les  cir confiances  le  permettront. 

Nous  obfeiverons  encore  , qu’il  n'eft  pas  tou- 
jours facile  de  faire  prendre  les  breuvages  ; que 
la  plupart  des  chevaux  fe  gendarment , lorfqu’on 
veut  leur  admmiftrcr  ces  médicamens  avec  la  corne  ; 
& comme  il  importe  client  telle  ment  d'évirer  de 
les  contrarier  , il  faut  alors  leur  faire  prendre  ces 
fubftances  fous  forme  d'opiat  ; mais  cette  forme 
n'opérant  pas  auffi  facilement  que  la  première  , 
on  ne  doit  l'employer  qu  autant  qu’on  ne  peut  faire 
autrement. 

Lorfqu’on  fera  contraint  d’avoir  recours  à lopiat , 


(i'  De  la  itÜrt  frauhe  'cft  pai  de  la  litière  mou<t!cc 
ou  t o de  , c*fft  de  U paille  qui  n’a  encore  que  peu  fe  vi 
à coucher  1c*  chevaux , & qui  cft  i ptiaa  rçmpue,  < ffyte 
C.  Hu\ard,  ) 
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on  le  compofera  avec  les  feuilles  aromatiques  ci-def- 
fus  indiquées;  on  les  hachera  auffi  menu  qu’il  fera 
poffible  , on  en  prendra  la  valeur  de  deux  ou 
de  trois  onces , on  y ajoutera  les  autres  fubft.mces, 
une  ceitaine  quantité  d’huile  empiteum;  tique  grade, 
6l  on  incorporera  le  tout  avec  une  fuffifante  quan- 
tité de  miel  ; on  le  fera  prendre  pur  le  moyen 
d’une  fpatule  de  bois.  L'opiat  ou  le  breuvage  admi- 
niftré  , il  faudra  injeéber  dans  la  bouche  par  l'une 
des  commiffiires  des  lèvres,  des  infufions  des  plantes 
précitées , qu’on  étendra  dans  l'eau  blanche  ; on 
tacheta  d’en  faire  avaler  à l’animal 3 le  plus  qu’il 
fera  poffible. 

X X. 

Traitement  pour  le  dernier  période  de  la  maladie. 

On  doit  tendre  par  tous  les  moyens  , à opérer 
des  dérivations,  à r appt  lier  le  ton  des  folides,  à 
forcer  les  vaideaux  veineux  de  repomper  les  fluides 
épanchés  dans  les  différentes  cavités  cérébrales. 

I,es  plus  forts  vefficatoires  ne  fiuroienr  donc  être 
appliqués  trop  tôt  aux  parties  latérales  de  l’enco- 
lure  , après  qu’on  aura  palTé  à chacune  de  ces  faces 
trois  fêtons  qui  s'étendront  de  la  crinière  à la  jugu- 
laire. Il  faudra  de  plus  fri&onner  l'épine  dorfale  , 
ainfi  que  les  articulations  des  jarrets  6c  des  bou- 
lets avec  de  l'e/Tence  de  térébenthine  ; mais  on  aura 
attention  de  faire  ces  friétions  partiellement,  d'em- 
ployer peu  d'edence  à-la -fois,  dans  U crainte  d'ir- 
riter trop  lamim.ri , & de  lui  fufeiter  une  fièvre 
qui  pourroit  lui  devenir  foiiefte  ; l'expérience  ayant 
prouvé  que  certe  attention  tft  indifpenfuble  pour 
prévenir  cet  accident. 

Mais  s’il  eft  efTentiel  d'être  refervé  dans  l’cm- 
p'oi  de  ces  ffiébioos  humides  , il  ne  l'eft  pas 
moins  d'en  faite  crè$-fouvent  de  fiches  avec  la 
brcfTe  ou  le  bouchon  de  paille  fur  toute  la  furface 
du  corps  de  l’animal. 

Outre  les  moyens  locaux,  il  faut  avoir  recours 
aux  breuvages  , opiars  6c  lavemens  preferits  dans 
le  piemier  période  de  la  maladie  , en  obferfane 
néanmoins  de  les  rendre  plus  aébifs  & plus  toniques, 
par  des  additions  de  fel  de  Mars , de  gomme 
ammoniaque,  de  tartre  vitriolé,  fc  lorfqu’il  y a 
complication  de  vers  dans  la  maladie , ce  qui 
eft  afltz  fréquent  , il  faut  y ajouter  l'huile  empy- 
reumanque  , diftillée  fur  l'elfence  de  térébenthine , 
à la  dofe  d'une  once. 

Tel  eft  le  plan  de  traitement  qui  a confiant- 
ment  réu/G  dans  l 'immobilité  cflcnrielle. 

Nous  ajouterons , que  quand  on  a eu  l'atten- 
tion de  joindre  aux  breuvages  ou  aux  opiars  dont 
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oa  feifoir  ufage , quelques  gros  d'alo’és , pour  dé- 
terminer des  évacuations  par  l’anus,  la  cure  a été 
plus  prompte  ; mais  cette  fubftance  purganve  n’a 
opéré  ce  bon  eftêt , qu'autanr  qu’elle  a été  em- 
ployée, après  que  la  plus  grande  partie  des  fym- 

f 'tomes  m iadil$  croient  diffipés,  & furtout  lorlque 
es  exutoire:  ne  éburnüloient  plus  ou  que  des-peu 
de  muière  fuppuréc. 

( Cet  article  m'a  été  communiqué  par  le  citoyen 
Chaire  t qui  !e  deftine  à faire  partie  des  infiruütons 
& ofc  valions  fur  les  maladies  des  asùmaux  ao~ 
Mf filles  ). 

( Huzard.  ) 

IMMODÉRÉ.  ( régime  ) Hygiène . 

Ce  mot  eft  fynonyme  d’excès.  ( foyer  Excis.  ) 

( Macquart.  ) 

IMMORTELLE.  ( Fleurs  du  Gnapkalium  are - 
narium  » L.  ) 

Cette  plante  eft  annuelle  5c  vient  dans  les  terreins 
fablonnrux  ; les  fleurs  font  la  feule  partie  en  ufage 
en  médecine  ; elles  font  compofées  de  plufîeurs 
fleurons  réguliers,  foutenus  par  des  calices'  écailleux 
fort  fecs , 6c  Ce  confervenr  plufieurs  années  fans  fe 
flérrir  ni  fe  pourrir  , à caule  de  l’état  naturel  de 
ficcité  de  leurs  pétales  ; de-là  vient  le  nom  d'im- 
morte fie.  L’odeur  de  ces  fleurs  eft  forte  5c  agréable  s 
la  graine  qui  fuccêde  à chaque  fleuron  eft  odorante 
5c  garnie  d’une  aigretre;  l’odeur  de  la  racine  ap- 
proche de  celle  de  la  gomme. élerai  ; ces  fleurs 

f'aroiifenc  peu  efficaces , 5c  on  peut , fans  regret  ,* 
es  profenre  de  ta  matière  médicale  , malgré  le 
beau  nom  donc  elles  font  décorées. 

. (PlNll.  ) 

IMPASTATION.  ( Mat,  méd,  , pharmacie.  ) 
lmpaftatio. 

On  nomme  impajîation  dans  quelques  pharma- 
copées , l'opération  par  laquelle  on  fait  des  pâtes  , 
à l’aide  de  mucilages  végétaux  , d’amidon  , de  fa- 
rines , de  fécule  , dans  lesquelles  on  introduit  toutes 
fortes  de  médicamens  en  poudre  , des  amers , des 
aromatiques  , des  abforbans  , des  fu'fureux  , des 
métaux  , des  fulfures  métalliques  , 3ec  C’eft  avec 
ces  pâtes  & par  ce  procédé  (impie  à'impaflation 
qu'on  prépare  les  trochifques , les  tablettes  , les 
tnorfules , flcc.  Le  mot  impaflation  eft  abandonné 
dans  les  pharmacopées  modernes.  ( Voye\  les  mots 
Pâti,  TROCHJSqUES  , Tablittss  , 5cc. 

(Foürcrot.) 
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IMPATIENT.  ( Art  vétérinaire.  ) 

Le  cheval  impatient  ne  peut  fe  tenir  un  moment 
en  repos  , foit  dedans , foir  dehors  de  l’écurie  ; il 
eft  roujours  en  aétion  , 1a  tête  haute  , les  oreilles 
dreflees;  il  hennit  fouvent  , il  gratte  de  l’un  des 
pieds  de  devant  ; il  part  au  moindre  mouvement 
du  cavalier  , du  cocher  ou  du  charrerier  , 5c  fouvent 
avant  qu'il  loir  monté  ou  attelé  ; ce  défaut  , qui 
entraîne  beaucoup  d'inconvéniens  , & qui  eft  même 
très-dangereux  dans  les  chevaux  de  Celle , eft  allez, 
ordinaire  aux  jeunes  chevaux  » & il  ne  fe  corrige 
que  par  l'éducation. 

Il  faut  beaucoup  de  douceur  , de  parience  5c  fur- 
tout  de  perfévérance  pour  corriger  les  chevaux 
impatiens  ; les  moyens  violens , les  chârimens , le» 
aigrifTent  , les  rebutent , 5c  les  rendent  le  plus  fou- 
vent indomptables,  en  même  reras  qu’il  les  eftra- 
pa fient  & les  ruinent.  Feu  M.  Levaillanc  de  Saint- 
Denis  , écuyer  du  roi  , à Verfailles , poffédoic 
parfaitement  l’art  de  drefTer  ces  fortes  de  chevaux , 
5c  il  éroic  parvenu  à amener  à l’obéi  fiance  la  plus 
impaflible  quelques-uns  de  ces  animaux  que  les 
autres  écuyers  avoient  abandonnés  comme  incor-^ 
rigibles  ; ce  qui  rendoit  leur  éducation  d’auranc 
plus  difficile  > il  en  a fait  des  chevaux  de  femme 
5c  d’arquebufe. 

Le  cheval  impatient  eft  ordinairement  très-irri- 
table ; les  maladies  inflammatoires  lui  font  prefque 
toujours  funeftes.  Il  faut  ménager  les  remèdes  in- 
cendiaires 5c  a&ifs  dans  ces  fortes  de  chevaux  , 
furtout  l'emploi  des  veflîcatoires  6c  laâion  de  U 
cautérifatton , les  premiers  accélèrent  fouvent  la 
gangrène,  la  fécondé  occafionne  des  inflammations, 
des  engorgemens  » des  dépôts  qui  produisent  un 
effet  tout  oppofé  à celui  qu’on  en  atteodoie- 

Ils  font  auffi  facilement  atteints  de  maladies  net- 
veufes  , principalement  du  mal  de  cerf  6c  de  17/*- 
mohiiai. 

(Huzard.  ) 

IMPERATO  , ( Ferrante)  apothicaire  de  Naples , 
vécut  vers  la  fin  du.  XVI*  Cède.  Il  a laifTé  q itlquei 
ouvrages  qui  ont  beaucoup  contribué  à enrichir  la 
matière  médicale.  Voici  leurs  titres  6c  leurs  édi- 
tions : 

Hiftoria  Ha  rurale  di  Ferrante  Imperato  , nella 
quale  yî  t'atta  délia  diverf  i condi^ione  di  minere  , 
pietre  pre\iofe  , e altre  cur  ofrtà  , con  varie  iflorie 
di  piante  et  animali.  Naples  , 1^99  » in-fol. 

La  fécondé  édition  a paru  â Venife  en  1É71  t 
in-folio  , avec  les  additions  de  Jean-Maie  Ftrro , 
& des  notes  imércflâiues  fur  le  18e  livre  des 
plantes. 

R r r » 
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Le  meme  ouvrage  fut  imprimé  en  latin  à Cologne 
en  itpf  , in- 4°  , & a Leipfic  dans  le  cours  de  la 
même  année.  On  trouve  6(9  ligures  en  bois  dans 
la  fécondé  édition  italienne. 

Dt  FoJftliôuj  Opufculum.  Neapoli , I < 10  , i/1-40. 


elle  eft  crès-dongereufe  , car  li  l’on  ne  remédie  prom- 
ptement à cette  imperfection  par  ur.c  ouverture  artifi- 
cielle , les  enfans  pétillent  dans  les  premiers  jouis 
de  leur  naillnr.ee.  Frrrcin  dit  qu'on  en  a vu  pro- 
longer jufqu'à douze  jours kur  malhcurculc  cxiftence  , 
avec  les  douleurs  inféparablcs  de  cet  état. 


( Extr.  a El. ) (Goulih.  ) 

IMPÉRATOIRE.  Jmperatoria  oft’itthium  , L. 
( Matière  médicale  vétérinaire.  ) 

Toute  cette  plante  cft  aromatique,  miis  fes  vertus 
font  beaucoup  plus  marquées  dans  les  racines , & 
on  les  préfère  ; on  n’cmploic  même  qu  elles  dans 
La  pratique  de  la  médecine  vétérinaire. 

Vertus,  Ces  racines  font  alcxipharmaqnes , inci- 
sives ; leur  poudre  délayée  dans  le  vin  & infuléc 
quelque  rems  à chaud  , cil  un  puitlant  cordial 
pour  ranimer  les  forces  éreintes  par  la  citée  du  froid  , 
par  l épuilement  des  forces  a la  luire  d'un  travail 
exctfîîf  , & par  le  défaut  de  nourrirure  ; donnée 
aii  fî  lors  d'un  parc  difficile  , dû  à la  foihldfe 

L'nérole  , elle  l'excite  puiffamment  & avec  fuccès, 

1 poud*c  d'imfératoin  infofée  dans  le  vinaigre  , 
cil  un  puillant  alcxipharmaque  dans  les  m.>Lidies 
gangréneufes  , le  charbon  , les  péripneumouies 
malignes  ; elle  favorife  l'effet  des  vellicatoires  ou 
caut  ies  , en  pouilant  du  centre  a ta  circonférence. 
Une  légère  décoction  de  cette  racine  dans  l'eau 
avec  l'oximel,  eff  crès-falurairc  dans  la  circonflance 
d un  catarrhe  pituiteux  dont  la  coétion  tft  lente, 
pour  favorifer  la  formation  des  ahlccs  fous  la 
ganache  dans  la  gourme;  pour  le  claveau  con* 
flui  nr , &c.  La  racine  fc  donne  encore  en  poudre 
avec  la  gomme  ammoniaque  , comme  béebique 
incilif. 

On  en  fait  des  nouées  avec  l’oximtl  dans  le 
cas  de  maladies  conragieufes  , ou  avec  du  miel 
dans  le  cas  de  toux  grade  & dans  l'angine  catar- 
rhale. 


On  a reconnu  quatre  fortes  de  vices  d’organifa- 
tion  qui  s oppofent  à la  fortie  du  mœconium  ; le 
pemier  , le  plus  ordinaire  & le  moins  dange  eux  , 
con/iite  dans  une  membrane  qui  ferme  l'anus  , fans 
laiircr  aucune  ouverture.  On  peut  ranger  dans  cette 

f>remiè:e  claflc  des  concrétions  charnues  qui  occupent 
a marge  de  l'anus  , 6c  les  anus  trop  pt  u ouverts. 

Le  fécond  vice  a pour  origine,  le  défaut  abfolu 
du  reéhim  , ou  celui  de  fa  cavité  dans  une  partie 
de  fon  érendue  , ou  fa  terminaifon  en  un  ou  deux 
cul-dc-facs  qui  ne  defeendent  point  jufqu’aux  tégu- 
mens  , ou  enfin  la  prélence  d'une  membrane  placée 
plus  haut  que  l'ouverture  ordinaire. 

On  comprend  dans  la  t roi  fié  me  clafle,  1 °.  l'ouverture 
du  rcClam  dans  le  vicia  , l'anus  ne  fc  trouvant  point 
à fa  place  ; x°.  le  défaut  de  capacité  foffifanre  de 
l'ouverture  dans  le  vagin,  pour  procurer  l’illue  des 
matières  fécales.  On  peut  rapporter  à ce  vice  de 
conformation  , 1a  terminaifon  du  rcéiura  par  une 
double  ouverture  , l une  au  Heu  ordinaire  & l'autre 
dans  le  v.igin  ; une  autre  terminaifon  également 
double  , l’une  dans  la  vdlîc  6c  l 'autre  dans  le 
vagin. 

La  quart  ème  efpèce  eft  compofée , chez  les  en  fins 
malts  , de  la  terminaifon  du  rcéhim  dans  la  veille  , 
fans  un  véritable  anus,  ou  encore  d'un  anus  ordi- 
naire avec  une  autre  ouverture  dans  la  veffte. 

Examinons  maintenant  quels  font  les  moytns  par 
IcfqucU  on  parvient  a rectifier  ces  différent  vices 
de  la  fhutlure  du'reéluin. 

S Ier. 


Dfc  pour  le  cheval  & le  bauf  de  quatre  gros 
à rrois  ônccs , 6c  pour  le  mouton  de  trois  gros  à 
une  once. 

( Extrait  de  la  nouvelle  édition  de  la  matïerc 
médicale  à Cufage  des  écoles  vétérinaires.  ) 

( Huzard.  ) 

1MPERFORATJON.  Voyt\  le  Dictionnaire  de 
Chirurgie. 

( Mahon. ) 

IMPERFORATION  DE  L'ANUS.  ( Pkyfiq. 

médit.  & médecine  pratique.  Maladies  des  enfans.  ) 
li tmperforaiion  de  l anus  ceil  pas  rare»  mois 


Moyens  curatifs  du  premier  vice  d'organifation. 

Ce  premier  vire  a éré  obfcrvé  p.ir  un  grand 
nombre  d'accoucheurs.  Il  n'eft  pas  difficile  a con- 
noîue  ; mais  en  fuppofant  qu'on  n’ai:  pas  eu  l'atten- 
tion d’examiner  fcrupuleufement  l'état  de  I enfant  à 
fa  naiffance,  on  s’apperçoit  bientôt  par  les  accident 
qui  réfuirent  du  défaut  d'évacuation  du  méconium  , 
que  quelquobftacle  s’oppofe  a cecre  fonction.  Quand 
on  sw  alluré  de  Ion  exiftence  , on  diitingue  encore 
fi  la  pi-au  meme  , ou  l'épiderme , ou  de<  concrétions 
chj’irrcs  forment  l’oblKcie  dont  on  parle.  Dans  le 
premier  cas  , la  couleur  elt  ordinairement  violette 
ou  livide  , parce  que  la  couleur  du  méconium  teint 
ces  par  es,  ou  plutôt  parce  qu'elle  perce  à travers 
leur  épaiilcur.  Il  1c  forme  aufii  une  petite  éminence 
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arrondie , pa:  Li  préfcnce  de*  matières  ponflc'es  vers 
ce  lien , par  I atlnn  des  imeftins  qui  font  effort 
pour  s’en  déb..rralTer.  Cette  obfervarion  cflt  impor- 
tance , car  elle  indique  prccif'ment  le  point  où  il 
faut  faire  la  fection.  Quand  on  comprime  Immi- 
nence , formée  par  l amas  du  mcconium  , elle  cède 
fous  l impulfion  du  doigt  & fe  rétablit  auffirôr.  On 
a dans  ce  cas  une  preuve  certaine  de  l’exiftence  du 
reâura  U de  celle  de**  matières  qu’il  contient  » donc 
le  fcul  vice  d'organilatkon  découvert  ne  laide  aucune 
incertitude  iur  la  manière  d’exifter. 

On  y remédie  en  plongeant  une  lancette  dans  la 
petite  éminence  dont  j'ai  parlé  : on  aggrandit  l'ou- 
verture par  deux  Cédions  cruciales  i on  a foin  de 
les  faire  prefque  fans  interruption  , autrement  le 
méconium  forçant  par  la  première  incifion  , ne 
laide roit  plus  apperccvoir  comment  on  peut  con- 
tinuer l'opération.  Ou  ne  doit  point  s’inquiéter  des 
angles  formés  pur  cette  double  inciüon , parce 
qu  ils  s'effaceront  avec  le  tems  , i)  n'eft  pas  même 
nécelfiire  de  placer  dans  cetre  circonftance  ; une 
tente  de  charpie  pour  entretenir  l'ouverture  i la 
fréquence  des  (elles  la  maintient  allez  dilatée. 
Quelques  praticiens  recommandent  auflî  d’cmpoiter 
les  lambeaux  de  la  membrane  : fon  exciüon  ne 
feroic  utile  ou’uutanc  qu  elle  feroit  d’une  grande 
cpaideur  & d’une  folidicé  marquée  , parce  que  fes 
débris  formeroient  des  ncrudx  qui  gêneraient  les 
fondions  de  l’anus. 

On  a remarqué  que  cette  opération  réudilToit  diffi- 
cilement quand  elle  étoit  pratiquée  trop  tard  ; ce 
n’eil  point  par  les  accidens  oui  lui  font  particuliers, 
que  le  défaut  de  réullite  a lieu  , mais  par  les  dé- 
sordres que  la  préfence  des  matières  a occalionnés 
dans  les  vifcères  de  l’abdomen.  Hitdan  l’a  pratiquée 
au  fixième  jour  de  1a  naifiance , & l’enfant  a joui 
d’une  borne  fanté  , jufqu  à ce  qu'a  l’âge  dix- 
huit  ans  des  accidens  particuliers  l’aient  fait  périr. 
Plufieurs  obîervarions  prouvent  que  les  enfans 
meurent  communément  du  cinquième  au  fixième 
jour  , fi  l’on  ne  donne  pas  plutoc  ifiùe  aux  excré- 
mens  : cependant  il  feroit  contraire  aux  règles  de 
l’art  , de  ne  rien  tenter  pour  1a  curation  meme 
après  ce  terme  , puifque  Ferrein  a vu  un  enfant  qui 
vécut  jufqu’au  douzième.  On  ne  doit  donc  pas 
s'astreindre  au  précepte  de  Roon-Huifen  & d HeiUer 
qui  prétendent  quelle  clfc  inutile,  toutes  les  fois  que 
les  accidens  dépendant  de  la  prétence  du  méconium, 
fe  font  ir.anifeftés  avec  quelque  véhémence.  On  ne 
dilcon viendra  pas  que  dans  ce  tems  , le  fuccès  de 
l'incifion  ne  foit  très-douteux  , mais  on  ne  feroit 
pas  pardonnable  d’avoir  abandonné  l'enfant  fans  fo 
cours,  par  la  crainte  de  leur  inutilité. 

Si  l'anus  cft  bouché  par  une  ou  plufieurs  con- 
crétions charnues  , l’opération  fera  plus  difficile. 
Cette  cfpècc  de  production  peut  former  un  bouchon 


c 


I M P joi 

plus  oa  moins  allongé  dan*  le  canal  de  l’intrftin. 
Il  y aura  donc  des  cas  ou  l'on  ne  diUinguerj  point 
la  préfcnce  des  matières  fécales,  Ln  failatir  une  in. 
ci'ion  profonde  pour  ouvrir  une  voie  artificielle 
on  dirigea  linfti  liment  pluiôt  du  côté  du  facrum 
t]ue  sers  le  côté  oppolé  , d.ns  la  crainte  de  blefler 
la  vcffic.  f)n  confeille  dans  cette  circonftance,  (quand 
la  concrétion  charnue  ne  permet  point  de  dilîiiigucr 
l’intellin  ) , de  faite  plufieuts  incitions  fuccellivcs , 
afin  que  dans  l'intervalle  de  chacune  d'elles  , ou 
cherche  à diftingucr  la  ftruéhire  des  punies , & 
qu'on  ioit  plus  a po-téc  de  eor.noitre  fi  l'imeftin 
cft  rapproché  , ou  éloigné  des  points  incifés.  Mai» 
fi  l'on  n'avoir  point  d'indices  de  la  proximité  de 
finteftiu  , pourroit-cn  , comme  Saviatd  , enfoncer 
une  lancette  a abcès  très-profondément,  pour  donner 
iflues  aux  matières  ? 11  y aurait  des  cas  où  cette 
opération  feroit  utile , mais  quelquefois  auflî  elle 
feioit  fans  fuccès,  comme  on  l'apprendra  dans  les 
paragraphes  fuivans.  Le  pharingotome  ou  le  trois- 
can  rempliraient  la  même  indication. 

L'étroitefle  exceflîve  de  l'ouverture  de  l'anus  ' 
comporte  auflî  une  méthode  particulière.  On  donné 
d abord  des  ctiftères  avec  une  petite  quantité  de 
liquides  pour  délayer  le  méconium  & faciliter  fon 
iflue  : on  dilate  enfuite  l'ouverture  au  moyen  d’une 
tente  ou  d'une  canule.  Si  ces  moyens  font  infufli. 
fans  , ou  fi  leur  continuation  irrite  l'anus  au  point 
d'occafionner  des  accidens , on  dilate  l'ouverture 
a l’aide  d'une  ir.cifion.  Une  petite  fille  de  quatte 
mois  avoir  l'anus  fi  reflerré , que  fa  mère  émir 
obligée  de  faciliter  la  fonte  des  exetémens  avec  fes 
doigts.  T. 'anus  s'enfla  «t  ferma  le  paflage  des  matières; 
les  accidens  inflammatoires  qui  en  fuient  la  fuite 
devinrent  fi  urgens , que  Roon-Huifen  ne  trouva 
d'autre  expédient  pour  conlervet  la  vie  de  la  malade , 
qu'une  incifion  avec  la  lancette.  11  fit  outre  errte 
première  opération , de;  dilatations  de  différent  côté» 
avec  des  cifeaux.  Les  exetémens  foniteut  en  abon- 
dance, l'enflure  du  ventre  diminua  au  même  moment, 
les  accidens  fe  calmèrent  Sc  la  plaie  lût  guérie  en 
peu  de  tems. 

>•  1 I. 

Moyens  cuntîfs  du  fécond  vice  £ organifaùon. 

i°.  Dans  le  défaut  d'exifleuce  du  reâum,  qttcl- 
qu'opération  qu’on  fafli  pour  procurer  un  anus 
artificiel  dans  le  lieu  qu'il  don  occuper , on  n ob- 
tiendra aucun  effet  de  fes  tentative».  On  voit  déjà 
ce  que  j'ai  dit  ci-defltis  de  l'inutilité  des  fecours 
dans  quelques  circonilances  ; mais  comme  on  n'a 
aucune  règle  pour  juger  le  défaut  de  îeClum  , on 
n'en  eft  pas  moins  obligé  d'eflayer  tout  ce  que  l'art 
enfeigr.e  d'utile  pour  parvenir  au  but  qu'on  fe  pro- 
foie. Monto  dit  qu'un  chirurgies  très-habile  , ne 
trouvant  chez  un  nouveau-né  aucune  ttace  du  reijum, 
fit  d’abord  une  incifion  profonde  . en  fuivant  le 
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trajet  nue  doit  occuper  cet  inteftin  ; il  infirma  Ton 
doigt  dans  la  plaie  fans  rencontrer  le  reéhjm.  11 
porta  profondément  un  troifquart  dans  la  plaie  , & 
r.’cn  tira  que  quelques  gouttes  de  fang  On  reconnut 
tprè<  la  more  de  Ventant  , que  le  reéhun  manqooit 
abfolumenc  ; le  colon  écoic  diftendu  par  le  méco- 
nium. On  a des  exemples  de  ce  vice  d'organifaiion 
dan';  les  ouvrages  d’Heifter  , dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  fciences , 6cc. 

Ne  ferrit-ce  pas  la  circonftance  de  pratiquer  un 
anus  artificiel  vers  ltxtrémiré  du  colon  , par  une 
ouvenure  conduite  dans  la  cavité  de  cet  iateilin  ? 
C’eft  une  propofition  de  Ferrein  , & qui  avoir  été 
faite  long-tems  avant  lui.  Il  n'infifte  pas  fortement 
fur  cette  méthode  donc  il  fent  tous  les  dangers 
dans  un  fujet  auffi  foible  qu'un  nouveau-né.  Van 
Svicten  demande  qui  oicroir  pratiquer  cette  opé- 
ration } Confidérant  en  peu  de  mots  ce  qu'on  doit 
penfer  de  cette  méthode  , on  convient  que  les  enfons 
dans  1 hypothèfe  donnée  , font  dévoués  à une  mort 
certaine  : donc  on  n'aggrave  pas  leur  fort  en  pra- 
tiquant une  incifion , qui,  fi  fa  réuflite  eft  incertaine, 
pourrait  cependant  devenir  falucaire.  Les  auteurs  qui 
loutiennent  cette  opinion,  citent  en  faveur  de  leurîy- 
flême , les  ouvertures  faites  pour  des  hernies  étranglées 
ui  ont  formé  des  anus  artificiels  après  la  gangrène  de 
inreflin.  Ils  paroiflenr  oublier  que  cequia  fait  dans  ces 
cas  le  folut  des  malades  , a été  l'adhérence  que  la 
partie  affeétée  avoir  concraâé  anciennement  avec  les 
voifines  , ou  celle  que  l’inflammadon  a opéré  ; 
mais  dans  les  enfans  qui  font  l’objet  de  certe  dit- 
cufïion  , la  nature  n'a  pas  préparé  la  même  reflburce, 
puifque  fi  le  rcéhim  nciifte  pas , on  a trouvé 
l'extrémité  du  ccrcum  flottante  chez  quelques-uns 
dans  la  capacité  de  l’abdomen. 

N'y  auroit-il  pas  un  moyen  pour  empêcher  que 
les  excrémens  ne  s'épancbJÎèn:  dans  le  bas-ventre, 
après  l’ouverture  faite  au  colon  ? Il  eft  certain  qu'en 
maintenant  cette  ouverture  dans  un  état  de  dila- 
tation par  un  corps  folide  , on  exciterait  une  fup- 
puradon  qui  ne  manquerait  pas  de  réunir  par  une 
cicatrice  les  organes  iocifés , & de  les  faire  adhérer 
les  uns  avec  les  autres  dans  la  profondeur  de  La 
feâion.  D’ailleurs  , l'inflammation  qu'on  aurait 
occafionnée  ferait  fui  vie  d’un  effet  tembLble  à celui 
qui  a lieu  dans  l'étranglement  inflammatoire  de  1a 
ternie.  On  convient  auffi  que  cette  nouvelle  efpèce 
d'anus  artificiel  exigerait  des  panfemens  plus  fréquent 
pour  prévenir  l’emifion  du  méconium  dans  le  tiflu 
cellulaire  & peut-être  dans  l'abdomen  ; mais  en 
réfléchiflant  à 1a  promptitude  avec  laquelle  la  plaie 
•'enflammerait , on  conçoit  que  la  phlogofe  6c  le 
gonflemenr  formeraient  bienrôt  les  parois  du  nouveau 
canal , à l’aide  d'une  canulle  qu'on  y maintiendrait, 
te  qui  donnerait  conftammcnt  pafiage  aux  excrémens 
ui  chercheraient  une  ifTue.  On  ne  parle  point  ici 
e 1a  oécdfité  des  injeâions  déterfives , ni  des  autres 
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moyens  aeeeffoires  de  la  curation  , parce  qu'on  na  > 
s'attache  dansce  moment  qu'a  l’examen  de  la  quellion 
principale  propofee  plus  haut. 

On  doit  encore  avouer  qu'on  ne  pourrait  fe  dé- 
cider à pratiquer  cette  feâion  , ou  plonger  le 
troifquart  dans  le  colon  , qu'autam  qu’on  fe  (trait 
bien  afluré  du  lieu  qu'il  occupe , pour  ne  pas  faire 
une  plaie  qui  ne  remplirait  pas  J objet  qu'on  fe 
propofe.  A cet  égard  , on  ne  peut  difeonvenir  que 
chez  les  perfonnes  qui  n'ont  pas  eu  d’évacuations 
très- rapprochées  du  moment  où  Von  fait  1 examen  des 
vifeères  de  l'abdomen , pour  s’afTurer  p^r  exemple 
de  résidence  d’une  obftruéhon,  on  ne  trouve  aifé- 
ment  la  faillie,  6c  qu’on  ne  reconnoifle  en  même 
teins  la  dureté  du  colon  rempli  d'excrémens.  Or  » 
puifque  chez  les  enfans  qui  n’ont  pas  évacué  le 
méconium  6c  chez  Icfouels  le  re&um  manque  en- 
tièrement , le  colon  eft  extrêmement  diftendu  par 
cette  matière  , on  diftingueroit  donc  allez  ion 
véritable  fiége  pour  pratiquer  l'opération , fans  crainte 
d’intérefler  d'autres  parties  » donc  encore  on  pour- 
rait foire  l'incifion  dans  ta  foflê  iliaque  gauche , avec 
l’aflu rance  ( dans  les  ci rconft onces  convenues  ci- 
delîus)  de  donner  iflue  aux  madères  excrémen- 
tielles. 

L’anus  eft  bien  ouvert , il  y a une  cavité  dans 
le  reéhim  , cependant  le  méconium  n'cft  point 
évacué , 6c  l'enfant  fouffre  de  ce  défaut  d’evacua- 
don.  On  en  voit  un  exemple  dans  les  mémoires 
de  l'académie  de  chirurgie.  Le  vice  d’organifadon 
étoit  formé  par  une  membrane  tranfverfale  , profondé- 
ment placée  dans  le  re&um.  L’auteur  qui  rapporte 
ce  fait  , avoit  inutilement  employé  les  lavemens 
pour  faciliter  la  fortie  des  excrémens  i le  liquide 
injeété  dans  le  rcéfcum  s'écouioic  à proportion  qu’on 
s’efforçoit  à l'y  introduire.  Il  fonda  Je  reéhim  qu'il 
trouva  formé  à une  certaine  profondeur^  il  introduire 
un  pharingotome  , perça  la  membrane  & donna 
iflue  au  méconium. 

On  a vu  le  reéhim  & le  colon  fe  terminer  l'an 
& l’autre  par  un  eul-de-fae  qui  laifloit  entr’eux 
une  diftance  de  près  d'un  pouce  , avec  des  filamens 
attachés  aux  extrémités  des  deux  inteftins.  Certe 
obfervadon  a été  communiquée  par  Litre  à l'aca- 
démie des  fciences.  On  eft  en  droit  de  préfumer , 
après  avoir  fondé  l'inteftin  , que , comme  dans  le 
cas  précédent,  il  eft  formé  par  une  membrane  , de 
par  conféquent  l'on  peut  raiionnablcment  employer 
la  même  méthode  curadve.  Il  eft  vrai  qu’elle  ne 
fera  pas  fuivic  du  même  effet,  fi  l’interleéHon  du 
canal  eft  aflez  profonde  pour  échapper  à la  pointe 
du  troifquart  ou  du  pharingotome  ; il  ne  refte  plus 
de  redouter  que  dans  l’opération  propofée  plus  haut 
fur  la  nécemté  de  pratiquer  un  anus  artificiel  en 
ouvrant  le  colon. 

On  eft  encore  contraint  de  recourir  au  même 
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moyen , quand  les  parois  du  reéhim  appliquées  l'une 
fur  l'autre  dans  coure  leur  longueur  , ne  UilTent  au- 
cune ouveuure  entrelles. 

Fcrrein  allure  qu’il  y a des  exemples  de  l’exi- 
Aence  d’une  membrane  placée  plus  ou  moins  pro- 
fondément dans  le  reélum  , avec  une  imptrjoruiion 
dt  Canes.  On  eA  alors  forcé  à faire  une  double 
ouverture  ; la  première  pour  découvrir  à quelle 
profondeur  les  matières  fout  arrêtées , fie  la  fécondé 
pour  leur  donner  iflue.  Pourquoi  craindre  , dit 
Heifler , dans  ces  circonAances  la  lcd,  on  de  quel- 
ques artères  chez  des  enfans  qui  ne  peuvent  échapper 
à une  more  certaine  , li  l’on  ne  leur  donne  pas  les 
fecours  indiqués  par  la  nature  du  vice  organique? 
D'ailleurs  f on  arrête  l' hémorrhagie  par  l'introduction 
des  éponges  préparées  , des  tentes  de  charpies  im- 
bibées de  liquides  aAringcns  , &c. 

s.  III. 

Du  troificmt  vict  d* organifation. 

Juflîcu  a inféré  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  fciences  , 1‘obfervarion  d'une  fille  de  fepe  ans 
qui  rendoit  les  excrémens  par  le  vagin.  Van  Swieten 
en  a connu  une  en  âge  d’être  mariée  qui  avoit  certe 
rebutante  incommodité  » quoique  d’ailleurs  elle 
jouit  d’une  bonne  famé.  Quel  parti  prendre  dans 
une  pareille  circonAance  ? l’anus  peut  exiAer  avec 
une  ouverture  dans  le  vjgin  , & les  excrémens 
paiTeronc  par  l’une  & l'autre  voie.  La  première 
indication  qui  fe  préfente  eA  d'aggrandir  allez 
l’orifice  de  l’anus , pour  que  le  méconium  trouve 
une  iilue  plus  facile  par  cette  voie  que  par  celle 
du  vagin.  On  pourroit  aufli  fermer  le  vagin  par 
une  tente  de  charpie  qui  en  remplitoit  la  capacité , 
Ôc  qui  forcerait  par  ce  moyen  les  matières  à s'écouter 
dans  la  longueur  du  trajet  du  rcclum.  Il  v a lieu 
d’efpércr  que  l’écarcemcnt  de  la  parois  du  vagin 
s’anéantirait  avec  le  tems , comme  cela  arrive  à 
toutes  les  ouvertures  qui  ne  conferveut  l’exercice 
d’aucune  fonâion.  Ce  rc’fultac  cA  d’autant  plus 
poflible  , que  la  voie  de  communication  du  reétum 
au  vagin  fera  plus  étroite. 

Si  l’anus  n’exifte  point , on  ne  peut  fe  difpenfer 
d’en  faire  un  avec  l'inArument  tranchant  , pour  em- 
pêcher que  ces  matières  ne  continuent  à fuivre  leur 

{►remière  route  } comme  dans  ce  cas  , l’extrémité 
ibre  du  reétum  n’eft  pas  placée  profondément  , 
l'opération  ne  fera  pas  difficile  ; on  la  rendra  encore 
plus  praticable  en  plaçant  une  fonde  courbée  en 
crochet  pafl*ée  par  l'ouverture  non  naturelle  , & 
dont  on  dirigera  l’extrémité  vers  le  point  où  devoit 
être  l’anus  , on  ouvrira  les  tégumens  en  portant 
Lin  Arum  ent  vers  l'extrémité  de  cette  fonde  , dont  la 
préfcnce  fera  indiquée  par  fa  foiidité. 

Mais  on  obje&e  que  cette  opération  eA  inutile  , 
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' parce  que  î’enfant  qui  porte  le  genre  d’incommo- 
dité dont  on  parle  , ne  court  aucun  rifque  pour 
: fa  vie  , fi  le  paflàge  des  matières  n'eA  point  in- 
| ter  rompu  en  partie  par  l'étroit  efTe  de  la  commu- 
nication entre  le  re&um  & le  vagin.  On  répond  t 
i°.  que  certe  étroitelfe  même,  quand  elle  aura  lieu» 
exigera  ou  une  dilatation  de  cette  communication  » 
ou  l'opération  d’un  anus  fait  par  l’art  ; dan»  cette 
fuppofition  , il  n'y  a pas  à balancer  à former  un 
anus  , puifque  la  ieétton  n’eft  point  dangereufe,  & 
qu’elle  fera  difoaroitre  une  incommodité  révoltante. 
i°.  Quand  l’iflue  des  excrémens  pjr  le  vagin  ferait 
facile  , il  n’eft  point  de  parens  qui  ne  defire  qu’on 

Îirocure  une  autre  voie  aux  marié  es  fécales  , puifque 
i fille  qui  aurait  à louftrir , pendant  toute  (a  vie  » 
une  incommodité  qui  la  ferait  rejeter  en  quelque 
forte  de  la  fociété  , récupérerait  tous  les  avantages 
dont  elle  peut  jouir , au  moyen  d’une  opération 
nullement  redoutable. 

$.  I V. 

Qu  eu  rit  mt  vict  cC  organifation. 

Chez  le»  enfans  mâles  le  reétum  s’ouvre  quel- 
quefois dans  la  veffie.  On  juge  lexiAence  de  ce 
vice  par  l’urine  mêlée  de  méconium,  que  rendent 
les  nouveau -nés.  M.  Morand  rapporte  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  fciences  , un  fait  de 
cette  nature  qui  lui  avoit  été  communiqué  par  un 
chirurgien  du  Cap-Français.  L'enfant  qui  eft  le  fujet 
de  cette  observation  n’avoit  point  d’anus  > il  rendoit 
une  urine  mêlée  de  méconium  : mais  comme  l’éva- 
cuation de  cette  matière  n’étoit  pas  complexe  , 
l'enfant  mourut  le  douzième  jour  de  fa  naiiTance.  A 
l'ouverture  du  cadavre  , on  trouva  que  le  rcéhim 
s’ouvroit  dans  le  col  de  la  veffie  par  un  trou  fi 
étroit,  qu’il  n’avoit  livré  paflàge  qu'à  la  partie  la 
plus  fluide  du  méconium  ; le  refte  croit  amafTé  dans 
le  rectum  , dont  la  capacité  étoic  trois  fois  au 
moins , plus  confidérable  que  dans  l’état  naturel. 

Il  n’eft  pas  douteux  , comme  le  remarque  Ferrein  » 
que  rétroitefie  du  canal  de  l’urèchre  ne  foit  dans 
quelques  exemples  de  ces  vices  de  conformation  » 
une  leconde  caufe  de  la  mort  des  enfans  , comme 
le  peu  d’efpace  qu’offrait  l’ouverture  du  reéium 
dans  le  col  de  la  Veffie  chez  le  fujet  dont  on  vient 
de  donner  t’hiftoire  , a été  celle  qui  a mis  obftacle 
à l'écoulement  du  méconium.  Én  fuppofant  que 
dans  le  fait  anatomique  qui  vient  d'être  rapporté  , 
le  rcétum  ne  fe  foie  pas  prolongé  plus  bas  que  le 
point  de  (à  communication  avec  le  col  de  la  veffie  ; 
il  eft  alluré  que  dans  un  enfant  qui  vient  de  naître, 
le  point  donc  on  parle , n’étoit  pas  éloigné  de  celui 
où  aurait  dû  fe  trouver  Tanus  ordinaire  , & qu'à 
travers  les  tégumens  on  aurait  peut-être  fenci  diftin- 
âeracnc  le  gonflement  de  l’inreftin  : d'après  cette 
conooiflance  acquifc,  on  n’aurait  pas  rencontré  U 
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moindre  difficulté  à former  un  anus  artificiel.  Dans 
le  cas  contraire  ( fi  l’on  ue  pouvoir  diflinguer 
l'extrémité  du  redu  m ) , fa  proximité  facilitoic  fin- 
gu  hère  ment  l'ouverture  propofee , & cette  indication 
éroir  d’autant  plus  précife  , qu'on  devoir  lavoir  que 
des  fedions  ou  des  ouvertures  dont  la  reuffite  était 
certaine , avoient  été  tentées  dans  des  circonftanccs 
moins  favorables. 

Il  peut  cependant  arriver  que  le  vice  de  confor- 
mation prétVme  d’autres  particularités  : par  exemple, 
lin.elbn  pourroit  s’inférer  dans  le  fond  de  la  veffie  : 
dans  ce  cas  , à quelque  profondeur  qu'on  plongeât 
le  pharingotome  ou  le  troifquart , il  feroit  polfible 
qu’on  «atteignît  point  lintcilin  , nuis  feulement  la 
vefiie  , parce  que  ce  dernier  vifeère  s’appuyeroic 
immédiatement  fur  le  factum  ; on  perccroir  donc  la 
velfic  au  lieu  de  l'ititeftin.  Quelque  fàcheure  que 
fut  l’opération  , il  me  feinblc  que  l'enfant  pourroit 
vivre , en  fuppofanr  que  la  communication  entre  le 
rectum  8c  la  veffie  tue  a fiez  grande  pour  donner 
un  libre  cours  aux  matières  fécales.  Sans  doute  que 
l'cxiftence  avec  une  femblable  incommodité  feroit 
bien  miiérable  , puifqu'il  y auroit  toujours  un  mé- 
lange d ex c rémens  8c  d'urines  qui  s ccouieroic  tantôt 
par  lurcrhie  , 8c  tantôt  par  l’anus  artificiel.  Mais 
enfin  on  conferveroi?  peut-être  l’enfant , 8i  c’eft  ic 
but  qu'on  doit  le  propofer. 

On  regardera  comme  un  cinquième  vice  de  con- 
form^pion  , celui  que  je  vais  rapporter.  Un  enfant 
n’avoit  point  encore  rendu  de  méconium  deui  jours 
après  fa  naiiTance  : on  l’examina  ; on  s’apperçut  que 
rion-lVuicment  il  n’avoit  point  d’anus , mais  que 
fes  leJÎes  croient  réunies  fans  aucune  trace  de  répa- 
ration. Cet  enfant  éioir  m .igre  8c  foible  , 8c  n’avoic 
pas  la  poflibilité  de  prendre  le  teton.  Son  vernie 
étoit  très-gonflé  pa?  le  méconium  > il  en  rendoit 
par  un  vomiflemem  piefque  continuel.  Il  étoit 
mourant  J le  chirurgien  le  détermina , malgré  la 
gravité  des  circonftunces  & le  peu  d’efpoir  du  iuccès» 
a tenter  une  opération  qui  étoit  la  plus  inllante  8c 
la  feule  reflourcc  pour  conftrver  cet  enfant.  II  dé- 
termina pofitivemen:  la  place  occupée  par  le  coccix  , 
& jugea  par  ce  moyen  du  point  où  dévoie  lé  ter- 
miner l’extrémité  du  redjm.  11  plongea  dans  ce  lieu 
même  une  grande  lancette  a abkès , dont  un  des 
tranchant  étoit  tourné  vers  le  coccix  8c  l’autre  vers 
le  raphé  : il  l'enfon^i  pitfque  de  toute  fa  longueur 
dans  la  diicction  de  l’inreilin.  Il  fortit  de  l’air  par 
cetre  ouverture  ; il  inrroduîiir  dans  la  plaie  une  lan- 
cetre  plus  petite  à la  même  profondeur  que  la  pre- 
mière , & en  dingea  les  tranchant  dans  un  lens 
oppolé.  11  forcit  une  grande  quantité  de  méconium. 
L opérateur  fixa  dans  la  plaie  un  bourdonnet  trempé 
dans  l'huile  d’amandes  douces , 8c  fit  prendre  à 
l'enfant  une  demi-once  de  iyrop  de  fleurs  de  pêcher. 
Cer  enfant  téta,  prît  des  forces,  8c  fut  dans  l’efpacc 
de  quinze  jours,  en  état  de  lupporter  une  fécondé 
opération  qu'on  va  décrire. 
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On  a dit  plus  Haut  qu’il  n’avoir  point  de  fefles  ; 
le  même  chirurgien  ellaya  d’en  former,  8i  y réuffic 
parfaitement.  Pour  y parvenir,  il  allongea  1*  Prc** 
mière  incilion  vers  le  raphé  , eniuite  il  introduifit 
une  fonde  crcnelée  jufqu'à  la  marge  de  l'anus.  11 
fixa  un  biftouri  droit  dans  U crcnciure  8c  le  dirigea 
en  coupant  de  bas  en  haut  jufque  vers  le  coccix. 
Cette  incilion  fournit  un  peu  de  Ûng , qu'il  arrêta 
avec  des  bourdonnets  de  charpie  sèche  introduits 
dans  la  plaie  , & par-ddlus  les  premiers , d’autres 
bourdonnecs  trempés  dans  an  digellif  fimple  ? 11 
fournie  le  tout  avec  des  comprdTes  fit  des  bandages 
convenables.  Le  lendemain  il  couvrit  les  bords  de 
la  plaie,  de  linge  garni  de  pompbohx  , foupoudra  la 
plaie  qui  fépatoic  les  ielTcs , d’éeaiilcs  d'hoir  es  pul- 
vérifées  , afin  de  deJTécber  8c  de  cicatriler  ce;te  plat* 
8c  empêcher  la  réunion  de  fes  parois.  Cette  opéra- 
tion léullic  parfaitement  dans  l’tfpace  de  quinze 
jours  , 6c  les  fefles  de  l’enfant  parurent  auflt  bien 
faites  qu’elles  dévoient  l’être  natutellemcnt. 

Imper  forât  ion  de  iurethre. 

QrnnJ  j’ai  donné  les  remarques  faites  fur  les 
hnnvipbrodices  , j’ai  rapporté  plu  fleurs  obfervations 
qui  conÜatotent  des  imperfections  de  l’urèthre.  On 
u vu  comment  chez  quelques-uns  de  ces  enfans , 
l’urine  s’écouloit  par  des  ouvertures  qui  n’étoienc 
pas  placées  comme  elles  doivent  l’être  dans  l’état 
naturel  : U me  relie  à décrire  un  autre  vice  d’or- 
ganifation  , qui  conflfte  dans  l’abfence  de  l’ouver- 
ture de  l’urèrhre.  Levret  & Lamotte  ont  vu  des 
enfans  naître  avec  cette  imperfection.  Chez  l’un  le 
canal  de  l’urèthre  étoit  fermé  dans  le  gland  ; dans 
un  autre  le  gland  n’exiftoit  pas  ; l'urine  Ce  fit  jour 
pat  un  abfcès  auprès  du  ferotum.  Lamotte  ne  fit 
aucune  tentative  pour  donner  une  aucre  ifiuc  à ce 
liquide.  On  a vu  , dit  Van  Svicten  , des  enfans 
rendre  leur  urine  par  l’ombilic  } d'autres , fuivanc 
le  témoignage  de  Eenivcnius , l’ont  rendue  par  le 
refluai.  Rnodius  donne  un  exemple  femblable. 
Reulner  parle  d’un  enfant  qui  ne  rendit  point  d’urine 
pt  ndant  les  fept  premiers  jours  de  fa  nailfancc  ; elle 
le  fraya  une  route  par  le  redura  , 8c  pafla  enfuite 
par  l'urèthre  , & a continué  de  couler  par  cet  organe. 
Une  contraction  fpafmodique  ou  une  congeftion 
inflammatoire  réfulrant  de  quelque  violence  dans 
l'accouchement  , auroit' elle  fermé  pendant  ce  tems 
le  chemin  aux  urines  ? 

Nous  ne  voyons  pas  l’impoffibilité  qu’il  y auroit 
que  l’urèthre  s’ouvrît  dans  l'intdtin  , comme  on  a 
vu  l'ioreftin  s'ouvrir  dans  le  col  de  la  veffie  dans 
une  pareille  occurrence.  Nous  ne  propoferons  au- 
cune opération  , car  il  feroit  difficile  d'en  pratiquée 
une  qui  farisfîc  à toutes  les  indications  8c  dont  la 
réuflîte  fût  complctce  y car  le  canal  de  l’urèthre 
n’ayant  pas  alors  la  longueur  fuffifante  oour  em- 
beafler  dans  fou  étendue  les  ouvertures  des  canaux  - 
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déferons  de  la  femence  , l'homme  qui  naîtra  avec 
le  vire  d'orgmifation  dont  on  parle,  n'aura  jamais 
d ‘et  fins.  Cependant  la  guérifan  de  cette  caufe  de 
fténliré  feroit  le  vice  le  plus  etienne  I à détruire  , 
pUlfqtl  il  cil  prouvé  , par  les  faits  que  j’ai  rapportés 
& par  beaucoup  d’aurrcs  encore  , que  les  enfans 
qui  rendoient  les  urines  par  le  ttélum  ( mai'  fans 
que  certe  évacuation  air  éprouvé  de  retard  , comme 
quand  le  liquide  s’était  frayé  un  p il’  gc  jufque 
«ans  l’inteflin  ) , ont  vécu  fans  altération  dans  la 
Tancé. 

Quoi  qu’il  en  foit  , le  défaut  de  canal  propre 
à 1 évacuation  de  1 urine  , ne  fait  pas  mourir  les 
enfans  aufli  promptement  que  Vimptrfo  ation  de 
l'a  tut  i parce  que  le  liquide  excrémcntitirl  fe  fraie 
différentes  routes  , comme  on  l’a  déjà  dit  ci-detiiis. 
Cependant  les  abfcès  qui  fe  forment  enfuite  par 
l'infiltration  de  l'urine  , délabrent  les  parties  voi- 
fines  & occafionnent  des  gangrènes  qui  font  périr 
les  malades , à moins  que  U nature  ou  I art  ne 
donne  au  liquide  dont  on  parle,  un  écoulement  facile 
pour  fuppléer  à 1 utérine. 

On  a dit  que  ce  dernier  organe  étoit  quelquefois 
imperforé  à fon  extrémité.  Dans  cette  circonftance , 
on  reconnoîtra  qu’il  efl  gorgé  d’urine  dans  toute 
Ton  étendue  , & il  fera  facile  de  faire  une  ouverture 
dans  le  gland  me  re.  Si  la  longueur  ne  s’étend  pas 
ju  (qu'au  gland  , on  ne  pourra  pas  percer  la  verge 
dans  un  certain  efpace  , fans  rifquer  de  bleffer  les 
Corps  caverneux.  Ainfi  l’étendue  de  l’urèthre,  connue 
par  fon  gonflement  , indiquera  1a  potiibilité  ou  l'ira- 
pofTiSilité  de  pratiquer  au  liquide  une  route  femblable 
a celle  qu’il  au^oit  du  parcourir. 

On  a vu  que  cher  quelques  hermaphrodites , 
l'urèthre  s’ouvroit  près  du  ferorum  ï chez  d’autres 
par-defïus  les  corps  caverneux  , &c.  fi  avec  ce  pre- 
mier vice  d organifation  fe  réunifloit  Yimperforation , 
on  feroit  l’ouverture  à l’extrémité  gonflée  de  l’urè- 
thre , quelque  part  qu'elle  fut  fi  tuée  , fi  elle  étoit 
trop  éloignée  du  gland  pour  la  continuer  dans  fa 
direction  naturelle. 

Si  l’urèthre  manque  eomrlcttement , il  ne  refie 
plus  d’autre  refîburce  que  de  diriger  un  troifeart 
dans  la  veflic  pour  former  un  canal  artificiel  , dont 
les  parois  fe  cicatrilcront  fur  la  fonde  du  troifeart, 
ou  fur  une  fonde  de  gomme  élaflique.  On  fait 
qu’en  abandonnant  la  plaie  à elle-mcme  , elle  fe 
cicatriferoit  , ou  bien  l'urine  feroit  des  dépôts 
funefles.  11  pourroit  arriver  que  faute  de  fphinéter, 
l'urine  coulât  conflamment  & rendit  la  famé  de 
l'enfant  fort  chancelante  ; cependant  c'efl  le  feul 
moyen  de  le  conferver.  Il  feroit  pofliblc  que  les 
fibres  charnues  de  la  vefîïe  opérafTem  , à quelqu’é- 
gard  fur  le  bord  de  l’ouverture  artificielle  , la  fon- 
élion  de  fphinéle'  ; parce  que  dans  un  âge  fi  tendre, 
leur  contractilité , conflamment  mile  en  aétion  par 
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le  fontaél  de  l’urine  , leur  donneroit  une  tendance 
continuelle  à fe  rtfierrer  vers  le  point  ouvert. 

Jmperforation  de  l'anus  réunie  à celle  du  gland. 

« Le  vingt-huit  février  1687  , je  fus  appellé 
» auprès  d'un  enfant  , né  la  veille  , qui  n avoir 
»»  rendu  ni  fon  urine  ni  fon  méconium  , & qui 
*»  vonvflbit  le  beurre  & le  fucre  qu’on  lui  failott 
« prendre.  Le  gland  de  la  verge  étoit  à découvert, 
” Si  l’on  n’y  voyoit  point  d’orifice  urinaire.  J’y  fis 
»»  faire  une  petite  incifion  , laquelle  ne  fit  découvrir 
»»  aucun  canal.  Je  trouvai  fous  le  rrein  du  prépuce 
« une  petite  ouverture  par  laquelle  j’mlinuai  une 
» fonde  creule  jufque  dans  fa  veffie  ; il  fortit  par 
» ce  moyen  quelques  gouttes  d’une  liqueur  noi- 
« râtre.  Quoiqu’il  parût  une  ouverture  a l'anus  , 
» je  ne  pus  y Tare  entrer  une  canule  que  de  la 
*»  longueur  de  deux  travers  de  doigt , & elle  en 
»>  fortit  un  peu  enfanglanrée.  J'ordonnai  des  lave- 
»»  mens  de  Liât  8c  d'huile  de  lin  , des  injrélions 
« huileufes  dans  la  vcflîe  , des  topiques  appropriés 
» & a 1 intérieur  de  l’huile  d'amandes  douces  , du 
**  fyrop  d’ulrhéa,  du  fucre  & la  poudre  du  Marquis. 
» Le  lendemain  le  malade  rendit  de  l’urine  par 
»>  l'ouverture  limée  vers  le  frein  du  prépuce  , & il 
>»  vomit  une  certaine  mucofité  qui  avoit  l’odeur 
>*  d'huile  de  lin.  Le  furlendcmain  , il  mourut  aux 
» environs  de  midi  fans  nouvel  accident. 

« Avant  fa  mort  on  fentoir  fur  fon  front , 
» depuis  la  fontanelle  jufqu’au  nez  une  future  crès- 
» écartée. 

»»  Dans  l’examen  de  fon  cadavre  , tout  le  corps 

fe  trouva  livide.  Je  n’appercus  aucun  orifice  au 
» bout  du  gland  ; il  y avoit  feulement  auprès  du 
« frein  du  prépuce  , une  ouverture  qui  fe  continuoit 
n jufque  dans  la  veffie.  L’anus  n'étoic  ouvert  que 
»»  de  U lor^ucur  d'un  pouce.  La  veffie  étoit  en- 
« fièrement  vide  ; l’inteflin  colon  étoit  fort  enflé 
n Sc  rempli  de  beaucoup  de  matières  noirâtres  qui 
« y étoient  renfermées  comme  dans  un  fac.  » 

( Obferv.  par  S&omon  Rcifelius.  ) 

( Chambon.  ) 

IMPERFORATION.  ( Phyfique  médicale  & chi- 
rurgie ). 

J’ai  donné  une  énumération  exafte  des  vices  qu’on 
obferve  dans  les  parties  de  la  génération  des  femmes 
aux  articles  groffejfe , accouchemer.t , &c.  J’ai  di- 
vulgué ceux  que  les  enfans  apportent  en  nailfanc , 
d’avec  ceux  qui  font  accidentels  : j’ai  indiqué  la 
curation  qui  leur  convient.  Si  les  précautions  que 
comportent  les  différentes  affrétions  morbifiques  dans 
I’ufage  des  moyens  curatifs  j j’aurois  pu  renvoyer 
le  leéleur  aux  articles  que  je  cite,  fans  rien  y 
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ajouter  ; mai?  lin  fait  particulier  qui  mérite  d'ètte 
connu , a du  trouver  place  ici,  L'obfervation  <ft 
de  M.  Dolignon , maître  en  chirurgie,  à Crccy, 
près  Laon. 

Une  femme  de  trente-quatre  ans  , dit  cer  obfcrva- 
teur,  croit  attaquée  d'une  rétention  d’urine,  dont 
les  accident  étoicnt  graves.  Depuis  ptuiîeurs  années , 
les  urines  ne  cou'oient  que  goutte  à goutte , elle  n'en 
rendoit  que  deux  ou  trois  cuillerées  à-la-fois.  La 
malade  avoir  des  douleurs  de  teins  continuelles  ; 
une  fièvre  lente  étoit  furvenue  depuis  ta  nailTàncc 
de  ces  douleurs  j il  y avoit  habituellement  diflicul-é 
d'al  er  à la  fellc  : un  engourditlement  continué  des 
extrémités  inférieures,  rendoit  la  marche  difficile  & 
pénible. 

Cette  femme  dit  qu'elle  n'avoit  jamais  été  bien 
réglée.  Elle  s’ étoit  mariée  à l’âge  de  vingt  & un  ans. 
lieux  ans  après  fon  mariage , il  lui  étoit  furvenu 
un  gonflement  à l'abdomen  qui  la  fit  croire  enceinte  , 
mais  elle  éprouva  une  efpèce  de  perte  , donc  la 
ma  ière  parut  un  fang  brun  Sc  eu  partie  coagulé. 
Trois  ou  quatre  mois  après  certc  évacuation  , elle 
eut  encore  fes  menftrues  ; nuis  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  Il  y avoir  on; t ans  que  les  règles 
n'avoient  paru,  quand  M.  Dolignon  fut  confufté, 
de  ce  défaut  de  menflruation  étoit-  la  caufe  des 
accident  nombreux  donc  il  donne  le  détail,  rappoiré 
ci-deffin. 

Il  reconnut  que  cette  dame  étoit  encore  vierge 
après  treize  ans  de  mariage.  L'himen  durci  fk  flafqîic 
étoit  attaché  à toute  la  circonférence  du  vagin 
dont  il  fermoir  cr.-.élement  l’entrée.  On  trouvoit 
dans  le  centre  de  l’hymen  une  petite  tache  blanche , 
enfoncée  qui  parut  être  a l'oblèrvateur  la  cicatrice 
qui  avoit  réuni  les  bords  de  cette  membrane  depuis 
la  celTation  des  menftrues.  L'obfervateur  ne  dit 
pas  par  quel  événement  cette  ouverture  centrale 
de  l'himen  a été  formée.  - 

En  inttoduifant  l'index  de  la  main  droite  dans 
l'anus,  ajoute  1 oblervatcur , je  feotis  une  tumeui 
dure  , relie mblant  à la  tète  d'un  gros  fœtns.  1j 
tumeur  lemphlloit  la  capacité  du  petit  bafltu.  Je 
portai  enfuite  l'index  de  la  main  gauche  à l'ouvcr- 
rore  de  la  vulve,  l'appuyant  alternativement  it  com- 
primant a difter.  mes  reptiiès  la  membrane  himen  ; 
je  diftinguai  un  fluide  épanché  dans  le  vagin  qui 
s'étoit  émi-mémeot  dtftendu  pour  le  contenir  r je 
trouvai  „uffi  que  la  matrice  été  it  d'un  volume  appro- 
chant de  celui  qu'elle  acquiert  a la  nioiti  du  terme  de 
la  geltacion.  Ces  circonft.  nces  me  tuent  conjtüu- 
rc.  que  les  accidens  futvemis  à U malade  ti.-oicnt 
leur  ong.ne  de  la  oUp-rition  des  menftrues , oui 
n avoient  pas  coulé  depuis  onze  ans.  J'inc.fai  U 
membrane  ; elle  fie  un  bruit  très-fcnfible  pendant 
1 mciiion.  Il  ioctit  auiü-wt  de  la  pi«*ic  une  quun- 
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ricé  de  fang  qu'on  peut  eftimer  à quatre  livres  i 
l'écoulement  dura  une  demi  heure.  Le  liquide  troc 
brun  , épais,  & pouvoir  le  tire t a U manière  d une 
l:mphe  coagulée  , 6c  s'allonger  fans  le  rompre.  11 
n’avoit  encore  contracté  aucune  odeur  défagréable. 
L’évacuation  du  fang , retenu  depuis  il  long-teras 
dans  le  v~gin  y fur  luivie  de  celle  des  uru.es  ; 
d'où  la  diminution  prompte  des  douleurs  des  reins  ; 
d’où  dans  peu  de  jouis  1a  diiparition  des  accidens 

relatés  précédemment Tour  éviter  une  nouvelle 

réunion  des  percions  de  l himen  divilées,  je  maintins 
une  canule  dans  l’entrée  du  vugin.  La  malade  la 
garda  quelques  jours 

Ce  n'eft  pas  la  réunion  d’un  grand  nombre  dac- 
cidens  graves  qu<  font  1 importance  de  cette  obfcrva- 
tion  ; mais  elle  devient  irrirelLntc  par  une  circon- 
ftancc  finguliere  , qui  confifte  dans  l'adhéflon  des 
bords  de  la  petite  ouverture  de  l’himen  par  laquelle 
les  menftrues  avoient  eu  leur  écoulement.  Si  cette 
linguLiitc  , ou  cette  réunion  cft  fpontanéc  , on 
ne  peux  pas  le  diilimuler  que  ce  fait  cft  contraire 
à tout  ce  que  rappoitent  les  obftrvateuis  dans  leurs 
ouvrages  : fi  elle  eft  duc  à quelque  accident  inflam- 
matoire, il  n’y  a plus  lien  de  lujprcnan: , puifque 
la  fuppuration  6c  la  ctcambition  qui  lui  liiccèdc, 
réunifient  très -fou  vent  des  parties  qui  ne  font  pas 
deilinées  a fe  coahfer  entr'elles  dans  l'état  lôio. 
Une  multitude  de  faits  avérés,  ( & j'en  ai  rap- 
porté un  grand  nombre  ) confirment  cette  dernière 
vérité.  Il  ne  refteroir  donc  pour  apprécier  au  jufte 
l'obfcrvution  que  nous  rapportons , que  de  lavoir  lî 
la  réunion  donc  on  a parlé  , a éré  fpontanée,  nuis 
fans  inflammation.  Four  moi  , j'avouerai  que  je  ne 
l’aurois  jamais  penfé,  ii  M.  Andry , mon  collègue  5c 
mon  ami , fur  l’aflertion  duquel  je  ne  fais  aucun 
doute,  ne  m’avoir  alluré  qu’il  a recueilli  un  fait 
iemblal  le  } à la  vérité,  il  ne  m'a  pas  alluré  qu'il 
air  pris  des  renfeignemens  allez  poficifs  pour  l'avoir, 
ii  aucun  accident  inftammatoite  n'avoit  donné  lieu 
a La  réunion  qui  fait  le  fujet  de  la  remarque  ; il 
ma  même  ajouté  qu il  étoit  pofliLle  ( & que  tout 
le  monde  le  conçoit  ) qu’au  léger  fymptôme  d’in- 
flammation , auquel  la  malade  n'auroit  pas  fait 
une  attention  marquée,  eut  été  la  véritable  caufe 
de  la  réunion  don;  on  parie.  Il  a été  amené  à 
cette  réflexion  par  les  doutes  que  j'oppofois  a fon 
premier  fetuiment;  doutes  qu  il  a reconnus  fondés 
fur  l'expérience.  11  rcfulrc  de  ces  deux  faits , la 
nécelCté  de  la  part  des  praticiens  d'éclaircir  plus 
exactement  que  nous  ce  point  de  doârine  , parce 
que  nous  n’avons  aucune  certitude  que  la  nature 
luns  inflammation  puilic  réunir  des  parties  faines, 
a in  fi  que  cela  pourroit  être  arrivé  dans  la  pcrlonne 
ui  Lit  le  fujet  de  l’obfervation  donnée  à la  fociéré 
e médecine  par  M.  Dolignon  j mais  au  contraire 
tout  paroit  nous  prouver  que  de  parti  les  concré- 
tions ne  font  point  le  produit  de  liquides  épan- 
chés à lu  future  des  membranes  , 6c  qui  aient 
contracté  une  forme  bolide  avec  les  parties  envi- 
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tonnantes , de- là  même  manière  qu'on  l'a  vu  dans 
l'oblervation  rapportée. 

( Chanbûn.  ) 

IMPERFORATION  DE  L'ANUS.  C Chirurgie 

vétérinaire.  ) 

Cer  accident  n’eft  pas  très  - commun  dans  les 
animaux  , ou  plutôt  , peut-être  , n'y  a-t-on  pas  fait 
allez  d'attention  , & ne  doit-on  pas  chercher  ailleurs 
les  caufes  ignorées  de  la  mort  de  pltilieurs  poulains 
& d’autres  animaux  domel tiques,  au  moment,  ou 
peu  après  leur  nailionce. 

Il  crt  donc  important  de  vifirer  exa&emcnc  les 
nouveau-nés  & dexan  iner  avec  foin  s'il'  n'ont  pas 
quelques  vices  de  conformation  auxquels  il  ieroic 
polliblc  de  remédier. 

Lobfervation  fuivante  prouvera  la  nécelîïté  de 
ces  foins}  je  l’ext  ais  du  t'ai  te  acs  haras  de  Jean- 
Ceorgcs  ki.untni.nn  que  j’ai  publié  en  1788  , p.  5 «4. 


Il  eft  plus  difficile  encore  , dans  la  chirurgie  vété- 
rinaire , que  dans  1j  chirurgie  humaine  de  donner 
des  règles  certaines  pour  remédier  à X imperforation 
di  F anus  , les  obfcrvations  nous  manquent  pour 
établir  les  préceptes.  Dans  le  cas  rapporté  par 
M.  Hartramn  , I impe  foration  étoit  (impie,  puif- 
qu  une  inciiion  a luffi  pour  y remédier , mais  il 
peur  arriver  dans  les  jeunes  animaux  , comme  dans 
les  enfaus,  des  cas  compliqués  , & alors  il  faut  s’en 
rapporter  entièrement  à 1a  prudence  du  médecin 
vétérinaire. 

( Huzard.  ) 
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avec  une  réputation  extraordinaire  ; les  concitoyens 
lui  marquèrent  une  grande  confiance  , à laquelle  il 
répondit  par  un  fincère  attachement.  Il  refufa  de 
fe  rendre  à Melline  , où  les  magirtrats  tentèrent 
de  l'atnrer  par  des  conditions  autant  honorables 
u'avantageuics.  11  refufa  encore  la  première  chaire 
e médecine  en  l'univerfité  de  Padoue  , qu'on  le 
prertoit  de  venir  occuper  à la  mort  de  Roderic 
Fonfeca.  Il  préléra  le  léjour  de  Vicenze  aux  portes 
ler.  plus  flatteurs  , & content  de  fon  fort  , il  parta 
dans  ccrte  ville  le  rcrtc  de  fes  jours  qu'il  y termina 
le  16  mai  réij.  Ce  médecin  fut  allier  l’étude  de 
fa  profeflïon  à celle  des  belles-lettres  j il  cul  iva  fur- 
cour  la  poclîe , dans  laquelle  il  avoir  pris  Catulle 
pour  modèle.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a lairtés  fur 
la  médecine  , le  luivanc  ert  Le  plus  remarquable. 

Exottricarum  Exercitationum  Libri  duo.  Vi censé  A t 
i6ox  , ic- 4°.  Vtnctiis  ; 4603  , i/t-40. 

Jean  , fon  fils  , naquit  aufG  à Vicenze.  Il  étudia 
la  médecine  à Padoue  , & après  l avoir  pratiquée 
avec  fuccès , il  mourut  vers  1634,  à l’âge  de 
30  ans.  Ses  ouvrages  , qui  lui  ont  mérite  une  répu- 
tation fort  étendue  , font  intitulés  : 

Pt  fis  anni  léjO  d'fcriptio  Hijlorico  - Médita. 
Vicentid  , itfjl  s in  40. 

Mufium  Hiforicum  0 Phyfcum.  In  primo  illu- 
ftrium  Hue  ris  Virorum  imagines  ad  vrvum  exprcjje 
continentur  , additis  Elogiis  eorum  visas  ac  mores 
notantibus.  In  fccundo  animorum  imagines  , five  0 
ingeniorum  natur a fgrpenduntur.  Vendus  , 1640, 
ifl-40. 

Le  Notti  b triche  , overo  , de  quêjéli  e diforfi 
Fifies  , Media  , &c.  Vcnife  , 166}  , in-40. 

(Goulih.  Extr.  d’El.  ) 

IMPETIGO.  ( Ordre  Sofologiq.  ) 

C’eft  le  461e.  genre  de  Vogel , faifant  partie 
du  3*.  ordre  , f macule  ) de  la  10*.  dalle  ( vitia  ). 
Cet  auteur  l’appelle  aullï  lichen;  Si  il  définit  cette 
maladie  , macula  fubrubra,  afptra  , dura  ,jicca , cum 
ingerui  p ru  ri  g i ne. 

Mais  Sauvages  a dtfigne  par  le  mot  iropéti- 
gines,  le  3e.  ordre  de  U io*.  clarté  de  fa  nofo- 
logie , laquelle  renferme  les  maladies  qu'il  appelle 
cachexie  , morbi  cachai  ici  , feu  defor mitâtes. 

Ce  3 e.  ordre  comprend  les  maladies  cutanées  , 
chroniques,  le  plus  fument  contagieufes  & viru- 
lentes, fufceptibles  d'être  communiquées  par  la  voie 
de  l'inocuLcion , foie  à 1 égard  de  l'homme  , foie 
à l'égard  des  aucres  animaux  } St  enfin  d'éric  guéries 
pur  des  fpccifiqucs,  à raclure  que  l’on  fera  allée 
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IMPÉRIAL!,  ( J«n-BaPtiftc  ) médecin  , natif  de 
Vicenze,  naquit  en  1368.  11  étudia  d'abord  à 
Vérone  a Bologne  , & enfuite  à Padoue  , où 
il  luivic  Jérôme  Me;  curia  b , Frédéric  Pendofio  & 
Alexandre  Mailària.  Attaché  aux  fentimens  du 
dernier  , il  publia  , à l'àge  de  ti  i ns  , un  ouvrage 
pour  en  défendre  la  doéàrinc  contre  les  attaques 
d Horace  Augeuius.  Imperiali  pratiqua  à Vicenze , 


««  On  voir  dans  le  haras  principal  de  Wirrcmterg, 
» un  bel  âne  étalon  élevé  dans  ce  haras  , Sc  qui 
m ne  le  cède  ni  en  beauté  ni  en  grandeur  à ceux 
*•  d’Italie.  En  venant  au  monde  il  avoir  1 anus  im- 
” perforé,  roue  le  derrière  de  L croupe  croit  arrondi 
*»  St  lille  juiquau  tronçon  de  Lt  queue  , on  ne 
*»  voyoic  aucune  trace  d ouverture  pour  li  fortie  des 
« excrémens  : perfonne  n’y  fit  arten.ion  ; mais  le 
*»  lendemain  on  m’avertit  ( c’eft  M.  Hartmann  qui 
*»  parle  ) que  le  jeune  ânon  n’avoit  pas  encore 
” fienté  , qu’il'  étoit  mécéorifé  & bien  malade.  Je 
*»  preferivis  un  lavement , & c’ert  en  voulant  le 
y donner  , qu'on  Vapperçuc  du  défaut  d'ouverture 
» de  l’anus  j j’en  fis  une  avec  la  lancette  ; on  donna 
•»  tout  de  fuite  le  lavement , & l'animal  fut  fauve.  » 
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heuieux  pour  les  découvrir , comme  on  a fait  le 
mcrcute  pour  la  vérole  » ou  d'être  fi  ngulic  tentent 
adoucies  par  U méthode  des  débyans. 

Pluficurs  de  ces  maladies  font  nouvelles  pour 
nous  : les  unes  nous  ont  été  communiquées  par 
des  peuples  éloignés  ; les  autres  doivent  toujours 
être  réputées  étrangères.  On  compte  parmi  les  pre- 
mières , la  vérole  , le  feorbut , le  rachiris  > &:  parmi 
les  dernières , la  lèpre,  l éfépliantiafe , le  trkhoma, 
ou  plici-polonica  ; & le  frambrfi.i , ou  faw , ou  épian, 
ou  pian.  Celles  de  ces  maladies  qui  font  indigènes, 
lent  les  écrouelles,  le  cancer,  la  gale,  la  teigne. 


( V oyez  chacune  de  ccs  maladies  au  mot  qui  lui 
eft  propre  ). 

( Mahon.  ) 


IMPOSTURE  ( En  maladie  ).  Vvyt\  Maladies 
SIMULÉES  & DISSIMULÉES.  ( Me  il.  tgaU), 

( Mahon.  ) 


IMPOTENT,  qui  eft  paralytique,  perclus,  ou 
privé  du  mouvement , ou  de  l’uîage  de  quelqu'un 
de  fes  membres.  ( Laxofon  ). 

( Mahon.  ) 

IMPRÉGNATION.  ( Phyf  méJ.  ) 

Ll  règle  la  plus  conflamment  obfervce  dans  la 
nature  , par  rapport  à l'union  des  males  avec  les 
femelles  , rft  que  le  premier  féconde  pltifîeurs  de 
ces  dernière*.  Dans  la  plupart  des  efpèces  connues, 
>1  t(ï  ardent  au  plaifir  8c  détermine  a fati-, faire  fes 
délits  par  une  impulfinn  plus  force  3c  plus  durable 
que  celle  qui  force  les  femelles  à le  rechercher. 
C'eft  lurtout  dans  les  familles  d'animaux  qui  four- 
rident  un  plus  grand  nombre  de  femelles,  que  les 
mâles  paroilTcnr  avoir  plus  de  force  en  amour. 
L'homme  , à quelques  égards , fe  trouve  clarté  dans 
cette  cfpèce  générale  : il  a des  délits  dans  routes 
les  faifons  , 8c  aucun  tems  ne  le  prive  de  li  faculté 
de  reproduire  fon  femblible.  Mais  le  nombre  des 
1 ommes  cfl-il  affer  inférieur  à celui  des  femmes 
pour  que  la  polygamie  devienne  néceffaire  en  b 
confiieranr  feulement  dans  l’ordre  phyfique  ?.5i  on 
m juge  p3r  les  tables  de  naiflafccs  de  l'un  3c 
L autre  lexe  , on  voit  qYil  n'y  a pas  une  différence 
fcnûblc,  3c  qu'en  général  1 un  ne  furpaflé  pas  l’autre  , 
ii  on  réunit  une  grande  étendue  de  pays  pour  avoir 
une  fomme  d'ohlcrvations  exaltes.  Comme  pendant 
li  gyoff  lie  les  femmes  recherchent  moins  les  pbifiis 
& que  l'homme  ne  perd  jamais  pour  un  tems  fi 
confidéruble  ( fi  l'on  excepte  les  maladies  qui  le 
privent  de  cette  poflibilité  ) la  faculté  d’engendrer, 
quelques  légiflaccurs  ont  penfé  que  h perteffion  de 
plufivurs  femmes  lui  éroit  néceffiire.  II  cft  réfulté  de 
te  faux  principe  que  pour  remplir  ce  but  on  a été 
forcé  a rendre  beaucoup  d’hommes  célibataires  j ; 
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par  conféquent  la  population  a été  moindre  en 
adoptant  cette  opinion.  U ailleurs  cette  porté  (lion 
exclu  h vc  a exigé  des  précautions  pour  être  con- 
fervée  avec  loin  : d’ou  It  méthode  barbare  de  foire 
des  ennuques  -,  injure  U plus  outrageante  à la  nature 
& le  crime  le  plus  atroce  que  puilîc  commettre 
l’homme  envers  fon  fembUble  > parte  que  cer  uface 
tft  une  fuite  de  la  ryrannie  exercée  par  un  leul  fur 
un  grand  nombre. 

Dans  la  plupart  des  nations,  les  confédérations 
politiques  3c  rcligieufes  ainft  que  les  intérêts  par- 
ticuliers fixent  néceifairemcnt  un  homme  à une  feule 
femme  : il  ferait  injufte  que  ccl'e  qui  partage  fr4 
peines  , fes  travaux  6c  les  chagrins  , ce  partageât 
pas  aufls  fes  jouiffances.  D’ailleurs  l'homme  dcfliné 
a éprouver  toute  fa  vie  un  fen  iment  plus  délicieux 
que  les  autres  animaux  , un  tien  plus  féduifanr  , 
( je  parle  de  l'amitié  ) , porte  contaminent  dans 
fon  ccrut  un  motif  três-ptiiflant  qui  le  ramène  à 
fon  époufr.  St  comme  dans  les  autres  elpèces  qui 
vive  nt  errantes  , il  n’y  avoit  pour  lui  qu'un  tems 
defliné  aux  amours  , le  mariage  deviendrait  une 
chaîne  insupportable  : mais  un  attachement  réci- 
proque entre  deux  perfonnes  d’un  fexe  different  , 
a toujours  un  caradère  de  tendteffe  qui  foit  goûter 
de  véritables  jouiffances  dans  tous  les  tems  de  la 
vie. 

Quoi  qu'il  en  foit , les  femmes  qui  font  réglées 
ou  qui  (ont  au  moment  de  le  devenir,  reffentcoc 
une  inquiétude  & des  défit  s indéterminés  qui,  dans 
les  premiers  momens  , ne  s'expliquent  pas  aflèz 
pour  rruniferter  leur  caufc.  Ils  ne  tardent  pas  à foire 
connoitre  à ce  fexe  , b fin  pour  laquelle  il  a été 
formé.  Les  pltylïciens  font  periuadés  que  cette  cfpèce 
de  gène  dépend  de  b tuméfodion  des  ovaires  & de. 
la  quantiré  de  liquide  féminal  .dont  ces  organes 
font  remp'is  > j*ai  parlé  ailleurs  des  raifons  par 
lefquciles  ils  prouvent  cette  artmion  , 3c  des  faits 
qui  li  confiaient;  cette  rumé&étion  ne  peut  pas 
lubfîilcr  long  tems  fans  donner  lieu  aux  defirs  les 
plus  violent.  On  les  calme  par  les  jouiflânces  de 
l’amour  ; & tel  efl  le  premier  mobile  de  1a  géné- 
ration dans  tous  les  êtres  vivans. 

Les  naturalises  ont  penfé  que  l'introduction  de  b 
liqueur  féminalc  dans  l’utérus  étoir  nécertaire  a la 
réprodudion  ; ils  on:  appuyé  cette  afiertion  par  des 
expériences  qui  fembloicnt  ne  laitier  aucun  doute 
à cet  égard  i nuis  des  recherches  plus  exa&es  ont 
démontré  que  b conception  pouvait  avoir  lieu  chez 
des  femmes  dont  U matrice  étoir  fermée  par  une 
membrane  qui  embraffoir  parfaite  ment  l'étendue  de 
fon  orifice  ; d'ailleurs  la  chute  de  U fente nçe  chez 
celles  qui  avoient  conçu  , 3c  l oirverture  de  U 
matrice  qui  rtfloit  confh-mment  diluée  chez  quelques 
autres  , a foit  voir  que  le  l’éjour  de  ce  liquide  dans 
l’utérus  étoit  imirile  à la  génération.  On  ne  peut 
cependant  pas  delà  vouer  que  l'opinion  qu’on  a de 


Digitize 


I M P 

tette  fonâion  dans  le*  écoles  , ne  foit  fondée  fur 
les  faits  les  plus  conltans  , c'eft  a-dire , que  les 
femelles  qui  retiennent  U femence  ne  conçoivent 
plus  ordinairement  , 6c  que  lorfqu’clle  cil  portée 
jufqu'â  U matrice  , U groflelTe  ne  foie  plus  géné- 
ralement certaine  : mai>  il  refaite  de  ces  oofervations 
que  ce  n’eft  pas  tant  au  liquide  fé  minai  qu'a  une 
iubftance  volatile  qui  l’e  trouve  mêlée  avec  lui 
qu'on  doit  attribuer  U caufe  de  la  conception. 

Le  teins  le  plus  propre  à cette  opération  de  la 
nature  , cft  chez,  les  femmes  celui  qui  luit  immé- 
diatement la  ceflation  des  règles  > il  femble  que 
l'utérus , plus  vide  à certe  époque  , ahforbe  plus 
aifément  l'c (prit  léminal  6c  s’en  imprègne  avec  fa- 
cilité. Quand  les  menftrucs  coulent  , elles  empor- 
tent avec  elles  la  liqueur  que  l'homme  fournit  & 
s'oppofent  , par  ce  moyen,  à U conception  ; c'cft 
pourquoi  le  legill  iteur  des  Juifs  défendoic  au*  femmes 

2ui  avoient  leurs  règles  de  recevoir  leur  époux. 

'ependant  elles  conviennent  allez  communément 
quelles  font  alors  plus  difpofées  aux  ptailïrs  , parce 
que  la  tfimcfo&ion  du  vagin  rend  cet  organe  plus 
ienfiblc  , ôc  quelquefois  meme  le  frotceinent  lui 
foit  éprouver  de  U douleur. 

11  cft  une  erreur  qui  a fubfifté  lotig-tems  r on 
crovoit  que  les  femmes  qui  n'éprouvoienr  pas  une 
fer.  Ut  ion  agréable  à l'approche  de  leuts  maris  , ne 
concevaient  jamais  : trop  d’exemples  contraires , 
l'aveu  d’un  grand  nombre  6c  les  circonftar.ces  de 
leur  vie  , le  plus  lur  garant  de  leur  fincénté  , a 
foit  allez  connoître  que  cette  particularité  é.ioit 
inutile  à V imprégnation.  Au  relie,  le  flottement  des 
parties  de  la  génération  occafionne  roi  jours  un 
gonflement  qui  paroit  nécefTaire  a la  reproduction  : 
•oit  que  l'ame  fc  rtfufe  ou  non  , à 1 impreilion  de 
la  volupté  , le  vagin  6c  l'utérus  ne  font  pas  in- 
fenlîblcs  au  contact  qu'ils  éprouvtnt  dans  les  cartlfes 
de  1 homme.  D'ailleurs  cliaque  partie  a fon  (Inti- 
ment 6c  fon  irritabilité  indépendante  ^e  1 inipulfion 
de  l'efprir  , dans  l’exécution  de  la  plupart  de  fes 
fonctions  ; ces  facultés  lont  une  fuite  de  Ion  or- 
ganiforion  particulière  , 6c  pour  exercer  leur  action  , 
elles  n'ont  fouvent  bcfotn  d aucune  impullicn  de 
l'ame. 

La  plus  grande  partie  des  femmes  qui  ont  conçu 
éprouvent  , dit  Hippocrate  , un  faifillcment  , un 
trouble  particulier  , nne  horripilation  , 8c  quelquefois 
de  la  douleur  dans  la  région  ombilicale.  Chez  qttel- 
ues-unes  on  a obferve  un  grincement  de  dents. 

I y a des  femmes  qui  ont  parfaitement  tiiftingué 
le  moment  de  la  conception  , quoiqu’elles  fc  livrai  - 
fent  fouvent  au  plailir  ; ce  lont  particuliérement 
celles  qui  éprouvent  de  la  volupté  aans  l'aéte  véné- 
rien , celles  qui  jouiiîenc  d'une  fauté  ioutenu..»  6c 
chez  lefquclles  les  fondions  s'exécutent  avec  rêyy- 
larité.  Mais  il  faut  avouer  que  toutes  n’éptouvenc 
pas  des  lymptômes  aller  marqués , pour  reconnoit.e 
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l'inftanc  où  elles  font  devenues  grofles.  Les  plus 
voluptueufes  diftinguent  mieux  le  moment  de  17m- 
prfgnation  , p;ir  un  changement  Lubie  qu'elles  éprou- 
vent dans  la  fenfarion  a laquelle  elles  s'aban- 
donnaient. Les  femmes  froides  , 6c  qui  ont  les 
organes  de  la  génération  gonflés  par  une  pituite 
abondante , celles  qui  ont  des  fleurs  blanches  , 
enfin  celles  qui  ont  une  indifférence  marquée  pour 
Ses  jouitfances  du  mariage  , ne  s’apperçoivenc  pas  fi 
ordinairement  de  l inftant  de  Vimpregnütwn  ; la  plu- 
part d’elles  ignorent  abfolumcr.t  l'impreflion  qu’elle 
fait  lur  les  organes.  Les  femmes  publiques , dit 
Hippocrate,  connoiflent  parfaitement  cet  état, 
quand  clics  ont  eu  plulicurs  enfons. 

La  conceprion  s’annonce  auflî  quelquefois  dès  les 
premiers  jours  , par  des  .fy  mptônies  inquiétant.  On 
a vu  des  femmes  qui  ont  éprouvé  un  vomificment 
violent  à l’hcu'e  où  cl!cs  ont  conçu.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  le  trouble  des  nerfs  foit 
allez  considérable  pour  occafionner  des  changement 
remarquables  dans  le  diamètre  du  col  , puifqne  les 
nerfs  qui  le  diftribuent  a la  matrice  , femblent  les 
premiers  participer  à la  commotion  qu’éprouvent 
tous  ceux  qui  entrent  dans  la  compofirion  des  parties 
de  la  génération.  D'où  il  fuit  qu'on  peut  quelquefois 
ciiftingucr  ü une  femme  , dont  on  a mefuré  Je  col 
avant  d’être  enceinte  , l’eft  devenue  après  avoir 
reçu  fon  mari  , fi  la  même  mefure  appliquée  au 
même  point  , ii’embrafTc  plus  cette  partie  comme 
elle  le  faifotr  auparavant.  Cependant  ce  ligne  eft 
rres-tneerrain , puifqu’il  n'a  pour  bafe  que  l'agitation 
du  fyftèrae  nerveux  : or  , comme  les  cames  qui 
U font  naître  6c  perfifter,  font  très -multipliées , 
terte  expérience  n'cft  pas  p'us  concluante  en  faveur 
de  la  conception , qu  elle  ne  donne  idée  d’un  dé- 
tordre étranger  , quel  qu'en  puille  être  lager.t. 

On  demande  fi  le»  femmes  répandent  de  la  femence 
lorfqu'ciles  conçoivent  ? On  ne  peut  pas  doircr  que 
le  plus  grand  nombre  ne  verfe  un  liquide  plus  ou 
moins  abondant  , pendant  la  jouidance.  Le  cha- 
touillement des  parties  de  la  génération  faflît  pour 
opérer  et  phénomène  > mais  les  lour ce v de  ce  fluide 
font  très-abondantes  , & dépendent  plus  particulié- 
rement de  la  contraction  ou  du  rdTerremtiu  dev 
lacunes  du  vagin  : celles  de  l’utérus  6c  du  col  de 
ce  vifeère  en  fourniJTcnt  anili  une  certaine  quantité. 
On  ne  peut  pas  croi  e que  ce  mucus  foit  vérita- 
, blement  une  femence. . S il  s’en  trouve  chez  fo», 
'finîmes  , c’cft  dans  les  ovaires  qu'elle  doit  rélidei. 
Ces  petits  corps  auxquels  Gr.iaf  a donné  le  nom 
d neufs  , ne  contiennent  pas  allez  de  fluide  pour 
mouiller  le  plus  petit  cfpace  dans  les  environs  ; or  , 
comment  après  avoir  parcouru  les  trompes  de  Fallope 
& la  cavité  de  la  matrice , pourroit-il  fe  rendre 
rcconnoiflable  ? C'cft  donc  une  alfertion  démentie  , 
également  par  les  foits  8c  par  la  raifon.  On  peut 
juger  , d'après  ces  réflexions  , de  la  foulfc  doctrine 
de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  n’y  avoit  de  cou- 
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ccption  qu'au  moment  où  U femence  de  l'un  & 
l'autre  fexe  écoit  mêlée  ensemble  par  une  éjaculation 
réciproque. 

Dans  les  animaux  qui  ont  conçu  , l'utérus  le 
gonfle  , il  devient  plus  rouge  , Tes  vaificaux  fc  rcm- 
pliflenc  de  fang  , & il  eft  plus  fpongieux.  Les 
trompes  éprouvent  aulli  un  changement  remarqua' 
ble  , elles  Te  dilatent , leurs  vailleaux  fanguin*  lont 
plus  pleins  , & on  trouve  dans  leur  cavité  un  mucus 

F lus  abondant  ; le  morceau  frangé  s'applique  à 
ovaire  5c  l'embrafle  érroiteraent  j il  s'en  détaché 
un  œuf  qui  defeend  de  b trompe  dans  l'utérus.  Ce 
phénomène  paraît  d'autant  plus  confiant , que  le 
tourment  des  animaux  qu’on  a facrifié*  pour  lob- 
ferver  , n'a  pas  été  capable  de  l'anéantir.  Ce  mé- 
caniime  paraît  une  fuite  de  la  ftru&ire  du  morceau 
frange.  En  effet , quand  on  parvient  à remplir  fes 
vai (féaux  par  l injc&ion  , fes  extrémités  le  con- 
tournent en  s’approchant  de  l'ovaire.  Ce  dernier 
organe  fe  gonfle  dans  le  coït  , 6:  peu  de  tems 
après , on  apperçoit  une  de  fes  véliculcs  plus  Tail- 
lante que  les  autres  j fa  membrane  s'épaiflir  , & 
l'œuf  le  change  entièrement  en  un  corps  jaunâtre  j 
c'cft  le  corpus  iutcum  des  phyliologiftes.  Bientôt  il 
parait  une  ouverture  dans  les  parois  , on  remarque 
enfuirc  des  filets  qui  partent  de  fa  furface  interne 
pour  fe  rendre  au  centre  de  fa  cavité  ; alors  on  y 
trouve  du  fang  Sc  de  la  férofité  5 il  a une  conû- 
ftancc  tendre  , de  reffemble  beaucoup  à une  glande  , 
ou  mieux  encore  aux  papilles  des  mamelles.  Enfin 
l’ouverture  fc  ferme  coroplectemeot. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  mutations  ne 
dépendent  entièrement  de  la  conception  , puifqu'on 
ne  voit  ri  n de  femblabte  à l’ouverture  des  cadavres 
des  filles , des  femmes  5c  des  autres  femelles  qui 
n’ont  pas  conçu  II  paraît  par  rous  ces  faits,  que 
les  premiers  rudimens  de  l’homme  naiflenr  dans 
l'ovaire  ou  plutôt  dans  les  véficulcs  dont  j’ai  parle  ; 
mais  que  celles-ci  en  fe  détachant  enfuite  du  lieu 
où  elles  éroient  fixées , fuivenc  le  canal  des  trompes 
pour  arriver  à l 'utérus  J la  preuve  en  eft  qu'on  a 
trouvé  plafieurs  fois  ces  œufs  dans  les  trompes  des 
femmes  & des  autres  femelles.  L’exiftencc  des  fœtus 
hors  de  la  matrice  qu'on  a délignée  fous  le  nom 
de  f/oflrffe  ventrale  , loit  qu’ils  ni  fient  tombés  dans 
le  bas  ventre  , foit  qu’ils  reftafTent  attachés  aux 
ovaires  , foit  qu'ris  fulfenr  del'cendus  dans  les 
trompes,  confirme  b théorie  que  je  viens  d’ex- 
pofer. 

L’œuf  qui  eft  defeendo  par  la  trompe  s'attache 
à la  matrice  pour  y prendre  l'accroiflement  né- 
ceflâire  : on  n'y  voit  encotc  qu'un  liquide  mucila- 
ginenx  dans  lequel  fe  forment  bientôt  des  parties 
organiques  que  le  ccms  rend  vilîbles.  Les  obfer- 
vateurs  ne  lont  p.:s  d'accord  fur  le  tems  où  le 
fœtus  eft  rtconnoilfabie.  Je  u* entrerai  pas’  dans  le 
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détail  de  ces  queftions  phyfiques  qui  ne  font  pat 
liées  entièrement  à mon  objet. 

Il  réfulte  des  réflexions  que  j’ai  réunies , que  le  • 
fyftème  des  phyficiens  qui  admettent  dans  la  for- 
mation du  fœtus , des  molécules  organiques  , eft 
celui  qui  eft  le  moins  conforme  aux  circonftances 
que  j’ai  rapporrées , 5c  que  les  auteurs  ne  comeftent 
point.  Le  mécanifme  de  U conception  nous  eft 
parfaitement  inconnu  \ c’cft  un  point  de  phyfique 
fur  lequel  nous  n’avons  aucune  conjecture  qui  loir 
appuyée  par  la  raifon  ou  même  par  la  vraifem- 
blance  ; les  difcufiîons  qu'on  a écrites  fur  cet  objet , 
font  routes  éloignées  de  U vérité , 5c  la  fcicnce  n’a 
pas  fait  un  pas  réel  pour  arriver  à la  connoifiance 
de  la  formation  première  du  fœtus. 

Quoiqu'on  puifle  quelquefois  reprocher  aux  anciens 
d’avoir  écrit  la  phyfique  avec  un  peu  d’obfcuriré  , 
cependant  il  faut  avouer  que  leur  génie  aélif  a 
mieux  preflenti  les  grandes  opérations  de  la  uature 
que  celui  des  modernes.  Malgré  la  multitude  d’e*^ 
péricnccs  qui  auraient  pu  conduite  ces  derniers  aux 
découvertes  les  plus  imércflântcs  , ils  ont  vu  des 
deuils  minutieux  fans  s'étte  élevés  a b connoifiance 
du  mécanifme  des  révolutions  dont  ils  vouloient 
appcrcevoir  les  cattfes.  Les  anciens , en  comparant 
ce  qu’il  y avoir  de  plus  confiant  dans  les  opérations 
des  êtres  animés,  ont  jugé,  par  analogie,  les  faits 
qui  avoicnr  quelques  rapports  avec  ceux  qu’ils  obfer- 
voient.  C'cft  ainli  qu'en  confidéranc  ce  qui  fe  pafioic 
dans  les  ovipares  , ils  ont  penfé  que  tous  les  ani- 
maux naiftoient  d’un  œuf  : fyftcme  mieux  raifonné 
que  ceux  qu’on  a publiés  de  nos  jours  , qui  n ont 
pour  appui  que  des  expériences  fautives  , avec 
l'apparence  du  lavoir. 

( Chambon.  ) 

IMPRESSION.  ( Hygiène.  ) 

Les  imprejjions  font  des  manières  d'être  , ou  de* 
affeâions  phyfiques  & morales  , qui  font  déve- 
loppées aux  articles  , fens  , aÿ'eciions  , payions» 

( Macqüaxt.  ) 
IMPRIMEURS.  (.Hyg'ùne.) 

Partie  III.  Hygiène  générale. 

Clafle  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  II.  Régime  général. 

Setliou  V.  ImpreJlions 

11  y a deux  fortes  d’ouvriers  parmi  les  imprimeurs  , 
le*  cempofiteurs,  & ceux  q ii  travaillent  à b p relie. 

Les  premiers  font  fü’et«  aux  accidens  des  per- 
fonnes  qui  mènent  une  vie  fédentaiic.  Ils  fatiguent 
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infiniment  leurs  yeui  ; fouvent  il  leur  arrive  des 
inflammations  , des  gouttes  rcreii.es  ainfi  que  dis 
larmoyemens  continuels. 
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qa'elles  conçoivent  & retiennent  le  mieux  , mais 
plus  ordinairement  dans  le  commencement  ou  fur 
la  fin. 


Pour  prévenir  ces  inconvénient  • je  leur  conteille 
d'avoir  toujours  dans  leur  laboratoire  un  verre  d'eau 
fraîche  , dans  lequel  on  aura  mêlé  huit  ou  dix 
courtes  d’eau-dc-vic , fi:  de  ne  pas  palier  de  demi- 
heure  fans  s'éponger  les  yeux.  Par  ce  moyeu  ils 
leur  rendront  la  force  fie  l'énergie  qu’ils  perdent  a 
la  longue  , par  1a  contention  continuelle  qu'ils 
éprouvent. 

Ils  fe  di (Ira iront  les  yeux  en  les  portant  lur 
d'autres  objets  ; ils  les  fermeront  de  tems  en  tems, 
ils  prendront  garde  de  ne  pas  mettre  dans  leur 
bouche  les  caractères  qu'ils  emploient  , à caufe  du 
plomb  qui  y elt  contenu  , & qui  devient  un  poifon 
a la  longue , tout  comme  ils  ne  pourroient  fans 
danger,  s ils  a voient  une  bit  dure  aux  doigts,  le 
permettre  de  tailler  coucher  à h plaie  les  cara&cres 
d imprimerie  : un  imprimeur  perdit  la  main  , pour 
n'avoir  point  couvert  d’un  linge  un  doigt  qu'il 
f'étoit  bielle  quelque  tems  auparavant. 

Ceux  qui  travaillent  à U prefle  étant  obligés 
d'être  toujours  courbés  , doivent  interrompre  leurs 
travaux  dès  qu’ils  fe  fentent  fatigués  , autrement 
ils  rifquent  d'être  en  proie  aux  maladies  indam* 
maroires.  Ils  doivent  (urtout  éviter , quand  ils  ont 
bien  chaud  f de  pafler  à un  air  plus  froid  iucon- 
fidértment  fie  fans  ette  bien  vêtus. 

( MacqUaRT.) 

IM  PROLIFIQUE.  ( Hygiène  vétérinaire.  ) 

La  plupart  des  fubftances  qu’on  donne  aux  ani- 
maux pour  les  exciter  à i’acie  vénétitn  étant  prifes 
parmi  celles  qui  font  d’ur?e  nature  âcre  , irritante , 
produifent  le  plus  louvoie  l edit  oppofé  a celui 
qu'on  en  attendoit  , & il  cft  ellenciel  de  diftinguer 
les  fubdances  qui  fout  véritablement  fpermatopées 
d’avec  celles  qui  ne  font  qu'exciter  & irriter  i autant 
les  premières  peuvent  être  employées  avec  avantage, 
autant  les  fécondés  font  nuilîblcs.  ( Voye^  Aphro- 
disiaques. ) 

On  a généralement  oblervé  dans  les  haras  que 
les  étalons  les  plus  chauds  , les  plus  atdcns  , ks 

Elus  vifs  , ceux  qui  font  très  - irritables  , brail- 
irds  , Sec.  croient  moins  féconds  que  ceux  plus 
tranquilles  & un  peu  froids  ; les  premiers  abufent 
plus  louvcnt  les  jumens  , queiqu'en  le;  fervant  avec 
plus  d'ardeur  , fit  les  féconds  les  fécondent  plus 
lurement. 

Il  en  eft  de  même  des  jumens  , ce  n'eft  pas 
pendant  le  tems  de  leur  plus  grande  chaleur  , 


Ces  obfervations  font  importantes  pour  le  choix 
de  l’étalon  & pour  régler  ta  véritable  époque  de 
la  monte.  ( f^oyez  Haras.  ) 

( Huzard.  ) 

IMPUISSANCE.  ( Hygiène.  ) 

On  entend  par  impuijfanee  , l'inaptitude  à l'a&e 
de  la  reproduction,  foie  qu'elle  fotc  due  à des  vices 
provenans  des  organes  , loit  qu’elle  vienne  de  leur 
iouftraâion.  ( Pvyet  Castration  , Eunuque  , 
Vérole.  ) 

( Macquart.  ) 

IMPUISSANCE.  {Phyf.  méd.) 

L’cxpreflion  impuijfanee  préfente  deux  acceptions 
différences  qu'il  eft  efTentiel  de  bien  diitingucr. 
I/une  énonce  l’impoflibilité  de  confommer  l’acte 
vénérien,  fie  l'autre  celle  d'avoir  des  enfans.  Il  y a 
dans  ce  fens  impuiffan.ee  chez  quelques  femmes  , 
comme  il  y en  exifte  dans  l'autre  fèxe  > mais  je  ne 
parle  que  ae  celle  qui  legarde  les  femmes. 

La  première  efpèce  dépend  des  vices  organiques 
des  parties  les  plus  extérieures  de  1a  génération  ; 
ces  vices  font  ou  naturels  ou  accidentels.  Ainfi 
1 imper  foration  de  la  vulve  , celle  du  vagin  , des 
concrétions  qui  recréciflent  la  longueur  du  canal 
du  vagin  ou  qui  diminuent  fon  diamètre,  le  défaut 
d'cxiftencc  de  cet  organe  , fi£c.  font  des  vices  na- 
turels qai  confiaient  la  première  forte  d ’imouijfance  : 
celle-ci  cft  encore  le  rélubar  des  accidens  furve- 
ntis  aux  parties  que  je  viens  de  nommer.  Tels 
font  les  brûlures  ou  les  abfcès  qui  ont  confolidé 
les  parois  de  la  vulve  , celles  du  vagin  ou  qui  en 
ont  tellement  changé  l'étendue  que  Tintroduéfion 
de  la  verge  loir  ünpoflîble  : il  en  cft  de  même 
des  engorgement  ou  autres  maladies  qui  apporte- 
raient dans  ces  organes  des  diiférences  capables  de 
confommer  lutte  conjugal. 

Ce  qui  regarde  les  deuils  particuliers  de  ces 
divers  états  morbifiques  a été  traité  amplement 
aux  mots  conception  , aecouchemtnt  , fiérUué , fitc. 
On  y trouvera  auffi  les  procédés  curatifs  que  chaque 
vice  exige. 

On  croit  généralement  que  tous  les  vices  orga- 
niques dont  on  vient  de  tire  l'énumération  , font 
une  caufe  à' impuijfanee  de  ccnci-ption  ; ccrte  opi- 
nion eft  fautfe  , car  de  nombreufes  exceptions 
prouvent  qu’on  a des  enfans  malgré  l’exifteoce  de 
quelques-unes  des  léftons  énoncées  ci-delTus.  J’ai 
expliqué  au  mot  conception  comment  ce  plu'noroèoe 
avoir  lieu. 
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L’ impui ffanee  de  génération  rcTulrc  en  partie  des 
vices  organiques  déjà  rapportés  plus  haut  ; tels 
que  l' imperforation  parfaite  de  la  vulve  ou  du 
vagin  : mais  les  parties  extérieures  de  la  généra- 
tion étant  parfaitement  conformées , il  eft  encore 
nécellai  e que  les  autres  organes  n’aient  éprouvé 
aucune  alteration  dans  leur  îtnnfture.  Ainfi  h ma- 
trice doit  être  ouverte  à Ion  col  comme  à l’infer- 
rion  des  trompes  de  Fallope  : il  faut  que  le  canal 
des  trompes  l'oit  libre  y que  le  pavillon  Si  le  corps 
frangé  confcrvcnt  L faculté  d’exécuter  les  fonctions 
auxquelles  ils  font  diftinés  , que  les  ovaires  foienr 
fains , Sic.  Tout  vice  qui  arporteroir  quelque  chan- 
gement dans  ccs  organes , aeviendroic  dans  quelques 
circonftances  une  caufe  d' impurjfa/ue  de  géné- 
ration. ( Voyci  ce  mot  3c  celui  de  conception  , 
STERILITE  , 3CC.  ) 

( Chambon.  ) 

I M P U 1 S S AN  CE,  anophtodifns  » aucknia  t 
Sauvages  ( Médecine  , chirurgie.  ) Stérilité  , ou 
impuillancc  de  concevoir  dans  la  femme  , fltrilitas , 
fagar. 

Le  concours  des  deux  fexes  érant  nécefTaire  pour 
accomplir  l’aéte  de  la  génération;  j'ai  cru  devoir 
réunir  fous  un  feul  point  de  vue  & dans  un  fcul 
article  , les  vices  qui  y mettent  obftacle , tant  du 
côté  de  1 homme  , que  de  la  pan  de  U femme. 

/ 

La  nature  a rais  dans  l’homme  & la  ftmme  un 
fentimenr  irréfiftible  , qui  les  porre  l’un  vers  l autre , 
afin  de  fe  reproduic.  Ce  fentiment  eft  appellé  ap- 
pétit ou  defir  vénérien  , ajlrum  ventreum.  L'aéte 
qui  le  fuit  & qui  l’accompagne  , eft  appellé  ade 
vénérien  , coïtus  ; U conception  Si  la  grolfelfe  en 
font  U fuite  ; la  réproduction  en  eft  le  terme. 

Pour  que  cette  fon&ion  puifie  s'accomplir , il  faut 
l°.  que  les  organes  de  la  génération  foient  bien 
développés  3c  bien  conformés  dans  l’un  3c  l’autre 
fexe  j t°.  qu’ils  foient  capables  d une  érection  luffi- 
fante  i que  la  fcmcnce  ou  l’humeur  que  l’un  & 
l’autre  doivent  fournit  , foit  de  bonne  qualité  , fur- 
tout  quelle  ue  foit  point  infectée  de  quelque 
vice. 

Le  mécanifmc  & le  complément  de  fade  de  la 
génération  , confident  donc  i°,  dans  le  defïr  qui 
rapproche  les  deux  fixes  i i°.  dans  la  conformation 
de  le  irs  organes  j 50.  dans  l’éte&ion  fuffilante  de 
ccs  mêmes  organes  ; 4®.  dans  l’éjaculation  3c  la 
bonne  qualité  de  la  fcmence  j j*.  dans  la  fenfa- 
tion  volnptueufe  qui  accompagne  1 éjaculation.  Cette 
dernière  n’cft  point  cependant  eflentielle  chez  la 
femme. 

Si  quelqu’une  de  ccs  confédérations  manque  , l’un 
des  deux  individus  , ou  tous  les  deux  font  im- 
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puiflans.  Je  vais  préfenccr  plus  en  détail  toutes 
les  circonftances  requifes  au  complément  de  1 ade 
de  la  génération.  ( e tableau  facilitera  la  corncif- 
fance  des  divers  états  d’impuifTance  d;.ns  lelqucls 
peuvent  Ce  trouver  l’homme  Si  la  femme. 

1°.  Du  defir. 

La  raifon  nous  dit  que  les  defirs  vénériens  ne 
devroient  fe  faire  fenrir,  dans  l’ordre  naturel,  que 
lorfque  notre  conftitution  eft  «.fiez  forte  , que  nos 
organes  de  la  génération  font  -fliz  développés  , 8c 
les  humeurs  prolifiques  allez  parfaire  , pour  i em- 
plir le  but  de  la  nature,  qui  eft  la  génération  On 
les  voit  naître  cependant  avant  ce  terme  chez  un 

frund  nombre  d’cn'ans.  11  y en  a qui  , loir  par 
alard  , foit  par  cnriofiré  , fou  rar  irftnd,  3cc. 
fe  recherchent , Si  trouvent  du  plaifir  à fe  < hâtomller 
eux-mêmes  dès  l’âge  de  cinq  a fïx  ans.  J’en  ai  vue 
qui  , à cct  âge  , avoienc  contradé  des  h.bi-udes 
folitaircs  Sc  pernicieufts  , fans  en  avoir  été  mftiuirs. 
Cette  habitude  a la  mafturbarion  s’etoit  formée  chez 
eux  naturellement.  Leur  railon  n’étoit  point  allez 
développée  , pour  leur  donner  des  remords  & leur 
faire  comprendre  qu  ils  agilToient  contre  nature  , 
les  bonnes  ni<rurs3c  la  religion  , fit  quils  détruifoicnc 
leur  conftitucion. 

Le  hafard  n’eft  pas  la  feule  caufe  occafionnelle 
de  ces  habitudes  précoces.  Les  pan-ns  , fujets  aux 
maux  de  nerfs  , ceux  dont  les  merurs  font  difTo- 
lues  , donnent  naiflance  à des  enfans  qui  font  fen- 
fibles  & irritables  à l’excès.  Tels  font  les  enfans 
des  artiftes,  des  comédiens , des  habitans  des  villes, 
des  climats  chauds , ceux  que  l’on  nourrir  avec  des 
alimens  ftimulans,  que  l’on  élève  dans  la  mollefle , 
ue  l’on  habitue  dons  cet  âge  tendre  à une  fuite 
’imprcflions  agréables  , voluptueufes , telles  que 
celles  de  la  mulique  , des  fpcdacles  , Sic.  ; fi  l’on 
ajoute  à ccs  caufes,  la  malpropreté,  les  urines  âcres, 
les  humeurs  fébacécs  de  ces  parties  , l’indilcrétion 
des  nourrices  Si  des  bonnes  , qui  fe  plaifent  à châ- 
touiller  les  enfans  ; on  trouvera  la  fource  des  defirs 
prématurés  auxquels  ces  êtres  innoccns  font  ex- 
poiés. 

A mefurf  qu’ils  avancent  en  âge,  cette  habitude 
fe  fortifie,  & devient  une  pafTie»  effrénée.  L’individu 
s’épuilè  ; il  finit  fouvent  à 1a  fleur  de  fon  âge  par 
n’avoir  plus  de  defirs  , parce  qu’il  en  a eu  trop  ; 
ou  s'ils  lui  reftent  , ils  font  fon  tourment , parce 
qu’ils  font  impuiflans  , fes  organes  étant  ulés  3c 
paralytiques. 

Lorfqu’une  bonne  éducation  a prefervé  l’en/ànce 
des  imux  ci-deffiis , le  defir  de  la  réprodudion  ne  fe 
fait  fenrir  que  vers  l’âge  de  puberté  , conformément 
aux  lois  de  la  nature.  C’eft  un  crime  de  chercher  à 
l’éteindre  pour  lors  > les  infticutious  civiles  ou  rcli- 

gieul'es 
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Îjieufes  oui  cherchent  à le  contrarier  ou  à l'éteindre , 
ont  barbares  , tyranniques  6c  impolitiques. 

La  continence  religieufe  eft  un  confeil  barbare , 
qui  fait  de  l'Être  fupréme  plein  de  bonté , un  être  cruel. 

Il  me  paroît  probable  que  ce  défit  ne  s’éteint  que 
dans  la  vicillcflè  décrépite , dans  l’un  & l'autre 
fexe  , lorsqu’on  n'en  a point  abufe  dans  le  cours 
de  la  vie.  Les  femmes  avancées  en  âge  , nous 
difenr , à la  vérité  , que  ce  defir  n’exifte  plus  chez 
elles.  EJl-ce  par  amour-propre  1 eft-ce  une  fuite  de 
leurs  principes  de  morale,  qui  les  empêchent  d'avouer 
la  vérité  ? il  n'y  a chez  elles  aucune  raifon  phyfique 
pour  les  croire  fur  leur  parole.  A la  vérité  , ce  fen- 
riment  eft  froid  à ccttc  époque  de  la  vie  ; ce  n'eft 
plus  qu'un  Souvenir , mais  c'eft  un  iouvenir. 

Il  y a des  êtres  alTez  malheureux  pour  être  privés 
toute  leur  vie  de  ce  fentiment  délicieux.  Les  imbé- 
cilles  nous  en  feurnifient  la  preuve.  Ils  font  com- 
muns dans  les  pays  de  montagnes.  Je  les  ai  trouvés 
dans  les  montagnes  d'Auvergne  , dans  les  Pyrénées , 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  On  les  nomme 
■crétins  dans  le  Valais. 

i° . De  la  conformation  des  organes  de  la  géné- 
ration. 

L'anatomie  nous  apprend  quels  doivent  être  le 
nombre  , la  formc  , la  ficuanon  , la  direction  , la 
ftrufture  , le  développement  de  ces  organes  djns 
les  deux  fexes.  La  proportion  a fes  limites  j fi  elle 
eft  d’un  volume  monihueux  , ou  d une  peritefTc 
sninutieufe  dans  l'homme  ; l'un  ou  l'autre  excès  le 
rendent  impuifiant. 

Le  dyfpermarifmus  de  Cu/Ton  , rapporté  par 
Sauvages  dans  fa  nofologie  , dépend  quelquefois 
d'un  vice  organique  des  parties. 

Cette  même  organifation  vicieufe , eft  une  caufe 
de  ftérilité  chez  certaines  femmes  : foie  que  la  cloifon 
formée  par  l'hymen  l'oit  entière  , ce  qui  eft  très- 
rare  » foit  que  le  vagin  foie  trop  étroit,  n'ayant 
fou  vent  que  les  dimenfions  d'un  tuyau  de  plume  , 
ce  qui  en  rend  l'entrée  impolfible  à l'homme  j foit 
enfin  parce  que  fon  ouverture  aboutie  au  reôum , ou 
fi  la  matrice  eft  bouchée,  6cc. 

j°.  De  l'éreétioru 

Elle  doit  être  forte  jufqu'à  un  certain  point , 
d'une  certaine  durée  , afin  qu'elle  foit  fimutcanée 
& voluptueufe  dans  les  deux  conjoints.  Elle  peut 
être  défectueufe  de  plusieurs  manières  dans  l'un  6c 
l'autre  fexe.  Elle  peut  être  trop  forte  ou  trop  foible. 
Les  différentes  efpèces  de  dyfpermatifmus , rappor- 
tées pat  CulTon , nous  fournifient  des  exemples  de 
ces  variétés. 

MiDtciME.  Tome  VU. 
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Dans  l'homme , tantôt  le  membre  viril  eft  trop 
roide  , fon  état  convulfif  empêche  l'éjaculation  j 
tantôt  il  eft  trop  mol  , la  femencc  coule  goutte  à 
goutte.  D'autres  fois,  l'crcâion  trop  violente  , celle 
avant  l'éjaculation  : elle  eft  quelquefois  doulo uteulc 
6c.  fans  defir. 

Elle  eft  imparfaite  chez  les  libertins  , ufés  par  U 
débauche,  chez  les  vieillards,  chex  certains  individus 
foibles  6c  délicats  , chez  ceux  qui  font  d'un  tem- 
pérament froid  Sc  cacochyme  II  faut  un  certain 
terns  après  les  maladies  graves , pour  recouvrer  toute 
fa  force  d'ereelion.  Les  pallions  trilles  , les  médi- 
tations profondes  , la  diminuent  & fini  lient  par 
l'anéantir.  Certains  climats , certains  al. mens  , 1a 
faim  , la  misère  , l'hiver  froid  à:  pluvieux,  la  dimi- 
nuent. Le  vin  , les  liqueurs  fpiritueufes  , à dofe 
modérée  , l'excitent  6c  la  raniment.  L’ivrtfTe  , au 
contraire  , la  rend  difficile  ou  l'éteint  entièrement. 
L'hiftoire  nous  apprend  , que  lufagc  continuel  du 
cheval  lendoit  les  feythes  inhabiles  a la  génération. 

L’ére&ion  naturelle  eft  très-aifée  chez  la  femme  ; 
D forme,  la  fituation  de  fes  organes  fa  fenlibilitc, 
U lui  rendent  très-facile.  J'ai  été  con (ulté  par  des 
femmes  , dont  les  nymphes  & lef  lèvres  air  fi  que 
le  clitoris  encroient  dans  une  érection  convulfive  , 
aulîï  forte  que  celle  du  membre  viril  fans  être 
doulouieufe.  D'autres  éprouvoient  des  douteurs  très- 
vives,  mêlées  de  pliifir  pendant  le  coit  qu'elles  defi- 
roient.  D’autres  déliroient  pendant  la  durée  de  l’aéle 
vénérien  ; d autres  rendoient  des  vents  forçant  de  la 
matrice  , qui  leur  faifoient  éprouver  une  fenfation 
voluptueufe  > d autres  ont  une  anripathie  pour 
l'bomme  , 6c  n'aimenr  que  b mafturbarion  9 d'autre* 
abhorrent  l'un  & l'autre. 

4#.  De  l'éjaculation  6c  de  la  bonne  qualité  de  D 
femence. 

La  femence  doit  être  dardée  par  jet  dans  le 
coït  : elle  excite  en  fortant  un  fennment  voluptueux 
dans  l'homme.  Elle  doit  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  la  matrice  , ou  frapper  (es  parois  intérieurement  $ 
dans  l'un  & l'autre  cas  , elle  produit  chez  la  femme 
un  fentiment  plus  ou  moins  délicieux. 

L'éjaculation  doit  être  faite  avec  force  de  la  par 1 
de  l'homme  , afin  que  la  femence  puiife  arriver  au 
but  qui  lui  eft  deftiné  par  b nature. 

Le  confeil  de  Boerhaave  pour  l'afte  de  la  géné- 
ration eft  admirable  , rara  fed  fervida  ventre 
nunùbus. 

La  femence  doit  êrre  épai/Te  , blanche  , opaque, 
mêlée  d'une  liqueur  transparente  , ou  à demi-tranf- 
parente.  Cette  dernière  eft  plus  ou  moins  claire  , 
fclon  que  l'homme  eft  plus  ou  moins  robufte , 6c 
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m il  ufe  ptui  ou  m.ins  ft  :<]ucnimcnt  des  reaimes, 
l' Ile  eft  la  plus  pelante  de  toures  nos  ligueurs  ; fï 
le  Clarion  fc  fait  dam  le  teftirule.  Tell#  eft  la  notion 
que  nous  donn*  H.i'lcr  des  qualité^  tequifes  pour 
qu'elle  foie  p:cl  fiqutf. 

Sa  féctérion  dans  lotdre  naturel  , ne  doit  com- 
mencer qu'a  l'âge  de  puberté  dans  l'iicmme  comme 
chez  la  femme.  Cette  époque  eft  plus  ou  moins 
tardive  , fuivant  le  climat , la  conftitution  de  l'in- 
dividu , fon  éducation  , Sic.  11  fc  fait  pour  lors  une 
révolution  extraordinaire  dans  le  phylique  comme 
dans  le  moral  de  l'être  qui  l'éprouve.  Son  corps 
grand  t ic  fe  développe  à vue  d'œil  , il  prend  en 
inclue  teins  des  formel  plus  ou  moins  agréables 
qu'il  ne  perdra  plus.  Sa  voix  mue  pour  ne  plus 
clunger  ; fa  phylîonomie  devient  expreflive  , fes 
yeux  s'animent S£  s'habituent  a rendre  les  lïtuaiions 
de  l'ame  avec  plus  de  force.  La  barbe  commence  a 
cloître  dans  Ihomcnc  , le  duvet  y eft  déjà  fcnfible  ; 
la  gorge  commence  à poindre  , Si  augmente  de 
volume  chaque  jour  chez  les  jeunes  filles;  dans  l'un 
il  l'autre  fexe  unira  Unugo  obruibïi  pubem . 

Les  facultés  morales , foumiles  à la  révolution 
phylique  , fe  développent  en  même  rems.  L’efprit 
peint  avec  des  couleurs  plus  vives  tous  les  objets 
qui  le  frappent  ; il  en  exprime  les  rapports  avec  plus 
ae  précifion  & de  méthode.  L'ame  le  palfiennc  pour 
tous  les  objets  qui  lui  plaifent  ; elle  hait  tout  ce 
qui  contrarie  fes  mouvemens.  Livrée  aux  flots  im- 
pétueux qui  l'agitent  & qui  l'entraînent,  elle  s'égare 
très-louvent  juiqu'à  ce  que  le  calme  , après  quelques 
années  , lui  ter.de  fa  raifon  ic  la  falfe  rentrer  dans 
fon  devoir. 


I M P 


j*.  De  la  fenfimon  volupuicufc  qui  ifCoftipgne 
l'éjaculation  de  U feraente. 

Nous  rapportons  au  canal  de  I’urèrhre  » rivicffe 
volupeueafe , produite  par  l'éjaculation  de  la  femcnce. 
Cette  impreflion  eft  fi  vive  que  tou:  k*  fyftéme  en 
eft  affVvté  , les  autres  fens  eu  font  troublés  ou  fuf- 
pendus.  Elle  augmente  la  circulation.  La  tranfpita- 
rion  infrnfiblc  & la  Tueur  en  deviennent  plus 
abondantes.  Elle  met  fouven:  le  fyftéme  oiufuibitt 
en  convulfion  ; elle  donne  des  attaques  épileptiques 
& quelquefois  la  mort. 


La  femme  plus  fenfible  , éprouve  auflï  dans  ces 
moniers  les  memes  effets  en  proportion  de  (a  fen- 
fibiliré.  Ses  organes  entrent  en  érection  , il  fe  fait  j 
en  même  tems  chez  elle  une  fécrétion  plus  ou 
moins  abondante  d'humeurs  vaginales  & autres. 
Le  trouble  de  fes  fens  eft  extrême  ; elle  délire 
quelquefois  ou  tombe  dans  une  épilepfie  momtnr.née  ; 
ta  vircJfe  de  fon  pouls  redouble , elle  tranfpire  & 
fue  abondamment. 


A peine  ce  travail  eft- il  fini,  que  Thomnie  fe 
fent  las  & fatigué.  Sa  pofitinn  pendant  l’aâe  , la 
dépenfe  des  forces  qu’il  eft  obligé  de  faire  , doivent 
nécefTairemcnt  l’épuifer  beaucoup  plurôt  que  la 
femme.  Celle-ci  eft  , pour  ainfi  dire  , dans  un  état 
paflif  pendant  la  durée  de  l’aéfe  vénérien.  Elle  eft 
ordinairement  couchée  , de  toujours  foutenue  dans 

Quelque  pofition  qu’on  la  luppofc.  Elle  peut  fe  difp enfer 
e tout  mouvement  pénible  j elle  ne  fait  qne  ceux  qui 
lui  font  faciles  \ ainfi  » quoique  d’une  conftitution 
plus  délicate , elle  peut  foutenir  plus  long- tenu  les 
embraflemens  de  l’homme. 


La  fenirnee  eft  quelquefois  trop  épatfTe  dans 
lhomn.es  elle  eft  d’autres  fois  âcre,  fcrcufc&ttop  fluide. 
J'ai  été  confulté  pat  des  rempéramens  mélancoliques  , 
atra  bilieux  , chez  lefquck  elle  donnoit  une  couleur 
jaunâtre  au  linge.  Les  écoulemcns  gonnorhoïques , 
les  engorgemti.s , le  fquirre  des  telliculcs , &c. 
nous  indiquent  aiTez  les  altérations  que  produit  le 
vice  vénérien  fur  ceuc  liqueur.  Sa  fécrérion  n’a  pas 
lieu  dans  l’enfance  ; elle  eft  prcfque  nulle  dans  l'âge 
très-avancé.  Ces  deux  dernières  caufes  d’impuiflânee , 
font  dans  l’ordre  narurcL  La  répétition  trop  mul- 
tipliée de  l'aélc  vénérien  dans  un  court  efpace  de 
tems  , la  diminue  & la  tarit  j le  repos  de  quelques 
jours  la  renouvelle.  Les  maladies  produisent  le 
jnème  effet.  L’ufage  modéré  des  femmes  augmente 
•etee  féaécion  chez  l’homme  fon  & vigoureux  , qui 
fe  nourrit  de  viandes  animales  fucculentes  & de  boif- 
fons  fpiritueufes.  S’il  vient  à quitter  cette  habitude  , 
en  continuant  le  même  régime  , il  fe  forme  chez 
hii  des  engorgemens  fquirreux , purulens  , &c.  dans 
les  teftieuks.  Il  devient  mélancolique  & quelquefois 
maniaque.  La  continence  religieufe  produit  auflï  ces 
derniers  cflàts. 


Autant  que  je  puis  en  juger,  d’après  l'obfervarion  , 
la  fenlarion  voluptueufe  pendant  l'éjaculation,  eft 
abfolumenc  néceftaire  à l'homme.  Je  le  crois  im- 
puilLnr  fi  elle  lui  manque i la  femme , au  contraire  , 
n’en  a pas  befoin  rigoureufement  pour  concevoir» 
Les  mcrcs  les  plus  vercueufts  fie  les  plus  dignes  de 
foi,  nous  font  l'aveu  chaque  jour  , qu'elles  ont 
conçu  fans  plaifir.  On  trouve  dans  les  auteurs  > 
nombre  d’obfcrvations  de  femmes  , dont  les  hommes 
avaient  abufé  pendant  leur  fommeil  , qui  avoicnc 
conçu  fans  s’éveiller  , & par  confcquent  fans  avoir 
éprouvé  aucun  plaifir. 

On  fc  perfuade  néanmoins  difficilement  qu'une 
femme pnme lupporterles  embrafl’cmcnsd.un  homme , 
pendant  le  fommeil  , fans  éprouver  la  plus  légère 
fenlarion  ; auflï  je  ne  rapporte  ce  fait  que  d’après 
l’autorité  d'Haller. 

Des  rtmcd.es  contre  f impuijfance • 

Ces  remèdes  peuvent  être  diététiques  , pharma- 
ceutiques Sc  chituegicaux. 
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Les  médecin*  en  ont  admis  d'autres  qu’ils  ont 
nommes  aphiodiluques  fie  lpermacocées. 

Les  analeptiques  , l 'exercice  de  tous  les  genres  du 
corps  fie  de  Iifp.it  ,l*ufage  convenable  des  fix  choies 
•on -naturelles  t fôurniflcn:  à-peu-près  les  remèdes 
propres  a guérir  i'ur.puUfancc. 

Les  délayans  internes  & eiternei , les  tomques, 
les  ftimulan*  qui  agi/Tetu  fur  le  fyftème  , les  odeurs 
fuaves  ou  fétides  t rempliflent  la  claife  des  fecours 
pharmaceutiques.  Quant  lux  opérations  chirurgicales, 
que  l’on  emploie  pour  corriger  les  vices  organiques. 
( foyt{  chacun  de  ces  articles.  ) 

Les  aphrodifuques  excitent,  dit-on,  l’éreâion. 
Les  ipermatocéas  augmemtm  la  fécrétion  de  la 
iemeoce. 

On  compte  parmi  les  premiers , les  cantharides  j 
leur  ufage  eft  dangereux.  On  ne  doit  point  cepen- 
dant le  cr.ândte  autant  que  certains  auteurs  l'affiirenr  ; 
on  emploie  avec  fucccs  les  camliarides  contre  l'in- 
continence d 'urine  de»  en  fans.  On  les  donne  depuis 
un  quart  de  grain  juiquesà  un  grain  en  bols,  chaque 
loir  en  fc  couchant. 

La  conferve  de  rofes , la  confection  alkermès , 
les  vipères , propofées  par  M.  Vend  , font  des 
remèdes  foiblcs  & meme  nuis. 

La  canelle  , le  galanga  , le  macis , le  girofle  , les 
artichaux,  les  truites  , les  morilles  , font  quelque 
effet  fur  les  perfonues  qui  jouiflent  d'une  bonne 
famé.  Ces  remedes  font  cependant  prefquc  nuis 
contre  l'impuiflance. 

Les  perles  , le  (àtyrion  , (ont  des  remedes  ab- 
futdes. 

Le  mufe  fie  la  civette  agiffent  puiflamment  fur 
les  nerfs  , leur  dofe  eft  depuis  dix  grains  jufqu'à 
trente.  La  graine  de  roquette  n’a  que  la  vertu 
ftimulamc  des  plantes  crucifères  en  général. 

Voici  ce  que  Cullen  dit  fur  les  aphrodifiaques  , 
méd  ica  mens  que  l'on  croit  propres  à augmenter  la 
puiflànce  vénérienne.  Je  ne  connois  aucun  médicament 
qui  jouifle  d'une  vertu  particalière  pour  remplir  cette 
indication.  Ce  terme  a été  employé  en  général  très- 
improprement. 

M.  Venel  affirme  qu'il  exifte  des  fpermatocées. 
Les  farineux  fit  les  adoucilfans  pofsèdent , félon 
lui  t cette  vertu  à un  degré  éminent.  L’obfcnration 
qu’il  rapporte  de  l'homme  qui  avoir  une  pollution 
noâurne  chaque  fois  qu'il  mangeoit  du  riz  , doit 
être  rapportée  à un  effet  particulier  de  ce  végétal 
fur  les  parties  de  1a  génération.  Il  n'augmente 
point  la  fécrétion  de  la  femcncc.  J’ai  connu  une 
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religieufe  qui  avoit  une  éruption  à la  peau  femblable 
à la  rougeole  , qui  duroit  14  heures , lorfqu'elle 
fentoit  l'odeur  dugruau  d avoine.  Les  payfans,  les  reli- 
gieux , flcc.  tous  ceux  qui  vivent  de  farineux  , n’ont 
pas  une  plus  grande  abondance  de  leraence  que  les 
autres  clafTes  d’hommes. 

( But  eu  de.  ) 

IMPUISSANCE.  (Méd.  U*.  ) 

On  ne  peut  douter  que  le  principal  objet  du 
mariage  ne  foit  d'avoir  des  enfam.  Ainfi , toutes 
les  fois  que  la  propagation  de  l'cfpèce  , ou  au 
moins  U copulation  des  deux  sèxes , ne  peut 
s’effeéhier  , les  Vois  de  la  fociété  ne  devroient- 
elles  pas  accorder  a celui  des  deux  conrra&ms  qui 
le  trouve  léfé  par  I* impuijfance  de  l'autre  , la  faculté 
de  chercher  ailleurs  ce  qu'il  avoit  le  droit  d'attendre 
d'une  pareille  union  ? N'eft-il  pas  même  de  l’in- 
térêt général  que  ce  hen  ne  demeure  point  indif- 
folublc  , puifque  fon  indiflblubiliré  nuit  aux  pro- 
grès de  la  population  , en  condamnant  a une  ina- 
ction ftérile  l’individu  auqtel  la  nature  n'a  point 
refufé  la  faculté  de  fe  perpétuer  ? 

Nos  rribun.iux  éroienx  plus  fouvent  occupés 
autrefois  à décider  de  la  validité  de  1‘impuution 
d' impuijfance.  Le  petit  nombre  des  caufcs  de  cetre 
efpèce  portées  aujourd’hui  devant  eux  me  Terrible 
annoncer  que  les  hommes  font  devenus  moins  jaloux 
d'avoir  une  poftériré  , à moins  qu'on  ne  veuille 
fuppofer  que  les  défauts  de  conformation  font  plus 
rares. 

Parmi  les  caufcs  & impuijfance  , il  y en  a de 
communes  aux  hommes  fie  aux  femmes  ; d'autres 
font  particulières  à l’un  ou  à l'autre  sèxe.  Les 
caufcs  d' impuijfance  peuvent  encore  fe  divifer  en 
naturelles  fie  accidentelles  y fit  celles-ci  font  ou 
perpétuelles  ou  momentanées.  Enfin  on  diftinguc 
Yimpuijfar.ee  abfolue  de  V impuijfance  relative . 

En  général  , Y impuijfance  , foit  de  l’un , foit  de 
l'autre  sèxe  , provient  le  plus  ordinairement  d’un 
défaut  de  conformation  , ou  d'un  vice  accidentel , 
dans  les  organes  : mais,  comme  ces  caufcs  font 
plus  apparentes  dans  les  hommes  , c’eft  fur  eux 
qu'on  la  rejette  prefque  toujours.  Cependant  H 
peut  arriver  auffi  quelquefois , dans  les  hommes 
comme  dans  les  femmes  , que  les  oiganes  dé- 
fectueux foient  placés  à 1 intérieur  : fie  alors  on  ne 
reconnoîtra  le  vice  dout  ils  font  afFeâés  que  pat 
la  nullité  des  effets. 

Les  phyficiens  conviennent  aujourd’hui  que  faits 
de  la  copulation  , fie  celui  qui  confiée  dans  l’éja- 
culation de  U femence  font  également  l'un  5c  l'autre 
d'ure  néceflîré  abfolue  pour  opérer  la  reproduction  : 
& l'on  à réduit  à fa  julte  valeur  tout  ce  que 
T 1 1 x 
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quelques-uns  d'eux  avoient  imaginé  ou  foutenu 
autrefois  touchant  la  poffibilité  d’une  conception  due 
au  fîmple  dépôt  de  I«i  femcnce  d^ns  le  voiftnage 
des  parties  de  la  génération  de  Lt  ftmtne  f ou  à 
ectre  meme  femence  répandue  dans  un  bain  dans 
lequel  entre  uue  femme , ou  à d'autres  moyens 
auffi  illu  foires. 

Les  caufes  d'impuijfance  communes  atnt  deux 
sixes  peuvent  , félon  Teichmcyer,  fe  divifer  en 
deux  dafles  : celle  des  caufes  externes  , fie.  celle 
des  caufes  internes. 

Les  caufes  externes  (ont  ce  que  les  médecins 
ont  nommé  les  fix  chofes  non  naturelles.  Elles 
agiflènt , fans  doute , fut  les  organes  de  la  géné- 
ration , comme  fur  les  autres  parties  du  corps  de 
l'homme.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  elles  au* 
soient  la  faculté  d'occalîonner  une  impuijfance  corn 
plettc  & | ermanente  : de,  fi  quelques-unes  d'elles 

f cuvent  diminuer  l'ardeur  qui  entraîne  les  deux  fexes 
un  vers  l'autre  , de  même  que  plu  .curs  autres 
femblent  l'augmenter,  il  eft  iropofîible  de  leut  attri- 
buer une  plus  grande  influence  fur  notre  machine. 
Ce  qu'Hippocrate  rapporte  des  Scythes,  qui  deve» 
noient  impuijfjns , parce  qu’ils  étoieot  perpétuel- 
lement à cheval,  de  qu  ils  praciquoienr  la  faignee 
aux  veines  placées  derrière  les  oreilles , ne  s'eft  point 
confirmé  depuis  lui  : & nous  penfont  que  Teichmcyer 
a eu  tort  de  ranger  parmi  les  fix  chofes  non-natu- 
relles , cerrains  poiions  fuûcpûbles  de  produire 
l'engourdi trement  des  organes  de  la  génération. 

Les  caufes  internes  fe  divifent  en  générales  de 
en  particulières.  Les  premières  font  iB.  l'age  ; i°.  les 
najadi.-s  qui  affectent  toute  la  machine. 

L'époque  de  la  vie  à laquelle  la  faculté  de  pro- 
créer commence  de  ccHc  où  elle  celle  ne  font 
pas  les  memes  pour  tous  les  pays  , rt  pour  les 
différentes  parties  d’une  même  région,  ni  poux  routes 
les  familles  , ni  enfin  pour  les  individus  de  la  même 
famille.  Les  hommes,  de  encore  plus  les  femmes, 
font  plutôt  nubiles  dans  les  climats  chauds  que  dan* 
les  climats  froids  : les  habitant  des  campagnes  le 
deviennent  plus  tard  que  ceux  des  villes  : ceux  qui 
font  alTujttti*  de  bonne  heure  a des  travaux  rudes 
que  ceux  qui  reçoivent  une  éducation  oifeufe  de 
corrompue:  ceux  dont  la  fancé  a été  vacillante  q c 
ceux  qui  l'ont  toujours  eue  ferme  de  confiante. 
]1  faut  encore  obfecver  ici  que  les  premiers  lignes 
de  la  puberté  qui  fc  manreflent  chez  les  jeunes 
gens  n'annoncent  pas  que  le  pouvoir  de  procréer 
puiffe  dès  - Lors  avoir  chez  eux  fon  effet  auffi  com- 
plcrtemcnt  du  moins  & aufli  sûrement  qu'à  une 
époque  un  peu  plus  reculée  : c'eft-à-dire , lorfque 
l'otganifarion  des  parties  génitales  aura  pris  Ion 
accroilfement  total,  de  que  l'élaboration  de  1a  fe- 
mence  fera  parfaite.  C’eft  par  cette  raifon  que  les 
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légiflateurs  de  l’antiquité , de  furtout  Lvcurgne , n’a- 
voient  permis  le  mariage  aux  jeunes  citoyens  qu'a 
une  époque  beaucoup  plus  reculée  que  celle  qui 
vient  d è:re  fixée  par  les  régénérateurs  de  l'empire 
français.  Au  rtile  ce  oui  diminue  les  inconvmiens 
d une  pareille  loi , c'cft  que  ces  unions  fi  précoces 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  pour  un  très-petit  nombre 
d'individus  auxquels  une  forrunc  qu’ils  reçoivent 
de  leurs  p>res  lemble  ne  laitier  d’autre  travail  que 
celui  de  varier  leurs  plaifîrs.  Que  leur  exiflcnce 
foit  aulfi  frêle  que  patiàgère , que  les  fiuiis  de 
leurs  amours  tombent  avant  leur  maturité  i qu’im- 
porte à la  fociété  pour  laquelle  ils  ne  font  qu'un 
fardeau?  Ceux  au  contraire  qui  auront  à remplir 
des  fondions  dans  l’ordce  focial , de  ceux-là  heu- 
reufement  de  nécefairement  forment  le  très-grand 
nombre  , ne  peuvent  guère  s fonger  à former  un 
pareil  lien,  que  lorfqu’iL  auront  acquis  avec  des 
années  les  connoiffances  de  le  talent  qui  leur  pro- 
cureront les  moyens  d'en  foutenir  le  poids. 

Quoique  l'époque  à laquelle  cefTe  le  pouvoir 
d'engendrer  foit  uijette  à des  variations,  de  même 
que  celle  où  il  a commencé  à fe  mmifcftcrj  ce- 
pendant tous  les  phyficiens  s'accordent  à dire  qu’il 
elf  plus  difficile  de  la  déterminer.  Cette  difficulté 
a lieu  principalement  par  rapport  aux  hommes , 
qui  fourniffent  des  exemples  frequens  de  fécondité, 
par  - delà  l'age  où  la  nature  a condamné  la  plupart 
d’entte  eux  * céder  à leurs  enfans  les  jouiffances 
qui  jufqu’alors  avaient  embelli  leur  carrière.  Au 
refte,  cette  puilfance  d'engendrer  prolongée  extraor- 
dinairement s’obferve  chez  ceux  dont  ta  virilité  a 
commencé  plus  tard , de  qui  furtout  ont  fù  fe  ména- 
ger dans  l’ufage  des  plaifirs  de  l'amour.  La  cetia- 
uon  des  règles  cft  prefque  toujours  un  figne  affiiré 
qu'une  femme  n’tft  plus  fufceprihlc  de  devenir  mère, 
lurtouc  fi  cette  cefution  a lieu  à lépoque  ordi- 
nai-e  , de  ne  peut  être  attribuée  à aucune  caufe 
morbifique.  Je  dis  prefque  toujours,  parce  qu'on  a 
vu  des  femmes  devenir  fécondes  apres  avoir  celTé 
d'être  réglées,  tandis  qu'au  contraire  d’autres  l’ont 
été  fans  avoir  jamais  été  fujettesà  l'évacuation  men- 
flruelle. 

Les  maladies  qui  attaquent  le  corps  tout  entier 
font  , en  général,  des  caufes  d’ impuijfance  momen- 
tanée. Rien  n'eft  moins  étonnant.  En  effet  l'union 
des  fexes  cft  le  produit  du  defir  qui  les  porte  l’un 
vers  l’autre  : or  comment  concevoir  que  et  difir  8c 
l’attente  de  la  volupté  puiffent  accompagner  le  fen- 
i timenc  de  la  douleur  ainfi  que  la  triffclle  de  lin- 
quiétude  qui  en  font  inféparables  ? Ce  que  nous 
venons  de  dire  s'applique  particulièrement  a la  claffe 
très-nombreufedes  maladies  aiguës  : car  pour  les  ma- 
ladies chroniques , torlqu  elles  ne  font  pas  encore  très- 
avancées,  elles  hiiiTcnt  quelquefois  appercevoir  aux 
malades  des  lueurs  de  fanté  qui  fe  manifeftent  pair 
les  fignes  du  befoin  qu'ont  les  hommes  «le  le  per- 
pétuel, Il  y ça  a même  pluficuxs  parmi  elles  aux- 
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quelles  on  attribue  l'inconvénient  de  rendre  ceux 
qui  en  font  affrétés  plus  enclins  aux  plailirs  véné- 
riens. Telles  font  celles  qui  fuppofent  une  acri- 
monie dam  les  fluides , comme  ta  pulmonic  , 
la  goutte , les  maladies  cutanées  > tcltes  lont  encore 
ce  (Tes  des  parties  deltinées  à la  féciérion  & à l'éva- 
cuation des  urines  , & meme  quelques-unes  des 
maladies  vénériennes  ; les  fous  fe  livrent  aufli  avec 
fureur  à la  mafturbation.  Les  maladies  qui  font 
la  fuite  d'évacuations  énormes , ou  qui  les  nécef- 
litenc,  doivent  particuliérement  être  préfumées  avoir 
occalionné  ïtmpuiffdnce , jpuiiqu'ellcs  font  cou;ours 
accompagnées  de  foibleiie  fans  irritation  : telles 
font  les  diarrhées  5c  les  lueurs  colliquanves  , les 
grandes  hémorrhagies  foie  fponeanées  foit  occa- 
fionnées  par  des  bleflîires.  Les  plaies  de  ta  tète, 
6c  les  coups  violens  fur  cette  parue  produifent  le 
même  effet , félon  plulicurs  auteurs  crès-recom- 
iinaidablet.  ✓ 

Les  caufes  internes  particulières  ou  plutôt  par- 
tielles font  toutes  celles  qui  ont  leur  liège  dans 
les  parties  mêmes  de  la  génération.  Nom  allons 
commencer  par  l'cxpohtion  de  celles  qui  affligent 
le  fexe  mafeulin. 


On  a obfervé  que  la  verge  manqnoir  naturelle- 
ment chez  quelques  individus.  Les  exemples  en  font 
heureufement  fort  rares.  D'autres  perdent  cc  membre 
à la  fuite  de  certaines  maladies  ; ce  qui  fe  voit 
plus  fouvent.  La  verge  peut  encore  fe  raccourcir 
extraordinairement  : cm  par  l'effet  du  fpafmc  que 
cec  accident  a lieu  , & le  fpaime  eft  occalionné 
tantôt  par  l'âge , tantôt  par  la  préfence  de  b pierre  , 
quelquefois  par  des  fubftanecs  vénénenfes,  ou  par 
feffer  qu'un  prétendu  maléfice  produit  fur  Ima- 
gination , 8c  par  elle  fur  le  phyfîque  lui-même.  La 
parai  y lie  de  la  vetge  qui  exclut  toute  idée  d’érection 
eft  egalement  une  caufc  abùdtre  iïimpuijfance , 
puifqur  le  canal  qui  mène  à la  matrice,  ne  peut  plus* 
alors  être  dilaté  convenablement , ni  une  éjacu- 
lation quelconque  de  la  femme e s’opérer. 

Nous  mettrons  au  rang  des  monftmofités , ou 
des  faits  apocryphes  , ce  que  rapportent  quelques 
auteurs  de  ta  polirion  du  membre  viril  au  front , 
au  nez  , â loccinut,  à la  mammelle , au  péri- 
née , au-deflus  de  la  fymphyfe  des  os  pubis , &c. 

La  difpofition  du  prépnee  eft  encore  un  olftacle 
à l’atfte  de  la  génération.  Quelquefois  il  eft  fi  peu 
ouvert  , que  l'urine  elle-même , ( & à plus  forte 
raifon  la  femence  ) a de  la  peine  à trouver  une 
ifluc.  Quelquefois  il  comprime  li  fortement  le  gland , 
que  celui-ci  ne  faurott  prendre  le  volume  dont  il 
doit  être  lors  de  l'ércftion  : à peine  dans  cette 
circonftance  fe  découvre-t-il  â moitié  ; ffc  le  ref- 
feffement  donloureux  que  les  individus  ainli  mal 
conformés  éprouvent,  non -feulement  exclut  tout  fen- 
timent  de  volupté,  mais  même  empêche  l' éjacula- 
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don  de  b femence.  Cette  conformation  vicicufe 
a été  nommée  par  les  Latins  ctpiftratio.  Il  y 
a une  autre  ctpccc  de  phymofis  qui  nuit  également 
au  coït  6c  à l émillion  du  fperme  : c’eft  lorfqoe 
le  prépuce  adhère  au  gland  dans  b totalité  , 
ou  dans  une  portion  de  fa  furface.  Valcntini  nous 
en  a rranfmis  un  exemple. 

La  courbure  de  b verge , par  l'effet  du  fpafme , 
ou  â la  fuite  de  certaines  maladies  , rend  auffi  inha- 
bile au  coït  & à b génération.  Il  en  eft  de  mèine 
s’il  y a déviation  du  canal  de  l’urètbre,  comme 
lorfqu’il  fe  termine  à b face  inférieure  ou  fupé- 
rieuie  du  gland,  ou  vers  le  milieu  de  b verge, 
ou  même  a fa  racine  près  le  ferotum.  Dans  ces 
cas,  le  cote  peut  bien  avoir  lieu;  mais  il  ne  fau- 
roic  devenir  prolifique,  parce  que  b liqueur  fémi- 
nalc,  au  lieu  d'être  lancée  vers  b matrice,  le  ré- 
pand btéralement  Sc  doucement  par  l'ilTue  contre 
nature  qui  lui  eft  feule  offerte.  L’expérience  vient 
à l'appui  de  cetcc  propolition;  c’eft-à-dire  qu’aucun 
individu  ainli  conformé  n’a  jamais  été  prolifique. 

Si  b longueur  démelurée  du  membre  viril  n'eft 
pas  précisément  par  elle-même  un  obftade  a la 
fécondation  : elle  peut  être  au  moins  la  caufc  d’ac- 
t cidens  très-graves  par  l’imprcilion  violente  qu'un 
. pareil  inftrument,  mu  fans  ménagement , fait  éprou- 
; ver  au  col  de  la  matrice.  Ces  accidens  font  des 
cor.tufions  , de  b douleur , de  l'inflammation , des 
pertes  de  fane  : d’où  téfultent  alors  aon-fculemenr 
la  privation  de  toute  volupté,  mais  encore  b ftéri- 
lite.  P.  Zacchias  , pour  confirmer  cette  doftrine  w 
cite  le  fait  d'une  couttifane  de  Rome,  que  les  affauts 
d'un  homme  trop  fortement  prononcés  pour  elle 
fait  oient  immanquablement  tomber  en  fyncope.  Les 
inconvéniens  produits  par  b g-ofleur  extraordinaire 
de  b verge  font  analogues  a ceux  que  nous  ve- 
nons de  décrire  : 5:  Zittmin  fait  mention  d’un  avis 
de  1a  faculté  de  médecine  de  Leipfik  fur  un  mariage, 
qu'elle  décida  asoir  été  tendu  ftérile  par  certrcaul'e. 
Lft-ce  pour  cela  ou’an  rapport  de  Dcrbel  cité  par 
Valcntini,  ( Novell,  mcd.  lcg.  cas.  V.  ) il  y a (ou  il 
y avoit  ) dans  plulicurs  conliftoires  de  Danemarck, 
des  modèles  de  membre  viril  en  pierre  ou  en  bots  , 
oui  fervent  d'étalon  pour  juger  quels  font  les  maris 
dont  les  femmes  ont  tort  ou  railon  de  fe  plaindre  l 

Une  qiteftion  oppofée  à celle  que  nous  venons 
de  traiter  eft  celle  - ci  : ua  homme  dont  le  membre 
viril  eft  extrêmement  petit  fe  trouvée -il  par  b 
inhabile  â produire  fon  lembîable?  Zacchias  pré- 
tend que  U b femme  qui  aura  commerce  avec 
cec  homme  eft  très-ouverte , le  coït  ne  peut  réullîr 
que  ms-difficilement,  parce  que  te  frorr-ment  réci- 
proque, néceflaire  pour  complctter  l’éiecbon  „ pour 
exchtr  un  chatouillement  voluptueux,  6:  produire 
l'éjacu'ation  de  la  femence  , manquera  aux  deux 
conjoints.  D’autres  foutiennent  au  contraire  , que 
ces  minces  proportions  ne  letont  point  un  obftacie 
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à la  reproduction  ; i°.  parce  que  félon  eux,  l'œuf 
qui  renferme  l'embryon  eft  fécondé  par  Vaura  femi- 
nalis  <lu  mâle , fans  que  le  mélange  de  l'humeur 
fournie  par  la  femelle  foie  néceffairc ; ce  que  fembleor 
confirmer  Ici  nombreux  exemples  de  femmes  de- 
venues mères,  quoiqu’elles  aient  été  puiemeuc  paf- 
livcï  d*ns  l’ade  coniacré  à 1a  génération;  x®.  parce 
que  la  vibration  de  la  fcmence  vers  l’orifice  de 
b matrice  n'eft  pas  toujours  félon  eux  indifp en- 
fable  , & qu’il  fuffic  que  U femence  foie  dépofée 
dans  le  vagin.  Valent  lai,  entr'autres , eft  de  ce  len- 
timenr. 

Les  difpropomons  en  plus  ou  en  moins  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  n’indiquent  point  une 
impuijfjuct  abfolue  , mais  fimplement  relative.  Il 
en  faut  conclure  feulement  que  deux  individus  ont 
été  mal  appariés;  & que  ce  qne  chacun  d’eux  n’a 
u fuire  avec  Vautre  il  le  fera  avec  un  troi- 
èmc  , mieux  conformé  relativement.  D’ailleurs  un 
homme  trop  fortement  prononcé  doit  apporter , dans 
certains  momens , une  modération  & une  retenue 
qui  rendront  moins  fenfibles  fes  énormes  propor- 
tions : de  même  qu’une  femme , que  la  nature  n’a 
pas  favorifée  en  limitant  fes  dimenfions,  peut  à 
îon  tour  reffenar  fuffifamment  l'impreffion  qu’un 
homme  peu  avanrageufemenc  pourvu  cherchera  à 
produire  fur  fes  organes. 

Au  refte , b nature , en  voulant  que  la  fcmence 
fut  éjaculée , femole  avoir  indique  U néccflicé  de 
f éjaculation.  Il  paraît  certain  , dit  M.  de  Buffon , 

Ear  les  obfervations  de  Verhcyen  qui  a trouvé  de 
s femence  de  caureaa  dans  la  marricc  de  la  vache  ; 
par  celles  de  Ruifch , de  Fallope  & des  autres 
anaromiftes  qui  ont  trouvé  de  celle  de  l’hom  ne 
dans  b matrice  de  plufieurs  femmes  ; par  celles 
de  Leuvrenhoek  qui  en  a trouvé  dans  là  matrice 
d’une  grande  qu  imité  de  femelles  difféquées  coures 
immédiatement  après  l'accouplement  ; il  paraît , 
dk  il,  crcs-cerraiu  que  la  liqutur  féminale  au  mâle 
entre  dans  la  matrice  de  la  femelle,  foie  qu'elle 
y arrive  en  fubftance  par  l'orifice  intç.ne  qui  paraît 
être  l’ouverture  naturelle  par  où  elle  doit  paffer, 
foit  qu'elle  fc  fafle  un  partage  en  pénétrant  à tra- 
vers le  tiiT'i  du  col  & des  autres  parties  inférieures 
de  la  matrice  qui  abouti  fient  an  vagin.  Il  eft  très- 
probable  que  dans  le  rems  de  la  copulation  l'orifice 
de  h matrice  s'ouvre  pour  recevoir  la  liqueur  fémi- 
nale , 8c  qu'elle  y entre  en  effet  par  cenc  ouver- 
ture qui  doit  U pomper  : mais  on  peut  croire  aurti 
que  cette  liqueur , ou  plutôt  la  fubftance  aftive 
ôc  prolifique  de  cette  liqueur,  peut  pénétrer  à tra- 
vers le  tiffa  meme  des  membranes  de  b matrice. . . . 
Ce  qui  prouve  que  b partie  aélive  de  cette  liqueur 
peut  non-feulement  palier  par  les  porcs  de  ta  ma- 
trice, niais  même  quelle  en  pénètre  U fubftance, 
c’eft  le  changement  prompt  &,  pour  ainfi  dire, 
fubit  qui  ariive  à ce  vifeère  dès  les  premiers  tems 
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de  la  «offerte  : les  règles , & même  les  vi- 
danges d'un  accouchement  qui  vient  de  précéder, 
font  d’abord  fepprimées;  b matrice  devient  plus 
moibffe , elle  fc  gonfle , elle  paraît  enflée  à l'in- 
térieur, Se  pour  me  fervir  de  la  comparaifon  de 
Harvey»  cette  enflure  rcrtemble  à celle  que  pro- 
duit la  piqûre  d'une  abeille  fur  les  lèvres  des  'en- 
fans  : toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arrive*  que 
par  l'a&ion  d’une  canfe  extérieure  , c'eft-a-dire  , 

far  la  pénétration  de  quelque  partie  de  la  liqueur 
éminale  du  mâle  dans  b fubftance  même  de  la 
matrice;  cette  pénétrarion  n’eft  point  un  effet  fuper- 
ficiel  qui  s'opère  uniquement  à la  furface  , loir 
extérieure,  foit  intérieure,  des  vaiffeaux  qui  coufti- 
tuenr  b matrice  , & de  toutes  les  autres  parties 
dont  ce  vifeère  eft  compolé;  nuis  c’eft  une  péné- 
tration intime  fembbble  â celle  de  b nutrition  & 
du  développement  ; c’eft  une  pénétration  dans  toutes 
Içs  parties  du  moule  intérieur  de  b matrice,  opé- 
rée par  des  forces  femblables  à et  lies  qui  co^ 
traignent  b nourriture  à pénétrer  le  moule  inté- 
rieur du  corps  , de  qui  en  produifent  le  dévelop- 
pement fans  en  changer  b forme.  ( Hift.  tut.  tom.  x , 
w-4*.  pag.  jx4). 

Les  expériences  rapportées  par  M.  de  Buffon, 
& fes  rai  tonne  mens  doivent  faire  regarder  comme 
étant  d'une  néceflité  abfolue  le  mouvement  éjacu- 
latoire par  lequel  la  fcmence  cft  portée  vers  b matrice , 
8c  conléqucmment  comme  caufe  àimpuijfanct  tout 
ce  qui  y met  empêchement. 

La  privation  foit  naturelle  foit  accidentelle  des 
tefiic  îles  eft  un  obftacle  abfolu  à la  génération. 
Quelques  obfervations  femblrnt  prouver  que  ce  cas 
peut  avoir  lieu  de  naiflance.  Mais  le  plus  ordi- 
nairement il  vient  à b fuite  de  certains  accidens , 
ou  bien  il  eft  l'effet  d’une  opération  chirurgicale. 
( Koyq  le  mot  Castration). 

Nous  ne  penfons  pas . comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs  , que  b faculié  d’engendrer  fe  conferve 
chez  ceux  des  eunuques  auxquels  on  a biffé  1a 
portion  fupérieure  des  tefticulcs , ( par  laquelle  il 
faut  entendre  vraifembbb'ement  les  épididymes  ). 
L epididyme  eft  un  canal  fort  long , replié  fur  lui- 
même,  qui  reçoit  10  ou  tx  tuyaux  très-fins  con- 
tenus dans  l'antre  d’Hygmere  , 8c  dont  le  canal 
déférent  n’eft  que  b continuation.  Ainfi  il  ne  peut 
être  l'organe  qui  ferc  a préparer  b femence,  ni 
fuppléer  les  tcfticules  qui  en  font  le  véritable  & 
unique  laboratoire. 

Ceux  qui  naiffent  avec  un  tcfticule  unique,  ou 
auxquels  on  en  a amputé  un,  peuvent  erre  moins 
propres  8c  moins  aedeus  a bffe  de  la  génération 
que  les  hommes  ordinaires  : mais  il  eft  couftaté 
ar  de  nombreux  exemples  qu'ils  n'y  font  point  in- 
abiles.  J'ai  connu  un  jeune  homme  qui,  à b 
fuite  d'une  partie  de  pbifii  , de  laquelle  cepen- 
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dant  il  ne  rapporta  aucun  accident  vénérien,  vit 
un  de  Tes  telliculcs  diminuer  infenfiblement  au  point 
d’être  a peine  fenfible;  l autre  au  contraire  fenil 'la 
augmenter  de  volume  a proportion  ; mais  la  faculté 
d'engendrer  ne  fur  aucui.emcnt  diminuée  par  cet 
accident , puifque  depuis  il  devint  le  pèle  de  cinq 
en  fans.  Graaf  ( Trait,  de  vi'orum  organis  généra- 
tionis , ) B.  Wtdelius  ( Mifetllan.  nature  curiofu- 
rum\  ann  l , obfervat.  xj6,  ) Valcnrini,  ( novcll. 
méd.  legalib.  cafu.  4.  ) rapparient  aufli  placeurs 
exemples  qui  prouvent  que  Ls  monorques  ne  font 
/ point  impui flans. 

Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  individus  à 
ai  la  nature  a accordé  plus  de  deux  tcfticules. 
ernel , P.  Bo;el , Foreftus  , Houlliet  , Blalius  , 
& pluiieurs  aunes  rapportent  des  exemples  de  gens 
qui  en  avaient  trois.  Bartholin,  Bicgny,  ont  oblervé 
quatre  & même  cinq  ttfticules.  Les  individus  ainii 
conformés  onr  ordinairement  plus  d'ardeur  & leurs 
forces  s’épuifent  moins  promptement.  L’exemple  ciré 
par  Mercklin  n'eft  qu'une  exception  de  laquelle  on 
ne  peur  rien  conclure  : le  jeune  homme  dont  il 
parle  avoit  apparemment  dans  le  refie  de  fa  con- 
formation des  obfticles  qui  rendoient  nul  l'effet 
qu'auroit  produit  l'augmentation  en  nombre  de  les 
tcfticules. 

Zaccbias  & Rioian  ont  penfé  que  lorfque  les  tefti- 
cules  ne  font  pas  dans  leur  place  accoutumée,  ce 
vke  de  fituotion  eft  fuivi  d’une  bien  moindre  ap- 
titude à l'aâe  de  la  génération  , 8c  même  d’/m- 
puflance.  Mais  il  faudroit  dans  ce  cas  que  les  reft:- 
culcs  retenus  dans  faîne  fulTcnt  tellement  reflerres 
8c  comprimés  , qu'ils  en  devinfTent  incapables  de 
former  la  fc  nence.  Ce  n’eft  nullement  vrai- 
femblaSIe.  Rolfinck  penfoit  au  contraire  qu’une  pa- 
reille conformation  devoir  infpirer  plus  d'ardeur  pour 
les  philirs  de  l’amour  : 8c  il  cite  le  tait  d’un  homme 
qui  s'étoir  fait  une  réputation  dans  la  milice  de 
Vénus,  quoiqu'il  n’cât  aucune  apparence  de  refti 
cules,  & qui  même  a caufe  de  cela  écoir  en  grande 
recommandation  auprès  des  fervantes,  qiri  croyoicnr 
pouvoir  compter  fur  du  plailîr  fans  aucunes  fuites 
fàcheitfes.  Cet  homme  ayant  fubi  Ij  peine  de  morr , 
pour  d’autres  actions,  fon  corps  fut  abandonné 
a un  anatomifte  qui  trouva  les  tcfticules  par  delà 
l'anneau  dans  l'intérieur  de  l'abdomen.  ( Rolfinck 
de  ptt'tib*  genit.y  part,  l , eap.  f.  ) Un  médecin 
«onfeilla  a des  pavens  de  marier  leur  fis  , qui 
r «‘avoir,  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
aucune  apparence  de  tefticules  : 8c  une  nombreufe 
poftérité  prouva  que  leur  projet  d’en  faite  un  prêtre 
ne  valoit  pas  le  confcil  qu'avoit  donné  le  médecin. 
( Moebius  in  fundam.  me  aie.  pk)fialog. , pag.  4*4.  ) 
Une  femblablc  conformation  ne  doit  donc  pas  être 
regardée  devant  les  tribunaux  comme  une  pfeave 
qu'un  homme  accufé  de  viol  ©u  d,a*<df  ' toit  un 
enfant  .eft  accufé  iojttftemenr.  Mais  il  n’én  Téfoit 
pas  de  même  b la  privation  des  organes  fpvr ma- 
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topés  étoit  l'effet  de  la  caft ration  : ce  que  Ion 
reconnoîtroit  facilement  a 1a  longue  cicatrice  de  l’aine 
& du  lcrotum. 

Parmi  les  caufes  d’ impui  flanc  e virile  que  nous 
venons  de  palier  en  revue  , il  en  eft  qui  font 
irrémédiables  : d’autres  11e  font  point  au-dtifus  des 
fecours  de  l’art.  De-la  la.  diftmâion  que  nous  avons 
établie , dès  le  commencement  de  cet  article  , entre 
les  caufes  permanentes  ou  perpétuelles , & ctlies 
oui  ne  font  que  palTagèrcs.  Prefquc  toutes  les  efpèces 
de  rhimoüs  font  fufcepciblcs  de  guétilon.  Si  le  canal 
de  l'urèthre  n'eft  fermé  que  par  une  membrane  , ou 
qu’il  ne  foie  obftrué  qu'à  très-peu  de  profondeur , fin- 
it ruinent  pourra  pratiquer  une  ouverturequi  équivaudra 
l'ouverture  naturelle  3 tandis  que  par  les  procédé*  cura-* 
tfts  inventés  par  la  chirurgie  moderne  , on  parvi  ndra 
à fupprimer  celle  contre-nature.  La  rétraiftien  ou 
raccourciiremenr  de  la  verge , lorfnu'il  n'eft  pas 
l’effet  de  l'âge , (e  guérira  en  guériltânc  la  maladie 
qui  l’occahonne  3 telle  que  peut-être  une  pierre  dans 
lt  vefTie , 8cc.  Si  la  paralyse  de  cette  partie  ne 
provient  point  de  vieillelîe  ni  d'un  défaut  d’organes 
ou  de  conformation  , l imiuiflance  n'ift  quelquefois 
alors  que  momentanée.  Cbapral  & Gefner  ont  guéri 
de  pareilles  atonies  du  membre  viril,  qui  duraient 
depuis  trois  ans , par  des  immerfions  icpéues  dans 
une  décoction  de  lemcnies  de  finapi.  Weicard  a 
eu  le  même  fuccès  avec  le  mufe  donné  à l'inté- 
rieur à un  homme  prefque  octogénaire.  D’autre* 
médecins,  en  employant  les  bains  iroids  8c  le  fer, 
ont  réulU  fur  des  iujets  que  des  jouüLuices  trop 
multipliées  , ou  la  inafturbation  *v  oient  réduits  a 
i'impuiflancc. 

Une  efpèce  d'impuiflance , différente  de  toutes 
celles  dont  on  vient  de  parler,  du  moins  dont  la 
caufe  n’eft  pas  la  même,  quoiqu  il  eu  jc  fuite  ua 
effet  pareil , eft  l ’impuiflanec  00c abonnée  par  une 
paflîon  ciop  ardente.  Un  amant,  après  avoir  diftré 
avec  tous  les  feux  de  1 amour  la  jouifîance  de  fa 
maître  Hé,  fc  trouve,  dans  linftant  où  il  doit  être 
couronné,  incapable  de  goâ.er  fon  bonheur.  Voici 
le  remède  que  les  médecins  8c  les  plulolophes  con- 
fei  lient  d’un  commun  accotd.  •<  Les  mariés , die 
Montaigne,  ( cbap.  xo,  de  la  force  de  1 imagina- 
tion , ) le  tems  étant  tout  leur  , ne  doivent  m p reflet 
ni  tafier  leur  entreprise , s'ils  ne  font  prêts.  Et  vaut 
mieux  faillir  indécemment  a ejlrainer  la  couche  nup - 
tUe  , pleine  d'agitation  0 de  fiebvre , attendant 
une  & une  aufire  commodité  plus  privée  0 moins 
al  armée , que  de  tomber  en  une  perpétuelle  misère  , 
pour  s’ejlre  efionné  & dêftfpérê  du  premier  refus. 
Avant  U poffiflion  prinft , le  patient  fc  doit  a faillies 
& divers  tems  t légèrement  effayer  & offrir , fans  fe 
piquer  & opiniaftrer  à fe  convaincre  définitivement 
foy-mefne.  , -,  .* 

’ •*  s 

Une  antre  efp^cc  encore  d' impuifance , eft  çpfJe 
que  Sauvages  appelle  dyfpermaufmus  kyptrtotiicus  , 
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tarda  ferr.ini s emijfio  à validiori  pénis  ereSione  ; 
feminis  in  aciu  venereo  retende.  Cette  fécondé  elpèce 
tient  à trop  de  vigueur,  Sc , pour  ainfi  dire,  à uir 
excès  de  puiflance.  On  en  trouve  un  exemple  frap- 
pant conngné  par  Cockburn  , dans  les  EJfais  de 
médecine  d’ Edimbourg  , tom.  1,  cap.  }*.  Un  ré- 
gime Sc  quelques  remèdes  affoibbflans  modérèrent 
promptement  l'expreflion  trop  énergique  des  organes 
de  la  génération.  Montaigne , que  nous  venons  de 
dter  tout-à-l heure  , n’ ignorait  pas  l’exiftence  de 
cette  caufe.  J‘en  ffai  , «fit-il,  à qui  il  a firvy  d'y 
apporter  le  corps  me  (me , demy-  rajfafié  d ailleurs  , 
pour  endormir  f ardeur  ae  cette  fureur  : It  qui  par 
l'aage , Je  trouve  moins  iwtpuijfant  de  ce  qu'il  efi 
moins  puijfant, 

T e fpafn.e  épileptique  peut  produire  le  même 
effet,  c'çft-à-dirc,  fermer  le  partage  à la  liqueur 
féminale , en  produilant  une  creéHon  trop  éner- 
gique. C’eft  le  dyfpcrmatifmus  epilepticus  de  Sau- 
vages. 

La  perte  de  la  faculté  d’éjaculer  eft  attfK  ocea- 
fionncc  quelquefois,  ou  par  des  rmbarras  du  canal 
de  l’uiècnre  a la  fuite-  d’une  maladie  vénérienne  , 
ou  par  une  efpèce  de  catarre  de  la  vertie  Sc  de 
l'urèthre  lui-menie,  ou  par  l’énergie  diminuée  des 
organes  de  certc  fonction  , ou  par  une  commu- 
nication fiftuleufe  des  véficules  féminalcs  avec  le 
reétum , Scc.  ( V.  Sauvages  Nofol.  métbod.  cl.  IX , 
ord.  III,  gen.  XXXI.  ) La  eonnoiflance  des  caufes 
de  toutes  ces  «fpèces  d impuijTance  doit  déterminer 
les  décidons  du  métlecin-légifte  fur  leur  curabilité 
ou  leur  incurabilité. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  appefanrlr  fur 
Yimpu'Jfance  qui  a pour  caufe  un  fortilège  ou  malé- 
fice proprement.  Sa  guérifon  n’eft  point  du  redore 
de  la  médecine'*  à moins  que  le  médecin  plûlofophe, 
à qui  l'amour  de  l'humanité  ne  fait  dédaigner  au- 
cune manière  d'être  mile  a fes  femblables,  n'em- 
ploie en  pareilles  circonftances  des  moyens  curatifs 
dignes  d une  telle  caufe.  Cependant , Montaigne , 
( iiv.  ï , chap.  xo  ) après  avoir  raconté  comment 
il  déienforceli  un  de  les  amis  auquel  on  avoit  noué 
réguillcite  , dit  : ce  fut  une  humeur  prompte  0 curieuft 
ui  me  convia  a tel  efe&9  cjloigné  de  ma  nature, 
e fuis  enntmy  des  allions  fubtilet  0 feintes  , 
hay  U finejfc  en  mes  mains , non- feulement  récréa- 
tive , mais  a u fi  profitable.  Si  l’aUton  n' efi  vicitufe  , 
la  ruttte  f efi. 

La  femme  eft  fujetre  , comme  l’homme , à des 
défauts  de  conformation , St  à des  maladies  des 
organes  fexuels  qui  la  rendent  inhabile  foit  à l’aéle 
de  la  copulation  , foit  à celui  de  la  génération 
die- même.  De  ces  caufes  d' impur Jf ante  ou  de  ftériüré  , 
les.  unes  font  incurables  , les  autres  font  fufeep- 
riblés  de  guériibn.  U n eft  pas  faeik  jl'éublir  une 
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ligne  de  démarcation  bien  exa&e  entre  ces  deux 


On  regarde  comme  caufe  incurable  le  cancer  de 
la  matrice,  ou  du  vagin  a une  certaine  profon- 
deur. Un  carcinome  de  peu  d’étendue  , 5c  placé 
au  commencement  fur  une  des  grandes  lèvres  pour- 
rait être  extirpé.  L’horreur  qu'un  pareil  mil  inf- 
pire  , le  danger  de  la  contagion  , 1a  douleur  que 
des  frottemens  rudes  Sc  répétés  feroienc  éprouver, 
l’altération  de  la  femence  par  fon  méLnge  avec 
l’humeur  cancéreufe  j telles  font  les  raifons  qui  le 
font  regarder  comme  caufe  d ' impuiffance. 

Une  communication  fiftuleufe  fçit  de  la  veflie , 
foit  de  L'inreftin  reftum  avec  le  vagin,  Sc  encore 
plus  la  déchirure  totale  du  périr.é  , doivent  encore 
être  mifes  au  nombre  des  caufes  d impuiffance  ; 
parce  que  le  dégoût  que  de  pareilles  infirmités  font 
naître  eft  invincible,  Sc  que  d’ailleurs  la  femence 
doit  s’alrérer  immanquablement  par  l'écoulement 
continuel  de  l’urine , ou  par  la  préfence  des  madères 
fécales. 

La  coalition  compte tre  des  parais  du  vagin  ou 
l'obturation  de  ce  canal  par  une  hyperfarcole  font 
un  obftaele  infurmontable  à la  copulation  , fans 
liquelte,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  géné- 
ration ne  fauroic  avoir  lieu. 

Il  en  eift  de 'même  , à plus  forte  raifon , du  défaut 
de  matrice.  Hill  ( Dijfcrt , de  utero  déficiente.  Etage. 
1777.  ) donne  pour  fignes  de  ce  défaut , celui  des 
règles  Sc  de  la  gorge,  Sc  l’übftrudion  du  vagin 
à Ion  extrémité  interne.  La  matrice  peut  auffi  man- 
quer à la  fuite  de  quelque  maladie.  ( Voyc^  Extir- 
pation. ) 

Le  fquirrhe  Sc  l'hydropifie  des  ovaires  rendent 
nul  le  méchanifme  de  ces  organes , nécelTaires  pour 
la  génération. 

Tels  font  les  obftades  à la  fécondité,  qui  ne 
taillent  aucun  efpoir  de  changement.  Il  en  eft  d'autres 
en  très-grand  nombre,  contre  lefquels  les  rcdourcei 
de  l'art  ne  font  pas  toujours  infuffifautet. 

Telles  font  les  defeenres  de  matrice  ou  du  vagin 
lui-même,  furtout  lorfqu'elles  ne  font  que  récentes  : 
les  polypes , que  l'on  parvient  fouvent  à extiu» 
per  : le  défaut  des  règles  que  l’on  rétablit  , ou 
•tans  lefquclles  une  femme  peut  concevoir,  ainfi  que 
1 quelques  exemples  l’ont  prouvé  : une  hémorrhagie 
chronique  intermittente , lorsqu'elle  ne  provient  pas 
«l’un  vice  cancéreux  de  l’utérus  : des  fleurs  blanches, 
qui , fi  elles  n’empêchent  pas  toujours  l'imprégna- 
tion , en  détruifcnc  l'effet,  pa-ce  qu’elles  p-oduifent 
l'avortement  : l'obliquité  de  ü matrice,  à lanuelle 
on  remédie,  félon  quelques  médecins,  eu  modifiant 
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la  poflure  ufitée  en  pareilles  circonflances.  Le  vagin 
peur  aullî  erre  ferme  complcttcmenr , (oit  à Ton  ori- 
fice, l’oie  à une  plus  ou  moins  grande  profondeur, 
par  une  membrane  allez  force  pour  empêcher  l’in- 
troimilion  du  membre  viril.  Ambroife  Paré,  Ruifch, 
Bcnevoii  en  ont  configné  des  exemples  dans  leurs  ; 
ouvrages.  Le  fang  des  règles,  s'accumulant  alors, 
repotiife  ce  e membrane,  3c’ la  fait  bomber  de 
manière  à rendre  facile  l'opération  par  laquelle  on 
détr  it promptement  cette caufe à'impuiftnce.  Mais, 
ians  être  fermé  tout-à-fait , le  vagin  s tft  trouvé 
quelquefois  rcllcmenc  étroit,  que  le  fang  des  règles 
ne  pouvoir  trouver  une  ilfue,  ou  du  moins  que 
très- difficilement , en  forte  que,  fe  grumclam , il 
réirécilioic  encore  de  plus  en  plus  le  canal.  Bcnevoii 
eut  à traiter  une  femme  dont  le  vagin  n’étoit  pas 
plus  large,  dans  roue  Ion  étendue,  qu'une  plume 
a écrire.  Ccne  femme  cccit  mariée , 8c  , tous  les 
elîons  d'un  mari  vigoureux  s'étant  trouvés  inutiles, 
le  mariage  dévoie  être  déclaré  nul.  On  ne  pou- 
voir ailigner  aucune  caufe  à ce  refier;  ement,  qui 
croit  accompagné  de  dureté  fquirrheufe  des  parois 
du  canal.  Bencvoli,  employa  d'abord  les  fomen- 
tations émollientes  : enfuite  il  introduire  un  pelLire 
de  racine  de  gentiane  de  toute  la  longueur  du  canal  : 
à melure  que  ce  pefiàire  dilatoic  le  canal , it  en 
introduifoit  un  autre  plus  fort,  3c  ainft  fucceffi- 
vemenc  il  parvint  à rendre  ettte  femme  capable 
d'habiier  avec  fon  mari.  ( Van  Swieien  comm.  in 
ûphot.  Boerrh.  17ÇO.  ) Le  médecin  légtfle  auroit  donc 
tort  de  conclure  généralement  qu’une  telle  confor- 
mation, forme  un  obftacle  invincible  à l'afte  de  la 
génération.  Voici  une  autre  obfervation  qui  le  prouve 
encore  davantage  : elle  ell  confignée  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  fciences  pour  l'année  1711. 
Une  jeune  Hile,  mariée  à l'àge  oe  feize  ans,  avoit 
le  vagin  H étroit,  qu’à  peine  pouvoit-on  y intro- 
duire une  plume  à écrire  A chaque  époque  men- 
ftruclle , elle  éprouvoit  dans  la  matrice  une  ten- 
Hon  douloureut’c  très-forte,  & les  règles  ne  cou- 
loienr  pas  facilement  î en  forte  que  Von  croyoit 
l'extrémité  fupérieure  du  canal  encore  plus  ref- 
ferrée  que  rextérieure.  Un  mari  jeune  3c  vigou- 
reux avoit  employé  inutilement  tous  fes  talens  pour 
prouver  fon  amour,  8c  les  gens  de  l’art  coniulrés 
avoicnc  déclaré  la  copulation  impraticable.  Cepen- 
dant , après  onze  ans  de  mariage  , cette  femme 
devint  greffe  , fans  que  le  canal  fût  devenu  plus 
large  qu’il  ne  l'avoir  jamais  été.  On  défcfperoit 
à plus  forte  raifon  de  la  poffibilicé  de  l'accouche - 
menr.  Mais,  ver*  le  cinquième  mois  de  la  grof- 
fefle,  le  vagin  commença  à fc  dilater;  & fur  la 
fin  il  avoit  acquis  les  dimenlions  convenables  pour 
permettre  la  lortie  de  l'enfant. 

‘Les  auteurs  de  médecine  légale  rangent  encore 
parmi  les  caufes  d’impuijfunce  auxquelles  l’art  peut 
remédier  quelquefois,  une  texture  de  1 utérus  trop 
ferrée  ou  trop  lâche,  une  trop  grande  irritabilité 
Mldecihi.  Tome  FIL 
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de  cet  organe,  fon  engorgement  pituiteux,  l'hy- 
dropifie  & la  tvmpanite.  Un  prolongement  extraor- 
dinaire des  nymphes  ou  du  clitoris  cil  fufcepcible 
d'être  traité  par  i'exti'pation  , s'il  ell  un  obflacle 
à la  copulation.  11  ell  vraifemblabte  que  celui  des 
grandes  lèvres  n'en  le  roi;  pa«  un , pujfque  cer 
raines  hordes  de  fauvages  qui  avoiiment  le  cap  de 
Bonne  Efpérance  font  diflinguées  par  cette  particu- 
larité, laquelle  au  relie  n'ell  point  chez  elles  un 
jeu  de  nature  , mais  un  caprice  de  mode , une  affaire 
de  goût.  M.  Vaillant  dit  que  les  femmes  employeur , 
pi  jr  fe  procurer  cet  ornement  abfurdc  Sc  origi- 
nal, d’abord  des  froteemens  3t  des  riraillemens  qui 
commencent  à dfilendrc;  &c  que  des  poids  fuf- 
pen  Jus  ai  (lèvent  le  relie.  Des  hémoirnoidcs  du 
vagin  peuvent  aufii  rendre  la  copularion  fi  doulou- 
reufe , que  la  femme  s'y  te  ulc  atlolumcnc. 

Nous  ne  parierons  po'nt  ici  de  certaines  caufes 
morales & impuijfance , qui  ne  font  que  relatives , il  cil 
vrai  , mais  qui  ne  font  pas  moins  inlurmomablcs. 
Telle  e(l  l’averfion  de  dtux  époux  l'un  pour  l'autre; 
tels  font  le  d goût  & l’horreur  qu'occafîonnenc  cer- 
taines maladies,  la  lèpre  par  exemple,  l'épile  plie, 
l'ozcue,  8cç.  ( Foyer  l'article  Cohabitation  ). 

( Mahon.  ) 

IMPUISSANCE , INSENSIBILITÉ  POUR 
L ACTE  VÉNÉRIEN.  C Hyphu  vétérinaire.  ) 

« Le  taureau  re’ufe  de  couvrir  la  vache  en  chaleur, 
& l'étalon  de  faillir  la  jument  ; le  membre  de  l'un 
8c  de  l'aurre  n’entre  point  en  ércélion , ou  fi  fai- 
blement, qu  il  leur  ell  impofiîble  de  s'acquitter 
parfaitement  des  devoirs  de  l’a&e  vénérien.  Je  ne 
parle  pas  de  cette  impuijfanct  caufée  par  un  coït 
trop  réitéré  , pjgr  une  longue  maladie  , & par  des 
fatigues  outrées  , mais  de  cette  impuijfance  qui 
vient  de  1a  foiblelTe  naturelle  des  organes  de  la 
génération.  » 

«Voulez- vous  exciter  un  taureau  ou  un  étalon  à 
l’aéle  vénérien  , & lui  faire  acquérir  a fiez  de  force 
pour  bien  remplir  cerrc  fonction , placez  le  taureau 
a côté  d’une  vache  en  chaleur , 8c  l’étalon  à coté 
d'une  jument  cchaulfée  ; attachez  court  ces  animaux , 
de  crainte  qu’ils  ne  fe  mordent  ou  ne  1e  blcfièm  > 
frottez  les  cefliculcs  8c  le  fourreau  avec  du  vin 
fatnré  de  fel  ammoniac  , 3c  où  vous  aurez  fait 
infofer  une  grande  quantité  de  feuilles  de  faujge  ; 
appliquez  fur  ces  parrics  un  cacapUfme  compote  de 
feuilles  de  rhue  3c  de  vin  ; donnez  tous  les  jours 
en  breuvage  trois  livres  de  vin , 3c  pour  nourriture , 
de  l'avoine , & du  bon  foin  faupoudré  de  fel  marin. 
Si  ces  moyens  mis  en  pratique  pendant  douze  ou 
quinze  jours , ne  réunifient  point , conseillez  au 
propriétaire  de  tels  animaux  , de  ne  jamais  les 
admettre  dans  un  haras.  Au  commencement  du 
priiuems  fuivant , vous  pouvez  encore  tenter  les 
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memes  remèdes  j s’il*  font  infruéhipur  , foyer  per- 
fuadé  que  vous  n’aurez  jamais  de  belles  productions 
de  ces  animaux , quand  meme  Us  vicndroienc  a jouir 
du  pouvoir  d'engendrer.  » 

«Lorfque  les  jumens  &:  les  vaches  ne  peuvent  pas 
entrer  en  chaleur  , rencz-les  pendant  le  jour  dans 
une  écurie  oii  elles  voient  continuellement  l’étalon 
& le  taureau  emprefTés  à les  faillir  t frottez  les 
parties  génitales  avec  une  étoffe  de  Line  ; fomentez 
la  vulve  avec  une  forte  infufîon  de  feuilles  de  rhue 
fie  de  fauge  dans  du  vin;  donnez  - leur  du  foin 
abondant  en  plantes  nutritives  fie  aromatiques , fit 
du  fel  marin  mêlé  avec  l’avoine  » adininiltrex  en 
lavement  une  forte  infufîon  de  racine  de  gentiane 
dans  une  eau  faturée  de  fel  marin.  » 

( Extrait  de  la  médecine  vêtir  inaire  de  Vitet  , 
tome  II , clajfe  y , genre  J.  ) 

{Voyt[  Aphrodisiaques  » Improlifiqües.  ) 

( Huzard.  ) 

IMPURETÉ  ( de  l'air.  ) ( Hygii-it.  ) 

On  verra  aux  articles  méphitifme , mines  , char- 
bon , combien  d'inconvéniens  l’air  impur  ou  nul- 
fain  peut  raflcmbler  fur  la  tète  des  hommes  , ainli 
que  les  moyens  de  remédier  à fon  impureté.  Voyt\ 
ces  mots. 

( Macquart.  ) 

IMPURETÉ.  ( Pathologie.  ) 

Ce  terme  n’eft  pris  dans  une  acception  vraiment 
claire  fie  intelligible , à l’égard  du  fang  fie  des 
autres  humeurs  » que  lorfqu'urç  virus  quelconque 
circule  avec  elles  dans  nos  vaifléaux  II  me  femble 
que  de  toute  autre  manière  il  ne  peut  être  employé 
que  pour  cacher  fous  une  cxprcflîon  pompeufe  l ‘igno- 
rance ou  l’incertitude  dans  laquelle  on  «Il  fur  la 
nature  précife  d un  vice  humoral,  laquelle,  au  rcfle, 
n’eft  pas  un  obltacle  à un  traitement  empirique 
heureux  , quand  on  s'attache  à bien  connoîcre  la 
marche  de  la  maladie  , & les  effets  des  remèdes 
qu’on  Lui  oppofe.  C’clt  la  médecine  a juvantibus 
Ù ladentibus. 

( Mahon.  ) 

INACTION.  (Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  d'hygiène  générale. 

Clarté  II.  Hygiène  privée. 
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l'indolence,  ptoduifent  e.i  généra!  le’  mêmes  effets, 
c'efl-à-dire  , le  relâchement , l'engourdilfemenr  des 
lolides , rénaiflîfiemenr  des  liquides  , & le  défaut 
d'aptitude  des  organes  à remplir  les  fonctions  aux- 
quelles b nature  les  a deflints. 

On  voit  chez  les  ccmpcramens  phiégmadques  fie 
pituiteux  régner  particuliérement  ce  genre  de  défaut, 
ils  ont  facilement  l habitude  de  la  nonchalance  fie 
de  Yinaction  ; ils  aimenr  à refter  aflîs  fie  a fuir 
toute  efpcce  d'exercice.  Audi  chez  ces  perfonnes , 
le  jeu  fie  les  mouvemens  des  differentes  parties  ne 
font  plus  en  état  de  faciliter  les  fécrétions  & les 
excrétions.  Le  corps  le  trouve  furchargé  d’embon- 
point , le.  humeurs  furubondantes  fe  fixent  dans  des 
lieux  où  elles  ne  doivent  pas  relier.  Dc-li  lc>  fuires 
de  leur  flagnation  , les  empârcmens  , les  c n gorge - 
mens  , les  obilruélions  dans  les  diftérens  vifcerc* 
du  bas-ventre  > de-U  les  maladies  de  l’eflomac  * 
celles  des  nerfs , celles  de  la  peau.  On  lent  que  fi 
la  transpiration  n’a  pas  lieu  comme  clic  fe  fait  chez 
les  personnes  qui  font  de  l'exercice  , ce  fera  une 
des  caufes  les  plus  fàcheufcs  des  maux  qui  furvien- 
dront  ; on  fait  que  le  défaut  de  cette  fonâion  , la 
plus  habituelle  ou  la  plus  familière  à 1a  nature , efl 
peut-être  de  toutes  les  caufes  des  maladies  celle  qui 
lévit  avec  le  plus  de  rigueur  ; il  n‘y  a donc  pas 
d’autre  moyen  de  s‘y  fouüraire  que  d’éviter  l 'ina- 
ction , loihvccc  ou  U vie  fedentaire. 

Les  perfonnes  du  tempérament  que  nous  avons 
défigné  , les  gens  de  lettres , doivent  être  fort  en 
garâe  contre  ïinaâion.  Les  femmes  ont  moins  ce 
danger  à craindre,  parce  que  la  nature  lésa  pourvues 
d’une  excrétion  réglée  , d’une  efpèce  de  mobilité 
phyfique  fie  morale  plus  grande  que  celle  de* 
hommes , elles  font  facilement  animées  par  ta  joie 
ou  par  le  fenriment  contraire , fit  cette  fufeep- 
tibilité  peut , jufqn'à  un  certain  point , tenir  lieu 
chez  elles  des  exercices  violens  que  font  les  hommes. 
Cependant  elles  doivent  aller  , venir  dans  leurs 
ménages , fie  s'en  occuper  avec  un  peu  plus  de  foin 
que  n'ont  coutume  de  le  faire  nos  femmes  , dites 
du  bon  ton  , fi  elles  ne  veulent  pas  encourir  les 
difgraces  qui  font  les  fuires  nccefiaires  d’une  exi- 
gence qui  le  perd  dans  des  lits  , ou  fur  des  canapés. 


Voyc{  les  mots  exercice  fie  régime  des  gens  de 
lettres  ; on  trouvera  dans  ce  dernier  article  les 
moyens  de  fuppléer  à Vmadion  habituelle  , ou  à 
L vie  fedentaire. 

( Macquart.  ) 

INACTION.  (Hygiène  vétérinaire.) 


Ordre  III.  Régime  particulier. 

Sc&ion  IV.  Habitudes. 

ISinaÜion  , le  défaut  dcxercice , la  vie  fedentaire. 


L 'inaction  ou  le  repos  trop  lone-tenis  prolongé 
efl  aufli  contraire  aux  animaux  domefliques  que 
l'excès  du  travail.  Il  produit  l'obéfité  , rend  les 
mâles  fie  les  femelles  inhabiles  à la  rcproduélion  $ 
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ils  font  mous  au  travail  6c  fatiguas  au  moindre 
exercice. 

Le  cheval  6c  le  bcruf  qu'on  laifle  dans  VinaÛion 
font  facilement  attaqués  de  la  fourbure  , le  mouton 
de  la  pourriture  3 l arrêt  de  la  tranfpiracion  6c  les 
maladies  qui  en  font  la  fuite  , font  l'effet  ordinaire 
d'un  travail  auquel  ils  font  peu  accoutumés  ; le 
cheval  eft  facilement  affecte  de  la  g'as-fonaure , 6c 
en  générai  les  animaux  de.-més  au  travail  6c  qui 
prennent  trop  de  repos  f font  beaucoup  plutôt  ulés 
que  s'ils  travailloient  modérément  6c  habituellement. 

Il  n*en  eft  pas  de  même  des  animaux  qu’on 
deftine  à l'engrais  ; il  faut  à ceux-la  un  repos  pref- 
que  abfolu  , 6c  on  fait , a cet  égard  , jufqu'a  quel 
point  on  eft  parvenu  à accumuler  la  graillé  par  une 
inaûion  parfaite  dans  quelques  efpèces  , comme  le 
porc  & les  volailles. 

On  creve  les  yeux  de  ces  dernières  6c  on  les  , 
enferme  dans  des  cages  , où  elles  font  dans  une 
in  ti ton  abfolue  jufqu'â  ce  qu  elles  foient  parfai- 
tement engraiftées.  k 

On  affure  que  dans  1a  ci-dcvant  province  du 
Limofin , quelques  droits  féodaux  ou  quelques  rede- 
vances étoienc  fixés  à la  valeur  d'un  cochon  dti 
oids  de  fept  ou  huit  cents  livres  3 pour  parvenir 

donner  ce  poids  confidérable  à ces  animaux  , on 
les  enfermoir  dans  une  cfpccc  de  cage  quarrée  , d’où 
ils  ne  fortoient  point , 6c  dont  les  ditaeniions  étoienc 
telles  que  l’animal  avoic  acquis  le  poids  déliré  lorf- 
qu’il  touchoit  également  le  haut  6c  les  parois  de  U 
cage. 

On  doit  fentir  , d’après  ce  que  j'ai  dit  des  effets 
de  VinaÛion  , combien  il%eft  effenriel  de  ne  pas 
y condamner  les  animaux  deftinés  à la  propagation 
de  l'efpècc , comme  il  arrivoit  trop  fréquemment 
clans  nos  anciens  haras  , 6c  combien  il  eft  avan- 
tageux de  donner  , tant  aux  étalons  qu'aux  jumens 
6c  aux  poulains  , un  exercice  fuffifant  6c  réglé. 

( Poyep  Haras.  ) * 

Quant  à ceux  qui  par  la  nature  de  leurs  travaux 
font  fouvenr  condamnés  à VinaÛion , il  faut  remé- 
dier à fes  mauvais  effets  par  11  promenade  , le 

?anfemcnt  de  la  main  , 6c  furtouc  le  bouchonne  ment 
réquent  , la  fuppreffion  ou  la  diminution  d'une 
partie  de  la  nourriture  , 6cc. 

( Hüzard.  ) 

INANITION.  C Hygiene.  ) 

L'inanition  eft  un  état  d’épuifement  , de  fbiblcffe 
6c  d’abattement  caufé  par  défaut  de  nourriture  , du 
verbe  Latin  inanire  , vider. 

Quand  V inanition  eft  momentanée,  il  eft  bien 
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aifé  d’y  remédier.  Mais  quand  elle  vient  de  loin  , 
qu’elle  eft  la  fuite  d’une  grande  miletc  , d ao .idens 
dans  les  voyages  , alors  il  faut  fuivre  graduellement 
un  régime  reltaurant  qui  tende  la  force  à des  or- 
ganes qui  n’ont  bcloin  que  d’ecre  en  quelque  lorte 
mieux  hourris.  ( Koyq  Nourrissant  , Restai/- 
rans.  ) 

C Macquart.  ) 

INANITION.  ( Hygiène  vétérinaire.  ) 

Les  animaux  fauvages  pendant  des  hivers  ligou- 
rettx  , où  la  neige  6c  la  gelée  tiennent  toutes  les 
produirions  de  la  nature  enfermées , meurent  quel- 
quefois d’inanition  , & il  n’tft  pa?  rare  dans  cecte 
laiton  i de  trouver  des  oifeaux  . du  gibier  6c  des 
bêtes  fauves,  expirantes  ou  mortes,  6c  dont  le  jabot 
6c  i’eftomac  font  entièrement  vides. 

Les  grands  propriétaires  qui  défirent  confcrver  la 
jouiilance  de  la  chafie  dans  des  parcs , ont  foin  de 
pourvoir  à la  nourriture  des  animaux  qu’ils  y tien- 
nent renfermés , en  plaçant  de  diftunce  en  diltance, 
des  fourrages  , des  graines , 6c  en  faifanc  cafter  la 
glace  fur  quelques  marres  3 ces  endroits  deviennent 
ordinairement  le  rendez-vous  du  gibier  , 6c  le  chadeut 
en  profite  doublement. 

Mais  que  les  animaux  domeftiques  , compagnons 
de  l'homme  dans  fes  travaux,  dans  fes  plaints  , qui 
le  nourriftent  & qui  le  vérifient , meurent  aulfi 
d'inanition  ; ce  ne  peut  être  que  le  réfuluc  d’une 
ingratitude  coupable  , d’une  négligence  , ou  d’une 
cupidité  dont  l'homme  feul  peut  donner  l'exemple. 

Il  n'eft  cependant  que  trop  vrai  , que  dans  beau- 
coup de  fermes  ^ de  maifons  particulières  où  l’ccil 
du  maître  ne  furveille  pas  exactement  toutes  les 
anies  de  fon  ad m in ift ration  , il  meurt  tous  les  ans 
eaucoup  de  jeunes  animaux  6c  furtout  d agneaux  , 
faute  de  nourriture  3 les  obfcrvations  des  citoyens 
Daubcnton  6c  Teflîer  ne  peuvent  laifter  aucun  douce 
à cet  égard. 

Ces  favans  ont  ouvert  un  grand  nombre  d'agneaux 
dont  on  ignorait  les  caufes  ae  la  mort , qu’on  attri- 
buoit  au  froid  ou  à d'autres  accident  3 ils  ont  trouvé 
prefque  couftammenc  les  cftomacs  vides  & tous  les 
autres  figues  qui  font  U fuite  de  l’ inanition . 

Le  peu  de  lait  des  mères , l’impoftlbilité  où  font 
les  agneaux  d'atteindre  aux  râteliers  où  les  brebis 
mangent , la  dureté  , la  groflîércié  des  fourrages  qui 
ne  peuvent  être  broyés  par  les  dents  encore  tendres 
des  jeunes  animaux  font  les  cuïfcs  ordinaires  de  cette 
inanition  ; l'attention  , les  foins  , la  futveillance  du 
berger  fuffifent  pour  y remédier  3 il  doit  veiller  à 
ce  que  les  mères  ne  rejettent  pas  leurs  agneaux  60 
ne  les  empêchent  pas  de  rcter  , comme  il  arrive 
quelquefois  3 à ce  que , fi  leur  lait  n'eft  pas  fuÆ- 
V v v i 
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fanr  , il  en  Toit  donné  d’autre  aux  agneaux  ; à et 
que  la  bergerie  Toit  garnie  de  râteliers  afin  bi.s 
pour  qu’ils  puisent  y atteindre , nue  ces  râteliers 
foient  remplis  de  fourrages  fins  , délicats , que  les 
agneaux  puiffent  manger  ailément  , furtour  pendant 
que  les  mères  font  aux  champs  » à ce  que  ce  féjour 
ne  Toit  Pas  trop  prolongé  , fie  que  le  jeune  animal 
ne  fouffre  pas  de  l’attente  de  la  mèie  ; à ce  qu’il 
foie  lui-même  conduit  aux  champs  routes  les  lois 
que  la  faifon  le  permettra  pour  y brouter  l’herbe 
tendre  fie  verte  , toujours  plus  proportionnée  à les 
denrs  que  le  fourrage  fec , quelque  fin  qu’il  foie  ; 
à ce  que  les  mères  ne  dévorent  pas  , en  rentrant  à la 
bergerie  , le  fourrage  deftinc  aux  agneaux  , fiée. 

Dans  les  grands  animaux  Y Inanition  eft  ordinai- 
rement la  fuite  des  calculs  mercantiles  des  grandes 
admÎQtft:ations  , ou  dts  fubalcernes  ; I2  nombre  de 
chevaux  qui  font  morts  de  faim  pendant  b guerre 
de  la  révolution  , dans  les  aimées  de  la  république 
eft  incalculable  ; nuis  ce  n’eft  pas  ici  le  Lieu  de 
dévoiler  les  caufes  de  cette  mortalité  , elles  ne  font 
rien  moins  que  médicales , fie  le  génie  de  b nation 
françaile  a fu  en  triompher  comme  des  autres  obita- 
clcs  qui  s’oppofoient  à fa  liberté. 

V inanition  eft  quelquefois  aufïî  la  fuite  de  l’ inappé- 
tence , & d'un  dégoût  obftiné  de  tous  les  ali  mens 
dont  La  caufe  eft  difficile  à découvrir  fie  à détruire. 
( Voyei  Inappétence.  ) 

Elle  eft  toujours  la  fuire  d’un  travail  exceflif  & 
forcé  fie  d’une  nourriture  de  mauvaife  qualité  > 
donnée  avec  parcimonie. 

L’animal  dans  cet  érat  eft  maigre  , foible  , le 
pouls  eft  petit  fie  lent , les  excuémcns  font  rares  , 
durs  , noirâtres  , les  urines  ép.uifcs , fédimenteufes  > 
il  ramafTe  tout  ce  qu’il  croit  propre  à le  nourrir  , 
Je  fumier  # la  terre  qui  tient  au  brin  d’herbe  qu’il 
arrache , fie  jufqu’à  fes  excréraens  ; il  devient  galeux 
& tombe  dans  le  nurafme  , alors  les  meilleurs  ali- 
mens  ne  peuvent  le  réchapper  , il  fe  couche  St  ne 
peut  plus  fe  relever , il  languit , fe  débat  pendant 
pluficurs  jours  , St  meurt  la  bouche  pleine  ae  four- 
rages. 

A l’ouverture  des  cadavres  on  trouve  l’eftomac 
& les  inteftins  très -rétrécis  , le  premier  contenant 
quelques  parties  de  fourrages  , a peine  miellés , Sc 
fouvem  ne  contenant  rien  ; les  féconds , remplis  , 
plus  ou  moins  , de  terre  mêl  e de  parcelles  d'ali- 
mens  Sc  allez  ordinairement  folides  ; j’en  ai  trouvé 
jufqu’a  huit  ou  dix  livres  fie  quelquefois  davantage  ; 
le  reebum  eft  très-dibté  t contient  des  excréraens 
terreux  , durs  fit  noirs  qu’il  n’a  pu  expulfer  > le 
fang  dans  tous  les  vifeères  eft  noir , épais  fie  rare; 
l’cpiploon  , le  méfentère  , fit  en  gdnes.il  tous  les 
vilcèrcs  du  bas-xeutre  l’ont  Jingulieiement  diminués 
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de  volume  Sc  leurs  vriiTeaux  fsnguins  & lympha- 
tiques atbiilés. 

Dans  le  grand  nombre  de  chevaux  revenus  des 
armées  fie  morts  dans  les  dépôts  , à la  fuite  de  cet 
étar  , & que  j ai  ouverts  , je  n’ai  trouvé  que  rrès- 
rarcment  des  vers  dans  l’tftomac  Si  les  inteftins  5 
mais  j eu  ai  vu  quelquefois  des  quantités  conlîdérables 
dans  des  poulains  morts  d 'inanition  , Sc  fans  doute 
les  vers  étoient  chez  eux  la  véritable  caufe  de 
cette  maladie  ; ou  plutôt  .lors  Y inanition  , n’étolt , 
elle-même  qu'un  fymptôme  de  la  ptéfence  des  vers. 
( Kciyep  Maladies  vermineuses.  ) 

D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , il  eft  aife 
de  juger  des  moyens  propres  à remédier  à Yinani- 
tron  , c’eft  dans  les  analeptiques  qu’ils  doivent  être 
eboifis  ; il  faut  les  employer  avec  prudence  Sc  ne 
les  donne:  que  peu-à-peu  , afiu  de  rappeller  infenfî- 
blemcnt  les  vilcères  à leur  aâion  naturelle.  Les 
chevaux  épuilés  auxquels  on  donne  des  alimens  en 
abondance  meurent  ordinairement  A'ind:gcftion.  On 
doit  commencer  par  des  hoiffons  nutritives  , par  l'eau 
blanche  , U déco&ion  de  fon  , de  foin  , les  four- 
rages verds , qui  ont  le  double  avantage  de  nourrir 
en  même  tems  qu’ils  délaient  les  matières  étrangères 
accumulées  dans  les  gros  inteftins.  Leur  effet  fera 
fécondé  par  des  lavemens  d’eau  froide  ou  feulement 
dégourdie  , tenant  en  diffohirion  du  muriate  de 
foude  ( fel  de  cuifinc  ) , qui  délaient  les  excrémens 
contenus  dans  le  reélum  , fit  donnent  à cet  inteftin 
le  ton  qu’il  aVbit  perdu  fie  dont  il  a befoin  pour 
les  expulfer. 

Le  fon  doit  être  proferit  dans  ces  cas  , fa  déco- 
dlion  ou  l'eau  blanche  font  préférables.  ( Poycr 
Son.  ) 

4 

L ‘inanition  qui  eft  occafionnée  par  b prélcnte 
des  vers , cède  aux  remèdes  qui  détruilent  ccs 
infeéies.  ( Voyt^  Maladies  vermineuses.  ) 

Celle  qui  eft  La  fuite  des  grandes  maladies  ou 
des  fatigues  outrées , cède  au  repos  fie  aux  ana- 
leptiques fculs.  Analeptiques.) 

( Huzard.  ) 

INAPPETENCE.  ( Pathologie . ) ( y'oye^ 
Anorexie.  ) 

^ ( Mahon.  ) 

INAPPÉTENCE,  DÉGOÛT,  PERTE 
D'APPÉTIT,  REFUS  DES  ALIMENS. 

( Hygiène  & pathologie  vétérinaire.  ) 

« L’animal  mange  moins  qu’à  l’ordinaire,  ou  il 
refufe  abfolument  1a  nourriture.  Plufieurs  diftinguent 
le  dégoût  de  Y inappétence  : le  dégoût  eft  t fui  vam  eux  , 
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une  fupprertîon  de  la  faculté  de  ccnnosrre  les  diffé- 
rente1; faveurs  des  corps  \ V inappétence  eft  une  dimi- 
nuricn  l'enfible,  ou  une  ctflation  entièic  de  la  faim. 

Si  l’on  n'uvoic  pas  égard  à la  voracité  du  cheval 
& du  porc  , lorfou’ils  ont  rtfté  quelque  tems  lans 
manger , on  ieroit  poiré  a croire  qu’ils  fe  nour- 
rilfcnc  indifféremment  de  toutes  loires  de  fubft.mces 
végéta  lts  , fans  difkinguer  leur  faveur  i mais  pré- 
femey-leur  ces  plantes  nuifiblcs  mêlées  avec  des 
pLnics  fulutaires  , lorfquMs  ont  commencé  à fatis- 
fairc  leur  appétit  , vous  obfeive.cz  leur  attention  à 
féparer  les  mauvaifes  plantes  des  bonnes,  à rejetter 
les  premières  , 6c  a manger  les  fécondés.  Pour  la 
fuppreflion  ablolue  de  la  faculté  de  connoîtie  tes 
différences  faveurs  des  végéraux  , il  four  admettre 
une  paralyfie  entière  des  nerfs  qui  fervent  à tranf- 
meccrc  au  cerveau,  & du  cerveau  à l’ame,  les 
importions  des  corps  favoureux.  Comme  ccrte  fup- 
prertion  n’entraîne  pas  le  refus  des  alimens  , il  paroît 
qu’ils  font  fondés  a diflinguer  I inappétence  du  dégoût: 
cependant  , pour  fe  conformer  à l'ufoge  , fit  ne  pas 
créer  des  efpèces  que  l’obfervarion  n’a  pas  con- 
firmées î on  appellera  cheval  dégoûte  celui*upi  m^nge 
moins  qu’à  l’ordinaire  , ou  qui  refuie  entièrement 
la  nourriture,  « 

» Le  dégeut  ou  la  perte  d* appétit , qui  accompagne 
la  plupart  des  maladies , eft  un  fympcômc  qui  ne 
foime  jamais  une  efpèce  particulière  de  maladie.  » 

Dégoût  par  la  dépravation  des  humeurs  contenues 
dans  les  premières  voies . 

« Le  bœuf  ou  le  cheval  mange  peu  ; il  répugne 
aux  alimens  ordinaires  > fa  langue  cft  blanche  , les 
excrcmcns  different  de  ceux  qu'il  évacué  lorsqu’il 
elf  en  parfaite  lancé  ; ils  font  , ou  plus  deflVchcs  , 
ou  plus  humeélés  ; tantôt  il  eff  altéré  , tantôt  il 
rejette  les  boirtons  abondantes  : il  refie  quatre  à 
cinq  jours  dans  cet  état , fi  vous  le  tenez  à un 
régime  analogue  au  principe  de  fa  maladie  ; au  con- 
traire , fi  vous  le  forcez  a manger,  le  dégoût  fub- 
fiffe  plus  long-tems. 

*»  Les  mauvaifes  qualités  du  fourrage,  les  pâtu- 
rages dans  des  terreins  marécageux  , le  long  léjour 
dans  une  écurie  humide  , remplie  de  fumier  6c  mal 
aérée  , le  défout  d’exercice  , l’abondance  de  la 
graille  , font  Us  principes  communs  du  dégoût. 

» Suivant  les  maréchaux  3c  les  palefreniers  , il 
n'v  a point  de  maladies  plus  fréquentes  que  le 
dégoût  , parce  qu’ils  confondent  ordinairement  le 
dégoût  jymptômatique  avec  le  dégoût  ejfentiel  ; aufli , 
dès  qu  un  cheval  ou  un  bœuf  eft  dégoûté , fans  l’exa- 
miner , ils  le  faignent  au  palais  , le  matin  à jeun  ; 
ils  pratiquent  cette  faignée  entre  le  troifième  & le 
quatrième  fillon  du  palais  , avec  une  corne  de  cerf 
bien  pointue , ou  avec  une  lancette  , un  moment 
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après,  ils  leur  donnent  du  fon  mouillé  pour  .arrêter 
le  fang  } mais  fi  tous  ceux  qui  ont  ouvert  l'artère 
palatine  , avoient  eu  allez  de  bonne  foi  pour  avouer 
leur  foute  , il  y a long-tems  que  cette  efpèce  de 
faignée  feroit  rejcctcc.  ( V- oyt | Saignée.)  Lorf- 
qu’après  cette  faignée  l’animal  continue  d’étie  dé- 
goûté , ils  le  tiennent  au  inaftigadour  , deux  heures 
par  jour  ; enfuite  ils  lui  font  mâcher  des  pilules 
d alla -fat nia  : au  bœuf,  ils  frottent  la  bouche  trois 
fois  par  jour  avec  un  mélange  de  lel , d’ail  , de 
poivre  , de  cumin  6c  de  vinaigre  : certains  lui  font 
avaler  une  infufion  de  feuilles  de  rhue  ou  de  ferpolec 
dans  trois  livres  de  vin  , quelques-uns  donnent  une 
once  de  thériaque  ou  d’orviétan  dans  une  livre  de 
vin  > enfin  , les  plus  ineptes  adininilfrenr  en  boitlon 
un  mélange  imparfait  d’huile  6c  de  vin.  » 

» Tous  ces  médicamens  échauffent  6c  irritent  les 
premières  voies , particuliérement  la  bouche  , l’orfo- 
phage  , l’eftomac  du  cheval , la  caillette  du  bœuf 
6c  de  la  brebis  * mais  cette  irriration  eft  dange- 
reufe  , lorfque  la  langue  eft  chaude  , les  urines 
chargées  6c  rougeâtres  , 6c  les  crottins  fecs  ; alors 
tenez  le  cheval  6c  le  bœuf  à l'eau  blanche  nitrée 
pour  boifibn  , 6c  au  fon  imbibé  d’eau  nitrée  pour 
nourriture  > adminiftrez  des  lavemens  compofés  de 
décoction  de  racine  de  guimauve  , aiguiléc  de  nitre  : 
les  bains  , fi  la  faifon  le  permet , un  exercice  très- 
modéré  , une  écurie  fraîche , sèche  6c  propre  \ U 
faignée  à la  veine  jngulaire  , lorfqu'il  y a pléthore , 
font  ici  d’un  très-grand  fe  cours.  Si  la  langue  n’a 
pas  fa  couleur  naturelle  , fi  l'animal  cft  trille  , fi 
les  urines  font  claires  fle  les  crottins  humides , faites- 
lui  mâcher  des  pelotes  d'aila-fœnda  j nounilfez-le 
de  fon  , où  vous  mêlerez  plus  ou  moins  de  fel 
marin  ; adminiftrez  un  breuvage  compofé  de  demi- 
once  de  racine  de  gentiane  pulvérifée  6c  délayée 
dans  une  livre  de  vin  > breuvage  que  vous  réitérerez 
deux  fois  par  jour  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
confécutifs  j ne  faites  boire  que  de  l'eau  aiguifée 
de  fel  marin  ; exercez  le  malade  avant  que  de  lui 
préfenter  à manger  ; ayez  foin  de  l'étriller  deux 
fois  par  jour  j eufin  , gardez-vous  de  le  faigner.  »> 

» Si  le  dégoût  ne  cédoit  pas  à ce  régime,  vous 
purgeriez  le  cheval  3c  le  bœuf  avec  l’aloës  délayé  , 
a la  dofe  d’une  once  , dans  deux  livres  d'eau  blanche  j 
enfuite  vous  reviendrez  aux  remèdes  preferits  ci- 
dcrtùs.  *• 

Dégoût  par  des  {uhflances  d'une  faveur  défagréahle. 

« Faites  prendre  à un  cheval  ou  à un  bœuf  bien 
portant  , an  breuvage  compofé  de  fubftances  âcres , 
araeres  6c  de  (agréable*  , il  reliera  on  jour  ou  deux  , 
6c  quelquefois  trois , fans  prendre  beaucoup  de  nour- 
riture. Le  cheval  a-t-il  mangé  des  plantes  altérées, 
ou  de  mauvaife  qualité  , il  eft  dégoûté  pendant  deux 
ou  trois  jours.** 
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»•  La  faignée  au  palais  , les  aromatiques  6c  les 
fpirirueux  en  breuvage , les  pelotes  d’aila-fbctida  , 
la  thériaque  , 6c  autres  remèdes  de  cette  efpcce  , 
ne  conviennent  point  dans  ce  dégoût  : conttncez- 
vous  de  laver  la  bouche  de  l'animal  dégoûté  , avec 
du  vin  faturé  de  Tel  marin  , enfuite  de  lui  faire 
boite  une  livre  de  bon  vin  vieux  , vous  verrez 
bientôt  le  dégoût  palfager  diminuer  , 6c  l'appétit 
reparoître.  » 

Dégoût  par  la  marche. 

« Après  quelques  jours  de  marche  , l'animal  refufe 
l'avoine  j enluite  il  mange  peu  de  foin  > le  dégoût , 
bien  loin  de  fc  diiîipcr  , prend  tous  les  jours  un 
accroilfement  fenfible , les  forces  mufculaires  dimi- 
nuent , 6c  l'animal  fuc combe.  Plus  le  dégoût  a été 
configurable  , plus  les  forces  mufculaires  font  affoi- 
blies  6c  longues  a le  rétablir.  » 
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| a attribué  la  propriéré  de  procurer  1a  régénération 
des  chairs  , laquelle  cependant  n’eft  point  I ouvrage 
de  l’art , mais  bien  plutôt  de  la  natu.c  : le  premier 
néanmoins  peut  la  faciliter  beaucoup , en  écartant 
feulement  différens  obftacles  qui  la  retardent  quel- 
quefois. 

Ces  médicamens  font  le  plus  ordinairement  ebrifis 
parmi  les  lubftances  douces  6c  balfamiqucs.  T.o  *oc 
il  faur  donner  de  la  foupldlc  à la  partie , pour  aider 
le  prolongement  des  vaifieaux  , qui  , fe  prêtant  à 
l’abord  du  fang  , s'étendent  en  forme  de  petits 

trains  rouges , que  l’on  apprrçoit  fur  tonte  l’étendue 
es  plaies  & des  ulcères , gromflent  de  plus  en  plus* 
& remplirent  peu  à-peu  le  vide  ; tantôt  il  s'agit 
au  contraire  d'abforber  une  humidité  lurabondante  * 
de  donner  du  reflort , 6c  de  réprimer  des  chairs 
molUlfcs  qui  pullulent  trop  abondamment. 


» Mette7  le  malade  dans  une  écurie  propre  , 
sèche  , & bien  aérée  ; changez  trois  fois  par  jour 
de  litière  j donnez  pour  boiffon  de  l'eau  blanche 
aiguifée  de  nitre  , & un  peu  de  foin  fin  pour  nour- 
riture. Si  la  bouche  n étoit  pas  enflammée  , ni  les 
crottins  fecs , fublhtuez  au  nire  du  fel  marin  , 6c 
adminiftrez  le  matin  8c  le  foir  une  foupe  com- 
poféc  de  bon  vin  6c  de  pain  j lorfqu’il  refufe  de  la 
manger,  faites  lui  boire  deux  livres  de  vin  le  matin , 
autant  le  foir  : le  vin  eft  une  excellente  boitfon 
pour  réveiller  l’appétit  des  chevaux  dans  les  voyages  j 
il  ne  produiroic  aucun  effet  fenfible  à une  dofe 
médiocre  , quand  ils  feroirne  las  6c  dégoûtés  ,*  fi 
vous  voyagez  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  , 
ne  prélcntez  jamais  de  l'avoine  aux  chevaux , mats 
du  fon  humecté  ; ils  feront  moins  expofés  au 
aégoût  6c  à être  échauffés.  Si  cette  efpèce  de  dégoût 
éroit  accompagné  de  pléthore  6c  d’nne  grande  cha- 
leur , une  petite  faignée  à la  veine  jugulaire  réta- 
blira 1 appétit , les  forces  mufculaires  6c  la  chaleur 
naturelle.  »» 


Les  incarnaeifj  ne  diffèrent  donc  pas  beaucoup  alors 
des  dérerlîfs.  La  térébenthine  t les  baumes  naturels  * 
celui  d'Arcatus  font  les  plus  ufités.  Mais , fi  on  veut 
en  calcAr  le  nombre  par  celui  des  médicament 
oui  fe  ^réfenrenc  dans  le  traitement  des  plaies  6c 
des  ulçères  , ils  font  innombrables. 

( Mahon.  ) 

INCARN  ATIFS , AGGLUTINANS , AGGLU- 
TINAT1FS , CICATRISANS,  CONGLUTI- 
NANS  , DESSICCATIFS  , EPULOT1QUES. 

Matière  médicale  vétérinaire.  ) 

On  appelle  ainfi  les  remèdes  que  l'on  regarde 
comme  propres  à favorifer  la  régénération  des 
chairs , 6c  à faciliter  la  formation  de  la  cicatrice. 

On  donne  au/fi  ce  nom  à quelques  moyens  mé- 
caniques qui  produifent  les  memes  effets. 


( Extrait  de  la  médecine  vétérinaire  de  Vitet , 
tom.  H , clajfe  V , genre  iy.  ) 

( Hu z aru.  ) 

INAURATION. 

Inauratio, 

L’a&ion  de  dorer  , dorure.  Elle  ne  fert  en  mé- 
decine qu'à  embellir  les  bols , 6c  furtout  les  pilules. 
( Dtâ.  de  James.  ) 

( Mahon.  ) 

JNCARNATIFS  ou  SARCOTIQUES.  ( Mat. 
méd  ic.  ) 

lncarnantia  médicamenta  ; farcotica  médicamenta. 
On,  a donné  ce  nom  aux  remèdes  auxquels  on 


Ces  moyens  mécaniques  font  les  bandages  6c  les 
futures  , qui  en  rapprochant  les  parties  divifées  , en 
les  maintenant  rapprochées,  facilitent  6c  accélèrent  la 
cicatrifation. 

Les  bandages  font  d’un  emploi  moins  fréquent 
dans  la  chirurgie  vétérinaire,  par  la  difficulté  de  les 
maintenir  fur  des  animaux  qu'il  n’eft  pas  poffible  de 
tenir  afiojertis  d’une  manière  invariable  ; on  s'en  fert 
feulement  pour  les  extrémités. 

Les  futures  font  d’un  ufage  plus  commun  , fur- 
tout  dans  les  grandes  plaies  à lambeaux,  ( ÿoye^ 
Sutures.  ) 

Quant  aux  remèdes , il  eft  aifé  de  voir  par  les 
differentes  dénominations  qu'on  leur  a données  * 
quelles  étoient  les  vertus  qu’on  leur  attribuoit, 
ou  les  effets  qu'on  attendoit  de  leur- application. 
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Je  tranferirai  ici  ce  que  Bourgebc  en  a dit  dans 
ia  mature  médicale  à l ufege  des  élèves  des  ce  via 
vétérinaires. 

* Ici  nous  ne  fuppoferons  point  que  la  nature 
fe  démente,  5c  que  choififbnt  pour  réptoduire  toute 
autre  voie  que  celle  qu’elle  luit  d.ins  le  grand  5c 
dans  l’important  ouvrage  de  raccroiffemcnt  5c  de 
la  nutrition  , elle  veuille  fuppléer  a des  parties 
animées  par  des  parties  inorganiques  5c  dénuées  de 
vie.  Telles  (croient  celles  quelle  fubftitueroit  aux 
portions  détruites  par  la  fuppuration  dans  le  lyftéme 
néanmoins  allez  accrédité  de  l'adaptation , & de  la 
juxta-polition  du  fuc  nourricier  à l’embouchure  de 
chaque  vaiifeau  coupé  dont  il  fuiflte  ; & de  cette 
chaîne  fucce ffive  de  globules , dont  le  premier  fer- 
' viroit  de  canul  à celui  qui  le  fuit,  en  s'étendant  ainlî 
par  couches  vafculeules  jufques  au  terme  d'une 
reproduction  entière. 

**  Des  idées  aulfi  compliquées  doivent  céder  8c 
(aire  place  à des  idées  plus  fimples. 

» Soient  dans  une  plaie  ou  dans  une  ulcère , les  ori- 
fices des  petits  canaux  coupés  , plus  ou  moins  ref- 
ferrés  par  le  contait  de  l'air  5c  leur  calibre  moindre 
que  dans  l'état  naturel  ; Toit  dans  ces  memes  canaux 
une  lymphe  gébtineufe  , ou  par  conléqucnt  moins 
coulante  qu'un  fluide  non  vilqueux  , qui  t déter- 
minée vers  les  extrémités  ouvertes  des  tuyaux  qui 
la  renferment  , y follicitera  fon  iifue  ; il  cifc  évident 
que  , proportionnellement  au  frottement  5c  à l’ob- 
ftuclc  quelle  fera  contrainte  de  furmonter  dans  fon 
cours  5c  dans  fa  fortic , elle  ne  pourra  que  diltendre 
les  parois  de  ces  tuyaux  fununt  l'axe  de  leur 
longueur. 

» Soient  l'impulilon  ou  les  efforts  Je  cette  li- 
queur conftammenc  répétés  , les  canaux  le  propage- 
ront infailliblement  toujours  davantage,  5c  d'une 
manière  plus  ou  racins  prompte  5c  plus  ou  moins 
fenfible  dans  le  vide  à remplir  > leurs  extrémités 
offrant  autant  de  mamelons  ou  de  petits  grains 
vermeils  5c  une  lurface  plus  ou  moins  irrégulière, 
félon  les  degrés  divers  du  prolongement  des  uns 
5c  des  autres  i mais  à mefure  de  rallongement  opéré 
par  l’abord  continuel  du  fuc  , il  ell  impoffible  que 
ces  canaux  ne  s’atténuent , 5c  que  le  tilfu  n'en 
devienne  plus  mince  : or  f la  portion  la  plus 
gébtineufe  de  ce  meme  fuc  , fuppléera  à ce  que 
cette  diftencion  lui  fait  perdre  , en  rempliffant  les 
mailles  5c  en  s'affimilant  bientôt  aux  parois  affai- 
blies , tandis  que  la  partie  b plus  liquide  , ache- 
vant fon  trajet , s’échappera  5c  luintera  au-dchors. 

» Soient  encore  les  vailîeaux  tenus  5c  déliés  qui 
condiment  les  toniques  des  vailfeaui.  plus  confiaé- 
rables , dénués  , comme  ils  le  fontj  du  côté  de  b 
cavité  de  l’ulcère  , de  foucien  5c  d'appui  , 5c  ra- 
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mollis  en  même  tems  par  1;  fluide  qui  s’y  épanche  : 
comme  ils  ne  peuvent , attendu  l extrême  débilité  de 
leur  tilfu,  conserver  exactement  leur  diamètre  qu’au- 
tant  quils  font  étayés  par  les  parties  voi fines , ils 
céderont  bientôt  à l’impuliion  du  liquide  que  b 
circulation  y porte;  il  s’y  formera  , pour  ainfi  dire, 
autant  d’anévrifmcs  5c  de  varices  qu’il  y en  aura 
d'artériels  5c  de  veineux , 5c  c'eft  ainlî  que  , de 
leur  côté  , ils  pourront  obvier  , au  moyen  de  l’au- 
gmentation de  leur  volume  , au  vide  conlidérable 
que  b déperdition  de  lubdancc  peut  avoir  produit. 

» Mais  après  une  certaine  didenfion  des  vailîeaux 
qui  fubiflent  le  prolongement , on  ne  fauroit  pré- 
iumer  en  eux  U même  force  5c  b même  élafticité 
dont  ils  jouilToienc  avant  d'avoir  éprouvé  cette  alté- 
ration. Soient  donc  ces  vailîeaux  propages , expofés 
à I action  de  l’air  ; leur  tilfu  encore  foible  5c  mou 
fera  inévitablement  comprimé,  & de  plus  defiéché, 
de  même  que  le  fuc  albumineux  que  leurs  orifices 
verfent  5c  répandent  : or  , ces  mêmes  vailîeaux  qui  , 
dans  leur  progreffion  diminuent  néceffairement  de 
diamètte  , attendu  , qu’à  mefure  de  leur  extcnlion , 
l’impulilon  du  fluide  cft  toujours  plus  foible  (i)  , 
fermés  d’une  part  par  l’agent  qui  les  frappe  , & 
de  l'autre  , par  l’efpèce  de  ciment  glutineux  , ré- 
fulcant  du  fuc  exrravafc  & durci  qui  les  lie  5c  qui 
les  colle  les  uns  aux  autres  , ne  permettront  plus 
aucun  fuintement  5c  ne  prefenterout  à la  fuperiieie 
de  b cavité  de  l'ulcère  , qu’un  corps  moins  bien 
organifé  que  les  autres  parties  , plus  denfe  , moins 
acccflible  à 1a  circubtion  , 5c  qui  formera  ce  que 
nous  nommons  cicatrice. 

» C*ed  condamment , au  furplus  , par  les  bords 
de  l'ulcère  que  b cicatrifation  commence  , ces  bords 
étant  plus  en  butte  aux  effets  de  l'air  que  le  fond  , 
qui , d'ailleurs  , ed  toujours  plus  humide.  Que  fi 
elle  biffe  entrevoir  afTez  fréquemment  des  rides  , 
on  doit  principalement  les  imputer  au  gluten  qui, 
fe'  collant  en  premier  lieu  à b portion  folide  du 
bord  , 5c  fuccellivement  jdus  avant  du  côté  du  lieu 
qui  croit  cave  , ne.  peut  le  de  lié  cher  5c  acquérir  une 
compacité  , qu’il  n'occupe  bien  moins  d étendue  , 
vu  le  rapprochement  intime  de  fes  molécules , 5c 
qu’il  ne  fufeire  par  refferrement  ces  plis  5c  ces  iné- 
galités qui  peuvent  oftenfer  l'amour-propre  du  fexe , 
mais  qui  font  toujours  alTcz  indifférens  rebtivemenr 
à b plupart  des  nommes  5c  généralement  eu  égard 
aux  animaux. 


(i)  Dans  les  plates  profondes  nous  voyons  que  la  vc-gé* 
ration  a toujours  fieu  jufqu'au  niveau  de  la  peau  » ou  i 
très  peu  de  chofe  pres , comme  dans  les  plaies  fopetficielles. 
La  taifon  en  cil  Itmple.  Plus  la  plaie  etfc  profonde,  moins 
les  vaillèaux  coupés  font  diA-ns  de  leu: s troncs , & p!ut 
ils  font  par  contequen:  capables  de  fouinir  i l'cxttnlion. 
Or,  cette  extcnlion  propo’ tionnfc  i leur  force,  le  fera  i 
la  dilUnce  qu'ils  auront  à parcourir  depuis  l'end; oit  coupé 
jufquM  la  furface  de  la  partie. 
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» Quoi  qu’il  en  foie , de  cecte  aétion  à laquelle 
la  nature  fe  porte  vraifcmblablement  plutôt  qu’à  toute 
autre,  lorfqu  abandonnée  à elle -même  , elle  eft  , 
d’ailleurs , dégagée  de  tout  obftaclc  , l'art  peut 
l’aider  5c  U rendre  plus  prompte  au  moyen  des 
fubftances  qui  ont  le  pouvoir  de  hâter  U clôture 
des  folides  5c  U concrétion  du  fuc  , 5:  qui  com- 
pofenc  les  médicamens  que  nous  appelions , d'après 
ces  effets  , du  nom  général  de  dcfficcacifs  , épulo- 
dques , cicatrilans. 

« Le  choix  que  nous  en  faifoos  eft  dicté  par  les 
diflèrens  états  de  l'ulcère. 

» Le  liquide  nourricier , eft-il  trop  fluide , 5c  le 
tiffu  des  vaiffeauv  prolongés  cil— il  conléquemmcnt 
trop  mou  , nous  employons  les  defliccatifs  abforbans 
qui , imitant  l'aCtion  des  fubftances  aftringentes  , ont 
le  double  pouvoir  de  raffermir  les  v^iüeaux  , 5c  , 
en  s’abreuvant  .d'une  partie  de  U lérofiré , d’en 
épaifftr  l'autre  portion  tenante  : Ces  médicamens,  dont 
ou  fait  le  plus  fauvette  ufage  tous  une  forme  s-che , 
c’eft-à-dire , en  poudre , font  la  tutie , la  pierre  calami- 
naite,  le  pompholix,  la  céruTe , le  minium,  le  Ici  de 
i’arurne  , Ton  beurre  , 6cc.  ; le  plus  fouveot  dans  la 
pratique,  les  étoupes  ou  la  enarpie  sèche , brute, 
ou  râpée  , fuffifent  pour  remplir  ces  vues. 

« Les  fibres  cutanées  pechent-elles  par  trop  de 
rigidité  , 8c  cette  rigidité  eft-elle  prouvée  par  la 
peine  8c  par  la  difficulté  que  les  bords  de  la  cica- 
trice ont  à fe  rapprocher  malgré  la  bonté  du  fond 
de  l'ulcère  ? nous  recourons  aux  defliccatifs  adou- 
ciffans.  J’entends  parler  ici  de  ceux  que  nous  melons 
à des  fubftances  graffes , 5c  d'ou  réfultent  des 
onguens  , des  pommades  defficcativcs  , l’effet  des 
grailles  étant  de  relâcher  infenfiblemenc  les  folides 
5c  d'en  modifier  la  tenfion  , 5c  celui  des  matières 

?|ui  defèchent , d'agir  toujours  fur  le  gluten  , tels 
ont  l’onguent  rofat  , de  tutie  , de  pompholix  , l'al- 
bum Rhaws , le  cérat  de  Diapalmc  , celui  de  Galien, 
le  defliccatif  rouge  , 5cc. 

» Enfin  , par  un  événement  diamétralement  con- 
traire , ces  memes  fibres  font-elles  dans  le  relâche- 
ment 8c  dans  l'inertie,  les  bords  de  l'ulcère  font- 
ils  mous , 6c  les  principes  de  la  cicatrice  n’ont-ils 
que  très-peu  de  (olidité  ? cette  ci  r confiance  exige 
des  fubftances  balfamiques  5c  fortifiantes  , telles  que 
le  baume  dur  du  Pérou  , la  myrrhe  ■>  l’aloés , leurs  tein- 
tures , l'alun,  l'eau  de  chaux , l'eau  vulnéraiie  , l’eau 
de  boule  , l'eau  de  rabcl , te  baume  du  commandeur, 
le  baume  de  fioraventi,  6cc. 

« Dans  de  fimples  excoriations  , on  peut  faire 
valoir  fur  le  champ  les  defliccatifs  animés , tels  que 
l'eau  vulnéraire  , pourvu  que  l’air  n’ait  point  encoie 
produit  une  crifpation  5c  ua  engorgement  des  petits 
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canaux  ouverts  ; car  alors  ilsdonneroient  lieu  à une 
tenfion  , à une  infl  mutation  , à une  fuppuration 
véritable  , 5c  les  defliccatifs  adouciffans  lcroient  à 
préférer  ; ils  garantiront  ces  mêmes  canaux  ainfi 

J [ce  les  houppes  nerveufes  , de  toute  impreiîion 
acheufe  , 5c  ils  les  maintiendront  dans  une  fou- 
pleffe  qui  , favorifant  l'écoulement  des  lues  les  plus 
déliés  , leur  permettra  de  former  , avec  les  fibres 
cutanées  qui  fe  prolongeront , une  cicatrice  fuper- 
ficielle. 

» Tous  les  defliccatifs  nuifent  eiv  général  fi  l'em- 
ploi en  eft  prémuni*  é : ils  retardent  l'ouvrage  de 
la  nature  , ils  s oppofent  à la  végétation  des  chairs , 
ils  caufent  une  induration  dans  les  bords  , à la 
furfacé  des  ulcères  ou  d-ns  les  finuofités  qui  peuvent 
y être , par  le  deiiéchement  précipité  qu’ils  occa- 
üotment. 

» On  doit  , de  plus  , en  ufer  avec  précaution 
dans  les  dépôts  critiques  , il  feroit  infiniment  dan- 
gereux de  lupprimcr  trop  à la  hâte  un  refte  de 
luppurarion  qui  pourroit  encore  être  utile.  Ce  pré- 
cepte n’eft  pas  moins  cffcnriel  en  ce  qui  concerne 
les  éruptions  cutanées,  d'oü  tuinre  une  numeur  âcre 
8c  coirofive  , telle  que  celle  que  rendent  les  roa- 
1 and  res  , les  folandres , les  crevaffes  , 5cc.  Chercher 
à en  tarir  l'écoulement  fans  remonrer  à la  fource  5c 
fans  avoir  fait  le  moindre  effort  pour  corriger  les 
dépravations  de  la  maife  , c’eft  expofer  l’animal  à 
des  reflux  funeftes  ; nous  voyons  fréquemment  que 
les  malandres  defléchées  trop  tôt , font  fuivics  de 
crevaffes  , 5c  les  crevaffes  de  cette  maladie  formi- 
dable qui  conftitue  ce  que  nous  appelions  fie  ou 
crapaud  , l'humeur  ne  refluant  pas  au-dedans,  mais 
fe  porrant  fnr  les  parties  déclives , 5c  fe  petver- 
ti liant  toujours  de  plus  en  plus. 

r>  Par  le  moyen  des  injeétions  , nous  portons  ces 
remèdes  dans  des  lieux  où  nous  ne  pourrions  pa$ 
les  faire  pénétrer  autrement.  A l'égard  des  collyres 
fecs  , très  - propres  à cicatrifer  les  ulcères  de  la 
cornée  , on  ne  doit  jamais  les  fouffier  dans  l'œil  du 
cheval  , attendu  , qu’après  un  ou  deux  jours  d’une 
femblable  opération , il  redoute  l'abord  de  l'homme 
5c  devient  plus  ou  moins  féroce  5c  plus  ou  moins 
intraitable  > on  les  applique  légèrement  fur  1a  partie 
avec  le  doigt , 5cc.  » 

( Hüzard.  ) 

INCÉRATION.  (Mue.  médu,  ) 

Inet  ratio. 

C'eft  l'adion  de  réduire  une  fubftance  sèche 
quelconque  à la  confiftance  de  la  cire  molle , en 
la  mêlant  par  degrés  avec  un  fluide. 

( Mahoh.  ) 
INCERTAIN. 
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'INCERTAIN.  ( Art  vétérinaire.  ) 

Les  chevaux  incertains  fonr  ceux  dont  l'éducation 
commencée  , ou  encore  à faire  , ne  leur  laide  pas 
l'idée  de  ce  que  l'homme  leur  demande , quel  que 
foie  l'exercice  auquel  on  veut  les  (oumettre. 

La  bouche  dans  ces  chevaux  ne  (hit  pas  encore 
fe  prêter  aux  difté»ens  motive  mens  du  mors  8c  de 
la  gourmerre  s le  cheval  de  ielle  ne  fait  pas  ce  que 
le  cavalier  lui  demande  c:;  appuyant  la  jambe  ou 
l’éperon  ; le  cheval  de  carorïe  obéit  de  travers  à 
l'action  des  guides  ou  du  fouet  , &:  le  cheval  de 
charrette  ne  fait  aller  ni  à ai  ah  ! ni  à hu  J 

Quoique  le  cheval  incertain  foit  inquiet , cette 
inquiétude  n’eft  pas  celle  de  la  peur  ( Voye^  In- 
quiet. ) , mais  elle  tft  celle  du  défaut  d'éducation  , 

8c  iouvent  celle  deda  bonne  volonté  i il  en  e(t  de  meme 
de  la  turbulence  , le  cheval  incertain  n'eft  turbulen: 
qu 'autant  qu’il  eft  mené  trop  précipitamment , êt 
qu'il  n'a  pas  le  tems  de  comprendre  U leçon  qu’or. 
lui  donne. 

Il  faut  beaucoup  de  patience  , de  douceur  & de 
perfévérance  avec  les  chevaux  incertains  ; il  faut , 
lurtout , ne  pas  leur  demander  pluficurs  choies  à- 
la-fois  , 8c  en  bien  terminer  une  , avant  d'en  com- 
mencer une  autre. 

(Huzaxd.) 

INCESTE.  ( hygiène  vétérinaire.  ) 

Si  l’état  de  fociabilité  de  îcfpèce  humaine  n'a 

F as  permis  , 8c  a fait  regarder  comme  un  crime  | 
union  des  individus  illùs  du  même  lang  , la  nature  ■ 
n’en  a pas  jugé  ainfi  , 8c  il  n’eft  pas  rare  , il  eft 
même  ordinaire  parmi  les  animaux  fauvages  8c 
domeftiques  de  voir  les  enfcns  s’unir  à leurs  mères , 
les  pères  à leur  fille  , 8c  les  frères  8c  les  ferurs 
entre  eux.  Nous  en  avons  des  exemples  journaliers 
fous  les  ycnx  parmi  les  chats  , les  chiens  , les 
lapins , les  volailles , ainfi  que  parmi  les  béres  s 
cornes  fc  à laine  ; on  a même  vu  cette  année , 

( an  VI  de  la  république  ) dans  la  ferme  natio- 
nale de  Rambouillet , des  agneaux  rêtanc  encore  , 
8c  n’ayant  guère  que  fix  mois,  couvrir  leurs  mères  ; 
cette  réunion  n'est  moins  commune  dans  quelques 
efpèces , comme  le  cheval , que  parce  que  Tétât 
de  domeftietté  confiante  où  elles  fonr,  ne  leur  permet  ' 
pas  de  fe  livrer  à i’inftinâ  de  la  nature. 

Il  eft  certain  que  fi  cette  union  propage  les  vices 
& les  défauts  des  individus , elle  en  propage  au(G 
les  bonnes  qualités  & les  beautés.  Nos  chats,  nos 
lapins  angolas  ne  fe  confcrvent  dans  la  pureté  8c 
dans  la  bonté  de  cette  race,  qu’en  unifiant  enfemble 
les  individus  de  la  même  famille , 8c  en  empê- 
chant toute  union  étrangère  qui  produisant  des 
Mivecittu,  Tome.  VU, 

& 
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m5:is , fait  bientôt  dégénérer  la  race  que  l'on  veut 
•coiuerver. 

On  fair  que  les  Arabes  font  rrès-fcrupulcux  à 
cet  égar J pour  les  races  de  leurs  chev  tux , & qu’ils 
ne  permettent  fous  aucun  prétexte  les  mélhiliances  ; 
aufli  ces  races  onr-elle*--  coniervé  toute  leur  pureté, 
puifqu'iis  en  ont  qu'ils  prétendent  difcend'een  droite 
ligne  de  celles  qui  croient  dans  les  haras  de  Salomon. 

( Voye{  Haras.) 

Mais  puifque  l’alliance  des  individus  du  même 
fang,  propige  les  vices  & lc>  défauts  delà  louche, 
il  faut  donc  , pour  détruire  ccs  vices  8c  ces  défauts, 
allier  les  individus  de  U famille  qui  en  eft  affè&ée 
avec  des  individus  d’une  autre  famille  où  ils  n'exiftenc 
pas,  8c  où  ils  font  au  contraire  rachetés  par  des 
beautés  8c  des  bonnes  qualités  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  croifrr  les  races  ; c’eft  ordinairement  par 
les  mâles  que  le  croifêment  a lieu. 

Les  individus  métis  ou  croîfês , perdent  peu-à- 
peu  hes  vices  de  U fouche  maternelle  , 8c  acquièrent 
les  perfeâions  de  la  fouche  paternelle  ; c’eft  ainfi 
que  les  Anglois  font  parsenus  à améliorer  toutai 
leurs  races  d'animaux  domeftiques,  en  les  croifanç 
avec  des  efpèces  étrangères*,  8c  c'eft  ainfi  qu'en 
peu  d’années,  nous  parvenons  à donner  à noserpèce* 
de  bêtes  à laine,  en  les  crotfanr  avec  celles  d’Ef- 
pagne  à laine  fine , toutes  les  qualités  de  ces  der- 
nières. 

On  fent,  d'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
le  parti  qu’il  eft  pofüblc  de  tirer  du  croifement 
des  races  ; mais  fi  les  bâfes  en  font  pofées  ici , 
ce  n’eft  pat  le  lieu  d'entrer  dans  tous  les  détails 
qu'il  comporte.  J'en  ai  déjà  parlé  ailleurs,  8c  j’au- 
rai encore  occauon  d’y  revenir.  ( Voye\  Haras, 
Races.  ) 

(Huzaxd.  ) 

INCICATRISABLE.  ( Mat.  méd.  ) 

Ce  terme  eft  plus  d’ufage  en  chirurgie  qu’en 
médecine.  Les  médecins  l'emploient  quelquefois  eu 
parlant  des  ulcères  du  poumon  , que  la  mauvaife 
difpofition  des  fohdes  ou  celle  des  fluides  empêche 
d'être  ramenés  à l'état  de  plaies  tîmples  , 5c  de  là 
à U cicatrifation . 

( Manon.  ) 

INCINÉRATION.  ( Mat.  méd.  pharmac.  ) 

Dans  l’art  de  préparer  les  nv'dicamens , l'opé- 
ration, connue  fous  le  rom  A'intiniratior. , tient  ion 
rang  d’utilité  8c  d’importance.  On  appelle  inciné- 
ration le  procédé  chimique  8c  pharmaceutique , par 
lequel  on  réduit  en  cend  es  des  mitières  végétales 
& animales  , prifes  dans  l’état  de  féchcrefle  , ou 
amenées  d’abord  à l'état  de  chat  bons , par  une 
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décompolmon  préliminare.  C’eft  Part  Je  réduire 
en  general  les  fuhftances  en  cendres.  On  le  pratique, 
foit  en  brûlanr  les  matiè-es  indiquées  dans  un  foyer, 
dans  un  four  , ou  fous  une  moufle,  dans  un  crcufet, 
dans  un  :êr  à rôtir.  Quelquefois  on  fait  cette  opé- 
ration dans  des  chaudières  de  fer  ou  découvertes  , 
ou  couvertes  d'un  couvercle  de  terre  ou  de  fer  , 
qui  en  bouche  légèrement  l'ouverture  > telle  eft  la 
préparation  des  Tels  fixes  à la  manière  de  Tackenius. 
Dans  ce  dernier  procédé  on  ne  brûle  pas  complet- 
tentent  les  plantes  *,  on  les  réduit  ieulemc  * en 
charbons  un  peu  Jivtfés  8c  à moitié  incinérés  , 
aufll  n'cft-cc  pas  une  véritable  incinération. 

On  fiic  une  incinération  plus  complcrte  dans  l'art 
de  préparer  le  filin  , h potafle  5c  la  loude.  Ces 
trois  produits  font  le  réfuitat  d'une  combuftion  des 
mauvaifes  herbes  , des  bois , des  plantes  marines, 
qu’on  brûle  en  tas  lut  la  terre , après  les  avoir  fait 
lécher , & en  Us  remuant  fans  celle  pour  expofer 
leurs  furfaces  diverlés  à l'air , 5c  pour  ne  tailler 
«près  la  combuftion  que  leurs  cendres  pures  fans 
mélange  de  charbon  , ou  au  moins  avec  peu  de 
charbon  & de  matières  organiques  non  oécom- 
pofées. 

F.n  général  V incinération  eft  pratiquée  fous  le 
point  de  vue  pharmaceutique,  pour  fcparer  5c  obtenir 
ifolées  les  matières  fatines  lues  qui  reftent  après  la 
décompofition  complette  des  fubftanccs  végétales  5c 
animales  ; mais  il  y a eu  des  prérenrions  bien  ridi- 
cules 5c  des  erreurs  bien  erolhères  fur  les  produits 
de  ces  opérations.  Autrefois  on  leur  attribuoit  les 
mêmes  vertus  qu'aux  matières  mêmes  d'où  ils  écoient 
tirés  avant  quelles  eu  lient  fubi  l 'incinération.  Depuis 
que  les  connoiflances  chimiques  plus*  exaltes  ont 
perfectionné  les  procédés  phurmacc triques  , on  fait 
que  cette  opération  ne  peut  guères  fournir  que  des 
alkalii  fixe»  , furtour  de  la  potaiîe  , quelquefois  de 
la  foude  , combinées  avec  l'acide  carbonique  , 5c 
mêlés  de  fëls  plus  ou  moins  abondans , talés  , 
amers , purg  ni  s , tticiftfs  , apéritifs  ; mêlés  de  fels 
terreux  , inlipides  , in~ltifs  , d'oxides  métalliques. 
Comme  ces  mébn  es  varient  fans  celle  de  nature  5c 
de  propriétés  , on  renonce  en  médecine , au  moins 
ceux  des  hom  nu  s de  l'art  qui  font  éclairés  , à em- 
ployer de  pareils  médicament  , 5c  on  n'emploie 
aujourd'hui  V incinération  que  pour  quelques  opéra- 
tions préliminaires  de  pharmacie  , utiles  pour  pré- 
parer des  alcalis  ou  des  Tels  qu'on  purifie  enfuite  , & 
qu'on  en  extrait  pour  fervir  à divers  ufages.  * 

( Fouicroy.  ) 

INCISIFS.  ( Mat.  méd.  ) 

On  nomme  irteififs  en  matière  medicale  , inci- 
dent ia  , incifiva  , des  médicumens  auxquels  on  attri- 
bue la  propriété  , d'atténuer  , de  diviter , de  fondre 
les  humeurs  épaifles  , figées , coagulées  , qu'on 
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fuppofe  boucher  quelques  ordres  de  vaille  iux,  pro- 
duire des  obftipations  , des  obftruHions  , des 
obftucles  quelconques  au  mouvement  régulier  des  li- 
queurs. Les  incipjfs  font  dans  l'ordre  thérapeutique, 
ou  dans  ta  théorie  générale  de  l'aûion  médicamen- 
reufe  , des  nv’dicamens  qui  ont  plus  d’énergie  5c 
plus  d’alfivité  que  les  apéritifs  fimplcs.  Leur  alHon 
eft  plus  forte  5c  plus  pénétrance  \ ils  fondent  avec 
plus  de  puiflance  les  humeurs  épailtes  des  obftru- 
dions  ; il?  excitent  dans  les  folides  des  olcillations 
plus  vives  & plus  répétées.  Leur  faveur  eft  en 
général  plus  vive  5c  plus  chaude.  Comme  ils  dé- 
truifen:  , fuivant  l'obfervation  , plus  promptement 
5c  plus  facilement  les  obftnidions  5c  les  engorge- 
mens  des  viicères  du  bas-ventre,  on  leur  a donné 
le  nom  de  difobfiruans  5c  de  dtfopilatifs. 

Les  principales  fubftances  qui  appartiennent  à 
cette  cLllë  de  médicarr.ens  font  : 

L’eau  de  chaux  j 

Les  alcalis  fixes  ; 

L'ammoniaque  j 

Les  futures  8c  les  hydrofulfures  alcalins , 5c  fur- 
tout  l'hydrofulfure  d’ammoniaque  $ 

Les  fels  amers  ; 

Le  fulfate  de  foude  ; 

Le  muriate  d'ammoniaque  | 

Le  muriate  calcaire  j 

Le  muriate  de  baryte  ; 

Le  fulfate  de  magnéfie  ; 

Le  muriate  de  magnéfie  ; 

Le  muriate  de  fonde  ; 

L’acécite  de  potafie  > 

L'acétite  de  foude  ; 

I.es  teintures  de  mars  ou  les  diflolutions  de  fer 
dans  les  acides  5c  les  alcalis  mêlés  avec  Talcott; 

Le  favon  médecinal; 

Le  favon  de  Starkey. 

Les  eaux  fulfures  5 t furtout  celles  : 

De  Cauterers  ; 

D'Aix- b -Chapelle  ; 

De  Montauban. 

Les  eaux  chaudes  acidulées  , fpccialrmcn:  celtes  : 

De  Bourbonne  ; 

De  Bulamc  ; 
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De  Lamotte  ; 

De  Sedlirz  j 
De  Seydschutx  •, 

D’Egra. 

Parmi  les  végétaux  on  compte  fpéciJement  dans 
cet  ordre  : 

L’oignon  de  fcille  ; 

La  racine  de  raifort  ; 

Le  colchique  \ 

La  digitale  \ 

Le  cochléaria  ; 

Le  beccabunga } 

Le  menyanthus  trifohata  , ou  trefle  d’eau. 


INC  5?  i 

ve:tre  , dans  les  faburres  viiquejfes  des  premières 
voies  , dans  les  aftè&ions  ducs  à 1 inertie  de  la  bile, 
d~n>  les  maladies  hypocondri  »q  ;cs,  dans  les  hyJro* 
pitiés  accompagnées  d'epailliflemctn  des  humeurs  fie 
de  foibleffe  des  fibres  mnfcuLi  es  te  vafcultdres  j 
dans  les  fleurs  blanches  , les  rh.rmatifmcs , le»  nu- 
Ldies  éruptives  ch  oniques  , celles  qui  font  pro- 
duites par  une  lymphe  épaific  fie  ftagnanro  dans  la 
trachée-o^ère  &.  les  bronches  , les  tumeurs  froides 
des  vifetres  glanduleux.,  des  glande..  lymphatiques, 
les  écrouelles,  ficc. 

Ils  peuvent  nuire  toutes  les  fois  que  les  humeurs 
font  tits-âcies  en  même  rems  qu'elles  lonc  vifqueufes, 
que  les  fibres  lont  très-irritables  , tendues  fie  saches, 
u il  y a de  U douleur , fit  que  les  liquid.es  ont  une 
iathèfe  plus  ou  moins  voiline  de  l'inflammation  j 
ce  ne  font  donc  pas  des  remèdes  indifféteus  pat 
eux  mêmes. 


On  croit  communément  que  ces  médicameas 
agiffeut  fur  l'cdomac  fit  fur  les  intedins  , en  fti- 
mulant  leurs  fibres  > que  l'irritation  qu’ils  y portent 
produit  un  mouvement  plus  vif  dans  leurs  parois, 
ui  réagiilent  avec  plus  de  force  fur  les  humeurs 
ont  elfes  font  enduiras  ; de-lâ  i!  arrive  que  les 
incififs  deviennent  quelquefois  purgatifs  , lorfqu’ils 
rencontrent  des  faburres  vifqueufes  ou  des  fluides 
glunneux  dans  les  premières  voies. 


On  les  donne  prefque  toujours  diffous  ou  étendus 
dans  Veau  , alliés  aux  (impies  apéiicifs  , aux  fucs 
dts  plantes  favonneufes.On  commence  par  les  admi- 
niftrer  à petites  dofes , que  Von  augmente  en  luire  par 
degrés , jufqu'a  ce  que  leur  aâion  foie  fuivie  d» 
fuccès  que  ion  defire.  Il  faut  examiner  avec  foin 
leurs  effets , fie  bien  prendre  garde  qu'ils  ne  mai- 
griffent  fit  ne  defsècbent  les  malades,  avant  de  calmer 
les  maux  à U dedruâion  defquels  ils  font  dedinés* 


Plufienrs  médecins  penftnt  que  cetre  aélion  fur 
l’eftomac  fuflît  pour  faire  concevoir  comment  ces 
médicamens  atténuent  fit  divifeet  les  humeurs  épaif- 
fies  , fit  que  c’efl  l'irritation  de  ce  vifeère  , pro- 
pagée jufque  dans  les  vaiifeaux  , qui  en  ed  le  prin- 
cipal agent.  Cependant  on  ne  peut  nier  qu'une  partie 
des  fubfhinccs  aelives  fit  dimuhntes  qui  condituent 
les  inc  fi  fi  , ne  paffe  dans  le  fydéme  vafculaire  en 
raifon  de  leur  Volubilité  fit  de  la  fineffe  de  leurs 
molécules. 


Leurs  oppofés  font  les  incraffans  , les  relâchans  , 
les  émoliicns  , les  invifeans  , les  caïmans  , les 
affoupiffans  , les  délayans. 

( Fourcroy.  ) 


INCISIFS. 
Apiritifs.  ) 


( Mat.  me  die.  vétérinaire.  ) ( V oye^ 
(Huxard.  ) 


INCISION.  ( Ckir.  vétér.  ) ( T'oyq  PiaiES,  ) 


Il  fuit  au  moins  de  ces  confédérations  , que  les 
incififs  ont  trois  allions  bien  didmUes , d’où  paraît 
dépendre  le  changement  qu'ils  produisent  dans  les 
liquides  trop  épais.  La  première  eft  l’irritation  des 
membranes  de  Vedomac  fit  des  intedins  ; la  fécondé, 
l'irritation  des  parois  des  vaifleaux  lymphatiques , 
des  artères  fie  des  veines  j 1 1 troiüème , la  diffolu- 
tion  fit  l'atténuation  des  humeurs  dans  le  sortent 
defquellcs  ils  font  portés.  On  conçoit  donc  qu'ils 
doivent  être  échauffaus  en  même  tenis  qu’ils  divifenc 
les  humeurs.  On  conçoit  encore  que  dans  la  dcârine 
de  Brovn  ce  font  des  déniques  qui  augmentent 
plus  eut  moins  fortement  l'excitabilité  du  lydéme  , 
conféquemment  le  mouvement  des  fohdes  fit  d« 
fluides. 

Ils  font  indiqués  fie  employés  avec  avantage  dans 
les  embatras  fie  les  obdru&ions  des  vifcèies  du  bas- 


(Huzard.) 

INCISIVES.  (Dents)  Leur  fortie  fit  celle  des 
autres  dents.  ( Médecine  pratique.  Maladies  des  est- 
fans.) 

On  nomme  incifives , du  mot  latin  inc':deret  cou- 
per , trancher , les  dents  placées  en  avant  de  l'une 
fit  Vautre  mâchoire.  Leur  description  anatomique, 
ni  celle  des  autres  dents  ne  doit  point  èt^c  placée 
ici.  L'objet  qu'on  fe  propofe  dans  cet  article  eft 
de  donner  l'indoire  des  accidcns  auxquels  leur  éru- 
ption donne  lieu. 

Les  dents  percent  ordinairement  la  gencive  vers 
le  feptième  mois.  Mais  cette  règle  td  li  peu  con- 
fiante qu’on  a vu  des  foetus  à terme  , na:tre  avec 
des  dents.  On  affûte  que  Louis  XIV  en  avoir  deux 
en  naiflànt.  Van  Svieten  a vu  un  fertus  de  cinq 
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mois  chez  lequel  il  le  voir  deux  dents  in  ci  fixes 

«Te  la  mâchoire  inférieure.  Il  aflure  auffi  qu'une  pe- 
tite fiile  d’une  très-bonne  famé  n'eut  une  première 
dent  qu’a  dix-neuf  moi».  Il  eft  connu  que  chez  les 
en  f.ms  foibles  te  valétudinaires , la  forrie  des  dents 
eft  ordinairement  très-tardive.  De  ces  obfervarions 
il  rétultc  qu'il  n’y  a point  de  teins  fixe  pour  U 
dentition. 

La  forrie  des  fécondés  dents  eft  encore  plus  incer- 
taine dans  fies  époques.  Doit-on  regarder  comme  fé- 
condés dents  celles  qui  s'élèvent  des  gencives  des 
vieillards?  Van-Ile!  mont  a vu  un  homme  de  foixante- 
trois  ans  qui  eut  de  nouvelles  dents.  On  lit  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  fciences  de  Paris , 
qu’un  homme  de  quatrc-vingt-quitre  ans,  eut  quatre 
nouvelles  dçms  dans  l’efpace  de  deux  ans.  On  a 
des  exemples  encore  plus  extraordinaires  de  ce  phé- 
nomène. On  peut  confultcr  les  faits  que  Haller  a 
recueillis  à ce  fujet.  Au  refte  cet  objet  n’cft  pas 
affez  immédiatement  lié  avec  celui  que  nous  trai- 
tons , pour  nous  étendre  davantage  fur  ce  qui.  le 
concerne. 

11  eft  conftaté  que  la  matière  qui  forme  les  dents 
eft  originairement  muqueufe.  Son  olïificarion  fe  fait 
comme  celle  de  tous  les  autres  o$.  Elle  commence 
par  là  portion  qui  doit  fortir  la  première  de  la 
gencive.  Hériffant  a démontré  que  les  dents  étoient 
enfermées  dans  une  poche , ouverte  par  la  partie 
fnpéncure  qui  touche  à l'extrémité  extérieure  de 
la  dent , mais  intimement  adhérente  au  collet,  avec 
les  fibres  duquel  les  tiennes  fe  confondent;  Cette 
poche  eft  intérieurement  garnie  de  véficules  qui  con- 
tiennent un  liquide  diaphane  deftiné  a former  l’é- 
mail qui  recouvre  les  dents.  Il  y a apparence  que 
ces  véticulct  Ce  rompent  quand  l'accrciih  ment  des 
deuts  exerce  fur  elles  une  forte  conq  relfion  Sc  que 
par  ion  effulion , il  s attache  à l’os  de  acqmeit 
lia  fétidité  qu'on  lui  connoît.  De  la  ftrudurr  de 
cette  poche  , il  ufulte  que  fa  partie  qui  éroi:  la 
plus  profonde  avant  U forrie  des  dents , devient 
extérieure  fie  forme  la  gencive  permanente.  Tandis 
que  la  partie  de  certe  même  poche-  qui  étoit  la 
ûs  fupeificielle  , refte  attachée  aux  bords  alveo- 
ires  avec  lefquels  fon  union  a toujours  été  in- 
time. A nfi  la  gencive  permanente  n’apporte  donc 
peint  d ’obftacle  a là  (ortie  des  dents  jpuüqu’elle 
eft  ouverte  dans  le  point  qui  touche  le  bord  exté- 
rieur de  la  dent.  De  cette  ftruéhrre  il  s'enfuit  que 
tout  l'effort-  des  dents  à leur  forrie  , eft  dirigé 
contre  la  membrane  qui  recouvre  la  furface  ou  le 
bord  des  alvcrles.  Hériffant  l'appelle  gencive  paffa- 
g'ere.  On  dira  bientôt  quelles  (ont  les  mutations 
qu'elle  éprouve.  : mais  il  faut  examiner  auparavant 
ce  qui  fe  p«ile  dans  lès  bords  alvéolaires. 

Le  périofte  qui  recouvre  les  alvéolés  te  lé  tiffu 
réticulaire  qui  enveloppe  le  périofte  lui-méme , 
tendent  par  leur  force  tonique  à maintenir  le  plus 
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rapprochés  qu’il  eft  polfible , les  bords  alvéolaires 
particuliérement  à leurs  extrémités.  Cependant  la 
rétift  .ncc  que  cette-  ftruéhire  fembleroi:  oppofer  à 
l’tflue  des  dents  ne  forme  pas  un  obftacle  à leur 
forrie,  parce  que  les  lames  alvéolaires  antérieure 
te  poftérieure  (ont  écartées  au  moment  ou  la  pointe 
de  U dent  eft  prére  à percer  la  gencive  palugère. 
En  effet  on  ooferve  comme  l’a  bien  vu  Hairis,. 
qu  il  y a deux  tems  dans  cette  opération  : dans 
le  premier,  1a  dent  écarte  les  alvéolée;  dans  le 
lecond  elle  fait  effort  contre  la  gencive  pour  fit 
frayer  une  route  a travers  fon  ri  (Tu.  C’cft  pendant 
ce  fécond  tems  que  furviennenr  tous  les  accidens 
de  la  denririon. 

D’après  cet  expofé,  on  explique  comment  lé  bord 
alvéolaire  s'applatit  en  acquénnt  de  la  largeur, 
par  l'éloignement  des  deux  côtés.  Cet  écartement 
tiraille  les  fibres  de  la  gencive  pjfPigère:  de  la  , la 
comprefÏÏon  du  die  mètre  des  vaiffeaux  fanguins 
qui  les  parcourenr  ; d'où  l'impoffibilité  de  la  partie 
remge  du  fang  d'y  circuler  comme  dans  les  tems 
ftécédens;  d'où  la  palur  de  cet  organe  : ligna, 
évident  de  l’effort  que  fait  U doit  pour  fe  porter 
au  bord  de  l'alvéolé.. 

Dans  ce  premier  état , les  enfin*  éprouvent  une 
fimple  démangeai  fon  dans  les  gencives  ; ils  fe  frottent 
le  nez  , le  menton  fie  toute  la  face  : quelquefois 
même  ils  fe  frottent  la  tête  fur  ceux  qui  les  tiennent. 
11  y a déjà  un  peu  d'interruption  dans  le  fommeil; 
mo  ns  de  gaîté  dans  la  veille.  Ce  ligne  eft  avan*- 
tageux.  Ceux  au  contraire  qui  font  pris  d'un  fomr 
meil  qui  devient  toujours  plus  profond , fie  qui 
d'ailleurs  ne  taillent  appercevoir  aucun  dérangement 
dans  leur  f-nté  habituelle,  font  dir  Hippocrate 
menacés  de  convulftons. 

A la  fuite  des  lignes  qu'on  vient  de  décrire 
il  s'en  m.tnifefte  de  nouveaux.  Le  bord  alvéolaire 
préfente  un  pet.t  rendement  comme  une  ligne  f.-il- 
lan:e.  11  environne  la  portion  de  la  gencive  que 
la  dent  eft  fur  le  point  de  perce*.  Cette  partie  de- 
vient luifante  ou  en  quelque  forte  tratifparenre 
ce  qui  réfulte  de  la  preffion  de  la  dent , don:  l'efo 
fort  rend  continuelle  i enr  à diminuer  fie  diminue 
en  effet  fon  épuffeur.  Cet  état  dure  plus  ou  moins 
long-rems,  avant  que  l'élévation  de  la  dçnt  n en- 
flamme la  gencive  fit  ne  ta  gonfle  , fymptome  in- 
séparable d’une  dentition  difficile;  autrement  le  bord 
de  la  dent  fe  fait  jour  à travers  la  gencive  fans 
qu’il  y air  eu  d'inflammation  antécédente.  Quel- 
oefois  même  cette-  opération  eft  fi  facile,  que  les 
ents  ont  perté  fans  qu'on  en  ait  été  prévenu. 

Dans  lè  cas  contraire,  ht'flrimmarion  de  la  gen- 
cive lubfifte  ; 1 irritation  qu'elle  éprouve  fe  com* 
mumque  aux  parties^  environnantes  par  le  moyen 
dea  nerfs.  La  falivation  s’empare  des  malades  ; la 
bouche  elié-mème  s’enflamme , les  joues  font  rouge*. 


Digitized  by  Google 


I N C 

les  yeux  an:més , ta  tête  s’embarraffe  par  T affluence 
de»  humeurs  que  l'irritation  locale  attire  vers  cere 
partie.  Si  le  tâng  eft  âcre , il  fument  des  aphehes 
a la  l.tngtie,  aux  gencives,  au  palais,  aux  lèvres; 
des  inflimm.tions  au  nez  , avec  une  fuppuracion 
plutôt  lymphatique  que  purulente  r des  rougeurs 
ou  de»  Boutent»  aux  joues,  au  menron.  Ces  bou- 
ton» s'enflamment  3c  jettent  une  limphe  purulente  : 
le  yeux  s’enflamment,  fe  rempliffcnr  de  chaflie  pu- 
rulente qui  cote  les  paupières,  l e pus  qui  irrite  ‘ 
la  cornée  augmente  l’ophcrulniie.  Quelquefois  il  fort 
du  ftng  des  yeux  , des  narines , des  oreilles.  La 
conque  de  I oreille  s’enflamme  : l’extérieur  s'ulcère  ; 
hrterieor  fuppure  aufli  chez  quelques  fujccs.  La 
fièvre  sVIlume ; le  fommeil  fe  perd  complètement: 
l'âcreté  de  la  falivc  mêlée  au  pus  des  aphthes,  au- 
gmentent l'inflammation  de  la  bouche.  Elle  eft  brû- 
lante, l'haleineelt  chaude;  la  peau  sèche.  Le  venue 
fe  tend  ; la  conftipatron  augmente  la  chaleur  uni- 
verfelle;  il  furvient  des  accidens  comateux  ou  des 
consultions,  ou  le  tétanos  : les  convulfions  font  ti 
violentes  chez  quelques  enfans,  quelles  dérangent 
l'organifation  des  mufclcs  : j.’en  ai  vu  plufieurs  à 
lu  Salpérrière , affligés  de  paralyfic  d’un  bras  ou 
d'une  jambe , avoir  même  de  la  difformité  dans 
ces  parties , à-  U fuite  de  convulflons  de  la  den- 
tition. C croit  des  enfans  de  quatre,  huit,  dix  ans 
& plus , ou  des  Hiles  âgées  qui  éroient  dans  les 
infirmeries  pour  des  maladies  aiguës.  En  m'infor- 
mant de  la  caufe  de  leur  para ly fie,  j’ai  appris  qu'elle 
avott  été  l'effet  des  convulflons  pendant  la  den~ 
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fans  interrompre  les  fondions  vitales;  d'où  il  fuie 
qu’ils  fe  terminent  fl  Couvent  par  ti  mort.  La  diar- 
rhée pour  ctre  falutaire  ne  doit  pas  erre  exetffive  : 
car  fl  l’irritation  eft  fl  forte,  qu’e'le  dtfltcl.e  les 
vifccres  du  bas-ventre,  par  l'abondance  de  Celles 
fémjfes,  les  enfans  tomt  ent  promptement  dans  l'af- 
fiiüTement  3c  meurent  d’epuifement.  La  diarrhée  qui 
entraîne  des  matières  très- vertes  , annonce  aufïï 
l'exceffive  irritation  des  inteflins  ; cette  couleur  d'ail- 
leurs eft  U preuve  de  l’extrême  acidité  des  ma- 
tières contenues  dans  les  premières  voies  ; forte  de 
fermentation , qni , ainfi  qu'on  l’a  remarqué  précé- 
demment, Occafionnc  une  vive  irritât  on  dans  les 
inteflins,  des  douleurs  violenres  dans  les  vifccres  » 
d'où  leur  inflammation , 3t  avec  fes  progrès  Ta  mort 
des  malades.  J'ai  vu  pluileurs  fois  tes  inteflins  gan- 
grenés à la  fuite  des  tranchées  que  fufeite  le  Con- 
rad des  matières  verres , quand  cet  état  avoir 
dtné  quelques  jours  fans  interruption. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  expofé  que  les 
accidens  de  la  dentition  présentent  une  variété  éton- 
nante dans  leur  marche.  En  effet  il  y a des  diffé- 
rences infinies  entre  l’état  d’un  enfant  chez  lequel 
les  dents  percent  la  gencive  fans  qu’en  ait  remarqué 
de  changement  dans  fa  far.té , 3c  l’état  de  celui  qui 
éprouve  les  fymptômes  formidables  donr  on  a donné 
ci-dcfTus  l’énumération.  Qu’il  me  foir  donc  encore 
permis  d'éclairer  le  diagr.oflic  de  la  dentition  par 
quelques  Agnes  qui  n’ont  point  trouvé  place  dans 
et  qu’on  vient  de  lire. 


Les  progrès  de  l'inflammation  de  la  bouche,  en- 
traînent la  gangrène  des  gencives  : accident  d’au- 
tnnt  plus  redoutable  que  le  fang  eft  plus  vicié,  que 
les  aphthes  font  de  plus  miuvaife  efpèce,  8c  qu’on 
néglige  davantage  les  moyens  curatifs  de  cet  état. 
La  g-.ngrêne  des  gcnciv.s  le  propage  <Lns  les  par- 
ties veifines  ; liccor  des  chairs  pourries  attaque  la 
fubftancc  des  os  maxillaires  & les  carie,  au  poûit 
non-ieulemcn:  de  détruire  les  alvéoles , mais  en- 
core de  grandes  portions  de  ces  os  : effet  que  j’ai 
fouvent  obfervé  chez  les  enfans  qui  avoienc  de  L 
tendance  au  feorbur,  & beaucoup  plus  fréquent  en- 
core chez  ceux  qui  éroient  décidément  feorbutiques. 
Dans  ce  cas  La  Unie  entraînée  dans  1 eftomac  avec 
la  falivc  , enflamme-  l’arfophage  & l cftomac , oc- 
cafionne  un  hoquet  continuel  avec  perte  fubite  8c 
abfolue  des  forces  & la  mort  des  malades. 

Les  accidens  font  plus  modéréi  quand  une  diarrhée 
«n  peu  abondante  fe  déclare  dans  les  premiers 
tems  de  la  drnrjtion.  Les  fluides  qui  auraient  en- 
gorgé la  tète,  le  portent  au  bas-ventre,  3c  U traubîe 
eft  moins  confidénble  du  côté  du  cerveau.  C’eft 
pourquoi  l’on  remarque  que  ceux  qui  font  con- 
îtipés  font  plus  ordinairement  attaqués  d'affections 
comateufcs,  de  convulflons  3c  de  tétanos.  Or  ce* 
fymptômes  ne*  peuvent  avoir  une  certaine  durée , 


Ou  connoît  que  la  dent  va  percer  fi  un  enfant 
porte  fouvent  fes  doigts  à fa  bouche,  ou  ce  qu’il 
tient  à fa  main  , ou  preffe  trop  fortement  le  mam- 
melon  de  fa  nourrice  : s’il  a une  agitdùon  fans  caule 
manifefte  & fans  un  trouble  reconnoiflable  dans 
les  vifccres  de  U digcltion;  s’il  bave  plus  que  Je 
coutume;  fl  fa  face  fe  tuméfie,  devient  rouge, 
enflammée  ; s’il  fait  des  mouvemens  de  h mâcho.re 
inférieure  en  la  rapprochant  3c  La  comprimant  contre 
la  fupéneure. 

s 

Après  ces  premiers  fymptômes,  on  juge  qu’une 
ou  plusieurs  denrs  fe  portent  à la  lurface  de  La 
genive,  par  l'étendue  ou  la  circonfcription  de  fon* 
applatiffement  le  de  fon  élévation. 

En  général  les  accidens  font  plus  graves  chez 
lès  enfans  mal  nourris  ou  moi  foignés , que  chez' 
ceux  qui  ont  teté  un  bon  lait  & qu'on  tien»  avec 
propreté.  Ceux  qui  naiffenc  de  parens  tres-fains 
(ouffrent  moins  que  ceux  qui  doivent  leur  ori- 
gine à des  perfonnes  valétudinaires  ou  mal  por- 
tantes. Les  dents  canines  percent  plus  difficilement 
que  les  incijivcs , parce  que  les  premières  oppoknf 
r.ux  gencives  ur>e  fur  face  plus  obtufe.  Plus  U 
gencive  eft  épai/Te  fie  dure,  plus  les  fymptômes 
' de  U dentition  font  dangereux. 
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'D'après  cette  dernière  obfervation,  quelques  au- 
teurs condamnent  l'ufage  des  hochets  parce  que, 
difent-ils,  les  corps  durs  dont  iis  (ont  compote*, 
ferdent  les  gencives  plus  folides  par  la  fréquence 
.de  leur  conraâ.  D’autres  obfcrvaicurs  au  contraire 
qui  remarquent  que  les  enfans,  comme  tous  les  ani- 
maux, dont  les  gencives  font  irritées,  fai  !>  lient 
avec  avidité  les  luoftances  folides  qu’ils  trouvent 
à leur  portée,  les  compriment  à cive.fe  reprife, 
comme  dans  l’aéliou  de  mâche:*  , ont  conclu 
<le  cette  remarque  que  la  prclfron  aidoit  l’incifion 
de  la  gencive  , en  rappliquant  fortement  fur  la 
dent  dont  l'extrémité  cft  pointue  6c  tranchante. 
Les  uns  âc  les  autres  apportent  des  raifons  plau- 
iibles  de  leur  opinion.  Il  cft  certain  qu'un  hochet 
de  métal,  de  crytlal,  d’ivoire,  6cc.  , dont  un  cnf..nr  ' 
fair  un  ufage  fréquent  6c  précoce , augmente  la  foli- 
dité  de  la  gencive ; tandis  qu’un  corps  plus  mol 
n'occnfîonncra  pas  le  meme  inconvénient.  Le  point 
de  queftion  me  paroit  donc  réduit  à une  autre 
jehèfe  ; c’eft  de  favoir  en  quel  cems  ces  moyens  ; 
mcchaniqiics  peuvent  être  de  qudqu’utilité. 

On  a déjà  vu  plus  haut  que  la  démangeai- 
fon  des  gencives  précédoit  leur  gonflement  : or  il  eft 
prouvé  par  l’obfervation  qu’a  cette  époque,  tous  les 
animaux  emploient  les  moy eus  de  difuper  cette  gène  ; 
les  enfans  en  portant  leur*  doigts  aux  gencives , 
les  quadrupèdes  en  fjiiiflant  des  corps  qu’ils  com- 
priment à diverfe  reptile.  Mais  ces  derniers 
.prennent  de  prcféct-nce  ceux  qui  ont  une  médiocre 
lolidité;  fi  l’on  leur  en  préfente  de  très-durs , comme 
le  fer  ou  autre  fubilance  aufli  compare  , ils  la 
quittent  pour  prendre  du  beis;  iis  choilïllent  en- 
core les  bois  mois.  La  raifon  en  eft  qu’un  corps 
trop  ferme  occ  /.ficsine  de  la  douleur  en  appliquant 
trop  fortement  la  gencive  fur  le  bord  de  la  dent. 
Les  enfans  fe  comportent  de  même  ; fi  la  nour- 
rice leur  parte  repliement  le  doigt  fur  les  gencives 
à diverfes  reptiles,  leur  agitation  celle,  ils  s’en- 
dot  mène»  parce  qu’une  légère  prcflîon  fait  ccrter  la 
démaugeaifon  qui  les  incommodoic.  A cette  époque» 
ils  ne  font  guère  ufage  de  leurs  hochets  , 6c  encore 
moi'5  quand  la  gencive  eft  douloureuse,  parce  que 
la  dureté  des  hochets  les  bielle;  iis  le  rejettent. 

Que  réfulte-t-il  de  ces  réflexions;  i*.  qu’il  u’eft 
qu'ira  tems  où  par  une  adtion  méchamquc , on 
puifle  aider  la  rupture  de  la  gencive;  que  tcur  ce 
qu'on  feroit  avant  cette  époque  eft  au  moins  inutile. 
%*.  Qu’avant  qu’il  exifte  une  fenfation  de  déman- 
geaifon  dans  les  gencives , l'application  fréquente  d'un 
corps  trop  dur  fur  ces  parties  ne  peut  ère  que 
ouifibTe  par  un  contait  trop  réitéré.  j°.  Que  les 
corps  qui  confcrvent  une  certaine  fouplefle  avec 
de  la  folidité , font  d’un  ufage  préférable  pour 
dirtiper  U démangeaifon.  4®.  Que  quand  les  gen- 
cives font  très-irritées,  les  corps  trop  dursaugmentent 
Ib  douleur.  La  fenfibilité  eit  rorrée  au  point  qu'on 
ne  peut  pas  fe  fervir  de  cucijièrc  pour  donner  de 

nourriture  à quelques  malades  ; parce  que  fi  l’on  j 
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touche  un  peu  brufqneraent  la  gencive,  on  leur 
fait  éprouver  des  douleurs  violentes. 

On  juge  l’irtiie  heureufe  ou  uulheureufe  de  la 
dentition,  d’après  l'invafion  des  fymptômes  dont 
on  a donné  les  détails  ci-delfus.  On  obfervc  qu’in- 
dépendamment  de  la  modération  ou  de  la  gravité 
de  ces  mêmes  fymptômes,  les  enfans  chez  lefqucls 
la  dentition  eft  plus  tardive  eft  aurti  plus  difficile, 
par  L raifon  que  la  gencive  paflagère  eft  plus  «paille 
& plus  folidc.  La  même  difficulté  a lieu  quand  la 
bouche  eft  trop  delTkbée  par  les  accidcns  inflam- 
matoires , faute  de  ramollirtèmeut  fuffüant  des  gen- 
cives : que  les  enfans  d’un  tempérament  très-lan- 
guin  font  plus  expofés  aux  accident  comareux  ; 
comme  ceux  qui  font  foiblcs,  aux  mouvemens  con- 
voi fifs  , à l’rpilepfie  , Sec.  ; que  les  conftipés  pé- 
ri lient  fréquemment  ; qu’une  diarrhée  mouérée  eft 
falutaire  ; que  te  faignement  par  le  nez  prévient 
l'engoûment  du  cerveau. 

La  curation  confifte , comme  l'obferve  Boethaave , 
dans  l'ufage  des  moyens  propres  â faire  ccflèr  l'ir- 
ritation oes  gencives.  En  effet,  fi  le  tilTu  de  ces 
organes  fe  prêtoit  aifément  au  partage  de  la  dent, 
il  n’y  auroit  aucune  caufe  d’irritation.  Il  feroit  donc 
à defirer  qu’on  pût  faciliter  la  divifion  des  fibrec 
de  la  gencive , en  leur  donnant  plus  de  fouplefle  , 
6c  en  diminuant  par  eonféquent  la  fermeté  de  leur 
adhérence  réciproque.  On  indique  pour  remplir  cet 
objet  les  médicamens  émolliens  comme  1 applica- 
tion de  fuc  récent  de  grande  joubarbe  , de  L crème 
fraîche  : le  firop  de  violette  dans  lequel  on  a 
diflous  de  la  gomme  arabique  pour  lui  donner  plus 
de  confiftance , & refter  plus  long-teir.s  dppüqué  fur 
la  gencive,  &c.  Ces  fubftances  font  d'un  bien  foible 
fecours.  La  lalive  les  emporte  promptement. 

Si  la  bouche  cft  échauffée  par  la  fièvre,  il  eft 
indifpenfable  de  la  rafraîchir  le  plus  fouvent  qu’il 
fera  polfible  en  la  badinant  avec  une  décodtion 
de  guimauve  prefque  froide,  à l’aide  d’un  pinceau 
fait  de  lint*e , qu’on  promènera  fur  les  gencives , 
entre  les  lèvres  6c  les  mâchoires , 6cc.  On  don- 
nera â la  nourrice  des  alimens  rafraichilfan* , qui 
lui  piocurent  un  lait  plus  féreux. 

Si  les  accidcns  inflammatoires  fe  manifeftenr, 
on  appliquera  des  fangfües  derrière  les  oreilles  pour 
dégorger  le  cerveau  : on  fera  boire  au  malade  du 
petit-lait  édulcoré  avec  le  fyrop  de  violette.  On  pré- 
viendra la  conftiparion  par  des  lavcmens  faits  avec 
la  décoÛion  de  graine  ae  lin  ; on  pourra  difloudre 
huit  à dix  grains  de  nicre  dans  cette  déco&ion. 
On  plongera  Tes  jambes  de  l'enfant  dans  i’eau  chaude 
pendant  quatre  a cinq  minutes. 

Si  la  gencive  s’altère,  devient  bleue  6c  paroît 
difpofée  a la  gangrène  , on  la  couche  avec  un 
pinceau  trempé  dans  du  miel  ru  foc  , auquel  ou 
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ajoute  «ne  fufEfante  quantité  d’acide  marin  , pour 
lui  donner  nne  acidité  marquée.  Si  la  gangrené 
eft  établie,  on  augmente  U proportion  d'aci.e 
marin,  ou  on  1 étend  dans  une  fuHifante  quantité 
d’eau  pour  en  faire  des  lotions.  On  fe  fe:t  aulti 
avec  beaucoup  de  luccès  du  collyre  de  Lanfrauc, 
dont  en  modère  à volonté  ladiviré  en  y mêlant 
un  fyrop  comme  celui  de  guimauve,  ou  de  la  mé- 
Ltie.  S'il  y a des  aphthes  d’une  couleur  qui  an- 
nonce leur  putridité  ou  leur  dilpofi.ion  à h gan- 
grène , on  les  touche  comme  les  gencives  avec  le 
miel  refat,  leul  ou  uni  à l'aciJe  marin,  ou  avec 
le  collyre  de  Lanfranc. 

Les  moirvemens  convulfifs  naiflenr  quelquefois  de 

I engoucmcnr  langui  n du  criveau;  dans  ce  cas  on 
applique  deux  ùngfues  derrière  chaque  oreille.  La 
(aignec  calmeroit  plutôt  les  accidcns.  Sydenham 
la  recommande  exprellémenr  ; mais  U difficulté  de 
la  pratiquer  fur  les  enfans , fait  préférer  , comme 
robfcrve  Harris  , l'application  des  fungiues.  Si  les 
mouvemens  convul/ifs  ne  font  dus  qu'à  l'excès  d’irri- 
tation, Rofen  conleillc  l uiage  de  du  a douze  grains 
de  lyrop  de  pavot  de  la  pharmacopée  de  Londres. 

II  veut  qu’on  réitère  ce  médicament  chaque  demi- 
heure  en  augmentant  la  dofe  julqu  a la  celLcion  des 
fymptômes.  11  avertit  en  même  tems  que  les  nar- 
cotiques fuppriment  les  évacuations  alvines , & qu'il 
faut  en  rappeller  le  cours  par  le  moyen  des  lave- 
meus  lîmples  ou  rendus  laxatifs  avec  le  miel  mer- 
curial  ou  une  fubftance  analogue.  Sydenham  attelle 
que  1 eiprit  de  corne  de  ceri , non-leulcment  fait 
ceffer  l'irritation  du  fyftéme  nerveux,  mais  encore 
la  fièvre  qui  en  eft  la  fuite  dans  1a  dentition. 
Boerhaave  le  p'eferit  à la  .dofe  de  trois  à quatre 
gouttes  avec  deux  gîos  de  fyrop  de  kermès. 

Les  mêmes  remèdes  calmeront  la  diarrhée  qui  naît 
de  l'excès  d'irritation , celle  qui  par  l'abondance 
des  fe'les  tqueufes  jette  promptement  les  enfans 
dans  l'affjirttmen:  : mais  on  oblVrvera  qu’en  la 
fupprimant  lomplettenu-ntyon  donnerait  lieu  a d’autres 
fy mptômes  formidables.  La  pfudence  veut  do«c  qu'on 
tienne  dans  ce  cas  un  jufte  milieu  entre  la  trop 
grande  fréquence  des  évacuations  & le  défaut  des 
mêmes  évacuations. 

La  diarrhée  qui  fe  manifefte  p?.r  des  matières 
verdâtres , exige  un  autre  traitement  ; comme  elle 
dénote  la  préfence  des  acides  trop  développés  dans 
les  intellins  ; il  faut  employer  les  médicamens  qn'on 
a indiqués  ailleurs  pour  combattre  l’acidité. 

Tout  cç^qu’on  fait  prendre  à l'enfant  quand  fa  bouche 
eft  échauffée  ou  enflammée  doit  être  froid;  autrement 
on  augmente  l’inflammation  par  le  conta#  des  boitions 
ou  des  alimens  chauds,  & on  lui  fait  éprouver 
des  douleurs  plus  vives.  Il  eft  utile  de  fomenter  les 
gencives  avec  quelques  mixtures  anti-phlogiftiques , 
telle  que  la  fui  vante  : prenez  de  nitrepur  vingt  grains  : 
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d’e<pric  de  fel  cinq  à fix  goûtes  : Je  fyrop  de  vio- 
lette une  once  : d’eau  diftiliée  de  flairs  de  fut  eau 
trois  onces. 

Si  tous  ces  moyens  ne  foulaqent  pas  le  malade, 
& que  l’intenfiré  des  fymprômes  farte  craindre  quelque 
danger  pour  la  vie  , il  eft  indifpen fable  de  faci- 
liter l'ifiue  des  dents  par  l'incifion  de  la  gencive. 
Il  y aufli  un  tems  opportun  pour  ectro  opération* 
En  U faifant  trop  tôt,  les  bords  iit:i(2s  fe  réu- 
niircnc  avant  que  la  dent  pâlie  au-dehors , & la 
gencive  devenue  plus  dure  par  la  cicatrice,  rend 
la  maladie  plus  dangereufe.  On  attend  pour  faire 
l’incifion  que  ta  gencive  fait  rrès-douloureufe,  ten- 
due, rouge  & enflammée.  Dès  qu’en  a facilité  le 
partage  de  U dent , les  fymptôines  fe  calment  prom- 
ptement. Harris  après  avoir  infîfté  fur  les  incon- 
véniens  qui  réfui  croient  des  incitions  précipitées, 
recommande  de  fe  fervir  d’un  inftrument  qui  ait 
un  dos  épais,  comme  un  biftouri,  un  canif,  ou 
un  rafoir , afin  d'écarter  davantage  les  lèvres  de 
la  plaie.  L’intention  eft  bonne,  mais  le  moyen 
propofé  n'a  rien  d'intereflanr  : le  choix  de  l in- 
ftrument  eft  abfolumcnt  indifférent , car  la  tendon 
de  la  gencive  fait  écarter  les  lèvres  de  la  plaie 
d'une  manière  ftable  : ce  Que  l'on  n'obriendroir 
nas  du  paffage  fubit  d’un  inftrument  en  faifant 
la  fedion. 

Brouzet  propofe  le  déchirement  de  la  gencive 
avec  l’ongle.  Ce  moyen  eft  très-douloureux  & d’une 
exécution  plus  longue  & plus  difficile.  Si  cet  au- 
teur a eu  pour  objet  de  prévenir  la  réunion  des 
lèvres  de  la  plaie  , on  peut  remplir  la  même  in- 
dication par  une  incifion  prolongée  fuivant  la  cour- 
bure de  l'os  maxillaire,  telle  que  Fauchard  la  pra- 
tique. On  a foin  de  s'affilier  pir  le  ta#  que  la 
dent  eft  près  de  U furface  de  la  gencive  ; ce  qu’on 
reconnoît  par  la  dureté  qu'elle  oppofe  au  doigt: 
dans  ce  cas  on  ne  fait  point  de  difficulté  d'inrifer! 

Il  y a des  praticiens  qui  recommandent  l'incifion 
cruel  le  ; elle  eft  u île  dans  l'éruption  difficile  des 
molaires,  parce  qu’elles  préfentent  une  furface  beau- 
coup plus  étendue;  mais  quand  on  la  pratique,  il 
eft  bon  d'enlever  les  angles  formés  pat  1a  réunion 
des  deux  fecrions. 

Il  arrive  quelquefois , dit  Rofen  , que  les  accidens 
de  b dentition  ne  difeonrinuent  pas  après  l’inci- 
fïon  > parce  qu’on  a laifTé  quelques  fibres  inra#es  , 
dont  le  tiraillement  devient  plus  confiüéxable,  püif- 
u elles  fupportent  feules  tout  l’effort  que  fait  la 
enr  pour  torrir.  En  examinant  l’état  de  b gen- 
cive , on  appercevra  ccs  fibres  qui  n’ont  point  été 
divifées  par  rinftrumenc;  il  eft  urgent  de  les  cou- 
per. Dès  que  leur  renfion  certiera,  les  fymptômes 
fc  calmeront  au  meme  inftant. 

Au  refte,  l’étendue  de  la  feéUon  variera  fuivant 
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1 vfion  ï c'eft  ce  qu’on  n'a  pas  développé  clairement 
par  rapport  aux  enfans.  On  connote  bien  la  patalyfie 
de  velue  qui  réfultc  de  la  groffeffe  , celle  qui  luc- 
cèJc  à des  chutes , des  coups  reçus  dam  b capacité 
du  bas* ventre  3 celle  qui  a lieu  après  une  dillenfion 
trop  coitiidé  jblc  de  la  capacité  de  cec  organe  , Scc. 
mais  il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  ta  caufe  de  fa 
t'oibJcile  chez  les  enfans  , quand  tous  les  autres 
cug.tues  exécutent  les  forations  auxquelles  ils  font 
dcllinés. 

Il eft  importible  de  s'affûter  de  l’cxiftcnce  de  cettt 
maladie  , avant  1 âge  où  les  enfaus  ionc  capables 
de  juger  qu'on  exige  d'eux  de  la  propreté.  On  s’ap- 
percevra  qu'iti  nexcrccm  pas  librement  cette  fon- 
ction , quand  iis  donneront  des  marques  de  chagrin 
U de  icnlibilité  aux  reproches  qu'on  leux  fait  de 
biffer  éccaltr  les  urines  fans  piécuurions.  On  jugera 
de  leur  bonue  ou  mauv.iife  volonté  à cet  égard  , 
par  b conduite  qu'ils  tiendront  dans  les  autres 
actions  , 3c  b manière  dont  ils  le  conformeront  à 
ce  qu'on  leur  commande  : en  fotte  qu'un  enfant 
doux  3c  docile  , toujours  mouillé  de  fon  urine  , ne 
peut  être  confidérc  que  comme  malade. 

On  diltingue  deux  fortes  d 'incontinence  tt urines  : 
l’une  dans  laquelle  les  enf-ns  la  rendent  à volonté 
uand  ils  fout  éveillés  3 3c  l’autre  dans  laquelle  ce 
uide  coule  malgré  eux  le  jour  & b nuit.  On  ne 
doit  pas  faire  une  troisième  cfpèce  , de  ce  qui  fc 
palfe  dans  les  rêves  , lotfqu’on  croit  prendre  les 
précautions  néceffaues  pour  fatisfaire  un  befoin  , 
quoiqu'on  bille  échapper  l'urine  dans  fon  lit.  Cer 
inconvénient  arrive  quelquefois  à de  grandes  per- 
sonnes qui  ne  font  point  attaquées  S incontinence 
a urines . Cette  circonltauce  dépend  probablement 
N de  l'effet  d un  fommeil  trop  profond  , qui  n'eft  pas 
entièrement  interrompu  par  le  fcntimenc  d'irritation 
de  b veilie. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  paroît  prouver  que  P/7i- 
cohtinettce  d'urines  dépend  de  deux  états  différent  3 
dans  l'un , le  fphincter  de  b veflie  fcmble  être 
arcJyfé  ou  n’avoir  prefqu’aucune  f.nfibihtéj  dans 
autre  , la  fenlibilite  eft  h foible  que  pour  juger 
le  btl'oin  d’évacuer , il  faut  être  parfaitement 
éveillé. 

Mais  d’où  procède  cette  léfion  du  fphinéfer?  c’eft 
ce  qu’il  eft  bien  difficile  de  déterminer.  On  obferve 
que  les  apoplectiques  rendent  leurs  utirn-s  involon- 
tairement , & qu’après  la  curation  de  l'affection  du 
cerveau , quelques  fuiets  font  encore  atteints  d’/#»- 
eontinence  d* urine*  Celle  qui  arrive  aux  enfans  , 
fcroic-ettc  la  fuite  d’un  état  comateux  00  d une 
lélion  quelconque  du  cerveau  , opérée  par  un  accou- 
chement difficile  } On  ne  connotera  U vérité  de 
cette  propofiuon  que  pat  une  fuite  d’obfervatiom 
nombreufes. 

Mi  d tertre.  Tome  VU. 


Les  enfims  3c  les  jeunes  gens  qoi  rendent  le* 
urines  in  vole  r.  caiic  tpc  ne  , font  très-maigres  3 ils  ont 
l'eftcmac  froid  , digères  mal , fout  beaucoup  de 
glaires  , font  pâles  3c  défaits  , ont  les  yeux  cavcl 
3c  cernés  , 3cc.  Cet  état  prouvc'oit-Ü  que  b ma- 
ladie dont  nous  pat  Ions  a roit  fa  fource  , comne 
le  dit  Rivière,  dans  l'intempérie  froide  & humide 
qui  relâche  toutes  les  parties  3c  diminue  ffngul. be- 
rnent leur  fenfibitité  : D’une  autre  part  V incontinence 
d'urines  accidentelle  , 3c  qui  a lieu  chez  les  adultes 
nar  une  caufe  différente , telle  , par  exemple , que 
la  léfioa  de  b veflie  » cette  incontinence  accidentelle , 
occafionne  aufli  le  pâleur , b maigreur  , l aflbi- 
bliffcmcnt  des  forces  digtftives  , 3cc.  Or  » de  cts 
deux  états  comparés , il  réfulrc  qu’il  «fl  bien  diffi- 
cile de  juger,  h les  lymptomes  qu'on  a dit  accom- 
pagner l' incontinence  d* urine , font  l'effet  eu  U 
caufe  de  cette  affedtion. 

Quoi  qu’il  en  foit  , cite  eft  grave  en  ce  qu’elle 
prive  le  malade  d’une  portion  de  lymphe  qui  auroit 
dû  être  reforbée  par  les  vaifleaux  lymphatiques  de 
b veflie  , 3c  qui  s’échjppe  avec  les  urines  i d'où  U 
maigreur  in  Imparable  de  cette  affi  dion  , b foiblefle 
des  vifeè/es  , effets  de  b perte  de  b lymphe , 3cc. 
Les  filfes  font  plus  fujettes  que  les  petits  garçons 
à cette  infirmité  3 mais  elle  difpatoît  ordinairement 
chez  les  derniers  , avant  1a  puberté  , ou  fe  diffipe 
*.u  moins  a cotte  époque  ; tandis  qu  elle  fe  prolonge 
chez  les  filles  qui  lonc  lur  le  point  d'avoir  leur* 
règles  : en  en  a donné  les  rations  ailleurs. 

î.'ir.eontiitence  qui  a lieu  pendant  b veille  comme 
pendant  le  fommeil  eft  b plus  grave  5 car  il  eft 
certain  que  dans  ce  cas  b veflie  n*a  aucune  fen- 
fibilité.  Quelques  enfans  font  forcés  de  rendre  leurs 
urines  au  moment  même  où  le  beloin  s’en  fait 
fentir  3 ce  qui  ctnftitue  une  autre  elpèce  d'affection  : 
elle  naît  de  la  trop  grande  irritabilité  de  b veflie 
qui  fe  contrarie  fur-le-champ  à l'impreflion  ftirou- 
bnte  que  fait  l urioe  fur  les  parois. 

On  acquiert  l'habitude  de  retenir  les  urines  ; en 
fai  Tant  quelques  efforts  pour  y réufltr  , la  veffie 
s'accoutume  à cette  impicflion  3c  ne  s'en  irrite  pas 
aufli  fortement. 

D'après  ce  qui  vient  d’être  dit , on  ne  fera  pas 
mention  des  moyens  curatifs  de  Vincotuincnce 
d'urines  qui  a lieu  dans  les  affections  fébriles  , 
dans  les  maladies  chroniques  , à la  fuite  de  l'opé- 
ration de  U taille  , à b fuite  des  aunes  plaies  faites 
à la  veflie , dans  1a  vieiileffc , par  l’effet  des  mé- 
taftafes  critiques  , 3cc 

On  convient  généralement  qu’il  faut  commencer 
le  Traitement  par  les  purgatifs  qui  ont  une  qualité 
aftringenre , comme  b rhubarbe , fes  mirobolans , 5cc. 
enfuit»  on  donne  Les  médicament  capables  de  dé- 

Vy  y 
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barralfer  1a  veflîe  de  l'humidité  giairenfe  , à laquelle 
on  attribue  Ton  défaut  de  fenhoiliré.  On  emploie 
differentes  parties  des  animaux  j on  les  expofe  à la 
corabufticm  ou  au  moins  à une  torréfaction  portée 
au  degré  de  permettre  leur  broyement  : telles  font 
les  ongles  de  faoglier , le  cerveau  fit  les  teftieuks 
du  lièvre.,  la  trachée-artère  d’un  coq  , ks  huitres 
avec  leurs  écailles  , les  coques  d'œuJfs , ficc.  Il 
femLle  que  le  cor.iil  qu’on  vante  auflî  beaucoup 
dans  la  cure  de  cette  alfeéUon  , remplit  la  même 
indication.  Au  icftc  , on  mêle  ces  fubftaoces  avec 
les  noix  de  esprès  , b rapure  d’ivoire  , la  coriandre, 
le  karabé  , !e  g.i’anga.  On  en  forme  une  opiate 
avec  le  fyrop  de  fleurs  d’orange  , qu'on  donne  matin 
3c  foir  aux  malades.  On  prefetit  pour  boiflbn  la 
décoélion  des  bois  fudorifiqne».  Le  peuple  ufe  d’une 
infinité  de  recettes  qui  font  toutes  composées  de 
fubftances  titées  du  règne  animal.  Toutes  lont  mau- 
v ailes , nui  combinées  ou  infuflifante?. 

L’ufage  des  eaux  thermales  falines  en  bains  3c  en 
uqcâions , me  paraît  préférable  aux  moyens  que  je 
viens  d’indiquer  , d'après  les  auteurs  J’ai  guéri  deux 
jeunes  filles  d'incontinence  <f  urines  , à l’aide  des  eaux 
de  Bonrbonne.  Je  les  purgeois  chaque  quinzaine  i 
je  leur  dopnois  le  foir  une  infufion  d’aigtemoire 
faite  dans  le  vin  ; jet  faifois  faire  des  frittions  fur 
la  région  hypogaftrique  \ deux  mois  de  ce  traitement 
•:.t  Tjfii  pour  difftpcc  1a  maladie^ 

(ChAMBON;  ) 

» INCONTINENCE  D’URINE,  (pathologie.) 

Cette  maladie  ou  infirmité  confiflc  dan»  un  flux 
d’nriiie*  involontaire , fie  prefque  continuel , qui 
n'eft  tbUicité  par  aucun  jhmtdus  de  la  vellïe  , fie 
qui  a lieu  le  plus  fouvent  fana^que-les  malades  s’en 
apperçoivtnr.  Ainfi  , elle  dilfère  dn  diabètes  , en  ce 
que  l.i  quantité  fie  la  couleur  de  l’urine  lotit  les 
mêmes  que  dans  l’étar  de  fanté  i 3c  de  U dyfgtie, 
en  ce.  que  dans  celle-ci  il  y a Jlimulus  fie  douleur. 

L<*  caufes  de  V incontinence  d'urine  font  très- 
di il t; eûtes  les  unes  des  autres. 

On  Hobfme  fréquemment  chez  les  en  fans , foit 
parce  que.  la  pnrtfle  ordinaire  à leur- âge  les  dé- 
tourne de  fatiifaire  convenablement  aux  bel'uins 
naturels  , foie  aufii  quelquefois  par  un  relâchement 
du  fphintter  de  la  vellïe.  On  la  voit  encore  être 
uni  fuite  de  l’apoplexie  , de  I hémiplégie , fie  (ut tout 
de  îa  paraplégie*,  brique  les  nerfs  lactés  ou  lom- 
baires ont  été  comprimés  , cornus  , bielles  , foir 
dan*  leurs  düVihuicns  , foir  même  à leur  origine 
dans  le  cerveau.  Daas-c»  dernier  cas  le  flux  damne 
cft  continuel , ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  autres. 

Dans,  certaines  hernies  , relies  que  celles  «de  la 
»u:iicc  , de  la  >cifie  , Sic.  le  l'phir.âer  , qui  chez. 
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les  hommes  adhère  au  podex  , fit  cîirt  les  femmes 
au  vagin  , eft  tellement  tiraillé  qu’il  ne  fauroit  Ce 
reflerrer  à volonté.  Les  femme*  grofles  y font  expo- 
ftes , à raifon  de  la  coimm  mon  que  la  motrice 
exerce  fur  la  veflîe  dans  les  derniers  mois  de  lé 
geftation  : il  en  eft  de  même  fouvent  de  celles  qui 
ont  eu  plufieurs  couches  ; au  moindre  efTort  qu’elles 
font , quand  elles  rient  a quand  elles  coiffent  „ 
l'urine  tort  fans  quelles  s’en  apperçoivent  , fit  fans 
u’elles  éprouvent  aucun  ftimulu*.  Cesse  foibiefle 
u fphintttr  de  la  veflîe  eft  dans  bien  des  occa- 
sions accompagnée  du  même  vice  de  celui  de  l’anus  : 
on  doit  la  confidérer  comme  un  premier  degré  dès 
paralyfie  On  a vu  dans  des  accouchement  longs 
fit  difficiles  , le  col  de  li  veflie  tellement  comprimé 
enrre  la  tète  du  firtus  fit  l'os  pubis  , qu’il  en  rc- 
fultoit  conciifion  , inflammation  , fit  au  bout  de 
quelques  jours  incontinence  d'urine  occafionnée  par 
la  perforation  de  la  veflie.  Enfin  la  pierre  , la 
fiftule  , peuvent  auflî  produire  V incontinente  d'urine . 

Il  eft  évident  par  l'expofé  feul  des  caufes  dé 
cette  maladie , que  le  traitement  doit  varier  à raifon  : 
de  la  nature  de  chacune  d’elles. 

Tout  le-  monde  fait  quels  moyens  font  à em- 
ployer borique  {'incontinence  d'urine  chez  les  en  fa  ns 
dépend  de  leur  parific.  Les  menaces  , certaines 
punitions  , le  foin  de  les  faire  uriner  à propos  leur 
font  perdre  cette  mauvaife  habitude,  i/ulagc  de 
certains  toniques  peur  être  auflî  très-utile  , s’il  y a 
relâchement.  Telle*  font  les  fomentations  fie  les 
fomigations  aromatiques  , les  eaux  de  Balaruc  , le 
bain  de  fable  bien  ftc  fi c bien  chaud. 

C’eft  de  la  même  manière  qu’il  conviendra  de 
traiter  Vin  ontinence  d’urine  qui  naît  à la  fuite  des 
diflërentes  paralyfies.  Mais  cette  cfpcce  n’eft  luf- 
cepribie  de  gucrifon  que  dans  les  cas  qui  n'onc 
point  été  graves. 

On  guérit  auflî  par  leTecours  des  toniques  Vin- 
contintnce  d’urine  qui  fuccède  aux  couche»  répétées 
fit  iuborieufes.  La  cure  en  cft  quelquefois  fort 
longue. 

Lorfqu’iî  y a des  hernies  , on  une  pierre  , ou 
une  fiftule  ; ce  font  les  remèdes  propres  à ces 
maladies  elles-mêmes  qui,  eu  détruifant  1a  caufc, 
feront  difparoître  l'eftet. 

Nous  avons  déjà  die  plus  haut  à quels  lignes  on 
diftinguoit  V incontinence  a urine  du  diabètes  & de 
la  dyfurie.  Nous* ne-  parlerons  point  ici  de  cette 
dernière-  maladie , que  nous  renvoyons  â l'article 
Sthamcuru  : fit  nous  nous  occuperons  feulement 
du  diabètes. 

Du  dioleies. 

Cette  maladie  , fi  raie  que.  Galien  dit  ne  l’avoir 
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oblervée  que  deux  fols , eft  définie  par  cet  auteur 

une  c isankée  par  Us  urines  , une  hydropife  ( ou 
chiite  d'eau  ) au  pot-de  chambre  ; il  l'appelle  auilt 
Ji ■!**»/,  à raifon  de  li  foif  confidérable  qu’é- 
prouvent les  malades.  11  faut  encore  , ajoure-t-il , 
pour  caraâérifer  le  diabètes  , que  la  boiflun.  forte 
par  la  voie  des  urines  fans  avoir  lubi  aucune  alté- 
ration. Arétée  fait  oit  dériver  le  mor  diabètes  de 
itmXait.n  , qui  figtrifie  pajfer  , comme  qui  diroit 
pa) fage  rapide  des  liquides  par  Us  coulait  s du  corps. 
Dans  ce  dernier  Cens  le  diabètes  feroit  une  maladie 
a (Ter  commune  , puifque  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies aguës  inflammatoires  , on  oblerve  fou  vent 
ce  lymptôme  fâcheux.  Ccft  par  cette  raifon  , fans 
doute  * que  Cclfe  veut  que  dans  le  véritable  d/a- 
b'etes-  la  quantité  de  . urines  lurpafTe  celle  des  boitions , 
8c  qu'il  y air  amaigritiemenr  8c  danger  ; 8c  que , félon 
A reté  e , la  caufc  prochaine  de  ceire  maladie  eft  la 
fonte  ou  colliqaation  froide  & humide  des  parties 
chavires  en  unne  : en  forre  que,  quelquefois , le 
flux  devenant  continuel  , cette  cottiquation  rapide 
eft  bientôt  fui  vie  de  la  mort. 


Vafculare  des  nrir.es , à diminuer  , autant  qu'il  eft 
poffible , la  quantité  de  U boifion  , fie  a U moins 
tremper.  11  convient  aufi»  de  faciliter  une  rranfpi- 
ration  abondante  , qui  aille  même  jnfqu'à  lu  lueur. 
On  a remarqué  conftammenrque  1rs  exercices  violens 
faifoient  évacuer  par  les  pores  de  la  peau  une  'malle 
de  liquides  qui  , fans  cela  , fe  feroient  infaillible- 
ment porté*  vers  les  reins.  C'eft  par  les  mêmes  prin- 
cipes que  l’on  évitera  avec  le  plus  grand  foin  le 
ftoid  , & fui  tout  le  froid  humide  qui  eft  fi  con- 
traire à la  tranfpiration.  Cependant  on  applique 
avec  fruit  fur  la  région  des  reins  des  flanelles  im- 
bibées d'oxïcrat.  Il  en  feroit  de  même  de  fomen- 
tations fortifiantes , de  fri&ons.  Telle  étoit  la  mé- 
thode employée  par  Celfe  ,8c  en  fuite  par  les  meilleure 
médecins.  Mais  on  ne  doit  pas  fe  décourager  dis 
peu  de  fuccès  qu'on  obtient  dans  les  commencemcns. 
Dover  8c  Mead  vantent  beaucoup  l efficacité  d'un 
petit  lait  fait  avec  l'alun  dans  la  proportion  d'un 
gros  par  pinte  , 5c  dont  on  fait  prendre  aux  ma- 
lades , en  trois  dofes  , environ  douze  onces  par 
jour. 


On  pourroit  donc  diftingoer  deux  efpices  de 
diabètes  : la  première  confifteroit  dans  un  flux 
d'urine  dort  la  quamiré  égaleroir  ou  même  fur- 
pafleroir  celle  de  1 1 boifion  , & l'autre  feroit  nne 
complication  de  celle-ci  avec  la  fonte  des  parties 
folides  5c  U perte  du  chyle  qui  fortiroit  par  les 
voies  urinaires.  La  première  efpèce  eft  liiez  fré- 
quente , 8c  bien  moins  daogereufe  que  l’autre  , 
puisqu'elle  peut  fuppléer  à un  arrêt  de  tranfpiration. 
Ce  évacuer  un  excédent  de  fluide  abiorbé  par  les 
pores  de  la  peau.  Cardan  actefte  qu'il  fut  fujet , 
pendant  quarante  ans,  à un  flux  d'urine  a/Tez  copieux 
pour  fournir  chaque  jour  depuis  foixante  onces  de 
liquide  jufqu'à  cent , 8c  que  cependant  il  n’étoit  ni 
amaigri  ni  altéré.  La  fcconde  efnèce  eft , heureu- 
fement  , fort  rare.  Car  on  ne  doit  pas  confondre 
avec  elle  le  phénomène  que  l'on  obfêrve  quelquefois 
chez  certains  individus  , jouitiW  d’ailleurs  d’une 
bonne  fanté  , 8c  dans  l'urine  dcfquels  on  trouve  une 
matière  analogue  à du  chyle  ou  à du  lait.  Cette 
matière  ne  fauroit  être  prife  pour  du  pus , qui  eft 
caraftérifé  par  une  Jsnauvaifè  odeur  & par  de  la  vif- 
cofité. 

Il  eft  aifé  de  voir  , an  relie  , que  la  maladie  dont 
cous  parlons  fait  périr  de  confomprion  ceux  qu’elle 
attaque,  plus  ou  moins  rapidement  , félon  le  degré 
auquel  elle  et!  elle-même. 

En  général , tout  ce  qui  efl  capable  de  relâcher 
les  couloirs  des  reins  , ou  d'y  foire  aborder  les 
humeurs  avec  plus  de  force  8c  en  plus  grande  abon- 
dance , peut  produire  le  diabètes.  De  s obfervarions 
prouvent  qne  les  diurétiques  âcres  8c  l’excès  des 
boitions  aqueufes  ont  eu  cet  effet.  Le  traitement 
conûfte  alors  à augmenter  l’énergie  du  fyftème 


Le  diabètes  qu'éprouvent  quelques  perfonnei 
Hypochondriaques  8c  nyftériques , 8c  celui  qui  doit 
fon  origine  à certaines  pallions  violentes  le  gné- 
ritient  par  le  traitement  propre  à ccs  maladies. 

S'il  eft  dans  la  nature  d’une  maladie,  par  exempte 
de  la  goutte  , de  diminuer  fenfildensent  la  cranfpi- 
ration  , 8c  de  produire  quelquefois  par-la  te  diabètes  ,* 
fi  on  1 obfcrve  à la  luire  de  quelques  autres  qui 
auront  affoibli  les  fujets  , foie  par  leur  violence  ou 
leur  durée  , foit  par  la  mauvaife  méthode  qu’on 
aura  employée  pour  les  combattre  , on  eboifin  les 
moyens  indiqués  par  les  circonftances.  Il  eft  facile 
de  s’appercevoir  que  ce  feroit  aflonger  inutilement 
cet  article , que  d'entrer  dans  un  détail  qui  com- 
prendroit  l’expoficion  du  traite  ment  de  ces  diverfe* 
maladies. 

{Mahok.  ) 

INCONTINENCE  D’URINE.  {Pathologie 

vétérinaire.  ) 

« L ‘incontinence  d’urine  eft  un  écoulement  per- 
pétuel de  ce  liquide  par  te  fburrc'.u , fans  que  U 
verge  forte,  ôc  (ans  que  le  cheval  reflenee  la  moindre 
domeur.  Cette  infirmité  eft  otcafionnee  par  une 
parai  y fie  de  la  veffïe  , ou  par  un  relâchement  dt 
fphinôer.  Les  injeélions  aftringentes  poupées  dans 
la  veffïe , feroient  très-convenables  dans  ce  cas  » 
mais  comme  il  n'eft  pas  pol&ble  de  fonder  le  cheval , 
donc  La  verge  fe  retire  dans  le  fourreau , on  doit 
s’en  tenir  aux  aftringens  internes  ». 

( Lafoffc , ancienne  Encyclopédie  ,fupp  liment , tcm. 
itl , au  mot  Hippiurique  J. 

L ‘incontinence  Juriste  diffère  du  diabètes  » CR 

Y y y * 
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ce  que  dau$  ce  dernier , les  urines  paffent  en  très- 

£andc  abondance,  mais  non  involontairement  comme 
ns  l' incontinence  d’urine,  où  elles  coulent  goutte 
à goutte  à mcfurc  qu'elles  arrivent  dans  la  veflic, 
k.  fans  que  ranimai  puiile  les  retenir. 

Les  chiens  y font  alTei  fujets,  «c  elle  eft  dans 
ces  animaux  , la  fuite  des  excès  du  coït , auquel 
iis  fe  livrent,  ou  des  efforts  violens  3c  réitères  que 
quelques  per  forint  s & les  politTons  emploient  pour 
les  féparer  des  chiennes. 

Quelquefois  auiîi , elle  eft  due  à la  préfence  d'une 
pierre  dans  la  vefHc  ; & on  lie  dans  les  inftru- 
4Hons  vétérinaires  pour  l’an  III  , une  obfervation 
du  citoyen  Barra  cl , profe/Teur  à l’école  vétérinaire 
d'AUort,  à ce  fujet. 

Une  petite  chienne  épagneule  de  la  belle  efpèce , 
haute  de  cinq  pouces  3c  demi , & âgée  de  fepr 
ans  , avoit  une  incontinence  d’urine  , qui  n'étoit 
accompagnée  d’aucun  autre  fymptôme  ; elle  étoit 
gaie,  mangeoic  bien  & avoir  de  l’embonpoint. 

Ne  fachanc  â quoi  attribuer  un  pareil  accident , 
®n  mit  fuccellïvement  en  ufage  différons  remèdes 
généraux,  rds  que  les  bains,  les  lavemens  de  diffé- 
rentes natures , mais  inutilement } on  la  rat  & on 
trouva,  dans  la  veflie , une  pierre  qui  pefoit  une 
once  quarante  grains , pouls  cuufîdérablc  fi  on  le 
•orapare  à la  grandeur  de  la  chienne. 

Cette  maladie  eft  moins  commune  dans  le  cheval  ; 
je  n’ai  eu  occafton  de  l’obferver  qu’une  fois  dans 
une  jument  de  fiacre,  déjà  âgée*  lYrîne  couloit 
le  long  des  fefies  3c  des  cuifles  qu'elle  cxcorioic , 
& la  bête  foufhoir  quelquefois  beaucoup  , l’hiver 
fort  ont  : les  tentatives  que  j'ai  fiâtes  en  la  fouil- 
lant 3c  en  la  fondant  pour  m’aifurer  de  la  caufe 
ont  été  infru&neufes  , & cette  bête  ayant  changé 
dè  maître  , je  n’ai  pu  la  fuivre  jufqu'à  fa  mort. 


trop  confidérable  , 3c  qui  les  rend  incapables  de 
remplir  les  fonctions  auxquelles  elles  font  deftinées. 
C’elt  prefqoe  toujours  après  l’aélion  d’un  virus 
ui  en  a altéié  U nature,  quelquefois  àja  fuite 
'évacuations  exceflives , ou  par  le  défaut  de  répa- 
ration , que  cette  fluidité  contre  nature  a lieu. 
Dans  tous  ces  cas  on  a recours  à des  remèdes  fuf- 
ceptibles  de  changer  cette  difpofition  morbifique 
des  fluides  3c  de  leur  donner  le  dégré  de  confi- 
ftance  néce flaire  pour  l’entretien  de  la  vie  3c  de 
la  fanté.  Les  médicamens  qui  jouident  de  cetce 
propriété  foot  nommés  incrajfans  y ce  font  pour  la 
plupart  des  matières  qui  contiennent  un  mucilage 
abondanr , tris-diffoluble  dans  l’eau  3c  très-mi  fa- 
ble à nos  humeurs.  Ce  mucilage  introduit  dans 
les  vaifTeaux  avec  le  chile  s’épaiflu  peti-à-peu  par  la. 
rcaâion  de  leurs  parois  3c  par  la  diflîpation  de  fa 
partie  la  plus  fluide,  qui  eft  la  fuite  de  cette  réac- 
tion. L'épaiffiiTement  & la  confiftancc  fe  communi- 
quent bientôt  à tous  les  fluides»  la  lymphe  3c  le 
fane  acquièrent  par  leurs  effets  ta  qualité  concref- 
cible  qu’ils  avoient  perdue.  Quoique  nous  ayons 
, déjà  indiqué  la  plupart  des  remèdes  incrdjfans  à 
l'article  des  relâcha  ns  , nous  les  rafTemblcions  ici', 
pour  en  offrir  l’enfemble  : 

Les  racines  do  mauve  , 

de  guimauve, 
de  confoude , . 

de  nénuphar,, 
de  régliffe  , 
d’orchis, 

de  pomme  de  terre  , 

de  ranrouf. 

Toutes  les  feuilles  oléracéet  3c  en  particulier  celles 
de  bète  , 
de  poiréc. 


Je  crois  que  dans  ce  cas  , c'eft  principalement 
fur  les  lavemens  3c  les  lotions  l6ca>es,  qu’il  faut 
infifter,  quand  on  a employé  les  remèdes  géntr  u> 
indiqués , 3c  qu’il  n*y  a pas  de  ciufe  matérielle 
de  la  maladie.  On  donne  à cos  médicamens  la  venu 
né.  ellàfre  pour  remplir  l’indication  qu'on  fé  pro- 
gofon 

Quand  l' incontinence  à 0 urine  eft  due  à la  pré- 
vue* d’un  calcul  , il  faut  tenter  l’opération  de  la 
saille.  ( V oyei  Taille.  ) 

( Huzah>.  ) 

1NCRASSANS.  (Mat.  méd . ) 

Le#  humeurs  du  corps  humain  acquièrent  dans 
plul.euis  maladies  chroniques  un  degré  de  fluidité 


de  pourpier,, 
de  laitue. 

Les  amandes , 

Les  pignons  doux  , 

Les  piftacbes. 

Les  femencts  de  melon , 

de  concombre ,, 
de  pavot , 
de  cacao,, 
de  b’n, 

* . 4 

d'hetbe  aux  puces, 
de  ailler  , 
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d’orge, 
d'avoine^ 
le  riz. 

Les  farines  préparée*.  , 
le  gruau  , 
la  femoutc, 
le  vermicel, 

fa  farine  de  pomme  de  terre. 
Le  cacao», 
le  fagou, 
le  fatep, 

la  gomme  arabique». 

adragant. 

Le  Lût  de  vache , 
d aned'e. 

Les  efcargon  t 
la  rapnre  d'ivoire. 
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nf,B*  * ^es  pour  coure  nourriture  , 8c 

d'éviter  ceux  qui  pourroient  s’oppofer  à leurs  effets, 
tels  que  les  alimens  âcres,  laïcs,  épicés,  le  vin* 
8c  toutes  les  ligueurs  fpiritucufcs  en  général.  Les 
médecins  inftruits  fçavene  que  dans  les  maladies 
chroniques,  la  nature  des  alimens  &:  J'ufiige  des 
fil  choies  non  naturelles  appropriées  au  genre  du 
mal  , font  les  moyens  qui  me'ritent  le  plus  de 
confiance  8c  qui  doivent  être  préférés  à tous  les 
remèdes.  r 


( Fourcrox.  ) 


INCRASSANS  , INVISQUANS  , ÉPA1SIS- 

SANS.  ( Matière  médicale  vétérinaire.  ) ( P oyez 
Adoucissant 


Les  incrajfanj  font  plus  particuliérement  tirés  de 
la  claiTe  des  remèdes  mucilagineuz  , tels  que  la 
racine  de  guimauve  , la  graine  de  lin  , de  coiifg , 
la  gomme  arabique , adragant  , celle  de  pays  , 
r amidon  , la  fécule  de  pomme  de  terre  •,  & les  muci- 
ne* tirés  des  animaux  j mais  j'ohferverai  qu’on  ne 
fatt  , en  eérv  ral  , que  très-peu  ou  point  d'ufage 
de  ces  derniers  dans  la  médecine  vétérinaire, 
( Peyci  MuciLAOiNiur;  ) 

( Huzard.  ) 


la  corne  de  cerf. 

« i 

Tl  eft  aifé  de  concevoir  que  ces  médicaroens 
appartiennent  en  même  tems  aux  relâchant  8c  aux 
adoucifians , 8c  qu'ils  remplirent  oes  trois  indica- 
tions à la  fois , avec  d'autant  plus  de  fuccès  , que 
Tâcreté  fle  b l’échexefie  fe  trouvent  Couvent  réunies 
dans  la  plupart  des  cas  où  les  incraffans  font  indi- 
qués. Ils  deviennent  auflfr  caïmans  quand  l’acri- 
monie des  humeurs  tft  la  caufe  des  infomnies  & 
des  douleurs.  x .»  .jrrhx.. 

! rj  ...  ,»  ü.  . , 

On  tmploie  les  incraffans  i la  fin  des  mala- 
dies chroniques  dépendantes  d’un  vitus  qui  a 
été  détruit  , dans  U plupart  des  affections  de  U 
poitrine  , lurtout  celles  oui  font  dues  à quelque 
humeur  âcre  répercutée , dans  les  cararres  accom- 
pagnés d’acrimonie  , dans  les  Tueurs  & le  flux  d'urine 
trop  abondant , à (a  fuite  des  évacuations  fanguines 
immodérées  , telles  que  les  hémorrhagies  , les 

,A!r 

Lorfque  l'ufage  de  ccs  remèdes  produit  de  bons 
effets  , les  malades  reprennent  biemô:  des  forces 
6c  de  l'embonpoint  ; fi  au  contraire  ils  continuent 
à être  foibles  , fi  l’eftomac  fc  refuCc  a digérer 
«es  alimeos  mé  ’.icanKMeux  , on  doit  ou  renoncer 
à leur  ulage , ou  leur  afibeier  quclqyç£  légcr^ 
toniques  propres  à i«rs  faire  pa/Ter.  On  nç  cpH 
ras  s'oblliner . trop  lorg-tem?  . a les.  employer»  fi 
L’tftomac  ne.  peut  s’tn  accommoder.  îrAjnt$h>u  c 
manière  de  remplir  l'indication  ù’épaiflït  ^esjiqyçms,  t 
«R  de  preferire  l'ufage  Contenu  des  alimens  fari-  » 


INCUBE  COCHEMAR.  ( Hygiène.  ) 

Quelquefois  â la  fuite  de  mauvajijÿ  'digefHons , 
quand  on  eft'  cppyhé  fur  Je  •fJo$iI((>n.lenc  la  nuit 
un  pouls  tjui  étoqfFc,  11  eft  tt^j&toïortant  alors  de 
changer  fiir-Ie-ch.:mp  de  pof^pd  fc  mettre  fut 
le  cote  St  même  Je  fe  lever , Se  Rendre  du  thé 
on  quelque  liqueur  un  peu  chaude  qui  précipite  la 
djgeflion  ; car  fouvent  en  fe  rendormant  le  même  acci- 
dent fç  renouytllr.  11  ne  faut  pas  , quand  on  craint 
Iç  dormit  fur  le  dos. 

( Macqc^Kt.  ) 

IXCUÉE.  ( Ordre  tofahgiq.t  ,k  palholcgie.  ). 

Cette  maladie,  qui  fouvcnc  n'.ll  que  le  fympcôme 
d'une  autre,  forme  le  i j 8e.  genre,  O.  1,  d.  V r 
de  la  nofol.rgic  de  Sauvage.,  St  une  des  efpècei 
du  <4e-,  O-  IV de  celle  de  Culleiu 

Le*  médecins  grecs,  la  qommoient  iphtaher r 
ifiMtTtt,  du  root  US  «AAtrrai  qui  figrofie  ftr.tr r dttfm 
paie  que  ceu»  oui  en  font  attaqués  rêvent  qu  uô 
animal  cft  placé  fur  leur  puittine  : comme  iis 
éprouvent  uuiTi  un  fçntiinent  d étranglement , Thv- 
mifon  l'appella  snnrq/t...  Plinç  la  délignon  pat  ces 
mots  h&rUfohi,  .parce  que  Us  Romain,  asui-  t 
buciient  au*  fcunêji  qe  que  dans  notre  fiic.’e  on 
W«  fui  U fpn'ptè.  (U  cetuins  génies  malfaiions  Sc 
lubriques , qui. codent  , dit-on,  principalement  la 
nuh,  & que  les  anciens  croyoient être  des  démons, 
qu'ils  appelloicnt  tantôt  «rouir* , tantôt  futtuier  " 
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félon  la  pofition  qui!*  prenoiem.  Vinev&r  eft  mieux 
connu  en  France  fous  le  nom  de  cochcmarï 

\ 

Le  eochemar  affecle  fréquemment  one  forte  de 
périodicité  : fes  attaques  ont  lieu  la  nuit  au  milieu 
du  fomméil , 3c  fei  principaux  fymptômes  font  un 
très-violent  étouffement,  avec  I idée  d'un  corps 
quelconque  qui  comprime  la  poitrine. 

On  eft  plus  erpofe  au  eochemar,  lorfqu'on  dort 
couché  tur  le  dos.  Une  rcfpiracion  plaintive,  ac- 
compagnée de  foupirs  3c  d'anxiétés  l'indique. 
Mais , a peine  le  malade  le  réveille-t-il , que  le 
Conge  fâcheüx  qui  l’agitoic  5c  lés  autres  fymptômes 
de  maladie  diipaioüfent. 


I N C 

11  faut  eceore  remarquer,  ajoute  Sautt?«f,  que 
nous  reprochons  Couvent  à ceux  qui  nous  tiennent 
long-tems  dans  un  état  de  fufpenuon  5c  d'attente, 
par  U manière  entortillée  dont  il*  nous  racontent 
i un  fait  qui  nous  intéreffe,  de  nous  occafiouner  le 
■ cochent  ;r  : parce  qu  effectivement  l’attention  extraor- 
ditui.e  que  Ion  prête  ea  certaines  circonftancet 
nous  f«nt  tellement  re  enir  notre  rclpirarîon  , qu'en- 
fuite  , lorfquc  nous  voulons  nous  relâcher  de  l'une , 
& donner  a l’autre  un  libre  cours , nous  éprou- 
vons de  loppicdion  3c  de  l'anxiété. 

Les  principales  caufes  du  cochentar  font  la  plé- 
thore, le  mauvais  éut  de  l'cftomac,  le  les  mala- 
dies nerveufes. 


Voici  quelle  étoit  U théorie  d'Hippocrate  fur 
cette  maladie.  Lorfque  l'homme  fe  livre  au  fom- 
«ncil , dit-il , l'ame  veille  , 3c  elle  exécute  toutes 
les  fondions  du  cotps.  Cela  eft  évident  à l'égard 
du  eochemar.  En  efrec,  de  même  que  l’ame,  qui 
eft  avertie  dans  le  Commet!  de  l'impreflion  que 
l'âcreté  de  1a  fentence  produit  fur  les  véficules  fé- 
mtnales , joint  cette  fenfarion  avec  les  idées  qui 
en  dépendent  ou  qui  l'accompagnent  ordinairement  ; 
-3c  que,  preflée  du  defir  de  l’accouplement,  elle  excite 
fie  i’éte&ion  3c  l'aile  vénérien  qui  en  eft  la  fuite  : 
de  même,  lorsqu'il  fe  rencontre  dans  les  organes 
de  la  refpiration  un  obftadc  quelconque  à leur 
aérion  , l'imagination  s'égare  facilement , 3c  unit 
à un  fentimetit'  pénible  l’idée  d’uh  génie  malfai- 
fant , ou  d*  Quelque  animal  d'uflê  forme  hton-' 
fhueufe , qui  èft  ^prltne  la  poitrine , ou  de  quelque 
vieiHe  foraète  htfi  <hétc hé  à étrangler,  en  forte  que 
la  terreur  don'r  If  malade  eft  tourmenté  l'agite, 
le  met  en  fueur,  lui  fait  même  pouffer  des  cris, 
autant  toutefois  qie  ces  divers  accident  font  compa- 
tibles avec  un  fommeil  profond.  Mais , lî  le  fom- 
aneil  fe  diffipe , le  prtlbge  s’évanouit  auflitôr  ain/t 
que  U maladie. 


i*.  La  plérhore  l occalîonne , lorfquc  l'on  dort 
couché  fur  le  dos , 3c  qu'un  lit  trop  chaud , ou 
le  poids  des  couvertures , ou  le  fouffle  étouffant 
du  vent  du  midi  la  mec  en  aâion.  Ce  qui  y con- 
tribue furtout , c'eft  de  vivre  d'une  manière  trop 
fucculcnte,  3c  en  même  sents  de  biffer  fuppnmer 
quelque  évacuation  fanguinc  habituelle.  En  effet, 
le  long  fe  portant  alors  vers  le  cetveau  avec  une 
abondance’  3c  une  force  plus  grandes  qu'a  l’ordi- 
naire , il  n'eft  point  furprenanc  que  les  individus 
pléthoriques  éprouvent  des  rêves  de  différente  na- 
ture, ou  ceux  dans  lefquels  tout  les  effraie, 
ou  ceux  qui  font  fuivis  d’une  évacuation  de 
femence,  ou  enfin  ceux  qui  caraftérifent  le  eochemar  : 
ce  dernier  cas  peut  être  déterminé  d'une  manière 
particulière,  par  une  foibieff'e  du  fyftéme  pulmo- 
naire qui  aura  produit  une  congeiiion  Cmguine  dans 
ces  organes. 

Les  remèdes  de  la  pléthore  font  ceux  du  eochemar 
dont  H eft  la  caufe.  La  faignée,  un  régime  moins 
fucculent,  ne  point  fouper,  fe  coucher  fur  le  côté,1 
ayant  la  réte  plus  élevée  : voilà  les  principaux. 


Sauvages  penfoit  que  1’obffacte  qui  s’oppofe  au 
mouvement  alternatif1  de  la  poitrine  pouvoit  bien 
déterminer  le  rêve  > mais  que  certainement  c’écoit 
quelquefois  le  rêve  qui  avoir  Heu  d'abord , 3c  dé- 
terminoir  la  fenfarion  d’étouffement.  Je  me  fon- 
viens , dir-il , d’avoir  fouvent  rêvé  , loifque  j’étois 
jeune,  qu'un  chat  grimpott  for  mon  Ht,  mais  que 
je  n’éprouvois  de  fuffocation , que  lorfque  je  zn'ima- 
ginois  que  ce  chat  pstffoit  de  mes  pieds  fur  ma 
ittine.  Ain£  la  fuffocation  étoit  déterminée  par 
fonge  que  je  feifois,  3c  non  pas  le  longe  par 
la  fuffocation  comme  on  le  croit  communément  ; 
3c  il  fuit  de  cette  obfcrvation  que , fins  qu’il  exifte 
aucun  dérangement  dans  les  organes  de  U refpi- 
• ration , l'imagination  feule  pew  produire  une  diffi- 
culté de  refpirer  très-confiderable,  accompagnée  dé 
fièvre , de  fueur , d'angoiffés  bien  plus  fortes  que 
ü elles  écoient  réellement  l'effet  dp  U caufe  que 
nous  imaginons  exifter.  , 


x*.  Le  mauvais  état  de  l'eftomac  s’annonce  par 
des  fignes  que  tout  le  mond  connott,  tels  qu'une 
langue  chargée , des  vents  par  en  haut , des  iua- 
fées , 3c c.  Le  cochemir  qu'il  cft  fufceptible  d’occa- 
fionner  attaque  particulièrement  les  gens  crapuleux 
qui  fe  mettent  au  lit  auffitôt  après  avoit  pris  leur 
repas  j furtout  slts  dorment  fur  le  dos , 3c  ayant  U 
tète  dans  une  pofïrion  horifonrale.  Les  enfans , 3c  prin- 
cipalement ceux  qui  font  d’un  appétit  vorace , y 
font  plus  fujets  que  les  adultes.  Au  refte,  l'efpèce 
du  rêve  qui  les  tourmente  varie,  félon  les  circon- 
ftances  de  leur  éducation.  S'ils  ont  eu  peur , dans 
le  tems  de  la  veille , de  certains  animaux , comme 
d’un  chat,  <Tun  linge.  Sec.  c'cft  l'idée  de  quelqu'un 
de  ces  animaux  que  leur  imagination  leur  préfente  : 
fi  ceux  qui  en  ont  foin  les  entretiennent  de  conte* 
de  faifeiees  , de  fpeâres,  de  génies  malfàifàns,  il* 
s'imaginèrent  être  preffés,  étouffés,  étranglés  par 
eps  ffioaftres  divers. 

. . . ' . tl» . . . : 
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Le  traitement  confifte  dans  les  vomitifs  &i  clans 
les  purgatifs  ; fie,  quant  au  régime,  dans  la  fobricré  , 
U privation  du  repas  du  foir,  celle  <îu  vin,  des 
liqueurs  fptricueales,  des  viandes  noires  : H les  forces 
de  l'eftoouc  font  languilTantes , quelques  ftoma- 
chiques  amers,  le  quinquina,  1a  rhubarbe,  l-aloës, 
feront  eofuite  uès-uiiles. 

Telle  eft  l'efpèce  la  plus  fréquente  du  cochemar , 
& qui,  chez  les  adultes,  eft  le  plus  fouvent  occa- 
sionnée par  les  excès  de  la  table,  lurtour  par  ceux 

Îiue  Ton  commet  le  foir.  Ces  fymptômes  varient, 
don  le  cara&ère  fie  les  pallions  des  individus  qu’elle 
attaque.  On  doit  voir  que  la  cur*  en  eft  facile, 
fie  purement  prophyladique. 

j°.  Cette  maladie  eft  très-fréquente  chez  les  gens 
hypochondnaques  fie  mélancoliques.  Les  auteurs  en 
rapportent  de  nombreux  exemples.  Mais  elle  ne  prend 
pas  toujours  chez  ces  individus  des  formes  fie  des 
couleurs  hideufes.  Cependanr,  quoique  lés  jeunes 
fiJles,  fie  meme  les  bon  mes,  fallenr  quelquefois  des 
rêves  très-agréables , les  fymptômes  ont  également 
lieu  comme  dans  les  autres  efpèces  : on  éprouve  un 
fencimenc  dè  pefanteui  fur  la  poitrine  , une  énorme 
difficulté  d’élever  la  voix  fie  meme  de  refpirer , 
de  très-grandes  anxiétés  , de  la  fucur  à la  tète , 
fie  les  inufclcs  du  cou  brifés  de  fatigue. 

Les  vomüifs  fie  les  autres  remèdes  analogues 
font  nuifiblcs  en  pareil  cas,  fustout  fi  lhylicricilrae 
eft  bien  caraÛériiié , fie  s'il  y a fécberefTe  de  la 
fibre  inteftinale  fie  abondance  de  flaruolirés.  Ce  font 
les  médicamens  que  l'on  a appelles  nervins  qu’il 
convient  d'employer,  fie  fpéciaiemenc  ceux  qui  ont 
le  plus  de  fucc:s  contre  lépilepiie. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’autres  caufes  du  cochemar 
rapportées  par  Sauvages,  fie  dont  l’une,  l'hydre- 
céphule  , doit  être  regardée  comme  irès-douteulè^ 
fie  les  ancres  nom  beftrin  que  d’étre  expo  fée  s,  pour 
que  l'on  fâche  par  quels  remèdes  il  convient  de 
le*:  combattre-.  Tel  eft  le  cochemar  produit  par  la 
préfence  des  vers. 

( Mahon.  ) 

INCURABLES.  (Maladies.) 

i 

V a-t-il  des  maladies  vraiment  incurables  , c’eft- 
à«dire  , donc  on  ne  doive  jamair-  efpérer  la  guérifon  , 
quels1  que  loicnc  les  progrès  que  puille  faire  la  mé- 
dccine  l Cette  fc’tnce  trouvera-t-elle  un  jour  des 
limites,  qv'il  lui  foit  impofTible  de  franchir  l Pour  ré- 
foudre  cerre*quefion  , en  accordant  ce  qu'exigent 
les  principes  St  les  exemples  que  foumifTent  les 
autres  parties  des  cornioillànces  humaines , avec  les 
lér.timcns  diélés  par  l’imour  de  Thu  montré  fie  l'efpé- 
iance  du  mieux  qui  vit  toujours  data  le  cccur  de 
l’homme,  nous  dirons  que%  fi  l’art  de  guérir  ne  doit 
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jamais  parvenir  à fa  perfection  , fes  progrès  dimi- 
nueront du  moins  infiniment  le  nombre  ou  la  graviré 
des  maladies  qui  , julqa'à  préfent  , ont  ét^  lupé- 
ricures  à tous  les  efforts  -,  fit  que  l'empiie  de  U 
raifon  fie  de  la  liberté  , qui  deviendront  les  divinités 
de  toutes  les  nations  , en  décruifanc  la  tyrannie  des 
pallions  fie  des  vices , tarira  en  même  tenu  les 
fources  des  maladies  les  plus  cruelles  fie  les  plus 
incurables  qui  affligent  maintenant  l'efpèce  humaine. 

(Mahom.) 

INCURABLES.  ( Maladies.  ) Pathologie  vétéri- 
naire. ) y<>yc[  Maladies  incur  ailes. 

i ( HuZAfcD.  ). 

INDES.  ( Hygiène.  ) 

Les  Indes  font  des  climats  qui  dépendent  de  l’Afîe, 
de  l'Afrique  fie  de  l’Amérique  , dont  l'expoficion , ic 
fol , la  topographie  fie  les  produirions  appartiennent 
aux  mots  Afîc  , Afrique  6c  Amérique  ; amfi  noos 
y renvoyons. 

( Macçuart.  ) 

i‘  • 

INDICATION.  ( MU.  prat . J 

V indication  y en  me'decine  , eft  ù réunion  des 
lignes  qui  démontrent , ou  du  moins  qui  indiquent  > 
ce  qui  eft  à faire  : ou  bien  , c’cft  la  connoifTanee 
de  rétat  d’une  perfounr , qui  non»  fait  choilir  Je» 
moyens  qu'on  doit  employer , foit  pour  cOnferver 
fa  vie  Sc  fa  fanté  , foit  pour  guérir  les  maladies  dont 
elfe  eft  attaqué»',  foit  du  moins  pour  en  adouar  les 
fymptômes. 

Un  médecin  doit  favoit  d’abord  ce  qu'il  doit 
changer  dans  fon  malade  , & enfuite  quels  fecoun 
• il  doit  employer  pour  en  venir  à bout  s fc  pat 
conléquént  il  doit  aulG  connoître-  les  effets  qui 
rcfultent  de  leur  application  : deux  t ho  fes  qu'il  ne 
' peut  apprendre  que  par  des  ligne*  (i  fenlîbtes , ou 
par  des  mUôonemens  fi.  fître , qu'il  voie  d'un  même 
coup-d  cril  & l'aéiioii  quil  (httebe  , St  las  fecoun 
qu'il  doit  mettre  en  truvte  pour  qu'elle  fe  farte. 

- Ces  lignes , quels  qu  ils  foienr , qui  le  trouvent  dans 
le  malade  , 4:  mettent  ainfi  le  médecin  au  fait 

- font  appelles  indiqaanj  , indicatuU.  [a  chofe  qui 
indique  , bien  connue , pfend  le  nom  d'indication  , 
tndâcniio  ; Si  celle  qn  on  fait  qui  eft  à faire  eft  la 
diol'e  indiquée  , indu  ata.  VinnicAtitn  eft  donc  la 

■ cOnnoiltince  de  ce  qui  indique , ou  1a  connoifTanee 
: des  chofes  que  l'otr  doit  fa.re  fur-le-cbamp  ou  à 
l’avenir , fuivant  la  connoiflqnce  d«  ce  qoi  indique. 

11  y a trois  efpcces  d 'indication  ; favoir  , ïinji- 
cjtion  prophyUéiique  ou  pré'ervative  , la  curative 
5:  la  palliative.  Vindi.ation  piophvlaélique  ou  pié- 
fctvïtirt  regarde  la  conftrvation  àe  la  fanté  , en 
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prévenant  le»  maladies  ; V indication  curative  enfeigne 
a les  guérir  i 3c  Y indication  palliative , ou  miriga- 
rive  renferme  les  moyens  d'adoucir  les  fymptômes , 
lorfqu'ils  font  trop  violons  pour  les  négliger  julqu'à 
la  fin  de  la  maladie , ou  torique  celle-ci  efr  incu- 
rable. 

( Mahon.  ) 

INDICATIONS.  (M.  M/dc)  * 

Pour  bien  connoître  les  dire  ries  indications  qui 
fe  préfentent  dans  les  maladies,  il  eft  ncctllaire  de 
confidérer  leurs  différences  générales.  On  les divile 
en  indications  rationnelles,  empiriques  ,'  empinco- 
rationnclle%  en  indications  fimplcs,  compofées,  com- 
pliquées, frinbLibles , oppofées  on  contradictoires , 
enfin  en  indications  coule rvative , ptéfervatric,  cura- 
tive & palliative.  Quoique  ces  dénominations  pa- 
roiflem  cû  quelque  forte  miuuticufcs  au  premier 
foup  d'cril , elles  ont  cependant  de  véritables  utilités 
pour  les  jeunes  méJécins  ; 8c  c’eft  d’apres  leur  diftin- 
jftion  *x.iéle  qu'ils  doivent  diriger;  leur  premiers  pus 
dans  la  pratique  de  la  médecine. 

On  entend  par  indication  rationelle  , celle  que 
la  raifon  M la  réflexion  trouvent  , yu  dans  la- 
quelle le  rapport  qui  exifte  entre  l'indiquant  8i  l'in- 
diqué, eft  toujours  fournis  au  rationnement.  Ainfi  ■ 
Jorfque  les  fibtes  d'un  malade  font  manifeftemeQt 
tend jcs  , Sc  que  cette  teafion  tld  annoncée  par  des 
. {ignés  podeifs . Y indication  d'employer  des  rclachans 
capables  de  détruire  cette  tenlion  contre  nature  e ft 
entièrement  rarjannclic.  C’eft  toujours  d'après  uce. 
indication  de  cette  cfpècc  que  Von  doit  le  conduire 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ; ceft  elle  qui  dif- 
tingue  le  véritable  médecin.  1 

. . i 

L 'indication:  empirique  eft  oppotëe  à la  précé- 
Aeate;  elle  confiée  à prclcrire  tel  remède  dans  tel 
cas  , parce  que  Vexpériende  a appris  qu'il  avoir  de 
bôns  eflets  ; elle  ne  s'inquiète  point  de  la  manière 
d’agir  du  médicament  f ni  de  la  nature  particulière* 
du  mal  auquel  on  1 oppofe.  Cette  manière  de  guérir 
. qui  exclut!  tout  raifimnemehc,  & donc  SsRapjon 
eft  legardé  comme  finvenreur  , appartient  à une 
feClc  autrefois  funeufe,  entièrement méptifée  aujoiw 
d'hui  , & que  I on  appelluic  empirique.  Scs  parti- 
fans  rcjaioient  toute  théorie  ; ils  n’exiecoienr  de 
leurs  élèves  que  de  la  mémoire  ; ils  {ondoient  coure 
J eut  Icience  fur  la  comparaison  des  maladies  entre 
elles , & fur  la  connoiifance  de  ce  qui  avoit  reuflî 
une  première  Ibis.  Les  médecins  font  trop  éclairés 
aujourd'hui  pour  admettre  une  pareille  méthode  de 
guérit  , 8c  V indication  purement  empirique  n’exiilc 

f>lus  que  pour  les  gens  qui  le  mêlent  de  traiter 
es  maladies , fins  avoir  de  connoiifance  en  méde- 
cine. On  doit  obferver  que  l'idée  que  le  peuple 
.a  encore  aujoud'hui  de  l'art  de  guérir,  ne  va  pas 
0U*d£ld  de  l ‘indication  empi tique  j]  U penfe  que 
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telle  maladie  fe  guérit  pax  tel  remède  , 8c  cVft 
fans  doute  ce  qui  entretient  cette  envie  de  conlèillcr  des 
médicamras  qu’on  trouve  chez  tous  les  ho:n  t es  , & 
qui,  quoique  due  au  défit  inné  de  foulager  fes  fem- 
j blables , lait  cependant  beaucoup  plus  de  mal  que 
de  bien. 

Il  exifte  une  indication  compolce  pour  ainfi  dire 
des  deux  premières,  c'eft  relie  que  l'on  appelle  empi- 
rico-tarionclle  , toutes  les  Ibis  qu'en  emp  oie  un 
remède  qu’on  fçait  guérir  telle  ou  relie  atft  éèion  , 
fans  connoîtte  parfaitement  le  rapport  qu’il  y a 
entre  le  mal  & le  médicament.  Quoique  celle-ci 
fenude  fe  rapprocher  du  pur  «mpirifme , elle  en 
Jiftcic  cependant  en  ce  qu’elle  eft  éclairée  par  beau- 
coup de  connoillances  accelfoires  fur  la  nature  du 
icmèie,  fur.. fon.  énergie,  fut  fon  adminiftration 
divexll-,  fut  fa  dofe  relative  à l’âge,  au  fexet  au 
tempérament  8c  à toutes  les  autres  eirconftanccs 
dans  lesquelles  un  malade  ptfut  fe  trouver.  C’eft 
ainfi  que  l’on  donne  le  mercure  dans  les  maladies 
vénériennes  ; on  ne  fçait  pas  encore  à la  vérité 
quelle  eft  fa  véritable  manière  d’agir  fur  le  virus 
qu'il  détruit,  mais  on  connort  cependant  fa  propriété 
incifivc,  fondante,  échauffante;  on  en  a obfcrvé 
les  effets  généraux  ; ou  a appris  par  le  raifonnenvent 
étayé  jlc  l'expérience  à le  donner  avec  toutes  les  pré- 
cautions neceilaires  pour  en  prévenir  les  dangers,  & 
en  approprier  pour  ainfi  dire  1 adion  à toutes  les 
dive.fes  circonstances  qui  fe  préfentent.  Nous  feront 
la  meme  obfervarion  fur  le  quinquina.  Si  l’on  ne 
connoî:  pas  exactement  quelle  eft  la  caufe  de’fa 
ropriété  fébrifuge  , 8c  le  rapport  qu’il  y a entre 
intermittence  régulière  des  fié  vies  8c  ta  vertu  anti- 
périodique,  on  fçait  cependiut  que  c’eft  un  tonique 
amer,  aftrmgenr,  analeptique > on  a apprécié  fes 
effets  dans  beaucoup  de  cas,  8c  fon  ad  mini*}  ration 
eft  aujourd’hui  prelqu*  auffi  éclairée  8c  auil»  cer- 
taine que  celle  des  remèdes  indiqués  rationnelle- 
ment. . 

h' indication  fimple  eft  celle  qui  exifte  feule.  S’il 
n’y  a par  exemple  qije  de  U lécher elTe  dans  les 
fibtes  , on  ne  doit  longer  qu'a  homeâer.  Mais 
il  eft  rate  qu'il  n'y  ait  qu’une  leule  indication  à 
remplir;  il  arrive  prefque  toujours  qu’il  s'en  pré- 
fente  plusieurs  enfemble  ; ainfi,  dans  le  cas  de  fécbe- 
refle  il  y a prefque  toujours  renfion  & Ipofme. 
Ce  font  alors  des  indications  compofées  ou  raflem- 
blées.  EUe  font  compliquées  lyrfque  le  nombre 
de  celles  qui  fe  préfentent  dans  les  maladies  eft 
confidérablc.  Il  y a beaucoup  de  cas  mi  il  faut 
en  même  temps  adoucir  les  humeurs  , diminuer 
leur  vifcoüté»  calmer  le  fpafme  , produire  des  éva- 
cuations , afToupir  la  douleur , procurer  le  fommeit , 
foutenir  les  forces.  Toutes  ces  indications  compli- 
quent U méthode  de  guérir.  C’eft  leur  atiociation 
qui  a produit  les  formules  & les  médicaments  cora- 
pnfés.  Il  faut  cependant  obferver  que  Couvent  un 
l'cal  médicament  p ou  deux  réunis  les  rempliflêpt 

coures 
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toutes  à U fois,  & tel  eft  l’art  de  1a  médecine, 
de  s’oppofer  aux  maux  multipliés  , par  des  remède* 
fimple* , peu  nombreux  , dont  le»  différences  pro- 
priétés rempliiicnc  lobjec  déliré. 

Lorfquc  plu/îeurs  indications  fe  préfcntcnc  enfem- 
ble  dans  les  maladies,  ce  qui  arrive  prefque  toujours, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  oblerver , elles  font 
analogues,  & lèmblaMes  entre  elles  , ou  bien 
©ppolées  & contradictoires.  Qu.’nd  les  fibres  font 
sèches  & tendues  , la  première  & la  fécondé  de 
ces  indications , fçavoir  la  fécherelîe  6c  la  tenlion 
font  analogues  ; I eau  & tous  les  remèdes  aqueux 
6c  délayans  les  rerarlifTent  à la  fois.  Les  indications 
oppoféeJ  ou  contradictoires  enflent  lorfqu'un  médi- 
cament devenu  nécellaire  par  la  nature  d’un  fym- 
ptôme  morbifique  , eft  jugé  nuifible  à raifon  d'un 
autre  fymptôme.  Ainfi , par  exemple  , les  caïmans 
hypnotiques  ou  parégoriques  font  fou  vent  indiqués 
par  la  préfence  a une  douleur  vive  6c  de  l'infomnie , 
tandis  que  ces  remèdes  peuvent  nuire  en  raifon 
de  1a  fupprelïion  de  quelques  évacuations  utiles  qui 
accompagnent  ces  fymprômes  , fuppreflion  que  les 
narcotiques  meme  légers , occafionnent  prefque  tou- 
jours. L’une  de  ces  indications  qui  s’oppole  à ce 
qu'on  remplüTe  l’autre , s'appelle  aufii  coacte- indi- 
cation. 

Enfin  la  diftin&ion  la  plus  importante  des  indi- 
cations 6c  fur  laquelle  le  grand  Boerhaave  a 
beaucoup  infifté  dans  les  inltirurs,  c'eft  leur  divi- 
lîon  en  confervative  , préfervative , curative  & pal- 
liative. L' indication  confervative  comprend  la  né- 
cefiîcé  de  fourenir  les  fondions  animales  6c  la 
force  de  la  vie.  Boerhaave  l’appelle  encore  indi- 
cation vitale  ; c’eft  elle  qui  regarde  la  nourriture 
ou  la  diète  des  malades  & l’ufage  des  cordiaux 
néceflaires,  lorfque  l'on  ne  peuc  pas  les  nourrir  par 
les  moyens  accoutumés.  Les  anciens  finlbient  beau- 
coup de  cas  de  cette  partie  de  la  médecine  pra- 
tique, à laquelle  des  médecins  particuliers  s'appli- 
quoicnc  uniquement. 

V indication  préfervarive  on  prophyla&ique  s’oc- 
cupe à dénuire  les  caufes  des  maladies  & à les 
prévenir.  L'ufage  bien  entendu  de  ce  qu'on  appelle 
les  fix  chofes  non  naturelles  , remplit  la  prophy- 
ladique  générale  , c’eft- à-dire  , l’art  de  s’oppofer 
à la  naiflance  de  toutes  les  maladies.  Quant  à la 
prophyladique  particulière,  elle  s'occupe  de  préfer- 
ver  de  telle  ou  celle  maladie.  Elle  eft  différente 
fuivant  1a  nature  du  mal  que  l’on  veut  éviter. 
Ainfi  dans  les  maladies  concagieufcs  , la  pefte , 
la  petite  vérole,  1a  miliaire  , &c.  le  meilleur  pro- 
phyl  i&ique  eft  fans  contredit  de  fuir  tous  les  moyen» 
de  contagion , de  renoncer  au  commerce  des  malades , 
de  s’éloigner  de  tout  ce  qui  leur  appartient.  Quelques 
auteurs,  tels  que  Boerhaave  6c  Astruc  ont  une 
autre  manière  de  définir  6c  de  concevoir  l* indication 
Mimant'  Tome  VIL 
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préfervative  oti  prophylactique.  Ils  l’appliquent  géné- 
rJeme  ir  à la  defirucbon  de  la  caule  des  maladies 
déjà  exiftantes , tandis  que  nous  ne  la  préfentoas 
ici  que  pour  la  caufe  des  maladies  qui  n’exiftent 
poii  r encore.  D'après  cette  définition,  ils  croient 
que  l 'indication  prophylactique  doit  être  fuivie  dan» 
toutes  les  maladies. 

L 'indication  curative  confifte  dans  la  guérifo* 
de  la  makdic  ellc-mcrnc,  on  l'appelle  auffi  indica- 
tion thérapeutique. 

L 'indication  palliative  eft  celle  que  préfcntcnc  le» 
fymprômes  plus  ou  moins  allarmans  qui  furviennent 
aans  une  maladie , & qu  il  eft  ncceflaire  de  calmer 
avant  de  longer  à détruire  1j  caufe  ou  la  maladie 
elle-même  : ainfi  la  douleur  de  tête  confiderable , 
le  frifion  violent,  les  convulfions  font  des  lym- 
ptômes  urgens  des  fievres  qu’il  faut  louvcnc  faire 
celle  r avant  de  s’occuper  de  la  caufe  de  ces  affec- 
tions. 

Dans  toutes  les  maladies  , le  médecin  doit  donc 
faire  attention , i°.  à confie rver  9c  à fioucenir  les 
forces  des  malades  par  une  diète  appropriée’,  t°.  à 
calmer  les  lvmptômes  fâcheux  qui  fe  préfen’ent; 
5°.  à guérir  la  maladie  elle  même  ; 40.  enfin  à en 
détruire  entièrement  ta  caufe.  On  obfervera  que 
ces  deux  dernières  indications  rentrent  fouvenc  dans 
la  même  , puifqu’il  eft  rare  que  1a  caufe  du  mal 
une  fois  enlevée , la  maladie  fublifte  encore. 

(FourcROT.  ) 
INDIFFÉRENCE.  ( Hygiène  vétérinaire.  ) 

L’étalon  & le  taureau  regardent  les  femelles  qu'on 
leur  préfence  avec  un  air  tranquille  & fans  fe 
mettre  en  devoir  de  les  couvrir  ; ils  les  quittent 
meme,  6c  les  abandonnent  s’ils  font  en  liberté; 
il  faut  les  exciter  par  difFérens  moyens  à l’aéfe 
vénérien , 6c  ils  font  quelquefois  fort  long-tems 
à fe  mettre  en  train.  ( Aphrodisiaques.  ) 

Les  étalons  elpagnols  fout  allez  fujecs  à ce  défaut 
dans  nos  haras. 

L* indifférence  diffère  de  Vinfenfbilité  pour  /* aile 
vénérien  ou  de  l' impui fiance  , en  ce  que , dans  le 
premier  cas,  V indifférence  ou  la  froideur , cède  aux 
moyens  qu’on  emploie  * & que  dans  les  féconds 
ces  moyens  font  inutiles»  & en  ce  que  d’ailleurs 
encore  les  étalons  indfférens  ou  froids , couvrent 
prefque  toujours  leurs  femelles  avec  un  fuccès  con- 
fiant, .tandis  que  les  étalons  impuffans  ou  infen- 
fiblcs , ne  les  fécondent  point. 

L‘ indifférence  eft  due  ou  à la  misère  te  à l'état 
de  foiblclTc  de  Vétalon  , ou  à fon  tempérament 
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ou  à U longue  habitude  qu'il  a de  couvrir  ; on 
voit  dans  les  haras  des  ('talons  réfuter'  de  faillir 
certaines  jumens,  & relier  infenfièles  ou  indiffè- 
res auprès  d'elles;  quelques-uns  même  les  chaflent, 
, lorfqu'ils  font  libres  ; on  a fait  la  même  obfer- 
varion  dans  routes  les  efpêces  d'animaux  doute- 
ftiques,  & 1 homme  en  donne  l'exemple. 

Les  moyens  de  remédier  à ce  défaut,  ont  été 
indiqués  en  parlant  des  cphradi/inyuij.  ( Koyej  ce 
mot.  ) 

On  obferve,  au  furplus,  que  Indifférence  efl 
plus  particulière  aux  males  qu'aux  femelles,  it  on 
voie  rarement  celles-ci , rejetter  ou  refiifer  l'accou- 
plement lorlou'ellcs  font  en  chaleur  : il  eft  artex 
ordinaire,  à ta  vérité,  de  voir  les  chiennes  refiifer , 
rejetter  même  les  chiens  qui  veulent  les  couvrir  , 
mais  dans  ces  femelles  ce  n'eft  point  indifférence, 
e'eft  un  goût  déterminé  pour  un  autre  mâle  qui 
fait  rejetter  celui  qui  fe  préfente  j & fi  on  n'ell 
pas  à portée  de  faite  certeremarqueaulfi  fréquemment 
dans  les  autres  femelles,  e'eft  que,  comme  tes 
chiennes , elles  n'ont  pas  toujours  la  liberté  du 
choix.  ( Koyfj  Haras.  ) ( 

( Huzakd.  ) 

INDIGÈNES.  ( alimens  ) ( Hygiène  ) 

On  donne  ce  nom  aux  nourritures  que  les  hommes 
tirent  de*  fubftances  qui  naiffem  dans  le  pays  qu'ils 
habitent.  11  iemble  que  U nature  ait  particuliérement 
approprié  à leur  exillenee  for  le  fol  où  elle  les  a 
places  , ce  qui  eft  néceil-ire  pour  les  nourrir , les 
vêtir  , les  loger  , &c.  St  qu'on  ne  devroit  pas  aller 
chercher  dans  des  climats  fouvent  tiès-oppofés,  ces 
fubftances  de  haut  goût,  que  le  luxe  emploie  jour- 
nellement dans l'alTàifonnement des  alimens.  En  effet, 
leur  deftination  ne  paroît  pas  avoit  été  telle , & 
l’expétience  apprend  que  ces  recherches  de  l'art 
abrègent  bien  certainement  la  vie  , au  lieu  qu'elle 
eût  etc  prolongée , li  l'on  fe  fût  uniquement  fervi 
des  alimens  indigènes. 

( Macqüaiit.  ) 

INDIGÈNES.  ( Mst.  m/d.  ) 

On  nomme  indigènes  , en  matière  médicale  , 
tomes  les  fubftances  du  pays  ou  Ton  fait  la  mé- 
decine , qui  peuvent  fervir  de  médicament.  Quoique 
beaucoup  de  médecins  aient  penfé  que  U nature  a 
toujours  placé  le  ifmide  à côté  du  mal,  St  que 
chaque  pays  a des  médicament  apjropiiés  aux  maux 
qui  s'v  montrent  , e'eft  encore  jufqu'ici  un  problème 
jrréfolu  que  de  trouver  dans  chaque  lieu  , St  même 
dan  chaque  nation  , les  remèdes  capables  de  faris- 
faire  À toutes  les  indications  qui  fe  prêtent en e dam  I 
les  maladies.  La  crainte  de  la  mo-t , l’envie  de  I 
guérir  ü naturel  à l'homme  , l'mUuable  curiolité , 
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l’efpoir  de  trouver  ailleurs  ce  qu’on  ne  croit  pw 
avoir , les  grands  effets  de  quelques  fubftances 
étrangères  au  fol  de  1 Europe  , dans  les  maladie» 
ni  affligent  les  européens  , les  fuecès  du  quinquina  , 
e l'ipécacuanha,  8cc.  ont  tellement  accrédité  l'opi- 
nion & relit  ment  enraciné  8c  fait  grandir  les  pré- 
jugés fur  l'efficacité  d'ute  foule  de  m Mieamens  rires 
de  l’Amérique  , de  1 Afie  8c  de  l Afrique  pour  les 
maladies  europécncs  , qu’il  eft  à craindre  que  les 
lumières  de  notre  fiècle  lavant  , 8c  celles  meme 
que  l'âge  qui  nous  luccédera  y ajoutera  fucceffive- 
menr  , ne  détruifenc  jamais  cette  opinion.  Il  eft 
d'ailleurs  permis  de  penler  que  dans  un  pays  auquel 
la  nature  a refufé  tout  à-b-fois  le  mercure  , le 
quinquina,  lipécacuanha,  l'opium  , on  ne  peut  guère» 
luppofer  qu’elle  ait  placé  des  fubftances  capable;  de 
les  remplacer  , ou  au  moins  li  elle  l’a  fait,  l'art 
n'eft  point  encore  venu  à bout  de  les  découvrir,  8c 
il  faudra  beaucoup  plus  de  lumières  encore  que 
celles  que  nous  polfédons  pour  Les  trouver. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  refftif  & de  plus  fage 
fur  cet  objet , e’eft  , qu’excepté  un  très-petit  nombre 
de  remèdes  étrangers , auxquels  on  ne  peut  refiifer 
de  grandes  vertus  , & qu'il  feroit  ridicule  & même 
coupable  de  rejetter  une  qu’on  ne  poffédera  pas  des 
fubftances  tnaig'enej  oui  leur  foient  analogues  , il  eft 
eflentitl  de  fe  fervir  des  matières  que  le  fol  de 
chaque  pays  fournit  , 8c  qu'il  ne  faut  pas  pouffer 
l'amour  des  médicamens  exotiques  affex  loin  pour 
ne  trouver  de  bons  que  les  remèdes  apportés  a grands 
frais  de  l’Inde,  de  b Chine,  du  Japon  , ou  d» 
fond  de  l'Airique. 

( Fourcroy.  ) 

INDIGESTE.  ( Hygitnt . ) 

Partie  III.  Règles  d’hygiène. 

Gaffe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  H.  Régime  général. 

On  donne  le  nom  d'indigefie  â l'aliment  qui  eft 
de  nuuvaile  qualité  , ou  qui  a 1a  faculté  d’incom- 
moder ceux  qui  les  mangent , mais  il  arrive  que 
telle  fubftance  eft  indrgcftt  pour  celui-ci  , tandis 
qu'elle  ne  l’eft  pas  pour  celui -ta  ; ainli  , e’eft  aux 
gens  fenfés  à o u ferver , ou  â faire  obferver  ce  qui 
convient  à ch  que  individu,  d'aptès  1 expérience 
journalière  qu’on  fait  des  divers  alimens  donc  on 
eft  dans  le  cas  de  fe  Tenir.  Nous  ne  répéterons  pas 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  cous  les  articles 
qui  onr  rapport  aux  fubftances  alimentaires , où  l’on 
verra  quelles  font  celles  qui  font  amies  de  l’efto- 
mae  , & quelles  font  celles  qui  généralement  font 
indigents. 

( Macqvart.  ) 

INDIGESTION,  ( Voyt\  Dyspepsie.  ) 
(Mahon.  ) 
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INDIGESTION.  ( Pathologie  vétérinaire.  ) 

Cette  maladie  affrété  en  général , moins  les  ani- 
maux que  l’homme  , parce  que  , d’une  part , plus 
près  de  la  nature  par  leurs  goûts,  ils  les  ouc  moins 
dépravés  , & les  latisfont  plus  facilement  ; & de 
l’autre,  parce  que  leurs  alimens  font  aulli  eux-mêmes 
plus  naturels  bc  plus  (Impies  que  ceux  donc  l'homme 
fait  ul'age. 


Cependant  gênés  par  la  domefticité,  & ne  pouvant 
toujours  fatiswire  leur  appétit  , lorsque  la  nature 
l'indique  , ils  cherchent , pour  ainfi  dire , à fc 
dédommager  en  mangeant  avidement  , fans  mâcher, 

& i'ouvem  fans  choix,  ainfi  que  fans  mefurc,  les 
alimens  qu’on  leur  préfente  , ou  qui  font  à leur 
ponce. 

Telles  font  les  principales  caufes  de  Yindigcftion 
dans  les  animaux  , je  vais  l’examiner  fucceffvetnent 
dans  les  ruminans  , dans  ceux  qui  ne  ruminent  pas , 

& dans  les  carnivores. 

Indigefiion  dans  Us  animaux  ruminans . 

La  multiplicité  des  cftomacs  dans  les  bêtes  à 
cornes  & dans  les  bêtes  a laine  (èmbleroic  devoir 
garantir  ces  brutes  d’étre  affrétées  d 'indigefiion , ou 
du  moins  devraient  - elles  par  cette  railon  y être 
infiniment  moius  expoféet  ; cependant  , l’expérience 
prouve  le  contraire  : la  maladie  dont  il  s’agit  èft 
en  effet  une  de  celles  qui  enlèvent  le  plus  de  ces 
animaux. 

Cette  circonftance  dépend  - elle  d’un  défaut  de 
prévoyance  de  la  part  de  la  nature  , ou  eft  elle 
due  au  défaut  de  foins  que  ces  animaux  exigent  de 
nous  2 

Nous  voyons  que  leurs  organes  digeftifs  agilTent 
avec  plus  de  force  & d’énergie  fur  la  malle  des 
alimens  qu’elles  renferment , que  ceux  des  autres 
animaux  non  ruminans.  Rien  en  effet  n’eft  plus 
divilé  6c  atténué  que  les  parties  folides  des  excré- 
ment que  rendent  les  bêtes  à cornes  , les  bêtes  à 
laine  &c  la  chèvre , tandis  que  ces  memes  parties 
folides  6c  excrémeucicielles,  tendues  par  le  cneval , 
le  mulet  & l’âne  » ne  font  en  quelque  forte  que 
des  fourrages  hachés.  L’a&ion  de  Ja  digeftion  dans 
ces  quadrupèdes  paraît  fi  imparfaite , qu’on  trouve 
dans  leur  fiente  une  affex  grande  quantité  de  grains  ! 
qui  n’ont  fouffert  aucune  altération  dans  les  in-  1 
teftins  , puifque  ccs  mêmes  grains  germent  après 
leur  émifbon  par|‘anus  , auill  bien  que  s’ils  eu  lient 
été  parfaitement  conlcrvés  dans  le  grenier  le  plus 
fa  in. 

Cette  différence  dans  le  degré  de  divifion  6c 
d’atténuation  des  alimens  des  ruminans , doit  fup-  - 


I N D y *7 

pofer  une  force  organique  plus  mande  que  celle 
qui  agit  fur  les  fourrages  dont  les  animaux  non 
ruminons  fc  nourtiffenc  ; mais  II  nous  ne  pouvons 
admettre  pour  cauté  de  {'indigefiion  une  débilité 
inhérente  dans  la  texture  des  ventricules  , il  faut 
fermer  toutes  celles  qui  peuvent  rendre  milles  les 
précautions  qu’a  priles  la  nature  pour  U per  eélion 
de  l’ccuvre  de  la  digeftion  dans  les  ruminaus. 

Le  régime  que  l’on  fait  obferver  à ces  animaux, 
cft-il  bien  conforme  a leur  nature  ? La  folution  de 
cette  queftion  jettera  indubitablement  quelques  lu- 
mières fur  la  caufe  de  cette  maladie  véritablement 
défaftreufe. 

Les  bœuft  , les  vaches  , les  brebis  6c  les  chèvres  f 
abandonnés  dans  les  champs  ôc  djns  les  bois , fans 
autres  abris  6c  retraite  que  ceux  que  leur  inftinéfc 
les  portera  à choifir  , ne  feront  jamais  en  pruie  à 
un  appétit  dévorant;  ils  auront  toujours  fous  leurs 
pas  l’herbe  néccllaire  à leur  nourriture  ; leur  panfe , 
une  fois  remplie  , ils  fe  retireront  dans  un  lieu 
tranquille  pour  ruminer  paifiblement  la  partie  des 
alimens  qu’ils  auront  pâturée.  Cette  première  dige- 
ftion . faite  , ils  reviendront  prendre  de  nouveaux 
alimens , iront  enfuice  les  ruminer  comme  la  pre- 
mière fois , & ainfi  de  fuite  ; & comme  ils  ne 
feront  point  preffés  par  la  faim  , ils  ne  mangeront 
que  la  quaotité  d'herbe  qui  leur  fera  néceffaire,  6c 
qui  par  conféquenc  ne  fera  jamais  à charge  à leurs 
ventricules  : ils  la  digéreront  avec  autant  de  facilité 
qu’ils  en  auront  eue  à b prendre  ; en  forte  que 
les  indigefiioas  feront  aufli  rares  dans  cet  état  de 
nature  , quelles  font  fréquentes  dans  celui  de  do- 
mefticité  où  nous  tenons  ces  animanx. 

En  effet , renfermés  dans  des  étables , des  ber- 
geries , des  enclos , des  parcs  , Stc.  ils  ne  pâturent 
qu’a  notre  volonté  ; nous  leur  laiffons  endurer  plus 
ou  moins  1a  fdim  , enfortc  que  lorlque  nous  les 
conduifons  aux  champs  , ils  font  prefiés  par  le  defir, 
fou  vent  très-vif , de  fe  repaître  , 6c  avalent  avec 
voracité  l’herbe  qui  fe  trouve  fous  leurs  pieds  , 
quelle  quelle  foie. 

Les  accidens , qui  feront  une  fuite  du  féjour  de* 
animaux  dans  les  champs , dépendront  de  b nature 
de  l’herbe  , de  l’on  état  aétuel , & de  la  difpofition 
dans  laquelle  fe  trouveront  ces  mêmes  animaux. 
S’ils  font  preffés  par  b faim  , fi  l'herbe  eft  abon- 
dante , fucculcmc , favoureufe  , (raidie  6c  furtout 
mouillée  , il  n’y  a pas  de  doute  que  V indigefiion 
qui  fuivra  ce  repas  fera  d'autant  plus  forte  & d’dutant 
plus  aétive  dans  fes  effets  dcftiuétéurs  que  toutes 
ces  dil'pofitions  feront  plus  réunies. 

Ce  font  précifémen*  des  accidens  de  certe  nature 
qui  ont  jctcé  tant  d’obfcuriré  fit  la  véritable  eufe 
Je  ceue  maladie.  Des  . animaux  arrivés  dans  un 
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champ  couvert  4e  bonnes  plantes  y font  morts  ou 
y font  devenus  très-malades  peu  de  rems  après.  Cet 
événement  , a-t-on  dit , ne  peut  être  attribué  à cette 
prairie  ; l’herbe  qui  la  couvre  cft  très-faine  -,  fa 
caufe  doit  nécefLircment  être  l'effet  d'un  fort  , ou 
de  quelques  maléfices  jettes  fut  ces  animaux.  Des 
efprtts  plus  faim  3c  exempts  de  préjugés  ont  porté 
leurs  regards  plus  loin  j ils  ont  examiné  tour  es  les 
plantes  qui  entroient  dans  la  compofirion  du  pâtu- 
rage ; ils  ont  parfaitement  diftinguc  celles  qui  le 
compofent  efièntiellement  de  celles  qui  ne  s’y  ren- 
contrent qu  accidentellement. 


Le  coquelicot  ( Papaver  rhsas.  L.  ) , le  peigne  de 
Venus  {Scandix  peûen.  L.),  le  mélilot  ( Trifolium 
me  it  loi  us  officinal} s.  L.  ) V ont  été  obfervés  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  > ces  plantes  ont  des 
propriétés  dont  les  unes  font  vénéneufes , & les 
autres  âcres.  Le  mélilot  a été  examiné  avec  foin  : 
la  perfonne  qui  l a mâché  3c  qui  en  a extrait  le  lue 
par  fa  falive  , a éprouvé  des  nauiées  ; de- là  des 
aile  mon  s étayées  lur  plus  ou  moins  de  faits  de 
cette  efpèce  , à la  faveur  defqnels  on  s’eft  cru  en 
droit  d'accufer  ces  plantes  d’être  la  caufe  des  évé- 
nemens  dont  il  s'agit.  Mais  s’il  nous  elt  permis 
d'oppofer  expérience  à expérience  , nous  dirons  que 
nous  avons  nourri  plufieurs  vaches  avec  le  mélilot 
feulj  qu'il  a été  donné  en  verd  tant  qu’il  nous  a 
été  poffîblc  de  le  faire  ; quenfuire  nous  l’avons 
donné  defiéebé  à la  façon  ordinaire  des  autres  four- 
rages j que  cetre  plante  a produit  dans  les  vaches  , 
qui  en  ont  été  nourries  , le  même  effet  que  1j 
luzerne  ( M edi c a go  fiitrva.  L.  ) ; que  ces  vaches  le 
font  très-bien  trouvées  de  cette  nourriture  j qu'elles 
ont  fourni  une  quantité  de  Lit  égale  à celle  qu  elles 
donnoient  auparavant  > toute  L différence  que  nous 
avons  obfervée  , c'eft  L diminution  de  cette  excré- 
tion dans  le  commencement  ; mais  cette  diminution 
a toujours  lieu  toutes  les  fois  qu’on  change  la  nour- 
riture de  ces  animaux  , foit  qu'on  les  fa/Te  palier 
du  fourrage  fec  au  fourrage  verd  , foie  de  celui-ci 
à l'autre  ; de  celui  qui  eft  fucculent  à un  autre  qui 
l'eft  moins  i enfin  , de  quelque  manière  que  l’on 
change  la  nourriture , L diminution  du  lait  eft  tou- 
jours très-fenfible  i mais  elle  n'eft  que  momentanée  : 
dès  que  les  animaux  font  accoutumés  au  nouveau 
régime  , l'excrétion  du  lait  fe  rétablit  ; elle  eft  plus 
ou  moins  abondante,  iuivant  que  la  nourriture  qu'on 
leur  donne  eft  de  nature  à fournir  plus  ou  moins 
de  fuc&  nourriciers. 
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entièrement  3c  auxquelles  ils  ne  touchent  jamais  ; 
quel  que  foit  le  degré  de  la  faim  qui  les  prcüfe. 
tes  plantes  font  le  bouillon  blanc  ( Vtrkafcum. 
thapjus . LO,  L guimauve  , ( Ai:  h ta  officinalis.  L.)p 
la  jufquiame  ( Hyofcyamus  niger.  L.  ) , la  pilolclle 
( Hiaacium  pi  loft  lit.  L.  ) > l'oreille  de  fouris  ( myo - 
Jutis  ) , la  croilctte  velue  ( Valantin  crueiata.  L.  ) _ 
les  tithymales,  l'orobanche , &c,  ; qu'il  en  eft 
d'autres  qu'ils  ne  dilacèrent  qu'en  paflant,  & qu'ils 
abandonnent  en  effet  après  en  avoir  pris  une  ou 
deux  bouchées  , j>our  recourir  à d‘autrer  qu'ils  pré- 
fèrent , & fur  leiqueiles  ils  pâturent  toujours.  Celles 
de  ces  plantes  que  les  animaux  mangent  très-peu 
font  le  coquelicot  ( Papa-ver  rhaas.  L.)  , la  fane 
de  pomme  de  terre  ( Solanum  tuberofum.  L.),  le 
peigne  de  Venus  ( Scandix  peèlen.  L.  ) , L mer- 
curiale ( Mercurialis  annua.  L.  ) , les  joncs  ( J une  us • 
L.  ) , la  graciole  ( Gratiola  officinalis.  L.  ) , la 
pearmique  ( Achillea  ptarmica.  L.  ) , la  carotte  fau- 
vage  ( Daucus  carota.  L.  ) » le  crellon  des  prêt 
( iardamum  pratenfis.  L.  ) , l'eupatoire  ( Euputorium 
cannabium.  L.  ) , la  tinaiie  ( Antirrhinum  linaria . 
L.  ) , la  morelle  ( Solanum  nigrum.  L.  ) » les  mou- 
rons ( Anagallis  arvenfis  3 fa  mol  us  Va/erandi  , al  fini 
media.  L.  ) , l'herbe  aux  puces  ( Planta  go  pfy  Ilium. 
L.  ) , le  trolcart  ( Triglothin  palufire.  L.  ) , lee 
renoncules  , les  mauves , les  marrubes  , l’origan 
( Origanum  vu! gare.  L.  ) , l'alléluia  ( Oxahs  corni- 
culata.  L.  ) , les  cerfeuils , les  arroches  , les  or- 
ties (x)  , les  fénèvés,  les  thlafpis  , les  géranium  t 
l'aulnée  ( Enula  campana . L.  ) , les  jacées  , le 
rufiilage  ( Tuffilapo  farfara * LO  » L reine  des  pré* 
( Spira  amaria.  L.  ) , la  filipendulc  ( Spirula  fili- 
penaula.  L.  ) , l'aigremoine  {Ag'imonia  eupatoria • 
L.  ) , la  faponaire  ( Saponaria  officinalis.  L.  ) , les 
valérianes , &c.  3cc.  8cc.  & quant  â celles  que  les 
animaux  pâturent  franchement  , ce  font  la  luzerne 
( Medicago  Jativa.  L.  ) , le  lain-foin  ( Hcdyfarum. 
onobrychis.  L.  ),  le  trefle  ( Trfo/tum  pratenje.  L.)  » 
le  mélilot  ( Trifolium  melilotus  cfficinalis . L.  ) , les 
chiendents  (x)  , le  lothicr  ou  trefie  jaune  ( Lotus 
comUulatus.  L.  ) , les  vefees  , les  gefies  , les 
orobes , l'ers  ( Ervum  ervilia . L.  ) , le  galéga 
( Galega  officinalis.  L.  ) , le  pois  ( Pifum  fativum. 
L.  ) , La  coronille  variée  ( Coronilla  varia.  L.  ) , la 
pimprenelle  ( Sanguforba  officinalis.  L.  ),  les  caille- 
laits , la  paquerete  ( lie /lis  perennis . L.  ) la  lcabieufe 
( Scabioja  arvenfis.  L.)  ♦ les  centaurées,  le  carvi 
( Carum  carvi.  L.),  la  véronique  ( Vcronicateucrivn, 
L.  ),  êcc.  ( Voye { Alimens.) 


Nous  avons  encore  obfervé  une  infinité  de  fois 
que  les  beftiaux  , à leur  fortie  de  l'étable , ou  de 
la  bergerie  , feint  Lient  fe  jetter  avec  avidité  fur 
toute',  fortes  de  plantes  qu’ils  rencontroient  dans  le 
champ  ; cependant  en  les  fuivant  de  près , 3c  en  les 
examinant  avec  attention,  on  voit  qu’ils  ne  tardent 
pas  à faire  un  choix  exaâ  de  toutes  celles  qui  leur 
conviennent  ; qu'il  eft  des  plantes  qu'ils  dédaignent 


( i ) Le*  animaux  oc  mangent  cei  plantes  que  lorfque 
L ge'ée  1rs  a frappée». 

( a ) La  jafi  , qui  eft  certe  partie  du  chiendent  qui  fe 
trouve  dcfllchce  , amalgamée  3c  dccompolec  au  fond  de* 
mirai»  api  éi  que  l’eau  l’cft  retirée,  fonne  un  fourrage  que 
le»  animaux  mangent  tréa  bien  3c  qui  cependant  leur  eft 
funrfte.  Il  Irur  cccaiîonne  de»  ;oiu  opiniitics,  3c  elt  une 
de»  principale»  caufe»  tic»  péitpncutuouics  épizootique»  3c 
cMOOtiqUtf» 
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D'aptè*  ces  faits  , on  voit  que  les  beftiaux  aban- 
donnés dans  un  champ , choififlenr  les  plante*  qu’ils 
' appctent  le  plus  ; qu'ils  mangent  très-peu  de  celles 
qui  ne  leur  conviennent  pas  ; que  plus  celles-ci  font 
abondantes  , plus  ils  pâtuxent  avec  modération  & 
difcernement  » 8c  qu’en  ce  cas  ils  font  très  «peu 
cxpofés  aux  indigtfiions.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  loti  que  la  plus  grande  partie  des  végétaux 
qui  compotenr  la  prairie  , leur  conviennent  parfai- 
tement i c’eft  alors  que  les  vachers  te  les  bergers 
doivent  fe  méfier  des  effets  d'un  aliment  fucculent 
pris  en  très-grande  quantité  dans  un  petit  efpace  de 
tems.  On  a vu  des  troupeaux  de  moutons  périr  dans 
des  champs  d’avoine  , de  bled  , 8c c.  où  on  les 
avoit  mis  dans  l'intention  d’eftaner  ccs  productions 
céréales  dont  1a  végétacion  exceflîve  exigeoit  quelle 
fût  retaanchée  8c  reprimée  pour  la  perfection  de  U 
lécolie. 

On  voit  encore  que  les  indigefiions  font  très- 
fréquentes  dans  le  tenu  od  l’on  fait  pafier  les  ani- 
maux de  la  nourriture  sèche  à U nourriture  verte  j 
fi  l'on  donne  celle-ci  en  trop  grande  quantité  à-la- 
fois , 8c  fi  l’on  n*a  pas  l'attention  de  la  faire  faner 
avant  que  de  la  donner.  U indigtfiion  eft  encore 

{•lus  immanquable  , fi  , dans  cette  circonftance,  on 
es  expofe  tout-à-coup  dam  un  champ  couvert  de 
bonnes  plantes  ; 8c  fi  ces  bonnes  plantes  font  mouil- 
lées , la  mon  de  l'animal  fuit  ûe  près  l'amplitude 
de  U panfe. 

Quoi  qu’il  en  foit  » l’animal  ne  dédaigne  pas 
routes  les  plantes  qui  lui  font  nuifibles  : nous  avons 
vu  qu'il  mangeoit  momentanément  le  coquelicot  & 
les  tirhymales  qui  font  des  plantes  véritablement 
nuifibles  à fa  conservation  ; mais  comme  il  ne  les 
prend  quen  petite  quantité  , leur  effet  eft  nul , 
pourvu  que  l'animal  n’ait  pas  mangé  une  trop 
grande  quantité  de*  autres  j car  alors  leurs  pro- 
priétés , ou  vénéneufes  ou  âcres  , donnent  à ïi/i- 
digefiion  une  inteafité  crcs-confidérable. 

* Il  eft  encore  des  plantes  qui  font  véritablement 
nuifibles  , 8c  que  cependant  l'animal  manee  aflex 
bien  : ce  font  les  iris  , les  joncs , les  feuilles  de  1a 
mafTe  d’eau , vulgairement  appelles  mallette  , ou  le 
rofeau. 

Ces  plantes , aquatiques , & fur-tout  la  derniere  , 
agi  lient  par  leurs  angles  8c  leurs  tranchans  fur 
las  parois  intérieures  des  organes  digeftifs  ; elles 
les  irriteut , les  incitent  te  produifent  des  indigefiions 
qui  n'ont  de  refiemblance  dans  leurs  effets  que 
par  la  mort  qu’elles  occafionnent.  Mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  décrire  ces  différences  ; nous 
y reviendrons.  Nous  obferverons  à l'égard  de  ces 
végétaux  que  les  animaux  » te  fur-tout  les  bêtes  à 
cornes , ne  mangent  qu’à  défaut  d’autres  plus  ap- 
pétiilans  j qu'ils  ne  leur  font  point  nuifibles , étant 
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donnés  après  avoir  été  récoltés  St  fanés  cernma 
les  foins  ordinaires  ; ta  raifon  en  eft  que,  dan» 
cet  état,  les  beftiaux  les  avalent  moins  goulûment , 
ils  les  mâchent  infiniment  plus  long-rems,  8c  ils 
fe  trouvent  pur  conféquent  en  moindre  quantité 
dans  leur  panfe,  & toujours  broyés  de  manière 
à ce  que  leurs  afpérités  Sc  leurs  angles  foicnx 
détruits. 

Les  plantes  fraîches  ne  font  pas  les  feules  qui 
produifent  des  indigefiions  aux  animaux  que  nous 
coniidérons  i ils  en  éprouvent  encore  de  la  part 
des  fourrages  fecs  ; mais  les  effets  de  ceux-ci. 
quoique  différent  , n'en  font  pas  moins  deftruc- 
teurs. 

Les  alimens  les  plus  greffiers  ; ceux  qui  ont 
foufferr  le  plus  d'altération  dans  le  champ  6c 
dans  le  grenier  ; ceux  qui  renferment  le  moins  d* 
fucs  nourriciers  6c  qui  lont  le  plus  avariés  , les 
plus  rerreflres  , 6c  tes  plus  poudreux  , font  ceux 

Îu'on  donne  de  préférence  aux  bêtes  à laine  , 6c 
ur-rout  aux  bêtes  à cornes. 

Ces  alimens  fecs , lors  même  qu'ils  font  de  bonne 
nature  , font  toujours  beaucoup  plus  difficiles  à 
digérer  que  les  alimens  ve rds  ; ils  féjournenc  plus 
long- tems,  non  feulement  dans  les  quarte  eftomars, 
mais  encore  dans  les  inreftins  ; leur  accumulation 
dans  la  panfe , le  feuillet  6c  les  gros  inteffins  eft 
toujours  accompagnée  de  la  dureté  de  ces  vifeères. 
Cette  dureté  gêne  6c  comprime  les  parties  voifïnet, 
de  là,  la  fufpenfion  des  filtrations  je  de  la  digeftion  ; 
les  alimens  fe  corrompent  plutôt  qu'ils  ne  fe 
digèrent}  l'air  putride  qui  s'en  dégage  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  , gonfle  tes  entrailles , la 
panfe  eft  quelquefois  non-feulement  méréorifée , 
mais  auffi  l'air  fe  répand  dans  le  affu-cellulaire  , 
entre  la  peau  & les  mufdes  , enforte  qu'il  y a 
emphyfème  général. 

La  dureté  de  ces  organes  6c  la  compreffiou 
qu'ils  font  fur  les  parties  qui  les  environnent, 
font  plus  funeftes  aux  femelles  qui  font  pleines 
qu'aux  autres  animaux.  La  panfe  agir  direétemenc 
fur  le  foetus;  elle  le  comprime  au  point  d'inter- 
rompre l'abord  des  fucs  nourriciers  ; il  dépérit , il 
tombe  dans  1a  cachexie  ou  aqueufe  ou  putride  i les 
cotylédons  fe  détachent  ; il  y a épanchement  entre 
la  matrice  8c  le  placenta  ; les  matières  épanchées 
entrent  bientôt  en  fermentation  ; de  là  la  météori- 
fation  qui  précède  ac  qui  accompagne  quelquefois 
l'avortement  fi  fréquent  8c  fi  funelte  , furcout  aux 
vaches.  Si  les  brebis  font , en  général,  moins  fujertes 
à cet  accident  que  les  vaches  , c'eft  que  les  bêtes 
à laine  pâturent  plus  long-tems  , quelles  louent  6c 
qu'elles  s'abreuvent  plus  fouvent.  Toutes  ces  calife* 
réunies  à un  exercice  plus  fréquenr  les  garamifTcnt 
jufqu'à  un  certain  point  du  dcffêcbcmenc  Sc  d« 
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l'accumulation  des  matières  dans  leurs  entrailles. 
( Voye{  Avortement.  ) 

Quoique  Yindigeftion  dans  les  ruminans  foie  an* 
noncée  le  plus  ordinairement  par  I’expanfion  de  la 
panfe  , il  ne  s’enfuie  pas  que  ce  phénomène  foie 
toujours  confiant  : Yindigeftion  la  plus  terrible  & la 
plus  redoutable  qu’ils  puiflent  éprouver  , cft  , fans 
contredit  , celle  qui  eft  produite  par  le  defléchc- 
menc  des  alimens  contenus  dans  le  feuillet.  Cette 
indigeftion  qui  eft  rarement  eflentielle  , mais  prefque 
toujours  le  produit  d'une  maladie  inflammatoire  & 
quelquefois  d'un  vice  chronique , donne  conftam- 
snenc  lieu  aux  effets  les  plus  funeftes  & à la  mort 
même  , fans  avoir  occauonné  la  météorifation  de 
la  panfe. 

Quoi  qu'il  en  foit , 1a  météorifation  , ou  ce  qu'on 
appelle  Y enflure  , eft  toujours  produite  par  de  l’air 
dégagé  des  alimens  contenus  dans  les  eftomacs  en 
général  , & dans  la  panfe  en  particulier  ; mais  il 
impoite  d’obferver  que  cet  air  n'eft  pas  toujours 
de  la  même  nature  ; cette  différence  cft  d autant 

S lus  cfTcntielle  à connoître  , que  les  fubftonces  mé- 
icinales  qui  conviennent  pour  remédier  aux  acci- 
dens  auxquels  le  dégagement  de  ce  fluide  donne 
lieu  , font  fouvent  très-différentes,  & fou  vent  meme 
oppofées  dans  leurs  effets. 

L'air  qui  diftend  , gonfle  & météorife  la  panfe , 
non  - feulement  n’eft  pas  de  la  même  nature  que 
celui  de  rarmofphèrc  , mais  il  eft  bien  different 
fuivani  l’efpèce  d 'indigeftion  qui  affecte  l'animal 

Ces  fluides  aérifbrmes,  n’ont  été  bien  reconnus 
que  de  nos  jours.  C’eft  uu  très-grand  fervice  que 
les  chimiftes  modernes  ont  reudu  à la  médecine  ; 
elle  n'aura  plus,  à cet  égard,  à combattre  des 
effets  fans  en  connoître  la  caufe.  Pouvant  diriger 
fes  efforts  fur  des  êtres  connus  par  leurs  propriétés , 
elle  pourra  prévenir  , arrêter  & même  annuller  leurs 
movens  de  nuire  avec  beaucoup  plus  de  fuccès  qu’elle 
ne  l’a  fait  iufqu’à  préfent.  La  médecine  vétérinaire 
feroir  répréhenfible,  fi  clic  ne  profltoic  de  ces  lumières 
acquifcs  j elles  lui  font  en  quelque  manière  plus 
néceflaires  qu’à  la  médecine  humaine  , puifqu'elle  m 
à ope'rcr  fur  des  brutes  privées  de  la  faculté  de  faire 
connoître  ce  qu'ils  (entent  & les  douleurs  qu’ils 
éprouvent. 

Ces  gaz  ou  fluides  aériformes  , relativement  à 
Tobjer  qui  nous  occupe,  font  de  deux  fortes,  Cair 
fixe  & l'air  inflammable. 

Le  premier  fe  dégage  lors  d’une  bonne  dige- 
ftion , mais  il  tft  alors  en  petite  quantité  ; ce  n eft 
que  fon  expanfion  tumultueufe  qui  cft  nuiiiblc  ; 
elle  a lieu  toutes  les  fois  que  le  ventricule  eft 
furebargé  d'alimens , ou  que  ceux  qui  le  remplirent 


font  d’une  nature  à fermenter  très-promptement 
par  la  chaleur  & l'humidité  du  lieu.  Lu  propriété 
de  cet  air  eft  de  tuer  les  animaux  qui  le  tefpirent , 
d'éteindre  la  lumière  6c.  de  s’oppoler  à lu  coin- 
buftion.  Il  eft  le  meme  que  celui  qui  s échappe 
des  raiflns,  du  vin,  des  grains , des  fourrages  qui 
font  en  fermentation  fpiritueufe  i enfin  il  cft  encore 
le  même  que  celui  que  fournirent  les  charbons , 
dans  le  principe  de  leur  combuftion  , & que  les 
chimiftes  modernes  diftinguenc  fous  les  noms  de 
l ga%  crayeux , ga{  acide  , gj{  carbonique  , &c. 

Quant  à l'air  inflammable,  ou  gaz  inflammable  « 
il  fc  dégage  dans  la  fermentation  putride.  Sa  for- 
mation dans  l’eftoroac  , fuppofe  que  les  alimens 
fc  pourri (Tent  plutôt  qu'ils  ne  fe  digèrent.  11  ne  fe 
dégage  des  alimens  dans  l'état  fain,  qu’après  qu'ils 
ont  éprouve  la  digeftion  proprement  dite,  & qu'ils 
ont  franchi  le  pilore.  Cet  air  diffère  du  précédent  , 
en  ce  qu'il  brûle  lorsqu'il  eft  à l’air  libre , 3c 
qu’il  éprouve  le  conra&  de  la  flamme  d'un  corps 
combullible  quelconque  ; qu’il  cft  très-odorant , 6c 
qu'il  fc  trouve  dans  les  animaux  les  plus  foins  , 
en  petite  quantité  dans  les  ûrefttns;  enforte  que 
c’eft  un  état  maladif  lorfqu'il  pèche  pat  excès , 
comme  dans  la  tympanite  , & dans  les  coliques 
venteufes.  Sa  prélcnce  dans  les  eftomacs  tft  con- 
ftarr.ment  le  produit  de  mauvaife  digeftion , d'où 
naît  une  maladie  d'autant  plus  redoutable  qu'il  fe 
dégage  en  plus  grande  quantité.  Ses  effets  iùr  les 
parois  intérieures  de  ces  vifeères  font  de  les  deiîé- 
chtr , de  les  brûler  & de  les  gangréner , tandis 
que  fait  méphitique  n’agit  fur  ces  memes  parois 
que  méchaniquemcut,  c'eft-a-dire,  en  les  difteodant 
au  point,  quelquefois,  de  les  écarter. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  voit 
que  les  animaux  ruminans  font  fujrts  a des  indi - 
ge fiions  de  differentes  efpèccs.  Pour  jetrer  du  jour 
fur  cette  maladie,  qu'il  eft  fouvent  très-difficile  de 
diftinguer  dans  l’animal  malade  $ & pour  connoître 
fes  effets  propres  à éclairer  3c  à fournir  des  indu- 
irions capables  de  nous  mettre  dans  le  cas  d’agir 
avec  connoiflance  de  caufe  , nous  croyons  devoir  # 
diftinguer  cinq  fortes  d indi  geflions. 

La  première  , fous  le  nom  de  météorifation  mé- 
phitique fi  m pie. 

La  fécondé  , fous  celui  de  météorifation  méphi- 
tique compliquée. 

La  troificme , fous  celui  à'indigefiion  putride 
fimple. 

La  quatrième  , foui  celui  A'indigefiion  putride  ac- 
compagnée de  la  dureté  de  la  panfe, 

La  cinquième  enfin  , fous  celui  à'indigefiion  pro- 
duite par  r irritation  de  la  panfe. 
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I.  De  la  méiéorifttion  méphitique  /impie. 

Nous  entendons  p.ir  météorifanon  mérhitiyue  (im- 
pie , Y tn&igefli  on  qui  fument  avant  que  l’animal  ait 
mangé  la  quantité  de  fourrage  fuffiïante  pour  remj  lir 
fa  punie  ; le  trèfle  , Li  luxer re  3c  le  fain-foin 
font  très-fujets  à produire  cet  effet.  Si  ces  herbes 
font  mouillées,  la  mctcoriûtion  s’opère  plusprompte- 
ment.  Le  meme  phénomène  arrive  encore  , h l'animal 
boit  immédiatement  après  les  avoir  mangées  ; lors 
meme  qu’il  les  pâture  après  que  le  foUil  a dilTipé 
leur  humidité  , s’il  Le  trouve  parmi  elles  du  coque- 
licot , U météo  ri  ûtion  de  la  panfe  fera  encore  plus 
fubite  ; elle  peut  être  fi  violente  que  l’animal 
fuccombe  fur-le-champ. 

Les  lignes  qui  accompagnent  ce  gonflement  de 
la  panfc  , toujours  infiniment  plus  fort  & plus 
marqué  du  côté  gauche  que  du  côté  droit , font 
la  rriftefle  , la  pefantcur  de  la  tête  , l’anxiété , la 
difficulté  de  la  refpiration  ; la  poitrine  eft  fi  for- 
tement rétrécie  par  le  rapprochement  du  diaphra- 
gme , que  les  poumons  lonc  dans  l’irapoflibilité  de 
le  dilater  , enforte  que  l’animal  eft  fur  le  point 
de  fuffoquer.  Cette  preflion  de  la  part  des  entrailles 
fur  ce  mufeie  , intercepte  l’adion  du  foie  , de  la 
rare  , de  l’aorte  5c  de  la  veine  cave  poftérieure  ; 
tout  le  fang  le  porte  à la  tête  j le  cerveau  fe  trouve 
comprimé  comme  dans  l'apoplexie  fanguine  , ce  qui 
cil  annoncé  , d’une  parc , par  les  fymptômes  décrits, 
3c  de  l’autre  par  1 engorgement  des  vailfeaux  exté- 
rieurs de  la  tccc  , par  l'embarras  3c  la  dureté  du 
pouls  , par  l'inflammation  de  la  conjonctive  , la 
lorrie  des  yeux  de  leur  orbite  , Si  leur  étincellemert , 
la  dilatation  cxccfTtve  des  nafeaux , I inflammation 
& l'engorgement  de  1a  membrane  pituitaire,  l’épaif- 
filTcment  de  la  langue  , U chaleur  de  la  bouche  qui 
eft  plus  ou  moins  remplie  de  bave  épaifle  , vif-  | 
queufe  3c  fouvent  verdâtre  , 3c  d’une  odeur  acide 
ou  aigre-fade  ; par  les  efpèces  de  naufées  ou  plutôt 
les  rots  très-fonores  qui  fe  font  entendre  de  loin, 
& dont  1 odeur  acéteufe  cft  infiniment  plus  forte 
3c  plus  défagiéable  que  celle  de  la  bouche  3c  de 
l’air  expiré  ; à tous  ces  fymptômes  fuccèdent  la 
vouflure  de  l’épine  en  contre-haut  > la  faillie  de  la 
panle  , furtouc  du  côté  gauche  , dépalTe  alors  l’épine 
du  dos  de  beaucoup  ; les  extrémités  fc  rapprochent 
du  centre  de  gravité  ; l’animal  cft  extrêmement 
roidc  > il  ne  peut  plus  changer  de  place  > il  cft 
comme  infenfible  3t  immobile  ; enfin  , pour  peu  cjuc 
cet  état  violeur  pcrfifle  . il  fe  plaint  , il  mugit  , 
il  s’agite i les  convulfions  furviennent,  il  fe  couche, 
fc  débat  3c  fuccombe  après  avoir  rendu  , ou  en 
rendant  , tant  par  les  nafeaux  que  par  la  bouche , 
une  quantité  plus  ou  moins  confiaérable  de  matières 
vertes  qui  bouillonnent  3c  fermentent.  D’autres  fois, 

3c  furtouc  dans  les  brebis  , la  mort  cft  immédia- 
tement fui  vie  de  l’émiflion  d’un  fang  noir  3c  diflous 
par  la  bouche  ; c’tft  ce  que  les  bergers  nomment 
fang  bouillant. 
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Ouverture  des  cadavres. 

Les  défordres  que  cette  maladie  opère  dans  les 
fujets  qu’elle  enlève  , font  relatifs  au  tems  , quoique 
toujours  très-court , qui  s’eft  écoule  a compter  du 
moment  où  l’animal  a été  malade  , jufqu’a  celui 
où  il  a fuccombe.  En  général  les  effets  deftiudeurs 
de  Yindigeftion  , lorfqu’ils  cooduifcnc  prompiement 
l’animal  a la  mort  , font  plus  fenfibles  fie  plus 
marqués  fur  le  cerveau  3c  les  parties  adjacentes  , 
ue  fur  les  parties  où  réfidc  cflèntiellcment  la  caufe 
u mal  j tandis  que  les  organes  digeflifs  font  ceux 
qui  fc  trouvent  1;  plus  léfcs  , torique  l’animal  rélifte 
plus  long-tems  à la  maladie. 

Ces  léfions,  en  ce  qui  concerne  le  cervean,  font 
l'inflammation  exceflive  de  ce  vrfcère  , celle  de  la 
dure  3c  de  la  uie-mète  , du  plexus-choroïde , qui 
eft  rrès-engorgé  , ainfi  que  les  glandes  3c  les  vaif- 
feaux  logés  fous  le  cervelet  ; cette  même  inflam- 
mation s obferve  encore  dans  les  méninges  des  bras 
3c  des  cuilfes  de  la  moelle  alongée  i les  ventricules 
du  cerveau  , les  ventricules  olpna&ifs  font  remplis 
d’un  fang  clair  3c  diflous;  ce  même  fluide  eft  encore 
répandu  entre  la  dure  3c  la  pie-mère , avec  ectre 
différence  qu’il  eft  ici  mêlé  avec  beaucoup  de  glo- 
bules d’air  ; les  linus  falciforme  3c  latéraux  lonc 
gorgés  d'un  fang  noir  5c  épais  ; l’e.hmoide , U 
cloilon  cartilagincufe  qui  fépare  les  nafeaux  , les 
cornets  du  nez  3c  la  membrane  pituitaire  dans  roure 
fon  étendue  , font  épaiflis  , bourfoufflés  , infiltrés  3c 
noirs  ; enfin  les  finus  frontaux  3c  maxillaires  l'ont 
remplis  de  fangoude  matière languinoler.ee.  (Foyer 
Apoplexie.  ) 

On  trouve,  à l’ouverture  du  bas-veotre  , la  panfe 
3c  le  bonnet  extrêmement  diftendus,  le  foie  3c  la 
rate  comprimés  , defleebés  3c  délbrganifés  ; la  cou- 
leur de  ces  vifeères  eft  blafarde,  & leur  fubftance 
enflante  ; on  les  a trouvés  quelquefois  déchirés  ; 
mais  cette  rupture  a été  bien  rarement  accompagnée 
d’épanchement  de  fang  dans  l’abdomen  ; le  feuillet 
rempli  de  matières  ddféchées  , la  caillette  3c  les 
inteftins  contenant  des  humeurs  glaireufes  3c  fan- 
guinolences  ; tous  ces  vifeères  ainfi  (que  les  reins 
3c  la  matrice  toujours  plus  ou  moins  enflammés. 
Dans  les  femelles  en  geftarion  ou  pleines  , on  trouve  * 
des  cotylédons  décadrés  de  la  matrice  , 3c  plus  ou 
moins  de  fang  répandu  entre  ce  vifeère  3c  le  cnorion , 
le  foetus  de  couleur  blafarde,  ou  mort,  ou  mourant, 

3c  les  eaux  de  l’amnios  plus  ou  moins  rouges. 

Quant  à b poitrine , les  poumons  font  flétris  , 
rétrécis  3c  maculés  par  de  larges  taches  ou  bleuâ- 
tres ou  noirâtres  ; les  bronches  remplies  de  matière 
écuraeufe  3c  fanguinolente  ; le  péricarde  plein  d’eau 
très-colorée  ; les  oreillettes  3c  les  parois  des  ven- 
tricules du  cœur  plus  ou  moins  diftendues. 

Tels  font  en  général  les  effets  de  Yindige/lio* 
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dont  il  s'agit.  Il  eft  bon  cependant  d'obfervef  qu'ils 
font  , en  ce  qui  concerne  la  lélion  des  vifeères  , 
toujours  plus  forts  & plus  marqués  dans  les  bêtes 
à laine  que  dans  les  bêtes  à cornes,  parce  que 
celles-ci  réfiftent  infiniment  moins  à la  maladie  que 
les  premières. 

H.  Mtüorifation  méphitique  , compliquée  de  lu 
dureté  de  la  panfe • 

EUe  s'opère  par  les  mêmes  moyens  que  celle  que 
nous  venons  de  décrite,  mais  ici  la  fermentation  des 
alimens  a été  moins  prompte  5c  l'animal  a été  dans 
la  poiTibilité  de  prendre  une  plus  grande  quantité 
de  fourrage  fans  éprouver  aucune  incommodité  > 
en  forte  que  ce  n’eft  qu'apres  avoir  farisrait  fon 
appétit , 5c  fouvent  même  au-delà,  que  1a  maire 
des  alimens  eft  entrée  en  fermentation,  quelle  s' eft 
gonflée  de  toute  part , 5t  que  la  panfe  a été  non- 
leulcmcnt  diftenaue  par  l'air  méphitique  qui  s'en 
eft  dégagé  fuccelfivcment , mais  encore  par  le  volume 
cxceflïf  qu'acquièrent  les  aiimeas  qu'elle  renferme  > 
volume  qui  augmente  promptement  5c  en  propor- 
tion de  la  fermentation.  Dans  cette  circonwance  , 
l'air  ne  fe  borne  pas  à diftendre  1a  panfe  j le  bonnet 
& la  caillette  font  non-feulement  raétéorilés,  mais 
encore  les  mreftins  au  travers  defquels  cet  air  le 
fait  fouvent  jour,  5c  s'infinue  dans  tous  les  tégu- 
mens,  en  forte  que  l'emphyfènic  s’empare  bientôt 
de  toutes  les  parties  intérieures  8c  extérieures. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  ce  genre  d'm- 
digejtion  font  les  mêmes,  à ocu  de  ebofe  près , 
que  ceux  de  l' indigtfiion  précédente  j leur  dévelop- 
pement eft  néanmoins  plus  lentj  mais  le  ligne  le 
plus  certain  pour  différencier  d'une  manière  non 
équivoque  ces  deux  indigestions , fe  trouve  dans  la 
compreiTion  que  l'on  opère  fur  le  flanc  gauche  , 
dans  la  première  , on  enfonce  fort  avant  la  main 
qui  comprime  fans  rencontrer  aucune  réfiftance, 
ou  qu'une  réfiftance  très-éloignée  j alors  on  ne  doute 
pas  que  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  La  peau  du 
flanc  5c  la  partie  qui  rtfifte,  ne  foit  occupé  par 
l'air,  tandis  que  dans  Xtndigeflion  qui  nous  occupe, 
cet  intervalle  eft  rempli  par  les  alimens  j leux  volume 
• eft  alors  fi  confidéraole  , qu'on  fes  rcconnoît  immé- 
diatement fous  la  peau  du  flanc , ou  à très-peu  de 
diftance.  Cette  diftinâioo  eft  très-importante  à faire 
pour  ne  pas  perdre  les  moraens  précieux  qui  peuvent 
fa u ver  l’animal. 

Ouverture  des  cadavres. 

Dans  les  animaux  qui  font  vi&imes  de  cette 
indigejtion , on  trouve  , en  général  , à l'ouverture 
de  leurs  cadavres  tous  les  défordres  que  nous  avons 
décrits  { I ) , & fouvent  encore  la  rupture  du  dia- 
phragme ou  celle  de  la  panfe  i quelquefois  l'une 
5l  l'autre  en  mème-tems  \ dans  tous  ces  cas  , les 
alimens  font  répandus  ou  dans  la  poitrine  ou  dans 
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le  bas -ventre.  Cette  rupture  , qui  a ordinaire- 
ment lieu  avant  la  mort , eft  annoncée  par  une 
diminution  fubite  de  la  panfe  & un  foalagement 
momentané  qu'éprouve  1 animal  ; nuis  bientôt  après 
l'emphysème  eft  plus  foit , les  convuifions  furvien- 
nent , & l'animal  fuccombe. 

III.  Indip  eftion  putride  fimple. 

Cette  indigeftion  n’eft  jamais  auffi  fubite  que  les 
précédentes  i & fi  elle  paroit  fe  développer  tour-à- 
coup  , c’eft  que  les  vachers  5c  les  bergers  n'onc  pas 
fuivi  Ôc  obfervé  avec  foin  leurs  animaux  ; car  s'ils 
avoieuc  eu  cette  attention  , Us  auroienr  reconnu , 
long-tems  avant  qu’elle  fe  foit  déclarée  , que  U 
digeftion  éroit  imparfaite , que  b rumination  s'o- 
peroit  plus  lentement  5c  moins  fouvent  qu’à  l'or- 
dinaire s que  l'appétit  des  animaux  étoit  irrégulier 
5c  quelquefois  dépravé  , 5c  en  tout  moins  a&if  ; 
que  les  déje&ions  éroienr  plus  crues  , les  matières 
plus  sèches  , plus  noires  , 6c  que  leur  odeur  étoit 
plus  forte  5c  plus  pénétrante  •>  que  les  rots  éroienr 
fréquent  , tres-fonores  5c  d'une  odeur  qui  approche 
infiniment  de  celle  qu'exhalent  les  excrémens  j ces 
rocs , au  furplus , font  toujours  précédés  dans  cecte 
circonftance  par  le  gonflement  fubit  5c  momentané 
du  flanc  gauche  ; ils  auroienr  vu  auffi  que  le  mufle 
étoit  fec  , les  yeux  ebaffieux  , le  poil  terne  > la 
peau  plus  dure  , plus  adhérente  aux  os  & aux  chairs , 
& la  compreffion  fur  l'épine  dorfale  plus  feofible  5c 
plus  doulourcufe  à l’animal.  On  a encore  obfervé 
quelquefois  que  cette  indigejtion  étoit  précédée  par 
le  vomiflement  ; mais  alors  l'odeur  qu'exhalent  les 
matières  rejettées  , quoiqu’acéteufe  ou  acide , n’eft 
pas  un  indice  que  l'air  qui  mccéorife  la  panfe  loir 
de  cette  nature  > il  eft  au  contraire  nidoreux  \ il 
approche  plus  ou  moins  de  celui  que  renferment 
les  ara  fs  couvis  ; ce  vomifTemenr  , au  furplus  , 
indique  U léfion  de  l'cefophage  dans  le  lieu  où  ce 
canal  pafle  dans  U poitrine  , comme  nous  le  verrons 
à l'ouverture  des  cadavres. 

Tels  font  en  général  les  fymptômes  dont  l’inren- 
fité  varie  à l’infini  , qui  précèdent  l' indigejtion  donc 
il  s'agit.  Lorfqu'elle  exifte , 1a  panfe  eft  non-feule- 
ment météorifee  , mais  ta  rumination  eft  entière- 
ment cef fée  j lesdéje&ions  par  l'anus  font  fupprimées  ; 
l'animal  eft  foibk  ; il  fe  plaint , refte  coucné  , 5c  fa 
refpirarion  eft  très-laboneufe. 

Les  effets  de  certe  indigeji'on  font  en  général 
moins  aftifs  que  ceux  des  précédentes  ; fouvent  ils 
fe  dilfipent  d'eux-mémes  pour  reparoître  quelque- 
rems  après.  Mais  quoique  cette  maladie  n'alarme 
pas  le  cultivateur  , elle  ne  porte  pas  moins  le  plus 
grand  préjudice  à fes  animaux.  Les  vaches  y lont 
infiniment  plus  expofées  que  les  mourons.  Elle  eft 
non-feulement  la  caufe  de  l'avortement , mais  en- 
core celle  de  la  détérioration  des  vifeères  tant  du 
bas-ventre  que  de  la  poitrine  } 5c  ce  a'eft  qu'à  cette 

dernière 
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dernière  époque  que  Yindigeftion  dont  il  fxgic  efl 
«neettrière. 

Ouverture  des  cadavres. 

Rien  n'eft  plus  facile  à diftinguer  lors  de-l'ou- 
vettutc  des  cadavres  , que  les  léfïons  ancieunes 
d'avec  celles  que  Y tna^g  jt:on  à fait  naître.  Celles* 
ci  lé  rencontrent  dans  le;  eftomacs  8c  dans  lesintef- 
tins.  La  membrane  interne  de  la  pante,  celle  du 
borner  8c  du  feuillet  font  btülécs  , détachées  8c 
adhérentes  à la  face  ei'erne  de  la  nulle  des  alimens  ; 
ces  memes  alimens  , 8c  fur-tout  cens  contenus  dans 
le  feuillet , font  lî  fortement  delléchés  S*  fi  forte- 
ment rapprochés  les  uns  contre  les  autres , que  cet 
eftomac  8c  les  matières  qu'il  renferme , piéfeutcm  une 
malle  d'un  poids  fpécifique  égil  à celui  de  la  pierre 
dont  ils  teprélènrcnt  aufli  la  dureté.  Nous  en  avons 
trouvé  d'un  pied  de  diamètre  Sc  du  poids  de  cin- 
quante livres.  La  caillette  ne  conrient  que  des  ma- 
tières glaireufes , fanguinolences  0c  fi  actes  , que  , 
(«s  parois  intérieures  font  cogrodees  > les  inteOrns 
grêles  ne  renferment  le  plus  fouvent  que  de  lair  & 
quelques  humeurs  glaireulés  ; les  gros  inteftàns  , 8c 
lurcour  le  colon  , ne  contiennent  que  des  eicrémens 
noirs  , dclféchés  8c  d'une  odeur  rafeâe. 

Des  épanchemens  d'humeur  fuppuréc  dans  la 
duulicature  du  méfentère  , dans  lép.  ilfeur  des 
ligimens  larges  de  la  matrice  , entre  les  lames  du 
péritoine  , dans  l'épiploon,  8c  quelquefois  entre  les 
feifiures  de  la  panfè  , caraétérifeni  les  léfions  an- 
ciennes , de  même  que  la  tuméfaéfion  du  dia- 
phragme, fa  rupture,  les  hernies  d'une  partie  du 
foie  , ou  du  bonnet  dans  la  poitrine  ; les  abfcès-plus 
ou  moins  confidérables  dam  ta  fnbftance  des  lobes 
pulmonaires  , dans  i'épaîlfeur  du  médiaitin  , 8cc.  ; 
quelquefois  les  membranes  qui  compofent  cette 
doifon  font  fi  fortement  tuméfiées  , que  t œfbphage 
efl  comprimé  au  point  de  ne  plus  permettre  aucun 
partage  aux  alimens  : alors  ceux  qui  arrivent  par  la 
déglutition  , s’arrêtent  8c  féjoutnent  en  avant  de 
certe  compteflion  ; ils  s'y  accumulent , diilcndent 
le  canal  , 8c  y érablirtènt  une  efpèce  de  jabot  dont  la 
plénitude  excertîve  détermine  ie  vomiflement  dont 
nons  avons  parié;  enfin  des  adhérences  du  bonnet 
avec  le  diaphragme,  le  péricarde  8c  quelquefois 
même  avec  le  cœur. 

I.es  caufes  de  cette  indigeftion  font  des  fourrages 
poudreux , moifis,  des  eau i bourbeules  8c  chargées 
de  principes  putrides. 

IV.  Indigeftion  putride  , accompagnée  de  la  dureté 
ie  la  ptnfe. 

Cette  maladie  préfente , à peu  de  chofe  près , 
les  mêmes  phénomènes  que  Yindigefion  précédente. 
Elle  fuppofe  que  l’animal  s’efl  nourri  d alimens  de 
meilleure  qualité  Sc  plus  appétirtans.  Elle  a le  plue 
Mivecistl.  Tome  Vil. 
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fouvene  lieu  dans  le  tems  que  les  animaux  font 
nourris,  partie  au  fec  & partie  au  verd  , en  lotte 
que  la  p.uife  renferme  une  quanti  c plus  confidé- 
rablc  d’alimens  dont  la  digeftion  eft  impoflible  rela- 
tivement à 1 en.c  de  dureté  dans  lequel  fe  trouve  le 
feuillu.  La  météo  rif.rion  de  la  panlc  fe  montre 
brufqL*em:-nt  > elle  eft  bientôt  fuivie  de  l'expanlioa 
de  1 air  dans  le  tilfu  cellulaite  de  la  peau.  Ce  fluide 
s’infinuc  fous  les  régumens  des  côtes , des  épaules, 
du  cou  6c  de  la  croupe  ; en  fore  que  l'animal  eft, 
an  bout  de  quelque*;  heures  , üftcclé  d'un  emphy- 
sème général  , fembLble  à celui  que  le  bouchée 
opère  par  l'infuffiation  ; alors  les  lymptômes  d'an- 
xiétés le  développent  ; la  rumination  celle  tout-à- 
coup  ; la  difficulté  de  refpirer  cft  extrême , 8c 
l'animal  fuccombe  promptement , s'il  n'eft  lecoun» 
à rems.  Outre  ces  lymptômes , celui  qui  caraébérife 
eflentielicmenc  cette  maladie  , c’cft  la  dureté  de  1a 
panfe  j dureté  qu'il  eft  facile  de  reconnoître  en 
preiTam  le  flanc  gauche.  Lair  contenu  dû  ns  ce 
vifeère  ainfi  que  celui  qui  eft  fous  les  tégumens  eft 
inflammable. 

Ouverture  des  cadavres, 

t 

On  trouve  , outre  les  défordres  dont  nous  avon* 
fait  mention  dans  \ indigeftion  préc- dente,  le  feuillet 
rres-volumineuc  , très-dur  8c  très-lourd  ; fe*  mem- 
branes externes  épa'ffies  -6c  racornies  ; il  renfermt 
des  matières  défiée  liées , brûlées  , & -qui  ont  con  * 
traélé  une  adhérence  fi  intime  avec  fa  fnbftance  > 
qu'il  eft  bien  difficile  de  les  en  féparer.  Souvent  la 
membrane  interne  di^Ja  panfe  , ainfi  que  celle  dn 
bonnet , font  gangtJUcs  & détachées  des  autres 
tuniques.  * 

La  caufe  de  certe  maladie  dépend  , ainfi  qu’on 
le  voit  , du  féjour  & de  l'accumulation  des  aliment 
dans  le  feuillet.  Le  volume  & le  poids  furnaturelt 
de  ce  vifeère  le  forcent  à defeendre  en  contre-bas 
dans  l’abdomen  -,  par  ce  changement  de  pofition,  il 
prefle  6c  il  comprime  la  goutiète  , au  point  d'ar- 
rêter la  marche  des  alimens  tant  folides  que  liquides  , 
en  forte  que  la  caillette  ne  contient  que  des  fucs 
gaftriques  , aller  âcres  6c  allez  cauftiques  pour  cor- 
roder les  membranes  de  cet  eftomac.  Cet  état  du 
feuillet  dans  lequel  confifte  cllenncllement  la  ma- 
ladie , dépend  du  défaut  de  boifion  , foit  que  les 
animaux  ne  boivent  pas  allez  fonvent,  foi:  qu’ilî 
dédaignent  l’eau  dont  on  les  abreuve  i les  aliment 
chargés  de  terre  , tels  que  la  balle  d’avoine  que 
l’on  donne  aux  vaches,  fans  avoir  été  vannée  6c 
nétoyée  d’une  manière  quelconq  ie  , y contribuent 
anfTi  beaucoup  ; ainfi  que  la  paille  d’avoine  altérée 

f»ar  le  javclage  j les  regains  poudreux  , 8c  furtout 
e défaut  de  pâturage  ou  d’aliniens  vtrds  6c  aqueux, 
tels  que  les  navets  , les  pommes  de  terre  , le* 
feuilles  de  choux  6c  autres. 

Âu  refte  , la  dureté  du  feuillet  6c  le  volume 
A a a a 
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exccfiïf  de  li  panfe  , portent  fu-  le  ferras  des  im- 
preffioni  prefque  toujours  mortelles, 


I N D 


Moyens  préjérvatifs  des  iudigeftions. 


V.  Indigeftion  produite  par  t irritation  de  la  panfe.  \ 

I 

Les  fymprômes  qui  caraétérifent  cette  maladie, 
font  bien  diffJrens  de  ceux  que  nous  avons  décrits 
dans  les  chapitre*- précédcns.  Cette  diftérence  dans 
les  lignes  8c  dans  les  effets , eft  fi  confuiccable  , 
qu’il  eft  facile  de  confondre  cette  indige/llon  , avec 
des  maladies  d une  toute  autre  claüë  ; 8c  cetre 
erreur  qui  a fréquemment  beu  , fait  une  infinité 
de  viâimes. 

Quoi  qu'il  en  foit , les  fienes  qui  indiquent  ce 

fenre  à'i.digeftion  font  la  trifteffe  , le  larmoyé  ment, 
accélération  du  mouvement  des  flancs  , le  gon- 
flement momentané  du  flanc  gauche  î tous  ces  lignes 
augmentent  d'incenfité  ; les  yeux  fortent,  pour  aiuli 
dire  , de  leurs  orbites  ; ils  pirouettent  fur  leur  axe  ; 
le  pouls  eft  vite  , petit  & concentré  ; les  mâchoires 
font  ferrées  l'une  contre  l’autre  comme  dans  le 
tétanos  ; mais  ce  ferrement  n’cft  pas  ici  accompagné 
de  la  tenfion  des  mufcles  de  l’encolure  î les  extré- 
mités font  roides  ; il  y a proftration  des  forces  , 
l'animal  n’a  aucune  flexibilité  , il  eft  immobile  & 
infenfible  ; fi  on  le  détermine  à faire  quelques  pas 
en  avant  , il  chancèle  , il  tombe  même , & refte 
fans  mouvement  ; il  le  plaint,  il  mugit,  fa  bouche 
fe  remplit  de  bave  , il  s'établit  fous  la  ganache  une 
tumeur  flafque  8c  indolente  ; la  panfe  le  métcorife, 
le  pouls  s'efface  enriéreme^;  les  déjcélions  qui 
avoient  été  fupprimées  penc^t  la  durée  de  la  ma- 
ladie , qui  eft  de  deux  , de  trois#  de  quatre  , de 
cinq  , de  fix , de  fept  8c  de  huit  jours  , font  fan- 
guinolcntes  & très- fétides  , accompagnées  d’épreimes 
plus  ou  moins  cruelles  ; enfin  les  convulfions  fur- 
viennent  , 8c  L'abîmai  meurt. 

Ouverture  des  cadavres . 

On  trouve  à l’ouverture  des  cadavres,  des  épan- 
chemens  fanguiii'.  dans  la  panfe  , la  caillette  8c 
les  inteftins  grêles;  fouvent  les  parois  de  ces  vif- 
cères  font  noires  8c  gangrenées,  le  foie  8c  le  dia- 
phragme font  plus  ou  moins  enflammés,  le  pan- 
créas décompolé , 8c  les  rems  très-gorgés. 

Tous  ces  défordres  font  dus  aux  plantes  aqua- 
tiques , 8c  nurécageufes , telles  que  les  rofeaux , 
les  joncs,  ies  renoncules,  les  titliymales,  8c , en 
ce  qui  concerne  ta  boiffon , les  eaux  chargées  de 
cantharides  8c  d'autres  infcâes  de  cette  nature.  Les 

Premières  de  ces  fubftanccs  agiilent , comme  je 
ai  déjà  dit,  par  leurs  angles  8c  leurs  tranchans , 
les  autres  par  1 âcreté  de  leurs  lues,  enforre  que 
les  unes  & les  autres  produifcoi  i effet  d‘un  v«ri- 
nbll  poifocu 


Comme  il  eft  infiniment  plus  cffentiel  de  pré- 
venir les  maladies  que  de  les  guérir , nous  croyons 
devoir  indiquer  les  précautions  à prendre  pour  ga- 
rantir les  animaux  des  india* /Irons.  Nous  avons 
obfervé  que  Yindigeftion  méphitique  j Impie  , étoic 
d'autant  plus  fubice  que  les  plantes  qui  compofoienc 
les  pâturages  étoient  plus  appétiffantes , plus  abon- 
dantes , & que  les  animaux  éroienc  plus  preifés 
par  la  faim.  Ainfi  pour  éviter  les  accidens  qui  fe- 
ront une  fuite  de  cette  nourriture , les  vachers  &: 
les  bergers  bifferont  féjourner  très-peu  leurs  ani- 
maux dans  ces  pâturages  ; ils  auront  loin  de  les 
renir  toujours  en  mouvement , afin  de  mettre  des 
intervalles  entre  les  déglutitions;  de  les  obliger  même 
de  fortir  de  ces  pâturages  , fauf  à les  y ramener 
de  nouveau , après  qu’ils  auront  ruminé  la  petite 
quantité  d'alimcns  qu’ils  auront  avalée. 

Les  pâturages  de  cette  efpèce  doivent  être  ptof- 
crits  pendant  tout  le  teins  que  les  plantes  qui  les 
compofem  font  mouillées;  8c  fi  l’on  étoit  dans  la 
néceffité  d'y  envoyer  les  troupeaux  , il  faudroit  né- 
ceffairement  redoubler  de  foins , les  y biffer  encore 
moins  de  rems,  les  obligera  une  allure  plus  prompte 
dans  les  pâturages , 8c  à un  féjour  plus  long  au 
dehors. 

Lorfque  le  fourrage  fera  fauché  pour  être  donné 
en  verd  dans  I érable , b portion  qu’on  leur  dépar- 
tira le  matin  aura  été  coupée  le  foîr  de  la  veille  ; 

& celle  qu’on  leur  donnera  à cetre  époque  l’aura 
été  le  marin.  Il  faut  que  la  petite  provifion  de 
fourrage  foie  un  peu  éparpillée  pour  éviter  qu’elle 
ne  s'échauffe.  Il  eft  encore  nécefi'airc  de  U donner 
brafléc  à braffée , 8c  de  mettre  un  intervalle  d'une 
ration  à l’autre  ; b durée  de  cet  intervalle  doit 
être  a-peu  près  égale  au  ceins  qu'a  employé  l'animal 
a avaler  b portion  de  fourrage  qu'on  lui  a donnée  , 
à manger,  t’eft  ainfi  qu’on  le  pratique  en  Alface 
8c  en  Suiffe,  pour  le  tiefle  qui  eft  U plap:c  U 
plus  fuleeprible  de  produire  Yindigeftion  venieufe  : 
cet  aliment  donné  ainfi  , fournit  beaucoup  de  laie 
aux  vaches , & n’occafionne  aucun  accident  ; mais 
s'il  eft  donné  (ans  précautions  & a diferérion,  il 
eft  ab fol ument  meurtrier.  Quant  à b boiflen , on 
ne  doit  b permettre  qu ‘après  que  les  animaux  au- 
ront rumine. 

• ** 

Ces  précautions  indifpenfables , pour  éviter  Vin- 
digtjiion  qui  peut  être  La  fuite  des  meilleurs  four- 
rages , doivent  être  encore  plus  foigneufement  obfer- 
vées  lorfque  les  pârurages  renferment  des  coque- 
licots. 

Tous  ces  foins  font  encore  plus  néceffaires  pont 
prévenir  Yindigeftion  méphitique  , compliquée  de  la 
dureté  de  U panfe , parce  qu'elle  ne  le  majiiftftc 
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que  Iorfque  le*  alimens  y font  accumule';  en  trop 
grande  quantité,  Si  que  par  l’effet  de  la  chaleur 
de  la  cavité  qui  le*  contient,  ainli  que  du  liquide 
qui  Iqs  abreuve,  ils  entrent  en  fermentation,  fc'eft 
cette  fermentation  qu’il  importe  lurtout  de  préve- 
nir, & cela  eft  facile  , û on  obferve  attentive- 
ment les  animaut  dan*  le  pâturage,  ou  à l'étable) 
lurtout  fi  on  connoit  préalablement  les  dilpofirions 
paniculiètes  de  chaque  individu,  6c  les  effets  que 
peuvent  produire  les  alimens  dont  on  les  nourrit  : 
les  animaux  qui  mangent  avec  avidité  6c  goulûment 
y font  plus  eipol’és  ) car  ils  mâchent  moins , & ils 
prennent  une  plus  grande  quantité  de  nourriture  dans 
un  efp  ;ce  de  rem;  donné , comparativement  aux 
autres)  les  plus  forts  défendent  l’abord  des  four- 
rages aux  plus  foibles , 6c  en  mangent  toujou's 
un;*  plus  grande  portion  ; auflî  voyons-nous  ces 
anim.ux  plus  fujet*  a i'indigeflion  dont  il  s’agit  que 
les  autres  Les  alimens  qui  l’occalioniïent  de  pré- 
férence, font  ceux  dont  ils  font  une  plus  grande 
confommation  dans  un  moindre  cfpace  de  tems  : 
tels  font  tous  les  fourrages  verts  fc  tendres,  les 
racines , 8c  fuitout  les  navets , la  betterave  cham- 
pêtre, les  carottes,  les  papillonnacées > comme  les 
pois,  les  vefees,  &c. , loit  verts,  foit  fecs,  mais 
furrout  d,ms  le  piemiec  état  ) & plus  en  eux  la 
maturité  du  grain  eft  avancée , plus  ce  danger  eft 
à craindre. 

Ayant  égard  à ces  «modérations , on  préviendra 
les  effets  de  certc  efpèce  d 'indigtftion  en  fe  con- 
formant exactement  à ce  qui  vient  d’erre  dit  lur 
les  foins  à avoir  pour  la  récolte  des  fourrages 
verts , en  écartant  les  animaux  des  pâturages , en 
fulpendant  toute  diftribution  dès  l’inftint  que  la 
peau  du  flanc  gauche  fera  au  niveau  des  cotes  & 
de  la  hanche , & que  par  la  preflion  fur  U*  fljnc 
on  jugera  que  la  panfe  eft  fuffilammenc  remplie. 

Pour  peu  que  la  panfo  foit  dure,  & que  par 
fon  élévation  au-delà  des  bornes  que  nous  venons 
d’indiquer , on  juge  qu’elle  contient  une  trop  grande 
quantité  d’alimens,  il  deviens  dangereux  d’abreu- 
ver l’animal , avant  qu’il  n’ai:  ruminé  l’efpace  de 
rems  néceifaire  pour  dcbatralTer  ce  premier  eftomac. 

En  fe  rappellant  les  caufcs  de  Vindigeftion  putride 
fimpUy  on  jugera  ailément  de  l’obligation  indifpen- 
fable  de  les  éviter  pour  la  prévenir.  Mais  cela  ne 
fuftit  pas,  il  faut  encore  en  détruire  les  mauvais 
effets  en  débarraiîant  les  eftomac  s des  matières  cor- 
rompues qu’ils  renferment , par  lutage  de  déco- 
dions de  lubftances  alimcnreufcs,  telles  que  celles 
de  navets,  de  carottes,  de  betteraves,  de  pommes 
de  terre,  de  choux,  de  trefle , vefee  , pois,  &c.i 
en  nourriiTant  enfuite  les  animaux  avec  ces  fub- 
ftauces  bien  cuites,  en  les  leur  donnant  en  pc:ite 
quantité  à- U -fois,  6c  alfaifonr.éts  avec  du  tel 
commua. 
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Pour  prévenir  1 'indigeftion  putride  /impie  t aecom- 
peigiéc  de  la  dureté  de  la  panfe , il  faut  , après 
avoir  éloigné  les  caufcs  qui  y donnent  lieu,  s’oc- 
cuper des  moyens  de  vider  le  feuillet  > ainli  il  eft 
d'abord  néceflaire  de  fubftitucr  à des  alimens  fecs 
peu  nourriflans  , d’autres  qui  le  foient  davantage. 
Dans  le  cas  où  il  ne  feroit  pas  polTiMe  de  fe 
procurer  aflez  d’alimcns  veics  pour  les  remplacer, 
on  délayera  les  lubftances  nourricières , amufTées 
dans  la  panfe  & dans  le  feuillet,  par  la  boiflou 
que  nous  venons  d’indiquer,  & dan;  laquelle  on 
aura  fait  cuire  une  joimée  de  farine  de  graine 
de  lin. 

L 'indigeftion  produite  par  t irritation  de  la  panfe  , 
dépendant  de  la  préfencc  de  fuhftanccs  ou  âcres , 
ou  cauftique s , ou  incifivcs  & vraiment  vulnér.intes , 
introduites  dans  cet:e  partie,  6c  qui  agiflcnt  immé- 
diatement après  y cre  parvenues , on  conçoit  que 
pour  la  prévenir , il  ffu t les  éviter  ) que  dès-lors 
les  premiers  indices  de  la  maLdie  annoncent  fa 
préfcnce , & le  befoin  d’y  remédier. 

Traitement  des  indigeftions. 

Dans  le  traitement  des  ind'çtftions , on  a en 
général  pour  objet  de  débarrafler  les  eftomacs  de 
la  furcharge  des  alimens  qu’ils  contiennent , &:  d’en 
réduire  la  quantité , dans  ces  circonftances  pénibles , 
au-dellous  de  celle  qu’ils  renferment  dans  un  animal 
en  fanté  , lorfqu’on  regarde  ces  eftomacs  comme 
vides , & que  par  cette  raifon  il  eft  preflé  par 
la  faim  j car  dans  les  animaux  donc  il  s’agit,  on 
ne  doir  pas  rendre  à obtenir  la  vacuité  de  ce  pre- 
mier rélcrvoir  des  alimens)  cette  entreprile  teroi t 
inévitablement  funefte. 

Ainli  qu’on  l’a  vu  par  ce  qui  précède,  il  eft 
extrêmement  preflanc  d’obtenir  cet  effet  dans  cer- 
tains cas,  & de  déterminer  en  même  tems  la  con- 
denfation  ou  l’évacuation  de  l’air  qui  ajoute  fm- 
gulicrement  au  volume  de  la  panfe;  6c  qui  forme 
uelquefois  elTcmiellement  la  maladie.  Dansd’auttes, 

feroit  dangereux  de  tenter  des  changemens  li  ra- 

fùdcs;  & fe  n’cft  que  peu-à  peu  qu’on  peut  atteindre 
e but  déliré.  Il  eft  encore  des  complications  qui 
néceflircnt  des  fecours  particuliers  qu’il  faut  em- 
ployer en  même  tems  qu’on  fait  ufage  des  moyens 

Propres  à combattre  l’ indigeftion , 6c  qui  en  fécondent 
a&ion  ; ces  indications  diverfes  prouvent  la  né- 
ceflité  d établir  non-feulement  un  traitement  roue 
chaque  cfpèce  d’ indigeftion , mais  aulfi  pour  diffé- 
rentes périodes  de  chacune  d’elles. 

On  jugera , d’après  l’expofé  des  uns  & des  autres 
de  ces  traitemens , de  l’infuiHfance  6c  du  d..ngec 
des  remèdes  populaires,  publiés  comme  propres  à 
guérir  généralement  les  indigeftions;  on  verra  que 
les  mieux  compofcs  ne  peuvent  convenir  que  dans 
A a a a i 
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de*  cas  femblabîes  à ceux  pour  tefquels  Us  ont 
été  donn  :s  quelquefois  avec  fuccès  ; 5c  on  fera  per- 
fnjdé  enfin,  que  ceux  qui  ne  font  que  le  ré  fui  tac 
des  compilations  informes  , prouvent  l'impéritie , 
ou  la  charlatam  erie  de  leurs  inventeurs. 

Traitement  de  /'indigtftion  méphitique  fimpU , 
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Si  on  fe  fert  de  la  leffive  de  cendres , on  la' 
prépare  fur  le  champ  : pour  cela  , on  en  met  une 
jointée  dans  un.Jinge  clair  pour  fervir  de  filtre  ; 
on  verfe  deffus  trois  ou  quatre  pintes  d'eau  bouil- 
lante ; on  reçoit  ta  liqueur  qui  filtre  dans  un  vafe 
placé  à cet  effet  $ on  en  ufc  comme  de  l'eau  de 
chaux. 


Pour  remédier  à cette  indigtftion , il  importe  de 
ne  point  peidre  de  tems,  fouvent  le  délai  le  plus 
court  peut  être  fujvi  de  U mort  de  l'animal. 

Si  la  panfc  eft  médiocrement  enflée , fi  la  ref- 
piracion  eft  gênée,  il  eft  facile  de  reméditr  à cet 
état,  d'abord  en  empêchant  que  l'animal  ne  mange 
davantage , & en  lui  faifant  avaler  le  plutôt  poilible 
un  breuvage  alkaün  , capable  de  condenler  l’air 
ou  de  lublorber  : c’cft  ce  qu'on  obtiendra  avec 
l'eau  de  chaux,  ou  avec  h leffive  de  cendres , ou 
avec  le  ftl  de  pocaffe , & même  avec  une  eau 
de  favon  } mais  de  tous  ccs  moyens , celui  qui 
agit  avec  le  plus  d’efficacité,  eft  fans  contredir, 
l'alkali-volatil  fluor.  On  le  donne  à la  dofe  d'un 
gros  , étendu  dans  une  chopine  d’eau  commune , 
pour  les  bêtes  à cornes,  & a la  dofe  de  quinze 
a vingt-cinq  gouttes  pour  les  brebis.  Souvent  U 
déglutition  de  ce  breuvage  eft  immédiatement  fui- 
vie  de  la  diminution  du  volume  de  U panfe  5c 
de  l'eufoncement  du  flanc. 


Le  fel  de  potaffe  s'emploie  à la  dofe  de  quatre 
gros  diffous  dans  une  pinte  d'eau. 

A l'égard  du  favon , on  le  fait  diffoudre  à raiftn 
de  deux  onces  pour  une  pinte  deau  ; on  en  donne 
une  chopine  en  breuvage  pour  le  bœuf,  5c  un 
verre  pour  le  mouton. 

Ces  derniers  breuvages  fc  réitèrent  félon  le  befoin 
comme  les  premiers  piefcrits. 

Lorfque  là  métébrifarion  eft  pins  forte , que  les 
fymptômes  qui  l'accompagnent  font  plus  alarmant 
à raifon  de  leur  plus  d'inumiité  , le  danger  cft 
extrêmement  preffant  , 5c  on  courrait  les  tifques  de 
voir  périr  les  animaux  , don  comptoit  feulement  fur 
l’effet  des  remèdes  que  nous  venons  de  preferire 
pour  le  premier  degré  de  cette  indilpofition , fi  on 
s’en  raoportoit  à leur  efficacité  reconnue  dans  cette 
circonftance  , 5c  à leur  plus  grande  aûion  , en  les 
domum  à une  plus  force  dofe. 


Ce  changement  fJutaire  n'eft  pas  généralement 
de  longue  durée}  l'air  qui  s’échappe  de  nouveau 
de.  ta  maffe  alimentaire , donne  lieu  à une  nou- 
velle mérêorifàikm  qui  exige  l'adminiftracion  d'un 
fécond  breuvage  compote  comme  le  précédent.  Ce 
breuvage  fuffit  le  plus  (auvent  pour  remédier  en- 
tièrement à ce  degré  à'ind-geftion . Si  néanmoins 
cela  itérait  pas  , on  le  répéterait  une  tiotfième  , 
& même  une  quatrième  fois. 

Pour  féconder  les  effets  de  ce  traitement,  B 
eft  néctlfaire  de  promener  les  animaux  5C  de  leur 
donner  quelque'  lavemens  d’eau  pure,  afin  de  fol- 
licircr  les  déjeftions  par  l'anus;  I excrétfon  de  ces 
déjçftions  eft  un  indice  non  équivoque  dü  rétabli/Tc- 
ment  de  la  régularité  ‘ 5c  de  l’harmouie  du  canal 
alimentaire. 

Si  au  lieu  de  tallnli-vclati!  fluor,  on  fait  ufage 
de  l’eau  de  chaux , on  la  donne  à la  dofe  d'une 

I'ime  pour  le  gros  bétail,  5c  d’un  demi-feprier  pour 
es  moutons  5c  les  chèvres.  On  en  réitère  I’ufape 
félon  le  befoin , aiofi  qu’il  eft  indiqué  pour  l'alkafi- 
volatil  (i). 


Dans  les  cas  dé  cette  efpèce  , il  eft  inftam  d’opé- 
rer le  plus  promptement  poffible  la  fortic  de  l'air  , 
en  pratiquant  1a  pon&ion  fur  le  flanc  gauche  avec 
un  trofquarc  armé  de  là  canule  , 5c  deftiné  à ccr 
ufage. 

Pour  faire  cette  opération  , on  prend  le  rrofquarr 
de  la  main  droite  , le  manche  étant  pheé  dans  la 
paume  de  la  main  , le  ppuce  5c  l'index  étendus  fur 
là  tige  de  Pinftrumem  , 5c  les  aunes  doigts  tournés 
fur  le  manche  5c  aidant  à le  fixer.  On  dirige  le 
ttofquart  fuivant  fa  longueur  perpendiculairement 
au  plan  du  flanc  gauche  , à égale  diftance  de  la 
dernière  côte  , des  Hanches  , 5c  Jes  aponhyfes  tranf- 
verfes  des  vertèbres  lombaires , c’clt*à-dire  , au 
centre  du  flanc  ; on  l'enfonce  avec  force  5c  fans 
changer  de  direâien  , julqu’a  ce  que  l'extrémité  de 
l'index  touche  la  peau  : alors  on  prend  la  canule 
de  la  main  gauche,  on  1a  fnfit  fortement  au  moyen 
des  trois  premiers  doigts  5c  du  pouce  ; on  la  main- 
tient plongée  dans  la . panfc  au  degré  où  elle  y eft 
enfoncée  , 5c  on  retire  le  trafiquai*  avec  la  mai» 
droite. 


<lî  On  fent  que  peur  pouvoir  faire  uTa^e  de  cc  remède, 
on  doit  en  tenir  de  préparé  d'avance.  L'eau  de  ci'aux  le 
♦uulcivc  irti-bicn,  dana  de*  vafes  1er  mû  exacte  rucut. 


En  exécutant  ce  dernier  procédé , à mefure  qu’on 
dégage  le  trafiquait  , on  engage  de  plus  en  plus  la 
canule  dans  la  panfe  , 5c  meme  en  entier , fi  on 
le  juge  néccffiûrc. 
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L'air  fort  aurtuôt  par  l’fifue  quelle  préfeme  5 il 
fe  dégage  d’abord  avec  beaucoup  dimpétuolicé  , 
& la  méccorifauon  diminue  d'une  manière  fen- 
fible. 

Il  arrive  fourem  que  le  dégagement  de  fair  em- 
banaflé  encre  les  parties  alimcnttufcs  , le  fartant 
avec  impétuofité  pour  s échapper  par  U canule  , 
foraine  dans  ce  tuyau  quelques  portions  des  alimens 
qui  le  remploient  b.encoc  entièrement  , 6c  feimcnt 
le  partage  a l’air.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  , 
on  a une  londc  plus  longue  que  la  canule , ayant 
à Ion  extrémité  un  bouton  qui  en  remplit  exaÛe- 
nient  le  diamètre  , & qui  y parte  ailcment  -,  on 
introduit  cette  fonde  dans  la  canule  t & en  la 
pourtant  au -delà  de  celle  de  Ces  extrémités  q*.  i eft 
dans  la  panie  , on  écarte  tous  les  corps  folides  qui 
pourraient  1 engorger. 

Le  cuir  des  bcctifs  eft  quelquefois  fi  épais  fc  (i 
dur,  que  la  pointe  du  trofquart,  quoique  fulH Uni- 
ment allongée  & tranchante  , réfute  d'y  encrer,  & 
qu  on  perd,  en  efforts  pour  l’introduire,  un  tems 
confidcrable  > alors  on  prépare  l'imrcxluéhon  du 
trofquart  par  une  incilion  qu’on  pratique  a la  peau 
avec  un  btftouri. 

On  a pour  les  moutons  un  trofquart  propor- 
tionné au  volume  de  ces  animaux  , 6c  on  l’emploie 
de  la  même  manière  que  pour  les  beeufs , & dans 
le  même  endroit. 

Les  bons  effets  de  cette  opération  fe  manifcftcnr 
bientôt  par  l abairtemenc  du  flanc  , la  diminution 
fcnfible  du  volume  du  ventre  ; par  la  facilité  de 
la  refpiration  , 6c  le  plus  d’aifance  fcnfible  de  toutes 
les  facultés  vitales  j mais  ces  effets  ne  fuffifenr  pas 
pour  conduire  à une  guérifon  entière  > ii  eft  in- 
dif  rentable  de  commuer  les  foins  à l'animal  pour 
1 cftèâuer. 

Le  plus  fouvern  une  fécondé  météotifation  fuc- 
cède  à la  première  , & au  même  degré.  Lorfnue 
cela  n’a  pas  lieu  , l'air  continue  à le  dégager  des 
alimens  a une  manière  moins  violente  , mais  aflez 
pour  gonfler  h p-nfe.  On  voit  dès-lors  la  néceffité 
de  laitier  la  canule  dans  cette  panie  pour  offrir  con- 
tinue llemeot  une  iHue  à l’air  à inclure  de  fon  dé- 
gagement. 
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continué  jufqu'à  ce  qu’on  obtienne  des  évacuations 
abondanres  j la  promen  vie  & le  bnuebouement  léger 
fur  tout  le  corps  de  1 animal , (ont  extrêmement 
néceflaires. 


Alors  on  retire  la  csnulc  i on  coupe  le  poil 
autour  de  la  plaie  , ou  la  uétoie  avec  du  vin  chaud  , 
6c  on  la  recouvre  avec  un  léger  plumaceau  ch-igé 
de  térébenthine. 

Ce  n’cft  quaptès  que  la  rumination  fe  fera 
efte&uée  pendant  jm  certain  efpace  de  tenu,  que 
b ponte  aura  iénfiblemeot  perdu  de  fon  vciume  6c 
repris  fon  refîort  , que  les  dejcâions  auront  la  cou- 
fiftance  , & fortiront  avec  facilité , qui  l'ont  des 
indues  de  bonne  digeftion , & que  l'animal  paraîtra 
preffé  par  Li  faim  , qu'on  pourra  lui  permettre  de 
manger.  On  lui  donnera  d'abord  les  alimens  les 
moins  difpofés  a fermenter  , tels  que  la  paille 
d'avoine  , le  regain  6c  le  ton.  O11  les  lui  dépar- 
tira en  petite  quantité  ; 00  en  augmentera  en- 
fuire  peu-a-peu  la  ration  , & on  le  difpofcia 
ainii  par  gradation  au  régime  ordinaire. 

Traitement  de  / indigeftion  méphitique  , compliquée 
de  la  dureté  de  la  pan  fi. 

Le  danger  de  Vindigefiion  Jônt  il  s’agit  eft  beau- 
coup plus  prertant  que  celui  auquel  eft  expofé 
l 'animai  atreint  de  celle  dont  nous  venons  de  donner 
le  traitement  ; car  à la  météotifation  qui  la  cara- 
dérife  , fe  joint  le  volume  excetfif  des  alimens  , 
& un  plus  grand  dégagement  d’air  à l'énormité  de 
la  malle  des  matières  "en  fermentation.  Cette  fer- 
mentation eft  telle  , en  pareil  cas  , que  les  matière? 
fcmbltnt  être  en  ébullition. 

- 

Dans  cct  état  , toute  remporifatton  eft  vraiment 
fbnefte  > la  diftenfion  énorme  & rapide  des  eftomac* 
eft  bientôt  luivie  de  U fu /Location  & de  1a  morr 
de  Tanimal.  Les  moyens  les  plus  a&ifs  que  nous 
‘venons  d'indiquer  font  toujours  infu/fifuns  , & if 
faut  fc  hâter  de  donner  très-promptement  ilfue  à 
l’air  , 6c  aux  alimens  en  même  tems. 


On  continue  ces  feconrs  jufqu’à  la  fellation  du 
dégagement  de  l'air  , 6c  jufqu’au  récobliflémcnt  de 
la  rumination. 


On  fécondé  ce  fecours  par  radminiftrarion  de 
l'un  des  breuvages  indiqués  pour  le  p-emier  degré 
de  V indigifiwn  dont  nous  donnons  le  traitement  ; 
on  doit  préférer  dans  ce  cas  celui  ccmpofé  avec 
rathali-voLiril.  On  le  réitère  trois  ou  quatie  fois  , 
à environ  deux  heures  d’intervalle , ou  plutôt , 
lorique  la  permanence  des  fympt ornes , au  même 
degré  , en  indique  dé  nouveau  l'emploi. 

L'ufage  des  lavcmens  d’eau  légèrement  vinaigrée*. 


On  parvient  à ce  double  effet  par  une  ouverture 
fumfante  , pratiquée  au  flanc  gauche. 

Cette  ouverture  fe  pratique  ainfi  ; on  plonge  le 
Hiftouri  à deux  travers  de  doigt  au-deflus  du  lieu 
ou  nous  avons  indiqué  la  ponction.  Le  dos  de  cet 
inftrumcnt  doit  être  dirigé  du  côté  des  apophyfes 
tranfveîfes  des  verrèbres  lombaires  i on  enfonce  la 
lame  jufqu’au  manche  \ alors  par  un  fécond  tenir 
6c  en  retirant  l infiniment-,  on  prolonge  i’incirton' 
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en  contre-bas  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  quatre  à cinq 
travers  de  doigt  de  longueur  dans  les  betes  à cornes, 
St  environ  oeux  pouces  dans  la  chèvre  & le 
mouton. 

]l  importe  de  faire  cette  incifion  en  un  fcul  tems , 
à l'effet  de  couper  à-la-fois  la  p»*au  , les  mulcles 
& la  panle  , parce  qu'il  eft  très-t  flentiel  que  l'ou- 
verture de  ces  différentes  parties  l’oit  uniforme,  Sc 
qu'elles  fe  correfpondcnt  exactement.  Si  celle  de 
la  panfe  t’toit  plus  grande  quê  celle  de  U peau  Si 
des  mufcles  , il  en  rclulteroit  l’épanchement  des 
matières  entre  ces  parties.  11  importe  donc  de  tenir 
le  biftouti  bien  artujetti  , de  1 enfoncer  avec  force  , 
& de  le  retirer  avec  dextérité  par  un  mouvement 
uniforme  , en  baillant  la  main  de  manière  a ce 
que  le  tranchant  agi  rtc  de  préférence  lur  la  peau , 
celle-ci  préfentam  plus  de  télillance  que  les  autres 
parties. 

Dès  que  cette  incifîon  eft  faite , & même  avant 
quelle  toit  entièrement  pratiquée  , l’air  Si  les  ma- 
ri? res  commencent  à fortir  ; mais  l’évacuation  qui 
sopéreroit  ainfi  ipon tant- ment , feroic  infuffifante  ; 
il  faut  la  faciliter , ou  par  une  curette  en  forme 
de  cuiller  , ou  en  retirant  les  aümens  peu-a-peu 
avec  1a  main.  On  comprend  qu’il  faut  que  certe 
dernière  opération  fort  faite  par  une  jeune  per- 
forine , afin  que  fa  main  & fon  bras  puirtent  s’in- 
troduire aiiément  par  cette  ouverture. 

La  quantité  des  matières  alimentaires  qu’on  eft 
forcé  d extraire  ainfi  de  la  panle  , eft  toujours  très- 
con  (idc  râble.  On  en  retire  communément  deux  à 
trois  pleins  lcaux  ; on  y eft  nécertité  & par  rapport 
à 1 entademeut  ainfi  qu'au  volume  réel  des  matières, 
Sc  par  rapport  au  degré  de  fermentation  qui  les 
enfie  fims  ctlfe.  Cette  évacuation  artificielle  a en- 
coie  pour  objet  de  diminuer  le  foyer  de  chaleur 
qui  eft  exctlfif,  & qui  a d'autant  plus  d’intenltté 
que  ces  matières  (ont  en  plus  groile  marte. 

En  vidant  ainfi  la  panfe  , il  faut  ménager  autant 
qu’il  fera  poflthle  , les  parois  Si  les  bords  de  la 
plaie  : des  meumilfuies  fur  les  premières  de  ces 
parties  ne  peuvent  qu'être  fuivies  d'effets  fâcheux, 
& des  déchirement  leroicru  inévitablement  funeftes. 
Quant  à la  fécondé  , elle  fe  cicatrilVroit  d'autant 
plus  difficilement  quelle  autoit  été  plus  fatiguée. 

Les  médicamens  que  nous  avons  prête  lits  pour 
l’ indigeftion  précédente  conviennent  ici  également  , 
mais  les  breuvages  fe  verfent  dans  la  panfe  au 
moyen  d’un  entonnoir  par  i’ouvemre  qu’on  y a 
pratiquée  \ on  les  continue  par  cette  voie  jufqu’a  ce 
que  la  fermentation  fuir  entièrement  celle e. 

On  nétoic  foigneufement  la  plaie  de  toutes  les 
parties  des  aliraens  qui  font  attachées  à l~a  furface, 
avec  une  éponge  , ou  du  linge  , ou  des  étoupes 
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rouléf  mollement,  imbibés  de  vin,  de  bierre , ou 
de  cidre,  tiède.  Si  la  plaie  paroilTbit  fatiguée,  il 
feroit  préférable  d’employet  Veau  rie-vic. 

Cette  ablution  achevée , en  recouvre  la  plaie 
d’un  large  plumât  eau  chargé  de  térébenthine. 

L’animal  foulagé  au  degré  qui  permet  l’emploi  10 
de  ces  derniers  foins,  il  eft  encore  urgent  de  lui 
continuer  des  fecours. 

On  a recours  à rous  les  moyens  preferirs  contre 
Vindig.fi  ou  méj  hi  ci  que  J impie  ; ajoutai  t aux  breu- 
vages indiqués  dans  ce  cas . une  infufion  de  plantes 
..romariques , telles  que  la  (auge,  le  thym,  l'hylope, 
la  fanctie,  l’abfynthe , Sic.  > en  mêlant  par  moitié 
l'infution  dont  il  s'agit  avec  ces  breuvages. 

On  perfifte  dans  l'emploi  de  ces  derniers  remèdes 
jufqu'à  ce  que  la  rumination  foie  parfaitement  ré- 
tablie , &c  ce  n'eft  qu'à  cette  époque  que  l'on  doit 
permettre  à l’arimal  de  manger. 

11  importe  de  ne  lui  donner  d’abord  que  des 
alimens  peu  fujtts  à fecmenter,  tels  que  les  four- 
rages fecs. 

A cette  époque , Y indigefiion  eft  regardée  comme 
comportement  guérie , Sc  il  ne  s’agit  plus  que  de 
panier  journellement  la  plaie  du  flanc  Sc  de  l'efto- 
mac  , 6c  de  la  conduire  à fa  guérifon  : c’eft  k 
quoi  on  parviendra  allez  promptement  en  conti- 
nuant le  traitement  que  nous  avons  indiqué  pré- 
cédemment à fon  égard. 

Traitement  de  /'indigeftion  putride  fimple • 

On  a remarqué  dans  cette  efpèce  d' indigefiion  9 
que  non-feulement  les  matières,  dont  l’accumula-, 
tion  dans  les  eftomacs  y donne  lieu  , avoient  un 
caractère  de  putridité  à rai  fon  de  leur  trop  long 
féjour  dans  ces  parties,  mais  que  ces  matières  y 
croient  defléchées , durcies , Sc  appliquées  contre 
les  parois,  de  manière  à en  détacher  la  membrane 
fur  laquelle  elles  portent  immédiatement.  On  a 
vu,  de  plus,  qu'elle  eft  accompagnée  d’une  météo- 
rifacion  qui  peut  être,  ou  plus  forte,  ou  plus  foible, 

6c  on  fait  que  jufqu’à  ce  jour  il  n'exifte  aucun 
moyen  pour  condenfer  l’elpèce  d’air  qui  fe  déve- 
loppe dans  cette  circonftance  , Sc  qui  d’ailleurs 
gangrène  afTez  promptement  les  parties  des  ani- 
maux où  il  féjourne.  Il  faut  donc  avoir  égard  , 
dans  le  traitement  à oppofér  à cette  indigefiion , 
aux  circonftances  particulières , & aux  complications 
que  nous  avons  fait  connoître. 

Lorfquc  la  métcorifation  eft  peu  conlîdérable , 
on  farisFait  aux  diverfe*  indications  qui  fe  réunifient, 
en  combinant  les  huileux,  les  fpintueux  avec  des 
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falins  anri  - fpalmodiqut*;  : rel  cft  un  mélange  J 
d'huile  végétale  non  rance  , auflî  nouvelle  c]ue  • 
faire  fe  peur , à la  dofe  de  quatre  onces , d'eau-de- 
vie  , à celle  de  trois  onces  , & de  fel  de  nicre  a 
la  dofe  d’une  oncej  le  tout  étendu  dans  une  cho- 
piue  d’infufion  de  mélifîe  ou  de  menthe.  On  ré- 
pète ce  breuvage  trois  heures  après  l’adminiftration 
du  premier  ; on  le  réitère  une  iroilième  & même 
une  quatrième  fois,  fi  la  météorifation  n'elt  pas 
entièrement  difiîpéc  , fie  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce 
qu'elle  n’exifte  plus. 

On  fécondé  l’effet  de  ces  remèdes  en  donnant 
dans  l'intervalle  de  ces  breuvages,  à commencer 
du  fécond  au  troifième , une  forte  dccoétion  de 
graine  de  lin  & de  fon , à la  dofe  d’une  pinte. 

Il  eft  néceffaire  de  faire  prendre  des  lavemens 
compofés  de  la  #décoéèion  précédente , pendant  l’u- 
fage  de  ces  médicamens. 

La  météorifation  étant  totalement  di (parue,  l 'in- 
digestion n'eft  pas  encore  guérie , & fes  effets  renaî- 
traient bientôt  fi  on  celloit  tout  traitement. 

Il  faut  continuer  la  décoétion  mucilagineufe  fie 
en  faire  ufage  autant  en  breuvages  qu’en  lavemens, 
julqu'à  ce  que  l’animal  ait  évacue  abondamment 
des  matières  noires  & fluides.  Ce  n’eft  qu'a  cette 
époque  que  le  feuillet  fie  la  panfe  feront  entière- 
ment débarra/lés  de  ce  qu'ils  renfermoient  denuifible. 

On  ne  doit  permettre  l'ufage  des  alimens  aux 
animaux , que  lorfque  la  rumination  cft  parfaite- 
ment rétablie. 

Les  fourrages  verds  leur  feront  donnés  de  préfé- 
rence , fie  dans  ce  cas  les  racines  quelconques  font 
tiès-bonnes  ; fie  fi  on  les  fait  cuire  avec  un  peu 
de  fcl , elles  feront  encore  plus  efficaces. 

Lorfque  la  météorifarion  eft  plus  forte , fie  que 
les  fecours  font  infuflUaos  pour  la  faire  difpa- 
roître  , on  a recours  à la  pon&ion  de  la  panfe. 
On  la  pratique  comme  nous,  l'avons  indiqué  pré- 
cédemment. Du  refte  , on  fe  conduit  ainfi  que 
nous  venons  de  le  preferire. 

Traitement  de  /’indigeftion  putride  , accompagnée  de 
la  dureté  de  la  panfe. 

Outre  les  indications,  qui  font  l'objet  de  Yin- 
digtfiion  précédente , que  nous  avons  à remplir 
dans  V indigefiion  putride  , accompagnée  de  la  dureté 
de  la  panfe , nous  devons  encore  debarraffer  cètte 
dernière  poche  des  matières  qui  y font  accumu- 
lées : nous  devons  auffi  reconnoître  fi  l'accumula- 
tion, à laquelle  il  s'agit  de  remédier,  jn'a  pas  pour 
caufc  des  corps  arretés  dans  le  bonnet. 
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Le  premier  fecours  à apporter  à cette  indig,(î'on  , 
eft  d'ouvrir  le  flanc  gauche , lin  va  ne  k procédé  que 
nous  avons  décrit  pour  Y ut aigtfiion  //.*«  un  -ue  , 
compliquée  delà  dureté  de  la  panfe,  6 c d'an  retirer 
les  matiètes  par  les  moyens  qui  y font  propofés. 

Si  on  foupçonne  que  l'amas  qui  s’eft  fait  de 
ces  matières  , dépend  de  corps  étrangers  fitués  dans 
le  bonnet , il  faut  aggrandir  fuffifimmcnt  l’ouver- 
ture du  flanc,  pour  que  l’artifte  puiflè  aller  chercher 
lui- même  ces  corps  dans  cette  poche. 

On  profire  de  cette  ouverture  pour  verfer  dans 
l'cftomac  les  breuvages  prefcrics  en  dernier  lieu. 
On  fe  conduit,  pour  les  fuites  de  cetcc  ind  gc filon , 
de  la  même  manière  que  pour  1a  précédente  ; Se 
eu  égard  à la  plaie  du  flanc  gauche,  ainfi  que  nous 
l'avons  indiqué. 

Les  moutons  font  , en  général , moins  expofés  à 
ces  deux  dernières  indigefitons  que  les  bêtes  à cotres  ; 
il  eft  rare  , lorfqu'elte  exifte  en  eux  , d’erre  obligé 
d’avoir  befoin  de  tous  les  moyens  que  nous  venons 
de  preferire  , & il  fuffit  le  plus  fouvent  après 
l'adminiftration  d’un  ou  deux  breuvages  mucila- 
gineux  à la  dofe  d’un  demi-feptier  , de  les  envoyer 
fur  des  pâturages  tendres.  Heureufcment , pour  les 
cultivateurs  , que  ces  indigefitons  n'artivent  à ces 
animaux  qu’à  la  fin  d’un  hiver  rigoureux  , qui  a 
forcé  à les  tenir  trop  long-tems  au  fec  , fie  dans 
le  tems  même  ou  on  peut  les  laifler  pâturer  les 
fanes  des  céréales.  Cette  nourriture  les  purge  fie 
vide  biemôr  les  eftomacs  > mais  il  cft  bien  important 
de  ne  le  faire  qu'avec  ménagement  , puifque  nous 
avons  reconnu  que  ces  végétaux  font  une  des  caufcs 
de  Yindigefiion  méphitique  , lorfque  les  moutons  en 
mangent  une  grande  quantité  à-la- fois. 

Traitement  de  /'indigeftion  produite  par  l'irritation 
de  la  panfe. 

Les  caufcs  de  cette  indigrfiion  étant  des  corps 
étrangers  qui  agiflènt , ou  mécaniquement  fur  les 
parois  des  eftomacs,  ou  par  les  parties  corrofives 
qui  les  compofcnt , il  paroît , au  premier  coup- 
d’cril,  que  le  moyen  auquel  on  doit  d'abord  avoir 
recours  pout  la  combattre  , confifte  à ouvrir  la 
panfe  par  le  flanc  gauche  , 8c  à en  rerircr  ces  corps 
nuifibles.  Si  on  confidère  cependant  qu’il  en  eft  qui 
peuvent  êrte  divifés  , atténués  , fouvent  en  petites 
parties,  dans  la  nulle  alimcmculc  ; que  même  quel- 
ques-uos  font  déjà  parvenus-  dans  le  feuillet  , (a 
caillette  fie  au-delà  , on  lent  l’infufSfancc  de  ce 
fecours  , fécondé  même  d’ablutions  abondantes  dans 
la  panfe.  Nous  n’avons  garde  cependant  d'y  re- 
noncer ; mais  avant  de  nous  en  occuper  , nous 
indiquerons  ceux  qui  font  néceflàires  pour  en  afiiirer 
l ‘efficacité  , fie  qui , employés  ftuls  , ont  allez  fouvent 
rcuiU. 


• Digitized  by  Google 


4 


1 N D 

Ces  fecours  font  le  lait  donné  en  abondance.  On  1 
en  fait  prendre  une  pinte  à-L-foi*  , 5c  on  réitère  1 
ce:  te  dofe  toutes  les  demi-heures  jufqu'à  ce  que  les  i 
accidens  foienc  celles. 

Si  on  prévoyoit  que  la  quantité  du  lait  dont  on 
peut  difpofer  loir  iufuffifaare  , on  fc  hâ  croit  de 
faire  une  décoâion  rtès-imicilagineufe  avec  parties  ’ 
égaies  de  fon  5c  de  graine  de  lin  , dam  laquelle 
on  ajouteroit  un  peu  d’huile  d’olive.  On  donnerait 
certc  décoction  à une  dofe  égaie  à ccjle  du  lait. 
On  doit  aufli  la  faire  prendre  en  lavemens. 

Si  malgré  Tufage  de  ces  remèdes  , les  fym- 
ptômes  d'anxiété  qui  caraétérifem  certe  indigtjlion 
iubhlloienr , fi  même  ces  fyruptômes  étaient 
très  - aljrmans  dès  le  principe  de  la  maladie  , 
il  faudroic  fe  hâter  d’ouvrir  la  panfe  , d’en  re:irer 
une  très  -grande  partie  des  aiimens  qu’elle  contient; 
on  y vcrleroit  enfuite  » par  cette  ouverture  , les 
breuvages  précédais , à la  dofe  de  huit  à dix 
pintes. 

Comme  il  importe  , dans  une  circonftance  de 
ce  genre,  de  laver  tout  le  canal  alimentaire  , d’em- 
pèchrr  les  matières  de  féjourner  long-tcms  fur  la 
même  partie,  5c  par  conféquenc  de  les  difféminer, 
de  les  entraîner  5c  de  les  évacuer,  on  verfera  de 
nouveau  dans  la  panlê  une  paredle  quantité  de  la 
liqueur  indiquée  , d:s  qu'on  s’appercevra  que  la 
première  aura  pafTé.  Il  faut,  à cet  effet,  fut  veiller 
de  fuite  le  traitement  donc  il  s’agit;  car  le  fluide 
verié  dans  la  panfe  , a'  bientôt  franchi  ce  vifeère , 

5c  le  plus  fouvenc  il  pafle  inftamanément  dans  la 
caillette  ; ceRe-ct  s*en  décharge  à fon  tour  très- 
promptement  dans  les  inteftins  : ainfi  le  plus  long 
délai  qu'on  doit  mettre  entre  ces  efpèces  d’ablu- 
tions  , ne  peut  être  que  d’une  demi-ncure  à trois 
quarts-d 'heures. 

On  les  continuera  jufqu’à  la  celLtion  des  figres 
d’anxiété,  obfervant  de  diminuer  II  dofe  de  liquide 
og’on  introduira  de  nouveau  dans  la  panfe,  a me- 
tlire  que  ces  lignes  diminueront  d inrenlité- 

Alors  on  ferme  la  plaie  avec  les  précautions 
$ le  i moyens  que  nous  avons  indiques. 

Ce  panferaent  f«»it , on  revient  à l’ufage  des 
breuvages  5c  des  lave  mens  preferits  , jufqu'à  ce 
que  l’animal  évacue  copieulcmeot , & qu’il  loir 
rétabli. 

Quant  à la  nourriture , on  ne  la  lui  permettra 
qu-’aucam  que  la  rumination  s’exécutera. 

La  tuméfàâion  fous  la  ganache  , dont  nous  avons 
fait  mention  , étant  le  produit  d'érofio^s  dans  1 
U bouche , 5c  dans  le  pharynx  , on  doit  ïnjeéier 
dons  ccs  parties,  à la  faveur,  d’une  feringuc,  des 
gargarifmes  d’eau  miélée  acidulée  avec  le  vinaigre. 
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( Cet  article  du  citoyen  Chabere , eft  extrait  de» 
Injtruclions  vétérinaires , année  1791  , que  nous 
publions  annuellement  cnlcmble.  ) 

ludigeffion  dans  Us  kerb  't\*res  non  ruminant • 

Le  cheval , l'âne  , le  mulet  font  principalement 
fujets  a l’ indtgejhon  , mais  le  premier  beaucoup  plus 
fréquemment  que  les  deux  autres  , dont  1a  fobriécé 
naturelle  eft  connue. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  1* inligeflion  dans  les 
ruminans  , abrégera  beaucoup  ce  que  j’ai  à dire  de 
cette  maladie  dans  les  animaux  qui  ne  ruminent 
pas. 

On  peut  en  général  réduire  à deux  les  indigefiions 
dont  font  affedés  ces  animaux. 

• 

i°.  Uindigefiion  accompagnée  de  météorifation 
de  l’eftomac  & des  inteftins. 

i°.  V indigefiion  accompagnée  de  la  dureté  5c  de 
l'amplitude  de  1 eftomac  5c  des  gros  inteftins. 

I.  De  /indigeftion  accompagnée  de  mltéorifatior,. 

Tout  ce  qui  peut  donner  heu  à cette  indigrfiion 
dans  les  ruminans  , peut  également  la  Élire  naître 
dans  le  cheval  ; elle  eft  fréquemment , dans  ceux 

ui  ne  pâcurcnr  point , 1a  fuite  de  i ufage  du  fon  » 

es  graminées  , des  légumineux. 

Aux  Agnes  généraux  qui  ont  été  décrits  précé- 
demment pour  les  ruminans , fe  joignent  d*ns  le 
cheval  le  battement  des  flancs , la  vouflure  de  l’épine 
en  contre-haut  , le  refferrement  des  mâchoires  , le 
grincement  des  dents , le  mâchonnement  fréquent , 
les  efforts  répétés  & inutiles  pour  uriner  5c  pot  r 
fienter , l’anim.  I ne  peut  garder  les  ii ventent  ; les 
yeux  s'enflamment  , deviennent  hagards  , la  vue 
s’affoiblit  , fe  perd  , le  ventre  devient  dur , tendu 
comme  un  ballon  , le  cheval  ouvte  la  bouche  , fait 
les  forces , il  eft  tourmenté  par  des  coliques  vio- 
lentes , il  fe  roule  par  terre,  paroit  attaqué  de  con- 
vullions , la  verge  fort  du  fourreau  , le  reôura  fort 
de  l'anus,  eft  plus  ou  moins  bout  foufflé  5c  enflammé, 
l'emphysème , la  crépitation  fe  mamfeftcnc  fur  le 
dos  , l’animal  regarde  fréquemment  fon  flanc  , y 
donne  de'  coups  dé  nez  5c  de  tête  ; il  meurt  en 
fe  débattant  violemment , en  rendant  quelque  peu 
d’urine  , 5c  une  matière  écumeufe  finguinoleme  par 
l'anus  avec  quelques  vents  è’ane  odeur  mlcdc. 

Quelquefois  la  mort  eft  précédée  de  quelques 
momens  de  calme  , & d’un  relâchement  général  de 
tous  les  fymptôiTKs  qui  JaifTe  entrevoir  un  cfpoir 
trompeur  , cet  état  indique  l’état  gangreneux  des 
vücçies. 

Ouverture 


Digitized  by  Google 


I N D 

Ouverture  des  cadavres. 

On  trouve  dans  le  cerveau  & dans  le  lias-ventre 
tous  les  lignes  qui  caradérifcnc  l’ inflammation  portée 
a fon  plus  haut  degré  , fie  fou  vent  fuivie  de  gan- 
grène. 

L’eftomac  fie  les  gros  inteftins  , fans  être  cxcefli- 
vement  remplis  d‘aiimens , (ont énormément  difteodus 
par  un  air  méphitique  inflammable  » quelquefois  le 
diaphragme,  l'eftomac  & plus  rarement  les  gros  in- 
teftins font  dilacéiés  dans  un  de  leurs  points  , fie 
dans  ces  dernières  parties  les  bords  de  U dilacération 
ui  ont  reçu  l'a&ion  immédiate  de  l'air  qui  les  a 
échirés  , (ont  noirs  , engorgés  fit  gangrenés  ; tandis 
que  la  rupture  du  diaphragme  , qui  eft  purement  méca- 
nique , fie  due  à la  diftenfton  violente  de  l’eftomac  , ne 

E refente  pas  les  mêmes  délabrement  inflammatoires  j 
i vellie  eft  vide  , le  ci/lu  cellulaire  eft  infiltre  d'air , 
& Ja  putréfaction  a lieu  très-promptement. 

Les  alimens  plus  ou  moins  mâchés , plus  ou 
moins  digérés , font  bourfoufflés  , entourés  d'écume, 
fie  I état  de  fermentation  qu’ils  éprouvent  eft  aifé 
à reconnoîetc  à la  vue,  fie  a l'odeur  qu’ils  exhalent; 
odeur  oui  quelquefois  eft  plus  ou  moins  vineufe  fie 
d'autrefois  putride. 

Traitement. 

Toutes  les  fubftances  qui  peuvent  s’oppofer  au 
dégagement  du  gaz  qui  s'échappe  des  alimens  ; toutes 
celles  qui  peuvent  le  neutralifer  , qui  donnent  à 
l'eftomac  le  ton  dont  il  a befoin  pour  agir  fie  fur 
les  alimens  «c  fur  l’air,  routes  celles  enfin  qui 
peuvent  faciliter  1 évacuation  de  l’un  fit  des'autres , 
doivent  être  mifes  en  uf-gc  dans  ce  cas  ; c’eft  ainfi 
que  les  mucilagineux  , les  alcalins , les  ftomachiques, 
les  purgatifs  peuvent  être  lucccfli veinent  employés 
Avec  fuccès. 

Si  on  examine  avec  arrention  tous  les  remèdes 
empiriques  prétendus  fpécifiques  contre  les  indx- 
gtjlions  , on  verra  bientôt  qu’ils  rentrent  dans  l’une 
ou  l’autre  des  clafTes  que  je  viens  d'indiquer. 

La  poudre  à poudrer , ou  l’amidon  dans  le  lait , 
qu'on  prône  dans  toutes  les  campagnes , appartient 
évidemment  aux  mucilagineux  , aux  invifquans. 

La  poudre  à canon  dans  le  même  véhicule  appar- 
tient fton-feulement  à la  même  dalle  de  remède  , 
mais  ce  mélange  a encore  l'avantage  de  produire 
plus  ou  moi  us  la  condcnfarion  de  Pair  dégagé  ; on 
lait  que  le  nitre  fit  le  foufre  qui  entrent  dans  la 
compofirion  de  la  poudre  produisent  cet  effet. 

La  cendre  de  favattes  brûlées , donnée  aufTi  dans  , 
le  lait  , a également  la  propriété  d'envilcmec  les 
MiocctSE.  Tome  VU . 1 
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alimens,  en  meme  tems  qu’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'air  gazeux  , ou  d’acide  carbonique  dé- 
gagé , lé  trouve  neuuulilée  par  la  portion  alcaline 
contenue  dans  les  cendres. 

Il  en  eft  de  même , du  fang  de  veau  preferit  on 
breuvage  3c  en  lavemens  , de  h lolution  du  fcl 
marin  dans  l’urine  , de  la  thériaque  délayée  dans  le 
vin  rouge,  de  la  glace  en  fomentations  , des  feari- 
fications  pratiquées  dans  les  endroits  emphyfématrux 
fie  crépitans  , fit  des  autres  remèdes  multipliés  , 
quon  trouve  indiqués  dans  tous  les  recueils  de 
lecrets  3c  dans  la  plupait  des  ouvrages  de  médecine 
vétérinaire. 

Mais  on  doit  fentir  d'après  ce  qui  vient  d ere 
dit , que  tous  ces  remèdes , quelque  vantés  qu’ils 
loient , ne  conviennent  réellement  que  lorfqifi]» 
lont  appliqués  dans  les  circonftances  où  ils  con- 
viennent , fi:  qu’ils  peuvent  devenir  inutiles  ou  dan- 
gereux , lorfque  cette  application  n'eft  pas  dirigée 
pat  uu  homme  inftruir. 

Les  médicamens  qui  ont  été  recommandés  dan» 
le  traitement  de  Y indigejtion  méphitique  fimple  des 
ruminons  % doivent  également  erre  employés  ici , St 
de  la  même  manière  ; mais  on  doit  particuliérement 
iiihtlcr , dans  le  cheval , lorsqu'il  n'y  a pas  d’éré- 
thifmc  fit  d'inflammation  marquée  , fur  l’exercice 
au  pas,  les  bains  fioids,  lorsqu'on  eft  a portée  de 
les  employer  , les  lavemens  d’eau  froide  tenant  en 
diilôlurion  du  tel  de  cuifine  ; les  breuvages  toniques 
faits  avec  l'infulion  de  camomille  aiguifée  de  nitre, 
ou  d'ean-de-vie , ou  ce  qui  vaut  mieux  encore  dédier , 
quand  la  fortune  du  propriétaire , ou  le  prix  de 
l'animal  permet  d’en  faire  uiage. 

Mais  fi  ces  remèdes  font  infuffifans  , foit  parce 
que  leur  application  a eu  lieu  trop  tard  , foit  par 
l'imenfité  ces  fymptômes  fit  fur  tout  par  le  dégage- 
ment rapide  du  gaz  carbonique  , il  faut  avoir 
promptement  recours  à la  ponction. 

Le  danger  eft  imminent  fi  , à l'énorme  gonflement 
du  ventre  fe  joint  la  fièvre  , un  reflerremenr 
opiniâtre  malgré  les  lavemens  multipliés,  une  iufen- 
fibilité  plus  ou  moins  grande  , le  froid  général  qui 
fuccède  à une  grande  chaleur  , le  peu  d'adhérence 
des  crins  , l'extrême  difficulté  de  la  refpiration 
qui  femble  ne  s'efteduer  qu'à  l’aide  de  la  dilatation 
excdlîve  des  na  féaux  ; tous  fymptômes  qui  annoncent 
une  mort  inévitable  fie  prochaine. 

Attendre  , pour  procéder  à l’opération  que  cet 
état  foir  à fon  comble  , ce  feroie  une  impéritie 
blâmable  ; mais  la  hafurder  dans  un  cas  femblable, 
ce  feroit  non- feulement  une  tentative  inutile  fie 
infrn&ueufe , mais  une  efpèce  de  délit  contre  l’art  , 
parce  quelle  ne  pourrait  que  décréditer  une  de  fe» 
plus  utiles  fie  de  les  plus  brillantes  reflources,  5c  le 
B b b b 
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retire  Pufpcft  nrr  in  défaut  de  fhccès.  Tl  cft  donc 
nécefiairc  de  cnoilir  , pour  ainfi  dire  , luttant  ou 
1 1 nature  , quoique  chancelante  , ai:  pourtant  encore 
aflex  de  force  pour  revenir  fur  fes  pas  lorfqu’on 
aura  détruit  fon  principal  ennemi  ; cet  inttant  ett 
indiqué  par  l'état  du  pouls  5 ce  fidèle  guide  du 
médecin  vétérinaire  ne  l'égare  point  quand  , il  en 
étudié  attentivement  la  marche. 

On  fc  repréfeme  en  même  term  , l’âge  , la  taille, 
le  tempérament , la  vigueu-  ou  l'indolence  de  l'ani- 
mal , ob  éra  qui  forment  -«.lois  autant  de  points  de 
comparaiion  d'ou  I on  part  pour  aileoir  le  pro- 
gnoftie  j fi  les  battement  du  pouls  font  au-dcla  du 
double  plus  ftéquensquc  dans  l'état  de  foncé,  quelque 
foit  le  fujet  malade,  li  mort  eft  proche;  elle  eft 
aifuréc  5c  prompte  , s'ils  font  triple".  Voila  donc  le 
moment  d'élettion  , précil  ément  indiqué  par  le 
trouble  même  de  la  nature. 

La  pon&ion  ne  fc  pratique  pas  dans  le  cheval 
comme  dans  le  bœuf  ; la  policion  enfoncée  de  Pef- 
tomac,  qui,  quelque  dilaté  qu'il  foie  par  l'air,  re 

farvient  jamais  au  bord  du  flanc  5c  au  dtla,  comme 
1 panfe,  rend  cotre  opération  difficile  & louve nt 
dangereufe  lorfqu'on  veut  la  pratiquer  fur  ce  vil- 
cère  ; on  fc  borne  donc  à la  pratiquer  fur  les 
gros  inteftirs  , qui , comme  on  le  fait  , rempla- 
cent dans  les  herbivores  qui  ne  ruminent  pas , 
les  quatre  eftcmics  que  la  nature  a donnes  à ceux 
qui  ruminent.  Ou  enfonce  le  rrofq  tiare  dans  l’un 
des  flancs  5c  on  choifit  toujours  I endroit  où  la 
inétéoiifation  eft  la  plus  confidérable  ; on  retire  le 
poinçon  de  la  canule  ; cette  opération  eft  fuivîe  d’une 
forte  d ‘ex  p loft  on  où  d un  fitkment  confidérable  de 
l'air  abdominal  qui  s'échappe  ; il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  détourner  la  tc:e  , loricuc  l’on  retire  la  tige 
de  rfoftrument , pour  éviter  de  humer  l'air  qui  fort , 
qui  cft  quelquefois  fi  pénétrant  & fi  délétère  qu'il 
eft  capable  de  fuftoqncr  5:  de  renveffer  l'opérateur. 

Il  eft  e/Tcntiel  aufTi  , lorfqu’on  pratique  cette 
operation  la  nuit,  où  dans  une  écurie  fombre,  d’é- 
loigner Li  lumière  au  moment  de  l’opération  ; le 
gnx  qui  s’eft  dégagé  des  aliments  eft  fouvent  inflan) 
mablc,  5c  fa  déflagration  vive  ôc  fubice  peut  erre 
fuivie  de  dangers,  non  feulement  pour  l'artifte  vété- 
rinat’é  5c  pour  ceux  qui  l'ddenf,  raah  encore  pour 
l'animal  lui-mcme,  l’irfl  immarion  pénètre  quelque- 
fois jufques  dans  l'intérieur,  par  U canule,  5c  on 
trouve  dans  les  animaux  morts  dans  ce  cas,  1rs 
Hteftins  confoimificnt  noies  8t  gnnerenés;  les  bords 
de  la  plaie  foire  par  le  trofqurt , le  font  toujours , 
5e  elle  eft  difficile  & lorgue  à guérir  ; d’ailfeurs 
eneo-e  rc,?e  défl.  grartcn  peur,  en  fe  portant  jnf 
Qu’aux  eoips  Vombufli!  le  e:ivirortnjii!?i  y mérrre  le 
feu  &c  incendier  ninfi  le  bât ; ment. 

’ Immédiatement  'îipr'ç  Pcfératîoq  le  Vent fe  s'afo 
Hkiâc#  la  nfpir..tion  devient  plus  libre,  le  battement 
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des  fîmes  moins  fréquent,  les  autres  fyn.ptomes 
diminuent  également  , 5c  l'animal  cherche  meme 
à manger , ce  qu'il  eft  cflenticl  de  ne  pas  lui 
permettre.  On  fe  conduit  pour  la  fuite  de  l’opé- 
ration & h furplus  du  traitement  comme  il  a é;é 
indiqué  précédemment  dans  ce  cas  pour  les  ru- 
mina ns. 

On  avoir  d'abordprariqué  l'opération  de  la  pon- 
ction dans  lr  cheval , par  l’anus , dans  le  reiftum 
on  introdinfoit  la  main  5c  le  rrofquart  dans  cet 
inteftin  5c  on  en  dirigcoit  la  pointe  fur  la  partie 
la  plus  tuméfiée;  mus  la  difficulté  de  la  pratiquer 
ainn,  le  danger  d’atteindre  avec  l’raftrument  quel- 
ques autres  pairies  que  celles  dans  lefquclles  Ton 
le  propnfoit  de  pénétrer , 5:  plus  encore  les  fuites 
p-elque  toujours  dangereufes  de  l'ulcération  de  l it»— 
teftin  5C  le  peu  de  danger  de  l’opération  pratiquée 
a 1 extérieur  , ainfi  que  la  facilité  de  luîvrc  le 
traitement  de  la  plaie  faite  par  le  rrofquart,  ont  foie 
abandonner  cette  méthode  pour  fuivre  la  dernière. 

Il  fc  forme  ordinairement  à l’endroit  de  la  pon- 
ction une  tumeur  inflammatoire  fuivie  d'une  eolle&ion 
purulente;  cet  accident  qui  n’eft  point  dangeeux, 
exige  feulement  que  le  pus  foit  évacué  avant  de 
pouvoir  pénétrer  dans  l'abdomen , ce  qu’il  cft  aifé 
de  prévenir , la  colle&ion  n'ayant  lieu  que  dans  le 
tiflu  cellulaire  fous  la  peau. 

Plus  fouvenr  à la  fuite  de  cette  indiftejllony  & 
de  l’opération  de  la  ponction  , il  fe  forme  des 
tumeurs  Mémaceufes  fur  les  côtes,  fous  la  poi- 
trine, fous  le  ventre  & au  fourreau  ; elles  fon»  la 
fuite  & l'effet  de  l’atonie  des  folides;  lorfqu’ellcs 
rélïftent  aux  ftomachiques  & aux  purgatifs  qu'on 
emploie  ponr  rétablir  les  vifeères  lefés  , on  a 
recours  aux  friâions  féches  ; âux  lotions  aroma- 
tiques 5:  fpiriiuctifes  , 5c  enfin  aux  fcarirications 
5c  à la  cautérifation. 

Ces  rumeurs  font  quelquefois  aufli  fuivies  Je 
dépôts  purulents  dans  les  bouffes  , au  fourreau  5c 
fous  le  ventre  ; on  les  ouvre  & on  les  traite  comme 
les  autres  dépôts.  ( Voye^  Abcès.  ) 

II.  De  1 indigeftion  accompagnée  de  la  dureté  ou 

de  r amplitude  de  l'eflomac  ij  des  inteftins . 

Le  cheval  accoutumé  à des  repas  réglés  & qui 
lui  font  délivrés  à des  heures  fixes  , ne  peut 
manger  que  la  portion  d'aliment  qui  lui  cft  déparie, 
& à mains  que  quelques  caufts  maladives  ne  viennent 
troubler  les  fondions  de  l’cftcnrac  5c  des  inreftîns , 
ou  qu’un  retard  dans  la  diffamation  ne  le  force 
à manger  avidement  , il  eft  rare  qu’il  foi:  attaqué 
à"ntdpij:;on.' 

Mais^H  ?ft  a ban  do  »né  à jeun , den*  «ne  prairie  , 
foit  naturelle,  foie  artificielle  5 s'il  fe  délicuce  dam 
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l’écurie  & qu'il  trouve  à fa  portée  le  foin  , l’avoine  , 
ou  le  ion  , il  fe  gorge  d'd  lime n; s , qu'il  mâche 
d'autant  moins  » qu’il  en  eft  plus  avide  , de  il  ne 
larde  pas  à relTemir  les  effets  de  Yindigejhon. 

De  toutes  celles  dont  j’ai  parlé  jufqu’à  préfent, 
cette  dernière  eft  la  plus  dargereufe  par  la  diffi- 
culté de  vider  1 tftouiac  & elle  eft  ordinairement 
mortelle , lorfque  la  quantité  des  alimens  eft  pouflee 
à un  certain  point. 

( Celle  qui  eft  la  fuite  de  la  nourriture  verte  , 
n eft  pas  aufti  a redou  er , parce  qu'elle  porte  toujours 
avec  elle  une  quantité  d'humidité  qui  iuffit  efftz 
ordinairement  pour  aider  l'eftomac  â fe  débarra/Tcr; 
& que  d'ailleurs  dans  ce  cas  , les  aliments  pris  , 
étant  d avance  deftendus  par  cette  humidité  natu- 
relle u'acquièrent  pas  une  plus  grande  expanlion. 

Mais  lorfque  des  aliments  fecs , des  graminées , 
font  peu  mâchés , par  conféquent  peu  divifés  , de 
peu  ou  point  imbibés  de  falive,  de  qu'ils  arrivent 
ainfi  dans  l'eftomac  ; ils  imbibent  bientôt  tous  les 
fucs  qu’ils  y trouvent  ; ils  follicitcnt  l’excrétion 
de  ceux  que  fournit  ce  vilcère  pour  accélérer  cette 
imbihition  ; ils  fe  gonflent , fe  diftendent  de  dou- 
blent ainfi  fouvent  de  volume  de  de  poids. 

On  fent  combien  l'eftomac  déjà  diftendu  par 
une  quantité  d’aiimens  plus  confidérable  que  dans 
l'état  naturel , doit  avoir  à fou ft tir  de  cette  ampli- 
tude fuccdüive  de  pour  ainfi  dire  furabondanre  ÿ 
* aufli  les  douleurs  font- elles  atroces,  ce  les  effets 
de  cetre  indigejtion  femblables  à ceux  de  la 
foudre. 

A tous  les  fvmptômes  généraux  des  indigeftions 
que  j’ai  déjà  «écrits , fe  joignent  les  coliques  plus 
ou  moins  violentes  ; l'animal  allonge  la  tete  de  Te 
cou  j il  porte  les  jambes  antérieures  en  avant,  comme 
pour  donner  plus  d'amplitude  au  bas  ventre  ; il 
fe  fecoue  très-fouvent  de  feulement  de  la  tête  de 
de  l'encolure  ; il  parole  avoir  des  naufées  de  faire 
des  efforts  pour  vomir  ; il  fait  des  efforts  pour 
fienter,  de  fe  préfente  fouvent  pour  uriner  * il  rend 
peu  d’excrémens  de  d’urine  à la  fois  } il  donne 
d'abord  quelques  coups  de  nez  fur  les  cotés  de 
la  poitrine  de  lurtout  du  coté  gauche , comme  pour 
chafTer  les  mouches  ; ils  deviennent  bientôt  plus 
fréquens  de  plus  forts  à mefure  que  les  alimens 
fe  gonflent  de  diftendent  l’eftomac}  ils  redoublent, 
l’animal  fe  mord  de  fe  déchire  quelquefois  jaf- 
qu’au  fang;  il  voudroie  emporter  l’obltacle , qu’il 
indique  bien  évidemment  , mais  contre  lequel  les 
reflources  ne  font  que  trop  fouvent  infuffilames  : 
Il  ne  fe  jette  pas  par  terre  , il  s’y  précipite  de 
toute  fa  hauteur , en  ployant  fubitement  les  jambes  ; 
il  fe  plaint  doulotfreuiemenr , fe  relève  promptement 
pourfe  précipiter  de  nouveau;  les  breuvages  accroif- 
fent  le  mal  de  les  douleurs , en  dift codant  encore 
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plus  leftomac  , de  l'animal  s’y  refufe  fortement}  il 
meurt  dans  des  douleuis  arroces  : ou  bien , il  rend 
des  alimens  par  le  nez,  il  s ébroue,  paroit  plut;  cran- 
uille , mais  il  meurt  également  bien.ôc  ; cet  eut  eft 
ù à la  rujtuie  de  l’eftomac  à 1a  luitc  d'une 
clmcc. 

Si  la  dilacération  du  ventricule  n’a  pas  lien  , 
les  iymprômes  fubfftent  ainfi  pendant  vingt-quatre 
ou  trente  fix  heures  ; les  déjeétions  par  l'anus 
commencent  à avoir  lieu;  les  alimens  forteur  tout 
entiers  de  tels  qu'ils  ont  été  avalés  par  l'animal; 
un  peut  alors  regarder  le  malade  comme  fauvé. 

Ouverture  des  cadavres. 

On  trouve  ordinairement  l'eftom  :c  déchiré  dans 
fa  grande  courbure.  Les  alimens  tombés  dans 
l cpiplcon  qui  foime  alors  un  fécond  fac  dans 
lequel  ils  font  enveloppés , ou  l'épiploon  lui  même 
déchiré  de  les  alimens  répandus  dans  le  bas  ventre  ; 
le  diaphragme  eft  quelquefois  aufli  déchiré,  de 
les  alimens  , lorfque  la  rupture  de  l’eftomac  a 
Heu  en  même  rems , répandus  dans  U poitrine^ 
fouvent  , malgré  cette  quantité  d’altmens  fort» 
de  l'eftomac,  il  eft  encore  plein  de  très-diftendu  ; 
ce  qui  vient  du  gonflement  de  ces  mêmes  alimens. 

Lorfque  la  mort  n’eft  pas  précédée  de  la  ruptuie 
du  ventricule , on  trouve  tous  les  lignes  d une  inflam- 
mation générale  du  bas  \ entre  portée  au  plus  haut 
degré  } les  vaifTeaux  coronaires  furtout  font  très-»- 
diftendus;  les  troncs  méfentériques  engorgés,  ainfi 
que  la  rate  de  le  foie  ; la  membrane  interne  de 
l'eftomac  eft  rouge  de  quelquefois  elle  s'en  va 
avec  les  alimens  : Dans  tous  les  cas  ceux-ci  font 
entiers,  peu  ou  point  mâchés,  gonflés,  de  exha- 
lent ou  une  odeur  de  moue , ou  celle  des  fubltances 
qu’on  a fait  prendre  à l'animal. 

Les  vaiffeaux  du  cerveau  fonr  engorgés  de  on  trouve 
dans  ce  vifcèie  te  us  les  lymptomcs  qui  font  !a 
luire  ou  l'effet  du  vettige.  ( foye^  Vkrticu) 

Traitement. 

Il  faut,  dans  cette  indigiflion , chercher  à débar- 
rafler  l'eftomac  le  plus  promptement  p4a(Iiblc , en 
même  tenu  qu’il  ne  faut  pas  fournir  un  véhicule 
abondant  capable  de  produire  le  gonflement  des 
alimens  de  la  rupture  dn  vifcère. 

L’iirpoflibilité  du  vomilTement  dans  ces  animaux 
rend  cette  efpcce  d’indication  cont radiât. ire  , 5c 
três-difticile  à exécuter  } aufli  le  traitement  n’eft- 
il  fuivi  de  fuccès  que  lorfqu’il  eft  employé  de 
bonne  heure , de  avant  que  b diftenflon  de  l’eftomac 
foie  portée  à un  trop  haut  point. 

La  fcignée  qù  dans  l'homme  détermine  ordi* 
B b b b % 
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naitemeni  & très-promptement  le  vomiffement , 
eft  ici  non  feulement  mutile , mais  oléine  «iangé- 
reife  & moi  :«  lie. 
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guife  comme  les  inufion*  que  j'ai  indiqué  précé- 
demment avec  l'eau  de  vie  , ou  le  fel  de  cui- 
fme. 


Les  infofions  amères  , aromatiques  & même 
purgatives  qui  reffcrrcnt , pour  ainfi  dire  t l'écorce 
des  grains  & des  autres  aliments , en  même  tems 
qj’dlcs  donnent  du  ton  à l’cftomac  & l'excitent 
à fe  débarrailcr  ; les  fpirimeui  qui  produifenc  une 
partie  des  mêmes  effets,  le  bouchonnemcnt  fréquent 
Tous  le  ventre  6c  près  le  cartilage  xiphoide  , 
l’exercice  modéré  & constant  au  pas  , font  les 
moyens  donc  on  peut  efpérer  quelques  fuccès 
certains. 

On  vide  le  rectum , on  donne  placeurs  lavemcns 
émollient  , qu'on  ne  verfe  que  doucement  6c  à 
moitié-feringue  ; on  Icnr  fubftitue  ceux  aiguifés 
de  Tel  marin  ou  de  Tel  d’epfom  ; on  fait  avaler 
à l'animal  de  demi-heure  en  demi- heure  quelques 
cornées  d'une  forte  infofion  de  camomille  romaine , 
ou  de  menthe , ou  de  germandrée , ou  de  fauge , 
ou  d'ubfinthe  , ou  de  quelqu'autre  pl  inre  aroma- 
tique amère  j on  y ajoute  chaque  fois , fi  on  eff 
à portée  de  le  faire , une  petite  quantité  d'eau-de- 
vie,  ou  dédier,  ou  d'élixir  de  Gants  , ou  de  rein* 
turc  d’alocs  , ou  bien  , on  y fait  fondre  une  pincée 
de  fcl  de  cuifinc. 

Souvent  une  bouteille  de  vin  chaud , avec  une 
mulcade  râpée,  ou  un  gros  ou  deux  de  canetle 
ou  de  poivre  en  poudie,  donnée  dès  le  commen- 
cement du  mal,  l'a  fait  prompteratnc  ccifcr. 

Il  faut  attendre  patiemment  l’effet  des  remèdes 
& ne  pas  fe  hâter  de  les  donner  coup  fur  coup , 
fi  les  premiers  ne  paroifîenc  pas  produire  les 
effets  défîtes,  parce  que  fouvcDt  il  en  réfulce  l'effet 
contraire. 

Autaut  il  eff  important  dam  les  tranchées  en 

Î;énéral  , de  biffer  les  chevaux  fe  rouler  fur  la 
trière  , autant  ici  il  eff  dangereux  de  les  abandonner 
à eux  memes , vu  la  violence  des  coliques , & la 
rapidité  fubite  6c  inattendue  avec  laquelle  Us  fe 
précipitent  par  terre,  violence  qui  eff  quelquefois 
telle  qu'il  eff  de  toute  impoffibilité  de  les  empê- 
cher de  s'y  jetter  , même  en  les  promenant.  On 
doit , dans  ce  cas  garnir  l'écurie  d'une  abondante 
litière  , 6c  ne  pas  promener  l'animal  fur  le  pavé; 
il  faut  aufli  redoubler  les  frittions  fécbes  fous  le 
venre  6c  les  faire  continuellement. 

Un  remède  qui  m'a  déjà  réuflî  plu  fleurs  fois 
dans  cette  indigtftion  6c  que  j'indique  avec  con- 
fiance , parce  qu'il  remplit  bien  les  indications , c'eff 
le  café  : l’ufage  général  qu'on  en  fait  aujourd'hui 
le  met  à la  portée  de  tout  le  monde.  Je  n'en 
ai  peint  fait  prendre  plus  de  deux  pintes  ; fi 
les  fympcômcs  ont  beaucoup  d'inceufûé  on  l’ai- 


Lorfque  l’animal  cherche  à fe  coucher  plus  dou- 
cement , qu’il  fe  roule  avec  moins  de  violence, 
qu'il  reffe  plus  long-rems  couché  , qu’il  s'allonge 
entièrement  fur  b litière , qu’en  fe  relevant  il  fe 
fecoue  d’abord  légèrement  6c  enfuite  avec  plus 
de  force,  on  peut  le  regarder,  finon  comme  hors 
de  danger  , du  moins  comme  allant  beaucoup 
mieux  6c  donnant  beaucoup  d'efpérance. 

Il  faut,  alors,  éloigner  peu-à-peu  les  remèdes, 
pour  biffer  à U nature  le  rems  d'opérer  feule  le 
débarraffemem  de  l'cffomac  6c  ne  pas  b contrarier  j 
on  couvrira  l'animal , 6c  on  le  biffera  en  repos* 
les  frittions  fécbes  ou  le  bouchonnemcnt  feront 
feulement  répétés  de  tems  en  teins  j cette  opéra- 
tion eff  d'autant  plus  néceffaire  que  toujours  dans 
ce  cas  l'animal  eff  couvert  d'une  fucur  plus  ou 
moins  abondanre  6c  qu’en  b biffant  focher  6c 
fe  refroidir  on  ajouterait  une  fécondé  maladie  à 
b première. 

S'il  eff  effentiel  de  promener  l’animal  doucement 
6c  au  pas,  non  feulement  pour  l’empêcher  de  fe  jetrer 
violemment  par  terre,  mais  encore  pour  exciter  le 
ventricule  à fe  débarrailer  par  l’exercice  6c  oour 
faciliter  les  évacuations  par  l'anus , on  doit  femir 
combien  eff  imprudente  b méthode  trop  généra- 
lement fuivie  de  Us  faire  tracter  6c  même  gaioppec  _, 
aprè»  avoir  pris  un  breuvage  ou  reçu  un  lavement  * 
les  fuites  les  plus  ordinaires  de  ceue  pratique  font 
la  rupture  de  Veffomac  , ou  du  diaphragme  6c  le 
déchirement  «le  l'épiploon. 

Mais  lorfque  les  fymprâmes  diminuent  6c  que 
l’animal  paraît  mieux  , tout  n'eff  pas  fait  ; 6c  il 
ferait  dangereux  de  s'arrêter  à ce  mieux  qui  le 
plus  fou  vent  n'eff  que  parïager  * leffomac  à la 
vérité  eff  débarraffé,  mais  les  alimcns  s'accumulent 
dans  les  gros  mttffins  * 6c  il  n’eff  pas  rare  «le 
voir  le  lendemain  les  accidens  fe  montrer  de 
nouveau,  & fouvent  alors  b météorifation  fe  joint 
à Vindigeftion  i cette  efpècc  de  rechute  eff  d'autant 
plus  dangereufe  que  leffomac  6c  les  inceffins  aytnt 
perdu  en  plus  grande  partie  leur  reffort  par  la 
longue  tenfion  qu'ils  ont  éprouvée,  6c  par  la  cef- 
farion  fubite  de  î’attion  des  médicamens,  ne  peuvent 
plus  réagir  fur  les  alimens  , &c  l'on  eff  étonné  de 
voir  b mort  fuccédcr  à un  mieux  qui  lailTok  une 
efpérance  fondée  de  guérilon  prochaine. 

11  faut  donc  continuer  à fou  tenir  le  ton  des 
vifeères  fans  le  forcer  * on  y parviendra  en  fup- 
primant  les  aromatiques  6c  les  fpiricueux  , 6c  en 
fe  bornant  aux  infuJiom  amères,  telles  que  celles 
d’auttéc  6c  de  gentiane  , auxquelles  on  ajoute  l’aloct 
a la  dofe  d'un  gros  ou  deux. 
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On  fuprrime  également  les  bvemen*  émollient  , 
& on  y {ubftitiie  les  lavement  purgatifs  faits  avec 
l'intufion  de  fenné , de  tabac  , ou  de  feuilles  de 
frêne , qu’on  aiguife  toujours  avec  le  Ici  de  cuifîne 
où  celui  d’epfom. 

On  termine  le  traitement  ^ar  un  purgatif,  & 
on  ne  remet  que  peu-a-peu  l'animal  à la  nourriture 
ordinaire. 

De  findigeftion  xenigineufe  ou  chronique . 

Cette  efpèce  A'indigtfiion  n’attaque  aufH  que 
les  animaux  herbivores  nou  ruminant  & particu- 
lièrement le  cheval  ; elle  règne  quelquefois  épizoo- 
tiquemem  & devalte  les  portes,  les  meffugeries, 
les  relais,  les  dépôts  militaires  & un  nombre  très- 
conftdérablc  d'exploitations,  tant  rurales  qu'indu- 
ftrielles.  Elle  exerce  fes  ravages  d’aurant  plus  impu- 
nément, que  la  confondant  avec  une  autre  maladie 
très-différence  ( le  vertige  ) , dont  elle  emprunte  le 
caractère  le  plus  Caillant , les  maréchaux  lui  appli- 
quent un  traitement  qui  la  rend  prefque  toujours 
infailliblement  mortelle. 

Quoique  cette  maladie  n’exirte  aux  yeux  de 
prefque  tous  ceux  qui  foignent  les  animaux,  qu’à 
I époque  de  fon  invalion  , il  crt  certain  cependant  , 
qu'elle  s'annonce  quelques  jours  auparavant  par  des 
lignes  qu'il  ell  d'autant  plus  effennel  de  connoitre  , 1 
que  les  fecours  ne  font  fi  Couvent  infrudtjcux , 
que  parce  qu'ils  font  appliqués  trop  tard. 

Deux  ou  trois  jours  avant  que  la  maladie  éclate , 
l'animal  parole  manger  plus  lentement  ; prefque 
toutes  fes  bouchées  font  interrompues  par  un  inter  i 
ville  pendant  lequel  il  femblc  fe  recueillir  comme 
s il  écoutait  attentivement  ; de  rems  en  teins  il 
regarde  fon  flanc , frappe  du  pied  , & remue  b 
queue  , ce  qui  indique  des  tranchées  qui  ne  fe 
montrent  que  par  accès  très-courts , après  lc(  quels 
le  cheval  parait  dans  fon  étac  ordinaire  i bientôt 
il  refiife  l'avoine  & mange  afftz  bien  , quoique 
plus  lentement,  le  foin,  la  paille,  le  fon  qu'on 
lui  préfente. 

Attelé  à la  charrue  ou  à la  voiture , on  te  voir 
tirer  mollement;  il  fue  beaucoup  plus  facilement 
qu'à  l'ordinaire;  il  traîne  fes  jambes  plutôt  qu'il 
ne  les  lève;  fa  bouche  crt  fèche  , 6c  fa  langue 
chargée  d'une  matière  blanche  , limoneufe. 

L’invafion  s'annonce  par  U trirtelTe , le  bâillement 
continuel  , b foiblefle  qui  devient  extrême  , au 
point  que  l'animal  chancelle  en  marchant , & ne 
peur  foucenir  fon  corps  dans  le  repos , qu’en  rap- 
prochant fes  quatre  jambes  ; par  le  refus  abfolu 
de  toute  efpèce  d'aliment , tant  folide  que  liquide  ; 
par  le  poids  de  1a  tète  qu’il  porte  baffe,  6c  quel- 
quefois encre  les  jambes  $ par  la  proéminence  des 
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yeux  , leur  égarement  , la  dibeation  eonfidérable 
de  la  pupille  , la  couIcut  variée  de  jaune  6c  de 
rouge  des  lèvres  & de  b cornée  opaque. 

Une  humeur  blanche  , vifqueufe  , écumeufe  , 
coule  abondamment  par  la  bouche  , dont  elle  tapirtc 
routes  les  parties. 

Le  pouls  eft  lent,  foibie,  6c  quelquefois  très- 
rare;  l'artère  maxillaire  fur  laquelle  on  l'interroge» 
paraît  alfez  lou vent  vide  de  fang. 

Les  urines  font  jaunes  , buileufes , quelquefois 
très-rouges. 

La  fïenie  réfléchit  la  même  couleur  ; elle  eft 
quelquefois  recouverte  d'une  pellicule  blanchâtre. 

Les  extrémités  antérieures  font  celles  qui  anoon- 
cent  le  plus  de  foiblcife  > on  les  voit  fouvent 
fe  dérober  fous  le  poids  du  corps,  & leurs  arri- 
eu  lacions  font  entendre  dans  leur  mouvement  un 
cliquetis  ci t s- remarquable. 

C’eft  ordinairement  vingt-quatre  heures  après 
l'invaùoD,  que  la  maladie  commence  à être  dans 
fon  écar  5 alors  la  pelante ur  6c  l’abfor bernent 
parai  lient  portés  au  dernier  point  ; b refpiration 
devient  profonde  6c  peu  développée  ; on  voir  quel- 
ques chevaux  b retenir  quelque  tems  pour  fe  louf- 
traire  à b douleur  qu  elle  leur  fait  éprouver;  bientôt 
le  cheval  ne  voir  plus , c’eft  en  vain  qu'on  veux 
le  faire  reculer;  U appuie  fa  tète  fur  les  bords 
ou  fur  le  fond  de  la  mangeoire;  il  remue  U mâchoire 
comme  s'il  mangeoit  ; on  apperçoit  un  mouve- 
ment convulfîf  dans  tous  les  mulcles  de  b face; 
les  narines  fe  dilatent  6c  fe  refferrenc  convullive- 
ment  ; b langue  eft  alternativement  , ou  pen- 
dante ou  îetirée  au  fond  de  U bouche. 

Le  pouls  alors  , de  petit  qu'il  étoir , devient 
grand,  développé,  accéléré. 

Tous  les  mufdes  du  corps  éprouvent  un  fpafmt 
violent;  les  yeux  deviennent  fixes  6c  troubles  ; la 
refpiracion  paroît  de  plus  et)  plus  laborieufe  ; b 
bouche  fe  remplit  d'écume  qui  coule  abondamment  ; 
la  peau  eft  extrêmement  fèche  ; l'animal  donne  des 
lignes  de  fureur,  il  prend  avidement  entre  les  dents 
fa  litière,  6c  l'y  retient  long-rems;  il  pouffe  avec 
violence  tous  les  corps  qui  l’environnent , foit  avec 
la  tète  , foit  avec  le  poitrail  ; il  éprouve  le  plus 
fouvenc  des  envies  de  vomir  qu’on  ne  peur  mécon- 
naître ; il  failic  b mangeoire  avec  fes  dents  comme 
les  riqueurs  ; il  s’efforce  de  donner  à fon  encolure 
6c  à la  tète  b direction  horizontale  qui  peut  favo- 
rifer  b forcie  de  l'air  contenu  dans  reftomac , qui 
en  fe  dégageant , fait  entendre  un  bruit  aigu  6c 
plaintif  ; celui  retenu  dans  les  inteftins  , produit 
un  bourdonnement  qui  frappe  l’oreille  à une  aiTez. 
grande  diitance.  On  entend  auili  les  coups  violent 
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que  le  ecmr  frappe  comte  les  côtes  ; cette  crife 
le  termine  par  une  lueur  plus  ou  moins  abondante. 

Quelques  heures  après  1 animal  parole  rendu  â 
fon  état  ordinaire  , mais  vingt-quatre  heure*  après 
il  éprouve  un  fécond  accès  plus  violent  que  le 
premier  : il  furvienr  quelquefois  à cette  époque  un 
engorgement  aux  extrémités  poftérieurcs  qui,  lors- 
qu'il eft  bien  traité  , peut  être  regarda  comme 
une  crife  favorable. 

Lorfque  la  fueur  qui  fuctède  au  fécond  accès 
a été  très-abondante  , le  cheval  eft  pour  l'ordi- 
naire fauve  i il  fe  rétablit  allez,  promptement.  St« 
au  contraire  , la  crife  à été  incomplète  , elle  eft 
fuivie  d'une  troifième,  qui  eft  beaucoup  plusalar- 
O)  in  te  que  les  premières  : l'animal  combe  comme 
une  malle;  il  fait  pour  fe  relever  des  efforts  inutiles; 
il  fc  retourne  d'un  côté  fur  l'autre;  fon  corps  le 
couvre  d’une  fueur  brûlante  , à*  laquelle  luccède 
un  froid  général;  la  peau  devient  lèche  & aride, 
tous  les  poils  le  hérilTeut  ; le  cheval  ouvre  la 
bouche  , comme  s'il  ne  pouvoir  refpirer  par  les 
narines;  le  pouls  devient  périt,  foible,  mou  ; tous 
les  mouvemens  convulfifs  ceflênt , de  bientôt  l’animal 
meurt , pour  l'ordinaire  vers  le  cinquième  ou  le 
fixième  jour  après  l'iavalîon. 

Il  arrive  quelquefois  cependant  que  la  maladie 
eft  fi  violente  , qu’elle  puconrt  tous  fes  périodes 
en  bien  moins  de  rems , fie  même  en  vingt-quatre 
heures.  Peu  d'heures  après  l’invaficii  , le  cheval 
éprouve  un  accès  qui  le  termine  par  la  mort.  On 
a obfervé  que  les  individus  affectés  « ce  point  , 
hennilTent  continuellement  , fie  qu’il  ont  prefque 
toujours  le  membre  hors  du  fourreau. 

Il  eft  eflemiel  de  remarquer  que  depuis  l’inva- 
fion  de  fa  maladie  jufqu’à  L tciminailôn , le  cheval 
éprouve  une  conftiparion  qui  rélille  louvent  à tous 
les  moyens  qu'on  emploie  pour  la  faire  ceflèr. 

Ouverture  des  animaux. 

I-es  vai  fléaux  fanguins  du  cerveau  paraiflem  dif- 
tendus  par  le  fang  qu’ils  contiennent.  Sa  fubftance 
préfente  aufli  quelques  tracts  d inflammation  ; les 
grands  ventricules  contiennent  plus  de  féroiiré  que 
dans  l’état  de  famé. 

On  trouve  l’os  ethmoide  fie  les  cornets  du  ne* 
noirs  fi:  cariés  dans  les  chevaux  donc  la  maladie 
a été  fuivie  d'une  mort  ir. s-prompte.  Ces  parties 
ne  lont  point  affectées  ou  ne  le  lont  que  légère- 
ment dans  ceux  qui,  avant  de  périr,  ont  paifé  pat 
tous  les  périodes  de  la  maladie. 

Toutes  les  parties  de  l’arrière-bouche  offrent 
tin  caractère  d'inflammation  qui  (e  propage  jufqu'a 
U trac hce- artère  que  remplit  une  écume  jaunâtre. 
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fie  dent  la  membrane  qui  la  rapide  intérieurement, 
réfléchit  une  couleur  jaune  afler  fouvenc  variée 
de  noir. 

L’cftomac  eïl  beaucoup  plus  diftendu  q*.te  dan» 
l’état  de  fanté.  Sa  partie  droite  eff  coimamment 
enflammée  tant  a l'intérieur  qu’a  l’extérieur.  U 
contient  le  plus  fotmm:  une  grande  quantité  d'ali- 
mens  mal  élaborés  & rangés  couche  par  couche 
dans  l’ordre  de  leur  déglutition  ; ils  font  fouvenc 
coiffés  d une  pellicule  blanchâtre  détachée  de  U 
membrane.1  pidermotde,  ou  produits  par  le  deflecbe- 
ment  du  fuc  gsflriquc. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  alimens  font  bien 
digérés  dans  l’eflomac  , mais  alors  on  les  trouve 
durs  fie  deflechés  dans  1rs  gros  inteftins,  dont  la 
membrane  interne  eft  détachée  fie  adhérente  aux 
alimens  qu'ils  contiennent. 

Tout  !e  canal  inreftinul  offre  des  marques  très- 
fcnliblcs  d’infl  iromatio»  , mais  qui  le  lont  bien 
davantage  dans  les  iuteftin»  g'  èlrs , Ôc  fur- tout  dans 
le  jejnnum  qu'on  trouve  quelquefois  reflècré  con- 
fiiiérablement  , fie  d'autres  fois  envaginé  , comme 
dans  les  coliques  de  mijtrere . 

Les  gros  inceftins  font  quelquefois  gangrené» 
dans  ure  partie  aflez  confidérable  de  leur  étendue  ; 
l'inflammation  fe  montre  également  dans  tout  le 
trajet  du  mtfemère  , ainlî  que  dans  l’épiploon: 
toutes  les  glandes  méfemériques  font  plus  ou  moin* 
engorgées. 

Aflêz  fouvenc  les  inreftins  font  flétris  Sc  ridés 
comme  s’ils  «votent  été  macérés  dans  un  fluide 
acide. 

I e foie  cil  mi  brûlé  ou  fjhacélé.  La  rate  con- 
tient un  fang  épais  fie  noir. 

Les  rein*  lent  fouvenc  enflammés , aufli  bien 
que  la  vcflte  qu’on  rrouve  prefque  tonjonrs  pVune 
d'une  mine  jaure  , huilenfe  , melée  de  flocons  puri- 
fbnno. 

On  trouve  fouvenc  dans  la  cavité1  de  l'abdomen 
un  épanéherfimt  de  fang  dillous  fie  les  mufcles 
lont  toujours  plus  o«  moins  enflummés. 

! 

II  efl  au  refte  néce flaire  de  remarquer  que  lorf- 
que  l*  mimai  eft  emporté  en  peu  de  tems  , les 
effets  du  maUfonr  bien  plus  fenublcs  fur  le  cerveau 
que  fur  les  vifcètcs  de  l abdomen  où  réltde  la 
caufe  > tandis  qn'on  obfcrve  le  contraire  dans 
ceux  qui  périflenr  après  avoir  parcouru  tous  les 
périodes  de  la  maladie. 

Les  fyroprômes  & les  altérations  intérieures  que 
je  v^ns  de  décrire,  ne  permettent  pas  de  mécon- 
no.cre  les  effet*  d une  Lndigejhon  dont  le  principe 
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remonte  toujours  à une  époqjc  j!.ts  ou  moins 
reculée , & qui  ue  s’cft  iurmc'e  que  peu-à-peu , fit 
par  gradation. 

L’air  , dont  on  entend  le  bru  r prcfque  ton», 
tinuel  dans  les  inctftms , celui  qui  fore  avec  explo- 
lion  par  l'anus  , celui  que  l'animal  s'ctfo'cc  ce 
rendre  par  la  bouche,  les  envies  bien  prononces 
de  vomir , les  tranchées  momentanées , le  bâille- 
ment , l'état  iuflamm  »toire  de  tous  les  vifeère* 
l'état  des  alimcns  dans  1 cftomac  ou  les  i médius  y 
ne  peuvent  Uiiîcr  aucun  doute  à cer  égard. 

L'afToupilTcment  , le  délire,  le  vertige,  bien  loin 
d'afloiblir  cette  opinion , viennent  au  contraire  la 
louifier.  Qui  r.e  lait  pas  en  eftvt  que  les  net  fs 
jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les  phénomènes  de 
la  digtAïun;  qui  ne  connoîc  pas  l'influente  de  la 
nature  des  et  pries  animaux  lur  li  dillolution  fie  la 
chilificanon  ces  alimens?  qui  n'a  pas  été  frappé 
cent  fois  des  rappotts  intimes  qui  cxiilenc  enc.e 
l'eftomac  & 1a  tête: 

Il  eft  d'ailleurs  facile  de  concevoir  que  , diAendus 
par  les  alimens  qu'ils  contiennent  en  grande  quan- 
tité, l'eftomac  fie  les  inteftins  doivent  comprimer 
le  diaphragme,  annuller  en  quelque  forte  les  fon- 
dions du  foie  j de  la  rare  & des  . gros  vaifTeaux 
artériels  & veineux.  Ainfi  lui  pendu  dans  l'on  cours, 
le  fang  doit  nécelTairemenc  Ce  pot  ter  vers  la  réte 
Ce  comprimer  le  cerveau  ; il  doit  ptodu  re  l'engor- 
gement des  vaiileaux  du  cou  & de  la  tète , enfiam- 
mei  les  yeux  , donner  lieu  enfin  a des  états  apople- 
ctiques, comateux»  vertigineux.  ( Voy.  Apoplexie, 
Via  tige.) 

Rien  de  fi  ordinaire  que  ces  effets  de  Xtndi- 
fejtion  dans  l'homme  ; tft-il  donc  étonnant  que 
les  maréchaux  accoutumés  à confondre  les  maladies 
les  plus  diftmclcs  , n\.ient  pu  didingucr  jufqu  ici  , 
cette  inJi^cjhart  du  vertige  cjfcnticl , & quMs  aient 
tué  un  fî  grand  nombre  de  chevaux  en  appliquant 
à l'un  fit  a l'autre  le  même  traitement'; 

Ctux  qui  croient  qu’une  indreettion  efl  toujours 
l'erfet  d’une  trop  grande  quantité  aalimcns  parvenus 
trop  rapidement  dans  l'eltomac  , & qui  ne  voient 
d’autres  caulcs  de  cet  accidcut  que  h gîouron- 
wtrie  de  quelques  individus  , auront  fans  doute 
de  la  peine  à rcconnoitre  ce*.te  maladie  dans  une 
affeétion  générale  & épizootique;  mais  cette  diffi- 
eulté  n'ariétcra  point  ceux  qui  fuvert  que  fouvent 
c’eft  bien  moins  la  quantité  dis  alimens  qui  caufc 
ï/ndigefiion  que  leur  qualité  ; qu't  Ile  tient  bien  fouven: 
encore  à l'altération  des  organes  digeftifs  , ou  a 
la  pcrvrrfion  des  hurrictirs  qu’ils  fép.ienc,  t Itéra- 1 
lions  qui  pjçuviprt  cire  ducs , & qui  le  font  cfttéli- 
vcment  t.^s-Lequcniinf ni  , a des  coulis  générales.  I 

Les  c‘.uf;s  sjuH}ti  lits  elle  ift  <3qe  fout  la  trop 
.grande  quantité  d'alimens  qui  ïuccidcht  tout  d’un 
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i»up  à r.nr  longue  privinon  ; les  foins  & 'la 
< avoines  confommés  immédi.tcnn  tu  près  la  réculte 
. 5c  avant  qu'ils  aient  jetti  leur  jeu  ; les  déperditions 
trop  confidérables  coulées  par  ou  travail  exceftif , 
l'exercice  violent  immédiatement  «piè*  le  repas. 

. 

* Si  l'on  fait  attention  que  , relativement  aux 

• avoines,  routes  les  années  lotit  humides,  du  moins 
dans  la  plus  grande  partie  des  pays  de  grande 
culture  , ou  iff  érallic  généralement  la  pratiqua 
funefte  de  ne  les  ferrer  que  lorfqu'clles  ont  été 
mouillées,  on  ne  fera  pas  étonné  des  effets  qu'clies 

i produifent  fur  les  chevaux,  auxquels  on  les  pré- 
iente  avant  qu'elles  aient  perdu  5c  leur  e^u  de 
végétation  fie  celle  qu'clies  ont  abforbée  en 
javel  ont. 

Il  cfï  encore  facile  de  ftnrir  que  ces  effets 
doivent  être  d'autant  plus  dangereux  , que  les 
grains  font  plus  éloignés  de  l'époque  de  leur  mnru- 
tiié  lorfq.i'on  les  «but.  Or  , dans  tous  les  pays 
oii  cft  ufité  le  javtragc  , on  a la  m.nie  de  croire 
qu'il  n'y  a point  d'inconvéniens  à faucher  les  avoines 
cncoie  vertes  ; qu'elles  muriflent  fur  la  terre  en 
ja vêlant , tandis  qu'elles  y pourriifent  le  plus  fou- 
vent,  qu’elles  y éprouvent  du  moins  un  commen- 
cement dt*  fermentation  putride,  qui  les  fait  rejeter 
par  plufieurs  chevaux,  qui  les  lirait  rejeter  par 
tous,  s'ils  avaient  le  choix  de  leur  nourriture  ; 
qu'on  ajoute  encoie  que  quelquefois  , la  rareté 
extrême  de  l'avoine  n'a  pas  même  permis  d'at- 
tendre le  point  de  maturité  imparfaite  qui  dans 
les  années  ordinaires  détermine  l’époque  de  U 
récolte. 

$i  Ton  p^end  la  peine  de  calculer  les  effers 
qu’ont  dû  produire  des  alimens  ainfi  viciés,  donnés 
tout  d'un  coup  en  abondance  à un  animal  exténué' 
par  ur.c  longue  inaui  ion  , accumulés  dans  des 
eftomacs  a loi!  lis  , épuifés  fie  par  la  qualité  dis 
nourritures  fie  par  leur  petite  quantité,  on  ne  fera 
certainement  pas  tenté  de  chercher  d’autres  eau  A s 
a Yindigfft  'on  vc  tigineufe  qui  a Lit  périr  tant 
de  chevaux. 

S’il  pouvoir  reflcr  quelques  doutes  à cette  égard  , 
il  fufiiroir , pour  1er  dtfliper , de  fc  rappelier\]ucls 
foui  les  citoyens  qui  ont  éprouvé  les  pertes  les 
plus  conhdéraMes  : on  verroic  que  "ce  font  ceux 
qui,  s’étant  trouvés  au  dépourvu  de  fourrages 
anciens  , fe  font  vus  forcés  d’en  faire  confomroer 
de  nouveaux  immédiatement  après  b récolte  $ que 
ce  font  ceux  qui  orit  diminué  les  tarions,  en  même 
rems  qu’ils  ont'  augmenté  le  travail!  C’eft  ainfi , 
pqr  exemple,  qtic  le  telai  de  Montdefir,  qui  fait 
le  double  ici  vice  d’Etampcs  fie  d Étrcchy  fie 
qui  s’tft  vu  force  d\mpto)er  des  avoines  nou- 
velles aqfiùô:  qu'il  a été  pofllblc  de  le?  battre , a 
rcrdn  vingt-citx)  chdvîius  , tandis  "que  la  pofte 
d'tiampcs  qui  était  fburnie  de  fourage  fi:  d’avoin# 
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«le  la  récolte  précédente , & qui  n'a  qu’un  reUi, 
n’a  perdu  qu’un  feul  cheval. 

Traitement.  , 

Les  eau  Tes  de  V indigeftion  vertigineufe  bien 
connues , il  eft  tout  fimplc  que  le  premier , le  plus 
fur  de  tous  les  ptéfiervatifs , c’cft  de  les  éviter  > il 
faut  donc  ne  point  foumettre  les  chevaux  à un 
travail  qui  excede  leurs  forces  > il  faut  leur  donner 
toujours  a-pcu-près  la  même  ration  , St  autant  qu’il 
fera  polfible  , éviter  l’emploi  des  fourrages  trop 
nouveaux , le  méfier  fur-tout  des  effets  du  fon  , 
toujours  difpofé  à fermenter  , qui  nourrit  très- 
peu  , fie  meme  point  du  tout,  quand  il  efl  entiè- 
rement dépourvu  de  farine. 

Le  foin  doit  être  mouillé  légèrement  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  difloudre  une 
demi-livre  de  tel  par  chaque  fieau  de  huit  à 
dix  pintes. 

On  ne  donnera  jamais  le  foin  pur , mais  toujours 
mêlé  avec  de  la  paille. 

L'avoine  trop  nouvelle  fera  auflî  afpergée  avec 
de  l’eau  farurée  de  fcl.  On  préférera  oe  la  donner 
en  grappe  y c'eft -à-dire  , fans  être  battue;  de  pour 
être  fur  de  1a  quantité  qu’on  donnera  de  cette 
manière  , il  fout  battre  quelques  gerbes , St  peler 
ou  mefurer  le  produit  ; on  l'aura  alors  combien 
chaque  gerbe  rendra  de  grain,  & on  ne  craindra 
plus  que  la  ration  ne  fou  ou  trop  forte  ou  trop 
faible. 

A moins  que  les  animaux  ne  foient  échauffés, 
on  leur  fera  boire  l'eau  très  fraîche  ; celle  qui  eft 
chaude  relâche  les  fibres  de  l'eftomac,  3c  atténue 
les  forces  digeftives. 

Si  l'on  a la  faculté  de  foire  baigner  les  chevaux 
dans  l'eau  froide,  il  ne  fout  pas  uégligec  ce  fecours, 
il  eft  très-puilfont  ; le  bain  froid  loutitnt  le  ton  de 
l’eftomac;  il  le  lui  rend  même  fouvent  lorfquil 
l’a  pet  du. 

Il  eft  aifé  de  fenrir  qu’une  écurie  , trop  formée , 
trop  chaude  produit  un  effet  tout  contraire , 3c 
doir  féconder  puilfommcn:  les  caufes  de  X'indigefiion 
vertigineufe . 

Je  ne  fais  rien  de  plus  propre  à y contribuer 
encore , que  l’ulage  ou  l'on  eft  dans  les  poftes  de 
foire  courir  les  chevaux  immédiatement  après  qu’ils 
ont  mangé.  Autant  un  exercice  doux  3c  modéré 
concourt  puiffamment  à la  digeftion  , autaut  un 
exercice  violeut  contribue  à la  déranger. 

Si  Ton  n*a  pas  pu  prendre  des  précautions,  ou 
qu’on  en  air  ignore  la  ncccilhé  , & que  déjà  ©n 
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reeonnoiffe  les  lignes  précurfeurs  de  I invafion , 
il  n’y  a pas  un  moment  à perdre  : il  fout  placer 
au  poitrail,  deux  létons,  que  l’on  chargera  don  - 
guent  bafilicum  , animé  avec  de  leupnorbe  en 
poudre  3c  des  mouches  cantharides. 

On  diminuera  d’un  tiers  au  moins  la  ration  de 
fourrage  & d avoine  ; on  mettra  l'animal  a l'eau 
blanche , dans  laquelle  on  ne  (aillera  point  le  ion 
qui  aura  fervi  à U blanchir  , 3c  on  lui  fera  prendre  , 
pendant  plufieurs  jours  , trots  à quatre  lavemens 
émollient. 

On  s’attachera  fui -tout  à ce  que  le  panfemenr 
de  la  main  foit  fou  avec  beaucoup  d exactitude  ; 
il  défobftrue  les  pores  de  la  peau  , 3c  facilite  l'éva- 
cuation des  humeurs  excréinentitielles  , dont  la 
retenue  a fouvent  une  bien  plus  grande  influence 
qu'on  ne  le  croit  fur  l’a&ion  des  organes  digeftifs. 

On  ne  fera  point  travailler  les  chevaux  dans 
lefquels  on  aura  à craindre  l'invafion  prochaine  de 
cette  maladie;  on  fc  bornera  à les  promener  deux 
fois  par  jour,  une  heure  le  matin  & autant  le  faix, 
Sc  toujours  en  main , pour  ne  les  pas  fotiguer. 

Dans  le  cas  où  les  moyens  préfervatifs  n'auroient 
pas  été  employés,  ou  n’auroient  pas  produit  l’eftet 
deliré , il  ne  fout  pas  hériter  à recourir  à des  moyens 
plus  actifs. 

Les  ali  mens  non  digérés  qu'on  trouve  toujours 
dans  l’eftomac  ou  les  inteftin< , les  efforts  que  foit 
l’animal  pour  vomir , les  rots , les  hoquets  qu’il 
foit  entendre,  tout  annonce  que  U principale  indi- 
cation à remplir  confifte  à évacuer  les  premières 
voies. 

Dans  l’homme  aucun  moyen  ne  remplit  mieux 
peut-être  cette  indication  que  la  faignee  ; aucun 
ne  (oliicue  auflî  promptement  le  vomiflcmcnr  fans 
aucune  irritation.  Il  en  eft  bien  autrement  du 
chev,.l,  dans  lequel  laftruéturede  l’eftomac  s’oppofe 
au  vomifltmvnt.  Le  relâchement  que  produit  la 
l.iigné*c , bien  loin  de  fovorifer  l'évacuation  de 
l’eftomac , la  rend  prcfquc  toujours  impoflible;  U 
foignée  doit  donc  rendre  les  effets  de  l’incig.fi-on 
& pl  is  promprs  & plus  terribles.  C’eft  auflî  ce 
qu'on  éprouve  journellement  ; & ce  qu'il  y a de 
bien  extraordinaire  , c’eft  qu'une  expérience  conf- 
t miment  furefte  n’ait  pu  faire  tomber  le  bandeau 
qui  couvre  les  yeux  des  maréchaux. 

Il  eft  cependant  quelques  cas  qui  indiquent  la 
néceiîtté  de  cette  opération.  Alors  les  yeux  font 
enflammé*. , les  va i fléaux  de  la  tète  3c  du  cou 
font  prodigieufement  gonflés  , le  pouls  eft  dur  , 
plein  , embarraffe , l'animal  eft  lourd  , lé  poids  de 
fit  tête  rnrraîne  l'encolure.  On  peut  alors  faigner; 
il  y a plus,  on  ne  doit  poiiu  héficer  à le  foire. 
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& c’eft  le  cara&ère  du  pouls  , l’âge  , lu  vigueur  de 
l'animal , la  couleur  , la  conhltance  du  lang , qui 
peuvent  seuls  déterminer  la  quantité  quon  en  peut 
cirer  sans  inconvénient. 

L’évacuation  par  la  bouche  étant  impoflible  dans 
le  cheval , tous  les  efforts  doivent  tendre  à la  dé* 
terminer  par  l’anus. 

Dans  une  maladie  donc  les  progrès  font  fi  rapides , 
on  fent  bien  que  les  évacuans  qui  agirent  le  plus 
promptement  lont  ceux  qu’on  doit  préférer. 

Aucun  n’a  paru  produire  d'aufli  bons  effets  que  le 
tartre  ftibié  , ou  émétique.  L’expérience  a prouvé 
qu'il  pouvoir  être  donné  au  cheval  jufqu’à  la  dofe 
d’une  once  fans  inconvénient  ; mais  il  eft  cependant 
prudent  de  ne  donner  d'abord  que  U moirié  de  certe 
dofe  dans  deux  pintes  environ  d’une  infufîon  de 
camomille  ou  de  méliloc. 

L'émétique  remplit  à la  fois  plufieurs  indications 
également  importantes  ; non-feulement  les  fecoufTes 
qu’il  donne  à leftomac  , tendent  à le  délmralfer  des 
alimens  qui  le  furcbaigent , mais  elles  y déterminent 
la  bile  reienue  dans  les  réfervoirs  qu'elles  forcent  à 
l’exnrimer.  Elles  tirent  les  organes  de  l’état  d’- tonie 
& de  (lupenr  dans  lequel  ils  lont  tombés,  & undenr 
à diminuer  les  afteûions  foporeufes. 

Le  ton  que  l’émétique  procure  aux  fibres  de  l’cfto- 
mac  n'étant  que  momentané  , & étant  toujours  fuivi 
d'un  relâchement  plus  ou  moins  confidérable  , il 
convient  d'amener  à fa  fuite  les  ftomnchicfucs  aro- 
matiques , telles  que  les  infufîons  de  menthe  , d'ab- 
finthe , de  petite  centaurée  t les  fleurs  de  camomille 
& de  mélilot  rempliront  encore  cette  indication. 

Les  infofions  Je  ces  mêmes  plantes  feront  données 
en  lavemens  deux  à trois  fois  par  jour  ; on  ajoutera 
â chacun  une  poignée  de  fel  de  cuifîne , pour  les 
rendre  un  peu  aéüfs. 

Les  bains  froids , ou  fi  cette  rc/Tource  eft  inter- 
dite , des  douches  d’eau  froide  produifcnc  de  bons 
eflets. 
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lé  borner  à l’eau  blanche  falée , 8c  aux  lavemens 
légèrement  ftimuluns. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie  , l'animai 
doit  être  tenu  â une  diète  févère  : il  doit  avoir  con- 
tinuellement devant  lui  un  l'eau  ou  baquet  rempli 
d’eau  blanche  un  peu  épaifie. 


La  fueur  étant  la  crife  la  plus  ordinaire  8c  U 
plus  favorable  de  cette  maladie  , le  panfement  de 
la  main  , le  bouchonnement , la  promenade  par  un 
beau  teins , font  de  tous  les  moyens  tes  plus  propres 
à en  féconder  les  heureux  effets  * ils  font  bien  pré- 
férables aux  fudorifiques , qui  trompent  fi  fouvenc 
les  cfpérances  de  ceux  qui  les  emploient  , & ne  font 
trf  s-fréquemmeniqu’augmenter  l’inflammation , qu’on 
doit  chercher  à prévenir  8c  â combattre  dans  cette 
maladie. 


Pendant  la  convalefcence  & quelque  teins  après , 
il  convient , pour  redonner  aux  fibres  de  l'estomac 
tout  le  ton  qu'elles  ont  perdu  , de  ferrer  légèrement 
l’eau  dont  on  abreuvera  l’animal  ; ce  qui  le  fait  en 
' I ulTanr  dans  l’eau  une  boule  d’acier  préparé? , jufqu’à 
! cc  que  l'eau  foir  légèrement  teinte , ou  feulement 
v en  plongeant  dans  l’eau  des  morceaux  de  fer  rougis 
j au  feu. 

( Cet  article  eft  extrait  <T une  inftruBion  publiée 
fur  cette  maladie  par  le  cit.  Gilbert . ) 

De  /’indigeftion  dans  Us  animauM  carnivores  & 
omnivores. 

Le  chien,  le  char,  le  cochon  , qui  mangent  gou- 
lûment , avec  voracité,  & le  plus  fouvent  fans  les 
mâcher  , furtouc  lorfqu  ils  font  preflés  par  la  faim , 
des  alimens  de  toute  cfpèce , te  tels  qu’ils  les  trou- 
vent , crus  . corrompus , & plus  ou  moins  altérés  , 
fonc  allez,  fréquemment  expofés , dans  l'état  de  do- 
mefticité  , à Yindigeftion  ; mais  la  nature  en  accor- 
dant â ces  animaux , comme  à l'homme  , la  faculté 
de  vomir  , a rendu  cetre  maladie , bien  moins  dan- 
gereufe  & bien  plus  facile  à combattre  dans  ces 
efpèces  que  dans  celles  dont  je  viens  de  m’occuper 
& qui  font  privées  de  cette  faculté. 


Dès  le  commencement  de  la  maladie  on  palfera 
deux  fêtons  au  poitrail  ^ le  tems  de  l'invafion  paflé, 
ils  ne  produiroienc  aucun  bien  , peut-être  même 
foroient-ils  du  mal. 

Il  eft  bon  d’obferver  au  refte  que  ce  n'eft  guère 
que  dans  le  principe  de  la  maladie  qu'on  peut  fe 
flatter  de  la  combattre  avec  quelques  fuccès.  Plus  tard 
il  eft  dangereux  d’adminiltrer  intérieurement  des 
médicamens  j pour  çeu  qu'on  foulève  la  rêre  de 
l'animal  pour  les  lui  faire  avaler , il  eft  attaqué 
d’étourdifîement , il  fe  jette  par  terre  j il  éprouve 
des  tremblemens , des  fuenrs  ; à cette  époque  il  faut 
Mi',  tener.  Tome  y H. 


L'amplitude  & U dureté  du  ventre  , l’envie  de 
dormir  , l’abattement  , précèdent  une  agitai  ion  plus 
ou  moins  forte  \ le  porc  grogne  fortement  i le  chien 
& le  chat  fe  lèvent  en  furfauc  8c  tournent  dans  un 
petit  efpace , la  tète  balle  , l'œil  fixe } des  mou- 
vement convulfifs  du  diaphragme  donnent  lieu  à ce 
qu’on  appelle  des  kauts-le-corps  , 8t  font  bientôt 
tuivis  d’un  voniilfement , dans  lequel  l'animal  rend 
non-feulement  les  matières  qu'il  a avalées  , mais 
encore  une  plus  ou  moins  grande  quanricé  de  hilej 
quelquefois  l'excrétion  des  urines  8c  des  eicrémens 
accompagne  le  vomilfement  & eft  la  fuite  des  con- 
trarions & des  lecouflcs  violentes  qui  ont  donné 


Digitized  by  Google 


J70  I N D 

lien  à celui  - ci  ; l'animal  cherche  à boire , il  eft  ' 
abarru , fatigué  5 il  fe  retire  dans  un  lieu  l'ombre , 
caché,  il  dort  3c  il  eft  guéri. 

Ces  détails  indiqirent  fuffilamment  U marche  à 
fui  vie  pour  aider  la  nature  à fe  débarrafei  ; ur.e 
boiflon  émolliente  , ou  hmpleraent  de  l'eau  chaude, 
facilitera  le  vomillemenc  ; on  peut  l’aiguifer  avec 
le  tartre  émétique  , fi  le  vomiffetnent  tarde  trop,  ou 
fi  l'animal  eft  fbible  ; lorfquil  feracefle  , une  légère 
infufion  de  thé , de  menthe , ou  de  mélifle  , dam 
laquelle  on  joindra  quelques  feuilles  d'abiinthe  , 
fufiira  pour  rendre  à l'eftomnc  le  ton  qu’il  a perdu  i 
on  y fera  foudre  du  miel  3c  du  fucre. 

Quelquefois , eus  animaux , à la  fuite  d'une  in- 
difejiot,  reftent  aftèdés , pendant  plus  ou  moins 
iong-tems , d'un  vomiflement , immédiatement , ou 

feu  après  avoir  mangé  i cet  état  eft  la  fuite  de 
irritation  3c  des  contrarions  trop  long-teras  con- 
tinuées du  diaphragme  & du  ventricule  , il  les  fatigue 
beaucoup  , 6c  les  fait  dépérir  promptement. 

La  faignée  t 1a  Jilte , & des  boi lions  de  périr  lair 
ou  d 'infufion  de  fleurs  de  mauve  ou  de  violettes  , 
avec  des  lavemens  de  U même  nature,  feront  bientôt 
celle r cet  état  (paftnodiqtic  , 3c  rendront  aux  parties 
leur  ton  natuiel. 

On  ne  donnera  à ces  animaux  dans  la  conva- 
lefcence  que  des  nourituies  légères  , cuites  , 3c  de 
fâche  digeftion. 

De  /*  in  digeftion  dans  Us  volailles. 

J’ai  eu  occafion  d*obferver  cette  maladie  dans  les 
po'iles  5:  dans  les  dindons  j il  eft  elTénciel  de  la  faite 
connoitie. 

Une  quanrité  alTez  confidérable  de  volailles  de 
baffe- cour  , pénérrèient  dans  une  grange  où  il  y 
■voit  du  blé  battu  , elles  y furent  enfermées  deux 
jours  6l  fe  gorgèrent  de  ce  grain.  A peine  furent- 
elles  lorries  qu’elles  coururent  boire  j elles  ne  tar- 
dèrent pas  à être  malades  j le  jabot  s’enfia  prodi- 
giculement  & devint  très-dur  ; les  animaux  ..Uon- 
geoient  la  tète  3c  le  cou  , fe  plaignoirnt  , râh  tent 
allez  fortement,  ils  fe  coudoient,  mais  n’y  rcftoicnt 
que  quelques  inftans  , & fe  relevoicnt  bientôt  pour  j 
aller  boire  ; la  boifiôn , loin  de  lesfoulager  , accrotifbrt 
l'amplitude  du  jabot  en  fournillant  de  l'humidité  au 
grain  6c  en  le  faifant  gonfler  ; quelques-uns  mou- 
rurent en  rendant  quelques  grains  par  le  bec,  & dans 
des  efpèces  dt  mouvemens  convulfifs  , les  autres 
furent  trouvés  morts  fans  avoir  rien  rendu  > il 
mourut  plus  de  poules  que  de  dindons. 

Ouverture, 

Je  trouvai  dans  contes  ces  volailles , le  jabot  ex- 
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ceflivement  diftendu  par  le  blé,  les  grains  écoienr 
gonflés  6c  quelques-uns  commençoitnt  a germer  très- 
viliblrment.  Les  contrarions  du  jabot  fur  les  grains 
avoient  été  telles  que  la  foi  nu*  en  étoit  empreinte 
dans  la  membrane  interne  qui  étoit  moite  3c  reftoic 
attachée  à ces  mêmes  grains  *,  h s orifices  3;  lu  noue 
l'inférieur  étoient  ttès-srllerrés  ; il  y avoir  peu  de 
rains  dans  le  géfier  , 6c  ils  croient  en  train  d'être 
igérés.  Les  poumons  étoient  noirs  6c  très-gorgés 
de  fang  , ainfi  que  le  cerveau  j la  tête  , en  général, 
paroiifoit  fphacelée  6c  étoit  très-sèche,  dans  les  poules 
furtout  > les  environs  du  jabot  étoient  noirs  , & les 
; plumes  fur  toute  Li  fuperficie  6c  le  long  du  cou 
étoient  très-peu  adhérentes. 

Traitement, 

Le  but  étoit  d'empêcher  le  gonflement  du  grain, 
l'énorme  diftenfion  du  jabot  6c  la  gangrène  qui  en 
étoient  la  fuite  \ je  fis  prendre  de  l'eau  ferrée  ou 
chalybée  , aiguiféc  de  quelques  goûtes  d'eau  de 
vie  } on  en  failoic  avaler  une  gorgée  de  quart  - 
d'heure  en  quart-d'heure  aux  poules  oui  refufoient 
de  la  boire  feule  5 tes  dindons  la  reruferent  cou- 
fta  rament. 

Dans  trois  poules  & une  dinde  la  diftenfion 
du  jabot  paroiifoit  portée  au  plus  haut  degré,  & 
cette  poche  étoit  fur  le  point  de  crever  j je  fis 
une  incifion  d'a  peu-près  un  pouce  de  longueur,  dans 
une  direction  perpendiculaire , en  fuivanc  U direc- 
tion des  fibres,  à fa  partie  fupérieure  3c  le  plus 
poftérieurcmenc  qu'il  me  fur  poiTïbte  ; je  fis  avec 
une  petite  curette  l’cxtraéHon  d’envi: on  un  tiers 
du  grain  contenu  dans  la  poche  ; l'ouverture  de 
la  poche  , dans  la  dinde  , s'accrut  pendant  l'ex- 
traction du  grain  par  les  mouvemens  de  l'animal , 
j’y  fis  une  future  ordinaire  : elle  mourut  quelques 
heures  après.  Une  poule  mourut  üuIII;  dans  mie 
autre  il  le  forma  autour  de  l'ouvcTure  une  efciutc 
gangréneufe  , qui  fut  lui  vie  d’un  ulcère  fiftulex 
avec  déperdrtion  de  f.ibftance,  dont  la  guéiifon  ne 
fut  «oniplette  qu’au  bout  de  vingt  jours  : on  la 
baffmoit  avec  la  boiifon.  La  quatrième  poule  ce 
fut  pas  plus  long-tems  malade  que  celles  auxquelles 
on  n’a7oit  fait  aucune  opération. 

Pluficurs  furent  attaquées  d’une  diarrhée  noire 
& tiès-fetide  pour  laquelle  on  ne  fît  point  de 
remède  partieufièr. 

De  findigeftion  symptomatique. 

Dans  toutes,  ou  prefque  routes  les  maladies  inflam- 
matoires des  bêtes  à corne  3c  des  chevaux  , prin- 
cipalement dans  celles  du  bas-ventre  , les  fon- 
dions des  eftomacs  6c  des  intefHns  font  dérangées  , 
fufpendues  ; tes  alimens , accumulés  par  les  prédif- 
polîtions  maladives,  y féjournenc,  3c  joignent  aux 
lymptômes  de  la'  maladie  elîcntic'.le , tous  les  fym- 
ptômes  qui  c ara  dénient  les  indigt fions. 
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La  foui  bure  , 1 iicpatiùc  , ou  l'inflammation  du 
foie  , fie  routes  les  maladies  épizootiques  fie  conta - 
gieufes  font  conffomment  accompagnées  de  l'accu  - 
muLrion  d s matières  alimentaires  ou  excrémen- 
titielles  dans  les  effomacs  ou  dans  les  gros  inttftins  ; 
on  trouve  toujours  dans  les  bêtes  a cornes  , le 
feuillet  ou  le  troifième  cflomac  rempli  d'alimens 
plus  ou  moins  défléchés  fit  tel»  <j\ie  nous  l'avons 
décrit  dans  1’ tnd  gtfiion  putride  accompagnée  de  lu 
dureté  de  la  panje. 

Cet  éut  du  feu’llet  dans  les  épizooties  inflam- 
matoire* à fait  croire  à plulttus  médecins,  tiès- 
infttuits  d’ailleurs,  que  c'étoit  lu  véritable  caufe  de 
1 épizootie, fie  que  (î  on  po’uvoit  parvenir  k ramollir  les 
alimens  contenus  dans  cet  e(lomac,ou  à en  empêcher 
lendur  cillement,  on  préviendroit  le  mal , ou  on  en 
rendrok  le  traitement  aufli  certain  que  facile  ; quelques 
uns  ont  même  a - ancé  positivement  que , loifquen  tcnis 
d’epizootie  pclhlcncielle  fie  coocagicufe  on  trouvoit 
à l'ouverture  des  cadavres  des  animaux  le  fcuiller 
rempli  fie  dur,  on  pouvoir  affurer , fans  crainte  de 
fe  tromper , que  l’animal  croit  mort  de  la  pelle. 

Cette  alTertion  avancée  fie  foutenue  par  des 
médecins  favans , dont  U réputation  fie  les  opinions 
font  plus  ou  mains*  accréditées  , peut  être  très- 
dangereufe , en  ce  qu’elle  empêche  de  rechercher  & 
de  découvrir  les  véritables  taules  fie  le  traitement 
le  plus  approprié  k la  maladie  ; & on  fuir  que 
les  caufes  des  épizooties  cont.gieufc.s  lont  encore 
peu  connues  fie  leur  traitement  peu  avancé. 

Si  les  médecins,  qui  ont  regardé  l’endurciffemenc 
du  feuillet  comme  la  véritable  & l'unique  caufe 
des  épizooties,  avoient  été  à portée  de  faire  des 
ouvertures  de  bêtes  à cornes  mortes  de  toute  aurre 
maladie  inflammatoire  ; s'ils  en  avoien;  ouvertes 
à la  fuite  de  1 avortement  épizootique,  de  beaucoup 
de  maladies  charbonneufcs  , de  la  péripneumonie , 
fi£c.  ils  fe  feroient  convaincus  qu'il  n'appartient 
pas  exclulîvemcnt  à telle  ou  telle  épizootie  , qu’il 
n'en  efl  pas  la  caufe  effentielle  8c  unique  ; ou  il 
auroit  fallu , qu’ils  le  regardaflenc  aufli  comme  la 
caufe  de  toutes  les  autres  maladies  qu’il  accom- 
pagne également. 

Vindigefiion  accompagne  ordinairement  aufli  la 
plupart  des  maladies  nerveufes,  fie  convtilfives  j on 
la  voit  fuivre  les  coups  violens,  les  chûtes,  les 
efforts , les  opérations  qui  n’ont  pas  été  précédées 
des  règles  générales  k luivre  en  pareils  cas,  ficc; 
fie  dans  toutes  ces  circonflances  die  complique  fie 
rend  long,  fie  plus  ou  moins  diflîcultueuz  le  trai- 
tement particulier  de  chacune  de  ces  maladies. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire , on  fent  combien 
il  efl  effentic!  dans  ta  plupart  des  maladies  , fi  ce 
n efl  dans  toutes , de  débarraflêr  d’abord  les  premières 
voie»,  pour  éviter  à la  nature  un  obftacle  de  plus 
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a vaincre  fie  lu  laifè*  contre  (e  mal  principal 
toutes  les  reffoUrces  qui  font  en  fou  pouvoir. 

Les  boitions  abondantes  d’eau  Hanche,  aiguifée* 
de  quelques  fcls  neutres  , les  lavemens  émoltiens 
également  aiguifés,  donnés  dès  le  principe,  rempli- 
ront le  but  qu’on  fe  propofe  fie  qui  doit  toujours 
précéder  l’emploi  des  remèdes  héroïques  qui  convien- 
nent k U maladie  effentielle. 

( Huzaro.  ) 

N.  B.  On  vient  d’imagiifer  en  Angleterre  le 
moyen  de  guérir  cette  maladie,  qu’on  y appelle 
foujtjre  , vaches  foujiées  , (ans  inerfer  ta  panle. 
Sir  Jones  Sinclair,  préfidem  du  bureau  d Agricul- 
ture de  Londres  • envoya  depuis  peu  au  citoyeu 
Teflicr , notre  collègue,  membre  de  l’inftitut  national , 
feûion  d’économie  rurale,  un  inllrumenr,  qu’on 
devine  à dégager  l’air  par  l’œfophagc  fie  b gueule.  11 
confllleen  un  tuyau  de  fil  de  fer,  en  fp  Ira  le  très- 
ferrée  , ayant  de  i k j lignes  d'ouverture  fie  de  U 
longueur  de  près  de  ? mètres  (deux  pieds  dix  pouces  ) , 
recouvert  dune  peau , coufue  en  lurget  avec  de  U 
foie,  en  forte  que  l'air  ne  puillè  s’éenapper  d'aucun 
point  de  fa  longueur.  A une  des  extrémités  efl 
l’ouverture  du  tuyau  , rendue  plus  ferme  » au 
moyen  d’une  virole  de  cuivre  , qui  enveloppe  à 
cet  endroit  b peau.  L’autre  extrémité  fe  termine 
à une  olive  d’etain  , bien  liffe , d environ  un  pouce 
fie  demi  de  longueur  , fur  8 lignes  de  diamètre 
dans  fa  plus  grande  épaifleur  Cette  olive  efl  percée 
de  neuf  trous  fur  rois  rangs  égaux , qui  commu- 
niquent avec  le  tuyau.  Quand  le  tuyau  cil  vuide  , 
il  efl  dans  un  état  de  motefle  ôc  pourroit  en  quel- 
que forte  fervir  a faire  un  lien.  Pour  lui  donner 
de  b confiance , fie  le  mettre  en  e'tut  de  remplir 
le  but  qu’on  fc  propofe  , on  y introduit  un  fil 
de  fer,  qu’on  peut  retirer  k volonté. 

Sir  Jones  Sinclair  en  fnfant  parvenir  au  citoyen 
T« filer  cet  infiniment , n’v  a joint  aucune  erpli-. 
cation.  H lui  marque  feulement  qu’il  a été  in- 
venté récemment  pour  guérir  les  vaches  fouflées  en 
le  fa i fa nt  entrer  dans  la  panfe  par  la  gueule.  Il 
paroît  donc  que  le  fil  de  fer  étant  dans  le  tuyau , 
on  doit  introduire  1 olive  dans  b gueule  fie  b 
pouffer  dans  l’ccfophage  , jufqu’k  ce  quelle  foie 
dans  le  grand  cftomac  i qu  alors  il  faut  retirer  b 
fil  de  fer , fie  que  l'air  paffint  par  les  trous  de 
l'olive  dans  le  tuyau  , il  en  enfile  le  canal  fie 
s’échappe  par  b gueule.  On  ne  l'a  pas  encore 
tffayé  , parce  qu'on  ne  s'eff  pas  trouvé  dans  U 
circonflunce  , depuis  qu'il  a été  reçu.  A l appcrçu , 
il  ell  trop  court  pour  beaucoup  de  vaches  fie  de 
bœufs.  11  femble  d'ailleurs  que  les  matières  ali- 
mentaires doivent  obflruet  facilement  les  trous  de 
l’olive. 

Au  refie  , cette  invention  , qu'on  ne  doit  bie* 
juger  que  d'après  l'expérience , peut  devenir  fort 
-v  Cccc  1 
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utile  dans  «ne  maladie  , qui  eft  le  plus  Couvent  mor- 
telle , de  elle  pourrait  être  utile  encore  dans  d'autres 
cas. 

( Mahon.  ) 

INDIQUANT  ou  INDICATIF. 

Le  ligne  indicant  ou  indicatif  eft  , en  médecine  , 
ce  qui  nous  fait  connoîtTe  l'état  d’une  perfonne  faine 
ou  malade.  Par  exemple , l'intégrité  des  fondions , 
tant  naturelles  que  vitales  & animales  , eft  un  ligne 
indicatif  de  la  lanté.  La  couleur  livide  d'une  partie, 
l’infcnfîblité  , les  phlydènes , l’odeur  cadavéreufe  , 
font  des  lignes  indiquons  ou  indicatifs  de  la  gan- 
grène ou  du  fphaccle.  L'enflure  du  bas-ventre  & la 
fluctuation  font  des  lignes  indicatifs  de  l'afcite. 
( Diü.  de  Lavoijter.  ) 

( Mahon.  ) 

INDISCIPUNABLE.  ( Art  véter.  éducation  du 
cheval.  ) 

Le  cheval  indifciplinahle  eft  celui  qui , mis  au 
manège , trop  vieux , ne  peut  fe  prêter  aux  différentes 
leçons  qu'on  lui  donne,  & relie  opiniâtrement  au 
meme  point  d'où  il  eft  parti.  La  patience  , la 
douceur  ne  peuvent  rien  fur  de  pareils  chevaux, 
dans  lefquels  les  organes  ne  font  plus  fufcepttbles 
d«s  inflexions  nécelTaires  pour  apprendre  6c  retenir 
les  leçons. 

Il  diffère  du  cheval  indocile  eu  ce  que,  dan< 
ce  dernier  , le  fond  eft  bon  6c  fe  corrige  par 
l'éducation. 

( Huzard.  ) 

INDISPOSITION.  ( Pathologie .) 

C’eft  le  mal-aife  que  l’on  rr  fient , quand  on  ne 
jouir  pas  d'une  famé  completce , 6c  furtout  quand 
on  eft  fur  le  point  d'éprouver  quelque  maladie.  Ce 
ligne  précurfeur  doit  être  un  averriflement , foit 
pour  obferver  un  régime  plus  ftriét , fo;t  pour  faire 
certains  remèdes  préfervatift  , ou  qui  du  moins  fer- 
viroient  à diminuer  l'intenfité  du  mal.  Tel  ferait , 
par  exemple  , un  vomitif , fi  la  faburre  commençoit 
déjà  à fe  manifèfter  : telle  feroir  encore  la  fa  ignée 
pour  ceux  qui  lont  menacés  ou  d'un  crachcmenc  de 
fine  , ou  d'une  apoplexie.  On  néglige  trop  tes  in- 
difpojitions. 

( Mahon.  ) 

INDOCILE.  ( Art  vit.  éducation  du  cheval,  ) 

Les  jeunes  chevaux  , qui  fortent  des  pâturages , 
qui  n'ont  encore  été  ni  licorés , ni  fanglés , ni  fefiés , 
ni  bridés , font  ordinairement  indociles  y fougueux  , 
fe  gendarment , & peuvent  en  fe  défendant , blefTcr 
ceux  qui  les  approchent  , ou  fe  bleffer  eux  memes. 

. Ceux  donc  les  reins  6c  les  jarrets  fout  mauvais , 
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font  également  indociles  lorfqu'on  veut  ou  le* 
monter  , ou  les  faire  porter  , ou  tirer  ; dans  eeux- 
ci , c'eft  la  nature  qui  les  avertit  de  fe  fouftraire 
à une  gêne  qui  ne  peut  que  les  fatiguer  6c  accroître 
la  fomme  du  défaut. 

Beaucoup  de  douceur  6c  une  longue  patienre  , 
Triompheront  toujours  de  Y indocilité  des  premiers  ; 
le  palefrenier  & l'écuyer  ne  doivent  rien  négliger 
à cet  égard  ; 6c  une  faute  recule  quelquefois  pour 
long-tems  l'avantage  qu’on  avoir  obtenu. 

V indocilité  des  féconds  tenant  à des  vices  de 
conformation  eft  incurable. 

( Huzar».  ) 

INDOLENCE.  ( Hygint.  ) 

On  dit  fou  vent  que  certaines  parties  font  indo- 
lentes , c'eft-à-dire , qu  e lles  n'onr  point  de  fenfi- 
bilité.  C'eft  à la  médeiine  pratique  à en  procurer 
le  remède. 

On  donne  suffi  ce  nom  à une  efpèce  d indolence 
ou  de  parefTe  phyfîque  , à laquelle  fe  biffent  aller 
affez  fouvent  les  tempéra  me  ns  pituiteux  , & qui  eft 
ordinairement  accompagnée  de  l 'indolence  morale. 

C eft  un  apperçu  très-fâcheux  que  cette  indolence 
chez  les  jeunes  gens , & il  n'eft  point  de  moyens 
qu'il  ne  faille  employer  pour  leur  donner  artifi- 
ciellement l'a&ivité  que  leur  a refufée  h nature  s 
autrement  on  aurait  le  défagrément  de  les  voir  à 
charge  aux  autres  ainfi  qu’a  eux-mêmes.  (Koyej 
pour  le  régime  , Tempérament  pituiteux.  ) 

( Macquart.  ) 

INDOLENCE  des  rumeurs  ,desfquirrhes.(Puyrf 

Tumeurs  6c  Squirrhss.  ) 

. ( Mahon.  ) 

INDOLENT.  ( Art  vétérinaire.  ) 

Le  cheval,  le  txruf  indolents  font  ordinairement 
mous , lents  au  travail , peu  fenlibles  aux  aides  Sc 
aux  cbâtimtns,&  peu  fufceptibles d'une  bonne  éduca- 
tion ; cet  état  a beaucoup  de  point  de  contact  avec 
Y apathie  ( Vayt\  Apathie.  ) 

Les  maladies  font  long-tems  à fe  déclarer  dans 
les  animaux  indolent*  mais  auffi  leurs  progrès  font 
en  ration  de  cette  lenteur  , 6c  les  maladies  inflam- 
matoires furtout  laiifent  des  traces  profondes  aux- 
utiles  les  animaux  fuccorobem  au  bout  d'un  laps 
e teins  affez  court. 

1rs  maladies  chroniques,  comme  les  flux  par  les 
nafeaux  , les  engorgemens  glanduleux  , farcineux  , 
les  eaux,  les  crapauds,  font  longs,  difficiles  & le 
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>lus  Couvent  impoffibles  à guérir  dans  ces  fortes 
le  chevaux. 


I N E 57} 

ptabtc , mais  il  devenoic  le  plus  fouveat  immobilo 
& hors  de  fervice. 


L’indolence  eft  quelquefois  la  fuite  des  maladies 
aigues  ; elle  annonce  alors  l'état  de  foiblelîe  & 
prefque  de  dcforgani Cation  de  la  machine  ; à la 
luire  des  maladies  nerveufes  , elle  eft  un  ache- 
minement à l'immobilité  ( Voye\  Immobilité.  ) 


Lorfou’elle  eft  naturelle  , il  eft  inutile  de  tenter 
d’y  remédier}  lorsqu’elle  eft  acquife . on  peut  elTtyer 
les  fortifiam,  les  amers,  les  irrirans,  les  vélica- 
toires,  6c  les  purgatifs. 

( Huzard.  ) 


INDOLENT.  Pathologie  chirurgie  vétérinaire,) 
Voyei  Tumeurs. 

( Huzard.  ) 


INDOMPTABLE.  ( An  vétérinaire , éducation 
du  cheval , du  bœuf.  ) 

L'animal  indomptable  eft  celui  qui  joint  4 la 
vigueur  de  l'âge , à la  force  de  fon  tempérament , 
des  dilpo/itions  naturelles  ou  acquifes  de  mauvaife 
volonté  à exécuter  les  différens  travaux  domef- 
tiques. 

. Une  éducation  manquée  , de  mauvais  trairemens, 
des  châtiment  employés  mal  à-propos,  font  lescaufes 
les  plus  ordinaiies  de  ce  vice  qu’on  peut  regarder 
comme  le  dernier  degré  de  l'indocilité.  ( roye^ 
Indocile.) 

Les  vices  de  conformation  qui  donnent  lieu  à 
cette  derniere,  ne  peuvent  que  contribuer  auffi  à 
rendre  les  animaux  indomptables. 


Les  écuyers  modernes  ont  trouvé  des  moyens 
plus  doux  pour  réulKr  ; & le  peu  d'animaux  véri- 
tablement indomptables  qu’on  rencontre  actuellement 
prouve  bien  que  ce  vice  étoit  le  fruit  d’une  mau- 
vaife éducation , & qu’on  ne  doit  l’attribuer  que 
très-rarement  à la  nature. 

( Huzard.  ) 

INDURATION.  ( Pathologie.  ) 

( Voyt\  Squirrhes  6t  Tumeurs. 

( Mahon.  ) 

INÉGALITÉ  ( atmvfyhérique.  ) ( Hygiène.  ) 

Nous  faifom  voit  aux  mots  air  > faifon  6c  chan- 
gement , combien  1 inégalité  peut  être  dangereufe  , 
& ce  qu  il  faut  faire  pour  s'y  fouftraire  } nous  y 
renvoyons. 

Il  y a encore,  à cous  égards , une  grande  inéga- 
lité chez  les  hommes , tant  au  pbyfique  qu'au 
moral.  Celle-ci  paroît  bien  dépendre  en  partie  de 
la  première  , & de  mille  autres  cii confiances  qui 
modifient  continuellement  nos  individus. 


( Macquart.  ) 


INERTIE  DE  LA  FIBRE. 

{Koye^  Fibre.  ) 


( Pathologie.  ) 
( Mahon.  \ 


INERTIE  DE  MATRICE.  ( Méd.  prat.  > 


Si  les  moyens  moraux  variés  de  toutes  les  manières 
ne  réuilillrnt  point  à dompter  l'animal,  il  faut  le 
châtrer  s'il  elt  entier  ; engraifTcr  le  bœuf  & U 
livrer  au  boucher  j on  neut  quant  au  cheval  eflâyer 
la  faignée , la  diète , la  fatigue  &c.  Mais  ces  moyens 
qui  ne  réuflîlTent  pas  conftamment,  portent  prefque 
toujours  une  atteinte  plus  ou  moins  ftmefte  à ù 
conuicucioQ, 

Les  antiem  écuyers  lioient  les  tefticules  aux  che- 
vaux avec  des  cordons  de  foie  3c  les  ferraient  plus  ou 
moins  ; dans  cet  état,  ils  les  momoieitt , & les 
pouffaient  plus  ou  moins  fortement  ; quelquefois 
ils  les  exerçoient  dans  les  terres  labourées  jufqu’à 
cc  qu’ils  tombassent  de  fatigue  } d’autres  fois  enfin , 
torique  ces  moyens  étoient  inutiles  , ils  leur  ban- 
doient  les  yeux  6c  les  poufToienc  à toute  outrance 
U tête  contre  une  muraille,  ou  contre  un  arbre} 
lorfque  la  violence  du  coup  ne  brifoir  pas  les  os 
& ne  tuoit  pas  l'animal  fur  la  place  , il  en  réfulroit 
une  commotion  violente  dans  le  fyftérae  nerveux, 
6c  coq  feulement  l'animal  celToit  d’être  indom- 


C’eft  un  but  de  ce  vifeère  qui  annonce  un  défont 
de  force  fuffifante  dans  les  parties  dont  il  cft  cora- 
pofé.  On  doit  peut-être  moins  le  confidérer  comme 
un  vice  particulier  que  comme  celui  de  toute  l’ha- 
bitude du  corps  , c*elt-à-dire  , qu’il  eft  plus  ordinaire 
de  le  trouver  réuni  à l'atonie  des  autres  org.tne». 
On  ne  peut  défavouer  cependant  qu’il  fe  rencontre 
des  fujets  chez  lefquels  la  matrice*  feule  paroît 
affedéc  de  cette  maladie  organique  , tandis  que  les 
autres  vifeères  exécutent  leurs  fondions  avec  facilité. 
Ces  réflexions  indiquent  d’avance  qu’il  y a une 
inertie  de  matrice  naturelle , quand  elle  eft  umvcrfelie , 
& une  particulière  , qui  eu  une  maladie  propre  k 
ce  vifeère.  Cette  diftindion  fera  mieux  entendue , 
uand  j’aurai  parlé  des  caufes  de  cet  état  morbtv 
que. 

Les  fymptômes  qui  le  caradérifent  font  différent, 
félon  les  tems  6c  les  fondions  auxquelles  le  vifeère 
eft  fournis.  Chez  les  jeunes  filles  , cette  maladie 
s’annonce  par  la  difficulté  avec  laquelle  les  menftruet 
s'écoulent  ou  la  difficulté  de  leur  apparition.  On 
obfcnre  à ccc  égard  que  c’cft  moins  i U quanciii 
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s'exécute  cette  fonélion  , qu'à  U foiblcfle  de*  vuif- 
feaux  qui  doivent  le  tranfmcrtrc  au-dcho“s.  Cepen- 
dant y comme  il  ne  cclîe  de  fc  porter  a la  matrice, 
celle-ci  s’engorge  , devient  plus  peCtote  , fon  poids 
détermine  de<  tiraillemens  dans  la  région  hypoga- 
ftnque  , les  filles  deviennent  lentes  , pateilcufcs  , 
mélancoliques.  L’utérus  fe  rapp'oçbe  de  U vulve ^ 
il  comprime  les  nerfs  facré* , d’où  i engourdillemem 
des  jambes  fie  des  cuiflet  , la  difficulté  de  marcher  , 
une  prompte  fjngue  au  moindre  exercice  , les  tirait- 
lemens  douloureux  de  la  ségum  lorobarc  fie  les 
fymptômes  de  Ihyftériifnic.  Voyt[  les  articles, 
rr.enjlrues  , chJorvf*  , kyficricijme  , &c. 

Indépendamment  des  accidens  dont  j ai  donne  le 
détail , le  lung  qui  léjoume  d-ns  1rs  vaifleaux  urérins 
acquiert  de  1 ép-i’Tslïcmcot  p-it  fi  fiale  > la  férohté 
coagul-htc  & la  lymphe  s’ép-ifliffim  : ce  nouveau 
lvmptotne  donne  lieu  aux  règles  pituiteufes  &.  aux 
tiems  blanches. 

Si  la  foibltflc  eft  *elte  que  le  fang  ne  puifle  pas 
absolument  éric  pouflé  au  dJa  des  extrémités  uré- 
rines  , les  mcnftrue*  n’ort  p«s  heu,  fie  de  ce  nouvel 
état  réful  encroûtes  les  nubdie*  qui  font  ht  fuite  du 
défaut  d'éeoultmcu:  des  règles.  ffoycf  1 article 
Chlorose. 

Quand  les  femmes  qui  ont  la  matrice  inerte  con- 
çoivent, tlles  font  fujectes  aux  avortemens , parce 
que  les  fluides  qui  entrent  dans  b compoficiou  des 
fibies  du  |l.centa  font  compofés  d'élément  qui  ne 
contraient  pas  enire  eux  une  adhérence  aflez.  in.ime, 
pour  acquérir  la  folidité  néccflaire  : la  plus  lcgt^e 
fccouffe  les  défunit , les  rompt , & détache  les  men- 
brancs  de  l'utérus  ; d’ailleurs,  il  eft  difficile  que  les 
femmes  conçoivent , parce  que  la  marrire  eft  trop 
humide  ; l'énergie  de  la  femence  le  perd  dans  les  fluides 
vilqueux  qui  rapillent  les  parois.  11  y a auffi  fré- 
quemment écoulement  de  matières  muqueufes  qui 
forment  les  fleurs  blanches  , fit  la  liqueur  féminale 
en  fe  confondant  avec  elles , devienr  incapable  de 
former  un  foetus. 

Il  eft  rare  que  l'inertie  de  matrice  ne  lent  pas  accom- 
pagnée de  celle  de  fe*  ligament , furtout  quand  cette 
maladie  eft  inhérente  a la  conllitution  du  fujet. 
Dans  ce  cas , l'utérus  eft  plus  rapproché  de  la 
vulve  que  dans  l'état  naturel.  Dans  la  groflefle,  il 
defeend  allez  bas  , dans  les  premiers  tems  , pour 
être  placé  entièrement  dans  le  petit  baffin  ; cette 
difpofirion  morbifique  gêne  la  nutche  des  femmes, 
par  les  raifons  que  j’ai  données  plus  liant.  Cette 
gêne  s'augmente  avec  les  progrès  de  U grofTelTe.  Il 
en  réfulre  les  fymptômes  fuivans  , une  plus  grande 
difficulté  de  marcher  , parce  que  les  nerfs  cruraux 
font  comprimés  fie  que  les  cuifles  font  dans  un  état 
d'engouraiflement  continuel  i les  femmes  éprouvent 
auflî  une  pclanteur  fatigante  fur  le  fondement  qui 
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occafionnc  du  ténefrae  , fie  qui  rend  les  felles  dou- 
louteufes  fit  difficiles  : il  en  eft  de  même  de  l’éva- 
cuation de  l’urine  , parce  que  le  col  de  la  vefTic  fie 
1 urèthre  font  comprimes. 

Monceau  a vu  des  femmes  chez  lefquellcs  ('utérus 
écoic  proéminent  au-dehors  de  la  vulve,  après  quel- 
ques mois  de  groflelfe  , quand  les  ligamens  étoient 
trop  relâchés.  La  formation  de  cet  accident  dépend 
des  caufes  fuivances  ; le  vifcè*e  n'étant  plus  lou- 
tenu  par  fes  attaches  , defeend  par  fon  poids  dans 
le  paie  battu»  j fou  abaitfemenc  s'accroît  a propor- 
tion que  fa  pefanteu'  augmente  : d'un  autre  part, 
les  efforts  que  font  les  malades  pour  chafler  l’urine 
fie  les  exercmens  , portent  en  partie  fur  la  matrice 
fie  la  forcent  à delcendrc  davantage  ; le  Iphiatier 
du  vagin  oppofe  une  réfillance  trop  foible  pour  b 
retenir  dans  le  petit  baflin  , par  conféquent  tüe 
s'échappe  du  v..g  n fie  forme  hernie  au-dchors. 

Cepcndi’nr , toute*  les  femmes  n’éprouvent  pas 
un  dérangement  auffi  confidérab’c  de  cette  p-rt^e  , 
mats  les  lu  jets  (bible*  , d’une  conftitution  molle  fie 
délicate  , fie  furtout  ceux  d'un  tempérament  pblé- 
gmatique  , tellement  une  pefanteur  continuelle  au 
fondement.  Les  accoucheurs  délignenr  cet  état  de 
la  manière  fuivanre  : ils  difenc  que  les  femmes 
portent  les  enfâns  f tr  lt  Juge  ; ce  fymptôme  eft 
accompagné  de  douleurs  dans  les  reins , d’une  foi- 
bit  lie  générale  dans  toute  la  machine,  d'une  inertie 
fie  d'une  gène  conlidérable  dans  l'exercice  des  moo- 
vemens  : a ces  fignes  fe  joignent  ceux  qui  dépendent 
de  la  compieflion  de  la  vclfie  fie  du  rcâum  , dont 
j'ai  parlé  plus  h ut.  Dans  ce  cas , les  femmes 
éprouvent  des  fuppreflîons  d'urine  fie  des  confttpa- 
rions  opiniâtres  Quelquefois  elles  deviennent  hydro- 
piques  , parce  que  le  fang  des  extrémités  ne  peut 
plus  être  porté  d-ns  le  bas-ventre  , par  rappott  à 
la  comprelîîon  des  veines.  Il  eft  rare  que  les  enfin* 
qui  font  portes  fi  bas  , naiflçnc  à leur  terme  , car 
les  accidens  multipliés  , qui  arrivent  dans  la 
fette  , occafionnent  l avottemenc  i l’irritation 
quelle  les  parties  qui  avoilirenc  b matrice  font 
expofées,  fe  communique  a ce  vifeère  St  fufeite 
des  contraâions  préraatuées  qui  déterminent  l’cx- 
pulfion  du  foetus. 

Parmi  les  caufes  du  relâchement  des  ligamem  de 
l’utérus , on  doit  compter  une  conftitution  phlé- 
matique  , les  catarrcs  de  ce  vifcèie  , les  fleurs 
hanches  abondantes  , les  bains  chauds  rrop  mut- 
tip.iés  , fie  les  inj^étions  émollientes  trop  fréquem- 
ment employées  Je  ne  parlerai  nas  des  cailles  de 
l’abaiflcinenc  , ni  de  celles  de  U hernie  de  l’uréru* , 
parce  que  j'ai  traité  cet  objet  dans  un  autre  article. 

Les  figres  rationr.els  ne  font  pas  le*  feuls  qui 
nous  indiquent  le  relâchement  des  ligamrns  de 
l’utérus  tjc  les  ai  déligné»  plus  haut  ) ; il  exifte 
encore  des  fignes  fenfibles  qui  ne  nous  biffent  aucun 
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doute  fur  cet  état.  En  examinant  la  finiation  de  ce 
vifcere  , on  le  trouve  placé  beaucoup  plus  bas  qu’il 
ne  devroit  être.  Au  refte  , l'abaiflcraent  qui  rélulte 
du  relâchement  des  ligamcns  , ne  fe  manifefte  pas 
toujoius  dans  les  premiers  tems  de  la  groNcue  $ li 
le  relâchement  n'eft  pas  extrême , les  ligament  main- 
tiennent pendant  quelque  tems  la  matrice  dans  la 
place  , & les  femmes  n’éprouveat  point  d mcopimo- 
dite  : cependant  ils  s’étendent  par  la  luire , 6c  la 
matrice  delcend.  Cette  circonftance  cft  lurtour  rc<- 
remarquatlc  chez  les  lu  jets  qui  deviennent  bydio- 
piques  pendant  la  geftatioo. 

J’ai  vu  , au  printems  de  cette" année  ( 1784)  , 
une  femme,  rue  du  Cccur-Volant , fauxbourg  Saine- 
Germain  , qui  avoir  paru  aflez  bien  pot  tante  pen- 
dant les  premiers  mois  de  (a  geftaiion  ; elle  avoir 
toutefois  les  jambes  enflées  avant  la  conception. 
L'oedème  des  extrémités  s’augmenta  pendant  la 
roileilt , 6c  gbgna  les  cuiltes  6c  les  hanches  ; il  fe 
t un  amas  d'eau  peu  confldérable  dans  le  bas-ven: je; 
la  malade  écoit  au  fcptième  mois  de  fa  gt aliène. 
Elle  s'apptrçur  que  i'enfanc  defeendoit  de  jour  en 
jour  , au  point  quelle  éprouvoic  une  gène  doulou- 
xeufe  dans  la  région  du  facrum  6c  dans  celle  de  la 
veflîc  Eté  eut  tous  les  accidens  dont  j’ai  parlé  dons 
les  premiers  articles  de  ce  chapitre.  Une  accou- 
cheufe  qui  étoit  chez  elle , lorlqu’ellc  me  fit  ap- 

fdlcr  , la  toucha  en  ma  prélence  , elle  me  dit  que 
utérus  é;oit  très-bas.  La  malade  avoit  des  douleurs 
de  teins  ptt-fquc  continuelles  j pour  la  faire  pilfer 
plus  aifémcnr  , l'accouchcuic  1a  failoic  confier  les 
reins  un  peu  plus  élevés  que  le  refte  du  tronc  j elle 
repoulloit  eatuite  la  matrice  dans  l'abdomen  6c 
l’urit  c fortoic  , nuis  la  veflie  ne  s'évacuoic  p s 
complètement..  Cependant  l’irritation  qui  nailluit 
de  cet  état  , occ.  lionna  uue  lièvre  con. inutile  mais 
légère,  un  de vuicmec;  fatigant  &:  qui  fai  foi  t éprouver 
des  douleurs  a 1 anus  3 l'hydropilie  g.ignoit  la  poi- 
ttine  & la  ro-Ldc  étoufl’oic.  Comme  elle  étoit  encore 
loin  du  tetnie  & qu'il  n'etoir  pas  poltible  de  la  dé- 
livrer de  tant  de  maux  fans  la  laite  accoucher  ; je 
lui  preferivis  le»  précautions  que  j ai  indiquées  ailleurs 
pour  faciliter  l'accouchement  3 e le  étoit  fanguine  , 
elle  fut  faiguée  modérément.  L'éioutkment  devine 
moins  fatigant , te  quelques  jours  après  elle  nue  au 
momie  un  enfant  allez  bien  portant  , qu’on  m'a 
dît  depuis  avoir  été  confervé. 

Pour  prévenir  les  accidens  qui  naiflent  du  rr lâ- 
chement des  ligamcns  utérins  , Maunceau  confeilJc 
aux  femmes  de  fe  teu;t  loug-tems  au  lit}  cependant 
comme  il  n'eft  pas  pollile  que  toutes  relieur  dans 
l’inattion  , il  veut  qu'on  leur  fadie  porter  un  pt  flaire 
capable  Je  foutenir  U matrice  un  peu  plus  élevée. 
Ce  couftilcft  lalutditei  j'obfcrvcrai  fealcm  ne  que 
les  pcllâircs  doivent  être  compofés  , fuuout  a la 
furfuc  fur  laquelle  s’appuie  la  marner  , de  fub- 
ftanues  très- molle» , telles  que  U gomme  élaftique 
appliquée  fur  un  folidç  , de  a manière  que  je  i ai 
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referit  ailleurs  3 j’inftfte  aufli  fut  la  forme  , qui 
oit  êtte  un  cercle  de  médiocre  étendue,  qui  ne 
puifle  fatiguer  par  la  compteflîon  , ni  L veflie  , ni 
le  reélum  , & qui  foie  fnpporré  par  un  pied , tel 
que  ceux  dec  ptfiaires  an.iens,  A:  maintenu  eu  pLce 
par  un  bandage  4 on v niable. 

Un  baudagç  formé  d’une  toile  large  &:  capable  de 
foutenir  le  ventre  , («lie  que  celle  que  t'indique 
pout  h»  lcniii.es  qui  o it  l'abdomen  très- volumineux 
dans  les  gcftatium  nombteufes , efi  encore  un  fi  cour* 
trèk-u:ilc  dam  les  derniers  mois  de  la  groUtfe  3 il 

f itéviendra  le  fer/.imcnc  de  pcf-nteur  fafgmt  chez 
es  fujets  qui  portent  , comme  01  dit  , Uun  r.fanx 
fur  U fie  g c.  Il(  empêchera  q:e  la  matrice  ne  cotn- 

f’time  trop  foricmenr  la  vctLié\  & par  ce  moyen  , 
a d fficulté  d mirer  fera  moins  confie!  érable  , 6c 
la  fuppteflion  d’uvinc  moins  à ctaindre. 

Ce  qui  vient  d’étir  dit  du  rrlâ. bernent  des  liga- 
ment de  l'utérus  , no.*s  donne  de  nouvelles  marques 
de  Y inertie  de  ce  vilctre.  Il  nous  apprend  aufli 
pourquoi  quelques  finîmes  ne  peuvent  pas  fouffrit 
l'approche  de  leurs  rortis , dont  lescarefles  font  dou- 
loureuses & font  éprouver  un  fendment  de  tirail- 
lement dans  la  région  lombaire  & ombilicale. 

L 'inertie  de  motrice  étant  le  plus  communément 
accompagnée  de  1 atonie  générale  , il  n’eft  pas  éton- 
nant que  la  geftarion  nO  parvienne  pas  à fou 
terme  3 car  indépendamment  des  caufcs  d’avortemens 
que  nous  avons  énoncées  & celles  dont  nous  par- 
lerons enfoite,  il  y a quelquefois  une  dégénéré fcence 
notable  da  is  L composition  des  fluides.  Perfonne 
n’ignore  que  le  défaut  d'-dion  des  folides  conduit 
aux  div crfos  cachexies  & au  fcoibut . maladie  1 qui 
ne  mettent  pa;  un  obftacte  invincible  à l'impré- 
gnation. 

Une  dame  de  la  rue  de  Seine  , foubourg  St. 
Germain,  devint  gtolle  en  1783.  Elle  tr.e  confulu 
fur  fon  état,  parce  qu’elle  avortott  hobitu . liement 
dans  le  courant  du  deuxième  mois  de  L geftatiotr. 
Elle  avoit  des  taches  fcobutiques  3 je  lui  pref- 
crivis  l'ufage  des  médicamens  connus  pour  com- 
battre efficacement  cette  maladie.  Elle  négligea  ft 
gjéîifon  , ou  plutô;  elle  fut  entraînée  à lui  vie  det 
avis  contraires  par  dc-s  peilonacs  ignorantes.  KUe 
avorta  comm  : de  coutume  au  deuxième  mois.  J'aa 
dente u:é  cinq  ans  dans  L même  maifbn,  & pendant 
ce  tems  elle  a eu  huit  avommens  quelque  toujours 
au  même  terme  i elle  eft  encore  actuellement 
( juin  17 j 1.  > attaquée  du  feorbut  qui  o*a  jamais 
été  guéri  , faute  de  confeiis  lalnraire:. 

Les  accidens  qui  fe  manifeftent  dans  l'accouche- 
ment chez  les  femmes  qui  ont  la  ma  rice  atone, 
font  des  hémorrhagies  continuées , 6c  qui  les  expofent 
au  danger  de  perdre  la  vie.  La  raiion  en  eft  que  les 
vaiücaux  font  trop  foibies  pour  fe  comraâer  au  poinc 
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d’effacer  le  diamètre  de  leur  orifice;  le  fang  les 
parcourt  fans  difficulté  , fie  il  s'épanche  roue  cnrier 
dans  la  cavité  de  l'utérus  , à moins  qu’on  n’emploie 
des  movens  trèw&ifs  pour  arrêter  l'hémorragie. 
Les  douleurs  font  lentes  dans  l'accouchement , clics 
font  trop  modérées  pour  exptilfer  le  fœtus  ; le  fond 
de  la  matrice  ne  le  conrrade  pas  allez  pour  le 
chalTcr  au-dehors.  Cependant  les  forces  des  malades 
s'épuifent , & l'accouchement  ne  peut  être  déter- 
miné que  par  des  moyens  violens.  L' hémorragie 
qui  fuccède  à l'avuifion  du  placenta»  eft  encore  plus 
redoutable  ; on  en  concevra  les  rations  d'après  ce 
que  j’ai  dit  pins  haut»  & en  fe  rappellant  qu'au 
moment  oti  le  placenta  eft  dél'uni  de  la  matrice» 
les  vaifTeaux  d'une  grande  furface  de  ce  vifeère 
reftem  ouverts»  par  ronféquent  l'écoulement  du 
fang  a lieu  par  tous  les  onfices  qui  aboutifioient 
aux  membranes. 

En  traitant  de  l'hémorragie  après  l'accouchement, 
j’ai  cité  l'obfervation  d'une  femme  de  Langres , 

?|ui  éprouva  une  perte  à laquelle  elle  manqua  de 
u’combcr.  Cependant  on  ne  pouvoit  acculer  les 
manœuvres  de  l'accouchement , ni  les  efforts  de 
l'utérus  & fon  déchirement,  puifque  l'enfant , quoique 
premier  né,  pa  fi  a fans  exciter  de  vives  douleurs,  parce 
que  l'inertie  de  la  matrice  éroit  ponée  au  point 
qu'elle  ne  fe  concra&oir  pas  après  i'expullion 
1 pont anée  & facile  du  fœtus  & du  pltcenta.  On 
obfcrvera  que  cette  dame  avoit  depuis  quelques 
mois  des  fignts  manifeftes  d’une  affrétion  feorbu- 
tioue.  C’eflf  par  cette  raifon  que  les  liquides  qui 
s’écoulèrent  pendant  les  couches  , croient  très-tenus 
& ne  du'eiflotem  point  les  linges  fur  Icfquels  ils 
étoient  féchés.  Je  ne  rapporterai  pas  toutes  les 
particularités  de  cette  obftrvarion  inréreÆmre,  qu’on 
peut  lire  dans  l'article  indiqué  ci-deffus.  Il  me  fuffic 
, d’en  avoir  extrait  ce  qui  regarde  le  fujet  que  je 
traite. 

F Je  dois  obferver,  comme  une  circonfhnce  inté- 
refrante  & qui  tient  au  même  fujet,  qu 'après  l’ac- 
couchement, les  femmes  attaquées  d’afteétfons  feor- 
b«i tiques  font  fujettes  a l'Iiydropifie  afeire  & a celle 
de  l’utérus.  M.  Coqucreau  m‘a  confirmé  dans  certc 
oj'inion,  en  me  ctfhmumiqtnnc  une  obfervation 
qui  lui  eft  particulière.  Une  femme  avoit  le  ventre 
très-volumineux  à chaque  menftruation,  depuis  l é- 
pooue  d’un  accouchement  qui  avoit  été  accompa- 
gné d'accidens  graves.  Sa  fanté  éroit  très -altérée 
par  les  couches  dont  on  rend  compte. 

Le  fang  des  règles  éroit  très-féreux  & rrès-abor- 
dant  ; fon  évacuation  diminuent  le  volume  de  l’ab- 
domen fans  le  ramener  a fon  état  habituel.  Après  , 
l'écoulement  des  menftruet , il  en  fuxvenoit  un  * 
autre  <jui  falloir  rendre  par  la  vulve  une  grande 
quanrne  de  férofités.  M.  Coquereau  penfa  qu'une 
hydropifie  afeite  commençante  fe  compliquoit  avec 
celle  de  l'uterqs& avec  une  affeûion  feorburi que , dont 


I N E 

les  (ignés  n'e'roient  point  équivoques  ■ il  crut  que 
l’hydropilie  étoit  U fuite  du  feorbut.  D'après  cette 
conjecture  fondée  fur  lobfenration , j|  prefetivic 
les  anti-fcorbudques  & guérit  conipletteraenc  U 
malade. 

La  dëprellion  te  le  renverfement  de  l’nténis  font 
encore  deux  accident  qui  tirent  leur  origine  de  U 
foibleiïe  Sc  dtVirueiic  de  l’utérus  jen  fuppolaut  même 
un  tiraillement  modéré  psur  détacher  le  placenta, 
la  portion  du  vifeère  qui  lui  étoit  unie  s’abaide 
avec  lui , te  fi  la  réfiflance  qui  réfulte  de  leur  union 
ne  cède  pas  promptement  aux  mouvement  que  fait 
l’accoucheur  pour  extraire  les  membranes,  le  fond 
de  la  matrice  fe  renverfe , te  le  corps  du  vifccre 
paiïc  à travers  fon  orifice  qui  ne  s’oppofe  point 
a ce  déplacement , faute  de  fe  contraaer  conve- 
nablement. ( f'oyrj  Renversement  os  matrice.) 

Je  fuppofe  la  femme  bien  délivrée  & exempte 
d hémorragies;  la  matrice  n étant  pas  fermée  faute 
de  refferrement  de  fon  col  ; l’ait  étranger  pafTè  dans 
fa  cavité , s’y  raréfie  pat  la  chaleur  & donne  naif- 
fance  à la  tympanitt  de  matrice  ,(  tvyq  cet  article  ) , 
maladie  d’autant  plus  grave  , que  ce  vifeère  eft 
moins  contraélé , te  que  les  liquides  qui- fermentent 
dahs  fa  capacité , donnent  eux-mêmes  une  nouvelle 
portion  de  fublèanccs  acrifbrmes , & qui  diftendant 
fes  patois  outre  mefure,  caufe  des  douleurs  véhé- 
mentes , la  fuppreihon  des  lochies  , l’inflamma- 
tion des  parties  diftendues  te  nne  mort  prompte. 
Les  fymptômes  de  la  tympanite  fe  manifeftem  par- 
ticulièrement encore  cher  les  femmes  qui  fouillent 
d’une  bonne  confliturion , mais  qui  ont  eu  un 
travail  prolongé , pendant  lequel  la  matrice  fati- 
guée eft  devenue  atone.  Dans  l’un  te  l’autre  cas , 
il  ne  faut  qu’une  petite  portion  de  liquides  coa- 
gulés fixés  au  col  de  l’utérus,  incapable  de  s’en 
débanallèr  par  fes  contractions , pour  donner  naif- 
fance  à la  tympanite. 

L’écoulement  infufGfant  des  lochies  ou  fa  fup- 
preflioo  complette , (ont  aofïi  des  accidens  qui  tirent 
leur  origine  de  l 'inertie  de  matrice.  Quoique  cette 
maladie  (oit  oppofée  à l’hémorragie,  elle  né  dépend 
pas  moins  de  Ja  même  eaufe  ; il  y a cependant 
cette  différence  que  dans  le  premier  cas , ( dans 
U diminution  ou  la  fupprcflîon  ) les  orifices  des 
vailie-ux  étoient  encore  cap..bles  de  quelque  con- 
traction qui  a fuffi  pour  diminuer  leur  diamètre. 
Mais  I action  vafculaire  n’étant  pas  allez  forte  pour 
mouvoir  te  faire  rentrer  dans  le  torrent  de  la 
circulation , la  fomme  de  liquides  qui  fe  font  amaffés 
dans  les  «fcères  de  la  région  hypogaftrique  pen- 
dant la  grofleffe  , ces  mêmes  liquides  qui  doivent 
formet  les  lochies , relient  dans  le  repos  St  ne 
lont  pas  portés  au-delà  des  extrémités  utérines  par 
lef quelles  il  étoit  néccfi  tire  qu’ils  fnffem  évacués. 
Lomme  » y a différas  degrés  d’atonie,  il  y » 
aulE  une  différence  dans  la‘  quantité  des  lochies 
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qui  s’écoulent  après  T accouchement } fi  1rs  fluides 
retenus  dans  leurs  vaifièaux  forment  une  ma  fie  con- 
fidéiable,  leur  mélange  avec  le  fang  occafionne  ces 
fièvres  putrides  morcelles  dont  j’ai  donné  les  dé- 
tails en  parlant  des  maladies  des  accouchées.  Si 
la  quantité  de  liquides  eft  peu  coufidéiable , 8c 
que  lus  lochies  en  aient  évacué  la  plus  grande 
f - ic  , celle  qui  refte  dans  les  vifcères  de  l'ab- 
domen fe  coagule  avec  le  tems  , 8c  forme  des 
obft.uéLons  Liteufes  ; j'ai  donné  la  théone  de  leur 
formation  6c  le  plan  de  curation  qui  leur  convient, 
à l'article  lu  hits.  De  ce  dernier  état  résultent 
TiiiéguLrité  des  règles,  leur  fuppreflion,  ou  les 
pertes  , les  fleurs  blanches , & dans  les  tems 
poftérieurs  , les  ulcères  de  la  matrice.  Ces  objets 
ayant  été  traités  dans  les  articles  qui  leur  font 
deftinés  , j'y  renvoie  le  ledeur.  Les  accidens  les 
plus  ordinaires  de  l 'inertie  de  matrice  après  l’accou 
chcraent  font  ceux  qui  conftitucnc  la  cachexie  lai- 
feufe  i on  en  trouvera  Ihiltoire  au  mot  Cachexie 
laiteuse. 
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Dans  ces  circonftances  faclnufes , ou  demande  des 
con  eils , mais  il  n’eft  plus  poffible  de  réparer  les 
défordres  fur  venus  dans  la  matrice. 

La  curation  de  Y inertie  de  matrice  embratfe  plu- 
fieurs  objets  : Yinert’e  qui  a lieu  dans  les  premiers 
tems  de  la  menft  tu^tion  , & dont  les  fymptômes 
ont  été  expofés  prudemment,  fe  guérit  par  les 
médicamcns  propre-,  à facilite'  le  cours  régulier 
des  menftrues,  ( veycf  Chlorose,  mens  i ries 
irrégulières  , 5tc  ).  Ceft  pauiculièreme nt  par  l'u- 
faee  des  lubllan  es  coniques  qu'on  parvien*  à redonner 
à Furérus  la  force  qu'il  avoir  perdue;  mais  en  même 
tems , leur  emploi  doit  erre  accompagné  des  fondant 
ui  di Ripent  Tempâceuicnt  de  ce  vucè.e  ; car  les 
u ides  n'y  flafent  point  fans  s'y  coaguler  en  partie; 
c’eft  pat  cette  raifon  que  parmi  les  fondan*  toniques 
on  fait  un  ufitge  heureux  des  eaux  thetm  des  Câ- 
lines , 6c  des  eaux  ferrugineufes  que  nous  avons 
exprelTémenc  recommandées  dans  la  cutatior.  des 
maladies  énoncées  ci-diffus. 


Indépendamment  des  accidens  de  Y inertie  de  ma-  I 
trice  dans  les  premiers  tems  de  la  nienftruation , de 
la  grofieflè  , de  l'accouchement  6c  de  fes  fuites, 
le  même  vice  occafionne  d’autres  fymptômes  dans  l'âge 
avancé  , avant  la  cert'ation  des  règle*.  La  matrice  , 
incapable  de  l'aéhon  tonique  néccrtàire  à l’exécu- 
tion de  fes  fonctions,  eft  abreuvée  par  une  quan- 
tité de  liquides  dont  la  malle  gonfle  fon  tiflu.  Elle 
l'engorge  de  ces  fluides,  qui  ordinairement  font  la 
fource  de  ces  fleurs  blanches  qui  réfiftenr  à tous 
les  médicament.  Outre  ce  fymptôme,  elle  refte  em- 
pâtée, engorgée  6c  pefante  : mais  au  moment  où 
la  cert'ation  des  règles  a lieu  , l'engorgement  fe 
durcit  8c  forme  des  obftruâions.  Elles  devancent 

Î|ueiquefois  l’époque  du  tems  critique;  miis  elles 
ont  alors  moins  dangereuses , parce  que  les  vaiflèaux 
ui  reftent  encore  ouverts  facilitent  l’évacuarion 
'une  partie  des  humeurs  qui  augmenteroient  la  con- 
geftion.  Après  ce  tems,  les  engorgemens  prennent 
un  accroiilemenr  fubit , parce  que  les  liquides  abor- 
dent de  toute  part  à l’utérus,  qui  ne  réfifte  pas  à leur 
impétuofité.  Bientôt  une  irritation  vive  fe  mani- 
fefte  dans  ce  vifeère.  Une  chaleur  vive  y occa- 
fionne ur.e  irfl.immation  lourde  lans  être  doulou- 
reufe,  qui  dégénère  prompttroent  en  cancer  ; malgré 
l'ulcération  , les  douleurs  font  crès~fupportables. 

Il  furvienc  un  écoulement  fangninolent , qu’on 
prend  mal-a-propos  pour  un  retour  des  menftrues , 
parce  qu’il  y a des  périodes  allez  régulières  chez 
uclques  fujets,  tandis  qu’il  eft  prefque  continuel 
ans  le  plus  grand  nombre  Les  premières  portion 
de  fluides  qui  partent  ne  font  pas  infèétées  à un 
degré  éminent,  mais  la  fixtidité  s'augmente  dan* 
l’elpace  de  quelques  moi*.  A cette  époque  , les 
matières  font  évidemment  purulentes  3c  d’une  mau- 
vaife  odeur  ; en  fe  léchant,  elles  la  1 lient  fouvent  fur 
les  linges  des  taches  marbrées  de  diverfes  couleurs. 
MiDECtst.  Tome  Ki/. 


U inertie  de  matrice  ne  fe  guérit  prefque  jamais 
dans  le  tems  de  la  geftacion  , parce  que  les  liquides 
qui  affluent  à ce  vifeère  après  la  conception , Sc 
la  furcharge  dont  ÎI  eft  accaolé , ne  lui  permettent 
lus  une  réaction  nécelfaire  pour  fe  foufttaire  à 
engorgement  qu'ils  y forment  : d'où  il  fuit  que 
les  femmes  avortent  dans  les  premiers  mois  de  la 
groflefle.  L'avortement  eft  plus  rapproché  du  tems 
de  l'imprégnation  à proportion  du  degré  plus  con- 
fidérablc  a inertie  auqurl  la  matrice  eft  parvenue. 
Cependant  on  parvient  à fauvet  quelques  fœtus, 
quand  l'atonie  n’ift  pas  exccffive  : car  l'avorte- 
ment étant  précédé  de  pertes  anomales,  on  eft  in- 
ftruit  de  La  néceffité  de  fortifier  les  vifcères  des 
femmes  qui  éprouvent  ces  accidens.  Il  n’en  eft 

fes  de  meme  dans  le  cas  contraire , parce  que 
avortement  a lieu  tout  à-coup  , 8c  faus  que  des 
fymptômes  précurfcurs  annoncent  D perte  de 
Tentant. 

Quelques  praticiens  concilient  Tufage  des  pur- 
gatifs , pour  diminuer,  par  lis  évacuations  alvir.es  , 
Texcîf  des  férofités  qui  abreuvent  l'utérus.  Croit  on 
qu’on  puilfe  les  adminiftrer  fans  danger  ? Si  Ton 
le  bornoir  aux  purgatifs  toniques,  comme  la  rhu- 
barbe, la  racine  d’eupatoire  d’Avicennc  , fans  dôme 
il  y auroic  quelque  avantage  à en  retirer;  à con- 
dition cependant  qu'on  les  donneroit  à très-petite 
dofe  , plutôt  comme  toniques  que  comme  évacuons 
iîmples.  Il  lurtucit  donc  qu'il*  emrecinlTcnt  h liberté 
des  évacuations  lans  fatiguer  les  malades  ; autre- 
ment ils  accéléreroient  l’avortement,  6c  particuliè- 
rement dans  le  cas  où  ils  fufeiteroient  des  tran- 
chées, des  douleurs  de  ventre,  6cc.  ; d’où  il  en 
réfulte  que  les  infufions  firrples  des  purgatifs  to- 
riques que  nous  avons  indiqués  , prifes  à très- 
perire  dofe  , font  préférables  à cous  autres  médi- 
cament 
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Pour  donner  plus  d'aéfion  a la  circulation,  on 
y joindra  des  moyens  accefloires,  capables  de  rani- 
mer l'action  virale  , tels  cjuc  les  frictions  sèches 
fur  coure  l'habitude  du  corps , les  fomentations 
aromatiques  fur  la  région  hypogaftrique  , le  bain 
de  fable  , 6cc. 

Quand  V inertie  de  matrice  ( qui  prefquc  toujours 
eft  la  luite  de  l'atonie  génér.  le)  eft  compliquée  avec 
la  cachexie , on  ne  parvient  à éviter  les  avorte- 
mens  que  par  la  guérifoo  du  vice  dominant.  Amli 
dans  les  observations  citées  précédemment  , le  feor- 
but  étoit  la  caufe  de  U perte  des  fœtus  ; la  per- 
fonne  qui  fait  le  fujet  d'une  de  ces  obfervations 
eut conliammcnt  des avortemens  répétés,  parce  qu'on 
ne  s'arracha  point  à guérir  le  lcorbur. 

Au  moment  de  l'accouchement,  T inertie  de  matrice 
exige  les  plus  grands  raénapemcns  ; c’elt  dans  cet 
initant  que  fa  foiblcfle  eft  le  plus  à craindre.  Il 
eft  donc  indifpenfable  d'obferver  que  tour  ce  qui 
aurait  pu  lui  faire  perdre  fa  force  tonique  , loir 
avant , foie  pendant  la  groflefTe , foit  pendant  l'ac- 
couchement , comme  la  durée  6c  la  violence  des 
efforts  pour  expulfer  le  fœtus , & les  fbiblelles  qui 
furviennent  dans  quelqucscas  d'accouchement,  exige 
les  plus  fages  précautions  , pout  éviter  une  dépreflion 
de  fon  rond , le  renverfemenc  de  ion  corps , la 
hernie  fimple  ou  compliquée  de  renverfemenr,  & 
les  hémorrhagies  dépendantes  de  l'atonie  générale 
du  fujet  ou  de  l'atonie  particulière  du  vifeère.  Comme 
ccs  dtfférens  accidens  ont  leur  traitement  particu- 
lier , j'y  renvoie  le  leéteur,  pour  ne  pas  répéter 
ici  ce  qui  eft  dit  articles  depiejion  ae  matrice  , 
renverfement  de  matrice , hernie  de  matrice  6c  hémor- 
rhagie . 

Si  l'atonie  favorife  la  naiflâncc  des  engorgement 
dans  l'utérus,  on  fera  la  cure  des  obftrué-Hous. 
On  a rail  on  de  daller  dans  le  même  ordre  de 
maladie  les  crapârcmens  qui  , n'ayant  pas  encore 
acquis  une  (iulidité  marquée  , n’offrent  pas  au  t.  d 
une  réliftancc  au/K  ferme  que  les  véritables  obfttu- 
Aions  ; l'une  de  ces  affections  ne  diffère  de  l'autre, 
ue  par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  fixité 
ans  les  fluides  ftagaans,  mais  Us  moyens  curatifs 
font  les  mêmes. 

Vinrtie  de  l'u:énis , compliquée  de  celle  des 
ligament,  difpofe  à U hernie  de  matrice;  la  hernie 
fc  complique  ordinairement  d'engorgemenr.  On  réu- 
iiiia  donc  les  moyens  capables  d'empêcher  les  fuites 
de  1a  hernie,  ou  au  moins  de  l’abaOlcnunt  de 
ce  vifeère  aux  remèdes  dcfobftruans.  ( V ayq 
Af  WSSimNT,  & H2.RN1F  DF  MATRICE  ).  L'allon- 
g ment  des  ligamens  comporte  auttî  une  mérhode 
curative  particulière  : j'en  parlerai  en  traitant  des 
maladies  de  ccs  organes.  11  n'y  a ni  contradiction, 
ai  em bai  ras  à réunir  les  procédés  néceffatres  à la 
curation  de  ces  différentes  affrétions,  parce  qu'ils 
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ne  fe  nuifent  en  aucune  manière  les  uns  aux  autre»  ; 
mais  il  y aurait  un  vice  dans  le  plan  de  traitement, 
fi  l'on  ne  s'aciachoit  qu’à  combattre  une  des  ma- 
ladies , en  négligeant  la  cure  des  autres.  En  effer , 
défobftrucr  la  marrice,  fans  rappeller  la  force  cr- 
itique des  ligamens  prolongés,  ce  ferait  expofer 
la  malade  à les  accidens  continuels  ; car  l'uterus  , 
debar ra(Té  des  fluides  coagulés  dans  fon  tiflu , exer- 
ccroit  conftammem  un  tiraillement  fur  fes  arraches 
q *i  en  feraient  irritées;  l'irritation  fe  communique- 
rait au  vifeère  qui  s'engorgerait  de  nouveau.  J’ob- 
ler verdi  même  que  lobftru&ion  ferait  difficile  à 
détruire , le  tiraillement  des  ligamens  fubliftant  , 
puifque  leur  agacement  continué , toujours  commu- 
niqué à la  matrice  , y ferait  aborder  les  fluides 
pendant  qu'on  s’occuperait  à la  délivrer  de  ceux 
ni  par  la  ftafe  y auraient  acquis  de  l'epailfiflêment  ; 
où  il  fuit  qu’on  oppoferoit  vifiblement  un  ohftacïe 
a l'effet  qu'on  voudrait  obtenir  du  plan  Je  cu- 
ration. 

( Chambon  ). 

INEXTINGUIBLE.  ( Hygiïne  & pathologie 
vétérinaire.  ) V oyc{  Soif. 

(Huzard.  ) 

INFANTICIDE.  ( Méd.  lég.) 

On  appelle  infanticide  la  mort  violente  6c  méditée 
d'un  enfant  né  vivant  , ou  prêt  à naître. 

Ce  délit , confidéré  dans  le  fens  le  plus  général , 
s’étend  fur  l'embryon  6c  le  fœtus  encore  renfermés 
dans  la  matrice  , 6c  conf’équemment  tour  ce  qui  a 
rapport  aux  avortemens  par  caufe  violente  appar- 
tient à r Infamie' de  , confidéré  fous  ce  point  de 
vue  > mais  l'étendue  de  U matière  6c  fa  compli- 
cation m'ont  déterminé  à n’appcller  de  ce  nom  que 
l'attentat  fait  fur  la  vie  d'un  enfant  à terme  ; né 
ou  prêt  a naître. 

Cet  attentat  diffère  de  l’homicide  proprement  dit  , 
en  ce  qu'outre  le  genre  de  caufes  que  des  ruères 
dénaturées  , ou  des  lcélérats  , peuvent  mettre  en 
ufage  pour  ôter  la  vie  à ces  foibles  victime?  , la 
feule  oniiflion  ou  la  néglige  nce  des  fecours  atcef- 
faires  peut  également  leur  donner  la  mon. 

Le  crime  eft  le  meme  dans  ces  deux  cas  , fi  la 
mauvaife  volonté  eft  démonttée  ; pluficurs  circon- 
llances  néanmoins  en  diminuent  l'atrocité  , dans 
le  fécond  cas  principalement  ; 6c  c'eft  ce  qu'il  im- 
porte beaucoup  de  diftinguer» 

Le  malheureux  empire  du  préjugé  qui  nous 
aveugle  fut  la  nature  des  vices  , nous  exagère  tous 
ceux  qu  il  eft  imnoffible  de  couvrit  du  manteau  de 
la  vertu.  Nous  rélervons  l'infamie  à la  foiblcfle  d'un 
moment , 6c  nous  puniflons  avec  la  dernière  rigueur 
les  tnftes  effets  que  la  crainte  de  cette  infamie 
produit  fur  des  âmes  foibles  , pour  la  plupart , qui 


• INF 

ne  font  criminelles  que  pour  être  trop  vivement 
frappées  de  U perce  de  leur  honneur.  Le  cti  de  U 
nature  n’eft:  pas  étouffé  dans  ces  mères  criminelles 
6c  maiheureufes  tout  â-b-fbis , mais  la  force  eii  efl 
affaiblie  par  la  crainte  de  1 opprobre  qui  les  attend  : 
doit-on  s’étonner  que  ce  mil  , dont  peu  fupportent 
l'idée  , l'emporte  fur  la  piné  qu'excite  un  enfant 
incapable  de  fentir  la  perte  de  la  vie  , lorfqu’elUs 
font  foutenues  par  l'efpoir  de  l'impunité  8c  du 
fecret  2 

La  juftice  civtte  eft  partout  occupée  des  moyens 
de  découvrir  le  crime  8c  fes  auteurs  ; on  donne  , 
pour  ainft  dire  , la  torture  aux  efprirs , dans  la 
vue  de  ne  laiffer  aucun  nuage  qui  le  cache  , Us 
médecins  font  confulrés  , les  expériences  entoura* 
gées,  les  lois  mulripliées  , les  punirions  fréquentes  j 
on  n'oublie  que  les  précautions  juftement  néceffaires 
pour  les  prévenir.  Je  pourrois  me  difpenfcr  d'encrer 
dans  un  détail  odieux  pour  tout  ledteur  fcnlible  , 
humiliant  pour  1 humanité  , & qui  coure  beaucoup 
à mon  coeur.  Si  l'on  eût  écoute  les  vœux  de  tant 
d hommes  illuftres  ( V Ami  àes  hommes  t V auteur  du 
truité  des  Délits  & des  peines  ),  les  érabliffemens 
qu'ils  ont  propofés  n’ont  rien  de  chimérique  , l'exé- 
cution en  eft  facile  8c  les  effets  très -avantageux. 
Tant  d’autres  projets  bien  moins  imponans  8^  plu  s i 
difpeudieux  onc  été  mis  en  exécution  ; mais  je  fais 
que  1a  caufe  publique  n’a  prefque  jamais  l’adivité 
requife  pour  perfuader , tant  quelle  eft  ifolée  i trop 
d'intérêts  particuliers  fe  croifent , 8c  tous  les  refforcs 
font  lâches  ou  épuifés , lorfqu'il  n’eft  queftion  que 
du  bien  général. 

Je  vais  donc  remplir  ma  pénible  tâche , en  faifant 
des  vœux  pour  qu'elle  fcrir  mile  un  jour  au  rang 
des  connoifïances  fuperflues  que  le  defaut  d’emploi 
fait  oublier.  11  me  fuffit  de  dire  avec  un  auteur 
ami  de  l’humanité  , qu'on  ne  peut  appeller  préerfé- 
ment  jufie  ou  nécejfaire  la  punition  riun  crime , tant 
que  la  loi  ri  a pas  employé  pour  te  prévenir  les 
meilleurs  moyens  pojfUes.  Dei  delici  e delle  pene. 

Toute  femme  enceinre  qui  cache  fa  groffeffe 
devient  fufpe&e , 8c  les  lois  obligent  les  filles  qui 
ne  font  pas  mariées  de  la  déclarer.  11  eft  pourtant 
des  fubterfuges  dont  le  crime  fe  fert  pour  fe  maf- 
quer  ; quelquefois  même  il  eft:  des  circonftances 
qui  le  rendent  moins  puniftable. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’à  raifon  de 
l'incertitude  des  fïgnes  de  groffeffe , une  femme 
enceinte  pouvoit  ignorer  fon  état  , furtour  h cette 
groffeffe  n'avoir  pas  été  précédée  par  d'autres  qui 
puiffent  lui  donner  quelque  expérience. 

Je  conviens  que  la  fuppreflkm  des  règles  ne  con- 
ftituc  pas  la  grofTefTe  affez  fpécialcment  pour  qu'on 
ne  puilTe  l'attribuer  à quelqu'aurre  caufe  î l'enflure 
ou  l élévation  du  ventre  , principalement  vers  la 
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région  de  la  matrice , peut  encore  dépendre  du  fang 
ou  des  férolicés  épcnch'cs  dans  li  cjvké  de  ce 
vifeère  , il  peut  y avoir  des  liydatides  conlidJrables 
placées  djns  cette  cavité  ou  vers  les  ligamens  larges 
Sc  les  ovaires  , comme  on  en  trouv  e affez  commu- 
nément i le  méfentère  peut  être  fqutr.beux  , il  peut 
y avoir  afcicc.  Les  nvouvemens  de  l'enfant  reuvenc 
être  d'ailleurs  (î  imperceptibles  , qu'il  foie  ailé  de  les 
confondre  avec  les  borborygme*.  Toutes  ces  pofli- 
bilicés  ne  fufhfent  p.;s  cependant  four  exeufer  une 
femme  qui  porte  à terme  un  enfant  vigoureux  8c 
bien  formé.  Elle  peur  être  novice  au  point  de  fe 
méprendre  dans  les  commencemens  de  fa  gtoffeffe  , 
furtouc  fi  fon  éducation  8c  la  manière  de  vivre  l'onr 
mife  hors  de  portée  de  s'inftruire  des  particularités 
du  fexe  i quelques  circonftances  , bien  rares  fans 
doute  , peuvent  encore  contribuer  à perpétuer  cette 
ignorance  ( fi  dormiens  , velconvulfa  9 vel  ttmulenta 
compnmatur  \ Mais  une  ‘emme  qui  a fouffert  le 
commerce  d’un  homme  j qui  , félon  toutes  les  pro- 
babilités , favoit  qu’elle  troit  dans  le  cas  de  devenir 
mète  i oui  s’eft  apperçue  du  chargement  fucccflif 
de  fon  état  j qui  a vu  enfin  fon  lein  fe  gonfler  8c 
le  lait  s'échapper  par  les  mammelles  : une  pareille 
femme , dis-je  , ne  peut  être  foupçonnée  par  aucun 
prétexte  d’avoir  ignoré  fa  groffelle,  fi  le  fœtus  eft 
parvenu  vers  fon  terme  , & s’il  eft  du  volume  or- 
dinaire. Les  conformations  extraordinaires  du  fœtus 
ne  font  une  allégation  légitime  , qu'autant  qu'il  eft 
petit , infirme  , exténué  , 8c  la  mère  valétudinaire 
ou  malade. 

L'accouchement  eft-il  affez  prompt , pour  qu'une 
femme  n’ait  pas  le  tems  de  s’appercevoir  qu  elle  va 
enfanter  8c  de  prendre  les  précautions  néceffaires? 

Cette  queftion  eft  encore  liée  *ux  moyens  d'ex- 
eufer  Y infanticide . Plufieurs  obfervations  prouvent 
qu’il  eft  des  femmes  allez  beureufement  conformées 
pour  que  l’enfant  s’échappe  avec  facilité  dans  les 
premières  douleurs.  Harvéc , Bartholin  , le  crédule 
Schcnckius  , Pechlin  8c  plulieurs  autres  en  rappor- 
rent  des  exemples.  J'ai  vu  dans  un  hôpital  une 
femme  qui  » fentant  les  premières  angoiffes  de  l'ac- 
couchement , s’imagina  qu’elles  dépendoient  d'une 
caufe  differente  , 8c  fe  leva  pour  aller  à la  Celle'  : 
elle  ne  fut  défabufée  que  lorfque  l'enfant  fut  à 
demi  fotti  , 8c  l’on  fut  heure  Life  ment  affez  prompt 
pour  le  retirer  8c  eo  prévenir  la  chute. 

Si  c’eft  une  première  groffeffe  , il  paroît  difficile 
d’imaginer  que  la  dilaration  des  parties  fe  fcffe  avec 
cetxc  rapidité  ; on  fait  que  les  premiers  accouche- 
mens  font  beaucoup  plus  laborieux  oue  les  fuivans , 
8c  prefque  toujours  ils  font  précédés  par  de  vives 
attaques  qui  biffent  des  intervalles.  Il  n’eft  pour- 
tant pas  impolfible  que , par  des*  exceptions  qui 
fans  être  communes  ne  biffent  pas  d’avoir  lieu  , 
’ une  jeune  femme  accouche  la  première  fois  avec 
I la  facilité  qu’on  obfeive  dans  celles  qui  ont  fais 
1 Ddddz 
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beaucoup  d’enfans.  La  nature  n’eft  pas  uniforme 
dans  les  procédés  i dons  un  corps  robufte  , dont 
les  parties  font  avantageufement  conformées , la 
dilatation  eft  pour  l'ordinaire  facile  6c  prompte. 

Une  femme  qui  vient  d'accoucher  peut-elle  être 
cenfée  hor*  d’état  de  prendre  les  précautions  abfo- 
lument  nécellaires  pour  conlerver  U vie  de  l'on 
enfant. 

Cette  troifième  qireftion  , dont  les  mères  déna- 
turées le  fervent  fouvcnc  pour  p^lLer  leur  miuvaiie 
foi  , ne  peut  avoir  heu  que  par  le  concours  de 
quelques  circoaftances  : il  faut  qu'une  femme  fe 
trouve  leule  ou  hors  de  portée  de  tout  fecours 
qu  elle  l’oit  faifie  fubiremen:  par  le  travail  de  l'ac- 
couchement » 6t  pouv  re.ïdie  l'excute  plus  fenfiblc  . 
il  faut  encore  qu  elle  fok  incertaine  fur  le  rems 
de  fa  groileffe  , ou  qu  elle  l'ignore  , ou  bien  que 
par  défout  d expérience  elle  n’oit  point  connoilfance 
du  tems  de  l'accouchement  & des  dangers  qui  en 
rc  u Irène.  Ce  concours  luppolc  , il  parole  encore 
très-difficile  de  croiie  qu’une  mère  bien  intentionnée 
foit  réduite  au  point  d’abandonner  ion  enfrnt  après 
l’avoir  rais  au  monde  , & de  le  laitier  périr  d hé- 
morrhagie , de  fi oid  , par  une  chute  , ou  toute 
autre  caufe  femblable. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’accouchement  eft 
accompagné  cfe  pertes  exceflives  , de  fyncopes  , de 
convullions  qui  précèdent  meme  linftam  de  la  fortie 
de  l’enfant.  Ces  accidens  perfévérant  encore  après 
l'accouchement  , il  eft  clair  que  U mère  ne  jouit 
pou  t de  les  feus  -,  elle  peut  être  dans  1 impoliioihté 
de  prendre  une  htua.ion  favorable  , qui  prévienne 
la  chu  c de  l'enf.  nt,  lorfqu  il  fera  l’oni  de  la  ma- 
trice > li  ces  défa  ILnccs  ou  ces  convullions  durent 
encore , il  pourra  s’écouler  un  tems  fuffiiant  pour 
que  l'hém.  rthagie  ou  le  fro;d  porte  une  atteinte 
mortelle  à lenfonc.  Mais  tous  ces  ca;  fon:  extraor- 
dinar  es  , & ne  doivent  erre  admis  qu  avec  dcr 

freuvck  luffif  ntes.  Il  eft  poflible  de  s’alfurec  par 
examen  de  la  mère  , n 1 accouchement  a été 
acconqagné  <c  puieils  accidens  : ils  Liilcnr  des 
veftiges  qui  les  ani  cinctn  La  pâleur  » lu  foiblefle, 
FVrd  cme  , les  évanouihcmens  font  leurs  fuites  ordi- 
naires ; l'état  du  pouls  , celui  des  parties  de  la 
“éncrution  , le  volume  de  l'enfant  de  l’atrière- 
.ix  , le  te  mpéramei  t Je  la  mère  , fon  gtnre  de  vie 
luxtort , 3t  I.  quantité  de  fang  quelle  a perdu  dans 
1 aeCuiichemcn  comparée  aux  perres  ordinaires  , 
portent  le  plus  fou\enc  le  jour  k plus  complet 
dam  cene  lec.  erche. 

Si  ccs  indices  manquent  , & s’il  n’cft  pas  clair 
que  les  -.ccid.n  ont  été  inffilars  pour  ôter  route 
c nue  Jj  nce  a la  mère  , il  me  p.roît  qu’elle  eft 
cr.i.itKlJe  d’avoir  rtfiflé  à l'irapilfon  h naturelle 
& li  pulLüte  qui  U porteie  à donner  des  fecours 
a l'infortuné  quelle  a mis  au  monde. 
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Ce  tendre  mouvement  que  la  nature  «cire  dans 
j toutes  les  mères  pour  la  confervarion  de  leur  fruit , 
eft  une  efpèce  de  néceflîté  phyique  inhérente  a leur 
être  ; l'amour  maternel  le  peint  avec  douceur  dans 
les  animaux  les  plus  féroces  , leur  vigilance  eft 
extrême,  leurs  efforts  é:orn;ns  lorsqu’ils  défonenr 
leurs  petits , Sc  le  défefpoir  le  plus  vif  les  acc  .bie 
lorfqu’ ils  deviennent  la  proie  d'un  aggreffeur.  Nos 
femmes , qui  vivent  en  (ociété  & fous  la  prott&ion 
de  lois  , lonrprefque  toujours  à I abri  de  la  cruelle 
néceffiré  de  défendre  leurs  enfans  contre  de  pareilles 
attaques  -y  les  fecours  mutuels  qu’elle*:  fc  donnent 
luppic’enr  aux  foins  que  chaque  mère  doit  prendre 
dans  1 inftimtion  primitive  : mais  cet  arrangement 
de  convention  ne  détruit  point  le  dcür  intérieur 
qu'elle  lent  d’èrrc  utile  par  elle  même.  Ce  femimenr 
eft  auffi  involontaire  6c  auffi  indépendant  que  celui 
qui  rapproche  les  deux  fexes.  (/eft  en  vain  que 
l'ufoge  force  une  mère  à fe  repofer  des  petits  foins 
de  ion  fruit  fur  des  femmes  mercénairçs  qui  l’en- 
tonrent  : elle  veut  le  contempler  , le  greffer  contre 
fon  fein  , & larrofer  de  larmes  delicieufes  qui 
effacent  fa  peine  pallée , 6c  font  le  fceau  de  l'union 
quelle  contracte. 

La  foibleffe  qu’éprouve  une  femme  qui  vient 
d'accoucher  ne  fuffic  pas  pour  éteindre  le  charme 
que  procure  1 idée  d’avoir  un  enfant  : il  femble  an 
contraire  qu  elle  reprend  fes  forces  , & que  1 irftinét 
qui  l'attire  vers  ce  nouvel  être  eft  en  même  pro- 
portion que  la  peine  qu'il  lui  a caufée. 

On  me  pardonnera  de  m’arrêter  fur  une  vérité 
de  fentiment  qui  tient  de  fi  près  à l'ordre.  Si  je 
p1. rois  exagérer  ce  principe  , & lui  donner  trop 
d'influence  dans  cette  queltion  , n’en  accufons  que 
la  funefte  habitude  où  nous  fort,  me  s de  ne  juger 
que  par  le  fait , & de  ne  croire  aux  impulsons 
naturelles  qu’avec  le>  modifications  que  kur  donnent 
les  préjugés  de  l’éducation. 

Dans  tous  les  cas  d*i  finriadt  on  a , pour  l’or- 
dinare  , pluficurs  objets  à difeuter  a- la- fois  : i°.  d 
l'enfont  eteit  capable  de  vie  après  la  nadïance  * 
t°.  s’il  était  mort  ou  vivant  avant  l'accouchement, 
j°.  s’il  eft  né  mort  ou  vivant , 6c  s il  a vécu  après 
l accouda  rm  ne  > 4°.  quelles  font  les  caules  de  fa 
mort  , avant  ou  après  l'accouchemtnt  > f°.  depuis 
quvl  tems  tl  eft  né  \ & 6°.  fi  la  mère  qu’on  accule 
a récLcmenc  accouché  dans  le  tems  fuppofé. 

J’ai  déjà  parlé  au  mot  a yoRtimewt  des  Agnes  qui 
peuvent  taire  diftinguer  les  avortons  des  foetus 
viables  : le  développement  des  pa  ttes  d'un  enfant  , 
f.i  parfaire  orgenilation  s'annoncent  foffilammcnt 
par  Fe  premier  coup-dcril.  Tout  enfant  qui  parvient 
a terme  , fans  accident  durant  la  gel  Ut  ion  „ tans 
dépravation  dans  les  organes  eflemiels  , 6i  qui  éteit 
vivant  dans  k foin  de  fa  mere  à ceuc  époque  , 
doit  être  cenfé  viable. 


Digitized  by  Google 


I N F 

Le?  fignei  du  foetus  mort  avant  l’accouchement 
font  , félon  Albcrti , la  (ouplede  6c  la  flexibilité  de 
fon  cadavre , L rugoficc  ou  L moüdfc  de  fa  peau , 
fa  couleur  jaune  ou  meme  livide  , l'atL  i lit- ment  du 
bas-ventre  , le  changement  dans  Tenieinble  de  toutes 
les  parties  qui  reifemblent  plus  a un  adulte  qu'a  un 
enfant  , les  commencemens  de  putréfaction  , les 
tachas  livides  ou  de  différentes  couleurs  répandues 
fur  la  peau  , les  crevaflcs  ou  les  gerçures  , la  finie 
putride  qui  s'en  écoule  ou  qui  fort  par  les  autres 
ouvertures , la  putr  faétion  munifefte  vers  le  nombril 
principalement  , le  cordon  ombilical  iLfque  , jau- 
nâtre, raccorni , livide  & comme  difous , la  fon- 
tanelle affairée  , l'anus  béant  , TafpeCt  cachectique 
ou  oedémateux  de  tout  le  corps  du  fœtus. 

L’état  du  cordon  ombilical  , dont  Alberci  fe  fert 
pour  prouver  la  mort  du  fœtus  dans  le  lein  de  fa 
mî*r«  , peut  encore  induire  quelquefois  en  eneur. 
L»  feule  action  de  l'air  fur  le  cordon  le  defsèche  , 
le  racornit , le  teud  jaunâtre  ou  livide  6c  facile  a 
déchirer. 

11  eft  toujours  utile  de  joindre  l’examen  du  pla- 
centa & du  cordon  a celui  de  l'enfant , ils  ajourent 
à la  ce  titude  des  lignes  dont  je  viens  de  parier  ; 
& de  l’rnfemble  de  ces  figues  recueillis  fur  un  enfant 
récemment  foni  , on  peut  conclure  qu’il  étoit  mort 
avant  h naiilance.  On  n'eft  po . riant  pas  en  droit 
de  décider  par  la  raifon  des  contraires  , qu'un 
fœtus  qui  ne  préfente  pas  les  lignes  énoncés  eft  né 
vivant. 

Prcfque  tous  ces  lignes  font  l'effet  de  la  putré- 
faction : or  il  e(t  portible  qu’un  fœtus  foit  mort 
dans  l'utérus  peu  de  tems  avant  l'accouchement  , 
indépendamment  de  .toute  cuufe  violente  & exté- 
rieure > 6c  d'ailleurs  on  a une  infinité  d'exemple > de 
fœtus  qui  ont  été  confetvés  morts  pendant  long- 
tems  dans  la  matrice , 6c  nui  , après  leur  forcie  , 
n'ont  offert  aucun  ligne  évident  de  rutréfaâion 
( Hcifter  , Mauriceau  , Alberti , Héoenftteit  ).  Ces 
fœtus  nageant  dans  l-i  liqueur  de  l amnios , & enve- 
loppés par  leurs  membranes  , font  â l'abri  de  l'air 
ex 'crie  tir  , 6c  doivent  être  dans  ce  cas  conlidérés 
comme  des  corps  étrangers  qui  , par  leur  pofition  , 
éludent  l’aâion  de  l’une  des  principales  caufes  pu- 
tréfatfives.  On  voit  pourtant  dans  ces  fœtus  que 
les  enveloppes  & le  placenta  ont  une  molleffe  qui 
n’eft  pas  ordinaire  j on  trouve  du  fang  grumelé 
dans  la  veine  ombilicale  , 6c  tout  le  corps  de  ces 
foetus  eft  lec  ou  racorni. 

Il  eft  encore  eflentiel  d'établir  le  tems  depuis 
lequel  l'enfant  eft  né.  Car,  fi  l'examen  qu'on  en 
fait  eft  de  long-tems  poftérieur  à l'accouchement , 
6c  que  le  climat , la  faifon  , le  lieu  od  on  l'a 
trouvé,  indiquent  une  chaleur  confidcrable , alors 
cette  puiréfo&ion  ou  les  lignes  qui  l'annoncent 
pourront  être  un  accident  étranger  a U mort  dans 


J N F 581 

l'oteru* , & feront  auffi  juftemenr  imputés  à ce» 
caufes  extérieures,  L'enfant  peut  dans  ce  cas  erre 
né  vivant , & patenter  tous  les  lignes  d'un  enfant 
mort  avant  la  naillance. 

Les  épanchemens  de  fang  qu'on  trouve  dans 
quelques  enfans  ne  font  pas  toujours  ure  preuve 
u'ils  font  nés  vivans  ; on  fait  que  la  pucréfaâion 
énjture  peu-a-peu  les  parties  j elle  opère  fimotit 
fur  les  vaiifeaux  veineux  qui  contiennent  le  fang 
après  la  mort  ; ces  v,.iile.,ui  font  allez  fouvent 
rompus  pat  l'air  qu’elle  dégage , le  liquide  contenu 
s épanche  par  ces  ouvertures  , & l'on  voir  qutlque- 
fois  le  fang  des  parties  les  plus  éloignées  fe  porter 
1 infenlîblemenr  vers  l’ilfue  qui  lui  cl}  offerte  , Sc 
rendre  l’extravalation  ttès-conûdérable  ; il  n'eft  pax 
rare  de  voir  dans  les  cadavres  des  hémorriiagies 
confidérables  fe  faire  par  le  nez  , la  bouche  ât'  les 
autres  orifices.  De-U  réfultoit  jadis  l'opinion  ab- 
furde  de  l'hémoribagie , comme  indice  contre  un 
accufé. 

Dans  cette  incertitude  , que  les  circonftances 
rendent  fouvent  inévitable  , on  examine  (i  l'enfant 
ptéfente  des  lignes  d'après  lefquels  on  puilïe  con- 
clure qu’il  a vécu.  Lors , par  exemple  , qu'on  trouve 
des  marques  de  violence  extérieure , comme  coups , 
bledures , contufions , l’examen  artentif  de  ces  lé- 
sions peut  les  faite  diftinguer  des  diflcrens  accident 
qui  peuvent  dénaturer  un  cadavre.  Le  fang  s’écoule 
par  une  plaie  laite  fur  un  corps  vivant , les  con- 
tulions  , les  coups  procurent  des  échymoles  plus  ou 
moins  étendues , St  li  ces  lélions  font  récentes,  l'état 
des  chairs  annonce  facilement  qu'elles  ont  été  faites 
fur  un  enfant  qui  vivoit.  Il  eft  encore  clair  que 
l'enfant  a vécu  après  Lt  naillance  , fi  l'on  crouve 
des  preuves  qu'il  a rcfpiré  ; mais  l'abfcnce  de  ces 
preuves  ne  prouve  pas  toujours  qu'il  eft  né  mort, 
comme  je  le  dirai  ci-après.  Le  défaut  d'hémorrhagie 

fiat  les  artères  ombilicales,  lorfqu’ellcs  ne  font  point 
iées,  eft  l'une  des  preuves  les  plus  pofitives  de  la 
mort  du  foetus  avant  l'accouchement. 

On  peut  joindre  à ces  coniidérations,  prifes  de 
l'état  de  l'enfant , le  détail  des  accidens  éprouvés 
par  la  mite  dînant  la  groflelTe  ; les  chûtes  , les 
coups , les  efforts  confidérables  , les  fituations  ex- 
traordinaires Sc  forcées  ; les  terreurs  fubites  & 
plufieurs  caufes  de  ce  genre  qui , agiifant  fur  la 
mère  durant  fa  grolleljc  peuvent  attaquer  la  vie  du 
ftxtus , quoiqu'enfermé  dans  fon  fein.  Le  fixais 
même  avancé  peut  expirer  fubitemenc  par  l'action 
de  ces  caufes  , ou  bien  il  peut  en  contrtâet  des 
maladies  qui  deviennent  mortelles  quelque  rems 
après.  Les  recueils  des  confiscations  des  facultés  d* 
Leipfick  , de  Wirtemberg  , d'Helmftad  Sc  autres , 
paiement  une  foule  de"  cas  femblables.  ( h oyez 
Bohn , de  infinticiaio  , Michaël  Bernard , Valenrint 
pandecia  0 novtllt  me  J.  tcg.  Hébenftrùt  , jiukrepol. 
firens.  Alberti  , fyfi.  jurifp.  mti.  ) 
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Quoique  l'enfant  ne  préfenre  aucune  preuve  qu'il 
air  rcfpiré  , il  ne  s entuit  pas  toujours  de-la  qu'il 
étoit  mort  avant  l’uccouchemcnt.  Cette  opinion 
s’étoit  répandue  parmi  tous  les  anciens  , & Ion  ré- 
gi rdoîc  la  refpirarion  meme  dans  les  nouveau-nés 
comme  inséparable  de  la  vie.  ( Gai.  de  toc.  afeci. 
cap.  j.)  Une  légère  attention  luffit  néanmoins  pour 
indiquer  que  le  Fœtus  vit  dans  les  membrams  Fans 
refpirarion  > qu’il  ne  peut  refpirer  que  lorfqu'elles 
font  rompues  & qu’il  eft  Forti  de  l’utérus  ; qu’il  eft 
encore  une  foule  de  caules  qui  , après  Ca  Fortie  , 
peuvent  s’oppofer  à la  refpirarion  fans  le  Faire 
certer  de  vivre.  On  voit  naître  des  en  fans  fi  foihles  , 
qu’après  leur  fortie  ils  font  Fans  mouvement , Fans 
lenciment  , Fans  lelpiration  , même  durant  plu- 
Fieurs  heures  : les  Fomentations  , les  lotions  avec 
des  fpiiitueux  raniment  clicx  eux  le  principe  vital  ; 
ils  donnent  des  lignes  de  vie  , 8c  jomlTenc  enFuitc 
d'une  allez  bonne  lanté  Les  enfans  les  plus  vigou- 
reux , en  apparente  , ne  Font  pas  a l’abri  de  cet 
inconvénient  , qui  ne  dépend  pas  toujours  de  la 
Foiblelle  de  leur  orgamFanon.  Le  pbeenta  détaché 
trop-rot  de  l'utérm  , la  rupture  du  cordon  ombi- 
lical donnent  lieu  a des  hémor liagies  quilles  aftoi- 
blillent  ; la  preflîon  qu’ils  endurent  au  pacage  agit 
Fur  leurs  membres  délicats  , principalement  Fur  leur 
tête  , leur  poitrine  , y caulc  des  conrulîons  , in- 
tercepte 1‘aaion  des  nerfs  & les  fait  tomber  en 
Fyncopc  ou  dans  rulfoupillèment.  Tout  enfant  qui 
vient  de  naine  pat  l’accouchement  le  plus  fîmple 
& le  plus  naturel  , pleure  ou  crie  : ce  n’eff  pas  Fe  mé- 
prendre que  d'attribuer  ces  plaintes  à la  fenFarion 
incommode  qu’il  a Fou  tic  rte  en  partant  par  les  voies 
étroites  de  l'accouchement.  Combien  d’accidens 
encore  plus  graves  Font  la  Fuite  de  cette  compref- 
fion  l Zetlcr  , Bohn , Albetu , 8c  pluFieurs  Facultés 
conviennent  de  U poffibilité  de  ce  que  j’avance. 
Bohn  ajoute  encore  le  témoignage  de  l'expérience 
à ce  que  l’obfervation  indique  : des  petits  chiens 
nouvellement  mis  bas  & faihs  au  partage  vivent 
encoie  long-tems  , quoique  étranglés.  Fans  cepen- 
dant jouir  d'aucun  mouvement  de  refpirarion.  La 
circulation  du  fœtus  eft  différente  de  celle  de 
l'adulte  , 8c  ces  différences  ne  difparoirtent  que  par 
fuccertion  de  tems,  après  la  dilatation  des  poumons 
par  l'abord  de  l’air.  Le  fang,  qui  dans  le  Fxtus 
partbit  librement  par  le  rrou  ovale  8c  le  canal  arté- 
riel , avant  cette  dilatation  , y partie  encore  après  la 
naillance  , tant  que  ces  poumons  , par  leur  expan- 
iion  ne  dérangent  point  cet  appareil  , 8c  n’inter- 
ceptent point  ce  partage.  La  circulation  perfifte  donc 
d-.ns  ce  cas , 8c  la  vie  , qui  lui  eft  eflemiellement 
liée  , Fe  continue. 

La  continuation  du  battement  du  cœur  8c  de  la 
circulation  du  Fang  en  général , eft  un  indice  bien 
plus  sut  de  la  vie  de  l'enfant  après  la  naiflance. 
Cette  ionrfion  eft , de  toutes  celles  qui  tombent  Fous 
les  Feus  , la  plus  importante  pour  l'économie  ani- 
male, On  peut  foupfonner  là  continuation  après  la 
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Fortie  de  l’enfant , Fi  , à la  Fuite  de  quelque  léfion 
faite  extérieurement  8c  dircâemcnt  Fur  Fon  corps  , 
on  appeiçoit  quelque  échymolc.  On  Fait  que  le  Fang 
s'exrravate  pendant  la  vie  dans  les  intervalles  des 
fibres  du  corps  à la  Fuite  des  différent  coups  : ces 
extravaFations  FuppoFem  le  mouvement  du  C.ne  vers 
les  parties , 8c  confcquemmeiic  la  vie.  ( Bohn  * 
Heifter  , Hébenftreit.  ) Je  crois  pourtant  quelles  ne 
Font  pas  toutes  indiltinâcmeoc  des  preuves  pofiiives 
de  la  circulation  i il  Fc  Forme  aufli  des  écnyraolè* 
Fur  les  cadavres  : ( indiquerai  ailleurs  les  lignes  qui 
peuvent  les  différencier. 

Quelques  auteurs  du  nombre  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'enfant  ne  peut  vivre  Fans  rcFpirer  , 
allèguent , en  faveur  de  leur  opinion  , les  cas  od 
l’on  voit  des  fucus  morts  par  le  Feul  entortillement 
du  coidon  autour  du  col  , afluratit  que  la  preflioa 
de  ce  cordon  fur  1a  trachée-artère  les  fuftoque  en 
interceptant  la  refpirarion.  Cette  explication  tnvi  le 
fuppofe  ce  qui  eft  en  qaeftion.  Je  dcininde  fi, 
lexique  le  cordon  s'entortille  autour  des  bras,  du 
corps  ou  des  jambes,  il  s’enfuir  le  même  incon- 
vénient pour  U refpirarion  ? Non , Fans  doute  : 
cependant  le  fœtus  n en  meurt  pas  moins  quelquefois 
( comme  le  favent  les  Fages  Femmes  ) , s’il  refte 
dans  cette  rttuarion  durant  quelque  tems , 8c  Fur  tout 
fi  le  cordon  eft  tendu.  Il  faut  donc  recourir  à 
quclqu’autre  cauie.  On  la  trouve  dans  la  Feule 
preHion  du  cordon  ombilical  par  laquelle  les  vaif- 
feaux  de  ce  eoidon  étant  oblitérés  , la  circulation 
de  la  mère  au  ftreus  fe  trouve  interrompue  ( le 
cordon  ombilical  peut  encoie , dans  quelques  cas 
rares , être  noué  dans  Fon  trajet , comme  Mauriceau 
l’a  vu  plulieurs  fois  ) ; ou  même , les  vairteaux  du 
col,  lorfqu  il  eft  entouré  par  le  cordon  , tranf- 
mettant  le  Fang  moins  librement  vers  les  parties 
inférieures  , ce  Fang  s’accumule  dans  la  tête  , ic 
peut  y procurer  les  différens  effets  qui  réfultent  des 
engorge  mens  dans  le  cerveau.  Il  paroît  d’ailleurs 
que  la  circulation  de  la  mère  au  fœtus  ne  peut  être 
interrompue  Fans  la  mort  de  celui-ci  , qu’après  qu'il 
a rclpiré  , & que  le  Fang  a pris  d'autres  routes. 

Il  Fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , qu’une 
mère  mal  intentionnée  peut  avoir  arrenté  à la  vie 
de  Fon  entant  lorfqu’il  étoit  encore  dans  Fon  fein  , 
qu’il  étoit  Fur  le  point  d’en  fortir , ou  même  apres 
la  nairtancc  . Fans  qu'il  ait  relpiré. 

Le  principal  fi^-ne  par  lequel  on  découvre  fi 
l’cnfanr  a refpiré  avant  Fa  mort  , eft  fondé  fur  une 
expérience  admife  par  la  plupart  des  médecins  , 8c 
connue  de  tous  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt 
aux  queftions  médico-légales.  On  jette  dans  l'eau 
une  partie  du  poumon  de  l’enfant  qu’on  exjmine; 
fi  elle  Fe  précipite  , on  conclut  que  l’enfànt  n’a 
poinc  relpiré  i il  elle  Fumage  , on  juge  le  con- 
traire. 

Les  poumons  dans  le  Fœtus  Font  denfes  , colorés  $ 
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3§  occupent  un  très-petit  efpace  de  U poirrine  , ti 
font  appliqués  vers  la  partie  pofterieure  6c  un  peu 
fupérieure  , de  façon  que  le  cœur  & fon  péricarde 
fc  trouvent  à découvert.  Leur  ri  du  , quoique  fpon 
eieux  , n'eft  pas  développe  i & leur  gravité  fpéci- 
fique  eft  plus  grande  dans  cet  état  que  celle  de 
l’eau.  Lorique  ïair  les  a pénétres,  leurs  cellules 
font  ouvertes  , diftendues,  leur  volume  augmente 
& leur  légéreté  eft  telativement  plus  grande.  Cette 
expérience  eft  décilive,  mais  ôte-t  elle  tout  lieu  de 
doute , & n’y  a-t-il  point  d’accidens  qui  puident  la 
fendre  fafpeéte  ? 

On  a multiplié  les  objections  contre  la  certitude 
de  cetre  expérience , Zeller  ( dt  pulmonmm  in 
aquis  fubftdentia  ) , ( Hippocrate  > Galien  , Van- 
denriel , Nymmam  ,Camerarius , Boyle , Needham , 
Lanzoni  foutiennenc  cette  opinion  ) , prétend  que  le 
fœtus  peut  refpiter  dans  U liqueur  de  1 amnios  , 
parce  qu'on  y trouve  de  l’air  > il  cite  1‘ exemple  des 
enfans  qui  ont  ctié  ou  parlé  dans  le  fein  de  leur 
mère.  Bohn  lui-mème  le  rapporte  comme  témoin  ; 
il  s'appuie  de  l'autorité  de  Boyle,  de  Sennert.  Mais 
routes  les  autorités  pofïibles  fuffi:ent-eiles  pour  ga- 
rantir un  fait  audt  extrao’dmaire  î Peu  d’auteurs 
difenr , comme  Bobn  , qu’ils  ont  entendu  par  eux- 
mêmes  : les  trois  quarts  citent  des  out-atre , 6c 
nomment  des  témoins.  L’amour  du  merveilleux 
groflit  fouvenc  les  faits  ; il  en  crée  , 6c  trouve  tou- 
purs  des  approbateurs  6c  des  profélytes.  Un  lavant 
nomme  , un  phylicien  n clk  pas  a l'abri  de  la  lur- 
prife , 6c  s’il  n'eft  pas  en  lui  de  prendre  routes  les 
précautions  poffiblcs  pour  l éviter  , du  moins  eft-il 
inexcufable  d'ajourer  foi  fur  des  fimples  témoi- 
gnages aux  chofes  qui  ne  peuvent  exifter  fans  mi- 
racle. On  peut , fur  le  rapport  d'un  fait  atrefté  par 
de  graves  perfonnages  , fufpendre  l'a  décifion  tant 
qu'il  n’a  rien  de  contradictoire  : mais  ta  convtéhon 
eft  un  degré  d’alfentiment  bien  éloigné , & qui 
requiert  d’autres  preuves.  Bobn  peut  avoir  été  trompé 
par  la  femme  de  fon  miniftre  , il  peut  avoir  entendu 
quelque  gargouillement  , 6c  le  befoin  ou  le  défît 
qu'il  avoir  de  recueillir  des  faits  en  preuve  peut 
l'avoir  féduir.  On  parvient  par  cette  manicie  de 
raifonner  6c  d'apprécier  les  faits  , à croire  ferme- 
ment que  l’enfant  dont  parle  Tire  - Livre  cria 
dans  le  ventre  de  la  mère.io  trtumpht.  On  a poulie 
le  ridicule  jufqu’à  écrire  , que  des  enfans  avoient 
ri  & pleuré  dans  le  fein  de  leur  mère. 

Heifter  prétend  que  cette  expérience  eft  fufpeéle, 
parce  qu'il  a vu  les  poumons  Iquirrheux  d'un  pbclii- 
fique  le  précipiter  au  fond  de  l’eau  , 8c  qu'il  eft 
poffible  qu’un  enfant  ait  les  poumons  également 
viciés.  Je  conviens  qu'un  (quirrlie  ou  un  tubercule 
pris  dans  la  fubftance  des  poumons  fc  précipitera 
dins  l’eau  ; mais  tous  les  poumons  font-ils  fquir 
rheux  1 Heifter  n’a-t-il  pas  vu  les  autres  parties  des 
poumons  de  cet  Homme  lumager  , lotlqu’il  n'y  avoir 
pas  de  fquirrhe  î s'il  ne  l’a  pas  lait , il  aurait  dû  U faire. 
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l Je  ne  dirai  pas , comme  HéSenfrreit  ( Anthrop,  fo*. 

P-  4°J*)  > que  le  ftrius  ne  porte  jamais  de  fqui.rhe 
| ou  de  tubercule  dans  le>  poumons , parce  que  je 
crois  que  toutes  les  maladies  qui  nous  attaquent  hors 
du  iein  de  nos  mètes  peuvent  encore  nous  atta- 
quer cLns  ce  ucranchemcnt.  Je  fais  que  nos  parens 
peuvent , en  nous  donnant  l'être , nous  faire  par- 
ticiper a toutes  leurs  infirmités  ; mais  on  peut  ré- 
poodre  a Heifter  que  , lî  l'on  prend  la  précaution  de 
couper  b poumon  en  plufieurs  parties  , il  pourra 
s'en  trouver  quelqu'une  qui  fumage,  fit  que  cette 
feule  partie  fuffic  pour  établir  le  partage  de  Pair  dans 
l'intérieur  des  poumons.  Le  même  Heifter  ajoute 
qu  il  a vu  les  poumons  d'un  nouveauné  qui  avoir 
crié  & vécu  pendant  vingt  heures  , fe  précipiter  au 
fond  de  l'eau.  On  eft  en  droit  de  fe  plaindre  de 
ce  que  Heiller  ne  parle  point  de  fragment  de  pou- 
mons , mais  de<  poumons  entiers  On  fair  qu'il  y 
a-  une  différence  bien  grande  encre  firomerlion  des 
poumons  en  leur  entier  6l  limmerfion  d'une  partie 
qu’on  en  coupe.  La  quantité  d’eau  qu'on  emploie 
peut  encore  caufer , à cet  égard  , quelques  difté- 
îences. 

Ne  Cric- on  pas  que  tou*  les  enfans  qui  nailfent 
ne  jouillent  pas  dans  ces  premiers  inltans  d'une 
vigueur  égale  ? On  en  voit  qui  ne  rcfpircnt  que 
rrn-foiblement  , ou  a demi  ; il  eft  poflîble  qu'une 
fi  petite  force  infpirame  ne  luffife  pas  pour  diftendrc 
tous  les  lobes  des  poumons , mais  feulement  quel- 
ques parties  : Bohn  en  rapporte  des  exemples.  On 
conçoit  auiC  qu  un  enfant  qui , dans  I mitant  qu'il 
vient  de  naine,  eft  piécipite  contre  le  pavé,  dans 
un  cloaque , &c.  n’a  pas  le  teins  de  faire  des 
infpirations  profondes  6c  fucceffives.  De  là  s'enfuit 
la  néceifité  de  couper  les  poumons  & d'en  plonger 
différentes  parties. 

Les  plus  fameux  auteurs  de  jurifprudeoce  médi- 
cinale ont  alluré  que  la  putréfadion  pouvoir  , en 
dégageant  L’air  des  parties  intérieures  , diftendre  les 
cellules  pulmonaires,  air  point  d'empêcher  1a  préci- 
pitation des  poumons  dans  l’eau  : d'où  ils  ont  conclu: 
que  cette  expérience  pouvoir  encore  induire  en  erreur.. 
Heifter  , Albe.  ti , Bohn  ont  appuyé  cette  objection* 
de  tout  ce  que  la  pbylîologie  & l’obfervacion  ont 
de  plus  imputant.  Je  ne  counois  que  Hébenftreit 
6c  Theichmeyer  qui  , en  réduifont  cette  difficulté 
à fes  vrais  principes  , aient  démontré  fon  infnÆ- 
fance  dans  les  cas  dont  il  eft  queftion. 

L'expérience  eft  entièrement  contraire  à cr  que- 
la  réflexion  paraît  rendre  concluant.  Les  poumons 
des  fœtus  entièrement  pourris  dans  le  fein  de  leur 
mère  fe  précipitent  toujours  au  fond  de  l'eau , 6c 
nulle  obiervation  bien  conftafée  & bien  foire  n’a 
jufqu’à  préfent  prouvé  le  contraire.  Je  peux  cirer  quel- 
ques expériences  foires  par  Failfole  & Champeaur 
fur  diftérens  animaux  noyés  : on  y voit  la  putré- 
faction U plus  dévéloppée  dans  tout  le  cocps  Lulec 
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encore  les  poumons  «Jars  leur  état  naturel  ; enfin  , 
j’ai  toujours  vu  «lans  les  cadavres  «Jonc  je  me  luis 
fervi  dans  mes  recherches  anatomiques  , les  pou- 
mons Te  conferver  dans  un  état  très-naturel  Sc  très- 
entier  , lorfque  la  plupart  des  auctes  parties  exté- 
rieures étoient  dénaturées.  Quelques  circonftances , 
dont  il  cft  inutile  de  parler  , ont  pu  en  impolcr  à 
ceux  qui  , ayant  eu  occafion  d'examiner  quelques 

Poumons  dans  des  fœtus  putréfiés  , n’ont  pas  pou  lié 
examen  au  point  de  couper  ces  poumons  & de  les 
plonger  dans  de  l’eau  commune.  ( K Doci- 

MASlE  PULMONAIRE.  ) 

Si  la  putréfaction  du  corps  eft  déjà  allez  avancée 
pour  que  les  poumons  en  ioient  atteints  , il  vaut 
mieux  alors  ne  rien  conclure  , & laitier  aux  magi- 
ftrats  le  foin  de  trouver  d’aunes  indices. 

On  oppofe  encore  à rexpérience  citée  les  cas 
où  le  fœtus  , enclavé  entre  le  coccix  Sc  les  os 
du  bafiîn  , peut  refpirer  après  l'écoulement  des 
eaux,  Sc  mourir  néanmoins  par  les  obftaclcs  qu’il 
rencontre  à fon  partage.  On  peut  répondre  que 
ces  cas  étant  du  nombre  des  accouchement  labo- 
rieux ou  difficiles  , ils  exigent  , pour  l’ordinaire  , 
la  main  des  accoucheurs  ou  des  fages-fêmmcs  ; 
au  lieu  que  la  plupart  des  infanticide*  ne  concer- 
nent que  des  accouchements  clandeft ius  & faciles  : 
un  accoucheur  vole  bientôt  dans  ces  cas  an  fecours 
d’une  mère  acculée  , & donne  la  folucion  des 
difficultés.  Il  faut  d’ailleurs  obferver  que  cette  fup- 
pofition  de  la  refpiration  du  fœtus  avant  U Ionie 
eft  allez,  hafardée  ; il  n’y  a qu’un  cas  adez  clair 
dans  lequel  le  ferras  puifïe  refpirer  librement  avant 
ce  rems  > c’eft  lorique  la  boache  le  prefente  , 
après  la  rupture  des  membranes  , a l’orifice  de 
l’utérus  : or  on  fait  que  certe  manière  de  fe  pré- 
fenter  t-ft  l’une  de  celles  qui  rendent  l’acouchement 
laborieux  , Sc  qui  exigent  des  perfonnes  inftruites 
pour  le  terminer.  Dans  toute  aatre  fituation  , tant 
que  le  fertus  eft  dans  la  matrice,  Sc  lors  même 
que  la  tète  fe  préfente  à l’orifice  pat  fon  fommer  , 
il  me  paroit  irapofiible  que  le  recrus  refpire.  Si 
la  bouche  porte  fur  les  parois  ou  les  bords  de 
I orifice  , l’air  ne  peut  point  smfinuer  , Sc  la 
contraélilité  de  l uit  rus , joinre  à la  preflïon  que 
fait  l'cnfanr,  ne  briffe  aucun  interftice  pour  tailler 
glifler  l’air  , à moins  qu’une  main  étrangère  ne 
vienne  augmenter  b dilatation  de  l’orifice. 

Si  l’enfant  a déjà  palfé  la  tète  hors  du  vagin, 
il  paroîr  très-difficile  que  le  relie  ne  vienne  pas , 
Si  qu’il  meure  dans  cette  pofirion  par  le  feuf  tra- 
vail de  l’accouchement.  Toutes  les  autres  parties 
font  moins  volumineufes  } d’ailleurs  fut-il  retenu 
dans  certe  firuation  , la  refpiration  ne  le  fait  pas 
par  la  bouche  feulement  } il  faut  une  dilatation 
de  la  poitrine}  les  côtes  doivent  s’écarter  les  aines 
des  autres,  Sc  l’efpace  intercoftal  s'agrandit.  Si 
l’on  fuppofe  1a  poitrine  comprimée  par  l'orifice 
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de  ('utérus  ou  du  vagin  , cette  dilatation  n.'cef- 
faire  a la  refpiration  me  paroit  impoilible. 

J avoue  cependant  qu’il  n’eft  pas  impoffible , comme 
le  veut  Hébenfttcir  , que  l’enfant  meure  dans  cette 
fituacion.  11  peut  avoir  reçu  quelqu’aneinre  confi- 
dérabte  dans  la  matrice  } il  peut  être  déjà  foible 
dans  l’inftant  où  il  cil  à demi  forci  } le  cordon 
peur  s’être  coupé  dans  le  travail  de  l’accouchement , 
& l’hémorihagie  être  confnlérable  : dans  ces  cir- 
conftanccs  , je  conçois  qu’aptès  avoir  refpiré  quel- 
ques infhms  , fi  li  poitrine  eft  dégagée  , il  eft 
poffible  qu’il  meure  avant  de  fortir  en  entier  , Sc 
dès-lors  l’expérience  des  poumons,  en  démontrant 
qu’il  a refpité , ne  prouvera  rien  contre  fa  mère  , 
ou  meme  n’établira  point  U vie  de  l’enfant  après 
fa  nailTancc.  Que  refoudre  dans  cette  extrémité  ? 
rien  d'affirmatif,  fans  doute.  Il  faut  une  extrême 
circonfpeâion  dans  le  jugement  que  Ion  porte  fur 
ces  matières  , & s'arrêter  partout  où  les  faits  nous 
abantionncnc. 

Je  range  cette  dernière  objeâion  à côté  de  celle 
qui  fuppofe  qu’une  mère  alarmée  , ou  un  affiliant 
touche  de  piné , fouffie  dans  la  bouche  d un  enfane 
qui  vient  de  naître  Sc  qui  ne  donne  point  de  figne 
de  vie.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  démontré  que  le 
fouffie  introduit  par  la  bouche  penètre  aifêmem  «tans 
la  trachée-artère  d un  enfant  mort  à caufe  des  vjO- 
cofirés  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  la  glotte,  je 
fais  pourtant  qu'en  forçant  un  peu  ce  fouific  , ou 
en  fe  fervant  de  tuyaux  recourbés  , l'air  peut  y 
parvenir  , & d’ailleurs  ces  vifeofités  qui  s’opnofent 
a fon  partage  ne  font  pas  toujours  accumulées  en 
égale  quantité , & la  glotte  n’a  pas  toujours  le  meme 
diamètre. 

Cette  incertitude  me  fait  admirer  l'extrême  con- 
fiance de  tant  de  faifeurs  de  rapports  qui , fur  de 
(impies  apparence?,  ne  balancent  pas  d’arteoir  le 
jugement  * le  plus  décilif.  Les  ficelés  partes  nous  en 
prelentem  mille  exemples , Sc  je  frémis  en  dilant 
que  celui-ci  m’en  a fait  voir  un  très-grand  nombre. 

La  différence  de  couleur  des  poumons  n’eft  pas 
un  figne  fur  lequel  on  puirte  compter  , quoiqu'un 
général  les  poumons  des  fœtus  qui  n’ont  pas  refpiré 
Ioient  très-colorés , tandis  qu'ils  font  pâles  après  U 
refpirarion. , il  cft  plufieurs  eau  les  accidentelles  qui 
peuvent  pioduire  des  variétés  ; le  travail  de  l’accou- 
chement , les  preflions  que  l'enfant  éprouve  , peuvent 
déterminer  une  plus  grande  quantité  de  faug  dans 
la  fubftance  des  poumons , Sc  leur  imprimer  une 
couleur  bien  plus  foncée,  lors  même  que  l’air  les 
a pénétrés. 

La  ficuation  des  poumons  dans  la  poitrine  de 
l’enfant  paroit  fournir  une  preuve  artez  concluante 
pour  décider  s’il  a refpiré  ou  non.  La  connoiffitncc 
de  leur  pofirion  dans  les  foetus  qui  nom  pas  r ef- 
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piré  eft  alors  néceffairo  , pour  juger  de*  changement 
qu’ils  on:  éprouvas.  Du  rcfte  , quoiqu'on  put  ae  par- 
venir à prouver  que  le  ftrcus  n’a  pas  refpiré  , on 
n'efl  pas  en  droit  d’en  conclure  qu'il  eft  né  more  : 
ces  deux  conféqueuces  ne  découlent  pas  l'une  de 
i'aucre. 

La  Tonie  du  méconium  dans  les  enfans  nouveau- 
nés  n’cft  pas  une  preuve  de  leur  vie  après  la  naif- 
fance.  Il  eft  vrai  que  c’cft  une  force  vitale  qui 
fait  defeendre  les  matières  jufqu'a  l’anus  : mais  la 
feule  preffion  du  ventre  peut  opérer  cette  Tonie  dans 
ks  cadavres  , fie  d'ailleurs  un  commencement  de 

Fucréfoâion  peut  imiter  quelquefois , à cet  égard , 
aétion  vitale  des  inteftins.  Si  i on  remue  un  animai 
quelconque  qui  commence  à Te  pourrir  , on  lent 
tres-fouvenc  l’air  s’échapper  par  les  orifices  fie  porter 
au  loin  Ton  infection:  cet  airme  s’échappe  pas  feul, 
il  entraîne  a fiez  louve nr  des  matières  dans  Ton  paf- 
fage  , fie  fort  quelquefois  avec  exploiion.  Cette 
obfervarion  eft  très -commune. 

Le  changement  de  pofition  dans  les  vifeères  du  bas- 
ventre  eft  l’un  des  (ignés  les  plus  clairs  pour  dé- 
cider ü l'enfant  a vécu  hors  du  fein  de  (a  mère  , 
fie  s'il  a refpiré.  La  déprrftiondn  foie  » de  l'eftomac, 
la  faillie  ou  le  bourfoufficment  des  imeitins  , l’abail- 
lemcnc  des  côtes , l'applaiifiement  du  diaphragme 
fuiveut”de  nccdÜcé  la  dilatation  de*  poumons  torique 
l’air  les  pénètre. 

Lo: lqu’il  eft  démontré  que  l’enfant  eft  né  vivant, 
fie  qu’il  a vécu  après  l'accouchement , il  faut  encore 
décider  quelles  (ont  les  caufcs  de  fa  mort  , (i  elles 
dépendent  d’un  cas  fortuit  , ou  bien  de  la  malice 
ou  de  la  négligence  de  la  mère.  ( L’oblitération 
précoce  du  trou  de  Botal  par  l’application  de  fa 
valvule  ell  une  caufe  de  mort  allez  lingulière  : 
cette  obfenration  qui  m’a  été  communiquée  par 
Laborie  me  paro'c  même  fournir  Texplicarion  de 
plufieurs  morts  fans  caufe  évidente  » fie  je  croirois 
cette  oblitération  bien  plus  commune  que  plufieurs 
autres  caufcs  auxquelles  ona  recours  ) — Ces  caufes 
font  exactement  les  mêmes  que  celle»  qui  portent 
atteinte  à la  vie  des  adultes  ; il  n’y  en  a qu'une 
feule  qui  eft  particulière  au  foetus  ou  à l’enfant  qui 
vient  de  naître  ; c'eft  l'hémorrhagie  par  le  cordon 
ombilical , lorfqu’il  n’cft  pas  lié.  ÇVoye{  Cou  don 

OMBILICAL.  ) 

Parmi  les  caufes  de  mort  des  en  fais  qui  leur 
font  communes  avec  les  adultes , font  les  diffé- 
rentes léfions  de  la  tête  ou  des  autres  parties.  Ces 
Iciions  peuvent  s'annoncer  fenfiblemenr  aux  yeux 
fie  au  rad.  Mais  outre  U différence  de  leurs  fuites , 
qui  font  quelquefois  peu  dangereufes  pour  les  pre- 
miers , elles  diffèrent  encore  par  la  difficulté  du 
traitement.  Les  enfans  ne  peuveut  être  fournis  à la 
régularité  des  moyens  que  l'art  indique  ; l’opération 
du  trépan  n’eft  point  praticable  fur  eux  à caufe  de 
la  mobilité  des  os  du  crâne. 

MiogciMM.  Tente  yit* 
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Les  comprenions  violentes  du  cerveau  , que  les 
adultes  fupportent  difficilement , fc  font  très-louvenc 
Uns  aucun  inconvénient  fur  les  enfans.  Dans  le» 
accouchcmcns  difficiles , ceux  qui  ont  la  tête  un 
peu  volumineulè  font  froiffés  au  paffage , leur  tête 
l’applatir  , s’a  longe  au  point  de  changer  de  forme  , 
fie  l’on  eft  oblige  aprè»  l’accouche  ment , par  det 
compreffions  faites  en  un  autre  Cens  , de  la  remettre 
dans  fa  forme  primitive.  11  faut , pour  ainfi  dire , 
pétrir  la  tète  des  enfans  nouveau-nés , non  pas  m 
comme  dit  Rouffeau , dans  la  vue  de  lui  donner 
une  forme  à notre  fumai  fie  , mais  feulement  pour  v 

réparer  ce  que  l’accouchemenr  a occalîonné  de  dé- 
fe&ueux.  La  forme  extraordinaire  de  la  tète  de 
quelques  peuples  ( Tête  appüiie  des  Caraïbes , 

Hunaud  , mim.  de  tacad.  1740.  ) , prouve  alfer 
avec  quelle  facilité  fie  combien  peu  d’inconvénicn* 
on  fait  fubirau cerveau  des  enfans  par  Iss  compreffions 
les  plus  confiné  rubles.  „ 

Lorfqu’on  trouve  plufieurs  coups  portés  fur  un 
enfant , comme  , pat  exemple  , fut  la  tête , la  poi- 
trine » le  bas-ventre , que  le  cordon  omUhca!  eft 
fans  ligature  j il  importe  de  connaître  a^Htimcr 
lieu  quels  font  les  coups  monels  ( en  fl^ofanc 
toujours  que  l’enfant  ait  refpiré  ).  On  examine 
l'extérieur  des  plaies  pour  voir  ti  elles  font  accom- 
pagnées déchymofes  ; on  parvient  en  fuite  dans  h 
cavité  du  corps  qui  leur  correfpond  , peur  dé- 
couvrir l épanchement  j fi  l’on  n’en  trouve  nulle 
part , fie  qu’on  trouve  d’ailleurs  les  vaiffeaux  vei- 
neux vide»  de  fane  , il  eft  clair  qu’il  eft  mort 
par  l'bémotfhagie  au  cordon.  ( Kiivep  Cord.  k 
ombilical.  ) Le  fang  épanché  dans  la  tète  , 
la  poitrine  ou  le  bas-ventre  , ou  même  dans  les 
bronches  , fi  la  plaie  eft  portée  au  gofier,  indique 
bien  ailément  que  les  plaies  ont  été  faites  fur  un 
enfant  qui  vivoit;  fie  la  quantité  de  l'épanchement, 
le  fiège  de  1a  plaie , les  parties  ou  les  vifeères 
lefés,  ficc.  annoncent  bientôt  fi  la  blefiurc  étoic 
mortelle. 

L’examen  de  ces  bleffures  exige  U plus  grande 
eirconfpe&ion  , pour  découvrir  (ucceffivemcnt  leur 
étendue  , leur  fiege  , leur  figure , les  échymoles  , 
les  fraélures  , le  fiege  fie  la  quantité  des  épan- 
chemens , r fie  fureout  pour  ne  pas  confondre  les 
accidens  qui  fe  font  pendant  l’ouverture  ou  ta  difTe- 
âion  avec  ceux  qui  font  1a  fuite  des  coups. 

On  a vu  des  fcélénus  affez  artificieux  pour  donner 
la  mort  à* des  enfans , en  enfonçant  une  aiguille 
dam  1a  fu  b fiance  du  cerveau  par  les  tempes  , la 
fontanelle  ou  U nuque.  Gui-Patin  rapporte  qu’on 
pendit  à Paris  une  fage-femme  qui  avoir  tac  par 
ce  moyen  plufieurs  enfans , lorfqu’ils  étoiear  encore 
dans  ('utérus  , fie  qu’ils  ne  préfentoieot  que  1a  tête 
à l'orifice.  Alberti,  Brcndel  rapportent  de  pareils 
exemples.  On  trouve  dans  ces  cas  , en  rafant  la  tête 
avec  loin  , une  légère  échymofc  autour  de  U piqûre. 

Les  épanchera  cos  qui  facilitent  ki  découverte  des 
£ e e e 
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calife'  de  mort  dans  les  enfin* , n'ont  lien  que  dans 
les  cas  où  il  y a rupture  de*  vaifleaux  : mais  la 
cruauté  de  quelques  mères  ne  laide  pas  toujours  des 
traces  aufli  fenlibles.  Toutes  les  caufes  de  mort  qui 
dépendent  des  léfions  de  nerfs  fout  dans  ce  dernier 
cas. 


On  a vu  des  enfant  qui  avoient  été  tués  par  h 
ftule  cordon  du  cou  , fou  en  le  pliant  avec  force , 
foit  en  le  contournant  d'avant  en  artiète.  La  moelle 
épinière  eft  pour  l'ordinaire  froiffée  ou  déchirée  par 
les  vertèbres  , dont  les  ligamens  font  quelquefois 
rompus  dans  ces  diflocations  , St  l’on  fait  que  la 
mort  fuit  de  ptès  les  lélions  de  cet  organe.  Dans 
ces  cas , on  trouve  quelque  faog  répandu  dans  les 
mufcles  du  cou  , dans  le  canal  vertébral , St  il  y a 
même  fraâure  à l'une  des  deui  premières  vertèbres , 
ou  à toutes  les  deux  cnfemble. 


î 


Toutes  ces  différentes  contufions  ou  écbymofes 
doivent  être  diftinguées  avec  foin  des  tacbes  ou  des 
lividité^  qui  paroiifem  a l'extérieur  dans  un  com- 
it'irAïc  de  putréfàâion. 


La  fuffbcation  dans  les  nouveau-nés  peut  dépendre 
de  plufïeurs  caufes.  Celle  qui  réfulte  de  l’écringlc- 
ment  préfente  les  mêmes  lignes  que  dans  les  adultes: 
on  voit  des  taches  livides  , des  écbymofes  fur  le  cou 
ou  au  gofïer  ; la  face  eft  livide  ou  noire , la  langue 
enflée  , Taillante  ; les  vaiffeaux  de  la  pie-mêre  le 
les  veines  jugulaires  font  engorgées  ; les  poumons 
livides , patfemss  de  tacbes , la  touche  écumeufe , icc. 
juelquefois  même  on  trouve  fur  le  cou  les  traces 
'une  corde.  Ces  Agnes  indiquent  affez  bien  que 
l'étranglement  a eu  lieu  , pourvu  que  d’ailleurs  on 
ne  reconnoiffe  pas  qu'ils  ont  été  l'effet  d'une  l’uffo- 
cation  accidentelle  faite  dans  la  matrice.  Ainfi  , 
par  exemple  , il  eft  poflible  que  l'entortillement  du 
cordon  autour  du  cou  dn  fœtus  ait  produit  dans 
la  matrice  l’impreflion  circulaire  du  cou  te  les  autTes 
Agnes  d'étranglement  : mais  dans  ce  cas  le  fœtus 
n'auta  pat  relj  Lté  , il  fera  né  mort . te  ce  ne  fêta 
pas  L fuffbcation  , proprement  dite  , qui  en  fera 
la  caufe,  mais  1 apoplexie,  ou  , pour  mieux  dire, 
l'engorgement  des  vailfeaux  fangtiins  de  la  tête. 
Les  Agnes  de  la  refpiratiou  de  1er  fan:  font  dans  ce 
cas  le  moyen  qui  décidé  A la  caufe  eft  accidentelle, 
ou  A elle  eft  l'effet  d'une  violence  extérieure  qu'on 
>uifle  attribuer  à la  mère  ou  i d’autres,  perfonnes. 
Jeoe  voudrois  pourtant  pas  frop  me  fier  â ce  moyen  , 
pour  établir  que  ce  genre  de  violence  a été  employé. 
Car  A , par  hafurd  , cet  étranglement  avoit  été  fait 
par  le  cordon  durant  le  travail  de  l'accouchement , 
lotfque  le  Anus  eft  comme  balloté  dans  la  matrice , 
ou  qu’il  y prend  differentes  poAtions  , il  me  parole 
poflible  que  l impreffion  du  cordon  fût  telle  qu'elle 
procu  âr  une  apoplexie  mortelle  , accompagnée  de 
tous  les . Agnes  d’engorgement  dont  j'ai  parlé  , 8t 
qu'enfuiie  le  fœtus  fora  de  la  matrice  refpùât  encore 
avant  de  mourir. 
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Les  effets  de  l'apoplexie  on  des  engorgement 
fanguins  ne  font  pas  d’intercepter  tout  Je  fuite  la 
refpiration  : on  la  voit  au  contraire  égale  , pro- 
fonde , le  même  libre  , dans  les  momens  où  le 
mouvement  du  cœur  St  des  artères  fouftre  les  chan- 
gement les  plus  conAdérablcs.  Le  pouls  (ft  ptefque 
imperceptible  vers  )a  fin  des  apoplexies  mortelles  , 
lotfque  la  refpiration  eft  encore  fenfible  : elle  ne 
fait  que  devenir  moins  fréquente,  jufqu'à  ce  quelle 
foit  tout-à-fait  fufpendue  par  1a  mort. 

Si  le  cou  ne  préfente  point  de  fignes  de  vio- 
lence , il  eft  très  - difficile  d'aiGgner  la  véritable 
caufe  des  autres  Agnes  de  fuffbcation  : ils  peuvent 
être  l’effet  d'un  froid  conAdérable  , d'un  accouche- 
ment laborieux  , funouc  A 1a  tête  de  l'enfant  eft 
volumineufe.  On  trouve  encore  quelquefois  diffé- 
rentes fubftances  dans  la  bouche  des  enfant,  comme 
des  pailles , des  plumes , de  1a  terre  , des  matièrel 
ftercorales  même  ou  des  linges , lorfqu'ils  font  nés 
vivant , le  qu'ils  ont  été  futtbqués  entre  des  mate- 
lats  , dans  des  cas  de  paille  , de  foin  , qu'ils  ont 
été  jettes  dans  des  cloaques  , 8cc.  On  connut  par 
U lividité  des  poumons , au  rapport  d'Alberti  , 
qu'une  femme  avoit  étouffé  fon  Ais  avec  U vapeur 
de  foufit  allumé. 


Cet  caufes  'de  mort , qui  fuppofent  une  a dion 
criminelle  de  la  part  de  la  mère  on  des  aiGftans , 
ne  font  pas  les  feules.  L'enfant  peut  aufli  petdre  U 
vie  par  i'omiflion  des  feenurt  qu  exige  fa  fbibleffe. 
S'il  rtfte  coucbé  fur  le  ventre  , le  que  U boucha 
porte  fur  quelque  corps  , le  paffage  de  l'air  peut 
en  être  interrompt^,  la  dilatation  de  la  poitrine 
labotieufe  ou  incommode  ; le  comme  il  eft  dans 
l'impofltbilité  de  le  retourner , il  peut  fuffoquet  dans 
cette  pofition.  S'il  refte  coucbé  fur  le  dos  , les  mu- 
cofltés  dont  là  bouche  St  les  narines  font  rem- 
plies peuvent  tomber  dans  la  trachée-artère  , l'ob- 
ftruer,  ou  même  exciter  des  toux  convutAves  , qui 
font  fuivies  de  la  mort  routes  les  fois  que  h caiife  a 'eft 
pas  enlevée.  Les  fage- femmes  obfeivent  aufli  U pré- 
caution de  les  coucher  fur  le  côté  ; le  comme  cette 
pratique  univerfeliement  reçue  eft  à la  portée  de 
tout  le  monde  , il  peut  fe  faire  qu'une  mère  mal 
intentionnée  proflte  de  cette  connoilfar.ee  pour  fa 
défaire  de  fou  enfant , le  fe  dérober  aux  pourfuite* 
de  la  jufticc. 

La  prompte  réparation  du  placenta  d'avec  le  fœtus 
eft  importante  à caufe  du  peu  de  vie  dont  il  jouit 
lorfqu’il  eft  fépaté  de  l’utérus  > le  fling  qui  va  dn 
placenta  à l'enfant  après  l'accouchrmcnt  eft  un 
lang  à demi-coaguié  , froid  , de  mauvais  caraélère  ; 
le  l'on  doit  blâmer  1a  pratique  de  quelques  fages- 
ftmmes  qui , voyant  des  enfans  fbibles  , croient 
les  ranimer  eu  pouffant  avec  leurs  doigts  le  fang 
contenu  dans  le  cordon  vers  le  'œtus.  ( Spicgel  ac 
Sennert  ont  approuvé  cette  pratique  fur  des  vues 
bien  peu  fondées.  ,11  n'cft  pas  difficile  de  concevoir 
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qu’une  maîTe  fpongieufe  , comme  l'arrière  - fin , 
expofre  farn  vie  8c  fans  chaleur  à l'action  Je  l'air , 
dég 'nèie  bientôt  , 8c  ne  peut  fournir  à l'enfant  que 
<U.  fucs  d'un  ufage  très-pernicieux. 

I-  habita  Je  où  nous  fommrs  Je  lavet  les  enfane 
nouveau-nés  8c  de  les  envelopper  dans  des  linges 
chauds , eft  fondée  fur  des  vues  utiles.  L'enfant 
fort  humide  ou  couvert  de  mucofités , il  s échappe 
d'un  lieu  chaud  , 8c  le  nouvel  otdre  de  fonctions 
qui  fe  développent  en  lui  exige  quelques  précau- 
tions. 11  eft  neceflaire  que  Tes  notes  (oient  libres, 
pour  que  la  tranfpitauon  s'exécute  librement.  11 
paroit  qu'un  paflâge  trop  fubit  du  chaud  au  froid 
blelTer.m  Ion  oiganifatson  délicate.  Faudrait-  il 
néanmoins  taxée  de  crime  l'omiifton  de  ces  pré- 
cautions , parce  qu'elles  font  reçues  parmi  nous  } 
Je  n'en  vois  pas  la  nécedité  , à moins  qu'il  ne  fût 
évident  qu’il  en  refaite  quelque  chofe  de  funrfte  à 
l'enfant , 8c  qu'il  y a eu  mauvaife  intention  de  U 
part  de  la  mite  ou  des  autres.  Si  le  froid  eft  rigou- 
reux , on  fenc  bien  que  1 enfant  peut  en  fournir  : 
mais,  outre  que  nette  méthode  n'eft  pas  effentielle- 
snent  bonne  , l'exemple  de  tant  d'antres  peuples  qui 
agilTent  différemment  nous  apprend  à ne  donner 
jamais  pour  règle  du  bien  ce  que  l'ufagc  feul 
aucorife. 

On  a Couvent  recours  aux  (ignés  qui  peuvent 
indiquer  dans  une  femme , fi  elle  a réellement 
accouché  , lorfqu'on  eft  dans  la  néceffué  de  recher- 
cher les  auteuts  d'un  infanticide . J'ai  dit  déjà  au 
mot  avortement  , quels  étoient  ceux  qui  pouvoient 
éclairer  dans  cette  recherche  j il  n'y  a aucune  diffé- 
rence a cet  égard  , entre  l'avortement  8c  l'accou- 
chcmenc  à terme  , fi  ce  n’eft  que  dans  ce  dernier 
cas , ces  lignes  fonr  encore  plus  fe nfibles , 8c  durent 

fl  us  long-tems.  11  eft  pourtant  eflèntiel,  comme  je 
ai  déjà  dit,  de  procéder  à cet  examen  aufit  promp- 
tement qu'il  eft  pollîble  : toutes  les  parties  fe  re- 
mettent dans  leur  état  primitif  quelques  jours  après 
l'accouchement , 8c  ce  rétabli (lemenr  eft  d'auranc 
plus  prompt , que  la  femme  eft  plus  vigoureufe  8c 
mieux  organisée.  Or  on  fait,  en  général,  que  les 
femmes  qui  attentent  à 1a  vie  de  leur  fruit  fe 
raffurem  fur  leur  crime  , par  Itfpoir  du  fecret  , à 
ta  confiance  qu'elles  ont  en  la  vigueur  de  leur  tem- 
pérament 8c  la  facilité  à fe  rétablir. 

Lorfqu'on  n'a  que  des  préfomptiom  contre  les 
■meurs  d'un  infanticide  ; if  eft  tres-elTentirl  d’éta- 
blir un  rapport  entre  le  tenu  de  1a  nail&nce  de 
l'enfant  qu'on  a trouvé  mort , 8c  les  (ignés  de 
l'accouchement  qu’on  oblerve  fur  1a  femme  foup- 
connéc  : la  fraîcheur  du  cadavre  de  l’enfant , la 
fermeté  des  chairs  , leur  couleur  vermeille  , l'ab- 
fenct  de  la  putréfaction  indiquent  an  accouchement 
très-récent , 8c  conféquemment  l'on  doit  trouvrr  fur 
Cette  femme  , fi  elle  en  eft  la  mère  , les  fignes 
démoniiranis  d'un  accouchement  fait  depuis  peu. 


INF  jg7 

Si  ce  rapport  manque , 8c  qu’on  n'apperçoive  que 
des  fignes  équivoques,  8c  qui  font  ta  fuite  éloignée 
des  accouclieinens , il  eft  évidenc  'que  la  prefom- 
prion  eft  détruite.  Cette  attention  , qui  me  paroîe 
de  la  plus  grande  importance  , a l'ouvent  été  né- 
gligée , furtout  dans  les  cas  où  les  experts  nemmés , 
prévenus  par  U rumeur  publique  , 8c  jugeant,  pour 
ainfi  dire  , par  anticipation , n'onc  pas  fu  fe 
garantir  de  l'efprit  de  vertige  qui  lait  paffer  le# 
apparences  pour  des  preuves.  A.  E. 

Voy'\  les  articles  F«tus  ( ouverture  du  ) , 
Cordon  ombilical  , Docimasix  pdlmonairi 
où  la  doctrine  présentée  dans  celui-ci  pat  Lafbfle 
fe  trouve  dévéloppée  , 8c  confirme'e  par  les  travaux 
8c  les  expériences  de  quelques  médecins  modernes. 

( Mahon.  ) 

INFÉCOND.  ( Voye\  Stérile.  ) 

(Chanson  ) 

INFÉCOND.  ( Hygibu  vétérinaire  , Haras.  ) 
yoyei  Haras,  impuissance. 

(Hozard.  } 

INFÉCONDITÉ.  ( Fr uycj  Stérilité.  ) 
(Chambom.  ) 

INFÉCONDITÉ.  ( Hygibu.  ) ( Fqyej  STÉ- 
RILITÉ. ) 

( MACqtl  ART.  ) 

INFECTION.  ( Hygiène.  ) ( Feyq  MtPHi- 

TISMt.  ) 

(MacqüaRt.) 

INFERNALE.  ( Pierre  ) ( Mat.  méd.  ) 

On  nomme  pierre  infernale  le  nitrate  d'argent 
fondu  qui  fert  à corroder  les  chairs  , 8c  à laquelle 
on  a donné  ce  nom  à caufe  de  fon  énergie  8c  de 
fa  caufticité.  On  a parlé  de  l'an  de  préparer  ce 
médicament , de  fes  vertus  8c  de  fon  adminlftra- 
non,  à l'article  de  l'Arsxnt.  (Fiyej  ce  mot.  ) 

( Fourcrot.  ) 

INFERNALE.  ( Pierre  ) ( Pathologie , chirurgie 
vétérinaire.  ) K eyej  Piirri  intirnalb. 

( Huxard.  ) 

INFIBULATION.  ( Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  d'hygiène. 

Claffe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I".  Principes  généraux. 

Seâion  III.  Abus. 

\é infibulation  t&  ace  efpèce  de  pratique  ou  J'opé- 
E c e e a 
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ration  , nu  moyen  de  laquelle  on  perce  le  prépuce 
pour  y placer  un  anneau  allez  grand  , à deflein 
d’empêcher  la  réunion  des  fexes.  On  dit  que  parmi 
les  moines  orientaux  , il  y en  a , qui  , le  défiant 
d’enx -mêmes , & pour  ne  pas  rompre  des  vœux 
indiferm  fe  font  infibulçr , ainfi  que  nous  venons 
de  te  dire.  Ce  moyen  auffï  barbare  que  ridicule,  a 
nuffi  éti  employé  contre  un  fexe,  dont  des  hommes 
iaJnux  ont  redouté  la  fbibldle.  Plufiems  nations  de 
I’A fie  5c  de  l'Afrique  , 5c  iurtout  les  Ethiopiens  , 
ont  courume,  auflitôr  que  leurs  filles  font  nees,  de 
rapproJier  , par  une  forte  de  cuutwe  , des  parties 
que  la  n.mre  a féparées  j ils  ne  biffent  de  libre  que 
ce  qui  cil  nécellairc  pour  les  excrétions  naturelles. 
Le*  chairs  adhèrent  reu-à-peu,  à mefure  que  l'enfant 
prend  foi  ac^roiJlemcnt  , de  forte  qu'on  eft  obligé 
de  les  fépartr  par  une  incifion  lorlque  le  teins  du 
mariage  eft  arrivé.  On  dit  qu’ils  fe  fervent , pour 
cette  forte  dV/ijÇWtf<M  , d’un  fil  d'amianthe  , pour 
qu’il  ne  fe  corrompe  point  ; il  y a certains  peuples 
qui  emploient  feulement  un  anneau  comme  poux 
les  hommes.  De  bonnes  inftitucions  , 5c  des  mœurs 
feroient  pour  Fhonnêrcté  des  fauve -gardes  bien 
plus  sûres  que  tous  les  anneaux  5c  toutes  les  cein- 
tures de  virginité  , qui  n*onc  pu  être  imaginés  5c 
employés  que  par  des*  fanatiques  , des  ignorant  , 
des  jaloux  5c  des  barbares. 

• (Macqvart.  ) 

INFILTRATION.  {Pathologie.)  ( Voyti 

Leucofhléguacii  5c  OEdsmi.  ) 

( Mahon.  ) 

INFIRMERIES.  ( Voye^  Hofitaux.  ) 

( Mahon.  ) 

INFIRMITÉ.  (Fuyc^  Maladies  chroniques.) 

( Mahon.  ) 

INFLAMMABLE,  (air)  ( Fpycç  Méphi- 

tisme. ) 

( Macquart.  ) 

INFLAMMATION. 

Une  fource  éternelle  «Terreurs  5c  de  faux  rai- 
fonnemens  en  médecine  , cft  de  prendre  certains 
termes  abftraics  pour  des  réalités,  de  leur  fuppo- 
fer  une  manière  d’être  uniforme  5t  une  exiftence 
individuelle  : telle  eft  Y inflammation  en  général , 
fur  laquelle  le  ftérile  langage  de  1 ecdlc  s'eft  exercé 
avec  taQt  de  profufion  & fi  peu  de  fuccès.  Nul 
antre  objet  n’a  donné  lieu  à plus  d'écarts  d’ima- 
ginanon,  à plus  de  fuppofirions  arbitraires  : vaines 
applications  des  lois  de  l’hydraulique  , effets  fécon- 
daires  transformés  en  caufes  primirives,  fource  iota- 
ti/Fable  d’explications  frivoles  ou  de  conjectures  dé- 
bitées avec  le  ton  de  la  ccraviétion  , aberration  con- 
tinuelle de  la  vraie  route  de  la  médecine  expéri- 
mentale i tout  fcmble  former  un  obftaclc , quand 
on  veut  réunir  en  un  corps  régulier  la  dourine 
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de  Y inflammation  , fur  laquelle  cependant  on  eft 
fi  riche  en  obfervations  particulières,  non  moins 
qu’en  deferiprions  des  genres  ôc  des  cfpcces.  Boerhaave 
attribue  tout  à un  état  d’obftnuftion  des  vaiffeaux, 
Van-ftrieten  à un  accroiffemcnt  de  viteffe  du  fang , 
Sauvages  (i)  enchérit  encore  fur  les  opinions  de  ce 
dernier,  par  un  appareil  feienrifique  de  calcul,  qu'on 
ne  lit  point  quand  on  ignore  les  mathématiques, 
5c  qu’on  lit  encore  moins  quand  on  les  cultive 
avec  un  goût  épuré.  Hofmann  5c  Cullén  en  s’éloi- 
gnant des  principes  de  l’école  de  Leyde,  ne  font 
que  changer  d’opinion  hypothétique  5c  leur  lubfti- 
tuer  leur  doéhine  pointilleufe  des  caufcs  prochaines, 
c’eft- à-dire,  le  fpafme  des  extrémités  artérielles. 
Brown  acharné  à détruire  les  principes  de  Cullen  , 
ne  nous  parle  que  de  fes  forces  ftimulantcs  , d’exci- 
tabilité, de  diathèfe  phlogiftique,  5c  n' eft  heureux 
tout  au  plus  qu’à  faire  mettre  de  l’accord  5c  vie 
la  fimplicité  dans  le  traitement  des  inflammations 
particulières.  Que  refte-t-il  à faire  à une  époque 
où  un  goût  univerfel  pour  toutes  les  parties  de 
l’hiftoire  naturelle  nous  ramène  à des  induclions 
immédiates  qui  naiffent  des  faits  ohfirvés}  C’eft 
d’oppofer  la  marche  de  la  nature  aux  fyftcmes  tour- 
à-rour  adoptés  ou  preferits , 5c  de  s'éleva  feule- 
ment à quelques  vues  abftraires  êf  con  nûmes  aux 
cinq  ordres  de  pblegmafics.  Néceffiîé  de  s’aider  des 
lumières  de  1a  médecine  externe  pour  avoir  des 
notions  précifes  fur  l'inflammation  , 5c  pour  ren- 
▼erfer  divers  fyftêraes  qu’elle  a fait  naurt.  Avec 
quelqa'arrifiee  que  ta  théorie  de  l’obftruélion  comme 
caufe  de  Y inflammation , ait  été  développée  par 
Boerhaave  , n’a-t-on  pas  à lui  oppofer  des  faits 
condamnent  obiervés  qui  ’dépoient  le  contraire  : 
il  y a rougeur  ; mais  y a-t-il  inflammation  dans 
une  foule  de  cas  où  le  fang  s’échappe  des  vaif- 
leaui,  ou  bien  refte  en  ftagnation  aux  extrémités 
des  veines , 5c  puis  fe  dilfipe  fpontanément  fans 
exciter,  aucun  trouble.  Exemples  fans  nombre  du 
fang  qui  refte  extravafé  après  une  contuüon,  ou 
qui  eft  arrêté  dans  les  ramifications  des  veines, 
par  U compreffion  qu’une  tumrur  exerce  fur  leup 
rronc  commun.  Dans  les  varices  de  la  veffie  , il 
n’y  a ni  douleur,  ni  fièvre,  ni  d'autre  fymptôme 
qu’une  excefiîve  débilité  caufée  pat  une  évacuation 
confiance  5c  copieufe  du  fang.  Que  rrouvc‘t-on  après 
h mort?  Les  tuniques  de  la  vcflic  beaucoup  plus 
éparffes  qu'à  l’ordinaire  , toute*  les  veines  très- 
diftenducs  & tout  le  tiffù  membraneux  gorgé  du 
même  fluide.  Mêmes  phénomènes,  lorfqu'une  tu- 
meur indolente,  empêche  par  fa  compreffion  le 
retour  du  fang  veineux  au  cœur.  Dans  les  varices 
des  jambes,  n'y  a-t-il  pas  ftagnarion  du  fang  dans 
les  extrémités  veineufes , fans  nulle  trace  à inflam- 
mation, Par  l’application  d’une  vemoute,  la  partie 
ne  devient-elle  point  gonflée  5c  rouge  i N’y  a-r-il 
point  ce  qu’oq  appelle  error  loci  par  le  paffâge  du 
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fang  artériel  dans  des  vaille  aux  férenx  ; fie  peut-on 
dire  qu’il  exille  U moindre  trace  d‘ inflammation  ? 
N'en  cft-il  pas  de  meme,  par  lutage  des  fomen- 
tations ? Les  vaifleaux  lércux  de  toute  l’habitude 
du  corps , ne  font-ils  point  fufceptibles  du  même 
changement  par  des  exercices  violens,  fit  n’y  auroitil 
point  alors  fuivant  le  fyftcme  de  Boerbaavc  une 
inflammation  générale?  Enfin  le  (ang  n’eft-il  point 
poulfé  quelquefois  par  le  vomiflemenc  dans  les  vaif- 
icaux  capillaires  de  la  conjondive,  5c  cette  mem- 
brane ne  devient-elle  pas  très-rouge,  fans  qu’il  lui 
furvienne  aucune  affection  étrangère. 

Un  principe  fécond  d’écarts  en  médecine,  c’eft 
de  prendre  Ycffét  pour  la  caufe,  par  la  liaifon 
étroite  fie  confiante  qu'on  oblerve  entre  certains 

fthénotnenes  de  l’économie  animale.  C'eft  ainfi  que 
e cours  plus  rapide  du  fang  , a été  converti  en 
mobile  primitif  de  l’augmentation  de  la  chaleur  ani- 
male, de  la  rougeur,  de  la  tendon,  de  la  deu- 
leur  qui  font  le  caractère  de  l inflammation . L’ef- 
piic  d’unalyfe  peut  fcul  prévenir  ces  faux  juge- 
mens,  en  considérant  ces  phénomènes  d’ure  manièie 
ifolée  : dans  des  exercices  violens  fie  prolongés  pen- 
dant quelques  heures , l'impécuofice  du  (ang  eft 
tres-augmertée , la  chaleur  très-inrenfe  i mais  il 
n'y  a pas  A' inflammation.  Cette  augmentation  de 
chaleur  animale  ne  fe  diffipe-e-elle  point  par  degiés , 
foie  par  1a  rranfpiration  cutanée,  foie  par  les  émana- 
tions (t)  des  poumons  s & d'ailleurs  1a  chimie  mo- 
derne n’a-t-elle  point  appris  que  ce  développement 
ale  chaleur  eft  l’effet , non  d’une  vîtertfc  plus  grande 
du  fang,  mais  d'un  plus  grand  afflux  du  gai  oxigène 
vers  les  poumons  par  des  inlpirations  plus  fréquentes  , 
& d'un  dégagement  plus  conüdérable  de  calorique } 
Home  , -médecin  anglais , n’a-t-il  pas  auffi  démon- 
tré par  des  obfcrvations  comparatives,  faites  avec 
un  thermomètre  fie  une  montte  à fécondes,  que 
,d  ms  certaines  maladies , l’accroirtement  du  nombre 
des  battemens  de  l'artère  par  minute,  ne  corref- 
pond  point  avec  l'augmentation  de  la  chaleur  ani- 
male? La  douleur  11  fouvenc  la  fuite  d’une  inflam- 
mation locale,  peut-elle  en  erre  la  caufe,  puifque 
les  nerfs  des  membranes  qui  couvrent  les  os  font 
dans  certaines  .maladies  très-diftendus , fie  d’une 
douleur  cxquife  , fans  inflammation  ni  fièvre?  N'en 
cft-il  pas  de  même  dans  les  endures  du  genou  qu'on 
nomme  tumeurs  blanches?  Que  d'exemples  à riter 
de  douleurs  fans  inflammation  i migraines,  colique 
des  peintres,  douleurs  des  dents  , partage  des  calculs 
biliai.es  dans  le  canal  cholédoque , de  fume  du 


t ij  Lu  expériences  faite»  par  Fordyee , dan»  des  chambre» 
tfès-ecbauiltu  ( Mid.  tatmnertf.  vol.  IV.  } , n'ont-ellcs  point 
apj  riî  auüi  jufqu'i  quel  point  chaleur  animale , te  le 
nombre  du  battenien»  des  artère*  peuvent  être  augmente*, 
fan*  produire  VinfUnmmêlin  t Mais  à quoi  tient  la  facilité 
qu’on  a de  contracter  une  maladie  iritiacuuiatûire  par  l'im- 
prelfioa  du  froid  , lorfqu'oa  eft  échauffé  par  un  exeicic* 
violent , oa  par  la  chaleur  de  l'air  qui  nous  cjtuiviuii  ? 
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calcul  des  reins  par  les  uretères , fife. , règle  artex 
générale  ; toute  douleur  fans  fymptome  fébrile  tient 
a une  léfion  de  Li  fenfibilite  ou  a une  aftedion 
nerveufe»  celle  au  contraire  qui  eft  accompagnée 
de  fièvre , tient  à une  affedion  inflammatoire. 

Pourquoi  perdre  plus  de  tems  dans  des  difeuf- 
fior.s  oifeufes  de  ce  qui  ne  porte  que  le  cara- 
élire  d’une  opinion  halardée  , ou  d'un  Ample  jeu 
de  l’imagination,  l.e  vice  général  de  toutes  les 
théories  de  ['inflammation , c’eft  de  regarder  et 
terme  comme  univoque,  fie  comme  repréfentant  dans 
cous  les  cas  une  meme  férié  de  fymptômes , tandis 
qu'il  doit  être  pris  avec  des  acceptions  différentei* 
luivant  que  le  fiège  en  eft  dans  les  membranes 
inuqueuîes,  dans  les  membranes  diaphane1:,  dam 
les  glandes , dans  le  tillu  de  la  peau  ou  bien  dans 
les  mufdes.  Mais  ces  parties  fi  différentes  entr'cües, 
quand  on  les  compare  pour  le  tillu  , L ftru&ure , 
L lenfi  ili’é  fie  les  fondions  organiques , n’en  ont 
pas  moim  certains  rapports  communs  dans  les  lé- 
lions  quelles  éprouvent  par  une  caufe  irritante  : fie 
n’y  voit-on  pas  s'y  développer,  quoiqu’a  différent 
degrés  & à divetfes  proportions,  la  chaleur,  la 
d ouïe  or , la  rougeur  fie  b ter.fion  dont  l'onfemble 
eft  indiqué  par  le  tetme  abftraic  d 'inflammation? 
Dans  tous  les  cas,  ne  faut  il  ras  remonter  à un 
principe  irritant , à un  agent  phyfique  ou  chimique 
qui  produit  une  plaie,  une  déchirure,  nne  con- 
centration de  calorique  ou  qui  exerce  un  frottement 
prolongé  fur  quelque  nerf  ou  fibrile  nerveufe  ? 
c'eft  ce  qai  fe  manifefte  au:  yeux  dans  toute  inflam- 
mation ex  tel  ne  : mais  toute  irritation  ne  produic 
point  inflammation  ; car  fi  b première  eft  prompte 
fie  courte,  comme  quand  on  pique  le  cerveau  ou 
quelque  nerf  avec  un  infiniment  aigu , il  n'en 
réfulce  que  des  fpafmes  dans  certains  mufcles.  Si 
au  contraire  Imitation  eft  prolongée,  &:  quelle 
exerce  un  frottement  Contenu  fur  une  part  e fen- 
fiblc  , comme  lorfqu’un  corpufcule  eft  entré  fous 
la  paupière,  ou  lorfqu’un  corrofif  eft  refté  long- 
tems  applique  fur  une  furface;  alors  il  fument, 
fuivant  les  lois  générales  de  l’économie  animale, 
un  nccroiffrment  de  chaleur,  un  afflux  du  fang  fie 
du  fluide  lymphatique,  c'eft- à-dite  de  la  ter  lion, 
de  la  rougeur , fie  enfin  de  la  douleur  , peut-êtrt 
par  la  diftenfion  des  fébriles  nerveufes,  peut-4tte 
aullî  par  une  Ample  augmentation  de  fenfibilite  lo- 
cale : l’inflammation  dans  fes  diverfes  acceptions 
eft  donc  une  affedion  purement  nerveufe,  comme 
l’avoit  auguré  Van-Heimont,  fie  comme  Vicq  d’Axyr 
la  fi  bien  développé,  pour  certains  cas,  dons  Ion 
article  aiguillon  ae  Y Encyclopédie  méthodique. 

Juftefle  des  confidérarions  des  ft.ihliens  fur  17*- 
flammetion , qu’ils  rapportent  à des  anomalies  du 
ton , fie  qu’ils  font  regarder  comme  nne  congeftion 
adivc  dont  les  métaftafes  fubites  de  l'extérieur  i 
l'intérieur  , ou  réciproquement , donnent  un  exemple 
frappant,  Cette  admet*  viqtic  fe  manifirfle  par  le« 
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divers  degrés  d’intenfité  que  prend  V inflammation 
fuivant  l'agc,  un  état  de  débilité  ou  de  maladie, 
une  conftitution  plus  ou  moins  fenfible.  Quelle 
difléruice  entre  la  plaie  faite  par  les  veflicatoires 
fur  un  homme  robulle  attaqué  d'une  aftcâion  catar- 
rale  , & fur  un  malade  réduit  à l’extrémité  par 
une  lièvre  de  mauvais  cantfère  i Que  l’on  applique 
de  I eau  végéto-minérale  {acétite  de  plomb)  ou  une 
autre  fubftouce  fédarive  fur  une  panie  enflammée 
ou  fur  une  brûlure,  ne  rend-on  pas  en  peu  de 
tenu  [‘inflammation  nulle  en  engourdilTant  ou  plutôt 
en  émouvant  la  fenlibilité  de  cette  partie.  Quelques 

Îetfonne*  l'ont  fi  fenfibles  dans  l'état  naturel,  qu'elles 
ont  fujettes  à des  inflammations  locales  très-fortes 
pour  des  caufes  légè'es , pendant  que  dans  d’autres 
perfonnes  V inflammation  eft  légère  fie  la  caufc 
irritante  très-violente.  Tous  ces  phénomènes  des 
phlegmalîes  citernes  font  très-propres  à donner  une 
idée  de  celles  de  l'intérieur,  qui  ne  font  connues 
que  par  leurs  fymptômes  , 5c  toujours  produites 
pir  une  caufc  irritante  & primitive  qui  s’eft  dé- 
terminée fur  une  partie  |in:eine.  Qu’une  perfonne 
ait  fait  un  violent  exercice,  ou  qu'elle  ait  refpiré 
quelque  teins  un  air  chaud  ; fit  qu’elle  s’expofe 
hruiqiiemcnt  à l’impreflion  d’un  air  froid  t les  cou- 
rants de  la  txanfpiration  cutanée  5c  pulmonaire  fup- 
primés  , ne  font-ils  pas  propres  a produire  une 
concentration  de  cluleur  intérieure,  peut-être  audî 
une  répercu/fion  de  la  matière  de  U tranfpiration , 
5c  pat-là  déterminer  une  irritation  locale  à l'inté- 
rieur : de-là  une  variété  5c  une  fétie  particulière 
de  fymptômes,  fuivant  que  le  principe  irritant  s'eft 
porté  fur  des  membranes  muqueufes  ou  bien  fur 
des  membranes  diaphanes , fur  les  glandes , le  paren- 
chyme des  vifeères  ou  fur  le  tillu  des  mufcles. 
Toutes  ces  inflammations  internes  ont  été  fi  fou- 
vent  obfervées  5c  fi  exactement  décrites  , leurs 
fympcômes  5c  les  fouffrance*  du  malade  à l'inté- 
rieur font  fi  d'accoid  avec  les  efters  manifeiL-s 
des  phlegmafies  externes,  les  traces  qu'elle  liiflent 
i l'ouverture  des  corps , fuivant  Morg.tgni  5c  les 
auteurs  les  plus  exacts  , ont  été  trouves  fi  fou- 
vent  conformes  à U marche  de  la  maladie,  que 
nulle  parue  de  la  médecine  n’eft  peut-être  plus  avan- 
cée que  nos  connoiflances  acqtufes  fur  les  phleg- 
fnafies.  L'efprir  d'anaJyfc  étoit  feulement  nécefiaire 
pour  en  former  un  tableau  méthodique  5c  régu- 
lier , 5c  pour  faire  évictr  l’écueil  ordinaire  à nos 
meilleurs  pyrerologues  , qui  les  onr  dallées  avec 
les  fièvtes  proprement  dites  j 5c  ont  fait  marcher 
de  front  des  confidéraiioas  fur  leurs  complications 
diverfes. 

Répéter  avec  Hippocrate , que  dans  les  lois  de 
l’économie  animale , toat  confpire  vers  une  fin  dé- 
terminée , c'eît  énoncer  une  vérité  étayée  fur  des 
faits  fans  nombre.  Exemple  frappant,  pris  de  la 
fièvre  fymptomarique  ou  fecondaire  qu'excite  cer- 
taines fois  une  phlegmafie  interne  ou  externe  j Sc 
qui  peut  prendre  dirai  degrés  ôuuiafué,  felou 
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l’elp^ee  de  phlegmafie,  la  fenfibiltté  de  l'individu, 
la  laifoa  ou  d’autres  circonftances  acccffoire  . Suc- 
cefiion  rapide  d'imprellions  remues  5c  tranfmiles  au 
loin;  qu’une  caufe  irrite  le  nerf  ou  le»  fébrille* 
nerveules  de  certaines  parties  internes  ou  externes  * 
fi  cette  i’ritation  eft  vive  5c  prolongée  au  point 
de  produire  la  fièvre , ne  doit-on  pas  préfumer  qu« 
l'imptefiton  en  eft  propagée  au  cerveau,  ou  ori- 
gine commune  des  nerfs,  5t  que  par  une  forte  de 
réaction , la  fenlibilité  du  <œur  & du  fyftème  vaf- 
cul.iire  en  eft  augmentée,  au  point  que  le  ftimulus 
ordinaire  du  fang,  provoque  des  bateemens  plu* 
forts  5c  plus  fréquens,  c'eft-à-due  un  mouvement 
fébrile  : 5c  peut-être  cette  forte  d’exckarion  géné- 
rale eft-clie  néceftuire  pour  faire  ccller  dans  un  tems 
déterminé,  5c  en  produilant  une  certaine  férié  de 
fymp.’ômes , l’artcénon  locale  qui  en  paroic  la  cault 
occafionnelle?  Doit-on  donc  établir  cette  ad  ion  5c 
réadion  nerveufe , comme  un  fait  qui  tient  aux 
lois  primitives  de  l’économie  animale  , fuivant  l’opi- 
nion de  Vicq  d’Azyr  j ou  bien  regarder  à l'exemple 
de  Kirkland  5c  autres  phyfiologiftes  angbis,  les  nerfs 
comme  une  forte  de  propagation  du  cerveau  , fie 
l'impreffton  faite  fur  une  de  leurs  ramifications, 
comme  immédiatement  communiquée  à toute  l’ex- 
panfion  rerveufe?  Peut-être  qu'une  de  ces  opinions 
i entre  dans  l’autre,  fit  ne  fert  qu’à  lui  donner  plus 
de  force. 

La  fièvre  fecondaire , propre  aux  phlegmafies  mu- 
queufes eft  quelquefois  nulle  5c  à peine  ferfible, 
mais  toujours  bien  moins  vive  que  celle  qui  eft 
propre  aux  inflammations  des  membranes  diaphanes 
ou  des  mufcles.  Celle  des  éruptions  cutanées  a un 
caradère  particulier,  c’eft  de  (e  manifefter  quelques 
jours  avant  l’éruption  , au  point  de  faire  douter 
fi  elle  eft  fecondaire  ou  primitive.  Toutes  ces  variétés 
des  mouvemens  fébriles  propres  aux  phlegmafies  m 
indiquent  allez  de  grandes  oiflérences  dans  la  ter  ’ 
minaifon  de  ces  dernières , comme  d’ailleurs  lu 
font  préfiger  la  ftrudure  5c  les  fondions  orga- 
niques des  parties  qui  en  font  aftèdées.  L’itiftore 
de  ces  terminaifons  eft  renvoyée  à l’expofition  des 
caradères  de  divers  ordres  de  phlegmafies.  Il  suffit 
d’indiquer  d’avance  que  Yinf.ammàiion  des  mem- 
branes muqueufes  eft  caraÛérifée  par  des  change  - 
mens  fuccelïifs  dans  b marière  de  U féctécion, 
5c  enfin  par  un  retour  à l’état  naturel,  5c  que  celle 
des  membranes  diaphanes  peut  fe  terminer  par 
réfqlution,  par  une  exfudarion  d’une  matière  con- 
erefcible  à leur  fur  face  , ou  un  épanchement  d'un 
liquide  lymphatique.  La  réfolution , l’induration  ou 
la  fuppurarion , font  les  terminaifons  ordinaires  aux 
inflammations  gbnduieufes , tandis  que  U première 
convient  feule  au  rhumatifme  inflammatoire,  quel- 
quefois feulement  avec  on  amas  gélatineux  dans 
les  gaines  des  tendons  ou  des  mufcles.  On  coa- 
noit  les  terminaifons  des  inflammations  cutanées  , 
telles  que  l’éréfipèle , la  rougeole  , b petite  vé- 
role, 5cc.  | ne  fcroit-cc  point  7e  livrer  à des  coa- 
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fi  titrations  vagues,  que  de  vouloir  ici  expofer  tes 
principes  généreux  du  traitement  des  phlegmafies. 
Cette  gloire  étoit  refetvéeau  doélrur  Brown  fi  habile 
à prêter  une  forte  de  réalité  5c  d'exillence  à des 
termes  abftraics  , à regarder  la  diath'efe  rhlogiftique 
comme  tenant  à fon  excitabilité  paflive , à ne 
voir  d'autre  reûource  que  dam  les  débilitant , comme 
fi  ces  maladies  ne  fe  guérilfoient  jamais  eu  livrant 
la  nature  à elle-même,  5Cen  ptefcrivant  (amplement 
le  régime. 

Vivifiait  des  phlegmafies. 

En  fuivant  la  marche  rigonreufe  de  l'analyfe , 
e'eft-à-dire , en  examinant  les  objets  avec  attention  , 
en  les  rapprochant  enfuite  fuivant  leurs  affinités 
naturelles,  5c  en  les  confidérant  d'abord  dans  leur 
état  de  fimplicité,  pour  s'élever  enfuite  à leurs 
diverfes  complications , on  peut  former  cinq  ordres 
de  phlegmafies.  I*.  La  phlegroafie  des  membranes 
muqueufes  ou  pituiteufes , comme  celles  qui  revêtent 
l'intérieur  des  narines , de  l'arriere-bouche  Sc  tout 
le  conduit  alimentaire , la  trachée  artère , la  veille 
urinire,  l'urètre,  te  vagin,  l'utérus,  a*.  La  phieg- 
mafie  des  membranes  diaphanes,  tpi  ont  un  tiffu 
forme  Sc  ferré  5c  un  certain  degré  de  tranfparence , 
comme  la  dure  5c  la  pie-mère,  1a  plvre,  le  péri- 
carde, te  péritoine,  la  tunique  vaginale  du  tefti- 
cule  , le  période  , les  capfuies  ligamenteufes  des 
articulations.  La  tumeur  phlegmoneufe , quia 
fon  fi  ge  dans  le  tiffu  cellulaire,  les  glandes,  les 
vifeères  parenchymateux,  comme  le  foie,  le  pou- 
mon. a*.  La  phlegmafie  des  mufclcs,  foit  de  ceux 

2ui  fervent  à la  déglutition,  à 1a  formation  des 
>ns,  foit  de  ceux  qui  fervent  à mouvoir  le  tronc 
5c  1rs  extrémités  ; loit  enfin  du  coeur  5c  du  dia- 
phragme. La  phlegmafie  cutanée,  c'eft-à-dire 
celle  qui  a feulement  lieu  dans  les  tégumens,  comme 
l'éréfipile , U petite  vérole  5c  aunes  exanchèmes. 

I. 

Inflammation  des  memhranes  muqueufes  oupitc ùteuftt. 

Ces  membranes , quelle!  que  foient  leur  pofi- 
rion  5c  leurs  variétés,  ont  des  propriétés  communes 

2ui  tiennent  fans  douce  à l'analogie  de  leur  (tra- 
ire 5c  de  leurs  fonétions.  Leur  tiffu  elt  lâche  5c 
fpongieux,  leur  furface  extérieuie  eft  comme  ve- 
louté* êc  patfemée  de  petite*  ouvertures  en  forme 
de  papilles , d'an  grand  nombre  de  follécules  glan- 
duleux qui  verfent  fans  ccéfe  dans  l'état  de  lancé 
un  fluide  gluant , clair  5c  tranfparem  qui  les  lu- 
bréfie,  Sc  fert  à les  protéger  contre  des  impteffions 
ouifibles  ; c'eft-lâ  l'origine  des  mucofités  des  na- 
rines, de  l'arrière-bouche , de  leftomac,  des  inte- 
fttns,  de  U vtiiic.  F.n  outre  ces  membranes,  de 
même  que  les  autres  parties  du  corps , iccoivent 
les  orifices  des  petites  artères  exhalantes  qui  fervent 
t cronfmetue  hors  do  corps  U matière  aie  b ns- 
fpitauon. 
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La  fenfihilité  des  membranes  muqueufes  eft  moins 
vive  que  celle  des  autres  membranes , 5c  leur  inflam- 
mation n'eft  pas  toujours  accompagnée  de  fièvre. 
Cet  état  inflammatoire  marqué  par  un  acerciffement 
d’épaiflèur  dans  leur  tifTu,  par  une  couleur  rouga 
plus  intenfe  de  leur  furface  veloutée,  par  le  fen- 
timcnc  plus  ou  moins  vif  d'une  chaleur  îcre  5c 
d une  tenfion  doulourcufe,  offre  dans  fa  marche 
ordinaire  trois  périodes  bien  diilinâs , funoat  dans 
une  conftirution  faine  , 5c  quand  il  y a un  cer- 
tain degré  de  fièvre. 

Symptlmts. 

1*.  Etat  d'irritation,  durant  lequel  (a  fécrétion 
des  mucofités  eft  fufpendue,  ou  du  moins  chan- 
gée en  une  forte  de  filtration  d'un  fluide  limpida 
5c  âcre,  avec  un  feariment  d'embarras  5c  d'engor- 
gement dans  1a  partie.  i°.  Eut  de  coéUoo  marquée 
par  la  diminution  des  fÿmptômes , 5c  le  change- 
ment qu’éptouve  la  matière  de  la  fecrétien , en 
devenant  moins  âcre  , plus  opaque  5c  plus  con- 
fift-nte.  }°.  F.xpullion  de  la  matière,  quand  elle 
a teçu  fon  enciète  élaboration,  jufqu'au  rétabUfla- 
mem  de  U fécrétion  dans  fon  état  primitif. 

Ces  affcâions  font  fujettes  à deveuir  chroniques, 
furtouc  par  un  traitement  mal  entendu , ou  dans 
des  conftituuoos  cacochymes,  ou  bien  affoibiilt 
par  l'âge. 

IL 

Inflammation  des  membranes  diaphanes. 

Ces  membranes,  comme  la  dure  Sc  la  pie-mîre, 
U plèvre,  le  péritoine.  Sec.,  font  d'un  tiflu  crès- 
ferré,  elles  font  très-élaftiques,  leur  furface  unie 
eft  fans  celfe  lubréfiée  par  nn  fluide  lymphatique 
veifé  par  les  orifices  des  artères  exhalantes  qui  abou- 
tiflènt  à leur  furface  , 5c  repompé  par  les  vaiffeatrt 
abfotbans.  Haller  d'après  fes  expériences , a conclu 
que  les  membranes  diaphanes  étoienr  infenfibles  j 
mais  tous  les  fymptômes  des  maladies  5c  effais 
fur  des  animaux  prouvent  qu'elles  font  três-fen- 
fibles , qu'elles  peuvent  être  le  liège  d'une  inflam- 
mation particulière , 5c  donner  lieu  aux  douleurs 
les  plus  vives. 

Symptimes. 

SenfibBté  plus  vive  Je  toute  l'habitude  du  corpt 
5c  des  organes  des  fensj  fièvre , chaleur  intenfe , 
douleur  pongirive  de  la  membrane  enflammée , Sce. 
Terminaifon  par  infiltration  du  fluide  féreux,  pat 
la  diftenfion  des  v.ifieaux  fanguins,  par  adhérencu 
contre  nature  5c  formation  de  faulTes  membrane* 
qui  ne  font  que  des  concrétions  lymphatiques;  enfin 
taches  gangrenantes. 

I I L 

Inflammation  du  tiffu  cellulaire , dei  glandes  St  du 
parenchyme  des  vi fie  res. 

i Une  grande  pUic,  un  phlegmon  à l'ritériem 
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dp  corps  , Y inflammation  d'un  viÇcère  parenchy- 
mateux , offrent  une  marche  analogue  dans  leur* 
fympcômcs  5c  leurs  termlnaifons.  Trois  périodes. 
i°.  Gonflement,  rénitence,  vive  flmfibtllcé  dans  la 
rauic } ( irritation  ).  i*.  Intenfué  foucenue  des 
iymptômes , c’eftà-dire , tenfion  , chaleur  , dou- 
leur puUâlive , ( élaboration  ou  coâion  ).  j®.  Dimi- 
nution graduée  des  fyntptômes , cxpullîon  de  1a 
matière  élaborée , 5c  formation  de  la  cicatrice. 

Symptômes  généraux  de  /'inflammation  durt  vifcèrt. 

ïn va fi on  marquée  par  des  frîffons  plus  ou  moins 
prolongés > enfuite  ardeur  interne,  fièvre,  foif  vive, 
tenfion  dans  la  région  du  vile  ère  enflamme  , douleur 
obtui  e 5c  gravanvc  fi  le  fiège  du  mal  eft  fi  tué 
profondément  dans  le  parenchyme  du  vilcère,  dou- 
leur pongicive,  fi  1‘ a fiction  le  uanfmrc  aux  mem- 
branes diaphanes.  Ces  fymptômes  après  s'ètre  lou- 
tenus  avec  plus  ou  moins  d'intenfité , fuivant  la 
ftru&ure,  les  ufages  5c  les  rapports  fympathiques 
du  vifeère  affc&é,  diminuent  par  degrés  fi  la  maladie 
fe  termine  par  une  rélolurion  bénigne  ; mais  fi  la 
fièvre  continue  après  le  14e.  jour,  ou  qu’ après  s'ètre 
calmée , elle  fe  reproduite  avec  exaceibations  le  ‘ 
fpir  5 alors  fe  prépare  une  foppuration  interne , dont  ; 
La  marche  el\  plus  ou  moins  précipitée,  lente  ou  | 
Irrégulière  j félon  que  Y inflammation  cft  aigue  ou  » 
chronique , ou  quelle  fe  renouvelle  fucceflivcment 
dans  plusieurs  parties  du  vifeère. 

Grasbuis,  Pringle , Gaber,  Romaine,  Debaën, 
Qucfruy , ont  travaillé  fut  le  pus.  Il  a parti  en 
1785  à Groningue , une  diflertation  fur  la  puo- 
génie  par  Brugmaim  > il  rélultc  de  fes  expériences, 
qu’il  a 1a  plus  grande  analogie  avec  la  gélatine, 
il  a été  fait  depuis  en  2788  à Londres,  un  nou- 
veau travail  fur  le  pus,  mais  le  défaut  de  com- 
munication entre  1er  deux  nations,  nous  en  laifle 
ignorer  encore  U réfulrat. 

J V. 

Inflammation  des  thufelis,  — - Symptômes  généraux. 

Fièvre  générale,  tenfion  douloureufe  de  la  partie  , 
rarement  avec  gonflement  5c  changement  de  cou- 
leur des  tégument , douleur  dike crame , foie  au 
moindre  mouvement , foie  meme  en  état  de  repos  , 
terminaifon,  ni  par  fuppuration , ni  pnr  gargicnc, 
mais  par  une  forte  de  réfolution  accompagnée  de 
plus  ou  moins  de  fbible  iTc  dans  la  partie,  Se  quel- 
quefois d'une  forte  de  paralyfie  par  la  perte  plus 
«u  moins  prolongée  du  feoritnenc  & du  mouve- 
ment, fuites  d'une  tenfion  rrop  forte  de  la  fibre 
ixiufcuLire.  On  quelquefois  trouvé  lut  ces  par- 
ties enflammées  des  couches  gtUtmeulës.  La  ma- 
ladie de  fujette  à devenir  chronique,  fut  tout  fi  Je 
traitement’  a* a pas  été  dirigé  avec  figcffe  ; alors 
les  douleurs  fr  renouvellent  â des  épu  -ues  plus 
ou  ipoinv  régulières,  avec  une  foitlcdc,  une  ri- 
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gidicé  des  mufcles,  une  grands  diminution  de  leur 
force  concraâilc. 

Incertitude  5c  obfcurité  répandues  encore  fur  17*- 
flammation  particulière  du  cccur  5c  du  diaphragme  > 
mais  lcui  ftruâuie  mufculaire  5c  leurs  propriétés 
phyliologiques  portent  à aflimilcr  leur  tnÿ,tmm*- 
tien  à celle  des  autres  mufcles, 

V. 

Inflammation  cutanée , 

Les  tégumens  font  compofés  de  l’épiderme,  du 
tiffu  réticulaire  , de  la  peau  proprement  dite.  Diftin- 
étiun  à faire  entre  la  matière  de  la  tranl'pi ration 
qui  s'exhale  nuit  5c  jour  de  toutes  les  parties  du 
corps,  5c  celle  oui  n'a  lieu  que  quatre  à cinq  heures 
après  le  repas.  I. inhalation  de  la  peau  eflk  déduite 
de  la  découverte  du  fyftême  l/iuplv.tiquc,  prouvée 
par  1 augmentât  ion  du  poids  du  ccrps  dans  certaines 
etreon  fiance  s,  5c  rendue  fcnfiblc  par  les  diverfes 
méthode'  de  Pinc  e: dation , par  lVblorption  du  mer- 
cuie,  par  !e<  phénomènes  de  la  contagion  de  la 
pelle , Sec.  L’irriubilité  8e  h fenfibilité  de  la  peau 
(ont  déraontréer  dans  l'état  lain , comme  dans  l'état 
morbifi  que.  I es  exanthèmes  inflammatoires  ôc  fé- 
br  les  fe  rédu.fcwt  à l'éréfipèle,  à la  petite  vérole, 
à la  roug  o'.c,  à la  pulhile  m . ligne.  Les  autres  , 
comme  éiup  ions  miliaires,  pétéchiales,  1 car  latines  , 
ne  pvéfentent  pas  un  état  inflammatoire  5c  ne  font 
d’ailleurs  que  des  fymptomes  particuliers  de  diffé- 
rente. fièvres.  Stoll  en  donne  une  idée  très-exaéle, 
en  les  diviûnt  en  faéUces,  fympromatiqitcs , cri- 
tiques, contagieux,  non  contagieux , épidémiques, 
endémiques,  5c  en  remarquant  qu’il  ne  finit  s’at- 
tacher en  général  dans  leur  traicermnr,  qu'a  li  nature 
de  la  fièvre,  dont  les  exanthèmes  font  des  fym- 
ptômes  : mais  je  ne  perde  pas  comme  lui , au  fujft 
de  i’éréfipêle  qu’il  regarde  toujours  comme  fymprô- 
rnatique. 

Symptômes  généraux . 

Rougeur,  chaleur,  gonflement,  tenfion  doulou- 
rcule,  prélude  fébrile  qui  dure  deux,  trois  & même 
quatre  jours  avant  l’éruption,  au  lieu  que  dans 
les  phlegmafies  précédentes,  la  fièvie  fe  maniefte 
en  même  tenis  que  Y inflammation.  Les  autres  fym- 
P tomes  font  , un  gonflement  du  tiffu  cellulaire  adja- 
cent, gonflement  qui  peut  participer  du  caractère 
phlcgmotieüx,  quand  Y inflammation  fe  propage  a fiez 
profondément  pour  attaquer  le  tiffu  cellulaire  ou 
les  glandes  ï & alors  il  y a complication  des  deux 
fortes  de  phlegmafies , comme  cela  peut  arriver 
a l’égard  de  l’éréiîpèle  5c  du  charbon.  L ‘applica- 
tion d’une  forte  cnalcur,  l'effet  des  v«fiicacoiref 
donne  des  exemples  particulier*  de  17  flammatiott 
cutanée  , ptrifqu’ils  pioduifenc  de  la  chaleur , de 
la  douleur  6c  l’élévation  de  véficules,  rempiles  d’une 
fécofité  limpide.  Cette  fétofité,  d'xiUcurs  analogue 
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1 celle  de  l’èfèfipèle  ou  de*;  pullules  de  U petite 
vérole,  a écc  trouvée  l'emhlable  p*r  l’analylc  de 
Ouruueron  au  ferum  du  (une. 

6 . ( PlNIL.  } 


INFLAMMATION  particulièredes  divers  organe?. 
( Pathologie.  ) 


Inflammation  de 


La  gotge , Y°y<l 

Angine. 

matrice  , 

Matrice. 

plèvre , 

PJeuréfie. 

rate  , 

Splénitis. 

vtflîe  , 

Cyftiris. 

L eftomac  , 

Caftritis. 

L’omenrum  , 

Omentoitis. 

Des  entrailles , 

Entériiis. 

poumons  , 

Péripneumonie. 

reins , 

Néphriris. 

Du  cerveau  , 

Phrénitis. 

cccur  , 

. Carditis. 

diaphragme  , 

Paraphrénitis. 

foie  , 3c c. 

Hépatitts. 

( Mahon.  ) 


INFLAMMATOIRE.  (fièvre,  maladie,  in- 
meur , Stc.  ) ( Voyt j les  articles  Fièvre  , Inilah- 
mation  , Tumeur  , &c. 

( Mahon.  ) 

INFLATION.  ( Inflatio.  ) 

Ce  mot  lignifie  endure  , tumeur , gonfiemen.  , 
emphysème. 

( Mahon.  ) 

INFLUENCE.  (H ygilne.)  (Keyej  Climat, 

TEMPERAMENT. 

( Macçuart.  ) 

INFLUENCE  DES  ASTRES. 

Qualité  qu'on  dit  s'écouler  des  a lires  Fur  les  corps 
fuhîunaires  auxquels  il*  communiquent  , foit  de  la 
chaleur  ou  de  L froideur , foit  d'autres  vertus 
favorables  ou  malignes.  ( Yoyt[  Astrologie  Sc 
Astronomie.  ) 

(Mahon.) 

INFLLENZA.  ( Pathologie  ) 

C'eft  le  nom  que  les  médecins  ont  donné  en 
MlDicieti.  Tome  Y là. 


INF  J9} 

! phtfienrs  occafions  h une  rfpèce  de  catarrhe  ou  Je 
[ rhume  , tantôt  accompagnée  de  fièvre , 8c  tantôt 
I fan«  fièvte  , connue  plus  uni  ver  follement  en  France 
| fous  le  nom  de  g'fpe  ou  de  follette  V influença 
s’eft  montrée  p reloue  toujours  épi  J longuement  : 
quelquefois  les  fymp  tomes  ont  été  ceux  de  l'an- 
gine , & alors  elle  a été  f inie  lie  a beaucoup  de 
ceux  qu  elle  ateaquoit. 

Au  relie  , toutes  Tes  variétés  , qui  en  ont  fait 
faite  autant  d’efpèces  pat  le's  i ofolo^iftes  , ne  font 
que  des  complications  avec  d’autres  maladies , 3c 
le  traitement  convenable  à cha  une  doit  alors  être 
lui-même  un  traitement  combiné.  {Voytç  Rhume.) 

( Mahon.  ) 

INFUSÉ  , INFUSION.  ( Afur.  mid.  ) 

On  propofe  depuis  peu  de  nommer  infuft  la'  li- 
queur quelconque  qui  eft  le  produit  d’une  infufion  , 
afin  de  ne  pas  confondre  le  réfultat  d’une  opération 
avec  I opération  elle-même.  Ce  mot  inff  feroit  la 
traduction  du  mot  latin  infufum . Le  citoyen  ChaulCer 
a fait  connoître  l’utilité  fie  même  la  néceflité  de 
cette  dénomination  dans  le  dictionnaire  de  Chimie. 

( V oyeç  ce  Dictionnaire.  ) 

( Fourcroy.  ). 

INFUSION.  ( Hygiène  ) 

Partie  IL  Matière  de  l'hygiène* 

Cia  fie  III.  Ingefla. 

Ordre  IL  BoiiTons. 

Section  IL  Sucs  aqueux. 

C'eft  une  préparation  qui  confifte  à extraire  une 
punie  ordinairement  aromatique  d’une  plante  , en 
la  mettant  dans  de  l’eau  chaude  ou  froide  } le  thé 
en  eft  un  exemple. 

« Les  végétaux  donnent  à-peu-près  les  mêmes 
propriétés  à l’eau  par  iufufio.t  ou  par  decodion  , 
3c  quoique  les  infufi'ons  exigent  plus  de  itms , 

. cependant  elles  ont  plu'eurs  avantages  fur  les  dé- 
coctions , parce  qu’en  fartant  bouillir  certaines  fub- 
ftances  amères  5c  aromatiques , l'ébullition  en  fait  éva- 
porer les  parties  les  plus  volatiles,  fans  en  extraire 
une  plus  grande  quantité  de  principes  utiles. 

» L’auteur  du  no  *V'au  D fpenfaire  obferve  , qu’on 
peut  très-bien  obtenir  de  riches  inf. fions  de  végé- 
taux même  ttès-fcibles  en  vertus,  en  reveriunt 
plutieurs  fois  U liqueur  fur  de  nouveaux  végétaux  de 
i la  même  efpèce  , pour  qu'elle  fe  charge  de  plus 
en  plus  de  leuts  parties  aâtves  : 3c  que  tes  L fujion* 

• air  Ci  chargées  font  des  lemèdes  puitians  , parce 
qu’elles  contiennent  les  principes  les  plus  (iibtils, 
les  lias  voLtils , 3c  les  plus  rétifs  des  végétaux  , 

4 Ffff 
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(bus  un  périt  volume , ?c  fou?  une  forme  qui  les 
4ecd  ntS-ouifiUcs  «ux  fluides  du  corps  humain.» 

( Macquakt.  ) 

JNGOLSTF.TTER  , ( Jean  ) étoit  de  Nurem- 
berg j il  naquit  en  If3j.  Plein  de  goût  pour  les 
lettres,  il  s'y  appliqua  a Alrorf.  Après  y avoir  ifté  reçu 
maître-è<-axts , il  étudia  en  même  rems  la  théologie 
3c  la  médecine.  L emploi  de  vue-recteur  du  collège 
élcétorjl  d’Amberg  , capitale  du  Haut-Palatinat  de 
Bavière  , étant  venu  à vaquer  , il  en  fut  pourvu  , 
êc  il  l'occupa  pendant  quatorze  ans.  Pendant  cet 
efpace  de  rems,  il  érudia  non  feulement  la  médecine 
en  partie  ni  er , mais  il  fe  forma  encore  à la  pratique 
fous  Jérôme  Prims , médecin  ordinaire  de  la  ville 
d' Ambrer*  3c  celui  ci  étant  mort  en  Koi  , il  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  Cela  l’engagea  à aller 
prendre  le  bonnet  de  dodeur  a Baie.  À foo  retour 
il  prit  porttflîon  de  fon  nouvel  emploi , qu'il  rem- 
plit avec  honneur  jitfquà  ta  mort  arrivée  a AmLert 
1:  1 1 février  1619. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  médecin  , on  en  trouve 
de  fort  remarqua1  le;  au  fujet  de  la  dent  d'or  qu'on 
prétendoit  être  venue  na**rellement  à un  enfant 
Siléficii  , nommé  Chriftophe  Muller.  Voici  leurs 
titres  ; 

Dijfertatio  de  natura  naturalium  (g  non-natura- 
lum  , orpofîia  demotfirationi  jadicii  Martini 
Rulandi  de  autto  dente.  Lippe  , 15 83,  in- 40. 

De  mureo  dente  pue  ri  Si/tfii  R>  f'onfio  , quâ  de - 
mo'iflratur  neque  dentem  , neque  ej  w generaiionem 
ejfe  naturalem . Ibidem  , 1(96  , in- S°. 

Il  y combat  roojours  l'opinion  de  Martin  Ruland 
qui  croyoit  cette  dent  naturelle. 

De  natura  occultorum  & prodigic forum  Differtatio 
ad  Jacobum  Horfiium  , quâ  rtf  oiuieiur  ipfius  LibeL’o 
de  aureo  , qui  putabatur  , dente . Lipfe  , 1 597  , 
IJ98  , in-8®. 

Ep'fioU  Mfdice.  Norimh'gâ  , i3xf  , /n-t®. , dans 
la  Ci  fia  Medica  de  Jean  Hornung. 

( Ext.  i EL  Godlin.  ) 

1NGRASSIAS  , ( Jean-Philippe  ) étoit  Sicilien. 
Il  s'appliqua  à l’étude  de  la  médecine  à Padooe  , 
3c  il  y prit  le  bonnet  de  do&eur  en  1557  avec 
tant  de  gloire  , que  les  témoignages  d’eftime  qu'il 
reçut  de  la  faculté  , rendirent  fa  promotion  célèbre  j 
elle  fit  du  bruit  en  Italie.  On  ne  tarda  pas  à le 
rechercher  de  plufîeurs  endroits  , foit  pour  la  pra- 
tique , foit  pour  U chaire  * mais  il  fc  décida  pour 
l'univerfité  de  Naples  , où  il  profèrta  U médecine 
3c  l'anaromie  avec  une  telle  diltin&ion  , que  l'école 
fuffifoit  à peine  à contenir  le  nombre  de  les  audi- 
teurs, Ses  leçons  natoient  rien  de  cette  fécherefle 
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qui  ennuie  , ni  de  ce  faux  brillant  qui  éblouir  Gin* 
ir.il: lu  e.  Plein  des  Ic&ures  qu’il  avoit  faites  # il 
communiquoit  à les  écoiiers  ce  qu  l y avoir  re- 
marqué de  plus  iméïciiant  j il  leur  f-ifoit  meme  part 
des  observations  de  la  pratique.  Gomme  il  poifédoit 
à fond  Hippocrate  , Galien,  Actius , OcÜMte,  ficc. 
il  confirmoit  les  propies  expérience*  pat  leur  auto- 
rité ; mais  bien  loin  d'èrre  l'efclave  de  ces  grand* 
hommes  t il  c i étoi;  le  juge  éclairé  , car  il  ne 
balançoit  pas  de  contredire  leur  Jod  me,  loclqu’ü 
la  trouvoit  fufceprible  de  ctitique. 

Ses  remarques  anatomiqurs  fur  Galien  font  totres 
brillantes  par  la  juftcflè  Je  les  ex  poli  no  ru  fur  les 
os.  11  a donné  une  exade  defcnption  du  lj>hé- 
noïde  & de  k'érhmoïde.  Il  a connu  les  finus  Iphé- 
noidaux  , 3c  les  trous  orbitaire  antérieur  3c  4£rbi- 
taire  poftérieur.  Il  parois  ètie  U premier  qui  air 
parlé  de  1 étrier , petit  os  de  1 oreille  interne. 
Columbus  , il  ell  vrai  , s’en  eft  arrogé  1a  dé- 
couverte , mais  Ltgr.-.Jfuis  n'a  point  manque  de 
la  revendiquer , 3c  de  rraîrer  Columbus  de  pla- 
giaire. Fallope  , moins  avide  de  gloire  que  jaloux 
■Je  dire  1a  vérité , fe  dépouilla  de  1a  decouverte 
qu'il  croyoit  lui-mcme  avoir  faite , pour  l’artri- 
buer  à Ingrijjtjs.  Coirer  qui  vivoiten  même  tem*  , 
Sc  qui  croit  dilciple  de  Fallope  , la  lui  a antfi 
accordée.  Euftachi,  fi  célèbre  par  d'autres  objets , 
ne  fuiv:t  pas  la  même  route;  il  décrivit  Pétrie-, 
3c  fouiinc  qu'il  étoit  le  premier  qui  l’eût  connu. 
Cependant  n l'on  pèfc  toutes  les  circonftanccs , 3c 
fi  l'on  Fk  attention  au  nombre  prodigieux  d'au- 
diteurs qu  eut  IngrjjJids  quand  il  profeflbit  à Naples, 
au  grand  âge  qu'il  avoir  k>rfqu*il  travailla  à la 
compotitkm  de  fes  ouvrages , au  témoignage  de 
FJlope  3c  de  Coirer,  l’on  ne  doutera  point  que 
la  découverte  ne  lui  foit  due  à tous  égards,  Irgraffî  r 
parle  auffi  fort  au  long  de  la  cavité  du  rympan  ; 
il  a cornu  les  fenêtres  ronde  3c  ovale,  le  cordon 
du  Tambour  qui  traverfe  cette  cavité , la  plupart 
des  éminences  qui  s'y  trouvent,  le  limaçon  3;  le* 
canaux  demi-circulaires  , les  cellules  cnaftoi  divan  es  „ 
fi  Ton  en  juge  même  nar  une  de  fes  planches, 
il  a aulti  connu  le  mule  le  du  marteau  , dont  on 
accorde  la  découverte  à Euftachi.  Je  parte  fur  quan- 
tité d’autres  remarques  que  ce  médecin  a faites  fur 
les  os  , pouf  dire  que  fes  talens  anatomiques  furent 
appréciés  par  fes  contemporains,  comme  ils  méri- 
toient  de  l’être.  Ce  fut  pour  trantmettre  à la  pofté- 
riré  un  monument  durable  de  l'efttme  qu  on  avoir 
faire  de  fes  connoifTances  en  ce  genre,  qu'on  lui 
accorda  l'honneur  de  voir  fou  portrait  placé  dans 
les  écoles  de  Naples , avec  cette  inferiptiou  au 
bas  : 

Philippo  Ingrassiæ  Sicuio» 

Quiveram  mtdicina  artem  et  ue  anetomtn  % 
Public'  <na  rando  , Seapofi  rrfiitu.it . 

Difc.puli  me  mort  a eau  fa  P P. 

Il  avoit  formé  de  favans  difcipîcs  à Naples  , I01Ê 
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qu'il  quitta  cette  capinle  , pour  retournti  en  Su ile  , 
où  i)  fe  fixa  à Palerme.  Il  y fut  reçu  avec  les 
■turques  de  diflinAion  les  plus  honorables  > on  lui 
donna  meme  gratuitement  le  droit  de  bourgeoise  : 
9c  Philippe  II,  roi  d’F.fpagne,  en  17  çj  , le  nomma 
proto-médecin  de  la  Sicile  & des  îles  adjacentes. 
En  vertu  des  pouvoirs  attachés  à cet  emploi  » il 
rétablit  l'ordre  dans  la  pratique  de  la  médecine  , 
par  l’attention  qu'il  prit  d'en  éloigner  ceux  qui  min- 
quoienr  de  capacité.  L'ardeur  avec  laquelle  il  Sou- 
tint l'honneur  de  fa  profeffion,  le  fit  même  palier 
pour  un  homme  dur  6c  févère  , tant  il  fut  tou- 
jours exad  a s'afïurer  du  mérite  de  ceux  oui  fe 
préfenroicnr  pour  faire  1a  médecine  dans  la  Sicile. 
L'occafion  de  donner  au  public  de  nouvelles  preuves 
de  fa  vigilance  , ne  carda  pas  à fe  montrer.  La 
ville  de  Palerme  fut  affligée  de  la  pefte  en  1 f 7 f t 
êc  en  fa  qualité  de  député  de  la  lancé  & du  pre- 
mier confulteur  , il  expédia  de  li  bons  ordres,  qu’il 
arrêta  ce  fléau,  6c  mérita  le  titre  glorieux  d'Hip- 
pocrate Sicilien  , que  toute  la  ville  lui  donna.  Le 
magiffrat  de  Palerme  y ajouta  une  penfion  de  1 f o 
écus  d'or  par  mois , en  reconnoilTance  de  fes  Ser- 
vices ; lngraffias  défîntérclfé , ne  prit  que  ce  qu’il 
falloir  pour  l’ornement  & l’entretien  de  la  cha 
pelle  de  Sainte-Barbe,  qu’il  avoic  fait  bâtir  d u. s 
le  cloître  des  dominicains  de  la  même  ville,  oti 
il  mourut  fort  regretté  le  6 novembre  1580,  à 
l'âge  de  70  ans.  Ce  médecin,  qui  s’ccoit  occupé 
foute  la  vie  de  la  leâure  des  Anciens , a toujours 
cherché  à vérifier  par  l'expérience  , les  préceptes 
qu'il  en  avoic  tirés.  C'eft  fur  de  tels  fondemens, 

Îju’il  a établi  la  doârine  de  la  plupart  des  ouvrages 
uivans  : 

latropologia.  Liber  quo  multa  adverfits  barbaros 
medicos  difputantur . l'enttiis , 1 5 44  , 1558,  in-S* . 

Scholia  in  latropologiam.  Keapoli , 1^49 , in-8°. 

De  tumoribus  prêter  naturam  y tomus  primus . 
Seapoli , 1 5 f } , in  -fol. 

Ce  fl  proprement  un  commentaire  fur  quelques 
livres  d'Avicenne. 

Raggionamento  fatto  fopra  l’in  fer  mit  à épidémie  n 
delC  anno  I5f8.  Palerme,  ïféo,  in-  40. , avec 
Trattuto  di  dut  mon  fin  nati  in  Paltrmo  in  diverjt 
umpi. 

Confiittaiones  fy  capitula  , ne: non  jurifdiBior.es 
regii  proto-medicatâs  officii  , cum  pandeBit  ejufdem 
reforma  tis.  Panarmi  , I , 16J7,  in-40. 

Qutfiio  de  purgatione  per  medicamentum  p atout 
abiter  etiam  dt  Janguinb  mijfiotc , an  fexta  die 
po  (fit  fie  ri.  P trteûis , lf«8.  in- 40.  Galeni  art  mé- 
dita , Vtneùit  * 157),  itt-fol. 

Il  traite  cette  matière  en  interprète  & en  com- 
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De  frigidt  paru  pofi  medicamentum  pur  gins  tpi - 
fiola.  Vcnetiis,  in-40.  McdioLnt  , 1 5S6 # 

in-40. 

Information  de l pe fii fera  t contaçgiojb  morbo  , il 
quale  affi  ge  e ha\ e affiito  la  citta  ai  Palermo  t 
t moltre  altre  citta  e U'rc  del  regno  di  S ici  lia , 
nelf  anno  1 575“  e 1176.  Palerme  , 1 f?6.  in- 40.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  latin  par  Joachim  Camérarius, 
fous  le  titre  de  Methodus  curandi  pefiiferum  contagium. 
Nonmberga , Ij8j  » in-8°. 

In  Galeni  librum  de  ojfibus  doBifiima  & exper - 
rijfima  commentaria.  Méfiant , 160$ , \u-fulio  , par 
les  foins  de  Nicolas  Ingrajfias , neveu  de  l ’auteur  , 
avec  des  figures  cirées  de  Véfale,  auxquelles  ou 
a joint  celle  de  l’Etrier , qui  cft  allez  nul  delUr.ée. 
Venetiis , 1604,  in-/o/. 

Cet  ouvrage  efl  divifé  en  14  livres , qui  font 
rem  lis  de  beaucoup  d'érudition.  Riolan  en  a pro- 
fité dans  fes  écrits. 

( Goulin.  ) ( Extr . d'EL  ) 

INHABITÉ.  ( lieu  ) ( Hygiène.  ) 

C’cft  un  endroit  fouvent  mal-fain  dont  il  faut 
purifier  l'air , 6c  foulhaire  l’humidité , avant  que 
les  hommes  y fiient  leurs  demeure.  Lorfque  ce  font 
des  lieux  bas  , ils  doivent  redouter  de  $‘y  arrêter , 
même  une  feule  nuit  , s'ils  ne  peuvent  prendre  les 
plus  grandes  précautions  de  fécuriré  , autrement  ils 
rifqucroicnt  de  gagner  des  rhumatifmts,  d'être  perclus 
de  leurs  memLies  , 6cc.  ( les  mots  Habi- 

tation , Humidité  , Air. 

( Macquart.  ) 

INJECTIONS  ASTRINGENTES.  ( danger 

des  ) ( Med.  p rat.  ) 

Simuler  une  fermeté  étrangère  i fa  conflittirion  j 
croire  que  1 effet  des  fubftancc;  qa’on  emploie  pout 
m-tfquer  les  marques  de  fe-;  erreurs  paifées  ( quand 
il  ne  s’étend  pis  au-delà  des  bo;nes  des  parties 
de  la  génération  ) , ne  fera  pas  rccormoiliuble  , 
cil  une  prévention  infenlee.  On  ne  trompe  a in  fi 
ue  ceux  qui  s'abandonnent  aveugl  meru  aux  pLifirs 
es  fens.  Qui  eft-ce  qui  n’apjerçoit  pis  qu'une 
femme  dont  la  chair  eft  molle  6c  le*  mouvement 
languilf.ms,  emprunte  inu  tlemcnt  des  fecoutr  dan- 
ereux  , pour  acquérir  l’arp^ence  d'une  Clic  in:aélel 
'aire  précaution;  fi  elle  plaît  à quelque  lus  de 
ces  hommes  épuifés  par  la  débaucfic , qui  aknenc 
iufqu’aux  gnes  impofteurs  d’une  nouveauté  qui  ne 
doit  fon  exiftence  qu’à  un  art  groffle:  ; elle  irrite 
les  hommes  délicats  & fenfîble* , parce  qu'elle  leur 
apprend  que  celle  qui  fe  montre  avec  ces  dehors 
empruntés,  porte  un  cœur  faux  & artificieux. 
Femmes , laiflez  à celles  qui  font  commerce  des 
ï icdudiun,  cetrc  fraude  pernideufe:  puifqu'eiîe^  veu- 
Ffffi 
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dent  à bas  prix  leur  fanté,  8c  qu'elles  ofent  d’une 

manœuvre  cm  accélérera  le  cour?  d une  vie  def- 
tWc  à l'ignominie  : m iis  vous  , que  des  liens 
puiff.ns  retiennent  au  fein  d'une  famille  chérie  , 
r=e  livrez  poiot  ceux  qui  vous  environnent  au 
chagrin  de  S'oir  vos  jours  confirmés  dans  la  dou- 
leuT.  J’ai  vu  ces  mnlheureufes  viltimes , & je  veux 
un  moment  axer  voire  attention  fur  l’une  d’cLLs.  - 

Une  jeune  femme  avoir  des  fleurs  blanches  abon- 
dantes , à la  fuite  de  fa  première  couche;  elle 
conûtlra  plusieurs  médecins , qui  ne  lui  promirent 
pas  une  guérifon  prochaine.  Un  itnpofteur  i’affura 
d’un  prompt  rérabliffenient  ; il  écoit  revêtu  d’un 
caiaétcrc  qui  annonçoit  des  connoi (Tance i.  Il  con- 
feilla  les  injections  a'iringetaes  dans  le  vagin  ; quel- 
ques jours  de  leur  ufage  fuffirent  pour  difliper 
l’écoulement.  Cependant  là  malade  éprouva  bientôt 
des  pelanteurs  à la  matrice , & une  douleur  pref- 
que  continuelle  dans  la  région  hypogaftrique.  Comme 
ces  accidens  s’etoient  manifeftés  d’une  manière  infen- 
fiblc  dans  leur  invaiion  , on  chercha  dans  le  cara- 
âète  des  humeurs  la  caufe  de  ces  fymprômes.  Un 
grand  nombre  de  remèdes  fut  employé;  mais  ils 
ne  rérablirent  pas  la  famé  , parce  qu'ils  n’atraquoicnr 
pas  la  véritable  caufe  de  ces  dérangemens.  f* 
fluide  des  flrurs  blanches  fupprimé,  engorgea  la 
matrice  & les  ligament  : il  te  porta  fur  le;  vif- 
cères  du  bas-\ entre  , dans  lefquels  il  forma  d’au- 
nes congeftions  De- là  les  tiraillera* ns  continuels 
des  nerfs  , les  fpafmes  fréquent  , les  mauvaifes 
digtftions,  la  maigreur,  la  perte  des  forces  , le 
trouble  de  l’amc , les  convulfions  , le  dérangement 
des  règles,  leur  irrégularité  dans  le  rems  de  l’ap- 
paririon  , les  hémorrhagies  , l alfoiblilTeintnt  des 
facultés  imellc&aelles , la  pe-te  de  1a  mémoire  , les 
délires  fréquens  , accompagnés  de  contrafticn* 
tonrulfives.  Tel  tioit  il  y a fîx  ans  l’état  niile- 
rable  de  cette  dame  , lorfqu’tlie  me  confia  le  loin 
de  fa  famé.  Cette  maladie  qui  durait  depuis  dix- 
huit  ans  , devenoir  toujours  plus  dangereule  par 
le  nombre  des  accidens  qu’elle  occafionnoic  , par 
leur  rapprochement  & 1cm  durée.  A chaque  révo- 
lution des  menftrues , le  fang  qui  fe  portoic  aux 
parties  internes  delà  génération  ,occa(ionnoir  des  en- 
gorgement qui  la  mevroicnc  en  danger  de  pe-dre  la 
vie.  Quoique  fes  fooffrances  fuient  considérablement 
diminuées  fie  que  la  plupart  des  accidens  aux- 
quels elle  étoit  fujetre  foient  diffipés,  cependant  fa 
vie  cft  toujours  languiffame  ; &:  elle  ne  doitpa';  efpé- 
rcr  une  gué.ifon  parfaite  , parce  quelle  porte  plu- 
fieurs rumeurs  fquirreufes , 8c  par  ronféquent  irré- 
foiuMcs  , fijuées  de  man  ère  à gêner  une  partie  ? 
des  fondions  que  les  vifccres  du  bas-venrre  exé- 
cutent. 

ï es  humeurs  répercutées  par  les  injeSions  tiftrin- 
gf>:ta  t traquent  qui  Iqucfois  la  poitrine  ; j’ai  vu  une 
femme  mourir  de  la  phrhifie  pulmonaire  , pour 
avoir  fupprimé  un  écoute  ment  du  vagin , au  moyen 
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des  injeSions  8c  des  lotions  aftringentes.  Huit  jours 
après  la  difparition  d’une  gonorrhée  Ample  , elle 
éprouva  une  opprefiion  considérable  avec  une  roux, 
prefque  continuelle.  Ces  accidens  furent  fuivis  d un 
crachement  de  matières  épailics  mêlées  de  fang. 
Une  fièvre  lente  attaqua  la  malade , les  crachats 
devinrent  plus  fréquens  8c  de  plus  mauv.iilc  qua- 
lité. Je  fus  confulté  a cette  époque  : la  maladie 
avoit  commenté  fix  mois  avant  le  jour  où  j ai 
donné  mes  confcils  à cette  dame.  Quelques  ten- 
tatives que  je  fille  pour  rappellcr  l’écoulement  fie 
débarrafler  le,  poumons  par  des  véficacnires  ; roue 
fut  inutile  , U malade  mourut  d’une  hémorrhagie 
a la  fuite  d'un  violent  accès  de  toux. 

Quoique  les  femmes  qui  ufcnr  A' injections  fie 
de  lotions  toniques  ou  aftringenies  , n’aient  pas 
routes  un  écoulement  femblable  à ceux  dont  je  viens 
de  parler,  elles  ne  s’expofent  pas  moins  à des  dan- 
gers évidens.  L’effet  de  ces  médicamens  eft  de 
crifper  la  fibre  élémentaire  , de  durcir  les  vaiffeaux  ; 
ils  opèrent  le  même  eflèt  fur  les  ouvertures  des 
finus  du  vagin  , les  canaux  excrétoires  des  glandes , 
fi:  le  col  de  la  matrice.  Mais  comme  toutes  ces 
parties  filtrent  une  humeur  abondante  deftinée  à 
lnbréfier  le  vagin  fit  l'intérieur  de  l’utérus  , cent 
même  humeur  s’épriflit  dans  fes  canaux  qui  ne 
lui  permettent  plus  de  fc  répandre  au  dehors.  Son 
épaifliflement  ferme  les  extrémités  des  vai/1'e.mx  , 
les  fluides  qui  abondent  dans  ces  organes  par  un 
grand  nombre  de  vales  font  arrêtés  dans  leur  cours  ; 
ils  reftenc  ftagnans  fie  fe  coagulent  ; de-la  les  obf- 
truélions  de  la  ijutrice  , de  fes  ligament  8c  les 
eni»o*gemens  des  ovaires.  Ces  maladies  ont  une 
formation  len:e , parce  que  le  liquide  dont  les 
tumeu-s  font  compofées , s’eft  amallé  d’une  manière 
infrnfiblc  ; mais  quand  el  es  font  parvenues  a un 
volume  conlîd'rabte  , il  n’y  a plus  de  gu  .-ri  fou  a 
efpérer,  pu  i (que  le  noyau  ou  le  centre  de  ces  con- 
geftions eft  ancien  , fquirteux  & par  conféquenc 
uréfoluhle.  Pour  connoître  les  accidens  multipliés 
& terribles  qui  dépendent  de  la  gène  de  la  circu- 
lation dans  les  parties  de  la  génération,  on  lira 
les  chapitres  qui  traitent  des  hydropifies  du  péritoine  9. 
des  tumeurs  des  ovaires , fitc.  ils  font  inférés  dans 
le  fécond  volume  du  traité  des  maladies  des  femmes, 
qni  a éré  publié  en  1784.  A cette  leéhire  on 
joindra  celle  de  l’hiftoire  d'une  héroorrh.-gie,  qui 
expofa  pendant  huit  jours  à la  mort,  une  dame 
qui  a la  matrice  obftniée,  pour  avoir  fupprimé, 
il  y a huit  ans  , un  écoulement  de  fleurs  blanches 
p.ir  les  injections  8c  les  lotions  aft tangentes  ; elle 
cft  inférée  dans  un  des  premiers  chapitres  du  même 
volume. 

Les  inconvénient  qui  réfulreat  des  aftrincens , 
ne  fe  bornent  pas  à ceux  dont  j'ai  fait  l'biftoire. 
La  fermeté  qu’acquièrent  les  parties  qui  ont  etc 
fonmifes  à leur  uétion  , devient  quelquefois  un 
obftacle  à lufage  du  mariage  ; il  en  reluit c au  moins  de 


Digitized  by  Google 


I N J 

■fanâe*  douleurs  & du  déchirement  à rapproche  j 
de  l’homme.  D'ailleurs,  en  relTerran»  l'orifice  de  | 
la  matrice  , cet  état  devient  un  obftade  à U 
conception.  Cependant  fi  l'ouve  ture  de  cette  pattie 
permet  encore  lhiurodutlion  du  fluide  féminal  , 

(a  groffefle  , quand  elle  a lieu  , eft  accompagnée 
d'accident  inuhipliés.  Ils  titent  leur  origine  de  U 
difficulté  du  développement  de  l'utérus  , par  U 
léfiftancc  de  Tes  vaille  tux  racornis  & en  quelque 
force  defTéchés.  De-lâ  naiflrm  toutes  le1;  a flexions 
Lymphatiques  qui  fe  communiquent  aux  autres 
vifeères  par  le  mo)en  des  nerfs  qui  leur  fonr  com- 
muns j «-la  les  douleurs  de  tête  aiguës  & lanci- 
nantes ou  gravâmes , l’accablement  & U langueur 
habituelle  , les  étranglemens  , les  fuffocarions  & 
Popprcflion  de  la  poitrine  , les  palpitations , lesùn- 
cônes,  les  vomifiemens  continuels,  les  digeftions 
interrompues,  les  diarrhées  ou  les  conftipations  opi- 
niâtres , les  coliques  venteufes  , humorales  , mu- 
queufes  , les  douleurs  de  reins  , les  fupprtffions 
o’urine,  les  timillemens  de  U région  des  lombes, 
des  aines  par  le  poids  de  la  matrice  engorge e , 
les  engorgemens  des  extrémités  , les  douleurs  des 
cuifTes , des  jambes  , tes  crampes , les  convuluons 
de  ces  parties,  & c. 

Au  moment  de  l'accouchement,  l'orifice  qui  ne 
fe  prête  pas  à la  dilatation  néceflaire  pour  le  paf- 
fage  du  foetus,  fe  déchire  , d’ou  les  hémorrhagies  , 
Eébclles  , les  inflammations  & les  fquirres  de  ce  j 
vifeère.  Il  faut  obfcrver,  d’ailleurs  , ou  il  eft  rare 
que  la  grolTefle  parcoure  fon  cems  ordinaire , par 
les  raifons  que  j’ai  expofécs-ci-defïus.  C eft  ce  qui 
donne  lieu  aux  avortemens  d’autant  ptus  dan- 
gereux , que  les  pertes  qui  les  accompagnent , ne 
peuvent  pas  être  modérées  facilement,  parce  que 
j 'utérus  durci  dans  une  certaine  crendue  , «c  fc 
conruâe  pas  convenablement  • & les  vaifleaux 
qui  verfent  le  fang  ne  fe  ferment  qu’avec  U plus 
grande  reine.  La  matière  Uitcufe  féjourne  dans  la 
matrice,  où  elle  donne  lieu  à des  congeltions 
lait  eu  les  , aux  obftru&ions,  «ce. 

Comment  arrive-t-il  qu’on  permette  publiquement 
la  vente  de  ces  vinaigres  aftringcns  , de  Y enus  , 
de  Cyrhcre  , *c,  qui  occafionnent  des  ravages 
aufli  deftruékeurs  dans  les  parties  de  la  génération  } 
Si  j'avais  fait  un  récit  exaft  des  malheurs  dont 
t’ai  été  témoin  , êc  qui  tir  oient  leur  fourcc  du  dan- 
gereux u luge  des  lotions  & des  injefiiottj  a fit  in- 
génus-3  je  n’aurois  pas  trouvé  U fin  d’une  hiftoire 
dont  tous  les  événemens  font  terribles.  Je  me  fuis 
réduit  à préfenter  aux  yeux  des  femmes , un  tableau 
abrégé  des  malheurs  auxquels  elles  s’expofent.  Heu- 
teux  fi  les  faits  que  j’ai  raflemblés  en  petit  nombre 
dans  ce  chapitre,  peuvent  intimider  quelques-unes 
de  celles  qui  auraient  employé  cette  pcinicieufe 
rcflource.  Qu’elles  comparent  un  inftant  ce  léger 
jaojeu  d une  féduclion  momentanée,  avec  les  périls 
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auxquels  elles  fe  Hvrenc , elles  n’y  mettront  plus 

aucun  prix.  Mais  quand  même  ils  rempliraient  leur 
objet,  qu’elle1-  fc  reflouviennenî  que  le  delfcchesntnc 
prématu  é des  parties  qui  ont  été  trop  fouvent 
en  conrùâ  avec  des  fvbftances  aftringenres , perdent 
néceflâiremem  leur  fenfibilité.  F.lles  ignorent  qu’elle f 
font  acquérir  une  vieille  fie  prématurée  à des  organes 
qu’elles  devraient  conferver  plus  précicufiment  # 
puifque  les  fenfations  qu’elles  éprouvent  par  eux, 
forment  une  pairie  de  leur  bonheur.  D’ailleurs,  les 
affëélians  morales  qui  ne  changent  pas , les  biffent 
dans  le  dcfefpoir  de  ne  plus  éprouver,  avec  U 
même  vivacité , des  plaifirs  qui  (ont  encore  l’objet 
de  leurs  de  fus. 

Pour  détruire  les  imprefTions  qu’ont  caufécs  les; 
fubftances  aftrir.gentes.  il  eft  néceflaire  de  ramollir 
les  parties  qui  ont  été  foumifes  à leur  effet , & 
leur  rendre  la  fouplefic  qu’elles  avoient  perdue. 
Une  fécondé  indication  fe  préfente  aufli  à remplir  r 
eVft  de  diflîper  lépaiflîfiement  des  liquides,  qui 
ont  pris  une  certaine  fixité  dans  leurs  vaifleaux. 

Il  faut  donc  employer  ici  le  traitement  des  obf- 
trudions  formées  j je  ne  répéterai  pas  dans  ce  Cha- 
pitre les  confeils  que  j’ai  aonnés  lur  cette  dernière 
maladie  : on  peut  lire  ce  que  j'ai  écrit  à ce  fujet 
dans  le  traité  des  maladies  chroniques  des  femmes. 
On  obfervera  que  dans  cette  forte  de  delîéchcmcnt 
opéré  par  les  aftringcns,  il  eft  indifpenfable  d’in- 
fifter  plus  particulièrement  fur  les  fomentations 
émollientes , les  bains  de  même  nature  & les  fumi-  * 
garions  long-tems  continuées^.  La  cure  confifte  plus 
particulièrement  dans  le  relâchement  de  U fibre 
élémentaire  qui  a été  crifpée.  Quant  à la  fonte 
locale  des  humeurs,  c’eft  un  point  peu  important 
dans  les  commeucemens,  parce  que  dans  une  femme 
qui  n'eft  affrétée  d’aucune  maladie  antérieure,  /épaif- 
fifïemcnt  qu’ont  acquis  les  liquides  dans  leurs  vafcsr 
fe  détruit  prefque  de  lui  même  par  1 ufage  des 
topiques  incifiis  fit  émolliens  : il  n’en  eft  pas  de 
même  de  celles  qui  ont  eu  des  gonorrhées  , des 
fleurs  blanches,  &C.  La  matière  qui  les  fbrmoit 
ne  pouvant  plus  paflec  au  dé  hors , fotmc  des  con- 
gédions qui  deviennent  promptement  volumineufes 
& qui  exigent  pour  être  diflipées  , l’emploi  des 
remèdes  les  plus  a&ifs. 

La  grofleffie  n'eft  point  un  obftacle  à l’applica- 
tion des  moyens  que  je  propofe , quand  même  on 
craindrait  que  la  continuité  des  bains  & des  fumi- 
gations ne  relâchât  la  matrice  , on  ne  doit  pas 
) at  cette  raifon  les  difeontinuer.  En  effet , on  obtien- 
dra plus  facilement  le  développement  de  ce  yifcèra. 
en  luivant  cette  conduite.  On  évitera  donc  les  incon- 
véniens  fans  nombre  qui  dépendent  de  b trop 
grande  réfiftance  des  parois  de  l’utérus  , & dont  j'ai 
rapporté  ailleurs  1 énumération  & la  curarion  ; mais 
on  n’y  parviendra  qu  en  relâchant  fon  tiflu.  Oc  fera 
enfin  le  moyen  de  donner  â la  matrice  la  fou- 
glefle  néceflaire  polir  b rendre  capable  des  foa- 
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fixons  auxquelles  elle  eft  deftinée  6c  fàvorifer  les 
groffelfes  lucccflives. 

( Chambon.  ) 

INJECTIONS  ANTÏSYPHIUTIQUES.  ( Thé- 

rapeuiiqut . ) 

I/uriliré  des  injeCtions  d^ns  le*  blennorrhagies 
& dans  les  blcnnorrhéfs,  aiulî  que  dans  d'autres 
maladies  du  canal  de  i'urttre , r.e  pouvant  plus 
èrre  con-dléc  . je  préfenterai  à ce  lu  jet  quelques 
obfervarions  cffemtelles  , dont  U négligence  peut 
quelquefois  Lue  éc  louer  le  traitement,  quoiqu’on 
ait  employé  les  meilleurs  remides. 

La  feringue  dont  on  fe  fert  pour  cet  effet 
doit  avoir  une  canule  courre  , conique  6c  d'une 
grolfeur  proportionnée,  de  manière  que  Ton  bout, 
mais  non  p^s  plus  que  fou  bouc,  entre  dans  l’o- 
rifice de  l’urètre.  Il  réfulte  des  canules  minces  & 
longues , dont  on  fe  fert  fouvent , deux  inconvé- 
niens  confidtra-  les  : le  premier  eft  qu’avec  une 
petite  canule,  fur  tout  fi  elle  n’eft  pas  bien  unie, 
fe  malade  fe  blclïé  facilement  l'intérieur  de  l'nrètre , 
de  s'expofe  par  ce  moyen  a I ci  ulcération  de  cette 

Cime  , & par  conséquent  à l’abforption  du  virus. 

e fécond  eft  que  le  liquide  injetfté  , au  lieu  d'a- 
vance r dans  la  cavité  ae  1 urètre , reflue  par  les 
côtés  hors  de  fon  orifice.  Le  coips  de  la  leringue 
doit  être  un  cylindre  parfait , 6e  le  pifton  doit  y 
jouer  exaéfetr.ent  5 car  fi  le  pifton  ne  remplir  pas 
exaélement  le  corps  de  la  feiingue  , quand  même 
le  point  de  la  canule  feroit  allez  grand  pour  bou- 
cher parfaitement  l’orifice  de  l’urètre  , la  liqueur 
régorce  encore  entre  le  pifton  & b feringue,  au 
lieu  d’entrer  dans  l'urètre  ; 6c  ainfi  le  malade  peut 
s’imaginer  qu’il  a injcôé  la  liqueur  comme  il 
fLut,  tandis  qu’il  n’en  eft  peut-être  pas  entre  une 
goutte,  ou  qu'il  n’en  eft  entré  qu'une  rrès-petire 

Quantité.  En  outre,  quoique  b feringue  loir  faite 
e b maniéré  U plus  convenable  , & qu’on  ait 
donné  aux  malades  les  inftruâions  les  plus  exactes , 
ils  exécuter  s tiè  -fouvent  l'opération  d'une  façon 
fi  mal-adroite  que  Yir.jeUion  ne  produit  aucun 
bon  effet. 

Lorfqu'on  s’eft  procuré  une  feringue  de  forme 
convenable  , il  faut  en  appliquer  exactement  la 
canule  dans  l'orifice  de  l’urètre,  en  forre  que,  par 
(a  forme  conique  , elle  interdife  au  liquide  tout 
paffage  entr’elle  6c  les  parois  de  l'orifice  d.  1 urètre. 
Si  b nvJadie  occupe  le  fiège  ordinaire  des  blen- 
norrhagies , c‘eft-à-dire  , la  foffe  navicubire  pré- 
cifemenc  , au-deflus  du  iTe.n  , *1  faut  que  le  malade 
foit  attentif  à comprimer  d'une  main  l’urètre , à 
U premièie  courbure  de  b verge,  ou  commence  le 
ferotvm,  pendant  qu’il  tient  fit  ménage  b fciingue 
avec  les  Angts  de  fon  autre  main.  11  pouffera  alors 
doucement , dons  le  corps  de  la  feringue  le  pifton , 
( qui  mue  en  s appliquant  exaltemen:  aux  parois,- 
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doit  néanmoins  y gltfler  avec  facilité  ),  j«fqu’à  e« 
qu  il  fente  l’ur<  cre  légèrement  dilatée.  11  gardera 
amli  le  liquide  injecté  pendant  une  minute  ou 
deux  , 6c  répétera  b même  opération  trois  ou 
quatre  fois  de  fuite.  Lorfqu*on  pouffe  inconfidé- 
rémenr  ou  trop  long-tems  le  pifton  , b diftenfion 
et  l'irritarion  ae  l'urètre  qui  en  réfultent  font  fou- 
vent plus  de  mal  que  Yinjt&ion  ne  peut  faire  de 
bien. 

En  fe  conformant  à ces  préceptes,  on  fe  pro- 
cure un  double  avantage.  Le  liquide  eft  appli- 
qué convenablement  à b partie  alfeâée  5 6c  en 
méme-tems  , ( fi  on  fait  ufage  des  injections  dans 
les  blennorrhagies  fyyhilitiqucs  ) , l'on  ne  rifque 
ras  de  pouffer  1e  virus  plus  avant  dans  l'urètre  avec 
le  liquide  injeÛé.  Cette  précaution  devient  inutile, 
lorfque  le  fi«  ge  de  b maladie  eft  fitué  plus  eu  avant 
dans  l’urètre. 

Pour  ce  qui  concerne  le  liquide  même  qu'on 
veut  inje&er,  il  faur  toujours  l’employer  tiède  dan* 
les  blennorrhagies  : mais  dans  les  blcnnorrhée*  ou 
écoulemens  habituels  cela  n’eft  pas  néceffaire. 
Dans  le  premier  cas,  fi  b liqueur  injeélée  cil  trop 
froide  ou  trop  chaude  , el  e peur  aifémem  nuire 
au  malade,  foit  en  fuppiimant  l’écoulement,  foie 
en  augmentant  l’inflammation. 

Pans  les  injections  , où  une  partie  des  ingrédient 
eft  fujerre  à le  précipiter , il  eft  nécefTairç  "de  bien 
agiter  b liqueur,  avant  de  l'injc&er.  H eft  très- 
facile  de  la  faire  chauffer  dans  une  tafle  qu'on 
remplit  à moitié,  6c  qu'on  met  dans  ua  baffin 
d'eau  chaude.  Dans  tous  les  cas  , avant  de  faire 
l’ injection , le  malade  doit  toujours  eflàyer  d'uriner. 

Une  autre  obfcrvation  importante  que  j’ai  k 
faire  , c’rft  que  les  jeunes  gens  qui  ont  des  écou- 
femens  habituels,  après  avoir  fait  ufage  des  inje- 
ctions pendant  quelque  tems , 8c  fe  trouvant  mieux  , 
deviennent  moins  attentifs  à faire  cette  opé- 
ration , 6c  la  négligent  quelquefois  tout  :-fait  pen- 
daot  une  demie-journée  , ou  ure  journée  ennèie. 
Cet:e  omiffion  a prefque  toujours  des  conféquen- 
ces  facheufes.  I /écoulement  revient  fort  louvenr 
avec  une  double  force  ; 6c  j’ai  vu  p!ufieurs  exem- 
ples , où  les  malades  ayant  négligé  un  feul  jour , 
de  faite  Y injection  , l'écoulement  a augmenté,  au 
point  même  qu’on  l'auroit  pris  pour  une  nouvelle 
maladie.  La  rechute  eft  alors  fouvent  plus  obftinée 
t’e  la  maladie  primitive  : le  malade  eft  obligé 
e continuer  les  irjeeiions  pendant  plus  de  femaines 
qu’il  n'uuroic  peut-être  fallu  de  jours , pour  achever 
b guéri  fon,  s’il  n'eut  pa*  interrompu  l' ufage  de 
ces  remèdes. 

Afin  de  prévenir  tout  danger  de  rechute , il 
eft  prudent,  6c  j’ordonne  toujours  à mes  malades  , 
de  faire  les  injtBions  crois , quatre  6c  même  iix 
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Ibis  par  jour,  (î  les  circonflanccs  le  demandent, 
codant  que  l'écoulement  dure  i 3c  de  continuer 
e même  régulièrement  encore  au  moins  dix  à 
douze  jours,  après  que  cour  écoulement  a entiè- 
rement celle. 

Pour  les  femmes,  h can.ile  de  la  (eritigue  doit 
être  plus  greffe  3c  plus  longue.  J’ai  trouvé  qu'une 
canule  d'ivoire  de  U groûeur  d’un  pouce  , & de 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  , attachée  a 
«me  petite  bouteille  de  gomme  éltAiquc  ( • oui 
chouc  ) , croit  la  plus  propre  a pimuie*  boni 
effets  cjn’on  attend  des  iijttfiui » qui  leur  font 
adminiftrées.  ( Voye\  Ischuaie  sYVHiuxiqui.  ) 

( Mahoh.  ) 

INOCULATION.  {HygPent  ) 

Partie  111.  Règle  d hygiène. 

ClalTc  l,e.  Hygiène  publique. 

Ordre  1e*.  Règles  it  Grives  aux  lieux. 

L 'inoculation  eft  bien  décidément  le  meilleur 
moyen  de  conferver  a L fociété  une  foule  d'indi- 
vidus précieux  à l'Etat,  d'après  les  expériences  in- 
nombrables faites  en  Angleterre  & en  France  , 
d’après  les  calculs  furrout  , qui  prouvent , que  fur 
cent  enfans  , il  en  doit  au  moins  mourir  dix  par 
la  perite  vérole  naturelle  , tandis  que  fur  mille  il 
en  meurt  a peine  un  de  l' inoculation . Nous  n'aurons 
poinr  de  peine  vis-à-vis  les  perfonnes  fans  préjugés, 
de  leur  foire  fentir  l'importance  qu'il  y a pour  eux 
& pour  la  patrie  , qu'on  inocule  les  jeunes  fujets  qui 
lui  appartiennent.  l)ès  l'âge  de  deux  ou  trots  ans  , 
quand  les  enfans  ne  font  pas  malingres , on  peut 
hardiment  lec  foumettre  à \i-oculanon.  Un  régime 
fain  plus  exuâ  dans  le  moment  où  l'inferrion  doit 
fe  faire , fufitt  *,  on  peut , fur  la  fin  du  printems  , 
en  plein  air  f laitier  toute  liberté  aux  enfans  lorfqu'on 
les  fou  met  à certe  pratique.  Au  telle  , il  eft  bon 
de  consulter  le  méJecin  de  U maifon  , qui  en  ré- 
glera la  marche  , 3c  d’après  les  avis  duquel  on  n’aura 
rien  à fe  reprocher. 

( Macquart.  ) 

• 

INOCULATION.  ( Phyf  médlc.  ) # 

Ce  nr»m  * fynonyme  d *infc  ti»n  , a prévalu  pour 
défiçner  1 opération  par  laquelle  on  communique 
artificiellement  la  petite  vérole  , dans  1a  vue  de 
prévenir  le  danger  & les  ravages  de  cette  maladie 
contractée  naturelle  ment. 

Précis  hi fionque  de  ^inoculation  jufqua  nos  jours. 

Cette  invention  a fubt  le  Cart  des  plus  belles  0c 
des  plus  uctks  découvertes  : Ion  origine  eft  abso- 
lument inconnue.  Elle  eft  d‘une  antiquité  «mil] 
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reculée  que  fon  ufige  eft  étendu.  Tout  ee  qa’om 
en  fait  , c'eft  qu’elle  eft  pratiquée  de  rems  immé- 
morial dans  la  plus  grande  pairie  de  l'Alie , Ipé- 
étalement  aux  environs  de  U mer  Catpienne  , en 
Géorgie  , en  Circ.illie.  On  h trouve  aulli  établie 
à li  Chine  , au  Bengale  , dans  1 Inio  iftan.  Les 
Géorgien*  , les  Cire.  Ifie ns,  0c  quelques  aunes  peuples 
de  l'Orient  la  mirent  , dit-on  , en  ufage  pour  lauvcr 
la  beauté  de  leurs  filles,  & la  metne  a l'abri  des 
ravages  qui  font  la  fui.e  ordinaire  de  la  perite  vérole 
naturelle  : ravages  qui  , ponant  étreinte  a li  Icaticé, 
diminuo.ent  fingiriiéiement  le  revenu  du  commerce 
que  ces  ptuples  font  dans  l'infame  ufige  de  faire, 
epi  vendant  leurs  cnfLas  pour  fourni*  le  féruil  des 
iouvetaiiis  de  l'Alie. 

D’Alie , V inoculation  palîii  en  Gtèce  , où  elle  a 
plus  de  deux  cents  r.ns  d'ancienneté.  Elle  ne  s’in- 
troduifir  que  vers  la  fin  [du  fié  le  dernier  a Cooftan- 
tinople  , où  elle  teila  plulieurs  années  dans  l'ob- 
feunté  , & ne  fut  d'abotd  mife  en  ufage  que  chez 
les  gens  du  peuple.  Mais  , en  1701  , une  épidémie 
variolique  faifant  un  ravage  affreux  dan*  cette  ville» 
L fit  plus  généralement  connoirrc.  On  remarqua 
u'aucun  de  ceux  qui  aroienc  la  petite  vérole  arti- 
cielle  n’en  périfToit  , tandis  que  prefquc  tous  ceux 
qui  (a  gagnoient  naturellement  en  écoient  les 
vitfimes.  Les  doreurs  Timon  i & Pylorini  , qui 
exerçoient  la  médecine  à Conftanrinople  , frappés 
d’une  pareille  différence,  furent  les  premiers  à con- 
feiller  cette  opération.  Les  Grecs  3c  les  Arméniens, 
qui  habitoient  la  capitale  de  l’empire  Ottoman  , 
l’adoptèrent  , 3c  par  fon  fccours  lauvè  ent  leurs 
fam'lles  de  la  mortalité  de  l'épidémie.  Les  Francs 
les  imitèrent  bientôt , fk  eurent  tout  fujet  de  s’en 
louer.  Ce  fùtainfi  que  V inoculation  pafla  des  cabanes 
du  peuple  dans  les  maifons  des  gens  riches  0c  des 
perlonnes  de  diflin&ion  , Sc  qu’elle  commença  à fe 
montrer  fous  un  afpeÔ  favorable. 

Ce  font  les  femmes  qui  dans  le  Levant,  0c  fut - 
tout  à Conftaotinople , exercent  cette  partie  de  U 
médecine.  Le  do«fteur  Timoiri , qui  nous  donna  1er 
premières  nonvelts  de  cette  méthode  , la  vit  pra- 
tiquer par  deux  femmes.  L’une  d’elles  eft  devenue 
célèbie  , 0c  s’eft  fait  connoirrc  chez  les  inocuLuears 
d’Europe  fous  le  nom  de  la  vieille  Tft< ffalienne. 
Je  vais  décrire  1a  m-tiiè.e  dont  ces  do&eurs  femelles 
proc  doient  à certe  opération  ; je  crois  ne  pouvoir 
mie  -x  faire  que  d’e  nprumer  lesexprcfïionsdeTimom. 
11  parle  comme  témoin  oculaire. 

« Après  avoir  invité  plufieurs  fois  , dit-il  , uee 
des  plus  célebtes  iuoculatiiccs  , qui  fe  dil'oit  de 
Philippopolis , à nie  venir  voir , le  refus  quelle 
m'en  fit  me  détermina  a l'aller  trouver  mot-même. 
Je  lui  propolai  plulieurs  q ut  fiions  , que  je  crus  à 
fa  portée  , concernant  l’origine  de  cette  opération  , 
les  raiforts  fur  lesquelles  elle  l’appuyoit , 0c  la  ma- 
nière dont  elle  la  fdifoir.  A l'égard  de  l’origine  » 
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«lie  l’ignoroit  : elle  me  dit  feulement  qu’elle  U 
tenoit  de  fes  ancêtres.  Elles  n avoit  ti  aures  roifons 
a en  donner , qu'une  longue  & toujours  heureufe 
réufli  e.  Quant  a la  mamèic  dont  oie  procédait  a 
l'operation  , lu  voici  : 

i°.  Elle  preferivok  à Sa  pvrfonne  quelle  vouloit 
inoculer  , une  purgation  proportionnée  à fon  tem- 
pcr«u;cnt  & j les  forces. 

î*.  Flic  commandoir  de  s’abflenir , pendant  cinq 
à fut  jours  avant  l opération  , de  viande  » d'trufs  , 
de  vin  , & autres  liqueurs  capables  d'échaurter. 

j*.  Elle  enjoignoit  de  demeurer  dans  une  chambre 
fermée  , & d une  chaleur  modkée. 

4°.  Eile  clioifiilbit  un  enfant  d'un  tempérament 
fain  , qui  eût  une  petite  vérole  naturelle,  de  l'efpèce 
dillinde  , vers  leq  .el  elle  fe  traufpottoic  le  dixième 
jour  de  l' éruption.  Elle  lui  perçoit  en  travers,  avec 
une  aiguille  tii.u  gulaiie  , qutlques-ui  es  des  pullules 
fur  les  jambes  & aux  jarrets  , & en  les  prclfant 
avec  les  doigts,  elle  en  faifoit  fortir  le  pus , qu’elle 
recevoir  dans  un  vafe  de  verre  , qu  elle  avoir  foin 
de  tenir  chaudement  en  le  métrant  dans  fon  fein. 
Cela  fait  , elle  ne  Mrdoic  pas  à aller  opéier. 

f Elle  faifoit  les  piqûres  dans  les  mêmes  parties 
du  corps  d'où  elle  avoir  extrait  la  matière  vario- 
Icufe  , en  la  tncbnt  avec  le  fang  qui  en  fortoir, 
à l’aide  d’une  aiguille  d'argent  émouJÎée. 

6 Cette  opérarion  finie  , elle  couvroit  les  blef- 
furcs  avec  des  coquilles  de  gland  , ou  des  feuilles 
d'angéüque,  & faifoit  un  bandage  pir-defTus  , 
crainte  que  le  frottement  des  habits  ne  dérangeât 
le  mélange  du  fang  avec  h virus.  Cet  appareil  ne 
rrftoic  ainfi  que  cinq  à fix  heures , après  lefquelles 
elle  l’otoir. 

7°.  Elle  preferifroie  non-feulement  le  régime  ci- 
defius , m iis  encore  de  ne  fe  nourrir  que  de  légumes , 
de  boudlie  d'orge  , nu  de  farine  , pendant  trente 
jours  & plus.  Les  fym, nomes  de  la  maladie  fe  ma- 
niftlioicnt  vers  le  fepnème  jour  , &c.  » 

« Une  autre  inocul.irrice  , continue  le  doâeur 
Timofti , qui  fe  dit  native  de  Theifilonique , & qui 
exerce  ce  métier  depuis  plus  de  vingt  ans , procède 
un  peu  autrement.  Celle  - ci  , plus  adroite , dit 
que  certe  invention  n'eft  pas  humaine,  mais  qu'elle 
a étû.rlvclée  par  la  Sainte  Vierge,  de  forte  que 
pour  U fandhtier  , cilc  accompagne  chacun  des 
atfes  de  fon  opération  de  lignes  de  croix  , 6C  de 
quelques  prières  quelle  marmotte , 6c  par  lefquelles 
elle  lut  donne  un  air  de  myllère  refpeâablc.  Elle 
exige  aufli  , indépendamment  de  fon  falaire , quel- 
ques cierges  pour  ère  présentés  devant  l’autel  6c 
les  (latucs  de  la  Vierge.  Cette  femme  ne  fait  pas  I 
les  piqûres  dans  les  mêmes  endroits  d’où  elle  a j 
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extrait  le  pus  , mais  au  fommet  du  front , près  de 
chaque  oreille,  6c  au  menton  , c’eft  à-dire  , en 
forme  de  croix  grecque.  Par-là  , elle  s’efr  attirée  la 
confiance  du  peuple , toujours  crédule  de  avide  du 
mvlktrieux  : elle  s'eft  meme  tellement  concilié  îe 
cletgé  grec  par  les  préfens  de  cierges  qu  elle  lài 
procure  , qu’elle  a tous  les  jours  à opérer  fur  une 
foule  de  perfonnes  qui  lui  font  envoyées  par  ces 
prêtres,  de  manière  qu’à  peine  y peut-elle  fuffire. 
Du  telle  fa  in  rhode  diffère  feulement  de  la  pré- 
cédente , en  ce  qu’elle  prend  in.iiftéremmcnr  le  pus 
varioleux  de  la  petite  vérole  artificielle  , comme  de 
la  naturelle  (i). 

En  Chine  Yinoculotion  eft  enrre  les  mains  des 
médecins.  Une  lettre  (i)  du  P.  Oen-recoÜes , jéfuite , 
lemble  le  prouver.  On  y voit  q e,  la  pe'ite  vérole 
fàifant  de  grjnds  uvagts  dans  la  Tartane  , l'em- 
pereur de  la  Chine  y envoya  des  médecins  pour 
y donner  la  petite  Jvérole  artificielle.  Les  Chinois 
appellent  cette  opération  ichung-teou,  ftmer  la  petite 
vérole.  Elle  conhfteà  tam.tflcr  les  croûtes  des  pullules 
qui  fe  féparent  de  la  peau  d'un  enfant  frin  & robulle 
ui  lort  d une  paire  vérole  difcrère.  On  les  conlVrve 
ans  un  petit  vaiifeau  de  porc  . laine  exaélcmenr 
bouché  jufqu'au  bcfoin.  Alors  on  prend  deux  ou 
trois  de  ces  croûtes,  on  les  pulvéïife  , puis  on  les 
enveloppe  avec  un  grain  de  mufe  dans  du  coton  , 
& l’on  en  forme  une  efpèce  de  unie  ou  de  paftiUe  % 
que  l'on  introduit  dans  le  nez  du  fujet  à inoculer. 
On  l’y  lailî’e  jufqu’i  ce  que  les  fymptômes  pré- 
curfeurs  de  la  maladie  patoifTant  ne  lailleuc  plus 
douter  que  la  coutagion  ait  pris. 

Le  d odeur  Kirkpattick  , dans  fon  An<xryfe  de 
l'Inoculat  on  , décrit  cette  opération  d'une  manière 
un  j>cu  différente.  11  dit  qu’au  lieu  de  prendre  les 
crou.es  delTécliées  , on  trempe  un  petit  plumaceau 
de  coton  dans  la  matière  fraîche  &:  fluide  des  pullules, 
6c  qu'on  1 introduit  fur  le-champ  dans  le  nez.  Cette 
légère  différence  feroit  croire  que  les  inoculateurs 
Chinois  emploient  également  le  virus  varioleux 
liquide  ou  delTéché , & que  l'une  & l’autre  méthode 
font  indifféremment  admifes.  Toujours  efl-il  certain 
que  l’inlcrtion  du  poifon  fe  fiiit  par  le  nez  : cet 
ufage  cil  particulier  aux  Chinois. 

• 

Au  Bengale  Si  dans  l'Indouftan  , la  manière  de 
donnerTi  petite  vérole  eft  Wn  différente.  On  prend 
un  cordon  de  foie  torfe  , imbibé  & pénétré  de  la 
matière  des  pullules  ; on  l'enfile  dans  une  aiguille , 

Si  ou  le  paiTe  d^ns  l’épairteur  de  la  peau  qui  couvre 
le  mollet  de  la  jambe  ; on  le  retire  le  croilïème  ou 
quatrième  joui.  C'eft  ordinairement  le  cinquième 


(i)  J‘«l  rapporté  tout  au  lpn|  ce  morceau.  U lecteur  <a 
fendra  la  railbn  , lorique  je  parlerai  d’une  ruetbode  noutell. 
d’inoculer  , qu’un  appelle  h „ i,  Sali en.  D'ailleuri  ce 
drtail  contient  toute  U pratique  de  i'">f{aUttn. 

(a)  Ltiuti  téif.  et  iurkuftt  ; tom.  XX. 

Ou  * 
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eu  fitiîtne  que  les  premiers  fymptômes  de  U ma- 
ladie commencent.  Il  cft  aile  de  voir  que  cette 
méthode  cft  une  cfpèce  de  jeton.  M.  Chais  , dans 
l'ouvrage  duquel  j'*i  pris  ce  detail  , cite  l'autorité 
d'an  de  fê<  amis  , homme  de  foi  3c  de  mérite,  qui 
a pallié  plufieurs  ann/es  au  Bengale,  & qui  lui  a 
alluré  qu'on  inocule  dans  ce  pays  depuis  trè  -long- 
eems , que  même  les  Européens  , qui  y font  établis , 
ont  alîtijetti  leurs  enfans  à cette  opération  , de  qu'ils 
f'en  trouvent  très-bien. 

Si  l'on  en  croit  une  relation  de  M.  J.  Holsrell , 

1 infertion  de  la  petite  vérole  fe  fait  d’une  autre 
manière  dans  l'Indouilan  5t  le  Bengale.  Certe  pra- 
tique y ell  exercée  par  une  tribu  particulière  de 
Brames.  Après  avoir  fait  obferver  une  préparation 
ftri&c  , ces  prêtres  vont  de  maifon  en  maifon  , & 
font  l'opération  fur  le  feuii  de  U porte.  Ils  ino- 
culent les  hommes  lur  la  paitte  externe  du  bras, 
entre  le  poignet  5c  le  coude  , & les  femmes  fur  ia 
même  partie,  entre  l'épaule  & le  coude.  Après  une 
fridion  de  huit  ou  dix  minutes  , l'inoculateur  fait 
de  très-légères  incitions  , avec  un  inftrumenc  par- 
ticulier, applique  fur  les  petites  plaies  un  peu  de 
coton  imbu  de  pus  variolique  ôc  arrofé  de  deux 
ou  trois  gouttes  a eau  puilée  dans  le  Gange.  Pendant 
le  tems  que  dore  cette  opération,  il  ne  celle  de 
répéter  certains  patiages  d'un  livre  regardé  comme 
facré  par  la  nation , 5c  auquel  les  Brames  ne  donnent 
que  3?  *7  ans  d'ancienneté.  I.e  prêtre  - médecin  , 
ayjnt  opéré  , preferir  à l'inoculé  la  conduire  qu'il 
doit  tenir  pendant  1a  maladie  , 5c  fe  retire.  Ccrre 
conduite  fingulière  , à plufieurs  égards  , retiemble 
beaucoup  à celle  que  les  Sutcon  , inoeuhteurs 
Anglois  , font  obferver  à Ituis  malades. 

Si  nous  traverfons  Li  Méditerranée  , nous  trou- 
verons l'infection  de  la  petite  vérole  établie  de  coure 
antiquité  en  Afrique  On  la  pratique  uu  Sénégal  , 
dans  l'intérieur  du  continent , mais  furtout  le  long 
des  côtes  de  Barbarie  , à Tunis  , Alger  , Tripoli. 

On  conduit  le  fujet  à inoculer  chez  une  perfonne 
qui  ait  aéhicllement  la  petite  vérole  , & donc  les 
pullules  foicr.t  dans  un  parfait  état  de  maturité. 
L'inoculatetir  fait  une  légère  incition  fur  la  peau 
qui  fe  trouve  entre  le  pouce  & l'index  de  chaque 
main  ; il  y introduit  une  courte  de  la  matière  fluide 
prife  dans  une  des  plus  larges  pullules  , recouvre 
la  plaie  avec  un  mouchoir  pour  la  garantir  du 
contait  de  l’air  , & laillc  les  ebofes  en  cet  état 
jufqu'a  ce  que  les  lignes  de  la  contagion  fe  foient 
fait  apperccvoir  » ce  qui  arrive  communément  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jour». 

Ce  précis  hiftorique  nous  montre  Y inoculation 
généralement  utitée  en  Àtie  5c  en  AfHaue.  Elle  le 
tint  renfermée  dans  ccs  deux  parties  du  globe  jufqu'à 
l'année  17x3»  époque  à laquelle  les  premières  con- 
«joifiances  de  certe  mé ‘.bride  5c  de  les  luccès  pat-  1 
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J vinrent  en  Europe.  On  les  dur  au  doUeor  Timoni. 

I Ce  médecin  avoit  vu  inoculer  à Conftancinople , 
pendant  huit  ou  dix  ans  , la  vieille  TtteJfulUnne  : 
il  avoit  inoculé  lui-même.  Il  rendit  compte  au 
docteur  Woodward  , médecin  de  Londces  , des 
avantages  5c  des  luccès  de  cette  pratique  , dans 
une  lettre  datée  de  Conftaminople  , au  mois  de 
décembre  17x3  L'année  fui  vante , les  ailes  de 
Leiplick  donnèrent  l'extrait  d'une  diilcrrarion  du 
même  auteur  fur  ce  fujet  \ mais  plus  étendue  3c 
plus  détaillée  que  là  lettre  au  dr.  Woodward. 

Vers  le  meme  tems  , Pilai ini  , autre  médecin 
grec  non  moins  célèbre , traita  cetee  matière  , & 
ht  imprimer  en  17 15  à Venife  un  ouvrage  fut 
[‘inoculation  , dans  lequel  il  donne  une  relation 
détri  liée  5c  judicieufe  de  cette  pratique.  Cet  écrit 
le  lépanJit  bientôt  en  Europe , 3t  fit  counoitrc  plus 
particuliérement  Lx  méthode  alutique. 

L'année  1716  offrit  un  nouveau  fpeéèacle  : on 
vit  dans  l'uni  vcrfïic  de  Leide  un  jeune  bachelier  , 
Antoine  Leduc,  né  à Con  riant  in  o pic  , 5c  ayant  été 
lui-même  inoculé  ; on  le  vit , dis-je  , foutenir  pour 
la  première  fois  , dans  les  écoles  publiques  , des 
chèfes  lut  l’infertion  de  la  petite  Yctole  pratiquée 
dans  fa  patrie. 

Dans  le  tems  que  les  médecins  de  Conftanti- 
nople  {envoient  fur  La  nouvelle  méthode  , les  étran- 
ger* , qui  fe  trouvoient  dans  cette  ville,  mettoienr 
a profit  fes  avantages.  C’eft  ainfi  que  le  fecrétaire 
de  M.  le  marquis  de  Chateauncuf , ambafladeur  de 
France  à la  Porte  , fit  inoculer  fes  trois  enfans» 
Milord  Worcley  Montagne  , ambafladeur  d'Angle- 
terre , fit  faire  la  même  opération  fur  foo  fils  unique 
âgé  de  fix  ans , par  M.  Maitland  fou  chirurgien  # 
en  1717. 

Mais  ce  fût  Lady  Vortley  Monrague,  qui  avoit 
accompagné  fon  mari  dans  Ion  ambalTade,  qui  cranf. 
porta  réellement  cette  pratique  de  ConlLmtinopJe 
en  Angleterre.  De  retour  dans  fi»  patrie,  elle  eut  la 
force  de  donner  le  premier  exemple,  en  fùifant  ino- 
culer fa  fille  au  milieu  de  Londres,  5c  fous  le$ 
yeux  des  médecins  de  U cour.  Ce  fut  encore 
M.  Maitland  qui  fit  cette  opération.  Plufieurs  per- 
sonnes, frappées  du  fuccès  qui  la  fui  vit,  5c  inti- 
midées i la  vue  des  lavages  que  fàîfoir  la  petite 
vérole , fe  déterminèrent  à imiter  Lady  Monrague. 
Elles  eurent  tout  fujet  de  s'en  louer.  (Jcs  chofes  fe 
payèrent  dans  l'année  J711 , qui  cft  devenue  l’épo- 
que de  l'ctabliflemcnt  de  i'inoculdtion  en  Angle- 
terre. 

Un  pareil  événement  réveilla  fjirpenrion  des 
médecins  de  Londres,  fdrHefqnels  la  lettre  du  doc- 
teur Timoni  fembloit  n’ avoir  pas  fût  grande  im- 
prtlfioo.  Dans  ce  même  tems,  une  des.princefTes  de 

[ U maifon  de  Brunfvicfc  eut  une  petite  vérole  qui  fit 
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mit  dans  ôn  danger  éminent.  La  frne  reine  d’An- 
gleterre , alors  princefTe  de  Galles , effrayée  du  péril 
que  l'a  lille  avoir  couru , rél’olut , pour  l'auver  le 
reile  de  fa  fimillc , de  recourir  a \'  inoculation. 
Avaut  de  fc  décider,  il  étoic  prudent  de  répéter  les 
ex  périmées  de  U nouvelle  méthode.  On  eflaya 
donc,  en  17a»,  l’infeition  fur  fix  criminels  de 
l’un  6c  de  l'air re  feie , condamnés  à mort  : cinq  pri- 
rent la  maladie  6c  guérirent.  On  réitéra  l’opération 
fur  cinq  en  fa  ns  de  la  paroilfe  Saint-James , qui  s’en 
tirèrent  de  même  fort  heureufcmcnt,  Ce  double 
elTai  ayant  eu  tout  l'effet  qu’on  pouvoit  defirer,  la 
famille  royale  fut  enfin  inoculée  : ce  fut  avec  le 
plus  grand  fie  le  plus  éclatant  fuccès. 

Un  exemple  auflî  frappant  5c  .mffi  illufbe  décida 
la  fortune  de  1* inoculation  en  Angîetere.  il  fut  fuivi 
avec  empreflement  par  des  gens  de  cour  état.  1 es 
plus  grands  médecins  adoptèrent  cette  pratique,  s*en 
déclarèrent  les  défenfeu-s  6c  publièrent  des  ouvages 
pour  b lourenir.  Elie  fe  répandit  bientôt  dan-  les 
provinces  de  l'Angleterre,  en  EcefTe,  en  IrtunJe 
Elle  traverfa  les  mers , pénétra  dans  les  colonies 
angloifes  de  l’Amérique , ta  furtouc  à Bol  ton , capi- 
tale de  1a  nouvelle  Angleterre. 

Quelque  nouvelle  que  dur  paraître  à Londres  b 
pratique  de  l'inoculation,  elle  ne  1*  étoit  cependant 
pas  pour  toutes  les  provinces  de  la  Grande-Bre- 
tagne : au/H  ftrt-on  très-étonné,  quand  ou  apprit 
que  cette  méthode  étoit  en  ufage  depuis  un  rems 
immémorial  dans  le  pays  de  tïalles,  & furtout 
dans  le  comté  de  Pembrock.  File  y ctoit  connue 
fous  l’crpredicn  A' acheter  la  petite  vérole . Pour  fe 
la  donner,  on  fe  contentoir  le  p!üs  fouvenc  de  fe 
frotter  difiércnte.i  parties  de  la  peau  du  bras  avec  les 
pullules  «Tune  petite  vérole  diferète , ou  bien  pour 
opérer  avec  plus  de  lureté , on  piquoic  la  peau  du 
bras  en  trois  ou  quatre  endroits  avec  une  épingle  , 
& fur  les  piqûres  on  merroic  un  peu  de  b matière 
fluide  des  pullules.  Quelques  autres  préféraient  de 
fe  gratter  h peau  avec  le  dos  d’un  canif , jofqu’au 
lang,  puis  appliquoicm  le  venin  , 5c  par-dédits  un 
morceau  de  knge.  I*s  habituas  du  comté  de  Pem- 
brock  ne  purent  donner  aucune  connoiüànce  fur 
l’origine  de  cecte  prarique  (»). 

V inoculation , au  milieu  de  fes  progrès  , effuya 
de  fortes  contradictions.  À Londres,  deux  médecins 


fi)  Le  plys  de  Galle*  n’eft  pas  le  féal  eu  Europe  où  fl*»* 
tuUt’un  ait  été  connue  ; le  docteur  Sevrencke  1a  trouva  établie 
«Un-  le  comté  de  Meurs  & le  duché  de  Clere*  , en  ni*, 
parmi  le  peuple.  Barthoilo  en  parle  dan»  une  lettre  fur  U 
ÈTBnfplantatiïn  dci  muitAm  , imprimée  à Copenhague  en  itfjS  , 
comme  d’irn  nfage  commun  dan*  le  Danneroarck.  On  en 
Unuvc  auffi  de*  vestiges  dans  quelques  provinces  de  France, 
particuliérement  en  Auvergne  k dans  le  Périgord.  Voyca 


peu  connus,  (les  doreurs  Blackmore  6c  WagflafF) 
6c  un  apothicaire  formèrent  une  ligue  contre  elle. 
Faute  de  faits  allez  conftués , en  en  produifir  de 
comronvés  \ on  apofta  de  faux  témoins  ; on  recourue 
à rimpofhire.  On  grolTît , on  multiplia  Ses  accidens  ; 
on  rafiembla  tous  ce:.x  qu’on  pur  mettre  fur  le 
compte  de  b nouvelle  méthode.  On  fit  plus,  on 
incértfb  b providence  dans  cette  affaire.  Les  théo- 
logiens s’en  mêlèrent  ; les  prédicateurs  montèrent 
en  chaire  : quriques-uns  ptélemèreiu  l'inoculation 
comme  une  invention  diabolique.  L.i  chofe  ejl  fi 
véritable , ciioit  en  chaire  fentouliaflc  Maflcy  , que 
lt  diable  a autrefois  greffé  fur  le  f -tnt  homme  Job 
la  petite  vérole  confluente  y air  fi  donc  que  f athée  O 
le  profane  , que  le  payen  & C incrédule  inoculent  O 
fe  faffent  inoculer l Les  ennemis  de  Yirtocul ition 
firent  tant  enfin  que  b vérité  put  à peine  fc  faire 
jour  a travers  les  nuages  dont  on  cliexrlioit  à l ob- 
fcurc ir , & que  les  plus  zélés  pqrrifans  de  ecrre 
pratique,  las  d’être  perfecurés,  parurent  s'en  dé- 
oùtei  i du  moins  il  femble  qu’elle  fur  prrfnue  akin* 
onnée  en  17x9.  On  ne  trouve  aucune  rtLtion  de 
ce  qui  arriva  dans  cette  année  8c  dans  les  lui  vantes  : 
on  ne  li  voit  reprendre  vigueur  que  dix  .ns  après, 
c’eft-à  dire  en  17)8.  Tel  fut  le  fort  de  Y inoculation 
dans  fon  premier  période.. 

Tandis  que  b jaloufîe  & l'intérêt  perlonnel  arrê^ 
toienr  les  progrès  de  !'ii  fertion  à Jajndres,  6c  dan* 
le  tems  que  les  théologiens  s’élèvoicat  contre  elle 
en  Angleterre,  le  contraire  arrivoic  dans  1 Amérique 
méridionale.  C’ctoient  des  théologiens  qui  l'y  por- 
taient, qui  en  recotnmandoicnc  l ufage , qui  eu 
donnoienc  Icx-raple.  Un  mitfionnatre  Carroe  , moine 
Porrugais,  qui  ne  connoiiToit  l'inocu  ation  que  de 
nom , 6c  qui  croyoit  à fes  avantages , fur  b foi 
d’une  gazette , s’avifa  en  1718  , de  b pratiquer  aux 
environs  de  Para  duns  1a  Gubne.  La  petite  vérole 
naturelle  lui  avoir  enlevé  b moitié  des  Indiens  qui 
formulent  fon  troupeau  j il  Cuva  le  refie  par  cette 
opération.  A fon  exemple,  un  autre  millionnaire, 
des  environs  de  Rio-Negro,  fit  b même  chofe  6c 
eut  les  même  fuccès.  C’eft  de  M.  de  b Condumme 
que  nous  tenons  ces  bits. 

L 'inoculation  , prciqu’ouLÜée  pendant  dix  ans  , 
reprit  enfin  le  detfus.  Une  épidémie  qui  , dans 
P*  nuée  17)8,  rav-.geoic  b Caroline,  obligea  de 
revenir  à cette  opéra; ion.  La  crainte  du  danger  fut 
le  principal  motif  qui  b tira  de  l’cfpèce  d 'abandon 
dans  lequel  elle  étoit  tombée.  On  fe  rappclL  que 
feize  ans  auparavant  elle  avoit  fauvé  la  vie  à une 
partie  des  habirans  de  Bofèon.  Mille  perfonnes  au 
moins  en  firent  une  nouvelle  épreuve,  6c  par  fon 
moyen  échappèrent  aux  dangers  de  b petite  vérole 
ui , dans  cette  épidémie  , emportoit  un  cinquième 
e ceux  qui  en  étoiene  attaqués. 


Mémoires  de  l'Academie  royale  des  Skicucc»  , «uacc  17 $1, 
f*t*  44».  .-i 


La  meme  épidémie*,  qui  parut  faire  le  tour  da 

monde , le  répondit  d*oj  le  comté  de  Midlefes. 


Digitized  by  Google 


1 N O 


I N O 6oj 


Elle  y cnufa  «»c  mortîfoé  ÿnérrU.  T*  emintt 
u‘çl|?  infjira  fut  relie , que  deux  nulle  pcrloncct  ft 
rent  inoculer.  Ton?  en  échappèrent,  à ^exception 
de  deux  femmes  enceinte  ’.  Encore  leur  mort  ne  dut- 
elle  êrre  imputée  qu'à  leur  faute,  poifqtt'elles  fu- 
bircnt  l’opération  malgré  b contre  C avis  de  leur 
médecin. 

Une  réuflite  aufli  éclarnnte  réveilla  le  xèle  pour 
VînocaliPon , 5c  U rétablit  dans  coure  sa  gloire.  Ses 
progrès  furenc  rapides,  fes  fuccès  foutenut.  F.n 
1746  une  fociété,  dont  le  duc  de  Marlboroug  fui 
le  chef,  fonda  fous  l'autorité  du  gouvernement  un 
hôpital  delKné  à inoculer  les  gens  de  la  campa  gre 
& les  pauvres  de  la  ville.  Ce  fut  dans  l'églife  paroif- 
fiale  de  cet  hôpital,  5c  dans  la  même  chaire  ou 
trente  ans  auparavant  Vinoculation  avoir  été  traitée 
d'ouvrage  du  démon  , que  milord  Ifaac,  évêque  de 
Worchcfter,  prononça  en  17*1  un  fer  mon  (1)  en 
faveur  de  l’inlerrion , qui , imprimé , eut  cinq  édi- 
tions la  même  année.  Deux  pareils  établiflèmens  fe 
font  formés  depuis  dans  les  provinces  de  Norfolk 
5c  de  SulFolk. 

La  fondation  de  ces  hôpitaux  fot  une  époque 
glnrieufe  pour  l 'inoculation.  Le  peuple  fe  fàmiliarila 
■vec  elle  ; il  fe  fit  inoculer.  On  pratiqua  b même 
opération  dans  la  maifon  des  F.nfans -Trouve s.  Par 
ce  moyen  les  expériences  fe  multiplièrent , 5c  des 
traités  fur  cette  matière  furent  publiés. 

En  175 j,  les  médecins  du  collège  de  Londres, 
apprenant  les  bruits  calomnieux  qui  fc  répandoient 
dans  Paris  au  fnjet  de  {'inoculation  en  Angleterre  , 
crurent  devoir  faire  connoître,  de  la  manière  L plus 
amthentiquc  , leur  façon  de  penfer  fur  cette  méthode 
liniverfellement  pratiquée  dans  la  Grandc-Boetagne. 
Ils  drefsèrent  5c  publièrent  un  décret  gui  porte  en 
termes  précis.  « Que  fur  ce  qu'il  a ère  rapporté  à 
l’uflemMée,  qu'il  s'étoit  récemment  répandu  de  faux 
bruits  fur  les  effets  de  1 ’inocut  lion  en  Angleterre, 
5c  fur  1 opinion  qu'on  y a de  cette  pratique , fl  a 
paru  convenable  au  collège , de  déclarer  à ce  fujet 
ce  qu’il  penfe,  dans  b forme  qui  fuit:  lavoir,  que 
les  obje&ions  qu'on  a élevées  d'abord  contre  l 'ino- 
culation , ont  été  détruites  par  l'expérience,  5c  que 
cette  même  pratique  eft  plus  eflimée  , de  a plus  lieu 
que  jamais  parmi  les  Anglois;  qu’ enfin  le  collège 
la  regarde  comme  très  - faiutaire  au  genre  - hu- 
main. » 

Telle  étoit  b fomine  de  {'inoculation  en  Angle- 
terre , lorfqu’en  17^7  elle  fubit  une  révolution 
relative  à b manière  de  b pratiquer.  L'ancienne 
méthode,  celle  des  incifions,  fut  abandonnée  par 


(il  Cette  rleee  d'eloqaenre  eS  une  excellente  differUtion 
fur  )e«  avantage*  le  futilité  de  riiacittelwn , le  non  une  vainc 
fc  puérile  déclamation  de  te  chaire. 


les  inoculateurs  de  Londres,  qui  en  adoptèrent  une 
nouvelle.  Cette  dernière  fot  mife  en  évidence  par 
un  nommé  Sutton,  qui,  avec  un  de  fes  frères,  avoit 
inoculé  vingt  mille  perfonnes  fans  en  perdre  plus  de 
trois.  Les  avantages,  qu'elle  a par-delîus  l'ancienne, 
déterminèrent  les  plus  célèbres  inocubceurs  d’An- 
gleterre à écrire  en  fa  faveur. 

L’htftoire  que  je  viens  de  donner  montre  l’état  od 
font  les  chofes  en  Angleterre.  U inoculation  a réuni 
tous  les  fuffrages.  Elle  y eft  généralement  adoptée , 
anivcrfcllcment  pratiquée  chez  les  grands  feigneurs, 
chez  le  peuple  , parmi  les  gens  de  la  campagne.  On 
ne"  pourroit  aujourd’hui  fc  déclarer  contre  cette 
pratique,  fans  fe  faire  loupçonner  d’jveugleniencxm 
de  mauvaife  foi  : fon  triomphe  cft  enfin  a/Turé  ; 
mais  il  y a à peine  quinze  ans  qu’elle  n‘a  plue 
d’ennemis  parmi  les  geuc  de  l’art  ; en  un  mot , 
I noculation  fait  aduellemcnt  partie  des  moeurs 
angloifes.  (*) 

L’inferrion  de  b petite  vérole  introduite  5c  pro- 
tégée en  Angleterre,  ne  pouvoit  manquer  d’être 
bientôt  connue  en  France.  Dès  l’année  1717 , 
M.  Boyer  avoit  foutenu  , dans  l’univerficé  de 
Montpellier,  une  thèfe  en  faveur  de  Y inoculait  ff  1. 
L’année  fuivance  l’écrit  de  Timoni  avoir  été  apporté 
en  France  par  le  chevalier  Sutton , 5c  la  traduction 
en  avoit  été  lue  au  confeil  de  régence  ; mais  ce  ne 
fot  que  cinq  ans  après,  c'eft-à-dire  en  17x5  , que 
M.  de  Lacofte,  médecin  françois,  qui  revend:  de 
Londres  , nous  donna  des  connoiflances  plus  éten- 
dues fur  cette  pratique.  Dans  une  lettre  adrcff.  e à 
M.  Dodart , premier  médecin  du  roi , il  en  détaille 
les  avantages  5 c les  fuccès  chez  nos  voifins.  Il 
donne  l'hiftoire  des  faits  recueillis  par  le  do&eur 
Jurin , & répond  aux  objections  faites  contre  U 
nouvelle  méthode. 

Déjà  les  plus  célèbres  médecins  de  France  approu- 
voient  Y inoculation  ; neuf  docteurs  de  Sorbonne, 
confultés  fur  b que  ft  ion , avoient  donné  une  ré- 
ponfe  favorable.  Le  duc  d'Orléans  rérent  fe  dif- 
pofoit  à faire  répéter  les  expériences  faites  à Lon- 
dres; enfin  tout  annonçoie  en  France  à l’infertioiï 
une  fortune  décidée,  lorfque  la  mort  imprévue  de 
ce  prince  ruina  de  pareilles  efpérances.  A peine  fut- 
il  expiré  * qu’on  fonna  , pour  ainfi  dire  , le  premier 
coup  de  coefin.  Une  tiièfe  foc  foutenue  contre  la 
pratique  angloife  dans  les  écoles  de  médecine.  On 
la  traita  de  criminelle  cf  meurtrière , les  inocubteurt 
d impofieurs  & de  (nu  'eaux , & les  inoculés  de  dupes 
0 d ' imbécillcs . Les  bruits  exagérés  de  fes  mauvais 


(t)  V'mtfu Uthn  eft  une  pratique  tellement  répandu p au- 
j ourd’hui  en  Angleterre  , que  le  premier  foin  d'un  officier 
ett  celui  de  faire  inoculer  les  jeune*  recrue* . Il  elle*  n*ont 
po*  eu  U petite  vérole  , le  que  la  première  information  qu* 
fait  un  «naître  à fon  do.mellique  , eft  celle  de  deuaaadcr  »’tl 
a «m  inocule , ou  a*U  * eu  te  petit*  verole , iec. 
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fuccès  en  Angleterre  f«  répandant  alors , on  ne  penfa 
plus  à {‘inoculation. 

Cependant  M.  Nognex  voirluc  ramener  les  efptits. 
Il  tVxduilic  pour  cet  effet  un  ouvrage  du  dodieur 
•Turin  , à la  tête  duquel  il  mit  une  apologie  de  cette 
pratique;  miis  une  differtation  de  M.  Hecquet 
contre  la  nouvelle  méthode  » dans  laquelle  on  la 
tt.iitoit  A'ooératton  marique,  Ht  échouer  l'on  projet, 
acheva  de  proferire  Y inoculation , fie  fit  oublier 
jufqu’à  fon  nom.  Ces  chofes  fe  pafsèrent  dans 
Tannée  1714. 

On  ne  penfàk  plus  en  France,  depuis  trente  ans, 
à cette  pratique,  lorfqu'en  1754  M.  de  La  Con- 
tamine , excité  par  le  zèle  patriotique , entreprit  de 
ramener  cet  objet  fur  U (cène  , fie  de  le  remettre  en 
honneur.  IL  lut  à la  rentrée  publique  de  l'académie 
des  fcirnccs,  en  faveur  de  V inoculai  ion  , un  mémoire 
nui  eut  un  fuccès  prodigieux.  Il  entraîna  tous  les 
Juffrages , fie  réconcilia  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  avec  l'infertion.  Cependant , malgré  l’clpèce 
d'emhoufiafme  qui  avoit  faifi  les  clprirs  , l'année 
1754  Te  paria  fins  qu'on  parût  vouloir  faire  feffai 
de  cette  pratique , mais  auff»  fans  que  perfonue 
écrivît  pour  en  décrier  1'ufâge. 

L’année  fusvanre , au  mois  de  mars  , M.  Hofti , 
médecin  de  la  faculté  de  Paris,  paria  à Londres, 
muni  de  recommandations  du  miniftère,  dans  la 
vue  de  s'il. (Luire  particuliérement  de  tout  ce  qui 
ccncernoit  la  pratique  de  Vinou.lnion.  Il  fuivic, 
pendant  fon  ftjrmr  eu  Angleterre,  deux  cents  cin- 
quante-deux opérations,  revint  en  France,  fie  rendit 
uu  fumure  public  des  fuccès  dont  il  avoit  été 
témoin.  Il  le  fit  de  la  minière  la  plus  claire,  la 
plus  propre  à ra/lurer  les  efprits,  fie  à ditlîpcr  les 
aoûté-.  La  doéhine  de  l'inoculation  n'avoit  encore 
été  trduc  en  France  que  (pécularivement , fie  per- 
Co n 11e  ju fou’ alors  n'avoit  laie  ufage  du  nouveau 
préfervaiif.  M.  le  chevalier  de  Chatcleux,  âgé  de 
vingt  ans,  convaincu  des  avantages  de  la  méthode 
sngloife,  animé  de  l'amour  du  bien  public,  donna 
1 exemple,  fie  le  fit  inoculer  le  x 4 mai.  L’opération 
eut  un  heureux  fuccès , 6c  le  malade  fut  parfaite* 
meut  guéri  à la  fin  du  mois. 

Jufqu’à  ce  moment,  les  ennemis  de  l'in&ition 
av oient  gardé  le  filence  ; le  rapport  favorable  de 
M.  Hofh,  6c  l'épreuve  que  venoit  de  fubir  de 
Cbatelcux , fuient  le  lignai  de  gueire.  Ce  qu’il  y 
eut  de  remarquable  , c'tff  qu’on  prit  cet  inffant 
pour  la  déclarer;  ce  qu'il  y eut  de  plus  étonnant 
encore,  c eft  que  l'aereffcur  étoit  médecin  de  la 
fa  uhé  de  Paris,  angfois  de  naiffance,  fit  inocula- 
ceur  d«  profèfltan. 


déterminèrent,  ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Tes 
médecins  du  collège  de  Londres  a s’affemMer  extra- 
ordinairement, 6c  à rendre  public  le  décret  que 
j'ai  rapporté,  fie  dans  lequel  les  faits,  donnés  comme 
véritables  par  l'auteur  de  la  differtation , l'onc  polit»- 
veinent  niés  6c  formellement  démentis. 

Malgré  U fortie  que  venoit  de  faire  contre  V ino- 
culation M.  CantveJ,  cette  pratique  prenoit  faveur, 
fit  déjà  l’on  partait  d’en  introduire  l’ufage  dans  la 
raaifon  des  Lnfans-Trouvés , loifqu’un  malheureux 
accident  renverfa  ce  projet  : je  veux  parler  de  la 
funeite  aventure  de  mademoifellc  Châtelain. 

Cet  événement,  bien  propre  à décourager  les 
partifans  même  de  l’infertion,  ne  changea  rien  à la 
réfolurion  qu'avoit  prife  le  duc  d’Orléans  de  faire 
inoculer  fes  enfans.  Ce  prince,  perfuadé  des  avan- 
tages de  la  pratique  angloife , s’étoit  déterminé 
d’après  l'examen  qu'il  en  avoit  fait  lui- même,  fie 
de  fon  propie  mouvement.  M.  Tronchin  fut  appelé^ 
à Paris  pour  faire  cetre  opération.  Le  jeune  prince 
& la  jeune  princeffe  furent  inoculés  le  1 1 mars  de 
l'année  17$*,  avec  Te  plus  grand  fuccès.  Un  pa'eil 
exemple  fur  fuivi  d'un  grand  nombre  d’autres,  fie 
fur  des  fujets  de  la  plus  grande  difUr.&ion , tant 
enfans  qu’aduhes. 

Le  fuccès  de  ces  opérations  irrita  de  plus  en  plus 
les  ennemis  de  l'infertion.  Ils  redoublèrent  leurs 
clameurs.  On  vit  alors  fe  parie r en  France  cc  qui 
s’étoir  paffé  en  Angleterre  après  Yinotulation  de  la 
famille  royale,  en  171;.  On  fit  courir  de  faux 
bruits  d'accidrns , de  morts , de  fécondés  petites 
véroles  après  l'opération.  On  recourut  à l’impo- 
fture.  Tous  les  jours  on  inventoit  de  nouvelles 
fable*,  qui,  détruites,  étoient  remplacées  par  d’au— 
très.  Comme  à Londres,  on  intéreffa  dans  cette 
affaire  la  providence  6c  le  gouvernement.  On  déféra 
fo!emncllement  Y inoculation  aux  magiftrats,  aux 
évêques,  aux  curés,  [«a  dénonciation  parut  ridicule, 
fie  le  parlement  n’y  fir  pas. la  moindre  sttention.  La 
nouvelle  méthode  fnt  encore  attaquée  dans  une 
thèfe  remplie  d’inveélivts  fie  de  per  tonnai  ités  indé- 
cences. Le  cenfeur  de  la  faculté  dé  fa  voua  louvragc, 
fi:  la  thèfe  fut  fupprimée.  * 

Dans  le  même  tems  à-peu-près , forrit  de  la  preffe 
un  ouvrage  d’un  genre  bien  différent,  fie  que  M.  de 
h Condaminc  appelle  avec  raifon  Us  ittnens  de  lu 
dottrine  de  C inoculation.  C’eft  un  recueil  de  pièces 
originales  concernant  Y inoculation  (1),  d~ns  lequel 
fe  trouvent  raffemblés  des  écrits  fort  rares  aujour- 
d'hui , fie  qu'il  feroit  très-difficile  de  fe  procurer. 
Ce  font , à proprement  pai  1er , les  pièces  du  procès 
réunies,  6c  miles  fous  les  yeux. 


Le  bruit  que  fàifoit  à Paris  la  differtation  de 
M.  Canrrel , les  imputations  fahffes  qu  elle  coo- 
icnoit*  au  fujet  de  YtnocuLu  on  eu  .Angleterre, 


fs)  Recueil  de  pièce»  concernant  Vimnalei^én  de  U petit* 
vérole,  Je  propres  a en  prouver  la  féemité  k J' utilité  , aveu 
«eue  épigraphe  ; Ætiem  ai  i*jU,  fiw  ijifc  , 
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Malgré  le*  clameurs  des  anti-inoculiftes,  les 
expériences  le  multiplièrent  pendant  l’année  1757, 
& fe  comin uèrem  pendant  celles  de  1758  & 17/9. 

A b féance  publique  de  l'académie  des  friences 
du  mois  de  novembre  1758  , M.  de  la  Condamine 
lut  un  fécond  mémoire  contenant  la  fuite  de  l*ht- 
ftoire  & des  progrès  de  Y inoculation  depuis  17  H» 
& fervant  de  fupplémene  à fon  premier  mémoire. 
Il  fut  reçu  avec  le  même  appbudiffement , Se  con- 
tribua beaucoup  à mieux  faire  connoitre  l'infection, 
& à répandre  cette  pratique  faluraire. 

En  1760,  M.  Gatti,  doéleur  en  médecine,  & 
proftlTeur  de  l'univerfité  de  Pife,  qui  alloit  en 
Angleterre,  s'arrêta  à Paris.  Il  avoir  vu  pratiquer 
Y inoculation  en  Grèce  &.  à Conftantinopte  , il 
l'a  voit  pratiquée  lui-même  en  Italie.  Bientôt  il  jouit 
d'une  grande  célébrité , & en  moins  de  deux  ans , 
il  lit  cent  inoa  tâtions.  Auflitôt  on  vit  l’animofité 
des  anti-inoculiftes  fc  ranimer,  & la  guerre  devenir 
plus  vive  , en  raifon  de  la  multiplicité  des  inocula- 
tions. La  facilité  que  le  dofieur  Gatti  donnoit  à 
l’opération , le  petit  nombre  de  boutons  qu'on 
voyait  à frs  inoculés  , la  façon  particulière  dont  il 
les  conduifoir,  Ht  dire  ru’il  sfToiblilToir  la  matière 
varioltufe  dont  il  fe  fervott,  & qtt'i!  ne  donnoit 
pas  la  pe  ire  vérole  Peur  dernière  reflburce,  & par 
une  inconféquence  finçulière,  on  rcffufcica  la  vieille 
obje'>ion  faite  à I ondres  en  171  j,  fur  le  danger 
de  la  contagion  que  devoir  répandre  la  petite  vérole 
inoculée  ; on  débita  que  l'épidémie  de  l’automne 
de  1761,  avoir  été  prolongée  pendant  l'hiver  fuivant 
pur  l'inierrion  ; enfin,  1 indiferétion  que  commit 
une  perfonne  de  diftinélicn  inoculée  , en  fe  mon- 
trant à l’opéra  & aux  Tuileries,  fouleva  les  efprits, 
& donna  lieu  au  réquifiroire  du  procureur-général , 
dans  lequel  ce  magiftrat  expofe  les  alarmes  des 
c toyens , & demande  de  pourvoir  à la  fureté  pu- 
blique. Le  parlement , dont  le  premier  devoir  eft 
de  veiller  à la  tranquillité  & à b fanté  des  habitans 
de  Paris,  faifanr  droit  fur  le  réquifitoire,  rendit, 
le  8 juin  17 6j,  un  arrêt  par  lequel  il  eft  ordonné 
aux  j acuités  de  théologie  6*  de  médecine  , de  s*ajfem- 
hier' , de  donner  leurs  avis  précis  fur  le  fait  de 
/"inoculation  , s'il  convient  la  permettre , la 

défendre , ou  la  tolérer & cependant  par  provi * 

fon  j il  tft  fjtt  déftnfe  de  pratiquer  cette  opération 
dans  les  villes  6*  fauxbuurgs  du  re/fort  de  la 
cour  j &c. 

La  faculté  de  médecine,  pour  répondre  aux  vues 
•du  parlement , nomma  douze  de  les  membres  les 
plus  difti  ligués,  & les  cbaigea  d’examiner  tout  ce  qui 
pouveir  être  relatif  à la  queftion  de  Y inoculation. 
Elle  invita  en  même  terni  les  autres  à donner  leur 
avis  fur  cer  objet  : & pour  donner  à certe  affaire 
mure  r.itttorioxi  eu  elfe  méritent , la  faculté  prit  la 
bge  précaution  de  confulter , avant  que  de  tien 
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décider,  les  plus  célèbres  umverfités  de  l’Europe, 
& principalement  celles  d'Angleterre. 

11  écoir  à craindre  que  b partie  des  médecins  d# 
Paris  la  plus  occupée  ne  connût  point  allez  le  fujet 
de  la  conteftation , Sl  qu'elle  n’euc  ni  le  loifir  ni  les 
moyens  de  l’écudicr.  Ce  défaut  de  connoiffunce , 
peu  important  en  lui-même  , ram  que  rien  n’obligeoit 
a s'en  tirer,  devenoitde  la  plus  grande  conféquence, 
quand  chaque  membre  de  la  faculté,  obligé  de 
donner  fon  avis,  fe  vit  forcé  à s'inftruire  & à fe 
metne  au  fait  de  b queftion.  On  vit  alors  fe  zèle  de 
M.  de  la  Condamine  fe  réveiller,  fi  l'on  peut  dire 
qu’il  fe  fût  refroidi.  Trèx-tnftniic  fur  cette  matière, 
ui  pouvoit  mieux  que  lui  indiquer  les  fources, 
éfigner  les  ouvrages,  faire  connoitre  les  partifans 
& les  adversaires  de  Y inoculation  l Leurs  différent 
écrits  dévoient  fervir  de  pi 'ces  inftruélives  à cent 
des  médecins  de  Paris  qui  n’avoient  point  inoculé, 
ou  qui  ne  connoiffdenr  Y inoculation  que  de  nom. 
C’étoit  le  plus  grand  nombre.  M.  de  b Condamine 
prévit  ces  difficultés,  U fur-le-champ  les  leva.  Dans 
Tes  letties  au  doébur  Maty  , il  indiqua  les  moyens 
& les  fecours  qu’ils  dévoient  employer  pour  fe 
mettre  Contplettement  au  fait  de  tout  ce  qui  pouvoir 
concerner  la  fameufc  queftion  de  Y inoculation  ,*  de 
l’on  ne  peut  nier  que,  dans  ce  moment,  ce  célèbre 
académicien  n'ait  renou  un  fignalé  fcrvice  à la  pra- 
tique an^loife.  C'étoic  le  leul  moyen  d’éclairer 
chacun  aes  membres  delà  faculté,  St  cnnléqucm- 
ir.ent  de  les  metue  à même  de  donner  leur  avis 
d après  leurs  propres  lumières,  de  leur  plein  gré, 
6c  d’après  leux  opinion  personnelle. 

L’arrêt  du  parlement  fembla  ranimer  le  zèle  des 
artifàns  & des  adverfaires  de  l’infertion.  Eu  moins 
'une  année  on  vit  fucceflivemcnr  forcir  de  b preffe 
différens  ouvrages  pour  & contre  la  nouvelle  mé- 
thode. D’un  côté , les  anti-inoculifles  uffemblèrcnt , 
à leur  ordinaire , les  objections  tant  de  fois  re- 
battues , donnèrent  des  aliénions  dénuée > de  preuves, 
ramafsèrenc  des  faits  «ontrouvés  , dont  ils  auroienc 
reconnu  b fauffeté  s'ils  euflent  voulu  s*en  donner 
b peine , & fe  léunirent  tous  pour  préfenrer  Yino* 
cuLtion  comme  une  pra  ique  dangereufe  , meur- 
trière , qu’il  falloir  rejener.  De  l'autre  , les  Jéfen- 
feurs  de  l'infertion  , pour  toute  réponfe,  démen- 
tirent le*  faits  imagines , en  prouvèrent  1 1 fauffeté  , 
présentèrent  les  avanuges  & les  fuccès  de  cette 
méthode , pratiquée  tant  à Londres  qu'à  Paris* 

Ces  petits  combats  n'ércicnt  que  les  préludes 
d’une  action  plus  férieufe  & bitn  autrement  impor-- 
tante.  Les  partions  &.  les  adverfaires  de  V inoculation 
éicient  des  troupes  légères  qui  rfrarmouchoienr  eo 
attendant  «une  affaire  décifive.  Enfin  le  jour  fi  déliré 
arriva.  On  vit  le  corps  des  médecins  fe  mettre  en 
mouvement.  Divifés  en  deux  partis  , P.ittaque  com- 
mença p ti  les  anti-inoculiftes.  M.  de  l'Epine  , ancien 
doyen  , écoir  a leux  tête.  Comme  le  plus  ancien 
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<k*  doux,  commirtàirt^  , il  lin  , If  , août  17*4  * 
un  long  mémoire  contre  l'inoculation  , dans  lctjlitl 
il  répéta  les  lieux  communs  mille  & mille  t'ois 
rapportés  par  les  accrûmes  de  cette  pratique.  11 
tâcha  de  la  rendre  o'dieufe  par  tous  les  moyens  que 
la  prévention  put  lut  fuggerer  , üc  il  conclut  que 
la  faculté  devoir  décidément  la  rejuter  t comme  nui - 
fi bit  li  dangtreufe  au  genre  humain. 

Le  } feptembre  de  la  même  année  , M.  Antoine 
Petit , dnéteui  récent  de  la  faculté  , membre  de 
l'académie  royale  des  fciences  , fit , dans  une  alfem- 
blée  de  quatre-vingr  dix  docteurs  , la  lefture  d'un 
premier  rapport  en  faveur  de  l'inoculation  ; dans 
lequel  . après  avoir  réfuré  d une  manière  viéèorietifc 
Jts  objectons  de  fes  adverftires  , eapofé  les  prin- 
cipes des  inocula reurs  , S:  les  avantage^  de  la  nou- 
velle méthode  dans  tout  leur  jour  , Il  conclut  à ce 
que  cette  pratique  fut  au  moins  tolérée. 

Le  procès  inftruit  de  part  8c  d’autre  , il  reftoit 
» délibérer  fur  le  fond  de  la  qutftion  -,  on  le  fit 
dans  la  même  aflemblée.  La  faculté  rendit  un  dé- 
cret , à la  pluralité  de  cinquante -deux  voix  contre 
vingt-fix  , pour  la  tolérance  de  la  pratique  de  f ino- 
eulativn  en  France. 


Le  chef  des  fix  commiflaire* , oppofés  à l'ino- 
euUtion , prétendit  qu'on  11e  pouvoit  aller  plus 
avant  , fans  écouter  la  lecture  des  notes  qu'il  avoir 
faites  fur  fun  mémoire.  On  convint  qu'on  rmendrob 
1a  leébite  des  notes , St  qu'il  ferait  permis  a 
M.  Petit  de  difeuter  les  faits  allégués  pat  M.  de 
J'Epiae, 

Le  reeueil  de  cas  note*  formoit  comme  une  fé- 
condé partie  ait  m'moirg  de  M.  de  l'Epine,  qui 
en  fit  la  leiture  dans  les  aflemblée*  des  10 , a»  , 
& 14  octobre  , 8c  le  rapport  entier  fut  enfuire 
imprimé  par  ordre  de  la  faculté.  Ces  choies  fc 
paUcient  en  17*4. 

M.  Petit  ne  fit  b kéture  de  fa  réponfe  aux  notes 
de  M.  de  l'Epine  qu'au  commencement  de  l'année 
,7C4  , dans  les  aflemblée.  de  la  faculté,  oui  en 
ordonna  la  publication,  Ia.s  rapports  contradictoires 
des  dou/c  cmnhlif.n  cl  , patnt-ins  & advrrfàites  de 
l'infertion , furent  diltribués  aux  membres  de  la 
«ompagnie  , afin  que  cbicun  d'cui  pur  en  faire  une 
leéturc  réfléchie  , & comparer  à loifir  les  rsifons 
alléguées  de  part  & d'autre.  Cette  précaution  étoit 
néccÆiire  pour  les  mettre  en  état  de  porter  leur 
jup.ement , avec  connoitrance  de  caufe  , Uns  une 
dernière  allcmUée  , qui  devoit  enfin  décider  le  iorc 
de  \‘ inoculation  en  France  : aflemblée  qui  fut  ren- 
voyée d'un  jour  àl'autte  par  les çonirarflaircs oppofés 
à l'uifenion. 

Quels  que  fufleoe  les  motifs  de  ce  retardement , 
ou  ne  peur  fc  réfuter  aux  réflexions  qu'il  bit  naître  s 
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reflet  ion*  qui  ne  font  nullement  à l'avantage  des 
adveiùires  de  cecte  pratique.  Ne  peut-on  pis  dire 
avec  M.  de  U Condamioe  , «que  les  oppofant 
voyant  Y inoculation  ^igner  chaque  |onr  , malgré 
leurs  efforts  9c  leurs  déclamerions , il  ne  leur  leitok 
d'autre  parti  à prendre  que  celui  d*..tacndre  du 
lu  fard  , & d épier  dans  U multitude  def  opérations  , 
quciqu'accidenc  réel , ou  fuppofé,  qui  pi:  lervir  du 
prétexte  à reuouveller  leu's  clameurs  fc  foulever  le 
public  contre  cette  méthode  , en  prerant  de  uouveUcs 
armes  au  préjugé».  Enfin,  le  ij  janver  1768  , 
après  deux  ans  de  délais , la  faculté  tin:  fa  croifièine 
& dernière  affemblée  , dans  laquelle  la  pratique  de 
l'infextion  fut  jugée  (Je  jugement  décida  , 

fans  doute  , le  fort  de  Vinocu/ation  en  France  : car 
ce  n'eft  pas  feulement  dans  la  capitale  que  fon  ufige 
sVft  étendu  depuis  cette  époque  > elle  a pénétré 
dans  lc>  provinces  9c  Its  principale^  villes  du  royaume. 
Elle  eft  eu  ufage  à Lyon  , à Nîmes , à Mari  cille , 
à Toulon  , à Bordeaux  , à Nantes , à Rennes  , à 
Strasbourg  , à Nancy  , à Befançon  , Sec.  Cepen- 
dant , dans  U plupart  des  villes  où  ccrte  m .'diode 
a pénétré , elle  y a trouvé  des  ennemis  qui  ont 
employé  toutes  fortes  de  moyens  pour  la  combattre 
9c  i 'anéantir.  Mais  leurs  courts  ont  toujours  été 
vains,  i.  leurs  clameurs  inutiles.  Toujours  I7i/m- 
c u U t ion  eft  for  rie  vi&orieufe  de  ces  fortes  de 
combars;  5c  vr.  ifcmblablcmenr  ils  ne  ferviront  à 
Avenir  qu’à  illuftier  davantage  cetre  pratique.  Déjà 
fes  ennemi'  paroiffent  garder  le  filence  ; 9c  tout 
annonce  , enfin  , à l’iUertion  un  fort  tranquille  , 
une  fortune  décidée,  11  ne  faut  pas  déléfpérer  , 
lurtout  depuis  les  fuccès  de  M.  Girod  en  Franche- 
Coijité , de  la  voir  univerfci(ement  adoptée  en 
France , 9c  que  fon  triomphe  y devienne  aufli  complet- 
rcment  a duré  qu’il  l’efà  aujourd’hui  dans  les)  Etats 
de  la  Grande-Bretagne. 

L'inoculation  étoit  encore  bornée  , en  Europe  , 
aux  lies  Britanniques  , lurfqu'en  1748,  M.  Tton- 
chin  , alors  infpeéleur  du  collège  des  médecins 
d'Amfterdam , en  fit  l’c/Tai  fur  fon  fils.  Le  fuccès 
de  cette  opération  fit  que  ce  médecin  en  introduisit 
l'ufjge  à Genève  fa  patrie.  Elle  y fut  adoptée  en 
17 jo.  Deux  des  principaux  magift  ars  de  cette  ville 
en  donnèrent  l’exemple  fur  leurs  filles.  Leurs  con- 
citoyens les  imiièreut,  9c  1 infertion  devint  bien  ôt 
un  ufage  ordinaire.  En  17 fi  , M.  Burini,  dofteur 
en  médecine  , aegrégé  à Genève , publia  un  traité 
par  lequel  il  inftruifoit  le  public  des  fuccès  de  cecte 
méthode.  L’année  fui  vante  , M.  Gnyot  donna  un 
mémoire  fur  la  même  mitière.  Depuis  ce  terni,  on 
a continué  l’ufage  de  cette  pratique  , tant  dans  U 
ville  qu’à  L'hôpital  ; en  forte  qu’  ujour  I hui  elle  y 
cft  généralement  adoptée  &c  favoriféc  par  les  ma- 
giftrats.  On  peur  meme  affûter  que  cette  méthode 
n'a  fait  nulle  part , hou  l'Angleterre  , des  progrès 
aufli  rapides  qu’à  Genève. 

Ce  fut  en  175)  que  Y inoculation  paffa  de  Genève 
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•n  SuifTe  , mi  M.  de  Haller  à Berne  , & MM.  Ber- 
noulli à Bâle  l'ont  accréditée  par  leim  écrits  , & 
par  l’exemple  qu’ils  en  ont  donné  fur  leurs  familles  ; 
niais  il  étoir  réfervé  à M.  Tiflor  , médecin  de 
Laufonne  , de  traiter  cecre  matière  en  imîrre.  Son 
inoculation  jujltfiéc  (i)  eft  l'ouvrage  le  plus  étendu 
fur  cet  objet  que  nous  ayons  en  notre  langue.  (Jet 
excellent  traité  r.e  peut  être  allez  lu  k allez  étudié 
par  les  médecins  înoculateurs. 

Dis  l'année  1748  , M.  Troncltin  avoir  pratiqué, 
ainfi  que  je  l’ai  dit  , l'infertion  fur  fou  fils  dans  la 
ville  d’Arnflerdam.  Cette  première  opération  lut 
fuivie  de  neuf  autres.  Un  pareil  début  la  fit  con- 
noitre  à la  Haye  , k perfonne  ne  contribua  pki  s 
à l’y  f.iie  recevoir  que  l’auteur  de  YEjfai  apolo- 
gétique. M.  Chais,  non  cornent  décrire  en  faveur 
de  U nouvelle  méthode  , avoir  le  premier  donné 
l’exemple  , en  faifant  inoculer  fa  famille.  Cette 
épcc-uvc  engagea  des  perfonnes  du  plus  haut  rang  , 
k de  la  plus  prande  dilHndion  à meure  en  ufagr 
le  nouveau  préfervatil"  i k le  fort  de  la  nouvelle 
mé'iiode  fut  décidé  dans  les  principales  villes  de 
U Hollande. 

L'infexttm  de  la  peri-e  vérole  pénérra  dans  l’ît  lie 
en  1770.  Une  épidémie  meurtrière  ravageoic  la 
Tofcane  & l’Etat  eccléfiaftique.  Tous  les  enfans  y 
fucconiboient.  Le  dofteur  Feverini  , médecin  de 
Citerna  , ha  farda  l opération  fur  une  petite  fille  de 
cinq  ans,  prefque étique  , couverte  de  galle  , nourrie 
par  une  femme  infeélée  du  m-l  vénérien.  La  marière 
fur  priée  d’une  petite  vérole  confluente  , donc  le 
malade  étoic  mort.  La  petite  inoculée  guérie , k 
quatre  cents  enfans  furent  préfervés  par  le  même 
moyen.  Piufieu's  contrée  du  doéleur  Feverini  , 
entra  acres  le  doâeur  I.unadei , imitèrent  fon  exem- 
ple : ce  dernier  inocula  fes  enfans. 

En  17  f y , M.  de  la  Condamine  , dans  fon  ( 
voyage  d’haiie  , fit  de  nouveaux  profélices  a &*/««-*] 
culato:.  Ce  fut  à fa  petfuriion  que  M.  le  comte 
de  Hicl.emdnt  l’établit  la  même  année  dans  l'hô-  | 
pital  de  Sienne,  k qu’on  en  fit  à Florence  des 
expériences  Tannée  fuivante  , fous  la  di  cûion  des 
docteurs  Scurclhri  k T.*»gioi»i  , que  ce  dernier 
rendit  publiques  en  1717.  Depuis  ce  teins,  l’infertion 
eft  généralement  pratiquée  a Lacques  , à Florence, 
à Home  & dans  toute  cette  partie  de  Tltalie. 

Ses  progrès  onr  encore  été  plus  rapides  dans  le 
Nord.  Le  mémoire  de  M.  de  U Condamine,  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe’,  a porté 
Y inoculation  en  Danemarck  , en  Suède  , en  Nor- 
vège. On  inocule  à Cocenh  eue  dans  la  ville  & 
dans  les  hôpitaux.  Un  etabliiîcment  , femuUble  à 


(t)  L'nutulohn  juftifile,  pur  M.  Tiffot,  docteur  en  mé- 
decine de  1a  facalui  de  Montpellier, 
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celui  de  Londres  , s’efl  formé  à Gottemboorg  k à 
Stockholm  ; on  .1  frappé  dans  cette  dernière  ville 
une  médaille  en  l’honneur  de  l’ inoculation  ,*  k cette 
pratique  n’y  trouve  plus  de  conrradiûeurs  , mais 
bien  des  apologifles.  Enfin  elle  gagne  peu-â-peu  du 
terrein  , k vraisemblablement  on  la  verra  par  la 
fuite  universellement  adoptée  dans  toute  l'Europe. 

PRATIQUE  DI  L‘  INOCULATION. 

Du  choix  des  fujtts  k inoculer. 

On  doit  donner  à ce  choix  beaucoup  d’attention. 
Il  faut  même  , pour  le  faire , les  lumières,  la  pru- 
dence k U fagelfe  d'un  médecin  inflroi»  de  fou 
métier.  C’eft  dans  ce  choix  que  confiée  le  point 
eflcnnel  des  fuccès  de  {'inoculation.  Or  l’examen 
qui  le  précède  k le  détermine  doit  fe  porter  : 
r°.  fur  1 âge  le  plus  convenable  ; t° . fur  la  con- 
flit ution  la  plus  fleur eufe  ; J°.  fur  la  f.iilon  la  plus 
favorable  à l’infertion  de  la  petite  vérole. 

De  l’âge  des  fujeu. 

L'avantage  de  déterminer  l’âge  du  fujet  à inoculer 
tft  d’une  grande  importance.  En  voici  les  raifons. 
11  eil  d’expérience  que  b petite  vérole  a’cft  pas 
tellement  ordinaire  a l'enfance  , qu’elle  ne  paille 
attaquer  les  hommes  dans  tous  les  rems  de  leur  vie, 
& même  dans  la  vieillefTe  la  plus  avancée.  Or  , 
eft-il  quelqtiàin  qui  ne  connoilîe  1 extreme  différence 
du  danger  qui  exdle  , toutes  choies  fuppoiVes  égales 
d’ailleurs  , dans  deux  perfonnes  attaquées  de  li  petite 
vérole,  dont  l'une  fe  trouve  encore  dans  l'enfance  , 
& donc  l’autre  cfb  déjà  parvenue  a 1 âge  adulte.  11 
faut  , en  conféquence  de  ces  réflexions  , préférer, 
autant  qu’il  efl  polîiblc,  l’âge  tendre  de  l’enfance, 
comme  étant  le  plus  favorable  à ['inoculation.  Aullï 
les  Auglpis  pratiquent- ils  cette  opération  depuis  y & 
4 ans  , jufqu’a  10  , 11  , 10  , xy  , k beaucoup 
au-delà  La  règle  la  plus  gétiéiale  chez  eux  efl  de 
prévenir  la  dentition  , ou  d’atreiide  1a  lortie  dca 
vingt  premières  dents  pour  im  culer  ; afin  t^ue  Ses 
accident  qui  en  dépendent  ne  fe  joigne*  t pas  a ceux 
de  L miladie  qu’ils  veulent  donner  : ce  qui  entraî- 
ne oit  une  complication  fort  dar.g*  reufe.  Ainlî  , 
quand  les  înocutuceurs  de  Londtes  peuvenr  chosfir 
l'âge  , ils  préfèrent  les  quatre  ou  cinq  preir.iets  mois 
de  la  vie  , k ne  font  aucune  dififi  ul.é  d inoculer 
les  enfans  a 1a  mamntelle.  Fulfé  ce  tern  e , ils  at- 
tendent que  Tentant  ait  atteint  fa  troifième  ou 
quatrième  année.  Leur  conduite  , à cet  égard,  efl 
Fondée  fur  Tobfervatioti  k l’expérience.  Voici  quel- 
ques raifons  qui  juflifient  un  pareil  choix. 

i°.  Avant  l’âge  de  fix  mois  , Tenfant  efl  natu- 
rellement préparé  : le  teton  de  la  nrurrice  lui  tient 
lieu  de  tout.  Sa  peau  efl  fire  , douce  , perméable 
au  miafme  varioleux.  11  a’a  befoiu  d’aucune  efpèct 
de  médicamens. 
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tu.  Depuis  cc  terme  jufqu’à  celui  de  crois  ans , 
il  eft  ex  polo  aux  dangers  de  li  dentition  , de  la 
diarthéc  , des  convulhons , des  colique*  , & des 
autres  accidcns  propres  à ce  premier  âge.  Il  ne  faut 
donc  point  inoculer  pendant  ce  périooe. 

5°.  En  fuppofant  qu’il  arrivât  quelque  fâcheux 
accident , comment  appliquer  à cet  âge  { de  fix 
mots  à trois  ou  quatre  ans.$<les  fccours  de  l'art? 
fle  comment  faire  prendre  les  médicamcns  propres 
à diflîper  un  pareil  accident  ? au  lieu  qu'un  enfant 
de  quatre  ou  cinq  ans  cil  déjà  capable  d'entendre 
ration.  * 

4°.  Il  eft  d'expérience  que  les  enfans  inoculés 
•U-dertous  de  nois  ou  quatre  ans  font  plus  ma* 
jades  , onr  une  plus  grande  quantité  de  pufhiles  , 
foutes  choies  égales  «Tailleurs  , que  les  cnfiuts  au- 
dellus  de  cet  âge. 

5°.  Dans  l'intervalle  de  trois  à huit  ou  dix  ans , 
les  enfans  font  moins  fujets  aux  accidcns  du  premier 
âge  > ils  commencent  » avoir  plus  de  ce  vis  viu 
dont  l’excès  n’cft  point  encore  à craindre.  Leur 
nourriture  eft  plus  Line  , plus  limple  , fe  digère 
plus  aifement  » leurs  exercices  font  modérés  , les 
pallions  de  lame  tmnquiiles , ou  memes  nullcs  3 les 
décrétions  le  font  régulièrement. 

6°.  À cet  âge  , la  préparation  cil  prefque  fai’e; 
Je  rilfu  de  la  peau  , lâche  5c  peu  ferré , la  tend 
propre  à favorilér  léiuption  qui  doit  iuivre.  Le 
cœur  eft  dam  toute  fa  fore*  » les  artères  font 
flexibles  , élaftiques , battent  régulièrement  : confé- 
quemment  les  forces  vitales  font  mieux  difpofées  à 
ci vi lier  au-dehnrs  le  potion  qui  va  être  inceilammejic 
introduit  dans  les  veines, 

7°.  Le  tempérament  n’a  pu  encore  s'ajtércr  par 
le  travail,  les  veilles , le  chagrin  , la  débauche  , 5tc, 
Les  humeurs  font  douces  , le  fan  g eft  pur , la 
piauière  de  vivre  bien  ordonnée. 

8°.  Un  autre  avanrage  , b:en  confidérable  dins 
I eufiuce  , eft  celui  de  ne  point  épro  tver  U crainte 
4. une  maladie  , qui  a gmecuc  fmgu librement  le 
danger  de  la  petite  vérole  cbft  un  adulte  , & qui 
fouven:  la  rend  mortelle. 

9*.  Enfin  , en  inoculant  à cet  fige  , en  imite  lu 
nature  , qui  donne  cette  maladie  plu  ; communément 
aux  enfans  qu'aux  adultes. 

* ' • a.  •!  J 

De.  cbot’ts  que  ie  viem  it'ex''0]Vr  j!  rèfu!;«  que  , 
f l'on  n'a  point  inoculé  pendant  !<**  fi<  ptenùerx 
mois  , il  elt  prudent  d'attendie  que  les  trnii  pre- 
mières année,  foien-  paflïei  . furtout  (i  l'on  tait 
mention  que  fut  rfr.q  er.fjm  il  en  périt  commu- 
nément trois  dans  ceict  première  période  par  les 
maladies  de  cet  Î£e. 
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Qu^ndje  dis  qne  l'enfance  eft  le  rems  le  plot  favo- 
rable à l’infettion  de  U petite  vérole,  je  ne  prétends 
pas  qu’il  faille  rejerter  les  adultes , ni  même  les 
vieillards.  En  fuppofant  le",  choies  égales  de  pirt 
& d’autre  ( dans  la  petite  vérole  naturelle  fie  dans 
l'artificielle  ) il  cft  confiant  qu’en  prenant  les  pré- 
cautions rcquifes  , on  pourra  pratiquer  Vinoestiatùm 
[ chez  les  adultes  5c  chez  les  gens  avancés  en  âge , 
fans  aucune  efpèçe  de  danger  , ou  avec  le  mutai 
de  rifque  pofTibte. 

De  la  conftitution  des  fujeu. 

S’il  eft  important  ainli  que  je  viens  de  le  prouver, 
d’examiner  & de  déterminer  l’âge  du  fujet  à ino- 
culer , il  l'eft  bien  davantage  de  porter  ecc  examen 
fur  le  fujee  lui-même. 

D’après  cet  examen , on  rejerre  les  mauvaifes 
conftirutions , les  enfans  chez  lefqueU  d mille  ua 
vice  connu,  tel  que  les  ftrophiiltux , les  feorbu- 
riques  , ceux  qui  lotit  nés  de  parens  attaques  de 
mal  vénérien  , de  1j  goutte  , &.c.  les  petfornes  dont 
les  humeurs  dépravées  porta  r des  marques  évi- 
dentes d’acrimonie,  celles  qui  font  évidemment  trop 
foibes,  trop  délicates,  trop  valétudinaires. 

On  ne  doit  pas  non  plus  inoculer  les  jeunes  gens 
épuifés  , n’imuone  par  quel  exercice  , ceux  qui  lom 
tombés  dam  la  confomntion  netveufe  , ceux  enfin 
qui  font  annuelle  ment  affligés  de  quelque  maladie 
grave  , ou  fi  erv  à des  maux  d’accès  périodiques , 
comme  les  épileptiques  , les  fiévreux  , les  aftluni- 
tiques  , fie** 

On  doit  encore  exclure  les  femmes  greffes , parce 
qu’il  y a des  rifques  à courit  pour  lu  mère  &:  poux 
l'enfant.  Je  fais  que  des  femmes  , dans  ce:  état , 
fe  font  fait  inoculer  en  Angleterre,  5c  qu'il  c’en 
cft  réfulté  aucun  inconvénient.  Le  docteur  Dimsdale 
rapporte  quelques  obfervations  de  filles  greffes,  qub 
cachant  (oigut «dément  leur  état  , fe  fournirent  a 
l’opération, dans  1 efpérance mal  fondée d'occafîonrer 
ravortement  : l'une  d’elles  accou.ha  à terme,  deux 
mois  après  avoir  été  inoculée.  L’enfant  porroir  des 
marques  diftinètes  de  la  petite  vérole  , quoique  la 
mère  n’cùt  eu  que  peu  de  boutons  (1).  l)c  po-rcilf 
exemples  ne  doivent  point  nous  nllurtr  ; le  plus  sic 
cft  de  lejetrer  les  femmes  enceintes  dans  toutes 
loues  de  cas  (a). 

* * \ ■ • ' . ' » 

1!  eft  prudent  de  ne  point  p-atiquer  l’inferrioe 


(*)  Cette  obfervatio*  prouve  qu'une  firme  froffé,  jUiq’-M 
de  tt  petite  vérole  , la  COaifBUaiqite  a IVnfiRt  iju’rlle 
{•)  On  peut  le  on  doit  inoculer  ce*  ferme*  ferunv*  dan» 
rinterralle  de  leur  grofffeffe  , le  mîeüi~ê**eüre  p*nd»rt  la 
noerntute  de  l'enfant , lorfquc  la  oictc  «Q  ert  la  nourrice. 
Le»  Anglai»  ont  alor*  pnur  ufaje  , d'intic.Ier  es  uatroe 
U atate  et  rcA&at.  Cette  uctikodp  leur  fcillüt  :ie»-bift. 

cbex 


Digitized  by  Google 


I N O 

cher  les  filles  qui  fe  trouvent  à la  veille  d’t'cre  nu- 
biles. Il  leroir  a craindre  que  l'apparition  des  règles 
ce  le  fît  dans  le  moment  de  la  fièvre  d’éruption. 
Dans  ce  cas  , la  nature  , occupée  à une  double 
opération  , pourroit  ne  pas  jouir  de  toutes  les 
forces  , & (uccomber  dans  un  travail  autli  Labo- 
rieux. Cependant  fi  les  fvoiptômes  , oui  annoncent 
ce  tems  de  crife  , font  légers  , 5c  quit  paroi fi*c  que 
ce  moment  foit  encore  éloigné  , on  peut  procéder , 
fans  crainte  , à l'opération.  Il  faut  alors  confidérer, 
dans  la  préparation  du  lujet , l’état  de  pléthore  où 
il  fe  trouve  , 5c  le  détruite  au  moyen  d'une  faignée , 
ou  de  la  diète  obfervée  pendant  quelque  tems.  Je 
ne  connois  aucun  accident  qui  aie  été  la  fuite  d’une 
femblable  conduite. 

Il  cft , à plus  forte  raifon,  important  de  ne  point 
inoculer  les  filles  chez  lefqueltes  l'évacuation  pério- 
dique eft  mal  ordonnée  5c  n'a  rien  de  régulier.  Un 
trop  malheureux  événement  a décidé  ce  cas.  ]|  feroit 
à craindre  que  les  règles  ne  vinflent  en  forme  de 
perte  lors  de  la  fièvre  dinvafion  , 5c  qu'on  ne  pût 
parer  allez  promptement  à un  pareil  accident  ; lequel 
leroit  fuivi  du  plusgTand  danger,  en  fuppofant  qu'il 
ne  fut  pas  mortel. 

Enfin  il  y a des  inoculateurs , qui , pour  plus 
grande  sûreté  , ne  veulent  point  pratiquer  l'inferrion 
chez  les  garçons  vers  le  tems  de  la  puberté.  On  ne 
peut  blâmer  cet  excès  de  précaution  , fi  c’en  eft 
un.  Il  eft  certain  que  dans  ce  moment  de  crife  , il 
fe  fait  chez  les  jeunes  gens  une  révolution , moins 
laborieufe  , à U vérité  , que  chez  les  filles , mats 
allez  forte,  dans  quelques  firjets  , poux  déterminer 
l'inocuiateur  à remettre  l'opération. 

On  admet,  au  contraire , à Y inoculation  les  cnfàm 
fains  , d'un  bon  tempérament  , ceux  dont  le  f.mg 
eft  pur , dont  les  humeurs  font  douces , les  per- 
fonnes exemptes  de  maladies  confiât' râbles  par  leur 
caufe  , &c.  Je  dis  maladies  considérables , puifquc 
Ton  peut  fans  crainte  foumettre  à l'infenion  , des 
fujets  , qui  , fans  jouir  de  la  plus  parfaite  fanté, 
n’auroient  que  des  incommodités  pafiagères , ou 
habituelles , mais  de  peu  de  confluence. 

Si  nous  confuirons  la  manière  dont  fe  conduifent 
les  Anglois  à et;  égard  , nous  verrons  que  chez  eux 
une  conftitution  modérément  foible , délicate  5c 
cacochime  , n’eft  pas  toujours  une  railon  fuffifante 
pour  exclure  les  perfonnes  qui  veulent  profiter  des 
avantages  de  Y inoculation.  Il  eft  de  fait  que  les 
inoculateurs  de  Londres  n’ont  point  été  arretés  en 
pareilles  rirconftances.  Le  doreur  Dimfdalc  dit  qu  il 
a vu  admettre  a l'opération  des  fujets  attaqués  de 
maladies  chroniques  , d'affèdions  feotbutiques  , 
fcrophuleufes  ( i ) , arthritiques  \ des  jeunes  gens 


(>}  M.  Dezotmx  a compté  jufqu’à  huit  fcrophuleox  i no  - 
CitUs  en  un  fcul  jour  dant  PhôpLtal  de  l'inMi/atin  de  t ondre*  , 
fur  tr*  nombre  de  cinquante-quatre  eaUw.  L'opération  eut 

In  plue  heureux  fucee*. 

Ma  dm  ci  ms.  Tome  KJJ. 
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intempérant  , livrés  à Un  genre  de  vie  fort  «ré- 
gulier, Sc  que  ces  perfonnes , qui  ont  eu  une  petite 
vérole  bénigne  Sc  dilaète  -,  s'en  font  tirés  aufii  heu- 
reufemenc  que  celles  qui  fe  ttouvoient  les  mieux 
conftituées.  Enfin  nous  avons  chez  nous  des  exemples 
d'enfans  infil  mes  5c  valétudinaires,  qui  ont  joui  d'une 
bonne  fanté  après  avoir  eu  la  petite  vérole  arti- 
ficielle. 

Des  faits  que  je  viens  de  rapporter , je  ne  veux 
pas  inférer  qu’il  faille  pratiquer  Yinocuiation  indi- 
fondement  fur  routes  forres  Je  fujets  : je  penfe,  au 
contraire  , qu'on  ne  peut  donner  trop  d’attention 
au  choix  qu'on  doit  en  faire.  Ainfi  , fans  imiter  la 
| hardiefie  des  inoculateurs  Anglois  , ( hardiefie  jufti- 
I fiée  par  leurs  fuccès  ) ne  nous  écartons  point  des 
règles  que  la  prudence  nous  diète  , & n’admettons 
à l’inferrion  de  la  petite  vérole  que  les  fujets  chez 
lefquels  nous  trouverons  les  difpofmons  convenables 
5c  propres  à donner  à la  maladie  l'UTue  la  plus 
favorable. 

Ces  difpofmons , qui , chez  les  enfans  comme 
chez  les  adultes  , marquent  l'état  de  fanté  , con- 
fident dans  le  libre  exercice  des  fondions , dans  U 
douceur  de  l'halcine  , dans  la  finefie  5c  la  louplcfie 
de  li  peau  , dans  U facilité  5c  h promptitude  avec 
lefqueilcs  de  légères  blefiures  fe  cicatnfem  , dans 
la  liberté  du  ventre  , 5c  la  tranquillité  du  fommeil. 

Outre  ces  difpofirions  , il  faut  encore  confidéier 
l'efpècc  de  conftitution  ou  de  tempérament  du  fujet 
à inoculer.  Il  eft  reconnu , par  exemple  , que  les 
perfonnes  d’un  tempérament  phlegmatico-fanguin  , 
d'une  conftitution  médiocrement  délicate  , chez  lef- 
quelLes  la  fibre  eft  fouple , flexible  , peu  vibrante , 
b peau  blanche  , fine  , perméable , la  tranfci ration 
aifée . le  ventre  libre  , font  plus  favor-blcmeac 
dilpofées  à l'infenion  , que  ne  le  font  celle*  d'une 
conftitution  forte,  robufte  5c  vtgoureufe,  d un  tem- 
pérament bilieux  8c  mélancolique,  chez  lefqttcUes  la 
fibre  eft  roide  , tendue , irritable  , la  peau  brune , 
sèche  5c  dure  , la  t:anlpiration  difficile  , le  ventre 
conftipé.  11  ne  faut  que  les  premières  connoifT.nces 
de  l'économie  animale  5c  du  mécanifmc  des  fon- 
dions , pour  fentir  les  avantages  que  la  première 
de  ces  conftitutious  a fui  la  fécondé,  Si  pour  donner 
des  raifons  qui  pui  fient  juftiiîcr  la  préférence  que 
l'inoculareur  doit  donner  à l'une  d’elles. 

Du  choix  de  la  faifon. 

Ce  n’eft  pas  afTez  d’avoir  déterminé  l ige  5c  la 
conftitution  les  plus  favorables  a l infeirion  de  U 
petite  vérole;  il  faut  encore  exami.  er  quelle  eft  la 
faifon  la  plus  convenable  à cette  opération. 

Les  inoculateurs  de  France  ont  penfé  Jiffifretn- 
ment  fur  le  choix  de  la  faifon  ; les  uns  préférant 
d'opérer  dans  le  ptintems  , quelques  autres  pendant 
H h h b 
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Vautomnt.  Confuttons  1«  inocabteurl  Angloii  for 
tti  objets  de  déuil.  Ils  ont  fur  noos  l'avantage  d'une 
«périra»  de  50  ans.  Profitons  de  leurs  fautes  , 
ainfi  que  de  leurs  (itccè»  , & ne  perdons  rat  le  tems 
à dKputet  fur  des  Lits  , fur  des  régies  de  conduire 
que  nous  trouvons  filées  depuis  kmg-tems  dans  les 
hôpitaux  de  Londres.  Je  ne  pu»  a (1er  dire  combien 
j'ai  été  fouvent  étonné  de  voir  , en  France  , de» 
hommes  du  premier  mérite  agiter  avec  opiniâtreté  , 
je  dirois  ptefque  avec  acharnement , des  qutllions 
relatives  àl 'inocu'atioi  , qui  font  jugées  St  décidées 
par  nos  veifins.  Examinons  leur  conduire , 8c  voyons 
ce  qui  le  paffe  cher  eux.  Si  nous  eonfultons  leurs 
ouvrages  , nous  apprendrons  qu'en  Angleterre  le 
tems  de  1 ’inoculjtio*  s'ouvre  dès  les  p-emiers  jours 
de  mats,  fe  feime  a b fin  de  juin  , fe  rouvre  au 
commencrrr.em  de  feptembre  , pour  le  fermer  de 
nouveau  à U fin  de  nosrmbre.  Voilà  la  manière 
dort  les  At.glois  fe  cooduifcnt  relativement  au  choix 
de  U faifon.  Leurs  fuccés  font  également  heureux , 
foit  qu'ils  pratiquent  l'infertion  au  primems  , foit 
qu'ils  b fartent  en  automne. 

( 

Qi  e'qucs-uns  d'eux  prétendent  cependant  avoir 
obfetvé  que  les  perfonnes  , inocul  es  dans  la  pre- 
mière faifon  , ont  un  plus  grand  nombre  de  boutons , 
& conféquemment  (ont  un  peu  plus  malades  que 
celles  qui  fubirtent  cette  opération  en  automne  i 
mais  auflï  la  convalclccnce  eft  plus  prompte.  Le 
retour  de  la  belle  faifon  , la  promenade  dont  on 
peut  faire  ufage  , la  Uubrité  de  l'air  , la  hâtent 
finguliérement.  Ces  moyens  de  guérifon  , qui  man- 
quent en  automne  , font  que  ta  convalrfcence  eft 
plus  lente.  Un  inconvénient  iuflï  léger  ne  doit  pa» 
tous  empêcher  d'imiter  les  ioocularenrs  de  Londres, 

2 ni  pratiquent  l'inteniou  indiftéremmcnt  dans  l'ure 
: l'autre  faifon  , 4t  qui  l'interrompent  pendant  les 
g-andes  chaleurs  de  l't-té  8t  les  froids  rigoureux  de 
Fhivet. 

Il  paroît  cependant  qne  les  chofes  changent  un 
peu  * cet  égard  en  Angleterre.  Les  doâeurs  B.. citer 
8c  Dimfdale  , dans  les  ouvrages  fur  Vinocuùtion 
qu'ils  publièr.nt  en  faveur  de  la  nouvelle  méthode 
( celle  des  Sutton  ) , regardent  le  froid  de  l'hiver 
comme  une  circonûante  très-fas’orable  a l'infertion. 
Ils  apportent  des  expériences , & citent  des  faits  qui 
prouveroient  eftèSivemcnt  combien  le  ftoid  de  cette 
fai  on  eft  avanrageux  pottr  la  marche  , les  p-ogrès, 
8c  l'événement  de  la  petire  vérole  artificielle.  Le 
doâeur  Baclter  , pont  appuyer  cette  doéltine,  donne 
l'hiftoire  d'une  centaine  de  p.yfans  qui  furent  ino- 
culés dans  les  montagnes  d'hcolfe  pendant  les  froids 
rigoureux  de  l'hiver  , au  milien  des  netges  8c  des 
ttUces  , dont  aucun  ne  mourut.  Le  doClrur  Dims- 
dale  rapporte  , à la  fin  de  fon  ouvrage,  des  obfer- 
vations  qui  frmblent  confirmer  celles  de  fon  con- 
frère. Les  Sutton  n'ont  pasceflé  d'inoculer  à Londres 
pendant  les  plus  grands  froids  du  rigoureux  hiver  de 
Vannée  1767.  8c  Vont  toujours  fan  avec  le  plus  grand 
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fuccès.  D e ces  faits  fie  d’autres  femblablet , Udoéten 
Dimfdale  conclut  qu’on  peut  inoculer  avee  sûreté 
dans  routes  les  failons  de  Tannée , pourvu  qu’oa 
prenne  foin  de  garantir  le  malade  des  chaleurs  de 
l'été  , Sc  d'empêcher  qu'en  hiver  , non-fealement  il 
ait  trop  froid  , mais  encore  qu'il  ait  tiop  chaud  ; 
chaleur  qu'on  a pour  ufage  de  procurer  , en  lafto- 
quant  la  perfonne  par  le  feu  allumé  dans  les  foye-i , 
fie  par  le  nrmbte  de  couvertures  qui  Técrafent  dans 
fon  lit.  Que  penfer  d'une  pareille  conduite  , 6:  quel 
parti  prendre  } Celui , je  penfe  , d’attendre  que  des 
expériences  , a fiez  multi*  lices  , aient  formellement 
décidé  les  avantages  ou  les  défauts  d’une  fcmbluble 
pratique. 

Il  fuir  obfervet  que  les  faifons  du  princems  éc 
de  l'automne  , quoique  plus  favorables  à Wnocu- 
lotion  par  leur  température  , ne  font  pas  tellement 
déterminées  , qu'on  ne  puiffe  dans  des  cas  urgens 
la  pratiquer  dans  les  autres  faifons.  Si  donc  une 
épidémie  variolique  6c  meurtrière  régnoit  avec  fureur 
pendant  les  mois  de  décembre  6c  janvier,  de  juillet 
6c  août , il  n*v  auroit  alors  aucune  raifon  de  pré- 
férence ; il  faudroit , au  conraite  , fe  hâter  de 
mettre  en  ufage  cette  pratique  faluuire  , 6c  propre 
à s'oppoler  efficace  ment  , jè  dis  mieux  , à arréwr 
les  ravages  affreux  que  caufe  en  pareille  circonftance 
la  petite  vérole  naturelle. 

Quelle  que  foit  la  (âifon  deftinée  à Y inoculation , 
il  faut  obferver  avec  attention  s'il  ne  règne  pas 
des  maladies  épidémiques  autres  que  U petite  vérole. 
Il  feroit  a craindre  que  la  maladie  régnante  ne  fe 
mêlât  a celle  qu’on  veut  donner  , ôc  1 on  fent  coin* 
bien  il  eft  prudent  d’évirer  une  auffî  funefte  com- 
plication. Si  donc  il  régnoit  des  rougeoles  , des 
fièvres  putrides , des  f .ulfes  péripneumonics  , des 
dyffentcries , des  coqueluches  , ficc.  il  faudroit  re- 
mettre l’opéra  tien  à un  autre  rems.  Le  doâcitr 
Butini  a très -judicicufemen t obfervé  que  la  petite 
vé'ole  naturelle  participe  du  caradUie  des  maladies 
qui  pensent  régner  dans  le  même  tems.  CTeft  ainfi 
que  les  fièvres  putrides  3c  malignes  donnent  à la 
petite  véiole  une  complication  de  pourriture  & de 
malignité  qu’elle  n’a  pas  pu  elle-même;  c’eft  encore 
ainfi  qu’elle  eft  fouvent  accompagnée  de  diarrhées 
mortelles  d-.ns  le  tems  des  dyflente-ies  , 6c  de  tvm- 
prômes  qui  afFcûent  fpécialemcnt  la  poitrine  dm* 
celui  des  fâuffés  péripneumonics.  Les  docteurs  Mead 
6c  Sydenham  avoient  déjà  fait  cette  intérdfante  obier* 
▼ation. 

De  la  préparation  des  fujtts. 

Doit-on  , ou  ne  doit-on  pas  préparer  les  per- 
fonnes qui  veulent  fe  faire  inoculer } CJette  queftion 
a été  fort  débattue  en  Fiance  par  les  inoculaceuts. 
Les  uns  prétendent  qu’il  ne  faut  nullement  pré- 
parer *,  les  autres  veulent , au  contraire  , que  l’on 
prépare  , 6c  que  l’on  apporte  à cette  opération 
beaucoup  de  loin  s 6c  d'attention.  11  eft  certaia  qu« 
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la  queftion  de  la  préparation  n’a  point  encore  été 
considérée  fous  fon  véritable  point  de  vt:c.  Nous 
allons  donc  faire  enforte  de  la  difcuter  complcttc* 
ment  , parce  que  fa  folution  eft  très  - intéteflàme 
pour  aflurer  le  (accès  de  la  pratique  de  V inoculation. 

Qu'cft-ce  que  préparer  une  perfonne  à rinfertion 
de  la  petite  vérole  ? C'cft  travailler  à la  mettre  dans 
les  difpoiitiom  nteeflaires  Sc  propres  à lui  donner 
cette  maladie  de  U manière  la  plus  heurculc  Sc  la 
plus  favorable.  Or  , ces  difpofîtions  (ont  et  les  qui 
approchent  Je  plus  de  l'écac  de  faille.  D'où  il  fuit 
que  plus  le  fujet  à inoculer  approchera  de  cet  état, 
moins  il  aura  befein  de  préparation.  La  queftion 
fe  réduit  donc  à fovoir  (i  la  perfonne  eft  dans  l’érat 
de  famé  ou  dans  celui  de  maladie.  Si  elle  fe  porte 
Lien  , elle  n’a  pjs  befoin  à lu  rigueur  d’étie  pré- 
parée. Si  elle  eft  malade  , il  faut  travailler  a la 
guérir  î la  guérifon  opciée , St  la  fauté  rétablie  , 
elle  fe  trouve  préparée  , Sc  par  conféquent  dans  le 
cas  de  profiter  des  avantages  ac  V inoculation. 

Mais  eft-ce  à dire  qu’il  faille  exclure  toute  pré- 
paration chez  les  fujets  les  mieux  portam  en  appa- 
rence ? Je  ne  te  penfe  pas.  Qui  peut  d’ailleurs  fe 
flatter  de  jouir  d’une  fauté  entière  Sc  parfaire  r Lj 
préparation  , fans  être  a^folument  flic  effet  re  , dit  M. 
Petit , peut  être  utile  ; Sc  cela  fuffit  pour  qu'on  ne  la 
Néglige  pas.  Voici  quelques  raifons,  qui,  à mon  avis  , 
fcmblent  la  juftifier. 

i°.  I^es  enfons  , qnoique  bien  portans,  ont  ordi- 
nairement l’eftomac  tempii  d’une  faburre  vifqueufe, 
à caufe  de  U foiblcffe  des  organes  digeftifs  ; ils 
doivent , par  cette  rai  Ion  , être  purgés  une  fois  au 
xnoins.il  faut  chez  eux  nettoyer  les  premières  voies. 

Ci  l'on  veut  empêcher  le  trouble  que  cauferoit  uue 
femblable  matière  , lors  de  la  fièvre  d'éruption  , en 
pafiant  avec  le  cbyle  dans  les  vailfeaux  uuiguins. 

i°.  On  fait  encore  combien  il  eft  ordinaire  aux 
en  fa  ns  d'être  lu  jets  aux  vers.  Cette  tfpèce  d'incom- 
modité , très-commune  , ne  forme  point  une  ma- 
ladie qui  foit  un  obftacle  à {‘inoculation.  Tl  eft 
donc  prudent , à cet  âge  , d’allier  les  vermifuges 
aux  purgatifs  , (î  l’on  veut  prévenir  la  complication 
des  uccidcns  vermineux  avec  ceux  de  la  peritc 
vérole. 

j°.  L’enfonr  qu’on  veut  inoculer  peur  être  d’une 
conftitution  foible  , délicate , lk  avoir  be  oin  d’un 
régime  reftauranr , d'une  manière  de  vivie  forti- 
fiante : or  ce  régime  changé  n’eft  - U pas  une  pré- 
paration ? 

4°.  Ce  même  enfant  peur  avoir  de  la  gale,  des 
dartres  , ou  tel  autre  vice  curiné.  C’eft  une  nou- 
velle raifon  de  le  préparer  en  travaillant  à détruire 
et  vice,  lequel  ne  conftirue  point  une  maradie  qui 
puiâc  faite  exclure  on  pareil  fujet.  Les  iooculatecrs 


Anglois  , je  l’ai  déjà  dit  , n’bcfiteat  jamais  â ino- 
culer en  femblable  oc  cation. 

f°.  Si  je  confidère  l’âge  adulte  , je  trouve  d’autres 
raifons  pour  juftifier  b préparation  , en  fuppofant  U 
fauté  imparfaite,  fin  me  prefentc  un  jeune  homme  fain , 
robufle  , jouilfunt  de  la  plus  vigoureufe  fanté  , dont 
la  conftitution  athlétique  eft  toute  difpofée  à l’in- 
fl  .mmation.  Cet  homme  fe  porte  bien  , il  eft  vrai  ; 
mais  je  lui  donne  inecifamment  une  maladie  du 
genre  des  inflammatoires , St  bien  cara&éiifée  telle  , 
linon  par  fa  caufe  , du  moins  par  fes  effets.  On 
fait  que  ces  forte;  de  maluiies  caufent  beaucoup 
de  ravages  , & font  plis  dangereufes  chez  les  per- 
sonnes qui  jouifloient  avant  aune  forte  Sc  vigou- 
reufe  famé.  L’inflammation  qui  fuit  f ainfi  que  fes 
effets  , font  toujours  en  railon  des  forces  précé- 
dentes. Perfonne  n ignore  que  la  petite  vérole  fait 
périr  plus  d'hommes  fortement  confti*ués  , que  de 
ceux  dont  le  tempérament  eft  foible  S:  délicat. 
C’eft  donc  précilément  parce  que  mon  futur  inoculé 
eft  à la  fleur  de  Ion  âge  , qu’il  eft  plein  de  force 
tk.  de  vigueur*  c'cft  parce  qu’il  jouit  de  la  plu* 
brillante  fanté  , que  je  ve  jx  lui  en  ôier  un  peu  , 
que  je  dois  d ira:  n ter  chez  lui  !e  v>  vite  , St  lui 
retrancher  de  fes  forces,  qui , loin  de  lui  être  favo- 
rables par  la  fuite,  lui  devirndroient , au  contraire, 
foneftes.  En  »m  mot , je  dois  lui  foire  (ubir  une 
préparation  relative  à fon  état  actuel , fi  je  veux 
prévenir  les  accidcns  qui  fe  manifefteroient  lors  de 
la  fièvre  d éruption.  Le  régime  feul  , abftraérion 
foire  de  tout  autre  moyen  , n'eft-il  donc  pas  une 
préparation  néceffaire  en  pareil  cas? 

6®.  Il  peut  fe  faire  que  ce  même  jeune  homme 
fe  foit  livré  à de  violent  exercices , qu’en  confé- 
qtfence  il  ait  le  fang  épais  , âcre  , falé  , d:(polé 
aux  engoreemens  de  différente  nature.  Il  fe  peut 
encore  qu’il  fe  foit  épuifé  , énervé  , affaibli , qu  il 
mené  une  vie  intempérante,  qu’il  ait  fuit  des 
excès  de  différentes  efpèccs  , Scc.  L'inoculareur , 
qui  , dans  ces  différera  cas  , preferit  un  çenre 
de  vie  oppolé  à celui  qui  a produit  laite* 
ration  , que  foir-il  autre  chofe , finon  confeiller  Sc 
mettre  en  ufaçe  une  préparation  relative , convenable 
St  néceffaire  a l'état  où  fe  trouve  le  foiet  a inoculer  i 

y°.  La  nature  de  la  maladie  qu’on  veut  donner 
fournit  une  nouvelle  raifon  en  faveur  de  11  prépa- 
ration. La  petite  vérole  qu’on  va  communiquer,  eft 
une  fièvte  éruptive  , qui  doit  fe  juger  par  une  crife 
faite  à la  peau-  Il  fout  doue  que  fon  tiflu  , Couple 
& fl-,  xible  , puifle  prêter , que  fes  pores  libres  Sc 
ouverts  puilTenr  recevoir  U matière  qui  s'p 
portera;  U fout  que  la  force  du  coeur  Sc  des 
artères  ne  foit  ni  trop  confidérable  , ni  trop  foille 

f our  U pou  lier  dehors  , mois  lu/fifante  pour  chaffer 
e miafme  vénéneux  qui  infc&e  la  malle  des  humeurs , 
Sc  pour  opérer  une  dépuration  complet».  Or,  conv 
tae*3t  tout  cela  pourra-t-il  arriver  , fi  une  peau 
H h b h a 
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brune,  sèche , dure  , coriacée  , oppofe  des  obftjcles 
inlurm'w  cables  aux  eftoers  de  la  nature  î L’ufagc 
de  quelques  bains , celui  des  délayait» , en  rendant 
à li  peau  la  fouplellc  naturelle,  eu  fient  prévenu  les 
défoidrei  qui  vont  Cuivre  , & démontré  lu  nécellicé 
d'une  préparation  relative  à ce  cas. 

8e.  Si,  comme  le  tecommandent  les  inoculi- 
teurs  qui  ne  veulent  point  de  préparation,  on  ne 
prend  ftriétement  que  les  gens  Je  U plus  par- 
faite famé,  ( i’ui  fait  voir  que  même  dans  ce 
cas  il  falloir  préparer  ) le  nombre  des  lujets  propres 
a \ inoculation  le  Trouvera  tout-à-coup  finguliére- 
ment  diminué.  Les  avantages  de  cette  méthode  lulu- 
eaire  ne  pourront  plus  être  applicibles  qu’a  un  très- 
petit  nombre  d’hommes,  par  la  rai  fou  que  très  peu 
jouifiVnr  de  l’état  de  parfaire  fanté,  exigé  par  ces 
inocula  ce  ur  s,  11  faudra  dès-lors  rejetter  les  per- 
fonnes,  qui,  n’avanr  que  de  légères  incommodités, 
telles  que  des  affections  nerveufes,  des  vices  cuta- 
nés, des  dérangement  Inbitutls  deftomac , des  dou- 
leurs vagues,  des  hémorragies  périodiques,  8cc.  , 
auraient  très-bien  pu  fe  faite  inoculer,  en  em- 
ployant une  préparation  préliminaire  8c  relative  à 
l’état  où  elles  fe  trouvent. 

9°.  Si  , pour  jufHficc  b préparation , il  étoit 
befoin  de  recourir  a l’autorité , je  citerois  celle  de 
tous  les  inoculateurs  d’Angleterre  , fans  en  excepter 
un  feul  ; je  rapporterois  celle  des  inoculateurs  de 
Genève , de  Suilîe  , d’Ieilie,  de  Hollande  , de  Con- 
ftantinople  } j'y  joindrais  celle  de  U plus  gronde 
partie  des  inoculateurs  de  France. 

Des  principes  que  je  viens  d’établir,  il  fuit  que , 
s’il  en  eft  befoin,  j’enleverai  la  quantité  furabon- 
danre  du  fang  par  une  faignée.  Si  la  fibre  *ft 
roide  3c  tendue  , je  lui  rendrai  l'état  de  founlefTe , 
ui  lui  eft  nécefiaire  pour  fjvorifer  la  ente  qui 
oit  terminer  la  mahdie , par  Pufjge  des  dé  ayans 
Il  des  relâchans.  Si  La  peau  eft  trop  épaifTe, 
trop  dure  , trop  sèche  , j’en  relâchera  le 
ciflu,  pour  b rendre  perméable  au  mufme  vario- 
leux, au  moyen  de  quelques  bains.  Je  nettoierai 
l’efloroac  8c  les  inteftins,  fi  je  les  foupçonne  chargés 
de  fabure.  Enfin  je  corrigerai  l'acrimonie  des  hu- 
meurs, fi  elle  exifte,  dans  la  crainte  que,  par  h 
fuite,  elle  ne  vienne  à troubler  l’ouvrage  de  b 
nature,  qui,  aidée  des  fecours  de  Tare,  doit  ter- 
miner heureufement  la  maladie. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  eft  évident 
que  b préparation  à V inoculation  ne  peut  être  b 
même  pour  tous  les  fuje:s,  FDe  a fes  tempérament, 
fes  modifications  : elle  eft  relative  à l’âge,  au  fexe, 
i U conftiturion,  à I crac  de  fiimé  ou  de  mala- 
die, au  genre  de  vie  qu’a  mené  b perfonne  qu’on 
veut  inoculer.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  géné- 
ral à cet  égard,  fe  réduit  aux  trois  chefs  fuivans. 
i*.  Ou  la  confticuûon  du  fujec  eft  trop  foibic. 
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trop  délicate  i & dans  ce  cas  il  faut  b fortifier. 
i°.  Ou  elle  eft  trop  forre,  trop  robufte  ; pour 
lors  il  faut  iuftbiblir.  Ou  enfin  elle  vicie  de 
quelque  manière  i 3c  dans  cette  fuppofiùun  il  Lut 
la  corriger. 

La  première  chiffe  forme  la  majeure  partie  des 
gen*à  inoculer,  parce  que  les  enfant,  les  femmes, 
& les  vieillards , qui  s’y  trouvent , font  o-dinai- 
rcmcnc  de  confticuiion  foible  3c  délicate.  Leur  ré- 
gime doit  donc  être  plutôt  reftaurant  8c  fortifiant 
que  ténu  & üfoillijptnt , fi  je  puis  me  fervir  de  ce 
terme.  Ainfi  , outre  les  diftérens  Lits  qui  noumller.t 
beaucoup,  on  donne  les  farineux,  comme  le  rit, 
le  fagou,  b foraoule,  le  vcrmichel,  le  gruau,  U 
lentille,  3cc.  On  permet  les  œufs,  les  potages  au 
gras , les  viandes  légères , telles  que  le  lapin , le 
veau , la  volaille. 

La  bcifi’on  ordinaire  fera  l’eau  pure  3c  fimple 
pour  les  enfians  qui  y font  accoutumés;  ou  pour 
(es  autres  , 3c  fur  tout  pour  les  vieillards  , donc  les 
forces  ont  befoin  d’être  relevées , du  bon  vin  vieux 
trempé  d’eau.  Il  eft  bon  d'avoir  l’œil  fut  b nour- 
riture des  enfans , qui  font  naturellement  voraces, 
3c  de  régler  l’heure  de  leurs  repas. 

Il  eft  encore  utile  de  leur  bifTer  faire  de  l'exer- 
cice , & de  leur  recommander  la  promenade  au 
grand  air,  lorfque  le  tems  eft  beau  & ferçin.  Rien 
ne  favorife  mieux  U digeftion  ; aucun  moyen  nt 
forrifie  plus  le  corps , 3c  en  même  tems  n’ordorne 
mieux  les  fécrétions  3c  les  évacuations  naturelles. 
II  faut  cependant  que  cet  exercice  foit  modéré  , 
3c  qu’il  tende  à réprimer  l'aétiviré  fînguliète  que 
les  engins  ont  coutume  de  mettre  dans  leurs  amu- 
femens. 

Quint  aux  remèdes  généraux,  il  eft  rare  que 
les  fujets  renfermés  dans  cette  cl.  fTe  aient  befoia 
d’ère  Lignés  ou  baignés  : on  les  nflcibliroit  lois 
de  les  forrifier.  M.ds  ils  doivent  être  purgés  au 
moins  une  fois  dans  le  coirs  de  la  préparation, 
Sc  quelquefois  deux,  torique  fe  cas  I-  requiert. 
Il  y a même  des  cas  oùlfon  purge  tr.ùs  3c  qu.tr» 
fois;  c’eft  lorfquc  l’on  rouve  des  enfans  empâtés, 
bouffi’.,  3c  pleins  d'humours.  On  pl  ;cera  alors  la 
dernière  pnrgarfon  l avant  veille  do  jour  où  la  ma- 
ladie doir  ft  déclarer.  Le  choix  des  purgatifs  exige 
auffi  de  l’attention , parce  que  les  entrailles  déli- 
cates 8c  fenfibles  des  femmes  3c  des  enfans  font 
aifémenr  irritées  par  les  fortes  put  garions  On  doir, 
par  cette  raifon , donner  b préférence  aux  mino- 
rant, telles  que  b manne,  le  fené,  1a  rhubarbe  , 
les  fyrops  laxatifs , les  fels  neurres , 8cc.  Le  mer- 
cure doux  eft  recommandable  comme  purgatif  ver- 
mifuge, pour  les  enfans  : il  eft  d'ailleurs  très-propre 
à fondre  la  Ciburre  vifqueufe  qui  abonde  ordinai- 
rement chez  eux.  Les  itouncs , quelque  délicates 
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qu'on  les  fuppofe , fouciçnnent  fort  bien  ce  pur- 
gatif- 

Outre  la  boiffon  ordinaire  , prife  à l’heure  du 
repas,  j’ai  pour  ufage  de  leur  foire  prendre  le  matin, 
deux  ou  trois  tulles  d'ure  légère  eau  d’orge,  'cou- 
pée avec  partie  égale  de  Uir.  î,  enfant  trempe  un 
morceau  de  pain  dans  ce  imfLnge}  ce  qui  lui  fert 
de  déjeuner.  J’emploie  certe  boiflon  toutes  les  fois 
que  je  foupçonne  de  l'acrimonie  dans  les  humeurs, 
ou  lorfqu'ii  y a quelque  maladie  a 1a  p;«iu , telle 
que  des  boutons , de  légères  dartres , de  la  déman- 
geaifon.  Sic. 

Les  adultes  bien  porrans,  & les  jeunes  gens  for- 
tement cunftirués,  qui  forment  la  fécondé  clafle, 
demandent  un  régime  & une  conduite  différente. 
11  faut  , ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  un  peu 
le"  alluiblir , un  peu  diminuer  leurs  forces  athlé- 
tique-. On  leur  interdit,  pour  cet  effet,  les  viandes 
de  toute  efpece  , les  potages  au  gras,  les  crtift , 
le  vin  fie  les  liqueurs  fermentées,  les  ragoûts  épicés, 
le  café,  en  un  mot  tour  ce  qui  nourrit  beaucoup 
ou  ce  qui  peut  échauffer.  Il  fout  avoir  attention 
de  changer  leur  genre  de  vie  peu-à-peu  fie  par 
nuance-,  fie  furtouc  de  ne  point  aller  au-delà  du 
but  au’on  fe  propofe,  dans  la  crainte  de  produire 
une  énervation  qui  pourroir  être  plus  dangereule 
uc  l’excès  contraire.  J’ai  coutume,  dans  ce  cas, 
e retrancher  la  viande  feulement  le  foir,  pendant 
les  quinze  jours  que  dure  la  préparation  ; puis , 
à dater  du  moment  de  l'opération  jufqu’à  celui  de 
la  maladie,  je  la  défens  loir  fie  matin. 

La  diète , pendant  ce  tems , con  lifte  à ufer  de 
pain  bien  levé,  d'herbes  potagères,  de  racine  , 
de  fruits  cruds  ou  cuits , de  compotes , de  con- 
fitures. Dans  te  cas  de  conftipation , on  ordonne 
h foir  les  pommes  cuites,  la  marmelade  de  pru- 
ne,iux  , la  laitue,  les  épinards  acccommodés  au 
beurre,  ficc.  En  un  mot,  le  régime  doit  être  tem- 
pérant , peu  nourriffant , fie  anu-phlogiftique. 

La  boiffon  ordinaire  fera  l'eau  pure  ou  l’eau 
panée.  On  peut  encore  faite  «fige  de  quelques  ti- 
tanes légères,  telles  que  celles  de  capillaire,  de 
racine  de  chiendent,  de  chicorée  fauvage , de  zeftes 
de  citrons,  ficc.  Cependant,  f»  la  perfonne  eft  telle- 
ment accoutumée  au  vin  que  ce  foit  pour  elle 
une  privation  fenlîbk  fie  danjrereufe,  on  lui  en  con- 
tinuera !’ ufage  , mais  à moindre  dote , fie  trempé 
d'e-àU.  L’exercice  doit  être  ici  plus  fort  qu’il  ne 
l’eft  chez  les  enfons  , fie  fe  faire  de  même  au  grand 
air  : c'cft  yn  moyen  (or  de  diminuer  les  forces 
trop  confidcrables  du  fujet  à inoculer}  mais  il  ne 
fout  pas  le  porter  jufqu’à  fatiguer  le  corps. 

Je  crois  effentiel  de  foire  discontinuer,  pendant 
le  rems  de  1a  préparation  , les  études  qui  demandent 
beaucoup  d'application,  de  foire  faire  diverfion  aux 


INO  6if 

aff  iras  qui  eticent  de  li  contention  d’cfpiit,  d 'ioi— 

j-ner  tout  fuje.  d'inqnUV de;  «fin  de  teni  le  (unit 
| inoculé  g-i , difpni,  is.  ,1e  l'occuper  agrcablrment. 
Peifonne  n igi,o  e l'influence  qu'ont  les  mouvemens 
de  l'ame  lut  les  maladies  en  genér-l , 4:  fur  celle-ci 
en  particulier.  Audi  je  penfe  que  tout  le  fylUrae 
de  la  préparation  a ¥ inoculation  peut  fe  renfermer 
dans  ces  crois  mots,  tempérance  J exercice  modéré, 
Sc  gaité. 

Pour  ce  qui  eft  des  remèdes  généraux  , il  eft 
peu  de  fujets , tels  que  je  les  fuppofe  ici , qui 
puilfent  fe  piller  d'une  (lignée.  Elle  eft  indif- 
penfablement  néceffaire  chez  les  jeunes  gens  forieu 
mentconftitués,  pléthorique:,  chez  ceux  qui  Clignent 
habituellement  du  ne/.  , qui  font  fujets  aux  dou- 
leurs de  rire.  J'ai  fouvent  pour  ufaee , en  pareil 
cas,  d'en  faire  faire  deux  ; la  première,  au  com- 
mencement de  la  préparation  ; la  fécondé,  le  len- 
demain de  l'opération.  Je  me  fuis  bien  trouve  de 
cette  méthode. 

Les  femmes  4c  les  filles  nubiles  ont  rarement 
befoin  d'une  pareille  évacuation  , parce  qu'etans 
ordinairement  inoculées  le  furlendemain  de  la  celTa- 
tion  des  règles,  l'état  de  pléthore  n'exifte  pas. 

Si  les  bains  tièdes  ne  font  pas  toujours  né. efforts 
dans  le  cas  dont  je  parle  , ils  font  le  plus  fou- 
vent  utiles.  Leur  principal  effet  eft  de  relâche  les 
fibres  trop  tendues,  de  faire  plier  dans  le  fane 
un  liquide  qui  lui  donne  de  la  fluidité,  de  tendre 
à fa  peau  la  foupleffe  4e  fa  flexibilité  naturelles. 
Ils  deviennent,  par  cette  raifon,  néceflaircs  chez 
les  jeunes  gens  des  deux  fexes , qui  ont  la  peau 
brune  4c  sèche,  le  fang  épais.  Une  pareille  dil'po- 
fetion  rendrait  l'éruption  des  boutons  laborieufe. 
fi  l'on  ne  prenoit  les  précautions  de  bonne  heure. 
Leur  nombre  11 'eft  point  déterminé  ; il  dépend  des 
circonftances.  J'ai  coutume  d'en  faire  prendra  huit 
ou  dix  , pendant  les  huit  ou  dix  jours  qui  pré- 
cèdent immédiatement  celui  de  l'opération. 

On  peut  fuppléer , avec  utilité , les  pédilnves  sur 
bains  entiers,  lorfqu’ii  y a pléthore  particulière  à 
la  tête,  4e  qu’il  faut  rappeller  le  fang  vers  les  extré- 
mités inférieures.  Souvent  même  cette  efpèce  de 
bain  eft  préférable  à l’autre  , quand  il  eft  queftion 
de  faire  rcvullion  ; mais  au®  il  faut  prendre  garde 
qu'il  ne  prod aile  un  effet  contraire;  celui  de  porter 
le  fang  a la  tète,  ainfi  que  je  l'ai  vu  arriver  chez 
ce-taines  perlonnes.  Dans  ce  cas,  il  faut  s’en  abfte- 
nir.  On  peut  voir , dans  l'cxcelleut  ouvrage  de  M. 
Tiffot,  les  railons  que  cet  habile  médecin  rapporte 
en  faveur  4c  contre  l'ufage  de  ce  moyen  de  pré- 
paration. 

Les  perfonnes  qui  forment  cette  fécondé  dafle 
om  moins  fréquemment  befoin  d'être  purgées,  que 
celles  qui  compofeut  la  première;  parce  que  i'écar 
1 de  famé  dont  tlles  jouillent  fuppofe  les  fondions 
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de  l’eftomac  dans  toute  leur  intégrité  , & par  con- 
léauent  peu  ou  point  de  lubute  dans  les  prcmièies 
voies.  Il  eft  cependant,  finon  néceffaire,  du  moins 
utile , de  purger  une  lois  pour  nettoyer  le  canal  in- 
teftin.l , 8c  prévenir  les  mauvais  cflers  qui  réful- 
teroknt  de  la  plénitude  de  ce  vifeère , au  cas  qu’elle 
exiftàt  lors  de  h fièvre  dinvafion  On  donne  en- 
core ici  la  préférence  aux  purgatifs  minoratifs , qui 
évacuent  fars  irrircr  8c  fans  échauffer.  Le  mercure 
doux  eft  mons  utile  dans  ce  cas  que  chez  les  en- 
fans.  Malgré  U prétendue  efficacité  que  les  inocu- 
lateurs  d Angleterre  artribuent  aux  putatifs  mer- 
curiaux  donnés  pendant  la  préparation,  il  feml!e 
qu'il  vaut  autant,  pour  ne  pas  dire  mieux,  purger 
avec  les  minoratifs  végétaux.  Il  faut  en  excepter 
le  feul  cas  où  chez  les  enfans  on  foupçonne  for- 
tement des  vers;  & celui  où  l’on  apperçoit  mani- 
fefttment  des  difpofitions  aux  ergorgemens  obn- 
düeux , provenant  de  l'épaiffîffeinent  de  1a  lirapnc. 

Et  fin,  il  eft  indifj  enfaLle  , pour  affûter  la  pré- 
paration des  adultes  fortement  conftitués,  de  beau- 
coup délayer , au  moyen  d‘une  boiffon  tempérante 
& rafn. Unifiante.  Celle  qui  métirc  ordinairement 
la  préfétence  , efl  le  périt  lait  cbtifié,  l v le  matin 
à la  defe  d'une  bouteille.  Il  vaut  mieux  que  le 
l..it  coupé  avec  l'eau  d’orge  , que  l'on  confeillc 
aux  peifornes  délicates;  parce  que  ce  dernier  nou-iit 
trop , & que  ce  n’efl  pus  ici  le  cas  de  reftaurer. 
te  petit-l  it  a d'ailleuis  la  propriété  de  corriger 
& de  dé.tuire  la  vifeofité  du  fang,  vice  fort  oidi-  1 
naire  chez  les  perfonr.es  adultes , vigoureufes , fie 
d’une  forte  ccnilitution.  Si  l’on  veut  abfolumcut 
tmplojer  le  Ut , M.  Tiffbc  confeiUe  alors  de  le 
couper  fimplernent  avec  une  infufion  légèrement 
incifive  de  capillaire  , de  véronique,  de  chaxnxdris, 
on  de  quelqu’autre  riante  de  cette  nature.  11  fera 
donc  mieux  de  préférer  le  petit-lait;  & dans  ce 
tzt , il  faut'  en  prendre  deux  ou  trois  gobelets  dans 
te  bain , & le  re.:e  de  U bouteille  dans  u matinée. 

J’ai  dit  précédemment , que  la  troifième  cia  fie 
des  fujets  à inoculer  éroit  formée  par  ceux  dent 
fi  conAitution  vicioit  de  quelque  manière.  On  ne 
peut  ici  rien  dre  que  de  fort  général.  Les  cas 
particuliers  dépendent  de  l'efpèce  d’altération  que 
loufiFre  la  fanté.  Ainfi  , il  faut  examiner  le  fujet 
avec  attention  , 8c  tourner  la  préparation  du  côté 
convenable.  Si  donc  il  y a des  dartres  , ou  quel- 
u’autre  vice  cutané,  on  le  traite  méthodiquement; 
on  apperfoit  une  difpofition  aux  engorgemem  litn- 
ha tique  > , on  la  détruir  pat  les  moyens  connus  ; 
des  douleurs  rhumati fatales  fe  font  femir,  on 
les  difiipc  avec  le  fecours  de  l’art.  En  un  mot , 
on  traite  & on  guérit  la  maladie  qui  exiftr,  avant 
d’en  venir  à l’inlerxion  de  1a  matière'  variolcufe.  Or 
ces  dififéiens  cas , rentrant  dans  U route  ordinaire 
de  la  médecine-pratique,  ne  font  plus  de  mon 
fujet. 
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Lorfque  le  fujet  eft  bien  ponant,  Ü faut  peu 
de  teins  pour  le  dilpofer  à re  evoir  1.»  maladie 
qu’on  \eut  lui  donner;  quinze  jours  luffilenr.  II 
n'cil  pas  néceffaire  d'en  employer  dav  otage,  que 
la  pe; font  e foie  rohufte  ou  délicate.  Voici  un 
modèle  de  procédé  que  l'on  peut  fuivre  dans  cette 
opération. 

1°.  Si  le  fu^et  efl  fort,  robufle  , pléthorique, 
on  débute  p;r  U*  fii*c  Ligner  du  bras.  Les  trois 
ou  quarte  jours  fuiv.  s,  il  boit  le  m tin  fa  boa- 
teille  de  perit-luit  ; le  cirquième  ou  fixime,  il 
1e  purge,  avant  attention  ce  jour-là  , de  ne  mançet 
ni  lait , ni  fruits  cruds  , & de  fe  préferver  du  froid. 
Le  furlendemain , il  commerce  1 ufage  des  bains, 
en  les  fuppof.nt  néceffairrs , 8c  le  continue  jufqu’à 
ia  veille  de  l’irfertion.  Si  l’indication  d une  leconde 
pugation  exifte,  il  !t  prend  ce  même  jour,  & 
dans  ce  cas  il  ne  fe  baigne  pas.  Enfin,  fi  la  per- 
fonne  efl  exccflivemcr.t  pléthorique , qu  elle  foit 
fujette  à des  fnignemens  de  nez  habituels , aux 
fréquentes  douleurs  de  tête,  on  réitéré  la  faignée 
le  lendemain  de  l'opération,  8c  on  ordonne  l'ulage 
des  ffji/j'fs,  jufqu’au  n ornent  où  les  premier* 
fymptômes  de  la  fièvre  fe  font  appt  rce  voir.  11  n’efl 
pas  befoin  de  dire  que  le  régime  preferit  ci-deflus 
pour  les  adultes  fortement  conflit ués  a commencé 
dés  le  premier  joue  de  la  préparation. 

t®.  Si  le  fujet  à inoculer  efl  délicat  8c  foible, 
il  n’y  a , ni  faignée , ni  bains  à mettre  en  ufa^c. 
On  lui  fait  commencer  tout  fimplernent,  le  matin, 
fa  boiffon  d’eau  d’orge  8c  de  laie;  de  le  cinquième 
ou  fixième  jour,  on  le  rurge  pour  la  première 
fois.  Si  c eft  un  enfant  chez  qui  l’on  foupçonne 
des  vers  , le  mieux  eft  de  lui  donner , le  loir  des 
trois  jours  qui  précèdent  celui  de  1a  purgation, 
une  pillule  faite  avec  cu:lqnes  gtains  de  mercure 
doux  , de  diacrède  ou  de  jalap,  triturés  avec  f.  q. 
de  lucre.  On  fait  avallcT  certe  pillule  dans  un* 
ceiife  confite  , ou  dans  un  pruneau,  ou  bien  en- 
core dans  de  1a  pulpe  d’urc  pomme  cuite.  Ce  re- 
mède difpofe  firguliérement  a la  purgation  qui  va 
fuivre;  il  eft  d'ailleurs  propre  à faire  mourir  lae 
vers,  à fondre  doucement  la  matière  vifqueule qui 
englue  l’eftomac  des  enbns , 8c  qui  chez  eux  , peut 
être  confédérée  comme pépintere  à vers.  Le  lendemain 
de  b purgation  , l’en  fane  recommence  l’ufage  de 
fa  boiffon , en  fuppofaut  qu’elle  ne  le  dévoyé  pas  , 
ainfi  que  cela  arrive  quelquefois.  La  veille  de  l opé- 
r Hon  , il  eft  purgé  pour  b fécondé  fois.  Si  le 
fujet  eft  hugioral  , on  répète  le  purgatif  quatre 
ou  cinq  jourx  après  l’infe'rion , ou , ce  qui  eft  U 
meme  ebofe  , l'avant-veille  du  jour  où  la  maladie 
doit  fe  déclarer.  Pendant  ce  tems,  le  régime  indiqué 
ci-dellus  pour  les  gens  délicats  a lieu,  avec  l’at- 
tention de  difcondnuer  le  bit  8c  les  fruits  les  jours 
de  purgation. 

j*.  Lorfque  U personne  qui  veut  fe  faire  ino- 
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culer  n’eft  pas  «a&^ment  bien  portante,  îe  tems 
ue  doit  durer  fa  préparation  n’eft  pas  déterminé  ; 

dépend  de  celui  qui  eft  néceflaire  à l’entier  ré- 
tablinement  de  fa  fanté.  Il  n y a donc  rien  à dire 
de  pofitif  à cet  égard. 

Quant  aux  fpécifiques  anti-varioleux , que  de 
célébrés  médecins  ont  cru  trouver  djns  le  mercure  , 
l'antimoine,  le  quinquina  (i),  qu'ils  don  notent  dans 
la  petite  vérole  naturelle,  avec  l’intention  d'éner- 
ver  5c  de  combattre  fa  caufe  mitéiiclle,  5c  que 
certains  inoculateurs  de  Londres  on:  confeiliés  dans 
la  préparation  à l'infertion  , je  ne  leut  crois  aucune 
propriété  particulière  au  cas  préfent  (x).  f.es  idées 
que  s’étoit  formées  le  grand  Boerhaavc  fur  la  de- 
ftruétion  du  virus  variolique , font  aujourd'hui  tota- 
lement abandonnées. 

Tel  eft,  je  penfe,  le  véritable  point  de  vue 
fous  lequel  il  fout  considérer  la  préparation  des 
perfonnes  qui , fe  portant  bien , veulent  fe  faire 
inoculer.  Çetre  opération  ne  doit  être  ni  trop  fé- 
vère  , ni  trop  recherchée.  Portée  au-delà  du  but 
u’on  fe  propofe  , elle  affaiblirait  te  fujet } elle 
nerveroit  la  nature,  5c  la  priverait  des  forces  qui 
lui  font  nécellaires  pour  opérer  la  coâion  le  l’éru- 
prion  de  la  matière  varioleufe»  en  un  mot,  elle 
empêcherait  une  dépuration  complette.  Cet  acci- 
dent aurait  fpécialement  lieu  dans  le  jenne  âge, 
parce  que  dans  l’enfonce  une  préparation  trop  fonde 
amène  facilement  l’inanition.  Il  réfulte  de  ces  ré- 
flexions que  , li  d'un  côté  l'inocuL.ceur  ne  doit 
pas  négliger  de  meme  en  ufage  des  moyens  aifés 
de  préparation  , il  doit  de  l'autre  avoir  grande  atten- 
tion de  ne  point  épuifer. 

Du  choix  de  la  mature. 

Le  choix  5c  t’ufage  qu'on  doit  faire  de  b matière 
variolique  peuvent  être  considérés  relativement  : 
i°.  au  fujet  dont  on  la  tire  ; x.®.  à la  manière 
de  la  recueillir  & de  la  conferver;  j°.  à fon  ét.  t 
de  nouveauté  ou  d’ancienneté  ; 40.  à une  forte  de 
préparation  qu’on  a gratuitement  prêtée  a quelques 
inoculateurs. 

1°.  Quant  au  choix  du  venin  variolique,  rela- 
tivement au  fujet  dont  on  le  tire  ; Ci  l'on  en  croit 
les  inoculateurs  anglois  , il  importe  peu  qu’il  foit 
pris  (bnr  les  pufoulcs  d’une  pente  vérole  diferète , 
ou  d'une  petite  vérole  confluente.  Si  l’on  s’en  rap- 
porte aux  expériences  faites  fur  cet  objet,  il  pa- 


(1)  Afkwlfml  ét  ctgmtneni.  ti  tnrtnd.  mtrth  Hermani  Borr* 

fcaave  , n®.  1 3 99  , 91  , fa.  f»jti  euc*r«  Trait*  de  la  petit* 

vérole  du  docteur  Loob. 

fa}  J’ excepte  le  nervure  doux , qui  peut  être  employé 
■vec  fuccca  , couine  purgatif  , dans  la  préparation  du  rnfarts 
Hui  ont  dea  vers  , daru  celle  dca  adulte»  d'un  tempérament 
I ht  cgma  tique  le  pituiteux  , k shea  ceux  qui  ont  U limpbe 
peu  fluide. 
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roîrfoit  que  la  nature  de  1a  maladie  donnée  nt 
dépend  pas  de  la  qualité  de  la  matière  inférée, 
mais  bien  des  difpoùnons  du  fujet  qui  reçoit  (l). 
Le  doéleur  Mead  étoit  de  ce  kntiment  (1)  j en 
forte  qu'il  feroit  poflîble  de  donner  une  petite  vé- 
role d un  mauvais  caractère  à une  perfonv.e  mal 
difpofée , en  lui  inférant  du  pus  varioleux  pris 
d’une  petite  vérole  diferète  5c  d’une  bonne 
efpèce,  tandis  qu'on  pourrait,  au  contraire  , 
communiquer  à cette  même  perfonne  bien  difoo- 
lée,  nnc  petite  vérole  bénigne,  en  imroduifont  dans 
fon  fang  une  matière  variolique  d’une  mâchante 
efpèce.  Le  point  e/Tenriel , ielon  ces  mêmes  ino- 
culateurs , eft  que  le  fujet  à inoculer  foie  dans 
les  favorables  difpoluions  que  j'ai  indiquées , en  par- 
font du  choix  de  la  conltitution.  Mai1 * * 4:,  en  fup- 
poianr  ce  choix  iodifFérent  en  lui-même,  je  penfe 
qu’il  eft  plus  lur  de  prendre  le  pus  varioleux 
qu’on  doit  employer  , fur  un  fujet  attaqué  d’une 
petite  vérole  bénigne , diferète , 5c  de  la  meilleure 
efpèce.  Peut-être  meme  vaudrait -il  mieux  recueil- 
lir cette  matière  dans  les  puftules  d'une  petite  vé- 
role inoculée,  & cela  pour  les  raifons  que  j>x- 
poferai  bientôt* 

Une  confidérarion,  qui  me  paraît  plus  efTentielIe  , 
eft  que  le  fujet,  dont  on  tire  la  maticre,  foit  foin 
5c  libre  de  toute  maladie  conragieufe  , la  petite 
vérole  exceptée.  Je  fais  que  les  inoculateurs  rap- 
portent des  faits  qui  fembleroiem  prouver  qu’au- 
cune autre  maladie  , même  contugieufe  , ne  peur 
fe  communiquer  au  fujet  inoculé , en  lui  inférant 
le  venin  variolique.  Les  doreurs  Kirkpatrick,  Mary 
& M.  Burges , cirent  des  exemples  de  perfonnes 
inoculées  avec  de  la  matière  prife  fur  des  fujet» 
actuellement  attaqués  de  la  maladie  vénérienne,  fans 
qu'on  le  lut  * 5c  qui  cependant  ne  la  gagnèrent 
point.  MM.  Mead,  Huxhara  , Monro,  Pringle  , 
Middleton,  Hofti , nient  que  cette  double  commu- 
nication pinJTe  avoir  lieu.  De  pareilles  obier  varions 
5c  de  fcmulables  autorités,  toutes refpeftablcs qu’elles 
foienr  , ne  doivenr  cependant  pas  nous  ra/lurer, 
5c  nous  faire  négliger  de  prendre  les  précautions 
nécefbires  en  pareille  circonftance.  Il  eft  d’ailleurs 
fort  aifé  de  s’afTurer  de  U bonté  5c  de  b fureté 
du  pus,  en  le  prensnt  c’cz  un  enfant  nullement 
foupçonné  de  matadie  héréditaire  ou  cootcgieufe  , 
chez  un  enfant  dont  on  connoilTe  les  parens,  5c 
dont  le  tempérament  ne  peur  encore  être  altéré  par 
le  travail,  les  veilles,  le  chagrin,  les  débauches,  5cc. 
Enfin  on  peut  ajouter  à ces  précautions , celle  de 
foire  fa  provifion  de  matière  vanoleufc  , torique 
j la  petite  vérole  ne  règne  pas  épidémiquement;  c’eft- 


(1)  Réflexiol»  far  te»  préjugfi  qui  »*oppofe«t  l»x  progrà* 
de  rütMxfarùff.  Bruxelles  , 1714.  Premier  rapport  fait  i la 
faculté  de  Part»  , du  docteur  Petit. 

(x)  Plut  è*Jnt  In  futm  iuim  u |k#  fut  mJvndûHa.  De  vaiioUa 
fc  laorbUiu  , cap.  de  LooculaUooe. 
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à-dire , dans  un  tems  oii  communément  elle  n'eft 
pas  de  inau voile  cfpèce. 

11°.  La  manière  de  fe  pourvoir  de  pus  variolique 
efl  fort  finiplc  i elle  tft  différente  , félon  la  mé- 
thode qu*on  emploie  pour  faire  l'infertion.  Si  Ion 
préfère  celle  des  incluons,  il  fout  le  recueillir  avec 
des  fils  i (i  l'on  mec  en  ufoge  celle  des  piqûres , 
on  fe  fert  de  U lancette. 

Dans  le  premier  cos,  on  prend  deux  ou  trois 
fils  fimples  de  coron  ou  de  charpie;  on  les  réunit 
pour  en  former  un  fil  plus  gros,  qu’on  paffe  dans 
une  aiguille  a coudre , au  moyen  de  laquelle  on 
perce  Sc  on  travrrfe  les  plus  greffes  pullules  des 
j.imbos,  des  cuiffes  ou  des  bras,  en  promenant  le 
fil  dans  la  matière , jufqu’a  ce  qu’il  en  foit  bien 
imbu  & pénétré.  On  choifit  celles  qui,  forcement 
élevées,  forment  la  perle.  On  préfente  un  infLnc 
le  lil  au  feu,  pour  le  faire  fécher,  puis  on  le  con- 
fie rvc  dans  une  pe.ite  boîte  ou  dons  une  phiole 
exactement  fermée  (i). 

Quant  au  moment  de  recueillir  1a  matière  vario- 
leufe,  il  eft  égal  que  ce  foie  avant  ou  après  fa 
parfaite  coétion.  Julqu'au  moment  ou  la  méthode 
des  Sutron  fur  connue , les  inoculateurs  pmfoient 
que  la  matière  des  boutons  n'étoit  contogicufe  que 
quand  elle  avoir  acquis  un  certain  degté  de  ma- 
turité. C’eft  pour  cette  raifon  qu’ils  rccommandoient 
de  la  prendre,  lo.fque  les  pullules  étoient  en  pleine 
Sc  parfaire  fuppuratton.  On  atttndoit  que  leur  bâfe 
ne  fût  plus  du  tout  enflammée  , & que  le  petit 
cercle  rouge  , qui  entoure  chaque  bouton  , eût 
«incrément  difparu.  Dans  cet  érat , la  marière  con- 
tenue dans  chaque  pullule  ell  épaiffe,  jaune,  co- 
lorée, telle  qu'on  la  defitoic.  Si  elle  étoit  encore 
fiéreule  U blanche , on  difoit  qu’elle  n'éroit  pas 
mure  J s’il  arrivoit  que  l’opération  manquât , on  en 
atrribuoir  la  caufc  a ce  prétendu  défaut  de  ma- 
turité. 

Les  idées  ont  bien  changé  à cer  égard  , Je  l’on 
penfe  différemment  aujourd'hui  <n  Angleterre  fur 
cet  objet.  De  nouvelles  expériences  ont  prouvé  que 
la  matière  crue  , claire  & féreufe  des  boutons 
procure  l infcdion  aufli  sûrement  , que  le  fait  la 
matière  cuite , é paille  & jaune  des  pullules.  Les 
dodeurs  Backer  & Dimldalc  , MM.  Chandlcr  & 
Bromfêild , chirurgiens , onr  inoculé  avec  un  égal 
fuccès  , en  employant  indifféremment  la  ferofité  qui 
fie  trouve  dans  les  boutons  avant  la  fuppunrion , ou 
la  matière  purulentc  que  contiennent  les  pullules  vers 
le  quatorzième  jour  de  l’éruption.  Il  y a mieux,  le 
dodeur  Dirafdale  a flore  avoir  pris  une  goutte  de 


1 1)  La  précaution  de  faire  fécher  li  fil , avant  de  le  mettre 
dan»  la  boite , eft  eécefaire.  Si  on  le  renfermoit  tout  mouillé, 
tl  fe  |itrroit  rm  peu  de  jour» , fc  perdroit  bientôt  ii  q«a)iio 
meuufa. 
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liqueur  féreufe  qui  fe  trouve  dans  la  petite  veflie , 
placée  fur  la  partie  du  bras  inoculé  , dès  le  qua- 
trième jour  après  l’infertion  , conféquemmcnt  trois 
ou  quatre  jours  avant  la  fièvre  d'éruption  , & cer- 
tifie avoir  donné  la  petite  vérole  avec  cette  liqueur, 

M.  Chandlcr  infille  fur  la  néceflité  d'employer 
cette  marière  féreufe  pour  donner  la  petite  vérole. 
Il  attribue  les  grands  luccès  des  Su*con  à l.trcnnoa 
fineiilière  qu'ils  ont  de  donner  la  préférence  à l'hu- 
midité .crue  & féreufe  qui  fuinte  du  bras  de  la  per- 
fonne  inoculée,  avant  que  la  maladie  fe  foit  dé- 
clarée , & par  conféquent  avant  l'apparition  d'aucun 
bouton. 

Le  grand  nombre  d 'inoculations  , faites  en  Angle- 
terre, procureaux  inoculateurs  la  faciliré  de  prendre 
leur  matière  fur  des  fujets  auxquels  on  a donné 
la  petite  vérole  aitificielle  , & dans  ce  cas  ils  la 
recueillent  toujours  fur  la  partie  inoculée  , étant 
certains  d’y  trouver  la  qualité  conragieufe  qu’i's  cher- 
chent. Ils  ont  tncoie  l'attention  de  U prendre  daus 
le  moment  de  la  fièvre  d'éruption  , imaginmt  que 
c’efl  le  rems  où  cette  matière  a toute  fon  activité. 
Quant  à nous  , qui  , en  France  , n'avons  pas  encore 
cette  facilité  , nous  fommes  obligés  de  la  prendre 
dans  des  boutons  de  petite  vérole  naturelle , fit 
d'attendre  qu'ils  foient  affei  remplis  pour  y palier 
un  fil  qui  putffe  fe  pénétrer  de  la  liqueur  contenue 
dans  les  boutons. 

Qttand  on  préfère  la  méthode  des  piqûres  à celle 
des  incitions  , il  faut  recueillir  la  matière  varioliqoe 
avec  i'inftrumenc  qui  doit  faire  la  piqûre.  On  le 
fert,  pour  cet  effet,  d'une  lancette  ordinaire, 
avec  laquelle  on  perce  U plus  grofle  pullule,  & 
dont  on  plonge  la  poinre  dans  la  matière,  de 
manière  que  fon  extrémité  en  foit  convenablement 
chargée.  Si  le  fujet  eft  à portée  , on  opère  tout 
de  fuite,  & pendant  que  U liqueur  elt  encore  fraîche  i 
Jinon  il  faut,  avant  de  fermer  l’inflrumcnt,  avoir 
Tu  précaution  de  le  préfenrer  au  feu  pour  faire 
fécher  la  matière  véneneufe  qui  enduit  fa  pointe, 
de  crainte  que  les  frottement  de  la  chape  fut 
la  lame  ne  l'enlèvent  , & ne  faffent  , par  cette 
raifon  , manquer  l'opération  (i). 

III®.  J'ai  dit  que  l'emploi  de  la  marière  varo- 
leufe  de > oit  encore  être  confidéré  relativement  à 
fon  éue  de  nouveauté  ou  d'ancienneté.  Il  efl 
certain  que  gardée  trop  long-tems  , elle  perd  la 
qualité  conragieufe.  Ce  teins  , il  cfl  vrai,  ne 
peur-ètre  déterminé.  Ce  que  je  fais  à cet  égard, 
c’cft  qu’en  Angleterre  , les  inoculateurs  fe  fervent 
aujourd'hui  d’un  pus  nouvellement  recueilli  , & 


(i)  Si  l’on  prend  la  «natlère  d’une  petite  vérole  inoculée, 
U faut  alors  la  recueillir  dans  l'efpvce  de  vcffic  qui  fe  trouve 
fur  le  lieu  de  U piqûre.  On  l’p  trouvera  plus  tbondataœeBi 
ftt'lüllUtl. 

que 
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S*  jamais  ils  n'en  gardent  d’une  fai  Ton  à l'autre. 

n trouve,  k la  vérité,  dans  quelque*  écrits  far 
Vinoculation,  deux  ou  trois  laits  qui  prouveraient 
que  la  matière  variolcufe  peu:  garder  Ion  aftivitt 
pendant  plu  lie  tirs  fc  mai  nés,  5c  même  pendant  quel- 
que* mots.  Le  plus  iûr  Ht  de  l'employer  lorsqu'elle 
*!t  nouvellement  recueillie.  Gandoger  a vu  manque 
deux  inoculations  pour  s'être  lervi  d'un  pus  trop 
ancien.  l.es  mêmes  per  tonnes  , réiooculées  avec 
de  la  matière  récente , prirent  la  petite  vcrol:. 

Du  choix  du  lieu  fur  lequel  on  doit  appliquer  U 
mati'ere. 

Le  choix  du  lieu  par  lequel  le  venin  variolique 
eft  inrraduii  mérite  un  grande  confidératon.  On 
inocule  en  France  aux  bias  & aux  cuilles  indif 
fértmmenr.  Les  petfounes  qui  inoculent  aux  cuille 
ou  aux  jambes  p~étendent  debarraffer  b tête  , 
en  écablilLnt  , difent-ils  , le  foyer  de  la  maladie 
dans  un  lieu  éloigné  des  parties  l'upéiicurcs. 


I N O <17 

eicatrifcr.  j°.  Parce  que  , dans  le  cas  de  lïno- 
culalion  à La  cuille  , les  dépôts  dans  le*  gl ..ndts  des 
aines  font  plu*  fréquent  te  plus  commun*  que  ne 
le  font  ceux  des  glande*  . xilLites,  dans  le  cas 
d’ inoculation  aux  bras.  40.  Parce  que  les  ulccrcs 
furpurane  le  plus  Couvent  pendant  & après  b cou- 
valcfctnce  , ils  empêchent  la  pe  fonne  de  marcher , 
inc?  tivéuient  qui  n'auroit  pas  lieu  , fi  les  incitions 
euliënt  é;é  frites  aux  bras. 

A ces  differentes  rations  , on  pourrait  en  ajouter 
une  autre  qui  a lien  cher  les  perfonnes  du  (exe. 
Elle  cft  de  décence  Oit  a vu  de  jeunes  filles  ré- 
pugner ffngulté  remette  à de  foumettre  a V inoc.lation  B 
feulement  parce  qu'elles  imaginaient  qu'il  firiloit 
néceffairemenr  b pratiquer  aux  cuilles.  Ces  idées 
de  bienféaure  5c  d'honnêteté  doivent  au  moins  être 
refpectées , eu  fiippofant  même  que  le  lieu  de 
finie: rion  fut  parfaitement  indifféient  en  foi.  Or 
tous  croyons  avoir  prouvé  qu’il  étoit  préférable  de 
faire  cette  opération  aux  bras. 


Pour  que  cette  prétention  fut  vraie , il  fàudroi: 
que  dans  le  cas  d 'inoculation  aux  cuiffes  , il  A 
trouvât  toujours  5c  conftamment  une  irès-petitt 
quantité  de  boutons  nu  vifage  , au  col,  & um 
plus  conlîdéiable  fur  les  parties  inférieures.  1 
faudrait,  en  outre,  que  les  accidens  de  b maladie 
qui  fe  mamfeftent  au  coté  de  b rète  , tel*  que 
b douleur,  U rougeur  du  vifage,  l'hémorragie  par 
le  nex  , le  brmoyement , le  délire , l'alloupiflemcnt , 
quand  ils  ont  lieu.  Aillent  moindres  ou  plus  rarer 
dans  le  cas  à' inoculation  aux  cuiffes , que  dans 
celui  d'inoculation  aux  bras.  Or  je  puis  aflurcr  , 
avec  vérité  , qu'ayant  vu  inoculer  indifféremment 
aux  bras  te  aux  cuiffes  , je  n'ai  jamais  apperçu 
une  pareille  différence  dans  le  cours  de  b petite 
vérole  qui  fuccédoit.  J'ai  vu  , au  contraire  , des 
inoculations , pratiquées  aux  cuilles  ou  aux  jambes, 
donner  Couvent  beaucoup  de  boutons  au  vifage 
& peu  fur  le  reffe  du  corps  j d'autre*  fois  en  donner 
peu  à la  tête  , & beaucoup  sur  les  parties  inférieures. 
Il  n'y  a tien  de  conAant  à cet  égard  (1)  : ainfi 
s’il  n'y  a que  cette  raifon  de  préférence , rap- 
portée par  les  inoculateurs  pour  finie  mon  faite 
aux  cuiffes  ou  aux  jambes,  elle  devient  nulle. 

Il  n*en  eft  pas  de  même  pour  V inoculation  pra- 
tiquée aux  bras.  Je  U crois  préférable  a celle  de* 
cuiffes  5c  des  jambes  j i°.  parce  que  le  motif  de 
dérivation  pour  cette  dernière  n‘a  pas  lieu  : l'expé- 
rience le  prouve.  1®.  Parce  que  les  plaies  des  cuilles 
font  plus  difficile*  à guérir  , & que  Couvent  elle* 
dégénèrent  en  ulcère*  fordide*  Sc  profond*  , qui 
demandent  un  eems  confidérable  pour  fc  remplir  & fe 


fi)  Ce  qui  arrive  ordinaire  en  rnt  , t’ell  que  l'infertion  faite  , 
n'importe  en  quel  lieu  , et)  mviionnre  tlea  premier»  bouton* 
qui  parot/Tent  ; rarement  y lont-il*  cq  plu*  (i^pdc  quantité. 
Mâdmcjxs.  lame  Vil, 


Des  différentes  méthodes  de  pratiquer  /'inoculation. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  diverfes  pratiquas 
ufirées  à la  Chine  , au  Bengale  , en  Afrique , en 
Grèce  , à Conftantinople.  Je  les  ai  fait  connoître 
t-n  donnant  l'hiffoire  de  I* inoculation . Je  ferai  men- 
tion feulement  de*  trois  principales  méthode*  pra- 
tiquées aujourd’hui  en  Europe.  Elles  fe  réduifeot  k 
employer,  ou  le  véfiearoire  , ou  lincifion  , ou  les 
piqùies.  Je  vais  les  décrire  fuccefüvement. 

Méthode  du  véficatoire. 

Torfque  le*  perfonnes  qu'on  veut  inoculer 
craignent  ridiculement  l'inftrument , on  emploie  le 
véAcatoire  , à deffein  d'enlever  l’épiderme.  On  ap- 
plique , pour  cet  effet , un  petit  emplâtre  de  la 
largeur  de  l'ongle  , te  Atupoudré  de  cantharides , 
au-dtffou*  de  l’infertion  du  mufcle  deltoïde  : ou 
l’y  biffé  huit  ou  dix  heures  ; puis  on  l'ôte  , en 
enlevant  la  portion  d'épiderme  qui  a été  détachée 
par  l'aérion  du  véficatoire.  On  applique  lur  b rlaie 
de  b charpie  imbue  de  U matière  fraîche  des  pullules 
d'une  perite  vérole  bénigne  te  diferète  , ou  fau- 
pottdrée  avec  b matière  des  croûtes  ou  pullules 
féch -es  Se  pulvérifées.  On  met  par-deffus  une  c»m- 
preffe  , & l on  contient  le  tout  au  moyen  d'un 
bandage  convenable.  On  laiffe  les  chofes  du  ns  c<  c 
état  pendant  vingt-quatre  heure*  , au  bout  de  (quelle* 
on  lève  l'appareil  , Se  l'on  paille  méthodique  mène 
b pl.de  avec  le  digeftif  Ample  , ou  tel  autre  mé- 
dicament , jufqu'a  l’ entière  guérilon  des  ulcères  qui 
vont  fuccéder. 

Méthode  de  C incifio*. 

Avec  une  hbcette  ordinaire  , dont  la  lame  eft 
i fixée  fur  Ai  chape  au  moyen  d'une  bandelette  de 
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linge  , on  fait  , à la  partie  latérale  externe  du 
bras , une  incifion  rrès-luf  crficiellc  , qui  ne  fade 
que  divifer  l’épiderme  fans  entamer  la  peau,  & 
qui  ait  un  pouce  de  longueur  au  plus.  Je  la  fai» 
ordinairement  au-dclfous  de  rattache  du  mitlcle 
deltoïde,  dans  l'endroit  où  Ion  tendon  rencontre 
l'civéniité  fupérieure  cchancrée  du  brachial  anté- 
rieur. Ce  lieu,  marque  par  un  léger  enfoncement  t 
eft  celui  cii  on  applique  le  cautere.  On  couche  , 
fur  la  longueur  de  1 incifion  , un  fil  imbu  & pénétré 
de  pus  varioleux  pris  fur  un  lujct  attaqué  d'nne 
petite  vérole  diferéte  , 6c  recueilli  de  la  manière 
6c  avec  les  précautions  que  fai  indiquées  plus 
haut.  Pour  contenir  ce  fil  en  place,  on  met  par- 
deflus  un  emplâtre  de  diapalme , puis  une  coniprcfle 
maintenue  par  quelques  tours  de  bande. 

On  laide  les  chofes  dans  cet  état  pendant  trenre- 
fix  ou  quarante  heurts  , apr-s  b (quelles  on  lève 
l'appareil,  en  ôte  le  fil,  & l'on  met  en  place  un 
petit  plumaceau  chargé  d'un  digeflif  (impie  , par- 
defius  lequel  on  applique  l'emplâtre  de  diapalme , 
une  comp telle,  6cc.  Ce  panfement  eft  répété  une 
fois  chaque  jour  jufqu’a  l’entière  giiérifon  des 
ulcères. 

On  fait  la  même  opération  fur  l’autre  bras  , 
au  même  endroit,  de  U même  manière,  6c  avec 
ic  même  infiniment,  (x). 

L’incifion  faite,  il  v a des  inoculateurs  qui , au 
lieu  d'employer  le  ni  , la  couvrent  de  matière 
varioteuGc  féenée  8c  pulvérifée.  J’ai  éprouvé  l’une 
6c  l’autre  méthode  , & j'ai  trouvé  l'inconvénient 
qui  fuit , à fe  lervir  de  la  poudre  varioleufe. 
La  matière  des  pullules  , pour  être  pulvérifée  , 
demande  à être  fortement  de  fléchée.  Ce  delTéche- 
ment , porté  trop  loin  , peut  lui  enlever  une  partie 
de  fon  aéfivité.  D'ailleurs  , fa  pulvérifation  eft 
longue  , difficile  & laborieufe.  Enfin,  il  tft  imfof- 
fiblc  qu'on  ne  perde,  daiu  cette  opération,  beau- 
coup de  cette  matière  , qui  , dans  certaines  circonf- 
tanccs,  ne  lailîe  pas  d’être  précieufe.  Je  me  fuis 
vu  quelquefois  obligé  de  chercher  pendant  douze 
& quinze  jours  , avant  de  rencontrer  une  peri'e 
vérole  fur  laque'le  je  pufle  prend'e  du  venin 
variolique  : encore  ni  arnvoic-il  de  le  trouver  en 
très-perite  quantité.  Il  eft  alors  certainement  pré- 
férable de  recueillir  U matière  au  moyeu  des 
fils  de  coton. 

L’eflrmielle  & la  principale  condition  à oblcrver 


i)  Quelque»  Ino-culateurt  font  cette  operation  avec  ttn 
infiniment  particulier  , ou  rfpcce  Je  petit  phrriHjttsmr , com- 
pote d’une  lame  renfermée  dan»  une  canule  d'argent.  Cet 
inftrumrnta  été  imaginé  pour  t'accommoder  a la  pnfiîlanimitc 
«ira  prrfonne»  qui  craignent  la  vue  de  tout  infiniment  tran- 
chant. ta  lancette  «fl  préférable , par  la  raifon  que  l’opérateur 
»A  bien  mieux  le  maître  de  faire  manœuvre»  un  pareil  fnllru- 
ment , lotfqu’il  en  tient  la  laine  hnwéiattmtu  entre  (es  doigta  , 
que  quand  il  la  tient  Riiictmnf.  . 


dans  la  méthode  des  incifions  , eft  de  les  faire 
tellement  fuperficielles  qu’elles  ne  pénétrent  pas 
le  corps  de  la  peau.  L’incifion  doit  être  fi  légère  * 
je  le  répété  à deflein , que  I opérateur  foit  obligé 
d'attendre  un  inftant  pour  voir  ft  elle  donne  du 
(âne  ( I ).  Si  elle  n'en  donnoi:  pas , il  repaflVroic 
l’inftrumene  dans  la  plaie  jufqu'â  ce  qu’il  en  p.tiût. 
Il  four  que  ce  foit  une  clpè-e  de  fuinrement , 
non  un  écoulement.  Cette  précaution  cft  de  la 
plus  grande  importance  pour  le  fuccès  de  ï inocula- 
tion Il  cft  , en  eflèt , reconnu  aujourd’hui , que  les 
incifions  profondes  , 6c  qui  ifitérreflênc  le  corps 
de  la  peau,  entraînent  après  elles  de  trcs-facheux 
accidens,  tels  que  les  éréfipèles , les  engorgeraens 
glanduleux  , les  dépôts  , les  longues  fuppur-tions  , 
6cc.  ; accidcns  qui  ont  mis  plus  d’une  fois  la  vie 
du  malade  en  danger,  6c  qui  même  en  ont  fai:  périr 

3uelquet-uns.  Une  trop  m dheureufe  expérience  à 
écidé  ce  point  de  conreftation  qui  a divifé 
quelques  inoculateurs.  Tout  médecin  , qui  connoît 
le  rôle  important  que  joue  le  tiflù  cellulaire  dans 
la  plupart  des  maladies , ne  fera  nullement  étonné 
des  accidens  qui  peuvent  fe  munifefter  dans  la 
petite  vérole  artificielle  , à la  fuite  d'incifions  trop 
profondes  , 6c  qui  pénétrent  jufqu'au  corps 
graiJÎeux. 

Il  eft  utile,  & meme  il  eft  nécéitaire,  de  faire 
une  incifion  à chaque  bras.  Deux  incifions  vateni 
mieux  qu'une  ; parce  qu'elles  tiennent  lieu  de  deux 
inoculations , & que  par  ce  moyen  on  riique  moins 
de  manquer  l’operation. 

Méthode  des  piqûres  t vulgairement  appelle e Méthode 
des  Sutron. 

Ayant  an  morceau  de  coton  ou  d’éponge  fine, 
on  le  trempe  bien  dans  du  pus  variolique,  en  ouvrant 
plufieurs  grofles  pullules.  On  le  met  dans  une  phiole 
ou  une  petite  boîte.  Pour  faire  l'opération , on 
mouille  bien  la  pointe  de  la  lancette  , en  la  pref- 
faiit  Ce  frottant  contre  le  coton  ou  éponge  ainfi 
imbibé  de  pus  ; puis , avec  U pointe  de  la  lancette , 
on  fait  une  piqûre  , en  foulevant  horizontalement 
l’épiderme  environ  une  ligne  au  plus  j on  remue 
la  pointe  trois  ou  quatre  fois  de  côté  3c  d’autres 
( dans  la  plaie  ) pour  mieux  loger  la  matière.  Il 
faut  que  le  fang  paroilfe  un  tint  foit  peu.  En  reti- 
rant la  lancette , on  ferme  la  plaie  en  la  compri- 
mant un  inftant  avec  le  pouce , ( pour  rappliquer 
fur  la  pfcau  l’épiderme  qui  en  a été  féparé  j , 3c 
l'opération  e(t  finie. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  mettre,  ni  emplirre  , 
ni  bandage.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  fi  l’opé- 


(i)  Le»  iiuxulatrort  , en  convenant  que  le»  incitions 

trr*  fnperfvddlr»  peuvent  faire  manquer  l'opération , pré- 
fèrent de  courir  ce  rifque  , plutôt  que  de  s'expofer  au» 
accident  grave»  qui  font  U lusse  des  incitons  profonde». 
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ration  produit  fon  effet  » on  apperçoit  une  légè'C 
icflâmrn-tion,  fie  un  peu  de  dureté  à l'endroit  de 
U piqûre  ; la  maladie  va  fon  tuin  ordinaire. 

Sur  l’endroit  de  l'inoculation  , il  y a ordinairement 
nnc  gpcriTc  pullule,  ou  efpèce  de  petite  vtflic,  d'où 
l'on  tire  du  pus  pour  inoculer. 

Le  doreur  Dimfdalc  dit  avoir  quelquefois  em- 
ployé ce.re  méthode  dos  Sutton , 8c  qu  elle  lui  a 
réulli’.  Cependant , dit-il , ayant  appris  Je  lieu  sû> 
qu  elle  avoic  manqué  daus  plutieuis  occatiuus , il 
pr.fcre  U fuivante. 

Le  lendemain  de  la  dernière  purgation , il  conduic 
le  fujet  a inoculer  chez  la  personne  qui  a U petite 
vérole , & même  dans  fa  chambre  ,ii  on  le  permet  (x)  j 
il  prend , avec  la  pointe  d'une  lancette  , an  peu  de 
La  matière  variolique  fur  l'endroit  de  lincition  , en 
fuppofant  que  la  perfonne  ait  été  inoculée  , ou  dans 
la  plus  belle  puftule  , (i  elle  a la  petite  vérole  natu- 
relle , de  manière  une  la  pointe  de  rioftrumenc  en  foi: 
convenablement  chargée.  Avec  cette  lancette , il 
fait  une  légère  piqûre  dans  la  partie  du  bras  où  l’on 
applique  Te  cautère  , allez  profonde  pour  divifer 
l’épiderme  8c  toucher  la  peau  cllc-mèmc  , mais  fans 
l'entamer.  Cette  piqûre  , qui  dans  le  vrai  rft  une 
très-petite  incilion,  eft  la  moins  longue  qu'il  foit 
polîiole,  n'ei  cédant  pas  une  ligne  & demie. 

La  petite  plaie  étant  tenue  ouverte  entre  le  pouce 
8c  l'index  , l ‘inoculât eur  , qui  en  écarte  les  lèvres  , 
en  humide  le  fond  avec  la  matière  variolique  , en 
frottant  doucement  avec  le  plat  de  la  lancette  qui  eft 
infedée.  Certe  opération  le  fait  aux  deux  brac.  Le 
dodeur  Dimfdale  n'ayant  trouvé  aucun  inconvénient 
à multiplier  les  piqûres , il  fe  fie  rarement  à une  ; 
mais  il  en  fait  deux  ou  trois  à chaque  bras  , afin  que 
ni  fui  , ni  le  parient , ne  puillent  avoir  aucun  doute 
fur  le  fuccès  de  l'opération , fi  elle  n'étoit  faite 
qu'a  un  ftul  endroit. 

Dans  les  deux  méthodes  d'inoculer  des  Sutton  8c 
du  docreur  Dimfdale  , on  ne  met  ni  plumacem, 
ni  emplâtre  , ni  bandage  fur  l' incilion  j en  un  mot 
la  plaie  n’cft  pas  recouverte  8c  n'exige  aucune  atten- 
tion particulicie. 

Il  paroîtra  fans  doute  étonnant , d'après  les  idées 
reçues  jukju'à  ce  jour  , qu'on  ne  prenne  aucune 
e pcce  de  loin  de  la  plaie  , qu'on  ne  la  traite  pat 
aucun  pjnfcment , 6c  qu'on  l'aoandonne  entièrement 
aux  foius  Je  la  nature  ; mais  cette  méthode  , qui  ne 


(t)  Le  plus  sûr  ell  de  ne  pernettre  aucune  eonmoni cation 
entre  les  deux  fujet».  On  conduit  , à la  vérité  , le  fujet  i 
Inocule*  dans  la  tnsiion  de  la  perinnne  malade  ; mai»  on  le 
faitrefler  «tant  unectiaoibre  vnifine.  puis  on  vient  l'operer,  apres 
avoir  mouille  la  pointe  de  U lavette  , le  avaut  i^ue  la  ma- 
tière foit  fccliee. 
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porte  le  caradère  de  fingttlatité  qu'à  raifon  de  fa 
nouveauté  , ell  cependant  fuivie  des  plus  heureux 
fuccès.  Cette  plaie  ne  dégénérant  pas  en  ulcère  , 
comme  dans  la  pratique  ordinaire  , ,8c  n'étant  joint 
-cou vi  rtc  par  des  ongueus  , des  tipplà'res  , ni  par 
tel  autre  topique  huileux  , clf  exempte  de  l'inflam- 
mation érélipéiateufe  , qui  , le  plus  communément, 
arrive  dans  l’ancienne  méthode.  Celte  inflammation  , 
étrangère  a la  maLdie  , mafqoe  les  véritables  (igt»es 
locaux  &c  propres  a la  partie  inoculée,  d'après  lefquJs 
l'inocubteur  doit  former  fon  pronoftic  fur  la  naif- 
fance  & les  progrès  de  ta  contagion  i pronofti:  qu'il 
cft  de  la  plus  grande  conféquence  de  tirer , par 
rapport  aux  fuites  de  1a  maladie  , ainû  que  je  le 
ferai  bientôt  feotir.  . 

Il  ed  indifférent  que  la  matière  foie  prife  d’une 
petite  vérole  naturelle  ou  inoculée.  Le  doétcur  Dimf- 
dalc,  s'ed  indifféremment  fervi  desdeux , 8c  nJa  jamais 
trouvé  la  moindre  différence,  relativement  aux  lignes 
ui  annoncent  l'infection  , aux  progrès  & a la  lin 
e la  maladie  : ainû  , on  peut  prendre  la  mariera 
de  l'une  ou  de  l'autie  petite  vérole,  félon  l'occaiiou. 

Il  ed  de  meme  fort  égal  que  la  matière  foie 
recueillie  avant  ou  après  la  parfaite  coélion  j le 
dofteur  Dimfdale  avant  inoculé , avec  un  égal  fuccès, 
en  lie  fervant  indifféremment  de  la  férofoé  que  con- 
tiennent les  boutons  , ou  du  pus  que  renferment 
les  pudules.  On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
fur  cet  objet , en  parlant  du  choix  de  la  maticie 
variole  u le. 

S’il  arrivoit  que  l'on  ne  trouvât  pas  à fa  portée 
de  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée  , on  poutreit 
fe  iervir  de  lancettes  dont  la  pointe  eût  été  ■in- 
fectée quelque  tenis  auparavant.  11  faut  feulement 
avoir  attention  , dans  le  moment  où  l'on  recueille 
U matièie  , de  ne  fermer  l'indrumenr  8c  de  ne  le 
remettre  dans  fon  étui  , qu'après  avoir  laide  fécher 
La  matière  qui  enduit  b pointe.  On  doit  encore  , 
qihind  on  fait  l'infertion  , avoir  attention  de  biffer 
la  pointe  de  I iuftrumtnt  quelque  temsdans  b plaie, 
pour  donner  lieu  à la  matière  defléchée  de  s’hu- 
meéfcr  , de  fe  délayer,  8c  de  fe  mêler  au  iang  que 
donne  b piqûre* 

Paru  Ut  le  des  méthodes  connues  en  Eu  ope. 

Les  différentes  méthodes  d'inoculei  h petite  vérole, 
liftées  jifqu'a  ce  jour  en  Europe  , fe  réduifent  à 
rroiv  ; lavoir  , celle  du  véfica:oirc  , celle  des  inci- 
tions , celle  des  piqûres. 

Méthode  du  xéfuJtoin. 

Le  fe4  avantage  que  je  connoifle  à la  méthode 
du  véûc-coire  * cft  celui  d'épargner  au  fujet  a inoculer 
la  crainte  ridicule  que  certaines  p ci  for*  nés  éprouvent 
à la  vue  de  tout  infiniment  tranchant  , 8l  de  lui 
fauver  1a  légèic  douleur  qui  a lieu  dans  l'infiant  de 
I i i i x 
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l'opération.  Ses  défavantagt»  font  au  contraire  fort 
multipliés. 

i°.  L'emplâtre  véfieatoire  , quelque  pâtre  qu'elle 
foie , forme  toujours  une  plaie  bien  plus  rtena  e fie 
plus  conlidérable  qu'il  ne  l.i  faut  > te  le  phimaceau, 
chargé  de  matière  vatioleufe  , dont  on  là  tecouvte  , 
contient  une  quantité  beaucoup  trop  forte  de  cette 
matière  vénéneuic. 

i°.  Cette  quantité  prodigieufe  & furabondante 
d atâmes  varioleux  , le  trouvant  appliquée  lur  une 
large  furface  , augmente  fans  nécemté  les  fvmrtômes 
de  la  maladie  qui  va  fuivre  : car  il  eft  de  fait 
aujourd'hui , & bien  reconnu  , que  le  plus  ou  le 
moins  de  cette  matière  n'eft  pas  une  choie  indiffé- 
rente ; mais  au  contraire , qu  elle  clt  de  grande  con- 
féqucnce. 

j*.  D’après  l'ufage  ordinaire  » la  plaie  formée 
par  le  véheatoire  cil  ronde  ; c ttt  conléqutmnun: 
une  plaie  difficile  à guérir,  puifquc  l’on  lait  qu’en 
bonne  chirurgie  , pour  accélérer  la  guérilon  de 
ccs  fortes  de  plaies,  on  cil  obligé  de  changer  leur 
figure  » en  les  allongeant. 

4°.  L'ulcère  qui  fuccéde  ell  d’une  étendue  con- 
fidcrable  , êc  demande  par  cette  raifon  beaucoup 
de  tous  pour  fe  remplir  8c  fe  fermer.  D’ailleurs, 
fa  figure  ronde  retarde  encore  cette  guérifon. 

j*.  Il  arrive  quelquefois  que  cet  ulcère  s'étend 
beaucoup  , s’excave  , qu'il  dcv.cnt  d'un  mauvais 
cerne . & qu'alors  il  préfente  une  maladie  particu- 
lière beaucoup  plus  difficile  6c  défagréable  a traiter 
jç  ne  l'a  été  la  petite  vérole  dont  on  ell  quitte 
epuis  long-teras. 

éa.  Il  ell  de  la  nature  du  véfieatoire  de  produire, 
fur  certaines  peaux  délicates,  au  moment  de  Ion 
application,  une  inflammation  érélîpélateufo  (î) 
accompagnée  de  pe;its  boutons.  Cette  inflammation 
étrangère  6c  ces  boutons  peuvent  en  impofer  facile- 
ment à un  inoculateur  inexpérimenté,  qui  piendta 
de  pareils  effet?  pour  les  premiers  lymptômes  de 
la  maladie , & qui  agira  en  conféquencc. 

7®.  Outre  cet  érélîpèle  primitif  6i  dépendant 
de  l'aélion  du  véficatoiie  , il  en  ell  un  autre 
beaucoup  plus  confidérable  , qui  s’étend  lur  tout 
le  br  s,  qui  quelquefois  g gne  la  partie  latérale 
du  col , 6c  m*  me  le  viiage  ( dans  ce  cas  il  ell 


(i)  Tl  arrive  frrquemnient  «Jaiu  la  pratique  de  trouver  dr» 
peaux  fi  délicates  , que  l’apvlkitlun  du  veRcitoîrc  a la  nuque, 
dans  le  cas  d'ophtalmie»  rebelle»  , faute  des  le  lendemain 
un  enilipele  fur  les  épaule»,  le  col  k le  vifage  , accompagne 
de  fyuiptou.e»  edrayana.  Il  y a des  peaux  que  la  pomade  la 
plut  fraîche  , que  l'huile  d'amandes  la  plus  douce  , cote»- 
■uut  ptelquc  au  moment  de  l'application. 
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accompr.gné  d’une  éruption  miliaire  6c  d’une  rameur 
cedémareufe  ).  Cer  érélîpèle  , produit  par  l'acmé 
de  1 humeur  qui  coule  de  l’ulcère,  entretenu  par 
1 application  des  onguens  & des  emplâtres,  parole 
ordinabement  vers  le  onzième  ou  douzième  jour 
de  l'éruption  , &c  forme  une  nouvelle  maladie,  dou- 
lourcule*  pour  l'inoculé , & défagréable  pour  i'i  io* 
ciil-ueur.  Il  exige  d'ailleurs  beaucoup  plus  de  tems, 
de  foins  6c  de  fecours , que  n'en  a demandé  la 
petite  vérole  , dont  il  n'tfl  plus  qutllion.  C’tll 
une  maladie  vraiment  conlidérable  qui  fuccldc  à 
in.e  légère  incommodité. 

8®.  U arrive  fouvent  que  Hnoeuhccur  le  plus 
exercé  cfl  fort  embarraffé  pour  prononcer  fur  le 
fucc’ts  de  i’infeâion.  La  difficulté  vient  de  ce  que 
les  lignes  & les  changeraens  qui  le  font  ap perce- 
voir aux  enviions  de  la  plaie  , faite  par  le  véli- 
catoire  , fout  le  p!us  fouvent  iliufoires  , qu'ils 
dépendent  de  l'adtion  du  caufliqt.e  appliqué , 3c 
non  de  celle  du  venin  variolique.  Il  ell  à craindre 
i que  l’opérateur,  trompe  partes  foullês  apparences , 
ne  regirde  le  lujet  comme  exempt  de  la  petite 
vérole  6i  non  lufieprible  de  lu  prendre,  & qu'en 
conféquencc  il  ne  néglige  de  répéter  l’infercion , li 
elle  a manqué. 

f»°.  Enfin , on  voit  fouvent  arriver  des  abcès , 
des  d'pors,  des  engoigemens  glanduleux  dans  le 
casoii  les  ulcères  s’excavent  6c  deviennent  profonds^ 
dans  celui  ou  l’humeur  qui  en  découle  fe  l’opprime, 
6c  va  fe  porrer , à travers  le  tiflii  cellulaire,  fur 
d’autres  parties.  Ces  accidents  produifent  des  maladies 
chirurgicales  Irès -défagréable*  pour  l’inocuLteur , 
fort  dangereules  pour  l.i  perfonne  inocu'ée,  qui 
demandent  un  traitement  méthodique  fort  long  de 
fort  douloureux.  On  a vu  de  pareils  depots  conduire 
le  fujet  à 1a  mort. 

Méthode  de  iïncifion. 

Ce  s accidens  plus  rares  dans  la  méthode  des 
incitions  , que  dans  celle  du  vélicatoire , s’y  ren- 
contrent pourtant  quelquefois.  Les  inconvénient 
communs  a l’une  & a l'autre  font , i°.  l'embarras 
6i  le  mauvais  effet  que  produifenr  lur  la  partie 
inoculée  les  onguens  8c  les  emplâtres;  i°.  celui, 
par  conséquent,  d'empêcher  l’inoculateur  d obferver 
avec  attention  ce  qui  fe  rafle  fur  le  lieu  de  l’iri- 
ferrion,  6c  de  prévoit  l'événement  de  la  maladie  5 
j®.  celui  de  donner  fouvent  léréfipèlt  au  bras, 
conféquemment  de  produire  une  maladie  bien 
plus  longue  de  plus  défagréable  que  celle  qui  a 
précédé. 

T e?  autres  accidens  , produits  par  la  méthode  du 
véfieatoire,  tels  que  les  abcès,  les  dépôts,  les 
lor gués  fuppuratiom , les  engorgemens  glanduleux  , 
ficc.  n'ont  prefque  jamais  beu  , fi  l’opérateur  a 
1 attention  de  faire  les  iocifions  uès-iuperficielk** 
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mais  s’il  a le  malheur  de  les  faire  profondes, 
on  les  voit  pelque  tous  paroirre.  C'eft  alors  que 
méthode  elt  vraiment  défeâueufe  5 c’eft  alors 
qu'on  éprouve  les  fâcheux  accident  qui  ont  rendu 
certaines  inoculations  célèbres  par  le  hineflc  événe- 
ment qui  les  a lui  vies  i c’elt  en  pareille  circonflance 
enfin  que  les  ennemis  de  l'inlenion  ont  trouvé  une 
belle  occafion  de  la  décrie  , 8c  d'en  impôt er  au 
public  , qui  ne  fair  pu<  U différence  qu'il  y a entre  nue 
bonne  ou  une  mauvaile  inoculation. 

Méthode  des  piqûres. 

Les  ineonvén  ens  indifpcnfahleir.enr  attachés 
aux  méthodes  précuirntes  faifoient  vivement  delirer 
aux  inocuiatcurs  de  voir  perfectionner  1a  pratique 
de  1* inoculation»  Il  faifoient  en  conféqnence  des 
tentatives , ils  varioienc  les  expériences  ; mais  il 
étoit  réfervé  à un  fimplc  fermier  , à un  Homme 
de  campagne,  à un  apothicaire  de  village,  de  faire 
corn  oitre  cette  méthode  une  defirée  , 8c  même  de 
la  faite  adopter  pat  les  plus  célèbres  inccuhitcuis 
de  Londres.  Sttton  a opéré  ce  prodige.  Examinons 
fa  rot  choie  ; compurons-la  aux  méthodes  précé- 
dente; , 8t  tirons  de  ce  parallèle  , iourenu  avait-  1 
tagtulemem  par  la  nouvelle  pratique,  des  lumières  1 
pro/res  à nous  mettre  en  état  de  faire  un  choix 
judicieux  8c  éclaire. 

La  méthode  des  Sutton  eft  avantageule  en  premier 
lieu,  à raifon  de  la  préparation  qui  précède  l’in- 
fertion.  Nous  avons  fait  voir  plus  haut  l'utilité 
d'une  préparation,  8c  nous  avons  prouvé  les  avan- 
tages qui  en  téfulroient  pour  la  perfonne  inoculée. : 
Quant  à l'efpèce  de  purgatifs  mercuriaux  employés 

fiar  les  Sutton , dans  le  cas  prêtent,  il  paroit  que 
eur  ufage  eft  dû  à l'opinion  du  célèbre  Hoerkaavt , 
qui  regardoit  le  nietcuie  & l'antimoine  comme 
acs  remèdes  capables  de  détruire  8c  d’anéantir  le 
virus  variolique.  Mais  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  , à moins  d’un  foupçon  de  vers  chez  les  en  fan  s 
ou  d'épaitlificmcnt  de  la  limphc  chez  les  adultes, 
il  ne  faut  jamais  employer  les  préparations  mercu- 
rielles i on  préférera  de  purger  avec  les  minoratifs 
végétaux.  Il  eft  à craindre,  en  efter,  que  ces  remède-» 
ce  portent  à la  bouche  , ainfi  qu'il  eft  arrivé  a 
pluiuurs  inoculés  des  Sutton  ; qu'ils  n'éxcitent  la 
lalivation  , & ne  difpofent  les  glandes  limphariques ! 
te  falivaiics,  qui  environnent  le  col  & la  bouche, 
aux  engorgemens  te  aux  dépôts , dans  le  tems  de 
l'éruption.  Plu  fleurs  médecins  de  Londres  ont  égale- 
ment rejette  ce  moyen  de  préparation  , le  plus 
fou  vent  comme  inutile,  8c  quelquefois  comme  dan- 
gereux. 

»•.  L'efpèce  de  plaie  faite  par  la  méthode  Suno- 
mienr.e  a de  grands  avantages  i elle  cft  infiniment 
petite  5 c’eft  une  légère  piqûre  qui  n’intérefle  en1 
aucune  manière  le  corps  de  U peau;  8c  qui,  par 
cette  raifoo  , cft  exempte  des  différais  accidens 
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propres  à la  plaie  du  véficatoire , & à celle  de 
i'imilioa. 

t °.  De  ce  que  cecce  plaie  eft  fort  peu  étendue  *■ 
il  s'enfuit  quelle  n'admet , dafts  le  moment  de  l'in- 
fertioo  , qu'une  très-petite  quantité  de  virus  vario- 
lique, 8c  que  V accumi  latioi*  de  cette  marié  e n 'ayant 
pas  lieu,  il  ne  peut  en  rélulter  aucune  augmeu- 
cation  dans  les  lymptômes  de  la  maladie  qui  va 
luivrc. 

4*.  11  ne  fe  trouve  ici , ni  onguent , ni  emplâtre  , 
ni  véficaroire,  rien  enfin  qui  puille  «Itérer  , cha  nger, 
ou  déguifer  les  eifets  de  l’aûion  du  venin  vario- 
leux. L’inocul.tcur  peur  donc  plus  fort  ment  exa- 
miner ce  qui  le  p-lle  fut  le  lieu  de  l'infection, 
prévoir  , d après  cet  examen  , I : marche  de  Li 
maladie  , 8c  dès  ce  moment  pxendre  lis  précau- 
tions, 8c  remplir  les  indications  néctil aires. 

y9.  Les  chir.gemcns  qui  fe  font  npperervoir 
aux  environs  des  piqûres  , aérant  ni  le  produit.,- 
ni  le  réiultat  de  cauris  ér  ru  nôtres , r.e  font  point 
il! u foir es  , 8c  n'en  impotent  point  à l'opéra t tu r r 
qui  peut,  d'après  le  ligne  qu’il  voit,  aliurer  que 
la  maladie  a pris,  ou  n'a  pa>  pris;  cerriti.de  qu'il 
ne  peur  avoir  au  même  degté,  en  employant  la 
méthode  du  véltcatoirc  eu  ctlle  de  l'ir.ciiion. 

4°.  La  piqûre  , étant  une  folution  de  continuité 
infiniment  petite,  forme  une  plaie  fi  légère  8c  Ci 
fimplc,  qu'elle  fe  cicatrife aulli-tôc qu’elle  eft  faire, 
8c  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  un  ulcère  défaeréuble  , 
comme  le  font  nécelfuircmcnc  la  plaie  large  du 
vtlicatoirc  8c  la  plaie  longue  de  l'inciüon. 

7°.  En  évitant,  par  cette  nouvelle  méthode,  les  ulcè- 
res , on  évite  auili  les  foppurarions  longues  qui  autre- 
fois avoienr  lieu  , les  été*  ptlcs  produits  pat  1 udion 
de  f humeur  corrofive  qui  en  découloit , les  abcès  , 
les  dépôts  , 8c  les  engorgemens  glanduleux  qui 
croient  la  luire  de  la  fiippuration  8c  du  rtiiux 
de  cette  humeur  for  d'autres  parties. 

8°,  La  piqûre,  étant  une  plaie  au/fi  rôt  cica- 
rrifée  que  faire  , ne  demande  aucune  e'pèce  de 
traitement  particulier  , n’exige  aucun  foin  avant 
ou  après  la  petite  vérole  qui  foccède.  Le  malade 
a donc  l’agrément  d être  guéri  8c  IP.  rd,  dès  que 
la  petite  véiolc  a parcouru  fes  périodis.  II  n en 
étoit  pas  de  meme  dans  l'ancienne  méthode.  L'ir.uculé, 
en  loi  tint  d’une  maladie  légère,  lenrroit , U plupart 
du  tenu  , dans  une  autre  plus  grave  ; je  veux 
dite  celle  de  l'éréiipèle,  des  abfcès , 8cc. 

Dans  l'endroit  de  la  piqûre,  il  vient,  à la 
place  des  ulcères  qui  avoient  fieu  dans  l'ancienne' 
méthode,  une  grotte  pullule,  ou  «fipèce  de  veflir 
remplie  de  matière  purulente  , dont  les  progrès 
répondent  à ceux  des  boutons  du  relie  du  corps 
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& qui , comme  eu*  , Te  termine  par  la  déification  , 
Üqs  aucun  fccours  etranger. 

io°.  1.3  méthode*  Sur  ionienne  réunir  encore  tou* 
les  avantages  qui  ré  fui  te  ne  du  libre  emploi  d'un 
air  modérément  fiais  fie  renouvelle  lors  de  la 
fièvte  d’invafion  î avantages  qui  ont  etc  connus 
dev  plus  grands  médecins,  fie  dont  je  me  propofe 
de  parler  loti  que  j’expoferai  le  traitement  conve- 
nable à la  petite  vérole  artificielle. 

n •.  La  méthode  des  piqûre:  communique  auffi  fure- 
ment  la  contap ion  variolique  , & donne  auffi  complè- 
tement ta  maladie , que  peuvent  le  faire  celles  du  véfi- 
cacoire  & des  incitions.  Vingt  mille  inoculations 
pratiquées  , en  moins  de  deux  ans,  dans  les  pro- 
vinces de  l’Angleterre,  par  lefeul  apothicaire  Sutton , 
ont  prouvé  la  certitude  de  fa  méthode  (x). 

It*.  Enfin  , U méthode  des  pinures  eft  plus 
conforme  a la  nature  de  U maladie  ou’on  veut 
donrer,  fit  du  venin  fubril  qu'on  veut  introduire 
dans  le  feng.  Mie  a pour  elle  Ion  ancienneté  (2).  C'eft 
elle  qu’on  a d’abord  employée  dans  le  Levant,  qu’on 
avoir  enfuite  abandonnée.  C’eft  elle  que  vraisembla- 
blement on  met  encore  en  ufage  à Conftaittinople , 
en  Géorgie  , en  Citcaflie,  en  Grèce,  fit  qui  a fans 
doute  le  meme  fuccès. 

Pour  réfumer  , le  degré  de  perfeéHon  attaché 
à la  méthode  Suttonienne  , les  avantages  qui  la 
fuivent , les  accidens  dont  elle  eft  exempte , l’ap- 
probation univerfellr  quelle  a en  Angleterre,  l’adop- 
tion générale  qu'en  ont  faite  les  inoculareuis  de  ce 
royaume,  étoient  des  motifs  bien  puiffans  pour 
engager  tous  les  gens  de  l’art  à lui  donner  la  préfé- 
rence. 

Précautions  qui  doivent  être  of'fc'vées  en  pratiquant  lu 
méthode  £ élection. 

Quelle  que  foit  la  méthode  employée  pour 
introduire  dans  le  fang  le  virus  variolique , il  faur 
prendre  certaines  précautions  fi  Ion  veut  ailurcr 
le  fuccès  de  l'opération. 


(i)  L’Infer  lion  , de  quelque  minière  qu'on  la  pratique  , 
manque  quelquefois  f>»n  effet.  Dam  ce  rat  on  la  répète  drvx 
le  trois  foi*.  Si  elle  musqué  confia  minent , il  y a grande 
apparence  que  la  petfonne  n'eft  pas  lufcepùble  de  prendre 
la  petite  vérole.  Dans  une  pareille  citeonftance  ,1a  méthode 
dea  piqûres  n'aura  certainement  pat  plut  de  pt  vilege  que  l«a 
autre». 

• / La  me'tbodc  d»s  Sutton  n'eA  rien  moim  que  nouvelle  , 
relativement  au  mécanUsie  de  l'opération  t elle  eft  , au  con- 
traire , la  plut  ancienne  que  r.nua  connoifiiom.  C'eft  celle 
de»  , décrite  par  la  Moinye , par  let  docteurs  1 «muni, 

Vilajini  , Leduc  : c'eft  celle  que  la  famelile  Thrffilirnne  pra- 
tiquait à Conftannnople.  Le  docteur  Timori  fui  le  premier 
qui  Soraema  de  fubflituer  rioriU'in  aux  piqûres  multipliées 
que  (piluiett  le»  îaacuUuui»  femelles  de  ConftantiQoplc. 
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i°.  S'il  arrivoir  que  l'infertion  parût  ne  pat 
rruffir  dans  les  premiers  jours , il  ne  faut  pis  fc 
hâter  de  la  répéter  , ainfi  qu'un  le  fait  en  France. 
Il  ell  dexpécicnce  que  Us  lymptômes  qui  précé- 
dent l'éruption  fie  U pesre  vérole  inoculée , ne 
le  uwLifcllent  chez  ccrt.  ins  fujets  que  quinze, 
dix-huit,  vingt-un,  Si  meme  vingt-fix  jours  après 
celai  de  l’opération.  Il  fort  donc  ..Rendre , lyrique 
dans  la  méthode  des  piqûres,  pJÎé  l’onzième  ou 
douzième  jour  , les  plaies  qui  le  font  d .baid 
fermées  fit  guéries,  s’enflamment  , s'élèvent,  fe 
dur  cillent  U eft  trèv-fimple  d'imaginer  alors,  quai  d 
meme  on  n’appcrcevioi:  aucun  lymptôme  précur- 
leur  de  la  maladie,  que  cet  état  morbifique  des 
plaies  eft  produit  3c  entretenu  par  l'aâion  du 
venin  appliqué  au  moment  de  l'infertion,  mais  qui 
ne  s elk  point  encore  développé.  En  effet,  ma 
foluxion  de  continu: té  au ffi  fimple  , qui  , dans  le 
vrai , n’eft  qu’une  piqûre  , une  légère  égracignuie, 
devroft  être  guérie  le  lendemain,  fi  aucune  eau  le 
étrangère  ne  s’y  oppoloit. 

En  pareil  cas , les  inoculateurs  Angtois  ont 
pour  ufage  d'arcendrc  tiois  femaines  révolues 
avant  de  réitérer  I opération.  Si  la  fécondé  i o so- 
lation eft  encore  fans  fuccès  , ils  amendent  de 
nouveau  trois  femaines  , au  bouc  defquelles  ils 
la  repèrent  une  rroifième  fois  pour  ne  la  plus  recom- 
mencer. Si  elle  manque  comme  les  deux  autres, 
ils  regardent  alors  le  lu  jet  comme  n’étant  pas  fuf- 
ceptible  de  contracter  la  petite  vérole.  On  fait 
que  fur  cent  perfonnes , quatre  ou  cinq,  dans  l âgt 
le  plus  avancé  , n’ont  point  pris  cette  maladie  , 
fie  vr«ilemblal  Icment  ne  l’auront  jamais.  Apparem- 
ment que  celles  chez  qui  l'infertion  manque  trois 
fois  font  de  ce  nombre. 

Mais , s’il  arrivoit  que  , le  huitième  ou  neuvième 
jour  de  l'inferrion , nulle  efpèce  de  changement 
ne  fe  fie  appercevoir  fur  les  petites  plaies  , fie 
qu’aucun  ligne  ne  donnât  à préiumer  que  la  con- 
tagion eut  'pris , on  peut  alors  Sc  on  doit  répéter 
l'opération , fans  attendre  les  trois  femaines  révo- 
lues. 11  n’y  a aucun  nfque  à courir , puifque  l’on 
luppole  \' inoculation  décidément  infrudueufe.  Si , 
apres  la  fécondé  opération , on  ne  voit  enco  e rien 
paroîrre  fur  la  partie  inoculée  , le  neuvième  ou 
dixième  jour , on  la  recommence  une  troifième  fie 
dernière  fois. 

x°.  Un  autre  ufage  établi  chez  les  inoculateurs 
de  Londres , eft  celui  d'opérer  toujours  plufieur» 
fujets  à ta  fois.  Si  la  maladie  ne  prend  pas  fur 
quelque. -uns  d'eux  , ils  peuvent  , au  moyen  de 
certe  précaution , sulfurer  que  le  défaut  de  conta- 
gion ne-  dépend  point  de  la  marière  varioleufe 
employée , puifque  cecte  matière  a donné  la  petite 
vérole  a la  plus  grande  Partie  des  inoculés.  Dans 
ce  cas,  ils  répètent  l’infertion  , ainfi  que  je  viens 
de  le  dire , lorique  les  trots  femaines  font  écoulées. 
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)°.  Une  antre  précaution  , fort  eflcmielle  i 
prendre,  c’eft  d'examiner  avec  une  attention  feru- 
puleufe  , fi,  dans  le  tems  d'une  épidémie  vario-^ 
lique  , le  fujet  à inoculer  ne  feroit  pas  par  hafard 
i nictlè  de  la  contagion , & déjà  atteint  de  1a  perixe 
vérole  naturelle.  On  fent  l'inconvénient  qui  rélul- 
teroit  d'une  femblable  rnéprife  pour  Yinoc  dation  6c 
jtour  l’inocuhtcur.  Le  moindre  danger  qu'on  auroic 
a craindre  , fercir  celui  de  rencontrer , dans  le 
cours  de  b maladie  , l'affcmblage  5c  la  cohorte 
effrayante  des  fymptômes  qui  accompagnent  ordi- 
nairement la  petite  vérole  épidémiqne , en  luppo- 
fant  que  le  malade  o’y  fuccombât  pa.<. 

Certains  inoculateurs  de  Londres , pour  éviter 
une  femblable  erreur  , portent  l'attention  jufqu’au 
fcrupide.  Ils  font  recueillir  la  matière  par  une 
ptrfonne  tierce  , pour  être  affûtés  de  fe  trouver 
entièrement  exempts  des  particules  vénéneufes  qui 
pourraient  communiquer  U maladie  par  la  voie 
naturelle,  au  moment  où  l’inocubteur  fait  l’infertion. 
Dans  la  même  vue , ils  couvrent  avec  un  linge  b 
tère  de  b personne  qu'ils  inoculent,  dans  Imitant 
où  ils  appliquent  le  venin  , de  crainte  que  b 
matière  varioleufe  , en  s'évaporant  , n'affè&âc  les 
organes  de  1a  refpiracion  6c  de  l'odorat , 6c  ne 
produifir  une  petite  vérole,  qui,  communiquée  de 
cette  manière,  ne  feroic  plus  telle  de  {'inoculation. 
Ces  précautons  ne  (ont  point  blâmables,  meme  en 
les  luppofant  inutiles. 
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Telles  font  toutes  les  précautions  à prendre  , 
5c  les  attentions  qu'on  doit  donner  à la  pratique 
de  l’opération  par  laquelle  en  communique  la  petite 
véicic  artificielle.  s 

fiifhirt  de  la  maladie. 

Si  l'inocubteur  a fait  un  choix  fage  & prudent 
du  fujet  à inoculer;  s'il  a mis  en  otage  une  pré- 
paration convenable  à la  conftitution , 6c  qu'il  ait 
employé , pour  introduire  le  virus  , la  méthode 
la  plus  favorable  , celle  des  piqûres  , on  peut 
alîurcr  que  b petite  vérole  qui  va  fuivre  fera 
fi  légire,  fi  douce  , fi  peu  dungéreufe  , qu’elle 
n'exigera  aucun  foin  important , 6c  qu'il  fuffira 
de  l'abandonner  aux  forces  de  la  nature,  qui  h 
terminera  heureufemenr  Rarement  rencontre -ton 
des  accident  affex  grave*  pour  demander  un  tr.i- 
cemenc  fuivi  6c  particulier. 

Pour  donner  plus  d’ordre  5:  de  clarté  à U def- 
cription  que  je  vais  faire  , je  divilerai  le  cours  de 
b maladie  en  quatre  tenu  ou  périodes.  La  première 
s'étend  depuis  le  moment  de  l’opération  jufqu  a 
celui  où  les  fymptôoies  de  b fièvre  fe  font  apper- 
cevoîr  : b fécondé  elL  marquée  par  b fièvre  d io- 
vafion  , qui  dure  communément  trois  jours  : U 
troiiicme,  par  la  fo.rie  des  boutons,  qui  eu  dure 
autant  : b quatrième  enfin , par  b fupuration  de 
ces  mêmes  boutons,  6i  le  dellechc  nient  des  puf- 
tules. 


4°.  Je  crois  eficnciel  d'examiner  fi  dans  U famille 
du  fujet  à inoculer,  la  petite  vérole  naturelle  eft 
conli. minent  meurtrière.  Dans  ce  cas  , il  faut  , 
avant  d’opérer  , s'érre  bien  affiné  de  la  taule  de 
ce  danger,  pour  ta  tombarrre  6c  l’écarrer.  Cet 
examen  eft  fouvent  rrès-diflîcile  , furtout  quand 
l'inocultceur  n'a  pas  luivi  les  malades  que  je  lup- 
pofe  morts  de  ce  ce  maladie.  Il  eft  alors  prudent 
de  ne  pas  faire  Y inoculation  , jufqu’à  ce  qu'on 
ait  acquis  de  nouveaux  éclairciffemens. 

j*.  Les  femmes,  8c  les  filles  déjà  nubiles, 
demandent  une  attention  qui  leur  cft  particulière; 
celle  de  les  inoculer  le  lendemain  ou  le  fut  lendemain 
de  la  fin  de  l’évacuation  périodique,  afin  que  la 
maladie  ait  parcouru  cous  fis  périodes  , & que 
b convalefcence  foit  décidée  avant  le  rerour  des 
régie».  Cette  précaution  n’cmpêche  cependant  pas 
que  quelquefois  l’évacuation  en  queftion  ne  puiffe 
rcp.iroi.rc  dans  le  cours  de  b petite  vérole,  lors 
de  la  fièvre  d’éruption.  On  ne  doit  avoir  aucune 
inquiétude  à cet  égard;  il  n'en  cil  jamais  ré  fuite 
le  plus  léger  accident. 

6°.  Enfin  , quand  on  inocule  un  enfant  du 
premier  âge  , il  faut  bien  prendre  garde  aux  c bûtes 
qu’il  peut  faire , aux  coups  qu  i)  peut  fc  donner. 
Le  danger  qui  fuit  de  pareils  accident  cil  connu 
de  cour  le  monde  ; il  feroit  a craindre  qu’on  ne 
les  imputât  à V inoculation  ou  à l’inocubteur. 


Le  dodeur  Gatti  fait  une  divifion  à-peu-près 
femblable.  Elle  difière  un  peu  de  celle  ci , en 
ce  qu’il  place  la  première  période  depuis  le  moment 
de  l’infertion  jnlqu'à  cJui  de  l'apparition  des  fym- 
ptômes locaux  5c  propres  à la  partie  inoculée;  8c 
Il  fécondé  , depuis  ect  inftant  jnfqu'à  celui  de 
b fièvre;  enforre  que  de  ma  première  péiiode  il 
en  forme  deux.  Mais,  comme  fa  première  période , 
qui  peut  durer  deux  ou  trois  jours , ne  préfente 
aucun  effet  ou  figne  fenfible  , il  m’a  paru  que, 
n'ayant  rien  de  remarquable,  il  valoir  mieux  lui 
donner  plus  d’étendue,  6c  b prolonger -jufqti’a  celle 
de  la  fievre  d invafion.  Je  donne  à erne  période 
le  nom  très-bien  imaginé  par  le  dodeutr  Gatti , 
dé  éruption  hc.tle  , 5c  par  le  docteur  Dimfdalt  , 
d'irîfeàion  primitive.  La  fi  coude  eft  celle  de  U 
fièvre  d'ir.vafion  { b troifième  celle  de  l 'éruption 
g'nlrjle  , ou  de  Yirficlion  ftcoaiaire  ; Li  quatrième 
celle  de  la  fuppuration  aes  doutons  6’  uu  d*Jfé- 
(.kement  des  pufiulet , 

Première  période . — Eruption  locale. 

Les  fyiBPtômes  qui  fc  font  apperccvoir  dans  ce:te 
premi  rc  période , fe  réduifeut  à ceux  qui  font  propres 
j 5c  particuliers  a b partie  inoculée , le  refle  de  l’éco- 
I nomie  animale  n'étant  point  encore  affidé.  Je  vais 
j le*  décrire,  foit  qu’on  air  pratiqué  linfertion  par  b 
méthode  des  inet  fions  3 fa*:  qu’on  ait  mis.cn  ufage 
| celle  des  piqûres. 


Digitized  by  Google 


I N O 

eoup  plus  fenGbles  t on  peur  les  «ppereevoir  fans  le 
recou: s de  la  loupe.  C’eft  ordin airemen:  à la  fin  de 
ce  jour  que  commencent  les  fymptômes  de  la  fièvre 
$ tnvjfion  , ou  ia  le  coude  période. 

Il  eft  évident  que  les  effets  qui  fe  font  appercevoir 
{ur  h partie  inoculée  , dans  les  cinq  ou  fax  premiers 
jours  qui  luivenr  l'infeition  , font  dûs  fie  dépendent 
imméniatemen:  de  l'action  du  virus  variolique , qui 
aj.it  d’abord  lur  le  lieu  où  il  a été  appliqué  , & qui 
produit  dans  cet  endroit  une  éruption  de  bornons 
a laquelle  le  doéteur  Gatti  a donné  le  nom  dV  «* 
ption  locale , fie  que  le  doéleut  Dimfdale  appelle 
infettion  primitive . Cette  éruption  locale  fie  première 
eft  une  vraie  petite  vérole , propre  fie  afteaée  a la 
patrie  iuoculée  , qui,  agillam  enfuite  fur  le  refte  du 
co'ps,&:  portant  U contagion  dans  toutes  le»  humeur, 
infetie  le  total  de  l'économie  animale  , ôc  donne  U 
petite  vérole  générale , ou,  pour  me  ftrvir  du  terme 
employé  par  le  docteur  DimuLle,  produit  Tr  fiction 
feeondjire  6*  univcfelle  » laquelle  le  mouifèfte  pat  la 
fièvre  appel! ce  fievre  d invafioa. 

On  fent  atfcuellemcnt  pourquoi  fie  comment  la 
méthode  des  piqûres  eft  préférable  à celle  des  inci- 
tons. En  effet , dans  cette  dernière  , les  lignes  qui 
1e  fout  appercevoir  fur  la  partie  inoculée  font  le 
plus  fou  vent  illufoircs  fie  trompeurs  , parce  que  le 
plus  fouvent  ils  dépendent  de  l'application  des  em- 
plâtres fie  desonguens  , de  l’irritation  des  compr elles , 
de  î’ étranglement  des  bandages.  Ici  rien  de  pareil  a 
craindre.  L'inoculateur  peut  donc  obfervcr  avec 
attention  & avec  sûteté  la  naiilance  , les  progrès , 
& les  effets  de  Y infect  ion  locale  t effets  légers  en 
apparence , mais  lcnfibles  pour  des  yeux  attentifs 
fit  exercés  à un  fembUble  examen  D'après  cet  exa- 
men , il  eft  poflîble  de  découvrir  fie  même  de  pré- 
dire ce  qui  arrivera  par  U fuite  , relativement  a la 
marche  6c  à l’événement  de  la  maladie  ; en  forte 
ue,  dès  ce  moment , l inoculateur  prévoie  les  acci- 
ens  qu’il  auroit  à craindre  , fie  fe  conduit  dès-lors 
de  manière  à les  prévenir.  L’ancienne  mériicJe  , 
celle  des  incifions  pan  fées  méthodiquement,  nous 

firive  de  ce  prognoftic  favorable  fie  néceflaire  : aulli 
es  inoculateurs  de  Londres  fe  font-ils  hâtés  de 
l’abandonner. 

Seconde  période.  — Fievre  d'invafion . 

La  fécondé  période  commence  ordinairement  à la 
fin  du  feptième  , oa  dans  le  courant  du  huitième 
jour  , à dater  du  moment  de  l’infertion.  Quelquefois 
on  n’apperçoit  les  fymptômes  qui  U caraélérifenc , 
que  le  neuvième  , rarement  le  dixième  > plus  rare- 
ment encore  le  onzième  jour. 

Cette  période,  marquée  par  la  fièvre  d’in  va  fion , 
s'annonce  par  de  la  pefanteur  de  tête  , de  légères 
douleurs  dans  les  bras  , les  reins  • les  jambes.  Le 
jpalade  perd  fa  giîté  \ il  éprouve  un  mal-oü'e  uni- 
MàDtçtttÆ.  Tome  KH, 
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verfel.  La  couleur  du  vifage  change  i il  devient 
pâle  , décoloré  \ d’aurres  fois  il  eft  ronge  , un  ptu 
bouffi  i les  yeux  font  humides,  brilLns , animés. 

Dans  certains  fujetf , la  fièvre  s’annonce  par  le 
dégoût  pour  le  ^ a limai  s «par  les  uaufves  , Icvomifle- 
ment.  Quelquefois  la  fièvie  commence  par  un  friffon 
allez  long  , fuivi  de  la  chaleur  fébrile.  Plus  ordinai- 
rement rue  commence  fans  frilfon  , d’une  manière 
inftufîble  , 3c  augmente  graduellement  jufqu’à  fon 
état  de  plu*  grande  force.  Enfin  , on  a encore  vu 
cette  fièvre  cara&érifée  par  des  friffons  paifa?,ers  fit 
des  bouffées  de  chaleur  qui  fe  fuccédoient  alterna- 
tivement : de  forte  qa’il  n’y  a rien  de  bien  confiant 
St  de  bien  fixe  fur  la  manière  dont  s’annonce  le 
fécond  te  ms  ou  période  de  la  fievre. 

Alors  il  eft  ordinaire  au  malade  d’avoir  un  mauvais 
goût  dans  la  bouche.  La  langue  cfl  blanche,  chargée , 
limoneufe  : l’ haleine  puante  , ayant  l’odeur  fade  5c 
propre  à U petite  vérole  : odeur  différente  de  toutes 
celles  qu’on obferve  dons  les  auties  maladies , fie  qu’il 
faut  avoir  fencie  pour  la  commute. 

La  fièvre,  portée  à fa  plus  grande  force  , eft 
accompagnée  quelquefois  , dans  les  fujets  plétho- 
riques , d’hémorrhagie  par  le  nzz  , de  rèvaùcrics , 
d’un  léger  délire,  fc’eft  encore  au  milieu  de  cette 
période  , fie  dans  le  moment  où  la  fièvre  ell  la  plus 
vive  , que  l’évacuation  périodique  repa-oit  chez  le 
fexe  ; elle  fe  foutient  pendant  dix  ou  douze  heures» 
Enfin , c'eft  dans  ce  même  tems  que  chez  les  enfuns, 
chez  les  femmes  délicates  , chez  les  gens  qui  ont  la 
fibre  vibratile . de  légères  convulfious  fe  font  ar  per- 
cevoir dans  différentes  parties  du  corps  , m is  fur- 
tout  aux  mufclcs  du  viiage , fie  aux  fléchifleurs  des 
doigta.  Ces  fymptômes  n’ont  jamais  rien  de  grave , 
de  danperaux , rien  qui  doive  effrayer.  Ils  d fparoiiient 
tous  dès  que  les  premier*  boutons  varioleux  ont  percé 
le  tilfu  de  la  peau. 

Chez  les  perfonnes  d’un  tempérament  oirziteux  , 
relâché , humoral  , la  fièvre  d’invafion  eft  marquée 
par  un  pouls  grand  , développé  , fouplc  , ondulant. 
La  peau  eft  moite , la  chaleur  peu  conudérablc.  Chez 
celles  d’un  tempérament  fec  & bilieux  , le  pouls  eft 
dur  , roide  , ferré  ; la  peau  eft  sèche  , la  chaleur 
eft*  grande*  Cetre  fièvre  eft  encore  cara&érifée  quel- 
quefois par  des  variations  finguhères  : il  arrive,  dans 
la  même  journée,  des  bouffées  de  chaleur , ou  cfpèce 
de  redoublemens , fuivis  de  grandes  moiteurs. 

Vers  U fin  du  fécond  jour  de  cette  période , le 
plus  communément  il  arrive  une  moiteur  abon- 
dante. L’urine  , qui  éroit  crue  fie  cl. ire  , prend  alors 
une  couleur  blanchâtre  fie  louche  , fembl.ible  à du 
petit  lait  mal  clarifié.  Il  fe  fait  dans  le  même  tems  , 
difent  les  inoculateurs  , une  faujfe  éruption  de  larges 
taches  rouges  , qui  précède  U véritable  éruption  de 
vingt  ou  vingt-quatxe  heures.  Quand  ce s chofe» 
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arrivent , je  veux  dire  la  moiteur  à !i  peau  Sc  les 
urines  Utreufcs  , il  eft  certain  que  l'éruption  des 
boutons  le  fera  bientôt,  8c  que  le  commencement 
de  la  troilième  période  ne  A pas  éloigné. 

SyrnpiSr.es  locaux. 

Pendant  ce  tems,  l'inflammation  des  pi  tiés , faites 
par  inafion  , s’étend  rapide ro^c  i le  noyau  phlegmo- 
ne  :x  augmente  de  volume  ; il  devient  dur  , réni- 
tenc , douloureux.  Les  plaies  s’entr’ouvrent  & fe 
couvrent  d une  elcire  , qui  eft  une  cfpcce  de  couenne 
blanchâtre.  Elles  s’engorgent, deviennent  d'un  rouge 
livide.  I*eur  fond  s'humecte,  leurs  bords  s'élèvent  6c 
s’écartent , il  en  fuince  de  l'humidité. 

Si  les  plaies  ont  été  faires  par  piou'et  , leur  in- 
flammation s'étend  de  même  avec  vîtelfé.  La  tache 
préfcncc  alors  une  petite  tumeur  blanche  à Ion 
centre , rouge  à la  circonférence  , 6c  comme  creufée 
à fon  fommet  (i).  Cette  rumeur  augmente  de  vo- 
lume , & forme  un  noyau  pblcgmoneux  , dur , & 
douloureux.  Les  boutons  varioleux , qui  enyironnent 
la  tache  blanche  , augmentent  aulü  en  nombre  & 
en  grotteur  , en  raifon  des  progrès  de  la  lièvre.  Ils 
font  placés  fur  une  efpèce  d'efflurcfccnce  d'un  rouge 
pâle , ou  de  couleur  purpwine  , de  la  largeur  d'un 

Ïrttc  écu , 6c  femblable  à une  légère  ecchymolc. 
Jle  elk  douce  au  toucher  , 6c  nullement  doulou- 
reufe , pircc  qu  elle  fe  trouve  fous  l’épiderme.  Ce 
ligne  eft  encore  un  fymptôme  favorable  j il  précède 
immédiatement  l'éruption  générale  , ou  l ésuption 
fccondaire. 

Vers  la  lin  de  ce  même  tems  ou  période  de  ta 
fièvre  d’invafion , l’halcine  a une  forte  odeur  vatio- 
hufe,  le  ventre  eft  ordinairement conftipé  , Ij  langue 
fort  chargée  , les  urines  font  abondantes  i commu- 
nément il  y a de  l'afioupiircmcnt  6c  de  l'accable- 
ment j plus  rarement  fe  trouve  t-il  de  l'agitation  dira 
le  malade. 

En  obfervam  arec  attention  les  figr.es  qui  , dans 
les  première  & fécondé  périodes  , le  font  apper- 
cevoir  autour  des  piqûres  , & que  je  viens  de  rap- 
porter , l’inoculireur  le  met  en  état  de  prévoir  avec 
certitude  la  marche  6c  l’événement  qu’aura  la  petite 
vérole  artificielle.  Si  ces  lignes  arrivent  de  bonne 
heure  , 6c  qu’ils  fe  fucccdenr  rapidement , on  peur 
promettre  une  maladie  exempte  rt'orige  dans  toutes 
les  périodes  , & une  heureufe  fin  Quelques  tncidens 
particuliers  pourront  arriver  j unis  ils  ne  déran- 
geront rien  a la  cemtade  des  règles  que  je  viens  de 
donuer. 


(»î  Cet  enlacement  cft  produit  par  le  recollement  <fe 
rêpi  lerme , qu’on  «voit  détaché  de  U peau  , lors  de  l'opê- 
Uftio*. 
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Si  , au  contraire  , ces  mêmes  lignes  font  lents  8c 
tardifs  , la  maladie  fera  moins  favorable.  Dans  ce 
cas  on  s’apperçoit  , à la  vérité , que  la  conragion  a 
pris  ’3  mais  les  lignes  qui  I annoncent  font  à peh.e 
lenlibles.  Ain  fi  ,1a  tache  qui  parott  le  fécond  6c  le 
troilième  jour , au  lieu  de  devenir  rouge  , refte 
pâle  La  plaie  ne  s’enflamme  pas  j (es  bords  relient 
plats , fans  s'élever , fe  tendre  , ni  fe  durcir.  Le 
malade  n’éprouve  ni  démaogeaifon  autour  des  pi- 
qûres , ni  douleurs  fous  les  aillellcs.  l e noyau 
pbltgmoncux  ne  le  forme  pas.  Quelquefois  meme 
les  changement  qui  auroient  du  fe  faire  font  fi 
légers,  lé  lixièmc  & le  leptîème  jour , qu'on  doute 
encore  fi  l'opération  a réufli. 

Lorfquc  les  chofes  fe  palfent  de  cetre  manière , 
elles  indiquent  une  petite  vérole  lente  & plus  ora- 
geufe.  Il  faut , dès  ce  moment , agir  en  confé- 
quence  , & fe  conduire  , comme  nous  le  dirons  plus 
bas , en  expoiant  le  traitement  qui  convient  à cette 
m-ladic  dans  les  cas  d'irrégularité.  Il  faut  alors  avoir 
pour  objet  de  déterminer  I inflammation  qui  n'anive 
pas , & que  l'on  doit  toujours  dclîrer  ; car  il  eft 
d'expérience  , je  le  répète  , que  les  progrès  rapides 
des  fymptômes  locaux  , & ( apparition  hâtive  de 
ceux  qui  annoncent  l'éruption , préfagent  que  la 
maladie  fera  douce  6c  favorable.  Au  contraire  , 
quand  les  uns  & les  autres  font  tardifs  & lents  , la 
petite  vérole  eft  ordinairement  plus  irrégulière  dans 
fa  marche  , plus  o^geufe  par  les  accident , & plus 
opiniâtre  dans  fa  fin. 

Troifùmc  période.  — Eruption  générale. 

Cette  période,  marquée  par  l'éruption  f<  conduis , 
commence  ordinairement  fur  la  fin  du  tioifièmr  jour 
de  la  fièvre  d invafion  , c’eft-a-dite,  le  dixième  ou 
onzième  de  l'inferrion.  Les  premiers  boutons  ont 
déjà  paru  autour  des  plaies  ; ils  ont  formé  ce  que 
le  docteur  Gain  appt  Huit  l’miprion  locale.  Quant  à 
ceux  qui  vont  pnroitre  , ils  font  le  produit  de  l’in- 
fcètion  univerfclle  d«s  humeurs  du  fujet  inoculé. 
Leur  fortie  eft  l’objet  du  travail  de  l.i  nature.  C’eft 
une  crife  qu  elle  opère , dans  la  vue  de  députer  la 
malle  du  fang  , 6c  de  le  purger  de.  la  matière  véné- 
neufe  qui  l'inftâe.  Aulli  voit-on  diminuer  la  fièvre 
6c  difparoitte  les  fymptôme  s qui  I accompagnent  > 
dès  que  l'éruption  générale  eft  commencée. 

Comme  dans  la  petite  vérole  naturelle , les  pre- 
miers boutons  de  1 éruption  fscvndaire  parodient  au 
vifi.ge  ; on  en  voit  tnftiire  fortir  fui  la  poitrine , les 
reins  , les  fclks,  6c  le  refte  du  corps.  Leur  nombre 
eft  le  plus  fouvent  très-petit  ; communément  il  ne 
pâlie  pas  celui  de  quarante  , cinquante  ou  foixinte. 
Quelques  fujets  n'en  ont  que  dix  , quinze  , vingt , 
vingt-cinq  ; rarement  font-ils  en  très-grand  nomlxe. 
Enfin  , il  eft  fouvent  arrivé  de  ne  voir  qu’un  ou 
deux  boutons  ; quelquefois  point  du  tout.  Dans  ce 
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cas , qui  eft  à la  vérité , extréineme ne  rare  , la  petite 
vérole  n'tn  exilte  pas  moins  réellement  (i). 

Lorlque  l’éruption  eft  abondante  , elle  eft  ordi- 
nairement accompagnée  d’une  démanjgeaifon  3c  d’un 
picotement  a la  peau  très- incommodes  pour  le  ma- 
lade, Ce  travail  peut  même  être  fuivi  d'agitations 
allez  vives  pour  inquiéter  l'inoculatetir  , s’il  ignorait 

<jaüfc  de  ce  fymptomc  délagréablc.  II  eft  encore 
ordinaire  , en  | arc.il  cas,  que  l'éruption  le  la  lie  a 
plulieurs  repriles,  3c  comme  par  faut. 

L éruption  générale  , durant  ordinairement  trois 
ours  , ne  finit  que  le  treizième  ou  quatorzième  de 
iofemoo.  Dès  le  fécond  jour , le  malade  eft  fort 
foulage  j le  croifième  il  cil  entièrement  guéri  ; les 
fymprâme*  morbifiques  font  totalement  dtlfipés  j car 
la  fievre  de  fuppur.ition  étant  ordinairement  pro- 
portionnée au  nombre  de  boutons , 3c  ce  nombre 
étant  ainli  ici  très- petit , il  doit  arriver  que  cette 
fièvre  n au  a pa«  lieu  d,.ns  h petite  vérole  aicificielle  : 
C tft  cftcdàvement  ce  qui  arrive.  Ainli , dès  que 
l’éruption  fecondaire  eft  faite , le  malade  eft  libre 
3c  guéri. 

Symptômes  locaux. 

Pendant  cette  période  , les  plaies  faites  parineijîon 
deviennent  fort  dures,  fort  engorgées,  fort  enflam- 
mées , fort  doulouieufes  ; elics  s’ouvrent  de  plus  en 
plus  , 3c  commencent  à donner  une  matière  , qui 
n’eft  pas  encore  un  véritable  pus  , mais  une  férolué 
ichoreule  , fort  âcre  , qui  excorie  la  peau  , & qui 
produit  l'éréfîtièlc  des  bras  , iî  commune  dans  l'an- 
cienne méthode.  L’efcarre  blanchâtre,  qui  couvre  la 
plaie  , acquiert  de  répailîeur  , 3c  commence  à Ce 
détacher. 

Dans  ce  même  t<ms  (de  l’éruption  générale  ) les 
plaies  faites  par  piqûre*  font  très-enflammées , fort 
dure-i  , & fort  douloureulcs.  L’efllorcfccncc  purpu- 
rine s e:end  de  manière  à entourer  prclq.je  tout  le 
bras.  La  tache  blanche  , qui  eft  au  centre  de  la 
tumeur  jblegmoneufe , s’élargit  i le  milieu  , qui 
étoit  enfoncé  , s’élève  en  forme  de  veflie  qui  conrient 
un  liquide  purule  t.  Les  boutons , répandus  autour 
de  la  ptqùre  , blanchi  fient  & loi  ment  un  groupe  de 
pullules  variolculcs.  La  tache  blanche , qui  a pour 
centre  la  piqûre  , tfeft  elle  - même  qu'une  grolïc 
pullule  environnée  de  plus  petites  (i). 


(l)  Lorfque  la  fièvre  d’invafinn  a eviflé  ♦ quand  1rs  f>m- 
piôaie*  locaux  , & propre*  à la  partie  inoculce  , oui  eu  Heu  , 
l'ablrnte  totale  de*  boutons  ne  doit  pa*  être  une  raîlon 
capable  de  jetter  des  doute*  fur  la  nature  de  la  maladie 
communiquée  par  l’infert  on,  CePe  maladie  eft  une  l'tritaHt 
petite  vérole 

(a)  La  mardi e des  bouton* , qui  forment  l'éruption  Ionie  , 
eft  plu*  hâtive  que  celle  de*  boutons  de  l’éruption  generale. 
Les  premier*  font  en  fuppuration  quand  le*  ftcnn.î  l;»nt  à 
peine  f-rti*  Cel*  doit  erre  a nS  , putt|ne  le*  bm.l  m» , qui 
environnent  les  piqilres  ( parodient  pluüeur*  jours  avant  ceux 
du  relie  du  corp*. 
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Quatrième  période.  — Suppuration  des  boutons . 

Dijjedument  des  pufiules. 

Cette  période  commence  vers  la  fin  du  croifième 
jour  de  Tt-upcUm  fcionJ.rire , 3c  lonféqucinmene  le 
treizième  eu  le  quatorzième  d l'infcri ion.  J'ai  déjà 
die  que  dès  que  I éruption  générale  étoit  faite,  U 
fièvre  & tous  les  fymp  ôme^  difparcifl’oiciu  pour  ne 
plus  revenir  On  ne  voit  efte&ivtmem  plus  aucun 
lympcômc  morbifique  , à moins  que  la  quantité  des 
boutons  l’ortis  ne  loic  fbit  coi  fidcralle.  Pour  lzrs 
il  arrive  , dans  la  petite  vérole  inoculée , la  même 
choie  que  dans  la  petite  véiolc  na  urclL*  i je  veut 
dire  la  fièvre  fecomîairc  , ou  fièvre  de  fa  puratioi  ; 
niais  ce  cas  cil  rare  , par  la  railôn  que  le  plus 
fouvent  les  boutons  font  en  tiès-pecit  nombre. 

I.orfque  cette  fièvre  exifte , elle  eft  toujours 
légère , de  peu  de  ccnféqucnce  , 3c  jamais  elle  n’cft 
accompagnée  de  fâcheux  fymptômes  : en  cela  elle 
diftère  piodigicufcmcnt  de  celle  qui  a lieu  dans  la 
petite,  vérole  naturelle , 3c  qui  emporte  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  meurent  de  cette  cruelle 
maladie.  11  n’y  a aucun  médecin  qui  ignore  le  danger 
imminent  que  courent  lesmaLdcs  dans  cette  dernière 
période  , 6c  la  manière  trdgique  dont  ils  péiilîenc 
tout-a-coup  au  moment  où  Ton  s’y  attend  le  moins. 
C eft  le  teins  Je  plus  a craindre  ; c'eft  celui  où 
paroiilent  les  dévoyemens,  toujours  dangereux  quand 
ils  (ont  abondant  j c’eft  celui  où  fe  manifeftenc  le 
délire  , la  frénéfie  , les  délirefcences  mortelles , les 
dépôts  fur  diftétens  vifeères,  3cc.  (i).  Aucun  de  ces 
faneiles  accidens  n’eft  à craindre  dans  la  paire  vérole 
inoculée  > car  eu  fuppofant  ég.lité  de  boutons  dans 
les  deux  maladies,  celle  qui  eft  communiquée  par 
in  fer  tion  a toujours  l’avantage  d’ècr^i^onipagnée 
d une  fièvre  de  fnppuration  bien  moins  couiidé- 
rable. 

ï.es  boutons  de  l'éruption  générale  , qui  étoient 
reliés  perits  dan*  la  croifième  période  , augmentent 
tout-à-coup  de  grollcur  dans  celui-ci.  Ils  «'élèvent , 
fe  remploient , «arrondi  *fen:.  I.eui  bafe  ift  emoutéc 
d’un  cercle  rouge  leur  lommet  blanchir.  La  m tière 
qu’ils  contiennent  , dahod  claire  &:  féreafe,  s’é- 
paiflir  , prend  de  la  conlift mee  , & fe  convertit  en 
véritable  pus.  Le  cercle  rouge  difparaît  bientôt  ; les 
boutons,  chargé*:  en  pullules  , jauniflent , sèchent  3c 
tombent  fous  la  foirnc  de  croûtes,  qui , pulvérisées  , 
peuvent  propager  la  contagion  va-ioleufe  (»).  Ce 
dtflécheinein  commence  par  le  «liage  , comme  dans 
la  petite  vérole  naturelle  , 3c  fe  continue  lu:  le  rtfte 


(»  Ce  font  te*  dilTérens  actidrn*,  le  le  dtngrr  qui  te* 
ao  nmpiene  , qui  diierminCtent  le  dotitnr  Fi-ind  * publier 
fon  excellent  mite.  Üt  uju  furiauiiw  t*  vtritfom  ftcvndd 
/tint. 

(s)  Il  eft  \ remarquer  qu'un  partie  de  bouton*  , dan*  la 
petite  vérole  artificielle  . ne  l ipure  pa*  , ni*  > fe  uinuac  par 
une  loue  de  idalullou  iulenübk. 

Kkkk  * 
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du  cor  pi.  Enfin  la  Lingue  fe  nécoie  , l'appétit  revient , 
la  lancé  fe  rétablit. 

Les  fymptômes  qui  ont  lieu  dans  cette  dernière 
période  font  l'effet  de  l'inflammation  6c  de  la  inp- 
pui J’ion  des  boutons.  Ils  ne  font  plus  celui  de 
l'a  él  ion  immédiate  du  virus  variolique , qui  a produr: 
finiètUon  générale  des  humeurs  & la  dépuration  qui 
a fuivi.  Cette  différence  , dans  la  caule  des  effets 
de  U troisième  & de  la  quatrième  période  , efl  im* 
portante  à connoître  pour  le  traitement  de  la  maladie. 
Nous  devons  au  doreur  Catti  d’avoir  nettement 
développé  cette  idée  lumineufe  , 5c  intéreiTame  par 
les  conséquences  qu’on  peut  en  tirer  pour  la  cura- 
rion  de  la  petite  vérole  naturelle  comme  pour  celle 
de  la  petite  vérole  artificielle.  Il  faut  voir  , dans 
l’ouvrage  même  de  ce  médécin  inoculateur  , le  pa- 
rallèle qu'il  fait  des  deux  maladies  , 6c  les  vues  de 
pratique  qui  en  réfultent.  Il  nous  fuffira  , pour  le 
moment , de  rapporter  ce  qu’il  dit  fu:  la  nature  des 
effets  qui  ont  lieu  fur  la  fin  de  la  troifième  6c  dans 
le  cours  de  la  quatrième  période. 

« Les  boutons  qui  paroi  lient  dans  la  troifième 
période , font  autant  de  petites  tumeurs  inflamma- 
toires. Quand  il  y en  a un  grand  nombre  , quand 
tout  le  corps  en  eft  couvert  , leur  inflammation  &: 
leur  fuppuration  doivent  nécefluirement  produire 
( dans  la  quatrième  période)  la  fièvre  6c  tous  les 
fvmptômes  des  maladies  inflammatoires  -y  mais  certc 
fièvre  6c  ces  fymptômes  ne  font  pas  l'effet  propre  6c 
immédiat  de  l'aâion  du  virus  variolique.  Les  mêmes 
fymptômes  au  roi  en  t lieu  , fi  , par  quelque  eau  lé  que 
ce  fut  t on  pouvoir  couvrir  le  corps  d’un  lu  jet  de 
‘fcmblables  boutons , quoique  d’une  nature  6c  d’une 
origine  differentes. 

» Lorfquc  le  nombre  des  boutons,  fruits  de  L'éru- 
ption géuéiulc , efl  petit  ,leur  inflammation  6c  leur  fup- 
puration  n'ont  qu’un  effet  peu  fenfible.  Lorfqu’il  n’y 
en  a point  du  tout,  cette  dernière  période  n’a  pas  heu 
dans  l'inoculai  ion  , & la  maladie  efl  finie  à l’initaut 
même  que  la  fievre  d'éruption  a celle. 

»•  Ce  font  donc  les  deux  périodes  ( celle  de  la 
fièvre  d'invr.fion  , 6c  celle  de  la  fuppuration  des 
boutons)  qui  conflicuenc  ce  qu’on  appelle  h»  maluaie 
de  la  petit t vit . le  j nom  qui  embrafle  deux  périodes , 

6c  deux  maladies  tout-à-Lit  différentes  entr  elles  , 

Car  leur  nature  , par  leur  caule  , comme  aeffi  par 
urs  fymptômes  & par  leur  durée.  L'une  appartient 
à l'-aéhon  immédiate  du  virus  , l'autre  à l’inflam- 
mation 6c  à la  fuppuration  des  boutons  j l'une  efl 
nerveufe,  l'autre  inûammatoiie  *». 

Symptômes  locaux. 

Pendant  ce  tems  , les  plaies  faire*  par  inafion 
«hangenc  fingulîéremrnt  de  figure.  L'elcare  qui  les 
couvroit  , détachée  par  la  fuppuration  , tombe  6c 
ktfTe  yoir  un  ulcère  de  U longueur  de  l’incifiou  , J 


I N O 


t 


plus  ou  moins  large  6c  plus  ou  moins  profond 
equel  donne  un  pus  louable  6c  de  bonne  qualité. 
Les  lèvres  en  font  ramollies  , toupies , vermeilles , 
détendues.  Le  noyau  phlegmoncux  diminue  de  vo- 
lume , fc  fond  , parole  fe  terminer,  partie  par  ré- 
futation , partie  par  fuppuration.  Les  pullules  dont 
elles  fc  trouvent  environnées  s'élèvent , fe  remplif- 
fent,  6c  mûri  lient  avant  celles  du  relie  du  corps. 


Le  tems  que  dure  la  fuppuration  des  plaies  n’efl 
point  déterminé.  Le  plus  généralement  «Ile  va  jufqu’à 
trois  Centaines  > mais  il  n'efl  pas  rare  de  la  voir  fe 
prolonger  beaucoup  au-delà  de  ce  terme.  On  l’a  vue 
fe  continuer  crois  6c  quatre  mois  chez  des  fui  et  s 
cacochymes  6c  valétudinaires.  Dans  ce  cas  , les  ino- 
euhueurs  Anglais  avoient  pour  ufage  , quand  ils 
employoiem  encore  la  méthode  des  incUions  , de 
mettre* un  pois  dans  l’ulcère,  afin  d’entretenir  l’écou- 
lement & de  le  transformer  eu  cautère.  H efl  encore 
bon  d’obferver  que  l’abondance  6c  la  durée  de  cette 
fuppuration  font  proportionnées  à la  profondeur 
originaire  des  inciuons  , à la  manière  plus  ou  moins 
compliquée  donc  on  les  a pan  fées , à la  nature  ptar 
ou  moins  maturative  des  médicumeus  qui  ont  été 
appliqués  deltas , au  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  pullules  qui  les  ont  environnées  , 6cc. 


Lorfquc  les  plaies  ont  été  faites  par  piqû'cs  , leur 
marché  efl  bien  plus  hâtive.  La  tumeur  phlcg- 
moneufe,  qui  étoit  dure,  enflammée  , doulourctrle , 
fc  ramolit , fe  fond,  le  réfout.  L'cflftorcfcence  pur- 
purine, à force  de  s’étendre,  le  délaye , s’affbiMit  , 
6c  difparoît  ( l ).  La  tache  ou  pullule  blanche 
placée  fur  la  piqûre  continue  à s’élargir  , à s'élever  , 
a fe  remplir.  Elle  forme  une  veflie  pleine  de  pus 
varioleux , bien  fait  H bien  conditionné.  Quel- 
quefois elle  fe  crève,  6c  donne  beaucoup  de  matière 
fluide.  Le  plus  (buvent  elle  fc  fècbe , 5c  forme 
avec  les  pullules  qui  l’environnent  6c  la  touchent, 
une  çroffe  croûte,  épaifle  , de  la  largeur  d'une  pièce 
de  douze  fols , qui  tombe  du  vingr  au  viug-cin- 
quiéme  jour  de  l’infertion.  11  refte  à fa  place 
ur.e  cicatrice  ronde  , luifance  , femblable  à celle 
d’un  cautère  , cicatrice  qui  , reliant  route  la  vie, 
peui  acrefter  en  tout  tems  que  la  perfonne  inoculée 
a réellement  eu  une  véritable  petite  vcrolc. 


Telle  efl  la  marche  de  la  petite  vérole  artifi- 
cielle dans  toutes  fes  périodes,  tds  font  Us  fym- 
ptômes , les  figues  6c  les  effets  qui  carrément 
chacun  d’eox. 


Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  longue  fuppura- 
tion  des  plaies  faîtes  par  incifion  , qui  a lieu, 
chez  certains  fujers,  6c  fur  la  marche  hâtive  des 
plaies  faites  par  piqûres  , pourroic  fournir,  contre 

(»)  I*  "«  puli  mieux  comparer  U difprxiûoa  de  celte  Largo 
efflorrfcence  qu’J  la  réfoJuiion  inJcnLble  «lu  Ua^  cubyaoWi 
«Usa  la  coatufioo  de»  paupière». 
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b nouvelle  méthode , une  obje&ion  qu’il  eft  bon 
d'éclaircir.  On  pourrait  regarder  cette  luppurarion  , 
continuée  au  - delà  de  fes  bornes , comme  dépu- 
ratoirt  y 3c  préférer  en  conféquence  la  méthode 
des  incitions  a celle  des  piqûres.  Cette  raiftm  de 
préférence  tombe  , fi  Ton  fuk  attention  que  la 
luppurarion  des  pLies  n'eft  varioleufe  aue  jusqu'au 
tems  du  délléchement  des  pullules.  Patlé  ce  terme  , 
elle  ne  l'eft  plus.  I.a  chofe  eft  hors  de  doute  ; cal  fi 
l’on  prend  de  ce  pus  pour  inoculer,  on  ne  donne  pas 
U petite  vérole.  En  fuppofant  donc  ccrte  fuppu- 
ration  dépur«>roire  , ce  ne  doit  plus  être  comme 
dépuration  variolique  ; mais  comme  dépuration  fem- 
blable  à celle  que  peut  produiie  l'écoulement  d'un 
cautère  , d'un  Jeton  , d'un  véfuatoire  , ou  de  telle 
autre  évacuation  artificielle. 

Une  pareille  fuppuration,  qui  fe  continue  apres 
la  déification  3c  la  chute  des  pullules,  ne  dépenl 
donc  plus  de  la  petire  vérole  qui  a précédé  3c 
qui  eft  guérie  ; elle  tient  à b confticurion  cacochyme 
eu  fujet , dont  les  humeurs  dépravées  fournifTcnt 
à cette  efpècc  d'évacuation.  Or  dans  ce  cas  , ta 
méthode  des  p:qures  eft  aulfi  avantageuse  que  l'eft 
celle  des  incifions . Car  s’il  doit  fe  faire  une  fup- 
purarion  , prolongée  au-delà  de  fes  bornes , elle 
a lieu  ici  comme  dans  l'ancienne  méthode'. 

Tjuit  imïmt  di  li  ualadii, 

L'état  morbifique  de  U petire  vérole  inoculée  , 
le  moment  de  maladie  , celui  en  un  mot  ou  le 
fujet  fouffre  ( par  le  dérangement  3c  la  léfion  des 
fondions  ) fe  rencontrent  toujours  dans  la  fécondé 
période,  3c  quelquefois,  nuis  rarement,  dans  U 
quatrième;  c'eft-à-dire,  dans  le  tems  de  U fièvre 
ajpvafion  , 3c  dans  celui  de  la  fuppurjtion  des 
boutons,  quand  leur  nombre  eft  très-confidérable. 
De  cette  obfervarion  il  fuit  que  jamais  il  n'y 
aura  rien  à faite  dans  ta  première , 1a  rroihème , 
3c  le  plus  fouvent  dans  la  quatrième  période;  puis- 
que dans  aucune  de  ces  périodes  il  n’exifte  , ri^ou- 
reufemcnc  parlant,  aucune  efpèce  de  m»ladie.  Tout 
fc  réduit  aune  , pour  le  traitement  de  la  petite 
vérole  artificielle  , à foigner  le  mufode  dans  1? 
moment  de  b fièvre  éruptive.  C'eft  le  feui  inft.mr 
où  il  exige  des  foins  médicaux  , 3c  dans  lequel  il 
foit  oblige  d'ofcCcrver  les  règles  que  je  vais  picf- 
crire. 
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une  féconda  faignée  , fi  on  b croit  néceffaire.  Si 
ccf>  un  enfant  d'un  tempérament  humoral,  qui 
ait  btioin  d'une  ttoifième  purgation , on  la  lui 
donne  ta  veille  ou  l'avant-veille  de  la  fièvre  d in- 
va&m.  Voila  tout  ce  qui  teganJe  U premier* 
période. 

Le  moment  de  crife  arrive  ; leu  fymptômes  pré- 
curfeurs  de  la  fièvre  ont  dtja  lieu.  Le  ma!  ie 
a de  la  pelamcur  de  tète , des  douleuis  dans  les 
rems  , les  cuilles  , Jcc.  Il  éprouve  un  m !-sife 
général;  il  relîcnt  des  frilfons  paflagers.  Sec.  Que 
laire  dans  ce  commencement  & dan;  le  cours  de 
la  lecondc  période!  Kim  encore  , fi  les  chufrs 
vont  bien  ; Je  prefque  rien,  fi  elles  ne  von:  pue 
leur  train  ordinaire. 


En  eftêr  la  fièvre  qui  exifte  ici  eft  une  fièvre- 
ncccfuire  ; elle  eft  le  produit  de  l'infeCiion  géné- 
rale des  humeurs.  C'eft  un  moyen  falutaire  que 
la  nature  emploie  pour  atténuer,  fondre,  diviier 
le  minime  varioleux  , pour  le  porter  au-debots  ... 
y le  depsfer  dans  les  glandes  de  la  peau.  Sa 
caulc  matérielle  eft  ce  meme  vint:,  qui,  comme 
matière  crue,  impure,  Sere  , vénéueufe,  ou  bien- 
en  venu  de  telle  autre  qualité  que  nous  ne  con- 
noi lions  pas , agace,  irrite,  titille  les  fibres  rer- 
yeufes  , les  met  en  jeu,  les  fait  entrer  en  ,-aion. 
La  nature  , lefte  dans  (es  fondions  par  l'acrimonie 
Si  1 irritation  de  ce  venin  étranger,  fe  réveille,  & 
travaille  a chalTer  la  portion  de  virus  qui  occa- 
fionne  un  nireil  défordre.  Alors  les  conrraflion. 
du  coeur  Te  multiplienr,  le  battement  des -artères: 
s accéléré,  la  circulation  augmente  de  vîtefie,  toutes 
les  forces  de  la  machine  fe  mettent  en  jeu  en 
un  mot,  la  fièvre  exifte , Je  elle  ne  finit  que  quand 
cere  matière  impure,,  ayant  été  atténuée , broyée 
fondue,  portée  a la  peau  , fort  de  U maffe  des' 
humeurs,  sevacue,  & paraît  an-dehors,  d'abord 
tous  la  forme  de  boutons  , pois  fous  celle  de 
pullules.  Alors  feulement  la  dépuration  eft  faire  •• 
le  calme  reparaît,  le  libre  exercice  des  fouftiorô 
recommence , la  fanté  fe  rétablit. 


Quoi  qu'il  en  foit  de  cetre  explication , ii  eft 
cert  tn  que  la  fièvre  eft  ici  le  feul  moyen  de  gné- 
r 'mployé  pat  la  nature  , Je  que  L'éruption 
oui  fuir  rft  en  même  tems  l'objet  Je  le  réfultat 
de  Ion  travail. 


Réglés  de  pratique  rtlativts  à fa  petite  virole 
inoculée. 

La  perionne  inoculée , n'étant  pat  malade  dans 
la  première  période  , conferve  fon  gei.re  de  vie 
ordinaire  pendant  les  lîx  ou  fept  premiers  jours  qui 
fuivent  l'opération.  Elle  peut  loitir  3c  fè  promener 
chaque  jour , avec  l’attention  d'être  modérée  d-r. s 
cet  exercice,  St  de  ne  point  s’enrhumer.  Si  elle 
eft  fujette  aux  maux  de  tére,  aux  hémorr  gies  par 
Le  nez , elle  continue  les  péJiluYes  ; on  ordonne 


Si  donc  la  fièvre  eft  nécefTjire  pour  opérer  la 
crife  qui  doit  juger  la  maladie,  il  ne  faut  wt- 
cherclicr  a la  guérir  , mais  bien  à la  modé-er  ; 
ou.  re  qm  eft  1,  même  choie,  il  faut  empêcher 
qu  elle  ne  devienne  trop  forte. 

Si  b fièvre  eft  trop  forte,  nulle  dépuration  h' 
efpercr  ; car  les  particules  vénéneufes,  emportées' 
r.iptdcmrnt  par  le  mouvement  violent  du  fane,- 
3t  entraînées  par  le  torrent  de  b circulation  , ne* 
peuvent  le  depofes  dans  les  gland at  outanéest  • 


Digitized  by  Google 


6 30  I N O 

D’ailleurs  la  fibre  eft  trop  roide  , trop  tendue  ; la  ] 
peau  trop  dure  , trop  fècbe  ; Tes  pores  trop  ferrés  ! 
pour  pouvoir  admettre  le  miafme  varioleux,  fie 
lui  donner  un  libre  pa  liage.  11  fuit  de  là  que  , dam 
la  féconde  période  , toutes  les  vues  du  médecin 
inoeulateur  doivent  tendre  à empêcher  que  U fièvre 
d'invafion  ne  devienne  trop  forte,  fie  conféquem- 
ment  à diminuer  de  fon  activité , fi , pur  bafard 
ou  par  mal-adreilc  , elle  fe  trouvoic  déjà  portée 
à un  trop  haut  degré. 

D'après  ces  principes,  (que  l’on  trouvera  ailleurs 
convenablement  développés , Voye\  l'article  PfiTiri 
Vf  rôle  ) il  eft  déjà  facile  de  (entir  combien  la 
méthode  ordinaire  de  traiter  la  petite  vérole  natu- 
relle eft  abfurdc  5c  condamnable , fie  combien  il 
feroit  dangereux  de  la  mettre  en  ufage  dans  le 
traitement  de  la  petite  vérole  inoculée. 

Si  d'un  autre  cote  on  conlulce  les  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  fur  la  petite  vérole  artificielle, 
on  verra  que  les  fuccès  pro  igieux  de  X inoculation 
en  Angleterre  fonr  dus  Ipéculcmcnt  à l’ ufage  de 
l'air  frais.  Le  doâeur  Haker  entr’aurres  rapporte 
des  faits  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute,  il 
parle  de  malades  qui  avoient  été  rranfportés  à la 
campagne  pendant  le  frillon  j fie  qui,  pour  fe  pro- 
curer quelque  bâillon , avoient  été  obligés  de  tra- 
vailler à une  pompe  , fie  d’en  boire  l'eau , tandis 
qu’il  avoient  la  fièvre.  Il  en  cite  d’autres  qui  s'étaient 
expofés  à l’air  froid  dans  toutes  les  faifons,  quelque 
tems  qu’il  fit  , fie  dans  toutes  les  périodes  de  la 
maladie,  fans  qu’on  ait  jamais  vu  un  fympcôme 
dar.  geieux.  Enfin  il  rapporte  un  fait  connu  fie 
atttilé  du  doéleur  Monta,  qui  dit  que  cent  douze 
pa  y finis  furent  inoculés  dans  une  des  illes  les  plus 
fçptentrionales  de  l’ÉcofTe , où  il  y avoir  à peine 
du  bois  pour  faire  le  feu  deftiné  à préparer  la 
nourriture  ; que  la  plupart  d eux  fortoient  fie  fe 
promenoient  pieds  nuds  fur  la  neige  fie  fur  la  glace, 
fie  qu’il  n'en  mourut  aucun. 
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forte  qu’aujourd’hui  elle  eft  généralement  adoptée 
par  les  bons  praticiens. 

Les  règles , que  je  viens  d’erpofer  doivent  être 
fpécialemcnt  obfervées  dans  la  féconde  période 
de  la  maladie.  Ainfi*,  dès  que  les  fymptômes  p-é- 
curfeurs  de  .la  fièvre  éruptive  fe  font  appercevoir , 
(a  diète  devient  plus  févère.  On  retranche  au 
malade  les  aimtens  folides  ; fie  on  lui  permet  , 
entre  les  liquides , ceux  que  fon  eftonwc  déliré. 
11  n’v  a aucun  rifque  à courir  à cet  égard  ; le 
dégoût  fit  la  perte  d’appétit  qui  exiftent  le  mettent 
à l'abri  des  mauvais  effets  d'un  régime  mal 
entendu. 

Les  alimens  qui  conviennent  le  mieux  font  le 
ris,  le  vermiehel,  la  femoulc , l'oree',  les  diffé- 
rentes pâtes  cuites  dans  le  lait  ou  dans  l’eau  avec 
le  fucie;  les  compotes,  les  gelées  fie  les  marme- 
lades de  fruits;  les  panades  légères , les  potages 
au  lait  fie  au  cerfeuil,  la  puiée  de  lentilles,  fiée. 
Les  herbes  potagères , les  différences  racines  cuites 
au  lait , le  chocolat  fait  à l’eau  , les  fruits  cruds  , 
bien  mûrs  fit  bien  fbndans  , conviennent  encore. 
La  boilfon 'ordin  ,ire  doit  être  de  l'eau  panée,  l'eau 
blanchie  de  Lit  , la  légère  eau  d’orge , de  ris . 
de  chiendent , la  limonade  ; fi  le  ventre  eft  con- 
ftipé , on  confeille  l’ufage  d une  légère  déc oélion 
de  tamarins , de  pruneaux  , de  raifins  de  caille  , 
l'eau  de  miel , Ôcc.  Une  faut  ici  aucune  liqueur  fjiri- 
cueufc,  aucune  boilfon  fermentée,  de  quelque  efpèce 
quelle  fok. 

On  lailTe  choifir  au  malade , entre  ces  diffe- 
rens  alimens  fie  ces  différentes  boitions , ceux  fie 
celles  qui  lui  font  le  plus  agréables , afin  de  lui 
éviter  les  naul'tts,  les  anxiétés,  les  vomiilem«s 
que  lui  occalionneroient  des  alimens  pour  lefqùels 
il  auroic  de  ta  répugnance  ; fymptômes  déjà  fi  ordi- 
naiits  fie  fi  dcûgréibles  dans  le  commencement 
de  la  féconde  période. 


Le  doéleur  Dimfdait  rapporte  aufïi , dans  fon 
ouvrage  , des  observations  qui  confirment  celle  de 
fon  confrère  , fi l qui  juftinent  les  règles  de  con- 
duite qu’il  a preferites  pour  le  traitement , foie 
de  la  petite  vérole  inoculée  , foie  de  la  petite 
vérole  naturelle. 

Enfin  , fi  pour  juftifier  l ‘ufage  de  l'air  fiais 
dans  cecte  maladie , fi  pour  démontrer  les  grands 
avant  ges  qui  en  réfultenr  , j'avois  recouts  aux 
autorités  dev  maîtres  de  l'art , je  rapporterons  celles 
de  Sydenham , de  Boerhaave  ; j'y  joindrons  celles 
des  dofteurs  Mead , brcind , XV anfwieten  , Huxham  , 
fie  de  tous  les  grands  médecins  qui  fonr  venus 
enfuite,  3c  qui  ont  écrit  fur  la  petite  vérole  natu- 
relle. Tous  recommandent  l’ ufage  d’un  pareil 
ferours  , tous  ir  liftent  fur  fa  néccflîicé  , tous 
démontrent  fon  utilité  > enfin  , tous  s’accordent 
à fouteuir  fie  à prêcher  la  même  doctrine  $ de 


Le  premier  jour  de  1a  fièvre  , les  Sution  ont 
peur  ufage  de  donner  le  toir  une  dofe  de  1a 
poudre  dont  ils  font  un  fccret , fie  le  lendemain 
matin  une  demi-once  ou  fix  gros  de  fcl  de  Glaubert, 
ou  de  tel  autre  ici  neutic  purgatif,  recommandant 
de  boire  abondamment  de  l'eau  d'orge  , ou  du 
petit  I it , ou  du  thé  léger.  Leur  intention  eft  de 
procurer  fix  ou  huit  felles.  Si  elles  n'ont  pas 
lieu  , ils  répètent  L dofe  du  fri  purgatif  deux  ou 
trois  heures  après  la  première.  Ils  ont  pour  objet , 
en  donnant  cette  purgation , de  hâter  la  marche 
des  fymptômes  precur  leurs  de  l’éruption  , fie  de 
rendre  la  maladie  plus  douce  fie  plus  favorable. 

Le  doAeur  Dimfdalc , dans  la  même  vue  , pref- 
crir  le  loir  du  premier  jour  de  la  fièvre  une  poudre , 
( qu’il  lubftitue  à celle  des  Suiton , fie  à laquelle 
il  attribue  les  mêmes  propriétés  ) compofée  avec 
calomel,  yeux  d’écie  villes , de  chaque  gr.  iij,  tartre 
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ftihié  un  dixième  de  grain,  & le  lendemain  une 
potion  laxative  taire  avec  une  i.-tfuiion  de  deux 
g o'  de  fenné , deux  onces  de  inanne  , Si  deux 
gros  de  crème  de  tartre.  La  poudre  .mercurielle 
cft  inutile;  elle  peut  erre  mente  dangerenle,  rela- 
tivement aux  accident  qu'elle  peut  occalionner  du 
côté  des  glandes  falivaites  & lymphatiques  qui 
environnent  la  bouche  Si  le  col. 

Le  jour  de  la  purgation , le  malade  fe  garantira 
du  froid  avec  la  plus  grande  précaution.  11  doit, 
ce  même  jour  , ne  hure  aucun  ufage  de  fmits 
cruds;  mais  le  lendemain  il  recommence  fon  régime 
ordinaire.  On  lui  permet  donc  de  fc  lever  Si  de 
fe  promener  dans  fa  chambre,  fi  l'air  du  dehors 
efl  trop  froid  ; s'il  n'efi  que  modérément  frais , 
on  le  laitTe  fortir  Si.  fe  promener  quelque  tents. 
Il  eft  dTen’iel  que  le  malade  ne  relie  point  en 
place , Sc  fans  le  donner  du  mouvement. 

Les  inoculateurs  de  Londres  pouffent  cette  règle 
de  conduite  beaucoup  plus  loin.  Ils  veulent  que 
le  malade  forte  le  telle  en  pêin  air  quelque  froid 
qu  il  foit,  & qu'il  boive  à fa  foif  l’eau  1a  plus 
froide.  «Ce  traitement , dit  le  docteur  Din.fi,  7c , 
femble  , il  eft  vrai,  bien  dur  au  malade,  fur  tout 
quand  il  eft  travaillé  un  peu  fortement  de  la  fièvre  ; 
mais  les  effets  en  font  fi  faluraires,  & fi  conftam- 
ment  confirmés  par  l'expérience  , la  marche  heu- 
reufe  de  la  maladie  en  dépend  tellement , que 

Î'e  n'admets  aucune  reftriéHon , Si  que  je  ne  me 
aille  jamais  fléchit  fur  cet  article,  a moins  que 
le  froid  ne  foit  extrêmement  rigoureux , Si  la  con- 
ftirution  du  malade  très-délicate.  Il  eft  exactement 
vrai,  que  dans  un  certain  nombre  de  cas  (petit 
à la  vérité  ) où  les  fymptômes  étoient  défavo- 
rables & violens,  & ou  les  patiens  étoient  effrayés 
du  moindre  mouvement,  regardant  le  froid  comme 
le  plus  grand  mal  , il  eft  arrivé  que  les  ayant 
engagés  Sc  même  forcés  de  fe  lever  de  leur  lit , 
de  fortir  de  leur  chambre,  dans  un  état  de  foi- 
blcife  tel  qu'ils  avoient  beloin  d'être  foutenus  par 
deux  perfornes,  il  eft  arrivé,  dis -je,  qu'ils  n'en 
ont  pas  fouffère  le  moindre  dommage.  Au  con- 
traire, s'étant  enfin  conformés  à mes  intentions, 
quoiqu'avec  répugnance , il  ont  recouvré  leurs  forces , 
la  fièvre  si  ft  calmée,  leur  courage  elt  revenu, 
le  defir  de  prendre  de  la  nourriture  g'efi  réveillé, 
le  fommeil  s'eft  rétabli , Su.  Dans  ces  cas , une 
fueur  modérée  paroît  ; elle  eft  liiivie  d'une  éru- 
ption complette,  Si  1a  fièvre  tombe  tout-à-coup  •>. 

La  conduire  obfervée  par  les  inoculateurs  du 
Bengale  Si  de  l'indoftan  paroitroir  encore  plus 
extraordinaire,  fi  elle  n étoit  juftifuc  par  les  furcès. 
Dès  le  lendemain  de  linfertion  , ils  font  commencer 
l 'ufage  de  la  douche  d'eau  froide,  vetft'e  à ta  doit 
de  feiie  pintes  fttr  la  tète  , & diftribuée  fur  le 
corps  de  I inoculé.  « Ce-te  cérémonie  fe  recom- 
mence tous  jes  jours,  jufqu'à  ce  que  la  fièvre 
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paroiffe  ; ce  qui  arrive  ordinairement  le  fisiè  ne 
jour  après  l'opération.  Alors  on  fufperd  la  douche 
pour  la  reprendre  dès  que  l'éruption  s'eft  mani- 
fellée , c'elt-à'dire  le  troifième  jour  de  la  fièvre. 
On  la  continue  julqu'à  I entière  déification  des 
pullules  & la  chute  parfaite  des  croûtes  qui  fuc- 
ccdcnt.  11  eft  exprelument  défendu  aux  malades 
de  garder  la  chambre;  on  leur  ordonne  , au 
contraire,  de  s'exnofer  à l'air  quelque  rems  qu'il 
fallc.  La  feule  indulgence  qu  on  ait  pour  eux  eft 
de  leur  permettre  ( pendant  le  rems  que  dure  la 
fièvre  ) de  fe  faire  porter  un  matelas  au-dchors  de 
la  m-ifon  pour  s'y  repofer.  Quant  au  régime  à 
obfetver  , il  conbfte  a prendre  des  noutritures 
rafraîrludlmtcs  , telles  que  le  .climat  Si  la  faifon 
peuvent  en  ofFtic  , comme  du  plantain  , des  cannes 
de  fucre , des  melons  d'eau , du  ris , du  mais 
Su.  (i). 

Quelque  extraordinaire  que  paroiffe  la  conduire 
des  inoculateurs  de  Londres  , on  ne  peut  révoquer 
en  doute  les  fuccès  dont  elle  eft  fuivie  eu  Anglcterte. 
Ils  font  rapportés  par  un  médecin  digne  de  foi 
( le  doéieur  Dimfiale)  Si  confirmés  par  cinq  ou 
fix  de  fes  confrères.  Les  Lits  fe  font  paffés  fous 
les  yeux  d'une  nation  entière,  voifine  de  la  nôtre. 
Vingt  mille  expériences , répétées  en  moins  de  deux 
ans  pjr  le  feul  Sutron , n’ont  été  démenties  par 
aucun  homme  de  l'art.  Cependant  , cette  pratique 
eft  fi  diamétralement  oppofée  à Wlle  qn'on  a tenue 
jufqu'ici,  que  l'on  n'oie  prcfqje  la  coufeiller,  dans 
ia  crainte  de  révolter  le  leéleur.  Que  faire  en 
pareil  cas.  Si  quel  parti  prendre  ? Celui,  fans  doute, 
de  tenir  un  jufte  milieu  entre  les  deux  extrêmes. 
Ainit , fans  expofer  'le  mal  .de  à un  degré  de  froid 
qui  pourrait  lui  être  nuifible  , fans  ' l'obliger  à 
ufer  d'une  boilfon  glacée  mats  aufli  fans  l'étouffer 
dans  fon  lit  , fans  le  fuffoqiier  par  l'excefftve 
chaleur  , nous  le  tiendrons  dans  fa  chambre  au 
milieu  d'un  air  modiremtnt  frais  , ( $ ) d’un  air 
toujours  renouvilti , nous  lui  permettrons  la  pro- 
menade au-dehors  les  jours  d'un  rems  beau  Sc 
ferein  ; nous  lui  preferirons  l'ufage  d'une  boiflon 
agrinMtmat  rafratchiliinte  ; en  un  mot  , nous 
lui  recommanderons  d'éviter  également  l'un  Si  l'autre 
excès;  ou  pour  mieux  dire  encore,  nous  le  Ltif- 
ferons  chercher  lui -même  la  température  qui  lui 
conviendra,  celle  ont  lui  fera  le  plus  agréable, 
bien  convaincus  qu'il  n'y  a aucun  ril'que  à courir 
en  lut  accordant  une  pareille  liberté  ( j). 


(il  Obrarvatione  politique!  le  medicales  fur  l'nsecvlecim  , 
traduites  de  l'Angloil  du  docteur  W.  Black.  Paris,  i ; SI , 
cher  Cachet. 

{aj  II  faut  entendre  par  air  mairriratnt  frai i , relui  dont  la 
tnrapenture  fait  monter  le  thermomètre  ( de  St.  de  Rcaumur  j 
du  dixième  au  onzième  degré.  Ce  terme  eft  i la  foi,  lc  p|„a 
convenable  & le  plue  agréable  I ceux  qui  ont  actuellemeol 
la  lièvre. 

(3|  Lorfque  le  malade  a la  liberté  de  fortir , les  tueurs 
qui  précèdent  l'éruption  fout  urdiuairtatent  modérées  ; main 
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La  promenade  à l'air  libre,  outre  les  avantages 
oque  nous  venons  de  rapporter,  a celui  de  difli- 
pir  le  n).tL<ie  , de  l'occuper  , par  confluent 
<le  le  cirer  de  U /îtuatinn  trille  &.  accablante  où 
il  fe  trouve  communément  dans  e cours  de  U 
fécondé  période.  Il  n'y  a aucun  médecin  Qui  n'ait 
obfervé  l'état  d'angoiflè , de  mal-aife , d'abaiie- 
menc , de  tiiflelfe,  d'inquiétudes,  qui  exiile  dans 
le  commencement  fit  «Crus  le  progrès  de  la  petite 
vérole  , St  qui  ne  comoiilê  l'influence  que  de 
fcmblablcs  i T. preflions  font  fur  l’événement  de  la 
maladie.  Il  faut  donc  les  combattre  par  des  mou- 
vemens  contraires  , rds  que  la  joie  , la  lécurité , 
rcfpénnce  , la  confiance  , ficc.  La  promenade  , 
.1  exercice  modéré  , en  rir.mr  le  malade  de  fon 
lit , remphrtent  paifaitcmcnt  cet  objet.  Dans  la 
même  vue , il  faut,  li  c'efl  un  adulte  , lui  donner 
un  genre  d'occupation  qui  puifle  l'amufer  fans  le 
fatiguer.  Si  cm  un  enfant,  il  faut  l'exciter  à 
Manier  , i fe  divertir  , à fe  promener  } H faut 
lui  donner  les  joujoux  de  les  colifichets  qui  con- 
viennent à Ibu  âge  ; en  un  mot , il  faut  tout  mettre 
en  aruvte  pour  Je  tirer  de  létat  d'anxiété  oti  il 
Je  trouve.  Il  efl  cerrain  que  toutes  les  fois  que 
l'on  conduit  les  inoculés  /après  ce  principe,  qi'on 
les  a empêchés  de  garder  leur  lit , qu'on  a employé 
aous  les  moysns  pour  les  difliper  fit  pour  les  tenir 
en  mouveraenr,  la  période  de  la  fièvre  s'efl  paifée 
de  manière  qu'on  pouvoir  a peine  s’appercevctir  qu'ils 
Aillent  malades. 

Quand  il  arrive  que  , malgré  ces  précautions  « 
la  iïèvre  prend  un  degré  d'intenfi:é  confidérable, 

Sue  cher  un  adulte  elle  fe  trouve  accompagnée 
e lévalîeries  , d'un  léger  délire,  d’une  forte  chaleur, 
.eu,  chez  un  enfant,  de  quelques  convulfions  ( ce 
oui  aura  bien  rarement  lieu)  il  faut  alors  donner 
Jeux  ou  trois  lavemens  émolliem  de  nitrés , dans 
l'efpace  de  fept  à hui*  heures  , de  faire  prendre 
au  malade  deux  ou  trois  prîtes  d'une  poudre  terc- 
pérjnre  , fuite  avec  quelques  grains  de  nitre  puri- 
fié , d’yeux  d'écrevifies  préparés,  de  de  camphre. 
jOn  lui  fait  boire  par-deflus  un  bon  verre  d'émoi- 
Aon  nirrée.  « J'ai  toujours  vu  , dit  Gandoger  , 
.ce  feui  icmède  difliper  fur  le  champ  de  pareils 
fymntôme*.  Je  n'imagine  pas  qu'il  foit  néceflaire 
Je  recourir  aux  véficatoires  conleillés  par  quelques 
inoculatcuts  en  femblable  occafion». 

1/ hémorragie  par  les  narines  efl  regardée  comme  un 
fymptôme  favorable  auquel  on  ne  lait  rien.  Cepen- 


lrs  urines  deviennent  très-abondantes , te  ont  ufie  odeur  lai* 
teufe.  Cette  dernière  évacuation  fupplèe  à la  prêtai  cre. 
Cependant  s'il  arrivoil  que  les  tueurs  fulTent  considérables , 
U fer  oit  alors  prudent  d'interdire  au  malade  l'ulage  de  l’air 
extuicm.  On  le  iîeitdroit  dam  fa  chatnbre  , ou  même  dans 
fon  lit , pourvu  qu'il  y fût  légèrement  couvert  , le  que  Ça 
boiflon  ne  fût  point  chaude . mais  feulement  dégourdie.  Ce 
cas  excepte  , il  ne  faut  r*en  chante/  aux  irfle»  de  conduite 
qtù  viennent  d'aue  pielcrite*. 
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dant , fl  elle  étoit  trop  abondante,  on  potrrok 
mettre  en  ufage  la  Clignée  du  bras  II  fuflât  quel- 
quefoisde  preùnrc  un  pédiluve. 

Enfin,  fi  le  ventre  efl  naturellement  conflipé, 
il  faut  chaque  jour  donner  un  ou  deux  lavemens. 
Ils  conviennent  encore  , lorfque  , dans  le  com- 
mencement de  la  fécondé  période , il  y a des  nau- 
fées  fréquentes  accompagnées  de  vomiflemens. 

Si  le  malade  a obfervé  les  règles  p-efcrices  d- 
deflus,  la  tr  ai  fit  me  période,  qui  efl  celle  de  l'éru- 
ption, arrive  & le  parte /ans  aucun  (vmpcôme  défa- 
vcrable.  Quelques  boutons  paroificnc  egalement 
dillribués  lur  la  fur  face  du  corps,  s'élèvent  infen- 
fiblemenr  , & la  quatrième  période  arrivant,  on  les 
voir  blanchir,  fuppurer,  lécher  fie  tomber. 

Il  efl  rare  que  le  malade  ait  befoin  d'aucune 
efpèce  de  fecours  dans  ces  deux  périodes.  Le  plut 
ordinairement  il  efl  çuéri  dès  l'apparition  des 
premiers  boutons.  Il  n y a que  le  cas  d'une  éru- 
ption plus  abondante  qui  exige  quelques  attentions; 
ce  font  exactement  les  mêmes  que  dans  la  fécondé 
période.  Ainfi  le  malade  garde  le  régime  qu'il  a 
obfervé  dans  le  reras  de  la  fièvre.  Il  continue  à 
fe  promener  dans  fa  chambre  t à fe  difliper  , à 
s’aroufer  *,  l’éruption  fécondait  e s’achève  heureufe- 
ment,  & la  fpppuration  arrive.  Il  ell  bon  , il  efl 
urile,  fie  dans  certains  cas  il  efl  néceflaire  , de 
donner  dans  cette  dernière  période  la  potion  laxa- 
tive décrite  ci-deflus,  fie  cela  dans  la  vue  de  hâter, 
de  compléter  la  maturation  des  puflulcs  lorfqu'elles 
font  abondantes.  C'eft  le  moyen  qui  , en  pareitle 
circonflancc,  a le  mieux  réufli  au  doéleur  Dimfua/e  , 
fur-tout  quand  le  ventre  efl  naturellement  con- 
ftipé. 

Lorfque  le  nombre  des  boutons  efl  fort  petit, 
on  rend  un  peu  de  nourriture  folide  au  m.-Lade. 
On  lui  fait  donner  un  léger  potage  au  gras , ou 
bien  un  peu  de  poulet  bouilli,  au  veau,  du  mouton , 
du  lapin,  ou  telle  aune  viande  légè’ej  on  lui  fait 
boire  , dans  U journée , un  verre  de  bon  vki  vieux 
trempé  cfeau  , ficc.  Cette  méthode  fait  élever  fie 
grofnr  les  boutons  déjà  forcis  -,  elle  en  fait  paraître 
quelques  aurres.  Elle  efl  d'ailleurs  très-propre  à 
déterminer  leur  fuppuracion  lorfqu’etle  languit  ; 
enfin  , pour  mieux  favorifer  cette  opération  de 
la  nature,  c'efl  une  bonne  pratique  de  liifler  le 
malade  dans  fon  lit  une  partie  oc  la  journée.  La 
fièvre  d’invafion  étant  pour  lors  totalement  diflipée, 
le  Lit  n'a  plus  pour  l'inoculé  les  inconvéniens  que 
j'ai  expofés  ci-deflits. 

La  dcfliccnrion  finie  , le  malade  efl  en  pleine 
convalefcence  ; car  les  plaies  étant  fuppofées  faites 
par  piqûre t nous  n'avons  nulle  efpèce  de  panfe~ 
ment  a faire  ni  à fuivre  fur  la  partie  inoculée. 
La  piqûre  fe  couvre  d'une  croûte  epaifTe  qui  féche 
fie  tombe  veis  le  vingt-cinquième  jour  de  l'infer- 
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tion , & la  plaie  refte  cieatrifèe.  Rarement  donc  \ 
continue-t-elle  à fournir  une  matière  purulence.  Si 
le  cas  arrivoit,  il  fuffiroii  il'appl  t]uer  un  peu  de 
cèrat  de  Galien,  ou  cour  ûraplemenr  un  peu  de 
beurre  frais , pour  défendre  la  plaie  du  oontaâ  de 
l’air , Pour  empêcher  que  la  chemile  ne  la  frottât 
& ne  l’irritât.  Si  I on  foupçonnoit,  dans  le  fujet, 
quelques  oilpofitions  particulières  qui  s'oppof.i lient 
à la  cicatrilarion  , on  les  détruiroit  par  les  remèdes 
alcérans  convenables , mais  fur-tout  par  l'ufage  des 
purgatifs  , répétés  félon  que  les  circonftanccs  l’cxi- 
geroienr. 

En  fuppofant  même  que  cette  légère  fuppuration 
ne  demandât  pas  des  médicamcns  de  cette  cipèce , 
toujours  il  eft  certain  qu  après  la  dediccarion  des 
pullules , il  fuit  purger  le  malade  deux  ou  trois 
fois  dans  l’efpace  de  quinze  jours.  Nous  ne  penfons 
par  qu'il  /aille  multiplier  ccs  purgations  fans  néccf- 
firé,  comme  le  font  quelques  inoculateurs  *,  dans 
ce  cas  je  fuis  très-fort  de  l'avis  du  dotant 
Tiÿot,  qui  les.  regarde  comme  inutiles , fit  le  plus 
fouvenr  comme  nuiûbles. 

« Enfin  j‘ai  coutume,  dit  Gandoger  , ainrt 
que  cet  illuftre  médecin  le  confeille,  tle  terminer 
la  cure  par  Eufage  d'une  décoiftion  ro nique  & 
diurétique.  Celle  qui  m’a  le  mieux  réuflî  eft  faite 
avec  trente  grains  de  quinquina  en  poudre  , & dix 
rains  de  lel  alkali  du  tartre  , bouillis  un  inft.nt 
ans  deux  livres  d’eau  (i).  Cette  boiJTbn , que  je  fais 
couper  avec  un  peu  de  lait,  poufTe  fingulièrement 
par  les  urines,  excire  la  tranipiration  , remonte 
I'eftomac,  rappelle  l'appcrit,  rétablit  les  fécrctions, 
redonne  de  la  force  5:  du  ton  aux  folidcs , en  un 
mot  alfure  fie  confirme  b gué ii ion  du  fujet  ino- 
culé. 

Il  eft  effentiel  d'empêcher  le  convalefcent  de 
reprendre  nop  bnifquemcnt  fon  régime  ordinaire  ; 
il  faut  qu'il  y revienne  par  degrés  & par  nuances. 
Ainfî,  il  parte  peu-à-peu  de  la  dière  végérile  5c 
tempérante  à 1a  dicte  animale  & reftaurante.  Il  doit 
de  même  recommencer  Pufagedu  vin  fie  des  liqueurs 
fermentées  avec  lenteur  fie  modération.  I.e  dotaur 
Dim fdiite  a vu  des  accident  arriver  chez  quelques 
erfonnes  qui  «voient  négligé  de  prendre  de  lein- 
lables  précautions. 

Si  l'infertion  â été  faire  par  b méthode  des 
incifions,  & que  les  plaies  continuent  à ftippu-er 
après  l’entière  drlTiccation  8c  b chute  des  pullules, 
il  y a beaucoup  d’apparence  qu'eller.  fournironr  Ions- 
tems.  riles  préfentent  dors  un  ulcère  qu’il  faut 
traiter  félon  fa  nature , fie  félon  Ils  circonftanccs. 
En  général,  il  eft  avantage  x de  le  panfer  fort 
Amplement*,  le  plus  fouvent  il  fuflfir  de  le  par.fcr 


fi)  Fn  coupant  cette  décoction  d’un  <in>rl  de  lait,  elle 
ioroir  une  boiflon  tort  agréable,  dan*  liqur'le  le»  tn'jui 
inocule i peuvent  tremper  du  pain  pour  leur  dcjeûnei. 
AfibDitiiix*,  iwn  y n. 
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à fec  pour  en  tarir  l'écoulement.  L'uluge  de  !J 
décoction  diurétique  décrite  ci-deft'us  eft  tris-utji* 
dans  ce  cas. 

y ariétés  qui  fe  rencontrent  dans  le  cours  de  U 
petite  vérole  inoculée. 

La  marche  de  la  petite  vérole  artificielle  n'eft 
pas  tellement  réglée  & déterminée  , qu  elle  ne  fe 
trouve  quelquefois  traverfée  par  des  fymptômes 
irréguliers , 8c  par  des  var.étés  qu'il  eft  bon  de 
connoître  , fi  1 on  ne  veut  pas  courir  les  niques 
de  lé  tromper  en  pareille  occalton.  Nous  allons  expofer 
celles  qui  l’ont  les  plus  remarquables  , donner  les 
moyens  propres  à éloigner  le  danger  dont  elles 
pourraient  être  accompagnées  , 8c  à diftiper  les 
craintes  qu'elles  pourraient  infpirer  à un  inoculn- 
tcur  qui  ne  les  aurait  point  encore  tencontréct 
dans  le  cours  de  fa  pratique. 

Première  variété.  — J'ai  dit  ptc'ct'demment , en 
donnant  1 hiftoire  de  la  petite  vérole  inoculée, 
que  les  fymptômes  précurleurs  de  la  fièvre  din- 
vafion  commi  iiÿottnt  ordinairement  vers  la  fin  du 
fcpti  me  pour  , ou  dans  le  cours  du  huitième,  à 
compter  du  moment  de  l'infection.  Cette  époque 
n'ift  nas  tellement  fixée  que  le  commencement 
de  la  féconde  période  ne  fe  montre  quelquefois  beau- 
coup plutôt , ou  b eaucoup  plus  tard. 

Dans  le  premier  cas  la  partie  inoculée  donne 
de  Coït  bonne  heure  des  lignes  certains  d’infetftion. 
Souvent  , dès  le  lendemain,  la  piqûre  eft  fort 
cnflîmmée , fort  élercc , fort  dure.  Le  troifième 
jour  , le  fujet  éprouve  de;  frilfons  p.flcgcrs , il 
refient  des  picoremens  fur  la  partie  incitée , des 
douleurs  aux  ..iifellcs,  8c  quelquefois  dans  l'arti- 
culation de  l'épaule,  f.e  quat  tème  il  a du  mal 
de  tête  , de  railbupifiimem  , des  ve'tiges.  Pour 
lors  ta  fièvre  commence  i clic  ne  dure  gucres  plus 
de  ttcnte  lix  ou  quarante-huit  heures. 

D ns  ce  tems , linfi.mmarion  de  la  partie  ino- 
culée augmente  rapidement.  Klle  forme  une  tumeur 
dura,  renitenre  , doulouteufe  quand  on  fa  touche, 
8c  qui  s'étend  avec  vitelTe  fur  une  partie  du  bras 
dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt. 
Cette  tumeur  porte  à fon  centre  la  tache  ‘ou 
veflic  blanche  qui  contienr  d'abord  un  peu  de  fero- 
fité  tl  ire,  puis  une  véritable  matière  purulente, 
variolique  8c  contagienlé.  La  fièvre  tombant,  la 
tuireur  phiegmoneufe  fe  termine  par  réfolution;  la 
pullule  qui  fe  trouve  fur  la  piqûre  fe  fiche  Sc 
tond  e fou;  I:  fimme  d'une  croûte  ; dès  ce  moment 
il  n'eft  plus  queftion  de  'a  maladie. 

Cette  efpèce  itrégtili  te  de  petite  vérole  n’eft 
ordinr  rament  accompagn  e d'aucune  éruption  feron- 
<1  ire.  1 out  fon  elfe:  vifible  te  réduit  i l'infedlion 
s’e  la  partie  inoculée  , 8;  à la  fièvre  d invalion. 

‘ S il  a patu  quelquefois  des  boutons , ils  u ont  eu 


I 


..Digitized  by  Google 


I N O 

ni  l'apparence  , ri  la  nvrcfc  , ri  la  durée  des 
vrais  boutons  i nui.;  ils  fe  lutte  terminée  le  t oifième 
jour  par  une  forre  de  résolution , uns  venir  à 
fuppuracion.  Le  doâeur  Frewen  lui  a donné  un 
nom  particulier.  Il  l’appelle  Wond  fort}  erprelTion 
qu’on  pourrole  traduire  par  celle  Je  blanche  efe  ect , 
ou  mieux  encore  par  celle  dé  couru  efiece.  C'efl 
celle  dont  patle  le  doéleur  DinfJjte  à la  fin  de 
fon  ouvrage,  dans  te  chapitre  des  irrlgularius 

Cette  maladie  n'exige  aucune  efpèce  de  foins 
ou  de  traitrmens  autres  que  crut  que  j'ai  expofés 
ci-dclTus.  Mais,  demandera- t-on  , efoelle  bien  véri- 
tablement la  pttne  vé  oleî  F.n  le  foppofant,  iufiîc- 
elle  pour  mettre  le  fujet  à l’abri  ne  la  récidive  ? 
Nous  allons  bientôc  examiner  cette  quellion;  & 
nous  démontrerons  dans  coure  1a  rigueur  du  terme  , 
l'identité  & la  nature  variolique  de  U maladie 
donnée  par  l ’inferrion , & confidérée  dans  fes  plus 

r indes  irrégularités.  Nous  nous  contenterons,  pour 
moment , d'affurer  que  le  doûeut  Dirrfdulc  ayant 
eu  des- douces  fur  ce  point  , dans  les  premiers 
moment  de  fa  pratique,  ip.  répéta  plufieitrs  fois 
i’inferticn  lur  de  pareil  fujets  fans  fuccès  j i°.  qu'il 
les  expufa , en  différentes  occafions , à ta  con- 
tagion n turelle , en  les  ftifint  habiter  avec  des 
fujets  a&ufllement  infeilés  , fans  qu’aucun  d’eux 
ait  jamais  reflenti  la  moindre  incommodité  ; î9.  qu’il 
a inoculé  d’autres  perionnes , fie  leur  a donne  la 
petite  vérole,  en  employant  la  matière  ptife  dans 
la  feule  pullule  qui  fe  trouve  fut  le  lieu  de  la 
piqûre  dans  le  cas  de  la  couru  tfpece  donc  nous 
parlons.  Or,  d’.:prè*  l'axiome  nrmo  dot  quofyoi 
habft , il  ell  évident  que  le  fttjet  qui  a fourni  la 
matière  avoir  bien  réellement  la  petire  vérole  , 
puisqu'il  a communiqué  cette  maladie  à un  fujet 
Lin  & bien  portant. 

Seconde  var'ftr.  — Il  peut  arriver , au  contraire  , 
Sc  il  arrive  effeélivement  , que  les  fy  moraines  de  la 
fécondé  période  paroi  lient  beaucoup  plus  tard  que 
le  feptième  ou  le  huitième  jour  , par  exemple  à la 
fin  du  onxième  jour  de  l’infertion.  Dans  ce  cas , 
les  lignes  d'inf:  élion , qui  Ce  font  appercevoir  fur 
la  partie  inoculée,  font  foillcs  Sc  lents.  Le  con* 
tour  de  la  plaie  relie  pile  au  lieu  de  s’enflamc-. 
la»  tumeur  ne  fe  forme  pas  , ou  du  moins  elle 
rfl  plate , peu  élevée  , point  douloureufe.  Ces 
fignes  , avons  nous  déjà  dit,  font  défavorables,  lis 
annoncent  une  maladie  plus  orageufe  & plus 
opiniâtre.  On  pourroic  donner  à cette  irrégularité 
le  nom  de  longue  efpece  , par  oppofinon  à la 
précédente. 

Les  S ut  ton  ont  alors  pour  ufage  , ainfi  que 
le  dodeur  Dimfdale  , de  donner  tous  les  foirs 
la  dofe  de  poudre  mercurielle  décrire  ci-dciius , 
afin  d’exciter  l'inflammation  qui  femble  ne  vouloir 
pas  (c  manifdtcr.  Si  elle  ne  pouffe  pas  par  les 
leîle#,  ils  donnent  le  lendemain  matin  une  once 
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de  fuîph  te  Je  fonde,  dirons  dans  un  verre  ^ 
lait,  ou  bien  une  potion  laxative;  les  lavement 
font  ordonné;  dans  la  mè  ne  vue.  Ces  remède# 
évacuant  accélèrent  ta  m-rche  des  fymptômes  pré- 
curie ur  s de  la  maladie  , 9c  déterminent  enfin  l'in— 
flammarion  tant  defirée. 

Il  e(l  âff:-7.  ordinaire  , dans  ce  cas  d’irrégula- 
rité , de  voir  paraître  tics  Tueurs  aLon  Jantes  vers 
le  tems  de  l'éruption  générale  ; lueurs  que  je  regarde 
comme  critiques  Sc  ^épuratoires , qui  peuvent  con- 
féquemmeut  fuppléer  julqu’à  un  certain  point  a 
la  fortie  des  boutons,  lorfque  leur  nombre  n’eH 
pas  confidérable. 

T'oiJTeme  variété.  — Il  arrive  encore,  mais  rare- 
ment , que  dans  les  première  inflans  de  l’éru- 
ption fecondaire,  la  furfice  de  la  peau  fe  trouve 
couverte  d’une  fécondé  efpèce  d’éruption  qu'on  pour- 
roit  appelier  érèfipéUteufe  ( en  Anelois  rush  ) , qui, 
intimement  mêlée  avec  la  variolique  , lui  donne 
l'apparence  de  la  plus  méchante  elfvècc  de  petite 
vérole  Les  p-emieres  fois  que  le  do&eur  Dimfd  U 
rencontra  cette  variété,  il  en  fut  effrayé,  imaginant 
avoir  à traiter  la  petite  vérole  la  plus  maligne  Sc 
la  plus  confluente , fur-tout  la  voyant  accompagnée 
de  rétlcbùs  ou  taches  livides.  Cependant  un  ex  iracn 
très-attentif  des  fymptômes  qui  fuivent  cette  éruprion 
la  lui  fit  bientôt  diflinguer,  Sc  lui  apprit  à con- 
noîrre  cette^  variété  fingulière. 

Dans  l’éruption  fréfifllateufe  dont  il  ell  quef- 
rion , la  -fi-vre  qui  la  précède  ell  moins  forte  ; il 
y a moins  d'inquiétudes , moins  d'agitations.  Les 
douteurs  de  tête  Sc  de  reins  font  moins  confidé- 
rables  que  dans  U petire  vérole  confluente.  Enfin , 
il  y a moins  d’abattement  ; on  ne  voit  pas  cette 
projhuiion  de  frets  qui  accompagne  ordinaire- 
ment l-t  malignité  & U conflurncc  de  cette  maladie. 
D'ail  eurs,  fi  on  examine  la  peau  avec  une  bonne 
loupe  , on  découvre  quelques  taches , dJpcrfées 
çà  Sc  là  fur  l'éruption  éréitpélareufe  , plus  greffe* 
& plus  toutes  que  les  autres;  ce  font  de  vérita- 
bles boutons  de  petite  vérole. 

Dans  ce  cas  , on  défend  au  malade  de  forrrr 
Sc  de  s'expofer  à l'air;  on  lui  inrerdit  les  boif- 
fons  froides  ; on  lui  fait  garée:  la  coambre.  S’il 
ell  fbiblc  on  lui  donne  un  verre  de  périr  Lie 
fait  avec  le  vin  d'F.fpngne , ou  de  L confection 
hyacince,  ou  quelque  , autres  légers  cordiaux,  Sic, 
Cette  méthode  fume  pour  difîiper  toute  apparence 
de  danger.  I,a  peau,  de  rouge  qu’elie  croi» , l'e 
brunit , il  relie  quelques  boutons  qui  grouillent 
Sc  qui  fuppurenr  dons  le  tems  convenable. 

Il  ell  bon  d'obferver  qu'une  éruprion  de  l'rfpèce 
dont  je  vienj  Je  palier  Piroit  quelquefois  dans 
le  tems  de  L pr-'p  -ration  , & fait  que  l inocula tetix 
ell  alors  obligé  de  remettre  l'opération  ; paue 
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qu'il  eft  fort  ordinaire  , dans  ce  cas , de  U voir 
rtparoirre  en  même  tons  que  l'éruption  variolique 
fccondaire. 

Quarieme  variété.  — Il  eft  rare  que  dans  la 
petite  vérole  inoculée  les  luiufées  6c  les  vomiflemens , 
qui  parodient  au  commencement  de  Ufecondr  période, 
Soient  opiniâtres  6c  de  lon.ue  durée.  La  chofe  peut 
cependant  arriver.  C’cft  une  marque  alors  que 
J eftomac  eft  charge  de  quelque  fabure  qu'il  faut 
évacuer.  Dans  cette  intention  , on  doune  au  malade 
quelques  rafles  d eau  tiède,  afin  d'exciter  le  vomif- 
lcment.  S'il  n'a  pas  lieu,  on  ajoute  un  grain  de 
tartre  ft.bié  pour  un  adulte  , ou  bien  fept  a huit 
grains  d'ipécacuanha  avec  quelque  poudre  abfor- 
bante  , telle  que  celle  d'yeux  d'écrevi/Tes , à la 
dofe  de  dix  à douze  grains  Si  c'eft  un  enfant, 
ou  une  perlonnc  délicate , on  diminue  les  dofes. 

Ce  remède  fait  ordinairement  vomir  des 
matières  bilieufcs  8c  glutineufes.  Quelquefois  il 
procure  deux  ou  trois  telles , ou  une  fuetir  mo- 
dérée , qui  foulagent  le  malade.  Si  malgré  ce 
moyen  les  nauféet  fe  foutenoient  , il  faudroic  , 
fans  balancer , donner  la  potion  laxative  décrite 
ci-delîus,  qni,  en  procuranr  quelques  évacuations, 
difiîperoir  ce  fymptôme  défagréable , lequel  dif- 
paroit  toujours  au  moment  où  l'éruption  commence. 
Les  lavemens  font  encore  d’un  gund  fecours  en 
pareille  circônftance. 

Cinquième  variété.  — Il  eft  arrivé , à quelques 
inoculatears  de  Londres  , que  des  fujecs  ayant  été 
renvoyés  chez  eux  comme  guéris  , ont  eu  une  fé- 
condé éruption  variolique  ; événement  qui  a fair 
dire  que  ces  ptrfonnes  avoient  eu  la  maladie  natu- 
rellement, après  l'avoir  eue  par  inoculation. 

Il  eft  aifé  de  faire  voir,  dit  le  doéleur  Dim  féale, 
combien  de  pareils  rapports  font  peu  fondés,  fi 
l’on  fait  attention  que  ces  éruptions  x°.  n'out 
jamais  paru  au-delà  du  terme  accordé  aux  pro- 
grès & à la  terminaifon  de  la  petite  vérole  ino- 
culée , c’cft-à-dire  , au-dela  des  vingt- un  jours; 
x°.  qu'elles  fc  font  toujours  montrées  avant  que  l'in» 
flair  (nation  propre  6c  particulière  à la  partie  du  br.is 
inoculée  fut  entièrement  diffipéc;  j •.qu'elles  ont  eu  lieu 
conftamment  avant  qu'il  eut  été  poflîble  qu'elles 
fuffent  produites  par  la  contagion  naturelle  (i); 
4°.  qu’elles  ne  font  manifellées  que  chez  des  per- 
sonnes qui  , fc  trouvant  quittes  de  b fièvre  le 
premier  ou  le  fécond  jour  de  l'éruption , ont  voulu 
a toute  force  fe  retirer  chez  clics  , 6c  s’y  font 
effectivement  retirées. 


(«)  Le»  inoeulateun  Angloi» , d'après  certaine»  obferva-  • 
(Jodi  , prétendent  qu’il  faut  eingt  au  vingt -deux  jour»  , à * 
compter  du  moment  de  l'infection  , pour  que  le»  premier» 
frmptCme»  de  la  pethe  vérole  Ce  faffeat  appetcevoir  , quand 
•0»  t éti  continuée  par  la  vol»  aaturcU»  le  ordinaire.  ( 
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On  demandera,  fans  douce,  comment  de  fem- 
bbbles  éruptions  ont  pu  avoir  lieu  chez  des  gens 
renvoyés  comme  guéris?  Le  doétcur  Di  m fiole  , 
répondant  à cet  queftion,  dit  que  rien  n’eft 
plus  commun  en  Angletetre  que  de  voir  les  hommes 
du  peuple  , 6c  lur-tout  les  arrifans  , retourner  à 
| leur  travail  ordinaire  dès  que  la  fièvre  d'invafioa 
les  a quittés,  c cft-à-dire  , au  moment  où  l'éru- 
ption commence;  de  lorre  qu'il  n'eft  pas  rare  de 
les  .voir  d.in<  leur  actelier  couverts  de  boutons  (i).  Il 
eft  arrivé  à ces  gens  que,  n'étant  plus  fous  les 
veux  de  l'inoculateur , ils  ont  abandonné  trop  roc 
le  régime  preferr/ qu’ils  ont  palTé  trop  rapidement 
d’une  diète  tempérante,  végétale,  anci-phlogiftique, 
à une  diète  animale  , reft  jurante  & échauffante. 
C'eft  ce  palTage  fubit , ce  nouveau  régime , oui 
a produit  de  pareilles  éruptions , qu'on  a regardées 
comme  fccondaires  & naturelles , 6c  qui  dans  le 
vrai,  n'étoient  qu'une  continuation,  ou  pour  mieux 
dire  une  noovtlit  rouffêe  de  boutons  varioleux  ; laquelle 
ii'uoroie  pas  eu  lieu  , fi  les  fujets  fùfleut  reliés  fous 
les  yeux  de  l'inocubteur  j-jfqu'a  la  fin  delà  maladie  , 
c' eft-à-dire , jufqu'à  l'entière  defliccation  des  puf- 
tulcs. 

Il  faut,  dans  ces  fortes  de  cas,  recommencer 
la  dièie  tempér-ne  & végétale  qui  a tté  trop  tôt  aban- 
donnée ; il  faut  employer  les  potions  laxatives  ; mais 
il  faut  fur-tout  recommander  1 ufage  du  nitre  joint 
aux  abforban*.  Enfin  on  termine  u cure  par  P ufage 
du  bit  d’ânrife,  coupé  avec  une  légère  eau  d’orge. 
Ses  qualités  adnuciflintes,  tempérantes,  6c  légè- 
rement rafraîchi  liantes , font  propres  à détruire  l’acri- 
monie qui  exifte  dans  le  cas  préfen; , à tempérer 
la  chaleur  , 6c  à difiîper  un  pareil  accident , fi 
on  peut  le  regarder  comme  tel. 

Des  accidens  qui  peuvent  f-cùder  a la  petite 
yirole  inoculée . 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  de  dépôts , des  abcè* , 
des  ulcères,  des  longues  fu pjei.tr ions,  de<  engor- 
gemens  glanduleux,  & de;  autres  accidens  qu’on 
a vu  quelquefois  accompagner  I’  nue  l iton , pra- 
tiquée en  luivant  U lu  anode  des  incitions.  J mat 
on  n’a  rencontré  de  pareils  effets  quand  l'opération 
a été  faire  par  la  (impie  pi.jùre.  Ai  * fi  nous  ferons 
fort  courts  far  cet  objet  ; nous  parlerons  feule- 
ment de  l’éréfipèle  6c  de  l’ophthalmie  varioliques'. 

I.  L'éréfipèle  peut  arriver  ici  dans  le  cas  od  lt 


) Ce  qne  le  docteur  Dioadale  dit  A cet  égard  Hl  fl  • 
vrai  , qta’il  eft  fort  ordinaire  fur  no»  côte»  qui  avoitment  relie» 
d'Angleterre  , de  voir  de»  mat  clou  Anglais  j IciqurU  viennent 
faire  , ou  la  contrebande  , ou  le  commerce  libre  ) couvert» 
de  bouton»  k de  pullules  vatioleufe»  ; ces  matelot»  »'nant 
fait  inoculer  depuis  douze  ou  quinze  jour».  Ce  fait  prouve, 
de  nouveau  , combien  l'air  fioM  le  bunütfe  de  la  mer  , le 
combien  le  frtid  ea  general  eft  peu  dangereux  dan»  1a  maladie 
dont  je  parle. 

LUI  i 


Digitized  by  Google 


*3 6 I N O 

veflie  qui  fe  trouve  fur  la  piqûre  s’ouvriroir 
a r.m  fa  paifric  maturation  & fon  entière  defli:- 
carion.  Il  poutroit  alors  fe  faire  que  le  petit  ulcère 
qui  fucctde  rendit  une  humeur  allez  acre,  aflez 
cauftique , pour  irriter  les  libres  nerveufes  Je  la  peau 
du  voifinage,  & attirer  fur  la  partie  une  inflam- 
mation éréiipélateufe  : mais  certainement  ceci  nVft 
qu'une  appré lien  lion  ; nous  ne  connoiflons  aucun 
exemple  d’un  pareil  accident  , fi  on  a pratiqué 
l’infcrriot»  au  moyen  des  piqûres. 

F.»  fuppofant  cet  accident , il  fufEra  le  plus 
fouvent  d’appliquer  le  terasum  al»um  de  la  phar- 
macopée de  Londres,  fait  avec  le  blanc  de  baleine  , 
la  cite  vierge  8c  1 huile  d'amandes  douces.  Si  l’ été— 
fipclc  cft  accompagné  de  tumeur  & de  chaleur 
conlidérable? , il  faut  alots  faire  f ligner  le,  malade. 
Le  lendemain  on  le  purge  avec  un  minoratif;  on 
lui  preferit  enfuite,  de  cinq  en  cinq  heures , une 
prife  de  poudre  tempérante  faite  avec  le  nitre 
purifié  &:  les  yeux  d ce  ré  vides , à U dofe  de  quel- 
ques grains.  Pendant  ce  tems  , on  applique  fur 
b tumeur  des  cataplafmes  de  mie  de  pain , de  lait 
le  de  fleurs  de  fureau  , rcnouvellés  de  quatre  en 
latte  heures,  & l’on  preferit  les  lavemens  émol- 
l eai  nitrés,  donnés  à pareils  intervalles.  La tumeur 
fe  üiilipc  bientôt  , 8c  communément  fe  termine 

Lir  une  éruption  miliaire,  fur  laquelle  on  applique 
pommade  de  Goulard . 

II.  Lorfqu’il  arrive  que  des  boutons  varioleux 
fe  placent  lut  les  bords  des  paupières  , fur  II  con- 
jonctive , ou  fur  la  caroncule  lacrymale,  ils  méritent 
une  attention  particulière  II  feroit  à craindre  que 
s'excavant,  lors  de  leur  fuppuration  , ils  ne  vinf- 
fenc  a ronger  ces  parties  U délicates  par  elles- 
mêmes,  en  produifant  de  petits  ulcères,  qui,  dans 
ce  cas,  font  toujours  d'un  mauvais  genre,  8i  qui 
pourroient  être  fuivis  de  11  chute  des  cils,  de  tache* 
lur  la  cornée  , de  la  fonte  de  la  caroncule,  &c. 

Il  eft  aifé  de  prévenir  de  femblables  accidens, 
en  baflinant  fréquemment  les  parties  malades  avec 
un  collyre  compofé  d'eau  de  Goulard , à laquelle 
on  ajoute  quelques  grains  de  faffran  & une  petite 
quantité  d’eau-de-vie  camphrée.  La  fuppuration  de 
ces  boutons  arrivée  » on  prend  garde  qu'ils  ne  fe 
crèvent  ; on  les  défend  du  contact  de  l'air  , en 
couvrant  l'ccil  d'une  comprefle  trempée  dans  le 
même  collyre.  S'il  arrivoir  que  l'inflammation  gagnât 
le  globe  de  l'ccil,  8c  produisit  la  véritable  ophthaJmie, 
il  faudroit  faire  faire  une  faignée , 8c  recommander 
l'ufage  fréquent  des  lavemens. 

Voilà  les  fculs  accidens  qui  peuvent  arriver  lorf- 

3ue  1 infection  a etc  pratiquée  par  la  méthode 
uttonitnne / les  autres  n’ont  jamais  lieu.  Leur 
abfence  fournit  une  nouvelle  raifon  de  préférence 
en  faveur  de  cette  méthode. 
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Questions  relatives  a l’inoculation. 

Ire.  Q.itjîion.  — La  petite  virole  inoculée  met- elle 
à f a S ri  de  la  récidive? 

Lorfque  U petite  vérole  atrificiclle  eft  accom- 
pagne? dune  quantité  conlidérable  de  boutons, 
les  parens  6c  les  amis  de  la  perfonne  inoculée, 
ralfurés  par  le  nombre  de  pullules,  font  tranquilles 
fur  l'avenir  , 8c  veulent  bien  regarder  le  retour 
de  la  maladie  comme  une  chofc , linon  impolhole  , 
du  moins  extraordinairement  rare  & difficile. 
Il  n'en  efl  pas  de  même,  lorfque  la  petite  vérole 
cil  fuivte  d'une  éruption  peu  abondante  , qu’il 
s’eft  à peine  montré  dix,  quinze,  ou  vingt  bou- 
tons , & meme  moins  , ou  bien  encore  lorfque  leur 
nombre  fe  réduit  aux  feules  pullules  qui  paroiifcnr 
conlhtmmcnc  fur  le  lieu  de  l’infenion  dans  le 
cas  de  la  courte  efp'ece  de  petite  vétole  dont  j’ai 
parlé  ci-deifus. 

C’ell  alors  que  la  cendrelfe  paternelle  , incer- 
taine du  fuccès  de  l’opération,  alarmée  fur  l’état  de 
l’inoculé,  fe  forge  des  chimères,  fe  repaie  d’inquié- 
tudes , 6c  ne  peut  fe  perfuader  que  le  fujet  foie 
à l’abri  du  retour  de  la  périt*  vérole.  Ç’ell  alors 
que  le  plus  fouvenr  on  voit  ces  inquiétudes  fomen- 
tées, entretenues,  excitées  par  les  médecins  oppofés 
à l 'inoculation  , qui , loin  de  calmer  de  pareilles 
craintes , fernblent  au  contraire  avoir  la  lâche  com- 
plaifance  de  les  augmenter , foit  par  des  propos 
vagues  6c  jettes  au  hafard,  foit  par  une  conduite 
ouverte  8c  directement  oppoùe  a celle  de  1 ino- 
culateur. 

Il  cil  facile  de  dilfiper  ces  craintes  , 8c  de  détruire 
jufqu’aux  foupçons  qui  pourroient  exiller,  en  prou- 
vant que  la  petite  vérole  ne  revient  pas  après 
l ‘inoculation  pratiquée  avec  fuccrs  , en  la  fuppolont 
accompagnée  d’une  grande  ou  d’une  petite  quan- 
tité de  bourons.  Les  preuves  dont  nous  ferons 
ufage  font  fans  réplique , puifqu’clles  font  tirées  de 
rhiltoire  des  faits;  8c  c’ell  aflurément  la  meilleure 
réponfe  que  l’on  puüfe  donner  à la  queftton  pio- 
pofée. 

i°  Lorfque  les  inoculateurs  ont  eu  des  douces 
fur  la  narure  de  la  maladie  donn.e  , à raifon  de 
la  petite  quantité  de  boutons , ils  ont  répété  deux  , 
trois  f 8c  quatre  fois  l’opération  fans  aucun  fuccès , 
en  différent  tems , 6c  à des  intervalles  confidérables. 
Chaque  fois  les  incitions  fe  font  guettes  8c  cica- 
trilées  le  lendemaiu , (ans  qu’il  foie  arrive  le  plus 
léger  accident* 

i°.  On  a expofé  les  perfonnes  qui  avoient  eu 
la  petite  vérole  inoculée,  avec  très-peu,  ou  même 
fans  bourous  , à la  contagion  naturelle,  foit  en 
les  fuÜAüt  habiter  avec  des  fujets  actuellement 
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Infe&és , foie  en  le*  faifant  coucher  dan*  le«  mêmes 
lits,  & dans  tous  les  degrés  de  U maladie;  il 
n’en  eft  jamais  réfulté  la  moindre  incommodité 
pour  les  inoculés  Tournis  à de  pareilles  épreuves. 

j°.  On  donne  également  la  petite  vérole  par 
inoculation  t Toit  qu’on  emploie  la  matière  d’une 
petite  vérole  artificielle , prife  dans  la  feule  pnftule 

Îiui  peut  paroître  fur  le  corps  du  fujet  inoculé , 
oie  qu’on  fe  ferve  de  celle  qui  coule  des  incifions 
lors  de  la  fuppuration  des  plaies  qui  exiftent  dans 
l'ancienne  méthode  , foie  qu'on  prenne  celle  qui 
eft  contenue  dans  le  tubercule  purulent  ou  efpèce 
de  veffie  qui  fe  trouve  toujours  (ur  le  lieu  de  la 
piqûre  dans  la  nouvelle  méthode. 

4°.  La  petite  vérole  artificielle  eft  eontagienfe 
comme  1a  naturelle.  On  a des  exemples  de  pct- 
lonnes  qui  ont  gagné  cette  maladie  en  gardant 
des  gens  inoculés. 

jf.  On  a inoculé  à deffein  des  petfonnes  qu’on 
favoic  avoir  eu  la  petite  vérole  naturelle  , pour 
voir  ce  qui  en  réfuiteroit.  L’infertion  a toujours 
manqué  Ton  effet.  La  célèbre  expérience  du  dexfteur 
Maty  eft  trop  connue  des  inoculateurs , pour  qu’il 
Toit  néctffaire  de  U rapport  ici. 

6°.  D’après  le  calcul  du  doAeur  Mary  , on  comp- 
toit , en  x 7 y8 , dans  les  Etats  de  la  Grande-Bretagne, 
deux  cents  mille  inoculations  , 5t  l’on  n’a  voit  encore 
pu  trouver  dans  ce  nombre  d’inoculés  un  fait  bien 
conftaté  d’une  petite  vérole  revenue  après  cette 
opération  pratiquée  avec  fuccès , malgré  les  per- 
quilicions  les  plus  exactes  faites  à ce  fujet.  C’eft 
un  fait  affiiré  par  le  dofteur  Maty  , dans  un 
mémoire  remis  à M.  le  Duc  de  Nivernais  , à 
Ton  départ  de  Londres  (i). 

7°.  S’il  y avoir  eu  effectivement  des  exemples 
de  rechutes , eft-il  probable  que  dans  un  pays  tel 
que  l’Angleterre  , ou  il  eft  permis  de  tout  dire 
& de  tout  imprimer,  les  papiers  publics  ne  fuffenc 
pas  remplis  4‘avertiflcmcns  donnés  par  ces  perfonnes 
inoculées  en  pure  perte  , 5c  foulevées  avec  raifon 
contre  cette  pratique.  Rien  de  femblable  n’eft  jamais 
arris'é.  La  conclu  bon  eft  facile  à tirer. 

8°.  Les  prétendues  rechutes,  qui  ont  éré  données 
comme  vraies  par  les  ennemis  de  l’inoculation  , 
n’ont  pu  fourenir  la  difeuffirm  de  l’examen.  On 
a prouvé  quelles  étoient  d’indignes  impoftures, 
de  calomnieufcs  imputations  ; les  anri>inoeu latents , 
qui  les  ont  rapportes , ont  été  forcés  d’avouer  leur 
mauvaife  foi , & de  confeffer  leur  odieufe  con- 
duite. 


(a)  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  Scieaces  » année 
*754  » P*l-  «8. 
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9*.  Des  milliers  de  perfonnes  inoculées  qui  vivent 
aujourd  hui  en  Angleterre,  su  milieu  des  épidé- 
mies fréquences  de  petite  vérole,  fans  U rep:endrc , 
font  une  preuve  authentique  qu’on  oe  couct  aucun 
rifque  d’en  être  atteint  de  nouveau. 

lo.  Eft-il  vraifemb’able  que  l’infertion  de  la 
petite  vérole,  tranfportée  d’Afie  en  Europe,  d’Europe 
en  Amérique,  pratiquée  en  Angleterre  depuis  cin- 
quante ans  , fe  fut  conftamment  foutenue  contre 
les  efforts  de  Tes  adverfaircs , fi  l’on  eût  obfervé 
que  les  perfonnes  inoculées  avec  fuccès  fuffent 
expofées  à reprendre  la  maladie  par  1a  voie  natu- 
relle. 

n°.  Il  y a douxe  cents  ans  que  la  petite  vérole 
eft  connue  en  Europe,  6c  il  y a douze  cents  ans 
qu’on  difpurc  fi  l’on  peut  l’avoir  deux  fois.  Le 
do&cur  Mead  , après  cinquante  ans  de  pratique  t 
l'immortel  Boerrhaave  , Chirac  5c  Molin  , morts 
dans  un  âge  très-avancé  , allurem  pofitivement 
qu'ils  n’ont  jamais  vu  le  cas  arriver.  Ainfi , voilà 
quatre  des  plus  célèbres  praticiens,  qui,  dans  le 
cours  d'une  longue  vie,  5c  faifant  la  médecine 
dans  les  trois  plus  grandes  ville;  de  l’Europe , Pa>isM 
Londres  , Amjleraam  , nient  la  duplicité  de  la 
petite  vérole.  Pourquoi  la  petite  vérole  artificielle, 
lureraent  au  fil  efficace  que  la  petite  vérole  natu- 
relle, ne  jouiroit-clle  pas  du  meme  privilège , 5c 
ne  metrroit-clle  pas  le  îujet  inoculé  à l’abri  de  U 
récidive  ? 

1 1°.  En  fuppofant  le  retour  de  la  petire  vérole 
naturelle  , il  doit  être  extraordinairement  rare  , 
puifqu'il  eft  encore  difputé.  D’après  les  recherches 
les  plus  exaltes  , il  paroîcroit  «pie  fur  cinquante 
mille  petites  véroles , il  y auroit  une  récidivé.  M. 
de  la  Condamine,  pour  faire  meilleure  eorapofi- 
tion  aux  advtrfaires  de  l’infertion,  admet  la  Poffi- 
bilitc  d’une  rechute  fur  dix  mille  petites  véroles 
inoculées.  Il  fuppofe  de  plus  cette  maladie  auffi 
dangereufe  que  la  petire  vérole  naturelle.  Il  fau- 
dra , par  conféquenc , l'ept  fois  dix  mille  inocula- 
tions pour  avoir  fept  rechutes  dont  une  foie 
funefte.  Ainfi  le  danger  de  la  récidive  , fuppofé 
réel,  rend  V inoculation  inutile  à un  fujet  fur  foixante 
dix  mille.  Si  M.  de  la  Condamine  eût  admis  la 
poftibilité  des  rechutes  dans  la  proportion  d'une  fur 
cinquante  mille  petite  véroles  ( qut  paroîtroit  erre 
la  véritable  ) le  danger  de  la  peticc  vérole  inoculée , 
dépendant  du  rifque  de  la  récidive  , feroit  aug- 
menté dans  la  raifon  d’un  à trois  cents  cinquante 
mille;  ou,  ce  qui  eft  1a  même  choie  , d une  crois 
cents  cinquante  millième  partie, 

i Il  eft  fort  ordinaire  de  voir  la  petite  vérole 
naturelle  accompagnée  d’un  très-petit  nombre  de 
boutons.  On  a meme  vu  cette  maladie  n être  fui  vie 
d’aucune  éruption , 5c  cependant  être  jugée  comme 
une  véritable  petite  vérole  pat  les  plus  cékbrea 
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; iecins  (0.  Par  quelle  fingulière  inconfécpence 
utftii;croit-O0  de  rencontrer  le  même  effet  dans  la 
petite  vérole  inoculée?  3c  par  quelle  fatalité  regar- 
«1  vi oit  on  ici  le  petit  nombre  de  boutons  comme 
un  f.ic  beux  événement  , tandis  qu'on  s’en  fcli- 
ct  riuit  dans  L petite  vérole  naturelle  , comme 
de  la  plus  heureufe  tournure  que'  pût  prendre  la 
maladie? 

i 

14*.  Pour  quelle  raifon,  d'ailleurs,  defrer  une 
abondante  éruption  dans  la  péri  e vérole  inoculée  , 
tandis  que  Us  pl.:s  illuftres  médecins,  qui  ont  écrit,  fur 
la  petite  vérole  iwiutelle  , ont  tous  te^ommjndé , 
comme  un  point  imporranr,  d'avoir  pour  objet,  dans 
le  Traitement  de  cette  m.Ldic,  de  diminuer  la  qu.=n- 
rite  des  bouton1.  Sydenham  , Mead  , Bo  rha  ve  , 
l.oo b ont  prononcé  formellement  fur  ceicc  affaire. 

i Les  ami-inoculateurs  ont  reproché  à la 
petite  v éi oie  inoculée , quelque  légère  qu'elle  liât, 
détendre  3c  de  multiplier  luigulit  renient  U con- 
tagion variolique  dans  les  grandes  villes.  Cette 
prarique  dor.ne  donc  la  véritable  petite  vérole  , 
de  l'aveu  même  de  les  adverfaires. 

1 6°.  La  cicatrice,  qui  refte  fur  le  lien  des  inci- 
tons dat.s  l'ancienne  m’thode,  ou  fur  celui  des 
piquies  dans  la  nouvelle,  efi  un  monument  cer- 
tain & durable , qui  prouve  en  tout  tems  que  le 
fmet  inoculé  a eu  la  petite  xéicle*  Cette  cicatrice 
eu  large,  ronde,  luttante,  lembLble  à celle  d'un 
cautère,  & toujours  allez  confidérable  pour  mon- 
trer qu'elle  eft  celle  d'un  ulcère , 3c  non  celle  d’une 
(impie  ir.cifron.  Si  le  fujet  n’a  point  eu  b petite 
vérole  , la  cicatrice  eft  étroite  , longue , à peine 
fcufible,  u lie  enfin  qu'elle  doit  cire  apres  une  inci- 
fion  aufii  fupptrficitile. 

17*.  Pom^démontrer  l’impoffibilité  des  récidives 
apres  la  pente  vérole  inoculée,  le  docteur  Gatii 
lait  un  raifonnement  qui  doit  frapper  tout  le  monde 
par  fa  jufle/Te.;  le  voici.  Celui  qui,  dans  une  , eme 
vérole  artificielle  , n’a  qu'un  fcul  bouton  rient 
appliqué  a fa  peau  le  virus  contenu  dans  ce  bouton  : 
il  eft , en  conléqucr.cc  , comme  «inoculé  une  ùconde 
fois  a ce  même  endroit  où  s'tft  montré  le  bouton  ; 
m- is  inoculé  dure  manière  bien  plus  fore,  plus 
ii'.rimc  , plus  efficace , qu’il  ne  l'a  été  la  première 
fois  quand  on  a mis  un  utôme  de  virus  fur  la 
niqtrc.  Le  virus  contenu  dans  ce  bouton  cft  né 
lur  le  corps  même  ; il  y cft  plus  intimement  ap- 
pliqué , en  plus  grande  quantité  , 3c  pendant  plus 
long- rem  s que  ne  le  feroic  la  particule  de  virus 
inlerée  par  une  nouvelle  inoculiUon.  Si  le  fujet  éroit 
encore  liifceprible  de  l’aéHon  du  virus  variolique , 
c’eft-à-dire  s'il  pouvoir  avoir  une  fécondé  petite 
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vérole,  il  devrait  y avoir  du  virus  contenu  dans 
ce  bouton  , & le  virus  contenu  dans  les  boutons 
de  la  lecondr  petite  vérole  devroie  lui  en  commu- 
niquer une  rromème  ; cette  troifièn.e  une  quatrième  , 
3cc.  jufqu'a  ce  qu'enfin  il  ne  fût  plus  luf  epril  le 
de  l'action  du  virus  variolique  , ou  qu'il  en  fut 
la  vidime.  Or  rien  de  tout  cela  n’eft  jamais  arrivé  ; 
donc  le  fujet  eft  aufii  furcment  à l’abri  du  letour 
de  la  petite  vérole,  ayant  un  feul  bouton,  que  fi 
Y inoculation  lui  en  eut  donné  une  grande  quan- 
tité. En  effet  , fi  un  bouton  ne  met  pas  a l'abri 
de  la  récidive  , pourquoi  deux  , pourquoi  cent , 
pourquoi  mille  produiroient-ils  cet  effet  : Quel  nom- 
bre en  faudra-t-il? 


i8°.  Enfin  , pour  terminer  ce  que  j*ai  à dire 
fur  cet  objet  , je  vais  rapporter  une  expérience 
bien  fingulière  de  M.  Richard  de  Haure-Sierc. 
Ce  médecin  inocula  un  jeune  homme,  qui  prit  la 
petite  vérole , 3c  qui  l'eut  fort  heureuleme.Jt.  Le 
fujer  guéri,  il  le  garda  pendant  un  an  dans  une 
maifon  partkuliète  ifolce.  Tonus  caufes  érran- 

Eères  de  contagion  variolique  furent  ceanées  avec 
1 plus  ferupuieuie  attendons  & pendant  cct  inter- 
valle de  tems , il  fut  réinoculé  de  quinze  en  quinze 
jours.  En  faifatit  <xm  expérience,  le  méihcin-inocu- 
Uteur  avoir  un  double  objet  à remplir.  i°.  Il  vou- 
loir favoir  (i  l’infertion  conftammenc  répétée  ne 
produicoic  joint  enfin  une  fécondé  petite  vérole. 
x°.  Il  deuroit  s’aiTuter  fi  les  portions  du  virus 
variolique  , aufii  fréquemment  appliquée*  fur  le 
corps  de  ce  jeune  garçon , & jour  amfi  dire  accu- 
mulées , n'altércroient  point  U famé , ou  ne  chan- 
geraient pas  fa  conftitutiou.  De  ces  épreuves  mul- 
tipliées il  rélulra , i°.  que  Y inoculation  , répétée 
au  moins  vingt  fois  dans  l’intervalle  d’une  année  , 
le  fut  toujours  fans  fuccès  i X*.  que  la  quantité 
du  virus  varioleux , appliquée  fucceflivemcnt  3c 
en  difiVrens  tems  , ne  cauia  pas  la  plus  légère 
incommodité  a cc  fujet  , qui  commua  de  jouir 
de  Lt  plus  parfaite  famé  depuis  la  petite  vérole 
inoculée.  Dr  toutes  les  expéiienccs  favorables  à 
la  pratique  de  Ynoculation , cclle-ci  cft  affinement 
la  j lus  fingulic  e par  fes  ci  confiances , 3c  en  même 
tems  la  plus  propre  a démontrer  rimpoflibüùé 
pl  vfique  des  récidives,  après  la  pente  vérole  arti- 
ficielle. 


Des  preuves  de  fait  & de  raifonnement  que 
nous  venons  de  raficmbltr  il  rt fuite  , i®.  que 
la  maladie  donnée  par  l'infection  cft  une  fran.ke 
5c  véritable  petite  vérole,  quelque  l'gère  qu'elle 
(oit  , quelque  peti  nombre  de  boutons  qu'elle 
ptoduifej  x 1 que  cetre  petite  vérole  mec  le  fujet 
inocule  coinplfticment  a 1 abri  du  retour  de  la  petite 
véxole  naturelle  ; puilque  , malgré  l'ardeur  & la 
confiance  des  recherches  faites  depuis  cinquante  ans 
par  les  anri-inoculareiis  , ils  n'ont  encore  pu 
ramafier  que  cinq  ou  fix  prétendues  rechutes  qui 
ont  été  prouvées  t«ufie>.  . » . , - 1 
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La  feule  condition  aéceftbire  ici,  pous  décider  • 
U namrt  variolique  de  U maladie  donnée,  efl  qjeiic  j 
Toit  accompagnée  d’une  fi.vre  cara&érifée  par  ies  j 
fymptôine>  qui  ont  coutume  de  la  Cuivre , tels  que  | 
le  mal  de  tète , le  larmoyemtnt , les  douleurs  dans  j 
les  bras,  les  jambes,  les  reins,  les  liantes,  le 
▼omiflement,  l’odeur  particulière  à cette  maladie  , ! 
&c.  mais , lut- tout  , de  l'inflammation  & de  ta 
(uppuijtion  des  plaies,  foit  qu'on  les  ai:  faites 
par  incifion,  foie  qu’on  les  pic  faites  par  piqûres, 
re:i  importe,  noirs  ne  fautions  alftz  le  répéter, 
qu’il  y aie  une  grande  ou  une  peate  quautue  de 
boutons. 

II*.  Qiuftion.  — Rejfembtance  & différence , ou , 

pafJi'cU  de  la  petite  vérole  vraie  & de  la  petite 

vérole  volante  ou  fauÿe  petite  vérole.  • 

La  maladie  dont  je  veux  parler  efl  connue 
& caraélérifée , il  y a plus  d un  fièclc,  en  Fiance  , 
en  Angleterre,  en  Italie  , en  Allemagne.  Elle  a 
été  décrite  8c  diftingfcée  de  la  vraie  petite  vérole,  * 
avant  qu’on  fût  en  Europe  ce  que  c’étoit  <yn'  inoa.lt  r. 
Les  Aienundk  la  nomment  $c  iefh~blattern  , pullules 
de  brebis.  Les  Anglois  lui  donnent  les  noms  de 
Chicken-yox  t Swin-pcx , or  Pig-pox , pullules  de 
poulet,  pullules  de  porc  : les  Italiens  , ceux  de 
RariglUxti  9 de  Moroiglioni.  Les  auteurs  latins  ont 
dcfïgué  cette  maladie  par  les  noms  de  Pujiu/ata 
fe.f  icuia  , febricuU  pujiu'ofa  , pufluU  ftbritofe.  En 
France  nous  la  connoidbns  lous  ceux  de  vérolettt  , 
petite  vérole  fireufe  , lymphatique  , cryftaUine  , petite 
vérole  volante , petite  vérole  bâtarde  } faujje  petite 
vérole. 

Les  Médecins  Anglois  diftinguent  deux  efpèces 
de  petite  vérole  volante,  la  Chnxca-rox  , (pullules 
de  poulet  ) & la  Swin-pcx  ( pullules  de  cochon  ). 
Dans  l efpice  Ckicke.'bfox  , les  boutons  font  plus 
petits,  moins  élevés,  & contiennent  une  humeur 
abfolumrnt  féreufe.  Ceux  de  l'cfoèce  Swin-pox 
font  plus  gros,  plus  fournis,  leflemblcnc  davan- 
tage aux  boutons  de  la  petite  véroic  vraie;  i’iiu- 
meut  qu’ils  lenfermem  ell  plus  épailfe  , moins 
féreufe , fans  être  cependant  purulente. 

On  a vu  plufîeurs  perfonnes  avoir  les  deux  efpèces 
de  petite  vérole  volante  en  différens  tems , fans 
être  a l’abri  pour  cela  de  la  paire  vérole  vraie , 
fini  l«*s  a attaqués  d*ra  l.i  luire»  ce  qui  a donné 
Ken  de  confondre  ces  m :Ldie*.  La  confufion  de 
ces  différens  objets  devient  encore  plus  ftéqueute  , 
li  ni  fait  attention  qu  il  n’rll  pas  rare  de  voir 
régner  en  même  rems  U petite  vérole  vraie  8c  la 
jaujfe  petite  v rôle.  Huvlwtn  durs  fes  obfervutions 
de  acte*  "*or*û  épidémie!* , donne  plufîeurs  exem- 
ples de  peti  ts  vérolef  volumes  ( Chicken  or  Swin- 
pox  ) 8c  d’épidémies  varioliques  régnant  enfcmble. 

Nous  croyons  donc  qu’il  ell  intéreflant  de  pré- 
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fen ter  ici  nn  pareille  des  deux  nrî.uïies,  qui  mette 
tout  homme , même  celui  qui  n’efl  pas  médecin,  en 
état  de  jui»er  par  les  propres  lumières  , de  ta  nature 
vraie  de  l’une  8c  de  l’autre  de  ces  maladies  quand 
elles  différant , Sc  qui  lui  fera  diftinguer , de  h 
manière  la  plus  allurée  , la  véritable  petite  vérole 
de  la  petite  vérole  volante , ou  fnujfe  petite  vérole. 
Ce  parallèle , d’ailleurs  , efl  neuf  ; 8c  c’cfl  la  pre- 
mier? lois  que  l’on  a envilagé  la  queflton  des  pré- 
tendues récidives  fous  ce  point  de  vue» 

i°.  Les  deux  maladies  s’annoncent  d'une  manière 
bien  différente.  La  véritable  petite  vérole  ( natutelleou 
inoculée  ) cil  précédée  de  bflicudes , de  mal-aifc , 
d'abattement , d'cfîoupifTemfnt , &c.  Rien  de  fem- 
blabk*  dans  la  petite  vérole  volante  j le  plus  fo-’venc 
l’éruption  paroit  fans  aucun  lymptôme  précurfeur. 

i*.  Dans  b première  de  ces  maladies  , la  fièvre 
commence  par  un  irifTon  plus  ou  moins  conlidérabie, 
plus  ou  moins  long  , fuivi  de  la  chaleur  fébrile  , 
laquelle  augmente  rapidement , 8c  fe  trouve  bientôt 
portée  à (on  érat  de  plus  grande  force.  Dans  la 
petire  vérole  volante , la  fitvrt  commence  ordinai- 
rement fans  frifîon  ; ou  bien  , quand  il  a lieu  , il 
efl  fort  léger  & à peine  fenfible.  La  chaleur  qui  fuit 
efl  peu  forte  , peu  confédéral  le. 

3e.  Dans  la  retire  vérole  vraie  , la  fièvre  efl  ac- 
compagnée de  fymptômes  qui  lui  font  etientiels , qui 
jamais  oc  manquent  de  paraître.  Tels  font  le  mai 
de  tère  , les  douleurs  de  dos  , de  reins  , de  coiffes; 
tels  font  encore  les  nauféet , les  vomiJlémens  qui 
font  ici  plus  rapprochés,  plus  longs,  plus  opiniâtres , 
que  dans  toute  autre  efpèce  de  fièvre.  Dans  b petite 
vérole  volante , aucun  de  ces  fymptômes  n’accompagne 
la  fièvre  éruptive. 

4®.  Dans  le  p-emier  cas , U fièvre  dure  trois 
jours  , fi  b petite  vérole  eft  inoculée.  11  n’efl  pas 
rate  de  1a  voir  fe  prolonger  le  quatrième  8c  le  cin- 
uième  jour , fi  c’cll  b petite  vérole  naturelle.  La 
èvre  cil  marquée  par  un  pouls  fréquent  , gros  , 
plein  , rcbondijjant.  Il  faut  faire  attention  à ce  der- 
nier caraélère , qui  donne  a b fièvre  variolique  quelque 
reffemblance  avec  b finoque  f impie . Dans  l.i  petite 
vérole  volante , rien  de  tout  cela  ne  fe  fait  jprer- 
cevoir  ; 1a  fièvre  dure  d^u7e  , quinze,  dix -nuit 
lieu  res  au  plus , puis  fe  diflipe  pour  ne  p lus  repa- 
raître 

f°.  Dans  b petite  vérole  vraie  , la  fièvre  abat . 
é»erve  , anéantit  le  malade  , le  jette  le  plus  Couvent 
dans  l'aiToupillèment , quelquefois  dans  un  léger 
délire.  Il  a de  fores  douleurs  au  - devant  de  au- 
deriè'e  de  b tète.  Cette  parce  parole  être  celle  qui 
fouifre  le  plus.  Les  yeux  font  fai  Hans  , brilbns;  les 
paupières  rouges  , tuméfiée'  ; les  larmes  coulent  ea 
abondance  , &e.  Rien  de  ferablal  le  n’rxi^e  d ns  U 
fièvre  de  b petite  vérole  volante.  Elle  tft  ü i &c.e» 
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que  fai  wmjoort  va  1 es  enfans  qui  l'avaient  fe 
lever  comme  à leur  ordinal  e fans  qu'on  les  y excitât , 
s'occuper  de  leurs  jeux , de  leurs  amufemens  On  s'ap- 
perccvroic  à peine  de  leur  érat , faus  L Ionie  des  bou- 
toos  qui  paroilieat  couc-à-coup. 

6°.  Le  plus  ordinairement , dans  la  petite  vérole 
naturelle  ou  inoculée  , après  trois  jours  de  fiivie  , 

! 'éruption  commence,  fur  différentes  parties  du  corps , 
par  de  petites  taches  lemblablcs  à des  morfares  de 
pures,  qui  s'élèvent  peu-a-peu , augmentent  infen- 
nklcment  , & n'acquièrent  toute  leur  grolleur  qu'au 
bout  de  auatie  à cinq  jours.  Dans  la  petite  vérole 
valante , la  fièvre  ayant  duré  douze  a quinze  heutes 
( fans  qu'on  s’en  Toit  apprrçu  le  plus  fouvent  ) il 
parole  une  plus  ou  moins  grui  Je  quantité  de  bou:ot:s 
difperfés  fà  & là  , qui , dans  i'efp.  ce  de  vingt  ou 
vingt  - quatre  heutes,  augmentent  rapidement,  & 
acquièrent  toute  leur  grolleur  ^1). 

7°.  Dans  la  petite  vérole  vraie  & naturelle,  peo 
dantquele-  boutons  forcent  fuccelftvemenr  3c  s'élèvent, 
les  parties  fur  iefquetles  ils  le  trouvent  deviennent 
molles  , pâteufes  ; il  le  fait  fut  tout  le  corps  un 
véritable  oedème.  On  voit  quelque  choie  de  fembbblc 
dans  la  petite  vérole  inoculée , fi  l'éruption  cil  abon- 
dante. Jamais  rien  de  pareil  ne  Le  fuit  appercevoir 
dans  la  faujfe  petite  vérole , ou  petite  vérole  volante. 

8'\  Dans  Li  perire  vérole  naturelle  vraie , la  fièvre  , 
qui  s’écair  prelque  éteinte  lois  de  1 éruption  , fe  ré- 
veille avec  beaucoup  de  force  ; ou  , pour  mieux 
dire  , c'eft  une  nouvelle  fièvre  , une  fièvre  fecon- 
dairc  , une  fièvre  de  fuppuration  qui  paroît , ôc  qui 
cft  accompagnée  de  tous  les  lyraptômes  qui  caraéfé- 
rilcm  cette  eipice  de  ficvte  , tels  que  les  frifions 
irréguliers  entre  les  deux  épaules  , les  douleurs  de 
tète,  de  reins  , des  membres , 1 1 chaleur  augmentée , 
la  foif , les  agitations  , &c.  Si  la  petite  vérole  vraie 
«ft  inoculée , & que  l'éruption  luit  fort  abondante 
(ce  qui  eft  rare)  la  fièvre  fecondaire  3c  les  efie.s 
ont  lieu.  Rien  de  fembUMe  dans  h petite  vérole 
volante  ; la  fièvre  , qui  s ert  difiipée  au  bout  de 
quinze  ou  dix-huit  heures,  par  la  fortie  des  boutons, 
ne  reparaît  plus.  Dès  ce  moment  le  malade  cft  guéri. 

9°.  Pendant  le  cours  de  la  fièvre  fécondai- e , les 
bou-ons  , dans  la  petite  vérole  vraie  , s’élèvent  , 
tébrcifTent , l biwiiîfTcnt , 3c  le  icmplifienr  d’un 
véritable  pus,  l’oedème  de  b peau  augmente  ; chaque 
pullule,  le  féchant , jaunit,  brunit , forme  une  croûte, 
de  tombe  du  quinzième  au  vingtième  jour  de  la  raa- 


(i)  Il  arrive  (auvent  que  dans  la  petite  vérole  tslanlt  l’éru- 
plion  fe  fait  tout-a-coup,  k Uns  qu'elle  ait  été  preeedee  de 
fièvre.  A peine  le  malade  a*eft*ü  appeiçu  de  la  plu*  lettre 
incommodité , qu*ll  fe  trouva  couvert  de  bouton*.  Il  n'r  a 
pJJ  tioii  mois  que  j’en  vit  une  fort  abondante  : la  fievrr  fut 
à prise  ienhble.  La  maladie  Ce  termina  en  fia  joun.  Une 
ptfi*e  véiolc  irai  , bien  maie»  copieufe  , en  eût  dure 
quinze. 


lad  ie.’ Dans  la  faujfe  retire  vérole,  les  boutons,  qui 
fe  font  promptement  é.evés  , deviennent  clairs  , trunf- 
parens  , fe  remplilTent  d’une  féroficé  roulsâtre , puis 
s'afKiifient , fe  sèchent  & tombent  le  cinquième  ou 
fixiemc  jour , fans  avoir  fubi  aucune  efoèce  de  fuepu - 
ration.  Cette  dernière  circonltancc  forme  la  diffé- 
rence cfTeiiticllc  fie  caraâ  en /tique  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  maladies. 

io°.  Dans  la  petite  vérole  vraie , il  refle  , après 
la  chiite  des  pullules  , des  caches  violettes  , qui  fub- 
filtcnc  très-long-tems  avant  de  s'effàcet.  Dans  la 
petite  vérole  volante , le  plus  louvent  il  n'en  rtlle 
pas  , ou  s'il  en  refle  , elles  reprennent  bientôt  U 
couleur  naturelle  de  b peau. 

ii°.  U n'y  a aucun  médecin  qui  ne  fâche  com- 
bien eft  grand  le  djnger  de  b petite  vérole  vraie , 
lorfque  l’éruption  parait  d-s  les  premiers  momens 
de  b fièvre  d’invafion.  Ce  danger  n’a  pas  lieu  dans 
la  petite  vérole  vo/anu,  en  fuppofant  la  meme  cir- 
conllauce  , qui  prefque  cou  joui  s a lieu. 

iz°.  Quelque  légère,  quelque  peu  abondante  que 
foit  b peti:e  vérole  vraie  , ( naturelle  ou  inoculée  ) 
oc  produisit-elle  que  quinze  ou  vingt  boutons , la 
fièvre  qui  précède  ne  laifle  pas  de  durer  trois  jours  ; 
elle  elt  accompagnée  de  fes  Ivmprômes  ot  dm  aires,  fie 
b nu  relie  rotale  de  b maladie  dure  autant  que  fl 
b petite  vérole  eût  été  abondante.  En  fuppolant  au 
contraire  1a  petite  vérole  volante  accompagnée  d’un 
grand  nombre  de  boutons,  b fièvre  n'cfl  ni  plus  forte, 
ni  de  plus  longue  durée.  Ainfi  , ce  doit  être  aux 
fymptômes  qui  précèdent  1 éruption  , à lanjifiance, 
u marche  , la  duiée  & b terminaifon  des  boutons, 
qu'on  peut  le  plus  sûrement  diflingucr  ces  deux 
maladies  (r). 

i La  petite  vérole  volante  ne  met  point  la  per- 
fonne  qu'elle  atraque  à l'abri  de  b véritable  petite 
vérole  i de  même  que  cette  derniere  ( naturelle  ou 
inoculée  ) n'empêche  pas  la  première  de  paraître 
une  ou  deux  fois , fi  U perfonne  doit  avoir  les  deux 


(il  Huxharna  bien  connu  cette  différence  dans  la  marche 
te  la  lerminaifon  de*  bouton*  de  chacune  de  ce*  maladie*» 
Voici  ce  qu’il  en  dit  : ftj/f uUta  fthitmla  ( th«  chickcn  and 
p'«g»  or  tivinci-pov  ) ptina  infante » ne  pavalet  ttrrtpii  ; [tpi 
«inkfi/iéiit  vijUkltf  , Jttçmaia  /.nyaunfaf  f ueji  i varietip  ; fiué 
fuidem  h'sui  panam  drnctal  iamjri t etrrmamam  , adiéfut  fj/lulat 
fv^antia  tient* t efjnr  4emilctutia....  Turpilrr  perle pe  falluntur 
«menu,  dum  hèjufmtJi  formata  pre  veri*  variolartim  9 ejifin  et» 
fit  mi....  Y amie  ’fpt  et  mari  , tt  malvratiamh  m*de  , ai  kit  lançi 
divnje  fual:..  .dittnti  nrmpè  ruieati  tertio  $et  quarto  die  . wr.>l« 
m/*m  n r tufi  , lui!  futn  utijfmd  , diem  octavum.  HuxUacn  , 
dt  aere  ir  morbii  cpidrmici*  , pag.  J 5. 

TI  dit  cacore  , daa*  un  antre  endroit  du  même  ouvrage  : 
FehhwU  pafluhf*  ( tlie  chilien  and  snriaér-pox  | tlttrtma  tâter 
pvrra s .•  pajtutai  in  fuinrirai  tl  aftufat  pro  varioli*  jap*  «çv  'tant 
ma  turiuie  ( eam  tl  wt/jgie  trthtè  dt  u rtlta^uant  ) kaad  tard  tant* 
| pastL  paft  tiijh  cvtulü  voltnt  ttfirim  , data  UK  Vêt  oie  t évité  ima- 

j éuA  , paf*  141, 

cfpècex 
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efp^ees  de  petites  véroles  votantes  admifes  par  Ier  fejet  inoculé,  & nue  p.  r ;crrc  raifon  nom  ex  i»jÎ- 

médecins  Anglais.  nerons.  C'eft  celui  dans  Iquel  l'internon  ayant  c;e 

. , . répétée  trois  fi:  quure  fois  , a conftamment  manqué 

Si  on  ruppioche  les  fl  nés  ca^tl  enfilas  que  je  forn  ctfcr  On ‘demande  ti  la  i-erCoirm-  qui  a fubi  de 

vie,. $ de  meme  lous  les  yeux  , o*  verra  I».  que  paitii|„  forr<m,  reu:  «-t  rr  . .mille  fur  l'averir , 

lune  de  ces  malad.es  , la  Retire  Verole  vro <r,  eil  & ,,  (lle  (jolt  ft  rccl,Jt.r  commc  exrn.r  e de  U 

marquée  par  un  dpace  de  ten.s  qui  dure  au  moins  pt.[1[t  ïéro|t  na.urr||e  ; J[  „V|t  guère»  rolfibledé 

qu.n/e  on  viup  jours  d.viles  en  quant  per.odes  » répondre  atfirmativemem  i ccfteqneftiou  : mais,’ 

lavoir , trois  jouis  de  fièvre  d ,nvalion  , trois  jours  quoique  U plupart  des  médecins  teconnoillent  qu’il 

d'éruption  , troB  jours  de  luppuraaon  , & huit  ou  J a a„  individus  fur  lelquels  la  petite  véiole 

du  jours  de  dedechement  i i’ . que  la  petite  verole  ftmb|c  n'„oi[  aucunc  «ife  , dirois , s’il  étoit 

voU-uc  a parcouru  tous  les  tenu  en  quatre  ou  lu  p,  rmi,  de  formfr  conjeflures,  qu’il  eft  vtaifsm- 
jours  i que  une  ell  une  mal.dte  grave,  dange-  qut  cetw  rcrfonne|  chez  laquelle  V inocula,  o* 

reule  , Si  dont  l évcnement  eft  douteux  (t  c’elt  U a ,otlto’lr,  fon  rffet  , a ru  l,  petite  vérole 

petite  verole  naturelle  ; 40.  que  l’autre  ell  une  ma-  dan,  un  tcm,  f£t  Hoign<  > ou  m;mc  Jar,  l>nfance 

Udie  11  legè  e , ü douce  , qu’j  ptopiement  parler  , u |us  tcnJrc  _ j.  qu’en  cooféquence  elle  peut  fe 

elle  ne  mente  pas  ce  nom  ; j».  que  l une  Si  faune  croJre  a ! abri  de  cm«.  mt!adie  pour  l’avenir.  Voici 

font  dillinguees  par  des  clters  te.  des  lymptomes  très-  qiIeiqücs  tailon5  qul  ie  Kmient  ctoire. 

diftétens  , t int  par  leur  nature  Ht  leur  durée  , que 

par  leur  force  Si  leur  nombre  ; *«.  enfin  , qu’il  eft  On  a des  obferva  ions  <ures  qui  prouvent 

impollîule  de  confondre  des  objets  aufli  leitliblement  qnunc  Icmmc  polie,  actuellement  attaque  e de  la 

feparés  , aulli  fortement  diliingués  l’un  de  l’autre.  P*"'*  > « communique  a l’enfant  renfermé 

dans  fon  fein  ; puilque  ces  enfuns  ont  apporté  en 
Dans  ta  defeription  fi:  le  parallèle  que  nous  venons  n^fant  des  marques  diftintfes  de  boutons  vario- 
de  faire  des  deux  maladies,  nous  avons  eu  l’ attention  . foques. 

de  ne  point  charger  le  tableau  de  la  petite  vérole  ! . ' 

naturelle.  Nous  avons  montré  cette  maladie  dans  fa  l lW-  Un  enfi*nt  f«ut  avoir  co  « petite  vérole  chex 
marche  ta  plus  ordinaire  , ta  plus  favorable  , dans  f*  nourrice  , oui  dans  le  tems  neu  aura  rien  dit , 

fa  terminailon  1a  plus  heuteufe.  Nous  n’avons  fait  ! de  crainte  d’alarmer  les  parens  , ou  bien  encore  il 
aucune  mention  de  ces  fymptômes  effrayans  qui  peu'  l’avoir  eue  dans  une  penf.on  , au  collège  , dans 

accompagnent  ordinairement  la  petite  vérole  naru-  u 11  couverte , & 1 un  aura  tu  cet  événement  par  la 

telle  d’une  méchante  efpëce  , qui  annoncent  la  ma-  même  raifon. 

lignité  , îc  qui  préfaqenc  un  fimefte  événement  ; tels  ][  prut  fc  ftire  que  |a  ,it  fH  , dans 

font  fe  déUre  furieux  , le  del.re  froid  , 1 alfoupide-  ,e  ,r„nc  at;e  _ cetle  rajU(,it  d une  manière  fi  légère 

ment  léthargique  , la  trénvfie  , la  fièvre  ardente , les  & „ rC|iembUn,e  i la  pente  vé  olc  inoculée  , que 

convulfiom  du  vtlage,  les  loubrefauts  des  tendons,  perto[.nç  1)e  ,•*„  foj,  ,iprercn  d .ns  le  tems , & né 
les  mains  errantes , 1 empâtement  gangreneux.de  la  l'au  reconnue  pour  une  véritable  pente  vétulc, 
peau  , les  foiblelles  rapprochées  , le  devoyement  , 

abondant  ou  la  conftipation  oblt.née  , le-,  urines  4°-  Enfin  , il  y a des  exemples  de  petites  véroles 
fanguinole mes , bnines,  délayées , U péripneumonie , fins bstutons , ^ ojriolnjfie \iirjuli. t dit  Hostha  vc  ). 
la  ftrangularioo  , fiiillammation  des  vifeè-es  de  l’ab-  Ne  peut-il  pas  arriver  que  ,1e  femblal  lcs  perite  vé- 

domen  , U coi  âuene  des  boutons,  leur  rentrée,  «les  aierr  été  méconnues  dans  le  moment  de  1a 

l’affaiffcment  des  pullules , la  débteicencc  purulente , maladie , lurtout  en  fi-ppofa.  t le  nulad»  abandonné 

la  complication  miliaire,  pourpreufe  , «te.  * lui-même , ou  du  moins  vif.  é par  un  b «ire  de 

l’an  nullement  inftruit  de  cette  iingul.ère  variété? 

Le  lecteur  doit  etre  lans  doute  étonné  de  voir 

qu  on  ait  pu  confondre  deü*  objets  aulii  elTentielle-  ces  quatre  obfervations  , qui  ne  peuvent  être 

menr  différens , deux  maladies  qu'il  doit  aauelleme.it  conteftées  , il  rélulte  que  bier.  des  gens  ont  eu  réelle- 

diftinguer  aufli  ^û  ement  que  pourroit  le  faire  le  pljs  nunt  la  petite  vérole  fans  s eu  doo.er.  Ce  ca<  de- 

habile  médecin.  Il  lui  eft  facile  de  fe  convaincre  viendra  même  plus  fréquent  qu’on  ne  penfe,  fi  l’on 

que  , pour  tomber  dans  une  femblable  méprife  , il  tait  attention  que  , parm  lespeiionues  qui  prétendent 

faut  fuppoler  ou  l’ignorance  ta  plus  ^roflîère  , ou  la  n’avoir  jamais  eu  cette  maladie  , la  plupirr  en  portent 

mauvaile  fhi  la  plis  nfigoe  j^que  l’on  peut , fans  des  mirqucsqui  atteftent  quelles  en  ont  été  attaquée» 

le  fecours  des  gens  de  l’arr  » iJhircr  par  foi -même  dans  un  tems  fort  éloigne, 

fi  une  maladie  tru^tive  quelconque  , qui  paroîtioit 

après  une  tranckc  & vi>itd?U  petite  vérole  inoculée  , Question.  — L Inoculation  doit-clU  être 

eft  ou  n’eft  pas  une  réciJive,  & diftinguer  la  perite  rega.ace  loutmc  un  moyen  d étendre  ou  de  nfferrer 
vérole  voijnte , ta  fuuffe  peti  e vérole  , ta  petite  ^ contagion  variolique  ? 

vérole  kMjrde , de  la  vtriiabU  petite  vétole  naturelle  ^ tv  ± e • i t r 

ou  artificielle  Cetre  quelnon  étant  fort  inter  en  inte  pour  I hu- 

r.  .?*  m-nité  H en  même  tems  pour  le  fuccxs  Sc  ta  fortune 

Il  eft  «a  autre  ca*  qui  intéretTe  ta  cranquilltté  du  de  l inlertion , i*otu  croyons  devoir  l’cx  miner  avec 
Mcdicisb,  Iomc  Kll.  •'î'*  JSI  m m m 
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foio.  En  effet , fi  le  préjugé  fur  la  contagion  au- 
gmentée le  foutenoit , cette  pratique  falutaire  conci- 
aucroit  à être  bannie  des  grandes  villes  i 5c  dès  ce 
moment  il  n'y  au  toit  plus  qu'un  très-petit  nombre 
)' hommes  qui  put  profiter  de  les  avantages.  Le 
peuple  , cctcc  pairie  prccicufe  du  genre  humain,  ne 
peur  aller  fe  frire  inoculer  à la  campagne.  Les  gens 
d'aftri  es,  les  marchands  , les  domelkiques  , les  arti- 
fans  , les  perfonnes  continuellement  occupées  par 
devoir  5c  par  crut  , ne  peuvent  s’abfeutct  pendant 
le  tems  necefTale  à cette  opération.  11  elt  donc 
évident  qu'une  loi  qui  ptoferiroir  à l'avenir  1a  pra- 
tique de  l'inoculation  hors  des  villes , l'imerdirott  en 
meme  tems  à la  plus  grande  partie  des  citoyens  (l). 
Nous  avons  deui  choies  à prouver,  i°.  que  non- 
feulement  l'infertion  n'étend  ni  n’augmente  la  con- 
tagion variolique  , mais  i9.  qu'elle  eft  au  contraire 
un  moyen  alluré  pour  la  reltreindie  dans  des  bornes 
plus  étroites. 

La  première  proposition  fe  démontre  par  le  fait. 
Les  ans  erfrires  de  l ‘inoculation  l’ont  acculée  d'avoir 
donné  naiilante  à certaines  épidémies  varioliques  en 
diftérens  tems  & en  dt  fier  en  s pays.  Ils  lui  ont  attribué 
celle  de  Londres  en  171)  > celle  de  Bofton  , dans 
Li  Nouvelle-Angleterre  , vers  le  meme  rems ; celle 
de  Paris  en  lytfi,  Or  il  a été  prouvé  , fans  qu'on  ait 
rien  eu  à répliquer  , i°.  que  l'épidémie  de  Londrts 
fe  tronvoic  dans  fa  plus  grande  force  dans  les  mois 
de  janvier  5c  février  , tandis  que  les  inoculations 
faite  s cette  même  année  , ne  commencèrent  que  le 
*7  mar  j i“.  que  la  plas  grande  mortalité  de  celle 
qu  régna  a H»flon  en  1711  eut  lieu  pendant  les 
mots  ù'uvr.l  3c  mai  , lorlqne  les  premières  inocu - 
Luijtis  le  firent  feulement  dans  le  mois  d'août  $ 
3°.  que  l'épidémie  qui  fe  manifefta  à P-ris  pendant 
l'hiver  de  17*1  étoit  antérieure  aux  inoculations  , 
qui  ne  fe  pratiquèrent  qu’au  primons  de  l’année 
lui  vante  1755. 

D'rilîeurs  , pour  quelles  r ifons  aceufer  Y inocu* 
lut  ion  de  produire  l'épidémie  va  iolique  ? Ces  fortes 
d'épidémies  ne  font  rien  moins  que  rares , même 
pendant  l'hiver.  Sydcnlum  ne  nous  a-r-il  pas  taillé 
l'hift  i'C  de  d fiéientes  épidémies  qu'il  avoir  vues  dans 
plufieurs  hivers  ? Quel  elt  le  médecin  en  France  qui  n'a 
p*s  vu  aulli  régne!  épidcmiqutment  la  petite  vérole 
avant, que  Vi  iocu/utio . y lut,connue  : Dira-t-on  que 
ces  épidémies  étoienr  dues  à cc.ic  pra  ique  encore 
ignorée  en  F.urope  ? S‘cll-on  plaint  qu  elle  ait  au- 
gmenté la  contagion  variolique  a Genève , en  Suède , 
en  Dannemarck  , en  Hollande  , ui  Italie  , à Con- 


(0  Cette  lui , dictée  parla  prudence  , «toit  une  précaution 
faje  dans  un  tems  ou  les  rlameur*  de»  anti  - inoculactur» 
«votent  effraye  le  public  & trouble  la  tranquillité  generale. 
Aujourd'hui  elle  devient  inutile,  l’il  eft  bien  prouve  que  Ira 
crainte»  infpfrëe*  fur  cet  objet  ne  portent  fur  aucun  fonde- 
ment iolide  , Je  s'il  eft  démontré  que  la  pratique  de  l\nr- 
tmféOr»  tcITciic  U contagiou  vuioli^uc  , lois  de  la  pro* 

r»i«- 


ftantinople  1 Enfin  , quelle  conduite  ont  tenu  les 
Anglois  , lorfque  les  ennemis  de  l’infertion  lui  fai- 
foienc  de  letnbtabics  reproches  } Plus  (âges  , plus 
éclaires  fur  leurs  véritables  intérêts  , mieux  inftruits 
de  U vérité , ils  ont  établi  un  hôpital  d‘ inocula t; on 
au  milieu  de  Londres  ; cLs  ce  moment  les  clameurs 
des  anti-inocubteurs  ont  celfé.  Elles  auioienr  dû 
cependant  augmenter  ; puifque  quatre  cents  inoculés , 
qu’on  admet  chaque  laifon  depuis  vingt  ans  dans 
cer  hôpital  , eulfent  dû  finguliércment  étendre  U 
contagion  variolique  dans  cette  capitale  de  la An- 
gleterre. 

Si  on  veut  fe  convaincre  de  la  mauvaife  foi  que 
les  adverfaires  de  Y inoculation  ont  mife  dans  de 
pareilles  imputations , il  ne  faut  qu’obferver  ce  qui 
le  palfc  journellement  dans  b petite  vérole  naturelle. 

Cette  maladie , qui  de  tems  en  tems  fe  ranime 
avec  plus  de  force , ne  celle  jamais  dans  les  grandes 
villes.  Les  habitans  de  ces  villes  vivent  par  conléq tient 
au  milieu  d'une  contagion  plus  ou  moins  active  , fans 
qu’ils  puiïïcnt  $*en  défendre.  L’Hôtrl-Dieu  de  Paris  , 
qui  fe  trouve  au  centre  de  cette  ville,  renferme  le  plus 
louvenr  deux  ou  trois  cents  petits  varioleux.  S eft-on 
apperfu  que  1a  contagion  variolique  le  répandit  au 
voifinage  de  cet  hôpital  d'une  manière  plus  fenfible 
que  dans  le  refte  de  U ville  ( 1 ) ? Les  enfans  du 
peuple  , qui  fe  promènent  dans  les  rues  couverts 
de  pullules  , communiquent  avec  leurs  camarades 
fans  qu'on  y porte  obftacle.  Le,  médecins,  les  chi- 
rurgiens , les  prêtres  , les  gardes  malades , qui  afiî- 
ftent  les  perfonnes  attaquées  de  h petite  vérole  p 
fe  répandent  eufuite  dans  les  maiions  particulières , 
3c  v font  reçus  fans  qu’on  s’en  inquiette.  Les  do- 
meftiques , chargés  de  faire  les  vifites  de  bienféance, 

fiéuècrcnt  jufqu'au  lit  des  malades , reviennent  chez 
eurs  maîtres  qui  ne  s’en  effraient  nullement.  Les 
gens  du  peuple  envoient  exprès  leurs  enfans  chez 
ce.ix  de  leurs  voiCns  où  fe  trouve  cél  ettement  la 
pe  itc  vérole  , pour  la  leur  faire  contracter  3c  leur 
faire  fubir  une  forte  d‘iiocjlai;on.  Enfin , ceux  qui 
mouraient  de  cette  maladie  étoient  expofés  5c  enterrés 
dans  les  églifes,  fans  qu'on  s'y  oppoHsr. 

Telle  eft  U manière  dont  on  fe  conduit  ordinai- 
rement par  rapport  à la  petite  vérole  naturelle.  Or, 
eft-il  raifonnaole  , en  fe  couduifint  avec  autant  de 
fécurité  dans  une  maladie  auifi  daugereufe  , de  venir 
enfui  te  oppofer  , à la  pra*  ique  de  Y inoculation  dans 
les  villes  , la  crainte  ridicule  & frivole  de  la  con- 
tagion qu  elle  peut  répandre  ? « C’cft  comme  fi  à 
Conftaminople , ou  b pelle  règne  route  l’année  , on 
accufoit  rout-à-coup  une  douzaine  de  peifonnes  de 
la  répandre  , 3c  qu’on  voulut  les  clufïer  de  la  ville. 


(* J De  l’aveu  d'an  des  plus  arden*  anti-inoculiftet  , la 
‘ petite  vérole  naturelle  ne  fe  communique  pa«  d'une  fall*  à 
. l’autre  daaa  cri  hôpital,  ftyei  YinMuktit»  renvoyée  a Loodit* , 
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ta  laiiftnt  couric  dans  les  mes , 8c  aller  dans  le» 
umifous  pudeurs  milliers  de  peftiférés  »». 

La  petite  vérole  inoculée  eft  concagieufe  ; e'eft 
un  fiût  que  les  plus  zélés  parafons  de  l’infcrtion 
n’ont  jamais  nie.  Au  (T»  ce  n’eft  pas  de  cela  qu'il  eft 
queftion.  Il  s'agit  de  (avoir  fi  elle  eft  plus  ou  moins 
con:.*gicufc  que  la  petite  vérole  naturelle.  Il  eft  facile 
de  prouver  qu'elle  l’eft  moios  ; 8c  que  1* inoculation , 
conli  létée  fous  ce  point  de  vue  , Cil  un  moyen  de 
réprimer  U contagion  variolique. 

On  peut  & on  doit  confidcrer  le  fujet  inoculé  dans 
trois  états  on  périodes  différens  , 1°.  entre  l’opé- 
ration & l’éruption  j t°.  depuis  l’étuption  jufqu’à 
la  chute  des  croûtes  i j°.  depuis  ce  dernier  moment 
julqu’a  cc  qu  i!  ne  paroi  (Te  plus  aucun  veftige  de  la 
maladie. 

Il  eft  impoflible  que  l'inoculé  pui/Te  communiquer 
la  petite  verole  dans  1 intervalle  qui  le  trouve  entre 
l’inferrion  8c  l'éruption  , par  une  raifon  fort  firaple  ; 
e’eft  qu’il  ne  l'a  pas  encore  lui  même  , 8c  quun  ne 
peut  donner  ce  qu  on  n'a  pas.  Dans  la  troifième  pé- 
riode , il  lui  eft  auflt  impoflible  de  transmettre  cette 
maladie  , puifque  les  croûtes  étant  tombées,  il  n’a  plus 
la  petite  vérole  , & qu’à  cet  égard  l'inoculé  n'eft  pas 
plus  dangereux  que  route  autre  perlonnc. 

Refte  la  fécondé  période  t celle  qui  corftituc  fpé- 
cialement  la  maladie.  11  eft  certain  qu'alors  le  fujet 
peut  donner  8c  donne  en  eftec  la  petite  vérole  aux 
perfonnes  qui  font  fufceptibles  de  la  prendre.  Ainfi  * 
l'on  commerce  eft  dangereux  dans  le  cours  de  cette 
1W onde  péiiode  ; mais  ce  danger  eft  moindre  que 
dans  la  petite  vérole  naturelle  , par  les  raifons  fui- 
vantes  ; 

1°.  La  perfonne  qui  s’eft  fait  inoculer  attend  la 
petite  vérole  i elle  prend  fes  précautions  pour  écarxer 
ceux  qui  pourraient  la  gagner  i elle  s’éloigne  , s’ab- 
fente  , fe  tient  enfermée  tout  le  tems  que  dure  la 
maladie  j en  nn  mot , elle  ne  laifle  approcher  d’elle 
que  les  gens  dont  elle  a befoin  , & qui  n’ont  rien 
à craindre  de  la  contagion.  Eft-il  poflible  d’obferver 
de  pareilles  précautions  dans  la  petite  véiole  natu- 
relle ? Cette  maladie  , qui  le  plus  fouvent  le  malque 
dans  le  commencement , eft  déjà  fort  avancée  , fans 
qu’on  en  ait  l'oupçonné  la  nature.  L’éruption  fe  ma- 
nifefte  que  la  perfonne  eft  encore  entourée  de  fes 
parens , de  fes  amis , & le  venin  variolique  a déjà 
pénétré  dans  leurs  veines  qu’ils  ne  s’en  doutent  feu- 
lement pas. 

i®.  Plus  le  cours  d’une  maladie  contagirufe  eft 
long,  plus  elle  répand  de  venin  » & plus  elle  fournit 
à la  contagion  : or  1a  petite  vérole  inoculée  dure 
moins  de  tems  que  la  petite  vérole  naturelle  > donc 
elle  propagera  moins  la  maladie. 

J*.  La  contagion  variolique  eft  en  raifon  de  la 
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plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  conta- 
g'eufe  exiftanre  } car  alois  1 émanation  du  ir.iafir.e 
varioleux  eft  plus  ou  moins  abondante.  Il  eft  *iic 
que  mille  puftules  doivent  exhaler  plus  de  venin  que 
quar/nte  ou  cinquante  boutons  : or  la  petite  vérole 
artificielle  eft  conftammcnt  accompagnée  d’ttre  éru- 
ption bien  moins  confidérablc  que  t.e  Ivft  celle  qui 
a lieu  dans  la  petire  vérole  naturelle  y donc  le  danger, 
de  la  contagion  fera  moins  grand  dans  la  première 
de  ces  maladies. 

4°.  La  contagion  variolique  eft  encore  propor- 
tionnée à l’inteniité  de  la  fièvre  » dont  U chaleur 
exalte  8c  poufle  le  venin  au-dehors.  On  fait  que  cette 
fièvre,  très-cenlidérable  dans  la  petite  vérole  natu- 
relle , eft  peu  forte  dans  ]j  petite  vérole  inoculée  : 
on  foie  de  plus  que  la  fièvre  fecondaire  n'a  pas  lieu 
ici.  Voilà  par  conféquent  de  nouvelles  caufes  qui 
doivent  diminuer  le  danger  de  la  contagion  dans  la 
pratique  de  Yinoeuhtion, 

f®.  Peut- on  nier  que  l'inferrion  , ayant  mis  un 
certain  nombre  de  perfonnes  à l'abri  de  la  petite 
vérole  naturelle  , ne  devienne  une  barrière  à la  con- 
tagion variolique  pour  les  parens  , les  amis , les 
dnmeftiques  de  ces  mêmes  perfonnes , qui  ne  peuvent 
plus  communiquer  cette  maladie.  Or  fi  les  gens 
qui  ont  des  relations  avec  ces  perfonnes  inoculées 
(ont  délivrés  du  rifque  de  prendre  la  petite  vérole , 
il  eft  évident  que  ce  rifque  celle  aufli  pour  ceux 
auxquels  ces  gens  pouvaient  porter  la  contagion. 

<5°.  En  adoptant  8c  en  fuira»  une  pareille  idée  p 
qu’on  inocule  , par  fuppofltion  , tous  les  enfims  qui 
vivent  actuellement  en  France  , il  eft  certain  que  ce* 
enfans  n étant  plus  fufceptibles  de  prendre  la  petite 
vérole , ils  ne  pourront  fa  donnei  aux  perfonnes  qui 
les  environnent.  Voilà  donc  la  contagion  variolique 
fingulicrcmcnt  diminuée  dès  la  première  génération. 
Qu’on  répète  la  même  opération  fur  les  générations 
fuivanres  , il  doit  nécefliirement  arriver  que  toute 
contagion  reliera  , 8c  qu’avec  le  tems  les  h. bilans 
de  la  France  fe  trouveront  délivrés  d'une  maladie 
qui  les  attaque  8c  les  détruit  depuis  douze  cens  ans. 

Des  réflexions  que  je  viens  d’expofer  il  r éfot te 
évidemment , i°.  que  l’infcmon  de  la  perice  vérole  ne 
peut  étendre  ni  multiplier  la  contagion  variolique  ; 

que  , par  un  eflet  tout  oppofé  , elle  eft  un  moyct 
sur  de  l'arrêter  8c  de  la  reflerrer  dans  des  bornes  plut 
étroites»  qu’on  peur  raifonnabiemen:  elpércr 
qu'un  jour  clic  anéantira  & fera  difpaioître  la  petite 
vércle  dans  nos  climars. 

Si  la  petite  vérole  inoculée  arrête  8c  diminue  la 
contagion  variolique  , ainfi  que  je  viens  de  le 
prouver,  les  craintes  qu'elle  infpiroic  doivent  céder, 
la  tranquillité  publique  doit  renaît; e.  Dès-lors  l\«o- 
culation  devient  une  pratique  prccieufe  3c  folutai.e , 
qu'il  faut  encourager , protéger , favorifier  » loin  de 
M m m m i 
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la  bannir  3;  h profcrre  ; dès  ce  moment  il  eft  in- 
dilpcr.fabUmenc  néuiTaire  de  lever  la  défcnfc  pro~ 
\i Join  d'inoculer  dai  s le*:  villes.  En  un  mot  , il 
faut  , fur  cet  objet  de  fsncé  3c  de  confervation 
publique  , tendre  aux  ciroycns  une  entière  liberté , 
fi  on  veut  les  mettre  dans  le  cas  de  profiter  tous  3c 
fans  exception  des  avantages  de  l’inlcition  (i). 

D’ailleurs,  comme  l’a  très-bien  obfetvé  le  doâeur 
Catti  , une  loi  n’cft-clle  pas  défettiieufe , 1 *rfqu  on 
peut  la  violer  impunément  à chaque  mlbrn,  3c  fans 
qu’on  puifTc  conltater  Ton  infraction  ? **  Or  c< lie  qui 
défend  la  pratique  de  Y i a actuation  dans  les  villes  eft 
de  cette  elpêce.  Eft-il  une  loi  qui  puifïc  empêcher 
un  citoien  de  le  ftire  inoculer  dans  le  plus  profond 
fecrec  ? Si , par  to”  million  à la  loi , Vinoculateur 
refufe  d’opérer  , qui  empêchera  le  fujet  de  s’inoculer 
lui -même  } La  maladie  arrivée  , comment  conftdter 
Qu'elle  eft  une  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée  ? 
Fera-t-on  vifittr  par  un  commiflàire  les  différences 
parties  du  co'ps  où  fe  peut  faire  l’infertion  ? Quelles 
peines  décerncTa-t-on  contre  le<  coupables  ? De  quel 
droit  d'ailleurs  renverroir-on  aux  habitam  de  la  cam- 
pagne des  peftifiérés  quon  ne  voudrait  pas  fouffrir 
a la  ville  ? Ces  habitans  ne  font- ils  pas  cirovens  du 
meme  Etat  ? N ont-ils  pas  le  même  droit  a la  pro- 
tection vigilante  de  nugiftrars  ? Leur  lancé  & leur 
confervarien  font-elles  moins  précieufes  , 3cc.  « } Il 
faut , ajoute  le  docteur  Gatti  , répondre  à ces  diffé- 
rentes queflions,  fi  l’on  veut  faire  l’apologie  d’une 
loi  qui  inrerdiroit  pour  toujours  la  pratique  de  Yino- 
« ulution  dans  les  villes. 

Nous  in  liftons  fur  cet  objet  » parce  que  le  fort  de 
I* inoculation  étant  nétdTaireme.i  attaché  à 1a  liberté 
qu’on  lui  lailfera  , il  eft  douloureux  de  lui  voir 
oppofer  de  pareils  obftacles.  Il  eft  affligeant , pour 
des  coeurs  fenübles , de  voir  les  effets  d’une  pratique 
falutaire  s’étend  te  fut  un  petit  nombre  d’hommes. 
Ce  font  ces  motifs  furtout  qui  nous  ont  portés  à 
examiner  , avec  le  plus  grand  loin  , la  queltion  de 
la  prétendue  contagion  augmentée  par  la  pratique 
de  l’infertion.  Nous  n’avons  rien  négligé  pour  l’tx- 
pofer  dans  tout  fon  joui  ; puiffiuus  - nous  avoir 
réuffî  1 

Cet  article  tfi  t extrait  , autant  abrégé  qu'il  nous  ' 
a été  pojfî  U , de  C excellent  Ta AirL-ruAT/QUE  de 
L ÎKOcVLATioa  <te  feu  Qdndogcr  de  Foigny . 

( Mau  on.  ) 

INOCULATION.  ( M/j.  légale.  ) 

Depuis  le  terns  qu’on  difpute  fur.  l 'inoculation.  Il 
eft  arrivé  ce  qu'on  a toujours  vu  dans  les  décou- 


V Voyez  l'ouvrage  qui  a pour  titre  : Ohfnv*tim%  politiiuti 
(s  mfflniit , fcc.  fur  un  projet  d' intentât  ion generale , k traduit  , 
4e  I’AjusJah  de  W.  Black.  Paris  , 1788,  chez  Cochet.  j 


vertes  miles;  les  doreurs  fc  difputoient,  les  in- 
trigues , les  cabales , L mauvaife  foi  étoient  tour-à- 
tour  employées.  Les  obfcrvateurs  fages  évaluoicnt 
les  faits  dan  le  fiience , ils  n’intertogroie  it  que  la  ni- 
ture  , & en  ajoutant  à ce  que  la  tradition  letr  avait 
appris  ce  que  leur  propre  expérience  leur  enfeignoir, 
il;  marchoient  à grands  pas  dans  la  carrière,  loifqu'à 
peine  les  autres  le  doutoient  qu’elle  fiât  ouverte.  I.a 
vérité  , qui  ne  va  que  lentement  , gagne  toujours  à 
être  examinée  fans  paffîon  , elle  eft  rarement  le 
réfultat  des  difpuces  polémiques. 

On  ne  peur  douter  que  l'enthoufiafme , peut-être 
même  l'intérêt,  n’aient  déduit  de  part  & d’autre; 
on  n’a  vu  que  fort  tard  le  véritable  état  de  la  ques- 
tion , & ce  n’eft  pas  meme  aux  gens  de  l’art  qu'on 
en  doit  la  connoifiance.  Un  nomme  de  génie 
( d'Alembert  ) , a fubftituc  aux  déclamations  peu 
rationnées  la  rigoureufe  analyfe  des  faits  ; 5c  l’on 
a vu  Y inoculation  , dépouillée  de  tout  ce  qui  lui  eft 
étranger , fe  préfenter  comme  un  moyen  utile  a l’Etat 
& conloLnt  poui  te  particulier  qui  i’adopre. 

On  a multiplié  les  calculs  3c  les  tables  pour  indi- 
quer le  rapport  qu  il  y a entre  les  victimes  de  la 
perite  vérole  naturelle  3c  de  l'artificielle  : ces  pre- 
mières conféqucnccs  , tirées  des  faits  qu'on  avoit  tous 
les  veux , font  devenues  prcfquc  nulles  par  les  con- 
noifiances  acquifes  ; on  a ajouté  au  choix  3c  a la 
préparation  du  fujet  le  choix  de  la  matière  qui  doit 
lervir  à Yinoeul  .tion , la  méthode  de  s’en  fervir  ou 
d’inoculer,  l’cfpèce  de  traitement  requis  durant  la 
maladie;  3c  par  d’beureufes  vues,  fécondées  de 
l’expérience  , on  eft  parvenu  à moins  redouter  le* 
inconvénieas  que  Y inoculation  prefeutou  au  premier 
abord. 

Plufieurs  accidens  ont  été  1 effet  de  la  précipitation 
avec  laquelle  on  fe  dècidoir  : à-peu-près  comme  on 
a vu  l'antimoine  produire  de  funeftes  effets  dans  de* 
mains  imprudentes.  Mais  c’cft  la  marche  des  hommes 
dans  la  carrière  des  cotinoilKinces.  Peut-on  citer  un 
grand  remède  en  médecine,  dont  les  premières  épreuves 
n’aient  pas  été  funeftes  } Sans  parler  de  l'antimoine, 
il  eft  naturel  de  luppofer  que  tout  rcnvde  efficace 
en  petite  quantité  a du  fouvent  être  funefte  à plu- 
sieurs hommes , avant  qu’on  fût  parvenu  a en  déter- 
miner la  dofe  , & à connoitre  les  circonft-nces  qui 
l’iadiquoicnc  3c  ce  les  qui  l exduoicnt. 

Il  eft  rrès-eflentiel , dans  U queftion  fur  Vinocu~ 
laiton  , de  diltinguer  l’ intérêt  général  de  l'Etat,  de 
celui  des  particuliers.  Lorfqu’il  ne  s’agit  point  de 
fauver  I Etat  d'un  dance:  prertant  ou  le  fa  deftru- 
étion  , le  citoyen  n’tft  pas  obligé  de  lui  faire  le 
facrifice  de  fa  vie.  Il  importe  peu  a l’Etat  que,  dans 
un  danger  commun  à tous  les  hommes,  tel  ou  tel  le 
dévoue  , pourvu  que  le  plus  grdnd  nombre  fe  fauve. 
Mais  le  particulier  n’a  pas  ces  mêmes  vues  ; fon 
exiftencc  eft  pour  lui  le  terme  de  la  nature  3c  de* 
devoirs  ; il  n’appetçoic  rien  au-dela  qui  puilfc  le 
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dédommager  du  faerifice  de  fa  vie  ; & mile  loi , 
fans  être  injufte  ou  barbare  , ne  peut  le  forcer  à 
fubir  ce  forr , s'il  ne  s’y  réfout  volontairement. 
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uniform?  , il  épvotive  une  joie  intérieure  que  Tes 
propres  lumières  ne  lui  ont  jamais  caufée.  Telle  eft 
la  force  du  témoignage  général. 


Pourquoi  s’étonner  qu'un  père  & qu’une  mère 
délibèrent  fur  l 'inoeuht-on  de  lié  enfant?  L'amour 
paternel , de  tous  les  feniimcns  le  plus  profond  5c 
le  plus  vif,  ne  fait  point  cJculei.  Kicn  neft  com- 
parable au  pLiifir  d’un  pète  qui  contemple  fon  fils , 
& 1 idée  qu’il  peut  le  perdre  fou  lève  fon  errur  avec 
indignation.  T ant  que  cette  poflibiiiré  n’eft  liée  qu’au 
haluid  ou  à h fomme  des  choies  cmringtnîe^ , il 
le  flatte  qu  il  fera  compris  dans  le  nombre  de  ceui 
qui  lom  épargnés  J mais  dès  qu'il  appelait  quelque 
apparence  de  certitude  dans  1a  poflibilité  du  danger, 
il  s’etftaie  , Sc  rien  ne  peut  le  raffiner  contre  cerre 
crainte.  Il  n'en  eft.  pas  ces  vérités  de  fe -riment 
comme  des  vérités  logique1  ou  méiapbyfiqucs. Celles-ci 
perluadent  l'homme  qui  réfléchir  , loi  Iqu't  lies  fe  lient 
a la  chaîne  naturelle  des  rapports  , que  l'expérience 
bien  vue  & louvent  répétée  , a Lut  faifir  : elles 
n'ont  le  plus  fouvent  d'autre  obftacle  à furmonrer 
que  la  froide  incertitude;  & malgré  leur  exalte  con- 
formité avec  la  nature  des  chofes , elles  luttent 
fouvent  en  vain  contre  l'homme  bouillant  qui  fe 
paflionne.  Les  autres  au  contraire  ne  font  jamais 
diieutées  avec  le  f.»ng-froid  qui  éloigne  la  préoccu- 

f»ari<  n ; le  fentimenr  dont  on  eft  pénétré  colore  tous 
es  objets  , un  inftind  involontaire  s’oppofe  à la 
lumière  qui  peur  percer  ; & fi  par  habita  , à travers 
le  choc  des  r allons  & des  lentimem,  on  vient  à bout 
de  le  convaincre  que  la  crainte  eft  peu  fondée  , un 
mouvement  dont  on  n’eft  pas  le  maître  inipire 
toujours  la  méfiance  & fait  retomber  dans  la  pre- 
mière indccifion. 

Combien  d’hommes  fe  font  paffîonnés  de  bonne 
foi  dans  des  queftions  purement  otfeufes  5c  fyftéma- 
tiqur $ 1 Ils  fe  font  refufés  à l’évidence  même , lotf- 
qu’il  en  réfultoit  des  cor.féquences  contradictoires 
avec  leur  opinion  favorite. 

La  diftance  eft  immenfe  entre  le  degré  d’aflen- 
timinc  qu'excite  l’amour  du  fyfteme  5c  la  force  qui 
lie  le  père  a fon  fils.  L'habitude  ou  les  préjugés 
d’éducation  font  adopter  & chérir  l'ufage  d'élever 
Jes  enfans  de  telle  ou  de  telle  manière  ; un  père  fe 
refont  i faire  ce. que  tant  d autres  font,  parce  qu’il 
fuppole  qu'on  a bien  raifonr.é  avant  lui  , 5c  il 
s'épargne  la  peine  de  ptnfer  fur  nouveaux  frais  , 
parce  qu'il  fe  méfie  de  la  raifon.  Ccne  méfiance  eft 
inévittfclc  dans  ces  circonitances  , & c'eft  peut-être 
dans  les  feuls  objets  de  fentiment  que  l’homme  a 
la  modeftie  de  ne  s'en  p<ts  faire  accroire.  Le  médecin 
le  plus  dogmatique  & le  plus  confiant  pour  les 
autres  tremble  lorfqu'il  eft  malade  , & ne  voit 

3u’incemcude  dans  fes  principes  , lorfqu'il  s’agir 
en  faire  l'application  fur  fon  corps.  11  appelle 
alors  fes  confiâtes  à fon  fecours  , il  celle  de  rai- 
fooner  pour  entendre  ; & fi  leur  avis  eft  par  bonheur 


Mais  comme  parmi  les  objets  de  fentiment , i!  en 
eft  beaucoup  dont  les  nuances  fc  lient  à l’opinion 
ou  au  préjugé  ,il  eft  import  ant  d’éclairet  les  hommes 
fur  leurs  vrais  intérêts.  Ce::c  entreprise , fi  difficile 
pour  quelques  nations , ne  doit  erre  l’cflct  ni  de  la 
force  , ni  du  (impie  rationnement  ; clic  ne  peut 
réulfir  que  par  l’exemple  5c  le  courage.  Préfcnte2 
aux  hommes  un  moyen  qui  améliore  leur  fort  , dé- 
rruifez  avec  foin  leurs  objedions  fpécicufes  , mé- 
priièz  les  autres,  5c  confirmez  pat  des  exemples  clairs 
& fenfiblcs  le  bien  que  vous  leur  annoncez  : le  tems 
fera  le  relie.  Les  contradictions  font  un  relief  pour 
le  vrai , elles  engagent  dans  des  détails  dont  la  per- 
fection eft  l'effet , elles  excitent  l’ancncion  des  hommes 
indifférens,  elle*  lafltnt  e;;fin  ou  cpuilenc  le  premier 
obftaclc  que  l'habitude  oppofoi:  , & famiLitifenc 
avec  l’idée  d'une  nouvelle  conduite. 

On  a fouvent  vu  par  ce  mécanifme  de  froides 
vérités  fubftituées  à d’jncienncs  erreurs  fcelLcs  par 
le  tems  , 5c  qui  éroient  devenues,  par  l'habitude  , 
des  objets  de  fentiment. 

Notre  légèreté , qui  nous  fait  varier  les  modes  , 
ne  s'étend  que  fur  les  objets  indifférons  : nous  ré- 
fiftons  avec  force  aux  nouveautés  d’un  autre  genre. 
Cette  frivolité  , fi  long-tcms  reprochée  aux  François 
tient  beaucoup  à l’extérieur  ; mais  je  crois  qu’il  eft 
peu  de  nation  aufli  conftanre  ou  aufli  uniforme  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  principaux  ufages  ou  les 
habitudes  : il  feroit  aifé  de  cirer  dans  notre  confti* 
tucion  une  foule  d’objets  fur  lefquels  nous  n’avons 
jamais  varié  , tandis  que  nos  voifins  ont  fucceflne- 
menr  paiTé  par  les  degrés  les  plus  diflembLblcs.  Je 
conviens  néanmoins  que  cette  uniformité,  qui  eft  un 
éloge  dans  quelques  cas  , t/eft  pas  à beaucoup  près 
aufli  louable  dans  d'autre*  ; nous  avons  fouvent 
réiifté  au  bien  qu'on  nous  offroic  , par  U feule  habi- 
tude ou  nous  fommes  de  réfifter  aux  nouvelles  opi- 
nions. Nous  n’avons  jamais  peut-être  placé  le  courage 
à créer  ou  à faire  un  parti  : le  ridicule  eft  chez  nous 
fi  près  de  b nouveauté  , & nous  en  fommes  fi  pro- 
digues , qu'il  eft  fans  exemple,  dans  noire  hiftoire  , 
qu'un  homme  qui  débiroit  une  opinion  nouvelle  8c 
mile  ait  été  accueilli  avec  rccnnnoitfance.  Il  faut 
donc  fe  réfoudre  à fupporrer  des  contradidions  iné- 
vit.Mcs , & nous  ne  lommes  pas  en  droit  d’exiger 
qu'un  père  air  le  courage  de  lécouer , fur  un  objet 
aufli  intéreflant  que  Yinocuiation , b prévention  qu’il 
a pour  mille  chofes  qui  le  touchent  de  moins  près. 
Nous  devons  donc  borner  nos  efforts  à combattre  b 
pulill  animitc  des  uns  par  !c  détail  des  avantages , Sc 
la  prévention  des  aurres  en  détruifant , aurauc  qu’il 
eft  poflible  , les  objedions  qu  ih  oppofenc. 

L’une  des  caufes  d’alarmes  pour  les  pères  de 
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famille  eA  celle  oui  fuppofe  qu'en  inoculant  la 
pente  vérole  à un  enfant  tain  , on  peut  aufli  lui 
communiquer  les  différens  virus  ou  les  vice»  orici- 
i) j ires  qu'ont  «eux  fur  lefquels  on  a pris  lu  matière 
de  Y inoculation.  J’ainierois  autant  qu  on  dît  qu'un 
vieillatd  qui  ccmmunique  lu  peAeà  un  jeune  homme, 
lui  communique  auUt  la  vieillcfle  , ou  qu'un  g le  jx 
icorbutiquc , ou  écTouclkux  , communique  a-la-luis 
à ceux  qui  !e  touchent  la  gale  & le  l‘co:but  ou  ks 
écrouelles.  Cette  vainc  objcétfon , dont  ou  m a lou vent 
oppolé  la  force  , peut  etre  confidérée  comme  une 
preuve  du  peu  d attention  des  «dveriaircs  de  17/ro- 
cu.'aticn  dans  le  choix  des  obAacksj  on  n'a  voulu 
que  répandre  un  effroi  géné.al  ; il  fembk  même 
qu’on  eu:  en  vue  d'ameuter  lesefprits,  en  leur  faiûnt 
entrevoir  les  conléquenccs  les  plus  d».ngcrcufcs.  Je 
demande  rois  à ces  hommes  fi  prévenus  lur  l’origine 
des  caufes  des  maladies  ks  plus  rebelles , s’ils  ont 
vu  ks  maladies  vénériennes  fc  communiquer  d'un 
lujet  à l’autre  , cccompagnccs  de  tous  les  virus  qui 
fe  trouvent  compliqués  dans  quelques  fujets  : fi  la 
goutte  , l’épilcpiîe  , les  écrouelles  partent  à-la-fois 
avec  le  virus  vénérien  dans  le  corps  de  ceux  qui  ont  , 
commerce  avec  d’autres  perfonnes  infectées  de  ce  virus  ! 
fie  4 teintes  de  quclqu  une  de  ces  maladies?  Qu’on  exa-  ! 
mine  avec  attention  la  manière  d inoculer,  le  . choix 
qu’on  peut  faire  de  U matière , les  précautions  qu'on 
cft  le  maître  de  prendre  , fie  je  fuis  periuadé  qu'il 
ne  te  Aéra  pas  l’ombre  de  vruilcmblancc  à cette 
objection  aulfi  abfurde  que  hafardée.  La  matière  de 
la  petite  vérole  le  porte  vers  la  peau , & toutes  les 
oblervations  concourent  à prouver  qu’elle  n'a  d’autre 

Qualité  que  celle  de  virus  particulier.  La  complication 
e cette  maladie  avec  d'aurres  cft  fcnfible  pour  tout 
médecin  éclairé,  fie  ccft  aufli  pour  cette  raifon  qu'il 
importe  aux  citoyens  de  ne  le  fier  pour  ce  choix 
qj‘a  des  hemmes  qui  (oient  accoutumés  à diAinguer 
ks  différentes  formes  fous  kfquelles  cette  maladie 
peut  ft  produire.  La  petite  quantité  de  matière  dont 
on  fe  fen  pour  Ynoculation  fie  furtout  le  tems  où 
on  la  îecueiile  infpircm  une  parfaire  fécurité  fur  les 
fuites.  Je  me  dilpenfe  d'entrer  dans  un  détail  plus 
circonftancié  , pour  prouver  que  chaque  maladie  de 
l'tfpèce  de  la  petite  vérole  poire  fon  cara&ère 
individuel , que  l'numeur  qu'dic  évacue  fie  qui  a déjà 
fubi  ce  que  les  médecins  appellent  la  cochon  , for- 
ta.ir  par  le  couloir  naturel  fie  lpécialement  affeCfé  à 
cette  efpi»ce  de  m-ladie  , n'a  d’autre  vice  ou  d’autre 
qualité  que  celle  de  la  maladie  même  ; Si  en  admet- 
tant en  kur  entier  les  théories  des  matières  mor- 
bifiques , qui  circulent  fie  ne  le  trouvent  que  dans 
le  fane  ou  les  humeurs  , cette  conféquence  n'ea  eA 
que  put;  lumineufe  & mieux  fondée.  J en  appelle  à la 
Ample  oblVrvarion , Si  je  récLme  le  témoignage  des 
praticiens  qui  ont  lu  tiret  «les  conféqueuces  immé- 
diates du  feu!  uffembligc  des  fans. 

On  a demi-ndé  fi  le  peu  de  boutons  qui  fuivent 
quelquefois  1/n  cuiatton  conftitue  une  vraie  petite 
T>,pk  t fie  ù .elle  met  à l'abri  du  retour.  Les  plus 
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raifinnabtes  des  adverfaires  de  Y inoculation  admettent 
quelle  g;ranrir  de  U petite  vérole  narurelk , tant 
qtjc  le  nombrlf  des  boutons  eA  confidérable  , fie  que 
U marche  de  la  maladie  s'annonce  par  les  lÿmptôme* 
ordinaires.  Les  pères  font  auffi  ruffurés  lur  le  fort 
de  leurs  enfam  , & ris  vivent  dans  «ne  fécurité  parfaite 
fur  1 avenir  : mais  ils  font  alarmés  , loifnue  lirtoac» 
latson  n’a  pas  été  luivie  d’une  petite  verok  abon- 
dante fit  manikfte. 

Il  cft  vrai  qu’affez  fouvenr  on  a tenté  Yinocu - 
lüiion  lur  des  lujets  rérïaébiircs  , pour  ainli  dire  \ 
Si  Uns  a (ligner  la  caufe  de  cerxe  fingularité  , l’on 
s’eA  vu  dans  la  uéctrtiïé  de  répéter  l'opération  plu- 
(iears  fois , fit  même  fans  (uccès  : ainli  les  inocu- 
Lteuts  fa  vent  qui!  cft  des  cas  où  Y inoculation  n’a 
pus  toujours  fon  effet , mais  un  médecin  un  peu 
expérimenté  les  diftingue.  Le  petit  nombre  de  boutons 
n’a  rien  de  commun  avec  ces  cas  , il  fuflit  d’un  feul 
bouton  bien  reconnu  pour  mettre  à l'abri  de  la  ré- 
cidive > ceux  qui  n'ont  pas  éprouvé  d’autre  effet  de 
Y inoculation  , ou  qui  meme  n’ont  préfenté  aucune 
puftule  à l’extérieur , mais  qui  ont  offert  les  autres 
lymptômcs  caraélériftiques  de  la  petite  vérole  , n’ont 
jamais  pris  la  petite  vérole  par  contagion  , quoiqu'ils 
aient  coudre  dans  un  même  lit  avec  d'autres  lujets 
attaqués  de  la  petite  vérole  naturelle.  La  matière 
d'une  petite  vérole  naturelle  n’a  pas  le  moindre  degré 
d énergie  au-dirtus  de  celle  qu’on  prend  dans  le  leul 
bouton  qui  paioît  dans  Y inoculation  ; l'uiic  fit  l’autre 
iont  également  propres  à inoculer  , elles  font  éga- 
lement conugieufes  , & Yinoculation  répétée  fur  plu- 
fieur*  fujets  , lur  lel quels  elle  avoit  réuui , a toujours 
été  fans  fuccès  ( Richard  ).  Enfin  , s’il  faut  recourir 
aux  autorités  , qu’on  parcoure  les  écrits  fit  les  re- 
gilbrcs  rapportés  en  faveur  de  Y inoculation  , on  y 
verra  que  lur  pluficurs  milliers  d'inoculés  on  n’a  pas 
encore  une  feule  obfervarion  bieu  conftatée  de  la 
récidive.  Il  faut  fuppofer  au  moins  le  fens  commun 
dans  un  peuple  aufli  éclairé  que  ks  Anglois  \ il  u’eft 
j>as  probable  qu'un  moyen  pernicieux  ou  inutile  fe 
fût  perpétué  chez  eux  & fe  fut  mime  étendu  durant 
une  longue  fuite  d’années , fi  le  fuccès  le  plus  évident 
ne  ) avoit  accompagné.  Si  la  petite  vérole  qui  fuit 
Yinoculation  reflankle  en  tout  à 1a  petite  vérole 
naturelle  , pourquoi  ne  voudroit-on  pas  qu'elle  eût 
k privilège  de  n'attaquer  qu'une  fois  le  même 
lujet  ? « 11  y a douze  cents  ans  que  la  petite  vérole 
eft  connue  en  Europe,  & il  y a douze  cents  ans 

Su  on  dilpute  fi  on  peur  l’avoir  deux  fois».  Mead 
oerhaave  , Chirac  , Molin , après  une  longue  pral 
tique  dans  ks  trois  plus  grandes  villes  de  l’Europe, 
Paris,  Londres  , AmAerdam  , aflurenc  n’avoir  jamais 
vu  la  petite  vérole  attaquer  deux  fois  le  même  fujet. 
En  fuppofanr  même  ccttc  récidive  portible  , elle 
feroit  d’un  feul  fur  foirante  fie  dix  mille  inoculé* 
félon  le  calcul  de  1a  Condamine  , qui  d'ailleurs  fupl 
pôle  à cet  égard  beaucoup  plus  que  le  fait  ne  dé- 
montre. (Les  exemples  rapportés  à ce  lujet  roulent 
également  fur  des  petites  véroles  naturelles  fie  arti- 


ScieS», 

oc  voit 


plaiiibl 


pent  no 
MÎM* . 
vérole 
quille  ; 


pourvu 
huit  a 
■lent  I 
LetêJ 
otlatii 
clair  i 

finis 
oetr.t 
cace 
du  f 
ycdh 
qu'c 
que 


I 

véi 

aut 

At 


c< 

d 

i 


Digitized  by  Google 


I N O 

ficielles , 3c  en  les  admettant  coas  indiftinckemcnr , on 
ne  voie  pas  qu’il  en  reluire  le  moindre  argument 
plaulible  contre  l utilité  de  Vtnoc*  aiion  ).  Mail  le 

Îerit  nombre  de  boutons  peut-il  être  un  fujec  d'alarme  , 
orlqu'au  contraire  on  devroit  s’en  féliciter?  La  perire 
vérole  naturelle  eft  cenfée  bénigne  , 3c  l’on  eft  tran- 
quille fur  Us  fuites,  lorsqu'elle  eft  dans  ce  cas  ; 
pourquoi  n'en  fera-t-il  pas  de  même  dans  Yinocu- 
lativn  i Une  réflexion  de  Gatti  prouve  bien  évidem- 
ment l'infuffifance  de  cette  objc&ion.  Lorfqu’il  ne 
fuccèd»  qu'un  fcul  bouton  ou  une  pullule  a V ino- 
culation , à Icndroit  meme  de  la  piqûre , n’eft-il  pas 
cLiir  que  fi  la  piqûre  n'eût  pas  luffi  pour  commu- 
niquer le  virus , la  matière  qui  fe  ramalfe  enluke 
fous  la  peau  pout  former  ce  bouton  fuffiroit  certai- 
nement cour  faire  une  fécondé  inoculation  plus  effi- 
cace ? Cette  matière  eft  puifée  dans  le  corps  même 
du  fujet , elle  eft  placée  le  plus  avoncageufement 
poffible , pour  communiquer  la  contagion  , 3c  lori- 
qu'elle  ne  s’étend  pas  au-dcla  , c’cft  fans  douce  parce 
que  le  virus  efl  epuifé. 

Le  nombre  confidérable  des  récidives  de  la  petite 
vérole  tant  naturelle  qu'aniüeicHe  , rapporté  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  conue  Y inoculation , eft  capable 
de  répandre  le  doute  le  plus  accablant  fur  la  plu- 
part des  quellions  de  médecine  $ cette  controverfe 
fi  long-tems  agitée  , 3c  fi  peu  prête  à finir , eft  , 
comme  le  dit  d’Alembcrt , le  scandale  de  la  mé- 
decine > elle  fuppofe  que  ccnc  ma  lad.  e , malhcu- 
feufement  fi  commune  f n’a  pas  encore  été  u(Cti  bien 
obfervéc  pour  que  les  médecins  conviennent  unani- 
mement de  ce  qui  en  fait  le  véritable  caruélèrc.  Ce 
reproche  qui  n’cft  que  trop  vrai,  à beaucoup  d'égards, 
retombe  moins  fur  la  médecine  que  fur  les  médecins 
eux-mêmes.  Rien  de  fi  commun  que  de  voir  de  pré- 
tendus obferv  tireurs  décider  dogmatiquement,  dès  leur 
première  vificc  , qu’un  enfant  a la  petite  vérole  , lors- 
qu'il n‘a  que  quelqu’une  des  maladies  cutanées  ou 
éruptives  qui  lui  rclfcmblcnc.  Lcurdécifion  précipitée , 
ui  les  annonce  comme  des  hommes  fupérieurs  eu 
ifceraement , les  engage  a foutenir  leur  opinion  , 
malgré  l’évidence  qui  lui  eft  contraire  : ils  fe  font 
une  efp^ce  de  point  d'honneur  de  ne  pas  fe  rétraâer  $ 
3c  comme  ils  n'ont  d’autres  juges  que  des  témoins 
ignorans  ou  inexperts,  iis  font  crus  fur  leur  parole. 
De-là  reluirent  les  contradictions  multipliées  don:  la 
médecine  fourmille  , & c’ell  auffi  par-là  qu'il  faut 
expliquer  pourquoi  dans  le  déluge  d ouvrages  dont 
nous  fommes  inondés  , il  en  eft  fi  peu  qui  portent 
ceite  empreinte  de  vérité  néivc,  qui  doit  être  le 
feul  mérite  de  la  bonne  médecine  d’obfervarion.  Je 
me  crâis  perdu  , me  difoit  un  des  grands  hommes  de 
ce  fièclc  , lorf-ue  le  médecin  qui  me  Joigne  ùaptsfe 
ma  maladie  des  fa  première  vijtie. 

Nous  n'avons  pas  afTez  vu,  8c  nous  ne  fommes 
pas  allez  surs  de  notre  jugement,  pour  ofer  nous 
croire  infaillibles  ; le  médecin  qui  prononce  fur  le 
fort  de  fon  malade  à la  première  iufpetüon  de  dis 
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le  commencement  de  la  maladie  , eft  femblable  à un 
juge  qui  condamnerait  à mort  fur  dis  indices  faifi* 
au  premier  interrogatoire.  Petit -erre  fcroic-d  utile 
qu'on  introduisit  en  médecine  des  formes  suffi  dé- 
taillées que  dans  l'exercice  de  La  juftice  criminelle  ; 
elles  auroriferoiene  le  médecin  à paroitre  ignorant 
fans  expofer  fa  réputation  , elles  lui  fourniraient  le 
tems  nécefiài  e pour  réfléchir  3c  comparer  les  lym- 
pcômes,  elles  garamiroieut  enfin  lelpèce  hum  ine 
des  imprudences  meurtrières  des  charlatans , 3c  met- 
traient dans  tout  fon  jour  le  médecin  philofouhe , 
dont  le  fcepticifme  eft  toujours  malignement  inter- 
prété. L'utilité  de  1‘expcétacion  en  médecine  eft  trop 
avérée  , pour  qu'on  rat  à craindre  que  le  délai  dans 
les  remèdes  fut  généralement  pernicieux. 

Si  les  particuliers  pris  fépaiémenr  peuvent  retirer 
quelque  fruit  de  V inoculation  , à plus  forte  raifon 
l’Etat  doit-il  y trouver  fon  avantage  , 3c  protéger 
cette  pratique  par  tous  les  moyens  poffibles.  On  a 
quelque  peine*  laifir  le  vrai  motif  de  l'arrêt  du  parle- 
ment de  Paris , qui  défend  à la  partie  la  plus  ptécieufe 
de  la  nation  d’ufer  d’une  méthode  reconnue  pour 
bonne.  En  effet , les  particuliers  font  dans  l'impoffi- 
bilité  de  fe  déplacer  , foit  par  la  nature  Je  leur* 
occupations , loir  par  le  peu  d'étendue  de  leurs 
facultés  : on  ne  voit  d'autre  bien  dans  ctttt  prohi- 
bition , que  celui  de  calmer  Ij  fermentation  qu'avoicnt 
excitée  lès  clameurs  desanri-inoculiftes,3c  ce  raffiner 
les  crédules  citoyens  qui  s’étoienc  laiffif*  effrayer.  Ces 
raifons  ne  fublîftenr  plus  , le  public  eft  accoutumé 
aux  oppofi lions  des  uns  3c  aux  fuccès  des  autres  ; 
il  eft  prefque  devenu  juge  par  la  quantité  de  faits  ♦ 
arrivés  fous  lès  yeux  , 3c  cette  révolution  , que  les 
vérités  long-tems  combattues  amènent  enfin , eft  fur 
le  point  de  fe  terminer. 

Les  principales  raifons  qui  troublèrent  la  paix 
publique,  3c  portèrent  1 autorité  à regarder  Vmo- 
cuLtion  cotpmc  pemuieufe , furent  de  deux  forces  : 
les  unes  théologiques  , les  autres  piifes  dans  la 
médecine  même. 

Les  premières  font  de  toutes  les  înconféqtience» 
la  plus  abfurdc  : les  miniftres  éclairés  de  la  reli- 
gion ont  avoué  que  et  qui  concerne  la  famé  du  corps 
n'a  aucun  rapport  avec  leur  minifttre;  rluficurs  d'en- 
tr'eux  ont  approuvé  3c  nu  me  fait  l'apologie  de  cette 
méthode  , 3c  il  ne  refte  aux  anri-inocuhtcurs  déclarés, 
que  la  honte  d’avoir  voulu  abufer  des  moyens  les 
plus  refpe&tbles  pour  étayer  leurs  opinions.  Je  n'ai 
rien  à ajouter  à ce  qu'a  dit  d’Alembert  fur  ce 
fujet  : ceux  qu’une  conlcience  fcrupuleufe  rend  irré- 
folus  ou  ménans,  peuvent  s'y  convaincre  qu'il  n'y 
a aucun  rapport  entre  Y inoculation  3c  la  faculté 
de  théologie. 

Une  objection  importante,  non  en  elle-mlmé, 
m-'is  p*rce  qu’elle  a fait  bannir  Y inoculation  de  l'en- 
ceinte de  la  capitale  , eft  celle  qui  foppofe  que 
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Y noculation  étend  & multiplie  la  contagion  du  virus 
variolique.  C'ift  cette  olqetfion  qui  paroi:  avoir 
donné  lieu  à l'arrêt  du  parlement , & c'eft  au  II;  par 
ce  teul  côté  que  lu  qucilion  ce  l inoculation  peu: 
trouver  place  d„ns  un  article  deftiné  à examiner 
les  rapports  de  la  médecine  avec  la  KgdLtion. 

Waglhff  avoir , depuis  long-tems , accufé  ['ino- 
culation de  répuidie  le  virus  variolique  en  même 
trois  quil  nioit  que  1a  maladie  donnée  par  1 infer- 
lion  lut  une  vraie  petite  vérole  ; on  réfuta  victo- 
rieuleiucnt  les  calculs  & les  preuves»  Ce  l'on  dé- 
montra lui  tout  (a  mauvaise  foi.  On  a rer.ouvellé 
depuis  cette  Singulière  prétention;  on  a cité  quel- 
ques épidémies-  cruelles  dont  les  ravages  s’ctoicnt 
accrus  3 ou  n'a  pus  manqué  de  les  attribuer  aux  ino- 
culations faites  rur  quelques  médecins  , comme  ii 
de  deux  choies  amplement  cocxiltantcs  l'une  uevoic 
être  nécefiairement  la  caufc  de  l'autre.  L'inocula- 
tion , prefenrée  alors  comme  un  attentat  à la  vie 
des  citoyens  & à la  tianquill'té  publique  , a été 
déférée  aux  niagifirats  , dont  la  vigilance  éclairée  5c 
alarmée  tout  a la  fois  a cru  important  décarter 
les  caufes  de  la  tonugioti , fans  prolcrire  une  pra- 
tique reconnue  utile. 

On  a répondu  & prouvé  depuis  long-tems,  que 
les  épidémies  qu  on  avoit  citées  comme  un  rxetnp  e 
de  lu  contagion  produite  par  Y inoculation  , n'éroient 
rien  moins  que  concluantes;  on  a beureufemenr 
reconnu  que  ces  épidémies  avoîent  commencé  avant 

?|U  on  s'avisât  d'inoculer  , 5:  en  cela  le  hafard  a 
ourni  une  réponfe  décifive;  je  dis  le  hafard , car 
enfin  il  ctoit  pofiible  qu'on  inoculât  avant  ces  épi- 
démie*, & dans  cette  circonftance  même  on  n'en  eût  pas 
été  plus  fondé  à les  regarder  comme  un  effet  AtY  inocu- 
lât on  j puilque  la  coexiftence  ne  luflàc  point  pour  dé- 
montrer la  relation  de  deux  c lofes,  mais  qu'il  faut 
une  liaifon  ent: 'elles  pour  l’établir.  Combien  d'épidé- 
mies cruelles  n’a-t-cn  pa<  vu  5 t ne  voit- on  pas  encore 
indépendamment  de  V inoculât  o ) Plus  de  Jeux  mille 
enfans  mouruent  de  la  petite  vérole  à Montpellier 
en  1744  , avant  même  qu'on  pen  ât  à Yinotula- 
tion , & qu'on  s’y  doutât  de  fes  avantages.  Il  n’y 
a point  de  partie  de  l'Europe  qui  ne  prélcnrc,  dans 
fon  hiftoiie  , des  exemples  d’épidémies  meurtrières 
avant  que  1 inoc.lation  fut  connue,  ï-a  petite  vérole 
ne  celle  jamais  entièrement  dans  les  grandes  villes 
telles  que  Paris,  Londres  ; elle  fe  ranime  par  inter- 
valles avec  vigueur,  & s’étend  fur  un  grand  nombre 
de  fujets;  mais  nous  "ignorons  quelles  font  les  caufes 
de  cette  aélivicé  nouvelle  qu  elle  paroît  acquérir 
dans  cerraînes  circonftaoces  3 « es  caufes  ne  p.iroif- 
fent  pas  dues  à la  coorenrration  du  viius,  s’il  cft 
permis  de  s'exprimer  ainfî,  d..us  un  même  lieu  j 
on  voir  quelquefois  clins  l'Hôtel- Dieu  de  Paris,  plu- 
fiewrs  centaines  de  petites  véroles  à la  fois  , fans 
qu'il  paroi/Te  que  le  voilinage  de  cette  nuifon  s'en 
re (Tente.  Ce  quartier  de  Notre-Dame  n'eft  pas  plus 
fujet  à cette  maladie  que  les  autres  quartiers  de 
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Paris , quoiqu'il  foit  certain  qu'il  y a toujours  quel  jue 
petite  vérole  dans  l'enceinte  de  l'Hôtel  Dieui  on 
convient  meme  que  cette  maladie  ne  le  tommu- 
1 nique  pas  d'une  folle  a l'autre  dans  cet  hôpital. 
Pcrlonne  ne  s eft  encore  avifé  , dans  les  petites 
vendes  naturelles,  d' interdire  toute  communication 
entre  ceux  qui  font  atteints  & ceux  qui  ne  le  font 
pas;  les  médecins,  les  chirurgien*'-,  les  prêtres,  les 

f'ardes-maladeslc  répondent  indifféremment  dans  tous 
es  quartiers , apre»  avoir  allulé  les  per  formes  atta- 
quées de  U petite  vérole  » on  elt  (ans  méfiance 
fur  ccc  article  , Ct  pourquoi  voudroit-on  être  moins 
indulgent  pour  la  petite  vérole  artificielle  I N’eft-il 
pas  démontré  que  c'eft  U même  maladie,  5c  que 
s'il  y a quelque  différence  , ce  n’eft  qu  en  cc  que 
Tamiicielle  eft  prefque  toujours  moins  confidérable 
que  l'autre  ? La  petite  vérole  inoculée  eft  conra- 
gieulc  fuis  doute  , 5c  perfonne  ue  le  comelte  : mais 
elle  ne  l’eft  pas  plus  que  la  petite  vérole  naturelle  , 

5c  une  foule  de  raiions  pluuliulcs  indiquent  au  con- 
traire qu  elle  eft  moins  a craindre  a cet  égard.  Il 
paxoit  que  t inoculation  cft  de  toutes  les  barrières 
la  plus  puidautc  que  Ton  puific  oppofer  aux  pro- 
grès de  la  contagion  naturelle,  parce  qu'en  affran- 
chi fiant  à la  fois  , fi  Ton  veut  , une  partie  des 
citoyens  de  cette  cruelle  maladie , elle  les  met  hors 
d état  de  la  contracter  de  nouveau  , Ci  conféquem- 
ment  de  la  communiquer.  La  plupart  des  maladie* 
qui  emportent  rapidement  ceux  quelles  attaquent 
lont , comme  l’oblerve  Bordcu,  la  preu/e  d’une 
contradiction  manitefte  dans  les  principes  des  méde- 
cins anti-inoculareurs.  Ils  conviennent  qu'une  fai-  « 
gnée  faite  la  veille  ou  le  jour  même  fauveroic 
un  apoçdcétique  , qu'une  violente  pleuréfie  peut 
être  guérie  par  une  (aignée  faite  a propos,  qu'un 
couvalclcent  qui  meure  après  avoir  mangé-  auroit 
échappé,  fi  au  lieu  de  manger  il  eût  pris  médecine. 

Ces  couléquence*  font  fond  -'es  fur  les  principes  reçus , 

& 1a  théorie  qu'il,  admettent  leur  en  démontre  la 
légutmié  ; il  eft  clair  que  Y inoculation  , préfentée 
avec  tous  les  avantages  qu'on  ne  peut  m.'connoirre  , 
eft  a la  petite  vérole  ce  que  les  remèdes  propofés 
font  aux  malades  donr  je  viens  de  parler;  oü  ne 
peut  comefter  l’un,  fans  s'expoler  à conicfter  les  autres, 
ou  fans  tomber  fflns  «*  e contradiction  ^muifellc. 

Par  quelle  injufticc  les  médecins  fe  refûfcfonr-ils 
à la  propagation  d une  méthode  adniilt  unanimement 
par  nos  voifins  , approuvée  Ce  mile  en  pratique  par 
les  plus  grands  ruedecins  de  l'Europe , tandis  qu'ils 
fe  pci  mènent  tous  les  jours  des  elTais  fur  des  remèdes 
douteux  , & par-la  même  fufpects  ? La  ciguc  , la 
jufqtiidme  , la  bella  - dona  lont  employées  fous 
différentes  formes  , & dans  une  foule  de  mala- 
dies , fans  qu'on  s'avif-  de  réclamer  contre  ces 
lemèdes  dangereux,  on  fiippofe  quelques  lumières 
aux  méjje.  ins  qui  en  font  ufage.  Il  n'y  a point  d'épi- 
démie nouvelle  durant  laquelle  un  praticien  ne 
tâtonne  , pour  ainfi  dire  , au  commencement,  avant 
que  de  fe  décider  fur  un  traitement  régulier  5c  fuivi* 

on 
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on  les  combine , on  prend  confeil  des  feules  cir- 
conftances » on  n'écoute  que  Tobfervarion  ou  l’expé- 
rience , 3c  Ion  s’ebftinera  dans  b petite  vérole  à 
être  uniforme  , opiniâtre  ôc  aveugle;  cette  inconfé- 
quence  eft  digne  de  la  barbarie  des  ltèclcs  qui  nous 
ont  précédés. 

Le  traitement  de  la  petite  vérole  eft  encore  un 
objet  de  difculfton  parmi  les  médecins  : les  uns 
n’emploient  que  les  remèdes  éehauthns  , les  autres 
ne  veulent  que  les  raffaîchiflan*.  Ils  s'appuient 
tous  fur  leur  expérience  , ils  ail  guent  des  théories 
probables  , & ne  manquent  jamais  de  rai  ons.  On 
laiiTe  entière  liberté  au  médecin  qui  exerce  fa  pro- 
feflion  , il  lui  eft  permis  de  s’en  tenir  à l'une  des 
deux  méthodes  indifféremment , quôiou’il  pareille 
évident  que  l’une  des  deux  eft  effenrielltmcnt  mau- 
vaife  ; 3c  torique  dans  cette  perplexité  un  inocnlateur 
annonce  un  troilîtme  parti  plu%  favorable  3c  bien 
moins  fufptû,  on  réveille  cont  e lut  feul  une  atten- 
tion que  des  abus  fins  nombre  n’avoient  pu  exciter  ; 
on  devient  in  tolérant  fur  un  bien  prefque  incon- 
teftable  , fans  s’apperccvoir  qu’on  tolère  *tous  les 
jours  des  maux  qu’on  ne  peut  conte: ter» 

( Mahoh.  ) 

INQUIÉTUDE.  ( Hygùne.  ) 

L 'inquiétude  eft  le  chemin  qui  mène  à la  douleur, 
au  chagrin  , & aux  maux  phyliques  qui  en  font  les 
fuites.  Son  antidote , c’eft  la  r.:ifon  f le  repos  de 
lame  , b diflîpanon , l’exercice  3c  1a  gaîté.  ( V 
Crainte  pour  en  connoître  les  effets.  ) 

( Macquart.  ) 

INQUIÉTUDE. 

Ceft  b meme  ebofe  qu’anxiété.  Voyt[  ce  mot 
3c  les  articles  des  fièvres  dans  lesquelles  ce  fym- 
pcôme  le  rencontre,  Voyt\  aufli  les  articles  Spasme  , 
asthme  , ôcc. 

( Mahon.  ) 

INQUIÉTUDES  des  femmes  groffes,  ( Mid. 
prjt.  ) 

Les  femmes  groffes  éprouvent  cette  fenfttion  in- 
commode des  excrémités  inférieures  , qu'on  comme 
inquiétude*  «"Sc  qui  ne  laiffe  point  de  repos  aux  per- 
Tonnes  qui  en  font  attaquées.  C'eft  particuliérement 
dans  une  pofition  verticale  que  certc  gène  cft  infup- 
portable.  11  y a des  femmes  enceintes  qui  n‘cn  font 
pas  même  exemptes  quand  elles  font  couchées.  C et  état 
n.dt  de  la  difficulté  qu’éprouve  la  circulation  dans 
les  pairies  inférieures.  Pour  concevoir  ce  phénomène 
il  fuffit  de  fe  rappeller  ce  que  j’ai  die  de  la  com 
prciTîondcs  vaiifeaux  abdominaux  par  l’utérus  «article 
groffejft  : on  fe  louviendra  que  le  lang  retourne  diffi- 
cilement dans  la  veine  cave , 3c  que  Ta  ftafe  dans  les 
jambes  3c  les  cuiflcs  détermine  un  engorgera*  ne  de 
ce  fluide  dans  les  vaiiTeaux  qui  le  contiennent  ; de-là 
Miptctttt,  Tome  Vil . 
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réfulte  une  comprelfio»  de:  rerfs  qui  cène  le  cour* 
des  clprits  animaux  , d’ou  la  lenfition  d'inquiétuaij. 
Quand  celle-ci  eft  portée  à un  certain  point  , il  eft 
impoflihle  de  refter  dans  le  repos  , fi  ce  r.’eft  quand 
on  eft  couché  : circonfLmcc  qui  prouve  la  vérité  it 
b théorie  que  je  viens  d’établir.  C’eft  par  cette  raifen 
qu’une  foliation  horifo.ualc  diflîpe  l’impre/fion  qui 
naît  du  poids  des  fluides  retenus  dans  les  extrémités  : 
une  portion  des  mêmes  fluides  rentre  aufli  plus  aifé- 
roent  dans  le  torrent  de  la  circulation  par  les  voies 
qui  r eft ent libres , à moins  que  la  compteflion  exercée 
par  l’utérus  ne  foit  extrême , ce  qui  n’empêche  pas 
que  la  fetilation  d'inqutétudt  ne  diminue  d’une  ma- 
nière fenfiblc.  Le  même  fyrapcôme  a lieu  chei  le* 

f*erfonnes  qui  ont  f.iir  des  marches  forcées»  parce  que 
es  cont  adions  répétées  des  mufcles  des  jambes  , 
force  le  fins  à palier  des  canaux  un  peu  fpacieux 
dans  de  plus  étroits,  ce  qui  occafionnc  l'engorgement 
don:  j’ai  parlé  plus  haut. 

La  pléthore  eft  fouvent  1a  caufe  de  la  maladie 
dont  je  parle  cher  les  femmes  groffes;  c'eft  par  cette 
raifon  que  b fa  ignée  fait  allez  promptement  cefl’er 
certc  incommodité.  Le*,  perfonnes  qui  onr  un  fang 
épais  y lom  aufli  irès-afiujecties  ; on  1a  fait  difparoitre 
egalement  par  b faignée  3c  les  déiayans  capables  de 
donner  plus  de  tenuité  aux  liquide»  , & par  cette 
ration  favori  fa  leur  circubtion. 

La  fcibleffe  du  fyftcme  vafculaire  donne  naiffance 
aux  inquiétudes , parce  que  ladrion  fyftalrique  des 
va i fléaux  n'eft  pas  capable  de  faire  repaflêr  le  fang 
jufqn'ao  cœur , il  ftnfe  plu",  aifémenr  dans  les  extra* 
mités , ou  les  ohftacles qui  s’oppofeut  à l'on  retour  font 
plus  multiplié'.  11  otcanonre  par  fon  féjour  prolongé 
dans  fes  canaux  des  engourdiflcmens  d’abord  furpo-- 
tablcs  3c  d’une  courte  durée  , nuis  qui  s'augmentent 
avec  le  rems  au  point  de  devenir  intolérables;  c'eft 
à cette  époque  que  najflem  les  inquiétude  fatigantes 
qui  nt  biffent  aucun  repos.  Un  exercice  modéré  fuffit 
quelquefois  pour  faire  difparolcre  ces  fymptomts; 
mais  rien  ne  les  diflipe  aufli  complètement  3c  aufli 
promptement  que  les  ftidhons  furies  partie*  affedlre*. 
L’engoutdiflcment  a deux  canfes;  je  viens  d’indiquer 
l’une  , l’autre  réfulte  de  la  compreflioo  opérée  fur 
les  nerfs  facrés  qui  fupponent  une  partie  du  poids 
de  l'utérus  devenu  plus  volumineux  » j’en  ai  parlé  à 
l’article  grojftffr.  L’exercice  eft  alors  d'aueai  : plus 
utile  qu*.-  les  différent  mouvemens  font  change-  l’atti- 
tude de  b matrice  , Se  que  les  différent  nerfs  fle 
vaifleaux  auparavant  comprimés  fe  ti  ou  vent  plu* 
li urcs  dar.s  leurs  fondrions. 

( Chambon.  ) 

INQUIÉTUDES  des  femmes  grefles.  ( Méd. 

p rut.  8/  morale.  ) 

Le  fouvenir  des  maux  auxquels  les  femmes  font 
expnfées  pendant  la  grofleflr  , l'accouchement  & le* 
accidens  des  couches  , a fie  cl  e certaines  perfonnes 
N n u n 
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d’une  manière  fi  véhémente , qa  'il  apporte  nn  trouble 
RuniftAe  dans  l’exercice  de*  fl  citions.  Ce:  état  eft 
d outant  plus  dangereux  qu'il  occafionne  lui  même 
un  grand  nombre  «le  fympiomts  morbifiques  quin’ao» 
roient  pas  eu  lieu  fans  Ion  influence.  Tel  ell  pendant 
J a groflefle  , la  perte  des  forces  & de  l’appérir  ; 
l afloibliiîement  qui  en  réfultc  difpofe  les  fluides  à 
contrarier  à la  longue  diverles  forer*  d’-c:imo!  ie. 
En  dérange-mt  les  digeftions  , l-  trouble  donc  je 
pa  le  dérermine  tous  les  accidtns  qui  nai lient  des 
mauvais  levains  des  premières  voies;  telles  font  les 
fièvres  anomales  , humorales  f putrides  , malignes 
on  chroniques p les  diarrhées  d’abord  (Impie;,  mais 
bientôt  colliquacives  ou  putrides  j les  dyflc-n- 
tenes  : le  défaite  de  nutrition  du  fœtus  , fa  fbiblelie , 
fa  mort  ; d’ou  l'avortement , les  hémorrhagie*  oui  le 
précèdent , qui  lacoomp  gnert  ou  qui  lui  foc  cèdent  ; 
dans  l i.ccouchemcnt  , les  pertes  immodérées , le 
défaut  de  forces  pour  l’expuluon  du  fœtus,  par  con- 
léquent  l'accouchement  lent  , difficile  ou  laborieux, 
5c  les  accident  qui  eu  dérivent  ; apr  s l’infaMeinem 
les  maladie*  ter.iblcs  qui  font  la  fuite  de  la  foiblellc 
générale  , telles  que  (Lie  du  luit  dans  les  vifcèrci  de 
l’abdomen.  Le  défaut  de  fa  f-crétion  dan<  les  mim- 
roelles  , l’ écoulement  infuffifant  ces  Inclues  ou  leur 
fuppreifion.  Le  fur.g  furchargé  de  la  matière  lai.eufe 
fou  et: te  ces  fièvres  dangereuse  , qu’on  a dcfigiue; 
dans  ces  dernieis  rtms  par  le  nom  générique  de 
p iurp irait  s , 5c  qu’on  ne  doit  confidércr  que  comme 
des  affections  la  plupart  putride;  , car  elles  en  ont 
tous  les  caractères.  En  effet,  c ell  une  matière  étran- 

fjêre  qui  fe  trouve  mêlée  au  far.g , qui  circule  avec 
ni  dans  les  viifleaux  de  tous  les  ordres  , 5c  qui 
facilite  par  conféqucnr  la  dcgénérefcence  de  toute  la 
malle  , fi  elle  n’cît  pas  promptement  expuliée  par 
une  crife  faluraiie.  Or,  tout  s’eppofr  ici  a la  crue  j 
la  foiblelfe  de  l’économie  animale  laide  les  V aideaux 
dans  l’atonie  , les  émooéloire*  par  lefqaels  cette 
matière  étrangère  dtvroir  être  débarra  (fée  font  fans 
c&on  » les  lochies  ne  coulent  pas  ou  ne  font  pas 
allez  abondanus,  les  fucir*  font  partie  les , légères 
ou  milles  : les  urines  ne  fe  chargent  point  de  l’hu- 
meur hiteufe  ; fi  elle  oaflê  par  les  felles , c’tft  pour 
occJior.ner  des  diarrhées  putrides  , mais  la  plupart 
du  trms  elle  féjoume  dans  les  vifeères  où  elle  a été 
formée  & y cuufe  des  ravages  irréparable  . C’elt 
ainlî  qu’on  .1  vu  mourir  un  grand  nombre  de  femmes 
dans  un  hôpital  de  Pari*.  L'.ifpcèt  des  défordres 
auxquels  les  accouchée;  ctoîent  expofées  templilfoit 
famé  de  crainte  5c  abatt  u:  le  courage  de  celles  qui 
dévoient  accoucher  en fu ire.  L’efpèce  de  certitude  de 
ne  pas  furvivre  a de^  maladies  fi  orageufes,  glaçoit, 
pour  ainli  dire,  le  fan"  dans  leurs  veines,  5c  par 
ces  inquiétudes  funeftes  elles  hâtoiem  elles-mêmes  le 
trépas  auquel  elles  fe  croyoient  deftinées.  On  con- 
cevra fans  peine  comment  une  maladie  dont  la  ter- 
minaifon  feroit  facile  cher  une  femme  hors  de  couche  , 
revient  promptement  mortelle  chez  une  nouvelle 
accouchée  en  fe  rappellar.t  que  les  nerfs  joui  lient 
chez  ces  dernières  d’une  mobilité  exceflive  , 5c  que 
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la  plus  légère  impreflion  de  crainte  ou  ^'inquiétudes 
ccc«i(ionnc  uo  uoible  conmiér  ble  dans  ces  org  res. 
C’cft  de  cetie  grande  difpoh.ion  au  trouble  que 
rélul  c le  plus  grand  d eger  qui  accompagne  pie  (que 
tomes  leurs  maladies,  è'qvrf  a cri  égard  les  articles 
g'*jfife  > accouche*  , 6v. 

Quel  pLn  de  curation  fixer  pour  des  accidens  qui 
ne  (ont  pas  déterminé' : Ccd  au  médecin  a poirer 
d.  ns  ces  circo&iiante;  ca»  diljpoliiions  de  lame  de 
chaque  perfor.ee  pour  U ralfure.  lur  le;  dangers 
quelle  craint,  5c  lui  présenter  l avenir  d’une  ma- 
niât plus  favorable.  On  y parviendra  en  leur  citant 
de;  exemples  dont  elles  paillent  faire  l'application  à 
leur  état , 6c.  en  leur  faifant  c.onnoine  que  des  ma- 
ladies p us  graves  que  celles  dont  elles  font  attaquées 
ont  été  guéries  fans  difficulté  ; ou  que  les  événement 
de  leur  accou.hcirenr  ne  font  pas  de  nature  à les 
inquiéter  fur  les  fuites.  Mais  pour  rendre  a leur  t Tprit 
le  calme  née;: flaire,  il  faur  infiniment  d’adreilc,  car 
ce  feroit  un  gtend  mal  qu  elles  s’apperçulient  qu  on 
veut  les  tromper  fur  l’objet  d’une  frayeur  raifonnée, 
5c  qui  a fa  lourcc  dans  des  motifs  inconteffables. 
Cependant  en  ménageant  leur  efprit  ,on  düliper»  leurs 
craintes,  5c  les  couches  en  feront  plus  heureules. 

( Chambon.  ) 

INQUIÉTUDE.  ( Pathologie  vétérinaire  ) V oye^ 
Anxibti. 

( Huzard.  ) 

INSECTES.  ( Hyg  Ue  ) 

Partie  III*.  Hygiène  générale. 

Clille  II*.  Règles  qui  regardent  1 homme. 

Ordre  111*.  Régime  particulier. 

Section  VI.  Relatif  à différentes  circonftanccs. 

11  fera  qtieflion  dans  cet  article  de  tous  les 
i-fidet  qui  fout  dans  le  c-s  de  faire  du  mal , 3c 
dans  l'ouvrage  il  y fera  toujours  renvoyé  , lorfqu’il 
fera  quellion  de  quelques-uns  de  ces  êtres  malfii- 
lans.  Non;  devons  au  citoyen  Amo  eux,  médecin 
de  Montpellier  , 5cc.  une  tiès  bonne  notice  lur  les 
ifides  ce  la  France  r.'pu  és  venimeux i nous  ex- 
trayons de  cet  ouvrage  ce  qu’il  y a de  plus 
important  relativement  à ce  fojec. 

Si  I homme  eft  fouvent  tourmemé  par  des  in  fi  cl  a 
m.’lftilan; , c’cll  que  fuivant  leurs  différentes  mera- 
morpholt-s,  les  indûment  qui  fervent  au  lou’ien 
de  leur  vie  dans  leur  propagation  deviennent  dès 
armes  oll.nfives  5c  défcnlives  : ils  font  fourni;  de 
dents  , de  crochets  » d’épines  , d'aiguillons  , de 
fuçoits,  de  cornes  , de  foies  piquantes,  d humeurs 
très-âcres  qu’ils  vomi  fient  5c  lancent  au  devant  d eux, 
5c  qui  font  autant  de  moyens  donc  ils  ufenc  fans 
doute  pour  leur  bien  erre,  mais  fouvent  aufîî  pont 
nous  nuire.  Nous  nentcnJons  prier  ici  que  des 
atteintes  qu’ils  fout  directement  a l homme , Lu  donc 
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aiti  traité  d’agriculture  ce  qui  eft  relatif  aux  dom- 
mages qu’ils  cuufent  à cette  punie  de  ncue  indu- 
ftrie. 

« 

La  naruie  a créé  des  hfiSts  qui  nous  font 
nuiiiLles,  mari  elle  ne  nous  a pas  heuieufemem  oté 
les  moyens  de  les  éviter , 3c  de  nous  en  défendre  ; 
nous  allons  examiner  en  particulier  chacun  de  ceux 
qui  font  reconnus  comme  nuisibles  , 3c  indiquer 
les  moyens  que  l'expérience  a fixés  pour  apporter 
du  foulagemenc  à leurs  blcffires. 

Scorpion, 

Le  midi  de  la  France  offre  un  grand  infetit 
dont  on  diftingue  deux  variétés  ; dont  la  piqûre 
paffoit  autrefois  pour  être  fort  dangereufe  ; mais 
ui  ne  doit  poinr  infpirer  1 effroi  que  Ion  extérieur 
éfag.'éable  eft  feul  capable  d’infpirer.  Cet  animal 
vivipare  ne  fe  rue  pas  lui -même  comme  on  l'avoir 
dit  i miis  une  choie  affez  fiuguüère  , c'eft  que 
chcrch..nt  à vivre  dans  les  endroits  humides,  il  ne 
faut  que  les  placer  dans  un  vafe  où  i)  y ait  feu- 
lement quelques  gouttes  d'eau  , pour  le  voit  périr 
en  peu  d’heures.  Il  eft  bien  vrai  que  le  feorpion 
rue  quelquefois  les  animaux  qu'il  pique  avec  l'ai- 
guillon de  fa  queue  , mais  dans  différentes  expé- 
riences qui  ont  été  faites  , on  a vu  que  fur  lix 
chiens  piqués  il  n’en  mourut  qu'un  , que  trori 
poulets  furvçcurent  aux  bleffures  des  feorpions  II 
eft  rare  d'obfeivercn  France  des  luit. s bien  hicheuftï 
de  la  piqûre  de  cet  inf  ttc  ; il  eft  même  douteux 
fi  jamais  elle  a pu  être  morcelle;  ceux  d’Efpagne, 
qui  font  fous  un  ciel  plus  brûlant,  ne  piquent  pas 
à mort. 

Bonrius  dit  que  le  grand  feorpion  des  Indes  jette 
dans  la  démence  ceux  qui  en  font  piqués  ; ceux 
d’Mgypre  3c  de  Tunis  pillent  pour  rês-venimetix. 
On  trouve  dans  le  focond  volume  de  b fociéié 
R.  de  méde.rine  de  Paris  1777,  paye  jtj,  des 
obfervarions  faites àTuttri  par  M liée  de  la  Brofficre  , 
fur  deux  pc^fonnes  piqu-es  par  le  feorpion.  Ce  ne 
foc  que  par  l’emploi  de  l'ammoniac  adminiftré  inté- 
rieurement 3c  extérieurement  , qu'on  prévînt  des 
fuites  facheufes  ; c'eft  non -feulement  à li  nature  du 
climat , mais  à la  groffeur  de  Virféle , qui  a beau- 
coup plus  de  venin  dans  l’ampoule  veifine  de  fon 
aiguillon,  qu'il  faut  attribuer  les  effets  plus  marqués 
de  venin  de  quelques  feorpions.  On  a fait  diffiper 
en  France  des  rougeurs,  des  gonflemens,  3c  des 
douleurs  ciufées  par  1a  morfure  du  feorpion , au 
moyen  de  catapl  fines  émoliiens,  3c  d’o^ftions  faites 
avec  l’huile  même  de  feorpion  ; quelquefois  avec 
la  thériaque. 

Araignées. 

Nos  araignées  n’ont  rien  de  dangereux  , ni  par 
leur  piqûre , ni  même  en  les  mangeant.  On  fait 
que  beaucoup  d'oifeaux  en  font  très  friands.  Les 
auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  l'impunité  dont 

for  ©U  furie  leur  piqûre.  Liiler  crou  que  les  irai- 
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griées  peuvent  c.iufrr  des  accident  fâcheux.  On  a 
ooferve  qu’en  France  toutes  les  piq  1res  d'araignée* 
ne  font  picfque  pas  fenfiblcs , même  des  plus  grolfes. 
H le  forme  autour  de  la  piqûre  une  enflure  hvde  , 
quelquefois  avec  phlyctèue.  Mais  à entendre  les 
auteurs  anciens , ils  onr  trouvé  toute»  les  gradation* 
de  la  douleur,  depuis  le  purir  jufqu'à  b ftupeur.  La 
piqûre  même  de  b ta  entule  n’eft  pas  mortelle  qu  1- 
ue  flcheufe , au  rapport  tde  Ferdinand , médecin 
c U terre  d Otrame  au  royaume  de  Naples. 

Le  comte  de  Borch,  polonnoi»,  pour  peu  d’argent 
fit  mordre  de  la  tarentule  un  homme  du  peu  | le, 
dont  la  main  enfla  beaucoup  , 3c  à qui  il  ne  furvint 
pas  d’autre  mal.  Les  plus  dangereufes  des  araignées 
font , l’araignée  avicuLire  de  l'Amérique , qui  devait* 
les  nids  d oifeaux  , l’araignée  noire  de  Madagafcar , 
qui  donne  des  Biffons  ; les  araignées  féroces  du 
Bré/il , 3c  1a  étoffé  araignée  velue  de  Guajava , qui 
vit  de  colibris. 

Dans  les  cas  ordinaires  de  morfure  ou  de  piqûre 
d’araignées  , il  fuffîra  de  laver  b partie  bleflée 
avec  de  la  faumure , d’y  appliquer  de  b rhéria- 
aue.  O11  a encore  conlcill.*  b feuille  fraîche  de 
fauge  ou  de  pLmain  en  topique,  la  lotion  avec 
le  vinaigre,  ou  bien  l’alcali-volaril  ou  ammoniac. 

Cantharide . 

La  cantharide  a une  odeur  virulente  3c  niuféa- 
bonde , qui  U fait  reconnaître  de  loin , furcout 
loifoju'tlk  eft  en  troupe  fur  le  frêne , Forme , ou 
le  laute , qu'elle  recherche,  à cuife  d’une  efpèce 
de  miellat  qui  fuinre  des  feuilles.  L'impteffi  *n  défa- 
gré.ible  que  cet  infcüc  biffe  a l’odorat,  va  quel- 
quefois julqu’à  érourdir  les  pe*  onnes  qui  font 
txpofée*  a fes  émanations  dangereufes.  On  a vu 
de»  pe  Tonne,  gagner  la  fièvre,  pour  s'erre  endormies 
fous  des  arbres , où  il  y avoir  des  cantharides. 

îi  fou  une  humeur  part  culièrc  des  vcficules  qui 
font  fur  les  cotés  du  corps  des  cantharides  ; elles 
cxe-cenc  encore  leur  virulence  , lorfque  réduite*  en 
poudre,  b vapeur  volatile  s en  exhale  ; c’eft  ce  qu’é- 
prouvent ceux  qui  ont  la  m Jadrcffc  de  les  piler  fans 
couvrir  ’e  mortier. 

L’homme  ici  a converti  le  poifon  en  remède  fidu- 
taheion  fait  l’effèt  des  vefficatoiret  pour  réveiller  les 
personnes  qui  ont  perdu  b connoilîance  3c  le  fenti- 
me.it  , &'  pour  fauver  de  Ii  rage  , fuivant  Freind  3c 
Mead.  C’eft  à b médecine -pratique  a défïgner  les 
précautions  à prendre,  pour  que  les  vefocaroircs 
n’agiffent  pas  avec  rrop  d’adiviré,  Vc-y;\  Cawtha- 
aines*  Mai.  mid.  ) 

\ . i*  * 

Frof car  abc  ou  meloc. 

Lt  profearabé  a , comnie  ta  cantharide , une  qua- 
lité cauftiquc  3c  vénéneufe.  On  a remarqué  qu’il 
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aimoit  les  plante?  vireufes , telles  que  l’ellcbore  blanc , 1 
les  renoncules.  Lorfque  ccc  inftéle  fe  Cent  touché  au 
priutem; , ou  io: (qu'on  l'inquiète  , il  lailFe  échapper 
do  articulations  de  Tes  jambes  une  humeur  onChieufe 
qui  teint  tout  ce  qu'elle  touche  d’un  beau  jaune  , 
comme  celui  de  la  gomme  gutte  ; elle  a une  odeur  un 
peu  ambrée  qui  n’eft  point  défug'éable» 

Wicman  l’a  propofé  comme  le  (pacifique  le  plus 
alluré  de  la  rage.  Le  roi  de  Puillè  en  a acheté  & 
publié  le  fec-et.  C’tft  un  diurétique  trèsadUf,  puif- 
qu’il  va  jufqu'à  faire  piiTer  le  iang.  Thouvtr.tl  lui 
a trouvé  ainfi  qu'à  la  crifomelle  ptllubirc  , un  prin- 
cipe colorant  , une  matière  extraciive  fo lubie  dans 
l'eau  , une  matière  grade  de  couleur  jaune  brun , 
foiublc  dans  l'cfprit  de  vin  ; Sc  il  dit  que  c e(l  à cette 
dernière  que  leurs  préparations  doivent  toute  leur 
efficacité  qu.-nJ  on  les  applique  a 1 extérieur.  Ce 
qu'on  feroit  contre  la  cantharide,  on  doit  l’employer 
contre  le  profeatabé. 

Curait. 

Le  carabe  que  le  peuple  appelle  enfie^auf , ainfi 
ue  beaucoup  d'autres  de  cette  claffe  , rend  par- 
evant  une  humeur  brune  extrêmement  âcre  , furtouc 
lorfqti'on  l'irrite  ou  qu'on  le  pielVe.  Il  m'arriva  d’en 
broder  un  qui  écoit  fali  par  de  la  boue  ; comme  je 
le  frottois  allez  près  de  mon  vtf.ge  , il  me  lança 
nnc  vingtaine  de  petites  goût  dette,  fur  la  face,  qui 
furent  pour  moi  dans  le  moment  autant  de  pointes 
de  feu.  Je  courus  vite  chercher  de  l'eau  fraîche , & 
ce  leul  moyen  me  priva  de  la  douleur  en  une  mi- 
nute. Il  faut  donc  manier  ces  i:if,8cs  avec  précau- 
tion : il  paroîc  qu'ils  peuvent  faire  beaucoup  de  mal 
aux  animaux  qui  les  avalent  en  broutant  de  1 herbe  ; 
pjifque c'eft  de-là qu’ils  ont  reçu  le  nom  d enfleboraf. 
Dans  ces  cas , ( qu'on  ignore  fort  fouvent  ) , on 
ordonne  des  boiflons  mucibgineufcs  , du  lait  , des 
aiexipbarmaques. 

Fourmi . 

La  fourmi , quand  elle  efl  groffe  , non-feulement 
pince  trèt-fo.t  avec  fa  bouche  armée  de  mâchoires  , 
mais  encore  elle  pique  par  un  aiguillon  qu  elle  porte 
à l'anus,  & dont  les  mâles  feuls  font  privés.  La 
fourmi  dans  les  climats  brûlans  de  l'Egypte  , de 
l'Afrique  6c  de  l'Amérique  méridionale  tlt  un  vrai 
fléau.  Cet  animal  eil  ttès-vorace  j des  perfonnes 
font  mortes,  pour  avoir  été  a(T  tllies  par  dts  troupes 
de  grofTe<  fou  rnis  pendant  qu  elles  dormoienc.  Si 
l’on  veut  avoir  une  belle  ofléologie  de  grenouilles, 
d'oii’eaux  , on  n’a  qu'à  les  jetrer  fut  un  nid  de 
fourmis,  on  aura  dans  peu  des  animaux  parfaite- 
ment nettoyés. 

Les  fourmis  donnent  l'acide  formique  , èc  une 
vapeur  de  même  nature  qui  efl  futioquante.  Cet 
acide  agit  fur  la  penu,  l'excorie  ; on  fe  fert  alors  fort 
avantageusement  de  l'ammoniac.  L’huile  d’olive  eft 
encore  fort  utile. 
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Abeille. 

Toutes  le?  perfonnes  qui  ont  été  à la  campagne 
ont  éprouvé  la  piqûre  de  l’abeille.  les  mâles  font 
privés  de  l'aiguillon  maltjil.inc.  Il  en  réfuîte  cidi- 
nai  cm  nr  une  vive  douleur  , une  erflure  éréfip’b- 
teufe  !ort  dure  dans  Ion  milieu  , qui  blanchit  6c 
perfille  autant  que  l’aiguillon  relie  dans  la  plaie. 
Son  venin  cft  fubtil , eauftique  , Si  Ion  efiér  efl 
prffque  momentané  ; cependant  lorfque  les  plaies 
for.c  répétées  fur  des  parties  fenfibles , comme  la 
face  , les  accidens  font  plus  graves , Sc  quelquefois 
la  fiîvre  s'allume.  On  a vu  des  perfonues  piquées 
par  des  abeilles  mourir  j mais  il  e(l  cerrain  qu’ils 
portoient  en  eux  un  autre  germe  de  maladie  ou  de 
mort. 

La  véficuie  à venin  des  abeille'  efl  très-gmfle  , ce 
ui  mit  Svramcrdam dans  le  casd’clîiyer  fut  Ul.ng’je 
c b liqueur  qu'elle  contient  U éprouva  d’abord  un 
goût  amer  , qui  devenant  plut  âcre  & plus  péné- 
trant fe  fit  fentir  jufqu'au  fond  du  gozter,  & excita 
la  f.livacion. 

Thouvencl  a trouvé  par  l'analyfc  dans  les  abeilles 
& les  guêpes  , des  p-incipes  analogues  à ceux  des 
fourmis , mais  l'âcreté  plus  ou  moins  fenfibk  de  cet 
acide  , annonce  ou  il  n’cfl  pas  atilli  pur  que  dans  les 
fourmis  , te  qu’il  a éprouvé  quelque  combinaifon  » 
qui  le  rend  encore  plus  eauftique. 

On  feroit  promptement  guéri  de  b piqûre  de 
IV  cille  , fi  l’on  retiroit  l’aiguillon  aulîitôt  qu'il  a 
é:é  implanté.  Cette  extraélion  doit  être  faite  avec 
b précaution  d’éviter  la  preflion  fur  la  plaie , pour  ne 
pas  exprimer  tout  le  vénin  de  U véficuie  , 6c  le  faire, 
pénétrer  plus  profondément  avec  l'aiguillon.  11  vaut 
donc  mieux  couper  avec  des  cifeaux  coutcequull  en 
dehors  de  la  plue  , 1 inciter , s’il  le  faut , & retirer 
avec  une  aiguille  fine  l'aiguillon.  Cela  fait  , on 
b.  (fine  b plaie  avec  de  l’eau  froide  , ou  de  l’eau 
fatée.  Au  lied  de  cela, on  fait  différentes  uppli  ations 
de  ron  des  , b plupart  inutiles  ; l'eau  végéïo-miaé- 
ra!c  , faite  avec  de  l'eau  Si  de  1 extrait  de  latumc  , 
fuffir  piefque  toujours  . 6c  Couvent  fans  qu’on  y mette 
rien;  la  douleur  8c  l’enflure  fe  mtfipent  d elles-mêmes ^ 
on  y a encore  appliqué  avec  avantage  , l’urine  tfc  U 
falive  des  perfonnes  famés,  la  cluux  vive  dont  on 
fait  frotter  la  bldfure  , Si  le  fuc  1 dieux  des  pavots  * 
ou  bien  un  peu  de  laudanum  liquide.  On  s'eft  ap  perçu 
que  les  abeilles  fayotent  certaines  mauvaifes  odeurs  „ 
furtouc  celle  de  1j  camomille  ; en  tenant  cette  plante 
on  peut  (e  garantir  de  leur  piqûre. 

Les  piqûres  des  bourdons  , des  frelons  diffèrent 
très-peu  de  celles  des  abeilles.  Quelquefois  cependant 
celles  des  frelons  font  plus  fà.heufes  , 8c  cela  a raifoix 

Idc  b partie  atifcâée  , mais  plus  encore  de  l’état  de 
fureur  dans  lequel  fe  trouvent  ces  animaux  , fu  reur 
lorfqu'iis  fe  lboc  repolcs  fur  des  plantes  véoéncufes» 
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lm  des  cadavres  d'animaux  morts  de  maladies  pcfti-  J 
leotiell  s,  8c  aufli  a raifon  Je  leur  groflcur* 

La  gazerce  de  foncé  de  *778,  4f  * apporte  j 
qu’un  jardinier  de  Nanci  ayant  mordu  une  pomme  j 
dans  laquelle  une  guêpe  s'étoic  logée  , il  en  fut 
piqué  au  palais  , ce  qui  lui  cauU  une  inflammarien  • 
Ibbite  , 3c  un  gonflement  tel , que  le  pafliigc  de  Ia 
refpi ration  s’étant  bouché  , il  mourtu  dans  l'efpace 
de  quelques  heures. 

On  remédie  à la  piqûre  de  ces  derniers  infcSes  , 
par  les  mêmes  moyens  que  nous  avons  indiqués 
contie  celle  de  l'abeille. 


Chacun  fait  par  une  dure  expérience  ce  que  nous 
valent  les  familiarités  des  coulms  : de  petits  éréfi- 
pèles , de  grandes  de  mangeai  Ion  s font  les  effets  d’un 
venin  particulier  que  1 1 < jette  infinue  avec  (on  ai- 
guillon. Il  eft  fur  renart  qu’un  inficèc  qui  a pri* 
rai  lance  à la  furface  de  l’eau  foit  fi  avide  de  fang 
& lurtout  de  fang  humain.  Il  aime  les  peaux  fines , 
6:  les  étrangers  a la  campagne  femblent  obtenir  de 
lui  la  préférence  fur  les  hôtes  du  lieu.  Dans  le  bas 
Languedoc  on  ne  peut  dormir  fans  s’être  couvert 
d'un  filet  qu'on  nomme  coufinièce  , fans  quoi  le 
lendemain  a fon  réveil  on  ne  feroit  pas  reconnoif- 
fablc. 

Comme  l'inflammation  locale  8c  la  douleur  au- 
gmentent toujours  en  raifon  de  ce  qu’on  fe  gratte 
plus  fort  ; il  vaut  mieux  fur-le-champ  chercher  à 
tempérer  le  feu  qu’a  caufé  VinfcQe  , en  appliquant 
de  U folive  , de  l’eau  fraîche  ou  falée  fur  la  partie 
léfie  , le  mal  celle  de  lui- même. 

On  s’eft  apperçu  que  la  fumée  du  rabac  éloignoit 
tes  coufins  ; on  prétend  que  la  camomille  produit  le 
même  effet.  Un  moyen  d’empêcher  qu’Us  n'entrent 
dans  les  apparremens  , c'eft  de  ne  pas  y introduite 
de  lumière  le  loir  , d'y  biùler  quelques  chiflbns  de 
papier  , de  la  cordc  , de  fermer  exa&cmem  les 
fenêtres. 

Mouche*  • 

l es  mouches  n'ont  rien  de  venimeux  par  elles- 
mêmes  , ce  n’tft  qu'accidentel  lemcne  qu’elles  peuvent 
trar.fporrer  fur  nous  le  poilbns  qu’elles  fueem  dans 
les  matières  m 1-propies  , 8c  fur  les  pièges  qu’on 
leur  tend  avec  des  drogues  noifibles.  Leur  grand 
nombre  , leur  importunité  , leur  bourdonnement , 
leurs  piqûrcs  , leurs  excr^mens , fuflitèm  bien  pour 
que  nous  cherchions  les  moyens  de  nous  en  dé- 
bar  rafler. 

On  fe  préferve  1rs  jambes  des  piqûres  des  mou- 
ches 6c  de  celle  des  couhr.s . des  taons  , en  fe  fervant 
de  bas  de  peau  que  leurs  aiguillons  ne  peuvent  péné- 
trer. On  fe  déuarrailé  des  grandes  quantités  de 
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mouches  d’automne  en  mettant  dans  les  appartement 

de  la  poudre  de  cobalt  dans  dcr  ;. flirtes  avec  de 
l'eau.  te  moyen  très-sûr  contre  Us  mouches  peut 
devenir  dangereux  aux  animaux  domtftiques  , 5c 
exige  qu’on  loit  bien  sur  des  perlonnes  qu'on  a prêt 
de  foi  , parce  que  la  poudre  dont  nous  parlons 
contient  une  très-grande  quantité  d’arfenic.  Il  y a 
plus , c’eft  qu'il  devrait  être  défendu  de  la  délivrer 
à d’autret  qu'a  des  bons  citoyens  trèwonnus  , ou 
qui  puiflent  fournit  des  réponJans. 

Des  puce s , p un  a s f es  , poux. 

On  raflemble  dans  cet  article  trois  fortes  d*//t- 
fcan  , qui  n'onc  de  commun  que  d'être  fans  ailes 
ou  aptère*.  Le  rapport  plus  direct  qu’ils  ont  entre 
eux  , eft  diiabiter  lur  le  corps  8c  dans  les  vècemens 
de  l’homme  , pour  le  commenter  nuit  & jour  par 
des  piqûres  répétées  8c  le  couvrir  de  plaies. 

Quoique  non  réputé'  venimeux  , ces  infciîes  fout 
cent  lois  plus  à redouter  que  ceux  dont  nous  fuyons 
le  venin. 

Ces  trois  genres  d'infiâes  ne  font  que  trop 
connus  de  tout  le  monde. 

Lorfqu’on  a été  piqué  par  une  puce  , il  furvienr 
à la  peau  un  difque  rouge  , avec  un  point  noir  au 
milieu,  parce  que  I aiguitlon  de  cet  infecit  eft  accom- 
pagné d’un  fnéteur  qui  en  propageant  le  fang  laide 
cette  petite  échymofe  à la  peau.  11  ne  faut  pas  fe 
gratter  trop  fort  , 8c  ces  piqûres,  n'auront  aucune 
fuite  dcfagréablc.  Il  faut  bien  faire  laver  les  appar- 
tement qui  n’ont  pas  été  habités  depuis  long-tems 
pour  s'en  garantir. 

La  runaife  des  lits  fi  défefpérante  pour  l’homme , 
laide  des  traces  brûlantes  en  rampant  fur  la  peau  , 
& infe&e  par  fon  odeur  Dans  la  clafle  nombreufe 


de,  punaifes  extérieures  , il  y en  a encore  un  grand 
nombre  qui  ne  fenrent  pas  moins  mauvais.  Il  feroit 
intéreilanc  de  connoter  e le  principe  de  cetce  odeur. 

La  propreté  eft  le  premier  moyen  qu’on  doit  em- 
ployer pour  fe  préferve r de  ces  vilains  infectes.  Le 
fécret  de  les  écrafer  ne  fuifit  pa<  , il  faut  tâcher  de 
les  détruire.  On  a donné  une  foule  de  moyens  plus 
ou  moins  bons  , tels  que  la  décoétion  de  feuilles  de 
noyer  ou  de  brou  de  noix  , li  chaux  en  enduit , le 
tabac  , la  menthe  , l herbe  à Robert  ou  géranium. 
Le  plus  sûr  de  tous,  pour  en  débairafler  les  lies 
: de  bois  furrout  8c  les  cteva/Tes  des  murs  , eft  d’y 
placer  du  favon  n ir  , on  eft  bien  sûr  de  n'en  plus 
voir  reparoitre  dans  ces  endroits. 

Quand  on  porte  des  poux  , fans  êrre  malade  , on 
! eft  paielfeux  avec  malpropreté.  Cependant  on  ne 
pourroit  faire  ce  reproche  aux  médecins  plébéiens  „ 
qui  fouvent  11e  reçoivent  pas  d’autre  Honoraire. 

[ 11  y a des  difpoûcions  particulières  8c  fingulières 
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des  humeurs  qui  engendrent  la  maladie  pédiculaire , & 
c'eft  une  des  plu  * hideufes  dont  puifîe  é:re  afiûée  l'hu- 
manité. On  a vu  périr  de  cette  maladie  , dc<  gens 
sûrement  fort  propres  avant , tels  que  SylU  , Agrippa, 
Galère  Maxime,  Phil  ppe  II  l'ITpagnol.  Fou-vult  , 
évêque  de  Moyen  , fut  dévoré  par  une  fi  grande 
quantité  de  poux  qu’on  fut  oblige  de  le  coudre  dans 
un  fac  de  cuir  avant  de  l’enreuer. 
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nille  à queue  fourchue  , dont  nous  venons  de  parler , 
Lyonnct  'apporte  qu’en  touchant  la  corne  d’une  de 
ces  chenilles,  qui  la  portent  vers  1 extrémité  du  dos , 
elle  renverfa  funhemem  fa  tête  , & lui  vernit  fur  la 
main  une  gorgé*’  d'un  fuc  verd  vifqueux  , fi  puant 
qu’il  eut  beau  le  laver  b main  avec  du  favon  6c 
le  la  parfumer  de  foutre , il  ne  put  dilfiper  cette 
puanteur  de  deux  jours. 


Les  poux  fe  trouvent  fi  bien  de  la  nourriture  que 
leur  fourniilcm  1 s humeurs  animales  , qu'ils  aban- 
donnent lis  cadavres  & même  les  agoni  Cm  s ; auffi 
les  médecins  cliniques  ont  mis  au  rang  des  mauvais 
prognoftics , & mime  d’une  mort  certaine  , cette 
répugnance  des  poux  pour  ceux  qui  les  avuieut 
nourris. 

Nous  biffons  aux  mèes  vigilantes  le  foin  de 
giran  i-  leurs  infans  de  cette  vetmine.  Nous  les  pré- 
viendrons qu  il  ftroit  imprudent  d'emplojer  pour 
plus  de  certitude  les  précipités  mercuriels  i que  ces 
movrns  ont  caufé  le  vertige,  la  furdité  6t  1 alienation 
d'cfprir.  Gn  doit  même  u fer  de  l'onguent  mercuuel 
avec  précaution.  La  graine  de  peifil,  la  poudre  de 
ftjpmfJgre  ne  LifTent  point  d* inconvénient  à re- 
douter. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  poux  qui  occupe  le 
chevelu  qui  environne  les  parties  naturelles , 5c  qui 
eft  très-difficile  à déraciner,  parce  qu’il  pénètre  avec 
fes  ferres  trè  -inté:ieuiemt  nt  dans  U peau  \ il  n’y  a 
guère  s que  les  gens  de  nuuvaife  conduite  6c  les 
Cbcriins  crapuleux  qui  fe  garnirent  de  cet  cftet  hon- 
teux. On  emploie  la  pomade  mucuriellc  pour  s en 
débanafTer. 

Des  chenilles. 

Il  eft  dangereux  de  toucher  avec  les  mains  nues 
certaines  chenilles,  non  celles  qui  ont  le  corps  nud  , 
mais  bien  * elles  qu’on  nomme  velues,  parce  qu. 
leurs  poils  touchés  fe  cuiîent  .lilémenc , te  en  s’intro- 
duifant  d-ns  U pe;u  , y caufer  t des  dém  inge..ifont 
cuifantes,  qui  reficmbîenr  à 1 urtication.  Il  fe  forme 
des  gonfitmens  érélipébteux  , avec  de<  taches  pour- 
prées, qui  durent  plu fieurs  jours.  Le  remède  eft  allez 
prompt , il  luffir  d’appliquer  du  pe-ld  pilé  , 6c  même 
de  l’hs  ile  d’olive.  (.  es  démangeaifons  font  très-fer.- 
fibles  au  vifage , entre  le*  doigts  , lur  le  dos  de  la 
main  & au  col  Lorfque  b grande  lichnée  du  chcne 
tombe  fur  le  col , on  en  eft  très-vivement  affetfté. 

Bonnet  parle  de  la  grande  chenille  à queue  four- 
chue du  farde  , qui  lance  une  liqueur  claire  6c  ttsnf- 
parente , & qu’on  a reconnu  récéler  uu  acide  très- 
aéfifi  il  s’eft  ouvert  b pe  u d’un  doigr,  6c  s en  étant 
verfé  fur  la  bleflure  , il  rdlentit  prefque  auffiiôe  une 
douleur  infupportable. 

Us  fàuffes  chenilles  font  jaillir  un  fuc  débçréabie 
quand  ou  les  inquiète.  Quelques-unes  des  véritables 
«n  fout  autant  : indépendamment  de  b grande  che- 


11  fembleroit  que  cette  chenille  que  Lyonnct  n’a 
point  nommée,  ûùt  être  le  colius  d’après  ce  qu  en 
du  Rcaumur. 

Geoffroy  obferve  que  Linné  a cité  m il-à  propof 
le  coflus  de  Pline  , qui  pareil  être  plutôt  la  lai  ve  du 
paimifte , ou  du  gand  charanLm  du  palmier  dont 
les  Romains  les  plus  voluptueux  fiail  oient  leurs  dé- 
lices. Smcathraan  dit  qu’on  mange  en  Amétique  les 
larves  du  lu>.a  :us  f jus  muxurus , & celles  qui 
mangent  les  bois  pounis  , iuitout  celle  du  curcuüo 
palmarum.  Ainli  un  homme  cirant  dans  les  forets 
de  la  xône  torride  avec  un  morceau  u’e  fer,  pour  - 
toit  trouver  abondamment  de  quoi  le  uourrir. 

Des  infeâles  fétides. 

11  eft  des  i ri  je  ci  s qu’on  ne  peut  toucher  fans  qne 
les  mains  n'en  reçoivent  1 odiu.  b plus  déûgié-blc; 
il  luffit  quelquefois  qu  il  aient  été  en  conuél  avec 
des  vêremens  , des  ulun  files  , K s punaifes  dites  des 
bois  font  dans  ce  cas  , les  ft-pbdins,  les  carabes, 
quelques  crifomèlcs  , b blaue  , l’héflK  robe  , les  coc- 
cinelles , les  diciques  , &c.  * il  faut  s-mufer  à les 
counoîue  pour  pouvoir  le?  éviter  lorfqu’on  eft  dans 
le  CJ5  de  le»  rencontrer.  C'eft  une  occupation  qui 
efl  bien  digne  de  la  recherche  de»  jeunes  gens  dans 
ler  promenade;  qu  ils  font  , il  leur  fe  oit  infiniment 
facile  de  faire  un  petit  cours  d’entomologie  : il  de- 
viendroit  pour  eux  une  diftruéhon  avantageuse  , en 
leur  .ippienant  a connoître  les  infeues  utiles  , ceux 
qui  font  nuî'ibles , enfin  ceux  qui  par  lems  formes 
& b its  couleurs  iniérel’enc  li  agréablement  les  natu- 
rdilies. 

Du  venin  des  animaux 

Le  venin  ou  poifon  en  général  , eft  une  fubftmce 
dont  le*  principes  délétères  peu*  cm  nuire  aux  êtres 
vivans.  L s alimens  ou  les  ter  .'des  ceivent  devenir 
des  poifons,  btfqtre,  par  une  i ouveîle  combinaifcn 
des  principes  nutritifs  ou  médicamenteux  , il*  ont 
chargé  de  nature.  Il  peut  donc  y avoir  de*  poifons 
ou  venins  naturels  , accidentels , ou  anificiels , qui 
tous  ont  une  manière  d’agir  particulière  , foit  par 
eux-mêmes  , foit  par  les  organes  qu'i’.s  afttébnr  , 
foit  per  les  circonftances  peu  favorables  dans  les- 
quelles ils  font  appliqués. 

C'eft  particuliérement  par  les  effets  qu’on  a jugé 
des  venins.  On  peut  en  général  en  diftinguer  jufqu  a 
un  certain  point  trois  efgèces,  favoir  j les  corrofi ft 
qui  appartiennent  aux  minéraux , les  vaporeûx  qui 
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lone  de  la  ela/fe  de*  yég&attt  , 3c  le*  ftnw  «tarif* 
oui  tiennent  aux  animaux.  C e<  derniers  ont  dr*  foi- 
foni  de  toutes  les  efpèce»  , de  cortçtift  eu  ir.fl.m- 
matmres,  de  ft-prique*  ou  pottrxifbms , d'airoupillhn*, 
enHn  d'autres  qui  jettent  dans  des  convullious  ter- 
ribles. 


I N S 6 f y 

On  peut  prMi'e  que  ft  la  cbi:Ts?c  du  jritr  porre  le 
flambe  .-u  fur  eerrç  partie  ,qu‘eHe  c xs mine  les <:ifîeren* 
princip  es  virulcn*  , elle  renvert’e.a  d’un  leu!  coup 
cent  tltcoticsvair.es  & un  m.iuon  de  remède  * inutiles. 

Conclus  xon. 


Nos  humeurs  dégénérée*  fe  changent  aufli  en 
potion.  Quand  Hoffman  ne  l'.:uroit  pa*  prouve  pour 
la  bile , plusieurs  maladies  bilieufes  , putride» , refti- 
lenriellts  , le»  differrns  virus  (ouvtttt  indélébiles  en 
auroienr  iufliùmmem  convaincu 

L’aélion  des  venins  chcx  les  animaux  eft  fou  mile 
. à bien  des  variations  , à miton  de  la  chaleur  Toit 
at  rofphnrique  , { bit  du  climat , (bit  de  celle  du 
corps  qui  le  tranfmer , ou  du  fujer  qui  le  reçoit. 
Ainfî  les  infiHa  qui  font  venimeux  dans  un  pays, 
le  font  moins  ou  point  du  tout  fous  un  autic  ciel. 

Les  auteurs  ,qui  fe  font  le  plus  occupés  de  ce  fujer , 
ne  font  point  d'accord  fur  l'aôion  immédiate  des 
poifons  i on  a dit  ; les  uns  qu'il*  agi  fient  fur  le 
fcng  , les  autres  fur  le  principe  vietl  ou  les  nerfs  i 
cependant  il  paroic  que  le  fyltéme  lymphatique  eft 
très  affrété  , furiout  dans  la  piqûre  des  infdcs  , 
ce  qui  fe  manifefte  par  des  enfluies  à b peau  , qui 
n ont  rien  de  pMcgmoneux»  3c  qui  alfcâent  peu 
les  ncift. 

i L'immortel  Harvey  difoit  que  les  chair*  des  ani- 
maux vivansont  un  finciment  qui  leur  fait  distinguer 
une  piqûre  empoifonnée  , d'une  aurre  qui  ne  I eft 
pas , 3c  que  c’eft  pour  cela  qu’elles  fe  froncent , fe 
crifpent  , 3c  teçoivtm  des  tumeurs  3c  de»  inflamma- 
tions. Ce  fentiment  réunir  peut-être  tous  les  auties» 
du  moins  l'expérience  a parlé  en  faveur  Je  Hatvrv. 
Il  fe  piqua  la  m .in  avec  une  aiguille  , puis  ap-è* 
avoir  frotté  acre  aiguille  contre  la  pointe  d'une 
araignée  , il  fe  repiqua  d <tis  un  autre  endroit  , 3c 
vit  le  former  une  contrnftion  3c  une  enflure  de  la 
peau  a l'endroit  de  b fécondé  piqûre. 

Le  changement  caufé  ordinairement  dans  U peau 
par  tes  cantharides,  le  profearabé , 3cc.  annonce  une 
qualité  délétère,  dont  une  plus  grande  quantité  fini- 
roic  par  donner  la  mort. 

Les  c.iufe»  qui  exaltent  le  vérin  des  animaux  font 
b chaleur , la  colère  , le  tems  de  l'accouplement 
3c  la  faim  : celles  qui  en  diminuent  l'cfiet  font  l'âge, 
h force  , le  climat  , les  piqûres  plu»  ou  moins  répé- 
tées qui  épuilenr  la  force  du  Vfcnin , le  changement 
de  nourriture  3c  l’abiiinence. 

Le  venin  des  animaux  perd  de  fon  aérivité  lorfqu’il 
eft  froid  ou  hors  de  ranim.il  i 3c  les  i> fd.s  nuifent 
plus  pur  leur  forte  mécjniquc  que  par  leur  vertu 
chimique  > 3c  fi  le  venin  d’un  petit  nombre  A*  iufc& es 
avoit  autant  d'énergie  que  celui  de  certains  animaux 
plus  gros  , on  ne  ferme  pas  à tems  d y remédier. 


Nous  pouvons  «Jonc  conclure  relativement  aux 
inftdes  , qu'il  y en  a en  Fi  nce  beaucoup  d’incom- 
modes , 3c  peu  d efltniiellemenc  venimeux  , qu’ils 
ir.lpirent  plus  de  frayeur  s b vue,  de  répugnance 
au  tou  hcr  , de  dégoût  a l’odorat,  que  de  maux 
réels  capables  de  déranger  noue  conftitution.  La 
pl“F-  -it  ne  font  que  fuljtsls.  C^lc'Jc  diftéi ence  entre 
«s  piqûres  Si  rtlles  des  ferpetu  des  Indes.  Mais  il 
importe  au  bnt.hcut  des  hommes  d’être  éclairés  fur 
tous  ces  objets. 

{ Macquakt.  ) 

INSECTES.  ( Mai  mid  ) 

f.ei  t fouroilfeut  a U matière  médicale  un 
aflez  grand  nombie  de  lubitunces  utiles.  Outre  teue 
qti  ou  emploie  tout  entiers , comme  le  méloé , feara- 
Stus  m.iyalis  , la  cantharide  , le  cloporte  , tic.  le 
miel , la  tire  , la  foie,  la  réline  laeque  , lont  autant 
de  produits  avantageux  à l’ar:  que  cet  ordre  d’ani- 
maux donne  a la  médecine.  On  obfervera  en  généial 
ici  que  le  corps  des  - Jldts  « Il  chargé  d une  quantité 
notable  d’acide , qu’on  trouve  condamn  ent  dans  les 
coléoptères  une  m.uièie  acte  4t  rélicante  , en  forte 
que  la  plupart  de  ces  ir.fitlu  peuvent  être  fubftirués 
a la  canthiride  ; mais  lutteur  que  l’imagination  & 
les  préjugés  ont  prêté  autteiôis  a ces  êtres  beaucoup 

flus  de  propriétés  qu’ils  n en  ont  réellement,  te  que 
expérience  a montré  l’inutilité  ce  la  plupart  dans 
les  maladies  où  on  les  cio  y oit  Ipécifiqucs.  Il  faut 
voir , au  relie  , aux  articles  de  chaque  inftüe  médi- 
camenteux ce  qu’il  peut  offrir  de  véritablement  utile. 

C Fouxcaor.  ) 

INSECTES.  ( Piqûres  des  ) ( Pathologie  ) 

Si  on  confidère  .'et  piqûret  des  injeâu , abfttcélio* 
faite  du  poilon  quelconque  que  ces  petits  animaux 
peuvent  lancer  en  meme  tems  dans  U blelTut.  qu’ils 
font , leur  aiguillon  n’agit  que  comme  tout  autre 
corps  piquant  : Si  c’efl  alors  os  U multitude  des 
piqu  es  qui  peut  en  rendre  1 etfet  grave  , ou  la 
texture  de  1a  partie  otf: nfée , comme  on  l’oblerve 
dans  le  panaris  , ou  enfin  ui  e altération  notable 
des  bumeuts  de  1 individu.  Mais  on  ne  peut  douter 
que  ce  virus  inftillé  ne  l'oit  la  caufé  principale  dex 
accidcns  ordinaires qae  préfement  les  ptjùrcs  au  19- 
fetht.  Nous  nepenlons  pas,  au  relie,  que  la  colère 
qui  les  anime  quelquefois  fultife,  ainn  que  Plie. 
U Cil-ras  pont  avancé  , pout  tendre  venimeufes 
de  pateilles  blelîuie-. 

Certains  infedu  attaquent  I homme  , les  un* 
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parer  qu’un  fenrimentde  colère  difté  par  la  vengeance  , 
ou  le  loin  Je  leur  propre  défcnle , les  y porte  > 
les  autres  parce  qu’ils  aiment  a le  nourrir  Je  ion 
Cmg. 

Parmi  les  premiers  on  compte  le»  abeilles,  les 
guêpes,  les  frelons.  Us  feorpions,  le  tarentules, 

& même  la  vipère.  Nous  renvoyons  à des  articles 
partie 'ti  ers  ce  qui  concerne  li  piqûre  du  feorpion 
3c  celle  de  la  tarentule , ainli  que  la  morfure  de 
la  vipère.  ( Vv -yeç  Scoriuon  , Tarfntül£  et 
Virent.  ) 

Dans  1:  feeon.le  ctafle  fe  trouvent  quelques  efprces 
de fanglaes  & de  chauve-iburis , les  moucherons,  le 
punaifes,  les  poux , les  pure» , le*  mite»,  & d’aunes 
animalcules , dont  nous  ne  parlerons  que  parce  trie 
les  effets  de  leurs  piqûres  ne  font  pas  tout  à fait 
le.  mêmes  que  les  autres.  Fn  effet,  le.  unes  excitent 
d:  ; démangeaifons , d’autre^  font  plus  bouronneufi:  ; 
relies  ci  produ  fent  un  véritable  éiéfijèle,  celles-là 
des  t-ches. 

I,es  mouches  de  nos  cl'.mats  piquent  fortement 
vers  la  fin  de  l’automne , 3c  la  fineile  de  leur  aiguil- 
lon liifle  à pe  ne  quelque  trtee  du  coup  qu’il  a 
po  té.  Mais  elles  (ont  fi  incommodes,  que  les 
animaux  fur  lefqods  elles  s acharnent  fembleut  atta- 
qués d’une  forte  de  fureur.  Chaque  efpèce  d’ani- 
mJ  a , pour  ainfi  dire  , ion  ennemi  particulier.  Tel 
cil  le  taon  pour  les  bœufs , 5cc. 

On  ne  voit  point  que,  foit  dans  les  pays  les 
plus  feptentiionaux  , foit  dans  les  climats  brûlant 
fi  rué  s entre  les  tropiques,  les  mouches  ordinaires 
aient  d’autres  inconvéniens  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler , mais  qui  cependant  font  portés 
à un  tel  point , que  la  plupart  des  peuples  qui 
habitent  cezte  partie  du  globe  fe  teignent  le  corps 
avec  différentes  fubftances  f fouvenc  même  très- 
ft rides,  afin  d’écaiter  ce»  ùtfiû%s  ; les  autres  ont 
des  Vêtement  qui  remplilfcnt  encore  mieux  cette 
indication. 

Mais  nous  fnmmes  environnés  3c  harcelés  par 
on  gr_inJ  nombre  d’autres  efpèces  Ai  des  , dont 
les  uns  nous  inv eft i fient  de  leur  prêta nce  par  leur 
bourdonnement  , 5c  les  autres  nous  attaquent  en 
fiteuce.  Les  uns  font  ailés;  les  autres  font  munis 
d'un  grand  nombre  de  pieds , ce  qui  femble  au- 
gmenter leur  afflué  : enfin  quelques-uns  ne  s’éloi- 
gnent jamais  de  nous,  comme  fi  notre  corps  leur 
eût  été  afli^né  pour  donwitre. 

Les  ittftBf»  munis  d’uîtrs  forment  plusieurs  efpèce' , 
fit  même  des  genres  , compris  dans  la  ctafie  des 
"hyménoptères  de  Linné.  II  y en  a qui  attaquent 
4'nommc  pour  fe  venger  de  lui;  tandis  que  d’..utrcs 
le  fu  eut  paifiblement  5c  uniquement  pour  fe  nourrir 
de  fon  fa:  g ou  d'aurres  fluides.  Parmi  les  premiers 
on  diftingue  prindpalemciu  les  abeilles , les  guqpes  J 
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5c  les  frétons,  donc  l’aiguillon  eft  accompigné  de 
crochets  recourbés  5c  traneban».  Àufli  les  abeilles 
taillent  - elle»  lbuvenc  leur  dard  dans  ta  plaie.  Les 
guêpes  qui  Pont  plus  fort  le  retirent  plus  faci- 
lement. La  première  piqûre  que  font  celles-ci  eft 
plus  doulourcufe  que  ia  leconde  , 5c  ta  ttoifteme 
eft  a peine  fenlible.  Cela  vient , dit  Kéauraur , de 
ce  qu’elles  ont  epuifé  alors  le  venin  ou  madère 
âcre  qu  elles  ont  lancée  dans  les  deux  premières 
bleffures.  C’eft  aufli  un  venin  analogue  qui  ao- 
menre  la  vivacité  de  ta  dçuleur  que  caufe  ta  piqûre 
e l’abeille.  Lifter  a obiervé  le  même  méchanilme 
dans  les  araignées. 

Mais  il  eft  bien  différent  de  n’èere  piqué  que 
par  une  abeille  , ou  d’avoir  exci  é contre  foi  le* 
forces  3c  ta  venge.mce  de  toute  une  république. 
Car  dans  ce  dernier  cas,  le  nombre  prefqu’mfini 
des  piqûres  augmentant  prodigieusement  lu  malle 
du  venin  5c  fes  effets,  il  en  lurvienc  fouvenc  un 
éréfipèle  nès-grave  à la  figure,  aux  main*,  Sc  aux 
aunes  partie4 qui  fer  renvoient  à découvert  au  moment 
de  l’attaque,  üne  fièvie  violence  s’allume  , des  phlye- 
tènes  s'élevait;  £•.  on  a même  a craindre  la  gangrène, 
fur  tout  torique  h s humeurs  de  t’indivulu  re  loin  pas 
faines.  Cependant  lev  lecours  à adminiftrer  font  en 
périt  nombre.  Ils  confident  en  délayant  5c  en  rafraî- 
cbiflàns.  Souvent  il  luftit  de  baffiner  les  endroits 
-ffr  âés  avec  de  l’oxicrac.  Les  anciens  y ajouroient 
de  la  fiente  de  bœuf,  qu’ils  regardoirne  comme 
un  excellent  réfolutif.  C'eft  une  chofc  digne  de 
remarque,  qu’il  eft  ahfohiiuent  inutile  de  tenter 
l’eitraâion  des  aiguillons  taillés  dans  plufîeurs  des 
piqûres  , foit  qu'ils  forrent  d’eux-mêmes  à rai  Ion 
de  leur  extrême  ténuité  , foit  qu'ils  s'altèrent  3c 
fe  pourriflent  avant  que  de  fortir  avec  l'inlcnfible 
rranfpirarion. 

Quoique  les  abeilles  de  certains  pays  foient  plus 
dangercute*  que  les  nôtres,  cependant  on  emploie 
avec  le  même  luccès  les  mêmes  remèdes. 

Les  araignées  font  ftimulées  tout  à la  fois  3c 
pat  ta  faim  & pur  le  defir  de  la  vengeance.  Ce 

u a contribué  à taire  regarder  cet  *.tj frète  comme 
aligne*»! , ce  font  les  poils  dont  il  eft  hériffe  # 
fa  couleur  5c  fa  forme  hideufes,  des  attaques  lourdes 
5c  imprévues,  la  crainte  qu’en  ont  les  enfans  , fa 
qualité  de  carnivore,  3:  enfin  fa  réputation  juf- 
tenicnt  méritée  de  fe  nourrir  même  de  ce  ix  de  fon 
efpice.  Son  «iguillon  eft  double  3c  recourbé  des 
deux  côtés.  I,a  trompe  qui  diftille  le  venin  eft 
placée  entre  deux.  M-Jgré  cet  appareil,  ta  piqûre 
Je  cet  caufe  plu*  de  frayeur  que  de  dou- 

leur : il  paroît  que  ce  venin  n’eft  vraiment  lel  que 
pour  les  irfisiti  dont  il  le  nourrit  ordinairement , 
& qu  il  ne  l'eft  point  pour  l'homme.  Cependant 
Aétius , qui  étoit  un  ben  obfervateu* , a traire  avec  le 
plus  grand  loin  des  différentes  efpèces  d'araignées , 3c 
des  accidens  qui  réfuJtent,  félon  lui  , . des  piqûres 
de  «.boctmf  de  ces  efpèces.  Celles  du.  pays  ou  il 
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vivoit  ( l’Afie  ) feroient-tlles  différentes  des  nôtres  1 
Aurions -nous  nul  obfcrvé  } Au  refte , l'exemple  de 
Baglivi  , par  rapport  a la  tarentule , prouve  qu’un 
grand  homme  & un  excellent  oblervateur  peut 
crier  quelquefois,  ou  montrer  rrop  de  crédulité  : 
& Aétius  lui  - même  n’affure-t-il  pas  gravement 
( Tetr.  4 Serra.  1 cap.  îx.  ) que  le  ligne  de  la 
croix  guérit  les  piqûres  des  abeilles  ? 

La  claffe  des  inftdes  qui , meme  fans  qu'on 
les  irrite , attaquent  la  ptau  des  animaux  , foit 
pour  fe  nourrir  de  leur  fang , foit  en  quelque  forte 
par  fenfualitc,  eff  très  - nombreufe.  A la  tête  de 
ceux  que  la  nature  n'a  point  pourvus  d'ailes , on 
peut  fans  contredit  placer  la  fongfue,  qui  vit  de 
toute  autre  manière  qu’en  lucane  le  lang  des  animaux , 
& qui  cependant  a une  telle  Coif  de  fang,  Sc  une 
telle  force  de  luccion  que  plufirurs  réunies  pour- 
voient faire  périr  de  cette  manière  l’animal  le  plus 
vigoureux.  Les  anciens  regardoirne  comme  un  acci- 
dent très-grave  celui  d’avaler  une  fangfue.  Cepen- 
dant ils  n’employoient  en  pareil  cas  que  de  leau 
falée , qui  guérit  la  plaie  qu’elle  a pu  faire , force 
l’animal  de  lâcher  prife  , & meme  le  fait  périr. 
Quelques  naruraliffes  ont  penfé  qu’il  falloit  foire 
un  choix  parmi  les  fanglues , parce  qu’il  y en  avoir 
de  noires  dont  la  piqûre  étoit  très  vénimeufe  : mais 
l'expérience  a prouvé  qu'ils  fe  trompoient.  Quelle 
que  foit  la  fangfue  que  le  médecin  aura  employée , L 
plaie  fera  légère  , elle  excitera  à peir.e  un  légèr  prurit , 
6c  , avec  la  précaution  de  1a  laver  avec  de  l'eau  falée , 
au  bout  de  très-peu  de  jours  on  ne  l'appercevra 
plus. 

Flacourt  rapporte  qu’il  y a à Madagafcar  une 
efpèce  de  chauve -fouris  qui  s'infinuedans  fesmaifons 
pendant  la  nuir , & qui  fons  foire  de  bruit,  fons  occa- 
fionner  de  douleur  par  fa  morfure  fucc  le  fang 
pendant  qu’on  doit.  Mais  cet  animal  eft  excel- 
fivemcm  timide  : & d'ailleurs  tombant  d’engour- 
diffemenr  lorlqu’il  s’eft  gorgé,  il  ne  peut  pas  nuire 
d’une  manière  notable. 

Ce  n'cft  ni  la  colère  ni  1a  vengeance  , mais  la 
foirn  ou  une  forte  de  fenfualité  qui  excite  cette 
foule  innombrable  , importune,  de  confins , de  mou- 
ftiques  , Sc  autres  infides  éphémères  à nous  atta- 
quer le  long  des  ruifleaux  tranquilles  ou  des  eaux 
(tagnantes,  5c  à nous  piquer  u cruellement.  Linné 
comprend  ces  efpèces  ü incommodes  à l'homme 
& aux  animaux  fous  les  noms  de  culicts , emp y es  , 
conopes , hypojofcj  , a\ili . Elles  fe  mu'tiplient  d’au- 
tant plus  que  le  terrera  eff  plus  vafeux  , Sc  plus 
expolé  à une  chaleur  humide.  Telles  font  ceitaines 
connues  de  l'Amérique , auxquelles  elles  fervent , pour 
ainfi  dire,  de  défenfe  contre  les  ravalions  étran- 
gères. Les  efpèces  dont  nous  parlons  ont  toutes  cela 
de  commun  qu'elles  font  armées  d’un  aiguillon 
très-acéré , Sc  qu’elles  verfent  dans  la  plaie  un  venin 
âcre  Sc  cauftique  : en  forte  qu’il  n’en  réfulte  pas 
feulement  une  douleur  très-aiguë  au  moment  de  la 
IdiPMCiWM.  Tem*  y U. 
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piqûie  , 8c  un  légèr  éréfipèle  , mais  un  gc.'i- 
nement  confidérable  des  bords  de  la  blcllurc  , une 
douleur  poignante  , 8c  une  démangeaifon  insup- 
portable ; fi  l'on  s'cxpolc  imprudemment  a leurs 
coups  multipliés,  le  riffu  cellulaire  fe  gonfle,  tout 
le  membre  devient  enflé  6c  très-douloureux  a la 
furfoce.  L'inflammation  cil  violente,  Si  la  fièvre 
augmente  ou  diminue  dans  la  meme  proportion 
que  la  tumeur  de  la  peau.  Cependant , quand  on 
examine  la  partie  fouHrame , on  n’apperçoit  qu’un 
fimple  éréfipèle,  & l'application  de  la  main  foie 
difparoitre  li  rougeur , excepté  dans  l’endioit  même 
de  la  piqûre  , où  feulement  on  peut  reconnoître 
les  traces  diagnoftiques.  Ces  infcclts  attaquent  pen- 
dant le  fommeil , comme  en  tout  autre  tem*  » 6c 
ils  s’infinuent  entre  les  vetemens.  Souvent  leurs 
morfures  font  enfler  les  paupières  de  la  manicie 
la  plus  extraordinaire \ Si  ccc  accident  petfifte,  juf- 
qu'à  ce  qu’un  mouvement  de  fièvre  ou  générale  ou 
locale  opère  la  codion  de  cette  humeur  morbifique 
6c  cnfuice  fon  cxpalfion. 

Au  refte  les  effets  de  ce  venin  s’étendent  rare- 
ment au-delà  de  la  peau  , à moins  qu’un  vice  génétal 
n’ai:  mis  le  défordre  dans  l’économie  animale  : car 
alors  les  humeurs  viciées  s'y  portant  comme  par 
l'a&ion  d’un  veflicatoire  , peuvent  donner  lieu  à 
une  inflammation  de  mauvaife  qualité  , Sc  même 
à la  gangrène.  On  voit  même  allez  fouvent  chez 
les  e tua  ns  d'une  conffitution  délicate  les  glandes 
s’afttder  dans  le  voifinagei  ce  qui,  félon  les  cir- 
conffances,  pourroit  les  amenei  à fuppuration. 

Le  traitement  confiffe  entièrement  dans  les  dé- 
lavons , & lesantiphlogilliques,  puilque  l’indicaticn 
ert  d'empêcher  l'inflammation  de  faire  des  progrès 
Sc  de  prendre  un  mauvais  caradère , 6c  U fievre 
qui  l'accompagne  de  devenir  fièvre  ardente.  Quant 
aux  remèdes  locaux , il  faut  rejetter  les  onguens  , 
6c  les  huiles  qui  ranciroienc.  On  fera  des  fomen- 
tations avec  foxicrat  très-léger , auquel  on  peut 
ajouter  quelquefois  un  peu  d’extrait  de  faturne  , 
ou  avec  1a  décodion  de  quelques  plantes  rafraî- 
chifiantes  6c  douées  d'un  leger  degte  d’aftridion  , 
Icfquelles  paffent  pour  fpécifiqueen  pareil  cas.  Telle* 
font  les  feuillles  de  plantain , de  bette , de  plu- 
fieurs  efpèces  de  feduni.  Leur  effet  eff  fouvent  fur- 
paffé  par  celui  de  quelques  gouttes  d’alkali  volatil , 
qui  eu  un  puiflant  réfolutih 

On  ne  manque  pas , au  reffe,  de  receres  6c  de 
fecrets  contre  les  piqûres  des  infedes  dont  nous 
parlons.  Il  feroit  fans  doute  inutile  de  les  dérailler 
ici , de  même  que  de  propoler  la  m -thode  pré- 
lërvative  qu'emploient  les  Caraïbes  & les  Lapons , 
Sc  qui  confiffe,  comme  on  fait,  à fe  frotter  le  corps 
avec  des  huiles  odorantes-fétidrs.  On  pat  vient  auffi 
à les  chafler  en  excitant  une  fumée  épailTe , moyen 
encore  moins  aifémenr  praticable  que  le  précédent. 

On  a remarqué  que  les  infedes  s'acharnent  moins 
fur  ceux  dont  la  peau  eff  en  quelque  forte  habi- 
O o o o 
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niée  à leurs  piqûres,  3c  qu’ils  aiment,  pour  ainfi 
dire,  à varier  leurs  viftimes  : en  général  ils  pré- 
fèrent les  étrangers  aux  naturels  du  pays  , & les 
enfans  aux  adultes  6c  aux  vie.Hards. 

Mais  il  y a des  infeSes  beaucoup  plus  incommod« 
que  ceux  qui  voltigent  ainfi  autour  de  nous.  Ils  font 
dépourvus  d’aîîes  , & cherchent  à vivre  aux  dépens 
de  notre  fubftancc.  Telles  font  furtout  les  punaifes, 
donc  l'odeur  déteftable  le  joint  au  fentiment  dou- 
loureux de  là  piqûre  qu’elles  font , & qui , en  errant 
fur  la  fuperficie  du  corps  , occa lionne nt  non-fcule- 
inenc  de  U démanpeaifon  , mais  une  forte  d’anxiété 
générale  qui  écarte  les  douceurs  du  fommeil.  La 

Limaife  exerce  ordinairement  fes  brigandages  pendant 
i faifon  chaode  : mais  elle  ne  meurt  pas  l'hiver 
lorfque  les  appartemens  font  exactement  garantis  du 
froid.  Nous  placerons  dans  la  même  clafle  les  puces, 
qui  ne  répandent  aucune  odeur , mais  dont  l'aiguillon 
le  fait  fentir  fi  vivement.  Celles-ci  palTent  ailément 
d'un  individu  fur  un  autre  , 6c  même  de  relie  efpèce 
d'animal  lur  une  efpèce  totalement  différente.  Les 
roux  , dont  nous  ferons  un  article  féparé , { Poyef 
Pédiculaire.  ) doivent  également  être  comptés 
parmi  les  infeües  qui  vivent  fur  l’homme  ; 3c  non- 
feulement  ils  le  nourri (fen: , mais  encore  ils  l'cmblent 
fc  propager  de  fa  fubftance, 

La  plupart  de  ees  infitles  , 6c  fans  doute  grand 
nombre  d’autres  moins  connus,  percent  tous  la  peau 
avec  leur  du  d , & enfuite  ils  s'abieuvent  de  fang, 
en  forte  que  leur  volume  augmente  , & que  la  cou- 
leur de  quelques-uns  devient  fenfiblemcnt  rouge. 
Chaque  piqûre  faille  après  clic  une  tache  rougeâtre, 
dont  il  forme airondie  annonce  aue  la  fuccion  s’eft 
faite  d'une  manière  égale  j mais  il  ne  relie  aucune 
douleur.  Ainfi  ces  infeQes  font  très  - incommodes 
mais  nullement  dangereux.  On  ne  doit  donc  les 
craindre  , quVfin  de  s’en  préferver.  Le  foufie  les 
fait  périr  > mais  la  grande  proprecé , le  grunJ  foin , 
la  forme  des  lits  , qui  se  leur  lai  fie  aucunes  re- 
traites , font  qu’oQ  parvient  enfin  à les  exterminer 
entièrement.  Il  y a des  végétaux  qui  ont  , dit-on  , 
b propriété  d'attirer  les  punailès  plùs  que  le  coips 
de  l'homme  lui  - meme  j telles  que  les  pois , les 
atriplex  , les  choux  , ôcc. 

Les  cirons  6c  les  mîtes  font  fentir  leuts  piqûres  ; 
mais  ce  font  des  ennemis  a méprifer , 8c  ces  dernières 
fout  plutôt  à redouter  pour  les  étoffes.  On  détruit 
ces  infecte*  avec  le  foufre  : les  bains  & les  frictions 
doivent  aulli  être  recommandés.  Enfin  il  y en  a qui 
s'attachent  aux  aines  & aux  parties  génitales , & 
que  l ongueur  mercuriel  tue  immanquablement.  Sans 
doute  que  ce  même  remède  agirait  également  fur 
1rs  autres  efpèces  d'infectes,  fi  on  pouvoir  fans  in- 
t nvéniem  l'employer  fur  toute  li  fuperficie  du 
or> s,  ( Kqyep  Pédiculaire  3c  Vers.  ) 

(Mahon.) 
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INSENSIBILITÉ.  ( Pathologie.  ) Voyt\  Sin- 

SIBJLITÉ. 

( Mahon.  ) 

INSENSIBILITÉ  POUR  LACTE  VÉNÉ- 
RIEN.  ( Hygiène  vlterinoirt  ) K oyq  Impuis- 
sance, Improlifique.) 

( Huzard.  ) 


INSENSIBLE.  ( Pathologie  vétérinaire.  ) V sye\ 
Apa.hu. 


(Huzard.  ) 


INSERTION  DE  LA  PETITE  VÉROLE. 

( V<rye\  Inoculation.  ) 

( Mahon.  ) 

INSIPIDE.  {Hygiène.) 

Partie  IL  Matièie  de  l'hygiène. 

Claire  III.  Ingefij. 

Ordre  Ier.  Alimcns. 


On  donne  le  nom  d 'infipide  à des  fubftances  fades , 
qui  n’aftedent  que  ttès-peu  l’efrgane  du  goût , telles  que 
(ont  beaucoup  de  végétaux  , qui , loit  qu’ds  foi  en  t 
cruds , ou  qu’ils  foienc  cuits , font  très-aqueux  fans 
acidité  , 3c  conféquemment  trh-infipides  , comme 
les  épinards , 1a  chicorée  , la  bette  , Sec . C’eft  pour 
ces  lortes  d'alimens  qu'on  a employé  a<-cc  le  plus 
de  fuccès  l’art  des  aflaifonnemens.  Le  le!  , l-  vi- 
naigre , le  poivre,  la  moutarde , 3cc.  font  fort  utiles 
dans  ces  circonftances  pour  engager  à les  nunger 
avec  plaifir. 


En  général  les  alimens  infipides  font  peu  nour- 
riffuns , 3c  ils  conviennent  aux  per  formes  qui  font 
fort  échauffées  3c  qui  font  peu  d’exercice.  { t^oye^ 
Aliment  3c  Assaisonnement.) 

( Macquart.  ) 

INSIPIDES.  ( Mat.  méd.  ) 


Tous  les  corps  infipide*  ne  font  pas  toujours  fans 
vertus  médicamenteuses , comme  on  l avoit  cru  au- 
trefois j il  eft  vrai  que  ce  n’cft  que  par  un  chan- 
gement de  nature  3c  par  une  véritable  décompoficion 
qu'ils  peuvent  devenir  aéUfs.  Et  il  eft  trèS-vrai  de 
diie  quun  corps  qui  refle  dans  le  corps,  infipU* 
comme  il  y entre  , n a que peu  d’atf  ionou  même  qu’il 
n’en  a aucune,  {Yoyc^  le  mot  Action  médica- 
menteuse, ) 


INSOLUBLE. 


( Fovrcrot.  ) 


Ce  terme , dont  il  appartient  furtoutàU  chimie  de 
fixer  le  feus  précis , clt  lur  tour  applicable  en  méde- 
cine à l'art  de  preferire  des  mixtures  & des  juleps  , 
& à l’artcnrion  qu’on  doit  avoir  de  ne  point  affocicr 
à un  liquide  une  fubftance  qu  il  or  puifle  diffoudre. 
{Voy<\  Julep  > Mixture).  On  fait  que  l’excipient 
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ces  mél mge?  fe  tire  de  l'eau  fimple  ou  bouillie, 
de  l’eau  diftillée  gui  a une  odeur  & une  faveur 
douce , d'une  infuuon  aqueule  , agréable  , gui  puifle 
le  préparer  prompremtnt  , d'une  décodion  légère  , 
du  vin  du  Rh  n , de  la  Mofellr,  on  quelques  autres 
qui  -ienr  peu  d'acide  ; les  aurres  fubftames  qu'on 
aiiocic  re  tardivement  t ces  divers  ex  ci  pi  nts  font 
des  eàux^  dittillées  aromatiques , les  lues  doux  des 
fruits  murs  , les  fyrops  officinaux  , les  rohs  & les 
gelots , &c.  On  fe  fert  rarement  dans  les  juleps  de 
poudres  qui  ne  fe  diflolvenc point , jamais  de  celles 
qui  lont  groflîères  , quelquefois  de  celles  qui  font 
(rès-fubcile* , qui  pèlent  peu  , qui  ne  font  point 
fiel  ; g cables  ou  qui  n’ont  ni  faveur  ni  odeur  } mais 
«ans  mixtures  où  on  ne  s’attache  pas  autant  que 
clam  le  julep  à la  ténuité  , à la  laveur  & à la 
limpidité  , B on  fe  fert  depoudres  qui  ne  fe  dif- 
foivent  point,  comme  en  effet  on  s*cn  fert  très-fou- 
▼ent , il  faut  qu'elles  foient  rrès-fubriles , afin  qu’elles 
ne  fpient  P°‘nc  incommodes  à avaler  ; on  doit  bannir 
aufli  celles  oui  font  trop  pelantes,  fi  elles  ne  peuvent 
le  difloudre  dans  l’excipient  , parce  que  fc  précipi- 
tant fort  promptement , clics  mettent  de  I inégalité 
dans  la  vertu  des  dotes.  Quant  aux  gommeux  qui 
dillous  dans  l’eau  donnent  un  mucilage  , on  ne  doit 
point  le>.  employer  du  tour,  ou  que»  petite  quantité, 
fr-intt*  q11  >lt  ne  rendent  le  remède  défagréable  en 
I épaiffiiiant.  Les  lubftanees  grades,  pour  pouvoir  être 
mêlées  avec  un  excipient  aqueux,  ont  oefoin  d’un 
intermède  favoneux  , comme  , par  exemple  , d’un 
jaune  d'eruf  : mais  il  vaut  encore  mieux  éviter 
cet  aflortimenr  dans  les  mixtures  , 8c  les  confcrver 
four  le.  ému]  fions  & les  pillules.  Quint  à ceux  qui 
font  plus  liquides  ou  qui  enrrent  dans  1a  mixture 
«n  plus  perite  quantité  , par  exemple  , les  huiles 
aromatiques  exprimées,  diflillécs  > les  baumes  li- 
quides naturels  ou  artificiels  , Sec.  le  fucre  fuffit 
comme  intermède.  Les  gommes  réfines , telles  que 
la  gomme  ammoniac  , le  galbanum  , $cc.  y enttent, 
après  qu’on  les  a fait  difloudre  dans  le  vin  ou  le 
vinaigre.  Il  faut  bien  prendre  garde , dit  Gaubius  , 
de  ne  point  faire  entrer  ici  le*  ingrédiens  qui,  après 
le  mélange , fermentent , fc  précipitent , fc  cliangenc 
à cou tr rte  ms,  ou  qui  fe  détruit ent  , parce  que  la 
forme  fluide  eft  très-propic  pour  l'ordinaire  à exciter 
ces  fortes  de  mouvemens. 

(PlHKl.) 

INSOMNIE.  ( Hygiène .) 


L 'infomnic  pafbgère  n’eft  qu’une  indifpofirion  très- 
fimple , qui  n’exige  aucuns  remède;, quand,  d’ailleurs, 
on  fc  porte  bien  : on  peut  même  dire  qu’elle  eft 
qu  Iquefois  utile  aux  perfonnes  qui  ont  trop  d’em- 
bonpoint. Mais , fi  elle  le  perpétue  , fit  quelle  trouble 
les  fondions  de  l'eftomac  8c  du  cerveau  , il  faut 
conlulrer , 8c  prendre  le  régime  relatif  aux  diffé- 
rentes circonftances  qui  ont  pu  la  caufer. 


Celles  des  femmes  en  couches  ne  font  pas  dan- 
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gereufe*  ; fi  elles  font  opiniâtres , quelques  gouttes 
de  laudanum  rappellent  le  fommeil. 

( MaCQUART.  ) 

INSOMNIE.  ( Mid.  prat.  ) Maladies  des  enfans. 

Le  fommeil  eft  neceflaire  pour  réparer  les  forces , 
pour  dirtipcr  les  humeurs  luperflues  ou  renfiues  acri- 
monieulcs  par  l’adion  vitale;  car  la  cranfpirarion  eft 
plus  abondante  pendant  le  repos  pris  au  lit.  Les 
enfans  ont  un  befoin  plus  urgent  de  fommeil  que 
les  adultes.  Ils  fouffrent  davantage  de  fon  inter- 
ruption ; s’il  n’eft  pas  afTez  prolongé  , ils  tombent 
dans  la  mrigreur  6c  le  roarafmc  , avec  une  fièvre 
lente  qui  les  confume  6c  Je>  fuit  périr.  Il  eft  inter- 
rompu par  toutes  les  caufet  qui  déterminent  une 
grande  agitation  ; telles  font  les  douleurs  locales  , 
le  defaut  de  digeftion  , les  frayeurs  donc  le  fujet 
fait  une  imprefuon  vive  fur  leurs  âmes  , la  préfence 
des  vers  & des  glaires  acides  dans  les  vifcèrts  de  la 
digaftio».  C’eft  par  cette  dernière  raifon  que  ceux 
qu’on  alimente  avec  des  fubftances  de  mauvaife  qua- 
lité , avec  un  lait  acrimonieux , des  bouillies  épailles 
& indi^eftes  , ent  le  fommeil  interrompu  , in  gai  6c 
mJUV.  is  On  obfetve  encore  que  le  lait  de  certaines 
nourrices  interrompe  le  fommeil.  Cet  événement  a 
lieu  , quand  la  femme  qui  allaite  a des  chagrins 
ou  des  pu  fiions  vives , fe  livre  a l’intempérance  , fe 
nourrit  d aliment  dépravés  ou  mal-fains  , a le  fang 
8c  pat  conféquent  le  lait  acrimonieux  , eft  fujette  a 
la  colère  , à l’emportement  , & c. 

On  reconnoit  facilement  les  différentes  caufe* 
Üinfumnu  dont  je  viens  d’expofer  le  détail.  Les 
douleurs  locales  fe  m.inifcftent  ou  par  la  léfion 
vifible  de  la  partie  affedée,  ou  par  les  cris  de» 
enfans.  Si  le  bas-ventte  eft  le  fîége  des  dou’eurs , 
ils  s'agitent , replient  le  corps  en  différens  fens.  Ils 
font  connoi'tre  par  leurs  diverfes  attitudes  que  les 
vifcètes  de  l’abdomen  foutfrent  Un  malade  qui  a 
b diarrhée  avec  des  tranchées  , qui  rend  des  glaires  , 
qui  a des  coliques  , fait  aifément  juger  fon  état. 
Ou  fait  en  ccnlidérant  U nature  des  alimens  , s'ils 
font  d’elpèce  à être  nuifibles  : l'examen  de  la  nour- 
rice , de  fa  manière  de  vivre  & de  fe  comporter  , 
celui  de  fon  bit  , donne  aufli  le  diagnoftic  de  la 
caufe  : les  vers  fe  rcconniflent  par  les  lignes  qui 
annoncent  leur  préfence  : la  dentition  a Tes  fym- 
prômes  : le*  maladies  cutanées  , comme  gale  t 
dartre  , 8c c,  doivent  aufli  être  mifes  au  nombre  des 
eau (es  les  plus  avives  de  V infomnic. 

Il-réfulce  de  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  la  cuti- 
rion  de  cet  accident  eft  aufli  variée  que  le<  caufe» 
qui  lui  ont  donné  naiflance.  Rien  n’eft  donc  plus 
mal  imaginé  que  l’ufage  abufif  des  narcotiques , tou- 
jours mnfibles  aux  cnians  , le  par  le  moyen  defquels 
on  s'efforce  de  rappcllcr  le  fommeil.  oi  l'on  peut 
quelquefois  les  admettre  dans  le  cours  du  txaiteiucoc 
Oooo  i 
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de  U c.iufe  , c'eff  pour  ditfîper  momentanément  J 
l'irritation  : mais  il  lVroic  li^pgcrcux  de  les  con- 
tinuer , parce  qu'ils  affbiblilîenl  manuellement  les 
facultés  intellectuelles. 

Si  Yinfomnit  naît  de  douleurs  locales  externes  , 
on  fera  la  curation  de  l'affection  , fans  avoir  égard 
au  défaut  de  repos  , jufqu'à  ce  que  la  maladie  elYen- 
tielle  difjAroiile.  Si  elle  ( ri* fumait  ) a pour  origine 
les  douleurs  abdominale1*  eau  fées  par  des  glaires  , 
des  humeurs  âcres , on  prelcnra  les  remèdes  capa- 
bles de  les  évacuer  fie  de  fortifier  fes  vifeères  abdo- 
min.iux  : les  moyens  propres  à remplir  cette  indi- 
cation font  expofés  ailleurs.  Ce  qui  concerne  1a 
diarrhée  , b préfence  des  vers  , 1a  dentition  , les 
nnbdies  cutanées  , cft  expofé  en  fon  lieu. 

L'ufage  des  alimens  de  mauvaife  qualité  , d'un 
bit  trop  nounillant , trop  épais  , trop  féreux  , 
acrimonieux  , a dé;a  été  coufideré  précédemment  en 
donnant  des  conflits  fur  les  précautions  à prendre 
d ms  l'alUitem-nr.  On  a indiqué  la  conduite  qu'on 
devoir  tenir  par  rapport  à la  nourrice.  C'eff  dans 
les  diffère  ns  articles  deffinés  à l'examen  de  ces 
objets , qu’on  trouvera  la  métliode  curative  de  17a- 
fo-nnir  qui  eff  toujours  fymptomatique. 

( Chambon.  ) 

INSOMNIE.  ( Pathologie  & fê méiotique.  ) Voye^ 
Sommeil. 

( Mahon.) 

INSTILLER.  Infiillart. 


les  fortes  infpirations  des  joueurs  d*  infirumens  4 
vent,  ludion  qu’exerce  fur  les  poumons  l'air  que 
b chaleur  intérieure  y raréfie  fubitemtnt , qu’oa 
eft  fou  vent  long-tems  fans  expirer,  la  preffion  de 
Us  efforts  néceffâires  pour  châtier  l’air  avec  rapi- 
dité dans  ['infiniment , jufqu’a  ce  qu’il  n’y  en  ait 
plus  dans  la  poitrine , bcélérité  avec  laquelle  le  nouvel 
air  preud  b place  de  celui  qui  eff  ufé  & brûlé, 
la  ilagnution  du  fang  dam  Us  vu  idéaux  pulmo- 
naires ( ce  qui  eff  prouvé  par  la  rougeur  du  vifage 
& b gène  qu’on  éprouve , ) tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  eft  bien  luffifanr  pour  occauonner  b toux  , 
l'enrouement  , des  inflammations  , des  crachemens 
de  fang , des  douleurs  de  poitrine  , de  dos , qui 
peuvent  amener  b confomption  , b phthifie  , fit  la 
hernie  chez  les  perfonnes  délicates , fie  qui  , en 
commentant  l’ufage  de  ces  in  fi  rumens  , éprouvent 
des  técidtves  de  quelques  uns  de  ces  accident  donc 
nous  venons  de  parler. 

Il  n’y  a donc  que  les  perfonnes  fortes,  qui  ont 
toujours  eu  une  fauté  iobufte,  auxquelles  on  peut 
permettre  les  infirumens  à vent  , encore  faut  il 
obfcrver  , quelles  ne  doivent  pas  le  faire  avant 
l’âge  de  douze  à quinze  ans , qu’elles  doivenr  s*  y 
habituer  par  degrés,  fie  ne  jouer  jamais  plufirurs 
heures  de  fuite,  qu’elles  ne  doivent  jamais  le  faire 
immédiatement  après  les  repas.  Pour  peu  qu’elles 
s’en  trouvent  incommodées , elles  ne  doivent  pat 
s’opiniâtrer  à en  continuer  l’exercice  » on  doit  au 
moins  les  quitter  pour  un  cems,  fit  même  tout  a-bit, 
fi  l'on  eff  fujet  à des  récidives  de  toux , de  chaleur 
de  poitrine , à des  crachats  fangulnolens. 


LaifTer  tomber  goutte  â goutte  quelque  liqueur. 
On  guérit  quelquefois  des  furdiiés  par  des  remèdes 
qu'on  infiüle  dans  l'oreille. 

( Mahon.) 

1NSTRUMENS  ( De  mufique.  ) ( Hygiène.  ) 

Partie  III.  Hygiène  générale. 

Cbtie  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  III.  Régime  particulier. 

Scôion  V.  Des  profeffions. 

Les  infirumens  dont  on  fe  fert  le  plus  commu- 
nément en  mufique  font  les  infirumens  à vent  , 
fie  les  infirumens  a corde.  L'expérience  a prouvé 
qu'il  fallait  dans  leur  emploi  une  grande  rircoa- 
foedion,  pour  qu'on  n’achete  pas  au  prix  de  b 
lancé  , le  pbifir  qu  ils  font  dans  le  cas  de  pro- 
curer. 

En  général , les  infirumens  à vent , tels  que  b 
flûte , le  hautbois  , b clarinette , le  ballon  f fur- 
tout  le  cor  , doivent  être  interdits  aux  personnes 
qui  ont  une  conffirution  délicate , dont  U poitrine 
eu  foible , appbric  fie  ferrée.  Dans  ces  circonltances , 


A l’égard  des  infirumens  à corde , ceux  auxquels 
il  faut  faire  le  plus  d’attention  font,  le  violon  , 
l’aho,  1a  harpe  ficc.  On  a obfervé  que  de  jeunes 
perfonnes , qui  n'étoienc  pas  très  fortes  fie  qu'on  y 
avoit  habituées  de  bonne-heure,  éroientquelquefois  de- 
venues contournées  ou  contiefaices , avoienr  une 
épaule  plus  haute  que  l’autre.  Il  faut  donc  que  , 
b conftitution  , que  l’âge  , b liberté  des  mouve- 
mens  b plus  grande,  la  taille  déjà  formée,  per- 
mettent l'ufage  de  ces  infiruments  , à condition  qu'on 
n'exigera  pas  d'abord  une  application  trop  longue 
ou  trop  fuivie.  C’eff  lut  tout  relativement  à la 
harpe  que  ces  précautions  doivent  être  prifes  avec 
le  plus  grand  foin,  d'autant  plus  qu’ü  cnrraîue 
une  grande  multiplicité  d'occupations  à b fois.  Quand 
il  faut  chanter,  s’accompagner , que  les  deux  mains 
font  occupées  ainfi  que  les  pieds , que  U poftare 
oti  l'on  eft  eft  gênante  pour  U refpirarion  , parce 
que  le  corps  eff  en  avant,  parce  que  les  deux 
bras  tenus  long- rems  devant  foi  dans  une  poû- 
tion  horifontale , empêchent  que  le  mouvement 
de  b poitrine  foie  aulfi  libre  qu'il  k doit  être 
pour  refpirer  facilement,  ce  Qui  cependant  eff  indif- 
penfable  lorfqu'on  chante  •>  dans  ces  circonffanees 
on  fent  de  refte  qu'il  fauc  une  conffitution  forte, 

. «ne  taille  formée , fit  qu'on  nique  beaucoup  à donner 
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de  trop  bonne-heure  des  maîtres  de  harpe , ain<î  que 
de*  autres  infiniment  dont  nous  venons  de  faire 
mentioit 

J'ai  le  bonheur  d'entendre  fouvent  une  compagne 
chérie,  très-forte  fur  cet  infiniment , qui  pente  & 
qui  prouve  que  lorsqu'on  a acquis  une  certaine 
force  fur  le  forté-piano  , on  peut  en  très-peu  de 
rems  Élire  de  très-grands  progrès  fur  la  harpe  ; 
qu'alon  l*âge  ne  biffant  plus  rien  à cratndie  pour 
le  dérangement  des  tailles  de  des  épaules , nos  avis 
deviendraient  heureusement  inutiles.  »» 

( Macqüart.  ) 

INSUFFLATION.  ( Mat.  méd.  ) 

Àélion  de  fouffler  dans  quelque  cavité  du  corps, 
pour  rranfmettre  a quelque  partie  aftèdée  le  remede 
qui  lui  convient,  & qui  peut  lui  être  appliqué  de 
cette  manière.  Les  remèdes  ou  lavemens  de  fumée 
de  ubac  font  une  cfpècc  dJ injuffiation. 

( Manon.  ) 

INSULAIRES.  ( Hygiène . ) 

Voyt{  Europe  , Asie  , Afrique  , Amérique. 

( Macqüart.  ) 

INTEMPÉRANCE.  ( Hygihu.  ) 

Partie  III.  Règles  de  1 hygiène  générale. 

Gaffe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I*r.  Principes  généraux  de  régime. 

Se&ion  ]r*.  De  l'abus. 

Si  la  fancé  dépend  de  1^  tempérance , combien 
de  défotdres  & de  maux  de  tout  genre  ne  doit  pas 
caufer  \' intempérance  à ceux  qui  ont  le  malheur  de 
s’y  abandonner.  Elle  déprave  d'abord  les  digeAions , 
relâche  les  folides  , vicie  les  liquides  , détruit  les 
fédérions  , par  fuite  > elle  défotganife  la  machine  , 
hâte  la  vieüleffe,  ou  la  rend  malheureufe  avant  ce 
tems,lîl‘on  n’a  pas  payé  de  l'exiftence  les  infra&ions 
faites  aux  lois  de  la  nature.  — Que  fait-on  pour 
fe  bien  porter , dit  Leclerc  ? on  emploie  dix  bras 
au  fcrvice  d*un  venue  , on  fert  dans  un  repas  les 
produirions  des  deux  hémilphères  ; accablé  de  nour- 
riture , on  va  pour  digérer  dans  un  fauteuil  -,  le 
café  & les  liqueurs  viennent  vous  y trouver  , bientôt 
les  vapeurs  moment  à 1a  tète  6c  Luculius  accablé 
s’endort.  A fon  réveil , il  fe  plaine  de  flaruofités  5c 
de  gonflemeus  : arrive  un  médecin  qui  preferit  du 
thé  6c  force  à digérer  par  indice  Aion  ; & l'on  le 
moque  des  Orna  gu  a s qui,  avant  de  fe  mettre  à table, 
prétentent  une  ieringue  a chaque  convive. 

“C'eft  ainüquc  l’homme  fe  ciée  des  befoins  arti- 
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ficiels,  5c  qu’il  cherche  perpétuellement  â aiguiller  des 
goûts  qu'il  eft  au  délelpoir  de  ne  pouvoir  encore  mul- 
tiplier »».  Il  cA  bicnrare  qu’on  Lite  lever  un  médecin 
pour  des  pe;  tonnes  fobres,  5 : fans {‘intempérance,  trois 
fois  moins  de  médecins  feraient  encore  beaucoup 
trop  dans  les  grandes  villes.  Mais  ua  vuluptueux 
veut  qu'on  lui  rende  fes  fens  épuifés  , un  gourmand 
qu'on  lui  fabrique  un  eftomac  de  fer , un  buveur 
qu’on  ne  permette  pas  au  vin  de  fe  changer  en  eau 
dans  fes  entrailles.  Le  médecin  premet  tout , ne 
rient  rien  , 5c  l'intempérant  voit  finir  fes  jouifiances 
dans  l’inAanc  de  la  vie  où  Ion  en  déliré  le  plus  la 
continuation  ; fouvent , après  avoir  diÛipé  fa  fortune  , 
il  lai/Te  des  alentours  malheureux  , & furtout  des 
enfans  , à qui  la  mauvail'c  conduite  de  leurs  païens 
donne  le  droit  affreux  de  les  déteAer. 

( Macqüart.  ) 

INTEMPÉRIE,  (de  l’air)  {Hygiène.) 

Les  intempéries  de  l’air  tiennent  beaucoup  aux 
variations  de  latmofphère  A des  fai  tons  > nous  les 
avons  particuliérement  déterminées  aux  mots  Air, 
Saison,  Chaleur,  Frou»  , Humidiié  , 5cc. 

( Macqüart.  ) 

INTENSE  & INTENSITÉ.  Ces  deux  expref- 
fions  font  employées  fréquemment  en  médecine  , 
pour  désigner  la  force  d'une  maladie  , d’un  fym- 
ptôme.  On  dit  une  fièvre  , une  douleur  inunfe  , 
lintcnfité  de  la  fièvre  , de  la  douleur  , &c. 

( Mahon.  ) 

INTERCADENT.  ( pouls  ) ( Voye^  Intercur- 
rent  fi*  Pouls.  ) 

( Mahon.  ) 

INTERCALAIRE,  intercalant , inféré  , ajouté, 
introduit  entte  deux.  On  entend  en  médecine  , par 
jouis  intercalaires  , ceux  qui  tombent  entre  les  jours 
critique1:.  Dans  les  fièvres  intermittentes  , les  jours 
entre  deux  paroxylmes  s’appellent  jours  intercalaires • 

( Mahon.  ) 

INTERCURRENT,  (pouls) 

On  appelle  pouls  intercurrent  une  efpèce  de  pouls 
inégal  , dans  lequel  il  fe  Elit  une  efpèce  de  pu!- 
fanon  au  milieu  de  deux  bartemens  ordinaires.  Il 

faroît  que  ce  pouls  eft  le  même  â-peo-près  que 
imercadent , ou  le  récurrent , ou  le  dicroce.  Voyez 

Pouls.  * 

( Mahon.  ) 

INTERCURRENTE.  ( Fièvre  & maladie.  ) 

( Pathologie . ) 

Sydenham  avoir  doané  le  nom  de  fièvres  ftarrn^ 
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mires  à celles  qui  proviennent  d'une  conftiturion 
particulière  à une  année,  conftiturion  qui  ne  dépend  , 
dit-il,  ni  du  froid,  ni  du  chaud,  ni  de  l'humi- 
dité , ni  de  la  fécfierelTe  , mais  de  je  ne  fois  quelle 
révolution  fecre  te  Se  inexplicable,  qui  le  fait  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  en  conféonence  de  la- 
quelle l’atmofphcre  fe  trouve  imprégnee  a'une  grande 
uantité  de  particules  , qui  produisent  fur  les  corps 
es  animaux  des  effets  pernicieux , qui  durent  autant 
que  cette  conffiruticn , laquelle  décline  pendant  un 
certain  nombre  d'année*  6c  lait  place  à une  autre. 

On  voit  par  cet  expofé  que  la  caufe  qui  déter- 
mine telle  ou  telle  conffitucioti  n'ttoit  pas  connue 
de  Sydenham.  Le*  autres  médecins  n'ont  pas  été 
plus  heureux. 

Mais,  ayant  reconnu  qu’outre  les  fièvres  dation- 
paires  dominances,  il  y en  avoir  d'autres,  tantôt 
plus  tantôt  moirs  violentes  , qui  le  mèloient  avec 
toutes  les  efpèces  de  fiwies  dationnuircs , & avec 
chaque  pfpèce  des  autres  fièvies  indiftinétemenc  , 
il  a appelé  ces  dernières  utre^rrente  . Telles  font 
la  fièvre  pourpiée  , la  pleuréfie  , la  fauffe  péri- 

fneumocie , le  rhum»rifme,  la  fièvre  éréfipélareufe, 
efquinancie,  6c  peiu-ccre  beaucoup  d'autres. 

Comme  toutes  ces  miUdies  font , ou  ont  été , 
accompagnées  de  fièvre  , jufqu'a  ce  qu  elles  aient 
été  eira&érifées  par  impulsion  de  la  matière  fébrile 
fur  quelque  orgene  particulier,  en  ne  doit  point 
haLnrer  à regarder  U fievre  comme  une  maladie 
principale  , 3c  à trairer  les  accidens  dont  elle 
tire  foo  nom  comme  des  fymprômes  qui  font 
modifiés  par  ta  manière  dont  le  fait  la  crife,  6c  - 
par  la  partie  aiFèâée. 

Il  faut  remarquer  qu'il  en  ed  des  fih>res  inter - 
currentes  , quelqaefois , comme  des  fièvres  dation-  i 
Battes  elles- mêmes.  Elle*  font  les  unes  6c  les  autres  j 
plus  ou  moins  fréquentes  , plus  on  monts  épidé- 
miques , félon  la  conditurion  de  l'année  6c  la 
température  de  l'air  qui  les  amènent  d'une  manière 
fecrette  6c  inexplicable.  Car,  quoique  le  principe 
en  foir  dans  quelque  iodifpofition  particulière  des 
corps  , telle  que  le  vice  du  fang  ou  des  autres  humeurs  j 
il  arrive  cependant  des  cordon&ercs  dans  lefquelle* 
ce  principe  ed  mût  en  aérton  par  quelque  caufe 
éoérafe  réfidente  dans  l'aimofpnèrc , 6c  dont  l’in- 
ucnce  fur  le  corps  humain  détermine  les  humeurs 
6c  le  fang , déjà  viciés , à produre  immédiatement 
des  fièvre*  épidémiques , intercurrentes.  Lors  , par 
exemple  , qu'un  ftoid  vif  continué  , fii  qui  s’avance 
dans  le  piintems , ed  fuivi  fubirement  par  un 
tefts  chaad , on  obferve  des  pleuréfies  , des  efqui- 
naocies , 6c  d'autres  maladies  femblables  , quelle 
que  foie  la  condirutioo  générale  de  l'année.  Mais  , 
comme  ces  m l .dies,  qui  arrivent  indiftinékrnent 
dans  coures  les  années , font  quelquefois  auffi  épi- 
auquel,  Sl  prgduiùm  d’audi  grands  ravages  que 
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c«llts  qni  ne  revienne  n:  qu'au  bout  d’un  certain 
nombre  d'années , on  les  diCingiie  par  le  rom 
de  Maladii»  îNTiRcuaaiNrfs. 

Quoiqu'il  y ait  entre  ces  deux  efpères  de  fie'  re 
une  .litfétcnee  conlïdérable , tel  .rivement  à la  c nie 
rclijcme  dans  l'jir  qui  les  j rodutr  ; cependant  elles 
ont  fréquemment  les  memes  taules  ettérieures  Sc 
procachaniques.  Car , l'ans  pailcr  de  l'infection  qui 
caufe  quelquefois  des  fièvres  (la. icnnrircs,  & des 
indigeilions  qui  donnent  lieu  tant  aux  caufcs  (ta. 
tionnaires,  qu'aux  i/utreurrenta i il  finit  certaine- 
ment regarder  comme  ia  caufe  manifcfic  extérieure 
du  plus  grand  nombre  de  ces  maladies , i*.  ou 
la  précipitation  avec  laquelle  on  cliange  trop  tôt 
de  véten  ent  lorfque  le  printems  commence;  a*,  ou 
l’imprudence  avec  laquelle  on  s’expofe  au  froid 
aptès  un  exercice  violent  dans  lequel  en  s’eft 
beaucoup  éahautié.  U arrive  dans  l'un  4;  l'aurre 
cas  que,  les  pores  venant  à fe  relie  irtr  fubiierneut , 
4r  la  matière  ttanipirablc  demeurant  dans  le  corps  , 
cetre  matière  produit  dans  le  fang  une  agitation 
particulière , ou  l'cfoèce  de  fièvre  a laquelle  tendoit 
d'avan  e ou  ia  conftiturion  géni  ale  du  corps , ou 
la  dépravation  particultère  des  humeurs.  Sydenham 
ne  balance  point  d’avancer  qu’il  «péri  plus  d'hommes 
de  cette  manière  que  de  1a  p<Uc  , de  la  guerre, 
Sc  de  la  fjmine  réunies.  Un  médecin  n’a  qu'a  exa- 
miner atrentivemmt  fes  malades , & les  interroger 
fur  l'origine  de  leurs  maladies  ; il  trouvera  prefque 
toufouts , lorfqu'ii  s'agira  de  quelques-unes  des 
maladies  que  nous  avons  nommées  ci-delïùs,  qu'elles 
proviennent  de  l'une  des  caufes  que  nous  avons 
indiquées.  a 

Il  faut  obferver  foigneufement  que  , quoique 
les  maladies  que  nous  nommons  intercurrentes  foient 
la  plupart  , (mon  toutes , des  maladies  efientielles  ; 
cependant  i)  y a fouvent  dans  les  maladies  ftatior.- 
naites  certains  fymptômes  femblables  aux  fièvres 
intercurrentes  , qui  portent  le  mrme  nom  , qui 
produifem  les  mêmes  effets , & qui  ne  font  toute- 
fois que  des  fuites  des  fièvies  ftarionntires.  Dans 
le  cas  où  les  fièvres  intercurrentes  ne  font  qu'ac- 
cefloires,  on  ne  fe  conduira  point  comme  (i  elles 
étoient  mahdies  ertentielles.  On  fuvra  l’indication 
donnée  par  la  fièvre  ftaiionn-ire : ou,  fi  l’on  fuit 
la  méthode  qui  convient  aux  fièvres  intercurrentes , 
il  faut  que  ce  n»  foit  qu'en  paliant  & fans  y in- 
fifler.  On  doit  étudier  avec  foin  ia  maladie  de 
l'année  , afin  de  trouver  la  méthode  par  laquelle 
on  pourra  la  vaincre  plus  facilement , & de  (avoir 
s'il  faut  s'y  prendre  par  U faipnée  , par  les  Tueurs, 
ou  par  tonte  autre  voie.  Mais  on  objcéèena  peur- 
être  que  les  maladies  dont  il  eft  ici  quefiion  , & 
qui  ont  été  appelées  eiTentielles  , ne  font  réellement 
que  des  fymptômes.  Je  réponds  à cela  , qu'elles 
peuvent  n'êtr»  que  des  fymptômes,  relativement  à 11 
fièvre  à laquelle  il  fout  proprement  les  rapporter  : mai-, 
j'ajoute  qua  en  font  au  moins  des  fymptômes  de  fièvre 
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particulière  qui  les  produire  néceflairement.  Ainfi,dan$ 
une  pleurtfie  elfe  ntic  lie  , telle  eft  la  ttaure  de  la 
fièvre  quelle  dépofe  toujours  U matière  mot- 
1 ifique  fur  U plèvre  ; dans  une  efcjumincie  , 
telle  eft  la  nature  de  U fièvre  , qu’elle  poulie  tou- 
jours la  ma  ièie  mo  bifique  à la  gorge  : fie  aiiifi  des 
autres.  Mais , lorfqu'une  des  maUdres  dont  nous 
avons  parlé  ei-dc/Tt?  fiecède  à une  fièvre  , dont  U 
caufe  eft  dans  une  co  iftirution  particulière  de  l'année 
à laquelle  il  faut  la  rarpo'tcr  , ce  n’efl  point  né- 
cell.urement  , c’eft  feulement  par  accident  qu’elle; 
font  produites  i auflï  remarquera- t-on  uie  grande 
différence  entre  ccllci-ci  fie  les  autres. 

Si  l'on  veut  diftinguer  exaélement  les  «n  ladies 
e'*cnù  lies  des  maladies  fymptomatiques , il  eft  iro- 
portant  de  f*voir  que  les  mêmes  lytnptômes  qui 
accompagnent  quelque  fièvre  fiat  tonna»  te  dans  le 
commencement  le  montrent  pareillement  fit  en  même 
tems  dans  une  pleurétie  , ou  dans  une  rfouin.mcie, 
lorfque  ces  maladies  ne  font  que  des  ^mptômes 
accidentels  de  la  fièvre  ftarionnaire.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  pleuréfie  lympioiniti>ue  , qui 
fuccéda  à la  fièvre  qui  réj’na  dans  l’hiver  Je  l'année 
ityi  : car  tous  ceux  qui  furent  attaqués  de  cette 
pleuTciie  fe  pLigi.kenc  dans  le  commencement  de 
douleurs  à U tète  , au  dos  5c  aux  membres  ; fym- 
ptômes  les  plus  certains  fie  les  plus  ordinaires  de 
toutes  les  fièvres  qui  avoient  précédé  cette  maladie , 
fie  qui  continuèrent  après  qu’elle  cor  cefîè.  Lors  # au 
contraire  # que  ces  maladies  intercurrente s font  elTcn- 
tiellcr  , clics  attaquent  , dans  toutes  les  années  in- 
diftinétement  , de  la  même  manière  , fie  elles  n’ont 
rien  de  commun  avec  la  fièvre  ftarionnaire  domi- 
nante. 

D’ailleurs , les  fymptôipes  qui  les  accompagnent 
font  plus  évident,  les  caraélérifent  mieux  , ne  font 
point  mêlés  fie  embarraffés  de  phénomènes  d'une 
nature  différente  , fie  appaiienant  a une  autre  fièvre. 

J'ajouterai  que  le  tems  de  l’année  où  l’on  voit 
paraître  la  plus  grande  partie  des  maladies  elTen- 
tielles  intercurrentes  , indique  ordinairement  l'efpèce 
à laquelle  il  fauc  les  rapporter.  Enfin  , ceiui  la  fe»a 
le  plus  capable  de  découvrir  les  figues  diagnofli.s 
de  ces  maladies  fie  des  autres  , qui  aura  fait  une 
recherche  exacte  de  leurs  phénomènes,  fie  dont  l’oc- 
cupation princip  de  fie  journalière  aura  été  de  les 
obferver.  11  pourvu  toutefois  arriver  que  leur 
différence  caraâéxiftique  foit  fi  fubtile  , qi*  les 
termes  lui  manqueront  pour  les  faite  fouir  a un 
autre. 

Autant  que  les  fvmjuômes  concomirans  de  ces 
différentes  tlpkrs  de  fièvres  , fit  la  manière  par- 
ticulière de  les  traiter , avoient  mis  Sydenham  en 
état  d'en  juger  , il  avoir  femblé  a ce  grand  obier  - 
varcur  , qu  elles  pro\euount  d'une  inflammation  du 
fan  g particulière  a chacune  d elles. . C’eft  par  cette 
xailon  ( que’le  qu'en  loic  la  valeur  j , qu’il  faifoi: 
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confifter  la  partie  principale  de  leur  curaripn  dans 
le  ra  fraîc  hilUmenc  de  cette  humeur.  Il  travaillott 
en  même  tems  à chaffer  la  matière  morbifique  , par 
une  méthode  qu'il  var.oic  félon  la  nature  du  mal  f 
fie  d’après  l'expérience  que  fes  fuccès  lui  donooienr. 
Il  dit  ces  paioles  remarquables,  que,  quiconque 
fauta  tenter  l’cxpulfion  de  1 1 matière  fébrile  par  la 
I;  ignée  , les  lueurs,  les  purgations,  fi:  les  autres 
moyens  qui  font  errne  nos  mains , fie  appliquer  à 
chaque  fièvre  e«  particulier  celui  de  ces  moyens 
qui  fera  le  plus  convenable  , réuflira  toujours  dans 
les  fièvres  donc  il  s'agir.  ( Ext.  de  Sydenham.  ) 

( Mahon) 

INTERMÈDES.  ( Mat.  mU.  ) 

On  nomme  quelquefois  intermèdes  en  matière 
médicale  fit  en  phirmarie,  les  fubftances  que  l ots 
emploie  daqa  la  préparation  des  médicamem  , pour 
unir  entre  elles  celles  qui  ne  pourraient  pas  fe  com- 
biner fans  ceU.  Ainfi  le  mucihge  fert  a fufpendre 
ou  délayer  les  corps  huileux  dans  1 ean  & dans  quelques 
1 »qucurs  aqueufes,  les  alcalis  à rendre  les  huiles  dtffo 
luoles,  le  jaune  d'tiuf  à faire  pa/Ter  le  camphre 
fie  quelques  réfines.  C'eft  dans  le  dictionnaire  de 
chimie  , ou  plutôt  c’eft  dans  la  fcience  chi- 
mique elle- meme,  qu’il  faut  chercher  rout  ce  qui  eft 
relatif  à i’aâion  réciproque  des  corps , fie  1a  phar- 
macie ne  peut  emprunter  qu’à  cette  fcience  , tooc 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  combiner  de  diverties 
manières  les  fubftances  qui  doivent  entrer  dans  le» 
compofés  médicamenteux. 

( Fookcroy.  ) 

INTERMISSION.  ( Pathologie.  ) 

C'eft  l'intervalle  qui  a lieu  entre  deux  paroxy  fmes 
ou  accè'  d'une  fièvre  intermittente  , ou  même  d'une 
autre  mal  idie , pendant  lequel  les  malades  fe  Trouvent 
prefque  dans  un  état  naturel.  K oyt[  Intermit- 
tem  . e.  ( fièvre  ) 

( Mahon.  ) 

INTERMITTENT.  ( pouls.  ) 

On  appelle  pouls  intermittent  , celui  qui  dans  un 
ordre  réglé  de  pulfarions  celle  de  battre  par  intervalles , 
en  forte  qu'entre  deux  , trois  , quatre  bactemcns  r 
ou  davantage , il  en  manque  un  ou  deux.  Le  mot 
/ itermittenu  lignifie  cette  ceffarion  de  baneaient. 

Voyt\  Poun. 

( Mahon.  ) 

INTERMITTENTE.  ( f hre  ) 

Les  fièvres  qui  fe  relâchent  alternativement  de 
leur  violence  , de  telle  manière  qu’il  y air  une 
apvréxie  complété  eotre  deux  paroxylincs , s’ap- 
pellent intermittentes. 

On  diftinguc  ce»  fièvres  les  unes  des  autres 
ja^la  difiércnce  du  tems  qui  s’écoule  entre  leurs 
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paroxyfmes.  Si  le  paroxyfme  revient  tous  les  jours , 
on  les  appelle  quotidiennes.  Si  la  fièvre  , après 
avoir  pris  le  malade  un  jour,  le  laifle  libre  le  jour 
limant  qui  cft  le  fécond  , pour  le  reprendre  le 
troifième  par  un  paroxyfme  femblable  a celui  du 
premier  jour  î ce  fera  une  fièvre  tierce  : car  on 
compte  du  commencement  d'un  accès  au  commen- 
cement de  l'accès  fuivan*.  Enfin  , fi  le  iecond 
paroxyfme  tombe  au  quatrième  ‘jour , à dater  du 
commencement  de  la  maladie  , cet  intervalle  dcligne 
une  fièvre  quarte.  On  calculeroit  de  la  même  ma- 
nière , fi  les  intervalles  éioient  plus  longs  entre  les 
paroxyfmes. 

Les  fièvres  quotidiennes  , tierces , quartes  font 
très- fréquents.  Mais  celles  dont  les  intervalles  entre 
deux  paroxyfmes  fe  prolongent  davantage  font  extrê- 
mement rare*.  Cependant  Hippocrate  ïait  mention 
de  fièvres  qui  revenoient  le  cinquième  jour  , le 
fepti  me  , le  neuvième,  Van-Su/ieten  a vu,  ur.e 
fois  feulement,  une  quinte  qui  remplaça  une  quarte  ; 
mais  elle  n’ulla  pas  au-delà  du  quatrième  accès. 
Tulpius  en  a aulli  vu  une  très-rcguliite  ; elle 
dura  plus  de  dix-huit  mois,  fans  que  ic  fujet  maigrît 
ou  perdit  fes  forces  d’une  manière  fenùble.  Stoll 
a vu  deux  fois  1a  fextaiie.  Boerfhaave  a obfetvé 
une  feptenaire  bien  cataâérifée.  Simon  Schultze  , 
une  fièvre  qui  eut  cinq  accès  de  huit  jours  en  huit 
jours  a 1a  meme  heure  fie  avec  des  fymptôraes  tout- 
à-fait  feml labiés.  Il  remarqua  qu’elle  fe  termina, 
prefque  fans  faire  de  remèdes  , foit  par  des  fueurs, 
loir  par  des  urines  abondantes.  On  trouve  dans  les 
recueils  d’obfeivations  des  exemples  de  fièvres  inter^ 
mit  tentes  dont  les  paroxyfmes  étoient  féparcs  par 
des  inrervJles  bien  plus  coufidérables  encore.  Le 
plus  long  fu:  d’une  année  emiè-e  : c'eft  celui  du 
poëte  Amipatcr  Sidonius  qui  , tous  les  ans , le  jour 
de  fa  pailEnce  avoir  un  accès  de  fièvre  : cette  fièvre 
caufa  fa  mort  , mais  à un  âge  allez  avancé. 

Le*  fièvres  intermittentes  font  aiféet  à diftinguer 
de  toutes  les  autres  efpèces  de  fièv  es,  comme  on 
Je  voit  clairement  par  leur  feule  définition. 

S’il  eft  également  facile  de  les  diftinguer  les  unes 
des  aurres  par  la  différenre  des  intervalles  qui  fé- 
parent  les  P.roxyfmes , il  finir  convenir  du  moins 
qu’avant  d’établir  fon  diagnostic  , le  médecin  a 
befoin  d'avoir  vu  deux  accès.  Cependant  Galien 
vouloir  qu’il  fut  , dès  le  premier  paroxyfme  , fpé- 
cifier  11  fièvre  dont  le  m .l  ide  étoit  attaqué.  Il  pré- 
tendoit  même  que  celui  qui  , dès  le  premier  jour , 
ne  diftinguott  pas  fi  c’étoit  une  fièvre  tierce  ou  une 
quarte  , n étoit  nullement  médecin.  Les  lignes  aux- 
quels Galien  croyoit  reeonooitre  d'abord  chaque 
efpèce  de  fièvre  font  les  fuiv^ns. 

Dans  U quotidienne  , la  chaleur  eft  moins  sèche , 
<C  elle  a une  certaine  âcretc  que  l'on  ne  fe  it  pas 
tout  de  fuite  , mais  quelque  tenu  après  que  l’on 
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tient  le  bras  du  malade , la  foif  eft  moindre  ; il  y 
a des  vomilTemcns  pituiteux  , & des  ftlles  de  même 
nature  ; tout  le  corps  cft  furchargé  d’humeurs  crues  S 
l'âge  ( l'enfance  ) , le  tempérament  ( les  fujets  glu- 
tineux  , çLtmojï  ) , la  fuilon  de  1 année  , la  con- 
ftitution  font  tels  que  la  qualité  humide  furabonde. 
En  outre  , on  n’oblVrve  jamais  une  aulli  grande 
chaleur  que  dans  la  fièvre  tierce. 

Dans  celle-ci  , le  frilîon  eft  plus  confidérable  que 
dans  la  quotidienne  , & il  eft  accompagné  d'une 
fenfarion  très  - incommode  de  por.éhon  ; le  pouls 
s’éloigne  moins  de  l'état  naturel  $ elle  augmente 
bientôt  d intenfité  , la  foif  cft  confidérabie  ; la 
chaleur  grande,  mais  égale  partout  le  coips  , très- 
fen lible  d’abord  au  toucher  , fi:  peu  de  tems  après  fur- 
pa  liée  par  celle  de  la  m.in  qui  tâte  le  pouf  ; la  fueur 
furvient  i on  vomit  de  la  bile  , ou  on  en  rend  par 
les  felles  ; l’urine  eft  bilieufe.  Le  diagnoftic  eft  plus 
alluré  , fi  l’année  a été  chaude  , fi  le  tempérament 
du  malade  eft  aident  fie  bilieux  , & fi  le  travail  , 
les  veilles  , les  inquiétudes  , le  befoin  l’ont  fatigué. 

Galien  regardoit  comme  propre  à la  fièvre  quarte 
que  , dansl'invafion  de  l'accès  ,Vartlre  parut  comme 
garottée  & rentrante  en  dedans.  En  outre,  les  ma- 
lades n’éprouvent  point  ce  fenrimenr  de  ponftion 
comme  dans  la  fièvre  rierec  j mais  il  leur  femble 
que  toutes  les  parties  molles  font  contufes  julqu'aux 
os.  Si  les  fièvres  quartes  fonc  ordinaires  dans  le 
pays , fi  elles  y régnent  alors  épidémiquement , fi 
on  eft  dans  la  failon  de  l’automne  , le  cara&ire  de 
la  fièvre  fera  encore  moins  douteux. 

Les  divers  fignes  que  je  viens  de  rapporter  font 
aflurément  d'une  grande  valeur  pour  distinguer  les 
fièvies  inurmutentes  les  unes  des  autres  ; & un 
médecin  inftruit  fie  exercé  peut  s’en  lervir  , pour  in- 
diquer le  moment  précis  €>u  le  fécond  paroxyfme 
aura  lieu.  Cependant  il  convient  davantage  d'être 
réfcrvé  fur  le  diagnoftic  , foit  pour  ne  pas  avilir 
l’art , fie  celui  qui  l'exerce  par  trop  de  précipitation  , 
foit  parce  qu’il  n'y  a aucun  inconvénient  de  le 
différer  jufqu’à  ce  que  le  fécond  accès  ait  paru. 
Mais , en  général  , c'eft  le  caractère  de  l’épidémie 
régnante  qui  doit  guider  le  médecin  qui  voit  beuU- 
coup  de  malades. 

Il  y a une  autre  différence  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes : elle  fe  rite  de  11  dutée  plus  ou  moins 
longue  du  paroxyfme  lui-même.  En  eifer,  lorfque 
fe  paioxyfme  d’une  fièvre  tierce  fe  termine  en 
moins  de  douze  heures , cette  fièvre  a été  ap- 
peltée  tx qutfe  , « eju/fi'a  , S'il  pjfiè  ce 

terme,  fie  que  cependant  il  loir  moins  iong  que 
le  tems  de  l’intermillion,  la  fièvre  fera  une  fièvre 
tierce  (impie.  Mais  (i  le  tems  de  l'inccrmifiion  eft 
plus  court  que  celui  de  l'accès , on  aura  une  fièvre 
cierce  prolongée  **T(T*u*-ot.  I erte  diftinétion  eft 
bonne  à faite,  puifque  tel  prognoftic  ne  peut  con- 
venir qu’a  la  première  elptce. 
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Mais  lorfqu'il  furvient  un  nouvel  accès  dans  le 
jour  intermédiaire  , les  fièvres  intermittentes  portent 
le  nom  de  doublet , de  triples , &c.  Et , en  effet , 
il  y a alors  autant  de  fièvres  diftinâes  j 5c  les  pj- 
roxyfmes  de  chacun  fe  correspondent , foirpar  le  rems 
de  leur  apparition , ioïc  par  i«  nornbze  5c  l'énergie 
de  leurs  fymprômes.  C'eft  de  cette  manière  qu'on 
diftingue  une  fièvre  quotidienne  d'une  double  tierce , 
ou  d une  triple  quarte.  Car  , dans  la  double  tierce, 
le  paroxyfme  du  premier  jour  répond  a celui  du 
troifième  jour  ; celui  du  fécond  jour  à celui  du 
quatrième.  On  obfeive  le  même  ordre  dans  les 
paroxyfmes  de  la  triple-quarte.  D un  autre  coté  , 
ceux  de  la  fièvre  quotidienne  fe  relie.1  blent  par- 
faitement. Celle  rtgardoic  la  fièvre  double-tierce 
comme  une  variété  de  la  fievre  quotidienne. 

11  arrive  quelquefois , rarement  à la  vérité,  que 
cetre  fièvre  doublée  n'a  pas  lieu  le  jour  intermé- 
diaire ; mais  que  deux  accès  bien  diftinéh  ont 
lieu,  l'un  après  l'autre  , le  troilièroe  jour  : de  forte 
que  le  deuxième  5c  le  quarrième  jour  il  y a apyrexic 
complctre.  C'eft  vraifcmbublemenc  à cette  variéré 
cju’il  conviant  de  rapporter  la  fièvre  intermittente 
diurne  5c  noilurne  d'Hippocrate.  Si  , dans  ces  cir- 
conftances,  il  furvenoit  un  accès  dans  le  jour  in- 
termédiaire , ce  feroir  une  fièvre  triple- tierce.  Galien 
allure  l'avoir  oblervée.  Mais  , lorlque  des  pa- 
roxyfmes  ainfi  multipliés  préviennent  le  moment 
ordtnairede  I in  va  (ion  dans  les  fièvres  intermittentes , 
quelle  confufion  n'en  réfnlte-t-il  pas  pour  l'obfer- 
vateur  ! Ces  fièvres  offrent  alors  l’alpccl  des  fièvres 
continues. 

On  doit  encore  diftinguer  les  fièvres  intermittentes 
d après  l'époque  de  l’année  où  elles  commencent  à 
fe  montrer  , c'eft-à-dire  en  printanières  5c  autom- 
nales. En  effet  , les  médecins  ne  rcconnoiffenc  que 
deux  faifons  principales , le  printems  Si  l'automne 
(ou  du  moins  le  rems  qui  avoifinc  cesdeux  époques  ) j 
parce  que  c'eft  alors  que  s'apèrcnc  les  plus  grands 
changemens  de  maladies.  Sydenham  avoit  tfes-bien 
obfervé  que  les  fièvres  intermittentes , de  même  que 
les  autres  maladies  qui  dévoient  régner  épidemique- 
ment  , commençoicnt  on  au  mois"  de  février  ou  au 
mois  d'augufte.  Il  appella  les  premières,  prinran- 
nières  , 5c  les  fécondés  , automnales.  Celles  - là  ne 
difparoiffoient  que  pour  faire  place  aux  autres  ; &: 
il  en  étoit  de  m^me  de  celles-ci.  Le  nomb*e  des 
printanières  diminuoir  donc  lorfque  le  mois  de  juin 
écoir  déjà  rrès-avancé  , ou  dans  celui  de  juillet , & 
on  finilfoit  par  n'en  plus  voir.  On  obfetvoir  la  même 
chofe  en  janvier  à l'ég-rd  des  fièves  d'automne. 
C'eft,  pour  le  dire  en  paffant , ce  qui  fait  que  dans 
les  mois  de  juin  5c  de  juillet  il  y a fi  peu  de  ma- 
ladies *,  celles  du  printems  fîriff  nt , 5c  celles  d au- 
tomne n'ayant  pas  encore  paru.  Si  on  obfcrve  alors 
quelques  fièvres  , on  peur  les  rapporter  ou  à Tune 
ou  a I autre  de*,  deux  Cifons.  En  effet , fuivaot  la 
remarque  de  Sydenham  , lorfque  des  fièvres  doivent 
Mâdmcimm.  Tome  VU. 
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être  épidémiques  , elles  commencent  quelquefois 
plutôt  , (urtout  celles  d’automre  qui  fe  monenne 
alors  dès  le  mois  de  juin  ; tandis  que  , fi  elies  ne 
doivent  pas  être  en  gr  nde  quantité  , on  ne  les  voie 
p^roître  qu'au  mois"  d'augufte,  ou  au  commence- 
ment de  feptembre,  5c  meme  plus  tard.  En  général, 
plutôt  elies  fe  déciaicne,  plus  leur  nombte  Un  con- 
ûJcrablc. 

La  diftin&ion  des  fièvres  intermittentes  «n  prin- 
tanières 5c  automnales  eft  ncceffdre  , en  cc  que 
leurs  lymptômes  font  très-diftèrens , ainfi  que  le 
traitement  , quand  même  ces  fièves  feroicnr  du 
même  nom  5c  du  meme  type.  Sydenham  n'béfi- 
toit  meme  pas  à prononcer , que  ces  fièvres  ditfé- 
roient  entre  elles  de  toute  leur  nature  , ou  eflen- 
nellement ; 5c  tl  penfoit  que  , fâure  de  faire  cette 
différence  , il  n'y  avoit  plus  rien  de  certain  , n» 
quant  à leur  prognoftic  , ni  quant  à la  manière  de 
les  traiter.  Cette  artertion  n'étonnera  point , fi  on 
coufidère  ce  que  font  nos  humeurs  au  printems  5c 
en  automne  , combien  ces  deux  failons  fe  rclfcm- 
blent  peu  , lurtout  par  la  nature  de  leurs  produ- 
ctions , 5c  quels  font  les  eficts  de  ces  productions 
fur  nos  corps. 

Les  fièvres  intermittentes  printanières  font  tou- 
jours faltttaires  ; elles  fe  prolongent  très-rarement; 
5c  on  ne  les  voit  prefque  j mais  le  terminer  par  ta 
mort,  même  chez  les  vieillards  5c  chez  les  individus 
faibles  , quand  même  on  n'auroit  pas  employé  une 
méthode  ne  traitement  convenable.  Au  contraire  , 
les  intermittentes  d'automne  , lorfque  des  paroxyfmes 
prolongés  ÔC  doublés  les  font  lelTcmbler  aux  rèvres 
continuas , font  Couvent  dangereufes , 5c  meme  fu- 
r.cftcs  , foit  aux  vieillards  , foit  à des  fujets  ca- 
cochymes. On  les  voit  fréquemment  dnrer  plufieurs 
mois,  5c  même  «principalement  les  quartes  , traîner 
jusqu’au  printems.  Les  accidens  fâcheux  qu’elles  font 
naître , tels  que  les  duretés  dans  le  bas-vencrc  . les 
tumeurs  hydropiques , la  cachexie  , 5cc.  ne  viennent 
jamais  , ou  que  tiès-rarcment , à la  fuite  des  fièvres 
printanières. 

Le  traitement  eft  aultî  très-différent.  En  effet , 
ces  dernières  n'ont  pcelquc  pas  beioin  de  remèdes , 
5c  abandonnées  à elles  - mmlcs  el.es  ceffenc  pour 
l'ordinaire  fponcanément  : au  lieu  que  , pour  les 
autres  , le  médecin  a bien  plus  à f ire.  Celles-ci 
font  , en  outre  , beaucoup  plus  fujetees  à fe  doublez 
que  les  printanières  ; 5c  tous  les  lymptômes  qui  accom- 
pagnent les  fièvres  intermittentes  en  général  font 

f’ius  graves.  Enfin  , U fièvre  quarte  a lieu  particu- 
i ère  ment  en  automne , Si  de  toutes  les  fièvres , c’eft 
la  plus  rebelle  : 5:  la  tierce  automnale  fe  tram  forma 
quelquefois  en  quarte  , ce  qui  n artive  jamais  ou 
prefque  jamais  à la  tierce  printanière. 

On  ne  doit  donc  point  s’étenner , qumd  on 
connoîc  toutes  ces  différences  entre  !er  fièvres  / ttr~ 
mitt entes  printanières  5c  automnales , qu  elles  fech«f- 
pPPp 
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fent  réciproquement.  C’eft  la  difpofirion  épidémi-  ! 
que  propre  a chaque  laifon  qui  opère  cette  mutation. 
Autrement , comment  concevoir  que  la  tempérante 
de  l'automne,  qui  eft  fi  favorable  à la  production 
des  maladies , le  feroit  pour  la  guétifon  des  fiè  vres 
tierces  printanières  qui  fe  probngeroient  jufqu'â 
cette  époque? 

C’eft  au  commencement  de  l’automne  que  les 
fièvres  intermittentes  reflemblcnt  parfaitement  à des 
fièvres  continues  , parce  que  leurs  paroxyfmes  , 
fC  prolongeant  5c  le  doublant,  le  confondent  tel- 
lement les  uns  avec  les  autres , qu'on  ne  diftingue 
plus  ni  le  tems  de  la  durée  de  chacun  d'eux  , ni 
les  intervalles  qui  les  fépatent.  Les  malades  n'étant 
jamais  fans  fièvre , on  regarde  fouvent  cette  fièvre 
comme  une  fièvre  continue  , & on  1a  traite  en 
conléqueiice.  Mais  un  médecin  intelligent,  q1  i a 
déjà  obfcrvé  des  fièvres  qui  d'abord  avoient  le 
type  intermittent  , & ont  paru  enfuite  être  des 
lièvres  conrinues  , parce  que  les  paroxyfmes  le  font 
prolongés  5t  doublés , reconnoit  bien-ôt  de  quelle 
nature  eft  celle  qu'il  a à traiter.  Il  arrive  quelque- 
fois qu'une  fièvre  de  nature  intermittente  ne  rtc- 
fente  dès  fou  origine  aucune  intermiffion  fenfible. 
Cela  a lieu  furtout  pour  les  fièvres  épidémiques 
automnales.  11  n’eit  pas  facile  alors  de  reconnoître 
l'inrermiflion  & de  la  diftingeer  de  la  rémilfion.  11 
faut  fe  conduire  d’après  li  ccnnoilfancc  que  l’on  a 
de  la  conftitution  régnante  \ & puifquc  l'on  oblerve 
des  ré  millions  5c  des  exacerbations  , ne  pas  au  moins 
rapporter  la  maladie  au  genre  des  fynoqucs  ou  à 
celui  des  aiguës  continues  , mais  à celui  des  con- 
tinues rémittentes  qui  fe  produifent  fouvent  des 
intermittentes. 

Ces  fièvres  intermittentes  mafquées  ne  s’cblervant 
prefque  que  quand  il  y a épidémie  , 6t  par  con- 
féquent  lorfque  la  laiton  cit  encore  très-chaude  , 
il  cil  vraifembLble  que  ces  faufies  apparem.es  font 
dues  à la  chaleur  , d’autant  plus  que  les  remèdes 
incendiaires  produifent  le  même  effet  , 5c  que  le 
nombre  de  ces  fièvres  diminue  à mefure  que  la 
faifon  du  froid  avance  , tandis  que  celui  des  fièvres 
intermittentes  bien  caraétérifées  augmente  en  même 
proportion. 

On  verra  bientôt  combien  il  importe  dans  la  pra- 
tique de  bien  faifir  toutes  les  différences  dont  nous 
venons  de  prélenter  le  tableau.  Voici  maintenant 
celui  d’un  paxoxyfme  régulier. 

Les  premiers  lignes  de  fon  apparirion  font  des  bâille- 
mens  & des  pandiculations  ; le  ni  Jade  a meme  fouvent 
un  certain  plaifir  à étendte  les  membres  & à les  remuer  : 
mais  bientôt  il  relient  de  la  laffitude,  une  pefanteur géné- 
rale 5c  une  foilleile  telle  qu il  ne  peut  plus  le  fournir. 
En  même  tems  les  ongles  commencent  à blanchir; 
bientôt  après  le  bout  du  nez  , les  doigts  des  mains 
5c  des  pieds , les  lèvres  , les  angles  des  yeux  pi- 
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liftent  également  : le  malade  commence  à éprouver 
du  froid  , ti  tout  fon  corps  eft  fail»  , comme  fi  on 
l’arrofoir  avec  de  l’eau  ftoide.  Le  tremblement  de 
prefque  tour  le  corps  ne  tarde  pas  alors  à paroître. 
Il  fe  fuit  fer.cir  chez  un  grand  nombre , d'abord  aux 
deux  mâchoires , qui  fe  choquent  quelquefois  avec 
allez  de  force  pour  brifer  ou  faire  lauter  des  dents. 
Ce  tremblement  peut  être  allez  violent  & aflex 
général , pour  fatiguer  horriblement  le  malade  5c 
lui  tailler  après  le  paroxyfme  une  tell*  fbiblefl'e,  5c 
une  telle  douleur  dans  tous  Us  membres  , qu’il  peut 
a peine  les  remuer.  On  a vu  suffi  le  frillbo  être 
fi  conlidérable , furtout  chez  les  vieillards  atta- 
qués de  Ir  fièvre  quarte  , que  leurs  membres  deve- 
noient  roides  , privés  en  entier  de  mouvement  , ÔC 
leurs  articulations  prefque  inflexibles. 


I)  n’cft  point  éronnant  qu'à  de  pareils  fymprômes 
s'en  joignent  d'autres  , tels  qu'une  refpiration  Ubo- 
rieulc , l’anxiété , un  pouls  précipité  , foible  , petit , 
une  foif  extrême.  Ils  fonc  tous  des  effets  du  bou- 
leverfenunt  du  f)  ftéme  nerveux.  L’cftomac  qui  cft 
comme  le  centre  de  ce  fyftéme  doit  donc  s'en 
refleurir.  De- la  viennent  les  naulées  5c  les  vomillc* 
mens  que  les  malades  éprouvent. 

Tous  les  fymprômes  dont  je  viens  dep^rler  appar- 
tiennent bien  plus  aux  fièvtes  intermittentes  qu’aux 
fièvres  continues  , puifque  dans  celles-ci  le  friflon 
eft  rarement , ou  même  n'eft  prefque  jamais  , aulfi 
fort  ÔC  aulfi  long.  D'ailleurs,  a moins  qu’une  fièvie 
continue  re  foie  très-aiguë  , fa  marche  n’eft  jamais 
aulfi  rapide  que  celle  o un  paroxylme  de  fièvre  in- 
termittente , 5c  elle  ne  prétente  point  comme  lui 
cette  réunion  d'accidens , du  moins  à un  degré  aulfi 
élevé.  Cette  comparaifon  cft  donc  propre  a faire 
reconnoître  une  fièvre  intermittente  d’avec  une  fièvre 
con.inue.  Il  peut  arrivrr  cependant  qu’un  premier 
paroxylme  ne  foit  pas  conlidérable  , c'eft-a-dire  , 
qu’il  ne  préfente  pas  des  fymptômes  fi  fâcheux. 

L'intenfité  des  fymptômes  annonce  la  gravité 
d’une  fièvre  bu  rmittente , comme  il  arrive  à l'égard 
de  toute  maladie.  D'ailleurs,  plus  ceux  douté nous 
venons  de  parier  font  intenfes  , plus  les  autres  qui 
les  fuivrom  le  feront  aulli.  Les  premiers  annoncent 
les  efforts  de  la  matière  morbifique  pour  accabler 
la  nature  ; 5c  les  féconds  ceux  que  fait  celle-ci  pour 
lui  réfifter  5c  la  vaincre.  La  période  de  la  fièvre  la 
plus  dargrreufe  pour  le  malade  eft  donc  celle  du 
friflon.  C'eft  alors  , en  effet,  que  toutes  les  puif- 
fanecs  de  la  nature  font  tioublées  , diminuées , 
fulpendues.  Il  fuffh  d ailleurs  pour  s’en  convaincre 
de  confulter  l’expérience.  Des  obfervations  tiès- 
mulrtpliées  nous  apprennent  que  quand  un  malade 
meurt  d’une  fièvre  intermittente  , c'eft  toujours  dans 
le  premier  tems  de  l'accès. 


Ce  premier  tems  ayant  duré  plus  ou  moins 
félon  le  car altère  de  1a  fièvre , la  faifon  de  l'année* 
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!e  tempérament  & l'âge  du  malade  ; le  froid  8: 
le  tremblement  commencent  à diminuer,  U chaleur 
rerysk  par  degrés  dans  les  extrémités,  6c  la  rou- 
geur remplace  la  pâleur  : h refpiratioo/  qui  aupa- 
ravant étoit  très-gênée,  devient  plus  libre,  fie  meme 
grande  fit  forte  pur  l'augmentation  de  la  chaleur. 
Mais  la  foif  augmente , foit  par  l'effet  de  cette 
même  chaleur,  foit  parce  que  la  fièvie  met  en 
mouvement  fit  altère  de  plus  en  plus  la  foburre 
amafTée  dans  les  premières  voies.  La  douleur  des 
membres  8c  de  la  tête  doit  erre  confîdérable , à 
ta i Ion  des  fecoufles  multipliées  que  les  mufcles  ont 
éprouvées,  5c  de  l'activité  avec  laquelle  le  fang 
circule  alots  dans  tous  les  vaifîeaux.  C'eft  celte 
dernière  caufe  qui  fait  auflî  que  les  urines  deviennent 
rouges  j fit  cette  couleur  eft  plus  ou  moins  foncée , 
à proportion  de  l'intenfitc  de  la  fièvre  8c  de  la 
quantité  de  la  boidon. 

L’expulfion  de  la  matière  morbifique  le  fait  dans 
le  tioiliémc  tems  de  l’accès.  F.lle  a lieu  principa 
lement  par  les  Tueurs  & par  les  urines.  En  eftet, 
cette  fucur  eft  très-abondante  , chaude  8c  générale. 
Les  malades  en  éprouvent  un  grand  fou  Ligament > 

8c  en  même  tems  tous  les  fvmptôm  s qui  accom- 
pagnoient  la  chaleur  de  la  fievre  diminuent , 8c  le 
malade  parvient  à un  état  d’apyrexie  complexe . 
On  voit  quelquefois  dans  cette  troifième  période , 

8c  quelquefois  audi  dans  les  deux  premières,  le 
vomidement , 8c  même  des  déjeétions  farvenir  : ce 
font  encore  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
le  débarrader.  Cependant  c'eft  prcfque  toujours 
par  l'cfîufion  de  la  fueur  que  fe  termine  le  pa- 
roxyfme. 

Les  urines  que  rendent  les  fébricirans  , foit  dans 
le  tems  de  la  fueur , foit  même  après  l’accès , 
font  d'abord  rouges , comme  lavoneufes  fie  écu- 
meutes  : enfuite  , loifqu ‘elles  ont  repofé  pendant 
quelque  rems,  il  paroit  a leur  furfacc  une  pelli- 
cule qui  s'attache  aux  parois  du  vafe;  fie  elles  dé- 
pofent  au  fond  un  fédiment  très-abondant  qui  tef- 
fcmblc  à de  1a  brigue,  ou  a du  bol  d'Armenie , 
en  poudre  : de  là  vient  qu’on  appelle  ces  mines  1 
hriqueties.  Il  eft  Ci  ordinaire  d'en  voir  de  pareilles , | 
•près  Us  accès  de<  fièvres  intermittentes  , que  c'étoit 
à ce  figue  que  Sydenham  reconnoidoit  ces  fièvres , 
lorlqu'elles  fe  dtguifoient  fous  l'apparence  d'une 
autre  maladie. 

On  n'oubliera  pas  cependant  que  le  fiene  dont 
nous  parlons  n'eft  pas  tout-a-faic  court  tnt.  En  effet , 
dans  les  fièvres  intermittentes  pnnranières,  fie  par 
ticuiièrcment  dans  celles  que  nous  avons  nommées 
«xquifes  c'eft  à-dire  dont  les  paroxyfmes  ne  durent 
pas  au-delà  de  dourc  hrurcs  , les  unnes  des  malades 
ne  font  fouve.it  que  légèrement  rouges  , ou  jaunâtres 
avec  un  nuage  ou  f .C  er.f..m  : quelquefois  e les  dépo- 
nent un  fédiment  égal  8c  blanc,  ce  qui  doit  foire 
préiager  qae  la  fièvre  fera  bénigne  fie  de  courte 
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durée.  On  peut  même  dire  que  les  urines  briquerées 
n'ont  lieu  dans  les  fièvre-.  intermittentes  d'automur, 
que  quand  les  accèi  ont  été  conftdirubles. 

Le  fommeil  paifible  & l'abfence  totale  de  la 
fièvre  après  le  paroxyfme,  n'empêchent  point  les 
malades  de  relllntir  de  la  lalEtude  & de  la  foi- 
bltife.  C’eft  à ce  ligne  que  I on  (aura  diftingner 
un  paroxyfine  de  fièvre  intermittence  de  la  nèvie 
éphémère. 

La  férié  des  phénomènes  dont  nous  venons  de 
préienter  le  tableau  , forme  ce  que  I on  a appelle 
accès  ou  patoxyî'me  i 8c  uue  fièvre  intermittente  n eik 
qu'une  fuite  de  paroxyfmes. 

Tant  que  l'état  d'apyrexie  qui  fépare  & ifole  les 
paroxyfmes  les  uns  des  autres  eft  bien  caractérifé , 
il  ariive  rarement , ou  même  il  n'arrive  jamais  , que 
la  fièvre  intermittente  foit  dangereufe  , fi  ce  n'eft 
pour  hrs  vieillards  ou  les  valétudinaires.  Mais  t lie 
le  devient  beaucoup  &i  fréquemment  , lorlqu’elle 
dégénère  en  fievre  contiiuie-aiguë.  Nous  avons  déjà 
dit  comment  , fie  dans  quelles  circonftances  , ce 
changement  funefte  s’opéroit  Les  paroxylmes  fe 
doubhnc  fi:  fe  prolongent,  de  manière  a ne  huiler 
entre  eux  aucune  intermittence  ; fie  cela  a lieu , foit 
par  la  chaleur  de  Li  faifon  , foit  parce  qu’on  retient 
trop  long-tems  les  malades  au  lit , 8c  que  l'on  veut 
combattre  la  fièvre  8c  provoquer  la  fueur  par  des 
médicamens  échauffans.  La  frénéfic , ou  la  pleu- 
refie  , eft  quelquefois  l’effet  d'un  traitement  aulli 
abfurde. 

Quoique  , dans  un- a fiez  grand  nombre  de  ceux 
ui  font  attaques  des  fièvres  intermittentes  , l'état 
’apyrexie  paroilte  abfolumenr  femblable  à l'état  de 
fantc  , on  ne  peut  nier  cependant  qu’en  général  ces 
alternatives  multipliées  de  rigidité  par  le  friflon  fie 
de  relâchement  pat  la  chaleur  fie  les  Tueurs  , de 
ftagnaiion  des  fluidec  dans  la  première  période  fie 
d’une  crculation  rapide  dans  les  deux  autres  , 
n’agi  fient  fur  toutes  les  fibres  du  corps  , fie  n’aftoi- 
blifient  fingulicrement  leur  force.  Une  telle  confé- 
dération nous  parole  indépeniante  de  tout  fyftème 
fur  la  nature  de  la  fièvre  intermittente.  Cette  dimi- 
nution de  force  dans  les  folides  doit  nécefiàiremenc 
i. .fluet  fur  l'état  des  fluides  , puifque  les  nouveaux 
Tues  deftinés  i en  réparer  la  déperdition  continuelle 
ne  font  plut  élaborés  ni  affimiL-s  comme  dans  f état 
de  famé.  De  ce  défaut  d'affimi!  :tion  des  nouveaux 
fucs  avec  ceux  qui  exiftoient  déjà  rclultcnt  une  union 
fie  one  combinailon  moins  intimes  des  principes  de 
nos  humeurs  en*re  eux.  Alors  chacun  des  principes 
dégénère  d’une  manière  quelconque  ; fie  comme  il 
eft  de  l'efîencc  de  la  famé  que  nos  humeurs  foieut 
douces,  cette  dégénén-fcence  doi:  produire  nécetfai- 
remenc  des  acrimonies , d'autant  plus  que  fci  chaleur 
fébrile  de  la  fécondé  période  du  paroxvfme  eft  par 
elle-même  très-propre  à en  fovorife»  la  roi  fiance. 
De-là  provient  cette  énorme  facilité  à fuec  qui 
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affoilitit  fi  fort  les  m.laJes.  11  efl  donc  miifible  de 
provoquer  les  fueurs,  â la  fin  d'un  paroxyfme,  p,ir 
des  moyens  trop  aâifs  ; on  ne  doit  les  Soutenir  a 
cette  époque  , ainfi  que  les  forces , que  par  des 
bouillons  de  viande  , une  rifane  vineofe , J;  autres 
moyens  auflî  doux.  J)e-là  proviennent  encore  ces 
urines  épaiflts  , troubler  , jumiittufcs , grades.  Elles 
entraînent  ce  qui  rcfleroit  dans  les  humeurs  , fi 
les  principes  croient  mieux  combinés.  La  culte  du 
fang  efl  pervertie  ; il  tft  comme  ciifous  : la  partie 
la  plus  fluide  s'échappe  par  les  futurs  , & l'autre 
patrie  a rop  de  confidence  de  eft  moins  douce. 
C'eft  fans  doute  à cette  acrimonie  du  fang  & à 
fon  excès  de  confiftancc  qu'il  faut  attribuer  foit  les 
h'morrhagiesdu  r, ex  dont  parle  Hippocrarc  (ayhor.  y , 
f.  8.  ) , toit  ces  inflammations  des  amygdales  obfcr- 
vccs  par  Sydenham.  11  eft  vraifemblable  que  ers 
accidens  peuvent  affecter  d'autres  organes.  Mais  on 
ne  peut  douter  que  cette  cacochymie  fanguine  ne 
foie  la  véritable  cuufi-  de  plufrurs  maladies  chro- 
niques très-graves,  qui  furvier.ncnt  fouvent  après  des 
fièvres  inttrmitltmts  opiniâtres.  Ces  maladies  {ont 
le  feorbut,  l'hydropifie  , la  jrunifle  , la  leucophlc- 
gmatie  , les  tumeurs  fquirrculcs  dans  l'abdomen  & 
toutes  leurs  fuites  fâchenfcs.  Ceci  ne  doit  pas  ce- 
pendant s’entendre  fans  quelques  reftriétions.  En 
effet  , l'enflure  des  jambes , par  laquelle  commence 
l'hydropifie , n'ell  pas  d'un  préfage  tellement  mauvais, 
que  Sydenham  n'en  ait  conçu  au  contraire  tl'heu- 
reufes  espérances.  L'obfervation  lui  avoir  appris 
que  la  fièvre  difparoîtroit  à mefure  que  ce  iym- 
ptôme  fe  monueroit  : i:  il  paroît  que  dans  ce  cas 
il  n'éroirpas  produit  uniquement  par  le  relâchement , 
mais  auflt  par  le  dépôt  d'une  partie  de  la  matière 
morbifique.  C'eft  i l'abus  des  purgatifs  qu  il  doit 
fouvent  fon  origine  , 8c  même  prefque  toujours  , 
au  moins  chex  les  jeunes  gens.  Employer  des  pur- 
garift  pour  le  combattre  feroit  donc  une  pratique 
vicie jfe  , fuitout  fi  la  fièvre  exilloit  eucoie  : car 
alors  on  ne  guériroit  point  l'hydropifie  , fle  la  fièvre 
elle-m  me  devirndroit  plus  rebelle.  Des  tricha  ns 
locales  , l'ufage  des  vins  amers  font  le  remède  qui 
convient , Sc  qui  a en  outre  l'avantage  de  redonner 
des  forces. 

Les  mêmes  préceptes  trouvenr  leur  application 
dans  les  cas  où  , au  lieu  de  l'enflure  des  jambes , 
il  y auroic  leucophlegmctic. 

Les  feules  tumeurs  fquirreufes  de  l’abdomen  font 
une  fuite  redoutable  des  fièsre.  Intemitunttt , & 
il  n'cft  point  étonnant  qu'on  les  obferve  aflëx  fré- 
quemment , puilqnc  la  circulation , qui  eft  afltx 
lente  dans  certr  cavité  , même  dans  l'éiat  de  Enté , 
le  devient  alors  davantage , à taifon  de  la  diflî- 
pation  par  les  fueurs  de  iu  patrie  lu  plus  fluide  du 
f.u,r.  C'eft  donc  le  foie  qui  doit  être  plus  parti- 
culièrement le  fiège  de  ces  tumeurs  fquirreufes; 
l'effet  d'ure  obftruihon  dans  cet  organe  fera  fort 
fouvent  !a  jauni  Ile  ou  iâère.  Mais  on  doit  être  moins 
effrayé  des  tuœcuts  d'un  autre  genre  qui  paroUTcDt 
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apres  certaines  fièvres  iarermittmes.  En  effet»  comm* 
Sydenham  l’avoit  obfervé , lorfque  des  jeunes  gens 
ont  depuis  long  tems  les  fièvres  d'automne  , on 
ne  doit  efpére:  de  les  en  voir  délivrés  nuançant 
que  le  bas-ventre  , & principalement  lardon  ce 
la  rate  , aura  commence  à êt:e  dure  & voluraineuie. 
La  fièvre  fcmbls  s’éloigner,  à proportion  quece 
fî^ne  augmente.  C’eft  meme  d'après  Ion  appaiicion 
qu-  l’on  peut  prédire  avec  plus  de  certitude  h gué- 
rifon  du  malade.  Lorfque  la  fièvre  aura  cctfé , il  fera 
facile  de  fondre  5c  d’expulfcr  la  Êburte  amail  e,  à 
l’aide  de  quelques  puigttifs , des  frittions  fur  l'ab- 
domen , des  linimens  avec  longueur  mjrt:aium  , 
celui  d‘  anhaniu  , etc.  Car  , félon  toutes  les  appa- 
rences , ce  n’eft  pas  la  rate  qui  eft  obftruéc  , puis- 
qu'une telle  obftru&ion  ne  le  refoudroit  pas  aurti 
Facilement  & auffi  promptement  : c’eft  l’engouement 
&:  le  gonflement  de  la  portion  du  colon  qui  avoi- 
fine  cet  organe  qui  le  fait  paraître  ainfi  fquirreux. 
11  y a bailleurs  des  conformions  où  cette  tumeur 
du  bas-ventie  fetnble  au  toucher  être  plus  décidé- 
ment un  fquirre  , tandis  que  dans  d’autres  années 
on  ne  trouve  évidemment  qu  une  tenfion  fiatueufe. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  les  fièvres 
inurmittenus  loient  toujours  nuifibles  à ceux  qui 
les  ont  eues,  parce  quelles  font  quelquefois  fui  vies 
des  accidens  fâcheux  que  je  viens  de  décrire.  Elles 
ne  le  deviennent  que  dans  les  cas  où  des  paro- 
xyfmcs  trop  violens  auraient  épuilé  rapidement  les 
forces  , & diffipé  par  des  fueurs  trop  copieulVs  les 
parties  les  plus  fluides  de  nos  humeurs;  ou  fi  U 
trop  longue  durée  de  la  fièvre  avoir  détruit  route 
la  vigueur  de  la  machine.  Mais  le  plus  ordinai- 
rement , avec  un  bon  régime  & un  traitement 
convenable , on  en  fuppotee  facilement  les  fym- 
ptomes,  5c  elles  font  plus  de  bien  que  de  mal. 
Combien  de  vieillards  bien  portant  attelleront  avoir 
eu  la  fièvre  quarte  , lorfqu’iL  étoienr  à la  fleur 
de  leur  âge  : Et  quel  médecin  bon  obfervateur 
n’a  pas  rencontré  des  individus  qui  » après  nne 
femblahle  épreuve , étoienr  devenus  & plus  robnftes 
& moins  fujets  aux  maladies  qu  auparavant  ! Le 
P<irox  y fine  n*eft-il  pas  comme  un  ab-égé  de  ce 
genre  de  vie  que  Cclfe  recommandoix  aux  gens 
bien  portar.s  r un  grand  froid  fuivi  d une  grand* 
du  leur  , le  dégoût  de  toute  efpcee  d'aliment  pen- 
dant que  le  parosyfrae  dure,  &:  un  grand  appétit 
i dans  les  jours  dinienr.iffion.  D’ailleurs,  toutes  les 
j humeurs  ne  Icmblent-ellcs  pas  fe  renouveler  par 
j les  giaudes  pertes  que  fait  le  malade  & les  moyens 
j qu’on  emploie  pour  les  réparer  ? Dans  le  friflbn  , 
la  machine  toute  entière  ell  agitée  & fecouéc  plus 
; ou  moins  long-rems  ; tous  les  vaifi'eaux  fe  con- 
j nattent  av«c  force , & par  conséquent  une  marier* 
morbifique  quelconque,  q u aucun  autre  moyen  n'auroir 
j pu  dégager,  fe  uôuve  libre  ou  prête  à l'être.  C’eft 
I alors  que  le  mouvement  rapide  qui  a lieu  dans 
! le  deuxième  teins  du  paroxyfme  entraîne  tout  ce 
« qui  viciât  d’ètre  rendu  mobile.  Nombre  de  fait* 
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«tteftent  certtc  vérité.  On  a vu,  par  exemple , des 
jauniriez  diliîpées  par  la  lièvre  inurmittc.it*  de 
printems,  3c  une  matière  épaiffe,  tenace,  noire 
&.  très-fé'idc  fouir  pat  les  dcjecHon*.  Hippocrate 
regardent  la  fièvre  quarte  non  • feulement  comme 
exempte  de  tout  danger  , mais  même  comme  propre 
à délivrer  d'autres  maladies  graves.  U le  dit  particu- 
liérement a 1* égard  des  convulfions,  des  céphalalgies , 
lurtour  11  elles  font  périodiques  : d’aurre*  douleur* 
très-anciennes , des  palpitations  de  coeur  violentes 
dont  on  ignoroit  ablolumenc  la  caufe  , ont  trouvé 
leur  remède  dans  1 a fièv  e quarto.  Je  répétera  donc 
ce  que  j'ai  dit,  qu’a  moins  que  les  pirox-lmes  des 
lièvres  intermittentes  ne  fe  prolongent  c r.e  mefure 
ou  ne  Ce  doublent  , ces  mal.. dits  tout  le  plus  Couvent 
une  luurce  de  lancé  , & que  , fi  par  Cois  elles  im- 
molent des  vùftime*  , elles  les  prennent  parmi  des 
vieillards  ou  des  gens  valétudinaires.  On  a même 
vu  , d*.ns  la  perte  de  Bréda  , toutes  les  autres  ma- 
ladies , excepté  la  feule  fièvre  tierce  , prendre  un 
caradète  pestilentiel. 

Les  pathologifte*  ont  exercé  toute  leur  pénétration 

Eour  deviner  la  caufe  prochaine  du  paroxyfme  des 
èvrts  intermittentes.  Mais  ils  l'ont  tait  fans  beau- 
coup de  luccès.  L’iUaftrc  Boerhaave  expliquait  fort 
ingenieufement  tous  Us  fymptômes  de  la  première 
éiiode , par  l’inertie  du  fluiac  nerveux  qui  fe  diftri- 
ue  au  caur , & par  la  gêne  de  la  circulation  dans 
les  artères  & principalement  dans  leurs  dernières 
ramifications.  Cette  gène  ne  dépendoit  point , félon 
lui  , d’un  changement  furvenu  au  liquide  lui-même; . 
mais  dans  les  puifl’unces  qui  4e  mettent  en  mou- 
vement , dans  cet  hnpetum  faciens  , quel  qu'il  puifle 
ène  , fuppofé  par  Hippocrate,  fit  dont  la  mobilité, 
même  pat  les  caufes  les  plus  légères , ne  fauroit 
être , révoquée  en  doute.  Les  faits  nombreux  qui 
prouvent  qu  une  affeâion  de  ueifs  { eut  produire  une 
fièvre  intermittente  , les  convulfions  qui  furvicnnent 
fi  fréquemmeot  chez  les  enfuns  lors  de  l'invafion  ou 
du  premier  teros  de  l’accès , l'efficacité  du  quin- 
quina contre  la  fièvre,  laquelle  n'eft  guèMes  moindre 
contre  les  mdadies  hyftérïqucs  & hv  pochondriacjues 
que  l’on  attribue  avec  tant  de  probabilité  à l'extrême 
mobilité  du  fyftéme  nerveux  & a l’ataxie  des  cfprirs 
animaux,  d.s  exemples  de  guéril’ons  opérées  par  de 
foires  affilions  de  l'arae  fuffifamment  prolongées , 
viennent  à l'appui  de  l'opinion  prefentée  par  le 
médecin  Leyde.  Au  furplus  , cet  homme  de  génie 
s'eft  arreté  fagement  au  milieu  de  fa  marche  j il 
n'a  point  voulu  , comme  Borelli  , fpécifiei  en  quoi 
confiftoit  le  changement  quéprouvoic  le  fluide  des 
nerfs  au  commencement  d’un  paroxyfme.  Il  s’ert 
.arrêté  au  point  où  l’obfervarion  l cbandonnoit  abfo- 
lumcnt.  Il  n’a  point  cherché  à expliquer  pourquoi  l.i 
première  période  étoic  fuivie  d'une  autre  fi  complec- 
teraent  différente.  Mais  il  a vu  que  le  moyen  de  préver  ir 
un  paroxyfme  devoir  con  lifter  à détruire,  ou  à dé- 
tourner la  caufe  des  fymptômes  oui  condiment  U 
prenuère  période,  Lee  anciens  miuccins  a voient  eu 
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la  même  idée  , & particuliérement  Celle  qui  pro- 
pofe  diffère  ns  moyens  , dont  plufieurs  , félon  lui  , 
ont  lbuvent  produit  cct  effet  fi  dcftrablc. 

Mais,  comment  fe  fait-il  que  les  paroxyfme*  de* 
fièvres  intermittentes  reviennent  ainfi  périodiquement 
«c  régulièrement  î Ce  phénomène  eft  celui  de  tou* 
ui  a le  plus  embarrallé  les  médecins  , qui  voyaient» 
ans  les  fièvres  continues  , la  maladie  s acheminer 
dès  Ton  commencement  vers  fa  fin  fans  aucune  in* 
cerruprion.  (u) 

Sydenham  avoit  imaginé  que  la  différence  prin- 
cipale entre  les  fièvres  continues  & les  fièvres  inter- 
mittente* confirtoit  en  ce  que  celles-ci  cxécutoienc 

far  parties  féparées  & en  plufieurs  ceins , cc  que 
es  autres  exécutent  en  un  feu!  teins  & fans  parcage. 
La  nature,  félon  lui,  emploie  à-peu  pris  autant 
de  rems , dans  les  unes  que  dans  les  autres  , foit 
à dompter  foie  à expuifer  la  caufe  matérielle  de 
b fièvre.  La  fièvre  commue  , la  plus  ordinaire  , 
dîne  quatorze  jours  , ou  336  heures  ; & c'eft  en- 
viron autant  d’heures  que  durent  tous  les  p.uoxyfmes 
réunis  d’une  fièvre  quarte  de  fir  mois  Cela  fait  cinq 
heures  & demie  ponr  chaque  paroxyfme.  Il  eft  vrai 
ue  les  paioxyfmes  fe  prolongent  très-fouvent  au- 
elà  de  ce  terme.  Mais  Sydenham  répond  à cette 
difficulté  , ainfi  qu'à  celte  que  l’on  tireroic  dune  plus 
grande  durée  de  la  fièvre,  en  obfcrvanc  que  la  fievr* 
continue  peut  aufli  durer  plus  de  quatorze  jours , 
foit  parce  que  la  mariére  morbifique  eft  de  plus 
difficile  codion  , foit  parce  qu'on  b trare  mal. 
D'ailleurs  , ce  qu'il  dit  ne  doit  s'entendre  que  des 
fièvre»  dont  1a  nature  & le  caractère  font  parfai- 
tement prononcés.  Il  y en  a de  continues  Si  d’i/i- 
terntittentts  , qui  ne  paicourenc  point  b période 
déterminée  , parce  que  b caufe  qui  les  produit  eft 
légère  , & quelles  ont  attaqué  des  fujets  jeunes  «c 
bien  difpofés.  11  s’agit  donc  ici  de  fièvres  /«ter-»; 
mittentes  automnale*  , qui  ordinairement  font  «c 
plus  tenaces  & puis  difficiles  à guérir  que  1er  amie* , 
Si  qui  fouvent  lotit  épidémiques  conjointement  avec 
des  fièvres  continues. 

Les  anciens  médecins  paroiffent  a 11  (fi  avoir  re- 
connu une  certaine  affinité  enrre  les  fièvre*  continues 
Si  les  fièvres  inter  "Mentes.  Hippocrate  comparent 
l’ordre  dans  lequel  fi?  montrent  les  paroxyfmes  d’une 
fièvre  quarte  avec  celui  de*  jours  où  les  maladie* 
aigues  fe  terminent  par  des  crifes  , f.ivoir  le  4*  » 
le  jc , le  7*  , le  11e,  «ce.  jufqu’au  tfo*.  Et  Galien  , 
commentant  le  texte  d’Hippocrate  ( Hipp.  progn.  ae 


[a)  T’aumîs  pu  picfcnter  ici  quelque»  autre»  opinion  que 
celle  de  Focrhaavc.  MaH  , comme  elle»  ne  condttifent  pa»  à 
une  plus  hemeufe  pratique  , le  que  d'ailleurs  elles  fe  réditifeaf 
toutes  (ainfi  que  la  tienne) , k prévenir  ou  détruire  fe 
fpafme  , je  renverrai  aux  auteur»  cux-n«uio»,  *uW , 

Cuilen  , fcc.  fcc. 
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fchr,  ) , obferve  que  de  même  qu'on  compte  de 
faire  les  )ours  dan-,  les  fièvres  continues,  de  même 
on  doit  compter  les  accès  dans  les  fièvres  inurmit • 
tenus  : qu'ainfi  le  feptième  paroxyfme  d'une  fièvre 
continue  équivaut  au  feptième  jour  d’une  fièvre 
intermittente  ; que  même  le  rapport  qui  exifte  dans 
la  première  efpèce  de  fièvre  entre  les  quatrième  & 
feptième  jours  , exilée  pareillement  entre  les  qua- 
trième & feptième  accès  ; & qu’enfin  , comme 
feptième  jour  ell  fi  fouvent  critique  dans  les 
fièvres  continues,  le  leptième  accès  eft  fréquemment 
le  dernier  d’une  fièvre  tierce  exquile.  Ainu  les  crifes 
des  fièvres  quartes  ne  font  pas  circcnfcrite*  dans  un 
certain  nombre  de  jours  , mais  plutôt  de  p.iroxyfmes. 
Si  donc  le  foixanrième  jour  eft,  ièlon  Hippocrate  , 
le  terme  des  fièvres  aiguës , le  foixantu  me  accès 
fera  celui  d'une  fièvre  quarte.  Oi  , ce  foixartième 
accès  n’aura  lieii  qu’à  U fin  du  fixième  mois  : & 
c’eft  alors  , en  effet  , que  fe  terminent  û commu- 
nément les  fièvres  quartes  d'automne  qui  fe  pro- 
longent jufqu'au  primeras. 

Mais,  pourquoi  le;  fièvres  intermittentes  ne  font- 
elles  qu'en  plulîeurs  tenu  ce  que  la  fièvre  con- 
tinue fait  en  un  feulé  N'y  a-t-il  qu’une  portion 
de  la  matière  morbifique  domptée  k châtiée  a chaque 

Faroxyfme  ? Ou , fe  reproduit-il  dans  le  tems  de 
intermiflîon  une  nouvelle  caufe  matérielle , qui  exige 
le  travail  d’un  autre  paroxyfme  > 

Sydenham  avoit  obfervé  que  , fi  on  emploie 
roal-i-propos  des  purgatifs  ou  meme  des  lavemens 
contre  une  fitvre  aiguë  continue , qui  bien  traitée 
auroic  été  guérie  le  quatorzième  jour  par  des  fueurs  , 
le  malade  éprouve  un  fouhgcment  marqué , & 
même  parole  être  dans  une  apyrexie  complette  : 
mais  que  , la  caufe  matérielle  de  la  maladie  n’ avant 
pas  été  expulféc  par  une  fueur  critique , la  fièvre 
reparoit  après  un  ou  deux  jour*  , & parcourt  de 
nouveau  une  pério  le  de  quatorze  , finilfanc  alors 
comme  elle  auroic  dû  le  faire  d’abord.  On  obferve 
aiifii  fréquemment  dans  les  maladies  aigues  des 
crifes  imparfaites , dans  lelquellcs  une  partie  feule- 
ment de  la  matière  morbifique  elk  évacuée  , de 
manière  qu’aprts  une  apyrexie  de  quelques  jours, 
une  nouvelle  fièvre  s'allume  , & fe  termine  foie 

f»ar  une  évacuation  cririque  abfolue , foir,  comme 
a première  fois,  par  une  évacuation  partielle.  On 
fait  effectivement  que  les  maladies  font  quelque- 
fois fufccptibles  d’epiouver  pluficurs  crifes.  Il  ne 
feroit  donc  point  furprenanc  que  les  fièvres  inter - 
mitte  te * le  htfient  pareillement.  Il  faut  cependant 
remarquer  que  les  nouvelles  périodes  des  maladies 
aiguës  qui  ont  cdS  par  des  crifes  imparfaites  ne 
font  jamais  régulières  , comme  le  font  les  paroxy  fines 
des  fièvres  intermittentes  , quoiqu’elles  aient  fou- 
venr  lien  un  des  jours  critiques. 

Voici  maintenant  une  autre  diffirulté.  Quand 
même  il  icroic  vrai  qu'une  portion  de  la  caufe 
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matérielle  de  ta  maladie  feroit  domptée  à chaque 

Faroxyfme  , on  ae  voit  pas  pourquoi  cette  portion 
cft  à des  intervalles  différens  félon  l’efpècc  de 
fièvre  intermittente.  D’ailleurs  , tout  le  monde  fait 
qu'en  donnant  du  quinquina,  on  prévient  un  pa- 
roxyfme, fans  qu’il  y ait  cependant  aucune  éva- 
cuation fenfible.  H eft  vrai  que  plufieurs  médecins 
p en  l ent  que  ce  médicament  ne  préferve  de  tout 
retour  de  la  fièvre , que  lorfque  fon  ufage  a été 
fuivi  d'une  évacuation  quelconque  , foit  par  le» 
felles , foit  par  les  fueurs , Scc.  Mais  on  ne  peut 
nier  non  plus  qu’il  fait  ceffèr  la  fièvre  avant  que 
l'évacuation  ait  lieu,  Sc  qu'ainfi  la  fulpenfion  n’elt 
point  duc  à L’cxpulfion  de  la  matière  raoibtfique. 

On  s’expoferoit  aux  mêmes  objections  , fi  on 
prétendoit  que  la  caufe  matérielle  de  chaque  pa- 
roxvme  ne  fe  forme  que  dans  le  tems  de  l’inter- 
million  ; car  cette  caufe  devroie  exiüer  au  moins 
un  quart -d’heuie  avaut  que  le  paroxyfme  com- 
mençât : or  les  malades  paroiileut  fe  porter  cout- 
â-fait  bien  jufqu'au  moment  précis  où  il  éclate, 
i Ce  n'elt  pas  qu’on  ne  voie  fréquemment  des  fièvres 
intermittentes  lui  venir  , ou  fe  renouvel  1er  , foit  par 
l'effet  d'une  faburre  quelconque  , foit  par  des  erreurs 
de  régime.  Mais  elles  ont  cela  de  commun  avec  les 
fièvres  continues.  11  y a donc  en  outre  une  dilpo- 
firion  cachée , & qui  , étant  différente  félon  chaque 
efpèce  de  fièvre  , fai-  que  les  mêmes  caufes  occa- 
fionnelles  produifent  tantôt  une  fièvre  quotidienne , 
tantôt  une  fièvre  tierce  , &c.  • 

C’eft  par  cette  caufe  prédifpofante,  quelle  qu’elle 
puille  être  , que  les  fièvres  intermittentes  diffèrent 
véritablement  entre  elles.  Ainfi  , quand  même  la 
furibond  mee  & l'extrême  activité  de  la  caufe  occa- 
fionnelle  , ou  bien  l’infuffifance  des  forces  de  la 
nature  feroient  doubler  ou  tripler  les  paroxylmes 
d'une  fièvre  , le  paroxyfme  fecondaire  auroic  tou- 
jours le  mime  cara&ère  que  le  paroxyfme  prin- 
cipal , celui  , par  exemple  , qui  confticue  la  fièvre 
tierce  i & les  Lecondaires  , comme  les  principaux  , 
correfpondroienc  entre  eux  , foit  par  le  moment  de 
l'in valion  , avançant  ou  retardant  également  , foit 
par  l'identité  de  tous  les  fymptômes. 
i 

Lors  donc  que  des  fièvres  tierces  d’automne  (car 
cela  n’arrive  que  très-rarement , ou  même  jamais, 
à celles  de  primeras  ) , dégénèrent  en  quartes , il 
eft  très-probable  que  cette  métamorphoie  ne  pro- 
vient pas  de  ce  que  la  caufe  excitante  devient  plus 
abondante  ou  plus  active  , mais  de  ce  que  la  caufe 
prédifpoiànte  a été  changée. On  doit  conclure  delà, 
que  , li  les  caufes  prédit  pofances  des  fièvres  in- 
termittentes different  entre  elles  , clics  ont  cependant 
une  grande  affinité  , puifqu’ellcs  fe  changent  fi  fou- 
venr  les  unes  tLus  les  autres. 

i Mais  , enfin  , quelle  cft  cette  caufe  prédifpo- 
i fonce  t Exiite-t-dic  dons  les  lolides  , ou  dans  les 
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fluides  , ou  dans  les  uns  & les  autres  en  même  rems? 
Quelle?  font  les  différences  a l'égard  de  chaque 
dpèce  de  fièvre  ? C’eft  ce  eue  l’on  ignore  : parce 
- quelle  demeure  cachée  , 8c  ne  fe  muifede  d'aucune 
minière , avant  d’être  mile  en  queftion  par  une  autre 
caufe  , qui  eft  U caufe  occafionnelle  ou  excitante. 
En  effet  , un  homme  guéri  d une  fièvre  quarte  opi- 
niâtre , 8c  faifinr  parfaitement  bien  mutes  fes  fon- 
dions , éprouvera  prefqu’mévkabUmem  une  rechute  , 
s’il  fait  des  excès  dans  le  manger  , dans  le  boire  , 
fi  le  froid  le  faific , ou  que  de  vives  affrétions  de 
l’ane  viennent  l'alLillir. 


Les  opinions  des  médecins  ont  beaucoup  varié 
fur  la  nature  de  la  caule  prédifpofante.  Galien  aitri- 
btio:t  la  caufe  de  la  fi-vre  quotidienne  à la  pituite  , 
celle  de  la  fièvre  tie-ce  a la  hile  , 8c  celle  de  la 
fièvre  quarte  à l’atrabile  dont  il  plaçoic  le  fiège  d.ini 
la‘  rate.  D'autres  l’ont  placée  dans  d’autres  régions 
du  bas-vemie. 


Il  nous  paroîtroic  plus  probable  , d’après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut , 8c  qui  prouve  que  la 
fièvre  intermittente  , du  moins  dans  fa  première 
période  , eft  une  afreéiion  de  nerfs  , que  le  fiège 
de  ta  caufe  devroit  être  ou  dans  le  tiuide  nerveux , 
ou  dans  les  nerfs  eux-mêmes  , ou  enfin  dans  le 
cerveau  dont  ils  tirent  tous  leur  origine.  Cette 
opinion  emprunte  une  nouvelle  force  des  observa- 
tions de  Sydenham  , qui  dans  une  certaine  confti- 
tution  épidémique  vit  les  paroxyfmcs  des  fièvres 
iniermitttntes  fe  déclarer  fans  frtlTon  ni  tremble- 
ment , mais  avec  tous  les  fymprômes  d’une  vraie 
apoplexie.  Le  cerveau  n’étoit  pas  feulement  alors 
troublé  dans  fes  fondions  : il  étoit  momentanément 
tout-a-fàit  accablé.  Le  quinquina  giiéirtoir  la  fièvre 
qui  fe  mafquoic  ainfi  ; tandis  que  les  remèdes  de 
1* apoplexie  failoient  beaucoup  d«  mal. 

Ce  qui  fe  parte  au  commencement  du  paroxyfme 
fébrile  , dans  les  nerfs  qui  fervent  aux  mouvemens 
mufeuhires  , s’obferve  aufli  quelquefois  dan»;  les 
nerfs  deflinés  au  fentiment  j 8c  alors  les  nul  des 
éprouvent  périodiquement  des  douleurs  très-fortes , 
telles,  par  exemple  , que  des  migraines , 8cc.  Toutes 
les  fondions  s'exécutent  complcttement  : on  ne  trouve 
point  de  fièvre  , fi  ce  n’cft  quelquefois  ur.e  fièvie 
fimplement  locale.  D.’ns  ces  cas  # la  fuignée  , Us 
puigaiifs  , les  ve n roules  , les  velTicatoires  , Us  épi- 
thêmes  de  toute  efpèce  ne  foolagent  point  ; il  faut 
recourir  au  quinquina  qui  guérit. 

F.xifte-t-il  donc  des  fièvres  intermittentes  partielles 
ou  locales?  Plusieurs  faits  confiâtes  femllem  auto 
tifet  à le  croire. 


La  caufe  prédifpofante  , dont  l’exiftcnce  eft  cer- 
taine , quoique  fa  narurc  & fou  li.ge  ioient  in- 
connus , peut  être  «vit  e en  adivité  pur  des  caufes 
occafiounelles  allez  multipliées.  Les  plus  o: dînait  es 
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font  un  froid  fubit , des  alintens  Je  difficile  digeftion» 
des  affrétions  de  Came  violentes,  même  des  purgatifr 
s’ils  agirent  trop  la  machine.  C’eft  pour  cette  raifon 
que  Sydenham , qui  preferivoit  ta  purgation  après  les 
fièvres  intermittentes  d’automne  , 8c  qui  craignoir  ou 
une  rechute  ou  d’autres  maladies  (auvent  dange- 
reuses fi  on  négligeoit  cette  précaution  , vouloir 
que , lorfque  l'opération  du  purgatif  feroit  terminée  , 
on  donnât  un  narcotique  , afin  de  calmer  l’agitation» 
qui  feule  fuffilbit  pour  rappeller  le  paroxyfme. 

Cette  caufe  prédifpofante  a-t-elle  donc  toujours 
befoin  , pour  fe  manifefter  , d’une  autre  caufe  , je 
veux  dire  d’une  caufe  occafionnelle  ? Cela  rft  fort 
douteux.  Car  , premièrement  , il  eft  importible  , 
dans  beaucoup  de  cas  , d’appercevoir  8c  de  faifir 
cette  caufe  occ*fionnelle.  Secondement , meme  quand 
elle  eft  fenfible  , elle  n'wgir  pas  en  tout  rems  fur 
la  caufe  prédifpofante  , mais  particuliérement  à 
l’époque  où  le  paroxysme  auroit  paru  , ft  la  fièvre 
eut  continué  d’avoir  lieu.  C’eft  pourquoi  Celle  con- 
(eillcit  de  noter  les  jours  où  on  devroit  encore 
éprouver  des  accès,  ahn  d’éviter  plus  foigneufemenc 
ces  jours-lâ  & le  froid  8c  la  chaleur  , 8c  les  alimens 
de  difficile  digeftion  , 8c  un  excès  de  (brigue.  Troi- 
fièmement , ces  caufcs  occafionnelles  dont  parle  Celfe 
ne  rappellent  pas  une  fièvre  intermittente  quelconque, 
mais  l’efpèce  d'.*  fièvre  dont  ou  avoit  eu  précédem- 
ment desaccès.  Cette confîdérarion  prouve  encoreque 
la  caufe  prédifpofante  eft  indépendante  de  ia  caufe 
occafionnelle. 

On  conclrera  facilement,  je  penfe,  de  tout  ce 
qui  a été  dit  jufqu’ici , que  l’opinion  la  plus  pro- 
bable eft  celle  des  médecins  qm  a (lignent  le  fiège 
de  la  caufe  prédifpofante  dans  le  fluide  nerveux 
ou  dans  les  nerfs  & le  cerveau  , 8c  qui  daillcurs 
ne  penfent  p.»s  que , pour  la  mettre  en  jeu  , l’exiftence 
d’un  foyer  quelconque  formé  dans  te  tems  de  l’in* 
rermillion  foir  conftamme  ir  nécertaire,  puifqu’il  eft 
vrci  qu’on  n’en  découvre  fouvent  aucun  indice  » 
8c  que  toutes  les  fondions  s'exécutent , comme  dans 
l’état  de  famé  , I inftant  même  qui  précède  celui 
d’un  trouble  prcfque  général. 

Quant  à la  nature  même  de  la  caufe  prédifyo- 
fanre , 8c  à la  caufe  du  phénomène  de  l'mterimf- 
lion  fc  de  fes  différentes  rlpèccs,  convenons  que 
ce  fccret  ne  iioun  a pas  encore  é:é  révélé. 

Au  refte  , quoique  l’amas  d’une  matière  mor- 
bifique ne  paroifle  pas  abfol  ment  néceff'aite  a ia 
caule  prédilpolame  , pour  lui  faire  produire  des 
paroxyfmcs  dans  des  tems  déterminés  , il  n’en  eft 
pas  muins  certain  qu’un  pareil  amas  eft  très-propre 
a rendre  ce?  paroxyfmcs  plus  vtolens.  Ainfi  onooferve 
dans  les  fièvres  tierces  automnales,  que  fi  le  malade 
a été  dt  barra  rte,  par  les  feuls  efforts  de  la  nature 
ou  par  les  fecours  de  l’art , d’une  bile  corrompue 
I doue  le  foyer  étoit  dans  les  premier  es  voies  # U 
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paroxyfme  fuivant  eft  beaucoup  moins  fort.  Si  les 
différentes  caufes  occafionnelles  font  capables  de 
révcirer  la  caufc  prédifpofantc  depuis  long-cems 
atioupie,  pourquoi  , lorfqu’elle  ne  l'eff  pas,  ne 
pourraient-elles  pas  augmenter  Ion  aélivité  ï 

Seroit-ce  du  concours  de  ces  eaafes  que  dépen- 
drait toujours  ou  le  retard  ou  l'accélération  des 
paroxyfme*  ? J'ai  peine  à le  croire,  lin  effet,  le 
paroxyfme  ne  vient-il  pas  quelquefois  ou  plutôt  ou 
plus  tard  , meme  lorfqu  on  ne  découvre  chez  les  ma- 
lades aucun  ligne  de  dépravation  dans  les  humeur*  ? 
Remarquons  que  cela  a lieu  non  pas  pour  un  fcul 
paroxylme,  mais  pour  les  aurcs  qui  avancent  ou 
retardent  tous  également.  Ce  ferait  doue  plutôt  à 
la  nature  de  la  caufc  prédifpofante  <ju'il  faudrait 
attribuer  ce  têtard  ou  cette  accélération  régulière 
des  paroxyfme*.  Ce  qui  le  prouve  même,  c'en  l’ob- 
fervari  n de  Sydenham,  qui  a vu  dans  une  épi- 
démie de  fièvres  intermittentes  , les  paroxylmes  de 
prelquc  tous  les  malades  avoir  lieu  au  même  jour 
& a la  meme  hcuic , avançant  ou  retardant  en- 
semble 5c  comme  de  concert.  Cet  ordre  n’ecoir 
dérangé  que  par  l’emploi  des  médicamens  en  qui 
on  reconnoît  la  faculté  de  le  faire.  Croira-t-on 
ue  , dans  un  fi  gr..nd  nombre  d'individus  qui 
ifférottnt  les  uns  des  autres  p.:r  l’âge,  le  fexe , 
le  tempérament,  la  manière  de  vivre , il  fc  formât 
à point  nomme  un  amas  d’humeurs  morbifiques , 
auquel  on  peut  attribuer  le  renouvellement  des  pa- 
roxy  fines  ? 

La  fièvre  intermittent*  paraît  plutôt  dépendre 
d’un  miafme  épidémique  , qui  imprime  aux  efprirs 
animaux,  aux  nerfs,  ou  à leur  commune  origine 
un  caractère  tel,  que  le  paroxyfme  tevienc  â des 
tems  marqués  : 5c  ce  caradère  dure  encore  , & il 
produit  l’effet  qui  lui  eft  propre  , même  après  qu’une 
matière  morbifique  , cxifUnte  avint  la  nai  fiance  de 
la  fièvre  , on  venue  depuis  , aura  été  expulfée  , que 
des  ohffrudions  auront  été  levées  par-  le  mécanilme 
fébrile  , & que  cette  maladie  aura  été  ainfi  le  re- 
mède de  plufieurs  autres.  Ce  caractère  qui  continue 
d’ûgir,  quoique  la  caufe  occafionnelle  ne  fc  renou- 
velle p is  , lémblc  perdre  par  degrés  fon  énergie  , 
mais  non  pas  fon  irritabilité  » qu’une  infinité  de 
caufes  différentes  peut  de  nouveau  mettre  en  jeu. 
C’eft  le  froid  qui  efl  la  plus  fréquente  de  ces  caules  : 
ce  que  l’on  pourrait  expliquer  par  h conformité  des 
lympcômes  qu’excite  le  froid  en  général  avec  ceux 
du  premier  tems  de  la  fièvre  intermittente. 

C'eft  fur  ce  caradère  qu’agit  vraifcmblablement 
le  quinquina,  puifquil  coupe  (i  fièvre  fans  produire 
aucune  évacuation  ni  aucun  changement , au  moins 
en  apparence.  Mais  le  plus  fou  vent  fon  ufage  ne 
procure  qu’une  trêve , fi  on  n’y  perfévère  pas  long- 
tems.  11  y a même  des  fièvres  qui  reviennent  obrfi- 
némenf  , fitôc  qu’on  l'interrompt.  Il  cA  plus  prudent 
alors  de  les  attaquer  avec  d’autres  moyens.  Mailarias 
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a vu  à Rome  une  fièvre  quarte  durer  vingt -deux 
ans.  Van-Svieten  en  a vu  une  de  la  même  efpèce 
durer  fept  ans.  Mais  ce  dernier  allure  n’avoir  jamais 
obfervé  de  fièvre  qui  patlat  l’année  , fi  ce  n’eft  chez, 
des  fujets  cacochyme* , dont  les  vifeères , furtout 
ceux  de  l’abdomen  , étoient  obftrués.  Aufli  avoient- 
ils  prefqite  toujours  cette  région  tuméfiée  5c  la  jau- 
nilfe.  Il  parait  que  U fièvre  eft  ainfi  prolongée  par 
des  erreurs  de  régime  , qui  doivent  être  infiniment 
faciles  à commettre  par  des  gens  dont  les  organes 
de  la  digeAion  font  viciés  à un  fi  haut  degré. 

La  réduplication  des  paroxyfmes  doit  faire  fup- 
pofer  ou  un  caradète  particulier  5c  également  inconnu 
du  miafme  épidémique  propre  â produire  ce  phé- 
nomène , ou  une  extrême  fufeeptibilité  à l’égard 
des  caufes  occasionnelles.  Nous  voyons  elfedivc- 
ment  ces  caufes  non-feulement  rendre  les paraxrfmes 
plus  violcns  , mais  encore  faire  dégénérer  les  fimples 
narres  en  doubles  5c  même  en  triples.  Ce  font  les 
èvres  de  l’automne , faifon  où  la  matière  morbi- 
fique eft  5c  plus  abondante  5c  plus  adive , doue  les 
paroxyfmes  le  doublent  avec  plus  de  facilité  , de 
manière  cependant , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu'on 
icconnoit  toujours  l’efpèce  à laquelle  il*  appar- 
tiennent. 

La  première  chofe  dont  on  doive  s'occuper  dan! 
la  cure  des  fièvres  intermittentes , c’cft  de  déter- 
miner le  régime  qui  convient  aux  malades. 

Ainfi,  le  froid  leur  étant  extrêmement  contraire, 
comme  nons  l’avons  dit  en  parlant  des  caufes, 
il  faudra  les  faite  jouir  d’une  température  douce, 
5c  femblable , autant  qu’il  fera  potiible  , à celle 
du  printems. 

Les  alimens  5c  les  boitions  doivent  être  , en 
général  , de  la  nature  de  ceux  que  l’on  permet 
aux  fébricitans,  c’cft-i-dirc  , faciles  à digérer  , anti- 
putrides, propres  à prévenir  ou  à calmer  la  foif , 
5c  à agacer  l’appétit,  oipofés  à la  caufe  & aux 
complications  de  U maladie.  ( Koycp  Rxgime.  ) 
Cependant,  comme  entie  deux  paroxyfmes  d’une 
fièvre  intermittente  il  y a apyrexie  complette,  ic 
qu’ainfi  prcfque  toutes  les  fondions  s’exécutent 
alors  parfci'cmcnt , ce  ferait  une  raifon  pour 
permettre  5c  une  nourriture  plus  forte  ôc  une  boition 
moins  aquetife  : les  uns  5c  les  autres  y feraient 
proportionnés  à la  longueur  du  ttms  de  l’intcimif- 
fion  , 5c  à la  faifon  de  l’année.  N’oublions  pas 
qu’on  a à combattre  une  maladie  fort  longue; 
5c  qu’il  faut  par  conféquenc  confcrver  au  malade 
toutes  fes  forces. 

Les  alimens  trop  gras , ceux  qui  ont  été  durcis 
à la  fumée,  5cc.  ne  conviennent  point , puifqu’ils 
font  difficiles  à digérer , 5c  même  des  caufes  de 
fièvres. 

Le  tems  le  plus  convenable  pour  prendre  de  U 
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nourriture  fera  celui  le  plus  éloigné  du  moment 
où  doit  commence!  le  paroxyfme  , parce  qu’au- 
uement  la  digeftion  feroit  troublée,  comme  le  font 
alors  prefque  toutes  les  autres  fondions.  C'eft 
un  précepte  exprimé  formellement  dans  Hippocrate. 

Un  exercice  modéré , pris  dans  le  tems  de  Un* 
termiftion  # favorite  l‘.tlIimil,ition  des  aliment,  8c 
toutes  les  excrétions  Utlfe  penfoic  même  que  les 
exercices,  coïncidant  avec  le  moment  de  1’inv.ifion  , 
étoient  foutent  propres  à la  détourner.  Il  vouloi: 
donc  qu'on  les  variât  , 3c  qu’on  les  proportionnai 
aux  forces  des  malades. 

En  prolongeant  la  durée  du  fomrreil,  le  corps, 
fatigué  par  les  accident  ordinaires  du  paioxyfme, 
fe  drlutle  plus  confflcttemeiu.  Enfin,  modérer  les 
pallions  eft  encore  un  précepte  très-utile. 

Le<  fièvres  intermittentes  printanières  cèdent  ordi- 
nairement avec  beaucoup  de  facilité  à un  régime 
convenable,  tel  que  celui  que  nous  venons  d’indiquer , 
& fans  qu’il  foit  befoin  d’employer  aucun  remède. 
C'eft  par  cette  raifon  que  Sydenham  les  abandonner, 
à elles-mêmes.  11  ne  les  avoit  vues  devenir  fuuefte* 
à perfonne  > le  , félon  lui,  l'ufagc  des  médicamcns, 
furtout  des  purgatifs  , ne  faifoit  que  les  rendre  plus 
opiniâtres. 

C'eft  dans  les  fièvres  d'automne  qu’un  traitement  ' 
eft  néce/faire.  Mais  ce  traitement  n’eft  pas  le  meme  ' 
dans  le  tems  du  paroxylme  que  dans  celui  de  i’in- 
cermtffion.  Bien  plus  , le  tems  du  paroxyfme  le 
foudivifant  en  trois  autres  , chacun  d'eux  exige  un 
traitement  qui  lui  foit  propre. 

Occupons-nous  d'abord  de  celui  qui  convient , 
foit  pendant  l'intermifuon , foit  dans  U période  du 
frilTon. 

N 

On  convient  communément  que  la  fièvre  en  gé- 
néral eft  un  agent  dont  1e  fert  la  nature  pour  fépa.er 
l’humeur  morbifique  de*-  numeu.s  faines  , 8c  la  chaifer 
du  corps.  Aufii  le  médecin  cherche-t-il  moins  à dé- 
truire cet  agent , qu'à  modérer  fon  aélion.  Ce 
principe  n'eft  pas  moins  certain  à l'égard  des  fièvres 
intermittentes  qu'a  l'égard  des  autres  genre  s de  fièvres. 
En  effet  , les  irurrmituntts  ont  loiiv.nr  gu  (fri  d»  I 
irjlyfiw  , det  rpilcpfies  & autres  nuladies  de  nerfs, 
files  ont  gu-ti  furtout  des  obftruftions  ; tandis  que , 
lorfqu'on  arrête  leur  cours  par  l'ufage  inconfidéiê 
de  certains  remèdes  , la  matière  morbifique  n'eft 
point  expullife , les  malades  langui  lient  cacbecU- 
ques  , obftruèf  , 8c  Unifient  fouvenc  par  périr. 
Sydenham  txouvoit  b plus  grande  fimitirude  entre 
b fièvre  intomUttntt  8c  U fièvre  contiaue , quant 
à leur  aèhon  fur  b caufe  matérielle  de  l'une  8c  de 
l'autre.  Il  y a , en  effet  , dans  routes  les  deuk,  mou- 
vement , mél.nge,  atténuation  , réfolution  8c  capul- 
fiou  de  la  matière  morbifique. 

Atl  DtciKt.  Tenu  Vil,  ■' 
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La  meilleure  méthode  pour  guérir  les  fièvres  /*- 
termitunter  paraît  donc  être  celle  dont  les  eHec* 
concourent  avec  ceux  de  ces  fièvres  elles -mêmes. 
Ainli , il  feroit  avantageux  de  donner  des  apéiùifs 
dans  le  tems  de  l'iatennifiion  , 5c  de  eboifir  ce  pré- 
férence ceux  qui  ont  une  aéfcon  plus  marquée  fur 
l'cMtaclequc  l'on  a à furmonter.  L’efficacité  de  ces 
remèdes  feroit  d'autant  plus  grande,  que  leparoxyfme 
fuivanc  les  feroit  circuler  dans  les  vailTeaux  avec 
beaucoup  de  force. 

La  faifon  de  l'année  , le  tempérament  3c  l'âge  des 
malades  , la  conftirution  épidémique  , &c.  déter- 
minent le  choix  que  l'on  doit  en  faire.  Au  printems , 
6c  quand  on  traite  de*  jeunes  geas , on  évitera  les 
remèdes  échauffons.  En  automne  , au  contraire  , & 
furtout  dans  l’hiver , il  faudra  les  employer , prin- 
cipalement fi  les  forces  font  déjà  épuifées  par  la 
maladie  , fi  les  fujets  font  vieux  ou  fanguiflans.  Si 
le  tempérament  d’un  malade  eft  phlegmatique  & 
muqueux  , les  fuhftanccs  alcalines  deviendront  pour 
lui  d’cxcellens  apéritifs , tandis  qu'on  devra  les 
rejetrer  comme  nuifibles  pour  les  tempérament  chauds 
; & bilieux.  Quand  on  aura  à craindre  de  la  putri- 
dité , on  n’efpércra  de  l’avantage  que  des  acides  , 
tels  que  le  rob  de  fureau  , celui  de  grofcilles  , 
l’alkool  nitrique  , &c.  Lorfque  les  grandes  chaleurs 
de  L’été  précèdent,  la  teinte  jaunâtre  de  la  peau  & 
des  yeux  , la  couleur  rouge-jaunâtre  de  l'urine , un 
fentiment  de  pefanteur  fit  danxiéré  Vers  h région 
précordiale  , annonceront  des  obftru&ions  au  foie  8c 
une  cacochymie  bilieufe  ; alors  les  tifanes  faire» 
avec  les  plantes  apéritives , le  miel  le  le  tartrite  dt 
fnude , bues  à grande  dofe  pendant  l'inrermiffiou  p 
6c  circulant  dans  tous  les  voifTeaux  par  le  mica* 
nil  me  fébrile , y opéreront  la  fonte  de  la  faburre 
bilieufe  , qui  pourra  être  facilement  expulfée  en- 
fuite  , foit  par  les  feuls  efforts  de  la  nature  , foit  i 
l'aide  d’un  vomitif  ou  d'un  purgatif  doux. 

11  y a des  cas  dan»  lefquels  ? au  lieu  de  remède» 
apéritifs  le  atténuans  , on  eft  forcé  d'employer  des 
aftringens  3c  des  incratfans  , qui  foienr  en  même 
tems  fortifiant.  En  effet  , des  jeunes  filles  , de» 
hommes  d'une  conftirution  fcible  éprouvent  quel- 
quefois des  futurs  fi  abondantes  , quelles  ont  lieu 
non-feulement  vers  la  fin  du  paroivfme , mais  aufii  en 
tout  tems,  & furtout  pendant  le  fommeil.  Il  eft 
évident  que  les  atténuans  & les  délayans  ne  pour* 
roien;  qu’augmenter  une  décompofinon  des  humeur» 
aufii  fachcule. 

Les  moyens  que  nous  venons  d’iodiquer  pour  1» 
tems  de  la  pyrexie  font  exaÔement  ceux  qui  con- 
viennent dans  la  période  du  frilTon  , puilque  le 
mouvement  des  liquides  éprouve  alors  les  plus  grand» 
obftaclcs  : 3c  il  y auroic  L même  danger*  a employer 
les  échauffons  8c  Us  ftimulans  très-afrift. 

Les  malades  de  fièvres  inurmiuentu  ont  très* 
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fouvent  beaucoup  de  faburre  dans  les  première*  i 
voles , foit  que  certe  faburre  exiffât  avant  u fièvre  , 
l'oie  que  la  fièvre  Taie  produite  en  troublant  les 
«libellions  & «n  altérant  les  humeurs.  L'indication 
eiÉ  certainement  de  l expalfer.  Mais  , comme  les 
moyens  de  le  faite  feraient  contraires  à ta  fièvre, 
ii  ta  faburre  n’exiffoir  pas , il  importe  extrêmement 
de  nr  négliger  aucun  des  lignes  qui  dénotent  fa 
prétende. 

Ces  lignes  font , i*.  fi  le  malade  étoit  dans  l'ha- 
bitude de  faire  bonne  chère , 6c  furtout  de  préférer 
des  aliment  difficiles  a digérer  ; x°.  fi  dans  1a  plupart 
des  maladies  qu'il  a eues  précédemment,  il  y avoic 
tabnne  des  premières  voies  ; $•.  fi  la  faburre  des 
premières  voies  fe  rencontre  communément  dans 
l'épidémie  régnante,  comme  il  eft  arrivé  à Sydenham 
de  l'obfcrver  ; 4®.  quand  il  y a naufées  , vomif- 
fement,  rots,  haleine  puante,  laugue  chargée , bouche 
auiivaifeSc  amère,  défaut  d’appérir,  vertiges  avec 
obfcutciflcment  de  la  vue , & fouvene  aufii  un  fen- 
timent  d'anxiété  & de  tenfion  délagréable  vers  la 
région  ptécordiale  , & même  quelquefois  gonflement 
des  hypochoodres  ; $•.  fi  au  commencement  du  pa- 
roi  y fine  une  patrie  de  l'humeur  faburrale  fort  par 
un  vomiffrmenc  fpootané.  Ce  dernier  ligne  eft  le 
plus  certain  & le  plus  favorable. 

Ce  font  ces  mêmes  lignes  ou  fymptômes  qui 
indiquent  par  quels  moyens  on  pourra  évacuer  le 

{dus  facilement  la  faburre.  En  effet , les  naufées , 
e vomilXement , l'amertume  de  la  bouche  , les  ver- 
tiges avec  obfciirciffcmerK  de  la  vue  , 6cc.  doivent 
faire  préférer  les  vomitifs  ; tandis  que  la  douleur 
obtufe  dans  la  région  des  reins  , les  borborygme* , 
les  vents  , le  gonflement  des  hypochondres  font  au- 
gurer plus  avantageu fement  des  purgatifs.  Au  relie , 
rien  n e fl  plus  ordinaire  que  de  voir  un  vomitif 
agir  en  même  tems  par  les  déje&ions  , & un  pur- 
gatif excire  le  vomilTemenc  : cela  a lieu  , torique 
le  liège  de  la  faburre  fe  trouve  6c  dans  leftomac 
H dans  les  inrellins. 

L'évacuation  de  la  faburre  ne  doit  point  être 
différée  ; pafee  que  les  malades , refufant  <fe  prendre 
de  la  nourriture , Liflereiem  ainfi  affoiblir  leurs 
forre*.  Mais  dans  quel  tems  doit  on  l’opérer  ? Sy- 
denham choifîlToic  celui  de  1 incermiffion,  de  manière 
que  1 opétation  du  remède  évacuant  fut  terminée 
av..nr  que  le  pa’oxyfme  commençât.  Si  quelquefois 
il  ptirgeoit  lors  de  lactés,  c étoit  moins  pour  charter 
la  faburre  r que  po::r  troubler  la  difpofirioa  ner- 
veufe  qui  eft  la  caufe  du  paroxyfme. 

Les  naufées  6c  le  vomirtement  ayant  15  fréquem- 
ment lieu  dans  la  période  du  ftirton  , plufieurs  mé- 
decins ont  penfé  que  c’étoir  te  moment  où  la  caufc 
matérielle  étoit  le  plus  mobile  6c  par  confisquent  où 
il  convenoù  le  plus  de  placer  le  vomitif.  Alexandre 
Thomfon  allure  avoir  fuivi  cette  méthode  avec 
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fuccès  pendant  vingt  années  de  fa  pratique  : 6c 
même  lorfque  tes  fymptômes  ne  fe  roanifeffotent 
que  dans  la  période  du  chaud  , il  attendoit  que  le 
malade  y fut  , pour  le  faire  vomir.  Le  vomitif , 
agi  liant  très-promptement  dans  ces  circonftaeces  » 
troubloit  moins  la  machine.  11  ell  vraifembluble  «lue 
Thomfon  avoic  emprunté  cette  méthode  d’Afclé- 
riade.  Celfe , qui  nous  l’a  cranfmife , la  vante 
beaucoup.  Elle  doit  plaire  également  à ceux  qni 
font  dans  l’opinion  que  la  canfe  matérielle  de  chaque 
paroxyfme  samarte  dans  le  tems  de  l'intcrmiflîon. 
Mais  on  a vu  plus  haut  jufqu’à  quel  point  cette 
opinion  pourront  s’admettre  : nous  y reviendrons 
encore. 

La  pratique  la  plus  généralement  adoptée  eft  dé 
placer  le  vomitif  dans  le  tems  de  riiuenuilflon  , 
afin  que  le  malade  n’ait  pas  ï fupporter  en  même 
tems  U fatigue  du  mal  de  celle  du  remède. 

C’eft  une  raifon  pour  attendre  qu’il  foit  remis  du 
paroxyfme  précédent  : d’ailleurs , plus  on  fera  avancé 
vers  le  moment  où  le  fui  va  ne  doit  commencer  , 
plus  on  aura  la  certitude  d'évacuer  une  plus  grande 
quantité  de  faburre , s’il  cil  vrai  qu’il  s'en  accu- 
mule dans  l'intervalle  des  deux  accès. 

On  fe  fouviendra  donc  que  l’ipécacuanha  agtt  dans 
l’elpace  d’une  demi-heure  , & qu’en  deux  heures  fou 
opération  eft  finie  > tandis  que  les  vomitifs  anti- 
moniaux relient  fouvent  deux  heures  dans  l’ellomac , 
avant  que  de  commencer  à produire  leur  effet.  L’ipé- 
eacuanlia  a fuffi  le  pins  fouvent.  Il  faut , communé- 
ment , lix  ou  huit  heures  pour  un  purgatif;  6c  même 
davantage  , fi  on  le  donne  fous  forme  de  pilules. 

Il  n’tft  pas  rare  de  voir  un  vomitif  ou  un  pur- 
gatif, adminiftré  à propos  , non-Ceulen>enr  évacuer 
beaucoup  de  faburre  , mais  même  empêcher  l’accès 
qui  devoit  fuivre  d'avoir  lieu  ; fuTtout , fi  on  n’omec 
pas  la  précaution  que  Sydtnham  reromrmndoit  avec 
nnt  de  foin  , d’après  fa  grande  expérience  , de 
donner  un  narcotique  après  l’opération  du  remède 
évacu.nt,  pour  calmer  l’agitation  qu'il  occafionne 
néceflai  ement. 

Il  peut  arriver  qu’on  foit  obligé  de  faire  vomir  , 
ou  de  purger,  plus  d’une  fois , furtout  dans  les  fièvres 
d'automne , b faburre  étant  alors  6c  plus  abondante 
6c  plus  ten.ee.  Oo  doit  , dans  ce  cas  , faire  pré- 
céder les  évocuans  par  les  atténuons  6c  les  déhyans. 

La  caufe  prédifpoCinte  des  fièvres  intermittentes 
ayant  probablement  fon  fit  ge  dans  le  ly II ême  ner- 
veux, comme  nous  t’avons  prouvé;  6c  le  plus  grand 
nombre  des  fubftances  purgatives  & émétiques  agif- 
fant  fur  les  nerfs  par  un  principe  prcfque  aurti 
Gibtil  que  le  fluide  que  ceux-ci  diftribucnt  : il  n’elt 
point  étonnant  que  ces  fubffances  changent,  dimi- 
nuent, détruifent  quelquefois  cette  dupofition  de 
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laquelle  dépend  le  renouvellement  des  ptroxyfmes. 
C eft  donc  avec  raii'on  qu'on  les  emploie  a cet 
effet,  quoiqu'on  ne  connoilfe  d une  minière  cer- 
taine m en  quoi  conlifte  cette  difpofition , ni  quel 
eft  le  changement  qui  s'opère  en  elle  par  l’aétion 
des  évacuans.  N'eft-cc  pas  également  par  les  effets 
inconnus  de  la  lecouife  qu'ils  opèrent,  qu'on  eft 

Î aryen u à guérir  quelquefois  la  m .nie  5c  lépilepfie? 

1 ailleurs  cette  Iccouiie  , quand  elle  eft  très-forte  , 
ne  petit -elle  pas  déucher  5c  exprimer  une  matière 
morbifique  qui  aurott  réfifté  à l’adtion  de  tout  autre 
remède  ? C’eft  fans  doute  dans  le  dt-fFein  d'agir 
fur  le  Ijftème  nerveux,  que  Galien  falloir  vomir, 
«P«»Je  repas , des  malades  attaqués  de  fièvres  tierces 
opiniâtres } moyen  qu'il  allure  lui  avoir  réufii 
fourenc  5c  promprement. 

Quand  on  fait  vomir  ou  qu'on  purge  dans  cette 
intention  , on  doit  donner  le  médicament  ou  dans 
le  teins  même  du  paroxyfme , ou  auparavant , & 
de  manière  qu’il  agilîc  lorfque  celui-ci  aura  Ueu. 
Ce  double  avantage  dont  peuvent  être  les  évacoans 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes , a fait 
penfer  à plufieurs  médecins  qu'il  failloit  infifter  fur 
leur  ufage  , lorfque  1a  maladie  étoit  rébclle.  Mais 
cette  méthode  a été  fouvent  très-malheureufe.  Les 
malades  s’aftoibliiïcnc , parce  que  ces  remèdes  trou- 
blent les  digeftions , 5i  que  d'ailleurs  ce  font  des 
humeurs  faines  qu'ils  expulfent , après  les  avoir 
fondues  5c  altérées.  Car  il  ne  faut  pas  que  les 
qualités  que  préfentent  les  matières  en  impofent 
quant  aux  effets  des  évacuans.  Ces  effets  fer  oient 
les  mêmes  fur  des  individus  bien  portans.  Ainfi , 
lorfque  les  fignes  qui  annonçoienr  de  la  faburte 
dans  les  premières  voies  ont  diiparu  , en  totalité 
ou  en  partie  , par  un  ou  deux  vomitifs  ou  pur- 
gatifs, on  dort  en  reflet  là.  Il  en  doit  être  de  même  , 
après  que  l'on  aura  eflayé  fans  fuccès  ce  moyen , 
pour  enanger  la  difpofition  nerveufe , ou  la  caufe 
prédifpofante  des  paroxyfmts.  En  effet , b fièvre 
continue  d’avoir  lieu,  quoique  les  premières  voies 
foienc  parfaitement  pures  ; & la  difpofition  fébrile 
eft  dans  ce  cas  hors  de  toute  atteinte  du  flimulus 
des  remèdes  évacuans.  Bien  plus  , on  a vu  que , 
par  leur  ufage  trop  répété , quels  qu'ils  fulfent , les 
fièvres  Intermittentes  les  plus  bénignes  & les  plus 
faciles  à guérir,  telles  que  les  fièvres  tierces  prin- 
t inières , le  prolongeoient  jufqu’^  l'apparition  des 
fièvres  d’automne , 6c  que  leurs  paroxyimes  fe  dou- 
b (oient  5c  duraient  plus  long-tems.  Les  malades 
devenoient  même  quelquefois  maniaques  ; accident 
qui  difparoiiToit  à raclure  qu'ils  recouvraient  leurs 
forces.  Les  vieillards  étoient  fujets  à une  inflam- 
mation mortelle  des  amygdales  , à l'hydropifie  , 
& meme  aux  diabètes.  Mais  le  réfultar  le  plus 
confiant  de  l'abus  des  évacuans,  c'eft  b durée  opi- 
niâtre des  fièvres. 

Je  crois  que , d'apiès  ce  qui  précède , on  regar-  ’ 
dera  comme  un  principe  dans  le  traitement  des 
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fièvres  intermittentes , que  toute  évacuation  confi- 
dérable  5c  répétée  eft  nuilible,  parce  quelle  cftoiblie. 
Cependant , quelques-uns  ont  efpéré  que  la  faignée 
pourrait  non-i’eulemeut  être  très-avantageufe,  mais 
même  fuftue  feule  pour  opérer  U guéril’on  de  ces 
mal  idies.  Mais  Sydenham  avoir  appris  par  fa  longue 
expérience  que  , fi  dans  les  fièv.es  a automne  les 
purgatifs  ne  font  très-contraires  que  q-.und  on  ia- 
lirte  trop  fur  leur  uf..gc , la  faign  'e  l cft  toujours, 
à moins  , dit-il  , que  le  coup  qui  ptrec  U veine 
ne  tue  en  même  tems  la  maladie.  Si  les  fujets 
font  vigoureux  , la  faignée  rend  les  fièvres  plus 
opiniâtres  : nuis  pour  les  vieilLris  , elle  leur  donne 
fouvent  le  coup  mortel,  file  eft  nuilible  furcoue  dans 
la  fièvie  quarte.  Si  elle  eft  avantageufe  dans  certains 
cas , par  exemple  , pour  un  jeune  homme  plétho- 
rique , au  priutems,  lorfqu’on  craint  la  rupture 
des  vailfeaux  par  la  raréfaction  du  lang  , ou  qu’il 
y a de  grandes  douleurs  de  tète  par  la  mime  caufei 
ce  n'eft  pas  rebrivement  à li  fièvre  intermittente  t 
c eft  à ration  des  accidcns  que  l'abondance  5c  b raré- 
faction du  fang  font  appréhender  en  toutes  circon- 
ftances.  Si  à celles  donc  nous  parlons  fe  joint  le 
befoin  d'un  vomitif,  b faignée  fera  encore  plut 
indiquée  Sydenham  b fiiifoic  faire  le  jour  d'intec- 
niiiUon  , dans  les  fièvres  tierces. 


Voilà  tout  l'avantage  que  l’on  peut  retirer  de  U 
faignée  dans  le  rraicemcnr  des  fièvres  intermittent 

Quant  à U diète,  non  - feulement  celle  qui  eft 
extrêmement  rigoureuf»  nuit  aux  malades  , mais 
même  celle  qui  eft  peu  nourriirame.  11  f:if- 
fira  donc  de  leur  interdire  les  alimens  difficiles  à 
digérer,  5c  de  placer  leurs  repas  lorfque  les  pa- 
roxyfmes  ne  font  point  encore  inftans.  Les  anciens 
avoient  tenté  le  moyen  de  guérir  les  fièvres  intrr - 
mittentts  par  une  diète  exa&e  ; & ils  b corobi* 
noient,  pour  lui  Elire  produire  cet  effet,  de  dif- 
férentes manières,  comme  on  peut  le  voir  en  détail 
dans  le  troifième  livre  de  Celfe.  Mais  cette  méthode 
eft  décidément  vicieufe.  l£ppocrate  penfoic  qu’un 
régime  trop  févère  étoit  dangereux  dans  les  maladies 
longues , que  l’erreur  oppofée  l’étoic  beaucoup  moins , 
& que  même  les  gens  bien  porcans  dévoient  l’é- 
viter. Ce  n’écoit  que  dans  le  tems  du  paroxyfme 
qu'il  défendoit  à fes  malades  de  manger.  On  trouve 
dans  Houllier  5c  dans  Tulpius  des  obfervations 
qui  confirment  pleinement  1a  doéhine  d’Hippocrate. 

Nous  nous  fouîmes  occupés  jufqu’ici  de  ce  qu’il 
falloir  faire  , foie  dans  le  tems  de  l’intermiffion , 
foit  dans  b première  période  du  paroxyfme.  Voyons 
maintenant  ce  qui  peut  être  ucile  dans  b fécondé 
période. 

Cette  période  eft  furtout  fenfible  par  b rapidité 
plus  grande  de  b circulation , & par  beaucoup  de 
chaleur.  Ainfi  tous  les  effets  qui  dépendent  de  l\  xcès 
de  ces  deux  caufes  font  alors  à craindre.  Ils  le  fout 
Qqqq  Z 
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bien  moins  cependant  que  d«.ns  les  filtres  continues , 

f'atce  que  les  califes  qui  les  produifent  ceflent  d’avoir 
ieu  au*  ivout  de  quelques  heures , & même  qu’après 
le  paroxyfme  la  circulation  eft  moins  vive  & La 
chaleur  du  cotps  moins  forte  quelle  ne  l'eft  dans 
un  individu  bien  portauc.  H eft  donc  extrêmement 
raïe  qu’on  ait  beloin  d’employer  les  mêmes  fccours 
que  dans  les  fièvres  continues , d'autant  plus  que 
ces  moyens  nuiraient  au  traitement  général  de  la 
tièvte  intermittente. 

Les  remèdes  propres  à diffiper  la  Aagnation  des 
humeurs  , à appailcr  la  foif  (ou vent  très-brûlante  , 
à réiîtler  à l’efpèce  d’altération  que  les  deux  caufes 
dont  nous  avons  parlé  peuvent  produire  dans  les 
fluides , doivent  67e  adminiftrés  excluûvement.  De 
ce  nombre  'ont  les  chicorncées , les  décodions  d’orge , 
«l’avrinc  , de  feorfonère  , de  chiendent  & d’autres 
fuhftunces  adouci  ri  ant  es  8c  légèrement  apéririve*  ; 
on  v ajoutera  le  nitte  , le  jus  de  citron  , les  robs 
de  (uieau,  de  grofcilles  , &c. 

Le  repos  eft  , dans  ces  circonftance?  , très-avan- 
tageux aux  malades  , à caufe  des  douleurs  de  tête 
& de  membres  qui  font  prefque  inféparables  de 
l’eut  de  chaleur.  On  n’omettra  donc  rien  de  ce  qui 
peut  le  leur  procurer. 

Enfin  , cette  chaleur  étant  extrêmement  pénible 
à foucenir  , on  reti.era  fueceflîvement,  pour  la  mo- 
dérer ,le$  couvertures  dontik  auroient  été  furchargés 
dans  U période  du  friflon  ; ayant  furtouc  la  pré- 
caution de  les  défendre  de  l’air  froid  , 5c  de  leur 
interdre  les  boirions  froides , dont  ils  veulent  prefque 
toujours  alors  faire  un  ufage  défordonné. 

Dans  la  troifième  période  du  paroxyfme , on 
obferve  le  plus  ordinairement , comme  nous  l avons 
déjà  dit  , une  futur  confidérablc  , la  rémiflîon  de 
tous  les  fymp:omes  , 8c  des  urines  épairies  avec  un 
fédiment  briqutié.  Lewnaladcs  éprouvant  du  fou- 
tagement  fitôt  que  la  meur  paroît  , & cette  fueur 
paroi  riant  mettre  fin  au  paroxyfme  , il  étoit  naturel 
de  penfer  qu’il  falloic  non-feulement  lui  laitier  un 
libre  cours , mais  même  la  favoriler.  Plusieurs  mé- 
decins ont  meme  imaginé  que  c’étoit  le  moyen 
d’expuKer  la  matière  morbifique  qui  devoir  produire 
le  paroryfme  fuivanc.  Il  eft  fans  doute  vraifemblable 
qu’une  matière  altérée  par  le  mécanilme  fébrile  fort 
par  la  voie  des  Tueurs , & qu’ainfi  la  fueur  cil  tou- 
jours avantageufe.  Mais  en  doit  on  conclure  qu’il 
faille  toujours  chercher  à l’augroenrer  ? Non  , ailu- 
rément.  Car , meme  dans  la  fuppofirion  précédente , 
quelle  certitude  auroit-on  que  la  caufe  matérielle- du 
prochain  paroxyfme  eft  dilpolée  à être  évacuée?  ne 
doit  - on  pas  craindre  plutôt , en  provoquant  les 
Tueurs , de  priver  les  humeurs  faines  du  corps  de 
leur  partie  la  plus  fluide  f 8c  de  rendre  atnfi  la 
fièvre  plus  difficile  à déraciner?  IJ  eft  vrai  q&e,  daus 
certaines  conftitutions  épidémiques  printanières,  on 
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a vu  la  guérifon  s’opérer  par  des  Tueurs  provoquées 
Ôc  loutenues  au  un:  que  le  permettoient  les  forces 
des  malades  Mais  ces  mêmes  fièvres  intermittentes 
guénlfoienr  aufli  en  fuivanc  les  autres  méthodes. 
Remarquons  qu’il  ne  s’agit  point  ici  des  fièvres 
automnales,  que  l'excès  des  lueurs  ferait  plutôt 
dégénérer  en  fièvres  continues. 

Pour  rendre  aux  fluides  ce  qu’ils  perdent  par 
les  futurs  dans  la  troificme  période,  on  donne 
aux  malades  une  rifane  vincuie  , des  bouillons  de 
viande , 8c  aurres  boiflons  que  l’on  aïomacifc  avec 
les  jus  de  citTon  ou  d’oranges.  Ce  même  moyeu 
eft  propre  à réparer  les  forces,  parce  qu'un  aliment 
aurii  doux  & aufli  léger  fe  diftriSue  également 
à la  faveur  du  fommeil  paiùble  qui  a coutume  de 
fuivre  le  paroxyûne. 

Les  fymptômes  généraux  de  la  fièvre  accompa- 
gnant quelquefois  Tes  fièvres  intermittentes , on  ne 
perdra  jamais  de  vue  à leur  égard  le  précepte  fi 
recommandable  par  Ton  utilité  , que  c'cA  à U 
caufe  de  la  maladie  & à fon  état  que  le  médecin 
doit  'attacher  principalement.  Par  exemple  , fi  quel- 
que fymprôme  exige  00  La  faignée , ou  le  vomitif , 
on  des  purgatifs;  on  Ce  fouviendra  que  la  caufe 
de  la  fièvre  intermittente  répugne  par  fa  nature  à 
l’ulage  de  ces  remèdes , & on  ne  les  emploiera 
qu’avec  beaucoup  de  referve,  ou  meme , s’il  eft  pof- 
iible  , on  1er  remplacera  par  d'autres  qui  n’aienc  pas 
leurs  inconvéniens.  Sydenham , ayant  reconnu  que 
dans  certains  cas  des  fjmprôines  apoplectiques,  dans 
d'autres  des  fyraprômes  de  manie,  dans  d’autres 
l’hydropifie,  &c  ércienc  dus  à la  caufe  même  de 
la  fièvre  intermittente  , fe  conduifit  en  conléquence, 
& obrinc  les  plus  grands  fuccès.  Ces  accidens  ne 
font  pas  toujours  arici  graves,  pour  exclure  roue 
délai;  on  attend  alors  que  U fièvre  ait  celle  tout 
à-fait,  afin  de  n’avoir  pas  deax  ennemis  k com- 
battre en  même  teins. 


Les  rechû:es  font  extrêmement  à craindre  dans 
les  fièvres  intermittentes , parce  que  la  caufe  prédif- 
pofante  de  ces  fièvres,  quifubfiAe  long-rems  encore 
après  qu’elles  ont  celTé,  peut  facilement  être  remife 
en  aâivhé  par  un  tiès-grand  nombre  de  caufcs 
occasionnelles , 8c  même  quelquefois  (ans  leur  inter- 
vention, comme  nous  l’avons  dit  ci-dcflus.  On  ne 
doit  donc  négliger  aucune  des  précautions  nécef- 
faires  pour  prévtnir  ce  fâcheux  accident.  Il  en  faut 
moins  fans  doute  pour  les  fièvres  de  printems , 
que  pour  celles  d’automne  : parce  que  les  premières 
durent  moins  long-tems , qu’elles  difparoiflent  fpon- 
ranément , & que  la  température  s’adoucir  de  jour 
en  jour  ; tanJis  que  les  dernières  font  plus  tenaces , 
qu’elles  affoibliilent  davantage  les  malades  , que 
la  faifon  devient  mauvaife,  & que  le  froid  augmente 
de  plus  en  plus. 

Voici  en  quoi  confiAeat  ces  précautions.  Les 
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alimeos  doivent  être  de  facile  digeftion  , & eoa-  | 
tenir  en  même  teins  beaucoup  de  lui  fiance  nutritive,  j 
Les  bouillons  de  viandes  , les  oeufs  frais , la  chair  , 
de  jeunes  animaux  rôtie  , le  poillon  de  rivière  grillé  ! 
que  l'on  aflailonne  avec  le  jus  de  citron  ou  d'oranges , ! 
le  pain  bien  fermenté  ou  même  du  bitcuit , le  j 
lait  5 tels  font  les  principaux.  11  faut  boire  peu  de  \ 
vin,  nuis  le  boire  très  généreux.  Au  relie,  on  évi-  i 
rcra  foigneufement  l'excès  même  des  alnnens  les  ■ 
plus  fains.  En  tfter,  les  humeurs  étant  appauvries , I 
fie  l'énergie  des  lolides  diminuée  par  les  accidcns  j 
qui  accompagnent  toujours  les  puroxyfmes , leur  aÆ-  l 
mil  ai  ion  ne  fauroir  le  faire  comme  dans  1 état 
de  lame.  Les  crudités  & les  differentes  efpcces  d ai-  j 
rérarion  au  rote  ne  donc  néceflàirement  lieu  : d’où  « 
réfukeroient  non  feulement  le  retour  de  la  fièvre, 
niais  encore  certaines  maladies  chroniques. 

Que  les  convalefccns  dorment  long-teras.  Qu'ils 
s'exercent , fi  leurs  forces  le  leur  permettent  ; finon , 
qu'ils  y fuppléent  par  des  fnâions , en  le  failânt 
voirurer,  fiée.  mais  lurtout , qu'ils  évitent  le  froid,  1 
qui  efl  la  eau  lé  occalionncile  la  plus  paillante  du 
paroiyüne. 

Quant  aux  médicament  , les  plus  convenables 
font  ceux  qui  donnent  du  ton  aux  organes  affoiblis  , 
réveillent  la  langueur  de  l’eftomac  par  leur  prin- 
cipe aromatique  , fie  fortifient  contre  le  froid  de 
l'acmofphère.  La  bile  ayant  été  plufieurs  ibis  fecouée 
fie  évacuée  pendant  b durée  de  la  fièvre  , il  arrive 
que  lors  de  U convalescence  elle  n'a  plus  les  qualités 
rcquifcs.  On  remédie  à ce  début,  eu  combinant 
avec  les  remèdes  dont  nous  venons  du  parler  ceux 
qui  ont  la  propriété  d'en  faire  en  quelque  forte 
l'office,  tels  que  certains  amèrs,  iabfyncbe,  la 
petite  centaurée  , l'énula-campana  , la  gentiane , 

L myrrhe  , la  canelle , fiée.  : on  en  formera  des 
élêâuaires.  La  thériaque  diatciîaron  peut  en  former 
le  modèle.  On  en  fait  ufage  , à petites  defes , 
plufieurs  fois  par  jour  , afin  que  l'eftomac  foir 
continuellement  animé  par  l’arome  qu'ils  lui  four- 


Après  avoir  ainfi  employé  un  régime  analep-  on  employer  le  quinquina,  nour  couper  U fièvre  î 

tique  fie  corroborant , il  conviendra  de  purger  les  y on  » aflù*ément  ; jk  fi  on  le  fut , eft-ce  la  faut# 

malades  un  certain  nombre  de  fois.  Cette  derniere  * ou  celle  du  médecin? 

précaution  avoir  paru  fi  nécefTaire  à Sydenham  , 

qu'il  n'béfitoit  pas  a prédire  qu'une  maladie  quel-  Ce  qui  a rendu  fufpcâ  lutage  du  quinquina, 
conque  très-dangerculé  auroit  lieu  , fi  ou  l'omeitoit  c'eft  que  fa  vertu  fébrifuge  ne  néceflîte  point  une 

aptes  la  fièvre  murmitunu  d'automne,  funout  fi  évacuation  q uelcoaqae , au  moins  fenfible,  de  matière 

le  malade  étoit  d'un  âge  un  peu  avancé.  Mais  il  motbifique.  Mais,  indépendamment  de  ce  que  nous 

nous  avertit  en  même  tems , qu'il  faut  i°.  que  avons  dit  dans  le  cours  de  cet  article  , n'eft-tf 

la  fièvre  ait  ceflé  entièrement  ; i°.  qu'on  n ohferve  pas  très-probable  que  ce  médicament  n'agit  alors 

plus  chez  les  malades  la  moindre  altération  . les  que  fur  ce  caraâère  fébrile  , cette  caufe  prédif- 

jours  où  le  paroxylme  auroit  eu  lieu,  fi  la  fièvre  . posante  quia  (on  fiège  dans  le  fyftèmc  nerveux? 
eut  continué  $ j°.  qu'on  attende  même  un  mois  il  eft  certain  que  ce  n'eft  point  à fa  propriété 

par  de-là  ; 40.  qu' enfin  on  donne  un  chinant  , conique  qu'il  faut  attribuer  celle  qu'il  a d’etre 

lotfque  l'opération  du  purganf  eft  terminée.  S»  on  fébrifuge  , puifque  beaucoup  d'autres  toniques  né 

purge  trop-tôt , la  fièvre  ne  manquera  p<i$  det«veuir , font  point  ^ comme  lui , fébrifuges.  La  venu  fébri- 

fie  elle  fera  plus  opiniâtre  qu'auparavam.  CclWugt  du  quiaqama  eft  ignorée  quant  à fa  nature  » 
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par  cette  même  raifon  qu’il  mettoit  une  plus  grande 
diftance  entre  les  purgations , fie  qu'il  ne  les  pref- 
crivoit  qu'une  fois  par  femaine  pendant  deux  ou 
trois  mois.  Quelquefois  cependant  il  purgeoir  beau- 
coup moins,  puitqu'il  conlcilloit  un  apo/ème  p^ur 
trois  jours  confécutifs  , qu'on  ne  repéteroir  que 
dans  le  cas  de  néceflké.  Au  r<ftc,  Van-Swietcn allume 
avoir  guéri  radicalement  , fans  le  fecours  d'un  aulfi 
grand  nombre  de  purgations. 

Voyons  maintenant  en  quoi  confifte  le  traite- 
ment des  fièvres  inttrmtttnies  par  le  quinquina. 

Il  n’y  a guère*  plus  de  cent  cinquante  ans  que  ce 
remède  eft  connu  en  Europe  : fie  , s'il  a été  conftaté 
qu'il  peut  guérir  toutes  les  efpèceé  de  ces  fièvres , on 
a reconnu  également  qu'il  ne  réufTiflôit  pas  tou- 
jours , 5c  même  que  des  accidem  très-graves  venaient 
quelquefois  à la  fuite  de  l'ufage  qu'on  en  avoit 
- fait,  comme  s'il  en  eût  été  b caufe. 

Mais  ces  accidens , que  nous  avons  démontré 
! être  lou vent  l’effet  des  fièvres  inttrmhttntes  eUes- 
[ mêmes  , tels  que  ihydropifie  , U jaunifle , des 
| tumeurs  fquirrtufcs  de  l'abdomen , fiée,  avotent  été 
obfervés  long-icms  avant  qu'on  fe  fervît  de  l'écorce 
j du  Pérou.  Si  cette  écorce  a la  propriété  d’enlever 
I les  fi;vres,  elle  n a pas  celle  de  corriger  en  même 
tems  les  diverfes  alterations  furvenues  aux  foliées 
fie  aux  fluides  dans  le  tenu  de  la  fièvre  , fie  qj’on 
retrouve  même  après  qu'on  l’a  combattue  avec 
d'autres  moyens. 

D'ailleurs,  orf  ne  fauroit  révoquer  en  doure  qat 
des  maladies  invétérées,  dont  la  caufe  eft  inconnue, 
au-deffus  de  prefque  tous  les  remèdes , ont  été 
guéries  radicalement , ou  au  moins  fufpendues  , 
par  l'aâion  des  fièvres  intèrmitunus  f que  ces 
fièvres , quand  elles  n'onr  pas  été  ou  trop  fortes , 
ou  de  trop  longue  durée  , ou  accompagnées  de 
fymptômes  très-graves  , difpofent  les  individus  k 
la  longévité  , fie  les  font  jouir  d’une  famé  plus 
ferme  qu’auparavan: . Dans  ces  circonftances  doit- 
on  employer  le  quinquina , pour  couper  b fièvre  I 
Non , afïùrémenr  ; fie  fi  on  le  fiir , eft-ce  b faut# 
du  remède,  ou  celle  du  médecin? 

Ce  qui  a tendu  fufpcâ  l'ufage  du  quinquina, 
c eft  que  fa  vertu  fébrifuge  ne  néceffite  point  un# 
évacuation  quelconque , au  moins  fenfible,  de  matière 
motbifique.  Mais , indépendamment  de  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  cours  de  cet  article  , rieft-il 
pas  très-probable  que  ce  médicament  n'agit  alors 
que  fur  ce  caraâère  fébrile  , cette  caufe  prédif- 
pofanie  qui  a (on  fiège  dans  le  fyftèmc  nerveux? 
J1  eft  certain  que  ce  n'eft  point  à fa  propriété 
tonique  qu'il  but  attribuer  celle  qu'il  a d'etre 
fébrifuge  , puifque  beaucoup  d'autres  toniques  n# 
font  point  ^ comme  lui,  fébrifuges.  La  venu  fébri- 
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& e'td  ce  qui  a fait  taojçer  cette  écorce  parmi 
le»  remèdes  appelles  Ipécthque», 

H eft  certain  que  par  fa  nature  le  quinquina 
eft  un  remède  innocent , & que  l'on  peut  admi- 
niftrer  , meme  aux  individus  les  plus  loililcs , pour 
des  maladies  auxquelles  fes  vettus  fortifiantes  fout 
appropriées.  Sydenham  le  faifoit  prendre  avec  untiès- 
grandfuccès,  aladofede  zqgrajns.O  etammi  xj  j ) 
loir  & matin,  dans  des  cas  d'hypochondtiacirme 
St  d'hyftéricifme.  il  ne  lui  reconnoilîoit  qu'un 
ieul  inconvénient  : c'étoit , aptès  un  long  ul.  gr  , 
de  donner  au»  maLdes  ce  qu'il  appelle  un  thu- 
matilme  feotbutique  , lequel  , au  telle  , cédoit 
facilement  aus  remèdes  de  ce  nom. 

Van-Svieien  allure  en  avoir  pris  une  once  , 
(jo  grammes  j 7 a ) dans  l'efpace  de  sleux  heutes 
fans  qu'il  en  téfulât  aucun  inconvénient.  Cet 
illuftre  médecin  faifoit  alors  des  eipéticnces  fur 
les  médicamens  fimples,  3t  il  fe  po: toit  bien. 
N'a-t-on  pas  vu  , au  telle  , des  charlatans  dite 
du  mal  de  cette  écotec  , 3c  en  même  tems  la 
donner , mafquée  d'une  manière  quelconque , comme 
un  fecret  contre  les  fièvres  intermittentes  donc  ils 
fe  vamoient  d'être  les  uniqaes  poficficnrs  ? C'efl 
ce  qu'ils  font  tous  tes  jours  à l'égard  du  mercure. 

Mais , de  même  que  tout  autre  bon  remède , 
le  quinquina  peut  nuire  étant  donné  mal-a-propos. 
Aitrii  , avant  d'en  taire  ufage , on  doit  s'atiurer 
avec  le  plus  grand  foin  s'il  y a urgence , St  s'il 
n'y  a point  de  contre-indication  t. es- four. 

On  ne  le  doit  donnée  dans  les  fièvres  intermittentes 
de  ptiotems,  qu'au  tant  que  ces  fièvres,  ayant  été 
attaquées  imprudemment  avec  des  purgatifs  répétés  , 
deviendraient  opiniâtres,  ou  que  les  malades  éprou- 
veraient des  faeurs  excefiives.  Toute  autre  méthode 
ne  réuftiroit  pas.  On  ne  le  doit  donner  dans  celle 
d'automne , que  lorfqu'tlles  font  violentes , 3c  qu'il 
fe  marnée  (U  un  aftoiblüTemuu  prompt  3c  autres 
fymptômes  fàchtux  dont  j'ei  hit  ci -de  dus  1 énu- 
mération. Autrement , je  confeille  de  s'en  abftcnir  5 
parce  que , comme  l'a  obfervé  Sydenham  , il  ne 
fait  alors  le  plus  lourent  que  fufpendic  la  fièvre, 
qui  reparaît  après  quinze  ou  vingt  jours  d'imer- 
eniflioh , St  dort  on  a bien  moins  à craindre  lt  retour , 
aptès  avoir  fuivi  une  antre  méthode  de  traitement. 

On  doit  encore  donner  le  quinquina  , loefqoe 
le  malade  eil  tellement  (bible  i raifon  Je  fon 
tempérament , ou  de  fon  âge,  on  de  la  violen  e 
de  la  fièvre  , qu'il  eft  vraifemblable  qu'il  lucroro- 
beta  dans  un  des  paroiyfmes  fuivans.  Il  n'y  a 
point  de  contre-indication  affet  ruinante,  pont  nous 
Élire  héfittr  dans  les  cas  de  défaut  de  forces.  On 
obtiendra  ainfi  une  trêve , dont  on  profitera  loit 
peut  les  réparer  à l'aide  d'un  bon  régime  , «fin 
que  le  mal -de  puiife  foueenir  les  nouveaux  afiaors 
que  la  fièvre  lui  livrera,  fpit  pour  mieu»  dilpofer , 
pat  des  délayans  St  des  apéritifs  , la  caufe  tunté- 
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rielle  du  auil  à céder  au  mécanifme  fébrile  , qui 
en  eft  le  principal  leroède.  Car  on  ne  doic  point 
avoir  pour  bu:  d'empéchcc  fon  retour  j ü y auroie 
fouvent  du  danger. 

Mais  00  ne  fera  ufage  du  quinquina  , qu’a- 
près  que  la  fièvre  aura  duré  quelque  tems. 
Ce  précepte  eft  d’une  relie  importance,  que,  fi 
on  le  néglige  v on  occaiîonnera  quelquefois  1a 
mon,  & 1 ou  vent  des  accidens  irréguliers  & très- 
graves  , plus  fâcheux  certainement  que  U fièvre 
elle-même  ne  l’eût  été.  Les  recueil,  des  observa- 
teurs fournirent  de  nombreux  exemples,  qui  atteftenr 
ce  que  j’avance.  Sydenham  ne  trouve  de  contre- 
indication  que  dans  l'extrême  focblefTe  des  malades. 
Mais  ce  neft  pas  1a  feule  , comme  on  le  verra  bien- 
tôt : 8c  Sydenham  lui-même  l’adminillroit  tour  de 
fuite  , iorfquc  le  paroxyfme  fe  préfeocoic  avec 
les  fymptômes  de  l'apoplexie. 

Les  effets  d une  fièvre  intermittente  , furtoat 
quand  elle  a été  violente  Sc  opiniâtre,  font  de 
rendre  le  fang  acte  & moins  fluide  , fit  par  consé- 
quent de  la  difpofer  à produire  plus  aifement  des 
inflammations  & des  obftru&ions.  C’eft  particu- 
lièrement le  foie  oui  devient  le  fiège  de  ces  maladies 
confécurives.  Loiique  les  âgnes  qui  les  déhgner.c 
fe  manifefienr , on  doic  ne  point  donner  le  quin- 
quina. Les  fièvres  d'automne  fout  plus  fréquemment 
que  les  autres  accompagnées  au  fumes  de  cet 
phénomènes  ; on  en  devine  aliènent  la  raiibn. 
Noos  avons  déjà  indiqué  ce  qu'il  convcnoit  de 
faire  dans  ces  circonftances.  Nous  devons  ajouter 
qu'il  faut  alors  attaquer  la  fièvre  par  tout  autre 
moyen  que  le  quinquina. 

Enfin,  1a  fièvre  des  phthifiques,  qtn  eft  quel- 
quefois décidément  intermittente  , ferable  n être 
qu’un  effort  de  1a  nature  pour  former  le  pus  que 
ces  malades  rendent  chaque  jour.  Si  on  la  coupc 
avec  le  quinquina  , leur  iituatioa  deviendra  pire  , 
pus  (qu'ils  éprouveront  des  anxiétés  , de  l'oppref- 
fion.  On  évitera  donc  abfolument  ce  remède,  toutes 
les  fois  qu’on  foupconnera  l’exülence  d’un  dépôt 
purulent. 

Soie  que  l'on  veuille  couper  une  fièvre  inter- 
mittente tout  à kfaic , fait  que  l’on  foit  obligé 
de  la  fuf pendre  pour  un  tems,  voyons  comment 
on  doit  adminiflrer  le  quinquina  > 

Dans  les  premiers  tems  qu’on  en  fit  ufage  en 
Europe , on  le  donuoir  en  fu^/lance , c eft-à-dire 
réduit  en  poudre  & délayé  ou  infofé  dans  du  vin. 
Les  accidens  qui  fuivtrent  1a  mauvaife  application 
de  ce  remède  firent  en  fuite  imaginer  diverfes  pré- 
parations , pour  corriger  fa  malignité  prétendue.  On 
évita  furtout  de  le  donner  , comme  on  le  faifosr 
d'abord  , en  fuijlance.  On  vouloir  même  que 
linfufioa  fut  iiti -limpide  Ôt  fil née  plufieun  fois. 
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Mai* , depuis  qu’on  a reconnu  que  les  aectdens 
dont  nous  avons  parlé  ne  tenoicnt  point  à la  nature 
du  remède,  on  en  eft  revenu  au  premier  mode. 
On  le  donne  fous  différentes  formes , en  infulîon , 
en  déco&ion  , en  extraits  aqueux  , fpiritueux  , 
en  éledturire  , fufpenJu  fimplement  dans  un  liquide 
quelconque,  par  U bouche,  en  lavement.  On  Punit 
quelquefois  avec  l’opium  , afin  d'empêcher  le  qum- 

?iuina  de  fe  précipiter  par  les  Telles  ou  même  de 
orrir  par  le  vomilfement , ce  que  I on  obferve 
chee  certains  individus.  On  peut  encore  le  niafquer 

ftar  le  moyen  d'auties  fubtlances , afin  de  tromper 
e coût  3c  les  yeux  de  quelques  malades  qui  ont 
confervé  des  préjugés  contre  Ion  ufage.  f'oyrç  les 
articles  Cltstixe  3c  Quinquina. 

Les  fébricirans  doivent  prendre  le  quinquina 
dans  te  tems  de  l'imermiflion.  Pour  cec  effet,  on 
partagera  la  dofe  jugée  oécelTaire  en  plulîeurs  , que 
l’on  admimftrera  <6  manière  que  la  totalité  loit 
confommée  avant  que  le  paroxyfme  fuivant  com- 
mence. Lorfque  les  paroxyfmes  fe  prolongent  3t 
fe  doublent,  ce  qui  arrive  plus  fréquemment  dans 
les  fièvres  automnales  que  dans  les  autres  : alors, 
il  y a plutôt  une  fimple  rémillion  qu’une  inter- 
miflion  parfaite.  Dans  ces  circonftances  , la  pra- 
tique de  Sydenham  , confirmée  par  un  fuccès  con- 
fiant, étoie  de  faire  commencer  l utage  du  fébrifuge 
dès  l'inftant  où  il  préfumoit  que  le  paroxyfme  étoit 
terminé , & de  donner  une  des  dofes  toutes  les 

?|uare  heures,  fans  fe  mettre  en  peine"  du  parcxyfrue 
uivanr.  Autrement  , en  effet,  il  n’auroir  jamais 
eu  le  tems  de  faire  prendre  la  dofe  totale  fuffi- 
fante.  Dans  une  fièvre  quarte  non  doublée  , cette 
dofe  totale  croit  partagée  en  douze  portions  : dans 
les  autres , à proportion.  D’ailleurs , dans  celles-ci 
elle  étoix  moindre}  &,  fi  fon  effet  n'étoit  feule- 
ment que  de  modérer  le  paroxyfme  fuivant,  on 
cominuoit  l’ufaee  du  remède  après  qu'il  étoit  fini , 
de  manière  que  la  fièvre  fe  trouvoic  enfin  coupée. 

Sydenham  penfoit  qu’il  falloir  une  once  (rroisdéca- 
rratnmes  3c  demi  ) de  quinquina  pour  dompter  une 
lièvre  quarte  } mais  que  pour  les  autres  efpèces 
de  fièvres  intermittentes  ni  gros  ( vingt  - trois 
grammes  ) de  cette  écorce  fufSfoicnt.  Du  moins 
parvient* on  à les  fufpendre  au  moyen  de  cette 
dofe.  Au  relie,  le  quinquina  n’étant  point  dangereux 
par  lui -même  , il  (croie  fuperffu  d'en  limiter  feru- 
puleufenunt  les  dofes. 

Après  en  avoir  donné  une  once  ( trois  décagrammes 
êt  demi  ) dans  une  fièvre  quarte , Sydenham  en  pref- 
crivoit  au  bout  de  huit  jours  une  pareille  dofe  , 
dans  l'intention  de  prévenir  la  rechute  ; 3c  il 
fecommençoit  une  troifième  fit  une  quatrième  fois  , 
biffant  toujours  le  même  intervalle.  C'étoit  parti- 
culièrement lorfque  les  malades  avoient  été  affaiblis 
auparavant  par  de  fortes  évacuations , ou  qu'ih 
•'écoienc  expofés  fans  précaution  à (air  froid. 
Cependant  , dans  ma  autre  de  ces  ouvrages,  il 
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ne  va  que  jufqu’à  trois  onces  ( grammes  ? f ) , 
& ne  met  que  des  intervalles  de  quatorze  jour*. 

S'il  arrivait  que  U première  once  trois  deeugumes 
3c  demi,  de  quinquina  fi:  ceiler  la  fièvre,  m..is  que 
le  mahde  devint  langui  fiant , qu’il  le  plaignit  d un 
fentiment  de  pefatiteur  vers  le  creux  de  l'iftomae, 
que  les  urines  fuirent  bilu-ufes  , ou  que  la  cornée 
commençât  à jaunir  ; il  faudroit  fe  donner  bien  de 
garde  d'fmpccber  le  retour  de  U fièvre  en  conti- 
nuant d'adminiilrer  du  quinquina:  il  faudroit  au  con- 
traire folliciter  en  quelque  lorre  ce  retour  pa»-  l’ofage 
des  meilleurs  diffolvans,  parce  que  ce  feroit  le 
moyen  le  plus  fur  de  faire  évanouir  les  ucciJens 
dont  les  lignes  ont  paru  après  Us  premières  doits 
do  remède. 

Quand  on  donne  le  quinquina  en  ftibftance  , une 
once  ( trois  décagrammes  6c  demi  ) fuffit  communé- 
ment : en  décoélion , il  en  faut  le  double  : en  lav  es 
ment,  prefque  toujours  le  triple, 3c  même  davantage 
lorfque  les  malades  ne  gardent  pas  allez  long-tems 
cette  cfpèce  d’injtélion.  F.n  général  , plus  cette  fièvre 
intermittente  a eu  de  retTcmbUnce  avec  U continue  , 
pins , félon  la  remarque  de  Sydenham , on  doit 
augmenter  la  dofe  du  fébrifuge. 

Nous  avons  vu  que  Je  régime  des  fébricirans 
n’étoit  pas  très-rigide.  Des  alimens  faciles  à digérer 
3c  cependant  bien  nourrifi.ins  ; nunger  peu  à U 
fois , 3c  fou  vent  ; éviter  les  fruits  rouges  3c  les 
boifibns  qui  refroidirent } boire  du  vin , mais 
modérément}  ne  point  s'expofer  à l’air  froid  } nç 
fe  point  tenir  conflamment  au  lit}  enfin  ne  pas 
le  hâter  de  purger , lorfque  1a  fièvre  a cédé  : voilà 
l'abrégé  de  tout  ce  que  j’ai  recommandé  précé- 
demment. 

On  a tenté , & quelquefois  avec  fuccès , plu- 
fietirs  autres  moyens  de  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes que  ceux  que  ;'ai  expofés  jufqu'ici.  Je 
ne  parlerai  que  des  principaux  , qui  font  certains 
épitnème' ;,  desonéâiomfur  ( épine  du  dos  , desaftrin- 
gens  à l’intérieur  , les  fudorifiques , 3c  enfin  l'opium* 

Les  épitbèmes  s'appliquent  fur  differentes  partie» , 
nuis  principalement  a la  légion  précordiale  , aux 
poignets,  aux  jarrets,  ou  aux  ameiks.  Si  on  fe 
rappelle  ce  que  j’ai  dit  dans  le  cours  de  cet  article  , 
on  ne  trouvera  point  impoffibles  les  effets  attri- 
bués aux  épitbèmes  , attendu  que  les  principes  volatils 
qui  émanent  des  fuftances  dont  ils  font  compolés 
peuvent  agir  fur  ce  caraûère  fébrile  qui  a fou 
liège  dans  Us  nerf*  & qui  eft  U caufe  préJtfpo- 
fanre  du  retour  des  paroxyfmes  ou  de  la  maladie. 
C'eft  toujours  une  reuburce  que  l'on  peut  employer 
dam  les  cas  où  la  fièvre  a réfifté  aux  autres  moyens  r 
ou  bien  brique  les  malades  fe  refufent  à toute 
efpèce  de  remèdes  internes  , d'autant  plus  que 
certe  répugnance  invincible  vient  fouvent  de  l'ex- 
rrème  mobilité  du  fymprôme  nerveux  , 3c  que 
c’eft  alors  que  les  épiihcmes  produiront  vrai- 
fembUblemeut  plus  d’effet.  Boylc,  3c  les  Effàis  de 
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médecin*  d'Edimbourg  ea  fouriuffcnt  des  exem- 
ples. 

Une  partie  de  la  méthode  curative  des  anciens 
confiftoit,  comme  je  l ai  dit  ci-deffjs,  à prévenir, 
aurant  qu'il  étoit  poffîble  le  friffon  fébrile  par 
l'ufagc  du  bain  , par  de  fortes  Aidions,  8c  des  fini- 
mens"  capables  d échauffer.  Or,  comme  des  rroncs 
nerveux  en  grand  nombre  partent  de  la  moëlk* 
épinière , 8c  qu'il  eft  vrauemblable  que  dans 
le  commencement  du  paroxyfme  il  y a inertie  du 
fluide  nerveux;  ce  n'elt  pas  fans  quelque  espérance 
de  fuccès  qu'une  ou  deux  heures  avant  que  l'accès 
ariive  on  frictionne  fortement  l'épine  avec  des 
étoffes  de  laine,  & qu'enluite  devant  le  feu  on 
l'oint  avec  un  linimcnt aromatique  très  pénétrant.  Ce 
moyen  a fouvenc  rcuflî  : mais  il  faut  ordinairement 
le  répéter  pluüeuis  fois.  Car  il  eft  rare  qu’il  gué- 
ri fle  dès  la  première,  quoiqu'il  apporte  alors  du 
fculagement.  C'eft  à ccrte  occanon  que  Celle 
prononce  une  maxime  bien  precieufe  en  médecine  : 
fitpt ptrtinacia  j avant is  malum  corporis  viruit. 

On  a vu  réuffir  quelquefois  des  aftringens  , par 
exemple , un  compoié  de  deux  gros  de  noix  muf 
cade , d'un  gros  d'alun  8c  de  douze  grains  de 
bol  d’Arménie.  On  a auffi  vanté  les  effets  de  la 
tormenrille,  fitc.  Hippocrate  ( de  morbis,  L.  1 ) femble 
avoir  fait  ufage  des  aftringens  , puisqu'il  recom- 
mande les  racines  de  la  quinte -feuille.  On  a vu 
ailleurs  dans  quels  cas  cette  dalle  de  remèdes 
pou  voit  convenir.  11  eft  facile  par  conséquent  de 
déterminer  ceux  ou  elle  feroit  miilible. 

i Les  accidens  qui  furviennent  dans  la  période  du 
fnfibn  ne  permettent  pas  de  douter  que  cet  état 
ne  foie  absolument  nerveux  ou  fpafmodique.  Mais 
comme  les  deux  autres  périodes  ne  font  en  qtiel-  , 
qae  forte  qu'une  réaâion  de  la  nature  vidtorieufe, 
elles  n'auroierr  point  lieu  fans  1a  première.  Si  : 
donc  on  pouvoir  trouver  un  moyen  d'empêcher 
celle-ci  tJs  fièvre  fe  trouvent  nécelïaremenc  coupée. 
D'après  ce  jalonnement  fi  plaufible  , on  a tenté 
de  prévenir  l’état  de  fpafme  , & d’embarras  dans  la 
cire  .dation  des  di/Kieut  fluides  qui  conftitue  1a 
période  du  friffon.  Les  moyens  qu'on  a employés 
pour  produire  cet  effet  fout  les  diifolvans , les 
atténuons  , les  apéririfs  dans  le  te  ms  de  l’apyrexie  > 
8c  vers  le  moment  critique  , une  chaleur  modérée, 
de»  mcdicamcns  légèrement  aromatiques  8c  échan f-, 
fans  , afin  d'augmenter  le  mouvement  de  la  cir- 
culation, & d exciter  une  chaleur  égale  6C  une 
fueur  douce. 

Voici  comment  Van-Swieteo  , comracifraieur  de 
Boetriuave  , veut  que  l’on  procède  dans  la  rems 
de  finit rmiffion  : on  doit  faire  prendie  au  maL.de, 
toutes  les  heures , line  ou  deux  onces  d’une  tifane 
faite  avec  les  cinq  racines  apéririves  , avec  les 
bois  fudorifiques  , avec  la  tuéliffe,  l'écorce  de 
4uoo  , avec  io  quacre  lcOKace*  chaudes  augures , 
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minfu.es , & c.  On  leur  prtferit  auffi  des  mixture» 
dans  lefquellcs  encrent  falkali  fixe  végétal , l'élixir 
de  propriété,  des  eaux  diftillérs  aromatiques  : on 
en  donne  une  demi-once  , toutes  les  heu  es  ou 
toutes  les  deux  heures  , immédiatement  avant  la 
tifane.  On  ajoutera  fort  foflvem  à ces  mixtures 
allez  d’opium  pour  prévenir  le  delordte  qui  fur- 
vienr,  au  commencement  de  l'accès,  dans  le  Lyftéme 
nerveux  , mais  pas  afficz  pour  endos  mit  les  malades. 
Il  faudra  , par  conféqucnt  . proportionner  les  doies 
de  ces  divers  temèdes  à l'âge , au  tempérament  , 
a la  faifon  de  f année,  au  climat,  & c.  Deux  ou 
trois  heures  avant  l'époque  connue  du  paroxyfme, 
on  placera  le  maLde  devant  un  grand  fea  , 8c  on 
le  couvrira  bien  : il  fera  même  utile  de  lui  faire 
mettre  les  pied',  dans  l’eau  ( chaude  ).  On  pourroit 
auffi  le  coucher  & le  bien  couvrir  dans  ion  lit. 
Alors  , on  lui  donoe  , à chaque  quan  d heure  , 
les  remèdes  prefctics  ci-Jeflus.  Ainii  rapprochés, 
ils  échauffent  le  malade  , & fouvenc  ils  le  font 
fuer  confi-Jér-blement.  On  en  continue  l'ofage  , juf- 
qu’à  ce  qu'il  y ait  deux  heures  écoulée-,  depuis 
le  moment  auquel  l'accès  a eu  lieu , ou  auroit  du  com- 
mencer : car  il  eft  cxtrémirotnt  commun  qu'il  n'ait 
pas  lieu.  Si-non,  on  renouvelle  1 « preuve  , jufqa'à 
ce  qu’on  obtienne  l'effet  dcüré.  C’dl  furtout  ins 
Les  fièvres  tierces  que  l’on  réuffit  par  ce  moyen  ; 
des  fièvres  quartes  lui  ont  auffi  cédé  quelque 
Ibis.  • 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  méthode  que  Ton 
vient  d cxpoler  n'eft  pas  ftimulaote,  au  point  de 
faire  appréhender  les  accidens  que  les  remèdes 
violcns  de  cette  nature  font  capables  de  produire 
dans  le  ftilTon  fébrile,  d’autant  plus  quou  ne 
s'en  fert  qu’avant  & pour  le  prévenir. 

La  méthode  de  Celfc  a beaucoup  d’analogie 
avec  celle  du  médecin  batave , comme  on  peut 
s en  convaincre  en  les  comparant  l'une  a l’autre. 

Quand  les  fièvres  tierces  , & les  quotidiennes 
ne  lont  pas  anciennes,  & que,  leur  type  n'ccant 
pas  encoie  déterminé,  elles  fe  rapprochent  nés 
continues  ; il  eft  dangereux,  félon  la  remarque 
de  Sydenham  , d'en  tenrer  la  gutrifon  par  les 
ludorifiques , parce  que  ce  moyen  les  ièroir  dégé- 
nérer tout -à  fait. 

Il  convient  également  de  s’en  abftenir , fi  on  a 
lieu  de  croi  e que  les  humeurs  de;  malade';  ont 
trop  peu  de  coufiftance,  ou  lorfque  la  violence 
8c  la  ténacité  de  la  fièvre  ont  occaiionné  une  dif- 
pohtion  aux  lueurs  capables  d'affoiblir. 

Nous  avons  vu  que  fort  fouvenc  l'opium  étoit 
afiocié  aux  fuJouâqvcs  employés  par  Boertbaavc. 
Avant  lui,  Houlier , Rivière,  Ern. aller a voient  con- 
feiilé  la  thériaque  deux  heures  avant  le  friffon 
Il  y a cinquante  ans  environ  que  Berry ac , médecin 
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à Auxerre,  préconifoit  l'opium  >nc  une  forte  d’en* 
tboufiafmc  j depuis  on  a fait  plufieurs  tentatives  , 
pour  tirer  ce  médicament  de  l’oubli  où  il  droit 
tombé.  Il  par  oit  que  1er  meilleur:  praticien:  le 
réuni  lient  aujourd  hui  pour  regarder  l'opium  fc  fer 
divetfes  préparation:  limplemenc  comme  un  moyen 
auxiliaire  , qui  peut  l'ervir  en  quelque:  occafions 
à modérer , & même  à fufpendre , le  fpifmc  ner- 
*eux  qui  a lieu  dun:  le  friffon;  mai:  que  ce 
moyen  doit  être  employé  avec  le:  même:  précau- 
tions que  le  quinquina  , la  ns  qu’il  air,  à beaucoup 
pré:  , Ion  efficacité.  A la  vérité , on  cite  des  obier 
vation:  en  faveur  de  ce  remède  ; mais  elle:  ont 
été  faites  la  plupart  fur  des  malade:  attaqué:  de 
fièvre:  intermittentes  , bénignes  ou  infi-mmatoires  , 
à qui  l’on  avoir  déjà  admtniftté  le:  remèdes  géné- 
raux, & qui  fe  broient  guérie:  d’ellcs-mêmes  eu 
peu  de  jours.  D'ailleurs , on  peur  oppofer  à ces 
faits  d'aunes  obfcrvarions  plu:  importantes,  dans 
iefquclies  les  narcotiques  n'ont  pas  produit  l’effet 
qu’on  en  attendoir.  On  a reconnu  que  le  traite- 
ment par  l’opium  n’écoit  que  palliatif,  qu'il  laiffoit 
fubfifter  la  caufe  matérielle  de  la  fièvre , qu’il 
donnou  natlfiuce  aux  obflruûions , fcc.  qu’enfin 
il  avoir  tou:  les  inconvénicns  des  autres  fébrifuges 
adminiftrés  mal-apeopos , fans  diieernement  , & 
hors  certaines  circonftaaccs  clairement  fc  fuffifam- 
ment  déterminées. 

Nous  n’avons  établi  jufqo’ici  d’autre:  divifions 
de:  fièvres  intermittentes , que  celles  qui  dérivent 
de  1a  différence  des  intervalles  qui  léparent  les 
paroiyltnes , fc  de  celle  des  faifons.  Mais  il  y en 
a d’autres  qui  font  admifes  également  par  un  très- 
grand  nombre  de  médecins,  K que  par  cette  raifon 
il  eff  utile  de  faire  connoitre. 

On  a diftingué  les  fièvres  inurmitietttej  en 
bénignes  , en  inflammatoires  , en  humorales  ou 
cacheéfiques  , fc  enfiu  en  malignes  ou  pernicieufes. 
Nous  allons  parcourir  chacune  des  ces  efprces,  & 
tracer  en  abrégé  la  minière  de  lui  appliquer  le 
traitement  général  des  fièvres  inurmittentet , que 
nous  avons  expofé , dans  le  cours  de  cet  article  , 
avec  tome  l’étendue  que  mérite  fon  importance. 

Les  premières  ou  les  bénignes  regarni  le  plus 
fouvent  au  printems  : cependant  on  en  rencontre 
de  femblables  dans  les  autres  faifons.  Elles  font 
vives  , quelquefois  alarmantes  dans  leur  début  ; 
mais  les  fymptômes  qui  s’y  développent  dépendent 
ptefqut  tous  du  mouvement  trop  rapide  du  fang  , 
ou  de  la  mauvaife  difpolition  des  premières  voies. 
Il  y a rarement  du  friffon  ; ou , s’il  y en  a , il 
a’elf  point  accompagné  d’anxiété  ni  des  aittres 
accidens  qui  le  rendent  fâcheux.  Ces  fièvres  font 
rccoonoiffables  par  la  phyfionomie  des  malades  , 
ui  n’eft  ni  décolorée  , ni  abattue;  par  le  peu 
e fatigue  qu’ils  reffeotent  après  les  accès , & par 
le  fommeit  qui  les  remplace.  La  Clignée  eft  qael- 
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que  fois  utile  dan*  certe  maladie,  Bt  le*  évacuins 
y font  prcfque  toujours  néct  flaire*.  Les  purgatifs, 
ptopremenc  di  s,  produifenc  de  l'irritation  : les  vo- 
mitifs conviennent  beaucoup  mieux  , foie  parce 
que  leur  a&ion  eft  momentanée , foie  parce  qti'iis 
raniment  des  fécrécions  fui  pendues  , fie  au‘il<  dilpo- 
fent  à des  évacuations  que  les  amers  ou  les  remèdes 
plus  doux  ne  tardent  pas  à procurer.  F.mployer 
ccs  moyens  (impies , ce  neft  point  s’oppofer  à U 
nature  \ c cft  féconder  fes  vues , en  écartant  le* 
olftades  qui  pautroienc  contraiier  fa  marche. 

Les  médecins  qui  les  guériflent  toutes  fans  quin- 
quina, donnait  la  meilleure  manière  d'évaluer  la 
hiufle  expérience  de  ceux  qui  veuhne  que  ce  médi- 
cament loit  nécedairc  Jans  toutes  les  fièvres  inter* 
miutntis  , p-rce  qu  ils  l adminirtrent  dans  toutes , 
fans  s’embarraffer  û la  gucrifon  ell  due  au  remède 
ou  i la  nature. 

Sydenham  a dépeinr,  dans  les  différentes  con- 
li mitions  qu'il  a décrites , toutes  les  nuances  que 
les  fièvres  intermittentes  font  fufceptibles  de  pré- 
tenter. Tantôt  U difpolition  inflammatoire  eft 
abfolument  dominante  , tantôt  elle  fe  complique 
avec  une  difpolition  humorale.  La  faignee  eft 
plus  nécelfaire  dans  le  premier  cas  que  dans  l'autre. 
Nous  avons  vu,  il  eft  vrai,  que  Bocrrhaave  recqm- 
mandoit  la  plus  grande  circoofpe&ion  dans  Lui  âge 
de  la  faignéc.  Mais  cette  timidité , (î  oppou'e  à 
U hadielle  avec  laquelle  il  preferit  ce  terri-Je 
dans  les  maladies  aiguës , vient  de  ce  que  les  fièvres 
intermittentes  font  rarement  inflammatoires  en  Hol- 
lande , dont  le  climat  fc  le  genre  de  via  de  fes 
habitait:  difpofent  plutôt  au  relâchement.  L’expé- 
rience des  Médecins  Français,  Allemands  fc  Ita- 
liens , a démontré,  & démontre  tous  les  jours  1a 
néceffité  de  recourir  aux  bignées  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes  dont  les  fymptômea 
font  vifs  fc  les  accès  rapprochés;  & Ionie  doit 
point  douter  que  c’cft  dans  plufieurs  cas  le  feul 
moyen  de  prévenir  les  terribles  effets  du  fpalme 
qui  atTète  le  fang  dans  les  vaiffeaux,  fc  le  fait 
ainfi  refouler  vers  la  tète  fc  vers  b poitrine. 

L’efficacité  des  antiphlogiftiques  dans  les  fièvre» 
intermittentes  dont  nous  parlons , n’exclut  point  l’-id- 
tniniftrarion  des  évacuant.  Car,  fi  b faignée  eft 
nécelfaire  dans  plufieurs  de  ces  maladie: , c’eft  fouvent 
bien  moins  pour  guérir  par  elle-même  , que  pont 
faciliter  l’effet  des  autres  remèdes.  On  ne  peut 
douter,  d’après  un  très-giand  nombre  d’obferva- 
tiuns , qu’il  but  , après  les  faignées , employer  les 
émétiques  en  lavage  , les  laxatifs  acidulés , les 
plantes  chicoracées  fc  borraginées  , en  un  mot  , 
tout  ce  qui  peut  humeéèer , fondre  les  humeurs', 
& ftimuler  en  même  rems  le  canal  intelHnai. 

Quand  les  fièvres  intermittentes  font  fimplemcut 
inflammatoires,  elles  cèdent  promptement  aux  te- 
ll r r i 
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mèdes  > pourvu  qu'ils  foient  adminillrés  à propos. 
Mais,  lorfqu’unc complication  humorale  fe développe 
après  la  celTmon  de*  fympcômes  inflimmaioires  , 
la  maladie  doit  être  regardée  comme  ayant  ch  mge 
de  caraâère,  Ac  appartenant  à la  clalTe  des  inter - 
mi  rentes  humorales  , ou  cach«  étiques. 

La  pratique  des  médecins  des  diffcrens  âges 
(r  réunit  pour  prouver  qu’il  exifle  une  caufe  maté- 
rielle morbifique  dans  les  fièvres  intermittentes - 
11  feroir  facile  de  ralTembler  ici  des  textes  précis 
A:  foimeh  d'Hippocrate,  de  Celfe  , de  G.Jien,  & 
de  prefque  tO|us  les  plus  célèbres  d'entre  les  médecins 
modernes.  Mais  il  futEra  de  remarquer,  que 
Vun-Hclrnont , qui  a attaqué  prefquc  tous  les 
principes  de  la  médecine  dogmatique  , n*a  pu 
s'empêcher  d’admertre  une  matière  humorale  dans 
ces  fièvres,  aiufi  que  U néceflué  d’avoir  recours 
de  bonne  heure  aux  évacuans  , Ac  eue  prefqi  e 
tous  les  remèdes  que  le  charlatanifme  & l'empiriliLe 
ont  mis  en  vogue  pour  la  cure  des  fièvres  inu< - 
mil  tenus  font  compolés  de  poudres  amères  eu 
aromatiques  unies  à des  poudres  purgatives. 

11  efl  donc  hors  de  doute  que  toutes  les  fièvres 
intermittentes  devroient  rigoureulement  être  nommées 
humorales.  Mais  pour  éviter  un  néologifmc  d.:n- 
ge  eux  , ne  donnons  ce  nom  qu’à  celles  qui  font 
raves  ou  perfévérances  par  les  effets  de  la  matière 
umorale , Ac  que  par  certe  raifon  nous  avons  déjà 
appellJcs  aufii  cache&iques. 

Nous  ne  rappellerons  point  les  traits  propres 
à c.imdérifer  ces  fièvres  j Us  font  connus  de  tous 
les  médecins.  Nous  réfumerons  feulement  ceux 
qui  font  relatifs  au  traitement  de  ces  maladies. 

On  voir  d’abord  que  le  remède  le  plus  général  , 
& dans  lequel  on  a le  plus  de  confiance  , efl  le 
vomitif.  On  a cru  pend  mt  long-rems  qu’il  agi  doit 
fur  le  foyer  de  h mJ.idiei  Ac  quelques  faits  ifolis, 
tels  que  des  ohftrvarions  de  fièvres  guéries  par 
l'expulfioti  de  matièie  vermineufe  , ont  pu  donnei 
de  la  vraifembljnce  à cette  opinion.  Mai',  aujour- 
d’hui, les  médecins  conviennent  que  l’cfluacicé  des 
vomitifs  , dans  les  fièvres  intermittentes  , efl  due 
à l'expulfion  des  mauvais  fucs  féjournant  dans  les 

Î rentières  voies  , qui  ne  manqueroient  pas  de 
ufeiter  des  complications  plus  ou  moins  graves  , 
& d’empêcher  l'effet  des  remèdes  vraiment  curatifs. 
Ç'efl  ainfi  que  les  vomitifs  donnés  dans  le  com- 
mencement aes  maladies  érup:ives  favorifent  leur 
marche  , en  évacuant  les  matières  qui  irrite, -oient 
les  plexus  nerveux,  fi  multipliés  vers  la  tégioo 
de  l’eflomac. 

On  ne  peut  aller  plus  loin, fans  courir  le  rifque  de 
former  une  théorie  vague.  Si,  parleur  aélion  dtrréle, 
les  vomi: ifs  atténuent  Ac  expuhem  tes  humeurs 
dépravées  qu’ils  rencontrent  dans  1 eftomac , par 
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leur  effet  indirecl  , ils  agitent  Ac  fecouent  lei 
vifeères,  Ac  particulièrement  le  foie,  Ac  ils  raniment 
les  fécrétious  dans  les  corps  glanduleux.  Mais , 
ce  qu'il  efl  important  furtout  de  confidérer,  c'efl 
la  propriété  que  tous  les  obfervaceurs  accordent 
aux  vomirifs  , de  porter  le  torrent  des  humeurs 
du  cencce  à la  circonférence,  propriété  abfolument 
oppofée  au  premier  effet  du  levain  fébrile , c'tfl- 
à-dire  , au  rrillon.  • 

Les  vomitifs  joints  aux  purgatifs , ou  les  émético- 
carhartiques , ont  une  aélion  qui  fe  prolonge  dans 
tome  l'étendue  du  canal  ahmemaire.  Mais  il  feroit 
fupcifiu  de  s'anêter  fur  une  manière  d'évacuer 
dont  les  praticiens  reconnoiffent  fi  fouvenc  les 
avantages.  Gardons-nous  feulement  de  confondre 
leurs  effets  avec  ceux  des  purgatifs.  C’eft  furtout 
dans  les  hôpitaux,  où  les  malades  n'arrivcnr  pour 
la  pluparr  qu’après  avoir  fait  des  tentatives  infra - 
clueufes  & inconfîdérées  pour  fe  guérir  , que  cette 
différence  devient  (en  fi  tic. 

Si  on  confid;re  les  complications  fi  variées  des 
fièvres  intermittentes  avec  d’autres  maladies  , on 
s'appercevra  bientôt  non  feulement  combien  les 
évacuant  doivent  ère  variés  , mais  encore  plus 
la  néceffité  où  Ton  fe  trouve  fouvent  d’y  avoir 
recours. 

L'union  des  apéririft  aux  purgatifs  , connue 
fous  le  nom  de  bouillons  aux  herbes  Ac  A'apo^ienes 
amers  , «fl  peut-être  la  feule  bonne  pratique  de 
médecine  adoptée  par  le  peuple.  L'effet  de  ce* 
remèdes  eft  de  ranimer  lofcillation  générale  des 
folides,  en  dégorgeant  le  tiffu  cellulaire  des  fucs 
hétérogènes  dont  il  efl  le  réceptacle,  (oit  qu’alors 
ces  fucs  foient  entraînés  par  U voie  des  Celles  ou 
par  celle  des  urines  , (oit  qu'ils  foicnt  portés 
vers  les  organes  fécrétoires  dont  l‘«.âion  fe  trouve 
réveillée. 

Ce  mélange  des  apéritifs,  des  purgatifs  Ac  des 
toniques,  ell  auÛ't  ce  qui  a donné  à f lu  fie  m s eaux 
minérale*  la  vertu  fébrifuge  dont  elles  joui/lent. 

C‘efl  fans  doute  par  !a  même  raifon  que  les 
remèdes  amers,  que  les  anciens  connoifioient  fous 
le  nom  d 'hépatiques , font  fi  utiles  dam  le  trai- 
tement des  fièvres  uitermiuenus . 

Enfin  , c’ell  par  l'emploi  raifonné  de  ces  remèdes 
que  l'on  panriendra  à opérer  une  guérifon  radicale 
Ac  fuie  de  ces  maladies  : effet  («r  lequel  on  ne 
devra  point  compter , tant  que  le  tenu  reliera 
plombe , jaune  , vert , Ac  que  les  yeux  feront  encore 
ternes  ou  jaunâtres»  ce  que  l’on  fera  certain  d'ob- 
tenir, ficôc  qu’on  appercevra  un  changement  favo- 
rable dans  le  ton  ac  U peau,  le  coloris  foccéder 
à la  couleur  fuie  Ac  plombée  du  vifage  , Ac  un 
air  de  vie  Ac  de  gaieté  commencer  à briller  dans 
les  yeux.  . 
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Crlius  Àuréltanus  eft  le  premier  pa^mi  les  anciens 
uiaitdiftingué,  & remarqué  formellement,  l’ex  ifier.ee 
es  fièvres  intermittentes  connue  ; depuis  lui  foui  le  nom 
de  malignes , ou  pernicieufes.  Mercatus , médecin 
efpagnol  du  feizième  liccle , les  décrivit  avec  beaucoup 
de  clarté  fie  d'exaditude  ; fit  il  eft  le  premier  des 
modernes  qui  ait  renouvelié  cette  dodrine  impor- 
tante» Enfuir  e Tord»  célèbre  médecin  de  Mode  ne, 
publia  un  très  bon  commentaire  fur  le  neuvième 
chapitre  du  traité  des  fièvres  intermittentes  de  Morton. 
L’auteur  anglois  parle,  dans  cette  partie  de  fon 
ouvrage  , des  fièvres  intermittentes  tierces  qui  fe 
déclarent  fans  mouvement  fébrile  apparent,  fous 
la  forme  de  djftérens  fymptômes  , fit  qui  revien  • 
ncoc  tous  les  jours  à certaines  heures.  L'ouvrage  , 
de  Torri  eft  c-ftimc  des  bons  médecins.  Enfin  , 
Sénac  en  France  ôc  Weilof  en  Allemagne  ont 
repris  ce  travail,  fie  leur  doûtine  ainfi  que  leur 
érudicion  ne  laiJlenc  plus  rien  à defiicr  fur  cet 
objet. 

Malgré  ces  lumières , la  fièvre  intermittente 
mal  gne  a éré  fou  vent  méconnue  , parce  qu’elle 
eft  rare  fie  difficile  à diftinguer,  quand  on  n'eft 
pas  difpofé  à la  foupçonner  par  des  obfervations 
antécédentes.  Des  médecins  fort  occupés 'dans  les 
grandes  villes  ont  vu  pafTer  plufteurs  années  (ans 
rencontrer  cette  maladie.  Doublet  attefte  qu a l'hol 
pice  de  l’Oueft,  fur  plus  de  cinq  mille  malades 
qui  y ont  été  reçus  dans  lefpace  de  trois  ans 
èc  demi , il  n’en  a pas  vu  fix  fur  lefquels  il  ait 

Çu  la  reconnoître  ; 8c  qu’un  célèbre  praticien  de 
'ans  difoit,  après  quaranre  cinq  ans  d’exercice 
de  (a  médecine  , ne  l'avoir  pas  rencontrée  plus 
de  cinquante  fois. 

Mais  , ce  qu’il  eft  rare  de  voir  dans  le  fein 
des  villes , on  ne  le  voit  malheureufement  que 
trop  fréquemment  dans  les  campagnes , où  ces 
fièvres  initrmitttntes-malignes  font  pour  1 ordinaire 
•épidémiques.  Prefque  toutes  les  épidémies  de  certc 
eipèce  doivent  leur  origi  n e aux  exhalaifons  qui  s’élèvent 
des  eaux  ftagnanres.  Telles  éroient  celles  que  l'on 
a obfervées  à Argenteuil  près  Paris  en  178) 

8c  1784,  8c  l'année  fuivante  a Provins.  Voici  une 
obfcrvarion  rirée  de  l'ouvrage  de  Sénac.  **  II  y 
» avait , dit-il  , auprès  d'une  grande  ville  un  lac 
n immenfe  dans  lequel  toutes  les  immondices  de 
%»  cette  ville  venoient  fe  rendre  depuis  quaranre 
••ans.  Tant  que  ces  matières  putrides,  reftèrent 
« enfrvelies  dans  l'eau  , il  n'en  réfulca  aucun  ma)  : 

« mais , quand  ce  limon  jorride  fut  a/Tez  abon- 
m dant  pour  s'élever  à la  furface  de  l’eau  , il  fur- 
n vint  une  fièvre  horrible  dans  tous  les  endroits 
••de  la  ville,  3c  la  mortalité  fût  poitée  à deux 
„ nilte  hommes  dans  ce  lieu , qù  elle  n’alloit  ordi- 
„ nairement  qu’à  quatre  cents  *>.  La  nature  de 
cette  fièvre  dont  Sénac  donne  la  defeription , n’écoir 

Î4*  équivoque  : elle  étoit  évidemment  du  genre 
es  fièvres  vUermittenut-maUgn.es  , fie  la  cause  qui  J 


la  produifoh  étoit  également  manifefte  \ car  les 
vapeurs  qui  s’élevoient  du  lac  écuieot  fi  putrides , 
que  ceux  qui  demeuroienr  fur  les  bords  ne  pou- 
vofcnt  garder  la  viande  plus  de  trois  heures  fans 
quelle  fe  putréfiât. 

Des  fièvres  intermittentes  fimples , dégénérées  par 
le  défaut  d’évacuation  , ou  par  la  mauvaife  manière 
dont  on  les  follicire  , prennent  de  même  le  carac- 
tère d'une  fièvre  intermit tcnte-malgru. 

Mais  , foir  que  ces  fièvres  foient  dues  à des 
miafnics  délétères  , foit  qu’elles  foient  produites 
par  une  dépravation  fpontanée  des  humeurs,  elles 
n’en  attaquent  pas  moins  vivement  les  fources  de 
la  vie;  il  ne  faut  pas  porter  aux  malades  des  fccours 
moins  prompts  j 8c  û on  les  guérit , c’eft  par  le« 
mêmes  moyens. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  fièvres  inter- 
mittentes tierces  fe  doubloienc  plus  fréquemment 
que  les  autres  , fie  que  cette  circonftance  les  rap- 
prochent davantage  des  fièvres  continues , d'où 
réfultoit  leur  danger.  Il  n’eft  donc  point  étonnant 
qu’elles  foient  aufli  plus  fréquemment  malignes  ou 
pernicieufes.  Il  fuft  a de  tracer  le  tableau  d’un 
paroxyfme  de  fièvre  tierce  maligne  , pour  donner 
une  idée  des  autres. 

Le  malade  eft  attaqué  fubitement  d’un  grand 
froid , avec  un  tremblement  de  tout  le  corps  j ou 
bien  il  fe  fent  par  intervalles  du  froid  fie  du 
chaud  aux  épaules , ce  qui  dure  a fiez  long-rems  : 
loifque  le  froid  commence  à palier  8c  la  chaleur 
à fe  répandre  , on  voit  le  malade  attaqué  de 
Quelque  accident  grave  qui  femble  le  mettre  en 
danger  de  perdre  la  vie , mais  qui  n'eft  point  le 
même  Jaas  tous  les  fujets,  parce  qu’il  varie  orui- 
nairrment  félon  la  difpoficion  partie  obère  de  chacun 
d'eux  Quelquefois  le  malade  eft  attaqué  d'uae 
cardialgie  , c’eft-à-dire  d’une  douleur  à l’orifice  de 
l’eftomuc,  fi:  pour  lors  il  a beaucoup  d'anxiété  , 
de  r.auiées  > fou  vent  il  vomit  des  matières  vertes 
très-amère$ , fi:  il  éprouve  des  .ingoi/Tes  cruelles  : 
il  fent,  comme  s’il  lui  montoit  de  l'eftomac  vers 
l.i  tére  une  flamme  ou  famée  qui  lui  obfcorcit  la 
vue,  5:  lui  fait  perdre  le  fens.  Cette  privation 
eft  pour  l'ordinaire  de  pey  de  durée  j mais  la 
cardialgie  & les  anxiétés  perfiftent  tour  le  tems  de 
IVccf cillement  du  paroxyfme,  qui  au  bout  de  huit 
ou  dix  heures  fe  termine  par  une  fueur  abondante. 
Après  cela  le  mJade  fe  trouve  foulage  , excepté 
que  pendant  un  cttuin  tems  il  fe  ferr  encore  un 
peu  fatigué.  Mais^|ar  fuivant  U fi  vre  le  refiai  fit 
ordinairement  a la  même  heme  8c  de  la  même 
man  ère , avec  la  différence  que  la  fièvre  fie  les 
fymptômes  qui  facccompagnenr  augmentent  d’in- 
tennté  : de  forte  que  fi  le  médecin  ne  fc  hâte  d’.p, 
botter  les  fecours  convenables  , il  verra  furvenir  fie 
le  joindre  à la  catdialgie  fie  au  trouble  de  la  tête 
Rirr  x 
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ou  une  force  convulfion  qui  emportera  le  malade, 
ou  un  tvanouiiremcni  & un  atfoiuliflemem  fi  con- 
figurable que,  la  difficulté  de  refpîrer  fc  mettant 
de  U partie,  il  fuccombera  nêccflaicemcnt. 

Cl.cz  d'autre»  malade»  , au  fieu  de  ces  fym- 
ptômts , on  obferve  dam  le  premier  paroxyfzne  un 
iomintil  allez  profond  ; dans  le  fécond  un  iom- 
me.l  encore  plus  marqué  •,  le  croifiémc  fe  termine 
orJinaitemcnc  par  l'apoplexie  : de  manière  cepen- 
dant que  ces  accidcns  durent  feulement  pendant 
l'accro.lletnent  > & qu'ils  cefTenc  fi  le  mal  de  ett 
allez  heureux  pour  parvenir  au-delà  du  paroxyl’me. 
D’autres  fois  ce  n’ett  ni  ld  cardulgie , ni  l’alTou- 
piircment  qui  c.iraâcrife  la  fièvre  tierce- maligne  , 
mais  une  lyncope  : Cl  cet  accident  fait  péiir  le 
malade  dans  le  troifième  paroxyfmc.  Ce  qui  tend 
«ette  maladie  plus  perfide,  c'ett  lurtour  quelle  le 
déclare  quelquelois  fans  fri  (Ton , fans  chaleur  de 
fans  fièvre , paroifiant  mafquée  fous  dif&rcns  fym- 
ptÔT.es  qui  reviennent  à la  manière  des  tierces,  comme 
feroit  la  fièvre  elle  - même.  Tantôt  c’cft  une  Tueur, 
petdanc  laquelle  le  malade  refte  évanoui  & dans 
une  grande  pioftrarion  de  forces.  Tantôt  c’ett  une 
migraine  violente  -,  tantôt  c’ett  une  apoplexie  , tan- 
tôt ce  font  des  convulfions , la  perce  de  la  parole,  fiée, 
«met  ce  font  des  douleurs  atroces  dans  une  partie 
quelconque  du  corps.  Enfin  , il  n'y  a prefque  point 
a'jccîdens , plus  ou  moins  graves  fit  dangereux , 
fout  lefquels  II  fièvre  in  ter  mil  tente-  maligne  ne  puifTè 
fe  déguifer,  fit  qui  obfeivenc  dans  leur  apparition 
les  mêmes  périodes  que  la  fièvre  préfenteroit. 

On  voir , par  tout  ce  qui  a précédé  , quelle  ett 
la  méthode  curative  qu’il  convient  d’emplover  à 
l’égard  des  fièvres  peraicieofes.  En  général,  les 
faignées  ne  conviennent  guères  qu’à  l'invafion  de 
h maladie  : on  doit  placer  les  vomitifs  dans  la 

tremière  interiniiCon  : fit  ü ett  né*  eil.iire  de  donner 
t quinquina  à forte  dofe , foie  feul,  foit  uni  aux 
purgatifs  avant  le  croificme  accès.  L'ufuge  d’autres 
moyens  auxiliaires,  pris  parmi  les  antiputrides  fie 
les  toniques,  ne  doit  peint  être  négligé.  En  un  mot  , 
évacuer  la  matière  fébrile  , fie  prévenir  des  redou- 
blcmcns  ou  paroxyfmes  dont  l’effet  (croit  mortel  : 
voilà  les  deux  points  auxquels  le  réunifient , comme 
de  concert , tous  les  obfervateurs , qui  font  les 
feuls  dont  les  opinions  paillent  valoir  fur  une 
qutftion  de  cette  nature. 

La  temûnaifon  des  fièvres  intermittentes  fe  fair 
allez  fouvent  par  des  parotides.  II  faut,  dans  ces 
cas,  fe  préca mion-tver  contre  J^pétattafe  , qui  ett 
immanquablement  fiinefte.  LfflRyen  le  plus  certain 
ett  d’ouvrir  de  bonne  heure  le  dépôt  qui  s’eft  formé. 

Un  autTe  dépôt  non  moins  critique  confitte  dans 
•ne  grofleur  fit  une  dureté  confidérable  du  ventre. 
Morton  , Ramazzini  , Tord  l’avoient  obfervé  : 
Séaac  n’a  pas  manqué  d’en  faire  la  remarque , qu’on 
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trouve  également  dans  la  plupart  des  amours  çfii 
ont  écrit  fur  les  fièvres  intermittentes.  Nous  en 
avons  parlé  plus  haut. 

Les  véficatoires  ont  fouvent  été  fort  utiles  , moins 
fans  doute  à radon  de  l’humeur  à laquelle  ils  four- 
nifioient  une  iffue , que  parce  qu'ils  déierminoient 
une  imitation  qui  faifoir  ccrter  celle  par  Lqueilc  les 
efforts  laluraires  de  la  nature  auioitnc  été  contxaiiés. 

La  doârine  des  fièvres  intermittences-malignes  , fie 
le  traitement  qui  leur  convient  feront  expofés  plus  en 
détail  a T Article  Rxmittxmtes.  Ÿ oyef  ce  mot. 

( Manon.  ) 

INTERRUPTION.  ( De  Régime  ) ( Hygi'cnt.  ) 

Partie  III.  Règles  d’hygiène  générale.  . 

Clafie  IL  Hygiène  privée. 

Ordre  Ier.  Principe<  généraux. 

Seâion  IV.  Changemens. 

Il  ne  faut  pas  s’étendre  beaucoup  , pour  faire 
fendr  que  le  régime  févètt  ( qui  n’a  lieu  que 
pour  les  peefonnes  délicates  5c  convaicfcentes  ) 
doit  être  fuivi , fie  non  interrompu  pendant  un  teins 
déterminé , ptefcric  par  les  minittres  de  fanté , fi 
l'on  veut  qu’il  profite , fie  que  la  Cnré  vienne  (ans 
retard  reprendre  les  droits  qu’elle  avoir  perdus , fans 
cela,  comment  maintenir  la  force  fie  l’énergie  qu’elles 
auroient  pu  reprendre.  Il  ett  certain  qu’S  vaudroit 
fouvent  mieux  ne  pas  faire  de  régime  du  tout  que 
de  manquer  à celui  qu’on  a entrepris,  fie  qu’une  licence 

Su’on  s'ett  permife  à tort  peut  avoir  des  fuites 
’aatant  plus  facheufes , qu’on  n’a  pas  encore  donné 
à la  nature  le  teras  de  regagner  ce  qu'on  a perdu 
de  force.  Un  régime  interrompu  mal-à-propos  a 
fouvent  caufé  des  maux  très-fâcheux  , ou  au  moins 
arrêté  pour  long-tems  les  progrès  du  bien  j dans 
les  maladies , fouvent  des  interruptions  fie  des  fautes 
dans  le  régime  ont  coûté  la  vie  à ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  fe  tafTer  trop  tôt,  qui  ont  mal- 
à-propos chargé  leur  cttomac  » fie  fe  font  ainfi  donné 
des  récidives  de  manx  qui  font  pues  que  les 
premiers  , puifque  la  nature  n a plus  allez  de 
force  pour  tes  furmontes.  Voye\  Régime  des  con- 
V ALlf  CENS* 

( M.ACQPAXT.  ) 

INTERTRIGO.  ( Pathologie.  ) 

C’ett  ainfi  que  les  latins  ont  nommé  le  mal 
qui  àffe&e  hi  partie  interne  des  cuifTes  , lorfqu’elle 
a été  fortement  froif^ée  3:  échauffée  par  une  caufe 
quelconque  , telle  que  l’exercice  à cheval , fi te. 
Les  Grecs  l’appelloirnt  Mais  les  mo- 

dernes onr  donné  hg  même  nom  à une  forre  d’éré- 
fipèle  ou  de  dartres  , qui  a Ton  fiège  à la  partie 
fjpéricure  des  cuifTes,  enrre  les  felTes,  au  périnée, 
fie  aux  parties  génitales  furtout  chez  les  hommes. 
Orihafe  connoifibic  fans  doute  l’une  fie  l’autre  de 
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e«  infirmités,  lorfqu'il  difoit  que  Vintcrtrigo  venoif 
tantôt  de  caufc  interne  , tantôt  de  caufe  externe. 

Aujourd'hui  on  appelle  imertrigo  ( ce  nom  latin 
n'a  point  Ton  correspondant  dans  là  langue  fran- 
çaise ) une  maladie  értiptive  qui  attaque  de  pré- 
ftrencedans  les  memes  parties  les  hommes  robultes 
a&ift,  vivant  dans  l’abondance,  & ne  prenant  pas 
les  précautions  que  l’art  de  la  gymnaftique  prelcrit 
à ceux  qui  le  livrent  à certains  exercices.  Les 
adultes  qui  font  dans  1a  fleur  de  la  jeunelfe , Sc 
furtouc  ceux  qui  vivent  dans  U continence  , quoique 
portés  avec  force  vers  les  uUilirs  de  l'amour,  y 
(ont  encore  plus  lu  jets  que  les  autres  ; les  lemmes 
l’éprouvent  également , mais  plus  tard  que  les 
hommes.  Les  gens  avancés  en  âge  l'éprouvent 
quelquefois.:  on  ne  l*a  jamais  oblervée  chez  des 
eunuques. 

Les  commencemens  de  cetre  maladie  ne  font 
pas  alarmant  : ils  confifoent  dans  un  Ample  prurit 
; Mais  à ce 'prurit  fc  joint  dans  l’un  Sc  dans  l’autre 
fexe  un  defir  invariable  dxl  coït.  Les  principes  , 
l'éducation  , la  vertu  la  plus  auftère  deviennent 
un  frein  impuiflant  : les  mains  fe  portent  invinci- 
blement vers  les  parties  irritées  : l'irritation  Sc  le 
mal  augmentent  par  le  frottement  j 4c  Famé  clle- 
waèmt  lemblc  entraînée  par  le  Icntiment  qui  l'agite 
Sc  qui  fc  manifefte  par  des  tremblemens  de  membres 
4c  des  palpitations.  Les  malades  éprouvent  enfuitc 
de  la  tranquillité  pendant  quelques  heures  }•  mais 
bientôt  le  mal  fe  renouvelle  comme  par  accès , 
Sc  c’eft  li  nuit  que  ces  ^aroxyGnes  ont  lieu  le  plus 
fouvent.  La  fimple  familial  ité  avec  les  individus 
d'un  fexe  different  , aïnfi  que  l'afagc  du  vin  , 
des  alrmens  âcres  ou  épicés , du  café  , des  liqueurs 
hutleufes  & Ipuitueufes  contribuent  tellement  à 
augmenter  la  violence  de  ces  démangeaifons  dou- 
loureufes  , que  Von  voit  des  individus  ne  jamais 
en  ère  afte&és  , fans  y avoir  donné  lieu  par  un 
oubli  quelconque  du  régime  contraire  qui  leur  avoit 
été  preferir.  Lorfque  lc  mal  a déjà  fait  des  progrès  , 
Je  liège  qu  il  occupe  eft  marqué  par  des  taches 
jaunes  qui  s’élèvent  à peine  au-deflus  de  la  peau  ; 
mais  le  ferotum , de  même  oue  les  grandes  lèvres 
chez  les  femmes  , eft  plein  de  rugosités  j Sc  il  fe 
retire  beaucoup  dans  U tems  du  paroxyfme.  L’ame 
fft  altérée  du  plaifir  que  procure  l’union  des  fexes, 
& de  fréquentes  Sc  énergiques  érections  la  tour- 
tnemtnt  fans  relâche.  Au  refte  , cette  éruption  qui 
forme  Vintcrtrigo  ne  refTemblc  en  aucune  manière 
à celle  qui  caraôérife  la  maladie  de  peau  que 
nous  nommons  lichen.  ( Poyer  c<  root  à 1a  fin  de 
l’article  Daetkis).  Mais  l'épiderme,  qui  eft  âpre 
au  toucher,  a une  odeur,  Sc  rend  une  humeur 
•ndueufe,  qui  cependant  ne  tache  pas  le  linge, 
& n'adhère  point  aux  doigts,  %:ant  au  contraire 
très- coulante  au  touches. 

Lorfque  Vintcrtrigo  eft  encore  plus  avancé  , les 
démangeaifons  deviennent  énormes , les  paroxyfines 
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font  très -fréquent  * de  la  plu»  grande  violence, 
aucune  hante , aucun  refpeél  humain  ne  peuvent 
alors  retenir  les  malades  fc  fouvent , même  dans 
les  intervalles  des  patoxyfmes , ils  fc  fenrent  piqués 
comme  avec  des  aiguilles  chauffée*.  Le  fiège  du 
nul  eft  ftllonné  de  rliagades , qu'ils  fe  font  faites 
CM  mêmes  en  fe  grattant  ou  plutôt  en  fe  déchi- 
rant. 111  éprouvent  toujours  une  ardeur  brûlante 
dans  cette  partie  : au  moindre  mouvement  qu'ils 
font , elle  exhale  une  odeur  très-forte  j & l'ai- 
guillon des  plaifirs  de  Venus  les  irrite  Lus  celle. 

C'eft  une  ebofe  vraiment  étonnante  que  le  pouvoir 
u’a  un  régime  exiâ  pour  amortir  la  vivacité 
e U maladie  qu*  nous  venons  de  décrire  , & 
la  promptitude  avec  laquelle  le  moindre  écart  de 
ce  régime  eft  fuivi  d une  rechute.  La  couleur  na- 
turelle de  la  peau  ne  change  jamais  que  pour  devenir 
jaune  : on  n'y  obferve  non  plus  aucune  efSorcfcence 
farineufe,  ni  croûtes,  a moins  qu'ellene  foit  produite 
par  le  grattemtnr  profond  des  doigts.  Au  refte, 
dans  ce  cas , la  peau  qui  eft  gripée  St  pleine  de 
rngofués , ne  permet  pas  de  confondre  Vuucrtrigo 
avec  une  autre  maladie  cutanée. 

Cvft  donc  un  virus  très-âcre  qui  fe  dépofe. 
Mais  de  quelle  natmre  eft  il  5 eft-ce  une  forte 
incrément  féminal!  une  tinfture  de  femence  qui 
s'eft  altérée  dans  fes  réfervoirs  par  une  eipèce  de 
fermentation?  L'idé*  de  l'exiftence  d'un  virus  eft 
repouffée  pat  l'état  d'intégrité  de  toutes  les  autres 
fonâions. 

Le  prognoftic  de  Vintcrtrigo  ce  fauroic  jamais 
être  fâcheux  , à moins  que  ces  frottemens  dont 
les  malades  ne  peuvent  fe  retenir  ne  ptoduifent  une 
étniflion  de  femence  trop  répétée,  d où  réfulterotr 
la  confomption  , particulièrement  chez  les  plus 
jeunes  fujets.  Mais  cette  maladie  dure  fort  long- 
tems  j Sc , quoiqu'elle  aft'efte  ordinairement  les 
jeunes-gens  Sc  ceux  d'entre  eux  qui  font  fages , 
elle  attaque  auilî  quelquefois  des  vieillards  Si  de 
vieilles  femmes  : ce  qm  préfente  alors  un  tableau 
ridicule  en  même  tems  qu'il  répugne  , puifqu’U 
exprime  Sc  des  defîrs  impiûllans , Sc  des  fymptômes 
nerveux  qui  troublent  la  raifon  chez  ces  malheureufes 

viâÙTKS. 

Vintcrtrigo  diffère  certainement  des  dartres  , 
i°.  pnifqu’eüe  n'eft  point  centagieufe  ; i”.  puifque 
l'humeur  qui  exude  ne  forme  jamais  de  croûtes  , 
fi  ce  n'eft  de  ta  manière  que  nous  avons  dire  plus 
hautj  y»,  parce  que  les  répereuffift  guériffcnr  cette 
maladie  , tandis  que  les  véficatoircs  appliqués  à 
des  endroits  oppofés  ou  très-éloignés  l'augmentent 
conftammeat,  bien  loin  de  la  diminuer. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  jufqu’ici  prouve 
ue  Vintcrtrigo  ne  reffemble  à aucune  autre  maladie 
e U peau,  Sc  que  Ci  nature  n'eft  ni  tiarttcufa 
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ni  éréfipélateufe  , comme  quelque  médecins  mo-  ! 
dernc*  lonc  prétendu.  Si  elle  peut  être  claiTée  parmi  l 
le*  mal  .dies  lymphatiques  de  cet  organe  , elle  en 
doit  êrte  cependant  diftinguée  par  un  caraâère 
propre,  qui  eft  d’afteéter  de  préférence  les  tégu- 
ment qui  recouvrent  les  parties  ac  la  génération. 

La  nature  indique  fouvent  par  ce  qui  lui  nuit  ce 
qui  peut  lut  être  convenable.  Ainfi,  cous  le>  aliment, 
acres , tous  le^  fpiritueux  étain  fi  conftamment  cen- 
trai es  dans  U m-lidie  dont  nous  parlons;  on  ne 
eut  douter  qu’un  régime  3c  uu  traitement  rcUduns 
clayons , en  un  mor  .«ntipUlogiftiques , ne  doivent 
en  pareil  cas  être  préférés. 

Le  régime  que  nous  confeillons  eft  connu  de 
tout  le  monde.  Nous  n’entrerons  donc  ici  dan* 
aucun  détail.  Seulement  nous  penfons  , avec  Lorry  ,• 
uc  les  bains  doivent  en  faire  partie,  ainli  que 
es  émutfions , prifes  le  foir  , parce  que  c’eft  la 
nuit  que  les  paroryfmes  ont  lieu  le  plus  ordinai- 
rement. Le  même  auteur  profcric  les  vins  irtulcats 
avec  encore  plus  de  rigueur  que  toutes  les  aunes 
efpices  de  vins  , 8c  avec  railon  à caufe  de  leur, 
qualité  huileufe  Au  refte , ce  régime  ne  confiftej 
pas  feulement  dans  la  privation  des  viandes  ; car 
li  les  légumes  font  apprêtés , & , félon  Texpreflion 
de  Lorry  , altérés  pat  du  beurre  Calé  3c  des  épices , 
ils  feront  très -préjudiciables.  Mais  le  perit-Ia.it  , 
les  laitages  de  usures  elpèce*,  les  alimens  les  plu* 
(impies,  c repos , j’entends  celui  qui  n'cft  point  une 
oihvccé  abfelue  , un  coucher  3c  même  des  lièges  qui 
ne  fuient  point  échauffant  : tels  font  les  meilleurs 
préfcrvatifs  3c  les  meilleurs  caïmans  de  Y intertri  go. 

Lorfque  cette  maladie  réfifte  au  régime  indiqué  , 
ou  quelle  a fait  des  progrès  tels  que  la  moindre 
erreur  l’uffife  pour  rallumer  un  feu  mal  éteint  : 
voici  le  traitement  qu’il  conviendra  d employer.  Je 
le  divift  en  deux  parties  : le  traitement  externe , 3c 
le  Traitement  interne. 

Quant  au  premier  qui  conflfte  en  remèdes  to- 
piques , les  anciens  employoient  les  ftyptiques  3c 
les  aftringens  , auxquels  les  modernes  ont  unani- 
mement lubftitoé  les  dékvans  3c  les  réfroidiffans 
les  moins  adifs.  Mais  (es  uns  ont  confrillc  le 
cérat  nouvellement  fait,  3c  les  huileux  adouciffans, 
tandis  que  les  autres , les  craignant  parce  qu’ils 
font  fufcepribles  d’oblVruer  les  rores  ou  de  le  rancir, 
fe  font  itlti aines  aux  frvh  délayant  3c  réfolutiB 
aqueux  Lorry  , qui  dans  prefque  tous  les  cas  de 
maladie-  cutanées  redoutoic  lufage  de*  huileux , les 
confeilie  cependant  dans  Yintenrigo  , parce  que 
b répereuffion  de  l’iiumcur  virulente  cfl , dit . il  , 
moins  dangereufe  dans  cette  maladie  , 3c  que  l’hu- 
meu'  eilc-mime  eft  en  Quelque  forte  de  nature  hui- 
leufc.  Ainfi  le  cérat  ce  Galien  très-récemmeat  j 
-fait  lui  a paru  diminuer  la  violence  des  attaques , ! 
■pourvu  qu’en  le  leqpuvellant  fouvent , on  ne  lui 
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1 ‘.fiat  pas  le  tems  de  rancir.  Il  eft  d’ailleurs,  ajoute- 
t-il  , très-bon  pour  les  rlugades  3c  le*  déchirures 
faites  à la  peau.  Les  aurret  réfolutift  adouci  dans , 
tels  que  l’eau  de  guimauve,  de  graine  de  lin  3c 
de  p ly Ilium  , l’intufion  de  fleurs  de  fuseau  , de 
mélilot , 3cc.  ont  l’inccuvénicnt  de  féclier  promp- 
tement , 3c  de  deffccher  1a  peau.  Il  feioit  poflible , 
je  pmfe,  de  l’éviter  en  tifuyant  la  peau  aufïicôc 
après  qu’on  a fait  les  lotions  ou  douches,  3c  en 
la  recouvrant  foigneufemeat  pour  la  (bulbaire  a 
rimpreflion  de  l’air.  Quant  aux  diveefes  préparations 
de  plomb,  leur  effet  eft  d’être  plutôt  tépereuffives 
que  réioluuves;  3c  on  doit  le  redouter  toutes  les 
fois  que  l'humeur  elt  dcpuratoirc.  D’ailleurs  elles 
rendent  U peau  dure  , infenfible , âpre  au  tou  "hcr  , 
3c  comme  grenue  : elles  changent  auff»  fa  cooleur 
naturelle,  qui  devient  d'un  jaune -gtifâne  que 
nen  enfuite  ne  peut  lui  enlever.  Les  mêmes  incon- 
véniens  ont  lieu  de  1a  paît  de  l’eau  falée , quoi- 
qu’elle air  quelquefois  réuffi.  Mais  les  favoneux 
unis  aux  «nocifagineux  (ont  , amant  que  l’état 
d’irrirntion  peut  pcrmetitie  de  les  employer , ce  qui 
convient  le  mieux.  Les  bains  entiers  , ou  feu- 
lement les  demi  bains  fans  avec  la  décoction  des 
plantes  appellées  émollientes  ont  eu  de  très-grands 
fuccis  : il  faut  les  prendre  pendant  long-terns,  :ott 
pour  le  nombre  des  bains  en  générai , loit  pour 
la  durée  de  chacun  d eux  en  particulier.  • 

Si  on  connoiffoit  la  natore  piop  e de  chacune 
des  humeurs  acrimonieufes  qui  occafiounent  les 
maladies  cutanées  , on  pourrait  la  combattre  avec 
des  moyens  vraiment  fpccifiqucs.  Mais  comme  on 
n’a  fur  ces  objets  que  des  connoifîances  générales 
3C  très-incertaines , on  ne  peut  employer  également 
l que  des  moyens  généraux.  Tel  eft  le  lait  pour 
toute  nourriture  , ou  à cerrains  repas  , foit  en 
tout  tems  , foit  en  certaines  faifons.  Telles  font 
les  t-.rx  minérales  fondantes  3c  purgative- , comme 
celles  de  Cranfac  , de  VaU«,  de  Sedlita.  Tels 
font  cenains  purgatifs  léfineui  qui  entraînent  les 
parties  huileule*  ou  fulphurrules  de  nos  humeurs 
d’où  refuhe  une  moindre  âcreté.  Il  faut  en  f ire 
uXage  a petite  dofes,  afin  d’éviter  l’iritanon.  C eft 
avec  la  même  réferve  que  l’on  peur  fe  fervir  des 
mercuriaux  que  l’on  joindra  aux  cvacuans , afin  qu’ils 
ne  féjoutneut  pas  dans  le  corps.  On  a encore  em- 
ployé efficacement  les  bouillons  de  vipères  3c  de 
tortues,  3c  les  lues  des  plantes  fa vonneufes  3c  apé- 
ricives.  Mais  il  faut  Toujours  avoir  foin  d’évacuer 
les  humeurs  âcres  3c  bilieufes , à mefure  ou'on 
les  fond  3c  qu’on  les  met  en  mouvement  par  ces 
moyens. 

( Mahon.  ) 

INTESTINAL.  ( pouls.  ) ^oyq  Pouls. 

* (Mahon) 

INTESTINS.  ( gangrenés.  ) 

La  gangrené  des  intefiins  peur  être  une  fujte 
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de  l'inflamm.  rion  violente  de  ce  canal , ou  de  cer- 
tains poifons  dont  les  effets  font  encore  plus  prompts, 
& U manière  d'agir  peu  ou  point  connue. 

Quant  à ces  taches  que  l’on  apperçoit  fi  fouvent 
dans  les  différent  points  du  canal , lorfque  Ton 
fait  des  ouvertures  de  cadavres j il  s'en  faut  quelles 
foient  toujours  ce  qu  elles  paroiflenr  aux  yeux  peu 
attentifs , je  veux  dite  , des  lignes  de  gangrène. 
Elles  font  occafionnées  bien  plus  vraifcmblablemenr 
par  la  feule  ffafe  du  fang  dans  des  vaifleaux  dilatés 
6c  qui  ont  perdu  leur  force  conrratffrle  i le  chan- 
gement qui  s'opère  dans  la  couleur  6c  dans  les 
autres  qualités  du  fluide  par  fa  feu'e  (tagnaiion , 
après  la  mort  du  fujet  furrout,  contribue  encore 
plus  à dénaturer  les  lignes  6c  les  indudions  que 
ce  phénomène  peut  fournir. 

( MàHON.  ) 

INTUMESCENT1Æ.  ( ordre  nofologique.  ) 

Cet  ordre  de  maladies  eff  le  fécond  de  la  dixième 
elafle  ( cachéxid  ) de  la  nofologie  de  Sauvages. 
I!  renferme  fix  genres  : la  co^ulence  ( polyfircia  ) , 
la  bouffi  dure,  ( pieumatofis) , l’anafarque  ou  hydfo- 
pifie  p.ir  infiltf.irron  ( a/tofana'), la  leucophlegniacie 
ou  infiltration  des  jambes  ( phlegmon*  ) , l'enflure 
des  organes  contenus  dans  le  ventre  ( phyfeonia  ) , 
enfin  Ta  groflçfle  dont  l'auteur,  moins  pbyficien 
en  cela  que  bon  chrétien  , fait  une  maladie. 
Il  eff  vrai  qu'il  y a des  grofTelTea  par  erreur  de 
lieu , comme  dans  l’ovaire  6c  dans  les  trompes  de 
Fallope  , 6c  de  fauiles  grofTelfes  occasionnées  pat 
des  moles  , des  farcomes,  des  maflesd'hydatides,  6cc. 

Chacun  de  ces  genres  renferme  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'efpèces. 

( Mahon.  ) 

r»  . >'i 

INVISQUANS.  (Mat,  méd.  vit,)  Voyei  Adou- 

Cl&SANS  , IncRASSANS. 

( Huzard.  ) 

» . r ' i ; . 't  s 

IONVILLE.  ( eaux  mtnér.  ) Pqyeç  Rouin. 

. ( Macquart.  )m 

IOTACISME.  ( Pathologie.  ) 

V j ••  1 I 

Difficulté  de  prononcer  certaines  lettres  de  Talphar' 
bet  , telles  que  l’i  confonde  6c  le  g.  Ce  défaut  eff 
ordinaiie  à ceux  qui  ont  le  palais  percé  : chez 
les  autres,  il  vient  de  ce  que  l'organe  de  la  parole 
eff  mal  conformé.  Quelquei-uns  l’affeétcnc  pat 
grâce  : en  quoi  ils  le  trompent  fort. 

( Mahon.) 

1PÉCAÇUANHA. 

Cette  racine  qui  vient  du  Bréfil  6c  dont  oo  ^ 
tint  exalté  les  vértus  eff  grêle , totrueufe  , *;lin- 
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drique,  de  la  grofleur  d’une  plume  d’oie,  d’une 
couleur  cendtée  j on  remarque  à fa  forface  des 
rugofités  annulaires  , tranfverfalev  St  rapprochées  ; 
1 écorce  qui  contient  feule  un  principe  réfineux 
actif,  le  (épate  aifément  de  1a  partie  ligneufe , & 
celle-ci  ne  (emble  former  qu’une  fibre  centrale  6c 
longitudinale  SC  ne  fournie  qu’un  mucilage  infipide  ; 
cette  racine  n’eff  connue  en  Europe  que  depuis 
le  milieu  du  fiècle  dernier  j mais  il  poroît  que 
les  habirans  du  Bréfil  en  failbienr  ufage  depuis  un 
tenu  immémorial  dans  le  traitement  de  plufîeurs 
maladies  6c  fort  ou  t pour  les  flux  de  ventre  j on  en 
fit  des  eflais  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  dans  le 
ci-devant  Hôtel-Dieu  de  Paris  par  ordre  du  gou- 
vernement , 6c  les  foccès  qu'on  en  obtint , té  mirent 
bientôt  en  vogue,  5c  la  firent  regarder  comme  un 
des  végétaux  les  plus  efficaces  contre  le  dévoiement 
& la  dyflcntcrie.  Sa  faveur  eft  légèrement  amère 
3c  dél  agréable.  L’efpèce  de  ponlfière  qui  s’en  élève 
lorfqu'on  la  tricuie  porre  une  impreflîon  allez  vive 
for  la  membrane  muqutufe  des  narines,  6c  pro- 
voque l’érernuement.  Tlle  produit  aulfi  fur  Us  pou- 
mons une  irrirarion  incommode. 

I r • • • » 

Murrai  dans  fa  matière  médicale  ( apparatus  medi- 
camlnkm , Scc.  ) rapporte  lis  opinions  des  divers 
jaureurs  fur  l’efpèce  oe  végétal  auquel  peur  appar* 
tenir  Yiptcacuanka  , Si  cette  diverlîté  d'opinions 
montre  aflez  l'incertitude  oti  on  eff  encore  force 
point  , 6c  Li  néceflité  d'attendre  des  écLiircilîemens 
ultérieurs.  Cependanr  la  plupart  des  auteurs  s’ac- 
cordent à le  r ipponer  au  genie  de  violettes , 6c 
l’analogie  botanique  femble  le  confirmer,  pûilque 
nos  violettes  indigènes  ont  des  propriétés  émétiques. 
L’infufion  aqueule  d’ipéeacuanna  eff  d'ailleurs  légè- 
rement amère  6c  colore  très-peu  la  diflôlution  de 
folfate  de  fer$  fa  décoftion  au  contraiie  eff  un  peu 
mucilagineufe,  aflez  amère  6c  rouecârre;  elle  noirci^ 
la  diflointion  du  même  folfate  de  1er  ; d’où  il  s'enfuit 
que  la  décoffion  ou  la  poudre  de  cette  racine  doit 
erre  employée  , lorfqu’il  eff  néce  flaire  de  recourir 
aux  aftringents  , St  l’infoilon  dans  le  cas  contraire.’ 
I^a  teinture  fpiritutufé  eff  à j eu  près  la  cinquième 
partie  du  poids  de  U taeïbe;  elt<  <ff  ftimuf-inte 
6c  émétique*,  l'extrait  aqueux  eff  doux  5c  provoque 
à peine  des  natilées. 

J 1 ■ 4 

ISipccacuanha  excite  Ôrdîn.  iretnent  le  vomiflrment 
à la  dofe  d’un  gros  ou  d'un  gros  8c  demis  H I*4t 
même  quelquefois  excité  a la  dofe  de  quelques’ 
groins  on  le  preferir  comme  émétique  pour  évacuer 
les  premières  voie-.  Sc  Cota  ce  point  de  vue  il  peut 
être  utile  contre  la  fièvre  , la  dvflenterie  Si  b diarrrée? 
Bergius  dit  avoir  fouvent  vu  la  dyflentfrie  gùcrifi 
dans  fon  principe  Idrfqu’bn  l’a  donné  à tems  à U 
dofe  de  demi-gros.  Il  dit  avoir  fouvent  guéri 
des  diarrhées  en  l'employant  à prtites  dofes  fouvent 
répétées  f il'en  a*  obtenir  forrotir  les  foclèt  les  plus 
| marqtfés‘  "contTé  la  dferrhA?’  des’  enfant  qui  eft 
1 comme  épidémiqué' en  Suède  duurn  ies  rtibis  de 
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juillet  , d'aout  & de  feptembrc.  Dalberg  ( cite  par 
Bergius  ) die  avoir  neureufement  fupprimé  des 
hémorrhagies  de  ('utérus  en  preferivant  Y ipécacuanha 
à une  très-pence  do  le , comme  un  tien  de  grain  en 
ardant  deux  ou  trois  heures  d'inrenralle.  Bergius 
ir  avoit  guéri  de  la  même  manière  des  femmes 
ptefqu entièrement  énervées  par  une  hémorrhagie 
prolongée  de  l’utérus  j U ajoute  qu’il  a vu  avec 
admiration  ces  hémorrhagies  guéries  tans  rechute, 
quelquefois  même  lorfque  les  malade*  avoient  pris 
tout  au  plus  vingt-quatre  grains  de  cetre  racine. 
Le  même  auteur  a*oue  avec  franchile  n'avoir  obtenu 
aucun  fuccès  de  Yipécacuanhu  contre  l’hémopcyfie. 
Il  a vu  quelquefois  le  flux  hémorrhoidal  exceffif 
beaucoup  diminué  par  l’ufage  de  ectre  racine ; 
mais  peu  après  il  le  reuouvelloic  avec  1a  même 
violence.  On  lait  que  l’ ipécacuanha  a/Tocié  a l'opium 
confticue  la  fameufe  poudre  de  Dover,  qui  eft  fi 
en  ufage  en  Angleterre  comme  fudorifique  dans 
le  rhumatifme.  Le  Dr.  Akcnfidc  ( médical  tran- 
/•j  ions  vol  i.)  dit  avoir  reconnu  la  grande  effi- 
cacité de  la  racine  du  Bréfil  contre  l'afthme  fp.il'- 
modique  qu'on  parvient  à guérir  avec  une  dofe 
de  rtois  à cinq  grains  prife  tous  les  matins  , ou  de 
cinq  à dix  grains  après  un  jour  d'intervalle  » de 
cette  manière , fuivant  ce  médecin  elle  agit  le  plus 
fouvent  comme  émétique,  fovorife  l’expe&oratiun 
& termine  1a  maladie  dans  quinze  ou  vingt  jours. 

On  fait  que  Y ipécacuanha  eft  furtout  utile  Toit 
dans  le  cours  d'une  dyflemerie  lorfque  le  malade 
tend  des  glaires  mêlées  de  fane  avec  des  tranchées 
vives , foit  vers  U fin , lorfque  l’eflomac  5c  le 
conduit  intcftiiul  font  débilites  & qu'il  faut  en 
même  te  ms  foutenir  l'évacuation  5c  . rétablir  les 
forces  toniques.  C’eft  dans  cette  vue  qu’on  a donné 
la  racine  du  Bréfil  tantôt  feule  # tantôt  aflociée  foit 
«vec  la  rhubarbe  en  poudre , foit  avec  l’opium. 
Comme  j'ai  eu  toujours  en  vu*,  furtout  dans  la 
pratique  d*s  hôpitaux , de  n'emplayer  que  des  remèdes 
indigènes  autant  qu’il  eft  poflible,  j’ai  cherché  a 
trouver  un  remède  Ample  5t  propre  à être  fubflitué 
à la  racine  du  Bréfil.  Je  profitai  de  l'occafion 
que  m’offrir  une  épidémie  de  dyfTenterie  qui  eut  lieu 
à Bicêtre  pendant  que  férois  médecin  de  ectre 
maifon  nationale , & je  trouvai  un  heureux  fupplé 
ment  à l' ipécacuanha  , dans  nn  mélange  (O  de 
douze  à quinze  grains  de  rhubarbe  en  poudre  avec 
«n  grain  de  tartre  émétique  ( tartriu  de  potaffe 
antimonié')  qu’on  répétofc  à deux  ou  crois  reptiles 
différentes  ; je  me  fu,is  alluré  par  les  eflàis  les 
plus  réitérés  que  ce  remède  qui  agiffoit  le  plus 
ordinairement  par  le  bas , ditninuoit  beaucoup  le 
dévoiement  tormmeux,  ou  les  vives  tranchées  des 
malades,  & qu'il  /aifoit  furtout  cefter  ces  ténefmes 

i.  'J  ' V.  1 

La  thubarbe  rtatxt  cultive#  n.  Fra%ce  , o» 

faut  la  res*t<lcî  comme  oatunlifée  dans  oot  la 

placer,  sa  unf  4e*  vêiêuMx  iaitycMb  “ 
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on  plutôt  ces  irritations  mordicanres  qui  (e  font 
fentir  au  reétum  vers  le  déclin  de  la  maladiè. 

(PlNSL.) 

IRIS  DE  FLORENCE.  ( Mat.  med.  ) 

Iris  alhs  Florentina  ( C.  B.  P.  Jl.) 

Iris  Florentina  corollis  barbait*  , eaule  fol  iis 
altiore  fubbiforo  , fiorib.  fejfilibus  L . 

La  feule  partie  de  Vint  de  Florence  dont  on 
faire  ufage  en  médecine  c’eft  1a  racine.  Cette  racine 
eftoblongue,  noueufe  , cenouilKe , grofTe  comme 
te  pouce  , pou  liant  des  fibres  en  tout  fens  qui  la 
font  paroître  marquetée  de  taches , loifqu’on  a 
féparé  ces  fibres  & qu'elle  eft  fèche.  Elle  cft  plus 
complenement  bLnche  dam  l'intérieur  qu'au  dehors} 
mais  ce  blanc  a une  teinte  jaunâtre  fort  légère. 
Lorfquelte  eft  fèche  5c  bien  netroyée , elle  répand 
une  odeur  agréable  , comme  balf-.mique,  Ce  rrès- 
analogoe  à celle  de  la  violette.  S.i  faveur  eft  a fiez 
amère  , un  peu  âcre , avec  une  le  n fat  ion  de  gras. 

Vins  de  Florence  croît  fponcanémcne  en  Tofcane  , 
Ce  dans  la  Turquie  d'Europe  : m.is  elle  ne  vient 
point  en  France  fans  être  cultivée. 

Selon  Carthtufer,  fe*  principes  font  une  terre 
farineufe  , fine  , une  petite  quantité  de  fubftance 
réfineufe  , une  autre  plus  confidérable  de  nature 
gommeufe  ou  faline  mucilagincufe  : ce*  crois  prin- 
cipes font  comme  l'excipient  de  particules  huile ufe* 
5c  fpiritueufes  » très-mobiles , odorantes , 5c  fugaces. 

D'après  cette  analyfe,  Cartheufer  conclut  avec 
fondement  qae  la  racine  d’iris  eft  atténuante , réfo- 
lutive  , apéritive  , excitante , diurétique,  & cal- 
mante C eft  par  fon  principe  balfamique  5c  odo- 
rant qu’elle  agit  fur  les  nerf»  comme  anodyne  ; 
c’eft  par  fes  principes  gommo-réfineux  5c  huileux, 
qu'elle  ftimule  les  folides  , & que , par  cette  aug- 
mentation de  ton , elle  accélère  la  circulation  des 
| humeurs,  augmente  leur  fluidité,  atténue  5c  expujfe 
les  mucofités  furabondantes  j fa  pa  nie  terre  ufe  abforbc 
5c  neutraiife  les  acides  qui  fatiguent  les  première* 
▼oie*. 

On  emploie  en  conféqaence  la  racine  étiris  contre 
Je*  fblblefles  d’eftomac , la  mauvaife  haleine , l'afthme 
pituiteux  , les  affeâions  venreufes,  les  douleurs 
d 'entraide'  • les  tranchées  des  en  fin  s , lés  glaire* 
qui  occafionnent  cet  accidens  5c  la  ronx  dans  ce 
premier  âge  de  la  vie  humaine  , ( elle  eft  alors 
d’autant  plus  efficace  qu’elle  détermine  de  légère 
vomiflemens.  ) En  général  elle  eft  utile  dans  routes 
les  maladies'  dont  la  fource  eft  ta  préfonce  de 
! madères  glaireufes  5c  muquetifes  q>ii  forchargent 
un  organe  , ou  fervent  de  foyer  à d'autres  caufet 
morbifiques  # telles  que  des  vexs  , &c. 

1 * ■ " • ’ On 
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On  donne  la  racine  d'iris , en  fubflance , & 
en  poudre , depuis  douze  grains  jufqu'a  vingt- 
quatre.pouc  les  adultes , 8c  de  puis  quelques  grains 
julriu  a un  demi  - ic  ru  pu  le  reniement  pour  les 
eui  us.  On  en  fait  auifî  infufer  dans  du  vin 
depuis  trente-fii  g üms  julqu  a un  gros  8c  plus, 
ou  donne  cette  intufïon. 

I.a  poudre  d‘:>;a  composée  eft  faite  avec  parties 
égales  de  poudre  d rit , de  celle  de  di  itragacrmbe 
fr-aide,  3c  de  fucie-candi  :1a  dole  ordinaire eii  depuis 
doute  grains  jufqu'a  demi  gros , ou  deux  icrupules. 

La  racine  d’irir  pulvérifée  s'emploie  à l'extérieur , 
comme  ftimulante  sc  incifive,  dans  les  errliines  , 
le  s ftcrnuracoi.-os , les  dentifrices , & différentes  elnèces 
d épitbéme.  On  en  afperge  autli  avec  fuccès  les  os 
carit's , 4c  les  ulcèir,  fîftulcux,  ichorcmt , à chaits 
baveules  , pour  abforbcr  la  fétofité  âcre  , réprimer 
les  chairs,  8:  aider  ainü  la  confolidatiou  de  la 
plaie. 

Enfin , on  fait  avec  la  racine  d'iris  de  petits  globes 
du  volume  d'un  gros  pois,  dont  on  le  (en  pour 
eiuieteuic  les  cautères  ouverts,  8c  animer  l'écou- 
lement. 

L’iris  noftras  ne  diffère  guère  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  Cas.  Eauliin  le  défigne  ainü  : 
i'is  vulgaris  Germanisa  pvi  Jylvtftris  ; 8c  Linaeos 
le  caraâérife  par  cette  pbrafe  : tris  Germanica  eoroilis 
harhatis  , ctsulc  foliis  altiort  multijioto  , ftorihus 
inferiorious  pedunculatis. 
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IRREGULIER  ( fièvre , pouls  fymptôniC,  &c.  ) 
V oyci  ccs  mois. 

( Manon.  ) 

IRRÉGULIÈRES.  ( Maladies  ) ( Pathologie 
vétérinaire.  ) Kojrp  Anomales. 

(Hi'Iaxd.  ) 

IRRITABILITÉ.  ( Hygiène  6’  Pathologie.  ) 

Haller  a reftreint  l ’iiritahilitl  à la  propriété  qu'ont 
certaines  p.. nie  ( les  mufclcs  ) de  fc  racourcit  lotf- 
qu'tllcs  font  irritées  ; il  l'a  regardée  comme  indé- 
pendante de  l'Influence  ncrvcul'e  8c  comme  déri- 
vant feulement  de  la  ItmCture  originnite  des  parties 
qui  en  font  fu  ceptibles  ; mais  des  recherches  ulté- 
rieures expofées  par  Kutlanl  8c  d'autres  phyfiolo- 
giltes,  ne  femblcnt-elles  point  ind.qucr  le  contraire? 
qu'011  compare  la  fubflance  médullaire  du  cerveau 
avec  la  rétine,  avec  les  nerfs  de  l'odorar  ou  de 
l’ouie , avec  ceux  des  membres  8c  avec  la  fui  fiance 
gél  nneufe  très -mince  qui  eft  répandue  fur  les 
fibres  nrufeulaires  , en  examinant  celle-ci  8c  les 
autres  avec  un  microfcope , üc  on  reconnoitra  par- 
tout les  mêmes  apparences.  Si  on  vient  a irriter 
la  fubflance  médullaire  du  ce: vciu  dans  un  animal 
vivant , n'en  réluhc-t-il  point  des  consultions  ut.i- 
veilellcs  : Qu'on  irrite  un  ncif  particulier  , le  mulcle 
auquel  il  va  fe  diflribuer  n'éprouve-t-il  point  des 
mouvement  convulfifsî  N'en  eft-il  pas  de  meme, 
par  l'irritation  de  la  fubflance  gélatineulé  répandue 
fur  les  mufclcs  ? 


L'iris  noftras  cfl  rangé  parmi  les  hydragogucs 
actifs  : il  évacue  les  humeurs  féreufes  par  le  vomif- 
Gcrr.enr  8c  par  les  felles.  On  donne  fon  fuc  aux 
hydropiques , à la  dote  de  deux  ou  ciois  onces, 
feu!  ou  dans  du  vin  blanc,  le  matin,  à jeun,  St 
de  deux  jours  l'un.  Son  âcreré  , qui  enflamme 
fouvent  non  feule .nent  la  gorge  mais  même  l'eflomac 
li  les  vilcères  abdominaux , en  fait  redouter  t'ufage 
a la  plupart  des  médecins.  Il  n'efl  pas  prudent, 
diloit  Fetnel , délit  donner  ni  aux  cnrans,  ni 
aux  vieillards,  ni  aux  femmes  grofTes;  parce  que  , 
comme  tous  les  médicamens  qui  évacuent  les  eaux 
fortement,  il  excite  les  régies , 8c  procure  l'avor- 
cement. 

Ce  même  fuc  d'iris  noftras  eft  un  errhine  très- 
énergique.  Incorporé  avec  de  la  farine  de  fèves 
il  fait  dtfpacoître  les  taches  de  roufTeur. 

Une  troifïème  efpèce  d’iris  eft  l'iris  puant. 
Vo ye[  l'article  Glayiul. 

11  y a encore  un  très-grand  nombre  d'efpèces 
d'iris.  M iis  les  trois  dont  nous  venons  de  parler 
font  les  feules  employées  en  médecine. 

f Mahon.  ) 

Mioscms.  Tome  Vil. 


Les  alternatives  de  contraction  , de  diturarion  , 
les  trémouflemens  qui  furvier.nera  pendant  quelque 
cems  aux  fibres  mufculaircs  des  animaux  égo  ges, 
paroirtent  être  entièrement  dues  à leur  mucôfité 
extéticjtc  ou  à la  fubflance  gélatineufe  qui  leur 
fert  d'enveloppe  par  l'irritation  que  l’air  exerce  fur 
cette  dernière,  puifqu’il  réfulte  le  même  effet  de  la 
piqûre  d'une  epingle , 8:  que  le  trémoulfcment  ceffe 
entièrement  ou  ne  peut  plus  être  reproduit  fut  cet 
tr.étnes  fibres  par  l'impreflion  de  l'air  ou  par  tout 
autre  moyen  lotfqu'on  a frotté  ces  fibres  avec 
un  linge  ou  lorfqu 'elles  font  sèches.  D'où  il  paroit 
manifefte  que  le  cerveau  eft  la  feule  partie  du 
corps , fufccprible  d'irritation , car  quoiqu'il  foit 
vrai  qu'un  nerf  ne  peut  point  fe  racourcit  lors- 
qu'il cil  irrité , cependant  il  femble  être  le  véhi- 
cule de  l'irritation  8c  le  moyen  de  la  tranfpotter 
aux  fibres  mufculaires , puifque  celles-ci  fc  con- 
t raclent  immédiatement  lotfqu'cUcs  font  irritées. 
Ce  font  donc  les  feules  parties  du  corps  fulctp- 
ribles  de  fe  racourcir.  Mas  ce  qui  prouve  que  cette 
irritation  eft  d'abord  reçue  pjr  la  fubftance  rnédul- 
laiie  du  cerveau,  8c  que  par-la  elle  eft  communiquée 
aux  fibres  des  mufclcs,  c'eft  que  ces  dernières  11e 
peuvent  être  mifes  en  mouvement  lorfqu'clles  font 
dépouillées  de  la  fubflance  gélatineufe  qui  Ici 
recouvre  pat  le  frottement;  !c  ne  doit-on  point 
S f f f 
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en  conduire  que  Y irritabilité  dépend  entièrement  de 
la  fenübiliré  puilque  toute  partie  inleniîble  ne  peut 
icrc  in itce. 

Les  considérations  pathologiques  forcent  aufli 
à donner  à l' irritabilité  un  Sens  pus  étendu  que 
ne  l'a  fiait  Ha  1er  & à regarder  comme  irritable , 
tou*c  partie  qui  cil  excitée  par  un  Stimulus-,  quelle 
Soit  tuile  en  mouvement  ou  non.  La  peau  en  oftre 
un  exemple , car  quoique  Ses  fibres  ne  puiSTcnt 
être  racourcies  par  une  cauie  irritante , cependant 
les  eSfets  des  vésicatoires  fout  des  preuves  mani- 
iêiles  de  Ion  irritabilité.  En  un  mot  les  résultats 
de  (irritation  fur  le  corps  humain  font  non-feu- 
lement  la  mobilité  & le  fpafme , mais  aufiî  quel- 
quefois , un  accroi/Temene  de  chaleur,  une  Secré- 
tion plus  abondante  8c  un  ilus  grand  écoulemenr 
de  liquides  par  la  partie  ancelée.  Chaque  partie 
du  corps  eft  donc  fufceprible  d'irritation  ou  eu  d 'autres 
mots,  d'ètrc  plus  ou  moins  vivement  aftèctée fuivant 
l'état  des  nerfs;  mais  il  faut  distinguer  l'irritabi- 
lité naturelle  de  celle  qui  eft  morbifique , 8c  l'un 
8c  l’autre  Sont  fufeeptibies  de  grandes  variétés.  La 
fréquence  du  rouis  fait  penfer  qu'en  général  les 
enfants  font  plus  irritables  que  les  adultes , Se  il 
paroît  en  outre  qu’il  y a une  différence  dans  l'ir- 
ritabilité , Suivant  la  ftruâure  des  partie*  ou  le 
tempérament  de  l’individu  puisqu’on  oblerve  dans 
l'application  des  topiques  que  le  même  degré  de 
ftimulus  n’affe&e  pas  toujours  de  la  même  m inière; 
quelques  perlonncs  fupporccnt  non-fculemenr  fans 
inconv  niens,  mais  encore  avec  avantage  des  em- 
plâtres Simples  ou  l'application  des  liibltanccs  on- 
élueufes  douces  , tandis  que  d autres  en  éprouvent 
au  contraire  des  vcSTiculcs  pleines  de  férofité  ou  une 
Tfiuarion  plus  ou  moins  marquée,  3c  qu'il  en  réfulte 
meme  quelquefois  une  violente  inflammation  & un 
g<  nflement.  Si  on  examire  alors  la  peau  avec 
attention  , on  la  trouve  en  général  plus  délicate  qu’a 
l'ordinaire,  3:  certc  irrittbilté  contre  nature  eft 
fouvenr  hcrédi:  rc,  puifqu’tlle  eft  quelquefois  corn* 
munc  à des  familles  entières. 

Les  faits  ohfervés  portent  k distinguer  deux  forres 
d’éréthifmc,  celui  qui  rient  à une  irritabilité  inflam- 
matoire , & celui  qui  n’cft  qu’une  augmentation 
d'irrit.rbili té , avec  caralbred'afteAion  fpafmodiqiic  ; 
on  doit  en  outre  remarquer  la  différence  qu  il  y 
a entre  Y trritt milité  qui  eft  une  fuite  de  la  ftru- 
âiire  organique  8c  cel  c qui  rient  à un  éc^r  mor- 
bifique. Il  y a Iteu  de  croire  que  l’accroifTcment 
d'irritabilité  qui  a lieu  dans  k-s  fièvres  intermit- 
tentes tire  fouvenr  fon  origine  de  l’abdomen  ; & 
dans  les  malaJes  qui  font  attaqués  d’une  fièvre 
des  vifcères , le  corps  eft  fi  init  b!e  qu’il  peut 
à peine  (apporter  le  moindre  foufile  de  vent , le 
braie  d’une  porte  bntfqucment  fermée,  8cc.  quoi- 
que les  ncrrs  ne  frient  point  en  général  irrités  par 
un  ftimulant,  comme  lorfque  Yirrttabilieé  naturelle 
eft  augmentée  : on  peut  en  dite  de  meme  de  (el- 
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pèce  d'irritabilité  qui  accompagne  la  goutte,  quoi- 
qu'il n’y  ait  priât  de  maladie  dans  laquelle  les 
nerfs  fuient  Si  «ilc$  à être  irrites  par  d’au<res  caukr. 
L n hypoebondriaque  étoit  doué  d’une  IcnlibiUté  û 
cxceflivc,  que  le  moindre  chargement  dans  l’acmo- 
fphere , capable -d’a  lieâcr  dcfagré.îblement  les  ncris, 
lui  rendoit  la  vie  infupportabk.  Une  fois  qu'il  étoit 
dans  fon  lit,  il  fut  jette  dans  des  conciliions  vio- 
lentes par  ■ le  fimplc  bruit  que  faifoit  un  maçon 
occupé  a la  conftrutftion  d'un  édifice  non  loin  de 
fa  chambre;  & cependant  ce  même  malade  ayant 
reçu  par  accident  quelques  blefiures,  en  fiit  aiSément 
guéri  par  un  panfement  ordinaire.  Etant  mort  quel- 
ques mois  après,  on  trouva  ion  feue  d’une  couleur 
cendrée , d’un  rapaifltmetu  ex  tic- me  & d'uuc  coa- 
fiftance  très-molle. 

Il  paroît  qu’une  inflammation  locale  entraîne*  un 
état  général  à' irritabilité  inflammatoire,  qui  diffère 
beaucoup  de  celle  qui  eft  propre  à un  tempérament 
ardent , ou  qui  eft  le  produit  d’une  certaine  manière 
3e  vivre  , 8cc.  Dans  le  premier  cas  ks  fubftances 
irritantes  n’ont  d effet  remarquable  fur  aucune  autre 
partie  du  corps  que  fur  le  liège  de  falfeélion  locale, 
pendant  que  dans  l'autre  les  fuites  en  font  fou- 
vent  funefte*.  Un  homme  de  cinquante  ans , au 
rapport  de  Kirkland  , fc  btefl'a  le  doigt  avec  un 
ov  de  poiiTon  ; il  s’ eu  fui  vit  auflitôc  une  inflammation 
qui  s’étendit  fur  tout  le  bras  avec  une  enflure  très- 
vu  lente  ; la  fuppuration  le  forma  promptement , 
8c  par  une  forte  d’abl'orption  il  s’enfuivit  une 
diarrhée  violente  qui  fit  périr  le  malade  dans  deux 
jours.  Il  arrive  Couvent  que  le  malade  éprouve 
en  même  tems  différentes  fortes  d' irritabilité , & 
quoiqu  elles  puillent  infl.ter  réciproquement  fur  leur 
accroiflcmcnt , cependant  elles  forment  des  afleiftions 
diiih  clés  , &c  elles  demandent  la  réunion  des  remèdes 
qui  leur  conviennent  lêp.uément.  Si  la  fièvre  eft 
accompagnée  de  tvmptômea  byftériques , comme  cela 
a lieu  dans  la  ficv;e  puerpérale  , les  feuts  rafral- 
chiifants  ne  peuvent  uiftùe.  Dans  la  fièvre  lente 
nerveufe,  le  trouble  fébrile  peut  céder  à l -éhou 
d’un  air  froid  ; mais  il  faut  foutenir  (activité  ner- 
veufe  par  l’ufage  da  vin  & des  co:  diaux.  La  fai^née 
3c  les  rafraichifiants  peuvent  calmer  la  fièvre  qui 
vient  fe  réunir  à (hydrophobie,  mais  Y irritai  l té 
qui  accompagne  la  maladie  primitive  doit  être  com- 
battue par  J autres  moyens.  Un  femme  éroit  fi 
exceflivement  irritable  qu’un  jour  en  portant  Ion 
pied  de  travers  , il  s’enluivir  immédiatement  un 
vertige;  il  en  étoit  de  même  locfqu’eUe  poitoit 
fa  main  fur  quelque  fubftance  duce  , fa  peau  éroit 
en  meme  tems  fi  irritable , qu’elle  ne  pouvoir 
recevoir  (application  d’un  corps  ooâoeax  , ou  d’un 
emplâtre  fans  un  grand  inconvénient  ; il  étoit 
facile  de  rcconnoître  que  la  pc;:u  n’avoit  jamais 
pu  fupporrer  (application  des  emplâtres  , mais  (autre 
affcéhon  étoit  provenue  depuis  peu  d’années  par 
un  rhume.  N’a-t-on  pas  louvent  occalîon  d’ob- 
ferver  dans  les  fièvres  vifcéralcs  ou  intermittentes. 
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dim  un  accroiflemcnt  à' irritabilité  par  un  inflim- 
m.uion  , fixe.  que  quoiqu’on  aie  fait  edfer  entiè- 
rement lcmhume  , il  rdlc  cependant  une  fait >tn 
lice  extrême  a U peau  qui  devient  lulcej  cible  d'être 
aftc&rc  par  les  caufe»  les  plus  légères  : on  voie  par- 
la qu'il  faut  louvcnc  remplir  a la  fois  différentes 
vues  de  crairenicne  j ÔC  il  y a une  relie  varié;é  dans 
^irritabilité  t qu'il  ièruic  nécellaire  d’employer  divers 
ép.checcs  pour  le»  diilinguer , pour  déterminer  avec 
plus  de  prédirait  le  vrai  iens  de  ce  terme  & pour 
ne  poinr  l'emplo)  cr  d'une  manière  vague. 

Ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  la  néceflué  de 
cette  di'lindion,  c’elt  qu'il  cft  ncceJlili'e  d'employer 
des  léd^rifs  d'une  nature  eppoléc  pour  remédier  a 
des  vues  de  Ytrritjbikt-  dans  diverles  circonftances , 
car  l'opium  dans  plufieurs  cas  ne  peut  produire 
qu'un  l'otiiagemenc  pa<la*»er  j on  ne  peu:  parvenir  a 
Cette  difhuclion  dans  les  maladie»  externes  que 
par  la  vue  même  de  la  patrie  & que  pai  des 
objets  de  compaiaifou  j car  il  en  cil  ici  comme 
de  la  figure  humaine  dont  on  apprend  a fâifir 
les  variétés,  quoiqu’elles  n’-ient  pas  été  bien  décrites. 
Les  effets  des  remèdes  & l'apparence  extérieure  de 
la  partie  affectée  offr.ront  des  différences  fenlibtes, 
5c  conduiront  a l'ufage  des  remèdes  ouflatés  par 
l'expérience > fie  c'elt  ainfi  qu'on  parviendra  à fe 
diriger  dans  le  choix  des  remèdes,  a éviter  ceux 
qui  font  d'un  ufage  nuifible  fie  dangereux  , 5c  a 
s'élever  à une  véritable  méthode  de  traitement. 
KirJdond  a donné  des  exemples  de  cette  forte  dans 
le  panlcment  des  p.aie;,  fie  il  a fait  voir  qu'on 
auroit  évité  les  inconvénient  de  différent  topiques , 
fi  on  avoir  eu  foin  (»)  de  déterminer  l'état  parti- 
culier de  Viriit agilité  fie  les  effets  de  divers  (•datifs, 
relativement  aux  individus. 

Les  remarques  qui  viennent  d'être  faites  ne  fe 
bornent  point  aux  nuladics  externes , car  dans 
Y irritabilité  qui  vient  d’une  caufe  interne  on  recon- 
naît fotrvent  que  pour  opérer  la  guérifon , il  eft 
néccffairc  d'employer  des  fédutifs  de  differente  nature* 
Quand  on  n’elt  point  certain  de  la  narine  fie  du  fiège  de 
ta  maladie,  on  eiè  louvent  obligé  d'effarer  divers 
remèdes  avant  de  s'affiner  de  celui  qui  elt  le  mieux 


(0  Un  homme  «voit  reçu  une  légère  hleflure  i la  jambe; 
le  mal  fut  néglige  , k quelque  teins  après  on  y appliqua  du 
précipité  ( o*idt  rumft  dt  mtreuti  ) , dcs-lots  douleur»  vives  , 
nuiu  ttèr-agitée* , inrummation.  «fearre  ; l'application  de  ta 
lerébentine  aggrava  lea  lyraptome*  ; l'ulcère  t'agrandit  Ir 
•'enflamma  ; on  joignit  un  catapla/me  où  le  mercure  étoit 
remplace  par  l'acétite  de  plomb  k le  quinquina  ; ce  qui  fit 
encore  empirer  le  mal.  On  n'obemt  pat  pluj  de  fuccè*  de 
rinfpcrfiun  du  quinquina  en  poudre  k de  l'application  d’un 
catapiafiuc  de  carotte  , enforte  qu'on  fui  oblige  de  changer 
de  méthode,  la  cortftituüon  de  Pindivldu  paroiffant  «tcî- 
irriuble  , on  eut  recoure  à un  onguent  doux  k mirait  biffant  * 
le*  bons  effet»  en  furent  lier  prompt*  le  la  gucrifou  fut  bieiw 
tut  opëice. 
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indiqué , les  fyirptônies  ne  pouvant  alors  fuffire  pour 
ditiger  notre  choix.  La  feule  règle  gcnérJe  a fuivre 
dans  Je  traitement  de  cette  irritabilité  morbifique,  çft 
de  la  diftinguer  de  U manière  buvante  : 


Irritabilité  avec  énergie 
ne.veufe 


{ 


nullement  altérée 

diminuée 

augmentée. 


On  doit  fe  rappeler  que  le  meme  degré  i'  irri- 
taki/nt  qui  accompagne  la  diminution  d'énergie  net- 
veule  dans  les  fi  vres  , elt  beaucoup  plus  dange- 
rcule  cjtic  lorlque  l'énergie  r.etveale  rit  augmentée  i 
c elt  d'après  cet  vues  qu'on  doit  le  dirigct  j & quoi- 
qu'on ne  réunifie  p.i  toujou.s  a ioulagec  immé- 
diatement le  malade;  ccpcn.lam  on  pourra  évirec 
de  lui  nuire.  Dan;  ce  premier  cas  l'opium  8c  les 
autres  fédarits  qui  femblent  erre  ludiques  , peuvent 
être  adminiltrés  fans  crainte  du  danger  , pourvu 

3u’on  fe  rappelle  que  dans  ce  cas  la  température 
u corps  elt  dans  un  état  moyen  , qu'il  faut  éga- 
lement éviter  les  temèdes  qu’on  appelle  com- 
munément chauds  ou  froids , 8c  donner  la  préfé- 
rence à ceux  qui  lemblent  participer  de  1a  nature 
des  uns  8c  des  autres. 


Lorfque  l'énergie  nerveufe  elt  diminuée,  l'opium 
elt  nuilible.  Les  baumes  nanti  , les  gommes  fétides , 
les  huiles  elfemiellcs  8c  cou;  le;  temèdes  échauf- 
fants qui  augmentent  en  génital  l'.étion  nerveufe  , 
feront  utiles  ; 8c  lorfque  l'énergie  nerveufe  elt  aug- 
mentée , la  réunion  de  petites  dolcs  de  laudanum 
avec  les  rafraiehiflants  tlt  préférable  à tout  autre 
traitement.  Cependant  il  y a Jes  parttcuLrirés  dans 
la  conltmnion  individuelle  qui  demandent  certains 
remèdes.  Ainfi  , quoique  le  baume  du  Pérou , pat 
exemple,  foulage  fréquemment  lorfqu'il  elt  appliqué 
fur  de'  ulcères  piles  8c  très-l'enlibles,  dans  des  c s 
de  IcucopHegmatie  : cependant  il  arrive  quelque- 
fois que  fans  une  caufe  apparente , cette  fubiianct 
produit  des  douleurs  vives , Sc  qu'on  elt  obligé  d'ul'er 
de-  baumes  nàtifc  , dépouilles  de  h-urs  propiiétét 
échauffantes  , ou  d'auties  topiques  convenables  i 
l'état  des  malades.  N'elt-ce  pas  ainfi  que  dans 
les  cas  d'hyllerie,  le  camphre,  le  calloteum  , l'affa 
factida  , le  baume  du  Pérou  , &c.  réunifient  tour- 
i-tout.  Telle  elt  la  différence  dans  la  nature  de 
tirril  ibilitt  qu'un  feul  grain  de  mercure  fait  talivee 
certaines  petlonnes , pendant  qu’une  dofe  décuple 
du  même  remède  ne  produit  fut  d'autres  aucun 
effet*  fem'  lacle.  Lorfque  cet  excès  i'irrttaiilhl 
a lieu  dans  les  vifeères  par  obltruétion , il  en  .éfulte 
quelquefois  des  fymptômes  hypocondiiaques  .d'autre- 
fois le  délire  maniaque , des  accès  d'hylterie , un 
accès  de  fièvre  intermittente,  8c  tout  eeh  diffère 
des  effets  produits  pat  la  morfure  d'un  chien  enragé. 
Dans  tout  autre  cas  le  traitement  feroit  fuivi  avec 
le  même  degré  d'affatance  qu*  daus  toute  autr# 


nuludie. 


( Pinel. 
Sfff  i 
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IRRITABLE.  (An  ver.)  Voyc\  Impatient. 

( Huzard.  ) 

ISA  AC,  dit  BENIMTRAM , fils  par  adoption  de 
Salomon,  roi  d'Arabie  , vécue  veis  l’an  6$o, 
félon  René  Moteau.  On  dit  qu’/yW  a écrit  un 
raud  nombre  d’ouvrages  de  médecine , fa  voir 
es  définitions,  des  élémens,  des  diètes  générales 
8c  UJiivcrfclle' , des  diètes  particulières , des  urines  » 
des  fièvres,  dix  livres  de  théorie,  dix  livres  de  pra- 
tique, un  traité  intitulé  U Kiu  tique , que  Confomiin 
s'eft  attribué.  On  en  trouve  encore  quelques  autres 
dans  l'édition  des  œuvres  d'ifasc  qui  parut  à Lyon 
en  I j t ç , in-folio  ; mais  le  livre  De  DUtis  , que 
Jean  Poftbius  a traduit  de  l'arabe  en  latin , fu: 
imprimé  féparément  a Bâle  , en  1 770  8c  1 y 77  , 
a/ï-8°.;  à Paris  en  1*07,  & a Anvers  eu  1608, 
aufli  in  8°. 

( Exir.  (TEL  ) (Govmn.  ) 

ISAAC , fils  d'Erram , pliilofophe  8c  médecin, 
naquit  à Damas.  11  étudia  a Bagdad  , & - fit  tan: 
de  progrès  dans  l'art  de  guérir,  que  Zaïde.  vice-roi 
d’Afiiqt  e,  lui  donna  route  fa  confiance  4c  le  nomma 
fon  médecin.  Mais  Z.iidc  étant  tombé  malade,  un 
médecin  chrétien  , collègue  d' ifitac , condamna  fi 
opiniâtrement  tout  ce  qu’il  crdonnoit , qu’il  ne 
tarda  pas  a s'apercevoir  que  ce  médecin  n’avoir 
d’autre  vue,  que  de  lui  enlever  la  confiance  du 
vice-roi.  11  ne  put  tenir  contre  un  pareil  pro- 
cédé. Il  ceilâ  de  luivre  la  maladie  de  Z/ide,  moins 
par  humeur  que  par  une  force  d’attaclu  ment  pour 
lui  ; car  ce  feigneur  lui  ayant  demandé  U raifon 
de  fa  conduire,  il  lui  répondit  par  ces  mots  rcmar- 
quibles  : la  aivifon  de  deux  médecins  cji  pLs  dange- 
reufe  qu'une  fièvre  tierce.  Cette  maladie  écoit  appa- 
remment celle  donc  Zaïde  étoit  attaqué,  ïfaac 
mourut  l’an  de  l’hégire  i8j,  & du  falot  799.  Il 
tailla  un  livre  fur  l.i  cure  des  accidcns  caufés  par 
les  poifons. 

( Extr.  c’El.  ) ( Cou lin.  ) 

ISAAC  LF  HOLLANDOÏS , ou  ( Jean  Ifisac 
le  Hollandois)  ; étoit  de  Srolk,  village  de  la  Hollande. 
Bocrliaaye , qui  en  parle  dans  la  première  partie 
de  fa  chymie,  dit  qu’il  y a eu  deux  Ifaatp  qu’il 
nomme  l'un  lfaac  le  Hotlandoi * , 8c  l'autre  Jean- 
lfaac  le  Hollandois.  Quelques  auteurs  ajoutent  qu’ils 
étoienc  frères,  mais  d’autres  les  regardent  comme 
père  8c  fils  ; ce  qui  n’cft  point  ailé  à déreiminer! 
Ce  qui  eft  confiant  , c’efl  qu’ils  furent  l’un  8C 
l’autre  d’un  grand  mérite,  8c  d'une  fincériré  par- 
ticulière dans  les  expériences  qu’ils  ont  publiées.  Ils 
vivoient  , félon  toute  apparence  , dans  le  treizième 
fiècle.  L’art  d émailler  &.  celui  de  colorer  les  pierres 
précieufes  8c  le  verre  , en  y apptiqaanr  de  légères 
plaques  métalliques  , eft  de  leur  invention.  Leurs 
écrits  font  fous  la  forme  de  procédés;  ils  y pouffent 
le  détail  des  opérations  jufqu’aux  circoniboccs  le* 
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plus  minucieafcs.  Le  traité  de  l’art  d’émaiBer  pâlie 
pour  leur  chef-d’œuvre;  on  y trouve  tout  ce  quj 
concerne  la  fulion  , la  préparation  8c  la  téparation 
des  métaux.  Ils  ont  encore  très-bien  parlé  de  U 
d titillation  , de  la  fermentation,  de  la  potrcftôio® 
& de  leurs  eftets  Enfin,  de  la  manière  dont  il* 
ont  traité  toutes  ces  chofes , il  patoic  que  le* 
moderne-  ne  les  entendent  pas  mieux  qu’eux.  Us 
ont  publié  un  petit  traite  de  la  pierre  philofoplulc  , 
qu'ils  prétendent  pouvoir  être  préparée  avec  un 
corps,  quel  qu'il  loit  dans  la  natiue.  Ils  ont  donne 
en  parriculiet  une  méthode  de  la  produire  avec  le 
plomb  , le  fang , le  fouffre , le  mercure  8c  d’au- 
tres matières  : mais  ce  n’eft  p.:s  là  le  plus  beau 
côté  de  leur  travail.  Ils  ont  fait  aulli  un  grand 
nombre  d'expériences  fur  le  fang  humain  ; expé- 
riences qui  ont  été  répétées  par  Van  Helmont 
Boyle  : Paracelfe , qui  a tiré  beaucoup  de  chofcs 
de  leurs  écrits,  s’en  eft  encore  fait  bouncur  dans 
fes  ouvrages. 

On  attribue  à ces  artiftes  les  traités  intitulés  : 
fc  'gmia  chymié.  De  v rojeÜione  infirma.  De  minera- 
li  us  ci  vt'à  metallorum  metamorphofi  De  vino. 
De  wgctabililus. 

Il  y a une  édition  de  Middelbourg  de  quelques- 
uns  de  ces  traités  ; elle  parue  en  1600,  in-8®  , 
fous  le  titre  a Opéra  minimisa  , five , de  lapide 
philofophuo. 

On  les  a encore  de  l'édition  de  Strasbourg , 
iéi  j , en-SQ,  dans  le  troifième  volume  du  théâtre 
chy  inique;  d’Arnheim,  1617  , <n-8°,  8c  de  Franc  - 
fott,  1669,  fous.  le  même  format. 

( G ou  lin.)  (Extr.  dEl.) 

IRAI.  ( eaux  min . ) 

C’eft  un  village  fttiié  fur  l’Eure  à trois  lieues 
de  l’Aigle  en  Normandie  8c  à quatre  de  Verneui!  : 
on  y trouve  une  fource  minérale  froide,  au  pied 
d’un  monticule. 

Tcrredc  , dans  fon  examen  analytique  des  e.nnx 
minérales  des  environs  de  l’Aigle  , (chap.  f.)  parle 
des  eaux  d irai.  L'analyfc  par  les  réadift  8c  l’éva- 
poration à fuit*  conjedutcr  à ce  médecin,  qu'elles 
contiennent  du  fer,  de  la  terre  abforbante,  8c  un 
fluide  élaftique;  il  leur  attribue  les  propriétés  générales 
des  eaux  ferrugineufes  aciuuks  , 8c  à-peu-près 
celles  des  eaux  de  S*  Santin. 

* ( Mac^uart.  ) 

ISCHIA ÜIQUE.  (douleur.) 

( Manon.  ) 

ISCHIA^,  ( Hofologie.  ) 

C'eft  Une  des  cfpèces  du  vingt-deuxième  geute 
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rhumaùfmus  ) He  l’ordre  deuxième  ( ph/cçmajï*  ) 
e la  première  dalle  ( pyrexie  ) de  Cullen.  Vny 
Sciatique. 

(Mahon.) 

ISCHURIE  6’  Dy furie  ur et  raies  Syphilitiques. 
( Med.  prat.  ) 

On  appelle  ifehurie  la  fuppreflion  totale  des 
urines  , du  mot  grec  ( lyttfru  fuppreffio , s retentto 
uriner  & on  donne  le  nom  de  dy furie  à la  fup- 
prdfion  inçomplette  des  urines,  ou  à la  didieuhe 
de  lancer  l’urine  en  un  jet  continu  & naturel , du 
grec  ( dijp.ultas  urine  s.  diffcilts  urina: 

exeretio  ).  Quand  le  liège  & U caufe  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  maladies  font  dans  l'urètre, 
on  ajoute  le  mot  un  traie  ,*  on  dit  ainli  ifhuria 
ureihralis  , dyfuria  urethralis  , pour  les  diitinguer 
de  celles  qui  ont  leur  liège  dans  la  veflie  , dans 
les  uretères  ou  dans  les  reins  , & qu’on  appelle 
alors  proprement  ifchu'ia  vtjîcalis  , ureterica , rena  is. 
En  ajout  .nt  le  mot  fyphilitique  , on  cara&érife  plus 
particulièrement  celles  qui  doivent  leur  origine  ?.u 
virus  îyphilitinuc , foie  récent,  foie  ancien. 

I.'uue  & l'autre  de  ces  maladies  femblcnt  avoir 
été  inconnues  aux  anciens.  Nous  ne  trouvons  en  effet , 
dans  les  auteurs  , foie  grecs  , foit  Latins , rien  qui 
concerne  les  maladies  de  Tucètre , aujourd’hui  fi 
fréquentes  en  Europe. 

L 'ifehurie  ou  la  fuppreffion  totale  de  l’urir.e 
eft  une  maladie  aiguë  , qui  eft  Couvent  très  dan- 
ger eu  Le  & exige  des  fecours  prompts.  La  dy  furie 
ou  la  fuppteJlion  partielle  , au  contraire , eft  géné- 
ralement une  maladie  chronique. 

i 

Les  caufcs  immédiates  qui  produifent  l’une  & 
l’autre  de  ces  malad  es  font  i°.  une  inflammation 
violente  dans  quelques  endroits  de  l'urètre,  ou 
dans  le  col  de  li  vctlîe  :i°.  Une  contraction  fp*f- 
modique  dan»  les  trciues  parties  ; j°.  Une  com- 
prellîon  du  col  de  la  veflie , ou  de  la  cavité  de 
l’ufècre , cauiée  par  U tuméfaction  ou  la  fquirro- 
fitc  de  la  proftate,  ou  de  toute  autre  glande  de 
l'urètre  : 4°.  Une  cicatrice  Caillante  d’une  plaie  ou 
d'un  ulcère , ou  j°.  une  excroülûnce  verruqueufe 
ou  longue u Ce  dans  U cavité  de  furèrre , connue 
vulgairement  fous  le  nom  de  caroncule  ou  carnofiré; 
4*.  un  épaiflifleinent  des  membranes  ou  du  corps 
fpongieux  de  l'urètre.  • 

t » 

Les  deux  premières  de  ces  caufes  proviennent 
généralement  du  virus  fyphilitique , aéhiellemenr 
logé  dans  l’urètre  , & font  les  fuites  d'une  blen- 
norrhagie fypbilicÎQtte  fupprimée , ou  des  ulcères 
fyphiliriques  de  l’urètre.  Les  autres  font  le  plus  com- 
munément les  trilles  quoique  tardifs  effets  d’un 
mauvais  traitement  des  blennorrhagies  , par  des 
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injections  Acres  , ftimulantes , allringentes , ficc.  •, 
& c’eft  probablement  à l’abus  que  tour  beaucoup 
de  praticiens  modernes  de  ces  injections , que  nous 
voyons  ces  memes  maladies  li  fréquentes  aujour- 
d'hui , principalement  en  Angleterre. 

Comme  c'cft  de  la  eonnoiflance  parfaite  de  cet 
caufes  que  dépend  entièrement  la  guérifon  radicale 
de  ces  maladies , nous  les  conlidéterous  plus  en  détail. 

Toutes  les  fois  que  l'écoulement  d'une  blennor- 
rhagie fyphilitique  eft  arrêté  par  une  caul'e  quel- 
conque , le  virus  lembte  fe  porter  plus  avant  dans 
le  canal  de  l'urètre , & y exciict  une  irritation  ou 
une  inflammation  analogue  a celle  qu'il  avoir  excitée 
dans  ion  liège  primitif  à la  fofTc  navîculaite , &c. 
S'il  le  fisc  au  Vf  ru  montanum  , & qu’il  irrire 
1rs  orifices  des  canaux  excrétoires  de  la  iemecce. 
il  produit , comme  nous  l'obferverons  dans  un  autre 
article  ( Koyc{  TiSTicuLts.  ),  une  tu.i  éfactiun  des 
vaifieaux  déférent  & de  l’épididyme,  appellée  com- 
munément tumeur  des  refticules.  S'il  ie  pone  encore 
plu  - avant  dans  l'urètre,  & qu’il  fefixevers  ton  extré- 
mité , il  ne  produit  point  dans  ces  circorlijnces 
la  tumeur  de  l'épididyme  , mit,  il  caul'e  tout  d'itn 
coup  une  irritation , une  canilriCiion  fp  finodioue 
ou  une  inflammation  violente  eu  col  de  la  veflie  * 
accompagnée  UcS-lbuvent  d'une  (upprciCoxx  totale 
d'utinc. 

Dans  d'autres  cas , l'irritarion  ou  l’inflamma- 
tion produite  par  l'âcreté  du  virus  ou  par  d'autres 
circonftanccs  eft  lî  violente  , qu'elle  caufe  . dans 
quelqn'eodroit  de  l'urètre  que  ce  foit , un  ulcère- 
ou  bieu  elle  donne  lieu  à une  tumeur  dan» 
quelque  glande  de  l'urètre.  Cet  ulcère  Sc  cette 
tumeur  deviennent  à la  fin  , le  premier  en  Ce 
cicatiifant,  la  fécondé  en» augmentant  peu  à 
peu  de  volume,  la  caufe  d'un  rétréciflèmenr  ou 
coarftation,  dans  uneoupluficurs  parties  de  l'urètre 
qui  gène  au  commencement  le  paflâge  de  I urine  ) 
k finit  généralement  tôt  ou  tard  par  l'intercepter 
totalement.  J.a  cicatrice  ou  la  glande  tuméfie»  forme 
une  efpèce  de  nœud  ou  de  protubérance  dans  le 
paflage  : quelquefois  aufli  les  ulcères  , en  fe  cica- 
trifanr  , peuvent  former  des  excroiffances  grenues 
ui . fous  le  nom  de  camofités  ou  caroncules,  pro- 
uvent dans  la  fuite  le  même  effet  qu'une  cica- 
trice Taillante. 

Quand  la  glande  proftate  eft  particulièrement 
affectée  , elle  forme  une  tumeur  dure , ou  une 
excroilfancc  fongueufe,  qui  pouffe  dans  l'urètre  ou 
dans  le  col  de  la  veflie  , fit  produit  ainli  une  ohli- 
trrjtion  partielle  . & par  degrés  totale  , de  la  cavité 
du  canif.  Les  difltéliont  anatomiques  ont  appris 
aufli  depuis  peu  que  deux  ulcètes  de  l’urètre,  litués 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  ou  bien  un  feu!  ulcère 
qui  occupe  une  grande  partie  du  pourtour  du 
canal,  foi  ment  quelquefois,  en  fc  rapprochant  fit 
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fe  collint  enfemble,  des  bande»  qui  trrve-frot  le 
candi  de  l’urètre  ; & tandis  que  la  partie  infêftCJre  de 
1 urètre  demeure  ouverte  fie  continue  de  ibu^nir  1 écou- 
li  ment  qui  conlHtue  les  bUnnorrhées , les  parties 
rupériewes  , greffées  peur  ainii  dire  enfemble  , 
diminuent  ou  bouchent  la  cavité  de  l’urètre  , fie 
empêchent  ainfi  le  libre  partage  des  urines. 

Ces  retréciflemens  ont  le  plus  communément 
lieu  dans  un  féal  endroit  de  l'urère  : mais  quel- 
quefois c'ell  d .ns  deux  fie  même  dans  trois  endroits 
differeus  à la  fois. 

Dans  U plupart  des  cas  chroniques  de  cette 
nature,  le  nulade  urine  allez  librement  tant  qu'il 
mène  une  Vie  fobre  5c  tranquille  , quoiqu'  1 lui 
faille  beaucoup  de  teins  pour  cette  opération  ; & 
la  maladie  dure  ainfi  pendant  des  mois  & même 
quelquefois  des  armées,  fans  beauernp  d incommo- 
dités} mais,  foi:  par  l’âge,  foi:  que  le  malade  vienne 
à commettre  le  moindre  excès  de  table  , dans  4e  boire 
ou  dans  le  manger,  ou  à fe  livrer  a un  exercice 
un  peu  violent,  furtout  à faire  de  longs  voyages 
dans  I hiver,  U maladie  s’aigrit  évidemment}  J’ijrine 
ne  coule  plus  que  goutte  à goutte  , ou  en  un 
petit  filet  interrompu  , en  faiLant  éprouvrr  au 
malade  des  douleurs  inexprimables;  ou  bien  le  paf- 
(àge  fc  bouche  entièrement , & met  ainfi  la  vie 
éminemment  en  danger.  En  pareil  cas,  fi  le  üège 
de  la  maladie  eft  tr>  s-avant  dans  l'urètre , ou  au 
col  de  la  vcflîe  , l'urine  fe  fraye  quelquefois  un 
pafiage  dans  le  reélnm  & s’évacue  par  le  fonde- 
ment} mrisle  plus  fonven*  l'urine  accumulée  derrière 
l’endroit  du  rétréci  fie  ment  y forme  une  efpèce  de 
fac  ou  poche,  3c  finit,  par  fon  âcreté  , par  y 
produire  un  abcès  qui  , négligé,  produit  des  finus 
ou  des  fiftule*  au  périnée , au  fcrocum  , ou  dans 
le  rcélum.  Dans  Autres  ca«  , l’urine  s’ouvre  un 
partage  3c  s’infiltre  djns  le  tirtii  cellulaire.  Quel- 
ueftns  il  fe  forme  une  fuppurition  3c  un  abcès 
;.ns  le  périnée  , fans  que  le  malade  foupçonne 
cetre  maladie  d’en  être  la  caufe. 

Les  fuites  ou  effets  de  ces  rétréci flemens  ou 
eo* relation»  Je  fuit tre  font  i°.  l’infLimmarion  , l’ul- 
cc ration  3c  l'abcès  des  glandes  de  Covper  ou  de 
la  proltacc , qui  s'étendent  dans  la  membrane  cel- 
lulaire environnante  : t°.  T,a  gangrène  des  parties 
génitale*  , 3c  de  tout  le  corps  de  ï’urètre  : 3 . Par 
les  efforts  extraordinaires  de  ccntra&ion  que  la 
vertic  efl  obligée  de  fare  , pour  v.incre  l’ooltacle 
qui  s’oppoft  a l'écoulement  libre  de  l’urine  par 
I urètre  , elle  eft  eile-raème  , princioaïement  û le  mal 
a duré  quelque  tems  , affc&ée  3c  altérée  dans  fa 
ftruélur*}  elle  devient  plu»  irritable , fesj  contra- 
rions deviennent  dortoureufes}  Sc  ta  difleélion  des 
ca  lavres  nous  apprend  qu’elle  devient  ainfi  peu  à 
peu  très-épairte  Tous  ces  effets  font  dus  à la 
réfifh  nce  que  caufe  l'obfbuéUon  de  l’urèrre  3c  à 
i’ accumulation  3c  à lâcrtié  4c  Turine.  4*.  Quel- 
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que  foi'  les  uretères  3c  meme  le*  reins  en  deviennent 
al;  cités,  j*.  La  ruptuie  ou  la  paralyfie  de  U 
velïîe. 

L’ulcération  commence  ordinairement  près  du 
fiège  de  la  maladie.  Quelquefois  li  partie  1 étrécie 
eft  renfermée  dans  l’ulcération,  par  le  progrès  de 
Lqrede  cette  corrélation  eft  détruire,  3c  la  maladie 
guérie.  S'il  arrive  que  la  membrane  interne  de 
l’urètre  foit  corrodée,  l’urine  s'inhlre  dans  le  tillu 
ccllulaije  de  la  verge  3c  du  ferotum  , 3c  fe  répand  dans 
toutes  le.  parties  voifiues,  les  gonfle  , les  enflamme  , 
3c  produit  des  abcès  3c  des  fiftults  an  périnée  9 
au  ferotum , ou  dans  le  ifâum  } fit  furtout , lors- 
qu'elle eft  âcre  , elle  caufe  une  irritation  qui  fe 
termine  par  la  gangrène  ou  mortific.-rion  de  la 
membrane  ceUul.ire  3c  de  la  peau  du  ferotum  Sc 
de  la  verge  : mais  Unique  cette  corrofion  eft  plus 
avant  dans  l’urètre  fie  dans  le  voifinage  de  la  glande 
y roftate  , I urine  , au  lieu  de  fe  répandre  ainfi  , 
forme  fouvenc  une  tumeur  circonfcrice,  fie  s’ouvre 
le  partage  par  le  réélu m ou  dans  la  fubftance 
caverneufe  de  l’urètre , dont  clic  pioduir  la  mor- 
tification. 

Les  obftrudtions  dans  l'urètre  proviennent,  comme 
nous  avons  dit , en  général  de  1 irritation  « de 
l’inflammation  excitées  par  le  virus  fyghiliriq'ie  ou 
par  des  injeClions  âcres  ftitnuLnccS:  cependant  elles 
lont  produites  quelquefois  par  d’autres  caufes , 
comme  la  gravelle , la  pierre  , le  gonflement  des 
ghndes}  mais  bien  plus  raiemcut.  Aurti  ne  trouve- 
t-on  pas  dans  les  anciens  auteurs,  au  tems  où  l’on 
a commencé  à décrue  la  blennorrhagie,  qu’il  foit 
fait  mention  des  obftruéliom  dont  nous  parions  , 
comme  caufes  d fihurie. 

J.  Hunter  dit  dans  fon  traité  fur  les  maladies 
vénériennes,  que  les  obflruclions  de  l’urètre  ne 
font  jamais  les  fuites  d’une  blennorrhagie  précé- 
dente. Cette  arterrion  eft  fi  coutredite  par  les  fcits 
3c  par  l'expérience  journalière  , que  je  n'en  feroii 
pas  meme  mention  , s’il  a’étoit  pas  à craindre  que 
les  jeunes  médecins  3c  chirurgiens  ne  fc  Irirtallene 
induré  en  erreur  par  les  idées  3c  les  théories  ima- 
ginaires 3c  fouvenr  dungereufes  dont  ce  livre  four- 
mille. 

Parmi  des  auteurs  modernes,  quelques-uns  ont 
avancé  que  l’abus  des  plaifir*  vénériens , d’autres 
ue  l’abus  du  vin  ou  des  liqueurs  fpirimeufes  pro- 
uifenr  quelquefois  des  tumeurs  fquirreufes  du 
gland,  ou  des  rétréci  flemen  s du  canal- de  l’urètre  : 
je  ne  nie  pas  le  fait , mais  je  doute  fort  que 
ces  eau  (es  feules  , fans  blennorrhagie  ou  (ans  injec- 
tions , ayent  jamais  occufionné  ces  maladies.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  le  feorbut  ou  le  vi^us 
fcrophuleux  , ni  aucune  autre  affeélion  conftitutioQ- 
nelle  du  corps  en  produifenc  jamais. 

Au  réfte  je  me  bornerai  dans  ce1  moment  à 
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frairer  des  rérréciflemms  ou  coarébuions  de  l’urètre 
ui  proviennent  évidemment  des  blennorrhagies  , 
es  ulcère^  ou  des  injtclions  imprudemment  pra- 
tiquées. J'obferve  feulement  ici  que  de  lembublej 
coarélations  ont  quelquefois  lieu  dans  l anus  ou 
chez  les  fouîmes  dans  le  vagin. 

L'obftruiftion  de  Turère*  provenant  des  caufes  ! 
mentionnées  ci-deifus  feroir  rarement  dar.gereufe  , 
ou  ne  feroit  jamais  une  maladie  gravé,  (ans  la 
rétention  de  l'urine  qui  en  eft  la  l'uite  : car  les 
fymptbmes  les  plus  eftuyans  , comme  l'irritarion , 
l'inflammation  , l'ulcération  , la  hllule  &.  la  gangrène 
qui  Ce  mani&ftent  entre  le  beu  qu'occupe  l'obf- 
truclion  & le  col  de  la  veflie , atnn  que  lafft&ion 
de  cet  orgjne  même , font  l’effet  de  la  quantité 
& de  la  qualité  de  l'urine  accumulée  derrière 
lobftru&ion. 

Les  excès  de  la  nourriture,  l’abus  du  vin,  les 
exercices  vioîens  , l’aéfo  vénérien  , 3c  la  fuppref- 
fion  de  la  tranipiration  aggravent  conftammcnc  les 
fymptômes  de  la  Jyfurie , 3c  mettent  louvent  en 
danger  la  vie  du  malade.  Ce  danger  eft  propor- 
tionne au  rétréci (Tement  du  paflage  3c  a l'irrirmbi- 
lité  des  punies  ficuées  au-delà  de  la  coarclation, 
à l‘âge  du  malade  , à la  durée  de  U maladie  3c  aux 
eftets  progredifs  qu  elle  a produits.  11  faut  obCervcr 
qu'une  petite  obltruâion  dans  l'urètre,  chez  un 
homme  adonné  aux  excès  de  la  cable , excite 
Couvent  une  grande  irritation. 

On  a mis  depuis  peu  en  queftion  fi  l’urètre 
étoir  ou  pouvoir  jamais  être  affecté  dt  (palme  , 
parce  qu'il  eft  totalement  privé  de  fibres  muf- 
culaires  , 3c  conféquemmcnt  de  pnilfance  mufeu- 
laire.  Je  ne  difputerai  point  ici  fur  les  mots  : mais 
jfoblèrverji  feulement  que  lorfque  je  vois  dans  le 
même  malade  l'urine  couler  , tanrot  en  liberté  , 
tantôt  avec  difficulté,  ou  même  être  arrêtée  totale- 
ment ; quand  je  vois  qu'une  bougie  enfoncée  juf- 
qu’a  la  contraction , paue  quelquefois , que  (fautres 
rois  il  eft  impolïible  de  la  (aire  p iler;  que  dans 
quelques  cas  le  filet  d’urine  fort  facilement  , 3c 
que  dans  d'autres  l’urine  ne  fort  point  du  tout  , 
quoique  dans  le  ptemier  on  n'ait  pas  pu  palier  de 
bougie , & que  dan<  le  fécond  on  ait  pu  ta  palier , 
je  luis  forcé  de  penflèr  que  tous  ces  fymptômes 
ne  | cuvent  êt  e dus  qu'à  une  contraction  violente  , 
fubite , «partielle  & de  peu  de  durée,  quelque 
foit  le  nom  qu'on  1 ri  donne.  On  n'a  d'ailleurs 
jamais  nié  qu'il  ne  puide  exifter  une  conrriéfion 
(pal modique  dans  les  mufcles  accélérateurs,  ainh 
qu'au  fphinder  du  col  de  la  veflie. 

Cette  maladie  eft  d'autant  plus  dangereufe  , que 
la  caufe  qui  la  produit  eft  plus  difficile  à déter- 
miner & à détruire,  que  Ion  fiègt  eft  plus  près 
du  col  de  la  veflie , 3c  que  l'ixnubilité  de  cette 
organe  eft  plus  grande. 


Pour  former  un  bon  diagnoftic  de  eqrte  maladie 
3c  un  pronoftic  certain  fur  les  fuites  , il  faut  d'abord 
s'informer  fi  le  malade  n'a  pas  eu  précédemment 
des  blennonbagies;  & dans  ce  cas  combien  de 
rems  elles  ont  duré  , par  quelle  méthode  elles 
ont  été  traitées  , quel  éroic  l'endroit  de  l'urètre 
principalement  affêClé , & combien  de  rems  s’eft 
écoule  entre  ccs  blennorrhagies  & le  moment  où 
l’obftruâion  a commencé  à fc  manifrfter.  On  doit 
s'informer  enfuite  de  l'état  actuel  de  la  lancé  du 
malade  , de  fa  manière  de  vivre , de  fon  âge  , 
de  fa  coufiitucion  particulière  : on  doit  lui  demander 
s'il  n'eft  peint  fujet  aux  poireaux  , aux  verrues  , 
quels  remèdes  il  a employé  pour  la  maladie  a&uclle  ; 
s’il  peut  uriner  , quelle  forme  aôeétç  le  jet  de 
l'urine  vers  la  fin  de  l'émi/fion , fa  voir  s'il  eft 
fin  ou  gros,  s’il  eft  fimpie  ou  bifurqué.  J'obferve 
encore  que  le  médecin  ne  doit  point  le  contenter 
de  li  réponfe  du  malade  : il  doit  vois  & s'affiner 
par  fes  propres  yeux  de  ce  dernier  fait  ; il  doif 
demander  fi  le  malade  peur  retenir  fongrems  fon 
urine  , s'il  en  rend  une  grande  quantité  a la  fois  , 
fi  fa  maladie  n'eft  pas  accompagnée  d'un  écoule- 
ment, &c. 

Lorfqu'on  fait  ufage  de  la  bougie  pour  explorer 
le  liège  de  la  maladie  , on  doit  oblcrver  attenti- 
vement fi  clic  parte  ou  fi  elle  eft  arrêtée  j fi  elle 
revient  aifément  quand  on  la  retire,  ou  fi  on  ne 
peut  la  retirer  qu'avec  force  ; fi  après  l’avoir 
retirée , fa  fur  face  eft  fèche  ou  humide;  fi  l'hu- 
midité fe  montre  fur  un  ou  fur  plufieurv  endroits: 
il  faut  enfin  chercher  & examiner  s’il  n'y  a pas 
de  fymptômes  qui  indiquent  ou  font  foupçonner 
qu'outre  l’obftru&ton , Je  fphinélcr  de  la  veflie  , ou 
la  veflie,  ou  meme  les  reins  font  affetftés;  & fi 
les  fymptômes  d'irritation  dont  le  malade  fouifre, 
fonr  Amplement  produit'  par  l'urine  , ou  s'ils  ne 
font  pas  plutôt  , dus  a l'cndurciflement  ou  à l’ul- 
cération de  la  pioftate , ou  à un  vice  organique 
de  1a  veflie. 

Il  y a des  cas  otl  l’on  peut  fentir  les  glandes  , 
ou  quelques  autres  parties  de  l’urètre  tuméfiées  ou 
endurcies , fur  te  ut  après  avoir  employé  la  bougie 
ou  le  carhérci  ; & alors  on  peut  obtenir  une  grande 
émilüon  d'ur.ne  pour  une  fois  , de  même  que  quand 
la  maladie  dépend  des  poireaux  ou  d’uue  excroif- 
fance  fongueufe  : mais  cet  avantage  11e  contribue 
point  à la  guérifon  radicale,  quand  même  on  con- 
tinucioir  long-tems  l’ ufage  des  bougies. 

Lorfqn'il  y a un  vice  organique  dans  la  veflie 
le  malade  ne  pent  jamais  rerenir  aflez  long-tems 
| Ion  urine  pour  en  rendre  une  grande  quantité  à 
| U fois.  Si  on  emploie  dans  ce  cas  la  bougie  ou 
le  Cathéter , cette  quantité  fera  petite;  tandis  <jut 
fi  la  vclîïe  -ft  encore  faine  ou  n'eft  que  peu  aftè&ee  , 
on  eh  obtiendra  une  plus  grande  quantité,  pourvu 
qu'il  n'y  air  point  d’obftacle  ou  de  maladie  j.  fotf 
dans  les  uretères  , foit  dans  les  reins. 
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Il  cfl  important  d'obferver  ici  que  s’il  y a un 
ulcère  dans  {'urètre,  au  col  de  1a  vdïie , dans  la 
veilie  même  , dans  le*  uretères,  ou  dans  les  reins, 
1.1  maladie  fera  toujours  accompagnée  dans  ces  cas 
d'une  pvune  , ou  écoulement  de  matière  puruleive, 
avec  les  urines.  D**ns  ce  detnier  cas , ii  b \elfie 
ou  les  reins  l'ont  affidés,  lorfque  le  malade  peut 
uriner  rcguliètcmenr  , le  pus  loit , ou  mêlé  avec 
l’urine  , ou  fcul  a la  lin  de  l'éniillio»  de  l'urine  ; 
tandis  que  fi  l’ulcè  e cft  au  col  de  la  vertie»  ou 
dans  l’uittre,  le  pus  fou  avec  les  premières  gouttes 
d'urine.  Dans  ce  cas  on  peut  at.Hi  déterminer , 
&.  louvent  d’une  m .nière  certaine,  le  liège  de  l’ulcère 
dans  l'uiètre  , par  la  douleur  que  le  malade  relient 
dans  un  endroit  particulier,  loi iq non  y applique 
la  bougie  , à laquelle  on  trouve  fouvent  adhérer 
un  peu  de  mature , après  qu'on  l'a  retirée. 

Mais  foie  que  l'ulcère  derrière  le  rétréciflèmcnt 
provienne  d'une  blennorrhagie  violente  ou  mal 
traitée»  foie  qu'il  provienne  de  l’acreté  de  l'urine 
retenue  entre  le  lieu  de  l obftrudion  & la  v<  lïte  , 
cette  maladie  eft  toujours  très-dangereufe  : car  fi 
l'on  n’y  remédie  pas  a teins,  elle  fe  terminera 
par  un  abcès  ou  une  fiftule  au  périnée  , ou  par 
une  infiltration  d'urine  dans  la  membrane  celluldi  e 
de  toutes  les  parties  environnantes,  qui  tft  iuivie 
de  la  gangrène  & fouvent  de  la  mon. 

Avant  que  l'urine  s'ouvre  uu  partage  2 travers 
le  périnée,  il  paroît  ordinairement,  dans  l’endroit 
du  rétréci  flemem  , une  tumeur  rouge  &:  dure  qui 
augmente  fréquemment,  depuis  lagroffeur  d’une noi- 
fette  jufqu'à  celle  d’un  oeuf  de  poule  , & prend 
toutes  les  apparences  d’un  abcès.  Il  faut  prévenir 
le  malade  a tems  des  fuites  facheufes  qui  réfultent 
de  ces  tumeurs,  fi  on  les  néglige,  & il  ne  faut 
jamais  différer  long-rcms  à faire  l’incifion, 

Lorfqu’un  rérréciffemenr  de  l’arètre  ou  des  tu- 
irteurs  dures  des  glandes  paroiffcr.t,  principalement 
chez  des  hommes  accoutumé**  à boire  beaucoup  , 
furtou:  chec  ceux  qui  font  lu  jets  aux  bourgeons , 
la  dyfurie  efr  accompagnée  fréquemment  d'un  écou- 
lement d’uue  humeur  icre  Sc  ichorcufe  qu'il  faut 
bien  diftinguer  de  l'écoulement  provenant  de  la 
profrate  , qui  reflemble  au  blanc  d'œuf  & qui  a , 
une  odeur  naufe abonde  très-défagréable.  La  maladie 
de  la  proffareeft  fouvent  accompagnée  d'une  fiftule, 
qui  s’ouvre  dans  lr  périnée  avant  h glande,  quoique 
la 'fout  ce  de  cette  fiftule  foit  derrière  celte  panie. 

Méthode  curmtive. 
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de  la  conftitaron  du  miladc.  Un  homme  d'un 
tempérament  fort  ou  dune  conftiiunen  plé'ho- 
rique  lupporcera  la  perte  d'une  livre  de  fang , 
candis  qu'une  laignée  moins  copieufe  de  moitié 
fera  furh'cnte,  3c  produira  le  même  effet  fur  un 
tempérament  plus  délicat  & plu?  grêle.  II  faut 
ce}  endani  oblVvcr  qu'en  pareil  cas  le  malidc  éprouve 
un  meilleur  effet  dune  faignée  copie-île,  que  de 
deux  ou  trois  pe’itcs  faignées  fuccdlives.  Après 
la  foignée,-  ou  fans  clic  , lorique  nous  trouvons 
que  le  fyftéme  général  n'cft  pat  affeclé  , fi  la 
velfir  eff  très-dillendue , il  faut  appliquer  le  cathéter 
ou  une  fonle  creulc  pour  évacuer  L’urine*  L'applica- 
tion de  cet  inftrumei  t cil  quelquefois  trè1*- difficile  , 
5c  J .ns  quelques  cas  même  impoffible.  Il  eit  cer- 
tain que. cette  importïbilité  rient  fouvent  à la  caufe 
mime  de  la  m.didie  ; car  on  rencontre  plus  de 
difficultés  lorfqtie  la  coaiâ  .non  dépend  d'une  an- 
cienne muhdie  de  l'urètre,  que  lo-fq  Aile  provient 
d’une  blennorrhagie  luppiimée,  d'une  inffimmation 
ou  de  quelqu’irrirarion  récente  dans  l’urècre  : cepen- 
dant d ins  tous  les  cas  le  fuccès  dépend  beaucoup 
de  i’adreffe  du  chmngûn. 

Voici  la  manipuLrion  qui  m'a  paru  la  plus  avan- 
rjgeufc  pour  faciliter  l'introduérion  de  la  fonde. 
La  faiguce  , quand  elle  cft  néceffaire  , doit  toujours 
précéder.  La  fonde  étant  ointe  d'huile  douce,  il 
friut  l’introduire  douement.  Aufiîtôc  qu’elfe  ren- 
contre quelqu'obftacle , on  fe  gardera  bien  de  la 
forcer  i il  faut  attendre  un  peu  , & elfayer  cnfuice 
de  la  pouffer  encore  doucement  en  avant}  parce 
que  cet  obftacle  femble  quelquefois  ne  provenir 
que  d'un  fpafme  momentané  de  l’urètre  , excité 
par  l'iiruation  mécanique  de  la  fonde  même  ; & que 
fi  l'on  ceffe  de  pouffer,  ce  fpafme  s'évanouit  (ou vent 
en  peu  de  minutes , & la  fonde  s’introduit  alorj 
plus  avant  avec  facilité  : au  lieu  que  fi  l'on  s'obffine 
a la  pouffer  , le  fpafme  devient  plus  violent , 3c 
rend  fouvent  l introdutlion  abfolument  impoffible. 
C'eft  probablement  à caufe  de  ce  fp.tfme  que  nous 
voyons  quelquefois  un  chirurgien  réuflîr  à introduire 
la  sonde  , candis  qu'un  autre  , avec  autanr  d'ha- 
bileté & de  capacité  , l'aura  déjà  vainement  ellayc.  Si 
l'obftacle  eft  au  vérumontanum  , ou  plus  avant 
dans  l'urèîre  , on  peut  très- fouvent  le  lever  en 
introduifant  le  doigt  dans  l'anus,  ou  en  frottant 
légèrement  le  périnée,  pour  aider  au  pailjge  de 
la  fouie.  J'ai  vu  des  cas  où  l’inroduclion  en 
étoit  impoffible  tant  .que  le  malade  reftoir  «couché 
dans  fon  lit,  au  lieu  qu'elle  entroit  avec  facilité1 
lorsqu'il  étoit  affis  fur  le  bord  du  lit,  avec  les 
jambes,  pendantes.  • 


Après  avoir  pris  les  informations  que  nous  avons 
recommandé  de  prendre  , lorfque  l'on  eft  appelé 
pur  un  malade  attaqué  d'une  ifcn*rie  ou  fupprcffion 
totale  d’urine , on  commencera  par  faire  une  faignée  , 
fi  ie  pools  cft  fréquent  & dur.  La  quanti  ré  du 
frmg  uu’il  faut  tirer  dépend  de  l’état  du  pouls  & 


J’ai  observé  aurtî  qu’on  introduit  par  fois  très  faci- 
lement uu«  fonde  plus  greffe,  après  avoir  effayé 
vainement  a pluficuis  reprifes  d'en  introduire  une  plus 
petite.  ., 

Il  arrive  quelquefois  que  le  cathéter  parte  dans  Ja 

veflie  , 
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Ytflïe,  et  que  l'orme  ne  rient  pas;  à moins  qu'on  ne 
prellè  eu  inème-tems  la  partie  inférieuie  du  ventre  : 
ce  qui  provient  de  ce  que  la  veffie  a perdu  sa  contra- 
étibili:*.  Une  grande  diftenrion  cause  fréquemment 
une  vraie  paratyfic  de  ce  vifeère. 


J’ai  été  minutieux  dans  l'énumération  de  tontes  tes 
circoniUnces , parce  que  je  fuis  bien  perfuadé  qu’en 
faifanc  une  attention  fcrupuleufe  à tous  ces  points  , 
on  peut  non-leulement  épargner  fouvenc  beaucoup  de 
douleurs  au  malade  ; mais,  ce  qui  n’eft  peut -erre  pas 
moins  cllenriel  , empêcher  la  vérole  de  le  coramuni- 
_ quer  à la  malle  générale  : ce  qui  arrive  fort  aifement 
lorfque  par  un  traitement  peu  ménagé  L'on  a blefit 
l’urètre.  J’ai  certainement  vu  les  fymptômes  fyphili- 
tiques  les  plus  évidens  fe  manifefter  dans  tout  U 
fyltéme,  par  une  pareille  caufe,  dans  un  cas  où  le  malade 
n’avoit  jamais  eu  d'aune  mal  qu'une  ifehurie  prove- 
nant de  la  fupprefiîon  d’une  blennorrhagie. 


Lorfque  le  danger  n’eft  pas  fi  grand,  c’eft-à-dire, 
lorfque  la  veffie  n'eft  pas  très-diilendue  6c  que  par 
conséquent  l'évacuation  immédiate  de  l'urine  n eft  pas 
fi  prêtante  i ou  qu'un  phimofis  conftdérable  empêche 
de  trouver  l'on  o ce  de  Turètre  > ou  enfin  que  quel- 
que autre  caufe  rend  l’introduction  de  La  fonde 
impofliblc , il  faut  avoir  recours  à d'autres  moyens 
de  procurer  la  fortie  des  urines.  Voici  ceux  que  j'ai 
trouvé  être  les  plus  efficaces  en  pareil  cas. 

i°.  Il  faut  administrer  un  lavement  ordinaire , afin 
d’évacuer  les  matières  fécales  , et  prévenir  par  ce 
moyen  le  flimulus  perpétuel  que  leur  accumulation 
eft  propre  à exciter  } i°.  il  fane  mettre  le  malade  dans 
un  bain  chaud  où  il  réitéra  une  heure  ou  au  moins 
une  demi  heure  : on  fait  répéter  ce  bain  quatre  ou 
cinq  heures  après.  Lorsqu'on  n’a  pas  1a  facilité  de 
donner  un  bain  chaud , il  faut  faire  afieoir  le  malade 
pendant  une  heure  ou  une  demi-heuTe,  furunechaife 
percée  pour  recevoir  la  vapeur  de  l’eau  chaude  mêlée 
avec  du  vinaigre.  J ai  trouvé  ce  moyen,  dans  beau- 
coup de  cas , aulli  utile  que  le  bain  chaud.  j°.  Après 
qu’on  a employé  l’un  ou  l'autre  de  ces  moyens  , ou 
avant , on  donne  au  malade  un  autre  lavement  com- 
pote d’égale  quan’ icé  d’eau  d'orge  &d  huile  de  lin  avec 
dnquante  ou  foixame  gouttes  de  laudanum  liquide , 
et  on  le  fait  réitérer  fui  vaut  le  befoin.  On  doit  éviter 
avec  foin  toute  efpèce  de  remède  interne , ou  d'aliment 

firopre  a pouiler  par  les  urines}  & par  la  même  rai  ion 
e maj.ide  ne  doit  boire , même  de  l’eau  d’orge , que 
ce  qu’il  en  faut  pour  étancher  1a  foif. 

Dans  des  cas  rebelles  il  fera  aulfi  très-propre  d'ef- 
fayer  la  méthode  du  doékeur  Hamilron  de  Lyon , 
décrite  dans  le  volume  66  des  transactions  pkil.  pour 
tannée  17 66.  Ce  médecin  a trouvé  qu'une  grande 
dofe  de  muriate  de  mercure  uni  avec  l'opium  avoir 
été  très-utile.  11  ordonne  un  bol  fait  de  dix  grains  de 
muriate  de  mercure  avec  deux  grains  d'opium  $ il 
répète  cette  dofe  fix  heures  après,  fi  la  première  n'a 
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pas  répondu  à (on  attente  , 6c  il  s’eft  vu  fouvent 
obligé  d'en  donner  une  rroifième  dofe. 

J'ai  eu  la  fatisfaâion  de  voir  réuffir  dans  plufieurs 
circonftances , qui  paroilïoient  défefpérées,  l'applica- 
tion judicieufe  de  ces  différera  moyens  que  je  viens 
de  citer. 

J'ai  vu  une  fois,  dans  une  fuppreffion  d'urine  od 
l'on  n'étoit  point  a portée  d'avoir  une  sonde  , l'ap- 
plication d'un  oignon  rôti  au  périnée  produire  un  fi 
bon  effet,  que  Jeux  heures  après  l'urine  coula  abon- 
damment. Dans  an  autre  cas,  on  sauva  1a  vie  à un 
fameux  médeein  des  armées,  en  lui  couvrant , d’après 
le  confeil  d une  bonne  femme  , le  gland  avec  la  pel- 
licule fraîche  qui  fe  trouve  entre  la  coque  & le  blanc 
de  l'œuf.  AufTuôt  que  cette  pellicule  en  fe  léchant  vint 
à fe  contracter,  1 urine  commença  à couler  en  abon- 
dance. Mais  deux  jours  après  \’ ifehurie  étant  revenue 
a hmprovifte  , on  eut  be^u  appliquer  de  nouveau  la 
pellicule  d'œuf,  faute  d'une  fonde  creufe,  elle  nu 
produifit  aucun  effet , comme  le  prédit  d’avance  la  per- 
lonne  qui  l'avoir  recommandée,  6c  le  malade  mourut. 
Peut-être  un  véfîcatoire  appliqué  au  périnée  produiroit- 
il  le  même  effet,  avec  plus  de  certitude  & plus  promp- 
tement. On  a enfin  remarqué  que  l’immerfion  du  gland 
dans  de  l’eau  très-froide , en  détruifant  le  fpafme  , 
faifoic  couler  quelquefois  abondamment  l'urine  lup- 
primce. 

J.  Hunter  confeiile  d'employer  une  bougie,  6c 
quand  elle  ne  pafTe  pas  le  lieu  du  rétréciflcment,  de  la 
laifier  dans  l'urètre  près  de  l’obftade  ; il  dit  que  l’envie 
d’uriner  revient , & il  allure  avoir  fréquemment  obfervé 
qu’en  retirant  alors  la  bougie  l’urine  avoit  coulé  abon- 
damment. Le  même  acteur  dtcanffi  que  pour  éloigner 
& même  pour  prévenir  cette  contraction  Ipafmodique  , 
il  a trouvé  qu'il  étoit  utile  d’employer  oes  injections 
légèrement  irritantes , ou  une  bougie  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  long,  couverte  de  quelques  médicament 
iiritans,  6c  de  la  laifier  dans  l’urètre  auffi  iong-tenw 
qne  le  malade  peut  la  lupporter.  Ce  moyen  a éloigné 
pendant  plufieurs  femaines,  & a même  quelquefois 
guéri  cette  efpèce  de  ftangurie  fpafmodiqce.  Je  rap- 
porte ces  observations,  afin  qu'on  puifie  en  faire  nfage 
dans  des  cas  difficiles}  je  n'ai  jamais  vérifié  par  moi- 
même  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  remèdes. 

Lorfqu'on  a été  afiez  heureui  pour  évacuer  la 
veilie,  fort  par  l'application  de  la  fonde,  foit  par 
quelques-uns  des  autres  moyens  que  j'ai  propofés,  le 
Loin  Ce  plus  preilanr  doit  erre  de  prévenir  une  nouvelle 
accumulation  des  urines,  6c  de  détruire  le  plutôt 
poffible  la  caufe  de  la  fuppreffion.  On  remplira  le 
premier  objet  en  continuant  les  mêmes  remèdes , 6c 
furrour , comme  quelques  auteurs  l'ont  recommandé', 
en  laifiant  la  fonde  dans  l'urètre.  C’eft  cependant  une 
chofe  a laquelle  aucun  des  malades  que  j'ai  traités  jufi* 
qp'ici  n'a  écé  capable  de  fe  foumectre  dans  les  com- 
mcacemens.  Iis  Loufiroieac  tant  eu  gardant  les  fondes 
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ordinaires,  foit  qu'elles  flirtent  d’argent  on  d'acier,  le  partage  ouvert  ; mais  dès  que  le  jet  diminue  ta 
foit  raides  ou  fléxibtes  , qu'ils  étaient  convaincus  que  glande  gonflée  oU  I excroifl'ance  le  lève  de  nouveau  , 
la  douleur  que  eaufe-oie  I application  réitérée  de  la  occupe  une  partie  de  la  cavité  de  l'urètre,  et  l'opéra- 
sondc , ou  une  nouvelle  accumulation  des  urines  dans  tion  redevient  nécellaitc  chaque  fois  qu'il  faut  évacuer 
la  vertie , ne  l'auroir  jamais  être  plus  grande , et  en  l'urine, 
conféqucnce  ils  la  retiroiinr  eux- mêmes  malgré  qu’ils 

euflent  eu  le  plus  grand  délit  de  la  garder,  s'ils  Voici  quelques  règles  qu'il  est  utile  d'obfetvet  au 
l'avoient  trouvé  portiblc.  On  n'ell  pas  à beaucoup  près  jeune  praticien  dans  l'application  des  bougies  , des 
lî  expolé  à ces  inconvéniens  qui  rcfolcoient  de  tillage  fondes , ou  des  cathéters  tlafliques. 
dt>  fondes  ou  des  bougies  ordinaires,  depuis  qu'on 

portède  tes  cathéters  et  les  bougies  élastiques  très-  On  introduit  l'inlèrument  de  la  maniéré  ordinaire  , 
per'célionrèes  de  l'invention  du  citoyen  Bernard,  après  l'avoir  oint  d'huile  douce,  l.e  chirurgien  , 
iâuxbonrg-Germain,  eour  du  commerce,  à Paris.  comme  de  coutume  , tire  doucement  l'urètre  vers  lui 

d'une  main,  et  tenant  la  fonde  entre  les  doigts  de 
Dans  toutes  les  ifchunct  ou  dyfuties  provenant  l'autre  , toujours  a la  diftance  d'un  pouce  ou  deux 
d'obftruéiion  dans  un  endroit  de  i'u  ètte , les  bougies  du  gland  , il  l'introduit  pat  degrés.  La  fonde  entre 
ou  les  fondes  creufes  ortrent  le  principal  remède,  foit  communément  dans  la  vtflie  , fans  avoir  btfoin 
pour  le  foulagemrnr , foir  pour  la  guérifon  radicale,  d'aucune  direâton  particulière  ou  tour  de  main  de 
Quand  l'obrtruction  dépend  du  rétrécillemcnt  de  la  part  de  l'opérateur.  S'il  fe  rencontre  quelque  télif- 
l'uèue  , ou  de  répaifliflement  de  fes  memhr..nes,  tance,  il  faut  obferver  les  règles  que  j'ai  rapportées 
ou  'l'ulcères  dans  cette  partie,  ou  d'un  gonfltmem  ci-deffus,  pour  faciliter  l'introduction;  mats  ü la 
partager  des  glandes  de  Moriagri  ou  de  Ccwper  ; réftftance  est  au  col  de  la  vertie , il  n’y  a rien  de  plus 
dans  tous  ces  cas , jepenfe  que  tes  bougies  procureront  a faire  que  de  pouffer  avec  précaution  l infiniment  en 
prefoue  toujours  une  guérifon  radicale.  Car  lî  on  a avant.  Si  le  chirurgien  trouve  un  trop  grand  obftarle, 
réttili  une  fois  par  le  moyeu  de  la  plus  petite  bougie  ri  doit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  fufpendrc  fou 
à palier  1 endroit  rerterré  . on  fait  usage  régulière-  opération  jufqu'a  ce  que  la  contr  action  ouïe  (palme 
ment  peu-  à-pen  de  bougies  de  différer. tes  grofl'eurs , du  lpbtnâc  r de  lu  vente  et  la  réliftance  ceflènr  ; ce  qui 
jufqu'a  ce  que  l'on  parvienne  à en  passer  une  du  dia-  arrive  pour  l'ordinaire  en  très-peu  de  rems  : après 
mètre  naturel  de  furète  , doot  on  Continue»  l'usage  quoi  il  ell  en  état  de  pénétrer  .•dément  jufqu'a  11  vcllie. 
pendant  un  terns  sufliùnt.  Lotfqu'on  teti  e la  fonde  élaltique  de  l'urètre  , après 

qu'on  l'y  a Ltiljéc  quelque  teins , elle  est  communc- 
Dansles  cas  où  la  fuppreflîon  de  l'urine  est  produire  ment  très-mcUe  etpar  cooféquem  incapable  de  feevir 
par  unfouirre  des  glandes  de  1 urètre  oude  laprollate,  de  nouveau  , jufqu'a  et  qu'on  fait  nettoyée  et  féebée, 
ou  par  des  excroirtances  dans  futètre  , quoique  les  et  qu’on  fait  tenue  au  froid  pendant  un  peu  de  rems  ; 
bougies  ne  puiffem  jamais  procurer  dans  ces  cas  une  ce  qui  lui  rend  fa  première  fermeté.  La  manietc  de 
cure  radicale  .elles  rendent  cependantun  service  effen-  nétoyer  les  cathéters  ou  fondes  eteufes , conlïite  non- 
ricl  pour  le  foulagement  du  malade  en  facilitant  l’é-  feulement  à en  laver  l'extérieur  avec  de  l'eau  , mais  à 
vacuation  des  mines.  Les  fondes  élaffiqnes  creuses  palier  auili  de  l'eau  dans  U cavité,  en  ayant  foin  de  ■' 
sont  fpécialement  utiles  poor  cet  objet.  Mais  lî  on  l'y  agiter , pour  la  rincer.  Pour  achever  de  nétoyer 
n'en  a pas  à la  main  , les  bougies  élaffiques  folides  et  fécher  l'intérieur , on  fo  fervira  avec  avantage 
font  toujours  une  rertôurce  précieufe.  d’une  longue  aiguille  à laquelle  on  aura  enfilé  une 

mèche  de  foie.  Si  on  les  trouve  trop  roides  lorfou  'on 
Je  dis  que  les  bougies  procureront  au  moins , dans  cft  fut  le  point  de  les  employer , on  peur  lés  ramollir 
ces  cas  , un  foulagement  momentané  ; parce  que  je  en  les  tenant  quelque  peu  de  tems  dans  la  main , o» 
ne  coonois  point  de  bougies  médicamenteufes  capa-  en  Us  approchant  du  fou. 
blés  de  produite  une  guérifon  radicaU,  «de  détruire 

Us  excroirtances  ou  tumeurs  fouirreufes  qui  s'élèvent  Si  U rétréciffement  eft  conftdérable  te  qu’on  ne 
dans  futètre,  et  obftruent  le  diamètre  de  ce  canal,  puiffe  partes une  bougie  ordinaire,  on  doit  foire  toits 
Les  bougies  que  nous  pouvons  employer  avec  fureté  les  efforts  te  effayer  tous  les  moyens  pour  paffet  une 
p'agiflent  que  mécaniquement  : les  pins  douces  font  corde  à boyau  ; car  dès  qu'on  y fora  parvenu  et  qu'on 
les  meilleures;  «je  n'ai  jamais  vu  un  fcul  malade  qui  aura  furmonté  la  difficulté , on  aura  fcfpéranec  de 
ait  pu  fupporrer  les  bougies  irritantes  aflei  long-rems  fauverdans  la  fuite  le  malade  d'un  danger  imminent, 
pour  qu  elles  aient  pu  produire  un  bon  effor.  On  doit  donc  d'abord  tiTayer  d’introduire  la  plus 

, petite  corde  à boyau , doucement , avec  patience  , 

Dans  les  cas  où  on  fe  fort  d'une  bougie  folide  , te  cependant  avec  un  peu  de  force.  Après  qu'on  eft 
on  ne  1 emploie  que  lorfque  1a  vertie  est  plaine  ; et  parvenu  à palier  l'obftruéHon,  on  la  retire  facilement 
aprèsavoir  paffé  1 obstruction  on  1a  retire  doucement,  fi  le  befoin  d'évacuer  f urine  l'exige  : autrement  on  la 
en  avertiifant  la  malade  de  foutenir  pendant  ce  tems  laifle  pendant  quelque  rems  pour  qu'elle  puiffe  le 
I effort  de  I urine.  De  cette  maniéré  le  jet  d'urine  fuit  gonfler  ; et  lotfqu'on  la  retire , on  en  introduit  immé- 
de  près  La  poincc  de  la  bougie  & û«u  par  là  force  durement  une  autre  un  peu  plus  groffe.  Quand  on  elt 
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parvenu  à introduire  aifémenr  la  corde  à boyau  d'an  atteindre  & s’appliquer , par  fa  patrie  convoie  , à 
plus  grm  calibre , on  peut  alors  employer  les  bougies  la  partie  pofténeure  de  la  vclTie.  * 

claftiqncs. 

Daus  la  cas  où  les  moyens  décrits  ci-dtrtüs  n'ont 
Mais  (ï  tous  les  efforts  pour  introduire  une  fonde  pas  rcufli , ou  qu'on  a différé  trop  long  rems  à les 

ou  une  corde  à boyau  n'ont  aucun  succès  , ic  qu'il  employer , il  arnve,  comme  j'ai  remarqué  plus  haut, 

y ait  un  danger  imminent  que  la  diftetilion  de  1a  que  l'urine  retenue  ne  le  fraie  pat,  par  la  quantitéou 

sellic  n’en  cause  la  rupture  ou  la  paralyfie  , il  eft  parfon  âcreré , derrière  le  rétrccilfement , un  palfage 

d'ablblue  nécefficé  d'évacuer  l'urine  le  plutôt  pof-  dans  le  tilTu  cellulaire.  Cette  infiltration  de  l'urine 

lible  Si  le  liège  de  la  maladie  eft  a un  endroit  dans  les  parties  génitales  fe  termine  ftéqucmmetK 

auquel  on  puine  atteindre  , il  n'y  a rien  de  micui  pat  la  gangrène  & par  la  more  du  malade, 
à faire  qu'une  incifion  dans  l urècre  , au-dela  du  ' 

rciiécirtement.  L'urine  dans  ce  cas  produit  très-  Pour  prévenir  , autant  qu’il  eft  pollible  , cette 

fouvent  une  tumeur  plus  ou  moins  groffe  dans  l'urè-  ctafirophe  funefle  , il  faut  faire,  du  moment  que 

tre  , entre  l'obftiuâioo  St  la  vellie  ; c’eft  1 endroit  1 urine  paroît  s’ètre  infiltrée  , des  incitions , non- 

pour  faire  l'incifion  marquée  par  la  nature.  P.»r  ce  feulement  dans  toutes  les  parties  infiltrées , pour 

moyen  l’urine  s'évacuera  par  l’incifion  , toutes  les  donner  palfage  à ce  Suide  ; mais  fu-tour  encore 

foi;  qu'il  fera  néce flaire  , 8c  l'on  n'aura  plus  à dans  l'urètre"  derrière  l'obftrudion  ; ou  bien  il 

craindre  le  retour  8c  les  effets  dangereux  de  1 Ifchu-  faut , félon  les  circonftances , faire  la  ponction  de 

rit.  Il  tfl  enluice  facile  de  dilater  la  plaie,  en  partant  la  vellie  , pour  donner  à l'urine  un  cours  libre  par 

le  btftouri  à travers  la  coarélation  , & d'introduire  1 une  ou  l'autre  de  ces  ouvertures  , St  pour  prévenir 

après  cela  une  bougie  que  le  malade  doit  porte.  ou  pour  arrêter  la  gangrène  dans  les  pairies  où 

jufqu'à  ce  que  le  reirécmement  soit  détruit , St  la  l'extravafation  a eu  lieu.  On  appliquera  en  méii.e-tems, 

plaie  cicatrifée.  Si  le  mal  tft  au  col  de  la  veftie  , fur  les  parties  goufiées , les  fomentations  les  plus 

St  qu'il  y air  de  la  difficulté  a faire  comme  il  faut  anri-fepeiques,  telles  que  les  inlufions  de  quinquina , 

l'incifion  , on  peur  percer  la  vellie  à travers  lanus,  de  la  racine  dt  arnica  montana  , Sic.  en  y ajoutant 

comme  la  propofé  Fleurant.  Cette  opération  u'eft  de  l'eau-de-vie.  A l'intérieur  , on  administra  de 

même  tù  très-difficile  , ni  très-doulourcufe  , St  elle  gt.  ndes  dofes  de  quinquina  St  d'opium.  Si  l'on  eft  \ 

devient  nécelfaue  pour  fauver  la  vie  du  malade.  alfer  beureux  pour  lauver , par  ces  moyens,  la  vie 

du  malade  , il  faut  , quelques  jours  après  , elfavcr 
Le  doédeur  Hamilton  a effayé  la  méthode  de  d'obtenir  un  partage  à travers  la  pairie  obftrnee. 

Fleurant  , St  l'a  trouvée  très  - utile  dans  plufieurs  par  les  moyens  déjà  indiqués  , savoir  , par  l'inrro- 

cas  , comme  on  peut  le  voir  dans  les  ironfaH.  duétion  dune  corde  à boyau,  St  par  Itncifion  a 

pkilufofh. , vol.  66.  La  vellie  eft  fouvent  très-pro-  travers  le  réuécificment. 
mireme  vers  le  reftum  : dans  ce  cas  le  docteur 

Hamilton  retira  la  canule  du  trocart  , immédiate-  11  arrive  enfin  suffi  quelquefois  que  la  veflîe  trop 
ment  apiès  que  l'urine  fut  écoulée.  Il  fut  furpris  diftendue  par  l'urine  vient  à crever.  C'eft  un  acci- 

de  voir  que  l'urine  étoit  retenue  jufqu'à  ce  que  dent  qui  eu  toujours  forai  Dans  d'autres  cas  elle  eft 

la  velFe  ntt  remplie  , 8c  qu'alors  l'urine  s'évacua  diftendue  au  point  d avoir  perdu  1a  force  de  le  c n- 

naturellement  par  lanus.  Fleurant  et  Pouteau  laif-  trafler.  Il  arrive  alors  que  la  force  du  fphin&er  du 

foient  la  canule  dans  le  partage  i mais  l'obfervation  col  de  la  vellie  étant  refté  dans  fon  écar  naturel , 

du  doâeur  Hamilcon  indique  que  cela  u’eft  pas  l'urine  ne  peut  forrir  ; c'eft  la  paralyfie  de  la  vellie  , 

néccff aire.  ( lfchuria  vtpcalis  paralytxta  > .-  ou  que  le  fphinfter 

ayant  perdu  aurti  fa  ccmtraâilicé  , [urine  ne  peur 
La  ponûion  de  la  veffie  par  le  re.ftum  eft  éga-  être  retenue  , & s'écoule  goutte  à goutte , à mefure 

lemem  utile , lorfque  \tfchurie  provient  d'une  tn-  qu'elle  coule  des  urecères  dans  la  vellie  i ce  mal 

ffammation  du  col  de  cec  organe.  eft  appelle  par  les  nofologiftes  tnurtfit  parttlytica * 

La  première  de  ces  maladies  exige  l'application 
Si  la  volonté  du  malade  ou  quelqu 'autre  raifou  du  cathéter  r la  compreffion  de  I abdomen  , des 

s'oppofe  à cette  opération  ; fi  le  malade  eft  maigre , frictions  & des  fomentations  aromatiques  auxquelles 

k que  la  vellie  foie  diftendue  , de  manière  qVon  on  peut  ajouter  l'acérite  d'ammoniaque  ; enfin  U 

U fente  au-deffùs  du  pubis  ou  par  l'anus,  on  peut  convient  dans  ce  cas  de  meme  un  verticatoiie  fut 

avec  forcré  St  foire  uneincifion  au-dertus  de  la  fym-  l'os  facium.  Dans  la  fécondé , on  applique  le  veffi- 

phife  du  pubis , 8c  percer  la  velfic  dans  cet  endroit  catoire  fur  le  périnée. Dans  l'unie  dans  l'autre  cas  on 

au-deffous  du  péritoine  : on  introduit  8c  on  laiffe  1a  / emploie  aurti  avec  avantage  les  cantharides  en  fob- 

canule  appliquée , jufqu'à  ce  que  la  caufe  de  la  fup-  ftance  ou  en  teinture , à 1 intérieur. 

Prcffion  de  l'urine  foit  détruite  , de  crainte  que 

urine  ne  s'infiltre  dans  le  tifiu  cellulaire  , St  ne  Tels  font  en  général  les  moyens  propres  à donner 
jjhvduife  des  accidens  pires  que  U maladie  primi-  du  foulagement  aux  malades  dans  tous  les  cas  de 
rive.  La  canule  doit  être  courbe  8c  afin  longue  pour  i'ifikorit  provenant  d'un  vice  dans  l'arètre. 

T 1 1 i,s 
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Mais  pour  guérir  radicalement  cette  maladie  , il 
faut , comme  nous  l’avons  dit,  en  déduire  la  caufe, 
& l’on  y parvient  par  différentes  méthodes,  fuivant 
fa  différente  nature. 

Si  la  fuppreffion  de  l’urine  eft  U luire  de  l'in- 
flammation ou  d’une  contraction  fpafmodique  du 
col  de  la  veffie  , produite  par  le  virus  fyphilitique 
appliqué  récemment  à l’urètre,  ou  de  la  iùppreffion 
de  l'écoulement  d une  blennorrhagie  fyplulitique  , 
le  traitement  confiftc  dans  le  premier  cas , à calmer 
les  fymprômes  de  la  blennorrhagie  & dans  le  fé- 
cond a tâcher  de  rétablir  l’écoulement.  J’obferve  feu* 
îement  que  la  vapeur  de  l’eau  chaude  au  périnée 
avec  lutage  de  l’opium  , font  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  obtenir  cet  effet.  Quelquefois  l'appli- 
cation du  liniment  fait  avec  de  l’huile  & de 
l'ammoniaque  a produit  un  bon  effet.  11  faut  que 
le  malade  le  tienne  tranquille  dans  f n Ht  & qu'il 
applique  le  fulpenfoir;  parce  que  j'ai  vu  des  cas 
où  le  virus  quittant  le  col  de  la  veffe  , au  lieu  de 
retourner  à fon  liège  primitif  fous  le  frein  , s'eft 
établi  au  verumontanum  , & a produit  ce  qu’on 
appelle  la  tumeur  des  tefticules  : ce  que  je  n'ai 
jamais  obfervé,  depuis  que  j'ai  fait  prendre  aux  ma- 
lades la  précaution  que  je  viens  d'indiquer.  Je  crois 
avoir  oblervéde  bons  effets  des  catapbfmesémolliens 
chauds,  appliqués  à la  verge  ; & il  eft  unie  d'em- 
pêcher , par  le  moyen  des  lavemens , l'accumulation 
des  matières  fécales. 

Auffîrôt  que  le  virus  quitte  le  col  de  la  veffie  6c 
©came  de  nouveau  fon  liège  primitif,  l'écoulement 
eft  i établi,  & il  doit  être  trairé  comme  une  blennor- 
rhagie ordinaire.  Mais  il  faut  avertir  le  malade 
d'éviter  avec  le  plus  grand  foin  toutes  les  caufes 
capables  d'occafionner  une  femblable  fuppreffion  ; 
car  nous  voyons  journellement  que  lorfqu’une  te  le 
fuppreffion  de  blennorrhagie  a eu  une  fois  lieu  , 
elle  eft  prompte  à revenir  une  fécondé  fois,  6c 
fouvent  a la  plus  légère  occafion. 

Je  dors  obferver  de  plus  qu'en  pareil  cas , après 
que  Yifckurie  eft  diffipée  , il  efl  généralement  né- 
ceflrirc  de  donner  du  mercure  a 1 intérieur  pour 
obtenir  ur.e  girrifon  radicale  , parce  que  l’ablorption 
du  virus  fypniürique  a rrès-fouvent  lieu  durant  la 
fuppreffion,  6c  donne  enfutte  des  marques  évidentes 
de  la  ptd  ence  dans  la  mafle  générale  , quoique  la 
maladie  locale  des  parties  génitales  foit  parfaitement 
guérie. 

Si  b fuppreffion  d'urine  partielle  ou  totale  pro- 
vient d’une  affettion  chronique  de  1 urètre  , comme 
d’un  rétréciffement  , d'une  cailofîré  , cicatrice  ou 
©xeroiflanec  lîmpleou  accompagnée  d’un  ulcère  dans 
la  cavité  de  l’urètre  , la  plupart  produites  par  des 
injeélions  aftringenres  ou  ftimulantes  , il  faut  exa- 
miner avec  attention  l'état  généra)  de  U fanté  du 
malade  , fon  tempérament , Von  age  , le  degré  de 


l'irritabilité  du  malade  6c  fa  manière  de  vivre. 
Toutes  ccs  circonftances  méritent  la  plus  grande 
attention  de  la  part  du  praticien  pour  établir  Je 
régime  6c  U mernode  les  plus  propres  pour  guérir 
radicalement  la  maladie  principale. 

Mais  avanr  d’entreprendre  le  traitement  d’une 
relie  maladie  , il  convient  toujours  d’avertir  le 
malade  que -la  guérifoo  demande  un  tems  conlide- 
rable , ordinairement  deux  ou  trois  mois,  6c  fouveot 
beaucoup  plus,  pour  obtenir  une  cure  radicale,  & 
u’clle  exige  conféquemment  de  fa  part  beaucoup 
'«attitude  6c  de  perlévérauce.  Lorfqu’il  n'y  a point 
de  fymptômes  dangereux  , ou  que  les  plus  prcffôns 
fymprômes  de  Yifchurie  font  drnipés  par  les  moyens 
dont  j ai  parlé  , on  doit  mettre  les  (oins  à détruire 
la  coarttation  de  l’urètre  & les  caufes  ; de  manière 
à prévenir  par  la  fuite  toute  fuppreffion  d’urine  : c’eft 
ce  que  nous  effectuons  principalement  par  le  moyen 
des  bougies.  Si  le  malade  eft  d’une  constitution  forte 
ou  pléthorique , on  lui  preferira  une  diète  légère.  Si 
au  contraire  il  eft  foible  6c  très  - irritable  , il  eft 
plus  utile  d être  moins  févère  à cet  égard. 

L'application  des  bougies  exige  des  foins  6c  des 
précautions  particulières.  Nous  obfeivons  dans  quel- 
ques dyfuries  un  degré  d'irritabilité  furprenanr  dans 
i urètre  6c  dans  là  veffie.  11  faut  donc  avoir  la 
plus  garnie  attention  à la  compofition  des  bougies , 
a leur  gtofleur , à leur  figure  6c  à 1a  manière  de 
les  introduire.  Le  dotteur  Osborn , à Londres  , a 
fait  une  obiVrvation  très-inréreflante  , qui  prouve 
bien  futilité  6c  même  la  néceffité  de  commencer  par 
l'ufage  des  bougies  douces  & fouples  Le  malade  qui  en 
eft  le  fujet , ne  pouvoit  fouft'rir  aucune  bougie 
ordinaire  dans  l'urètre , tant  écoit  grande  I irrita- 
bilité de  cette  partie  : fon  ami  craignit  qu’il  n’y 
eût  un  cancer  dans  l’urètre.  11  fut  guéri  en  fix 
mois  , par  l’ufage  des  bougies  faites  de  cire  jaune 
finalement  i & il  avoir  été  malade  pendant  quinze 
ans.  Les  bougies  font  toujours  ou  trop  irri- 
tantes , ou  trop  greffes  , ou  mal  placées  , torique  le 
malade  fe  plaint  de  refleurir  de  la  douleur.  On  doit 
commencer  par  des  bougies  plus  petites  que  le  dia- 
mène  ordinaire  de  l'urètre  , 6c  ne  venir  que  len- 
tement 6c  par  degré  à l’ufage  des  pins  grofles.  Dans 
tous  les  cas  , la  grofleur  de  la  bougie  doit  être 
relative  au  rétréciflement  de  l'urètre  : il  faut  d’abord 
qu'elle  foit  d'une  grofleur  à pouvoir  p.ffcr  avec  très- 
peu  de  force  î grofleur  qu'on  augmente  à mefure 
que  l'endroit  reflerré  s'élargit  , 8c  qu’il  reprend  à 
la  fin  le  diamètre  naturel  de  l’urètre.  Si  on  fc  ferc 
de  bougies  ordinaires  , elles  doivent  être  de  ta  com- 
prime n la  plus  douce  ; (c  comme  on  ne  peut  paf 
le  lier  à celles  des  boutiques,  chaque  praticien  devroir 
les  faire  lui -même.  Pour  moi,  je  re  me  fers  plus 
des  bougies  ordinaires  , depuis  que  Bernard  a porré 
la  confettion  des  bougies  a in  fi  que  celle  des  fondes 
creufes  faire?  avec  le  caoutchouc  ou  la  gomme  éla- 
ftiquc,au  degré  de  perfettion  qu'elles  ont  à preieot. 
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Le  malade  doit  garder  la  bougie  pendant  un 
quart-d’heure  ou  une  demi-heure  , dans  les  corn* 
mencemens  $ enfuite  pendant  pluiicurs  heures  , 
matin  & loirs  & enfin  toute  la  nuit,  s'il  peut  la 
lupporter.  Lorfqu’on  eft  a même  de  fe  procurer  des 
bougies  de  gomme  étatique  , cette  précaution  eft 
prdque  inutile  , parce  que  ces  bougies  devenant 
toupies  & fcmblables  à la  chair  , dans  l'uictre,  ne 
caulénr  que  peu  ou  point  d’incommodité. 

Si  la  coat&ation  ou  l’obftacle  cil  fi  confidétable  , 
qu'il  ne  permette  pas  même  lintrodudion  de  la 
petite  bougie , l’application  d'une  petite  corde  à 
boyau  réuÆt  quelquefois  à merveille.  Cet  inltru- 
roent  une  fois  pallé  , on  le  lai  fie  perdant  quelques 
tems  , ou  plutôt  fi  long  - tems  que  le  malade 
puifié  le  fouitrir  : il  fe  gonfle  peu  - à - peu  j au 
moyen  de  quoi*  le  paffage  técréci  s'élargit  inlèn- 
liblement  i en  forte  que  dès  1a  premièie  lois  qu'on 
le  retire,  le  malade  eft  quelquefois  en  état  d'uriner 
avec  une  facilité  mefpérée  > 5c  I on  peut  d’après  cela 
introduire  facilement  une  corde  plus  g rôtie  , qui 
produit  encore  un  meilleur  effet.  Lorsqu'on  eft  par- 
venu par  ce  moyen  a dilater  peu-à-peu  le  canal  de 
l'urètte,  au  point  qu'il  admet  le  plus  gros  boyau, 
on  peut  enfuite  y introduire  des  bougies  , & faire 
ufage  de  ces  dermèies  pendant  pluhturs  femaincs, 
julqu’â  ce  que  le  malade  foit  parfaitement  guéri, 
& en  état  d'uriner  a plein  canal. 

Le  meilleur  moment  pouç  efTayer  dans  ce  cas 
l'introduction  des  bougies  ou  des  cordes  à boyau  , 
c ell  le  matin  quand  le  malade  eft  au  lit  ; on  le 
fait  affeoic  fur  le  bord  du  lie , les  jambes  pen- 
dantes par  terre.  On  ne  doit  pas  laitier  la  bougie 
appliquée  fi  elle  caufe  beaucoup  de  douleurs  : il  fe 
pâlie  quelquefois  pluiicurs  jours  avant  que  le  ma- 
lade putile  fupportez  fon  application  peudant  quel- 
que tems.  La  bougie  ou  La  corde  à boyau  une 
fois  introduite  , il  faut  avoir  toujours  loin  de  la 
lier  , de  crainte  qu’elle  ne  glille  dans  !' urètre  , ce 
dont  j'ai  vu  de  trilles  exemples.  On  fixe  pour  cela 
un  fil  à la  bougie  , & on  le  tourne  deux  ibis  autour 
du  gLnd,  d'une  manière  un  peu  lâche. 

Si  par  malheur  la  bougie  glifioit  dans  l'uÿtre  * 
il  ne  faudrott  négliger  aucun  moyen  pour  l‘en  re- 
tirer te  plus  promptement  poffible , même  en  faifant 
une  incifion  à l’urètre  ; car  en  li  hiflànt , elle 
glifferoit  dans  la  veffie  , y donneroit  lieu  à un  dépôt 
calculeux,  5c  deviendroit  ainfi  bientôt  le  noyau  d une 
pierre , ou  occalîonntroir  la  mort.  Il  faut , par  la 
même  ration  , éviter  de  fc  fervir  de  bougies  trop 
longues  , afin  que  leur  extrémité  n entre  pas  dans 
la  veille , & ne  donne  pas  lieu  aux  concrétions  cal- 
culeufes  a fa  furface.  En  général  la  bougie  ne  doit 
pas  être  plus  longue  qu’il  ne  faut  , pour  paffer  d’un 
pouce  ou  d'un  pouce  5t  demi  au-delà  de  Vobftade  $ 
de  la  longueur  ne  doit  jamais  être  de  plus  de  fepe 
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à huit  pouces  : ce  qui  eft  la  longueur  ordinaire  de 
l’urètre. 

Dans  aucun  cas , il  ne  faut  jamais  pouffer  la 
bougie  ou  la  corde  a boyau  avec  force  ; car  on  a des 
exemples  , où  pjr  défaut  d’attention  à ce  point , elle 
étoit  entrée  dans  le  corps  caverneux  de  l'uiètrc, 
ou  meme  dans  le  retftum  , au  lieu  de  palier  par  le 
récréciffement.  Dans  tous  les  cas  , il  convient  de 
modérer  la  groffeur  des  bougies , félon  l'irritabilité 
du  malade,  de  la  facilité  qu’il  trouve  a les  fupporter. 
Après  que  la  plus  groffe  bougie  dont  nous  voulons 
nous  fervir  a paffe  dans  l'urètre  , & que  lobftacle 
eft  complctteiuenc  vaincu  , le  maicde  doit  continuer 
à s’en  fervir  au  moins  pendant  une  heure  , deux  fois 
par  jour  > enfuite  une  fois  par  jour  ; enfin  tous  les 
deux  jours,  5t  alors  une  fois  par  femaine,  ‘pendant 
quelques  mois  : Si.  meme  dans  U fuite,  il  fera  bien 
pendant  un  an  ou  deux  , de  palier  une  bougie  de 
tems  en  tems  , pour  affûter  l'état  de  l’urètre. 

Une  règle  générale  pendant  le  traitement  des  ré- 
tréciffemens  de  l'urètre  , par  le  moyen  des  bougies, 
c'eft  , que  plus  le  malade  peut  garder  la  bougie , plus 
c'eft  avantageux.  Pour  les  perlonnes  qui  font  obli- 
gées de  fortir , ou  de  marcher  beaucoup  , il  eft 
effrnricl  d'appliquer  la  bougie  le  foir  , 5c  de  tâcher 
de  la  garder  pendant  toute  la  nuit , ou  au  moins 
pendant  une  partie. 

Les  fymptômes  qui  fuivenr  , principalement  au 
commencement , l’application  des  bougies  , comme 
du  mal-aife  , des  foibleffes , des  gonfiemem.  des 
tefticules  ou  des  glandes  inguinales  , 5c  d'autres 
affeftions  de  l'urètre  , ne  doivent  pas  nous  inquié- 
ter : ils  difparoiflent  bienrôc , quand  le  malade  eft 
une  fois  habitué  à porter  des  bougies. 

En  général  les  malades  qui , par  une  trop  grande 
irritabilité  de  ces  parties,  ne  peuvent  pas  garder 
long-tcms  les  bougies  au  commencement , les  ap- 
portent plus  aifément  au  bout  de  quelques  jours  j 
cependant  il  convient  autiide  modérer  la  trop  grande 
irritabilité  , félon  les  circonftanccs  , par  une  la  ignée 
générale  ou  locale  , par  les  bains  chauds , ou  les 
Bains  locaux  de  vapeur  , par  une  onftion  oh  une 
fomentation  fedative  . par  des  clyftères  opiatiques 
de  une  diète  convenable.  Il  y a des  cas,  ou  le  bain 
local  froid  & l’ufage  interne  du  quinquina  font 
très-utiles.  Dans  tous  les  cas  on  aura  foin  de  tenir 
le  ventre  libre  j ce  qu'on  obtient  le  mieux  par  lu  fige 
de  l'huile  de  ricin. 

i 

Le  léger  degré  d’irritation  que  les  bougies  ftei* 
tent  produit  quelquefois  une  forte  de  fuppur..tion 
continue  , qui  avec  1a  dilatation  graduelle  détruit 
peu-à-peu  la  coar&ation  , ou  l'obftruâion.  Si  l'on 
fentoit  quelques  duretés  à l'extérieur  de  l’urètic  , 
l'action  de  la  bougie  feroic  utilement  aidée  par  un 
cataplaCme  émollient  ; ou  félon  les  circonftanccs  , 
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par  une  friûion  faire  à l'extérieur  avec  l'onguent 
mercuriel , ou  le  Uniment  volatil , ou  enfin  , avec  ' 
quelqu'autre  Itimulanc.  Quelques  praticiens  modernes 
ont  recommande  l’onguent  de  eomme-tdfine  élemi  I 
feul , ou  mêlé  avec  un  peu  d'oxidc  de  mercure  , 
par  exemple  , trente  grains  de  ce  dernier  avec  une 
demi-once  du  premier.  Cet  onguent  adhère  forte- 
ment à U partie  à laquelle  on  l'applique  , il  fuvorife 
en  irritant  la  luppurution i mais  il  caufe  quelquefois 
beaucoup  de  douleurs  : c’eft  pourquoi  tl  ne  faur 
l employer'qae  quelques  femtmes  apres  que  le  malade 
a tic  accoutumé  aux  bougies , & alors  feulement 
une  fois  coures  les  deux  ou  trois  nuits. 

Par  les  moyens  indiqués , on  guérit  non  feule- 
ment les  co..  Cinions , les  ulcères  de  l'urètre  Sc 
les  Hemvcrhees  les  plus  obiiinées  ; mais  fouven: 
même  df  maladies  a!ux  fièges  del'qtrelies  les  bougies 
ne  peuvent  atteindre  , comme  le  gonflement  des 
tefticules , des  filtules  dans  l’aine , 8cc.  : futtour 
lorfqu'on  y joint , félon  les  circonftanccs  , l'ufage 
interne  du  mercure  avec  urte  decoéhon  de  falfe- 
pareille. 

Après  avoir  guéri  par  cette  méthode  les  maladies 
de  l'utètte  , il  cfl  bon  d'obfervet  que  le  malade 
ttt  rarement  a fiez  complcttement  guéri  pour  qu  il 
ne  foie  pas  néceflàire  par  la  fuite  , au  moins  de 
tems  en  rems  . de  recourir  i l'ufagc  des  bougies  i 
car  l'endroit  où  fe  trouvort  la  coarctation  , ou  l'ob- 
ftacle  , a toujours  de  la  tendance  à fe  conrraéler  : 
il  eft  bon  en  conféqoence  que  le  malade,  quoique 
guéri  , ait  dans  tous  les  cas  , foit  qu’il  reft  fédcii-  I 
caice  , foit  qu’il  voyage  , une  provilion  de  bougies 
avec  lui. 

Nous  fommes  quelquefois  appelles  , lorfque  le 
malade  a déjà  eflayé  de  faire  uiage  des  bougies. 
Dans  ces  cas  nous  devons  nous  informer  fi  1a  bougie 
a paffé  l’obft.iclc  ou  non  ; fi  elle  a parte  facile- 
ment, ou  fi  elle  avoir  exige  de  la  force  6c  du  tems  j 
& dans  ce  dernier  cas  , il  faut  demander  encore  fi 
le  chirurgien  a avancé  dans  l’urètre  par  l'intro- 
duit ion  continuée  de  La  bougie  , Sc  s’il  a vaincu 
J’obftacle  , ou  s’il  a,  parte  plus  loin  que  l’obftaclc 
fans  foul  igcr  la  dyfurie  : car  alors  il  y a proba- 
blement des  obftruchonï  dans  plufieurs  endroits  de 
l'utètte  en  même  tenir.  , qu’il  faut  vaincre  l’une 
après  l’autre  $ ou  il  elt  probable  que  la  bougie  a 
fo*mé  un  nouveau  partage  qui  rend  tous  nos  efforts 
Inutiles. 

Dans  dilfcrens  cas  de  cette  efpèce,  J.  Hunter  a 
confeillc  d’efijyer  les  plus  petites  bougies  , 6c  en 
différentes  directions  , parce  qu'il  arrive  quelquefois 
que  le  partage  à travers  le  rérréci/fement  n’elt  pas 
pan*  la  même  direction  que  l'urètre.  Si  un  foafme 
empêchoit  le  partage  de  la  bougie  j on  oblervera 
avec  foin  ce  que  nous  avons  preferit  à ce  fujec. 
Ou  peur  quelquefois  faciliter  uacrod.jâion  de  la 


bougie  , en  frottant  le  périnée  d’une  main , tandis 
non  pouÏÏe  doucement  la  bougie  de  l’aurre.  Pour 
étruite  le  fpafme  , on  peu:  ellayer  d'appliquer  de 
feau  froide  fur  le  gland.  Si  la  bougie  introduite 
julqua  l’obftacle  recule  quand  on  la  laiife  à ellc- 
même , c’elL  un  ligne  cei taiu  qu'elle  n cft  pas  entrée 
dans  le  Lieu  rétréci.  Nous  pouvons  encore  juger  en 
employant  les  bougies  ordinaires , par  le  changement 
de  figire  de  la  pointe  de  la  bougie,  fi  elle  efl  entrée 
dans  l’endioit  où  efl  i’obftucle. 

Dans  quelque  cas , la  bougie  parte  bien  uu  jour, 
6c  ne  palfe  pas  le  lendemain  : quelquefois  la  lacune 
de  Morgagni  fous  le  frein  , ou  la  proftate  , arrête 
la  bougie.  Il  faut  alors  aider  l’introdnéJion  avec 
le  doigt , 6c  changer  en  même  teins  la  direérion  de 
la  bougie.  11  en  efl  encore  de  même  des  bougies, 
comme  je  l’ai  fait  obfervcr  plus  haut  à l’égard  dec 
fondes  i quelquefois^une  bougie  pins  grorte  palfe , 
pendant  qu'une  plus  petite  a été  etfuyée  en  vain. 

Pendant  l’ufage  des  bougies , le  malade  doit  être 
en  général  très-réfervé  fur  les  alimens  , l'exercice  , 
6c  s'abstenir  totalement  des  plaifirs  de  l'amour. 

Ce  que  je  viens  d’obferver  fur  l’ufage  des  bou- 
gies , & la  manière  graduée  de  les  appliquer  dans 
les  différentes  coarétitions  de  l'uiècre  , s applique 
également  aux  rétréciflemens  du  vagin  , auxquels 
les  femmes  font  quelquefois  fujectes  après  des  ul- 
cères, ainfi  qu’aux  rétrécifTemen*  de  la  même  nature , 
qui  arrivent  quelquefois  à l’anus. 

S’il  refte  une  blennorrhée  aprè*  que  l'obitruétioa 
eft  détruire  , il  faut  employer  les  inje&ions , ou  les 
autres  moyens  recommandés  ailleurs. 

Lorfqu'après  avoir  paffé  une  bougie  on  le  cathéter 
l'urine  ne  fort  point,  il  faut  en  accufer,  comme  j'ai 
dit  plus  haut , une  paraiyfie  de  U vertie  : il  faut 
obfe rver  cependant , que  cela  arrive  quelquefois  par 
un  défaut  de  fécrétion  dans  les  reins.  Dans  ce  dernier 
cas  , on  obtiendra  de  bons  effets  du  repos  dans  le 
lit,  du  bain  chaud  ,6c  de  l'ufâge  intérieur  de  l’opium 
à grandes  dofes  : quelquefois  6c  dans  certaines  cir- 
conftances,  fept  à huit  grains  d’oxidc  d’antimoine, 
do  mes  a l’intérieur  , produifent  les  meilleure  effers. 
Eu  général  # onobferveque  tous  les  malades  affrétés 
d’obll  r action  dans  l'urètre  fe  trouvent  conftam- 
ment  mieux  en  été  qu’en  hiver,  6c  pendant  les  vents 
de  fud  ou  d'oueft  que  pendant  ceux  de  nord  ou 
d’efl.  Cette  obfervation  doit  nous  engager  à fou- 
tenir  , dans  tous  ccs  cas , la  tranfpiration  ; à ce e 
effet , je  ne  connois  rien  de  mieux  que  U poudre 
antimoniale. 

Si  l’obftruéUon  provient  de  1 epai fortement  général 
ou  partiel  des  membranes  de  l’urètre , on  em- 
ploicia  des  bougies  plus  fermes , 6c  l’on  aidera  leur 
aâiou  pat  U friction  mercurielle  , à l’extérieur. 
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Il  arrive  fooveiR  que,  dans  ce  cas  , non-feale- 
ment  la  bougie  fort  au  commencement  avec 
difficulté  , mais  qu'elle  eft  totalement  sèche.  Tant 
que  cet  érat  de  chofes  dure , c'eft  un  augure  fâcheux  ; 
au  contraire  , c'eft  un  bon  ligne  lorfqu'clle  fort  cou- 
verte de  mncus  , puifque  cela  indique  que  la  furface 
fécrétoire  de  l'urètre  commence  à reprendre  fon 
a&ton  & à remplir  fes  fondions  naturelles. 

Si  l’obftru&ion  de  l’urètre  a duré  long-tems , 
les  membranes  de  la  veflie  s'épailli  lient ; quelquefois 
il  fc  forme  meme  des  ulcères  par  l'irritation  con- 
tinuelle} la  veflie  ne  peut  retenir  dans  cet  état  qu'une 
petite  quaneité  d'urine  , ce  qui  oblige  le  malade  à 
uriner  fouvent.  L'urine  eft  trouble,  peu  abondante, 
a fou  vent  une  odeur  défagrcable , & elle  dépofe  beau- 
coup de  fédiment  muqueux ; ou  il  fe  forme  un 
véritable  écoulement  de  pus  par  l'urètre,  provenant 
de  la  veilic. 

Les  feuls  moyens  à employer  dans  ces  cas  , pour 
foulagcr  le  malade  , font  de  le  tenir  à un  régime 
doux  , & de  lui  faire  faire  ufage  de  ely Aères  opia- 
tiques , en  travaillant  à détruire  l'obftruâion  : le 
tems  , après  avoir  rétabli  la  liberté  du  canal  de 
l'urètre  , amène  quelquefois  une  guérifon  inat- 
tendue. 

Legrand  point  dans  routes  les  efpècesd'obftruélion 
de  l'urètre  , c'eft  de  les  détruire,  le  plutôt  poflible, 
dès  leur  commencement  , & de  a'en  négliger  au- 
cune , quoiqu'elle  ne  paroifle  pas  grave  pour  le 
moment.  Si  ces  maladies  deviennent  dangeteufes  , 
£ elles  caufenr  des  maux  incurables  , 8c  fi  elles 
deviennent  à la  fin  fouvent  fatales  , c' eft  prefque 
toujours  a cette  négligence  que  l'on  doit  l'imputer. 
Nous  devons  donc  faire  fenrîr  aux  malades  cette 
vérité  dès  le  commencement  de  la  maladie. 

Si  le  volume  de  quelque  glande  de  l’nrètre  éroit 
beaucoup  augmenté  , 8c  qu'on  pût  l’atteindre,  je 
renie  qu’on  pourroit  en  tenter  l'extirpation;  puifque 
le  fiège  du  mal  eft  dans  b parue  convexe  de 
l’urètre. 

Si  la  fuppreffion  d'urine  provient  de  quelques 
excroi fiances  verruqueufes  ou  fongueufes  dai  s l'urè- 
tre , cas  que  je  crois  très-rares , 8c  dont  il  eft  très- 
difficile  de  s'afiurer  , fi  toutes  fois  ils  ont  lieu  , 

3uelques  anciens  auteurs  recommandent  l'application 
'un  cauftique.  Cette  méthode , négligée  ou  oubliée 
avec  raifon  , a été  dernièrement  revivifiée  par 
J.  Humer,  qui  recommande  même  ce  moyen  dans 
toutes  les  obftru&ions  indifféremment.  Mais  je  penfe 
qu'aucun  chirurgien  qui  s'intérefie  réellement  à la 
famé  de  fes  malades  , & à fa  réputation  , ne  fe 
fetviia  jamais  du  cauftique  , lorfque  le  lieu  fur  lequel 
il  agiroic  eft  hors  de  la  portée  de  b vue  , & que 
l’a&ion  fc  pafferoit  fur  des  parties  autli  irritable». 
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Je  n’ai  pas  b t foin  de  parler  des  effets  dangereux 
auxquels  une  telle  imprudence  expoferoit. 

Heureufement  ces  excroiftances  , carnofités  ou 
caroncules  de  l’urètre  , font  beaucoup  plus  rares 
qu'on  ne  penfe.  Les  praticiens  ont  été  accoutumés 
long-tems  à regarder  tous  les  obftaclcs  qui  s'oppo- 
foient  à rintroduftion  d'une  bougie  ou  d'une  fonde 
comme  des  excroiftances  de  l'urètre  : des  observa- 
tions plus  exactes , fur  tout  celles  des  anatomiftes  mo- 
dernes , nous  ont  démontré  Itur  erreur  ; de  quoique  je 
ne  puifle  pas  nier  que  ces  excroifiances  n'aient  quel- 
quefois lieu  , je  fuis  sûr  qu'elles  arrivent  bien  rare- 
ment. Je  n'ai  rencontré  Uucun  cas  dans  ma  pratique, 
où  j'aurois  ofé  affirmer  pofitivement  b nrefence  de 
telles  excroiftances  ou  caroncules  dans  U cavité  de 
l'urètre. 

Il  eft  important  dans  toutes  les  dyfuries , ou 
fuppreftîons  chtoniques  de  l'urine  , d'examiner  avec 
loin  s’il  n'y  a point  de  tumeur  formée  derrière  1a 
coaréUrion.  La  formation  par  l'urine , de  cette  tu- 
meur circonscrite  derrière  l'obftacle  eft  fouvera 
accompagnée  de  beaucoup  de  douleurs  8c  d'une  fièvre 
fympromarique  très-forte  , jufqu'à  ce  que  l'abcès 
loir  formé.  Si  nous  trouvons  b tumeur  formée  , 
il  fout , comme  j ai  déjà  remarqué  pics  haut , avertir 
le  malade  des  fîmes  dangereules  de  1 trofion  de  ces 
parties  par  l'urine , 8c  lui  confeilier  de  ne  pas  différer 
loog-tems  l’incifion.  Lorfque  ce  confeil  eft  donné 
trop  tard  , 8c  qu’il  y a déjà  un  ou  pluficurs  abcès 
formés  dans  le  périnée  , par  lefqueh  l'orinc  fc  dé- 
charge j il  eft  quelquefois  utile  de  faire  aufiirôt  une 
(fibration  ; mais  il  ne  faut  les  panfer  que  d’une 
manière  très-légère  8c  très-fuperfictelle  , avec  de  b 
charpie  sèche  , ou  avec  un  morceau  d'éponge  douce. 

Lorfque  U dyfurie  eft  accompagnée  d’une  fïftuk 
au  périnée  ou  dans  le  voifiaage  , 8c  que  l’on  obferve 
que  l'urine  s'écoule  en  partie  ou  en  totalité  par 
ccrce  ouverture  , ce  feroir  en  vain  qu'on  cfiayeroic 
de  guérir  la  fiftule  avant  d’avoir  détruit  l’obftrucfion 
qui  fe  trouve  dans  l'urètre  ; 8c  lorfque  celle  - ci 
n’exifte  plus,  U fiftule  fe  guérit  fouvent  d 'elle-même  0 
ou  elle  n'exige  que  l'application  dés  cûtapbfmes 
émolticns  fur  te  périnée,  8c  un  peu  d'oxide  de  mer- 
cure rouge  fur  les  bords  de  fou  ouverture.  Si  cette 
fiftule  eft  callcufe  , il  faut  détruire  les  calfofités 
avec  le  cauftique  , ou  bien  faire  l'opération.  Quel- 
quefois ces  filtules  réliftent  à cous  ces  moyens , 8c 
ne  guériffent  qu'après  un  traitement  mercuriel  com- 
plet. ( Extrait  de  Swaüaur,  ) 

( Mahow.) 

ISIS,  nom  que  l’on  voyoit  anciennement  dans 
une  inferiprion  écrite  en  caraftères  facrés  8c  qui 
fe  trouvoit  dans  la  ville  de  Nyfa  , que  quelques- 
uns  placent  en  Arabie  8c  d'autres  en  Egypte.  Cette 
mfeription  croit  conçue  en  des  termes  qui  rcvicopenc 
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■lorc  que  le  médecin  J’avoit  rcflufcin? , parce  qoe 
Oui  autre  que  lui  ne  l'avoir  la  caufc  du  fymptôme 
de  fon  malade  ; c’cft  à ce  coup  du  liaiard , donc 
il  avoir  Tu  adroitement  profiter  , qu'il  fut  redeva- 
ble de  U réputation  qui  lui  mérita  la  titre  d homme 
divin. 

( Extr.  c?Ei.  ) (Mahoh.  ) 

•ISOLEMENT.  ( EUar.  ) 
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I de  verre  qu'on  y engage  8c  qu’on  y fite  pat  te 
* moyen  du  inafhc  de  plombier  amolli  au  t'eu  ; ainli 
| les  entailles  doivent  être  proportionnées  à U gcotleur 
j des  colonnes  de  verie  ; celles-ci  doivent  être  fortes 
j à proportion  de  la  malle  qu'on  les  deftme  à fup- 
portei . Quant  à leur  hauteur  , plus  elle  cil  grande  . 
meilleur  en  fera  l'ifoloir  > elles  doivent  avoir  an 
moins  lis  pouces  de  long  hors  de  ripaillent  des 
planches. 


C'efl  i'efpace  vide  entre  la  perfonne  i fol  ce  qu'on 
éleélrife  & les  corps  environnans  qui  pouvoienr 
faire  office  de  condu&eurs  5 plus  l'ifolement  ell 
grand , moins  le  malade  perd  au  fluide  qui  lui  cik 
communiqué. 

( Mauduyt.  ) 

ISOLER.  ( Ele&r.  ) 

C*eft  , en  général , întetpofcr  entre  une  perfonne 
qu'on  veut  éleéhifer  3c  les  corps  environnant  qui 
{ont  conducteurs , une  fubllance  qui , n’éranr  pas 
conductrice  , arrête  le  cours  du  fluide , & en  retient 
la  mallé  autour  de  la  perfonne  éleôrifée.  Dans  l'ac- 
ception ordinaire  du  terme,  c’eft  faire  placer  une 
perfonne  fur  l'ifoloir. 

(Mauduyt.  ) 

ISOLOIR.  ( EUBr.  ) 

L'ifoloir  eft  un  fupport  aflex  folide  3c  afliez  vafte 
pour  qu'on  paillé  placer  deflus  un  liège  fur  lequel 
s’aflîed  une  perfonne  qui  va  être  éle&nfée.  On  peut 
faire  des  ifoloirs  lut  fefquels  on  pofe  ou  plufieurs 
lièges , ou  un  banc , 3c  qui  fervent  à plufieurs  per- 
fonnes  a -la-fois, 

La  conftruâkm  de  l'ifoloir  demande  qu'on  y 
fafle  attention,  parce  qu'à  proportion  qu'il  clt  mieux 
fait , il  remplit  mieux  Ion  objet  , celui  de  con- 
centrer le  fluide  autour  des  perfonnes  qui  font  élec- 
trifies. 

Pour  faire  un  bon  ifoloir,  on  cboilïc  du  bois  de 
chêne  ou  un  autre  bois  dur  qui  prenne  bien  le  poli  : 
on  a foin  que  ce  bois  foit  anciennement  courê  ; 3c 
plus  il  efL  fec , meilleur  il  el^.  On  polie  les  planches 
aûflî  bien  qu'il  eit  poflible  ; on  en  arronJit  tous  les 
angles,  3c  on  en  abat  toutes  les  arêtes»  on  fait  en- 
fuite  fécbcr  le  bois  au  four,  en  l'y  plaç mr  après 
qu'on  en  a retiré  le  pain.  À la  fuite  de  ces  prépara- 
tions préliminaires,  on  aifembie  à rainures  les  pièces 
de  l iloloir , & on  les  allure  eo-deflous  par  des  tra- 
▼erfes  j on  prend  garde  que  les  pointes  des  doux  ne 
faflent  pas  de  faillie  ; on  en  polie  & on  en  arrondit 
les  têtes  avec  la  lime  *,  aux  quatre  coins  de  l'ifoloir  , 
«n-delfous , 3c  en  outre  dans  fon  milieu , fuivant  fa 
grandeur,  on  praûqee  des  tr  us  ou  entailles  de  la 
moitié  de  l épaifTeur  des  planches  : ces  entailles  fer- 
vent à recevoir  l’ extrémité  des  püaftres  ou  colonnes 
Madæcixb,  Tonu  PU, 


Les  chofes  préparées  comme  je  viens  de  i’expofer, 
on  fait  un  mélange  de  deux  ticis  de  cire  jaune , d’un 
tiers  de  réfine  > on  fait  fondre  ce  mélange , 3c  on 
en  couvre  le  deflous  de  l'ifoloir,  en  formant  une 
couche  de  deux  à trois  lignes  dépailleur  ; on  a foin 
d'unir  certe  couche  avec  un  1er  poli , a mefure 
qu'elle  fe  refroidit. 

Enfin  on  peint  le  deflus  de  l'ifoloir  avec  une  cou- 
leur quelconque  à l'huile,  ou  avec  le  vernis  fait 
avec  la  cire  d Elpagne  diflûute  dans  l'efprit  de-vin. 
Ce  vernis  cil  meilleur  que  U couleur  à l'huile , qui 
contient  des  parties  métalliques. 

Les  procédés  que  je  viens  de  décrire  fofiftne 
pour  faire  un  rrès-non  ifoloir.  Si  l'on  y déliré  encore 
plus  de  pctfc&ion , on  fait  fécher  le  bois  j lofieurs 
fois  au  four,  3C  à chaque  fois  qu'on  le  rerirc  on 
l'imbibe  d’huile  de  noix  deflîccative  ; on  répète  ccs 
procédés  jufqu'a  ce  que  le  bois  , fa  turc  , ne  ssmbibe 
plus  d huile. 

Enfin , au  défaut  de  colonnes  de  verre  , on  peur , 
à leur  place,  fe  fervir  de  fortes  bouteilles  qu'on  a 
foin  de  bien  faire  fécher  ; qu'on  bouche  exactement 
enfuite  avec  du  liège  neuf  3c  bien  fain  j & après 
avoir  fortement  enfoncé  le  bouchon  , l'avoir  coupé 
à raz  du  gouleau  , on  maléique  cette  partie  de  U 
bout  ci' le  dans  les  entailles  pratiquées  dans  lepailleur 
des  planches. 

Je  fuis  entré  dans  les  détails  qu’on  vient  de  lira 
en  faveur  des  perfonnes  des  départemens  , pour  leur 
éviter  le  rranfport  des  ifoloirs,  qu'on  peur  ttès-bien 
conftruire  fur  les  lieux.  Quant  aux  colonnes  de 
verre,  plufieurs  marchands  faïenciers  en  tiennent  à 
Paris  depuis  l'ufage  qu’on  en  fait , & on  fe  fert  fou- 
vent  poux  colonnes  de  pilons  de  verre,  objets  qui 
font  dans  le  commerce. 

Pour  entretenir  l'ifoloir  en  bon  état  de  fervice , on 
doit  l'efiuycr  tous  les  jours,  n 'y  point  flirter  monter 
de  malades  dont  la  cliaurtme  foit  humide  , le  frotter 
avec  des  linges  chauds , aiufi  que  fes  fupports , routes 
les  fois  qu'il  peur  avoir  pris  de  l'humidixé,  ou  que 
l'air  en  eit  chargé. 

Les  corps  légers  qui  peuvent  fe  trouver  fur  le 
plancher  font  attirés  vers  l'ifoloir  quand  on  élec- 
trifie ; Us  forment  communication  entre  lui  & ie 
Vv  vv 
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iêCcrr~>ir  commun  j ils  diflîpent  le  fluide  : on  doit 
par  confluent  entretenir  1j  pièce  propre  6c  prendre 
garde  qu'aucun  corps  ne  sctablille  entte  le  rUucher 
& rifoloir. 

( Maudutt.  ) 

I5PANHAC.  ( Faux  min . ) 

C't  d une  petite  ville  fur  le  Tain , Hans  le  Gévau- 
don  : elle  c A licuée  a deux  lie  es  6.  demie  fud  fud-CÙ  de 
Mende.  On  y trouve  une  Tourte  minérale  froide  , 

2ue  M.  Girard  croit  aérienne , fklîne  fle  martiale. 
1 a été  question  de  ces  ectix  dans  l'examen  de  la 
nature  6c  des  vertus  des  eaux  minérales  du  Gé- 
vaudan  , par  Samuel  Blanquet.  1718.  L‘.  nalyfc  e(l 
fi  imparfaite,  qu'on  ne  peur  compter  delîus.  11  les 
concilie  dans  les  obttruÛion* , le  fquirre,  la  fup- 
preflion  d'urines  , & la  ^irpolîticn  au  calcul , ainfi 
que  celles  de  Florac  6c  de  Queffac. 

( Macqüart.  ) 

ISS  A,  fils  Ali,  furnommé  le  médecin , eft  auteur 
d'un  dictionnaire  fyriique  qui  a été  traduit  en  arabe. 
Il  étoic  chrétien  de  fallait  profeflion  de  l'art  de  gué- 
rir, qu'il  avoir  appris  à l'école  de  Cou  père. 

On  trouve  un  aure  Ijfn  , fu:  nommé  l'Orulifte 
6c  frère  du  précédent.  Ce  dernier  a compofé  un 
livre  intitulé  : Tado^eat  al  cahfu/int  qui  traite  des 
maladie  des  yeux  6c  de  leurs  remèdes.  11  fe  trouve, 
dit-on  , dans  la  bibliothèque  nationale  de  France. 
I.V.ueur,  qui  s'éioit  rendu  les  ouvrages  de  Galien 
£ militrs,  en  a tiré  la  plupart  des  cho/es  iméref- 
Gntcs  qu’on  remarque  dans  fon  livre. 

( Extr.  d'El  ) ( Mahon.  ) 
ISSFX.  ( Faux  min.  ) 

C eft  un  vilhge  à une  ’ieue  nord-oueft  de  Sainr- 
Fapoul,  6c  a ceux  de  Calie!n.;udari,  où  fe  trouve 
une  lource  d eau  minéraie  froide  peu  connue. 

( Macquart.  ) 

ISSUES  ( HygUne.  ) 

On  donne  le  nom  d'iflites  aux  parties  les  moins 
recherchées  des  animaux,  tels  que  les  extrémités,  U 
rate  , la  cervelle , âcc. 

( Macquart.  ) 
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ITTAKA.  ( Art  vétérinairs.)  w 

Le  dromadaire,  ou  clumeau  à une  boiTt , félon 
Fouché  d’OèfinvilU , dans  fes  Ohfervations  fur  Us 
moeurs  de  divers  animaux  étrangers  , est  appelié 
htuka  j en  langue  tamoul, 

(Huzard.)  \ 

YVETTE.  ( Mat.  médic  ) Voy . Ch AMAtnTti. 

( Mahon.  ) 

IVRAIE.  ( Hygiène*  ) 

Partie  II.  Hygiène  générale. 

Clafle  III.  Ingefia. 

Ordre  1.  Aliment. 

Seéhon  !**•.  Végétaux. 

G amen.  Lolium  vt^um. 

L’ivraie  eft  une  planre  qui  croit  abondamment 
! avec  le  bled  & l’o  ge  ; elle  a des  tiges,  comme  les 
autres  plantes  , qui  s'élèvent  de  crois  a quatre  pieds  j 
les  fomumés  portent  des  épis  d'un  pied  de  Long , 
divifés  en  pluficurs  parties  \ les  graines  (ont  plut 
menues  que  celles  du  bled,  peu  farineufes,  6c  de 
couleur  rougeâtre. 

On  prétend  que  le  pain  6t  la  bierre  où  cette  graine 
fe  trouve  en  grande  quantité  enivrent , eau  lent  des 
maux  de  tète,  des  éblouilTemcns  6c  des  allbupille- 
mens.  ( Infelix  loltum  , a die  Virgile.  ) Cependant 
M.  Bourgeois  dis  qu’elle  eit  bonne  poux  engrailler 
. les  chapons  6c  les  poulardes. 

On  croit  que  cette  plante  , appliquée  extérieu- 
1 reroent , cil  dcterlîve  6c  réfolocive  : c’eft  ce  qui  relie 
encore  à condoter  bien  poûciveraent. 

( Macquart.  ) 

IVRAIE.  (Mairies  caufées  par  P).  Foyq 
Aktoikx.  (Feu  St.-)}  et  Ajidens.  (Mal  dis) 

( Mahon.  ) 

IVROGNERIE,  ( Hygiène.  ) Puyrç  Cabarbt^ 
Vin. 

( Macquart.  ) 
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JaBOTàPITA.  (Ma  J.  mi  die.  ) 

C’eft  le  nom  d'un  arbre  du  Bréfil , qui  eft  du 

Fenre  des  Ochna  do  Linnzus.  Margrave  te  Pilon 
appellent , Arbor  haut  fer  a raeemofa  , BraJilienfij  t 
taecâ  ni  gond  3 proliféra.  Son  fruit  vient  en  grappe, 
c’eft-à-dire  que  chaque  pédicule  porte  une  baie  de 
la  groireur  d'un  noyau  de  cerife,  de  figure  prefqae 
triangulaire , à laquelle  font  attachées  trois  ou  quatre 
autres  baies  fans  pédicule , ovoïdes , de  la  même 
grolfeur,  de  couleur  noire,  comme  nos  ravrrlles,  te 
donnant  la  même  teinture  : leut  goût  eft  (typtique  ; 
on  en  tire  de  l'huile  par  exprefiioa. 

Ces  baies  fervent  aux  mêmes  ufages  que  nos  ba  es 
de  rayrthe,  pour  arrêter  Ici  court  de  venue,  ref- 
ferrer  te  fortifier  les  inceftins.  A.  E. 

% 

( Mahon.  ) 

JABURANDIBA.  {Mat.  mJdtc.) 

Arbre  du  Bréfil , dont  les  voyageurs  ne  nous  onr 
point  donné  la  deferiprion.  Ils  le  font  contentés  de 
dire  que  fes  feuilles  font  un  fpécifique  contre  toutes 
les  maladies  du  foie. 

Il  y en  a «ne  autre  efpèce  à feuilles  rondes , moins 
grande  que  la  première.  Cetre-detniere  a des  racines 
dont  le  goût  eft  aufii  fort  que  le  gingembre,  & 
qui,  appliquées  fur  les  gencives,  diflipe ni  cous  leurs 
maux.  A.  £. 

( Mahon.  ) 

JABUTICABA.  (Mat.  miiic.  ) 

Ceft  le  nom  d’un  grand  arbre  qui  croit  au  Bréfil. 
U porte  des  fruits  qui  le  couvrent  depuis  le  bas  du 
pted  jufqu'au  fommet  ; enforte  qu’on  apperçott  à 
peine  l’arbre.  Ce  fruit  eft  noir,  rond , de  la  grofTeur 
d'un  petit  limon , d'un  foc  doux  comme  celui  du 
raifin  mufeat.  On  le  dit  salutaire  aux  fiévreux.  A.  £. 

( Mahon.  ) 

JACA.  ( Hygiène.  ) 

Arbre  des  Indes  orientales,  le  même  que  le  Tb- 
jacamarum  hort.  Maïak.  , et  le  P a/ma  , fruBu 
aeuleato  , ex  trunco  prodeume  , de  C.  Bauhin. 

Il  porte  le  plus  gros  fruit  qui  foit  connu  au  monde. 
Ce  fruit  en  contient  une  infinité  d'autres  plus  petits, 
dont  la  pulpe,  épaifie  te  jaunâtre,  eft  d'un  goût  & 
d’uoe  odeur  agUa Um.  Chacun  de  cts  fruits  ic&fiuxae 


une  amande  placée  dans  fa  chair  comme  dans  un 
fac,  Se  cette  amnde  en  contient  une  autre  donc  le 
goût  approche  beaucoup  de  celui  de  nos  châtaignes. 

Il  y a elufieurs  efpéces  de  Jota.  On  les'  distingue 
les  unes  des  autres  par  leurs  fruits,  qui  font  plat 
on  moins  gros,  fucculens  ou  favoureux.  A.  E. 

( Mahon.  ) 

JACAPUCAIO.  ( Hygiène.  ) 

Pifon  caraclérife  cet  arbre  du  Bréfil  en  ces  termes  : 
Arbor  nue i fera  , cjrtice  , fru&u  ligneo  , quatuor 
nuées  continent . Il  produit  des  noix  jaunes,  ridées, 
approchant,  pour  la  figure,  des  Myrobolans  che- 
bules , te  contenant  une  amande  d'un  goût  très» 
favoureux , comme  celui  des  piftacbe'.  On  les  mange 
rôties.  On  eu  donne  aufii  pour  nourriture  a plu  leurs 
efpèces  d'animaux.  Enfin  on  en  cire  une  huile  par 
expreffion.  A.  E. 

(Mahon.  ) 

JACAPUYA.  ( Hygiène . ) 

Grand  arbre  du  Bréfil , dont  le  fruit  contient  des 
efpèces  de  châtaignes  qui  ont  du  rapport  avec  les 
myrobolans.  On  leur  artribue  la  propriété  fi  igulièr# 
de  faire  tomber  cous  les  ppils  du  corps , quand  on 
en  mange  avec  excès  ; inconvénient  qu’il»  n’ont 
point  quand  on  les  a fait  rôtir.  A.  E. 

( Mahon.  ) 

JACCHINU5,  (Léonard)  médecin,  natif  d’Am- 
purias , ville  d'Efpaene  dans  U Catalogne , étoie 
en  eftime  vers  le  milieu  du  feixième  fiècle.  11  en- 
feigna  d’abord  la  médecine  à Florence,  d'uù  il  fo 
rendit  à Pife  pour  y remplir  la  chaire  à laquelle  on 
l'avoir  nommé  i te  il  fe  fit,  dans  l’une  éc  l'autre 
ville , une  réputation  que  de  grandes  connoilfances 
dans  la  médecine,  te  (on  intelligence  dans  les  lan- 
gues , répandirent  par  toute  l’Julic.  Les  ouvrages 
qu’il  publia  contribuèrent  a la  célébrité  de  fon  nom  ; 
ils  la  foucinrent  même  après  la  mort. 

( Exe.  SEL  ) ( Mahon.  ) 
JACÉE.  ( Ma,,  mid.  ) 

La  Jidt , Jacta  ni^ra  praltn/ît , latifoüa  , de 
Baudin  & de  Toumefort,  Ctntau-ca  Jacta  de  Linul, 
eit  une  efpcce  du  genre  cenraude,  qui  croît  au, 
environs  de  Paris , & que  Linné  caruâdrife , dans 
fon  Sy  (terne,  pat  la  divuian.  du  calyce  fquaricufei 
Vvvv  i 
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U déchirées , par  des  feuilles  lanc/oM«i,  le*  radicules 
•innées  fie  dentées,  les  rameaux  ..ngtileui.  Sa  racine 
elt  ligneufe  fie  vivace,  d’une  laveur  alhingente.  Sa 
lige  , lwure  d'un  demi-mètre , cft  droite  , cylin- 
drique, denfe,  difficile  à rompre,  5c  couverte  de 
poils.  Scs  feuilles,  longues  fie  découpées,  font  gar- 
nies d’un  duvet  léger.  Ses  fleurs  font  purpurines  j fes 
femences  petites,  oblongues,  d'un  gris  noirâtre. 

File  est  rangée  par  plufleurs  auteurs  parmi  les 
pLnces  vulnéraires  , détcrlivcs,  & légèrement  alV  in- 
géniés. On  l’a  recommandée  dans  les  aphtes , les 
tumeurs  de  la  gorge,  des  amygdales,  de  la  luette, 
les  hernies , même  les  pertes  & les  ble dures.  Depuis 
long-teiut  elle  n'cft  point  employée,  ou  clic  ne  l’cft 
que  très-peu. 

La  plupart  des  traités  de  matière  médicale  n'en 
fou:  pas  moins  mention. 

On  ne  U trouve  indiquée  ni  dans  Chomel , ni 
dans  Cartheufer,  ni  dans  Vogel  , ni  dans  Linné. 
On  fe  fervoit  de  h plante  entièTe  defféch/e  ou  pul- 
vériféei  on  la  faifoit  infufer  dans  l'eau  St  dans  diffé- 
rent liquides.  On  confeilloit  aufli  quelquefois  fa 
racine  en  particulier.  Elle  eft  entièrement  aban- 
donnée aujourd'hui. 

( Fourcrot.  ) 

JACHEN,  fameux  médecin  d Égypte , vécut  fous 
le  régne  de  Pfammis,  c'eft-à-dire  , vers  l’an  du 
anoide  j 17  6.  Comme  les  charmes  fit  les  fecrcts  ma- 
giques cioienc  alors  fort  en  vogue,  il  s'en  fervit 
pour  la  cure  des  maladies  , 5c  s’acquit  par-la  une 
g ande  réputation.  La  perte  ravageoit  l'Egypte,  fie 
il  paffa  pour  l’avoir  fait  ceffer  par  fes  charmes  ; 
moyens  luperftirieux  qui  font  toujours  du  goûr  du 
peuple.  F.n  reconnoi  fiance  de  ce  bienfait , on  lui 
éleva  des  autels,  fit  on  lui  dédia  un  temple,  011  les 
Egyptiens  avoienc  recours  à lui  dans  les  maladies 
épidémiques,  fie  lui  faifoient  dei  facrifices.  Ils  cra- 
porr oient  aufli  du  feu  de  deffus  fou  autel,  fie  ils  en 
allumoicnt  des  bûchers  dans  les  villes  qu’ils  voû- 
taient purger  du  mauvais  air  dont  ils  les  foupçon- 
tooient  infeâées.  Cette  coutume  d’allumer  du  feu 
dans  les  rues , pour  éloigner  ou  cbafler  les  maladies , 
s’eft  long-eems  fourenue  chez  les  Egyptiens  j ce  fut 
d’eux  que  les  Grecs  apprirent  à en  faire  ufâge. 

( Extr.  d’EL)  ( Mahon.  ) 
JACINTHE.  ( Mat.mlMc .) 

La  Jacinthe  eft  une  efpice  de  liliacée  très-connue 
de  tous  les  hommes,  fie  très-caraûérifée  par  la  forme 
fie  l’odeur  de  fes  fleuts.  Bloncurd  , d ans  Ion  Lexiconf 
eft  prefque  le  fenl , parmi  les  auteurs  de  médecine, 
qui  U range  dans  1a  claffe  des  matières  médicamen- 
teufes  i encore  ne  dit-il  rien  fur  les  propriétés  fie  fon 
emploi.  11  n'en  ert  parlé  dans  prefqu'aucun  dès  au- 
teurs modernes  j Chôme! , Vogel,  Linnée,  Lieuuud, 


j a c 

Catthcufer  , Murray  , fiée.  , ne  l'ont  pas  même 

indiquée. 

Btancard  remarque  que  toute  la  plante  contient 
un  fuc  vifqueux  i ce  fuc  eft  de  plus  odorant  fie 
un  peu  âcre. 

Elle  n’eft  point  employée  en  médecine. 

(Fourcrot.) 

JACKAASHÀPUCK.  ( Mat.  mcàîc.  ) 

C'eft  le  nom  que  les  Sauvages  de  L’Amérique  fep- 
tentrionale  donnent  à une  plante  connue  de  tous 
les  botanifles  fous  le  nom  de  BuJfcoUt  vkis  i*ùa  , 
ara  urfi , mynilus  ruber  minor  ftumi  ferpens . Elle 
fe  trouve  auili  en  très-grande  quantité  fur  nos  mon- 
tagnes, fie  particulièrement  dans  les  Pyrénées.  Ses 
feuil'es , fécnces  fie  mêlées  avec  du  tabac  , donnent 
une  odeur  agréable  i la  fumée  ; fie  comme  elles  font 
fort  aftringentes , elles  empêchent  la  t op  grande 
abondance  de  falive , que  celles  de  tabac  feules 
excitent  ordinairement. 

Mais  on  attribue  à ccne  plante  des  vertus  beau- 
coup plus  précieufes , furtout  celle  d'être  un  puif- 
fant fie  prompt  lithontxiptique.  V.  Uva  ursi.  A . £. 

( Mahon.  ) 

JACOBÉE.  ( Mal.  mfdîc.  ) 

La  Jjcobée,  nommée  aufli  Fleur  ou  Herbe  de 
Saint  - J acquêt  , Jacob**  vulgaris  , 'iaciniata  , de 
G.  Baohin  fie  de  Tournefort  , Senecio  Jacobia  de 
Linné,  avoir  déjà  été  rapprochée  du  Séneçon  par 
Marlriolc,  fie  a en  effet  tous  les  c-iraétères  de  cè 
g-nre  de  pince.  Linné  la  caraâérife  par  fa  rge 
droite,  ses  feuilles  pincées  en  lyre,  ayant  leurs  divi- 
sons très-découpées  ; Senecio  coroli.  radiantibus  , 
foliit  pinnato  lyatis  : lac  ulula  lis  lacinaiis  ; caule 
credo.  .... 

Elle  croît  aux  environs  de  Paris,  à plus  d*nn 
demi-mère  de  hauteur  Ses  racines  font  profondé- 
ment & fortement  adhérentes  à la  terre.  Ses  tige* 
cylindriques  , rougeâtres , font  ligneufes  fie  très- 
rameufes  > fes  feuilles  lijfes,  d'un  vert  foncé  ; fe« 
fleuts  jaunes , radiées  $ fes  femcnces  petites , oblon- 
gues fie  rougeâtres. 

Tournefort  remarque  que  les  feuilles  de  Jacobée  , 
dont  la  faveur  eft  artringente  fif  amère  , fie  qlti  font 
aromatiques,  rougiflent  1a  teinture  de  Tournefol  ; il 
penfe  qu'elles  contiennent  une  fubftance  Câline  par- 
ticulière. 

Quoique  la  Jacobée  foit  peu  employée  aujour- 
d'hui, quoique  la  plupart  des  auteurs  modernes  de 
matière  médicale  n'en  fartent  plus  mention , on  l'a 
langée  autrefois  parmi  les  médicuncns  utiles.  Voici 
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l'extraie  de  ee  qui  en  a été  dit  par  Geoffroy,  le  feul 
auteur  qui  en  ait  fait  une  mention  exprefTe  dans  ion 
grand  ouvrage  de  matiè  e médicale , 5c  que  tor*s 
ceux  qui  en  ont  pailé  depuis  oue  plus  ou  moins 
copié. 

i 

La  Jacobée  eft  rangée  parmi  les  vulnéraires. 
Tragus  lui  donnoit  les  mêmes  vertus  qu'au  feneçon, 
furtout  celle  de  guérir  les  plaies  & les  fiftulcs  j ce 
qui  a éré  nié  par  G.  Hoffman  & Simon  Pauli , en 
raison  de  Ion  amertume  très-différente  de  la  fadeur 
du  fenrçon.  Sunon  Pauli  la  préféré  à celui-ci  pour 
lécher  Sc  déterget  doucement. 

Camerarius  recommande  la  Jacobée  en  gnrga- 
rifme  dans  les  angines  j Dodonée  infifte  aaüi  îtir 
cette  propriété  : eue  eft  rejertée  par  Simon  Pauli 
pour  ccr  ufage,  à caufe  de  ta  faveur  déreftablc 
qu'elle  prend  dans  fa  déco&nn.  Geoffroy  penfe  que 
ce  n'eft  pas-là  une  raifon  fuffîfante  pour  eu  prof- 
crire  l’ufage.  Simon  Pauli  rappelle , d'après  un  chi- 
rurgien militaire  , que  des  foldats  fe  font  guéris 
d’une  dyflentcue  épidémiqJe  par  la  décoéfion  de 
cette  plante,  5c  qu'appliquée  en  forme  de  caMplafme 
fu*  le  ventre  des  malades  attaqués  de  tranchées,  elle 
avoir  eu  des  fuccès. 

On  a furtout  eu  à fe  louer  de  l’ufage  de  cette 
plante  extérieurement  pour  les  plaies  & les  ulcères 
sordides  invétérés.  On  les  recommande  fpécialeixienc 
dans  ceux  du  reéfum.  Ou  y a employé  fuit  le  fuc 
de  la  Jacobée,  foie  la  décp&oii  de  les  feuilles. 

Quelques  auteurs  ont  confeilîé  un  onguent  fuit 
avec  le  fuc  de  cene  plante  pour  le  traitement  de 
l’éréfipèle.  Tournefort  a néanmoins  préféré,  3c  avec 
raifon , U déccâion  appliquée  en  fomentation , à 
cjufe  de  l'inconvénient  qui  accompagne  toujours 
l’application  des  corps  gras  fur  les  tumeurs  3c  les 
éruptions  éréfipéléceufcs. 

( Fourcrov.  ) 

JACQUES,  roi  d’Écoflc,  fixicme  du  nom  , & 
premier  d’Angleterre  , monta  fur  le  trôr.e  de  la 
Grande  - Br eugne  en  irfox.  Ce  prince  aimoit  les 
lettres  i il  les  cultiva  même  au  point  de  fe  trouver 
en  état  de  compofer  j lu  fi  cnrs  ouvrages , dont  le 
recueil  fut  imprimé  à Londres  en  itfip,  in-folio , 3c 
à Leii'fick  en  1689,  in-folio.  On  y remarque  un 
Traité  fur  l'abus  du  tabac  , qui  a paru  à Ucrecht  en 
>644,,  iu-8°,  avec  la  Tabacologie  de  N fonder , 
fous  le  titre  de  Mifocapnus  , five  , de  abufo  Tobacci 
Lu fos  Régi  us. 

Ce  prince  eut  pour  maître  le  célèbre  Buchanan  , 
fous  lequel  il  étudia  les  belles-lettres.  Il  fe  piquoit 
aufli  d’être  théologien  } 3c  les  ouvrages  qui  nous 
«client  de  lui  pzouvcw  qu’il  écoir  plus  verfd  dans 
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la  controverfe  que  dans  Tare  de  régner*  Il  mourut  le 
8 avril  i6t ; , a Lige  de  5?  au*. 

( Extr.  <CEl,  ) ( Mahon.  ) 

JACQUES,  (Jean)  ou  Jouâtes  Jacob.  s , doc- 
teur du  quatorzième  fiècle  , enfeigna  Li  médecine 
dans  l’école  de  Montpellier,  du  tcmr  de  Gii  de 
Chaul  ac . qui  le  cite  fou  vent  dans  fa  Chirurgie,  3c 
qui  l’appelle  fon  ami  3c  ion  compagnon. 

Ce  médecin  eft  auteur  de  deux  Traités , l’un  fur 
toutes  les  maladies  en  particulier  8c  fur  toutes  Ifs 
efpèces  de  fièvres,  intitulé  : Thtfau*u'ium  meai- 
cine  : 5:  l'autre  : De  Refit.  On  lui  en  attribue  un 
troifièine,  appellé  Se  rera  ium  mediçina , dont  Simler 
dit  qu  (Jicon  , médecin , avoir  un  exemplaire  manuf- 
crit  ; mais  il  eft  bien  apparent  que  cet  ouvrage  eft  le 
même  que  le  Thefauranum . Ce  recueil  ou  tréfor  de 
médecine  a dû  avoir  de  la  réputation , puisque  Gil- 
bert t médecin  anglois,  y fit  uo  commentaire,  à ce 
que  rapporte  Schcnckius . 

( ExL.dEl.y  (Manon.) 

JACQUES  (Frère)  fut  ainfi  appellé  parce  qu'il 
portoir  (habit  d'herm  te  » mais  fon  véritable  nom 
étoit  Jacques  Beaulieu.  11  naquir  en  iff  1,  dans  un 
hameau  dit  l'Etendonne , dans  la  paroide  de  Beau- 
fort,  au  bailliage  de  Lons-le-Saunier , en  Franche- 
Comté,  de  parens  très-pauvre»,  Sc  qui  gagnoienc 
leur  vie  a labourer  U terre.  Dès  qu'il  eut  arteine 
l'âge  de  ftiie  ans,  il  lui  prit  envie  de  quitter  la 
mai  fou  paternelle  & de  voyager,  il  avoir  appris  à 
lire  & à écrire  j c'eft  à quoi  fe  boruoit  le  fruit  de 
fon  éducatioo  : mais  un  inftinét  fccret  le  porta  à 
chercher  les  moyens  d’acquérir  d'aunes  connoif- 
fances , 3c  ion  goût  pour  la  chirurgie  ne  carda  pas  à 
fe  déclarer.  Une  maladie  en  fit  naître  l'occalion.  il 
fut  poité  a l’hôpital  de  Lons-le-Saunier  i 8c  dès  qu’il 
fe  vit  un  peu  rétabli,  il  témoigna  le  plus  grand  zèle 
à fecourir  les  malades.  Pour  le  faire  avec  plus  de 
fuccès , il  demanda  qu’on  lui  apprît  à faigner  ; mais 
on  fit  peu  d'attention  à cet  emptefTemenr.  Piqué  de 
ce  refus , il  prit  parti  dans  un  régiment  de  cavalerie, 
où  il  fervir  quelques  années , & fit  connoi fiance 
avec  un  certain  Fauloni , chirurgien  empirique  , 
fameux  par  les  opérations  de  la  taille  au  grand  èc  au 
petit  appareil.  Après  avoir  obtenu  Ion  congé , âgé 
alors  d environ  vingt-un  ans,  Jacques  Beaulieu  lui  vit 
cet  empirique  pendant  cinq  ou  fix  ans,  3c  voyagea 
avec  lui  en  différeas  pays.  L'envie  qu'il  avoit  de 
s'inftruire  le  rendit  fort  attentif  à la  pratique  de  fon 
maître  ; mais  dès  qu'il  fe  crut  en  état  de  pouvoir 
travailler  fans  guide,  il  le  quitta  fur  la  rouie  de 
Vcnile,  ou  il  ne  voulut  point  le  fuivre , 8c  fc. rendit 
en  Provence.  Abandonné  à lui  même , il  etfâya  d« 
faire  les  opérations  qu  il  avoit  vu  pratiquer  à Fau- 
loni , & travailla  de  fon  art  pendant  huit  ou  dix  ans  , 
habillé  comme  tout  le  monde.  La  1*90  ou  1*91,  il 
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commença  à porter  un  habit  monacal , qui  ne  ref- 
fcmbloit  à aucun  de*  ordres  icligieui  connus  i 6c 
depuis  ce  tcms , il  prit  le  non  Je  Frire  Jacq.es , 
qui  lui  refia  toujours.  Cet  habit  avoit  aflcx  de  rap- 
port à celui  de  recoller  » mais  avec  cette  dilféence 
que  le  nouveau  frère  étoit  chauffé , 6c  qu'au-üeu  de 
capuchon,  il  portoit  un  chapeau.  Il  t’écoic  fit  en- 
core une  religion  à fa  mode , avec  des  vœux  donc  il 
Uifloit  la  liberté  a fon  évêque  de  le  difpeafer,  quand 
il  voudioit. 

Frère  Jacques  fe  fie  connoître  dans  plufîrurs  villes 
de  France.  1]  tailla  beaucoup  en  Provence,  & prin- 
cipalement à Marfeille.  11  le  rendit  eu  Languedoc 
& en  Roufflllon,  Si  on  prétend  que  ce  fur  à Perpi- 
gnan qu’il  commença  de  latéral.fcr  l'i nation  qu  ;l 
faifoit  en  pratiquant  le  grand  appareil.  Il  revint  dans 
fa  patriê  en  1688,  fit  quelques  dons  a la  paroi  lie  de 
fon  village  : en  169$  , il  le  rendit  à BeUnçon , où 
il  tailla  h emeulemer.t  quelques  pauvres,  Sc  parmi 
un  très-petit  nombre  de  gens  de  quelque  confidéta- 
tion,  un  chanoine  de  U métropole,  qui  lui  confie*  la 
d'aller  à Paris  , Sc  lui  donna  une  letrre  de  recom- 
mandation pour  un  chanoine  de  Notre-Dame.  Cette 
letrre  étoit  accompagnée  de  piutieurs  certificats  } 
6c  fous  ces  aufpn.es,  il  fe  piéienta  à Paris  , le 
cemte  général  des  arcs  6c  des  ulenç.  Il  y arriva  au 
mois  d'août  1697,  & n'eut  rien  de  plus  prefTé  que 
de  porter  fa  lettre  de  recommandation  a ce  chanoine, 
qui  le  conduitit  lui-même  chex  M.  de  Harlai , pre- 
mier prétident  du  parlement.  Sur  l'ordre  de  ce  ma- 
çiflrat,  les  médecins  & chirurgiens  de  l' Hôtel-Dieu 
furent  chargés  d’examiner  la  capacité  du  nouveau 
lithoto mille  6c  d’en  rendre  compte. 

Frire  Jacques  écoît  dépourvu  d’argent  lorfqu'il 
arriva  à Paris,  Si  il  fe  cottrenrou  d’une  nourriture 
très-frugale.  Il  paroitibit  honnête  Homme  ; il  avoit 
de  1a  piété , un  air  de  timpheiré  capable  de  feduire , 
Si  un  défintéreflement  fi  général,  qu 'après  avoir 
taillé , il  ne  demandoit  pour  toute  téconiprnfe  que 
quelques  fous  pour  faire  repafler  fes  ir.ftrurrens  ou 
pour  faire  raccommoder  fes  foulieis.  En  fe  préfen- 
tant  aux  médecins  Si  chirurgiens  de  l’HôtH-Dieu , 
il  leur  montra  quantité  d*  certificats  des  opérations 
qu'il  avoit  faites  en  province  fur  des  perfonnes  affli- 
gées de  la  pierre , 6c  il  les  pria  de  lui  permettre  de 
tailler  ceux  qui  fouffroient  de  cctre  maladie,  les 
affluant  qu’il  n étoit  venu  dans  la  capitale  que  pour 
leur  a pprendre  une  méthode  met  Heure  que  celle  dont 
ils  s’étoienr  fervis  jufqu’alors.  Ils  traitèrent  d’ahord 
fa  propefition  d'infolente  ; mais  en  conformité  des 
ordres  reçus  de  la  part  du  premier  prétident,  ils 
lui  donnèrent , pour  faire  fon  expérience , un  ca- 
davre à qui  on  «voit  mis  une  pierre  dans  la 
Yeffle. 

r 

Le  fujet  èr»nt  prêt , U commença  fon  opération 
de  1a  manière  fuivanre.  Après  avoir  affûté  le  ca- 
davre fui  use  table , à U manière  ordinaire , il  in. 
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rroduifit  dans  ta  veffle  une  fonde  foUdf , exaébemm 
ronde  Si  fans  rainure , avec  laquelle  ü pouffli  U 
veffle  vers  le  côté  gauche  du  pénnéc.  Il  prit  en  fuite 
un  biitouri  femblable  à ceux  dont  or  fe  fer:  ordi- 
nairement , mais  un  peu  plus  long,  avec  lequel  il  tic 
une  mcilion  au  côté  gauche  & iireme  de  1.  mbéro- 
fité  de  lifchion  ; Si  coupant  obliquement  de  bas  en- 
haut,  en  enfonçant,  il  tiancha  tout  ce  qu  ü trouva 
de  parties  , juiqu'a  fa  fonde , qu'il  ne  retiré  point. 
Son  imifion  étant  faite,  il  poulla  ion  doigt  par  la 
plaie  dans  la  veffle , pour  teconnoîtie  la  pierre  > 6c 
après  avoir  remarqué  fa  tiafecion,  ü iutroduifit  dans 
la  veffle  un  mil  jument  pour  dilater  1a  plate  6c 
rendre , par  ce  moyeu , la  fortie  de  la  pierre  plus 
facile.  Sur  fon  diUtacoire  , qu'il  appe'loit  Ion  con- 
ducteur, il  pouffa  une  tenette  dans  la  veffle  , 6c 
retira  auffltôt  ce  conduéleur  > 6c  après  avoir  cherché 
Si  chargé  la  pierre  par  la  plaie  , il  îerira  fa  fonde 
de  l’ureihrc,  Si  enluire  fa  renecte  avec  U pierre; 
ce  qu'il  fît  avec  beaucoup  de  facilité  , quoique 
h pierre  fut  à-peu-près  de  la  grofleur  d’un  ceuf  de 
poule. 

Les  chirurgiens  ayant  difféqué  les  parties  qu'il 
avoit  coupées  , remarquèrent  que  le  Frère  Jacques 
avoit  d'aboid  inciré  les  tégument  communs  du  pé- 
rinée , de  la  longueur  d'environ  deux  travers  de 
doigt  ; qu'il  avoit  enfuite  conduit  fon  fcapcl  enrre 
le  mufeie  éteéleur  Si  Vaccélérareur  gauche  fans  les 
blelTer  5 6c  qu'il  avoit  enfin  coupé  le  col  de  la.  veffle 
dans  rou  e la  longueur  par  le  côté  , 6c  enviion 
demi -pouce  du  corps  meme  de  la  veffle,  6c  tiré  la 
pierre  par  cette  ouverrure.  Piutieurs  de  ceux  qui 
avoient  été  témoins  de  ces  particularités , fpécia- 
lemenc  M<ry , préférèrent  cetre  méthode  à celle 
du  grand  appareil , comme  moins  danger eufe.  Ils 
s'appuyoient  fur  ce  que  l'incifion  étant  faite  dans 
*ïe  col  5c  le  corps  de  la  veffle , & la  pierre  tirée 
par  la  partie  la  plus  large  de  l'angle  que  décrivent 
les  os  pubis , elle  pouvoir  iemr  avec  facilité  8c 
(ans  . nom  eifort  : au  - lieu  que  dans  l'opération 
ordinaire,  comme  on  ne  fait  l’incifion  qu  a l’urè- 
thre ; que  l'on  tire  la  pierre  par  le  col  de  la  veffle 
qu’on  n’a  point  coupe , 6c  par  la  partie  la  plus 
étroite  de  l’angle  que  forment  les  os  pubis  par 
leur  union  , il  eft  vifiblc  que  par  ces  endroits  , 
ui  font  fort  étroits  , on  ne  peut  tirer  la  pierre 
c la  veffle  qu'en  dilatant  extraordinairement  fon 
col,  fon  fplnnâer  6c  la  glande  proftate»  pour  peu 
q /elle  foit  groffle.  Ain/i  rai  fon  noient  les  appro- 
bateurs de  la  méthode  du  Frère  Jacques  : mais 
comme  d’autres  s’appuyoient  de  la  variété  de  fes 
fuccès  pour  b condamner.  Si  qu’en  convenant  que 
ce  nouveau  iithocoroiftc  avoit  guéri  des  calculeux 
délèfpéiés , ils  alfuroient  qu’il  avoit  manqué  des 
calculeux  qu'on  eût  fauvés  par  la  inoms  fure  des 
mé.ho^es  connues,  ils  parvinrent  aifémenc  à faire 
décider  qu'on  ne  pouvoir  permettre  alors  à ce 
Frère  de  pratiquer  foi  opération  fur  on  fujec 
vivant.  D’ailleurs  , les  uns  Si  Les  autres  convenoieac 
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tfflVz  qu'il  ignorolt  ibfolument  l'anatomie  & les 
règles  de  Fait. 

Frire  Jacques  , feu  fatisfair  de  l’accueil  qu’on  lui 
#*oit  fait  à Paris  , fortit  de  cette  capitale  dans  le 
mois  d’O&obre  1697,  pour  a 1er  à Fontainebleau, 
où  la  cour  éroic  alors.  11  s adretla  à Ouckefne  , 
premier  médecin  des  princes,  à qui  il  rend»:  quel- 
ques lettres  de  recommandation  , Sc  fit  voir  tous  les 
certificat?.  Duckefne  tut  charmé  du  récit  que  lui 
fi:  ce  Frère  du  defîein  qui  l'avoit  conduit  a Paris  Sc 
à la  cour  ; Sc.  après  s’ècic  mis  au  fait  de  fa  manière 
d’opérer,  Sc  avoir  vu  les  certificats  du  grand  nombre 
d'opéra'ions  qu’il  avoir  pratiquées , il  en  parla  à 
Façon,  premier  médecin  du  roi,  à Bouruelot , pre- 
mier médecin  de  madame  la  duché  lie  de  Bourgogne, 
Sc  à plufieuis  autres , qui  cous  conclurent  qu’il  falloir 
le  voir  travailler.  Quelques  jours  après , il  fe  pré- 
senta un  garçon  cordonnier  de  Verfailles , qui  étoit 
alors  à Fon  aincbleau , & qui  avoit  la  pierre.  Du- 
chcfiie  le  fit  meure  chez  une  garde  & lui  fournit 
tout  ce  qui  lui  étoit  néceflare.  Frire , Jacques  fit 
l’opération  en  préfence  des  médecins  Sc  de  t éi:x , 
premier  chirurgien  du  roi , avec  tant  de  fuccès  , 
qu’elle  ne  fut  accompagnée  d’aucun  des  accidens 
ordinaires , & que  l’on  vit  le  malade  fe  promener 
trois  Centaines  après  dans  les  rues.  Cette  opération 
mérita  au  Frère  l’applaudiflement  de  tout  le  monde; 
Sc  le  toi,  qui  en  fut  informé , dit  qui/ fallût  avoir 
Join  de  cet  homme-là.  Dès-lors  il  fut  loge  chez  Bon- 
remps  , valec-de- chambre  du  roi  ; Sc  pendant  Ion 
féjour  à Fontainebleau , il  railla  fis  pierreux,  quatre 
dans  l'hôpital,  & deux  dans  le  bourg,  enrr’aures 
un  Irlandois , dans  la  veflie  duquel  te  trouva  une 
balle  incruftée  d’une  matière  graveleufe , cet  homme 
ayant  reçu,  dix-huit  ans  auparavant,  un  coup  de 
futtl  dans  le  bas-ventre. 

La  taille  du  garçon  cordonnier,  ainfi  que  les 
autres  que  le  Frire  Jacques  avoit  faites,  lui  atti- 
rèrent bicnrôt  une  réputation  u ni ve* Celle  ; Sc  comme 
on  lui  fit  encore  un  mérite  de  la  fermeté  inébran- 
lable qu’on  lai  remarquoit  en  opérant , même  dans 
les  cas  les  plus  difficiles , il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  le  faire  regarder,  par  les  Parifiens  , comme  un 
homme  envoyé  de  Dieu  pour  le  Coulagement  des 
nfcilhcurcux.  Le  10  avril  1698,  il  tailla  , dans  l’Hô- 
tel-Ditu  ne  la  capitale , un  ga-jçon  âgé  de  feixe  â 
dix  Ccpc  ans  , qui  mourut  à la  Cuite  de  l’opération  ; 
mais  ce  mauvais  Cuccès  ne  donna  qu’une  atteinte  paf- 
Ca gère  à la  célébrité  dont  it'commençoir  à jouir.  On 
Ce  rappella  le  malade  que  les  médecins  de  la  cour 
lui  avoienc  vu  tailler  à Fontainebleau  l’année  précé- 
dente, & bientôt  on  y ajouta  ceux  qu  il  avoir  opérés 
depuis  l'époque  malheureufe  du  10  avril.  Ces  cir- 
conftances  engagèrent  les  adminiftrateurs  de  l’ Hôtel- 
Dieu  à s’afTerablet  à i’ Archevêché  le  %é  avril,  où 
fuient  mandés  les  médcc.ns  & chirurgiens  de  cet 
hôpital , conjointement  avec  Bejpfre , fameux  chi- 
rurgien. Miry  avoit  pour  lors  vu  opérer  le  Frire 
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Jaceues  ; il  Ait  prié  de  donner  f n avis  le  premier, 
Sc  ht  un  rapport  rrès-défavmugeux  de  Ca  méthode, 
difant  que  de  huit  opérations  que  ce  Frère  avoit 
Antes,  & qui  lui  étoient  connues,  deux  de  fes  ma- 
lades éco  cnt  morts  trais  jours  après  , un  autre  avoit 
eu  1 inteilin  reélum  ouvert , !a  femme  avoit  eu  le 
v.gin  percé  de  part  en  parr , \*  qu’il  ignoroit  le 
Cuccès  des  quatre  reftans.  Tous  les  aut  es  dirent 
qu’ils  cToycienr  à propos  dVn  \enir  à Je  nouvelles 
expériences  j & il  fut  décidé  que  Frire  Jacques 
taillerok  à l Hôtel -Dieu  Sc  à U Charité;  ce  qui 
fut  fait. 

11  tailla  à l’Hôtel-Dieu  quarante-deux  miladcs , 
& dix -huit  à la  Châtré  l>e  ces  foixance  , il  en 
mourut  vingt-  cinq  , Sc  il  fut  réfolu  qu’on  ne  lui 
fermenroit  plus  d opérer  dan<  ces  hôpitaux.  On  alla 
& lus  loin  > on  blâma  ouvertement  ce  Jichotomifte, 
qui  manquent  d’anatomie  ; on  décida  qu’il  agifToie 
en  aveugle,  Sc  que  fa  Tranquillité  dans  l'opération 
ne  venoit  que  de  ce  qu’il  rien  connoifioit  point  le 
danger.  On  ajoura  que  Ca  témérité  étoit  fi  grande  # 
que  la  préparation  , chez  lui , droit  comptée  pour 
tien.  En  effet,  il  ne  Ce  foiuioit  point  que  le  malade 
eue  été  faigné  ou  putgé  avaur  l’opération.  Il  ne  Cod- 
geoit  point  encoie  a préparer  un  appareil  , ni  à 
pâmer  les  taillés;  il  ne  Ce  tèrvoit  ni  d'allringenv , 
ni  de  détenlifs , Ce  contentant  d’un  peu  d’huile  & 
de  vin  pour  tout  temède  ; Sc  lorfqu  on  lui  repré - 
itOMic  le  beibin  que  le  malade  a*  oit  d’etre  bien 
p.inCé  , il  rtpondoit  tout  crûment  : Il  fuffit  que  je  lui 
aie  tiré  la  pierre  , Dieu  le  guérira . 

Ce  rieft  cepend«nt  point  à raifon  de  fa  négligence 
du  panCemenr  dans  les  premiers  rems  de  l’opéiacion, 

Îu  on  doit  Ce  ranger  du  parti  des  contemporains  du 
'rire  Jacques  , qui  blâmoienr  fi  haute  me  ne  Con  pro- 
cédé à cet  égard.  Ceux  qui  onr  perfectionné  la  mé- 
thode de  cet  hermite,  lui  rendent  aujourd’hui  plus 
de  jufllce  ; ils  ne  panfent  point  d’abord  les  taillés , 
non  plus  nue  lui  ; ils  ont  même  prouvé  q e le  trop 
de  Coins , dans  les  premiers  momens , étoit  préjudi- 
ciable aux  malades , Sc  retardent  la  Cortie  des  gra- 
viers qui  s’échappent  de  la  veÆe  par  la  plaie.  On  a 
charge  le  Frire  Jacques  de  plufirurs autres  griefs;  Sc 
la  plupart  jetteroient  encore  aujourd'hui  un  opprobre 
étemel  An  Ca  façon  d’opérer , fi  l'on  ne  diftinguoir 
cet  hermite  de  lui-même  dans  les  différens  âges  de 
Ca  méthode.  Il  fuffit  d’écouter  lâ-deiîus  ce  que  die 
M Morand  dans  la  fccoode  narre  de  Ces  Opufculet 
de  chirurgie  : " Je  conclus  , ait -il , que  fi  les  auteurs 
*»  avoienc  fait  fur  cela  les  recherches  nécefTaires , ils 
» auroienr  diftingoé  dam  l’hiftoire  de  Frire  Jacques 
n deux  époques  bien  différentes.  La  première  nous 
*>  donne  frere  Jacques  déconcerté  par  les  critiques 
» qu’il  avoit  efTuyées  ; La  fécondé  nous  le  donne 
» encouragé  par  les  inftru&ions  qu’il  avoit  reçues, 
n L’une  annonce  une  opération  defréhieufe  que  l’on 
» abandonne , 1 autre  une  opération  excellente  que 
» fou  a reprife  avec  M.  ChciVidcn.  C'eft  dooc  avec 
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« laiton  que  j’ai  dit  que  û Frire  Jacques  eût  été 
» aide  à Paris  comme  il  le  fur  d'abord  à A:  gers, 
•»  Sc  qu'il  eut  été  aidé  avec  autant  d éclat  qu'il  fut 
»•  cenluré  a Pans,  nous  lirions  demeurés  en  pof- 
v>  lelTiou  de  ce  que  l'on  a appelle  depuis  l'appareil 
» latéral.  Rien  ne  prouve  mieux  Butage  que  nous 
» pouvions  faire  en  France  delà  méthode  de  frire  Jac 
•»  quts  corrigée,  que  celui  qu'on  en  fît  en  Hollande  »>. 
Mettons  cette  affection  au  jour  dans  la  fuite  de 
l'Iùfloire  de  notre  hcrmite , & prenons  toujours  pour 
guide  ce  que  M,  Morand  en  a dit  d'après  les  recher- 
ches qu’il  a faites. 

Au  mois  de  juillet  1*98  , on  trouve  Frire  Jacques 
à Orléans.  Au  mois  d'août,  il  eftà  Aix-la-Chapelle, 
où  i!  avoit  été  annoncé  par  la  g uette  d’Àmfletdam, 
qui  lui  donnoir  le  titre  d'opérateur  de  la  picae 
nommé  par  le  roi  très-chiéi»tn.  L’on  prétend  qu'il 
y fit  environ  foixance  opérations , dont  le  plus  grand 
nombre  réulîit.  F.n  1^99,  Frère  Jacques  va  en  TIo!- 
lande , où  il  cft  préfenté  à M.  de  Boniepos,  pour 
lors  amba ITadeur  de  France,  fie  il  y fait  pluhcms 
opérerions  avec  peu  de  fuccèsvEn  1700,  M Façon, 
porté  pour  le  bien  public  Se  pour  le  ficn  propre 
( car  il  avoit  la  pierte  ) , a fuivre  les  opérations  du 
Frère  Jacques  , 1 engagea  a demeurer  chez  lui  à Ver- 
failles  , pour  faire  des  expériences  ftr  le  cadavre  , 
il  les  fournit  enfuite  au  jugement  de  M.  Duvemey , 
qui  rapporta  que  l'opération  de  Frh e Jacques  étoit 
plus  avamageulè  que  l'ancienne  , mois  qu’il  y avoit 
quelque  chofe  à rectifier,  furtout  a l'égard  de  la 
(onde.  M.  Façon  exhorta  Frire  Jacques  a fe  fervir 
d une  fonde  cannel  -e  pour  arturer  fo:i  li  horomc  Sc 
régler  fon  incifîon  j il  l'engagea  même  a faire  de 
nouvelles  expériences  fur  les  cadavres.  M.  Durer - 
ncy,  les  ayant  encore  dilféqués,  rapporta  qu'il  ne 
manquoit  plus  tien  à l'opération  de  Frire  Jacques  , 
S:  que  fon  inciGon  étoit  régulière. 

En  1701,  M.  Façon  fit  r.ifTcmbler  des  fujets  in- 
commodés de  la  pierre , a la  Charité  de  Ver  failles. 
Jufque-là  Frire  Jacques  avoit  fait  Ion  opération  avec 
une  groiïc  fonde  pleine,  & un  infiniment  parti- 
culier , qu'il  aprelloit  fon  conducteur.  S étant  rendu 
aux  avis  de  MM.  Fagon  , Félix  Si  Duché  (ne , il 
re&ifij  fes  inflrumtns  qui  en  avoient  grand  befoin, 
& fc  fervit  d'une  fonde  cannelée,  fur  la  rainure  de 
laquelle  il  faifoit  fon  incifîon  plus  fùrcmenr.  Il  eue 
pour  lors  des  certificats  très-avantageux  de  ces  mef- 
ficurs , auxquels  fe  joignirent  MM.  Bourdehl , me 
decin  ordinaiie  du  roi , & premier  médecin  de  ma- 
dame la  duc  luire  de  Boutcrgne  , Boudin , médecin 
ordinaiie  de  cette  piincclîe,  Si  Gervais , chirurgien 
ordinaire  du  roi. 

En  1701 , Frire  Jacques  publia  Ini-méme  fa  mé- 
thode dans  un  imprimé  de  huit  piges,  que  M.  Mo- 
rand a inféiée  dans  la  feccndc  partie  de  fes  Opufeules . 
Il  avoit,  pourfuii  le  même  chirurgien  à qui  je  dois 
la  plupart  des  chofes  que  je  rapporte  dans  cet 
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article , il  aroit  taillé  dans  cette  ann^e  deaf  per- 
sonnes de  confédération  à Angers  } M.  Pignctol  , 
fameux  maître  d'académie , Sc  M.  le  b.. ion  de  Saint- 
Denis.  Il  profita  des  leçons  de  M.  Hu  auld , mé- 
decin de  réputation  dans  cette  ville,  dont  le  neveu,, 
habile  anaiomiAe,  eft  mort  à Paris  en  1741.  Hu- 
> auld  entreprit  de  défendre  Frire  Jacques  contre 
Méry , qui  avoir  condamné  la  méthode  de  cet  opé- 
rateur, comme  préjudiciable  par  fon  incertitude, 
fes  écarts  & fes  variations , Sc  qui  avoit  donné , en 
1700,  des  Otfcnaiions  fur  la  maniéré  de  tailler 
tour  texî' action  de  la  pierre , pratiquée  par  Frire 
Jacqu.s.  On  peut  dire  que  M.  HunattlJ  foucinc  fa 
défenfe  avec  avantage  dans  une  Difiertation  dédiée 
à M.  Façon  , mais  qui  n’a  j-mai»  été  imprimée. 
M.  Morand , qui  la  potlédou,  d.t  qu'on  y trouve  U 
méthode  de  Frire  Jacques  perfcél  onnée , moyen- 
nant laquelle  il  étoit  toujours  fur  de  finie  Ion 
incifîon  intérieure  dans  le  même  endroit  » & il 
ajoure  que  c'cfl  par  cette  méthode  qu'il  avoit 
rendu  !a  vie  a tant  de  pierreux  depuis  l'ouvrage 
de  Mé  y. 

C’efl  dans  cette  année  1701  que  Frire  Jacques 
eut,  de<  maîtres  chirurgiens  de  la  Charité  royale  de 
Verfai.Ies  , un  certificat  par  lequel  ils  attcfloient 
qu'ils  avoient  éré  piéfens  à trente  - huit  opération» 
de  la  raille,  qui  coures  avoient  heuteufement  téiilTî. 
M.  Façon  voulant  fe  faire  cailler  au  printems,  fut 
fondé  dans  cc  deffein  par  le  Frire  Jacques  ; il  l'avoir 
choifî  peut  lui  faire  l'opération  ; mais  fa  famille  l'en 
détourna.  Il  fut  taillé  avec  fuccès  par  M.  Martfchal% 
qui  étoit  alors  chirurgien  en  chef  de  1 hôpital  de 
la  Chanté,  & fut  depuis  premier  chirurgien  du  roi 
à la  place  de  M.  Félix.  Cette  même  année , Frire 
Jaety  es  fit  des  opérations  à Beaumont  Sc  à Beauvais 
en  Picardie. 


En  170J,  le  maréchal  de  Lorges  fe  mir  enre  fes 
mains,  après  avoir  reçu  dans  fon  hôtel  vingt-deux 
pauvres  attaqués  de  la  pierre , pour  les  faire  tailler, 
pour  ainfi  dite  , devant  lui.  Les  pauvres  guérirent 
tous , Sc  le  maréchal  mourut.  Faç  n raillé  par  un 
autre  que  par  Frire  Jacques,  le  maréchal  mort  entre 
fes  mains , le  dégoûtèrent  de  Paris  , où  il  fe  promit 
de  ne  plus  revenir  j il  projetta  de  retourner  dans  fa 
famille , aprè*  avoir  été  à Genfve , où  il  étoit 
mandé.  Ayant  pris  fa  route  par  la  Bourgogne  , il 
s'arrêta  quelque  «ms  à Montbart , Sc  il  y railla  un 
pauvre  meunier  qui  fut  promptement  guéri  Arrivé 
au  nv’is  d'oélobre  a Genève  , il  fit  l’opération  à cinq 
malades,  Sc  à deux  autres  dans  un  village  voifin  , 
appelé  Carouees.  Quoique  des  fept  il  en  périt  deux , 
il  reçue  un  proent  du  grand  Sc  du  peric-confcil  de  1a 
république. 

En  X704,  on  le  prefla  de  fe  rendre  en  Hollande  , 
Sc  il  arriva  à Amfterdam  au  mois  de  juillet  de  cotre 
année.  Il  obtint  du  magiftrat  une  perraifEon  d’opérer, 
dour  il  profita  fi  avautagcufemenc , que  les  cures 
* • nombrcuU* 
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nombreufet  qu'il  fît  répandirent  Ton  nom  par  toute 
Ii  Hollande.  Les  magiftrats  d’Amfle-'dam  ne  fe  bor- 
nèrent pas  à lui  donner  des  témoignages  de  leur 
eftime  j ils  y ajoutèrent  ceux  de  la  reconnoirtance , 
3c  firent  graver  fon  portrait , où  il  eft  reprcleuté 
avec  lo  i habit  religieux  3c  un  petit  Hermitage  dans 
le  lointain;  On  lit  au  hau:  de  l'eftampe  cette  inf- 
cription  latine  , qui  tfl  U juftificacion  des  mauvais 
fuccès  qu'ont  eus  quelques-unes  de  les  opérations  : 
Quia  non  omnes  convalcfcunt  , non  ideirco  nulla 
mtdicina  «rjf  ; 3c  au  bas  : Fraier  Jacobus  de  Beau- 
lieu  , anackoreta  Burgundus  , lithcomus  omnium 
Huropceorum  periùjjtrr.us.  Il  ent  aurti  de  grands  fuccès 
à Dclfc,  à Uticcht  & à la  Haye»  & les  magiftaus 
de  cette  dernière  ville  firent  une  fécondé  fois  graver 
fo~  portrait,  3c  lui  donnèrent  deux  fondes  d'or  en 
préfent. 

M.  Rau  , qui  enfeignoit  dans  ce  tems-là  1a  chi- 
rurgie 3c  l’anatomie  a Amflerdam , fut  fouvent  pré- 
fent aux  opérations  de  Frire  Jacques , 3c  ne  manqua 
pas  de  déiapprouver  fa  méthode.  H convint  cepen- 
dant qu'elle  pouvoir  avoir  de  plus  heureufe*  fuites 
tn  des  mains  plus  éclairées  , comme  il  arriva  en 
effèr  j car  dès  que  la  méthode  de  cet  In-rmite  eut 
parte  en  Angleterre,  elle  fut  adoptée  par  Cktj'tlden  , 
oui  la  porta  à fa  perfection.  Rau  lui  même  en  pro- 
fita pour  réfo  mer  la  fienne,  3c  après  lui  tant  d’au- 
tres opérateurs,  en  particulier  le  Frire  Corne , reli- 
gieux feuillant,  Lecal , Hawkins , Foubert , 3c c. 

Tout  févère  qu’eût  été  Rau  dans  fes  cenfures  fur 
la  méthode  de  Frire  Jacques  , ce  n’eft  point  à elles 
qu'oo  doit  attribuer  la  retraite  de  cet  hermire.  Il 
quitta  la  Hollande  de  fa  pure  volonté , non  que  l'on 
fut  mécontent  de  lui ^ car  ayant  été  à.  Anvers,  en- 
fuite  à Bruxelles , ou  il  réfîda  quelque  rems , on  le 
redemanda  à Amflerdam.  Il  rerofa  de  s’y  rendre  i 3c 
l'on  prétend  qu’il  répondit  que  l'on  avoit  dans 
M.  Ras  un  plus  habile  homme  que  lui.  Celui-ci  fut 
nommé  lithoiomifte  d‘ Amflerdam  3c  de  la  Haye,  3c 
Frire  Jacques  reçut  à Bruxelles , de  la  part  des  Hol- 
landois  , une  dernière  marque  de  leur  confidération. 
Suivant  le  fenrimenr  le  plus  commun  , c'étoit  uue 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  400  livres , où,  d’un 
côté  , fon  ponrair  étoit  gravé,  tenant  une  fonde  à 
la  main  ; 3c  de  l'autre,  les  armes  ce  la  ville  d’Am- 
(lerdam , avec  cette  inferiprion  : Pro  fervatis  civibus. 
Heifier  doute  de  la  vérité  de  l’biftoire  de  cette  mé- 
daille j il  femble  cependant  en  convenir  peu  après, 
fur  le  témoignage  d’un  célèbre  médecin  noll-indois  , 
en  métamorphosant  , d après  V tnlmn , la  médai  le 
en  tenecies  oor , avec  la  même  légende  , entourée 
d’une  couronne  civique  s ce  qui  revient  allez  au 
même. 

Frire  Jacques  parcourut  la  Flandre  } 3c  revenu 
en  France , il  fe  propofa  d’aller  a Lyon.  C’étoit  en 
1707.  11  paffa  à Verl^ille*,  fe  préfenta  à M.  Fagon , 
qui  l'accueillit  avec  bonté  3c  voulut  lui  faire  quel- 
ques préfem  j mais  Frire  Jacques  les  refufa , 3c  fe 
MlDccntM . Tom  VU. 
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contenta  d’un  fécond  certificat  en  fa  faveur,  avec 
petnrüîon  de  travailler  dans  tous  les  lieux  du 
royaume  cù  il  feroit  appelle.  Il  le  rendit  à Lvon 
au  primems  de  l'année  1708  j 3c  il  refia  dans  cotre 
ville  ou  dins  la  province,  à-peu-près  un  an.  lin 

1709,  il  ftic  appelle  à Genève,  où  :l  eut  plufieun 
fuccès,  La  même  année,  il  fut  appellé  à Nancy  par 
le  duc  de  Lorraine,  pour  tailler  un  de  fes  principaux 
Officiers,  qui  fut  guéri.  Il  fit  encore  huit  opérations 
dans  ce  pays-là  , 3c  le  prince  l'engagea  à rtftcr  dans 
fes  Etats  durant  tour  le  prinrems  de  l'année  17 10. 
Il  fut  enfuire  demandé  à Liège  pour  le  neveu  d’un 
tréfoncier  qu’il  tailla  avec  fuccès,  3c  il  y parta  l'hiver 
de  1711.  fl  fe  rendit  en  1711  à Strasbourg,  où, 
luivant  le  témoignage  de  SaU\man  , médecin  de 
cette  ville  , il  tailla  feize  malades  qui  guérirent 
tous  , à l’exception  d’un  féal  avancé  en  âge  & fore 
miférable  d’ailleurs.  Il  eut  encore  pour  témoin  de 
fes  fuccès  M.  le  Maire  , pour  lors  chirurgien  aide- 
major  de  l'hôpital  militaire  , qui  étoit  Ion  ami  3c 
qui  le  fuivic  partout.  C’eft  dans  cette  même  année 
que  Frire  Jacques  fut  follicicé  d’aller  à Vienne  ca 
Autriche  ; il  y fur,  3c  en  partit  le  ti  avril  17 xj 
pour  Venife , où  il  n'opéra  point.  11  paffa  enfuite  à 
Padouc  , 3c  il  y fit  deux  tailles  avec  fuccès  ; dc-là  il 
fe  rendit  à Rome , où  il  fit  plufieurs  opérations  3c 
fut  prélcnté  au  pape.  Enfin  , las  de  voyager , 3c 
voulant  revoir  fa  patrie,  il  fouit  de  Rome  ; 3c  fans 
s’arrêter  dans  fa  route,  il  la  continua  jufqu'à  fon 
village.  Ses  père  3c  mère  étoient  morts , 3c  il  n’jr 
trouva  plus  que  des  neveux  , auxquels  il  diftribua 
qtielqu’argcnc.  11  voulut  alors  mener  ur.e  vie  pieufc 
5c  tranquille  , 3c  à cet  eflet , il  fe  procura  un  afyle 
chez  les  pères  bénédictins  : cependant  il  forrit  dans 
la  fuite  de  leur  niailon , pour  le  retirer  chez  Laurent 
Dccart , fon  ancien  ami , où  , après  une  maladie  de 
trois  fema ires , il  mourut  le  7 de  décembre  1714. 
C’eft  au  moins  le  fendillent  de  M.  Morand , qui 
fixe  ainfi  la  date  de  la  mort  de  Frire  Jacques  fur 
l'extrait  mortuaire  ligné  par  le  vicaire  de  fa  paroirte. 
D’aurres  auteurs  renvoient  la  mort  de  cet  hermite  en 

1710,  3c  difenc  qu'il  Uirta  pour  tout  bien  une 
fom me  d’onze  mille  livre?.  Il  avoit  fondu  les  inf- 
trumens  d’or  qu'on  lui  avoit  donné  tn  Hollande,  3c 
on  ne  fait  ce  qu'il  avoit  fuir  de  fa  médaille.  Voilà 
l’hifloire  d’un  nomme  fîngulîer , mais  à qui  la  chi- 
rurgie a beaucoup  d'obligation  ; c’eft  à lui  que  nous 
devons  la  méthode  de  tailler  par  l’appareil  latéral, 
dont  Paul  d'Eginc  3c  quelques  autres  écrivains 
avoi  nt  à peine  entrevu  l'utilité.  Je  renvoie  ceux 
qui  voudront  des  détails  ultérieurs  fur  la  vie  de 
Frire  Jacques  à I hiftoire  écrite  par  M.  Vacher , 
chirurgien  de  Bc  lançon.  Elle  a paru  dans  cette  ville 
en  17J7,  ria-xx. 

( Extr.  (TEl.  ) ( Mahon.  ) 

JACTATTON.  ( Séméiotique . ) 

Jaciatro  , Inquies  , AnxietaS . 

C’eft  un  fymptôme  qui  a lieu  dans  un  grand 
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nombre  de  maladies.  Il  confifte  en  ce  que  les  ma- 
lades , étant  extrêmement  inquiets,  ne  peuvent  refter 
au  lit  dans  une  meme  attitude,  5c  en  changent  con- 
tinuellement, p.uceque,  comme  on  dit  communé- 
ment , ils  ne  trouvent  point  de  bonne  place  : ils  Te 
jettent  d'un  côté  du  lit  à l'autre  i ils  Ce  tournent 
l'ouvent  i its  s'agitent,  s'étendent , Te  courbent  i ils 
promènent  leurs  membres  ça  5c  là,  & ne  difeonu- 
mienc  point  ces  différens  mouvemens  du  corps  en- 
tier ou  de  quelques-unes  de  Tes  parties.  Us  ont  en 
même-tems  La  physionomie  trifte , 5c  pouffent  fou 
vent  des  foupirs , des  gémifieraens. 

Cet  état  accompagne  fréquemment  les  embarras 
douloureux  d’eftoraac  , les  naufées  fatigantes  , la 
difpofirion  à un  prochain  vomilfemem , les  douleurs 
vives,  comme  convulfivcs , qui  viennent  par  tran- 
chées , par  redoubleracns , comme  dans  certaines 
coliques , dans  le  travail  de  l'enfantement , te  enfin 
dam  les  cas  où  les  humeurs  morbifiques,  d'un  carac- 
tère matin , porrent  des  impreffions  irritantes  dans 
le  genre  nerveux , quoique  oans  ces  mêmes  cas  il  y 
air  d'ailleurs  beaucoup  ae  foi  bief  le. 

La  ja&arion  eft , en  général , un  mauvais  figne 
dans  les  maladies , furrout  lorfqu'elle  furvienc  à un 
«barrement  des  forces  confiant  5c  confidérablc  ; 
torfque  le  vice  morbifique  a fon  fiège  dans  quelque 
org;ne  cfienriel  ; lorfqu'elle  eft  accompagnée  de 
futurs  de  mauvaile  qualité  , de  froid  aux  extrémités , 
de  difficulté  de  refpirer.  Mais  ce  fymptôme  eft  moins 
fâcheux,  s’il  arrive  dans  des  tems  de  crife , s'il  ne 
h trouve  avec  aucun  autre  mauvais  fymptôme  , te. 
s'il  n'eft  point  fuivi  de  défaillance  , de  déliré  ou  de 
frénéfie. 

* La  Jactation  eft , comme  on  voit , à-peu-près  la 
même  choie  que  l'anxiété , l'inquiétude. 

Nous  renvoyons , pour  un  plus  grand  dérail,  à la 
partie  des  traités  de  fé méiotique  qui  roule  fur  le 
proooftic  dans  les  maladies.  F.t  fi  on  veut  (avoir 
tout  ce  qu’ont  obfervé  les  anciens  fur  ce  fujet  inté- 
refiânt , on  en  trouvera  te  précis  très-bien  circonf- 
tancié  dans  l'excellent  ouvrage  de  Profper  Alpin  „ 
De  P rtfagiendâ  vira  0 morte  egroiantium.  Liv.  111, 
chap.  IV,  Sic.  ; 5c  dans  celui  de  Durer , In  Coûtas 
prenotiones  Hippotratis  poffint , &c.  A.  E. 

( }Uhom.  ) 

JADE.  ( Mar.  méd.  ) 

Le  Jr.de  eft  une  picire  dore  r feinti liante  , d’un 
tifiu  ’arr.elleux  , quoique  très-denfe , chatoyante  dans 
beaucoup  de  points,  d'un  verd  blanchâtre,  donc  on 
a quelquefois  diftingué  quelques  efpeces  de  diverfes 
couleurs  , 5c  plus  ou  moins  fines  dans  leur  tifiu. 
Cette  pierre  a été  rangée  par  quelques  Ikhologjftes 
parmi  les  qu  nzeufes  ou  fiticées  ; d'autres  Tout  placée 
dans  la  clafle  des  argileufes  ; quelques  mioéralogiftcs 
modernes  ont  même  voulu  qu'elle  appartint  aux 
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pierres  magnéfienes.  Les  premiers  Ce  fondoient  fur 
la  dureté  & la  propriété  éclatante  du  Jade } les  fé- 
cond» invoquoitnc  Ion  afpeél  gras  5c  doux,  & le  peu 
d 'étincelles  qu'il  donne  par  le  choc  de  l'acier. 
Enfin  les  derniers  n’ont  eu  recours  qu'à  l'analyfe  de 
cette  pierre  , qui  fournit  en  effet , comme  les  ftéa- 
tites , les  ferpentines , (es  amiantbes , Sic. , une  cer- 
taine quantité  de  magnéfie. 

Le  Jade  a été  regardé  , en  matière  médicale  , 
comme  une  efpèce  de  pierre  néphrétique  j 5c  fou  vent 
l’un  de  ces  noms  a été  pris  pour  l’autre  dans  la 
description  des  médicamens.  En  conféquence,  oo  a 
donné  au  Jade  toutes  les  propriétés  de  la  pierre  né- 
phrétique > on  le  croyoic  propre  à calmer  les  dou- 
leurs des  reins  » étant  porté  en  amulette  ; car  on  ne 
l'a  jamais  employé  à l'intérieur.  Comme  quelques 
peuples  fauvages  raillent  cette  pierre  pour  en  faire 
des  efpèces  d'ornemens  qu'ils  portent  à leurs  bras  , 
à leur  ceinture,  à leurs  oreilles  ou  à leur  cou,  on  a 
vu  dans  ces  ornemensdes  matières  médicamenteufes; 
on  a même  attribué  à ces  peuples  des  idées  & des 
vues  qu'ils  n ont  jamais  eues , ou  qui,  quand  ils  les 
auroiene  conçues  , eufient  été  pardonnables  chez  des 
hommes  fans  culture  5c  fans  fcience , mais  qui  n’au- 
roicnr  pas  dû  être  admifes  chez  des  nations  poli- 
cées 5c  favantes.  Il  y a long-tems  qu’on  a renoncé  à 
t’ufâge  médicinal  du  Jade,  5c  qu’il  n’eft  plus  com- 
pris dans  les  matières  médicales. 

( Fouacxov.  ) 

JÆNISC , ( Jean  ) membre  de  l’académie  impé- 
riale des  Curieux  de  la  Nature  , fous  le  nom  à' Arc - 
turus.  Si  médecin  de  Breflav,  étoit  de  Jxfchkittel 
près  de  cette  ville,  où  il  naquit  le  premier  novembre 
1 6)6.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à Leipfick, 
fous  Léonard  Urfinus , George  Welfthius , Chrif- 
van  Langius  , Si  Jean  Mjcha’ii , il  pafu  en  Hollande, 
contrée  déjà  célèbre  par  b réputation  que  Diemer- 
brceck , r ander  Linden  , V or  pi  us  , de  Le  Boé  5c 
! y an  Home  s'éroieut  acqurfe.  Il  s'appliqua  encore 
pendant  cinq  ans  dans  ce  pays  > 5c  ce  tems  écoulé  , 
il  reçut  les  honneurs  du  doélorat  à Leyde,  le  io 
juillet  1 66).  L'année  fuivante,  il  vint  fe  fixer  à 
Brcflav,  où  il  fe  maria  le  z j novembre  1667.  La 
manière  dont  il  fe  diftingua  dans  cette  capitale  par 
la  pratique  de  fou  art  lui  mérita  la  confiance  des 
reagiftrats , qui  le  nommèrent  à la  chaige  de  direc» 
teurde  leur  hôpital  en  167  j , & à celle  de  pxoto- 
phyficicn  en  169 7.  Un  riche  marchand,  qu'il  traita 
dans  fa  maladie  mortelle  , fut  fi  Lcisfair  de  fes  foins 
5c  de  fes  attentions , qu’il  lui  légua  toute  fa  focceffion 
au  lieu  5c  place  d'honoraire.  Le  légataire  , ébloui  da 
fa  fortune , commença  par  en  dépenfer  la  meilleure 
partie  en  inftrumens  de  mathématiques , de  méca- 
nique, d'anatomie,  de  chirurgie,  5c  en  acquiimon 
de  quantité  de  médailles , dont  il  orna  fon  cabiuet. 
Enfin,  s'étant  biffé  leurrer  par  les  vaines  promefies 
de  quelques  alchy mistes , il  donna  tête  baifTée  dans 
les  rêveries  de  leur  art  impofteur , 5c  diflipa  le  relia 
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de  cette  riche  fucceflion  parmi  le*  fourneaux.  On 
mec  fa  mort  au  7 décembre  1707. 

( Extr.  d'El.  ) ( Mahon.  ) 

J ACRE.  ( Hygànt.  ) 

C’eft  une  efpèce  de  fucre  qu’on  fait  avec  le  tari 
ou  vin  de  palmier  & de  cocotier.  Si,  lorfque  le  tari 
eft  récemment  tiré  de  l’arbre , on  le  met  bouillir 
dans  un  chaudron  avec  un  peu  de  chaux  vive,  il 
s’épaiffic  fie  devient  en  conliftance  de  miel  ; en  le 
lai/Tam  bouillir  plus  long-tems , il  acquiert  la  foli- 
dité  du  fucte.  A la  vérité , il  eft  moins  délicat  que 
celui  que  l'on  prépare  avec  le  fuc  des  cannes;  mais 
il  eft  prcfqu'aurïi  blanc.  C’eft  avec  ce  marc  que  les 
gens  mal-ailes  font  toutes  leurs  confitures  ; on  l’ap- 
pelle Jagara  d,.ns  le  pays  des  Malabares.  A.  E, 

( Mahon.  ) 

\ 

JAIS,  ou  JAYET.  (Mat.  midic.) 

Le  Jaiet,  Jais,  ou  Jayet , eft  une  efpèce  de  bi- 
tume folide  , noir , alTei  compaét  pour  recevoir  un 
beau  poli , brillant  fie  vitreux  dans  fa  calibre  , qui 
a été  nommé  Suce  in  noir  ; Pangitis  par  Strabon  } 
Gangitis  ou  Gagatcs  en  latin , à caufc  de  la  ville 
de  Gage  ou  Gagas  en  Lycie  , où  l’on  en  trouvoit 
autrefois  beaucoup. 

Ce  bitume , frotté  quelque  tems , attire  les  corps 
légers,  fie  paroic  prefou’aum  éle&rique  que  le  Succin» 
il  n’a  pas  d'odeur.  Quand  on  le  chauffe  fortemenr , 
il  s'enflamme  comme  la  poix  , répand  une  fumée 
noire , épaifle  , & une  odeur  de  bitume.  On  le  trouve 
en  France  dans  plufieurs  départemens  méridionaux  , 
& furtout  dans  le*  Pyrénées  i on  en  exploite  une 
grande  carrière  à Béleftat.  Il  exifte  aufii  en  Suède , 
en  Irlande,  en  Allemagne.  Dans  le  Wirtemberg , 
on  le  taille  Se  l’on  en  fait  une  grande  quantité  de 
bijoux  divers , des  boutons , des  colliers , des  olives , 
des  boucles  d’oreilles,  fort  en  ufage  autrefois  dans 
le  deuil. 

Le  Jayet  eft  contenu  en  couches  dans  les  mon- 
tagnes î il  eft  fouvent  parfemé  de  fulfure  de  fer , qui 
le  rend  efflorefeent  à l’air.  Lorfqu’on  le  diftille  à un 
grand  feu,  il  donne  une  huile  épaifle , noire  fie  très- 
odorante  ; il  pafTe  en  tnêrae-tems  un  peu  de  liqueur 
qui  paroî t tenir  de  l'acide  fuccinique  en  diiTolution. 
11  refte  un  charbon  très-difficile  a brûler,  fie  qui 
contient  de  l'oxide  de  fer  avec  de  la  fitice  fie  de 
l’alumine  en  petite  quantité.  Il  eft  indifToluble  fie 
inaltérable  dans  la  plupart  des  réuâifs.  Lorfqu’on 
fait  bouillir  cependant  de  l’huile  fixe  fur  ce  bi- 
tume en  poudre  fine  , une  partie  «’unit  à l'huile  fie 
lui  donne  plus  de  conliftance  qu’elle  n'en  a natu- 
rellement. 

Plufieurs  naturalises  regardent  le  Jayet  comme 
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une  efpèce  d'afphalte  durci  par  un  long  féjour  dans 
la  terre.  C’eft  l’opinion  qu'en  a émife  Wallcrius , fie 
qui  a été  adoptée  par  un  grand  nombre  de  minéra- 
logiftes.  Quelques-uns  penfent  cependant  que  le 
Jayet  eft  du  bois  charbonné  dans  U terre  fie  imprégné 
de  pétrole.  Les  morceaux  de  Jayet,  qui  font  ligneux 
à une  de  leurs  extrémités , fit  les  bois  convertis  à 
leur  furface  en  Jayet,  le  tilfu  même  de  ce  corn* 
bitumineux  , qui  fouvent  préfenre  les  couches  5c  le 
fibres  du  bois , autorifent  allez  cette  opinion. 

On  ne  croiroit  pas  que  le  Jayet  a été  employé  en 
médecine , fi  l’on  ne  lavoir  qu'on  a ebeuhe  de* 
remèdes  partout. 

Diofcoride  lui  artribuoit  la  vertu  d'amollir  fie  de 
réfoudre.  On  a vanté  fa  fumigation  dans  les  accès 
hyftériques. 

ÂSliut  allure  qu’en  donnant  aux  perfonnes  atta- 
quées de  cardialgie  du  vin  où  l'on  éteint  du  Jayet 
allumé , elles  font  loutagées  fur-le-champ , leur  fucur 
s’arrête  fie  leur  pouls  fc  relève. 

On  a aufti  ptopofé  l'huile  retirée  du  Jayet  par  la 
diftiiiarion,  approchée  des  narines  , pour  les  femmes 
hyftériques.  On  diftilloit  autrefois  l’huile  de  Jayet 
avec  beaucoup  de  précaution;  on  h re&ifioit  avec 
l’argile , comme  celle  de  fuccin , fie  même  avec 
l'eau. 

On  ne  fait  point  ufage  de  ce  genre  de  remède  ; fie 
depuis  long-tems  le  Jayet  eft  exclus  de  la  matière 
médicale. 

(Foutcxor.  ) 

JALAP.  ( Mat.  midic.  ) 

Convohulus  Amtricanus , Jalapium  diftus.  ( Raii, 
hift.  714.) 

Convohutus  Jalapa  fotiis  diformibus  , cor  dans  , 
an  gu  lat  is  , oblongis  lanceolatifquc  , cault  volubili  , 
pcdunculis  unifions.  L. 

Cette  plante  n’étoie  pas  connue  des  anciens.  On 
nous  apporte  fa  racine  des  polïclfions  efpagnoles  en 
Amérique , en  rouelles  épailfes  d'environ  un  demi- 
pouce  , ridées  , d’un  brun  foncé  en  dehors , d’une 
couleur  cendrée  blanchâtre  en  dedans,  fie  remplies 
d’une  réfine  noire  8c  luifante.  La  racine  entière  eft 
de  figure  oblongue  ou  ovale,  étroite  par  en-bas,  fie 
extrêmement  priante.  Il  faur , dit  Cartheufer , pré- 
férer les  rouelles  qui  font  compactes , pelantes , 
non  cariées  , fie  fbumiflant  le  plus  de  lubftance 
noire  fie  réfineufe,  dans  laquelle  rclîdcnt  fes  prin- 
cipales propriétés.  Ces  rouelles  de  bonne  qua- 
lité s’enfl.  rament  facilement,  félon  Valentin  i 9 
lorfqu’on  les  expo  fc  fur  les  charbons  ardens  ou  à 
la  flamme. 

Xx  x x & 
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La  racine  <Jc  Jjlap  eft  un  des  meilleur*  purgatifs 
que  nous  ayons.  Lorfqu’on  U cboifit  bien  condi- 
tionnée, quelques-uns  de  les  principes  fervent  dt 
corredif  à celui  dont  l'acre:?  pourroir  être  mufible  : 
je  veux  parler  du  principe  ré/incux.  Le  parti  le  plus 
fur  eft  cependant  de  h mêler  fie  triturer  avec  du 
fucrc , ou  une  fubftance  tuuqueufc,  qui  rend  les 
particules  refineufes  plus  iolubles  & moins  irri- 
tantes. 

La  réfine  de  Jjlap,  extraite  de  cette  racine  par 
l’intermède  de  l'efprit-dc-vin  , e/l  jin  purgatif  très- 
irritant,  & qui  agit  à la  manière  delà  feammonée. 
On  l'emploie  cependant,  en  la  combinant  avec  le 
fucre , le  jaune  d’oeuf,  quelques  gouttes  d’eau-de- 
vie,  fit  un  lait  d'amandes.  Quelques-uns  même  pré- 
rendent que , comme  il  efl  difficile  de  le  procurer 
du  Jalap  bien  conditionné  , c’eft-à-dire  , dont  on 
puiflè  évaluer  la  proportion  des  principes  adifs  qui 
y font  contenus,  il  (croit  plus  méthodique  de  n’em- 

L loyer  que  la  refine,  dont  l’éuergie  eft  toujours 
\ même. 

L' extrait  de  Jalap  fait  avec  l’eau  purge  fort  dou- 
cement j mais  il  e/l  très-diurétique. 

Le  Jalap  e/l  du  nombre  des  purearifs  que  l’on 
appelle  Pancbym.igognes , ou,  qui  /vacucnr  coures 
les  hnmeurs  : mais  il  agit  plus  particulièrement  fur 
les  féroiicés. 

La  dofe  du  Jalap  en  fub/lance  varie  beaucoup  , 
par  tes  raifons  que  nous  avons  expofées  : U plus 
ordinaire , cependant , eft  depuis  un  lcrupule  jufqifà 
deux  pour  les  adultes. 

La  réfine  fe  donne  depuis  cinq  grains  jufqu'à 
douze  ou  quinze , avec  les  précautions  convenables. 

La  dofe  de  l'extraie  aqueux  eft  depuis  vingt-quatre 
grains  jufqu’à  treme-fix,  félon  Boulduc. 

On  adminiftre  le  Jalap  infiifé  dans  du  vin , en 
bol,  feul , avec  d’autres  purgatifis,  ou  avec  diffé- 
rens  corredifs , tels  que  le  fucre , la  crème  de 
tartre  , &c. 

À/Tocié  au  mercure  doux,  il  eft  efficace  contre 
les  obftrudions  des  vifeères  ; fi c avec  le  quinquina, 
fon  ufage  a eu  des  fuccès  dans  les  cas  de  fièvres 
intermittentes  rebelles. 

Enfin  , le  Jalap  entre  dans  la  compofition  de 
quelques  fyrops  & autres  préparations  c/Hcinalcs  qui 
ne  font  plus  employées. 

( Mahon.  ) 

JALEYRAC.  ( Eaux  min.  ) 

C’eft  une  petite  paroifie  à deux  lieues  de  Mau- 
riac, fur  la  route  de  Clermont  en  Auvergne.  Là 
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fourre  minérale  fort  d'un  rocher  an  pied  d'nne  mon- 
tagne : elle  c(l  froide  ; elle  a été  analylce  légèrement 
par  la  Rnudire  , dans  (es  recherches  fur  cette  fon- 
taine ( Tulle.  1780  ).  Il  dit  que  ces  eaux  contiennent 
de  Ij  terre  calcaire  & de  la  tonde  en  abondance  ; 
qu'elles  font  ^ apéririves , toniques  , fondantes  , 
bonnes  contré  les  maux  de  reins  le  de  ta  vc(Ce  , 
contre  ce  q>-'on  a appelle  l'acrimonie  acide  , les 
fupprr (lions,  les  rhunutifmes,  l'apoplexie,  les  fleurs 
blanches,  Sic. 

( MacqoaxT.  ) 

JALOUSIE.  ( Hygiin,.  ) 

Partie  HL  Règles  de  l'Hygiène. 

ClalTe  IL  Hygiène  privée. 

Ordre  Ili.  Régime  particulier.  < 

Seéüon  IV.  Habitudes. 

La  Jaloulîe,  ou  l’Envie,  ainfi  que  la  Haine  , eft 
une  pallion  fàcheufe  qui  entretient  conftammenr 
lame  dans  l'inquiétude , dans  la  triftelle,  dans  des 
idées  noires  , mélancoliques  , & fouvent  funeftet. 
La  Jaloulîe  ôte  le  fommeil,  l'appétit,  l’aptitude 
au  travail , à l'exercice  , eft  caufe  que  les  fonéliom 
te  les  fécrétions  fe  font  mal.  De  la  mélancolie  elle 
mène  à la  maigreur  , à la  cachexie , à la  confomp- 
tion.  Dans  cet  état,  on  devient  iofupportable  à foi- 
meme  autant  qu'aux  autres  ; on  ne  s'occupe  que  de 
projets  cruelx  4c  limltres.  La  railon , avant  tout , 
doit  commencer  la  guéridon  de  la  Jaloufie  ; enfuite 
la  diJüpation,  l'exercice,  la  bonne  nourriture,  du 
bon  vin,  la  fociété  des  gens  d'efprit  le  gais , l’auront 
bientôt  terminée. 

( Macquaxt.) 

JAMBON.  ( Hygiin,.  ) 

Parti»  IL  Matière  de  l'Hygiène. 

CLffe  JII,  Ingefla, 

Ordre  I Aiimens. 

Seélion  IL  Animaux  quadrupèdes. 

On  donne  le  nom  de  jambons  aux  cuifTes  & aux 
épaules  du  cochon , qu'on  fale,  le  qu’on  enfume  de 
manière  qu'on  peut  les  conlervcr  fort  long-ctms. 
On  les  fait  cuite,  lorfqu'on  veut  les  manger , avec 
du  vin  le  des  fubftanccs  aromatiques , comme  le 
thin,  le  l'erpollet,  le  laurier,  «te. 

Les  meilleurs  Jambons  , en  général , font  ceux  de 
Mayence  Se  de  Bayonne.  Les  Jumboncaux  tien- 
nent d'animaux  plu;  jeunes  : auflî  font-ils  générale- 
ment plus  tendtes  ; les  meilleurs  viennent  de  Reims. 

La  viande  du  Jambon  eft  complète , fetrée , 4e 
de  difficile  digeftioo  pour  les  cftomacs  parcfTcur  ou 
délicats  ; elle  convient  particulièrement  à ceux  qui 
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font  beaucoup  d'exercice  , qui  fe  livrent  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Elle  doit  être  très  - cuite 
y'oyei  Cochon. 

( Macqüart.  ) 

JAMBES.  {Séméiotique  ) 

Voy*\  Extrimitis  & CoücHîr. 

( Manon.  ) 

JANUS  DE  DAMAS,  ancien  médecin,  eft  au- 
teur de  plu  fleurs  ouvrages , en  tr 'autres  d'un  Traité 
fur  l'art  de  guérir  les  maladies. 

( Extr.  a* EL  ) ( Mahon.  ) 

JAPIS,  certain  médecin  dont  Virgile  parle  dan' 
fon  Enéide.  Le  poète  dit  ctu'Apollon  , qui  aimoit 
beaucoup  Japis,  avoir  voulu  lui  donner  la  fcieuce 
des  augures,  l’art  de  jouer  de  la  lyre  & de  bien  tire* 
de  l'arc  j mais  qu'il  aima  mieux  , pour  pouvoir  pro- 
longer la  vie  de  Ion  père  qui  éroit  mourant , ap- 
prendre de  ce  Dieu  les  vetrns  des  hetbtrs  & la 
méthode  de  guérir  les  maLJies,  quoiqu'il  y eût 
moins  de  gloire  pour  lui  : 

Jamque  a de  rat  Pkcebo  ante  altos  dileBus  J apis 
Jajides  : acri  quondam  cui  captas  amore 
Ipfe  fuas  ânes , fua  munera  Utus  Apolo , 
Augurium  , citharamque  a abat  s cclerefqut  fagittos. 
J lie  , ut  depofi.i  proferret  fata  parent  is3 
Se ire  pote  fiâtes  hetbarum  , ufumque  medtndi 
Maluit , h mutas  agitart  ingloriut  artcs. 

Ænfïoos  , lib.  XII. 

La  manière  dont  Virgile , qui  lui -même  avait 
étudié  la  médecine  à Vcnife,  décrit  l’état  d’Enée, 
fait  allez  voir  qu'il  s’agit  ici  principalement  de  la 
chirurgie  \ U après  la  guérifon  de  ce  guerrier  , 
il  fait  encore  ainli  parler  S*pi*  dans  le  même 
livre  : 

Non  hic  humants  opibus  , non  ane  magifirà 
Proveniunx  : neque  te , Ænea , me  a dtxiera  firvat: 
Major  agit  Deus  , atque  opéra  ad  majora  remit tit. 

{Extr.  et  El.)  (Mahon.) 

JACQUES-DES-BLATS.  (Eaux  min.) 

C'fft  un  village  à côté  duquel  eft  une  fource 
minérale  froide  & gazeufe  , peu  connue.  Jaulluc 
doute  qu  elle  contienne  des  principes  minéraux. 

( Macqüart.  ) 
JARRETIÈRE.  {Hygiene.) 

Partie  II.  Matière  de  1 Hygiène. 

ClaJlè  II.  Applicata. 

Ordre  I”.  Habillemeas. 
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Les  Jarretière!,  dans  tous  les  cas,  gênent  la  cir- 
culation & les  mouveraens  de  U jambe  , mais  parti- 
culièrement chez  les  femmes,  qui  ont  coutume  de 
es  placer  au-delfous  du  genou  , ce  qui  d’ailleurs  dé- 
forme la  jambe  & lui  donne  fort  mauvaise  grâce. 

Il  faut,  puisqu'il  forcit  difficile  de  s'en  pa/Ter  , les 
mettre  au-cteffits  du  genou,  & fur  tout  les  choifir 
d'une  laire  douce  , aile/  larges  & allez  épaifîe*  pour 
ne  pas  eau  1er  d’é  rauglement,  comme  cela  arnve 
loriquon  rejent  les  oas  avec  des  cordons  étroits 
& durs. 

( Macqüart.  ) 

JASMIN.  ( Mat.  mi  die.  ) 

Le  Jafmin , que  la  plupart  des  auteurs  de  bota- 
nique ufuclle  ne  ccnhdèrent  que  comme  un  par!um  , 
& que  très-peu  ont  compris  d„ns  les  Traites  meme 
les  plus  ère r dus,  les  plus  riches  & les  plus  favans  de 
matière  médicale,  parce  qu‘«n  eftet  il  eft  beaucoup 
plus  employé  par  les  parfumeurs  que  par  les  méde- 
cins, ne  doit  pas  cependant  aie  pafle  fous  lilence 
dans  un  Di&ionnaire  de  médecine,  où  l'on  veut 
embraller  tous  les  détails  de  l'art  3c  de  la  feirnee. 

Cette  plante  fi  connue  & fi  agréable,  dont  Linné 
a fait  un  genre  placé  dans  fa  pemandrie  monogvnie 
cara  étérifo'e  par  une  corolle  qu.nquéfide , une  b<rie  à 
deux  coques , des  fomcnces  ariiiées , & les  anthèies 
cachées  dans  le  tube  de  la  Heur,  3c  dont  l'efpèce , 
nommée  par  ce  boranifte,  Jafminum  officinale  É 
décrite  te  reconnoillable  par  fes  feuilles  oppofees  St 
fos  foliotes  fé par écs , eft  un  arbrifièau  très-élégant  , 
à rameaux  nombreux  , longs  , grêles  , noueux  , 
flexibles , verds , templis  d'une  moëlle  blanche , à 
fouilles  oblongues  aigues , terminées  par  une  im- 
paire, à fleur  monoréale  blanche,  en  long  tube, 
a cinq  divifiens  profondes,  d une  odeur  ttes-fuave  , 
à laquelle  fuccède  une  efpèce  Je  baie  ronde,  verte, 
à deux  coques , contenant  des  fomcnces  comprimées 
6c  munies  d une  arille.  On  le  cultive  dans  tous  les 
jardins,  à eau  le  de  ion*  parfum  délicieux. 

On  artribuoit  autrefois  une  propriété  utérine  à fa 
fleur,  3c  on  l.i  faifoit  entrer  dans  quelques  compo- 
fi.icns  médicinales.  On  n en  fait  aucun  ufage  au- 
jourd'hui fous  ce  rapport  ; nuis  c<  mine  on  l'emploie 
fréquemment  ou  abondamment  pour  les  paifoirr.s, 
dort  elle  fait  un  des  ingrédiens  les  plus  agréables  & 
les  plus  rép .indus  , i!  eft  utile  d'en  énoncer  ici  les 
principales  propriétés. 

La  fleur  de  JJmin  eft  une**de  celles  qt:ij  malgré 
fon  odeur  forte  & allez  tenace  , ne  donne  cependant 
par  la  diftiilation  avec  l'eatt,  qu'une  odeur  très-fade 
ou  même  fétide.  On  fait  nue  la  meme  propriété 
exifte  dans  les  fleurs  Irliacérs , dans  le  Kéféda  & 
l'Héliotrope  ; aufli  eft-on  obligé  de  traiter  les  fleurs 
de  Jaiinin  comme  ces  dtfnières  poux  eu  obtenir  lt 
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parfum.  On  met  ces  fleurs  dans  un  bain-marie 
d'étain  , entre  des  lits  de  coton  imprègne  d'huile 
inodore  de  Ben.  Quand  on  a taillé  cet  appareil  fermé 
à une  température  de  vingt  à vingt  - cinq  degrés  , 
en  une  cfpèce  de  macération  » pendant  douze  ou 
vingt-quatre  heures»  on  exprime  le  coton  , 8c  l huile 
u’on  en  fait  fortir  eft  fortement  chargée  de  l'odeur 
u Jafmin  » c'eft  cette  liuille  qu'on  mêle  aux  griifles 
& aux  pommades.  En  ta  battant  quelques  inflans 
avec  de  l'alcool , celui-ci  lui  en'.cve  fon  odeur , 0c 
devient  enfuice  fufceptiblc  de  la  communiquer  à un 
grand  nombre  de  préparations  liquides  ; e'eft  une 
•fpéce  d'elfencc  de  Jafmin. 


J A S 

Ifanguin  ou  vert,  parfeœé  de  points  rouges,  0c  au 
Jafpe  fleuri,  placeurs  propriétés  médicinales  prefque 
miraculeufes.  On  croyoir  furtout  que , fufpendu  en 
forme  d'amulette,  il  étoit  capable  d'arrêter  les  hé- 
morrhagies. On  lui  donnoit  les  propriétés  tonique  * 
allringentt,  ftomachique,  cordiale.  Depuis  que  les 
analylcs  exactes  ont  fait  connoître  rfodiffoiubilité 
0c  U nature  nul  érable  du  Jarpc,  on  ne  exoit 
plus  à ces  prétendues  qualités  , 3c  l'on  a entiè- 
rement effacé  le  Jalpe  de  1a  lifte  des  véritable* 
médicament. 

( Fouacaor.  ) 


Parmi  les  compofés  odorant  que  préparent  les 
parfumeurs,  5c  qui. tous  ne  font  pas  tans  quelques 
inconvéniens  dans  leur  ufage,  ceux  de  Jafmin  font 
les  moins  nuifibles  , peut  - être  i 0c  comme  cette 
odeur  efl  extrêmement  agréable  0c  douce  , comme, 
elle  plaît  à prefque  tous  les  individus , c’eft  un  des 
parfums  qu’on  peut  fe  permettre  le  plus  fou  vent , 0c 
dont  on  a le  moins  de  maux  ou  de  dangers  a re- 
douter. On  en  fait  un  grand  ufage  en  Afie  j les 
Européens  l'aiment  aufli  beaucoup.  Quant  à fes 
vertus  médicales  , fl  on  excepte  celle  de  calmer 
légèrement  les  nerfs,  il  eft  évident  qu'en  les  louant 
beaucoup  , quelques  auteurs  ont  été  plutôt  féduits 
par  la  fenfation  agréable  que  le  Jafmin  procure , que 
par  lesfuccès  médicinaux  qu'on  en  a obtenus. 

(Focftciojr.) 

JASPE,  ( Mat,  ml  die,  ) 

Voici  encore  une  fubftance  pierreufe  complette- 
ment  inerte  , & dont  on  a autrefois  vanté  les  vertus 
comme  médicament,  dans  des  tems  où  la  rareté , la 
beauté  des  produirions  naturelles  , étoient  beau- 
coup plus  confultées  que  tes  véritables  propriétés, 
à nés  époques  où  les  préjugés  0c  les  nypothèfes 
tenoient  lieu  de  l'expérience. 

Le  Jjfpe  eft  use  pierre  dure  , filicée  , faifant  feu 
avec  le  briquet,  ordinairement  colorée  8c  opaque, 
d un  tiflù  fin  8c  très-denfe , fufceprible  d’un  beau 
poli  , très-brillante,  à caflùte  vîtreufe  0e  légèrement 
écaiUeufe,  fufible  à un  grand  feu  en  une  efpèce 
d’cmail  noir  , loifqu’il  eft  coloré  , inattaquable  par 
les  acides , dilîoiuble  dans  les  alcalis  fixes  par  la  voie 
fiche , 0c  qui , fondue  à l aide  de  ces  derniers  , 
étendue  0c  difloure  enfuice  dans  l'eau , permet  aux 
ucides  de  l'attaquer  dans  cet  état  de  divifion  ex- 
trême , laifle  féparer  fes  principes  conûituans , gui 
font  de  la  Alice,  de  1 alumine  8c  de  l'oxide  de  fer. 
]}  y en. a un  grand*  nombre  de  variétés  par  la  cou- 
leur 0e  les  nuances.  Son  opacité  parfaite  le  diftingue 
des  agaces  0c  des  cailloux , dont  il  fe  rapproche  par 
fa  nature  0c  par  beaucoup  de  propriétés  apparentes 
pu  de  caraâères  extérieurs. 

On  artnbuoit  autrefois  au  Jafpe  rouge , au  Jafpe 


JASSOL1NUS , ( Jules  ) anatomifte  du  feixième 
fiède,  fut  difciple  de  Philippe  Ingrajjias , et  maître 
de  Marc-Âmr'ele  Seveinus,  En  1770,  il  fuccéda  au 

Premier  dans  1a  chaire  d'anatomie  8c  de  chirurgie  en 
univerflté  de  Naples  , fa  patrie.  Comme  il  ne 
négligea  ni  foins , ni  veilles , pour  reflemb’er  à 
l'homme  célèbre  qu’il  remplaçoic,  il  ne  tarda  pis  à 
être  goûté  dans  fes  leçons,  0c  il  eut  bientôt  un  aulG 
grand  nombre  de  difciple  s qu’/*£  a fia  s fon  predé- 
ceflcur.  La  pratique  fut  encore  un  des  grands  objets 
de  fes  occupations  ; il  la  fit  avec  tant  d'édat,  0c 
s’acquit  une  telle  réputation  dans  cette  partie , que 
Douglas  n'a  point  héfité  de  le  furnommer  1* Epidaure 
de  Ion  fiècle.  Cet  éloge  eft  vifiblcment  outré. 
Quoique  Jaffolinua  foie  parvenu  à une  grande  célé- 
brité , on  peut  lui  refùfer  la  place  de  premier  mé- 
decin de  fon  tems  ; car  Riolan  en  fait  un  éloge  fi 
mince , qu'il  peut  palier  pour  une  cenfure  févère. 
« Certaines  perfoones , dit-il  à fon  fujet , perdent 
" beaucoup  a paroître , 8c  certains  auteurs  à être 
*•  lus.  La  préfence  des  uns  dérruit  la  bonne  opinion 
**  gu'oo  en  avoir  ; l'ouvrage  des  auttes  décèle  leur 
*•  ignorance  : 0c  fi  cet  ouvrage  fe  fait  fouhaiter  0c 
" au  il  ne  réponde  pas  à l’attente,  il  couvre  l’auteur 
» de  mépris  «.  Ces  expreffions  de  Riolan  font  ce- 
pendant trop  tranchantes  , 0c  Jafo/inus  n’eft  point, 
x beaucoup  près , auffi  méprifable  que  ce  médecin 
voudroit  nous  le  dépeindre.  En  effet,  on  ne  peut 
difeonvenir  que  notre  auteur  n’ait  dit  pluneurs 
chofes  remarquables  fur  la  génération  de  la  bile. 
Il  en  admet  de  deux  efpcces  , une  vifqueufc , 
c paille  , noirâtre»  gluinte,  qui  eft  contenue  dans 
la  véficule  ; l’autre  , qui  eft  limpide , vient  du 
foie.  Il  ajoute  gue  la  véficule  0c  le  foie  font  deux 
organes  lécrétoires  diftiults  ; que  chacun  a fes 
vaifleaux  particuliers , 0c  que  ce  font  les  artérioles 
qui  fe  dtftribuent  dans  la  véficule , qui  apportent 
ta  bile  dans  ce  réfervoir.  Après  de  tels  ufages , 
il  eft  évident  que  Jaffvli/tvs  ne  croyoit  point  à 
l’exiftence  des  canaux  bépattco-cyftiques.  Comme 
la  vraie  pofirion  de  la  véficule  du  fiel  lai  étoit 
connue , il  en  a donné  une  nouvelle  figure , où 
elle  eft  mieux  dépeinte  gue  dans  les  planches  de 
rifale  & de  F.  :llupt  : il  t il  encore  -le  premier 
qui  ait  divifé  la  véficule  en  fond  & en  col.  Parmi 
I les  ouvrages  dont  nous  allons  donner  les  titres , 
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il  en  eft  un  qui  traite  fptcialeraent  de  toutes  ces 
particularités  : 

Qitâjliones  anatomie à & oflcologia  par  va  ; de 
cotais  adift  y de  agita  in  pericardio  , de  pinguedinc 
in  ge.nere.  Ne apoli  t 1575  , in-%°.  On  doit  compter 
pour  peu  de  chofe  les  remarques  de  cet  auteur  fur 
les  os  ; Ton  traité  fur  la  graille  du  cceur  ne  vaut  pas 
mieux.  Il  regarde  cette  graille  comme  1a  fource  de 
l'humeur  du  péricarde. 

De  ports  choledockis  & veficâ  ftUea.  Neapoli  , 
*577*  in -9°.  HanovU  , 1654,  in- 4°. , avec  le 
précédent.  Franco furt i , 1664,  in- 40.  Ibidem,  166$, 

4P*  » avec  le  livre  de  Kenu  falvauUa  , de  Marc- 
Aurelt  Sevcrinus . 

De  rtmedii  na  tarait  che  fono  neir  2 fol  J di  Pithe- 
eufa , boggi  data  Jfchia , Z/ér/  //.  Naples , 1089, 
Jn-40.  C’eft  un  recueil  des  remèdes  qui  fc  rencon- 
trent parmi  les  abondantes  produûions  de  Tille  Jfchia 
au  royjume  de  Naples,  fur  la  côte  de  la  Terre  de 
Labour. 

( Extr.  d*El.  ) (Mahon.  ) 

J ASW  A-MOREW  AI  A.  ( Pathologie.) 

C’eft  ainli  que  les  Rudes  nomment  une  maladie 
fort  contagieule , qui  eft  allez  fréquente  dans  plu- 
fîeurs  endroits  de  la  Sibérie , & furrouc  dans  la  ville 
de  Tara  , près  des  bords  de  l lrtifch , & chez  les 
Kalmoucks.  Cette  maladie  a quelqu’analogie  avec 
la  perte,  à en  juger  par  les  deux  noms  qui  la  défî- 
gnent,  dont  le  premier  lignifie  bubon,  i le  fécond 

{•elle.  Mais  elle  diffère  certainement  de  celle  à 
-«quelle  nous  avons  donné  ce  nom.  D’ailleurs  Gmelin 
adure  qu’on  ne  fe  fouvienc  point  d'avoir  jamais 
éprouvé  la  vraie  perte  en  Sibérie,  • 


Cette  conngion  attaque  tout  le  monde , fans  dif- 
rin&icn  d’âge  ni  de  fexe.  Elle  s'annonce  par  une 
tache  blanche  ou  rouge  , au  milieu  de  laquelle  en 
dit  qu’il  y a fouvent  un  petit  point  noir.  Cette  tache 
ou  tumeur  eft  entièrement  dépourvue  de  fenriment  ; 
«lie  eft  dure  & s'élève  un  peu  au-deflus  de  la  peau 
qui  l’environne  j & en  quatre  ou  cinq  jours  elle  ac- 
uiert  la  grolTeur  du  poing,  ayant  toujours  lu  tué  me 
ureré  & la  meme  iolennbüicé.  Le  malade  éprouve 
durant  ce  rems  une  grande  lartitude  â:  une  loif  ex- 
traordinaire i il  percJ  entier*  ment  Tappétir  ; il  eft 
toujours  afloupî  j il  lui  prend  des  erourdifièmens 
auffirôr  qu’il  eft  debout  » il  fr-nt  un  ferrement  con- 
iidérable  de  la  poitrine  ; il  a de  la  difficulté  à ref- 
pirer  ; fun  haleine  devient  pu.intc  ; il  pa  ir  ou  jau* 
nit  ? il  éprouve  de  g-andes  don  leurs  intérieure  meut  » 
H fe  retourne  & change  de  fituarion  perpétuelle- 
ment i fa  fort  va  toujours  en  augmentant.  Quand 
tous  ces  fymprômes  font  fuivis  a une  futur  abon- 
dante , c’eft  un  ligne  que  U mort  approche.  Les 
peifonnes  robuftes  pcriilent  ordinairement  le  dixième 
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ou  onzième  jour  $ les  plus  délicates  ne  vont  pas 
fi  loin. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cetre  maladie  ne  fe 
plaignent , tant  qu’elle  dure , que  de  douleurs  de 
tète  ; on  n’obferve  aucun  changement  fur  la  langue  , 
aucune  conftipation,  ni  rétention  d'urine;  la  tète 
demeure  (aine  jufqu’au  dernier  moment, 

Aulfitôt  qu’un  Tartare  apperçoir  une  de  ces  taches 
fur  fon  corps,  il  va  trouver  un  Cofaque  , oui  n'cft 
ordinairement  qu’un  médecin  de  beftiaux.  Celui-ci 
armclie  la  t:iche  avec  fes  dents  jufqu'au  fang  j ou 
bien  il  enfonce  dans  le  milieu  une  aiguille  , qu'il 
tourne  en-delTous  en  tout  fens , & il  continue  ainli 
à enlever  la  tache , ju(qu‘à  ce  que  le  malade  fente 
fon  aiguille  ; après  quoi  il  achève  de  l’arracher  avec 
les  dents.  11  mâche  eiiluite  du  tabac  & le  faupoudre 
d'un  peu  de  lel  ammoniac  : il  applique  ce  mélange 
lut  la  plaie  , fit  recouvre  le  tout  d’un  emplâtre,  ou 
il  fe  contente  de  la  bander.  Il  renouvelle  le  tabac 
& le  fel ammoniac,  toutes  les  vingt-quatre  heures  , 
jufqu'a  la  parfaite  guérilon , qui  s’obtient  au  bout 
de  deux  , cinq  ou  lept  jours , fuivant  le  degré  de 
dureté,  & h grandeur  de  la  tache  ou  du  bubon. 
Il  n'y  a pas  lieu  de  craindre  que  lts  autres  parties 
du  corps  prennent  la  contagion.  La  partie  afflig.e 
reprend  fa  couleur  naturelle  , & la  plaie  fe  cica- 
true- 

Le  régime  qu’on  fait  obferver  au  malade  confifte 
à le  tenir  dans  un  endroit  obfcur , à l’empêcher  de 
boire , ou  fi  on  lui  permet  quelque  boiflon  , ce  n’eft 
que  du  petit-lait  aigri  ; les  autres  boilTons  lui  fonc 
interdites  : 011  lui  défend  aufii  les  fruits  à filiques, 
& toute  nourriture  fujetee  à fermenter  : on  lui  per- 
met le  pain  trempé  dans  le  petit-lait , du  bouiilon 
de  poulet,  des  raves.  Mais  toute  efpèce  de  viande 
eft  regardée  comme  nuifible. 

On  a remarque  que  la  chair  qui  eft  au-dertbas  de 
la  tache  qu'on  a enlevée  eft  bleuâtre. 

Gmelin , dont  nous  avons  tiré  le  détail  qui  pré-» 
cède , dit  avoir  eu  occafion  de  traiter  un  homme  du 
pays  qui  avoi;  la  maladie.  La  tache  ou  tumeur  lui 
était  venue  au  menton  ; de  comme , après  avoir  eu 
recours  au  remède  ufité  parmi  les  Cofaques,  il  avoir 
négligé  de  faire  autre  cnofe , Gmelin , voyant  que 
le  cas  étoir  prêtant , eut  recours  aux  moyens  les  plus 
énergiques.  11  commença  par  faire  à la  plaie  des 
fcanfic..tions  profondes  ; if  arrêta  le  fang  avec  de 
Teau-dc-vic,  faute  d’autre  choie;  il  répandit  fur  la 
plaie  du  précipité  rouge,  & mit  par-delTus  un  em- 
plâtre émollient  pour  exciter  la  fuppuration.  Il  fie. 
en  outre  prendre  au  malade  , intér  euremcm  , en 
quatre  prîtes,  quatre  grains  de  mercure  doux  (ma* 
riatc  de  mercure  ) , à trois  heures  de  diftanec.  11  le 
tira  d’affaire  par  ce  procédé,  & fit  difparoîtic  U* 
aciidens  qui  mcaaçoicnt  fa  vie- 
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Le  même  voyageur  nom  apprend  qne  U Jafîra- 
Moreu'dia  femamtefte  chez  les  chevaux,  a-peu-pres 
par  les  mêmes  fymprômes , fi  ce  n’eft  que  la  tache 
& le  bubon  lent  beaucoup  plus  considérables  : Cou- 
vent leur  foif  eft  fi  ardente  , qu'ils  Ce  noient  dans* 
U rivière  a force  de  beire.  Qttwiîd  ou  s'apperçoit  a 
tems  qu'ils  font  attaqués  de  cette  maladie , on  ouv-c 
le  bubon  a*ec  un  couteau,  ou  bien  on  y enfonce 
julqu’au  vif  un  fer  rouge.  Ce  bubon  le  forme  fur 
toutes  les  parties  Ju  cheval  , mais  plus  fréquemment 
fur  îe  poitrail  fie  fur  les  parties  de  La  génération. 
On  iatfie  manger  très-peu  l'a  mm  J durant  le  trai- 
tement. 

Les  vaches  font  moins  fujettes  à cetre  maladie 
corn  agi  eu  l e que  les  chevaux  , fie  les  brebis  encore 
moins  que  les  vaches.  A.  E. 

( Mahon.  ) 

JAUJAC,  ou  JAULNAC,  à tiois  lierres  d’Au- 
bénas,  & à fept  de  Viviers,  dans  le  Vivarais.  Nous 
lavons  feulement  qu'on  y t.ouve  une  fource  m- 
nérale. 

( MàcqUaXt.) 

JAULT,  ( A ugu  Ain-François  ) do&eur  en  méde- 
cin , & profefleur  royal  en  langue  syriaque  , a Paris , 
écoit  d’Orgelet  en  Franche-Comté.  On  met  fa  mort 
lu  if  mai  1757,  à l'âge  d'environ  cinquante  ans. 
Ce  .médecin  n'a  rien  donné  de  Ton  propre  fonds  ; 
mais  ceux  qui  ne  favent  ni  l’anglois , ni  le  latin , 
lui  doivent  de  U reconnoifiance  pour  jes  traduirions 
fuivames  : 

Traité  des  maladies  vénériennes,  traduit  du  latin 
d'Aftruc.  Paris,  1740»  4 v°l»  «M*. 

Traité  des  opérations  de  chirurgie  „ traduit  de 
l'anglois  de  Sharp.  Paris,  1741 , m-ii. 

Recherches  critiques  fur  l’état  préfent  de  la  chi- 
rurgie > traduites  de  l’anglois  du  même.  Paris , 
1751,  in-  il. 

Tneumato  Pathologie  , ou  Traité  des  maladies 
venteufes,  traduit  du  latin  de  Combaluficr.  Paris, 
*754  » 1 vol.  ««-ix. 

Traité  de  CAfikmc  , contenant  la  defiription  , les 
caufes  & le  traitement  de  cttte  maladie , traduit  de 
Langlois  de  J.  Floye'.  Paris,  1761,  in- îx. 

Médecine-pratique  de  Sydenham  , avec  des  notes. 
Paris,  1774»  in- 8°. 

( Extr . dEl.)  (Mahon.) 
JAUNISSE.  ( Art  vé tint. aire.) 

La  bile  préparée  dans  le  foie,  St  reçue  par  le 
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conduit  bilifère  , pafîe  continuellement  du  foie  dans 
le*  petits  imeftins. 

Un  obftacle  quelconque  s’oppofe-t-il  à fon  paf- 
fage  dans  les  conduits  bilifères  , elle  eft  obligée  de 
lefluer  dans  le  rorrent  de  la  circulation,  & de  pciTcr 
en  partie  par  les  vaitfeaux  exbahns  qui  viennent  fe 
terminer  à la  luiface  extérieure  de  - tégumens , 3c 
eu  paitic  par  les  autres  conduits  excrétoires. 

C’eft  pourquoi  b langue,  les  lèvres,  l’intérieur 
du  nex , & particulièrement  b cornée  opaque,  p é- 
l'encent  une  couleur  jaune  , les  urines  dépolenc  un 
fédiment  jaunâtre  , les  fondions  dc<  organes  de  U 
digeftton  (ont  dérangées , fie  l’animal  rend  ordinai- 
eir.ent  par  l’anus  une  matière  jaune  fie  fluide , quel- 
quefois dure  fie  noire. 

Les  artiftes-vétérinaires  diftinguent  trois  efpeces 
de  ja unifie  : la  j^umife  avec  chaleur  , la  jauniiie 
froide  , la  jaunifle  par  les  vers. 

Ier*.  Espèce,  Jauni (fc  avec  chaltur. 

L’animal  eft  t rifle  , accablé  ; b chaleur  des  tégu- 
mens eft  augmentée , les  veines  qui  rampent  fui  U 

fteau  te  fur  U cornée  opaque  font  gonflées  , U 
«ingue  eft  chaude,  le  defir  de  b boilîbn  fie  des 
plantes  abondantes  en  mucilage  aqueux  fe  fait  vive- 
ment fenrir  les  premiers  jouis  de  1a  maladie;  enfuite 
l’appétit  diminue , b relpiration  eft  gênée,  les  «nul- 
cles  de  l'abdomen  or.t  beaucoup  de  tenfion,  les 
oreilles  font  froides.  Le  poil  eft  hêrilTé,  U cornée 
opaque , les  lèvres  fi c les  barres  prennent  une  couleur 
jaune,  les  urines  font  colorées  fie  plus  ou  moins 
troubles , ordinairement  d'un  brun  obfcur  ; fie  lors- 
qu'on les  Ijifle  féjourner  fur  le  pavé , elles  paroifTenc 
rouges  comme  du  fang  ; les  matières  fécales  font 

C*  is  lou  vent  dures  fie  noires  que  fluides  fie  jaunes. 

bœuf  & le  mouton,  plus  expolés  à cette  efeèce 
de  jauni/Tequc  le  cheval,  le  bouc  Si  le  porc,  échap- 
pent rarement  a cette  efpèce  de  jaoniflc , lorsqu'ils 
font  foibles  fie  âgés  ; pour  lors  une  violente  diarrhée 
conduit  ordinairement  le  malade  à b mort  ; mais  fi 
le  fujer  eft  jeune  & le  mal  récent , on  peut  efférej 
une  prompte  gucrifon. 

L’eau  impure  8c  raarécageufe , b longue  erpo- 
firion  a l'ardeur  du  foleil , le  partage  fubit  d'un  air 
chaud  dans  une  atmofphère  froide , ou  un  bain  pris 
lorfque  le  corps  eft  couvert  de  fueur , l'ufage  immo- 
déré des  planres  nutritives  fie  âcres  , patient  pour 
les  principes  les  plus  fréquens  de  U jaunille  avec 
chaleur. 

Dès  les  premiers  inftans  de  la  maladie , qui  s'an- 
nonce toujours  par  1a  perte  de  l'appétit,  b cha- 
leur, b couleur  jaune  des  yeux,  fie  la  difficulté 
de  refpirer,  il  faut  , i*.  faignef  a b veine  jugu- 
laire, Si  réitérer  b faignée  félon  la  plénitude  des 

v aideaux  , 
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▼aifTeaux , l’efpèce  du  fujet , fon  âge , ic  la  eonfti- 
curion  de  l’air  j i°.  adminiftrer  plufiturs  Livemens 
eompofés  de  déco&ion  d'orge  ic  de  «itre;  j°.  donner 
pour  breuvage  du  perit-Lit , de  l‘infufion  de  feuilles 
d’aigremoine , aigu  fiée  avec  du  nirre  ou  du  vinaigre 
combiné  avec  de  l'alkali  fixe  jufqu’à  parfaite  fatu- 
ratioD  ; 40.  faire  prendre  plu  fi  Airs  bains  , fi  la  foifon 
le  Permet,  excepté  au  mouton;  j°.  mettre  le  ma- 
lade dans  une  écurie  fécbe , bien  aérée  ic  propre  ; 
6*.  donner  pour  aliment  du  fon  hume&é  avec  de 
l'eau  fararée  de  nirre  pour  le  cheval  &c  le  boeuf , de 
de  fel  marin  pour  le  mouton  ; 70.  ne  permettre 
la  parure  que  deux  heures  le  matin  , autant  le 
foir  , dans  des  cerreins  fertiles  en  plantes  mucila- 
gin  eu  les  & tempérantes.  Si  la  chaleur  des  tégumens 
& celle  de  la  langue  difparoilfent  ; fi  les  matières 
fécales  deviennent  fluides  ic  jaunes  ; fi  la  couleur 
juune  des  yeux  fe  maintient)  fi  l'appétit  ne  revient 
as,  employez  les  remèdes  preferits  pour  combattre 
efpcce  lui  vante. 

IIe.  Espèce.  Jdunijfc  froide. 

La  diminution  des  forces,  la  triftefle , la  perte  de 
4’appétit,  1a  couleur  jaune  des  yeux,  les  vaificaui 
de  l'ccil  variqueux  , la  langue  jaunàttc  , la  difficulté 
de  relpirer , la  concraûion  des  mufcles  de  l’abdomen 
plus  ou  moins  forte  , les  tégumens  plutôt  froids  que 
«bauds , les  vaifleaux  Superficiels  petits  , l’urine 
trouble,  les  matières  fécales  liquides  Sc  jiunâtres , 
la  répugnance  pour  la  boilfon,  les  pulfations  auili 
fréquentes  que  dans  l'état  naturel,  mais  plus  pences: 
tels  sont  les  fymptôines  de  U jauni  (Te  froide.  Cer- 
tains bouchers  reconnoilTent  que  le  foie  du  moutou 
«ft  altéré,  lorfqu’en  poulfant  èc  prelTant  l’ocil  vers 
le  petit  angle , le  bouton  fitué  au  grand  angle  de 
l'oeil  parole  blanc  ; d’autres  en  font  plus  certains  , 
quand  ils  apperçoivent  fur  la  cornée  opaque  une 
teinte  jaunâtre  ic  des  vaificaux  variqueux. 

Le  boeuf,  Sc  particulièrement  le  mouton  , font 
plus  fujets  â la  j a um(Te  froide  que  le  cheval,  la 
chèvre  ic  le  porc. 

L’alternative  fubite  du  chaud  te  du  froid  , l’ira- 
preflion  de  l’eau  froide  après  une  courfe  violente  , 
ou  pendant  les  chaleurs  exccflrres  de  l'été  ; la  tranf- 
piracion  infonfible,  ou  une  futur  tout- à-coup  inter- 
rompue ; une  diarrhée  fufpendue  par  des  remèdes 
aftnngrns  ; le  foin  tiré  des  pays  marécageux , les 
eaux  impures  & Gagnantes  pour  boiflon  ^ les  pâ- 
turages marécageux  , la  boiflon  furtout  chez  la 
brebis  ; le  long  féjour  dans  des  écuties  humides 
ic  mal  di  fpofecs  ; les  concrétions  picrreules  du 
foie  , doivent  être  ranges  parmi  les  principes  les 
plus  connus  de  la  jaunifie  froide. 

Autant  j’ai  recommandé,  pour  la  jaunifie  avec 
chaleur,  les  faigntes,  les  adouciffans,  les  rafraî- 
ebiifans  en  breuvage , en  lavemens  & en  bains  ; 
autant  je  fais  éloigné  de  prefcrhe  une  telle  méthode 
Mimant.  Tome  Vil. 


pour  la  jjqnifTc  froide.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles 
de  chtlidoine  incorporé  avec  partie  égale  de  miel , 
le  foin  abondanc  eu  feuilles  d'aigremoine  , dab- 
fontbe , de  fumeterre  , &c.  ; le  lavon  incorporé  avec 
fuffifante  quantité  d'extrait  de  genièvre , le  favon 
mcié  avec  U gomme  ammoniaque  ic  le  miel , les 
breuvages  d’eaux  minérales  , particulièrement  ata 
cheval , font  les  remèdes  dont  il  faut  attendre  le 
plus  de  fuccès. 

Les  purgatifs , les  véficatoires , les  fêtons , font 
ici  défapprouvés  par  l’expérience  ic  l'obforvation  , 
quoique  célébrés  par  des  auteurs  refpeéUblcs. 

III*.  Espèce.  Jaunijfe  par  les  vert . 

Le  foie  du  ch  val  » du  boeuf , & particulièrement 
celui  du  mouton,  contiennent,  même  eu  p-rfoi:* 
fanté,  des  vers,  dont  la  figure  ic  la  grandeur  va- 
rient félon  l’efpèce  de  l’animal.  Le  cheval  renferme 
dans  les  canaux  biliaires  des  vers  ronds,  oblongs 
ic  afiez  gros  ; Lâne , le  bœuf  ic  le  mulet , des  vers 
plats,  minces,  d'une  figure  fingulière,  ic  reflem- 
blans  à ceux  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans 
les  conduits  bilifcies  du  mouton , appelles  douves  : 
on  en  rencontre  encore  dans  la  vélicule  du  fiel  du 
mouron  de  petits  comme  des  filets  minces,  d’une 
ou  deux  lignes  de  longueur.  Le  bœuf  ic  le  mouton 
ont  beau  jouir  d'une  parfaite  fanté  , malgré  la  pré- 
fence  de  pluiieurs  efpèces  de  vers  dans  les  premières 
voies  de  la  digeftion , la  multiplie  ation  de  ces  vers 
n’eft  pas  moins  dangereufe  ; la  fécrétion  de  la  bile 
tft  dérangée  ; fon  tianfport  dans  les  conduits  bili- 
feres  cft  gêné  , elle  eft  obligée  de  refluer  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , & la  jaunifie  l*e  nu- 
nifefte. 

On  prétend  que  les  vers  proviennent  des  oeufs 
dépofés  avec  la  rol'ée  fur  les  plantes , ou  dans  les 
eaux  boutbeufes  & Gagnantes  ; l'animal  mange  de 
ce  foin  ic  boit  de  ces  eaux , les  œufs  fe  mêlent  avec 
le  chyle , & palfcnt  avec  lui  dans  les  grands  vaif- 
feaux  funpui ns , ic  de  la  dans  le  foie,  pour  y germer 
& s’y  multiplier.  Mais  il  faut  cependant  admettre 
dans  ces  animaux  une  difpofirion  particulière  pour 
farçe  germer  les  œufs  de  tels  infeÔes , puifque  d’au- 
tres animaux  qui  mangent  les  mêmes  plantes  n en 
font  point  incommodés. 

Comme  le  mouron  eft  l’animal  le  plus  expofé 
aux  maladies  du  foie , auJTitôt  que  vous  lui  apper- 
cevrez  un  air  trifte  & abattu  , qu'il  fera  en  même- 
tenu  dégoûté  âc  ne  refoirera  qu’avec  peine,  donnez- 
lui  très-peu  à boire  ; hûtes-lui  prendra  deux  fois  par 
jour  quatre  onces  de  fuc  de  fouilles  de  rue  , faturé 
de  fel  marin.  Pienez  deux  poignées  de  fouilles  d'ab* 
fÿntho , une  once  de  fol  marin  , & demi -livre 
d'eau;  faites  infufet  pendant  demi-heure;  paflez, 
exprimez  , faites  boire  U colature  le  raacio,  à jeûo  , 
Yyyy 
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autant  te  foir , & ne  permette*  pat  au  malade  de 
boire  de  vingt -quatie  heures. 

Lorfque  ces  remèdes  n’ont  pas  réufG  , faites 
prendre  , fous  forme  de  bol , de  la  fuie  de  cheminée, 
a ta  dofe  de  demi  once  par  jour  , incorporée  avec 
furtilâtuc  quantité  de  lue  de  feuilles  de  rue , ou  de 
feuilles  d’abfynthe. 

ïji  racine  d’aunéc  8c  celle  de  gentiane  , l aloës  > le 
ûvon  , la  gomme  ammoniaque , ne  fout  point  des 
médicament  a rejecter  : mais  pour  marcher  d un 
pas  plus  lur , ouvrez  le  premier  mouton  qui  meurt 
de  cerrc  maladie  , facrinei  même  un  u outon  dès 
qu’il  commence  à être  malade  , afin  de  mieux  con- 
centre la  caufe  de  la  maladie. 

Le  traiteraenr  qu’il  faut  obfcnrcr  à l'égard  du 
fcœaf  ou  du  cheval  attaqués  de  jauni  fie  par  les 
vers  fera  le  même , excepté  la  boilîon  donc  ces 
animaux  peuvent  le  palier. 

( Extrait  de  la  Médecine  vétérinaire  de  yitet.  ) 

( Mahon.  ) 

JAVART.  ( Art  vétérinaire . ) 

T.«  Javart  eft  une  collection  de  pus  dans  le 
pàtuion  ou  ta  couronne. 

Les  fymptomes  du  Javart  font  les  fuivans  : 
l 'animal  boire  i en  touchant  le  paturon  , une  tu- 
meur plus  ou  moins  dure  8c  dotiloureufe  fe  fait 
fentir  i lorsqu'elle  a fera  fiige  dans  le  tiflu  cellulaire 
des  tégumens,  le  poil  qui  couvre  le  paturon  fe 
trouve  , pour  l'ordinaire  , arrolé  d'une  humeur 
fétide , 8c  on  l’appelle  Javart  fimple  ; lorfqu  elle 
eft  h tuce  dans  la  gaine  du  tendon  , ou  que  la  ma- 
tière du  Javart  fimple  a pénétré  jufqu’à  la  gaine  du 
tendon  , elle  porte  le  nom  de  Javart  ncn'eux  , 
l'animal  ne  marche  alors  qu’avec  beaucoup  de 
peine  ; enfin  lorfqu’ellc  vient  fur  la  couronne , au 
commencement  du  fabot,foic  que  le  cartilage  foie 
affrété  , loir  que  le  mal  rélide  dans  le  tiiTu  cellu- 
laire , elle  fe  nomme  Javart  encorné. 

Les  principes  qui  donnenr  nai  (Tance  à ces  diffé- 
rentes efpèces  de  Javart  fout  les  concu fions  , les 
meurtrilTurcs , les  atteintes  dégénérées,  l’âcreté  des 
boues  , 1a  craffe  accumulée  8c  produite  par  l'infen- 
fible  tranfpiiation  arrêtée  8c  delféchée , l'acrimonie 
de  l’infcnfiole  trunfpiration  8c  d'aucies  humeurs. 

Le  Javart , auquel  le  cheval  eft  plus  expofé  que 
U boeuf,  n’e(t  accompagné  d'aucun  danger,  s’il  eft 
fimple  i mais  celui  qui  a Ion  liège  dans  le  tendon , 
ou  qui  a intéreflé  le  cartilage  8c  autres  parties  du 
pied  , eft  plus  fâcheux. 

Comme  louvem  on  ne  reconnoit  i'cxiftence  du 


J A V 

Javart  au’après  s’etre  apperçu  de  la  préfence  du 
pus,  ou  aune  matière  épaifîe  8c  blanchâtre,  nommée 
bourbillon  , j'ai  | enfé  , dit  Viret , qu’il  falloit  le 
ranger  parmi  les  efpèces  d'abcès , quoique  je  fois 
pcrluadé  que  la  tumeur  tft,  dans  fon  origine,  in- 
flammatoire , 8c  qu'ordinairement  le  Javart  ncr~ 
veux  8c  le  Javart  cnâorné  font  la  fuite  du  Javart 
fimple  abcédé. 

Faciliter  la  fuppuration,  ouvrir  l’abcès  dès  que 
le  pus  a commencé  à fe  rallembler  , garantir  le 
tendon  8t  le  cartilage  du  pied  des  raauvaiies  impref- 
p refilons  du  pus , ertlever  les  portions  du  cartilage 
altérées , obtenir  promptement  la  déterfion  de  l'ul- 
cère 8c  fa  cicatrice , font  les  indications  curatives 
que  le  J avau  offre  au  praticien. 

Apiès  avoir  reconnu  que  les  tégumens  du  pa- 
turon font  les  feules  parties  attaquées  , coupez-en 
les  poils , 8c  appliquez  fur  l’endroit  le  plus  éminent 
de  la  tumeur  de  l'onguent  F.gyptiac,  recouvert  d’un 
catapLfme  de  mie  de  pain.  Saleyfel  recommande 
un  cataplafmc  fait  avec  le  levain , les  courtes  d’ail 
8c  un  peu  de  vinaigre,  jufqu’à  ce  que  l'abcès  s’ouvre 
8c  que  le  bourbillon  commence  a fortir  ; enluite 
paniez  avec  de  1 onguent  fuppuratif,  fi  le  bourbillon 
n’a  pas  de  la  peine  à forcir  & le  fond  de  1 ulcère  à 
fe  déterger  ; autrement  employez  l’onguent  F-gyp- 
ciac  ; 8c  fi  l'ouverture  de  l'abcès  eft  trop  petite , ai- 
latez-la  avec  le  biftouri , les  remèdes  pénétreront 
mieux  dans  le  fond  de  l’ulcère , le  bourbillon  fort  ira 
avec  plus  de  {jirilicé  , 8c  la  plaie  fe  cicatrilera  avec 
plus  de  promptitude  ; au-lieu  que , faute  d’avoir  ou- 
vert 8c  dilaté  l’abcès  dans  le  tems  requis , vous 
aurez  le  défagrément  de  voir  le  Javart  fimple  dégé- 
nérer en  Javau  tendineux.  Vous  êtes  alluré  de  la 
préfence  de  la  collection  du  pus  dans  la  gaine  du 
tendon  , lorfqu'après  La  fottte  du  bourbillon  , il 
fuinte  de  l'abcès  , par  une  petite  ouverture , une 
matière  purulente  plus  ou  moins  fanieufe  , 8c  loifque 
la  fonde  pénètre  jufqu'à  la  gaîne  du  tendon.  Aufii- 
tôt  que  vous  avez  découvert  la  route  que  tienneoc 
les  matières  purulentes,  introduifez-y  une  fonde 
canuelée  , fur  laquelle  vous  ferez  glifler  le  biftouri , 
pour  ne  pas  s’écarter  de  La  bonne  route  ; mettez 
rnfuice  dans  U cavité  de  l’ulcère  des  plumaccaux 
mollets,  chargés  d'onguent  digeftif  fimple,  pourvu 
que  le  tendon  ne  foi;  pas  léfé  ^ s’il  eft  affrété  , fub- 
tituez  des  plumaceaux  imbqs  de  teinture  de  térében- 
thine , ou  d'onguent  digeftif  animé  d’une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d'eau  de  vie , ou  de  la  tein- 
ture d’aloës,  pour  aceéléter  la  chute  de  la  partie 
léfée  ; paniez  le  refte  de  l'ulcère  avec  le  fimple  di- 
geftif. L’ulcète  commence-t-il  à fe  déterger,  le  pus 
5c  les  chairs  a devenir  louables , partez  à l’ufage  du 
digeftif  animé  de  quelques  gouttes  d'eau-de-vic , 8e 
terminez  la  curation  par  des  plumaccaux  fecs.  • 

La  tumeur  firuée  fur  la  couronne,  nommée  Javart 
coronaire  j pour  la  diftinguer  du  Jayan  encorné  a 
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qui  attaque  le  cartilage  & quelquefois  U corne  du 

ried,  doic  être  conduire  à parfaite  t'uppu ration  , par 
application  de  la  gomme  ammoniaque  couverte  du 
catapl.iime  de  mie  de  pain  : au  bout  de  cinq  à lîx 
jours  le  pus  le  fait  jour  de  lui-même , ou  vous  ou- 
vrez l'abcès  avec  le  biflouri  ; fi  l'ouverture  s'exécute 
naturellement  , aidex  la  (ortie  du  bourbillon , en 
appliquant  l'onguent  digeftif  ou  l'onguent  Egyptiac  , 
dès  que  l'onguent  digeftif  n'agit  pas  avec  allez 
d 'activité.  Le  bourbillon  u'étant  pas  forci  de  l'ulcère 
quatre  ou  cinq  jours  apres  l’ouverture  de  l'abcès , 
on  propofe  de  faire  marcher  1 animal  : les  mouve- 
mens  de  l'os  coronaire  fur  l'os  du  pied  peuvent  bien 
fkvorifer  l’cxpullion  du  bourbillon  , mais  ils  font  en 
même  - rems  capables  d'exciter  l'inflammation  & 
d'augmenter  les  autres  fymptômes.  L'onguent  Egyp* 
riac , le  fuc  de  chélidoine , le  fuc  de  feuilles  de 
noyer , mis  fur  l’ulcère,  font  des  moyens  plus  fûrs 
& moins  dangereux.  A peine  le  bourbillon  cft-ii 
forti,  que  vous  panferez  l'ulcère  comme  le  Javan 
/impie  : quand  (‘ouverture  n’eft  pas  allez  grande 
pour  laifler  palier  le  bourbillon  , ou  que  le  pus 
s étend  & met  Jes  parties  du  pied  en  danger  d’ètre 
léfées , mettez  le  fond  de  l'ulcère  à découvert , en  le 
dilatant  avec  !e  biftourt  ; remplirez  l’ulcère  de  plu- 
maceaux  mollets,  chargés  d’un  digelbf  animé  d eau- 
de-vie  ou  d'efprit-de-vin , félon  la  qualité  du  pus 
5c  des  parois  de  l'ulcère. 

La  lélton  du  cartilage  du  pied  du  cheval  , ou  de 
la  fubfLnce  cannelée  du  pied  du  bœuf,  exige  d'au- 
tres fecours , roujours  relatifs  aux  principes  de  la 
maladie.  Des  maréchaux  célèbres  foutiennenr , d’a- 
près leur  expérience,  que  li  le  bourbillon  fort  ou  fe 
détache  2 la  pointe  du  talon  , quoique  le  cartilage 
foit  léfé , il  n'y  a point  de  danger , & que  ce  mal 
exige  rarement  l'opération  , pourvu  qu’on  falTe  pro- 
mener fouvent  le  cheval,  & qu’on  le  tienne  le  moins 
qu'il  eft  polTible  dans  l'écurie  , où  !a  matière  puru- 
lente prend  des  mauvaifes  qualités,  & altère  par 
fon  féjour  le  corps  du  cartilage. 

. De  quelque  manière  qu'on  envifage  l'altération 
du  cartilage  du  pied , il  faut  l’attribuer  à la  préfence 
d'une  matière  plus  ou  moins  fluide  , qui  agir  fans 
cefle  fur  le  cartilage  : fl Tulic'arion  eft  lupeiflcielle , 
l’ouverture  de  l'abcès  , la  déterflon  de  l’ulcère , l’ap- 
plication dès  fpiritueux , arrêtent  fouvent  les  progrès 
du  pus  contenu , 5c  déterminent  la  cicatrice  de  l’ul- 
cère : mais  il  n’cft  pas  poflîble  de  fe  comporter  de 
la  même  manière  à l’égard  de  l'altération  du  corps 
du  cartilage  } ce  que  vous  reconnoitrcz  par  la  fonde, 
U qualité  du  pus , le  flege  de  l’abcès  6c  la  dilatation 
de  l'ulcère  5 alors  il  faut  abfolumcnr  couper  la  por- 
tion du  cartilage  affrétée.  Après  avoir  paré  le  pied 

f>our  amincir  la  foie  , & deflolé , s'il  y a du  pus  fous 
a foie  de  la  corne , ôtez  avec  le  boutoir  la  corne 
qui  fe  trouve  fur  le  cartilage , coupez  avec  le  biftouri 
ou  avec  U feuille  de  fauge  le  cartilage  à 1a  partie 
lupéacare  i enfuitc  enlevez  peu- à -peu,  avec  la 


renette  , le  refte  du  cartilage.  Qae  le  miicJtal  dé- 
pourvu de  notions  claires  6c  dilhndcs  fur  la  ftruclurc 
du  pied , fans  force  & fans  a J relie  , n’cmrepienne 
jamais  cette  opération  qu'après  l avoir  répétée  plu- 
lieurs  fois  fur  le  cheval  mort.  L’opération  étant 
exécutée,  mettez  fur  la  plaie  de  petits  plumaceaux 
trempés  dans  de  la  teinture  de  térébenthine  , que 
vous  maintiendrez  avec  des  larges  plumaceaux  , 
5c  une  bande  qui  comprimera  doucement  lejLgrands 
plumaceaux  contre  le  fond  de  la  plaie,  oit  y a 
hémorrhagie , appliquez  fur  l'ouverture  de  l’artère 
de  l'amadou , ou  de  la  poudre  de  lycoperdon , ou 
du  vitriol , &c. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours , levez  l’appa- 
reil , parce  qu'en  attendant  plus  tard  , vous  Vous 
expofez  à faire  naître  des  ulcères  h mieux  , qu’il  faut 
dilater  pour  donner  iflue  à la  matière. 

Les  panfemens  demandent  beaucoup  de  précau- 
tions de  la  part  du  maréchal , comme  de  ne  pas 
lever  trop  haut  le  pied  du  cheval , crainte  d'hémor- 
rhagie j d’éviter  la  marche,  quelque  courte  & tran- 
quille qu’elle  foit  i de  n'appliquer  les  premiers  jours 
iur  les  plumaceaux  que  de  là  teinture  de  térében- 
thine, enfuite  du  digcflif  animé  avec  plus  ou  moins 
d'eau-de-vie  ; de  dilater  tous  les  Anus  qui  peuvent 
1e  former  pendant  le  trai  emenc , & de  tenir  la  foie 
de  corne  toujours  lubrifiée  avec  un  onguent  com- 
pofé  de  graifle  récente  5c  de  miel  ; de  nourrir  le 
malade  avec  de  la  paille  6c  peu  d’avoine  ; de  lui 
faire  boire  de  l’eau  blanche,  6:  de  lui  donner  fré- 
quemment des  lavement  faits  avec  la  décochon  de 
racine  de  guimauve. 

Le  pied  du  Ixruf  & du  mouron,  dont  la  confltuc- 
tion  ell  fl  différente  de  celle  du  cheval,  n’eft  aftede 
que  du  Javart  /impie  5c  du  Javart  nerveux , nommé 
Fourcha  , excepté  qu’on  ne  donne  le  nom  de  Javart 
encorné  à l'abcès  formé  par  le  pus  que  fourniroit 
le  Javart  nerveux  entre  la  dernière  phalange  du  pied 
5c  la  corne.  Alors  dilatez  l'abcès  jusqu'au  commen- 
cement de  U corne,  3c  introduiriez  la  fonde  pour 
marquer  l’endroit  où  il  faut  couper  avec  le  boutoir 
la  corne  qui  couvre  le*  parois  ae  l’ulcère.  Prcn  z 
bien  garde,  en  introduriant  la  fonde,  de  faire  de 
faulles  routes  ; rien  de  fi  facile  à une  main  accou- 
tumée à manier  le  marteau  J fous  prétexte  de  cher- 
cher le  mal , elle  en  fait  un  réel.  Si  l'ulcère  ne  pé- 
nètre que  dans  la  partie  poftérieure  du  pied,  (ans 
fe  gliiler  encre  la  corne  St  l'os  du  pied  de  l'un  ou 
l’autre  ongle , la  feule  dilatation  de  1 ulcère  avec 
l’application  de  la  teinture  de  térébenthine  & le 
Ample  digellif  animé  conduisent  l'ulcère  à parfaite 
cicatrice  : mais  dans  les  cas  où  l'ulcère  a . laie 
du  progrès  entre  l’os  du  pied  Si  la  corue,  appréhen- 
dez la  chute  entière  de  la  corne  qui  environne 
l’oncle  alfeéléi  c'eff  pour  l'éviter  que  vous  devçz* 
au  flanc  après  avoir  reconnu  avec  la  fonde  les  routes 
que  le  pus  s’eft  pratiquées,  faire  avec  le  boutoir  une 
Yy  yy  » 
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cDRir’ouy^hure , ou,  ce  qui  vaut  mieux  , ouvrir  la 
corne  avec  le  boutoir  ou  avec  un  bon  fcalpel  dans 
toute  Lt  longueur  de  l'abcès  j enfuice  appliquer  fur 
les  parois  de  l'ulcère  des  plumacraux  chargés  de 
reincures  réiineufes que  vous  changerez  au  moins 
toutes  les  vingt -quatre  heures.  Les  ciuirs  fon- 
gueufes , molles,  & d'un  btanofale,  lieront  répri- 
mées par  t‘ufage  de  l* onguent  Hgyptiac  , auquel  vous 
ajouterez  du  verdet,  s’il  n'eft  pas  allez  cuu(Hque  : 
les  chairs  d'un  bon  caraâère  feront  maintenues  dans 
de  juftes  bornes  par  des  pluinaceaux  d 'étoupe  cardée, 
légèrement  imbus  d‘ane  couche  de  teinture  de  téré- 
benthine , & foutenus  par  un  bandage  allez  fort 
pour  empêcher  l'élévation  des  chairs  & faciliter  la 
régénération  de  la  corne. 

( Extrait  de  la  Médecine  vétérinaire  de  Vitet.  ) 

( Mahon.  ) 


JE  C 

Andry,  doreur  de  la  faculté  de  Paii' , a fotîîer.n  ,- 
dans  le  Journal  des  farans  du  mois  de  novembre 
1714,  que  ce  fameux  ouvrage  n'étoit  point  de  la 
façon  de  Jean  le  Milanais  , mais  qu'il  avait  été 
compote  par  T- fa  St  Rekeeca  Gutrrta , deux  dame* 
célébrée  par  leur  favoir,  Sc  qui  te  -font  encore  iigna- 
lées  à S-lerne  par  d'aurres  écrits.  Cependant  le» 
auteurs  qui  ont  difeuté  cette  matière  penfenc  diftô- 
remmem  ; la  plupart  de*  critiques  attribuent  i ou- 
vrage qui  porte  te  nom  d'Ecole  de  Saleme  à 
Jtan  le  Milanois , 8c  un  petit  nombre  le  doone  à 
Amautd  de  VilUneuvt  ; mais  ce  dernier  fentiment 
ne  peut  s'accorder  avec  le  tems  de  la  publication  de 
ce  recueil  poétique  8c  médicinal. 

( Extr  SEL  ) (Mahon.) 
JEAN-DU  BEUIL.  (St.-)  ( Eaux  min.  ) 


JAVOLS,  on  JAVOULS.  ( Eaux  min . ) 

C'eft  un  bourg,  autrefois  ville  capitale  du  Gé- 
vaudan  , à quelque  diftance  des  fources  de  la  Truyère, 
à quatre  lieues  nord-oueft  de  Mende.  Nous  (avons 
feulement  qu’on  y trouve  une  fource  minérale  d'eau 
froide. 

( Macquart.  ) 

JAYAMA.  ( Mai.  mld.  ) 

C efl  un  des  nom*  de  pays,  donné  en  Amérique 
à l' Ananas.  Pcy rp  ce  mot. 

( Fourcrov.) 

JEAN  DAMASCENE.  Poyrf  Damascïnb. 

JEAN  DE  ROMANIS,  Vaye^  RuUanu. 

JEAN  DE  SAINT- ALBAN.  Kcycr  Airan. 
(Jean  de  Saint-). 

JEAN  DE  SAINT- AMAND.  Feyq  Auand, 
( Jean  de  Saint-  ). 

JEAN  LANGLOIS.  Koye^  Gadjdisbem, 

( Extr.  {Et.  ) ( Mahon.  ) 

JEAN  LE  MIL ANOl S eompofa , vers  l'an  1 1 00, 
an  nom  du  collège  de  Salernr , un  livre  de  méde- 
decine  en  vers  latins , qui  frit  dédié  à Robert , duc 
de  Normandie  , lorfque  partant  par  Salerne , à fort 
retour  de  la  Paleftine  , il  alloic  ta  Angleterre  faire 
la  guerre  au  roi  Henri  I",  fon  frère.  Cet  ouvrage, 
connu  fous  le  nom  d' ht oie  de  Saleme,  dans  lequel 
on  trouve  nlufieurs  obfervations  fauftïrs  parmi  un 
grand  nombre  de  vraies,  contenoit  anciennement 
HJ*  vers,  dont  il  ne  refte  que  syi.  Les  médecins 
•m  fan  différentes  rrmarq-res  fur  ce  livre  -,  mais 
an  t frime  particulièrement  celles  de  René  Moreau 
dont  l'édition  fur  publiée  à Pari»  en  réat  8c  en 
i«7),  il*-»0. 


C'eft  un  gror  bourg  du  Rouergue  , à cinq  liews 
de  Milhaud,  où  l'on  prétend  qu'on  trouve  un* 
lource  d’eau  minérale  froide  peu  connue. 

( Macquart.  ) 

JEAN-DE-GLAINES.  (Saint-)  ( Eaux  min.  > 

C'eft  un  hameau  de  l'Auvergne  , qui  eft  fitné  à 
deui  lieues  de  Billon.  La  fource  minérale  eft  dan» 
le  territoire  de  ce  hameau  , au  pied  d une  colline  , 
fur  laquelle  eft  üttié  le  château  des  Cornets , donc 
ellepotte  le  nom.  On  l'appelle  encore  Eon-Salada  , 
ou  Fontaine  falée.  Cette  eau  eft  froide.  Advinent  a 
donné  des  Mémoires  fur  ces  eau*.  ( Gazette  fait». , 

1 771 , n°.  1 1 ).  Il  dit  que  ces  eaux  ont  donné  par 
l'analy£e  , fur  cinq  livres  d’eau , un  gros  de  fel  marin 
à baie  terreufe  , environ  cinq  fcrupules  de  terre 
abforbante,  8c  en  outre  ce  qu'il  nomme  du  g» 
aérien  , auquel  il  croie  quelles  doivent  une  grande 
partie  de  leurs  vertus.  11  vante  leurs  bons  effets  dans 
les  diarrhées  opiniâtres  8t  chroniques , les  douleurs 
deflomac  , les  .chaleurs  d'entrailles,  les  coliques 
habituelles,  les  dyffenteries  invétérées,  les  obftruc- 
tions  , 8c  enfin  les  glaires  dans  les  premières  voies. 
Ligier  ( Gaxerte  falur. , 1775  , n°.  il),  révoque 
en  doute  l'exiftence  des  principes  énoncés  par  Advi- 
nent i il  préfentc  ces  eaux  comme  vitriolées,  8c 
utiles  feulement  dans  les  diarrhées  invétérées  , 8c 
jamais  dans  les  obftniôions  de  glaires  & embarras 
de  l'eftomac.  Ces  aflertions  font  appuyées  feultmcnt 
fur  des  raifonnemens  dénués  d'expériences  i aufli 
Advinent  (Gaxette  felut. , 177J,  n°.  47  8c  48  ) 
paroîr  affex  bien  détruire  les  raifons  de  Ligier , 8: 
confirmer  avec  avantage  ce  qu'il  a avancé  fur  les 
eaux  de  Saiot-Jean-dc-Glaines  dans  fon  premies 
Mémoire.  • 

( Macquart.  ) 

JEAN-SUR-MAINE.  Saint-)  ( Eaux  mra.  ) 

C'eft  une  paroiffe  du  Maipe , à nais  lima  d'Ern 
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née , St  à quatre  de  Laval.  La  fource  minérale  qu’on 
y trouve  porte  le  nom  de  Tilfeu  i elle  eft  froide  4c 
très-légèrement  martiale,  au  rapport  de  JeuJry  : 
elle  eft  iituét  dam  le  lieu  même. 

( MatqUAET.  ) ' 

JEA.VDE-SE1  R ARGUES.  ( Saint- ) {Eaux 
min.  ) 

C’eft  un  village  entre  Uzès  4c  Alais  , tout  près 
d’Yeufet  4c  de  Saint-Hyppolite.  La  foutce  minérale, 
qui  ell  froide , eft  fuuée  fur  le  penchant  d’une  col- 
line , entre  ce  village  4c  celui  de  Sainr-Hyppolite. 
On  a des  obfrnratmns  4c  une  analyfe  de  cette  eau 
par  Sérane  ( Montpellier , Martel , 17)4,  M-it)i 
une  céponfe  du  difttibuteur  de  cts  eaux,  à celui  qui 
diftribue  celles  d’Yeufet  ( in- 11  ) ; un  avis  de  Du- 
rand 4c  Deidier , médecins  à Nifmes  ; de  Bertrand 
le  Blazin  t apothicaires , fur  ce  fujet.  ( 1744.  ) 

(Macquarr.) 

JECTIGATION.  ( Pathologie.  ) Jcèligatio. 

Ce  terme  a plus  d’une  lignification  ; il  eft  pris 
pour  une  efpice  de  tremblement , de  mouvement 
eonvulfif,  de  palpitation  , que  l’on  relient  dans  tout 
le  corps , ou  dans  le  coeur  ieulemenc , ou  dans  tout 
autre  organe  ou  membre  en  particulier  ; enforte 
que  , félon  Van  - Helmont  ( Tr.  de  caduc)  , la 
JcUiganon  est  une  efpèce  d'épïleplie. 

Seunert  emploie  ce  mot  dans  un  autre  fens.  Selon 
cet  auteur,  ( Oper.  T. II.  L.  Part.  II.  Cap.  XXIII  ), 
on  doit  le  regardée  comme  barbare,  ou  lui  faite  , 
lignifier  la  même  chofe  qu 'inquiétude  , anxiété  , jac- 
tation , qui  font  un  fymptôme  de  malad'e.  Pcyry 
Jactation.  A.  E. 

( Manon.  ) 

JEU.  ( Hygibte.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l'Hygiène. 

ClaiTe  IL  Hygiène  privée. 

Ordre  II.  Régime  général. 

Seâien  IV.  Habitudes. 

Il  faut  diftinguer  les  exercices  euiquels  on  a 
donné  le  nom  de  Jeu  , 4c  qui  appartiennent  à ta  jeu- 
nelfe  , tels  que  la  balle , la  paulme  , le  balon  , 4t< . , 
des  jeux  des  hommes  faits,  4c  pour  lefqueis  il  n'rn 
eft  que  trop  qui  pouffent  la  paffion  itilqu’à  la  fré- 
néfie.  Noos  parlons  des  premiers  à chacun  des  arti- 
cles qui  les  concernent.  A 1 égard  des  féconds,  ou  des 
Jcui  de  halàrd , nous  dirons  que  lotfqu'on  a le 
malheur  d'en  faire  une  bibirude,  c'eft  (è  fouftraire 
à la  fcciété  des  honnêtes  gens  pour  vivre  avec  les 
fnpoiu  -,  car  comme  le  dit  DeshouUètes , 


' Le  deSr  de  |»fner  , qui  nuil  k jour  occupe, 

Eft  un  dangereux  aiguillon  t 
Souvent,  quoique  l'efprit , quoique  le  carui  ToUbon, 

On  commence  par  être  dupe , 

On  Suit  peu  due  fripon. 

Le  Lacédémonien  Chilon  refufa  de  faire  alliance 
avec  les  Cocintbiens , parce  qu’ils  avoient  la  futeur 
du  Jeu  : 4c  que  penfer  des  citoyens  ingrats  qui  , 
□ublianr  que  les  autres  font  tout  pour  eux , femblenc 
n’eiiftet  que  pour  le  dtfeeuvrement  4c  l’avarice  ? 
Poux  peu  qu'un  homme  foit  délicat  4c  bien  élevé,  il 
fe  gardera  de  mettre  les  pieds  dans  ces  repaires  dits 
académies,  où  tout  fe  perd  , jufqu'à  l'honnêteté  : il 
évitera  ces  fociétes  au  moins  aum  dangereufes , où 
dans  ce  qu'on  nomme  les  gens  comme  il  faut  fe 
rencontrent  tant  de  gens  comme  il  ne  faut  pas  ; 4c 
fi  ce  que  nous  venons  de  dite  ne  luffit  pas  , il  faut 
efpérer  que  l’intérêt  de  fa  lanté  finira  par  le  déter- 
miner. Et  en  effet  , comment  fe  bien  porter  , 
quand  fouvent  on  palfe  les  jours  4c  les  uuus  a 
avoir  tous  fes  fens  attachés  fur  un  tapis  verd.  On 
s’échauffé  , on  s’emporte , on  maudit  le  jeu  . les 
joueurs  4c  foi-même.  On  retourne  chez  foi , délai:  , 
abattu;  on  ne  peut  repolèr,  on  intervertit  l’ordre 
de  fes  repas,  on  fouffre  de  la  tête,  de  l’eftomac  ; 
4c  bientôt , en  continuant  un  pareil  train  de  vie  . 
on  fe  trouve  chargé  d'infirmités , on  ufe  fon  exif- 
tence  , 4c  ce  qu'il  en  refte  eft  livré  au  mépris  4c 
à l’indignation  de  fes  concitoyens.  Poye{  an  mot 
Caxtis  les  avis  que  nous  donnons  aux  joueurs  fuc 
leur  famé. 

( Macquaxt.  ) 

JEUNE.  ( Uygiene.  ) 

Partie  III.  Règles  d'Hygiêoe  générale. 

Clafle  II.  Hygiène  privée.  , 

Ordre  I".  Principes  généraux. 

Seélion  III.  Abus. 

C’eft  une  inftirarion  humaine , ou  plutôt  très- 
inhumaine,  imaginée  dans  certaines  religions  pour 
mortifier  les  créatures  en  vue  de  plaire  au  Créateur  » 
comme  fi  des  privations  contraires  à l’ordre  qu’il  ■ 
établi  pouvoienr  ne  pu  exciter  fa  pitié.  Les  prêtres  , 
comme  on  le  voit,  font  en  contradiction  avec  ki 
Divinité.  Ils  vous  difent.  Dieu  t’a  fait  gros  4C  gras , 
je  veux  que  ta  deviennes  maigre  ; il  t’a  donné  une 
fanté  vigonteufe , mile  à tes  femblables , je  veux 
que  ru  perdes  ton  énergie  phyfîque  4c  morale  ; 
moins  il  te  reliera  de  facultés , pins  ta  croiras  à 
mes  oracles.  Cependant  je  inapperçois  que  le  Jeûne 
ne  maigrit  plus  guères  aujourd’hui , 4c  c’eft  bien 
fait  : car  il  finit  toujours  par  tendre  fort  laid , 4c 
pat  faire  perdre  la  fanté.  La  médecine  , qui  ne  fe 
plie  guères  à ces  fortes  d inftitutions  furannées  , 
milite  en  faveur  de  l’ordre  naturel  ; mais  elle  ne 
veut  pas  non  p.us  qu'on  faûe  trop  bonne  ebèrn. 
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C’eft  pourquoi  le  jeûne,  pour  elle,  eft  le  régime  ; 
& ce  régime  , elle  l’ordonne  aux  Lucullus  du  liècle , 
aux  gourmands  de  profelïîon  , fùrs  que  quelques 
petits  carêmes , de  tems  en  tems , leur  feront  bien 
plus  utiles  que  ceux  qu'on  recommande  à de  pauvres 
gens  qui  ont  à peine  de  quoi  vivre. 

Ce  que  nous  avons  de  mieux  à coofeiller  à ceux 

Î|üi  ont  trop  jeûné , de  gré  ou  de  force , c'cft  de 
uivre  le  régime  oprofé , pour  regagner  la  f^rce 
& l'embonpoint  qui  leur  font  dus.  Vaye^  Noi’R- 
HISSANS,  ReSTAURANS. 

( Macquart.  ) 

JEUNE.  ( Difpenfe  du  ) ( Médecine  légale.  ) 
V°yc\  Dispense  des  loix  de  l'Église.  ( Mèdc- 
•inc  legale.  ) 

( Mahon.  ) 

JEUNESSE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  d'Hygiène. 

Clarté  II.  Règles  privées. 

Ordre  III.  Relatives  à l’komme. 

Sedion  Ief*.  Régime  des  âges. 

C’cft  le  tems  de  la  vie  qui  dure  depuis  l’adolef- 
ccnce  jufqu'à  la  virilité.  Cefl  celui  dans  lequel  une 
éducation  bien  dirigée  permet  de  femer  pour  re- 
cueillir un  jour,  par  des  travaux  utiles  à la  patrie  , 
une  confédération  oien  méritée. 

On  trouvera  à chacun  des  âges  qni  féparent  l’exif- 
tence  de  l'homme,  des  préceptes  utiles  pour  obtenir 
ic  conferver  une  conllitution  vigouteufe,  lans  la- 
quelle rarement  l’cfpric  de  la  jeunerte  fe  développe 
avantageusement. 

( Macquart.  ) 

JOANNETTE.  (£411*  min.  ) 

T.es  eaux  de  Joannette  fourdent  à une  demi- lieue 
des  bourg*  de  Martigues -Êriant  5c  dé  Chavagnes, 
a cinq  lieues  d Angers,  5c  à cinq  5c  demie  de  Saumur. 
il  y a quatre  fources  : trois  fioides  qui  fortenr  dans 
un  vallon;  on  les  nomme,  i°.  la  fource  martiale 
4,11  ancienne  ; i°.  la  fource  volarile  ; j®.  la  fource 
alkaline  ou  bafle.  La  quatrième  fource  eft  chaude  , 
placée  au  pied  d'une  colline  oppofée  , à l'afpeéfc 
du  fud  fud-oueft  j elle  retient  le  nom  de  lource 
chaude. 

Duvergé  (Nat.  confid.  1771)  donne  une  lettre 
Xur  ces  eaux  , 5c  1 analyfe  qu'elle  contient  fait  con- 
noître  quelles  conrienncnc  du  fer,  du  fcl  marin  , de 
J’acide  matin  à bafe  terreufe,  de  Ja  félénite.  11  les 
ftgatdc  comme  utiles  contre  les  glaires  de  l’elloinac. 


JOB 

propres  à en  rétablir  le  ton  ; comme  efficaces  dans 
la  iauni/ft  , les  pales  couleurs , la  diarrhée , les 
hydropilies  nai/Tantes,  5c  certaines  fleurs  blanches. 

Dans  le  Traité  analytique  des  eaux  minérales , par 
Rantin  (1774),  on  trouve  une  analyfede  Linac:er, 
médecin  à Chinon.  Il  en  réfai  ce, 

i°.  que  les  eaux  de  l'ancienne  fource  tiennent  , 


par  chaque  pinte  , 

Ocre  martiale. j gr. 

Sel  marin  cryftall 5 gr. 

Sel  marin  à bafe  rmeufe. . . 1 gr. 

Terre  alkaline 4 gr. 

Séléuite,  environ 1 gr. 


i°.  Ces  principes  fixes  fout  les  même*  dans  la 
fource  volatile,  qui  ne  diffère  que  par  la  volatilité. 

3°.  T -a  fource  alkaline  contient,  par  chaque 
pinte  d'eau , 

Sel  marin  eryftaUin 4 gr. 

Sel  marin  à J>afe  terreufe . . 1 gr. 

Terre  alkaline  , près  de. . , 8 gr. 

Sélénite , environ 1 gr. 

Ocre  martiale 1 gr. 

4e.  La  fource  chaude,  qui  n’a  été  cfiayée  que 
par  les  reaétifs,  contient  des  principes  fulfureux  5c 
favenneux.  Suivant  des  détails  particuliers  , que  ce 
médecin  très-connu  a envoyés  depuis  à la  fociété  de 
médecine  , il  paroît  qu’il  n’a  vu  obtenir  du  fcl 
nurin,  fous  aucune  forme,  de  l'eau  de  cette  der- 
nière fource  : mais  il  y a trouvé  un  fe!  de  Glaubcrt, 
de  l alkali  minéral,  une  terre  fulfureufc  martiale  , 
de  la  félénite,  8e  des  fubfhnces  caltaires  très-divi- 
fées , le  plus  fou  vent  dans  des  proportions  inégales, 
à raifon  du  mélange  d'eaux  étrangères,  auxquelles 
tecte  fource  a loti  vent  été  expofée. 

Raulin  détermine  les  propriétés  de  chacune  de 
ces  fources,  5c  donne  le  détail  des  ma'adies  dans 
le  [quelles  on  peut  les  employer  avec  plus  d'utilité. 

(Macquart.  ) 

JOB.  ( Eaux  min.  ) 

C eft  une  paroifîê  de  l'éleâion  d’Ifloire  en  Au- 
vergne : on  y trouve  deux  fources  d'eau  minérale 
froide,  qu’on  regarde  comme  ferrugineufe  5c  virrio- 
liquc;  la  pteraicre  s'appelle  Sanhetas  , 5c  la  fécondé 
la  Buheru. 

(Macquart.)  . 
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JOHNE.  ( leux  min.  ) 

C’eft  un  village  à une  lieue  de  demie  de  U vi’le 
de  Dol  en  Francne-Comté.  On  y trouve  une  (ouice 
froide  placée  dans  un  chemin  qui  pft  lur  la  toute 
d'Auxonne  : on  l'appelle  la  Muyre. 

i • 

Un  anonyme  avoir  donné,  en  1710,  de*  obfer- 
vations  fui  ces  eaux.  Comme  elles  croient  peu  fon- 
dées lur  la  pratique  médicale,  ainfi  que  fur  Tanalyle  > 
que  d'ailleurs  il  a la  manie  de  vouloir  perfuader  que 
les  eaux  font  bonnes  à prefque  tous  les  maux, 
nous  mettons  de  côté  ces  prétentions  de  1a  c baria  - 
tanerie. 

P.  Vuilley  en  a parlé  en  17  J7*  & fes  obfci va- 
rions , fort  courtes , font  consignées  dans  l lu  Hoir  c 
du  fécond  royaume  de  Bourgogne , par  DunauJ. 

Depuis  , en  1740  , C.  J.  Normand  a fait  im- 
primer à Dol  l'analyfe  des  eaux  de  Johnc  j il  y 
teconnoît  un  fel  alkali , animé  dun  cfpric  volatil 
éthéré  qui  leur  donne  leur  vercu  > une  terre  cal- 
caire , qui  a paru  tenir  de  la  nature  de  la  ma- 

Êacfie;  du  fer.  Il  attribue  la  chaleur  de  ces  eaux  à 
i décompofition  des  pyrites  dans  le  lein  de  la 
terre.  Il  préfume  qu'on  emploieroit  avec  fuccès  ces 
eaux  en  bains  dans  les  maladies  de  pe«u  , la  foi 
bielle  dis  parties.  11  en  rapporte  les  Piécautions.Jl 
feroic  bon  de  faire  de  nouvelles  recherches  fur  ia 
nature  de  les  avantages  de  ces  eaux. 

( Machart.  ) 

JOIE.  ( Hygiïnc.  ) 

Partie  III.  Règles  d’Hygiène  générale. 

Claire  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I*r.  Principes  du  régime. 

Stâion  II.  Excès. 

La  Joie  eft  une  affection  agréable  . infiniment 
avancageufe  pour  1a  conter vation  de  U Lamé.  Chez 
les  perlonncs  habituellement  joyeufes  ou  gaies  , U 
circulation  du  fang  elt  très-libre,  ainfi  que  celle 
des  efptics  animaux  : toutes  les  fondions  le  font 
ailcroenc.  On  eft  vif,  léger  > on  fent  quor  jouir  des 

filus  doux  momens  de  ïtxiftencc.  Mais  il  faut  que 
a Joie  ait  fes  bornes  ; car  il  elle  eft  portée  à 
l’excès , alors  les  fluides  circulent  irrégulièrement , ! 
l'efprir  efl:  dans  une  efpèce  de  délire.  Dans  ces  cir- 
conltances  , on  a obfervé  fouvtnt  des  lyncopes , des 
infomnies,  des  tremblemens,  des  palpitations,  des 
fp  rimes,  quelquefois  la  folie  , l'apoplexie.  Il  eft 
donc  imprudent  de  fc  livret  à une  Joie  immodérée  j* 
il  ne  1 efl  pas  moins  d'annoncer  fans  ménage  ment 
Je*  nouvelles  agréables  aux  perlonncs  qui  ont  une 
giande  fenfibilicé  5 il  faut  arriver  par  degrés  a l’entier 
développement  de  ce  qu’on  a a leur  apprendre  , pour 
qu'une  Joie  Jirbice  & effrénée  ne  les  ijuivllc  pus  , de 
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n 'entraîne  pas  après  elle  les  fuites  fâcheufrs  dort 
on  a eu  des  exempt»  fi.ipp.ms,  puifqu  elie  a été  . 
fiiivie  plus  J une  fois  de  la  mort  même. 

( Macquart.  ) 

JOHNSON  , ( Chtftophc  ) médecin  anglois  , 
vécut  dans  le  fciziènic  tiède.  Il  étudia  dans  l’uni  ver-  4 
lîîé  d’OxforJ  , où  il  fut  teçu  maître-ès-arts  le  1 j jrn- 
vi  r 1561,  bachelier  en  médecine  le  .4  décembre 
M70,  enfin  doéfcur  le  1 j juin  1 f 7 1 . Il  pratiqua  à 
Winchefler  & à Londies  avec  une  égale  célébrité  ; 
il  s y fit  encore  t Rimer  par  fes  calcns  dans  la  poélîe  1 
latine,  linfi  que  par  un  ouvrage  qu'il  écrivit  an- 
glois fur  les  maladies  contagieufes.  Ce  médecin  ’ 
mourut  au  commencement  de  juillet  1 5*7. 

I.es  hiftorictis  parlent  d’un  Thomas  Johnfon  qui 
Ait  reçu  doéUur  en  médecine  à Oxford  le  16  juin 
1 609 , 6c  qui  mourut  dans  la  même  ville  le  1 f no- 
vembre itfu.  Il  paroit  difféient  d'un  autre  médecin 
de  ce  nom,  qui  publia,  en  rdoi,  un  ouvrage  im- 
primé à Londres,  fous  le  titre  de  Pr*âica  nudiùn*' 
de  Agrituainibus  capitis. 

(Exir.  <CEL  ) (Mahon.  ) 

JOHNSON  (Thomas)  naquit  dans'les  environs 
de  Kinfton-Uponhul,  ville  d Angleterre  dans  le  du- 
ché d'Yorck.  La  profe  sion  d'apothicaire  qu'il  exerça 
avec  autant  de  goût  que  d'honneur  , lui  fit  fin  tir 
toute  l'importance  de  l'étude  des  Amples  dans  fon 
état  i il  s'y  appliqua  avec  cette  ardeur  qui  gmène  les 
fuccès  5 & ceux-ci  furent  li  grands,  qu'il  pailà  pour 
le  premier  bocanifte  de  fon  pays.  A routes  ces  con- 
noilfances,  il  joignit  bientôt  celles  des  autres  par-, 
ries  de  lu  médecine  ; & apiès  avoir  fait  le  coûts 
entier  de  cette  fcience  dans  l’uni verfi té  d Oxford, 
il  y reçut  les  honneurs  du  doétorac  le  9 de  nni  164). 
Mari  cet  homme  quitta  bientôt  le  séjour  tranquille 
des  lettres  pour  fe  jetter  dans  le  tumulte  de  ta  guerre. 
Emporté  par  un  faux  zèle  pour  l'intérêt  de  fa  patrie, 
qu’il  auroit  fer  vie  plus  utilement  dans  les  fciences , 

prit  les  armes  en  qualité  de  lieutenant , de  mourut 
le  18  feptembre  1644,  des  fuites  d'un  coup  de  fufil 
qu'il  avoir  reçu  à .l'épaule.  U a donné  en  anglois  un 
Traité  fur  les  eaux  de  Baril , & il  a traduit  en  la 
même  Lingue  l’Herbier  de  Jtan  Gérard , ainfi  qu^ 
les  ouvrages  de  chirurgie  à'Ambroife  Paré. 

Ce  Jean  Gérard  étoir  un  chirurgie  A qui , à U 
mort  de  Priefi , s'empara  de  1a  rradu&ion  que  celui- 
ci  avoir  faite  des  Œuvres  de  Dodtxns  en  anglois  , 
& la  publu  lotis  fon  nom.  Mais  comme  cette  tra- 
du&ion  étoit  défcétueule  en  plufieurs  endroits  , 
Johnfon , plus  intel  igenc  que  ce  chirurgien  , la  rejrit, 
en  fit  une  réforme  générale  , y inféra  les  tables , les 
planccs.dc  les  figures  de  Label,  de  la  fie  imprimer  h 
Londres  en  163)»  in~fotio , fous  le  titre  de  The* 
Herbal  or  gsnerai  H'fio/y  of  plants  guthered  by 
Joftan.  Girard  9 enlarged  an  a (ni(ndca%t  On  doit  à- 
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Thomas  Johnfon  quelques  autres  ouvrtges  qui  font 
de  la  compofition  ; 

liher  in  Agrum  Canttanum . Londini , 1619» 
in- 40.  Ibidem,  1751 , fous  ce  titre  ; Deferiptio 
itineris  invefigationis  plantarum  in  Agrum  Can - 
iianum\ 

Erioeium  Hampedianum.  Ibidem , 1631,  is-S1. 

Mercurius  Botanicus  , Jive  , Deferiptio  itineris 
anno  16)4  M plantarum  gratiâ  fufeepti.  Ibidem  , 
1*14,  fo-8*.  Les  noms  des  plantes  font  eu  Latin  & 
.en  anglois. 

Mercurii  Boeanici  Pars  altéra , five  , plantarum 
itineris  in  JValliam  fufeepti  deferiptio.  Ibidem  , 
§641,  in-8°.  li  fit  ce  voyage  eu  16)9. 

( Extr.  d'El.  ) ( M ah o n.  ) 

JOLLAS  ou  JOLAUS  , Bithinien  qui  eft  cité 
jpar  Pline , par  Diofcoriae  Ôt  par  d'autres , comme 
ayant  écrit  fur  La  matière  médicale,  a vécu  vers  te 
commencement  du  trente-huitième  tiède  du  monde. 
J1  le  trouve  cependant  des  auteurs  qui  le  placent 
dans  le  premier  de  1ère  chrétienne. 

C Extr . dEl.  ) ( Mahom.  ) 

JOLLIF,  (George)  tfEaft-Srower , dans  la  pro- 
vince de  Dorfet  en  Angleterre,  prit  naiflàncc  dans 
«ne  famille  noble.  Après  avoir  été  reçu  maître-ès- 
arts  à Oxford  le  10  avril  164$ , l'humeur  guerrière 
s'empara  de  lui  6c  le  conduire  à 1 armée  de  fon  roi , 
où  il  fervit  en  qualité  de  lieutenant.  Le  goût  des 
fciences  reprit  cependant  bientôr  le  defliis  j il  fe 
rendit  à Cambridge , où  il  s’appliqua  a 1 étude  de 
la  médecine*  avec  tant  de  forcés , qu’il  obtint  le 
bonnet  de  do&cur.  Or  fait  que  Jollif  s’eft  beaucoup 
occupé  de  l'anatomie  -,  mais  on  ne  convient  point 
que  e t ft  à lui  qu'on  doit  attnbuer  Ja  découverte  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Les  Anglois  assurent  qu’il 
les  démontra  publiquement  dans  le  collège  royal  de 
Londres  en  : cette  époque  ne  prouve  rien  } 

sur  SLudbteck  connoiùbit  déjà  ces  vaisseaux  en  îrfyo. 
George  Matthias  dit  que  notre  médecin  mourut 
vers  l'an  1 6 j y. 

( Extr.  dEl.  ) ( Mahon.) 
JONC.  ( Mat.  midic.  ) 

Les  Joncs  font  des  plantés  unilobées,  à tiges  effa- 
cées , nues  6c  fans  noeuds  j à feuilles  graminées,  à 
/leurs  en  panicules  ou  en  têtes , qui  forment  une 
famille  naturelle. 

Les  caractères  botaniques  du  genre  qui  porte  fpé- 
cialrmem  ce  nom,  confident  dans  un  calice  à fax 
folioles  glumacées , pointues , concaves  , coriaces  , 
jteriiilamcs;  dans  fix  étamines  à falamens  courts;,  a 
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anthèret  obîongues,  droites , de  la  longueur  du  ca- 
lice ; dans  un  ovaire  ovale,  pointu,  trièdre,  fur- 
monté  d’un  dyle  divife  en  trois  digroares  filiformes* 
velus  ou  plumeux  ; dans  une  capfiue  ovale,  tiigone, 
unie  ou  triloculaire  , trivalve  , polyfperme.  Les 
botanides  modernes  connoi/Iént  plus  de  trente  ef- 
pèces  de  ce  genre,  & il  ed  cependant  pluficurs  autres 
plantes  fort  différentes  qui  ont  suffi  porté  le  nom 
de  Jonc  , funout  en  matière  médicale  , quoique  les 
efpèces  de  Joncs  proprement  dits,  n'aient  aucune 
propriété  importance , ou  aucun  ofage  véritable  ca 
médecine. 

Il  y a dans  le  Dictionnaire  de  médecine , quatre 
efpèces  de  Joncs  qu'on  a comptées  néanmoins  paimi 
les  médicamens. 

La  première  ed  le  Jonc  doux  * commun  3 le  Jonc 
épars , J une  us  effufus  de  I.inné  , Juncus  Uvis  t puni - 
culâ  fpafâ , major,  de  J.  Bauhin;  Juncus  vulgaris 
o fie  ; Juncus  eulmo  nudo  jlricio  t pu  ni  cul  à Inter  ad 
de  Linné. 

La  fécondé  ed  le  Jonc  marin , large , pointu , des 
boutiques  j Juncus  acutus  , cap  huit  s Sorghi  de  G, 
B^uhin  i Juncus  acutus  , eulmo  fubnudo  tereti  mucro- 
ato  , paru  culâ  terminait , involucro  diphyllo  fpinofo 
de  Linné.  On  l'a  nommé  Oxyfchanos  dans  les  bou- 
tiques i le  citoyen  Lamark  le  défigne  par  le  nom 
français  de  Jonc  aigu  , traduéHon  du  trivial  de 
Linné. 

La  troifème  ed  le  Juncus  aquaticus  maximus  de 
Gérard  j Juncus  maximus  ftve  feirpus  de  G.  Bauhin; 
le  Scirpus  puLjiris  altijpmus  de  Toumefort  5 le 
Scirpus  holofchsnus  , eulmo  tereti  nudo  , f icis  Jub- 
globojts  glomeratis  pedunculatis  y involucto  diphyllo 
inaqualt  mucronato  de  Lioné.  Ce  n’ed  point  un 
Jonc  } c’ed  un  Scirpe  : il  n’a  que  trois  étamines  Sc 
une  lemence.  On  le  nommoic  autrefois  Holujchenos 
dans  les  boutiques. 

Les  femences  de  ces  trois  plantes  grillées  onc  été 
indiquées  comme  adringentes  d-ns  les  diarrhées  8c 
les  perces.  Diofcoride  eu  recommandent  les  jeunes 
remettons  en  topique  contre  la  mordue  des  araignées 
venéneufes.  Il  y a long  - ccms  que  leur  ufage  ed 
tombé  en  defuétude , & qu’on  ne  les  comprend  plut 
dans  1a  lide  des  végétaux  médicamenteux. 

La  quatrième  plante,  rangée  parmi  les  Joncs 
employés  en  médecine  , & comprit e parmi  les 
meuicamens  déterfifs  , ed  le  G' amen  Junceum  t 
fpiaitum , feu  triglockin  de  G.  Bauhin}  Juncago 
pain  fi  ris  b vulgaris  de  Toumefort  ; c'eft  le  m- 
glochin  paluftre  , capfulis  trilocuiaribus  , fublinea- 
ribus  de  Linné.  Cette  plante  n’ed  point  un  jonc  | 
elle  en  diffère  par  fes  trois  feuilles  du  calice  , 
fes  crois  pétales  , fa  capfute  s’ouvrant  par  L 
bafe  , ôcc.  Léméry  l'indique  comme  dérerfîvc  . 

agillaai 
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agiflant  par  les  urines  j mais  il  obferve  qu’elle 
rdferie  le  ventre.  ' 

( Fourcroy.) 

JONC  FLEURI.  ( Mac.  médic . ) 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  en  françois  au  Butome 
en  ombelle  , Butomus  umbellatus  de  Linné  ; J une  us 
ftoridus  de  J.  B.iuhin  j Calamagroftis  x de  Tragns  > 
Jtuicut  ftoridus  major  de  G.  Bauhm. 

Cette  plante  aquatique  , fi  remarquable  par  la 
belle  forme  de  les  fleurs , fi  bien  caraétérifée  par  les 
ncui  étamines  , les  trois  ftigmarcs  , ï'abfence  du 
calice  , fes  fis  pétales  , les  fix  capfules  polyfpermes, 
& par  Ion  port , croît  dans  l’eau  ou  dans  les  lieux 
ttts-humides , très  marécageux. 

On  la  rangeoit  autrefois  parmi  les  dérerfifs  & les 
apéritifs  j on  ellimoit  fa  racine  & fes  femeuces 
contre  la  morfuie  des  ferpens.  Depuis  long-rems  elle 
n*a  plus  d’ufage  en  matière  medicale. 

( Fourcroy.  ) 

JONC  ODORANT.  ( Mac.  médic.  ) 

V Oyt\  le  mot  ScHÆNANTHF. 

( Fourcroy.  ) 

JONCQUET.  ( Denis  ) de  Dourdan  ). 

Le  19  mars  Joncquct  étant  à l'examen  du 

baccalauréat , fut  interrogé  à fon  tour.  L’exami- 
nateur lui  ayant  demandé , Quid  efl  laffinudo  ? il 
répondit  : Is  eft  fiatus  in  quo  J'um , 6c  s’en  alla.  Le 

10  mars  16)6  t il  fe  préfenta  à l’examen  6r.  fut 
admis  le  15  du  même  mois.  Le  11  feptembre  16)9 , 

11  reçut  le  bonnet  de  doétcur.  Il  s’appliqua  avec 
ardeur  à la  botanique  ; fes  talens  dans  certc  fciencc 
le  conduifirent  à la  place  de  démonftrareur  des 
plantes  du  Jardin  du  roi  , & à celle  de  profeiîeur  de 
botanique.  Il  pofledoit  en  propre  un  jardin  de 

lantes  , dans  lequel  il  en  raflembla  un  grand  nom- 
re  , routes  rares  6c  curieufes , 6c  pour  Jennerien 
defquelles  il  ne  négligea  ni  foins  ni  dépenfes. 

Il  publia,  en  1679,  fon  Catalogue  de  plantes, 
fous  le  titte  fuivant  ; Dionyfii  Joncquct  meaici  Pa- 
rifienfis  hortus  , fixe  index  oncmufticus  plane  arum 
quas  excoldat  Pari/iis,  annis  \6 y 5 6c  1 659.  Accefit 
ftirpium  aliquot  jaulo  vbficurius  denominatorum  in 
officiais  , per  Gafiparem  Bauhinum  exflicatio.  Pa'i- 
fies  , apud  Francificum  du\ier , 1659,  in- 40.  — 
Ibid.  J6éf  , in-folio.  —L’édition  in- 40.  avoir  paru 
fous  le  titre  , a' Index  plantarum  quas  Parijiis  exco- 
lebat  Dionyftus  Joncquct , medicus  Pari  fier  fis.  Ac - 
ccjfit  ftirpium  altquot  expli catio , per  G.  Bauhinum. 
Parijiis , Clouficr , 1659,  /‘n-40. 

Joncquct  publia  encore,  en  166)  : Horti  regii 

MioEciNx.  Tome  VIT 
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Par  fier  fis  fars  prior,  cum  pufiationc  Anton!  i Joannis 
V "allai . Parijiis  , apud  Dionyfium  C Anglais  , in-fiof. 
cum  appendice.  MM.  Fagon , Morin  & Gavois  , 
eurent  beaucoup  de  p irr  à cet  ouvrage. 

Joncquct  mourut  le  6 feptembre  1671. 

( Andry.  ) 

JONLS  ( Jean  ) naquit  dans  la  principauté  de 
Galles  II  prit  fes  degrés  en  médecine  a Cambridge , 
ven  le  milieu  du  ftirième  fiècle,  6c  s’occupa  de  la 
pratique  de  cetre  fciencc,  qu  il  exerça  avec  beau- 
coup de  fucccs  6c  de  réputation.  1 ’out  ce  qu*il  a écrit 
cft  en  anglois.  On  tem.irque  partira  bêtement  fes 
Traites  fur  les  bains  de  Bath  Sc  de  Buckfton. 

Les  bibliographes  parlent  d’un  autre  médecin  an- 
glois du  même  nom,  qui  éroir  de  Lardait,  petite 
ville  épifcopale  au  pays  de  Gal!es.  Il  fut  reçu 
dans  le  college  royal  de  Londres  vers  1a  fin  du 
feirième  ficelé , fie  il  lui  fit  honneur  par  fes  ou- 
vrages î 

Novarum  Dijfertadonum  de  morbis  ahftrufioribus 
Traclatus  primus , de  Febnbus  intermittentibui.  In 
quo  oMtcr  Febris  continué,  natura  explicatur.  Londini, 
1^8  j , in-6^t  Haga  Comitio  , 1684,  in- 6°, 

De  morbis  Hibernorum  6’  de  Dyficnteria  Hiber - 
nicâ.  Londini  , 1*98,  in-+°. 

The  myfierics  ofi  Opium  revcaled.  Londres  , 
1701  , in- 8°. 

( Extr.  (CF.l.)  ( Mahon.  ) 

JONGTYS  , ( Daniel  ) de  Dordiecht  , pratiqua 
la  médecine  à Rotterdam , où  il  fut  employé  dans 
la  magiftraaurc  , & mourut  en  1634.  C’écoic  ua 
homme  de  grande  érudition,  également  bon  poète 
Sc  hiltorien.  Ses  ouvrages  conljftent  en  traductions 
de  quelques  Traités  de  Sennm  , qu’il  a mis  de 
latin  en  flamand  , & qu’il  a fait  impr  mer  à Dor- 
diecht en  ré j 8.  11  a auffi  écrit  plusieurs  livres  en 
flamand,  dont  on  pourroir  rendre  les  titres  pdt 
ceux-ci  : 

Dl fier. fie  de  la  fi/perionté  du  fixe  majcuün  fur  le 
fi  minin  , contre  le  docteur  Jean  van  Beverwick , 
Roterdam,  164*,  in-40. 

Trait!  contre  l'ufage  de  la  Torture.  Potcrdam  , 
itfyi  , /«-ii.  Amflerdam  , 1740,  it mi. 

Théâtre  de  la  Jalon  fie . Roterdam , J 666 , deux 
volumes  ini  1.  A miter  dam  , 1699,  deux  volumes 
in - 1 1 , avec  figures. 

( Extr.  et  El.  ) ( Mahon.  ) 

JONICUS , poète  grec  6c  médecin  , à qui  on 
attribue  quelques  ouvrages  , vécut  dans  le  quatrième 
fiècle.  C'elt  au  moins  Je  fenrimme  A’Ennapiris. 

( Extr.  et  El.)  ( Mahon.  ) 

Z z Z Z 
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JONQUILLE.  ( hUt.  mtdic.  ) 

La  Jonquille  eft  une  efpèce  de  Narcifle  ( wy«J 
ce  mot)  q*>i  eft  crès-eftiméc  des  fleuriftes  à cjuIc 
de  1.1  beauté  de  fa  fleur  jaune  & de  Ion  odeur 
agréable.  On  en  oonnoît  deux  variétés , Tune  à fleur 
£mp'e,  3c  l'autre  à fleur  double. 

Son  afagc  fe  borne  à l'agrément  dans  les  jardins, 
les  ferr.s.  Tes  appartement  , & quelquefois  à la  par- 
fumerie. On  l.i  traite  comme  toutes  les  liliacécs , à 
l'aide  des  huiles  douces  3c  inodores  pour  en  extraire 
l'arome.  Oetre  odeur  eft  très-forte  3c  (atigue  beau- 
coup les  nerfs  d*un  grand  nombre  d individus. 

On  n’en  fait  point  d’uf..gc  en  médecine. 

( Fourcroy.  ) 

JONSTON , ( Jean  ) fav.nt  naturalise  3c  mé- 
dtciu  , éroic  Ecoflois  d'oiigine  j mais  il  naquit  à 
Sambter  dans  la  Grande- Pologne , le  j de  feptembre 
r 6o j . Il  voyagea  dans  tous  les  royaumes  de  l'Eu- 
rope j 3c  comme  il  n’en  eft  aucun  où  il  n ait  répandu 
quelques  ronuoiflanccs , en  même  tem*  qu’il  en  re- 
cueilloit  de  nouvelles,  il  fe  fit  tftimer  des  favjns 
de  tous  les  pays  qu’il  parcourut.  Il  borna  fes  cou  ries 
en  SU -fie  , où  il  acheta  la  terre  de  ZitbenJorf  dans 
le  duché  de  Lignirz  ; il  y mourut  le  8 juin  t67f  , 
âgé  de  7t  ans.  Le  nombre  de  fes  ouvrages  eft  fort  1 
conlidérable.  Ceux  qu’il  a publics  fur  I Hiftoire  na- 
turelle font  ornés  de  figures  de  la  main  de  Matthieu 
Merian , habile  graveur  allemand,  qui  lui  a prêté 
Ion  burin.  Voici  les  titres  3c  les  diflérentes  éditions 
des  uns  & des  autres  : 

Enchet'iàii  Sofahgici  générais  6*  fpcciais  Lié  ri 
0Üo  , létf  , in-  8°. 

Nature  conflantia.  Amfliljdami,  t6}l  9 in-Il. 

Thaumatogtaphia  hetturaüs  in  clajfts  decem  divifay  , 
m quibus  admit  and  a Loch  , Eimentorum  , Metroro - 
rum , Fuji/ mm  , Piantarum  , Axtum  , Quadrupeàum, 
Exanguium  , Pifcivm , Hominis  expluaittur.  Ibidem  , 
i6jx  , I6j  j,  1661,  1 66f  , irv-  j z.  Erv  anglois  , 
Londres,  1657,  in-folio . 

Idea  unixeffx  Medicinx  PraRicx  Lié  ris  duodecim 
abfoLta.  Amfleludami , 1644,  ifl-li.  Lugduni , 
i6jy  , in-ln.  Fimcofuni , 1664  , /V4'.  En  anglois, 
avec  les  augmentations  de  Nicolas  Culptper.  Ten- 
dres, 1651,  in- 8°. , 166  j,  1684,  in-folio.  Il  y a 
a encore  une  édition  de  Breflau,  1673 , 3c  de  Leip- 
fick,  i7ii,fo-8°. 

Syntagma  Dendrologieum.  Le  fax , 1646,  in- 40. 

Hifloris  Saturais  de  Pifiibus  6’  Ceiis  Libri  V , 
eu m mets  figuris.  Item  Je  ExanguiSus  Aqualicis  I 
Libri  IV.  Francofurii  3 164^ , in-folio. 
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Hijhrix  Nuturali s de  Avibus  Libri  VL  Ibidem  , 
itîjo,  in-folio , avec  figures. 

Hijhrix  Saturait  s de  QuadrupedibuJ  Libri  VIII . 
Ibidem  , i6jx,  in-folio , avec  figures. 

De  Infdhs , Libri  III.  De  Serpentibus  & Draco- 
nibus , Libri  II.  Ibidem  , 16  j j , in-folio.  Ce*  quatre 
derniers  ouvrages  onrrepaiu  à Amlrerdam,  en  1677, 
quatre  volumes  in  - folio , fous  le  titre  d’Hiflona 
Saturais  Quadrupedum  , Pifctum  , Axium , Inftc- 
torum  & àerpentini  gfrtcris  , cum  figuri*  mets. 
Quoique  la  patrie  typographique  foie  mieux  foignée 
dans  cette  dernière  édition  que  dans  les  premières  t 
on  préfère  cependant  l’or  ginal , parce  que  les  figures 
font  du  fameux  Merian  ; au  lie o que  celles  qui  ont 
été  mifes  dans  I édition  de  Hollande,  ne  font  que 
des  copies,  L’eftime  dont  on  a accueilli  l’Hiftoire 
Naturelle  de  Jotflon  a pallé  jufqu’à  ce  (iècle,  qui  a 
vu  paroirre  différentes  éditions  de  ce  bel  ouvrage. 
Telles  font  : Theatrum  mixer  file  omnium  Anima - 
lium,  Pifcium  , Axtom , Quadrupedum  , Exanguium , 
Aquaticoru  tï  , l-tfedorum  Ù Anguium  , 160  Tabules 
omatum  y fcx  pa  tibus  , di.obus  Tomis  comp>ehenfum. 
AmfteL'dami , 1718,  in  folio , par  les  foins  de  Henri 
Ru\fckt  dodeur  en  médecine.  Theatrum  univerja/c 
omnium  Anïmalium  Q adrupedum  , Tabuls  80  à 
ctlcberrimo  Mattharo  Mcnano  xri  incijis  ornatum  , 
e Scrif  tort  b u s tdm  antiquis  quam  reetntioribtX 
maximâ  cura  colLtlum.  Halbronx , 17 fl  » in-folio. 
Theatrum  univerjafe  de  Avibus , Tuttulis  61  ab 
codent  Meriano  xri  incifîs  omatum.  Ibidem  , 1756  , 
in-foLo.  Theatrum  hjeéiorum  , Tabulis  a 8 , ab 
eodem  Mattharo  Meriano  xri  incifis  omatum.  T'id. 
17^7,  in-fvtio.  On  voit,  par  ces  titres,  combien 
on  a cherché  à relever  (e  mérite  des  dernières  édi- 
tiuns  pur  celui  du  graveur , quoiqu’il  lut  mort  de- 
puis long- teins. 

Magni  Hippocratis  Coi  , Medicorum  Principes  , 
Coacx  Prxtoùones.  AmfLlodatri  , 1660,  in- 1 x.  Cet 
ouvrage  comprend  le  texte  grec,  avec  1a  verfion 
latine  de  Fois  , 3c  les  notes  de  l’éditeur. 

De  Frjiis  H.  brA.oru.rn  6‘  Grxcorum  fehediafma. 
Vratifaxix  , 1660,  in  ix.  Jen* , 1670,  in- ix. 

Notitia  Rtgni  Vegttabilis  > fixe  , Plantarum  d 
Veteribus  obfrxatarum  , cum  Jynonimis  grxcis  & 
lutin i s , obfcurioribufquc  dtffe  entiis  , in  fus  clajfcs 
redada  fériés . Lipfix  , 1 6€  I , in- 1 1. 

Notifia  Regni  Minerais  , feu  , fuit erraneo rum 
catulogus  cum  prxcipuis  aifftrcniiis.  Ibidem  , 1661  , 
in- lx. 

Idea  Hygieines  reçut  fit  a , Libris  duo  b us.  Jenx  * 
1661,  in- 11.  Francofurti  9 1664,  in- 8*. 

Dendrographia  , fixe,  Hi florin  Saturais  de  Ar- 
boribus  & Frudibus , tam  noflri , qudm  pt régnai 
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or  bis  M Ubri  X.  Praneofurti , i6^i  , in-folio,  G'<ft 
le  plus  rare  des  ouvrages  de  cct  auteur  j il  coudent 
if j planches. 

Polymathia  PhilologUa.  Ibidem,  1667,1/1-8°. 

( Exer.  d FJ.  ) ( Mahon.  ) 

JORDAN,  (Thomas)  de  CololVar  en  Tranfil- 
vanie,  naquit  en  1 yij*.  Il  fut  reçu  do&eur  en  mé- 
decine a Vienne  en  Autriche  : & comme  il  fe  fit 
connohre  dans  cette  capit-le  avec  beaucoup  d'avan- 
tage , (empereur  Maximilien  II  le  nomma  , en 
1 f 66  , à l'emploi  Je  premier  médecin  de  Ion  aimée. 
Las  de  mener  une  vie  agitée  par  les  courfes  & la 
multitude  de  malades,  il  chercha  une  place  plus 
tranquille,  & demanda  celle  de  phyficien  de  la  pro- 
vince de  Moravie , qu'il  obtint.  Son  zèle  pout  l'ac- 
compliflemenc  des  devoirs  ‘arrachés  1 cette  charge , 
marcha  toujours  d’un  pas  égal  avec  le  defir  de 
contribuer  au  progrès  de  la  médecine  & au  bien 
de  l'humanité  ; & ce  furent  ces  motifs  réunis  qui 
rengagèrent  à donner  au  public  les  ouvrages  fui- 
vans  : 

Peflis  pkenomena  , feu , de  iis  que  citra  fbrem 
pefltltnttm  apparenr.  Accej.it  Beroar  Lapidis  def- 
criptio , & ejufdem  aulloris  ad  Laurcntii  Jouberti 
Paradixon  Pli  Decadis  fecunds  refpon/io.  Franeo- 
furù , I f76,  irt-80. 

Brunno  Gallicus  , feu.  Luis  nova  in  Moravia 
axorta  dtferiptio.  Ibidem  , I $77 , 1 J 83  , in-t\ 

De  aquts  medicatis  Moravia  Commentariolus. 
Ibidtm,  1 f86,  in  t*.,  IJ98,  in-folio.  Tubing a, 
1606 , îa-8°. 

( Extr.  <t  EL  ) (Mahon.) 

JOSSE.  ( Eaux  min.  ) 

Voyt{  Médague. 

( Macquart.  ) 

JOUAN.  ( Saint-  ) ( Eaux  min.  ) 

C'eft  un  village  à une  lieue  de  Saint-Malo  , a un 
quart  de  lieue  duquel  fc  trouvent  des  eaux  minérales 
froides,  dans  une  prairie  dépendante  du  Lauuzy- 
Quinar,  maifon  de  plaifance  encre  deux  montagnes, 
près  du  pont  de  U Couaille  ; il  y a deux  fources  a 
foixante  pas  l'une  de  l’aurre  ; elles  poitenc  les  noms 
de  Sainc-Jouan  & de  Launay -Quinar. 

Dans  un  F.iTai  analytique  des  eaux  de  Dinan  6c 
des  environs  de  Saint-Malo  ( Hovius,  1781 , iVli), 
Chifoluu  donne  U defeription  de  U principale  fon- 
taine , de  la  pefantcur  des  eaux  , de  leurs  qu  lues 
fenfibles.  Il  pafle  ? l’analyfc  fur  lcsréadHfs,  la  diftil- 
lation,  l’évaporation  & les  leflives  acéteufe'.II  les  a 
trouvées  martiales  6c  abforbances  ; elles  contiennent  \ 
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^ par  pot  , euviron  un  grain  de  fer , un  ou  deux 
crains  de  fel  marin  calcaire,  un  grain  6c  dem;  de 
lelémce,  & fix  ou  huit  grains  de  terre  purement 
calcaire. 

Ce  médecin  croit  les  eaux  de  Sainc-Jouan  utiles,  . 
dans  les  embarras  du  méfentère  êc  des  autres  vif- 
cères,  contre  les  bits  icpandus,  dans  les  foibleflea 
de  l'eftomac;  contre  les  graviers,  la  goutte,  3c  le* 
maladies  de  Lt  peau. 

(Macquart.  ) 

JOUBARBE.  ( Grande  ) ( Mat.  mêdic.  ) 

La  Joubarbe  proprement  dite , ou  1 . grande  Jou- 
barbe , Sedum  majus  vAgan  de  G.  Bauhm , fem- 
penivum  tcclcrnuo  , fol  iis  ciliatis  , 'ru pi: gi  ai  bus 
patentibus  de  Linné , eft  une  plante  très-commune 
& très-connue  , qui  vient  pat-tout , fur  les  roîts  , & 
qui  fe  propage  avec  la  plus  grande  facilité.  On  voit 
tous  les  jours  une  feuille  grade  de  cette  plante , 
replacée  dans  un  pot,  fournir  un  nouveau  pied  qui 
croit  très-promptement  ; 6c  c'eft  ainfi  que  dans  les 
campagnes  5c  dans  beaucoup  de  villes , on  fe  pro- 
cure a peu  de  frais,  & toujours  prête  pour  les  tou- 
rnes ou  les  blelTurcs  , ceue  plante  qu'on  eftime 
eaucoup  dans  les  accident 

La  racine,  fibreufe  & petite,  fournit  une  touffe 
large  de  feuilles  grades,  charnues,  rrès-fucculemcs  , 
d’un  vert  tendre , difpofée  en  rond  , 6c  formant 
comme  une  rofe  adhérente  à la  terre.  De  leur  centre 
s'élève  une  tige  droite  de  deux  ou  trois  décim’tres 
de  hauteur , rougeâtre , garnie  de  feuilles , 6c  divifée 
eu  rameaux  à Ion  extrémité.  Ceux-ci  portent  des 
fleurs  purpurines  à cinq  pétales,  douze  étamines  6c 
douze  pimls  , auxquels  fuccèdeut  douze  cap  iules 
polyfpermes. 

On  extrait  des  feuilles  broyées  de  cette  plante 
remplie  de  jus,  un  fuc  blanc  ou  peu  coloré,  pref- 
qu'aqueux , un  peu  âcre , auquel  on  a beaucoup 
attribué  de  vertus  autrefois,  6c  lurtotir  les  propriétés 
rafiraîchiflante  , décerfive  6c  aAringence.  C'dk  a lui 
qu'on  rapporre  les  bons  effets  de  l’application  des 
feuilles  écrufécs  fur  les  coupures  & les  blclfures. 

Diofcoridc  a indiqué  ce  fuc  en  boiiTon  dans  la 
diarrhée  6c  dans  li  dyflènterie  : Botithaave  en  a 
confirmé  les  mêmes  ufa^cs.  Braflavole  l’a  confcüli 
dans  la  gonorrhée  ou  la  bleunotragic.  Baeumlct 
allure  qu’on  en  a obtenu  des  fuccès  contre  Je  bour- 
donnement 6c  h furdicc,  en  l'hre&int  dans  Voreille, 

6c  qu'il  a fervi  à effacer  les  pences  tayes  de  la  coince 
en  le  veriant  dans  l’œil.  On  l’a  beaucoup  vanté 
contre  les  ulcères  profonds  & rongeans , le  canced, 
les  aphtes  & les  filVurcs  de  la  langue. 

On  donne  le  fuc  de  Joubarbe  à l’intérieur , à la 
dofe  de  trois  à quatre  onces.  On  le  mêle  au  bouillon 
Z z z z 1 
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•de  tortue  fie  d’ccrevifles  dans  les  fièsffes  heftiques. 
On  a recommandé  linfufion  de  les  feuilles  dans 
l'eau  dans  les  fièvres  ardentes  8c  dans  toutes  les  in- 
flammations où  l'on  craint  la  fuppuration  & même 
la  gangrîne. 

On  applique  les  feuilles  broyées  avec  du  beurre 
frais,  fur  les  hemorrhoïdes  douloureufes  S:  enflam- 
mées, quelquefois  on  les  cuit  en  une  efpèce  d’on- 
guenr.  Le  même  mélange  cft  très -utile  fur  les  corps 
aux  pieiL<.  Souvent  on  fe  borne  aux  feuilles  elles- 
mêmes  privées  de  leurs  peaux  et  appliquées  iur  le 
mal.  C’eft  une  forte  de  remède  familier  fi:  domef- 
tique  dont  en  ufe  fréquemment  & dans  beaucoup 
de  cas., Mêlées  avec  de  l'huile  de  noix  fit  un  peu 
d'alcool  , les  feuilles  de  Joubarbe  font  très-utiles 
dans  la  brûlure. 

( Fourcroy.  ) 

JOUBARBE  ACRE.  (Mat.  mi  Mc.  ) 

On  donne  ce  nom  à une  plante  qui  porte  plus 
Couvent  celui  de  vermicubiie  brûlante.  ce* 

mets. 

( Fourcroy.) 

JOUBARBE.  ( Petite  ) ( Mat.  méaic.  ) 

La  petire  Joubarbe , connue  aufli  fous  le  nom  de 
Br', qui- Madame  , Sedum  minus  tetet  folium  , album 
de  G.  Bauhin  , Sedumacre  , foliïs  f.ùo.a:ij  adnoto- 
ftjji  ibut  , gibbis  crctiufculis  ûlUrius  , C . rnà  tri  fa  a 
de  Linné,  croît  fur  les  murailles,  dans  prefquc  tous 
les  lieux. 

Quoi  qu’on  ait  pLcé  cette  plante  parmi  les  aftrin- 
gens  fit  les  rafriîclnffans  tout  à-la  fois  , quoique 
quelques  auteurs  aient  cru  fon  ufage  inté  ieur  dan  - 
gereux,  l'expérience  apprend  quelle  cft  propie  à 
remplir  les  mêmes  indications  que  la  grande  Jou- 
barbe , & que  comme  elle  , elle  cft  émolliente  fi: 
relâchante.  On  en  fait  cependant  moins  d’ufùge 
qu'elle,  excepté  dans  quelque^  lieux  où  elle  cft  plus 
abondante  que  ta  grande  Joubarbe,  fit  dans  ceux 
où  elle  fe  trouve  feule  fi c fans  cctre  dernière.  Lirné 
cependant  annonce  dans  fa  Matière  médicale , le 
Sedum  acre  ou  le  Sedum  minus , Il  ptiite  Joubarbe 
des  boutiques,  comme  jouilfanr  d'une  qualité  âcre 
fie  un  peu  corrofive,  Ses  vertus,  fui  van  t lui,  font 
l’incifive , b vomitive  5:  la  diurétique  > il  la  regarde 
même  comme  un  médicament  important , puitqu’il 
ajoute  l’épithète  de  praflans  ; enfin  il  la  recommande 
dans  la  fièvre  quarte  , le  feorbue , fhydropifie  j 
d’où  il  fuit  qu'il  la  diftingue  de  la  grande  Jou- 
barbe, qu'il  qualifie  de  rafrakhiffunce  fie  d’aftrLi- 
gente. 

(Fourcroy.) 

JOUBARBE  DES  VIGNES.  ( Mat.  midic. . ) 
yey<l  Orpih.  (Fourcroy.) 
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JOSNET,  (Pierre)  doéïeur  fie  pfofefleur  de  1a 
faculté  de  médecine  de  Rhums,  mourut  l'ancien  de 
l'école  le  17  mars  17 66,  à l’âge  de  foixante  neuf 
ans.  ftî.  de  Saulx  , chanoine  de  l’eglife  de  Rbtims , 
a compofé  une  épitaphe  latine  à l’honneur  de  ce 
médecin.  Elle  cft  une  forte  d'éloge  funèbre  que  je 
paile  pour  fa  longueur.  Je  me  bo.ne  a d.ie  qu'aux 
vertus  morales  Jofnet  réuni  doit  les  agrémens  de 
l'cfprit,  les  ciurmes  d’une  converfation  aimable  fie 
enjouée,  la  littérature  la  plus  agréable,  fi:  les  con- 
noiiTar.ces  en  médecine  les  plus  exaltes  fi:  les  plus 
étendues.  Il  a joui  pendant  quarante  ans  de  b répu- 
tation la  plus  générale  fi:  la  mieux  méritée  } & il  a 
emporte  les  regrets  de  fes  concitoyens  fie  de  tous 
ceux  qui  l ont  connu. 

Ce  médecin  a biffe  un  fils,  Pierre  Jofnet , oui  ne 
lui  a pas  furvécu  long-tems,  5c  qui  cft  mort  céliba- 
taire à 1 âge  de  tiente-cinq  ou  trente-fix  an?.  Il  étoit 

?>ro<effeur an  font  en.  On  appelle  ainfi  ceux  qui  en- 
cignem  1a  théoiogic , le  droit  fie  U médecine  en 
l' université  de  Rbeuns,  dans  les  chaires  fondées  par 
MM.  Antoine  Fournier , évêque  bafilitam,  8c  An- 
toine de  heauckeCne , fon  neveu,  chanoine  de  la 
métropole  de  b même  ville.  Les  chaires  de  méde- 
cine de  cette  fondation  font  au  nombre  de  deux  : il 
y en  a une  croinèmr  pour  l'anatomie  fie  la  bota- 
nique, établie  par  MM.  de  Mailly  père  fit  fils, 
dont  le  propriétaire  porte  le  nom  de  Ptvjtfor  Mal - 
lias.  Ceux  qui  rrinpliffent  les  deux  premières  font 
appelles  Proj  effares  Antoniani  ; les  écoles  merne  de 
médecine  font  connues  fous  le  nom  de  Sckola.  An- 
ton  tant » parce  que  MM.  Fournier  fie  brauchejne 
en  ont  fourni  remplacement.  Avant  la  fondation 
de  ces  trois  chaires,  les  proftffeurs  écoient  c Loris- 
tous  les  ans  dans  le  nonrbtc  des  fix  anciens  doc- 
teurs. 

C’cft  â Charles  de  Lorraine  , archevêque  de 
Rlicims  , qu'eft  duc  la  fondation  de  l'univerfité  de 
cette  ville.  La  bulle  de  Paul  111  eft  datée  du  9 jan- 
vier Ma7»  & ks  lettres-patentes  du  roi  Henri  II 
font  du  mois  de  mars  de  la  même  année  ; mais  elles 
ne  furent  tnregiftrées  au  paiement  que  le  1 y jan- 
vier i J49. 

( Er.tr . et  El.)  (Mahon.  ) 

JOUBERT,  (Laurent)  favant  médecin  , fl:  pro- 
f«  fleur  royal  a Montpellier,  étoit  de  Valence  en 
Dauphine,  où  il  naquit  le  16  décembre  1519,  dans 
une  bonne  famille  de  cette  province.  Dès  qu’il  eut 
fini  fes  études  chez  lui , il  pafla  â Montpellier , fie 
il  s'y  fit  inferire  dans  le  regiftre  des  matricules  de 
la  faculté  de  médecine,  le  itf.  de  mars  1 jfo.  Au 
bout  d'un  an  , il  fut  reçu  bachelier  fous  la  préfidence 
d'Antoine  Saporta  , doyen.  C’étoit  alors  la  coutume 
de  s’exercer  â la  pratique  après  le  baccalauréat  i Jou- 
ber:  fe  confotma  à cet  ulage.  Il  employa  le  teins 
deftir.é  â cet  exercice  , partie  à Aubcnas  dans  le 
Vivarais , partie  dans  le  Forez.  M.  Portai  die  qui! 
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fut  auffi  à P’doue , où  il  entendit  les  leçons  de 
F allure . C'cll  de  la  grande  chirurgie  de  Gui  et 
thauliae  qu'il  a tiré  cette  anecdote  ; & quoiqu'il 
n'y  foit  pas  marqué  ptécifémcnr  en  quel  tems  Jou- 
ter! fit  ce  voyage  , l'hiftotien  que  je  viens  de  citer 
rtfume  que  ce  fur  dans  rinretvalle  de  ton  acre  de 
achelier.  Quand  le  tems  marqué  pont  l i pratique 
fut  expiré,  il  revint  à Montptllicr  pour  y finir  fes 
exercices  (te  ptendte  les  de  niers  degrés.  Sa  piomo- 
tion  au  doctorat  eft  de  t j jS. 

Jouben  logea  chez  Rondelet  durant  les  trois  an- 
nées qu'il  ptla  à Montpellier  , & le  mit  ainti  à 
portée  de  mieax  profiter  de  fes  inthuétious. 

La  m inière  dont  il  avoir  fait  fes  aéles  lui  mérira 
tant  d'etiime  & de  confiance  de  la  part  A' Honoré 
Cafitl/an  , que  ce  profiteur  ayant  été  appel  é a la 
cour  l'année  d’après,  pour  y être  premier  médecin 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  femme  de  Henri  II, 
chargea  Jouben  de  faite  pour  lui  les  leçons  dans 
les  écoles  pendant  fon  abfencr.  Ce  choix  fut  ap- 
prouvé par  la  faculté.  Joubtrt  montra  qu'tl  en  droit 
digne  ; car  il  s'acquitta  de  cet  emploi  d’une  manière 
fi  dilringuée,  qu'a  la  mott  de  Rondelet , en  I r* <S , 
i fut  nommé  pour  lui  fuccéder  dans  Ci  chaire  : il 
faut  cependant  remarquer  que  le  crédit  d’Horort 
Cafitl/an  contribua  beaucoup  à fa  nomination.  Joa- 
ien  fut  encore  un  des  fuccclleurs  de  ilonJ/let  dans 
la  dignité  de  chancelier.  Antoine  Sapcrta  avoir 
remplacé  celui-ci,  & il  fut  lui-même  remplacé  par 
Jouhtrt  en  t J74.  Henri  III  avoir  efpéié  que  notre 
médecin  pourroit  guérir  la  ftétilité  de  Louifc  de 
Lorraine  fa  ftmme  , & pour  cette  raifon  il  l'avoir 
mandé  a Paris  en  1 {7,  i mais  tous  fes  foins  furent 
inutiles,  4c  fes  remèdes  11e  produifirent  aucun  effet. 
Il  revint  à Montre  lier  avec  le  titre  de  médecin  or- 
dinaire du  roi , 6c  continua  d'y  exetcet  fa  ptofclfton 
iufqu'à  la  fin  de  fa  vie.  11  étoit  fut  la  route  de 
Touloufe  à Montpellier  , torfqu'il  fut  furptis  à 
Lomhex  d'une  maladie  violente  qui  l'emporta  le 
ai  octobre  ij*j.  v 

Ce  médecin  a beaucoup  écrit , 8c  l'on  remarque 
affez  d'élégance  4c  de  juftefTe  d ns  fes  ouvrages.  Le 
recueil  de  ceux  qui  font  en  latin  a été  placeurs  fois 
imprimé  fous  le  titre  AlOpcnsm  Lar'.norum  tomus 
primas  & jet  tndus.  Les  éditions  font  de  Lyon  , 
1 p!» , in-folio  ; de  Francfort , 1599 , i<4j , t<«4  , 
in-fol.  On  a féparémeut  : 

Paradoxe  Médita  , fa  , de  ftb'ibus  Lugduni  , 
Iç46 , in- 8". 

De  Refit  , QuarranS  b Paralyfi.  Ibidem,  IS<7, 
tu-*''.  Le  Traité  de  la  Pelle  a paru  eu  ftançois, 
Ijli,  tn-8». 

De  ajfeciibus  pilorum  b cutis , prafenim  capitis , 
Ù de  Ccfhalaig  a.  De  afeâibus  internis  partium 
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Tftoracis.  Genev* , 1571,  irt-8*.  Lugduni,  1 577  , 

it 2-8®.,  1378,  in- 16. 

Traité  du  Rit , fon  effence , fis  caufij  & effets. 
Paris,  1774,  157*,  in* 8°. 

Medicin*  PraBic*  Uiti  très.  Lugduni,  X 577  , 
in- 11. 

Pharmacopara  à Joanne  Pau'o  Sangmaijlero  édita. 
Ibidem,  1379,  in~ 8°. 

Trai:é  du  ct'quebu fades.  Lyon,  Ij8i  , in- 8°.  II 
renferme  les  préceptes  tes  plus  judicieux  fur  la  nature 
3c  le  traitement  des  plaies  d’armes  à feu.  L’auteuc 
prouve  qu'elles  ne  font  point  produites  par  le  venin 
oi  U brûlure  , & conclut  que  tout  le  borne  à la  con- 
çu (ion  & la  lolution  d’uniie.  La  bonté  de  cec  ouvrage 
en  a procuré  diiférentes  éditions  j car  celle  que  j'an- 
nonce  eft  la  croiiième. 

G ni  dont  s de  Cauliaco  Chirurgia  magna.  Lugduni  , 

1 f R 5 , in- 4°.  En  fran^ois,  par  Ifaac  Jouiert , fils  de 
l'éditeur.  Lyon,  if?*,  1641,  1 679  , f’ji-8°.  Tour- 
non,  1398,  ttfii  » 1619,  in  8°.  Rouen,  1619, 
i/r-8°i  téjx,  in- 11,  1641,  in-  8".  Le  livre  de 
Gui  de  Chauhac  n’étoit  prefqae  point  lu  des  méde- 
cins ni  des  chirurgiens.  Les  premiers  ne  fe  le  pro- 
curoienr  qu’avec  peine  ; les  féconds  n'en  tiioitnc 
aucun  fruit , parce  que  U plupart  ne  fa  voient  point 
!e  latin.  Laurent  & Ifaac  Jouiert  ont  tuvailé  en 
faveur  les  uns  des  autres  ■,  fie  non-feulement  ils  ont 
enrichi  U chirurgie  de  Gui  de  Chauliac  de  leurs  ré- 
flexions , mais  le  père  a encore  traduit  tous  les  an- 
ciens mots  dont  les  Arabes  fe  fervoient  pour  défigner 
les  parties  du  corps  humain,  & le  fils  a fait  ajouter 
à fa  verfior.  la  figure  des  inftrumrns  de  chirurgie  qui 
étoicnr  le  plus  en  uûgc  Je  fon  teins. 

Traité  des  eaux.  Paris,  i£oj,  m-ix. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Laurent  Jouiert , 
aucun  ne  fit  plus  de  bruit  que  celui  dans  lequel  il 
ofa  élever  Li  voix  centre  les  erreurs  populaires.  Il 
attaqua  de  front  les  préjugés  rcç-is  j 5c  le  prodigieux 
fuccès  de  fon  livre , qui  fut  impiimc  dix  fois  en  lix 
mois,  oenla  lui  caufer  de  grands  chagrins,  événe- 
ment fort  ordinaire  aux  introdu&eurs  des  vérités 
étrangères  aux  yeux  du  vulgaire.  La  protection 
d'une  grande  prince  lié  & fon  courage  le  mirent  au— 
deiïûs  des  clameurs  du  public.  Ce  Traité  , fameux 
encore  aujourd'hui  , a paru  en  funçois  à Bor- 
deaux en  1570,  in  8°i  à Paris,  1780,  ij 87,  deux 
volumes  in- 8°;  à Lyon,  1808,  in- 1 1.  La  première 
édition  latine  eft  de  Paris,  1 J79  , in-  n j Jean 
Bourgeois  en  a donné  une  autre  i Anvers,  irfoo, 
in  8 . 11  y a auffi  une  édition  en  icalieu  , que  Luchi 
publia  à Florence  en  ifqt. 

( Extr.  d'El.  ) ( MaHON.  ) 
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JOVE,  (Paul  ) hiftorien  du  feiznme  fiède,  étoit 
de  Corne  en  Lombardie.  Il  rrt  allez  connu  par  les 
ouvrages  j mais  il  le  feroit  plus  avantag-ufement  fi, 
fi  J.  elle  dans  ce  qu’il  rapporte,  il  n'eu;  pas  fi  fou- 
vent  écrit  par  paillon,  C eft  la  critique  quen  fart 
Jupe  Lirfe , lui  qui  peut  être  mis  au  nombie  de 
ceux  qui  ont  jugé  le  plus  favorablement  de  cet  écri- 
vain. 

La  première  profertion  de  Paul  Jove  fut  celle  de 
médecin.  Il  a fait  quelques  ouvrages  qui  ont  rapport 
à la  médecine  , favoir  : 

De  Pifabus  marinis , l.uuflribus  £’  fluviarilibus. 
Jum  de  Teftaceis  ac  Salfarr.entis.  Rvmt  , 1714. 
in-folio» 

De  Pfcibiu  Romanis  Li'el/us . B a fl  et , Xfirf, 
ljjl  , /V#®.  Romt  , 15x7,  in- 40.  dnexerfit  , 
ipiB,  in-  8*.  On  a imprimé  à Baie  tous  les  ou- 
vrages de  Paul  Jove  en  fix  volumes  in-Jolîo , reliés 
ordinairement  en  trois. 

Cet  hiftorien  moût  ut  à Florence  , le  onzième 
jour  de  décembre  1 j jx  , âgé  de  69  ans , fept  mois 
& vingt -deux  jours. 

( Extr,  a El.  ) ( Mahon.  ) 

JOUR.  ( Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l'Hygiène. 

Clarté  IL  Hygiène  privée. 

Ordre  III.  Régime  paiticuîier. 

Scdion  VI.  Çirconftanccs  particulières. 

Pendant  long-tems  les  perfonnes  peu  éclairées  ont 
eu  le  préjugé  des  Jours  heureux  ou  malheureux. 
C’eft  un  jour  malheureux  que  celui  qui  a lairté  en- 
trer de  pareilles  fortifies  dans  les  têtes  humaines  , 
d'autant  que  fie  rerfuader  qu’on  fera  malheureux  à 
telle  époque,  c’elt  fc  priver  de  bonheur  jufques-b  i 
& pourquoi  aller  chercher  le  mal  où  il  n’eft  pas  , 
quand  il  vient  allez  rôt  fans  qu’on  l'attende.  C'cft 
folie  que  de  doubler  voloncaiecment  les  maux. 

Nous  pouvons confidérer  le  mot  jour  fous  un  autre 
point  de  vue  ; celui  qui  fie  prend  dans  l'acception  de 
lumière.  En  ce  fens , le  jour  ou  la  lumière  très-vive 
peutblerter  l’organe  de  la  vue,  lorfquil  eft  foiblc  ou 
délicat  î alors  il  faut  éviter  de  regarder  le  folcil , il 
f ut  travailler  au  petit  jour.  On  a obfervé  que  le 
grand  jour  fctiguoit  beaucoup  les  femmes  nouvelle- 
ment accouchées  ; il  fiue  le  leur  épargner  en  baillant 
les  jtiloufies  ou  en  fermant  les  rideaux. 

(Macquart.  ) 

JOURS  CRITIQUES.  ( Méd.  Ug.  ) 

Certaines  lpis  criminelles  on:  déterminé  un  laps  de 
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rems,  pa.’Té  lequel  b mort  des  bielles  ne  devoir  plus 
cire legardée comme  étant  la  fuired'une  blerture  i c\ft- 
a-dire  qu’a  cette  époque , marquée  pat  l’ indulgence  du 
lé-ii dateur , elle  eteit  attribuée  a la  faute  du  m-Ude, 
ou  à d autres  accidens,  & ne  po  ivoit  plus  cire  im- 
putée a l’acculé.  Ce  font  les  jours  qui  précédent 
cette  époque  que  l'on  a nommés , en  médecine 
lég..lr , Jours  critiju.s  Ce  tenue  fatal  étoit  plus 
où  moins  reculé,  félon  le*  Iris  des  diftérens  peu- 
ples ; il  l'éroit  par  Us  unes  de  deux  ou  trois  jojrs 
feulement  j p.u  d’autres , de  huit , de  treize  , &c. 
La  loi  des  Lombards  tendoit  l aggrelfesir  refpon- 
fable  pendant  un  an  de»  fuites  St  la  blerture,  fi, 
durant  tout  cec  inte-valle  , les  accidens  avoicnc 
conftamment  augmenté  , & provenoh  nt  évidemment 
de  la  nature  de  1a  plaie,  comme  1 effet  vient  de  fa 
ctufe.  Cette  loi  des  Lombards  étoit  fdm  doute  U 
plus  fage  : mais  oti  re  peut  nier  qu’en  général  tous 
ceux  qui  ont  voulu  calculer  un  nombre  de  jours 
quelconque  n’ont  réurti  qu’a  fournit  à des  alErtins 
un  moyen  d’échapper  à une  jufte  punition.  L'auto- 
rité du  père  de  la  médecine  fut,  ce  me  fiemble  , 
mile  par  eux  en  avant  fort  inria  propos.  En  effet , 
lorfqu'Hippocratc  ( De  cap,tis  xulneribus  , Ub.  ) 
affûte  que  I on  voit  aurti  arriver  dans  les  cas  de 
blelfurts  a la  tête  ce  qui  arrive  dans  les  fièvres , il  a 
voulu  dite  feulement  que  les  fièvres  fympcômatiques 
étoient  jugées  dans  leurs  jours  critiques.  Àinfilorlque 
le  fcpticmc  & le  quatorzième  jours  font  partes,  le 
danger  qui  peut  réfulter  de  la  fièvre  n’eft  plus  à 
redouter  : mais  quand  même  la  fièvre  qui  accom- 
pagne la  blerture  n’exifteiou  plus,  des  fymprôme* 
très-Cfaves  peuvent  encore  avoir  lieu,  comme  effet 
néccrtaire  de  cette  même  blerture.  Par  exemple , une 
i plaie  au  poumon  produira  une  vomique  qui  finira , 
quoique  très-tard , par  faite  périr  le  malade  : U 
meme  terminaifon  fùncUc  fuivra  , à une  époque 
également  reculée  , une  léllon  de  ta  fubft  ance  corti- 
cale du  cerveau,  qui,  à la  longue,  ulcérera  la  fub- 
ftancc  médullaire.  Si  donc  les  accidens  fe  montrent 
d'une  manière  non  interrompue,  depuis  le  moment 
où  b blerture  a été  faite  julqu'i  celui  de  b mort , 
« importe  à quelle  époque  le  blertt  aura  fuccombé, 
il  faudra,  pour  conlfcater  les  effets  de  la  lélîon  qui 
cft  cenfée  avoir  caufe  fa  perte,  procéder  à une  ou- 
verture faite  félon  les  principes  de  1 1 médecine  légale 
( Voye j l’article  Cadavres.  ) Nous  convenons 
cependant  nue  plus  b mort  aura  tardé  long-tems 
à fuivre  , plus  l’acculé  aura  de  moyens  de  dtfenfe  , 
parce  que  les  précomptions  qui  peuvent  lui  être 
favorables  fur  les  caufes  de  la  mortalité  de  la 
blerture  fe  multiplieront , & que  dans  le  doute  , 
on  doit  toujours  pencher  pour  le  parri  le  moins 
févère. 

( Mahon.  ) 

JOURS  CRITIQUES  ou  DE  CRISE.  ( Méd . 
prat.  ) Voyt\  Crise. 

( Mahon.  ) 
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JOURS  1NDIQUANS  ou  INDICATOIRES. 

( Méa-  prat.  ) Cmst. 

' ( Mahoh.  ) 

JOURS  INTERCALAIRES. 

V cyt\  iNTkRCAlAlRSS. 

( Mahon.) 

JOURNAL  DE  MEDECINE. 

H n'cft  tien  de  ("lus  ordinaire  parmi  ceux  qui 
s'adonnent  a l'étude  de  la  médecine  , que  de  les  en 
rendre  le  plaindre  de  la  néccflicé  où  ils  (ont  de  par- 
courir le  nombre  prodigieux  d’ouvrages  qui  ont  etc 
écrits  fur  les  différentes  parties  de  cette  fciencc. 
C’eft  , difent-ils , un  travail  fars  fin  & prefque  fans 
utilité  , puifqu’un  livre  ne  ferc  fouvenc  que  d’intro- 
duttion  à un  autre,  5c  qu’on  pourroit  réduire  à 
quelques  pages  ce  qui  fc  trouve  de  nouveau  ou  de 
bon  dans  la  plupart  d’encr’eux. 

Il  faut  cependant  convenir  qu’il  y a beaucoup 
d’obfervarions  importantes , 5c  même  quelques  dé- 
couvertes utiles  , qui  ne  parviennent  jamais  à la 
connoilîancc  du  public  , parce  que  de  ceux  qui  les 
ont  faites,  les  uns  veulent  s’épargner  le  loin  de  les 
Cire  imprimer,  5c  les  autres  nont  ni  le  tems  ni  le 
out  néccffaire  pour  compofrr  un  ouvrage.  Le  moyen 
erg.tger  les  uns  & les  autres  a publier  leurs  oblcr- 
vatious  , (croit  donc  de  leur  donner  la  facilité  de  le 
faire  fans  qu’il  leur  en  coûtât  autre  choie  que  quel* 
ques  pages  d’écriture. 

Tel  eft  l'avanuge,  inappréciable  fans  douce  , 
d un  bon  Journal  de  médecine.  On  doit  regarder 
comme  une  coileétion  de  pe'nts  Traités  qui , avant 
d’être  publiés  , ont  été  fournis  à l examen  d’une 
fociéié  de  pt  lionnes  ver  fées  dans  'es  différentes  par- 
ties de  la  icience.  On  y trouve  d’ùilleurs  une  courte 
cxpolirion  des  découvertes  les  plus  remarquables  Ôc 
les  plus  utiles,  5c  des  progrès  que  chacun  d eux  fait 
dans  le  genre  d étude  auquel  il  s'adonne.  C'eft  donc 
le  moyen  d'avoir  plus  d'auteurs  fie  moins  de  livres; 
ce  qui  tourne  néct  llairement  au  p-ofît  de  la  fcicnce, 
5c  aDiégt  le  travail  de  ceux  qui  s'y  livrent. 

La  médecine  eft  nulhcureufcmcm  celle  de  toutes 
les  fcicnces  dans  laquelle  on  a le  plus  fujet  de  fe 
plaindre  de  l'abus  dont  nous  parlons.  11  ne  faut , 
pour  s’en  convaincre,  que  jetrer  les  yeux  fur  les 
catalogues  des  ouvrages  de  médecine.  Mais  quoique 
le  nombre  de  ces  ouvrages  foit  fort  grand,  combien 
peu  y en  a-t-il  qui  aient  quelque  réputation  * Parmi 
ceux-la  même,  il  n'y  en  a qu’un  périt  nombre  dont 
l'objet  principal  feit  !i  parue  La  pins  clic  ntic  11c  de  la 
médecine  , je  veux  dire  la  connoUiancc  fit  le  trai- 
tement des  maladies.  L’une  5c  l’autre  dépendent 
furtout  des  obfervations  , qui , pour  pouvoir  fervir 
de  fondement  à quelque  axiome  en  médecine,  ont 
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Lefoin  d’ètrc  fou  rem  réitérée-,  La  variété  des  faits 
eft  lî  grande , qu’elle  pourroit  fournir  un  fonds  iné- 
puisable d’oblet  varions,  n’y  ciit-ii  même  jamais  eu 
de  changement  en  médecine.  Mais  l'hiftoire  de 
ccttefcience  prouve  qu’il  eft  nécelfairc  non-feule- 
ment d'étudier  fie  de  perfectionner  les  obfci varions 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  mais  encore  d’en 
ramailcr  de  nouvelles , loir  pour  notre  propre  ufage, 
foit  pour  en  enrichir  nos  lucccffeuis.  11  arrive  fou- 
vent  qu’on  ne  peut  tirer  aucun  lecours  des  ancien! 
écrivains , parce  qu’il  parait  de  nouvelles  maladies 
qui  leur  ont  été  inconnues;  que  les  noms,  tant  des 
maladies  que  des  remèdes , changent , ôc  font  appli* 
qués  différemment  > qu’il  le  fait  tous  les  jouis  de 
nouvelles  découvertes;  que  les  remedts , qui  dans 
un  tenu  ont  été  le  plus  a la  mode,  vieiUirtcnr,  font 
négligés,  5c  font  place  à d’autres , ou  que  la  forme 
5c  la  manière  de  le  fervir  de  ceux  que  l oncooferve 
Ibuffrcnt  des  changeftiens  continuels. 

Outre  ces  raifons  générales  qui  prouvent  l’utilité 
& même  la  nécefliré  ou  (ont  les  médecins  de  conti- 
nuer à faire  5c  à communiquer  des  observations , il 
en  eft  de  particulières  à th.iquc  nation.  En  effet , 
il  n'en  eft  aucune  chez  laquelle  les  médecins  n airtic 
brfoin  de  faire  les  obfervations  qui  lui  font  propres, 
â raifon  du  ciimit  quelle  habite,  de  fa  manière  de 
vivre,  5c  d'aunes  circonftances  auxquelles  on  doit 
avr  ir  beaucoup  d’égards  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies ; car  il  y aurait  de  très-grands  inconvénient 
à faire  ufage  , fans  modification  fie  faits  reftritiions, 
des  obfervations  dont  l'enfemble  forme  la  médecine 
propre  à un  peuple  différent  de  celui  chez  lequel  ou 
ererce  l’art  de  guérir.  11  eft  certain  d un  autre 
côté,  que  d’obferv^tions  fufSfamment  multipliées, 
faites  dans  le  même  pays.  Se  comparées  les  unes 
avec  Us  autres,  il  réiultetoit  un  corps  de  doctrine 
locale  dont  l'application  ne  pourroit  être  que  très- 
avantageufe  , fie  qui  ferait  l'expreflion  de  cette  na- 
ture qu 'Hippocrate  apj  ellok  morhorum  mcdicatrix . 

Les  collections  formées  par  plufîeurs  fodetés 
lavantes  contiennent,  il  eft  vrai  , un  grand  nombre 
d'obfervations  infiniment  précieufcs  pour  la  pratique 
de  la  médecine.  Mais  malheureufeincoc  ces  colite 
tionî,  qui  font  tjès-volumineufes  3c  fort  chères,  le 
trouvent  au-dcllus  des  facultés  de  la  plupart  des  mé- 
decins qui  recherchent  l’inftruâion.  Elles  ne  peuvent 
donc  être  d'une  utilité  qui  foit  en  raifon  de  leur 
mérite  réel. 

Quoique  nous  ayons  jufqu'ici  inéifté  principale- 
ment fur  U nécefîicé.de  raflcmbler  des  oblcrvations, 
parce  que  nous  les  regardons  comme  la  partie  U 
plus  folide  fie  L plus  effemielle  de  la  fcicnce  du 
médecin  , nous  n'ignorons  pas  cependant  combien 
if  s’en  faut  que  la  tnéorie  de  cette  fc  ence  foit  portée' 
au  point  de  perfection  néceflâite.  Mais  nous  pen- 
fons  auffi  que  le  moyen  de  perfectionner  fie  plus 
promptemeat  fit  ‘ plus  fur  eurent  cette  théorie,  c’eft: 
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de  le  faire  par  petits  elTais , oü  un  auteur , n’ayant 
qu'une  matière  à traiter,  doit  s’en  acquitter  avec 
beaucoup  plus  d'exadicudc  que  s'il  croit  dans  la 
néccflîté  d’ccrite  un  volume  entier , qui , en  faveur 
de  quelques  pages  feulement,  l’obligcroit  de  répéter 
ce  qui  auroit  déjà  été  dit  nombre  de  fois  avant  lui , 
ou  d’entreptendie  la  dilcuflion  de  certains  fujets,  qui 
n’auroiem  peut-être  aucun  rapport  avec  le  caradcre 
de  fon  efprit,  avec  fes  lumières,  fon  genre  d'étude 
& fou  goût. 

Tel  cfl  le  tableau  abrégé  des  avantages  que  des 
Journaux  confacrés  fpé  ialement  à U medecine  peu- 
vent procurer  à cette  fcience } & nous  n'avons  pré- 
fenté  à nos  ledeurs  ces  diverfes  conlidirations,  que 
pour  en  accélérer  la  multiplication,  & pour  écarter  par 
ce  puilf.tnt  moyen  une  foule  d’obffacles  qui  nous  pa- 
r.  iffent  s’étre  oppofés  jufqu'à  préfent  aux  progrès 
des  différentes  parties  de  notre  art. 

Les  Effais  & Observations  de  médecine  de  la 
fociété  d'Edimbourg  nous  ont  toujours  femblé  le 
meilleur  modèle  que  l’on  pût  propnfer , 8c  nous 
nous  forons  un  devoir , en  rendant  cet  hommage  à 
leurs  auteurs,  de  reconnoîrre  & d’avertir  que  c’eft 
d'après  leurs  idées  que  nous  avons  rédigé  cet  article. 

( Mahon.  ) 

JOURNAL  DE  MALADIES.  (M/d.  prat .) 

Voyci  Observation. 

( Mahon.  ) 

JOYEUSE.  ( Eaux  min.  ) 

C’eft  une  petite  ville  fur  la  rivière  de  Beaune,  à 
quatre  lieues  de  Saint-Laurent , à r.cuf  de  Beaune. 
La  fource  minérale  eft  peu  connue  ; on  ta  regarde 
dans  le  pays  comme  alumineufe  8c  mania  e. 

( Macqvart.) 

JUDAÏQUES.  (Pierres.) 

Ce  font  des  Pierres  d'une  forme  ovale  & fem- 
blables  à des  olives , ayant  ordinairement  une  queue 
p.u  un  de  leurs  côcés.  Quelques  naturalises  les  ont 
aulîi  délignées  fous  le  nom  de  Pierres  a' olives. 
L'opinion  la  plus  généralement  adoptée  eft  que  ces 
corps  font  des  pointes  d'Ourlins  pétrifiées  ou  d'Echi 
nites.  Leur  nom  vient  de  ce  qu  on  les  rrouvoit  en 
Judée  & en  Paleftinc.  Mais  il  s’en  trouve  aulfi  en 
Siléfie  & dans  d'autres  pays. 

On  leur  attribuoic  autrefois  de  grandes  vertus 
médicinales , & l'on  prétendoit  que  la  Pierre  ju- 
daïque , pulvérifée  & piifc  dans  de  l’eau  chaude, 
éroit  un  grand  diurétique  8c  un  remède  fouverain, 
contre  la  Pierre  des  reins  8c  de  la  veflîe.  Voilà  appa- 
remment pourquoi  Pline  l’a  nommée  Teco-Liihos. 

( Mahon.) 
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JUIF , ( Jean  ) chirurgien  de  Paris  , étoit  de 
ChâtiUon-lur-Jndre,  en  Tour  line.  Il  palfa  pour  un 
des  premiers  maîtres  de  fon  tems  ; la  uardielfe  heu- 
teule  avec  laquelle  il  faifoir  les  opérations  les  plus 
dé'icates  lui  procura  même  tant  de  réputation , 
qu'elle  parviu  jufau'au  cardinal  de  Richelieu,  qui 
1 honora  de  fon  eftime.  Son  tend  e attachement  au 
fe*vicc  dis  pauvre- , qu’il  aida  toujours  par  les  au- 
mônes autant  que  par  tes  foins , mit  le  comble  à 
fon  même.  Il  mourut  le  jo  décembre  1 fans 
avoir  rien  éctic. 


Son  fi’s  aîné,  touché  par  fon  exemple  , fe  dévoua 
entièrement  aux  devoirs  de  charité  envers  les  pau- 
vres malades.  Après  la  mort  du  pie  ix  ecclélialltque  , 
connu  de  tour  Paris  (bus  le  nom  de  Pète  ber- 
nard , il  s'attacha  comme  lui  au  fervice  de  /hô- 
pital de  la  Charité. 

( Extr.cTEl .)  (Mahon.) 

JUIFS.  ( Etat  ancien  de  U médecine  chez  les  ) 
Selon  les  docteurs  de  cme  nation,  il  y a trois  anges 
qui  préfident  à la  médecine  ; le  rabbin  Elias  en 
rapporte  même  les  noms.  Le  premier  s'appelle  Senoi, 
le  fécond  Sanfenoi } 8c  le  troificmc  Sanmangclof. 
Non  contcns  de  cette  fable , les  mêmes  docteurs  en 
débitent  une  autre  particulière  fur  l'os  qu'ils  appel- 
lent Lu{.  Cet  os  fe  trouve,  difent-ils,  dans  l'épine 
du  dos,  8c  il  elè  la  racine  8c  la  bafe  de  tout  l’allem- 
blagc  du  corps  humain  > enfortc  que  le  ccrur  , le 
foie , le  cerveau , & toutes  les  parties  en  général  , 
tirent  leur  origine  de  cet  os  merveilleux.  Tl  a en- 
core, félon  eux,  cette  propriété,  qu'il  ne  peut  être 
brûlé,  ni  brifé , ni  moulu,  mais  demeure  toujours 
le  même,  étant  le  gcrjne  de  la  réfurre&ton  duquel 
tout  le  corps  pullulera  derechef,  comme  les  plantes 
fortent  de  leur  femence.  Rio /an , de  qui  on  a tiré 
cc  qu'on  vient  de  rapporter , ajoute  que  les  tabbins 
comptent  deux  ccnc  quarjntc-huit  os  8c  trois  cent 
foixante-ciuq  veines  ou  ligarr.ens  dans  le  corps  de 
l'homme. 

Quoique  ces  principes  des  doreurs  Juifs  n’euffent 
point  été  de  nature  à influer  fur  leur  pratique  , il  eft 
cependant  fui  prenant  que  leur  abfurdiré  n'ait  rien 
diminué  de  l'eftime  donc  les  médecins  de  cette  na- 
tion ont  joui  pendant  plufieurs  fièclcs.  Ils  prirent 
enfin  le  haut  bout  dans  la  médecine  vers  la  fin  du 
dixième  i 8c  comme  ils  écoient  les  feuls  qui  fuffent 
a’ors  les  dépofitaires  de  la  doctrine  des  Arabes  , ils 
furent  extrêmement  conlidérés  par  toute  l'Europe. 
Il  ne  paroiffoit  encore  aucune  traduction  latine  des 
(Famés  d 'Hippocrate  8c  de  Galien  ; pcriônne  n'en- 
tendoit  le  grec , & confc<|uemment  ne  pouvoir  re- 
courir aux  originaux  : mais  les  Juifs  qui  avoient  pris 
foin  de  fe  rendre  habiles  dans  l'intelligence  de  la 
langue  arabe  , recoururent  à cette  fource , pour  y 
puiler  les  connoiiTances  dont  ils  avoient  befoin.  Ils 
s'iûftruifirem  même  fi  bien  par  1a  le&urc  des  auteurs 
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qai  ont  écrit  en  eetre  langue , qu'il*  pafsèrenc  bien- 
tôt pour  les  plu*  célèbres  médecins  de  ce  tenu  la. 
Leur  réputation  remontoir  encore  plus  haut.  Dès 
fan  îco  du  fulut  , ils  avoient  déjà  une  efpèce  d'uni- 
verfhé  à Sora  en  Aiic , & depuis  cette  époque  ils 
firent  toujours  un  allez  bon  trafic  de  1a  médecine. 
Pu  rems  d'Aven^oar,  iis  avaient  encore  plufienrs 
écoles  en  Etpagne  , mais  principalement  à Tolède» 
donc  les  proftfieurs  l'ont  appelles  des  Hommes  Juges 
par  ce  médecin  arabe. 

Le  Juif  Benjamin , qui  vivoit  vers  l'an  1 1 8 f , fie 
qui  avoit  beaucoup  voyagé,  a f-ic  un  itinéraire , dans 
lequel  il  donne  le  dénombrement  des  villes  où  fa 
nation  étoit  établie.  Il  y rappotte  encore  qu'il  y 
avoir  beaucoup  de  médecins  parmi  les  Juifs,  6c  que 
non -feulement  ils  cxerçoienc  leur  profellion  pour 
ceux  de  leur  tribu,  mais  aufli  pour  les  chrétiens.  Il 
étoit  cependant  défendu  à tout  Juif  de  fe  mêler  de 
la  médecine , linon  pour  leur  nation.  I*  droit  canon 
contient  plulieurs  dtfpo lirions  à cet  égard  > mais 
comme  elles  parurent  ne  regarder  que  le  peuple , la 
conlidéracion  que  les  Juifs  acquirent  dans  les  diffé- 
rentes cours  de  l'Europe,  (urtouc  chez  les  rois 
Maures  qui  s'emparèrent  des  Efpagnes  , engagea 
plulieurs  princes  à fc  comporter  a leur  égard  de  la 
meme  manière  qu'zvoieot  fait  les  empereurs  chré- 
tiens. On  fit  valoir  en  leur  faveur  les  dilpofhions 
du  droit  romain , qui  défendoicnc  de  méfaire , ni 
médire  contre  les  Juifs,  païens  fie  autres  feéLmes. 
Tout  concourut  d'ailleurs  à mitiger  la  févérité  des 
lois  qui  leur  éroient  contraires  7 3c  à faire  valoir 
celles  qui  fembloient  leur  être  favorables  ; car  les 
raleus  utiles  qui  rendoieut  les  Juifs  fupérieurs  à bien 
d’autres  médecins , les  onr  prefque  fj|t  regarder 
comme  des  hommes  nécelTaires  dans  les  rems  de 
barbarie.  L’hifloire  nous  apprend  qu  i!  y avoir  peu 
de  cours  chrétiennes  où  l'on  n'entretînt  pas  des  mé- 
decins de  cette  nation.  Les  pape*  en  curent  à leur 
fervice.  Si  l'on  en  crcii  Du  Boutai , Charlemagne 
fil  eut  deux  auprès  de  lui,  Furraghut  & Buhahytiha 
Bengefia  : mais  nous  avons  donné,  à l'article  de  ces 
médecins , les  raifons  par  lefquelles  A fl  rue  combat 
l'jfTertion  de  cet  hiflorien.  On  convient  cependant 
que  Zedekiah  ou  Sedeeias  fut  médecin  des  rois  Louis- 
le-Débonnaire  fie  Charles-le-Chauve , fie  qu'il  cin- 
poifonna  ce  dernier  en  877. 

L'empire  qoe  le*  Juifs  avoient  pris  dans  le  do- 
maine de  U médecine  , malgré  la  difpofition  des 
lois,  porta  la  Faculté  de  Paris  à renouveller  à leur 
égard  celles  du  droit  canon.  En  1301  elle  fit  un 
décret  par  lequel  elle  défendit  aux  hommes  fi:  femme* 
de  cette  nation  d'exercer  la  médecine  envers  aucune 
er forme  de  la  religion  catholique  ; mais  le  roi 
ean  annulia  en  qnclque  façon  les  articles  de  ce 
décrète NU  fe  contenta  d'ordonner,  par  lettres  du 
1 feptembre  1 jfix , l'obligation  aux  Juifs  de  fe  faire 
examiner  avant  de  fe  mêler  de  l'exercice  de  la  mé- 
decine i fie  il  y ajouta  que  les  centcriariens  qu’ils  - 
Mi  dm  enta.  Tome  P7J. 
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atiroienr  avec  le*  chirurgien*  chrétien*  frroirnK  dé- 
cidées par  les  jagts  des  domiciles  des  parties. 

Cecte  ordonnance  fait  bien  voir  que  dans  le  qua-  - 
eo  zicme  ficcie  on  eftimoit  allez  les  médecins  Jiiift 
pour  les  mettre  à couvert  des  diî polirions  du  d.crr 
canon.  M-is  il  falloir  queles avantage*  qu'il  riroicnt 
de  U médecine  euiftnr  beaucoup  augmenté  le 
nombre  de  ceux  qui  s’appliquoien:  à cette  fcience 
d*.ns  le  feizième  fiècle,  puifquc  les  papes  renouvela 
lètci't  les  anciennes  lois  de  l'églife  a leur  égal 4. 
Paul  IV  6:  Pie  IV  défendirent  aux  chrétiens  malades 
d’appeüer  des  médecins  Juifs  ou  infidelles.  Gré- 
goire XIII  fit  la  même  défenfe  par  fa  bulle  du 
30  mars  13813  fit  b raifon  qu'il  en  donne  , cft  que 
ces  infidelles  ne  s'acquittent  point  de  l'obligation 
impofée  par  les  papes  & par  les  conciles  à tous  mé- 
decins , de  ne  point  faire  plus  de  trois  vifires  a un 
malade  férieufement  attaqué  , qu'il  n'ait  été  conftflé. 
On  trouve  cette  ordonnance  dans  les  décrets  d« 
concile  de  14x9  tenu  à Tortofc  par  le  cardinal  de 
Foix,  fous  le  pape  Marrin  \£,  Mais  foit  que  les  lois 
de  l'églife  aient  éloigné  les  chrétiens  de  le  fervir  de 
médecins  Juifs , foit  que  les  avantages  que  ceux-ci 
tiroient  de  leur  profewoa  depuis  la  renaifiânee  de* 
lettres  n'aient  plus  été  allez  grands  pour  entretenir 
p-imi  eux  le  goût  de  la  médecine,  cette  nation 
errante  tourna  fes  vues  d'un  autre  côté.  Les  profir* 
quelle  tira  du  commerce  prévalurent , & depuis 
long-tems  elle  en  fait  fa  principale  affaire. 

( Extr,  et  EL  ) ( Mau  on.  )- 

JUJUBE.  ( Mae.  mediç.  fie  hygiène,) 

Jujube  [i[ipha,  Officin. 


Section  I.  Végétaux. 

Les  Jujubes  fonr  les  fruits  d'un  aibre  qui  porte 
le  nom  françois  de  Jujubier. 


Rkamntu  aculeis  geminatis  reüis iforibtu  digynis $ 
fvliis  ovato-oblongis.  Lion. 

Le  Jujubier  eft  grand  comme  un  olivier,  n l’écorce 
pleine  de  fentes  fie  raboteufe,  des  branches  épi- 
neufes  » des  feuilles  alternes , arrondies , pointues  , 
luifante* , dentelées  » des  fleurs  en  rofe  à cinq  pé^ 
taies  jaunâtres  & très-petites. 

Les  Jujubes  font  de  la  groflëur  fie  de  1a  forme 
d'une  olive , de  couleur  jaune  ou  rougeâtre.  Leur 
enveloppe  eft  membraneufe  , renferme  une  pulpe 
Aaiaa 


Pâme  IL  Matière  de  l’Hygiène. 
CUlTe  111.  Ingfjlt. 

Ordre  I.  Alinea*. 


Z typhus  Doi,  Zt\ipha  fatiya.  J.  B. 
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verdâtre  & aigrelette , arec  un  oflêUc  fort  dur  $ a 
deux  loges , où  l'e  trouvent  deux  amandes  molles. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  Jujubes  oui  viennent 
d'Italie,  d'Lfpagne,  de  Provence  Sc  de  Languedoc, 
eu  elles  fournüfent  au  peuple  un  aliment  allez 
commun  fie  allez  fain.  On  les  foit  fccher  au  foleil 
fur  des  claies  , pour  les  mnfporter  dans  les  pays 
fepeentrionaux  , où , le  plus  fouvent , ou  les  emploie 
dans  les  pharmacies. 

On  a regardé  les  Jujubes  comme  tempérantes  , 
propres  à adoucir  1 acreté  des  humeurs  , à être  fpé- 
ciulemenc  utiles  contre  les  cathares  , les  toux  invé- 
térées , & généralement  les  maladies  de  U poitrine. 

Les  Jujubes  doivent  erre  choifies  nouvelles , pe- 
fantes,  l’ucculcnres,  charnues,  d’une  faveur  douce 
Sc  vineufe.  Les  Arabes  Sc  les  Grecs  modernes  font 
les  premiers  qui  ont  introduit  leur  ufage  dans  la 
pratique  de  la  médecine.  On  les  emploie  moins  au- 
joutd  hui  qu'autrefois , parce  qu’on  a reconnu  que 
leur  fuc  elk  vifqueux  , pelant  , fit  qu'on  peut  leur 
fuppléer  avec  avantage  d’autres  médicamens  qui 
font  au  moins  aurti  tempérans  Sc  au  lit  adoucilfans. 

( Macquakt.  ) 

JULEP.  C Mai.  mcd.  ) 

Le  Julep  , Jufapium  , JuUpuj , cft  une  forte  de 
mixture  très-délavée  Sc  tris- liquide , claire  fie  tranf- 
pareiue , compolée  de  fubftances  d’une  couleur , 
d une  faveur  fie  d’une  odeur  agréables  , que  l’on 
fait  prendre  aux  malades  en  plulieurs  dofes , ordi- 
nairement trois  ou  quatre , fie  par  portions  de  verre , 
ou  par  petites  verrées  à-h-fois.  Les  anciens  «votent 
des  Juleps  qui  diftéroient  des  nôtres  par  une  con- 
fi  fiance  fyrupeufe,  légère.  Le  nom  Julep  eft  tiré 
d’un  mot  per  fan  qui  hgnifîe  potion  douce  3 le  mot 
JiUe'ji  des  Arabes  s’applique  aux  lyrops. 

Gaubius , dans  fon  Art  de  formuler , a donné  une 
longue  fuite  de  préceptes  fur  la  préfet  ipt ion  & |a 
préparation  dis  Juleps.  Il  n’y  a prelque  rien  à defirer 
dans  l’article  qu’il  a conficré  à ce  genre  de  for- 
mule : j’aurai  donc  foin  d’en  extraire  ici  les  princi- 
paux détails.  Il  y diftingue  l’excipient  fie  l’ixci- 
piende.  Le  premier  cft  une  liqueur  aqticufe , qui 
fert  à contenir  , à difloodre , à délayer  l excipimüe, 
qui  eft  lui-même  compote  de  divers  corps  propres  a 
rtndre  le  Julep  efficace  fie  agréable. 

L’ixctPUNT  fe  tire  ou  de  l’eau  fîmple  , ou  de 
quelque  eau  diftillée  peu  aélive  , fouvent  même 
inerte,  telles  que  celles  de  laitue,  de  bourrache, 
d'endive  , & fartent  celle  de  méluiè,  de  rotes , de 
citron,  de  c<tiie!U  3 ou  d’une  infolion  de  fleurs 
d’arilUt , de  violettes.  de  pavot  * ou  d’une  décotlicn 
légère  d’orge,  de  pain  , de  railïn  , ou  d’un  vin  léger 
k acide  , ou  de  petit-hit,  ou  d'un  bouillon  animal.1 
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trèi-étendu.  On  varie  la  nature  de  cet  excipient 
fuivant  les  indications  qu’on  veut  remplir,  le  genre 
de  matières  qu’on  veut  y ajouter  , le  goût  particuliec. 
du  malade. 

Les  exci pi  en  des  font  extrêmement  variées.  Tan- 
tôt ce  font  des  eaux  diftillécs,  des  infulions,  des 
décodions  femblables  a celles  d ;a  indiquées,  fie 
qu’on  ne  prend  comme  excipiendes  que  quand  l’exci- 

f>icnt  cft  de  l'eau  pure.  Tantôt  on  les  prend  dans 
is  fuc*  doux,  acides,  descendes,  des grofeilles , des 
framboifes , ficc.  ; dans  les  teinrures  aqueufes  de 
qui  Iques  flenrs  cordiales  3 dans  Us  diflblutions  al- 
cooliques d'orange  , de  (àfran  , Jcc.  3 dans  les 
alcool*  aromatiques  de  lavande , de  méliile  3 dans 
les  acides  minéraux  étendus  3 dans  les  lyrops  , dans 
Us  conferves  , les  oxymels , Us  oxyfaccharum , Us 
robs,  les  gelées.  Quelquefois  on  y fait  entrer  le  fucre 
feul  ou  mêlé  de  diverles  fubftances  agréables  en 
tablettes , en  rotules , en  éltofacclurum  ; Us  élec- 
maires  , les  extraies , Us  alcools  compofés  , Us 
contenions.  On  n'y  introduit  que  très  peu  de  tels 
choifis  parmi  ceux  qui  ont  le  moins  de  faveur.  Les 
poudres  indiflolubUs  dans  les  liqueurs  aqueufes  n'en 
doivent  jamais  faire  partie.  Si  l’on  s’en  permet  quel- 
quefois l'addition  pour  remplir  quelques  indications 
principale* , on  doit  ne  choilir  que  celles  qui  (ont 
iiilipiues  fie  li  fubtiles  en  même  cems  , qu’elles  peu- 
vent refter  long  teins  fufpendues  dans  Us  liquides 
aqueux.  Il  eft  important  de  ne  pas  muttiplier  Us 
diverles  matières  formant  1 excipiende  3 deux  à 
quatre  fubftances  doivent  le  plus  louveut  fuffire,  (i 
l'on  veut  donner  au  Julep  fon  véritable  caractère  5c 
fes  propriétés  utiles. 

L'art  de  preferire  ou  de  formuler  les  Juleps  exige 
po  ir  l’ordre  des  fubftances  qui  le  compofem , 
qu’on  place  d'abord  l’excipient  liquide , en  foire  le 
lecondaire,  puis  fucceffivemenc  Us  diverfes  matières 
ui  conftituent  l'excipUnde.  Quant  à la  proportion 
es  matières  , Gaubius  donne  fur  ce  point  quelques 
règles  générales  qui , quoique  fufceptibles  de  modi- 
fications , doivent  diriger  la  conduire  du  médecin. 

L’excipient  générale!!  le  plus  abondant  des  ma- 
tériaux 3 l'excipient  fecondaire  le  fuit  immédiate- 
ment. Viennent  enfuicc  les  focs  végétaux , Us  robs 
ou  gelées,  les  di  Solutions  alcooliques  ou  teintures  , 
les  confierions.  Us  fêla.  Us  vinaigres  fie  acides  en 
général , Us  fyrops,  Je  fucre. 

Ces  préceptes  varient,  comme  on  1e  conçoit  aifé- 
ment , (uivant  les  principales  indications  qn'on  veut 
remplir,  les  diverles  fubftances  que  l’on  mêle  les 
unes  aux  autres  , l'état , les  forces , 1e  goût  même 
des  malades.  On  n’emploie  Us  fels  qu’en  petite 
quantité  pour  éviter  h faveur  dé  (agréable  3 jamais 
les  poudres , les  robs  fie  Us  gelées  ne  doivent 
y entrer  qu’en  quantité  modérée  poux  ne  pas  dé- 
duire la  liquidité  du  Julep. 
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La  souscription  de  cette  efpèce  <!e  formule 
«ft  crès-limple  4c  très-facile } il  n'y  a qu'un  mélange 
à prefcrire  ; Se  le  feul  mot  méfie  futtit  pour  cette 
.partie  tie  la  formule.  Si  l'on  y fait  entrer  quelque  în- 
îulion  ou  déco&ion,  on  ptefcrit  à cet  endroit  la 
manière  de  la  faite } le  plus  fouvent  ce  font  des 
préparations  officinales  toutes  faites  qu'on  ordonne 
de  mêler  les  unes  avec  les  autres. 

L'instruction,  la  dernière  partie  de  la  formule 
deltinic  à indiquer  à ceux  qui  fervent  les  malades 
la  manière  d'adminiftret  le  Julep,  doic  prefcrire  la 
dote  & les  époques  où  il  doit  être  pris.  Quelquefois 
on  ordonne  de  le  foire  chauffer  à chaque  prité. 

Je  donnerai  ici  d'abord  les  exemples  des  fix  Ju- 
leps  inférés  dans  l'ouvrage  de  Gaubius  ; ils  font 
tirés  de  la  matière  médicale  de  Bocrhaave.  Ils  fer- 
vironr , en  les  comparant  à quelques  autres  plus 
modernes,  à foire  connoître  1a  différence  qui  enfle 
entre  la  médecine  françoife  aâuclie  4c  celle  des 
nations  voifines, 

I.  Julep  élans  Itfrifon  de  U fièvre  intermittente. 


X D'eau  d'une  décoét.  d'orge.  • 5 xxx  ' 

D'oximel  fimple 5 “J- 

D eau  diAi liée  de  gérofles i ij. 
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Faites  cuire  dans  l'eau  pendant  une  demi-heute. 
Sut  ttj  iij  de  décoâion  , niettel , 

De  vin  du  Rhin 1b  j. 

D'eau  difHUée  de  canelle J ij. 

De  fyrop  de  kermès \ jf. 


i.  Le  malade  en  boira  deux  onces  fur  ch  ique  dofe 
d une  mixture  anodine,  julqu'à  ce  que  les  douleurs 
s'appaifent. 

IV.  Julep  en  manière  d’infufion  , ion  dam  la  petite 


virole. 

X Fleurs  de  pavot  rouge ) 

d'arillet  de  jardin | ^ 

Faitesles  infofer  dans  vingt  onces  d'ean  chaude  j 
lai.  1er  dans  un  vafe  formé  pendant  trois  heures  i 
exprimez  St  ajoutez  à la  colature. 

Acide  fulforeux gouttes  xx. 

Sulfate  de  pouffe 3 jf. 

Syrop  de  fleurs  de  coquelicot | jf 


».  Le  malade  en  boira  autant  qu'il  voudra. 
V.  Julep  propre  à la  gangr  ène  froide . 


».  Le  malade  en  prendra  deux  onces  chaque  quart- 
d' heure.  11  fout  ptendte  ce  remède  très-chaud. 

IL  Julep  corroborant , antacide  t ichaujfant. 


jf  d'eau  difHUée  de  cerifes  noires J TÜj- 

de  pomllot $ 'j- 

de  canelle I jf 

de  vie  de  mathiole | f 

De  perles  préparées 5 jf 

De  confcéhon  alltermès 3 ij- 

D'œléofaccbarum  de  citron 3 iij. 


mêlés  4c  donnés  dans  une  bouteille. 

».  Le  malade  prendra  une  once  de  ce  Jnlep  perlé 
toutes  les  demi-heures  ; il  pourra  fervii  de  véhicule 
à un  aune  médicament. 

III.  Julep  cordial pripari  avec  pne  dicoSion , contre 
les  douleurs  de  t accouchement. 


jf  de  rob  de  grofeille . . 

d'épine-vinette 

D'acide  muriatique . . . 

D'eau  diAillcc  de  méliffe § vj. 

De  vin  du  Rhin  I x- 

».  Le  malade  en  prendra  une  once  toutes  les 
heures. 


VI.  Julep  confortatif  pour  prévenir  I avortement. 


^ de  vin  du  Rhin 

. lb  ij. 

D’eau  diftiUée  d'écorce  de  ciuon. .. 

• 1 ir. 

De  teinture  de  kermès • * • 

■ i ij. 

A 

De  Baume  des  embrys 

? l {• 

De  gelée  de  corne  de  cerf  citronée . . , 

3 1 jf 

De  fyrop  de  framboife 

iij. 

i.  On  en  prendra  une  once  & demie  à-la-fois. 

ana  | ij. 

$ f. 


If.  D'orge  mondé. . . 
D’avoine  entière. 


«J  j. 


Avanr  de  donner  les  formules  de  quelque»  efprce» 
de  Juleps  preferits  dans  les  ouvrages  de  médecins 
François,  je  forai  obfexver  que  nos  autsurs  diffèrent 
Aaa  a a x 
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de  Gartbius  par  la  manière  même  dont  ils  conG- 
dérent  ce  genre  de  remèdes.  On  va  en  juger  par 
un  cou»  «irait  de  l'article  jultpdudiciionnaiiede 
autièrc  mécicale,  au 'on  peut  regarder  comme  of- 
frant la  doârrne  la  plus  générale  et  la  plus  répandue 
en  Fouce  far  ces  remèdes. 

Le  julcp  , difcnt  les  autents  de  ce  dtâionnaire , 
eft  un  médicament  liquide  qu'on  prépare  ave.  une  ! 
décoâion  ou  avec  des  eaux  diftilléos , auxquelles 
on  ajoure  un  Grop  ou  du  fucre.  On  y ajoure  des 
{ires  de  plantes,  du  laudanum  , des  poudres.  On  le 
preferit  pour  délaver  ou  épailTir  lefang,  adoucir  (on 
lcreré  , appuifer  fon  mouvement  ; pour  lever  les 
obllruâions , calmer  l'inflammation , dérerger  les 
ulcères  internes , arrêter  les  flux , procurerlefommcil; 
ou  bien  pour  exciter  l'écoulement  des  urines,  tavo- 
rtfer  la  tranlpiration. 

I.e  jnlep  ne  diffère  de  l\i|*ozème  que  par  le  moins 
g-enJ  nombre  d ingrédient , de  parce  qu'il  ne  conrien: 
pointée  purgatif.  La  liqueur  ou  l'excipient  fe  preferit 
au  plus  a la  dofe  de  * onces;  les  matières  végétales, 
employées  à l'infuflon  ou  à la  décoâion  qui  en  fait 
|.  usent  1 1 bafe,  y entrent  à 1 r même  dofe  que  dans 
l'apozeme.  Lcseaui  ditlillécsofltcinales  en  conftituent 
llexcipienr  le  plus  ordinaire. 

Voici  le  premier  julep  dont  ils  donnent  la  for- 
mule ; il  eft  préparé  avec  une  décoction  et  propre 
à atténuer  le  l'ang  fnivant  eux.. 

X De  racines  d'afperge. ? 

> ana  $ f. 

de  fenouil y 

De  feuilles  d’aigremoine.  . 

— - d'arrooife > osa  demi-poignée. 

de  aeGôn  aquatique..) 


Faites  une  décoâion  (de  8 onces) , dans  laquelle 
on  ajoute 

De  G top  d'abûnthe. 5 vi. 

i.  On  prendra  ce  julep  le  matin  pendant  trois 
jouis. 

Le  fécond  «temple  de  jnlep  qu'ils  donnent  a 
pour  titre  : 

Julcp  d'eaux  HftillUs  pour  atténuer  la  vifcojïté  du 


fa"t- 

f D'eaux  de  fenouil 

de  fleurs  d'oranges. . . . . f ana  î "î “ 

— • m do  candie .. 3 ij. 
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de  nturiate  d'ammoniaque 3 f. 

de  drop  de  vipères 3vj. 

mêlés , pour  un  julep  à prendre  le  matin  pendant 
trais  jours. 


Après  avoir  çxpofé  les  cas  aiTez  multipliés,  ou 
l’on  emploie  les  juleps  incralfans,  délayans,  adou- 
ciifans  , rafraîchiifans  & tempérant , apéritifs , af- 
tringens,  ils  s'arrêtent  ipéculcment  fut  ceux  qu'ils 
nomment  anti-émétiques,  parce  qu'ils  les  croient 
fpéciüques  dans  lesvomiflemens  pituiteux  qui  accom- 
pagnent fur-tout  les  Gèvres  putrides  Sc  malignes. 
Ils  donnent  deux  formules  de  cet  fortes  de  juleps. 


La  première  eft  cotnpofén  comme  il  fuit  : 

X D'eau  de  menthe Jjv. 

de  fel  d'abGnrhe 3 j. 

de  Grop  de  limons.... ».  î j. 


La  fécondé  eft  la  fameufe  potion  de  Rivière  , 
dont  l’cfGcaciré  paraît  être  due  au  gaz  acide  carbo- 
nique qui  fe  dégage  au  moment  du  mélange,  on 
plutôt  a celui  qui  y reftediflbus  immédiatement  après 
qu'il  a été  fait. 

¥ De  fel  d'abGnthe , & mieux  carbonate  de  potalTe 
bien  criûjllifé 3 j. 

de  fuc  de  limons t cuillerée. 

Mêlez,  & faites  prendre  au  malade  dès  que  l'ciFer» 
velcence  fera  Gnie. 


Il  font  remarquer,  à loocaGon  de  l'avant-dernier 
de  ces  juleps,  que  l'eau  de  mrmlie  eft  quelquefois 
contraire  h l'tftomac  de  quelques  malades,  &qtt'a- 
lors  il  Gmt  y fubftituer  l'eau  de  chicorée,  ou  U 
décoâion  de  certc  plante  inodore. 

Ils  parlent  des  juleps  narcotiques,  compofés  des 
eaux  de  coquelicot,  de  buglofc , de  Grop  de  pavot 
blanc  ; ils  confeillenr  de  les  préparer  avec  une  dé- 
coâion de  cette  dernière  plante,  en  y ajoutant  a 5 
de  Grop  de  nénuphar , 6c  un  grain  ou  un  grain 
& demi  de  laudanum. 

Les  juleps  diaphorétiqnes  doivent  être  compofés  , 
fuivam  eut,  d'eaux  d titillées  de  chardon  bénit  & 
de  Geabjetiic  à 1a  dofe  de  trois  onces  chacune , de- 
deux  gros  d'eau  de  fleurs  d'orange  , quinte  grains 
ou  vingt-quatre  de  poudre  de  vipère  , & lix  gros 
de  Grop  de  pavor.  On  y ajoute , pour  les  rendre 
plus  efficaces,  le  fel  volatil  huileux  de  npère,  ou 
l'ammoniaque  cauftique  à la  dofe  de  dix  jufqn'i 
celle  de  vingt  grains. 

Enfin  leur  article  eft  terminé  par  les  juleps  ann- 
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bélmiociqucs  ; crois  onces  ci 'eaux  de  pourpier  & de 
chicorée  » demi-gros  de  femen  contra  en  poudre , 
deux  fcrupules  de  cojifeâion  hyacinthe , fix  gros 
de  firop  de  limons  doivent  les  compoTer.  On  les 
i pt  ci  cric  par-delius  trente  grains  de  fulhire  de  mercure 

noir , ou  vingt  grains  de  tnuriate  de  mercure  doux , 
enveloppés  dans  de  la  conferve  de  rofes.  On  ne 
voir  pus  pourquoi  ils  veulent  dans  ce  cas  qu’v>ix 
retranche  du  julep  le  iirop  de  limons,  puitquc  1 acide 
citrique  ne  ch  Age  point  1a  nature  des  deux  pré- 
parations mercuntlks  dont  ils  preicrivaient  l’uuge. 


Lieutaud  a configné  dans  Ton  ouvrage  un  afTez 
grand  nombre  de  prescriptions  <fe  julep*.  Centime 
ce  font  les  efpèces  dont  on  ft  fert  le  plus  fami- 
lièrement dans  la  pratique  de  noue  pays t je  vais 
les  inférer  ki , afin  de  ne  laitier  prefoue  rien  à defîrer 
fur  ce  point  aux  jeunes  médecins.  Ils  verront  d’ail- 
leurs, dans  ces  recettes,  qu’il  leur  fera  très-aifé 
d'en  varier  les  compofans  , fuivant  les  indications 
qu’ils  ft  p ropo feront  de  remplir , & le  goût  parti- 
culier des  malades. 

r 

JuLps  aUxittrts . 

I.  Jf  D’eaux  dillillées  de  chardon  bénit. . . \ vj, 

■ de  confection  al  kermès ... , . B j. 

de  iirop  dcxiUet I }. 
mêlés  pour  nn  julep. 

il.  if-  D’eau  de  bardane. . - % jv. 


— ■ de  fleurs  d’orange . . . . . 5 ij. 

de  poudre  A vipere gratt.xv. 

de  flrop  de  coquelicot B vj. 

mêlés. 
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Julept  tr.odyni. 

I.  if  D'eau  de  nénuphar | ij. 

— — de  fleur»  d'orange |j. 

de  firop  de  pavot  blanc j (. 

mêlés. 

II.  Tf.  D'eau  de  lys \ vj. 

defirop  capilaire 3 j. 

de  laudanum  liquide gtuu.  lif, 

mêlés. 

III.  if  D'ea*  de  coquelicot \ ij.. 


d'huile  d’amandes  douces.... 

de  firop  de  guimauve 

gouttes  anodynes  de  Sydenham 10 

mêles. 

IV.  ^D'eaudclyS Jjv. 

d'acideboracique(felfédatif) 15  à 50  graine. 

de  fitop  de  nénuphar ... , J j. 

V.  X D’eau  de  menthe. $ iij. 

de  fel  d'abfiiube. grjn.tt. 

de  flrop  de  limons 5 vj. 

de  teintute  anodyne  de  Sydenham...  goûte,  xviij. 

Il  eft  propre  contre  le  vomissement. 


VI.  Tf  D'eau  de  fleurs  de  nénuphar J ijà 

d’bmled'amandcs  douces  récente ....  5 f. 

flrop  de  limons.. 3 vj: 

de  teinture  anodyne goutt.  xv, 

11  eft  fur-tout  recommandé  contre  les  tranchées. 


Julep  s artti- dyssentériques.. 


I.  K D’eau  de  plantain § v ji. 

de  .terre  figilléè 3 f. 

dé  flrop  de  coings J j.- 

mr lés  ; on  peut  y ajouter  1 1 gouttes  de  teinture 
anodyne. 

II.  if  D'eau  de  rofes.. $ vja 

■ - ■■  de  canelle  orgée. .'... 3 j. 

de diafeordiura 3 h-  ' 


Lieutaud , dans  fa  matière  médicale , donne  fur 
le  julep  une  notion  générale  qui  diftére  un  peu 
& des  préceptes  de  Gaubius  Je  de  ceux  que  pré- 
fenten:  les  auteurs  du  diâionnaire  qui  vient  bètre 

cité. 

Le  julep , dit-il  , eft  un  médicament  j il  aùroit 
dû  dite  un  compofé  médicamenteux,  dont  le  goût 
Je  la  couleur  ne  font  pas  défagtéablcs.  On  le  pré- 
pare fur-le-cbamp , principalement  avec  des  eaux 
diftillées  , des  infuflons  ou  décoâions  légères . du 
firop  ou  du  fucte  : Je  il  eft  fait  pour  être  bu  d'un 
feul  coup.  On  voit,  dans  cette  dernière  allertion , 
que  la  prefeription  Je  ! u face  de  ce  genre  de  médi- 
cament magistral  font  très-diftïrens,  dans  l'ouvrage 
de  Lieutaud  , de  ce  qu'ils  font  dans  ceux  dont 
j'ai  parié  auparavant.  C'eft  aulfl  la  manière  de 
voir  Je  de  faire  de  U plupart  des  praticiens  français , 
qui  preferivent  le  plus  communément  des  juleps 
pour  une  ou  deux  ptifes. 
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de  firop  de  coings , , , , J j, 

de  laudanum grain  j 

mêlés. 


Julcps  anti-épileptiqu/j . 

I.  y D'eau  d'armoiCe 

■ de  fleurs  d’orange 

de  teinture  de  caAoréum 

de  lirop  d'armoife 

On  peur  y ajouter  i 

de  fel  ou  acide  volatil  de  fuccin. . 
de  laudanum  liquide 

II.  If  D’eau  de  méliflê . . .. 

de  trochifques  de  Karabé 

de  firop  d’armoife ) 

— — de  coings 


î*. 

gouri.  xij. 

li- 


. grains  y u). 
goutt.  viij. 

H. 


....  9 j. 
ana  | Ç. 


fll.yD'  eau  de  fleurs  de  cille ul 
de  drop  de  Stœchas 
• de  pavot  blanc, 
d'ammoniaque 

JV.  y D’eau  de  Bardane 

— ..  -—de  fleurs  d’orange 
de  li 


3 


liqueur  minérale anodyne 
d'Hofman  . ( 


de  teinture  de  caAoréum. 
de  firop  de  limon».... 


1 


••••  ïir- 

ana  J [. 

....  goutt.  xij. 

....  H. 

....  § j. 

ana  goott.  iv. 

....  jr. 


Juieps  ieekiques. 


I.  tf  D'ean  de  bourrache 

— - de  coquelicot 

fiipp  de  guimauve 

^ ana  J ii). 
î i 

mêlés. 

Jl.  if  De  dlcodHon  d orge. . . « . 

i j». 

J* 


d’eau  de  rofes 

de  firop  de  TuSÜage J j. 

aie  le  s. 
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hUcpt  céphalique/. 

I.  K D'eau  de  fleurs  de  rilleul $ ire. 

de  firop  de  Scotchas Ri- 
deau de  carrelle 3 ij. 

mêlés. 

II.  if  D’eau  d'écorces  de  citron .......  | vj. 

de  conftéHon  alkermês ...  .S 

> ana  Jj. 

de  firop  d'oeillet 

d’eau  thériacalc.... $ ij 

mêlés. 

III.  Tf  Dean  de  méliflé  des  jardins $ jr. 

de  firop  de  Bécoine | j.  v 

ceinture  de  «aftoréura otite,  xr 

mêlés. 

J ni  tpi  cordiaux. 

I.  7f  D'ean  de  bourtacbe \ vj.  ' 

de  confcéUon  alkermês... 5 j. 

de  ceinture  de  girofle goutt.  vij. 

de  firop  de  limons |j, 

mêlés. 

II.  ÿ D'eau  de  méliiTe.... J v. 

d'eau  de  canelle  orgée | C. 

de  confeâion  alkermês.  3 f. 

de  fel  de  vipère  ( carbonate  ammo- 
niacal huileux) grairu  xij. 

de  firop  d oeillet | j. 

mêlés, 

JuUps  diurétique/  doux. 

I.  y D'eau  de  lyx Ijjv. 

d'huile  d'amandes  douces.......  | ij. 

de  firop  de  limons j j. 

mêlés. 

II.  7f  D'eau  de  laitue { jr. 

de  fuc  de  pariétaire  déféqué | ij. 

de  firop  de  nénuphar 5 vj. 

d'acide  nitrique  dulcifié. goutt.  viij. 

mêlés 
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J u le p pcüoral  vulnéraire. 
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I.  y D'eau  de  planrain I , 

T 1 > d/ld  l M). 

— — *.de  rofes  rouges 1 

de  pierre  hématite 

de  fang  dragon • . ana  8ra*HS  **J* 

de  fucrc  candi. 3 iij. 

mêlés. 

Julcps  pectoraux  inclffs. 
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de  firop  de  grenade . • « . , 

nitre  fondu 

mêlés. 


Juleps  tempérant . 


I.  X D'eau  de  chicorée Ç v p 

de  firop  de  violettes 5 j* 

nitre 3 y. 

mêlés. 


L X D'eau  de  chardon  bénit 


—de  bourrache j anü 

de  fang  de  bouc  épailfi 3 j. 

de  (irop  de  pavot  blanc J f. 

ou  de  firop  d'cciller. J j. 

mêlés. 

H.  x D'eau  de  coquelicot.*  tb  j. 

de  firop  de  tulUlage | ij. 

de  fang  de  bouc  préparé 3 j. 


mêlés,  pour  faire  un  julep  à prendre  en  trois 
dofes. 

lil.  x D’eau  de  lys 

—de  nénuphar 

de  jus  de  bonrrache  dépuré -. ? ij- 

de  firop  de  nénuphar $ j- 

mélés , pour  un  julep  urite  dans  la  difpofition 
inflammatoire  du  poumon. 

Juleps  rafraichijfans  et  antifeptiques. 


h y D'eau  de  pourpier «...  J vj. 

de  firop  de  limons . .... j j. 

acide  fulfureux, ...»  goutt.  vj. 

mêlés. 

II.  ^ D'eau  de  chicorée J vj* 

de  firop  d’épine-vinette 3 vj. 

de  fulfate  de  potafie . . 3 f. 

mêlés.  

III.  if  D'eau  de  lakue | vj. 


^ ana  | iij. 


II.  if  D'eau  de  laitue..  § vj. 

de  liqoeur  minérale  anodyne  d’Hofman...  goutt.  xr.- 

de  nitre D j. 

de  firop  de  limons - \ j. 


(Founcaor.  ) 

JULIEN  pratiqua  U médecine  du  temsde  Galien. 
Il  étudia  fous  Apollorïdes  de  Chypre,  qui  avoir  éré 
difciplc  d 'Olympiens  de  Milet,  peifonnage  que  le 
même  Gai' en  appelle  un  difeur  de  bagatelles.  Julien 
étoit  attaché  à la  fe&e  méthodique  , ainfi  que  ion 
maître*  Sc  pour  faire  preuve  de  Ion  aèle  & faire 
valoir  le  parti  qu’il  avoir  embrafié , il  écrivit  qua- 
rante-huit livres  contre  les  Aphorifmes  £ Hippo- 
crate, dont  les  lencimens  font  fi  contraires  à ceux 
des  méthodiftes.  Galien  parle  de  Julien  avec  le  plu» 
grand  mépris  ; i!  avoir  été  lenrendre  à Alexandrie 
od  il  enfeigpoit  en  l’an  i f 8 : mais  il  paroît  que 
notre  médecin  fur  vécut  au  moins  vingt  ans  à cette' 
époque. 

( Extr . a El.)  ( Ma  HO  N.  ). 

JULIEN.  ( Pierre  ) . Voye\  Hismnus. 

( Exir.-d‘El.  ) ( Mahon.  ); 

. " t 

JULIENNE.  ( Mat.  méd.) 

On  nomme  Julienne  ou  Julianne , une  efpèce  de* 
plante  crucif  rc  tjuon  connoît  auflî  fous  les  noms 
<ie  vint» tte  tirôfltc  des  dames,  de  girqfiée  mufquée , 
A*  qu’on  cultire  funout  comme  ornement  dans  tes 
jardin'.  C ett  la  viola  m -tronalis  , fixe  damas  una, 
offtcinaru’n  ; la  viola  mofchatella  ; le  leucoiunt  mof- 
j enatum  de  qiièlques  auteurs  i Yhefperis  ko  rte  n fie 
flore  purpureo  du  Pinax  de  G.  Banian , te  des  Intîi— 
rotions  de  Touniefbrr  > Yhefperis  thauonalis , eau  le 
jtmplici  acvto  i fo(ia  ovato  lunceo'atis , dcnticulatis  t 
ptta'is  mueront  emarginatis  de  Linné. 

On  a rangé  ceïre  planté  parmi  les*  médicament 
! apéritifs,  incififs,  anâ-Eoibutiqûes  , amifpafmo- 
diques  te  ludorifiques.  Elle  a été  parûcuiièremtdrc 
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recopraandéedansles  toux  rebelles  5c  comte  hkAbme. 
On  a conleillé  encore  Tapplication  de  fes  feuilles 
broyées  fur  1rs  obères  5c  les  plaies , fie  l’on  du  en 
avoir  obtenu  des  luccès  lien  marqués.  Elle  n-cll 
pas  ordinaire  mène  d’utî'gc.  Peu  d'auteurs  de  matière 
médicale  en  ont  parlé. 

( Fourcrox. ) 

JULIUS  BASSUS  , médecin  du  quarantième 
éiècle,  fut  difciplc  fie  ledateur  d* Afctcpmae  le  biihi- 
nien.  Son  nom  n'ell  pas  rendu  egalement  par  tous 
le*  auteurs  3 car  on  lui  donne  celui  de  Tullius  Bu/fus 
dans  quelques  manufents  de  Dioforidt.  Il  eft  quel- 
quefois cité  par  Galien  k l’occafion  de  certaines 
comportions  de  médicamcns  ; fie  Leçlius  A+ulianus  , 
parlant  de  1 hydrophobie  , dit  que  Tulfii ts  Bajfus 
ordonnait  des  ilcrnutacoircs  fie  des  iavestens  dans 
cetie  maladie.  Cœ/ius  ajoute  que  Stxtius  Niger  , 
autre  dilciple  du  même  Afdt.isdt  , était  ami  de 
ce  médecin.  Nous  apprenons  de  P line  une  antre 
pai ricu tari: é j c’eft  que  Bajfus  * écrit  en  gtec  , 
quoiqu'il  fût  Romain. 

( Ex/r • d'El.  ) ( Maüon.  ) 

JULIUS  POLLUX,  perfonnage  qui  vécut  vers 
la  fin  du  deuxième  ficelé , a écrie  un  dictionnaire 
gtec  qu'il  a dédié  à l'empereur  Commode.  PolUx 
fuivxt  les  fetmmens  A’ErufrJlrau , mais  il  n’étoit 
point  médecin  \ 'il  peut  cependant  être  mis  au 
nombre  des  auteurs  en  médecine , parce  qu'en  rap- 
portant les  noms  de  tontes  les  parties  du  corps  hu- 
main , ce  qu'il  n’a  pas  fait  fans  tomber  dans  plu- 
sieurs fautes,  il  a eu  foin  de  marquer  leur  fi  mari  on 
& quelquefois  Iciv  ufage.  II  touche  même  les  noms 
des  mal.dic*  & ceux  des  inllrumens  des  médecins. 
Ce  diflionnaue  a para  fous  le  tire  A' Onomafiicon 
X ■ jus  va ’ia  e agira  ad  iliuftrandam  rem  medicam 
fa  iar.t.  Les  principales  éditions  font  celles  de  Ve- 
n lit,  tyoi,  in-folio  ; de  Florence,  I fio,  infolio  ; 
de  Bâle , t j ) « ; in-folio  ; avec  les  corrcéÜons  de 
Jean  Ogorin.  Ces  trois  éditions  font  en  gtec.  On 
a encore  celle  de  Francfort,  t «08,1/1-4°,  par  les 
foins  de  Wofgang  Seltiui  a LU  a revu  l'ouviace  fur 
les  manufccits  des  bibliothèques  palatines  4:  fAuf- 
boutg,  & qui  a joint  la  verlîon  latine  de  Roda ’phe 
Guahhtr;  celle d’Ainfterdam,  170s,  in-folio,  pat 
Tiiire  Hemflt’huys,  qui  l'a  enrichie  des  notes  de 
tKo'fgang  Seierus , de  Godtfroid  Jung  rman  . de 
Joachim  Kuhn , Sc  de  Henri  Lrde  lin. 

( Extr.  d'El,  ) (Mamok.) 

JUNKER , ( Jean  ) médecin  allemand  , qui  vécut 
dans  le  feizjème  &ède,  a donné  quelques  ouvrages 
au  public  ; 

Hiffacr<uis  Aphorifmi  Paraphrafi  Patùca  illuf- 
êruti.  Erfurci  9 1 619  t in- 11. 

Cgmpendiofa  Mtthodtu  Therapetaica , quà  mot- 
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berum  fer'c  irtfttraùilîum  médications  t docentur  per 
folam  dUtam  64  Ltgr.i  Guaiaci  di-vi'fi’vod'c  prepar^ti 
udmini/irarionem.  Ibidem,  1614,  ir-40.  Rien  n’tft 
plus  Jouable  que  de  chercher  à fimplifier  la  méde- 
cine i mais  les  moyens  que  l'aureur  propofe  font 
trop  bornés  pour  remplir  des  vue*  au/fi  étendutf 
que  celles  qu'il  annonce  dans  le  titre  de  ce  Traité. 

Les  bibliographes  citent  un  autre  Jean  Joncher. 
Celui-ci  naquit  le  3 juin  1880,  à Londorf,  bourg 
de  la  Hiute-HefTe  près  de  Gieffen.  11  reçut  en  1718 
le  bonnet  de  do&etir  en  médecine  à Hall , oii  il 
profefia  dr.ns  la  fuite  avec  beaucoup  de  célébrité  , fie 
fe  diftingua  dans  la  charge  de  médecin  de  l'hô- 
pital. Il  mourut  dans  cette  ville  le  if  oélobre  17 f 9» 
fie  Liiflà  un  fils,  Frédéric  ■ Chrifiian , qui  a aulH 
enfeigné  la  médecine  dans  la  même  univeriité. 
Juncker  le  père  eft  auteur  de  plufieuts  ouvrages  qui 
om  mérité  l'ellime  publique. 

Confpcüus  Médians  Thfreticc-P  raBic* , Ta  b ni  i s 
137,  omnes  primarios  morbos  , methodo  Stahlianâ 
t traeiandos , txkibens.  HaU  , 1718,  m-40.  Ibiuem  t 
1714,  in-  40. f avec  une  préface  de  la  façon  do 
Stuhl. 

• 

Confpeciu a Chirurgie  , tàm  Mcdice  methodo  S/ufc* 
lianâ  confcipte  , quant  Injlrmmenialis  recentijjîmorum. 
dufiu  coileÜA  ; que  fitguU  T abolis  103  exhiùtr.tur . 
HaU,  1711,  /n-4*.  C'eft  plus  par  le  choix  des 
ouvrages  qu'il  a confultés,  que  par  fes  propres  re- 
marques , que  l’auteur  a rendu  ce'  recueil  inté** 
reliant. 

ConfptBus  Formularum  Medicarvm  , exhibfnj  , 
Tabulis  1 6 , tam  Methodum  rationalem  , quàm 
Remediorum  fpecimina , ex  Praxi  Stahlianâ  pot  jji- 
tn'um  defumpta  0 Therapad  gentrali  aecommadata. 
HaU * 17x3 , in- 4*. 

ConfptBus  Theraptia  generalis  , cum  notis  in 
Matciiam  Medicam  , Tabulis  10,  methodo  Staht  anâ 
confcriptus.  HaU , 1715  , in- 4*. 

ConfptBus  ChemU  Theo'eBico-  P ratlic*  in  forma 
Tabularum  reprafentatus , in  qui  b us  Phyfica  , pre- 
fertim  fubttrranea  t&  çerporum  nature  Hum  prinejpi  *,• 
habitus  inter  fe , propriaates  , vires  & ufut  , item- 
que  précipita  Chemie  Pharmaceutice  & Muhanica 
fundamerua  a dogmptibus  Becheri  & Stahlii  potif- 
Jîmùm  exflicantur , eorumdemque  6’  atiorum  ctU - 
brium  Ckemicorum  experimentis  fla^HHntur.  Ta  ma  s 
prior.  Haie  % 1730  , /n-40.  L’auteur  promet  dans  fa 
préface  un  fcconil  volume , dans  lequel  il  fe  propofe 
de  traiter  des  foufres , des  fels  acides , alcalins  fie 
neutres , fi £c.  Il  parole  qu’il  a tenu  parole  , car  on 
annonce  deux  volâmes  de  cet  ouvrage , dans  le  cata- 
logne de  la  Bibliothèque  de  Falconet, 

ConfpeBttf  Phyfiologie.  HaU , 1733,  iV 4*.  Ct 
c’cft  qu'une  compilation , mais  faite  avec  choix  fie 

méthode  : 
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méthode  : l'auteur  y donne  une  idée  fuccinélc  de  la 
phyfique  du  corps  humain.  On  a encore  piulicurs 
dictes  imérefiantes  de  Juncker. 

( Extr.  a El.  ) ( Mahon.  ) 

JUNGERMAN  , ( Louis)  de  Leipfick,  vint  au 
monde  le  4 juillet  1571.  Céfar , l'on  père,  étoic 
doâeur  de  la  Faculté  de  droit  de  cette  ville  ; fit 
Urfule , fa  mère,  croît  tille  du  célèbre  joiàum  Ct t- 
merarius.  Il  s’attacha  de  bonne  heure  2 la  connoil- 
fance  des  plantes  ; St  s'étant  tendu  à Altorf  au  com- 
mencement du  dix-feptième  fiècle,  il  forma  un  ample 
catalogue  de  celles  qui  croiflent  aux  environs  de 
cette  ville.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  la  botanique 
lui  méritèrent  tant  de  confidération  de  la  parc  de 
Bafilc  Befler9  qu’il  le  retint  chez  lui  pour  travailler 
à la  defeription  des  plantes  du  j.trdin  d'Eichflett  ou 
Aichftat  dans  1a  Franconie.  Les  connoilhmces  de 
Jungerman  dans  cette  patrie  étendirent  même  telle- 
ment fa  réputation  , qu’on  lui  ofFrie  en  Angleterre 
la  place  du  célèbre  Matthias  , mort  a Lon- 
dres en  1616.  Mais  il  aima  mieux  fe  fixer  en  Alle- 
magne, où  il  avoit  déjà  pris  le  bonnet  de  doéteur 
en  médecine  depuis  ifiio,  & s’étoit  diftingué  depuis 
1614  dans  la  enaire  de  botanique  en  l’univerfiré  de 
Gicflen.  Son  goût  pour  l’étude  de  cette  belle  partie 
de  la  médecine  l’engagea  à former  dans  cette  ville 
un  jardin  qui  contribua  beaucoup  à l'inftru&ion  des 
écoliers.  Il  y préfida  avec  tout  le  fruit  poflïble  pen- 
dant plufieurs  années  ; mais  les  troubles  de  la  guerre 
l’ayant  obligé  de  quitter  Gieficn  , il  pafla  à Altorf 
en  téiy  , St  il  y remplit  les  chaires  d'anatomie  fie 
de  botanique,  ainfi  que  1a  charge  de  dire&eur  du 
jardin , juiqu'à  fa  mort , arrivée  le  7 juin  1 6 j 3 . 
L’univerfité  d' Altorf  profita  de  fa  bibliothèque  qu’il  j 
lui  légua  par  teflament , St  le  public  des  ouvrages 
fuivans  : 

Catalogus  plantarum  quê  ci  rca  Aftorpum  Noricum 
0 vicinit  qui  bnf  dam  in  loch  nafeuntur , recenfitus  d 
G afp  are  Hoffmanno.  Alt  or  pi , Ifil  J , r'n-40.  Ibidem  , 
jtfjj,  in- 4®. , avec  le  catalogue  des  plantes  du  jar- 
din d'Alcorf.  Ibidem  j 1 646 , in- 4*,  avec  d'autres 
augmentations. 

Cornu  copié  Flou  Gieffenfis  provenue  fpontantarum 
pirpium  cum  Flora  Altorpenfi  ami  ci  & amœni 
confpirantis , uti  Lippenfium  , Wittebergenfium  , 
Jerunfium  quoque  deliciis  kerbarum  abundantis. 
Giejf*  , 1 4°. 

Aulaum  Academicum , in  quo  Clariffimorum  Pro- 
fejforum  , quibus  Academia  Giejfenps  maxime  incla- 
ruit9  Anagrammata  tdm  Latin*,  quàm  Vernaculd 
Lin  gu*  notis  exhibent  ur.  Ibidem  , 1614,  in-  4*. 

Cet  auteur  a aaflï  laiffé  quelques  manuferits  , 
comme  : Vindarium  Lie  fie* je  fpontaneum.  F/oa 
feu  Catalogus  plantarum  ci  rca  Francofurtum  ad  Mae- 
num  fpontanearum. 

MiDêctxx.  Tome  VU . 
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Joachim  Jungerman  , frère  aîné  du  précédent  , 
étoit  aufli  de  Leipfick.  Il  eut  le  même  goût  pour  la 
botmique,  St  fc  fit.  beaucoup  de  réputation  pat  les 
connoiflànocs  qu’il  y avoit  acquit  es  ; mais  s'étant 
mis  à voyager  dans  le  dellein  de  les  multiplier , la 
mort  l'arrêta  dans  la  Morée , dont  il  fe  propofoit 
de  viliter  les  endroits  les  plus  curieux , fpécialcoKnc 
Corinthe. 

( Extr.  dEl.  ) ( Mahon.  ) 

JUNGKEN  , ( Jean  - Hel fric  ) médecin  de  ce 
fiècle,  étoit  membre  de  l'académie  impériale  fous 
le  nom  A' Apollonius.  11  naquit  à Kalern  dans  la 
He(U-,  le  19  décembre  14(48,  fit  fut  élevé  avec 
beaucoup  de  foins.  Les  progrès  qu'il  fit  dans  l’étude 
de  la  philolophic  le  mirent  en  état  d'entreprendre 
celle  de  la  médecine,  pour  laquelle  il  avoit  toujours 
témoigné  la  plus  grande  inclination.  Il  en  commença 
le  cours  à Marpurg,  6c  il  fut  l’achever  à Heidel- 
berg, où  il  reçut  tes  honneurs  du  doctorat  en  1671. 
Non  content  des  connoiftanccs  qu’il  avoir  acquifes 
dans  ces  académies , il  chercha  * les  multiplier  par 
d'utiles  voyages,  qu’il  entieprit  en  1*7*  fie  finit  en 
1689.  Il  fc  rendit  alors  à Francfort  fur  le  Mein,  où 
il  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  en  1*91  , fie 
phyficien  ordinaire  en  1697.  Ces  emplois,  dont  il 
s'acquitta  avec  honneur , lui  méritèrent  une  répu- 
tation fort  étendue  ; ec.mme  il  la  fourint  par  une 
pratique  d'ailleurs  brillante,  ainfi  que  par  les  ou- 
vrages qu’il  donnoit  de  tems  en  tems  au  pui  lie , il 
mourut  fort  regretté,  le  j janvier  171*.  Voici  let 
titres  fie  les  éditions  de  fes  ouvrages  : 

Chymia  Expérimentait  s curiofa  ex  principiis  Ma - 
tkematicis  demonfirata.  Francofurti  , 1 6 8 1 , I £94  , 
in- 8°,  1701  , /fl-4*. 

Medicus  pr*fenti  f*culo  accommodandus . Ibidem  t 
!6Sx,  i*-t9. , 1^89,  /i*-80.  , avec  des  augmen- 
tations. 

Praxis  Medica  , five , corporis  Medtcina  , mor- 
borum  internorum  corporee  machin a fere  omnium  & 
pendi  S/  cuiandi  modum , juxta  modernorum  Proc - 
ticorum  faniora  principia  , nudis  exhibent  terminis. 
Ibidem , 1*89,  170},  in- 8°. 

Une  Chirurgie  en  haut  allemand.  Francfort  » 
1891,  in- 8°.  Nuremberg,  1700,  1718,1/1-8*. 

Fundamenta  Mc  di  ci  ne  moderna  Ecleftica  . ubi 
Phyfrces  Compendio  premijfo  , ad  Cartefi  potiffimhm 
mentem  co-fc:irto  , ex  celeberrimis  Neoiencis  Scrip- 
toribus  Meàicis  talis  per  omnes  Medicin*  partes 
traditur  felcüus  , eut  Ars  Meaica  per  varia  opi - 
nionum  & fententiarum  ai  fri  mina  haûenus  xolutata , 
p.miits  ntinc  innititur.  Norm^ere* , 1*9;,  in- 8*. 
Francofurti , 17 tS,  in-f9.  Ce  Traité  ne  préfeme 
qu'un  vain  écalage  d’opinions  à U mode;  car  il  en 
eft  une , furtout  d.im  la  théorie  de  la  médecine. 
C’eft  ainfi  que  quantité  d’auteurs,  en  voulant  ré- 
Bbbbb 
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former  d’anciennes  erreurs,  leur  en  ont  fubftitui  de 
nouvelles. 

Manu  ait r,  ftve  % Vade  mecum  P taxe  os  Aîedics 
moderne  , pro  memotia  fiblevandà  eonfcnptum . 
¥ratcofi*'ti  & Norimbirge  , iéj4,  l7~?  » #•■£*• 
Norimberge  , 1740»  *V8a. 

Carpas  Pharmacewico-  Chy  n o- Mc^i.um  ur.iver- 
fdU  , Æve , Cü.corJatiia  Pharmiceutico.-urn  Com- 
pati orurn  difeorian* , ma  demi  s AlcJiciue  Praéfics 
die.rta.  Frur.cafirti  t 1697,  1 vol.  in  - 4*',  1711, 
in-filto  , Avec  des  augmentations,  1731»  Li-filio , 
par  les  foins  de  David  de  Spi,;a. 

Lexicon  Pharmaceuticum  pro  majori  commoditate 
in  du  ’S  part,  f divifum  : quarum  prior  continet 
ntagis  unique  ufualia  notijfîmamm  Pharmacopearam , 
utpote  Auguftanx  renovaex,  Norimbtrgenlis,  Schro- 
de»,  My nlichti,  &c. , ut  & al:a  hinc  Inde  muliùm 
Celeftr.ua  ce'eberrimorum  autherem  Sylvii  , Mi- 
chaëlis,  Timxi  , Wcdehi  , aliorumque  controfta  : 
Pars  alun  jtmi/ra  generofiora  juxta  Zvelfreri  , 
Hoftminni , & animadvtrffo  es  aut  etnfiras  ador - 
na.t  tradit  eompofita  t iis  priori  in  parte  pcjicis  , 
pro  majori  dilucidahone  brevijfimis  fi'rogata.  fran- 
co furti , 1698,  #4-8°, 

Le  eh  an  Chymico-Pharmaceuticum  , in  duos  partes 
d <1  nelum  , quarum  prior  eontinet  felellot  procejfus 
Ckymicos , poijftmùm  hailer.us  mugis  u fiait  s & 
or tgi. taliter  i AI:  dicorum  , non  veri  Pharmacof  o- 
hrum  labora’oriis  prodeuates  : Pars  altéra  exhibes 
comporta  Pharmaceutito  • Cafenica , tam  haûtnùs 
ufialia , quam  a!ia  kis  fu^oditata  , 0 conreRicra 
dicla.  Norim&ergê  , 1709,  1716,  m-8*.  L'auteur  y 
a joint  une  préface  où  il  s’étend  fur  b nécertité  de 
réduire  à un  plus  petit  nombre  ce  prodigieux  amas 
de  drogues  qui  meublent  les  boutiques  des  apothi- 
caires, Kien  n’eft  plus  important  que  de  bannir  la 
Pharmacomanie  de  la  pratique  de  la  médecine. 

Nepkrolcgia  qu  4 doc  fl  admirandam  renum  firuc- 
furam . Francofurti t 1709,  in- II. 

Compendium  Phyfice.  Ibidem , 1713,  /i*u. 

( Extr . d‘EL  ) ( Mahon.  ) 

JUPITER.  ( Mar.  rned.  ) 

C'eft  le  nom  que  les  alchimiftes  avoicn:  autrefois 
donné  à l'étain.  AulTi  plufieurs  préparations  phar- 
macutiques  pcrtoiem-clles  autrefois  le  nom  Je  Jo- 
viales. Voyez  le  mot  Eta:h. 

( Fourcroy.  ) 

JURIN,  (Jacques)  médecin  5e  mathématicien 
anglais,  s’eft  ligna  lé  par  fes  dit  putes  avec  A lichel- 
lotti  tur  le  mouvement  des  eaux  courantes , avec 
Kçild  5c  Senac  fur  celui  du  cœur  , avec  Robins  fur 
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la  vifion  dftincte,  & furtout  avec  f école  de  l.eibnir 7 
fur  les  forces  vives.  Il  fur  fecréuirc  de  li  foci.-tf 
royale  de  Lond'c;  pendant  plulieurs  années,  & il 
contribua  beiucoup  à rendre  les  obfervations  météo- 
rologiques de  cette  ccmpagnie  plus  exaéles  5:  plus 
commune*.  î.es  mémoires  qu’il  a donnés  fur  la  force 
du  cœur  fc  trouve.»  dans  les  Tranf  éiions  phdofc- 
phiquee.  11  y en  a un  fur  cet  objet,  qui  cil  de 

1718,  Zi  un  autre  de  1719,  qui  en  t 11  h fuite. 
Jurin  Uvhc  de  prouver,  par  de  longs  c-tculs,  que 
ta  force  du  cœur  cft  égale  au  mouvement  d’un 
poids  de  quinze  livres  quatre  cnccs , lequel  par- 
courrait la  longue ar  d un  pouce  à cluqne  leconJc. 
Selon  lui , la  force  du  ventricule  gauche  cft  égale  au 
mouvement  d’un  poids  de  neaf  livres  une  once , 9c 
celle  du  ventricule  droit  au  mouvement  d’un  poids 
Je  lit  livres  & trois  onces.  Jurin  relève  plulieurs 
erreurs  Je  Borelli  5c  de  Kcifl  ; mais  il  en  commet 
lui-même  de  nouvelles,  qui  n’ont  point  échappé  i 
la  ccnfure  de  ce  dernier  , auquel  i!  répondit,  eu 

17 19,  par  un  écrit  inléré  dans  les  Tran factions  , * 

fous  le  titre  de  Lettre  de  Jurin  pour  défendre  fort 
opinion  fur  la  force  du  cœur,  contre  Us  nouvelles 
object  ons  de  lu  II.  En  la  même  année  *719,  notre 
médecin  communiqua  a la  fo.iété  toy..Ie  tire  rela- 
tion fur  quelques  expériences  faites  pour  découvrir 

la  pefanteur  Ipéaüque  du  fat.g  humain. 

Jurin  occupoic  la  place  de  préfident  du  collège 
des  médecins  de  Londres,  Iorfqu’il  mourut  dans 
cette  ville  en  1730.  Les  écrits  qu'il  a publiés  fur  les 
avantages  de  l’inoculation  de  la  petite  vérole  , ont 
valu  à cette  méthode  le  dcJÎu*  qu'elle  a eu  en 
Angleterre  après  l’an  1710.  C'eft  depuis  c«te  révo- 
lution, que  plulieurs  médecins  de  Paris  ont  travaille 
à accr^iter  cette  pratique  en  France,  où  elle  ne 
p.'-roît  pas  fe  foureuir  dans  fa  première  fortune. 
Voici  le>  titres  des  ouvrages  que  Jurin  a fait  im- 
primer en  faveut  de  l'inoculation  ; 

Letter  to  Cale > Colefwcnk  containing  tke  compa- 
rai fon  betwitn  themortaliiy  of  the  natural  fm  iLpox 
and  that  by  Inoculation.  Londres,  1713,  i- -8°.  Il 
prétend  qu’il  n'cft  mort  que  deux  per  tonnes  fur  ccnc 
quatre  vingt -deux  qui  ont  été  inoculées. 

Accouu  <f  the  ficcejf  of  ïnocvlatirg  the  fma  ’ipox 
for  the  year  17x4.  Londres,  17*3,  fm-i  1.  L’auteur 
dit  que  de  14010  perfonnes  attaquées  de  la  peritc 
vérole  naturelle  il  en  cft  mort  itfpo  , pendant 
qu  on  n'a  pedu  prefqu’aucun  des  inoculés.  Sug-.it^ 
a donné  la  traduâion  de  cet  ouvrage  ; elle  lue  im- 
primée à Paris  en  1713,  in- 11,  fous  le  titre  de 
Relation  du  ficch  de  txlnoculation  de  la  petite  vérole 
dans  la  G rat  de- Bretagne, 

Account  of  the  fucctff  of  itAu  fa:iitg  the  fmallpox 
for  the  year  1714,1713,  1714.  Londres,  1717» 
in- 8®.  Suivant  le  calcul  de  Jurin , fur  18089  ma- 
lades de  b petite  vérole  naturelle  il  en  eft  péri 
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*9f7t  c’eft-à-dire,  itn  peu  moins  qu'un  fixième , 
pendant  qu'on  n'a  perdu  qu’uu  malade  lur  ioj  par 
l'inoculation.  il  ne  îe  peut  tien  de  plus  frappant  que 
ce  «aïeul.  J1  éblouit  au  premier  coup -d’ail,  mais  il 
pèche  par  Tinexaclitude  des  combinaifons.  On  ne 
remarque  point  allez  tout  ce  qui  a rapport  a l'état 
complique  des  malades  de  la  petite  vérole  naturelle  î 
& comme  on  perd  de  vue  les  inoculés  dès  qu’ils  lor- 
tent  des  mains  de  ceux  qu»  ont  pratiqué  l’tnfcrtinn  , 
on  néglige  trop  de  s’informer  des  accident  qui  arri- 
vent a la  fuite  de  cette  opération. 

( Extr.  a Et.  ) ( Mahon.  ) 
JURISPRUDENCE  DE  LA  MÉDECINE. 

Quelques  auteurs  ont  appelle  aiijfi  , nuis  forj 
improprement,  !a  partie  de  la  fcicncc  du  médecin 
que  tous  nomment  aujourd’hui  médecine  légale. 
Voye\  ce  mot. 

La  Jurifprudence  de  la  médecine  eft  la  connoif- 
fancc  des  lois  &l  réglemcns  concernant  la  médecine  , 
foie  dans  fon  enfeignement  f foit  dans  fa  pratique. 
Sous  l’ancien  régime,  cette  collection  de  lois  & de 
! règlement  n'étou  qu’un  fatras  énorme  , indigefte  , 
dans  lequel  il  étoic  prefque  importable  de  retrouver 
le  peu  de  chofes  utiles  qui  y étoient  comme  perdue*. 
La  icgillation  françoile  devant  être  renouvetlée  dans 
fon  entier , & la  Junfprudence  de  la  médecine,  qui 
en  cft  une  partie,  ayant,  autant  que  les  autres,  bc- 
foin  d’être  refaite , on  a regardé  comme  abfolument 
fuperflti , comme  une  monflruolité  , de  rallVmbler 
dans  ce  Diélionnaire  ce  qui  ne  devoir  plus  être 
d'aucun  ufage  ni  pour  les  médecins,  ni  pour  les 
magifuats  j ce  qui  ne  pouvoir  que  groflîr  énormé- 
ment un  ouvrage  déjà  allez  confidérable  , fans  le 
rendre  plus  utile  ou  plus  agréable. 

( Mahon.  ) 

JUS.  ( Ilyg'ùne.  ) 

Parrie  II.  Matière  de  l'Hygiène. 

Clafle  III.  Irtgefta. 

Ordre  I.  Aliment. 

SeéHon  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  Jus  aux  fubftances  les  plus 
alimentaires  qu'on  rire  des  viandes  après  leur  cuiflbn. 
Le  Jus  eft  en  général  plus  épais  que  le  bouillon,  ou 
lutôt  c'eft  du  bouillon  rapproché,  qui  deviendrai: 
ientôr  un  extrait  fi  l’on  vouloit  le  concentrer  en- 
core davantage  , en  en  faifant  évapoTer  tour-i-fàic 
l'humidité.  C’eft  de  cette  manière  qu'on  forme  des 
tablettes  de  viande  , en  rapprochant  toutes  les  par- 
ties alimentaires  fie  rouqucules  , par  Je  moyen  île  la 
deflîccarion.  • 

Voyti  Viande,  Tablettes. 
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On  fait  encore  différente;  cfpèces  de  Jus  avec  les 
lubflanccs  végétales.  On  dooue  le  nom  de  Jus 
d'herbes  à un  liquide  allez  épais  qu'on  retire  à froid 
des  plantes  qu'on  pile  pour  les  employer , foit  dans 
l'art  des  artaifonnemens , foie  dans  ctlui  de  la  phar- 
macie. Dans  ce  dernier  cas , Jorfque  les  Jus  ou 
lues  contiennent  des  parties  gro/Iières  & féculentes 
I des  plantes  qu'on  emploie , on  commence  à les 
[ donner  épurés  , parce  qu'alors  l'eftomac  a plus  de 
facilité  a les  digérer  & a s'y  accoutumer  ; amme  on 
les  donne  avec  la  fauge  i mais  je  crois  qu'en  général 
elles  valent  toujours  mieux  iorfqu’clles  font  pures 
& moins  chargées  de  parties  hétérogènes. 

On  donne  auffi  le  nom  de  Ju*  aux  fucs  concentrés 
des  fruits  acides,  tels  que  les  citrons,  les  oranges, 
les  grofeillcs  , les  cerifes,  &c. 

L’extrait  de  Ii  régltffê  concentré  & fcc  po’tc  en- 
core le  nom  de  Jus  de  réglille. 

Voyci  Réglisse. 

( Màcquart.  ) 

JUS.  ( Mit.  méd.  ) 

On  donne  en  général , en  matière  médicale  3c  en 
pharmacie,  le  nom  de  Jus,  foit  à un  fuc  naturel 
extrait  par  la  preflîon  d’üne  plante  ou  d’un  animal , 
foit  au  produit  de  ces  fucs  condenfés  ou  épairtis 
par  l’évaporation  , foit  au  bouillon  chargé  que  l'on 
prépare  avec  l'eau  & les  diverfes  cfpèces  de  viandes. 

Aufli  dirtinguc-t  on  particulièrement  le  Jus  des 
plantes,  le  Jus  de  régliflc  , le  Jus  de  viande. 

( Fovrcroy.  ) 

JUS  DE  PLANTES.  ( M«.  méd.  ) 

Quoique  ce  mot  foit  fynonyme  de  celui  de  fue  , 
& qu’il  déligne  la  liqueur  colotte,  verte,  qu’on 
ob'ient  des  plantes  fucculentcs  broyées  & exprimées, 
il  le  dit  plus  communément  de  ceux  de  ces  fucs  qui 
font  les  plus  chargés  de  principes  les  plus  épais , Us 
plus  vifqueux,  les  plus  colorés,  les  plus  lapides  $c 
les  plus  odorans,  C’eft  ainli  qu  on  dit  plus  volontiers 
Jus  de  cerifes,  de  grofeillts,  d’épi  ne -v  inerte  , de 
caflis,  de  frimboife,  de  ligues,  de  pommes  , de 
coings,  de  raiüns,  que  fucs  de  ces  différent  fruits  , 
parce  que  tous  font  manuellement  plus  conliftans  & 
tiennent  plus  de  matières  en  diiloluiion  que  la  plu- 
part des  lues  de  fruits  ordinaires , qui  font  beaucoup 
j plus  cUUs#  tran  parens , liquides,  & qui  ont  ordi- 
nairement beaucoup  moins  ac  faveur  • , 

! S • ' ‘ * 

Le  mot  de  Jus  eft  le  plus  communément  employé 
pour  déligner  les  fucs  des  végétaux  épais , fucrés , 
muqueux  & nourri  liant  : & vpil»  pourquoi  il  eft 
appliqué  aux  fucs  de  fruits  qui  jouirent  de  c*s  ca- 
ractères dans  le  degré  le  plus  marqué. 
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On  donne  aufït  ce  nom  aux  déco&ions  des  fubf-  i 
tances  végétales  mnqueufcs  8c  fucrées,  évaporées 
jufqu'à  une  confiftance  plus  ou  moins  grande  ; ainfi 
l'on  nomme  jus  de  pruneaux  une  décoéhon  de  prunes 
féehées  qu'on  a fait  cuire  aller  pour  l’épailfir.  Cette  • 
dénomination  peut  convenir  , comme  on  voit , à 
plusieurs  autres  préparations  végétales  analogues  à 
la  précédente. 

On  nomme  fous  les  mêmes  rapports  , Jus  de  ta i , 
une  dillblution  prcfque  faturéc  de  tannin  dans  l’eau, 
obtenue  par  le  féjour  de  ce  liquide  fur  l'écorce  de 
chêne  broyée , & propre  à imprégner  les  peaux  de  la 
matière  tannante  avec  beaucoup  de  facilité  6c  de 
promptitude.  1 

Ces  explications  fuffifent  pour  faire  connotete 
l'ufage  ou  l'acception  de  pareilles  dénominations 
dans  li  matière  médicale  , la  prescription  des  for- 
mules, les  dcfcriptions  pharmacuciqucs  , 8c  les  ou- 
vrages de  médecine-prariquc. 

( Fovrcroy.  ) 

JUS  DE  RÉGLISSE.  ( Mut.  mi  Je.  ) 

On  prépare  en  F.fpapne  8c  tu  Itife  une  forte 
d'ex  r.dt  impur  de  Héglille  qu’on  nomme,  dau  le 
co.  imrce  &c  d..us  l.i  ph.rm.cic,  Ju<  de  Réglait  , 
6c  qm  ell  fouve  tt  emp  yé  dans  le  monde  comme 
un  adoucifljut  8c  un  cxpc&oranc,  au  commencement 
des  rhume,  ou  pour  l'enroumenc.  Ceft  une  madère 
noite  a demi-brûlée,  en  tfpèces  de  magdJéons  feh- 
des , de  treize  à quinze  centimètres  de  longueur  , de 
forme  un  peu  carrée,  enveloppés  de  feuilles  de  lau- 
rier. Ce  fuc  ell  d’ur.e  dureté  atTcr  coniidérable  pour 
être  difficilement  coupé  avtc  le  couteau.  Il  fe  calfe 
à l’aide  de  malles  8c  de  perçu  liions  fortes  j fa  calTuic 
rft  luifante  comme  celle  du  Jayet  j fa  faveur  ell 
âpre,  lucr  e 8c  forte;  il  fe  dilfont  en  grande  partie 
dans  l’eau  8c  U colore  en  bt un- foncé.  On  prépire 
ce  fuc  épailfi  dans  les  pays  chauds  ou  la  Régi  i /Te 
croit  facilement  & abondamment,  en  faifant  bouillir 
la  racine  lucrée  de  cette  plante  dans  l’etu,  8c  en 
évaporant  fortement  certc  décoftion.  ï.a  grande 
température  à laquelle  on  fait  cette  évaporation , 
furrout  vers  1j  fin  , 8c  lorfque  cette  liqueur  a pris 
la  confiftance  d‘un  fyrop  épais  , va  julqu’i  char- 
bon ne  r 8c  empyreumarifer  cet  extrait  mucofo-fucré , 
de  forte  qu'il  picnd  une  couleur  foncée,  une  faveur 
âcre  8c  piquante,  8c  une  grande  IbLiditc  par  le  réfroi- 
dilfement. 

Quand  on  le  diflout  d^ns  l’eau,  il  y a toujours 
une  portion  noire , brûlée  8c  charbonnéc  , qui  fe 
féparc  8c  fe  précipite.  Quelques  pharmaciens  allure  ne 
y avoir  trouvé  du  enivre  en  le  dilloivant  dans  l’eau. 
Ce  métal  vient  des  vafrs  où  il  a été  évaporé.  On 
{'en  fépare  exactement  lorfqu’on  le  dilfout  dans 
l’eau  & qu’on  filtre  ou  qu’on  rire  à clair  la  di So- 
lution. 

x d 
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■ F'byrp  le  mot  Rcgusse,  où  il  fera  reparlé  de 
ce  fuc  8c  des  préparations  diverfes  qu’on  lut  fait 
fubir  , pour  obtenir  le  fuc  de  Réglifle  de  Blois  , 
celui  du  Cachou  , le  Jus  de  Réglirfe  anifé,  8c  celui 
1 qu'on  nomme  tullilage  à l’anis  de  Lille. 

( Fovpcroy.  ) 

JUS  UE  VIANDE.  ( Mat.  mtd.) 

On  nomme  Jus  de  viande  , d’après  ce  qui  a é:é 
rxpolé  dans  les  articles  précédent , un  bouillon  con- 
centré que  l’on  prépare  avec  du  biruf , Ju  mouton 
8c  du  veau,  auquel  on  ajoute  quelquefois  de  la  tor- 
tue , des  grenouilles , de>  écievilfeS.  On  évapore  ce 
bouillon  fait  lentement  à tire  douce  chaleur  , jui— 
qu’a  lui  donner  une  confillance  allez  grande  pour 
qu’il  ait  une  faveur  de  viande  ucs-torte  * et  pour 
qu'il  fe  prenne  en  gelée  par  le  r<.  froidificraenr. 

; On  prépare  cette  rfpèce  Je  bouillon  nommée  ju* 
de  vi.  nde  de  manière  variée  luivanc  les  indications 
qu’on  fe  propofe  de  remplir  : on  les  deftine  à ref- 
j taure:  des  malades  épuifts  8c  fbibles. 

On  donne  aulïi  le  nom  de  jus  au  liquide  qui  s’é- 
coule de  1 1 viande  rôtie  lorsqu'on  la  coupe  ou  qu’on 
la  perce.  Ce  lue  eft  une  dillolurion  de  gélatine,  de 
maiicie  extraâive  , d'un  peu  de  corps  lue  ré  , 8c  de 
i lubftar.ee*  falines,  notamment  de  pho  phare  8c 
i mûri,  te  de  Coude  8c  d’ammoniaque.  Ce  jus  qui, 
lorfqu  il  cft  évaporé  fortement  le  prend  en  gtléc, 
& délié- hé  forme  ce  qu’on  nomme  le  rijfoti , eft 
i une  des  matières  les  plus  noHnillantes  8c  reftauran- 
tes  que  l'on  cornaille.  C’eft  lui  qui  rend  la  viande 
j rôtie  fucculente  8c  très-propre  à fourenir  Us  forces 
8c  a réparer  tes  pertes  des  hommes  qui  travaillent 
beaucoup.  Quelques  hommes  fe  nourrirent  en  tiem- 
pant  du  pain  dans  ce  jus.  On  remarque  générale- 
ment que  ce  genre  de  nourriture  porte  les  individus 
qui  s’en  fervent  à Faite  vénérien  ; aulfi  le  regarde- 
| t on  communément  comme  échauffant , parce  que, 

| avec  la  propriété  que  je  viens  d’indiquer  , le  jus  de 
viande  relferre,  8c  rend  beaucoup  plus  rare  la  for- 
mation 8c  la  l’ortie  des  excrémens.  Cela  vient  ma- 
nifcfttment  , comme  pour  tous  les  alimens  très- 
nourrilTuns  & regardes  comme  échauffait* , de  ce 
que  le  jus  de  viande  fe  digère  crmplettemenc  8c  fe 
convertit  prcl’que  tou:  entier  en  chyle  , de  fotte  qu'il 
donne  très-peu  de  réfidu  excréinentitiel  , 8c  qu’il 
doit , en  raifon  du  peu  de  malle  8c  de  folidité  de  ce 
réfidu,  féjourner  long-rems  dans  les  imeftins. 

Il  réfui: c du  fimjdc  énoncé  précédent  que  te  jus 
de  viande  foig  le  oouillon  très-chargé  ou  le  con - 
fommi , comme  on  le  nomme,  (bit  le  liquide  oui 
fort  de  la  chair  rôtie , eft  un  liquide  animal  géla- 
tineux .coloré,  extraéfif  8c  filin,  qui  tient  réette- 
jnenc  le  milieu  entre  le  bouillon  umpte  8c  l'extrait 
de  viande  qu’on  appelle  tablettes  ou  extrait  de 
bouillon . 


Digitized  by  Google 


J U s 

Pour  mieux  connoîcre  la  nature  5c  les  propriété; 
du  jus  de  viande  , il  est  néceffaire  de  confultcr  le; 
mots  BoumoN  & Chair  , où  font  expoiés  les 
faits  relatifs  à l'arulyle  de  à la  compoiicion  des 
mufclcs. 

. ( Fourcroy.  ) 

JUSQUIAME.  ( Mat.  mtd.  ) . 

On  diftingue  en  matière  médicale  deux  efpèces 
de  jnfquiamc  , l’une  que  l'on  nomme  jufquiame 
noire  , kyojliatnus  ttig*r9  vu/gans  , de  G.  B.  On 
la  nomme  aufli  hannebanne.  Elle  a porté  autrefois 
dans  les  boutiques  le;  noms  de  hyos.  jLivtu  , apoll  - 
naris  , dent  caballinut  , he^ba  cuniculans  , herba 
c a lieu  tari  s , faba  Jovis , fabulant  , mania.  Linnarus 
la  deligne  par  la  phraie  futvame  : hyofeiamut  niger 
fv/iis  ampUxicauhbus ftnuatij  , fioribus  j'cjjihbus. 

Cette  plante  a une  racine  épaille  , ridée,  brune 
en  dehors  , blanche  en  dedans.  Les  feuilles  en  font 
larges  , molles  , cotoneufe;  , d'un  vert  Jair,  dé- 
coupée; profondément , un  peu  femhlablts  a celles 
de  l’acanrhe , d’une  odeur  fuite  , fétide  8c  vireufe  { 
le;  tige;  haute;  , btanchues  , garnie;  d’un  duvet 
épais  j les  fleurs  ferrées  en  longs  épis  fur  les  r ges , 
felTiles  ; les  calices  velus,  oblongs  , à cinq  dents, 
en  forme  de  vafe  ; les  corolle;  monopéraies , in- 
fundibulifotynes,  à cinq  divi lions  , d’un  jaune  ver- 
dâtre avec  des  veine;  purpurines.  Elle  a cinq  étamines 
courte;  j un  piftil  allongé  , terminé  par  un  ftigmate 
arrondi  -,  une  capfule  de  la  forme  d’une  marmite  , 
cachée  dans  le  calice  , s’ouvrant  comme  par  un  cou- 
vercle, à deux  loges  remplie;  de  graines  rondes, 
comprimées,  petites  , cendrées.  Toutes  les  parties 
de  c tre  plante  ont  l’odeur  vireufe  , âcre  & défi- 

réable,  déjà  indiquée  dan;  le;  feuille;.  Elle  croît 

ans  toutes  les  campagne;  de;  environs  de  Pari;  8c 
fin  tout  dans  le;  lieux  montueux  , arides , dans  les 
foliés , les  décombres  : elle  eft  bifannutlle. 

La  fécondé  efpèce  efk  U jufquiame  blanche  , hyof 
siamux  albus  de;  boutique;  , hyefciamuf  albus  ma- 
jor t v*7  te  g tas  Diofcoriais  & quatus  Plinii.  Lin- 
nxus  la  nomme  hyvj*iamus  albus  , foliis  petiola - 
tis  t jînuatis  t obiifu  , Jiorisus  ftfiilijus . 

Elle  diffère  de  la  jufquiame  noire  par  fes  feuilles 
plus  molles , plu;  petites  , moins  (muées  , avec  un 
duvet  moins  marqué  & plus  blanc  ; elle  a aufli  des 
tige;  plus  courtes  , des  fleur;  blanche;  plus  petites 
8c  de;  femences  également  blanche;.  File  croit  na- 
turellement dans  les  dép.memer.s  du'Midi  j elle  eft 
moins  employée  que  la  précédente  , plu;  officinale 
qu’elle,  & la  feule  même  dont  l.i  plupart  des  au- 
teurs de  matière  médicale  font  mention. 

Linmeu;  a décrit  à fa  manière  accoutumée  , dans 
fon  ftyle  ferré  , laconique , les  propriétés  & le;  ufa- 
ges  de  U julquume  noire  par  la  phrafç  fui  vante  i 
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racine  , herbe  & femrnces  en  tifage  : qualités , in/f 
p:de  , vireufe  , vénencule  , rarement  employée , exi- 
geant beaucoup  de  précaution  ; allions  , narcotiqae  , 
anodyne  , hypnotique  , amilpafmodique  , répref- 
fiie,  réfoliirive  , trouhlanr  le;  fondrions  de  l’ef- 
pric „ produifanc  le  délire  & 1a  folie  ; ujitét  d ms 
l’épilepfîe  , la  toux,  l’hémoptyfie  , l’odontilgie, 

rouvant  oc  cartonner  la  paralylie  , les  convulhons  , 
a manie. 

Quoique  ce  tableau  présente  en  abrégé  le;  pro- 
priétés médicinales  de  la  jufquiame  , il  ne  fuffir  pas 
pour  en  donner  la  connairtance  néccflairc  aux  mé- 
decins. Il  faut  aux  homme;,  qui  aiment  8c  cherchent 
l’infttucrion,  plus  de  dérails  pour  apprécier,  loit  les 
effets  utiles  qu'on  peut  obtenir  de  cette  plante  mé- 
dtcaaiemeufe  , loir  1rs  effets  dangereux  qu’elle  peut 
produire  lorlqu’clle  cft  mal  adminiftrée  ; caria  juf- 
uuiame  eft  plus  remarquable  encore  dan;  la  lifte 
ues  poifons  que  précieufc  dan;  U clafTe  des  remède;. 
Haller  rapporte  qu’un  de  fes  condifciples  , élève 
comme  lut  de  Boerhaave , accoutumé  à recueillir  8c 
à manger  impunément  la  plupart  des  plantes  venc- 
neules  cultivée;  dans  le  jùrdin  de  Leyde  , Sc  fpéda- 
lement  la  napel , la  belladore  , l’apocin  , fur  rref- 
incoramodé  de  l'ertai  qn'il  fit  de  la  jnfquiame.  Cette 
plante  lui  troubla  la  r.ufon  & le  rendit  paralyriqtie 
d’une  jambe  j il  eut  recours  aux  confeils  de  Boer- 
haave qui  le  guérit  de  cette  maladie. 

Geoffroy  a réuni  dans  fa  matière  médicale  uti 
grand  nombre  d’exemple;  de;  dangereux  effet;  de  la 
jufquiame.  Après  avoir  préf-mré  pour  rélulrac  de 
touces  les  oblervacion;  faites  avant  lui , que  cette 
plante  excite  du  trouble  dan;  l'cfpric , l'oit  qu’on  en 
prenne  les  racines,  les  feuilles  & les  graines  inté- 
rieurement , foit  qn’on  le;  farte  bouillir  3c  qu'on  en 
ufc  en  décoction  ou  en  lavement  , fois  qu’on  la 
faffe  rôtir  & qu’on  en  reçoive  la  fumée  par  les  na- 
rines , foit  même  qu’on  s’expofe  à fe;  exhalaifon; 
produites  par  l’air  chaud  ; il  cite  le;  fait;  foivans 
pour  appuyer  cette  affertion. 

i°.  Suivant  Scriboniu;  Largus  , ceux  qui  boivent 
l’eau  de  jufquiame  ont  la  tête  pefance  , perdent  la 
raifon , fe  fâchent , s'irritent , fe  difputent  , s’affou- 
piffent  , 8c  ont  les  membres  livides.  Il  piétend  même 
que  le  mot  altt  cum  qu’on  a donné  à cette  plante  , 
vient  des  rixes  8c  des  altercation;  qu’elle  fait  naître  ; 
mai;  ce  root , comme  l’avait  déjà  obfcrvé  Pline  , a 
une  étymologie  arabe  8c  non  Latine. 

■ i 1 • 

1°.  Wepfèr,  dans  fon  ouvrage  fur  la  ciguë  aqua- 
tique, rapporte  qu’en  1*49  , le  if  mars  , le;  bené- 
diérin;  de  Khinosr  ayant  mangé  , le  foir,  des  racines 
de  jufquiame  mêlée;  avec  celles  de  chicorée  blan- 
che , furent  attaqués  la  nuit  de  vertige  , de  dé- 
mence , de  fécherefle  au  gofier , à U langue  , de  dou- 
leurs d entrailles , de  mal-aife  8c  d’anxiété  , de  moQ- 
vfemeas  tonvulfîfs,  & c.  Pluûeurs  fc  livrèrent  à des 
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allions  folles  ou  déniée*,  en  allant  aux  matines; 
ils  ne  purent  lire  ni  chanter  leurs  office*  ; les  frères 
travailleurs  fe  méprenaient  d'une  manière  ridicule 
dans  leur  ouvrage.  Un  médecin  de  Srh.ffouzcn  ap- 
pelle apres  qu’on  eu:  reconnu  la  eau  Ce  du  mal , le 
calma  fie  le  guérit  avec  de  l’eau  diüiléedc  genièvre. 
Un  des  îeligicux  qui  en  avoir  plus  maugé  qup  les 
aunes , eut  un  obfcurciffenuTir  dans  la  vue  qut  l’ob- 
ligea de  fe  fervir  de  lunettes. 

t°.  Sim.  ScuUzius  raconte  , dans  les  Ephtmé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  ( années  4 & j ,decur.  1. 
obf.  ,114)  que  qu-itie  écoliers  fit  leur  cuifimcr  ayant 
mangé  par  mégarde  des  racines  de  jufqui  jme  & de 
païuis  bouillies  avec  de  la  viande  de  bœuf,  avoient 
eu  l’elprir  aliéné  , s’étoieut  difpurés  rntr’eux  , fie 
battus  avec  acharnement  , s’étoirnt  livrés  a des 
geftes  fi:  a des  actions  ridicules.  JK  ne  forcirent  de 
cet  érac  fâcheux  que  par  un  traitement  approprié. 

4°.  Dans  le  même  ouvrage  ( années  9 fit  10  , 
dccur.  1 1 1 ) tft  consignée  loofervation  d’un  homme 
de  61  ans  , qui  ayant  pris  dam  un  nffhmc  , par  le 
confcil  d’Ernuller  , un  lavemen:  de  térébenthine  & 
de  poudres  carminatives , avec  une  demi-poignée  de 
feuilles  de  jufquiame  , fut  bnnrôt  a traqué  d un  dé- 
■lire  furieux  qui  fe  manififta  par  une  rixe  vio’cnre  a 
IV:  ce  a lion  d’une  dilpute  ihéologique  qu’il  fit  naicre. 
Porté  d.rns  Ion  lit  fit  tinté  pur  un  la  veinent  purga- 
tif qui  lui  fit  rendre  la  julqui..me  , fa  fuicur  & fon 
délire  cédèrent  tout-à-coup.  Piofcoride  a cité  au/fi 
IVacmple  d’unp  folie  piodui  e par  un  lavement  de 
Icu&us  de  jufquiame  bouillie?. 

Les  memes  Epbémcnde.s  contiennent  i'hif- 
toire  de  deux  jeunes  filles  de  if  a iH  ans,  qui 
étant  employées  à tremper  des  lues  d.os  une  dé 
roélion  chaude  de  deux  poignées  de  jultuMame  pour 
les  appliquer  fur  le  ventre  & les  jambes  d’une  femme 
de  78  ans  attaquée  de  douleu  s fbrres  dans  ces 
parties , furent  pnfes  d’ivrefie  , de  vomillVment , de 
mouvemens  de  colc  e tels,  qu'elles  s'arrachaient  les 
cheveux  , fe  déchiroient  le  vifage  fit  fe  battoient  de 
forte  qu'on  avoir  de  la  p<  ine  a les  fépareji.  Ce  mal 
augmentent  beaucoup  chaque  fois  quYlevtteinpoienc 
le  lac  dans  la  décc&ion.  La  femme  à qui  011  faifoit 
cette  application  déliroic  fcufiblcmcnc  , quoiqu’elle 
fut  accablée  de  fommeil. 

’ 6°.  Ce  recueil  rempli  d’obfervatiom;  précieufep, 

eu  offre  encore  une  très-remacquable  fur  le  mauvais 
effet  des  graines  de  jufquiame  rôties,  fit  de  la  va- 
peur qui  s en  exhale  , quoiqu'on  ait  prétendu  que 
la  propriété  venrneufe  ne  réfidoit  pas  plus  dans  les 
fcmcnccs,  que  U qualité  rfiàrcotique  nVxiÜe  dans 
celles  du  pavot.  A Drefde , dans  un  laboratoire  de 
pharmacie  , un  élève  ayant  expofé  fur  un  bain  de 
fable,  des  graines  de  jufquiame , le  papier  où  elles 
éroient  contenues  ayant  t*cé  trop  fortement  chauffé  , 
x' alluma.  Bientôt  la  graine  de.  julqaiame  prit  feu  , 
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: 5c  répandit  «ne  odeur  abondante  dans  le  labora- 
toire. L’clève  fie  le  prcmiei  gaiçon  le  prirent  aurti- 
tô:  de  quere|je  , il  s éleva  entr  eux  une  rixe  fi  vio- 
lente , qu’ils  en  vinrent  aux  mains,  fie  que  le  plus 
âgé  traîna  lau;re  par  les  cheveux  , fie  le  meurtrit 
de  coups.  L 'élevé  eut  tout  le  jour  des  vertiges,  de 
forts  vomiffemens , il  délira  , fit  fut  agité  de  con- 
M.'llions  la  nuit  fuivante;  le  vertige  dura  if  jours, 
l e premier  garçon  eut  des  vomiffemens  , des  con- 
vulsons, le  délire  , des  maux  de  1ère  , de  Jaffoapif- 
l'uutnc  qui  durètect  pluficuts  femames. 

7°.  Dans  les  Atffcs  de  Copenhague , tora.  I , 
Mauharus  Jacobxus  rapporte  qu’une  lcrvaiite  tour- 
mentée depuis  long-tenis  d’un  violent  mal  de  dents, 
ayant  jetté  ces  graines  de  jufqui  me  fur  des  char- 
bons allumés  pour  eu  recevoir  la  vapeur  dans  U 
bouche,  à laide  d'un  entonnoir  , fut  en  effèi  fou- 
lugée  de  fa  do  ileur , mais  fe  trouva  tourmentée  de 
vertige  , de  ffupeur  fie  de  maux  de  tête , de  mauicre 
quelle  fut  plus  incommodée  que  fouUgée  de  cette 
ifpècc  de  remède. 

8°.  Chr.  Ficd.  Cîarmann  a prouvé  que  la  vapeur 
d/s  graines  de  jufquiame  brûlées  dans  un  poêle , 
produifoit  auffi  des  effets  dangereux  , par  l’obftrva- 
tion  luisante.  Un  ouvrier  en  laine , qui  avoir  bien 
vécu  avec  fa  femme  pendant  plulîcurs  années,  chan- 
gea tout-à-coup  de  vie  : les  deux  époux  devinrent 
qutrt. leurs  , fit  fc  battirent  jufqu’a  fc  blrffer.  On 
ol  ferva  que  les  querelles  avoiem  furtour  lieu  lorf- 
qu  ils  éioient  enfetmés  dam  la  chambre  où  étoit  le 
rode..  Hors  de  cette  chambre  ils  gémiffoient  fur 
leur  fort.  Des  voifins  pcifuadés  que  c’étoit  le  pro- 
duit d'un  effet  magique  attaché  au  local , firent  des 
icciu-rches  « des  dans  la  ch  imbre  , fie  trouvèrent 
au  haut  du  métier  qui  y écoir  placé  une  grande 
quantité  de  graine  de  jtilquiame , dont  U vapeur 
uégjgée  p*r  U chaleur,  avoir  fait  naître  certe  alié- 
nation d’efprit,  caufe  des  difputts  fie  des  querelles 
perpétuelles  des  deux  éj*oux.  Dès  que  les  graines 
fuient  ôté i s , la  tranqi.il  jitc  reparut  , fie  la  bonne 
intelligence  fut  pour  toujours  rétablie  dans  cette 
famille. 

Malgré  toutes  les  preuves  des  dangereux  effets 
produit*  par  les  divtrfe*  parties  de  1 1 jufqui  me  , un 
grand  nombre  d’auteurs  do  matière  médicale  & de 
médecine  ont  propolé  l'ufage  de  cette  plante  , vanté 
même  les  vertus,  fit  fpécihé  les  cas  où  elk  eft  ijié- 
ciulcnnnt  recommandable. 

La  racine  5:  jes  feuilles  de  jufquiame  officinale 
ont  été  coufeiilées  comme  calmantes , anodyncs  , 
alioupiirames , relâchantes  ; mais,  comme  en  pio- 
duifant  des  effets  analogues  a ceux  de  l'opium,  on 
a conffamment  remarqué  qu’elles  portaient  dansLcf- 
prir  un  trouble  ou  une  aliénation  que  ce  dernier 
médicament  n’.i  pas  coutume  de  faire  neître  ; on  a 
pstffoé  depuu  long-tcmi  fuüigç  de  1 opium  , fie  re- 
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jeté  celî.i  c*e  la  ncine  & de*  feuilles  de  l.i  jufquiame 
Zvelfer  flc  Hc  ffman  ont  nu‘n«r  cm  qui!  #‘-ïIIotr  les, 
profcrirc  de  U lifte  des  médiramen*.  On  a né»n- 
ir.orns  continué  a les  ninr.er  enfuirc  dans  cette  lifte , 
en  bornant  leur  emploi  dans  Ls  applications  exté- 
rieures. 

On  range  ftrnout  les  feuille  . parmi  le  émotliens, 
les  réfolutifs  , les  caïmans.  Frmuller  les  ronfeille 
pour  app.iler  les  douleurs  de  la  goot:e.  Elles  con- 
viennent encore  dans  les  tumeurs  IqitiirlirulVs  fit 
doulourcufcs , dans  les  engorgetntns  des  mamelles, 
durs  1.»  feiatique.  f'rï  les  mêleavec  des  autrts  plantes 
analogues  , futtouc  avec  la  tnorel.c  , &c. 

La  graire  de  jufquhme  a été  préférée  aux  autres 
parties  , fit  louvenr  adminiftrée  feule  <»m«  Irciie, 
Craicn,  Foris,  HeliJxirt,  Herniu?,  Plattr,  SI 0.1  ne , 
l’cnt  parriculié'.emtnr  vantée  , connue  un  remède, 
très  - efficace  d.  ns  le  chichement  de  fang  , les 
catarrhes  fértux  fit  âcres  , les  douleurs  , I cpilep- 
fic,  &c.  Tragus  vouloir  que  l huile  titre  de  ces 
fcmenccs  p?.r  l’exprcflîon  , fût  tics  - a;ilc  , injtdée 
d r.s  l'oreille  pour  en  appaifer  la  douleur.  On  a 
furtout  pielcrtt  de  btùler  cctrc  graine  & d’en  rece- 
voir la  vapeur  à laide  d’un  entonnoir  far  la  partie 
douloureufe  , foir  dans  U bouche  pour  I o.lontaigie  , 
foit  fur  les  ni  ins  pour  les  rrgehres.  'I  abetnarmon- 
tanus  affuroit  que , pilée  dans  du  vin  8c  appliquée 
fur  les  mamelles  des  femmes  m uve  iemcnc  accou- 
chées, elle  fatfoic  palier  te  Lir  en  le  détournant-. 

On  re  fuir  aujourd'hui  aucun  ufaee  des  graires 
de  Jufquiame  ; elles  font  feulement  partie  de  plu- 
fie-.rs  «ompefitions  officinales  , qui  elles-mêmes  lent 
trif-pe  i employées  auflî  : telles  que  le  ’cquics  NV- 
celai  Myrc.fi  » Ie  phi.or.ium  tomtn.m  , le  tryphoa 
moa  a , les  trcchilqvts  û'afltkerge  ; les  piluUsde 
cyroglofTe  & l'onguent  popijeum,  qui  font  fréquem- 
ment «idminiftréf  en  médecine,  contiennent  aulii  ces 
grJres. 

( Fovrcioy.  ) 

JUSSIFU,  (Antoine  de)  doâeur  en  médecine 
des  facultés  de  Montpellier  & de  Paris , profeïfeui 
fie  Jémonft  ateur  de  botanique  au  jardin  des  plan- 
tes, de  la  fociété  royale  de  Londres,  & de  l'acadé- 
mie rovde  des  fctences  de  Beslin  , naquit  >à  Lyon 
le  8 j illec  i68é,  de  Lcurenr  de  Juflieu  , docteur 
en  médecine,  puis  maître  apothicaire  en  la  même 
ville  , 5c  de  Lucie  Confia.  Il  écoit  le  fécond  de 
feize  enfin*.  Cette  quantité  d’enfans  n’empêcha  pas 
Laurent  de  Jutîitu  de  veiller  en  père  attentif  a leur 
éducation , & de  leur  procurer  tous  les  fecours  qui 
pouvoient  contribuer  à développer  leurs  ralens.  An- 
toine fit  fes  premières  études  au  grand  college  des 
jéfuites  de  Lyon.  Les  principes  de  religion  dont  il 
a route  fa  vie  été  pénétré,  & L régularité  de  merurs 
qii  lui  étoit  comme  naturelle  , lui  firent  croire  qu'il 
étoit  appelé  a l'état  eedéfiaftique  , fie  il  fut  ranimé 


à l’âge  de  14  an?  ; mai*  l’amour  ,1c  lu  botanique  né 
ave:  lui  , avoir  pjyvemi  ctt  a ;o  , fie  ce  fût  le  feul 
facrifice  qu'il  ne  pu:  f.ire  a I é;at  qu'il  avoir  em- 
brallc.  Il  p.uioir  à la  recherche  des  plantes  tout  le 
teins  que  fes  devoirs  lui  Uiilbicttt  libre  , & peu*- 
être  autfi  quelquefois  un  peu  Je  celui  quils  auroier: 
pu  réclamer.  La  découverte  d’ure  plante  qu’il  ne 
connnilfoir  pas  encote  croit  p^ur  lui  un  plaifir  plus 
vif,  que  tout  ce  qu’a  Ton  âge  on  appelle  des  plai- 
firs  ; auflî  ne  négligcoit-il  rtvii  pour  fc  le  procurer. 
Ces  herborifanons  fi  fouvent  répétées  produifirenr 
l’cftVr  qu’on  «n  devoir  attendre  . elles  mirent  M.  de 
J U fit  eu  à portée  de  fatisfaire  for  goût  par  les  con- 
noi fiances  qu’elles  lr.i  donrèreur  ; mais  elle*  en  pro- 
Juilirent  encore  un  autre  , qu’on  nVùr  peut  ctrs  pas 
fi  facilement  deviné.  l es  peires  & les  f..rigucs  qu’il 
tlfiiya  dans  ces  fa  van  te?  courfcs  le  gnéruerc  (ans 
retour  de  plulicurs  infirmités  auxquelles  il  écoit  fnjer. 
Ce  fuccès  inopiné  fit  que  fes  parens  le  retinrent 
moins  fur  une  paflion  louable  p r elle  même  , fie 
dont  ih  efpéroient  que  les  devoirs  attachés  à l'érac 
qu'il*  avoient  embraflé,  modéreraient  bientôt  la  vio- 
lence * ils  ne  favoiem  pas  combien  L nature  eft 
jaloufe  de  fes  droit?.  Bientôt  les  environs  de  Lvon 
ne  purent  plus  fn/firc  a U curiofité  dn  jeune  bora- 
nifte  , il  y fallut  joindre  les  provinces  veifines  , la 
BielVc  . le  Bugey  , le  Valrorey , le  Forez , ’c  Beau- 
jolois  fie  une  partie  «lu  Dauphiné  furent  parcourus 
avec  autant  d'avidité  que  I avoit  été  le  Lyonnci? , 
fie  il  en  revinr  avec  une  nombreufe  collection  de 
plantes  ; mais  il  s’apptrçur  aifémeot  que  fans  le  Co- 
cours d’une  méthode  qui  pût  metrre  dans  cette  inv- 
menfc  récolte  un  ord  e propre  à foutagér  la  mé- 
moire, elle  fuccomberoit  bientôt  fous  le  poids  d’un 
pareil  chaos.  Ce  fur  dans  cette  vue  qu’il  crut  de- 
voir s'arracher  à M,  Goiffon  , médecin  célèbre  ag- 
gregé  an  collège  de  Lyon  , fous  lequel  il  étudia  les 
élémens  de  botanique  , et  lu  reçut  ceux  que  venoic 
de  publier  M.  de  rourneforr.  M.  Goifton  ne  fi  t 
pas  long-temt  à connoître  les  ralens  fit  le  mérite  de 
Ion  difeipie  , fie  fe  livra  fans  réferve  â féconder  fou 
ardeur  ; il  fe  rencontra  même,  par  une  circonftanc? 
heureufe  , que  l’adiviré  de  M.  de  Juflieu  lui  devtrr 
comme  néccfiaire  ; il  travaillent  alois  â la  deferip- 
tion  des  pLtmc^  qui  croiilenr  aux  environs  de  Lyon, 
& les  courtes  du  jeune  bcranifte  lui  en  fournirere 
un  grand  nombre.  Pendant  que  M.  de  Juflicn  fo 
livroit  à fon  inclination  pour  la  botanique  , il  fat- 
foit  par  devoir  fon  cours  de  philofophic  : cette  étude 
convenoit  également  à fon  gour  pour  la  phyfique  , 
fie  à la  théologie  nécefiiiirc  à l état  qu’il  avoir  cm- 
brallé  î mais  quand  le  cours  de  philotophie  fâxc  fini, 
fie  qu’il  fe  vit  dans  le  cas  d’oprer , il  commença  à 
fe  défier  de  fa  vocation  , fie  après  bien  des  incerti- 
tude* , il  fit  part  de  fon  étar  à an  prèere  éclairé  , 
auquel  il  avoit  accordé  fa  confiance  , &:  à fon  pro- 
fellcut  de  boranique.  Tous  deux,  comme  s'ils  s*é- 
roienc  concertés  , lui  confeillerenc  de  renoncer  i 
l'état  eccléûaftiquc  , dans  lequel  fon  inclination  pour 
k botanique  Aroit  toujours  un  obftacie  à vaincre  * 
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8c  fît  fe  livrer  à U médecine , dan*  laquelle  cetre 
même  inclination  lui  leroic  extrêmement  utile.  11 
n'eut  pus  de  peine  à fe  rendre  à leur*  rations  , ni  à 
faire  approuver  par  fes  païens  le  changement  d'état 
qu’on  lui  propoloic.  Aulfitôt  on  l’envoya  faire  les 
études  à Montpellier.  Il  parut  de  Lyon  d*ns  les  der- 
niers mob  de  1704  , & malgré  la  rigueur  de  la  fai- 
ion  , il  fit  le  voyage  a pied  en  hcrhoiifarr.  Une 
place  qu’on  avoir  retenue  pour  lui  dans  la  voiture 
publique  , ne  lui  fer  vit  qu’à  mettre  la  collection  des 
plantes  qu’il  trouva  moyen  de  recueillir  dans  fa 
route  , 8c  il  arriva  à Montpellier  (ans  fe  relïentir  ni 
du  froid , ni  de  la  fatigue  qu’il  avoir  ertuyés.  L’uni- 
verfité  de  Montpellier  comptoir  alors  au  nombre  de 
fes  profeiTeurs  MM.  Chirac  & Chicoyneau , tous 
deux  depuis  fucccfTïvement  premiers  médecins  du 
roi  , & M.  Magnol,  célèbre  botanifte , que  laça* 
démie  des  fciences,  a vu  rous  trois  au  nombre  de  fes 
membres.  De  tels  profcflèur*  ne  dévoient  certaine- 
ment pas  négliger  un  dilciple  femblable  à M.  ce 
Juiïieu  ; auffi  fe  livrèrent-ils  lans  refetve  a féconder 
fes  heureufes  difpofiiions  ; 8c  lui  de  fon  côté  n’omit 
rien  Je  ce  qui  pou  voit  contribuer  à aiïuier  le  luccrt 
de  leurs  foins.  Non  content  d afiifler  avec  la  plus 
grande  affiduité  à leurs  l.çons,  fon  unique  d 'i  ille- 
ment  étoit  de  parcourir  les  environs  de  Montpellier  , 
8c  d’y  chercher  des  plantes  qui  lui  fufient  incon- 
nues. ]1  elt  vrai  que  ce  fecours  lui  manquoit  l’hiver  , 
m,;is  il  ovoit  trouvé  moyen  de  fe  procurer  d’aurres 
amuiemens  i l’anatomie  8c  la  chimie  remplilloienr 
le  vide  que  lailfoit  alors  la  botanique.  M.  de  la 
Peyronie  l’eut  bientôt  diftingué  de  tous  ceux  qui 
fréquemoient  fon  amphité&tre , 8c  lui  accorda  pleine 
libe’té  cher  lui  ; il  fuivoit  en  même  tems  les  cours 
Je  chimie  de  MM.  Didier  8c  Laf.ivcur.  Mais  pour 
mieux  s’inftruire,  il  entreprit  avec  quelques  amis, 
auiïî  zélés  que  lui , d’établir  un  petit  laboratoire 
dans  lequel  ils  répétoienr  les  principales  opérations 
du  cours  de  chimie  de  M de  Lémery , fcul  guide 
qu’on  pût  avoir  en  ce  tems-ià.  Et  pour  donner  une 
idée  de  ceux  avec  lefquels  il  x’écoit  lié,  il  furtira 
de  dire  que  le  célèbre  M.  Fixes  fut  de  ce  nombre  , 
8c  que  le  teins  ni  l’éloignement  n’ont  jamais  altéré 
cette  liaifon.  Ce  fut  de  cette  manière  que  M.  de 
JulTieu  parta  le  tems  de  fes  études  à Montpellier; 
il  les  termina  par  une  thèfe  fur  la  nature  8c  le  trai- 
tement des  plaies.  Cette  thèfe  étoit,  félon  l’ufagc, 
compofée  par  M-  Chirac  fon  préfidcnc;  mais  celui-ci 
touené  de  la  rcconnoiiïance  que  M.  de  Juiïieu  fit 
paiolire  pour  M.  Goiiïon , ion  premier  maître  , 
lotfqu’à  fon  retour  d’F.fpagne  il  pafTa  par  Mont- 

r»ellier,  n’héfita  pas  à permettre  à 4bn  candidat  de 
ui  en  faire  hommage  8c  de  la  lui  dédier  : ce  trait 
qui  peint  parfaitement  le  bon  coeur  de  M.  de  Juiïieu, 
ne  pouvoir  être  fupprimé,  dit  l’illuftre  auteur  de 
fon  éloges  les  autres  exercices  nécellaires  fuivi  enc 
fans  interruption  celui-ci,  8c  il  prit  avec  applaudif- 
femem  le  bonnet  de  doéleur  le  1 j décembre  1707, 
Dans  les  fréquences  berborifations  que  faifoit  M.  de 
Juiïieu,  il  s'offrit  à fes  yeux  plufieurs  faits  8c  plufieurs 


morceaux  d’hiftoire  naturelle , capables  de  piquer 
la  curiofiré  ; il  ne  leur  reluù  pas  fon  attention  , il 
en  fie  différentes  collerions , 8c  il  s’attacha  furtout 
aux  fbiïiles.  Malgré  le  charme  de  toutes  ccs  occu- 
pations, il  ne  perdoir  pas  de  vue  les  devoirs  qu’il 
s’étoit  impolés  ; il  (avoir  queii  la  théo  ie  de  I.i  méde- 
cine fe  peut  acquérir  par  des  études  fJdenraires,  ce 
n cil  qu’auprès  des  malades  qu’on  peut  prendre  ce 
coup-d’ced  ii  néctiïàirc  à leur  guérilbn  ; apprendre 
à reconnaître  furtmenr  la  marche  de  la  nature  8c 
a la  débarrarter  des  obft*clet  qui  -1 1 gênent , Uns 
troubler  ma  *à- propos  lès  opérations;  en  un  mot 
il  favoic  que  la  pratique  feule  peut  former  d’un 
favanr  phyficien  un  bon  médecin  Dans  certe  vue, 
non -feulement  il  fc  rendit  exa&emenc  aflîdu  an* 
hôpitaux  pour  y examiner  les  fymptômes,  les  acci- 
d*ns  8c  les  craitemens  des  maladie*  ; mais  de  plus 
il  fe  mit  en  penfion  chez  un  médecin,  que  l’on 
appelloit  fréquemment  pour  vifiter  des  malades  à 
la  campagne , 8c  le  fuivit  conlfimmcnt  dans  toutes 
fes  vifires,  que  lui  offraient  fur  la  route  mille  occafions 
d’hciborifer.  Il  ne  rc-floic  plus  à M.  de  Juiïieu  que 
de  confacrer  à l’utilité  de  les  concitoyen',  des  talens 
qui  lui  avoienc  tant  coûté  a cultiver  ; mais  pour  être 
aggrégé  au  collège  des  médecins  de  Lyon , il  falloir 
avoir  pratiqué  la  médecine  dans  quclqu  une  des  villes 
voifines  ; il  choifit  celle  de  Trévoux,  capitale  de 
l’état  de  Dombes.  Son  ftjour  cependant  n’y  fut  pas 
long;  la  méthode  de  M.  de  TouTncforr  qu’il  avoit 
foigneufement  étudiée  l’avoit  Lit  paiïer,  de  l’admi- 
ration qu’elle  lui  avoit  donnée  pour  fon  auteur , au 
defir  le  plus  vif  de  le  connoitre  perfonnellement  ; 
le  tems  de  fe*  études  l’avoit  empêché  jufques-là  de 
le  fatisfaire  Maître  de  lui-même , il  réfoluc  de  le 
venir  joindre  à Paris,  8c  partir  dans  ce  dertein  en  1708; 
il  s’étoit  fi  bien  arrangé , qu’il  devoir  arriver  aflez 
tôt  pour  profiter  du  cours  que  ce  favant  bocanille 
faifoit  tous  les  ans  au  jardin  du  roi;  mais  il  trouva 
en  at  ivant  celui  qu’il  étoit  venu  chercher  avec  tant 
de  peine , attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il 
partit  alors  pour  aller  herborifer  dans  U Normandie 
8c  la  Bretagne  , 8c  furtout  fur  les  côres  maritimes 
de  ces  provinces.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que 
M.  Fagan  lui  donna  la  place  de  proferteur  au  jardin 
royal,  qu’avoit  poiïédée  M.  de  Tournefort , & qui 
étoit  devenue  une  fécondé  fois  vacante  par  la  retraite 
de  M.  d’ifnard  qui  lui  avoit  fuccédé.  M.  de  Jurticu 
en  fur  extrêmement  furpris  ; fa  modeftie  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  connoître  fa  fupérioricé  , que  l’habile 
furinrendant  avoit  bien  reconnue  dans  quelques  con- 
verfations  qu’ilavoir  eues  avec  le  jeune  médecin.  C'en 
fut  aiïez  pour  lui  faire  donner,  fans  qu’il  le  demandât, 
ni  qu’il  ofât  même  y penfer  , une  place  que  plufieurs 
follicicoient  vivement.  Dès  que  M.  de  Jurtieu  fc  vit 
fixé  à Paris  par  certe  place,  il  n'héfita  pas  à fe  lier 
à la  faculté  de  medecine,  8c  y entra  en  1710  il  avoit 
à peine  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  devint  le  fuccerteur 
de  celui  donr  il  avoit  voulu  être  le  difciple . La  même 
année  il  commença  les  démonftrations  des  plantes 
avec  une  fi  grande  ardeur  8c  une  fi  grande  facilité , 
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3u’il  étonna  tous  Tes  auditeurs,  au  nombre  defquels 
eut  le  pluifir  de  compter  & mère  , que  l'amour 
maternel  avoir  conduire  a 1 amphicéârre  pour  y ê'te 
témoin  des  (accès  & du  triomphe  de  Ton  ni*.  Auditât 
après  fon  cours,  l'envie  de  procurer  au  jardin  du 
roi  plufieurs  plantes  qui  lui  manquaient , lui  fit  entre- 
prendre un  nouveau  voyage  i il  parcourut  le  Lan- 
guedoc , la  Provence  , le  mont  Vencoux  & la  Sainte- 
Baume  , la  vallée  de  Nice  5c  les  îles  d’Hières , 8c  en 
rapporta  une  nombreufe  collection  de  plantes,  dont 
il  enrichit  le  jardin  du  ro».  11  étoic  déjà  membre  de 
l’académie , où  il  avoic  obtenu , le  j août  1711, 
la  pl  :ce  d’élève  de  M.  Ma  chant , vacante  par  la 
retraite  de  M.  de  Vieuflens,  fils.  Il  prir  le  bonnet 
de  doCteur  , dans  la  facultf  de  Paris,  le  9 décembre 
1711.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Jullîcu  enrrcpric  de 
donner  au  public  l’ouvrage  du  P.  Barellier,  bachelier 
de  la  faculté  de  médecine  de  Pa  is,  puis  religieux 
dominicain,  qui  avoir  ramatlc  dans  les  voyages  qu’il 
avoir  faits  en  France , en  Italie  & en  Efpagne  , un 
grand  nombre  de  plante-;  , donc  la  plupart  n’avoient 
encore  été  ni  décrites  ni  figurées.  M.  de  Juffieu  rangea 
avec  un  travail  immenfe , fous  la  méthode  de  M.  de 
Tournefort,  environ  quatorze  cents  plantes  que  con- 
tenoic  l'ouvrage  de  ce  religieux,  ayant  eu  à lutter 
dans  cet  ouvrage  , non-feulement  contre  le  nombre 
de  ces  plantes , ma. s encore  contre  la  confofion  & 
l'obfcurité  qui  nailfoienr  de  la  différente  façon  de 
les  décrire.  Il  profita  de  cette  occafion  pour  donner 
à M.  Façon  une  marque  publique  de  fa  reconnoif- 
fance  en  lai  dédiant  cet  ouvrage.  Ce  favanc  médecin 
l’avoir  déjà  honoré  d'une  approbation  d’autant  plus 
flatteufe  pour  l’éditeur,  que  perfonne  n'éroic  plus  en 
état  d’en  bien  juger  (1). 

Il  étoit  bien  difficile  que  U description  de  tant  de 
plantes  étrangères  n'infpirât  pas  à un  boranifte , aulfi 
xélé  que  M.  de  Juffieu,  le  plaifir  de  les  voir  & de 
les  naturaliser  pour  ainfi  dire  dans  fa  patrie  ; il  n’y 
put  réfifter  & forma  dès-lors  le  projet  d’un  voyage 
en  Efpagne  Sc  en  Portugal,  pour  y voir  les  plantes 
finçuliàres  mentionnées  dans  l'ouvrage  du  P.  Bar- 
wlwri  8c  celles  que  M.  de  Tournefort  défigne  par 
l epithère  A'Hifpamca  & de  Lrifitanicu.  Il  communi- 
qua fes  idées  a feu  M.  l’abbé  Bignon  , qui  frappé  de 
Futilité  nui  en  pouvoir  rélulter  , fit  aggréer  ce  projet 
â M le  auc  d’Orléans,  régent.  Les  fonds  nccelTaires 
lurent  affignés,  & on  uommajpout  accompagner  M. 
Juffieu  , M.  Bernard  de  Juffieu  fon  frère , 8c  M. 
Simonneau , delfinateur  6c  g-raveur  de  l'académie , 
auxquels  fe  joignit  D.  Ju«n  Salvador,  médecin  à 
Barcelonne,  intime  ami  de  MM.  de  Juffieu.  Us  prirent 
leur  route  par  I von,  vifirèrent  la  mine  de  cuivre  de 
Saint  Bel,  où  M.  de  Juffieu  fit  fur  la  nature  du  gyps 
de*  obfervations  qu’il  communiqua  depuis  à laça- 
flémie;  de-Ià  ils  allèrent  à Saint-Chaumont , où, 
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indépendamment  des  plantes  qu’ils  y trouvèrent , & 
que  M.  de  Julfieu  envoya  au  jardin  du  roi , il  décou- 
vrit un  autre  herbier  bien  plus  Singulier , des  em- 
preinte-. de  plantes  étrangères  , & la  plupart  natüaoc 
dans  des  pays  trè s- éloignés , s'y  trouvant  fur  les 
lames  ou  feuillets  d une  efpcce  de  terre  qui  couvre 
les  lirs  de  charbon.  De-la  M.  de  Juffieu  traverfa  le 
Languedoc , palla  en  Catalogne  , & ayant  vifité  les 
principales  montagnes  du  voifinage , il  parcourut  tou- 
jours herborifatt  route  1 Efpagne  5c  tout  le  Portugal , 
6c  reprit  la  route  de  France. 

A voir  U quantité  de  pays  parcourus  par  M.  de 
Juffieu  dans  ce  voyage,  en  feroit  tenté  de  croire 
qu'il  y avoic  employé  plufieurs  années ; 011  en  auroic 
encore  été  bien  plus  perfuadé , en  voyant  la  quan- 
tité immenfe  de  plantes , de  pièces  d hiftoire  natu- 
relle & d'oblervations  qu'il  en  rapporroit.  Cepen- 
dant il  n'y  avoic  employé  qu'en viron  dix  mois,  8c 
il  fut  de  retour  allez  roc  pour  reprendre  au  jardin 
1 du  roi  fes  leçons  de  botanique,  donc  M Vaillant 
n'avoir  prefque  fait  que  l’ouverture  quand  il  arriva. 
Ce  devoir  eroic  à peine  rempli,  qu’il  repartit  pré- 
cipitamment pour  retourner  a Lyon  joindre  M.  son 
frère,  avec  lequel  il  alla  herborifer  dans  les  endroits 
les  plus  impraticables  des  montagnes  de  la  grande 
Chartrcufe  8c  de  l'os  du  Pont;  ce  fut  près  de  cette 
dernière  qu'ils  trouvèrent  une  mine  de  fer  firgulière, 
dont  Us  examinèrent  avec  foin  la  nature  8c  1 ex- 
ploitation , & revinrent  enfin  à Paris  chargés  de 
plufieurs  pièces  curieufes  d’ hiftoire  naturelle , 8c 
d’une  grande  quantité  de  plantes  qui  manquoient 
au  jaroin  du  roi.  Ce  voyage  fut  le  dernier  auquel 
l'amour  des  plantes  & de  la  botanique  engagea  M. 
de  Juffieu  ; 6c  il  eft  teins  de  le  conudérer  fous  une 
autre  forme  , relativement  aux  exercices  acadé- 
miques & aux  ouvrages  qu’il  a publiés.  Indépen- 
damment de  plufieurs  delcriprions  de  plantes,  on 
a de  lui,  i°.  une  hiftoire  du  café  , dans  laquelle  il  fait 
voir  que  cette  graine  eft  le  fruit  d’un  arbre , donc 
il  donne  la  defeription  la  plus  détaillée,  8c  non, 
comme  on  le  croyoic  alors  , celui  d’une  p’ante  ; i°. 
celle  du  kali  d’Alicante  , qu’il  avoic  eu  lieu  d’obferver 
dans  fon  voyage  d’Efpagne;  $°.  celle  du  cachou, 
qu'il  démontre  être  purement  l’extrait  de  l’arec,  8c 
ne  contenir  aucune  autre  drogue,  8i  furcout  au- 
cune chaux  ni  aucune  terre  , comme  quelques  phy- 
fiieens  le  penfoienr.  Il  s'occupa  aulfi  Je  la  recherche 
d’un  fpécifiqueconre  la  <ly(Tcnrerie,connue  des  Anciens 
fous  le  nom  de  macer , & qu’il  retrouve  dans  1 écorce 
d’un  arbre  de  Cayenne  nommé  fimarouba;  fit  des  expé- 
riences fur  une  efpèce  de  chryf*r*tcmum , fort  commun 
aux  environs  de  Paris , 8c  dont  la  fleur  peur  fournir 
plufieurs  teintures  folide*  de  differentes  couleur*.  Il  fit 
l’examen  descaufcs  qui  a voient  ahéré  l'eau  de  la  Seine 
en  1731 , il  les  trouva  dans  la  multiplication  extraor- 
dinaire d’une  plante  aquatique  , à laquelle  la  leclie- 
refîe  8c  le  peu  de  hauceurde  l'eau  avoienc  donne  lieu.  Il 
donna  auffi  la  defeription  des  mines  d’Almaden  » & de 
la  manière  d'ea  tirer  le  mercure,  8c  publia  1 hiftoire  de 
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ce  qui  a occafio  nné  la  n .iiîance  8c  la  perfection 
du  magnifique  recueil  de  plantes  8c  d’animaux  peints 
fur  vélin,  que  l'on  confcrve  a la  bibliothèque  du 
roi.  L’obfirvation  qu'il  eut  lieu  de  faire  dans  Ion 
voyage  d’F.fpagnc  , d’une  fille  â qui  la  langue  man- 
quoit  al  foluraent , quoiqu’elle  s’acquittât  très-bien 
des  fondions  auxquelles  cet  organe  me  lemble  le  plus 
nécefiai  c,  8c  furtouc  de  1a  parole,  fut  le  t’ujer  a un 
autre  mémoire.  Enfin  il  donna  une  dilferration  fur 
diverti  parties  de  plantes  & d’anim.iux  pétrifiés 

3ui  fe  trouvent  en  France ; une  autre  fur  l'origine 
es  pierres  figurées  qu'on  nomme  corne  £ Amman  9 
«ne  fur  celle  des  prétendues  pierres  de  tonnerre  , 
qu'il  fait  voir  n'ètre  que  des  haches  de  pierre  à filfil, 
toutes  femblables  à celles  dont  le  1er  voie  ne  les  Amé- 
ricains , avant  que  les  Européens  leur  eufienc  appris 
l’uf.gc  du  fer,  8c  quiétoienc  probablement  les  armes 
ou  les  outils  des  premiers  habitaas  de  nos  contrées. 


Outre  ces  difiertations  qui  font  voir  le  choix 
judicieux  que  M.  de  Jufiieu  favoit  faire  de  matières 
incérdTanres , & démontrent  la  fupériorité  de  fes 
connoifLnces  dans  toutes  les  parties  de  l'hiftore 
naturelle  , nous  avons  encore  de  lui  un  éloge  de 
M.  Fagon , avec  l'hiOoire  du  jardin  royal  de  Paris , 
& une  mtroduétion  à la  botanique  (i);  un  difeours 
fur  les  progrès  de  la  botanique,  prononcé  au  jardin 
royal  (i)  ; une  addition  qu’il  ne  aux  intitulions 
botaniques  de  M.  de  Tournefort , dans  l’édition 
de  17151  (5)  j une  difiertation  fur  l’analogie  qu'il 
y a entre  les  plantes  8c  les  animaux  (4) , 6c  un 
recueil  des  plantes  du  jardin  du  roi  (5). 

M.  de  Jufiieu  étoit  aufiî  très-occupé  dans  U pra- 
tique de  la  médecine , mais  il  voyoït  les  pauvres 
de  préférence,  il  les  aiioic  de  fes  foins,  8c  louvent 
même  d'autres  fecours , avec  l'afiîduitc  la  plus  exacte 
6c  la  généralité  U plus  grande , 2c  la  mort  a été 
honorée  de  leurs  larmes  de  de  leurs  regrets. 


Sa  vie  toujours  uniforme  8c  toujour  réglée  l’avoir 
ptéfervé  d'infirmités  , 8c  rien  ne  paroifibit  menacer 
chez  lui  d’une  fin  prochaine;  il  afiîlta  comme  à l'or- 
dinaire à l aflcmblée  publique  de  l'académie  du  mois 
d'avril  1758,  niais  il  s'y  trouva  mal,  8c  fut  obligé 


(i)  Ftm  1714,  fa *4*. 

(3)  Paris  1718, 

3)  Appt n-t-fti  êJjtftpki  Fittsn  it  Tnmufétl , rmJUlatient!  rri 
Urbain.  Parifiit  1719,  in*4°» 

(4)  Oiffriëli»  4*  imUr  plombé  1 èr  animélié.  Ltudmî , 

*7*',  ip-4®. 

(l)  C tte  collection  qui  rfl  grand  in-foli»  , ne  renferme  que 
quarante-cinq  planches.  Elle  avoit  été  entreprife  fous  la  direc- 
tion de  Coi  de  la  Broffe,  oncle  maternel  de  M.  Fagon.  Elle 
devait  contenir  une  quantité  de  gravures  bien  plus  confide- 
rable  ; mai*  un  accident  inconnu  gâta  les  planches,  8c  drtniifit 
ht  plus  grande  partie  de  ce*  deffeio*  précieux.  MM.  Vaillant  & 
de  Juflîeu  fauvêrcnt  cequi  exifte , k en  firent  tirer  feulement  une 
fQuuiUüK  d' exemplaires , qu’ils  dfuibucrcnt  à leurs  amis. 
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de  fe  retirer,  li  fit  peu  de  cas  de  cet  accident,  que  fon 
zèle  lui  fit  rtg  rder  comme  une  faibtefTe  peu  dan- 
gereufe , 6c  n en  fut  pas  moins  aflîdu  auprès  de  fes 
malades.  Cependant  cette  foiblefie  croit  l'avant-cou- 
reut  d'une  apoplexie;  il  en  reilentit  eocoie  plufiturs 
qui  lui  firent  connoitre  quelle  enecoit  la  nature  , mais 
il  n étoir  plus  reins  d’y  remédier;  & après  avoir  mis 
ordre  aux  affaires  de  fa  confcience , il  mourut  pai- 
fiblement  le  11  du  meme  mois,  âgé  de  foixante- 
douze  ans. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  éloge , continue 
M.  de  Fouchy , fufiiroit  feul  pour  peindre  le  carac- 
tère de  M.  de  Jufiieu;  nous  n'y  ajouterons  plus  que 
deux  traits  qui  le  développent  encore  mieux. 

Dès  Qu’il  fut  établi  â Paris , il  fe  crut  chargé  de 
i l’éducation  de  fes  frètes,  qu'il  fit  venir  auprès  de  lui, 
6c  auxquels  il  douna  les  lotns  les  plus  tcndies  6c  les 
t plus  afiidus  : c'eft  à fes  foins  que  l'académie  doit 
deux  d'entr’eux  qu'elle  fe  fait  honneur  de  compter 
au  nombre  de  fes  plus  dignes  membres. 

11  avoit  perdu  M.  fon  père  de  bonne  heure , mais 
il  confet  va  !ong-tems  madame  fa  mète;  a la  moindre 
maladie  dont  e le  étoit,  je  ne  dis  pas  attaquée  , mais 
meme  menacée  , ce  fils  que  tant  d'occupations  rcce- 
noient  attaché  dans  ta  capitale,  abandon  noit  tout 
pour  voler  â fon  fecours.  Nous  n’ajouxons  prefqu* 
tien  à la  vérité,  en  difanc  qu’il  y voloit.  Car  quoi- 
au'il  ne  fiât  nullement  accoutumé  à l’exeicice  du 
cheval , il  aimoit  Couvent  mieux  s'eipofcr  aux  fatigues 
8c  aux  inconvéniens  d‘un  voyage  de  cent  lieues  fait 
en  porte,  8c  â franc  étrier,  que  d’èrre  quelques  heures 
plus  tard  à portée  de  la  lecourir  > une  fenfiblilité 
fi  honorable  poux  lui,  devoir  certainement  faire  partie 
de  fon  éloge. 

Bernard  de  Jujfteu , frère  du  précédent,  do&eur 
en  médecine  des  facultés  de  Paris  6c  de  Montpellier, 
profcficur  8c  fous-démonrtraceur  de  botanique  au  jar- 
din des  plantes , de  1a  fociété  royale  de  Londres , des 
académies  de  Berlin,  de  Pétersbourg,  d’Upfal,  de 
l’inrtitut  de  Bologne,  naquit  â Lyon,  le  17  août  1649, 
le  ij*.  de  feize  enfans,  de  Laurent  de  Jufiieu  5c  de 
Lucie  Coufin. 

Il  fit  f«  premières  études  au  grand  collège  des 
jé  fuites  de  Lyon.  Lorfqu’il  eut  fini  fa  ihétotique  en 
1714,  fon  frère  Antoine  qui  habrtoit  depuis  quel- 
ques années  la  capitale  , 8c  y exerçoic  avec  dirtinc- 
rion  la  place  de  profeflcnr  de  botanique  8t  la  pro- 
fefiion  de  médecin , le  fit  venir  près  de  lui  pour 
achever  fes  études  8c  faire  fon  cours  de  philoso- 
phie. En  1716  , à peine  fes  études  étaient-elles  finies, 
que  fon  frère  forma  le  projet  de  voyager  en  Efpa- 
gne  pour  examiner  8c  recueillir  les  plantes  de  ce 
royaume  : projet  qui  fut  adopté  par  le  duc  d’Or- 
léans régent.  Parmi  fes  compagnons  de  voyage , il 
choifit  le  jeune  Bernard  qui  parcourut  avec  lui  quelr 
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ques  provinces  méridionales , toute  l’F.fpagne  & une 
partie  du  Portugal-  M.  Bernard  connoifloit  Fort  peu 
de  plantes , & n'avoit  pas  pour  la  botanique  un  goût 
bien  décidé  ; cependant  il  fentic  qu'il  devait  s'oc- 
cuper de  l'objet  préfenc  , 3c  féconder  fon  frère  dans 
fes  recherches.  Toutes  les  plantes  qu'il  trouva  fu- 
rent examinées  avec  attention  , 3c  jamais  il  n'a  ou- 
blié ni  aucune  de  celles  qu’il  vit  alors , ni  le  nom 
3c  la  poiinon  des  lieux  où  il  les  avoir  trouvées  , ni 
aucune  des  circonftances  inréreflantes  de  fon 
voyage  On  a vu  louvenc  des  hommes  indilîérens  à 
tous  les  objets  qu’on  offrou  fuccellivcmenc  à leur 
attention  , 3c  montrant  pour  toute  efpèce  d’exercice 
de  l'efprit  une  indolence  que  l'on  preuotr  pour  de 


la  ftunidité  , fe  porter  rout-à  coup  vers  un  objet 
pour  lequel  ils  fembloient  exclufivement  de<tinés  , le 
luivre  avec  une  véritable  palfion  , 3c  déployer  dès 


leurs  premiers  pas  une  ardeur  3c  une  fagaciré  qu'on 
n'eût  pas  foupçonnées  ; mais  rarement  ces  hommes 
que  U nature  paroifloit  avoir  formés  par  une  orga- 
nifarion  particulière  pour  n’acquérir  qu’un  fcul  genre  ! 
d'idées , ont  été  dans  ce  genre  même  des  hommes  i 
fupérieurs  , & il  ne  Faut  pas  en  être  furpiis.  Ce  ta- 
lent exclufif  pour  lin  objet  eft  une  preuve  qu’ils 
manquoient  fans  doute  de  cette  flexibilité  , de  cette 
mobilité  d’elprit , qui  loin  d'étre  incompatible  avec 
le  génie,  fetc  à multiplier  fes  moyens  & fes  ref- 
fourcts.  Ce  n'écoit  pas  feulement  pour  être  bota- 
nifte  que  M.  Bernard  de  Juflîeu  étoit  né  , c'étoit 
pour  obferver  1a  nature,  3c  c’eft  précifément  pour 
cela  qu’il  a été  un  (i  grand  botanifte.  Peu  d'hom- 
mes ont  réuni  au  même  degré  les  qualités  d’un  ex- 
cellent obfervateur  : une  mémoite  prodigieufe  qui 
pouvoir  embrafler  une  immenfité  d'objets,  fle  une 
netteté  d’efprit  qui  ne  les  confbndoit  jamais.  L’a- 
vidité de  favoir  8c  la  patience , des  vues  grandes  3c 
hardies  , & une  timidité  fcrupuleufe  quand  il  falloit 
s’arrêter  à une  opinion  ; un  efpric  capable  de  for- 
mer des  combinaifons  étendues  3c  profondes , mais 
qui  defeendoie  fans  reine  aux  plus  petits  détails  ; 
enfin  un  amour  vif  de  la  vérité  3c  nul  defir  de  la 
jçloire  ; car  l'amour  de  la  gloire  3c  l’avidité  d’en 
jouir  conduîfcqr  fouvent  les  observateurs  à n’ap- 
percevoir  jamais  que  des  chofes  extraordinaires, 
ou  à prérendre  avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  fait 
qu’entrevoir. 

A fon  retour  d’Efpagne  , où  on  peut  dire  qu’il  a 
commencé  à étudier  la  botanique  , M.  de  Juflîeu 
féjouma  à Lyon  pendant  que  (on  (rcre  vint  faire  à 
Paris  le  cours  des  plantes,  3c  il  herborifa  pendant 
deux  mois  dans  les  environs  de  cette  ville , qui 
avoient  été  l'école  de  ce  frère  : celui-ci , apres  le 
cours , vint  le  rejoindre  pour  vifiter  avec  lui  la 
grande  Chartreufe  8c  quelques  montagnes  des  Alpes. 
Ils  fe  réparèrent  enfuit  e,  3c  M.  Bernard  , décidé  à 
embraifer  l'état  de  la  médecine  , alla  à Montpellier  , 
où  des  profefleurs  célèbres  attiroient  beaucoup  d'é- 
lèves : quelques-uns  d’eux  avoient  été  contempo- 
rains 8c  arnis  ae  fou  f«cxc«  Ils  fe  firent  un  plailir  de 


jus  7 ; 

j féconder  fon  ardeur  pour  l’étude , 3c  il  fit  fon  cours 
[ de  médecine  avec  diftinétion.  Iliouifloit  à Mont- 
pellier parmi  fes  condifciples  3c  de  la  confidération 
3c  de  i’eftime  que  l’on  accorde  au  favoir  3c  à la 
bonne  conduire.  Il  prit  le  bonnet  de  doélcur  en 
lyxo  , 3c  revint  a Lyon,  où  il  comptoir  fe  fixer  pour 
pratiquer  la  médecine.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il 
féjourna  quelques  mois  à Saint  -Chamont  , petite 
ville  des  environs , pour  remplir  le  réglement  du 
collège  de  médecine  qui  exige  que  les  doéleurs  qui 
follicirent  l'aggrégation  , aient  auparavant  pratiqué 
la  médecine  pendant  quelques  années  danr  une  ville 
voifine.  Heureulemcnt  pour  la  botanique  , à peine 
eut-il  eflayé  la  pratique  de  la  médecine , qu’il  éprouva 
une  impoflîbilité  entière  de  continuée  1 exercice  de 
cette  profcflton  : trop  (enfîblc  aux  maux  de  fes  ma- 
lades , il  fouffroit  de  leurs  peines , elles  lui  caufoient 
de  violentes  palpitations  de  coeur  ; l'humanité  fai. 
loir  fur  lui  les  effets  que  produit  à peine  l’amitié 
fur  les  hommes  d’une  fenfibilité  commune.  Il  fal- 
loir cependant  à M.  de  Jufliru  un  état  qui  tui  tint 
lieu  de  fortune  i il  l’obtint  de  fes  talens , de  la  ré- 

(tutarion  de  fon  fi  ère  , 8c  de  la  juflice  de  M.  Vail- 
ant.  Ce  botanifte  célèbre  étoit  alors  fous-démonf- 
trareur  des  plantes  au  Jardin  du  Roi  , place  qu'il 
avoit  long  - tems  exercée  pendant  la  vie  de  M.  de 
Tourneforc  j il  avoir  pu  efpérer  d’y  remplacer  celui- 
ci  dans  1a  place  de  démonftrateur , 3c  la  place  avoir 
été  donnée  a M,  Antoine  de  Juflîeu  : ce  choix  dé- 
voie d’autant  plus  blcffer  M.  Vaillant , que  M.  An- 
toine de  Juflîeu  fuivoit  les  idées  8c  les  vues  de  M. 
Tournefort , dont  M.  Vaillant  avoit  plus  d’une  fois 
combattu  les  opinions , 3c  qu’ai n fi  la  préférence  ac- 
cordée à M.  de  Juflîeu  , fembloit  l'avoir  été  en 
même  tems  aux  idées  de  M.  de  Tournefort  ; ce- 
pendant en  vivant  avec  M.  de  Juflîeu  , M.  Vail- 
lant lui  pardonna  bientôt.  Inftruit  des  talens  3c  de 
la  feience  prématurée  du  jeune  Bernard  de  Juflîeu  $ 
il  fut  le  premier  à propofer  de  l'appeller  à Paris  > 
3c  à deftiner  au  ftère  de  fon  rival,  devenu  fon  ami , 
la  furvivancc  d’une  place  que  fon  âge  ne  lui  per- 
' mc-rtoit  plus  de  remplir.  M.  de  Juflîeu  vins  donc 
à Paris,  3c  le  $o  feptembre  171a,  il  fut  nommé 
par  M.  Chirac,  intendant  du  jardin  du  toi,  à la 

f'iace  de  fous-démonftratcur  qui  vaqua  bientôt  pat 
a mort  de  M.  Vaillant.  M.  Antoine  de  Juflîeu 
s'ecoit  cru  obligé  d’entrer  dans  la  faculté  de  méde- 
cine , lorfqü’il  fut  nommé  profefleur  de  botanique  , 
il  engagea  fon  frère  à la  même  démarche.  M. 
Bcrnara  commenta  fa  licence  en  1714,  3c  fut  reçu 
doéleur  deux  ans  après. 

Le  jardin  des  plantes  n'étoir  pas  alors  dans  Péta* 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui  : confié  aux  foins  dn 
premier  médecin  du  roi , l’état  de  ce  jardin  dépen- 
doit  du  goût  plus  ou  moins  vif  que  le  premier  mé- 
decin avoit  pour  lhilloirc  naturelle.  Les  fonds  def- 
tinés  à l’cntTctien  de  cet  établiflement  étoient  fou- 
vent  employés  à d'autres  ufages,  regardés  comme 
plus  importans  par  celui  qui  en  avoit  la  dHpofition. 
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Quoiqu'il  eût  renoncé  à la  pratique  de  ta  méde-  ; 
oine  , il  toit  trop  bon  obfcrvateur  de  la  nature 
pour  netre  pas  un  bon  médecin  , & il  avoir  acquis 
routes  les  connoiffances  que  l’excès  de  la  fenfi- 
bilicé  lui  avoit  permis  d'acquérir  : il  donnoit  d’ex- 
cellens  avis  à ceux  oui  le  cnnfultoient , 8c  Ton  frère 
trouvoit  en  lui  des  lumières  utiles,  des  vues  lûres, 
dans  des  eus  rares  & difficile  s.  Il  avoit  enfin  long-tems 
médité  fur  l'application  de  la  botanique  à la  méde- 
cine,  fur  la  manière  de  remplacer  les  plantes  étran- 
gères par  des  pLntes  indigènes } fur  la  facilité  de 
lubftuuer  des  remèdes  (impies  aux  remèdes  com- 
pliqués des  l Moratoires  ; fur  les  véritables  vertus 
des  plantes  î fur  I ititetifué  de  ce*  vertus  félon  les 
trrreins,  les  climat’:,  les  (allons  8c  lige  de  la  planre  *, 
fur  la  n.itute  des  fubthmces  qui  poflédoient  ces 
vertus , & des  parties  des  plantes  qui  renfermoient 
ces  fubftances  i fur  les  préparations  qui  pouv oient 
ou  les  altérer  ou  les  conlcrver.  Il  dévcloppoit  toutes 
ces  vues  dans  fes  leçons  ou  dans  U convcrfation , 
fans  odentation  comme  fans  préjugé)  oppolanc  tou- 
jours l'obfcrvation  à la  routine  qui  arrête  la 
marche  des  lavans , comme  à i'cfprit  de  fyftéme 
qui  les  égare.  Il  était  petfuadé  que  le  règne  végétal 
bien  connu , pouvoir  fuffire  pour  la  guérifon  de 
toutes  les  maladies  que  le  médecin  combat  avec 
fuccès.  En  effet , on  y retrouve  les  venus  princi- 
pales léffdentes  dans  les  corps  minéraux  ou  ani- 
maux. Chacune  de  ces  vertus  a différent  degrés 
de  force  & d’énergie  dans  les  plantes  analogues» 
ft  on  les  connoiffoit,  fi  l’on  étoit  même  afluré  de 
fûâion  précifedu  mal  qui  affeéte  le  corps  humain, 
on  parviendroit  à trouver  le  poinr  juffe,  à admi- 
niftrer  le  véritable  remède  propre  dans  chaque  cas  , 
à combattre  la  matadie  par  des  remèdes  qui  ne 
feroienc  ni  trop,  ni  trop  peu  aélifs  ; à (imnlifier 
en  un  mot  la  médecine , qui  eft  furchargée  de 
formules  & de  compofitions , dans  lefquelles  des 
fubftances  de  vertus  differentes  jointes  enfemble , 
devitnnent  quelquefois  inutiles,  parce  que  leurs  vertus 
fe  dérruifent  mutuellement.  Quand  verrons-nous  la 
médecine  revenue  à cette  (implicite  de  la  nature  , 
dont  elle  s’eft  éloignée.  Depuis  quelque  teras  elle 
s’en  rapproche  , mais  à pas  lenrs.  Les  réformes  utiles 
font  l'ouvrage  du  tems , elles  ne  commencent  à avoir 
lieu  que  torique  les  abus  font  portés  à l’excès. 

Mr  Tourneforr  avoit  pubît*1  en  1658,  un  petit 
traité  des  plantes  des  environs  de  Paris,  dans  lequel 
il  faifoic  le  dénombrement  de  ces  plantes,  1a  cri- 
tique des  aureurs  qui  en  ont  parlé , 8c  i’énuméra- 


M.  Antolnede  JuflReo . dorteuf  ragent  de  b faculté  de  Taris  , 
membre  des  principales  academie*  de  l'Europe,  profcfleur  de 
botanique  au  jardin  du  Toi.  Edité  k augmenté  d’un  grand 
■ ombre  de  notes,  par  M.  Gandoger  de  Foigny  , médecin 
mnlulrant  du  feu  roi  d-  Pologne  , profetfeur  d’anatomie  , de 
chirurgie  8c  de  botanique  en  l'unir  eriitc  de  Lorraine  , Sec. 
Nancy  , 1771 , ia*il.  M.  Gandoger  j'cft  trompé  en  attribuant 
«ClOUmtf  k M.  Antoine  de  Juttieu  , U eh  de  M.  Bei&ad* 
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rion  des  vertus  qui  leur  éroient  attribuées.  Cet 
ouvrage  crès-nitérellant  par  les  recherches  dont  il 
eft  rempli , avoit  été  bientôt  épuifé  , & le  public 
en  attendoit  depuis  long-tems  avec  impatience  une 
nouvelle  édition.  M.  de  Judîett  I entreprit  en  171  y , 
étant  encore  bachelier.  Ses  hetlorifations  a (lui  tics 
depuis  trois  ans, aux  environs  de  la  ville,  lui  avoient 
fait  trouver  plufîeurs  plantes,  dont  l'ouvrage  de 
M.  Tournefort  ne  faitoic  pas  mention , il  en  Ht 
le  relevé  exaét  & les  ajoura  a cette  édition  qu'il 
enrichit  de  plufîeurs  notes  (1).  Cet  ouvrage  & quel- 
ques obfervations  communiquées  à l'académie  lui 
méritèrent  i’enirée  dans  cette  compagnie,  où  il  fut 
reçu  le  x août  171;. 

Décoré  de  ce  nouveau  titre,  M.  de  Ju (Tic u s'oc- 
cupa avec  zèle  de  la  perfection  de  la  fcience,  il 
ne  fe  contenta  pas  même  d'étudier  les  plantes , il 
embraffa  dans  fon  plan  toute  1 hiftoire  naturelle. 
Il  commença  au  jardin  des  plantes  une  fuite  d'ob* 
fervations  intérellantes  , & conçut  dès-lors  l'idée 
de,  l’ordre  naturel  que  les  uns  admettent  & que  l;s 
autres  rejettent  .*  entraînés  fans  doute  par  les  pré- 
jugés anciens,  8c  par  le  (prie  des  méthodes  & fyf* 
cernes  oui  a jufqu’a  préfent  dominé  les  botaniiles, 
M.  de  Juffieu  connoifbic  tous  les  livres  qui  traitent 
des  plantes , il  les  avoir  parcourus  avec  foin  : lorf- 
qu’il  étoit  interrogé  fur  quelque  fuiet,  il  expofuic 
(ur-lc-champ  8c  par  ordre  les  différentes  opinions 
enfeignées  dans  chaque  auteur.  Ses  réponfes  étoient 
toujours  nettes,  précises , 8c  donnoienr  une  idée  de 
tout  ce  qui  avoir  été  dit  antérieurement  fur  l'objet 
en  queftion.  Son  érudition  étonnoit  tou*  ceux  qui 
convcrfoient  avec  lui , & oti  ne  !e  quitroic  jamais 
fans  avoir  profité.  Pour  lui,  il  faifoic  moins  de  cas 
de  ce  favoir  profond , qui  ne  rappelle  que  des 
travaux  anciens,  des  idées  fouvenr  rebattues,  des 
opinions  fauffes , accréditées  par  le  rems  : il  pen- 
loit  que  le  naturalise  doit  plus  étudier  la  nantie 
que  les  livres  : il  regardoit  la  botanique , non  comme 
une  fcience  de  mémoire  8c  de  nomenclature , mais 
comme  une  Icience  de  combmaifons , fondée  fur 
une  connoiffance  approfondie  de  tous  les  caractères 
de  chaque  plante.  Il  railtmbloit  chaque  jour  des 
matériaux  pour  former  un  ordre  naturel , qui  eft 
comme  la  pierre  philofophale  des  botaniste'.  Se 
croyant  toujouis  trop  peu  avancé  , il  négligeoir 
de  publier  fes  premiers  effais  8c  che reboit  à per- 
fectionner fon  ouvrage.  Cette  efpèce  de  défiance 
de  fes  propres  forces  l'arrèroit  continuellement.  Il 
étoit  parvenu  au  point  de  douter  de  tout , & une 
lculc  obfervaciou  ne  lui  fuftifoit  pas  pour  afleoit  fon 


fi)  Rîfloire  de  « plantes  qui  naiffent  aux  environs  de  Paris, 
avec  leur  ufuge  dans  la  médecine  , par  M.  Piton  1 ouroefutt , 
de  l'académie  royale  des  frience * , docteur  en  médecine  de  I* 
faculté  de  Paris , U profeffeut  en  botanique  au  jardin  royal  de» 
plantes;  fécondé  édition.  Revue  Sc  augmentée  par  M.  Bernard 
de  Julheu , docteur  en  inedecine  de  la  faculté  de  Montpellier  r 
8c  fous-démoDltrateur  en  botanique  au  jardiA  royal  de*- 
plantes.  Paria,  Mubei,  1725  , 2 vol.  La- 12. 
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jugement.  Le  p:tit  nombic  de  mémoires  qu’il  a 
inférés  dans  le  recueil  de  l'académie  porte  l'empreinte 
de  la  vérité,  5c  montre  juiVjua  quel  point  il  por- 
toiî  l exactitude  dans  l'obfervation.  Quoique  la  haute 
opinion  que  Tes  confrères  avoicnt  de  fer  talens  eût 
pu  lui  inlpiicr  de  b confiance,  il  fut  quatorze  ans 
fans  ofer  rifquei  aucun  ouvrage , 5c  le  premier 
mémoire  qu'il  ait  donne  cil  de  17)9. 

Ce  mémoire  offre  la  defeription  de  la  pilulaire  , 
plante  auparavant  peu  connue.  11  y démontre  tes  or- 
ganes fcxueb  que  l’on  navoit  pas  encore  découverts  , 
8c  prouve  par  leur  analogie  ^ivec  ceux  des  fougères , 
qu  elle  eft  de  la  même  famille.  Les  étamines  lurrout 
y lont  décrites  avec  foin  , ainfi  que  la  forme  de  leurs 
pouflières  5c  les  phénomènes  qu  elles  préfentent  dans 
l’eau , vues  au  miernfeope.  H les  compare  à ceux 
qu’il  a obfervés  dans  des  pouflières  d'autres  plantes 
(oumifes  au  m rac  examen.  Miles  fur  l'eau,  dit  M. 
de  Juflicu,  elles  rendent  bien  rôt  par  une  petite  dé- 
chirure qui  fe  fait  à un  point  de  leur  capfule , un  jet 
de  liqueur  ou  matière  huileufe  qui  refte  dans  l’eau  fans 
>'y  mêler , 6c  comme  par  peci'cs  globules  d'une  finefle 
extrême.  Il  fit  obferver  ce  fait  dans  le  tems  à d'au- 
tres favans  5c  à les  amis  ; il  obfcrva  que  ces  pouf- 
fières  renflées  dans  le  fluide  comme  de  petites  véfi- 
cules , avoienr  un  mouvement  prefque  fpontané  , ou 
d’ateraédion  , 5c  qu’après  la  déchirure  ou  Icxplolion 
de  1a  liqueur , elles  reliaient  flalques  5c  en  repos.  11 
les  comparoic  à ces  petits  corps  nageant  dans  la  fe- 
mence  ar.imale  , 5c  qu'on  appelle  vcrmicules  , corps 
- élafliques,  molécules  organiques,  5cc.  Ces  vermicu- 
les  , qu’il  ne  regardoit  que  comme  des  véficules  , lui 
avoient  préfenté  au  miciofcope  le*  mêmes  phéno- 
mènes ; iU  fe  mouvoient  dans  le  fluide  , fe  déchi- 
roient  également,  5c  relloient  flifques  après  l’explo- 
fion.  [/après  cette  conformité  dans  les  effets  , il  en 
avoit  conclu  une  analogie  dans  les  caufes  & les  or- 
ganes j mais  on  lui  fi:  retrancher  à l'académie  cette 
comparaifon  qui  parut  rrop  forte  , 5c  fut  prife  pour 
une  aflerdoo  vague.  Depuis  ce  rems  la  pbvnque 
ayant  fait  plus  de  progrès  , on  n’a  pas  été  aufl»  éloi- 
gné d’admettre  des  analogies  entre  l'économie  ani- 
male 8:  U végétale.  L»  comparaifon  des  pouflières 
6c  des  vermicules  a été  faite  , 5c  les  phynciens  ont 
fenti  la  vérité  d'une  analogie  qui  auroit  été  connue 
5c  annoncée  beaucoup  plutôt , ft  1a  modeflie  de  M. 
de  Juflicu  ne  lui  avoit  fait  penfer  que  Je  jugement 
des  autres  devoir  prévaloir  fur  le  fien.  La  décou- 
verte de  M.  de  Juiïieu  a été  confirmée  depuis  par 
un  de  fes  difciples  ( M.  Defcemet  ) qui  a trouvé 
dans  les  différentes  e fpète  s d’apocins , d’afclépias  & 
de  périplocas  , les  organes  de  la  génération  avec 
tout  l'appareil  obfervé  chez  les  quadrupèdes.  Le 
même  mémoire  annonce  déjà  les  vues  que  l’auteur  a 
développées  dans  U fuite  fur  U méthode  naturelle 
& fur  les  avantages.  ]|  prétend  que  la  piluki  e doit 
avoir  les  mêmes  vertus  que  !a  Fougère,  parce  que 
toutes  les  plantes  d’une  même  famille  ont  toutes  à 
peu  - près  les  mêmes  venus.  11  patmt  petftudé  de 
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cetre  vérité  j e’elt  ce  qui  nous  fait  efpérer  , dit  - il  , 
qu'on  pourra  rendre  la  méthode  par  laquelle  on 
connoit  les  plantes,  plus  utile  en  médecine  , 5c  lubfti- 
tuerdans  chaque  pays  aux  plantes  exotiques  les  indi- 
gènes qui  feront  congenère>  C elf  (à  le  point  de  1a 
perfection  dont  on  peut  enrichir  la  médecine  mé- 
thodique. Dans  celle-ci,  M.  de  Juflicu  donne  la 
préférence  a M.  Linnxus  fur  M.  Tournefort  , pat 
la  méthode  non  de  elafler  les  planres  , mais  de  fixer 
les  car ùCferes  botaniques  > il  ne  lui  en  avoit  rien 
coûté  pour  prononcer  en  faveur  d'un  étranger  & d'un 
rival  j tous  ceux  qui  contribuaient  aux  progrès  des 
fcicnces , croient  pour  lui  des  compatriotes  5c  des 
amis. 


En  1740  M.  de  Juflicu  a donné  un  mémoire  fur 
le  lemma  , plante  connue  des  anciens  , mais  dans 
laquelle  on  n’avoit  jamais  obfervé  les  fleurs , il  mon- 
tre que  les  petits  corps  placés  a la  bafe,  5c  fembla- 
blcs  à quelques  égards  a ceux  de  la  pilulaire  , con- 
tiennent des  étamines  & des  piffils  ; il  décrit  les 
uns  5c  les  autres  avec  la  même  ex  altitude  , obfervé 
les  mêmes  phénomènes  fur  les  pouflières  des  éta- 
mines , en  tiie  les  memes  conféauences , en  rappro- 
chant le  lemma  de  la  famille  des  fougères  pres  de 
la  pilulaire. 


Ces  rapports  faifis  avec  tant  de  fagacité  enrre  des 
genres  de  plantes  différent  , ces  découvertes  de  par- 
ties inconnues  dans  une  plante  peuvent  n'intércfler 
que  les  botaniftes  ; mais  tous  les  phy Ariens  doivent 
voir  avec  intérêt  les  obfcrvations  de  M.  de  Julîieu 
fur  ces  deux  plantes,  qui  croiflent  également  dans 
l’eau  5c  fur  la  terre  , qui  deviennent  prefque  mccon- 
noiflables  par  les  changcmens  qu’elles  éprouvent 
dans  ces  deux  érars  , 5c  qui  dans  l’eau  font  fortes, 
mais  prefque  toujours  infécondes  , tandis  que  dans 
une  terre  allez  lèche , on  les  voit  foiblcs  5c  fécondes 
en  même  ccms. 


Le  mémoire  donné  en  1741»  ^ur  une  «foice 
de  plantain , qui  n'a  qu’une  fleur  à l’extrémité  de 
chaque  ti"c  efd  auflï  très-intéreflânt.  L’auteur  fait 
obferver  dans  cette  plante  deux  caraédèrcs  inconnus 
avant  lui,  l’on  tiré  de  l’abfence  du  piftil  dans  cette 
fleur  apparente  cjTii  e(d  mâle,  l’autre  de  l'exitance 
de  plusieurs  fleurs  femelles  cachées  dans  les  aille  lies 
des  feuilles  à la  bafe  de  chaque  rige  des  fleurs  mâles. 
Cette  defeription  c(d  exaéde , faite  toujours  fuivant 
les  mêmes  principes. 


Un  autre  mémoire  lu  dans  ta  même  année , fait 
époque  dans  la  fcience  ; il  changea  les  idées  reçues 
dans  l’hiftoire  naturelle  fur  nue  claie  entière  de 
corps  marins  que  l’on  avoit  rangés  dans  le  règne 
végétal.  On  connoifloit  depuis  peu  de  tems  les  po- 
lypes : M.  Trembley  en  avoit  donne  l liiuoire  en 
174!  j mais  long-tcms avant , M.  de  Juflîeule*  avoir 
examinés  dans  fes  herborisations  , comme  il  le 
prouva  en  détaillant  à M,  de  Réaumur  x avant  U 
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publication  des  découvertes  de  M.  Trembley , tout 
ce  qu’il  l'avait  fur  cet  objet.  Bien  inftruit  de  1a  na- 
ture des  polypes , il  foupçonnne  que  ce  qu'on  avoir 
pris  pour  fleurs  ou  pour  ratines  dans  certains  corps 
marins  , pourroit  être  un  animal  fem'  labié  aux  po- 
lypes y lentiinene  déjà  foutenu  par  M.  Peyflbnnel 
en  1707.  Pour  fe  décider  sûrement,  M.  de  Juflieu 
fit  luccelfivemenr  trois  voyages  fur  les  côtes  de  la 
Normandie  , accompagné  de  M.  Blot , médecin  de 
Caen  ; il  obfervar  particuliérement  quatre  des  corps  1 
marins  les  plus  communs  fur  ces  parages , décou- 
vrit bien  évidemment  les  polypes  qui  les  habitoient, 
& en  donna  la  defeription.  Il  conclut  que  ces  corps 
ne  erofliffoient  pas  par  végétation  , m ;is  par  le  tra- 
vail des  animaux  auxquels  ils  fervent  de  demeure  j 
il  les  regarde  donc  comme  de  vrais  polypiers  qui 
doivent  être  rangés  dans  le  règne  animal , 5c  penfe 
que  beaucoup  d autres  coips  marins  font  de  même 
nature.  C’eft  ainfi  qu’il  a tranfporté  une  clalfe  en- 
tière d'un  règne  dans  un  autre  , 5c  qu'il  a fait  con- 
noitre  des  êtres  qui  peuvent  établir  une  tranfition 
des  animaux  aux  végétaux.  « 

v. 

L’hiftoire  de  l'académie  de  1747  rapporte  une 
obfervation  bien  importante  de  M.  de  Juflîeu  : de- 
puis long-trms  on  faifoit  ufage  en  médecine  des 
tels  5c  des  efprits  volatils  qu’on  retire  des  fubftan- 
ces  animales  5c  de  plufieiin  familles  de  plantes  , 5c 
que  l'on  fait  maintenant  n'ècre  qu'un  alkali  volatil, 
panant  le  même,  & qui  ne  retient  rien  des  fubf- 
tanecs  dont  on  l'a  tiré.  Moyfe  Charas  avoit  donné 
beaucoup  de  vogue  a ce  remède,  il  le  rccomman- 
doit  pour  une  foule  de  maladies,  5c  il  avoir  ima- 
giné d’oppofer  le  fel  volatil  de  vipères  au  venin  terrible 
de  ces  reptiles.  Des  expériences  faites  fur  des  ani- 
maux , d«s  obfcrvarions  faites  fur  lui-même,  5c  fur 
un  de  les  auditeurs,  qui  avoit  été  mordu  dans  le 
cours  de  fes  expériences  , rendoienr  fon  opinion 
vraifemblable.  M.  de  Juflieu  avoit  remarqué  que 
parmi  les  perfonnes  mordues  par  des  vipères,  les 
unes  fe  rétablilfoicnt  plus  facicmentSc  plus  finement 
que  d'autres , quoiqu'on  adminiftrât  à toutes  les 
mêmes  remèdes , 5c  que  le  retour  de  la  fanré  étoit 
plus  prompt  chez  celles  auxquelles  on  avoit  fait 
refpirer  ou  prendre  intérieurement  de  l'alkali-volatil, 
dans  la  fenîe  vue  de  faire  cefler  les  défaillances.  IJ  en 
avoit  conclu  que  l'alkali  volatil  étoit  le  vrai  remède, 
5c  il  chercha  à s'en  aflurerpar  des  expériences  fur  des 
animaux.  Il  fit  mordre  ptufieurs  chiens  par  une  vi- 
père, donna  aux  uns  de  l’alkali-volatil,  ne  donna  lien 
aux  autres  j ceux-ci  périrent  afl*cz  promptement,  5c  les 
premiers  furent  parfaitement  rétablis.  Après  avoir 
réitéré  ces  épreuves,  bien  convaincu  de  l’efficacité 
de  cette  fubftance , M.  dé  Juflieu  porta  toujours 
fur  lui,  dans  fes  herborifations,  un  flacon  d eau 
de  Luce,  qui  n'efb  qu’un  mélange  d’alkali-volatil  5c 
d'huile  de  fuccin.  11  eut  bientôt  occafion  de  renou- 
veller  l’épreuve  d'une  manière  authentique.  Un  jeune 
homme  herborifant  à fa  fuite,  dans  les  buttes  de 
Montmorency , fut  mordu  par  une  vipère  3 M.  de 
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Juflieu  étoit  à plus  d'une  lieue  de  l'endroit  où  l'ac- 
cident arrivai  il  furvient  de?  ac  eide  ns  allez  graves 
pour  donner  de  1 inquiétude  fur  le  fort  du  malade  j 
cependant  M.  de  Juflieu  arrive,  il  veife  de  l’eau 
de  Lucc  dans  un  peu  d'eau  3c  en  fait  avaler  au 
malade,  il  eti  étuve  l'endroit  mordu.  Ces  moyens 
font  employés  à differentes  reprifes,  le  jeune  etu- 
diant de  lauvé,  5c  cette  cure  a pour  témoins  tous 
les  élèves  qui  nfliftoient  a l’hetborifation.  Ils  répan- 
dirent panout  cette  découverte , qui  a depuis  Uuvé 
la  vie  à beaucoup  de  malheureux.  M.  de  Juflieu 
s’eft  contenté  de  configner  le  fait  dans  l’hiftoire 
de  l'académie.  Peut-être  auroit-il  dû  faire  connohre 
plutôt  les  expénences  antérieures.  Ce  retard  dans 
la  publication  des  travaux  cft  un  défaut  qu’on 
reproche  à peu  de  perfonnes  *,  chacun  s'emprefle 
fouvenr  à annoncer  des  découvertes,  qui  ne  font 
pas  encore  bien  conftarées.  Le  l'avant  modefte  5c 
timide  craint  toujours  de  s’avancer  trop , il  veut 
répéter  fes  expériences , renouveller  fes  obferva- 
tions  pour  s'allurer  de  la  vérité  des  faits  qu'il  a 
vus  une  première  fois,  8c  pour  ofer  prononcer  qu'un 
effet  falutaire  eft  produit  par  un  remède  & non 
par  des  circonftanccs  étrangères.  Drpuis  quelques 
années,  des  phyficiens  éclairés  concèdent  l'efficacité 
de  l'alkali-volatil  contie  le  venin  de  U vipère*  ils 
croient  que  les  feules  forces  de  la  natuie  fuffifent 
pour  guérit  le  mal,  à moins  que  la  peur  ne  lait 
rendu  incurable  j mais  fi  on  peut  nier  avec  ces 
phyficiens  , dit  le  favant  auteur  de  fon  éloge , que 
l'alkali  foit  un  fpécilîquenéceffaiic  pont  laguétifon, 
du  moins  il  eft  très-difficile  de  ue  pas  croire  qu'il 
ne  foit  un  remède  falutaire.  Au  refte,  ajoute  M. 
de  Condorcet , nous  nous  garderons  bien  de  décider , 
puîfque  M.  de  Juflieu  lui-même,  malgré  fes  fuccès , 
s'eft  borné  à expofer  les  détails  de  l'obfervation , 
bc  n'a  pas  voulu  prononcer. 

On  trouve  encore  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie quelques  obfcrvarions  de  M.  de  Juflieu  , mais 
moins  intéreflantes  ; il  a peu  écrit , mais  il  a beau- 
coup obfervé , 5c  le  fruit  de  fon  travail  autoit  peut- 
être  été  perdu  pour  la  feience  , fans  une  circonftance 
favorable  qui  l'obligea  à mettre  au  jour  fon  plan 
général  fur  l’arrangement  des  plantes.  Louis  XV 
aimoit  les  fciences  5c  ceux  qui  les  cuttivent  * doué 
d'une  conception  facile  Sc  d’un  très-bon  jugement, 
il  s'étoit  livré  avec  fuccès  à plu  fleurs  genres  d'études , 
5c  pat  fes  conventions  frequentes  avec  les  gens 
inftruits,  il  avoit  pris  une  idée  générale  de  toutes 
les  connoiflanccs.  Dans  ce  nombre  la  botanique  ne 
fut  point  oubliée.  Il  avoit  vifi:é  avec  plaifir  a Saint- 
Germain  les  bofquets  où  M.  le  maréchal  de  Noailles 
a raflemblé  tous  les  arbres  5c  arbrifïeaux  de  pleine 
terre.  Il  eut  le  defir  de  réunir  pareillement  dans  le 
jardin  de  Trianon , toutes  les  piaryes  cultivées  dans 
ce  pays  & même  d'en  former  une  école.  Il  jetta  les 
yeux  ur  M.  de  Juflteu  pour  diriger  cet  érabliflemenr , 
5c  mettre  les  plantes  dans  un  ordre  convenable.  Ce 
\ fut  abrs  que  rorcé  d’adopter  un  arrangement,  M,  de 
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JutTieu  crue  devoir  fubftituer  Ton  pLm  nouveau  aux 
méthodes  anciennes.  Ces  méthodes  n’étoienc  félon 
lui  que  des  tables  raifonnées,  dans  lefqueUes  les 

filante  sétoiemdifpofées  félon  un  ordre  convenu,  pour 
a facilité  de  ceux  qui  les  étudient.  Lafcience  bornée 
à ces  méthodes  eft  une  fciencc  faétice,  bien  éloi- 
gnée de  celle  de  I ordre  naturel  qui  eft  U véri- 
table , & qui  confifte  dans  la  connoilî.ince  des  vrais 
rapports  des  plantes  & de  leur  organifation.  Les 
méthodiftes  établirent  des  principes  lur  lefqocls  ils 
pofent  les  fbndemens  Sc  l’édifice  de  la  fciencc. 
Le  vrai  naturalise  au  contraire  ne  croie  pas  qu'il 
dépende  de  lui  de  faire  des  principes } perfuadé  qu'ils 
exigent  tour  faits  dans  la  nature , il  fe  contente 
de  les  chercher.  Ceux  qui  lui  paroirtent  bons  font 
fournis  à un  examen  rigoureux  , & ne  peuvent  être 
admis  que  lorfqu  après  plufîeurs  épreuves  , on  s’eft 
a duré  qu'ils  ne  tendoient  point  à léparcr  les  plantes 
naturellement  congénères , ou  à réunir  celles  qui 
font  très-différentes.  I.e  premier  & le  plus  natuiel 
de  ces  principes  eft  de  rapprocher  les  planres  qui 
fe  reffemblent  par  le  plus  gr^nd  nombre  de  leurs 
caraâèrcs.  Il  eft  admis  par  tous  les  botaniftes,  mais 
tous  en  le  reconnortant  comme  vrai,  ne  l’adop- 
to:ent  point  dans  leur  arrangement.  Il  fait  la  baie 
de  celui  que  M.  de  Jurtieu  établit  à Trianon  en  1779. 
En  examinant  les  caractères , il  avoit  remarqué  , 
ainfi  que  fes  prédécefl’eurs , que  les  uns  croient 
plus  généraux  que  les  autres , & dévoient  fournir 
les  premières  divifions.  Après  les  avoir  appréciés 
fucceffivrmeut,  il  avoir  reconnu  que  la  germi- 
nation de  la  graine  5c  la  difpofition  refpeétive  des 
organes  fexuels,  étoient  les  deux  principaux  & les 
plus  invariables;  il  les  adopte  & fans  former  des  clartés 
fixes , il  difpofc  fuivant  ce  plan  une  fuite  d’ordre 
ou  familles  qui  répondent  aux  frétions  des  autres 
méthodes,  & qui  aulieu  d’être  formées  comme  elles 
d’un  leul  caractère,  font  fondées  fur  l’artcmblage 
de  plufîeurs.  Cet  arrangemement  peut-être  com- 
paré aux  Ordines  natuuiUs  de  M.  Linnarus,  Ces 
deux  auteurs  fe  font  contentés  de  donner  un  cata- 
logue de  genres  rapprochés  fous  différens  points, 
fans  expliquer  les  motifs  qui  les  ont  déterminés  à 
placer  un  odre  avant  l’autre,  à ranger  un  genre 
tous  un  ordre  déterminé.  Ces  deux  arrangemens 
peuvent  être  regardés  comme  des  problèmes  ou  des 
fériés  de  problèmes,  que  leurs  aureurs  ont  flirté 
à réfoudre  aux  botaniftes.  M.  Linnarus  a publié  le 
fien  Celui  de  M.  de  Jufïïcu  n’eft  connu  que  par 
les  catalogues  manuferits  du  jardin  de  Trianon.  Ce 
(avant  qui  le  »,cgardoit  encore  comme  imparfait , 
en  éloignoit  toujours  la  publication;  chaque  année 
il  faifoic  de  nouvelles  corrections  ; Sc  dans  les  der- 
niers tems  f où  l’âge  & les  infirmités  le  rendoient 
féden  taire  Sc  lui  interdifoient  la  leéture , il  ne  per- 
doic  point  de  vue  cet  objet  Sa  mémoire  lui  rap- 
pelait tous  les  caractères  des  plantes;  il  les  com- 
paroir, les  aprrécioit,  8c  après  avoir  varié  & multiplié 
fe*  combinaifons,  il  parvenoit  quelquefois  au  point 
cherché;  plus  fouvenc  il  écoit  mécontent  de  fon 
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travail , tant  il  eft  difficile  de  pouvoir  deviner  le 
lcciec  de  la  nature.  Ces  imperfections  dans  l'ou- 
vrage ne  prouvent  que  la  difficulté  de  l'entrepriic. 
M.  de  Jufficu  avoir  vu  la  fcier.cc  fous  un  afpeâ 
tout-à-fait  nouveau,  il  éioit  obligé  de  la  créer, 
de  l écablir  fur  des  principes  invariables,  de  h fuivre 
dans  fes  détails,  de  procéder  à la  manière  des  géo- 
mèt;es,  en  ne  p.lLnt  à une  proportion  que  lor? que 
les  premières  font  éclaircies  Si  reconnues  évidentes. 
Eft-il  lurpienmt  qu'il  n’«rit  exécuté  qu’une  partie 
de  fon  plan  ï Qu  >nd  un  homme  a combiné  l.s  carac- 
tères des  plantes , au  point  de  pouvoir  dans  une 
elpèce  inconnue,  déterminer  l’exiftcnce  de  plufîeurs 
par  la  préfence  d'un  feul  , de  rapporter  fur-le- 
champ  cette  efpèce  a l'ordre  qui  lui  convient  ; quand 
il  a détruit  cc  préjugé  flétriflant  pour  la  botanique  i 
que  l'on  ne  regardait  que  comme  une  fcience  de 
mémoire  Sc  de  nomenclature,  & qu'il  en  a fait 
une  fcience  de  combinaifons,  qui  fournir  un  ali- 
ment à l'cfprit  Si  à l'imagination  ; cet  homme  peut 
être  appelle  le  créateur  ou  du  moins  le  reftaura- 
teur  de  la  fcicqfe.  D'autres  en  étendront  peut-être 
les  bornes,  mais  il  aura  le  premier  ouvert  la  voie, 
traité  le  plan,  établi  les  principe?.  M.  de  Jurtieu 
ne  les  a confignés  à la  vérité  dans  aucun  livre, 
mais  dans  le  jardin  de  Trianon  on  reconnoî:  l ef- 
prit  de  l'auteur  ; ce  même  efprit  règne  dans  le 
nouvel  arrangement  du  jardin  des  plantes  de  Paris, 
forme  d après  le  modèle  de  Trianon,  Sc  différent 
feulement  en  quelques  points  pour  la  facilité  de 
l’étude.  Il  eut  peut-être  été  à louhaiter  que  cette 
réforme  dans  l’école  de  Paris  eût  été  adoptée  beau- 
coup plutôt,  mais  le  local  ne  fe  prétoit  pas  à un 
pareil  changement , les  fonds  confacrés  à l'entre- 
tien du  jardin  ne  fuffifoienc  pas  pour  cette  dépenfe 
extraordinaire.  La  bot.iniaue  croit  alors  peu  favo- 
rifée,  quoique  Louis  Xv  eût  alors  un  jardin  de 
botanique  particulier,  dans  lequel  il  fe  promenoir 
fou  vent , montrant  du  goût  pour  la  fcience , Sc 
aimant  à y rencontrer  le  botanifte  en  qui  il  trou- 
voie  cette  aménité,  cette  candeur,  cette  fimplicité 
qui  eft  ordinairement  le  paitagc  des  vrais  favans , 
& qui  caraélcrifoient  M.  de  Jurtieu.  Celui-ci  con- 
tent de  la  bienveillance  de  Louis  XV  , ne  profita 
point  des  occafions  fréquentes  qu’il  avoit  de  former 
des  demandes  pour  lui  & les  liens.  Jamais  il  n'a 
rien  demandé.  Si  jamais  il  n’a  eu  la  moindre  faveur 
de  la  cour , il  ne  fur  pas  même  dédommagé  det 
frais  qu’il  a faits  pour  fc  tranfporrer  à Trianon , Sc 
du  tems  qu’il  a employé  à difpofer  les  plantes  de 
ce  jardin.  Cependant  le  roi  ne  l’avoit  pas  oublié, 
il  ccrta  au  bout  de  quelques  années  de  le  mander 
à Trianon,  où  fa  préfence  n’étoic  plus  utiFc , mais 
il  parloit  fouvent  de  M.  de  Jurtieu  avec  intérêt. 
Un  tel  homme  devoir  en  effet  lai  rte  r des  tracer 
profondes  dans  1* efprit  d’un  fouverain  , condamné 
a ne  voir  prefque  jamais  que  des  court  i fans.  Ainfi 
M.  de  Jurtieu  ne  retira  d'autre  avantage  de  la 
familiarité  de  Louis  XV , que  le  plaifir  toujours 
piquant , meme  pour  un  philofophe , d’avoir  vu 
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de  pics  tin  hnmme  de  qu;  dépend  le  fou  de,  vingt 

initiions  de  les  femblalles. 

Tels  font  le*  travaux  de  M.  de  Julïieu  : jamais 
homme  n'a  joui  d'une  réputation  aufii  grande,  n'a 
obtenu  & mérité  tant  de  glo4re  avec  un  aufli  petit 
nombre  d ouvrages  imprimés  & en  paroillanc  ne 
chercher  que  l’obfcurité.  il  a t eu  écrit  t a-r-on  dit , 
mais  il  a parlé  Ù d'autres  out  écrit  d'apres  lui: 
mot  heureux,  ajoute  le  fecréraire  de  l'académie , 
qui  mérite  d’être  confacré  dans  nos  fades.  On  ne 
connoifiou  pas  de  livres  de  lui,  mais  l'Euope  étoit 
pleine  de  fes  difciples  ; fou  nom  étoit  cher  à fes 
compatriotes  & refptdé  des  étrangers  ; jamais  au- 
cune voix  n’a  troublé  ce  concert  unanime  du  monde 
favant  $ 8c  dans  le  cours  d’une  fi  longue  vie , il 
n'a  trouvé  dans  l’Europe  entière  qu’un  rival,  dont 
il  obtuit  l'eftirae,  6c  pas  un  ennemi. 

• Après  avoir  donné  la  notice  abrégée  des  travaux 
de  M.  de  Julïieu,  nous  dirons  quelque  choie 
de  fa  vie  privée.  Il  avoit  toujours  vécu  avec  fon 
frère , qu’il  avoit  aimé  comme  un  ami  6c  refpe&é 
comme  un  père;  leur  union  avoit  été  inaltérable, 
& pendant  que  l'aîné  étoit  abfent  pour  vificer  fes 
malades,  le  cadet  recevoir  les  amis,  comme  les 
fa  van  s 6c  les  étrangers  qui  rrouvoient  auprès  de 
lui  & l'agrément  & l'iuJtruction.  11  avoit  formé  dans 
fa  maifon  une  efpèce  d'académie  ou  conférencr , 
dans  laquelle  on  difeutoit  divers  points  de  phy- 
sique, & fui  tout  ceux  qui  avoienr  plus  de  rapport 
à l’hiitoice  naturelle.  Cette  fociété  cnoifie  loi  tenoit 
lieu  de  toute  aune  ; naturellement  timide  il  fuyoit 
le  grand  monde  i livr^ar  goût  au  travail,  il  s'écoir 
dilpenfé  de  ces.  inutilités,  que  l'on  appelle  devoirs 
de  iociété.  L'oblervation , la  leâure  , la  conver- 
farion  des  gens  inftruics  failoienr  tout  fon  plaiiir, 
& il  mettoit  bien  à profit  le  tems  qu'il  pouvoir 
employer  de  l'une  de  ces  trois  manières.  Sa  mémoire 
lui  rappeiloit  tout  ce  qu'il  avoit  vu  ou  entendu, 
6c  il  favou  dillinguer  la  vérité  de  ce  qui  n'eu  a que 
l’apparence. 

L'babitude  de  difeuter  6c  de  raifonner  lui  avoit 
donné  un  efprit  de  méthode  qu'il  portoit  partout. 
Toutes  fes  connoi  fiances  ci  oient  rédigées  dans  fa 
tête  ; au  point  que  lorfqu’on  l'inte.rogeoit  fut 
quelque  matière , fa  réponfe  étoit  toujours  une 
«mTertation  complette  fur  le  fujet  propofe;  il  ana- 
lyfoit  avec  impartialité  6c  fans  aigreur  toutes  les 
opinions,  laifioit  entrevoir  la  fienne  s’il  en  avoit 
une , ou  avouoir  ingénuement  qn*il  étoit  embar- 
rafifé  pour  fe  décider.  Combien  de  fois  l'a-c-on 
entendu  répondre,  avec  ce  ton  de  candeur  qui  lui 
^coit  propre  : je  ne  fai  pas  ; mot  qui  convient  fi 
fort  i rtorre  nature , 6c  que  l'orgueil  du  derai- 
favanc  ne  peut  articuler.  Il  craignait  toujours  de 
s’avancer  trop  6c  d induire  en  erreur  ceux  qui  le 
coofafioient , 6c  il  aimolt  mieux  les  lai  fier  dans 
l'incertitude , que  de  fubftituer  des  fajrs  douteux 
ou  de  brillantes  hyporhèfes  à fa  réalité. 
Mêdecim*.  Tante  Kllt 
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M.  de  Julïieu  ne  cherchait,  ne  defiroit  que  le 
bien  généiat,  que  l'avaïuemcnt  de  la  feitnee , 6c 
étoit  peu  ftnfiblc  à la  célébrité,  à la  réputation 
du  moment  i il  communiquoir  avec  la  plus  graude 
iacilité  ce  qui  lui  avoit  coure  beaucoup  de  peine 
à acquérir  ; Bc  quand  par  ha  fard  on  mettou  eu 
oruvre  quelques-unes  de  fes  idées  fans  lui  en  avoir  fut 
l'hommage , il  oubliait  fort  obligeamment  que  ces 
idées  lui  eufienc  jamais  appartenu.  Il  avoit  cou- 
tume de  dire  : que  la  vérité  parce , il  importe  fort 
peu  par  qui  L/le  nous  arrive . Lotfqu'il  communi- 
quoit  fes  idées , il  le  faifoit  toujours  d'une  manière 
claire,  prccifc  6c  fans  prétention.  11  donuoit  aulfi 
volontiers  fon  avis  fur  les  ouvrages  qu'on  lui  com- 
muniquent avant  J'imprcfiîon  i nraurcur  chcrchoit 
de  bonne  foi  des  lumières,  il  répondoic  à fa  con- 
fiance par  beaucoup  de  frunchifc;  mais  lorfqu'après 
avoir  nafardé  quelques  réflexions,  il  tes  voyoit  mal 
reçues,  il  laifioit  continuer  U leâure  fans  l'inter- 
rompre, 6c  des  formules  de  police  fies  (car  1a  fim- 
plicité  6c  la  f anchife  font  fouvent  réduites  à en 
employer  ) étoient  alors  toute  fa  réponfe.  Si  on 
lui  demandoit  fon  avis  fur  un  favant , il  difoir 
volontiers  le  bien  qu’il  en  peufoir,  mais  fi  le  mal 
furpJloic  le  bien,  il  fe  taifoit. 

I!  haïlToit  li  charlaMnerie  6:  pardonnoit  aux  char- 
latans ; une  g ri:é  douce  & des  plaifanteries  fans 
fiel,  que  la  bonhomie  rendoie  piquantes,  a fiai- 
fônnoient  les  converlations  qu'il  avoir  fur  cc  fujet 
avec  fes  amis  ; c’étoit  alors  que  fai  fane  à ccrt.me* 
opinions  une  guerre  innocente,  6c  ou  jair.is  le 
nom  de  leurs  auteurs  n' étoit  prononcé,  il  fe  per- 
metroit  de  rire  de  ces  vues  ou  fupet fi  . elles  ou 
fàufies,  qu’on  donne  avec  orgueil  pout  le  fecrec 
de  la  nature;  de  ces  découvertes  annoncées  avtc 
emphâfe,  6c  qu’on  ht  dans  les  livres  anciens;  de 
ces  fyftêmes  généraux , fondes  fur  quelques  Faits 
fouvent  mal  obfervés , 6c  contredits  par  raille  autres; 
de  ces  livres  qui  promettent  des  vérités  grandes  6c 
tmiverfelles , 6c  qui  ne  rcnfermenrquedcsiophtfmes, 
des  erreurs  6c  des  phrafes.  Cette  charl  .taneik  de- 
venue fi  commune  de  nos  Jouis,  cfi  le  fruit  de 
l'efpèce  de  goût,  d'ailleurs  fi  utile,  que  le  public 
femble  marquer  pour  les  fcicnces,  6c  peut-être  de 
la  facilité  de  tromper  des  hommes  qui  veulent’, en 
parler  fans  les  étudier;  elle  exenoie  le  rie  ou  1a 
pitié  de  M.  de  Jufiîeu , 6c  il  ne  la  ctovoir  pas 
bien  dangerenfe;  les  efpiits  qui  s'y  livrent,  ou  qui 
en  font  la  dupe,  auroient  écé,  félon  lui,  de  peu 
de  refiource  pour  les  fcicnces  ; 8c  les  injuftices  que 
cette  charlatanerie  entraîne  dans  la  diflriburion  de 
la  fortitne  ou  de  la  icnomméc  , ne  lui  paroifioient 
pas  mériter  l’indignation  d’un  vrai  phitofophe.  11 
ne  fe  piquoicpas  d'avoir  Ttlprir  fort , mais  il  l'avoit 
jufte,  8c  il  uililToit  aifément  le  point  d’une  quef- 
tjon.  Sa  répartie  étoit  promprç  & fouvent  pluifante,  , 
parce  qu’il  l'ilfaifonnoit  de  ce  ton  de  bonhomie 
qui  loi  étoit  propre.  11  avoit  dans  le  fonds  du  carac- 
tère une  gaîté  naturelle , qui  ne  fe  développait  jaixuu^ 
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«miërement,  mais  qui  concentrée  en  dedans  entre- 
tenoit  cette  égalité  <Tame  que  l'on  a toujours  admi  • 
réc  en  lui.  1 J fai  foi  t au  milieu  d’un  cercle,  non  le 
rôle  de  cenfear  qui  blâme  tout  , mis  celui  de 
(impie  fpc&ueur;  il  étudioit  les  mevurs  & les  carac- 
tères , ôc  fans  critiquer  ou  reprendre  perlonne , il 
uloit  pour  lui  des  cunnoiltances  que  ccttc  étude 
lui  avuit  piocüiées. 

Ceft  faus  doute  â fes  réflexions  fie  i fon  gour 
pour  le  travail  que  Ion  doit  attribuer  la  vie  retirée 
qu'il  a toujours  menée.  Tant  que  vécut  Ion  frt:e  ! 
il  s'affervit  à toU<  fes  goûts*,  mais  à l'époque  de  j 
fa  mon  il  longea  à la  retraite.  Dès-Ion  il  fe  ré-  j 
p.'niie  moins  au  deliors  Sc  ne  vit  plus  que  quelques 
anciens  amis,  parmi  lefqutls  on  diftinguoir  NI. 
Duhamel,  Rouelle  l'aîné  , fie  un  homme  iTluftie  (i) 
que  U variété  fit  l'étendue  de  fes  connoilïances 
ont  placé  parmi  les  favans , qui  a honoré  la  magif- 
crature  par  fon  éloquence  & par  fon  courage;  qui 
porté  aux  grandes  iacts  par  fa  feule  renommée 
n’a  pu  Cè  po'rer  a le*  remplir  que  par  l’efpérance 
d'y  faire  le  bien , & qui  les  a quittées  fans  regret. 
Toujours  duigé  de<-  foins  du  jardin  des  plantes, 
il  continua  de  le  fréquenter  fie  de  conduire  les 
jeunes  gens  dans  la  campagne,  pour  leur  donner 
la  connoiiïancc  des  végétaux  qui  y croisent.  Ega- 
lement verfé  <Lns  Its  autres  règnes  de  la  nature, 
il  nommait  indifféremment  tous  les  autres  otÿe:s 
qu’on  loi  pééfemoit  i mais  fa  vue  qû'il  avoir  fati- 
guée par  une  ledhire  trop  afliduc  ou  par  des  obfer- 
varions  microfcopiques , commença  à s’affaiblir. 
11  l'avoir  toujours  eue  fi  n baffe , fie  même  il  avoir 
perdu  Tufage  d'un  ail  affeété  d une  cataraôe.  Le 
chagrin  de  la  mort  de  (on  frère  ne  contribua 
pas  peu  à l'affoibliJTemeot  de  cet  organe.  Il  fut 
obligé  de  renoncer  au  microfcope,  fit  même  de 
donner  moins  de  tenis  à U leéVure  : mais  il  y fup- 

f'iéoit  par  la  réflex  oo.  Ayant  beaucoup  de  faits  dans 
a tête , il  cherchoit  à les  mettre  en  ordre , il  com- 
binoit  enfrmble  les  divers  caraûères  des  plantes, 
pour  perfectionner  l'ordre  qu'il  leur  avoir  donné. 
C'cft  ainfi  qu'il  a pafléfeul  plu  fleurs  années.  Devenu 
en  quelque  forte  le  père  de  fa  famille  par  la  mort 
de  Ion  frère  , il  fit  venir  fucceflivement  auprès  de 
lui  quelques-uns  de  fes  neveux,  & fe  fit  un  plaifir 
de  diriger  leurs  études  dans  la  partie  qu'il  avoir 
embra/ue  ldi-même.  N’ayant  jamais  eu  le  goût  des 
affaires,  il  fe  débarraffa  fur  l'un  d’eux  du  foin 
des  fiennes , fit  devint  encore  plus  fédentaire  qu'au- 
paravanr.  Dès  qu'il  eut  mis  ce  neveu  en  état  de 
remplir  fes  fondions  au  jardin  des  plantes,  il  fe 
difpenfa  d'y  aller.  Ce  changement  de  vie  un  peu 
trop  prompt,  le  rendit  plus  lourd  fie  plus  gros  qu'il 
n'étoit.  Son  vifage  haut  en  couleur  annoncoir  une 
difpofition  à l'apoplexie,  dont  deux  étourcülTemens 
fucceflîis  dans  l’été  de  1777  furent  les  avant-cou- 
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reurs.  On  voulu»  l'engager  à faire  plus  d'exercice, 
à prévenir  par  quelques  remèdes  de  précaution  uno 
rechute.  N'ayant  eu  dans  toute  fa  vie  que  queleties 
accè-;  de  ihumatilme  ic  de*  palpitation! , il  & hoir 
tiop  fut  l'a  force  Si  la  conifitution.  Les  éiuunlille- 
mens  ne  furent  ni  allez  vifs  ni  adez  longs  pour 
lu>  donner  le, i, coup  d inquiétiufr.  Il  commua  J* 
fréquenter  l'académie,  St  usoit  même  paru  dans  In 
dernières  féances  de  leptembre  jouir  de  la  nuri  leur* 
famé.  Elle  n'étoit  qu'apparente  Le  10  du  même 
mois , il  eut  une  attaque  d'apoplviie  bien  cerac. 
térrlée  U fur  (ans  connoufance  pétulant  quelque] : 
heure] l revenu  de  cet  état , a l'aide  Je  fecours  promp- 
tement adniiuiltiés  , il  en  couferva  un  embarras  dan» 
la  langue  & une  froblelfe  générale  qui  l'obligea  de 
garder  le  lit.  Pour  &ie  ceffer  ces  fymptômes  ic 
prévenir  de  nouvelles  rechutes . on  c-m  devoir  entre- 
prend  te  un  traitement  réglé;  la  méthode  que  l'on 
employa  parut  téuffir  les  premiers  jour».  Sa  langue 
le  dégagea , les  forces  revinrent  alTez  pour  que  le 
maLiTe  pût  quitter  le  lit  pendant  quelques  heures 
de  la  journée.  U recevoir  fes  amis,  Si  converfoit  avec 
ctir  , comme  dans  fon  état  de  meilleure  fànréj  il 
avoit  même  lefprit  aOéz  préfeut  pour  raifonner  avec 
Antoine-Laurent  de  Juûieu,  l'ainé  de  fes  neveur , 
fur  les  points  les  plus  difficiles  de  botanique  & lui 
donner  des  folutions  fatisfaiûntes.  Sa  gaîté  natu- 
relle patoiffoit  plus  développée , furrout  quand  il 
n'avou  auprès  de  lui  que  des  perfonnes  de  la  mut- 
fon;  il  favoit  que  le  fervice  des  malades  eft  aroiftant 
autant  que  pénible , & ne  pouvant  diminuer  U peine 
de  ceux  qui  ienioucoieni , il  vouloir  du  moins 
l'adoucir  en  éloignant  avec  foin  toute  apparence 
d'humeur.  L'égalieé  dame  qui  l'avoir  accompagné 
toute  la  vie  ne  l'abandonna  pat  dans  fa  maladie, 
il  devine  même  plus  affèaueux  , plus  calme  & pins 
fetifible  que  dans  le  relie  de  fa  vie.  Sa  famille,  fes 
amis  qui  n'avoient  prtfque  jamais  connu  fa  fenfî- 
bilité  que  pat  fes  foins,  fes  bienfaits,  fes  fer  vices, 
le  virent  avec  attendriffement  Si  avec  douleur  parler 
alors  le  langage  de  l'amitié,  dont  ils  ne  lui  avoienc 
connu  que  les  procédés  ; Sc  il  leur  dit  pour  la 
première  fois  combien  il  les  aimoit,  loriquil  ferme 
qu'il  falloir  renoncer  pour  toujour?  au  plaifir  de 
leur  en  donner  des  preuves.  L'amélioration  de  fon 
état  avoit  donné  les  plus  flatteufes  efpérances  ; 
cependant  an  bout  de  quelque  teins  on  eut  de  l'in- 
quiétude en  voyant  que  le  retour  de  la  fanré  n'érair 
pas  en  raifun  de  l'aéfion  apparente  des  remèdes; 
on  craignit  qu'aux  approches  de  l'hiver  la  conva- 
lefccnce  ne  fût  très-longue , que  même  elle  ne 
fut  jamais  parfaite.  Oette  crainte  n'étoit  que  trop 
fondée  ; trois  femaines  après  k première  invafios . 
les  fymprômes  anciens  s'aggravèrent  tout  d'un  coup, 
il  en  lurvinr  de  nouveaux  qui  changèrent  en  quel- 
que manière  la  nature  de  la  maladie  ; elle  dégé- 
néra'en  fièvre  d’abord  incermittentè , puis  continue, 

I aéiion  des  remèdes  devint  plus  lente , les  forces 
diminuèrent.  Cet  état  répandit  l'alkrme  parmi  les 
fient,  mais  il  ne  put  altérer  fa  tranquillité.  Pré- 
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pari  depuis  loog-lrein'  i U mort  par  une  vie  réglée,  1 
par  la  pratique,  confiante  des  devoirs  de  la  reli- 
gion, il  la  vit  fans  effroi;  cette  pertpedlive  ne  le 
troubla  point,  il  conlcrva  itrfqu'uu  dernier  moment 
cene  gaîté  douce  Bc  toucluntc  , qui  accompagne 
encore  dans  1er  derniers  iriftans  le  plulofopbc  qui 
a lu  apprécier  la  vie,  4c  l'homme  (uflc  qui  meurt 
t»ns  regret  ; il  demanda  les  fecours  de  l'égliie  4c 
les  obtint.  On  eut  par  intervalle»  quelque*  lueurs 
d efpérances,  mais  elles  ne  furent  que  pailagères. 
Lui-même  ne  fe  trompa  pas  fur  fon  état  ! il  fe 
fenrit  aftbiblir  i fenliblement  ; les  derniers  moment 
furent  tranquilles  comme  tome  !a  vie.  U coafetva 
la  connoilfance  jufqu  à la  fin  , 4c  mourut  le  jeudi 
6 novembre , à neuf  heures  du  tu  itin , âgé  de  foi- 
xantc-dix  huit  ans,  deux  mots  4c  demi. 

I.es  metun  de  M.  de  Juflieu  étoient  putes  4c 
même  lèv  res  ; tour  ce  qui  étoit  contraire  i la  dé- 
cence , dans  toutes  lev  acceptions  de  <e  mot , le 
blelfoit  ; il  ne  délapprouvoit  pas,  du  moins  hau- 
tement , ceu*  qui  y manquoienr  en  fa  préfence  , 
mais  il  en  foumoir;  il  avoir  rempli  route  là  vie  1 
fes  devoirs  de  religion , comme  fes  devoirs  de  mo- 
rale, avec  la  meme  ciaélirade,  la  même  fimpli- 
ciié  4c  le  même  filmer. 

Sous  fon  ex'éricur  froid , il  ctchoir  beaucoup 
de  lènfïbilité  ; il  aimoic,  mais  fon  amitié  ne  fe 
manifeltoir  ordinairement  que  par  des  ..étions  ; fa 
famille  a éprouvé  les  effets  de  fa  bienfuifance. 
F.Ievé  par  fon  frère  aîné,  qui  avoir  acquis  dans 
la  pratique  de  la  médecine  une  fortune  confidé- 
rable , M.  de  Juflieu  en  avoir  été  le  feul  héritier. 

Il  ne  fe  regarda  que  comme  le  dépofîraire  des  biens 
qui  lui  «oient  tté  légués  ; il  devint  le  père  de  fa 
famille , 4c  donna  un  écar  a fes  neveux  , qu'il  fit 
venir  auprès  de  lui.  Les  aurres  ont  relfer.ti  les  effets 
de  fa  bienveillance  ; il  inftirut  fon  légataire  uni- 
ve  fel  le  neveu  qu’il  avoir  déjà  tendu  l'héritier 
de  fa  place  4c  furrout  de  fes  idées,  la  portion  de 
fon  héritage  la  pins  noble  4c  la  plus  flatrenfe. 

M.  de  Jufficu  aidoit  volontiers  fes  «mis  de  fa 
bourle  4c  de  les  couleils.  Il  écoit  charitable , mais 
fes  charités  étoient  toujours  fectettes  ; enremi  de 
l'oftentii rion  , il  évita  peut-être  avec  trop  de  foin 
les  occafions  de  fe  faire  connolttte.  Il  paroiffoit  pré- 
férer fa  tranquillité  à tout  i il  étoit  perfuadé  que 
les  favans  , au  heu  de  travailler  de  concert  aui  pro- 
grès  des  fetettees  , tournent  contreux  leurs  propre» 
armes , 8c  perdent  en  dit  putes  polémiques  un  cems 
& des  calent  qui  fer  oient  employés  plus  utilement. 
Pour  n’fctre  point  engagé  dans  ces  fortes  de  com- 
bats, il  fe  tint  à l'écart  , & fe  contenta  d'être 
fpeéUteur  : fa  mode  (lie  lui  faifoit  croire  qu’il  n’é- 
tott  pas  au  point  de  fupériorité  qui  eft  au-deifus  de 
ta  critique,  qui  h dcl.ume  , ou  du  moins  qui  rend 
fes  effets  inutiles.  Sa  timidité  lui  fournilloir  de  non- 
veaux  argmaeos  en  faveur  du  parti  qu'il  avoit  prit. 
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11  eft  des  («ans  qui  ne  courrni  qu'  près  la  célé- 
brité , 4c  qai  ne  font  pas  délicats  fui  les  moyens  d'y 
parvenir.  M.  de  Jufucu  l'obtint  (ans  la  rechercher. 
Frère  d'un  favanr  qui  s'etait  fait  connoittc  avanta- 
geufciucnc,  4c  qui  avoir  mérité  les  honneurs  qu'on 
accorde  à la  fcicnce,  il  eut  une  réputation  encote 
plus  étendue  ; fon  caraâère  4c  fes  connoiftanccs  lai 
ptocurètcnt  des  anus  de  tous  les  états  S : de  tous  les 
pays.  Il  avoit  fait  deux  voyages  en  Angleterre  , il 
efpéroit  y trouver  des  richefles  eu  hidoire  naturelle 
qui  nous  manquoienr  : l'Angleterre  dévoie  avoit  ac- 
quis en  cc  genre  quelques  avantages  fur  la  France  , 
par  les  voyages  immenfes  nue  les  Anglais  avoiern 
entrepris,  par  la  grandeur  de  leur  commerce , pat 
l'étendue  de  l'empire  qu'ils  poûcdorciit  alors  dans 
le  nouveau  monde.  M.  de  Juflieu  rapporta  dans  un 
de  ces  voyages  le  cèdre  du  lu  b an  qui  rnauquoit  au 
jardin  du  Roi , 3t  ■!  a eu  le  platfir  de  voir  les  deux 
pieds  de  cer  arbre  qu'il  avoir  apportés  d'Angleterre 
dans  fon  chapeau , croître  fous  les  yeux  , 4c  élever 
leurs  cimes  au-deuus  des  plus  grands  arbres.  Ce  fin 
dans  ce  voyage  qu'il  fit  connoiflauce  avec  Dille- 
nius , Hans-Sloane  4c  Guillaume  Slierard  , l'illudre 
ami  de  Boethaave.  Il  écoii  fait  pour  érte  aimé  de 
cous  ceux  qu'il  eut  occafion  de  voir.  Le  célèbre 
Linnxus  vint  à Paris  en  1759  i il  fin  accueilli  par 
MM.  de  JufTieu  qui  le  reçurent  cher  eux.  S;  lui  fa- 
cilitèrent tous  les  moyens  de  meure  à profit  fon 
féjour  dans  cette  ville.  M.  Bernard  de  Juflieu  , qui 
n'étoit  pas  occupé  comme  fon  frère  par  Li  pratique 
de  1a  médecine , fe  lia  intimement  avec  M.  Lm- 
nrrus.  Ces  deux  hommes  célèbres , dont  l'un  étoit 
le  feol  rival  que  l'autre  pût  redouter  , fe  réunirent 
dans  plufieurs  nerborifations.  L’impatiente  4t  l'uâi- 
vné  de  M.  Linnxus,  qui  ne  difoit  rien  fan»  cha- 
leur , oppofées  i la  naïveté  4c  au  fang-fioid  de  M. 
de  Juflieu  , qui  voyoit  toujours  les  beautés  de  la 
nature  avec  des  yeux  également  fatisfaits  , dirent 
offrir  à tous  les  deux  un  contraire  bien  étontun:.  Ils 
fe  qurttèrent  pénétrés  d'une  eflime  réciproque.  M. 
Linnxus  ae  trouva  pas  dans  M.  de  Juflieu  un  ad- 
mirateur , mais  un  iuge  équitable  qui  lavoir  appré- 
cier fes  travaux  4c  les  projets  , 4c  qui  voyait  s'élever 
un  botanifte  dont  les  fyftêmes  dévoient  funjuguer 
toute  l'Europe,  fans  être  tenté  de  lui  difpuccr  crue 
conquête  lorfqu'ilen  avoit  tous  les  moyens.  M.  Lin- 
nxus lui  a tenu  compte  de  ce  délincéreflemtnt , 4c 
il  a rendu  àM.  de  Juflic-u  vivant  des  hommages  qu'il 
a fouvent  réfofés  à la  mémoire  de  l'illuftre  Tour- 
oefbrt  (1  '.  11  eft  vrai  que  M.  de  Juflieu  , habitué 
à communiquer  tout  ce  qu  i)  (avoit , ne  fin  pas  plus 
téfervé  avec  M.  Linnxus,  4c  celui-ci  fennt  tout  le 
prix  d'une  pareille  confiance.  Peut-être  aiiffi  que  le 
botanifte  fuédois  qui  voulait  primer  en  botanique  , 
accorda  plu»  volontiers  une  fupériorité  à un  homme 
qui,  peu  cuiieux  d'imprimer  , ne  cherchoit  pointa 
partager  avec  lui  le  feeprte  de  la  fcicnce. 


lit  Elire  de  M.  Lianeus,  pu  M.  Vkq-d'Aiir. 
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Si  M.  de  Juflïèo  eût  été  fufceptîble  d’un  moove- 
meat  de  jiiouiie  , il  eût  été  jaloux  des  bo ta  ni  II  es 
affèz  heureux  pour  erabraffer  dans  de  grand*  voya- 
ges les  pays  immçnfes , où  fous  un  aurre  ciel  5c  fur 
un  fol  différent,  la  nature  a raflemblé  une  foule  de 
végétaux  inconnus  à nos  climats  i il  leur  eût  envie 
le  plaifir  de  Voir  à chaque  pas  des  choies  nou- 
velles , & de  compter  le  nombre  de  leurs  découver- 
tes par  le  nombre  des  plantes  qu'ils. recueîlloient. 
On  lui  parloit , quelques  années  avant  fa  mort , d'un 
voyageur  qui  fe  vantoit  d'avoir  découvert  quatre 
mille  efpèces  de  plantes  ; une  criftfcffe  involontaire 
parut  un  moment  s’emparer  de  lui  : ÿcjfaierai  du 
moins  de  Us  comparer  a ce  que  je  cannois  , dit-il 
un  mftanr  après  , 5c  il  fut  confolé. 

i " 1 J.  ii 

La  réputation  de  M.  de  Juffieo  étoit  étendue  dans 
toute  l’Europe  favante.  Le  trait  ftrivaht*  Ciiffira  pour 
faire  juger  de  l'idée  qu'on  avoit  de  fes  lumières  , & 
de  la  confiance  qu’tnfpiroir  fon  caiiâ^.  11  va- 
uoic  à Padoue  une  chaire  de  botanique.  M Mar- 
li , alors  à Paris , précendoit  à cette  placé  ; il  n'op- 
pofa  aux  proreéletirs  , aux  follicications  de  fes  con- 
cutrens  qu’une  lettre  de  M.  de  Juffîeu  , 5c  U place 
lui  fut  accordée.  Cet  hommage  rendu  & M.  de  Juf- 
fieu  par  une  nation  étrangère  & féconde  en  favaiis 
"dms  tous  les  genres  , eff  un  honneur  bien  rare  ; & 
ce  qu'on  croira  fans  peine  , cette  anecdote  glorieufe 
était  ignorée  de  fa  famille  5c  de  fes  amis.  C'eft 
( dit  M.  de  Condorcet  ) des  amis  de  M.  de  Marfili 
que  nous  l'avons  apprife. 

Pendant  plus  de  cinquante  ans  que  M.  de  Juflien 
a été  de  l'académie  dés  fciences  , il  a affilié  aux 
affemblées  de  cette  compagnie  avec  afÏÏdùité  , oc- 
cupant toujours  b place  que  les  réglemens  lui 
aveient  marquée  , ne  parlant  jamais  que  lorfqu'on 
lui  demandott  fon  avis , le  difant  avec  précision  5c 
en  peu  de  paroles  ; toujouts  fage  , jufte  5t  modéré, 
fi  on  le  confultoit  fur  les  affaires  de  la  compagnie  j 
toujours  clair , lumineux  & profond  s’il  prononçoit 
fur  un  point  de  fcience.  Naiflait-il  une  dilcüffton  fur 
une  queftion  d'biftoire  naturelle  ? quelque  longue  , 
quelque  vive  qu'elle  pût  être  , il  gardoit  le  filènee  ; 
mais  fi  au  milieu  de  la  difpute  une  voix  s’éievoit 
pour  propofer  de  demander  l'avis  de  M.  de  Juffieu  , 
alors  tous  fe  taifoient  , il  difoic  un  mot  , 5c  U dif- 
pute écoit  terminée.  “ v - 

1 V»  "l’c.  L 

M.  de  Juffîeu  étoit  plein  d’eftime  pour  U Faculté 
de  médecine  de  Paris  , il  s'intéreffoit  à fa  gloire , 
5c  faifoit  valoir  fes  droits  dans  l'occafion.  Je  me 
fouviens , dit  M.  le  Preux  qui  a prononcé  fott 
éloge  dans  une  fcance  publique  de  cette  compagnie , 
qu'ayant  un  jour  l’honneur  de  m’entretenir  avec  lui, 
la  con  ver  fanon  tomba  fur  la  Faculté  , fur  le  bien 
u’ellc  avoit  toujouts  fait  dans  le  (îlence  , avec  un 
éfinrértffement  fans  exemple,  5c  en  tirant  coures 
fes  rcflources  d'elle-même , fur  les  hommes  diftin- 
guts  qu  elle  avoit  comptés  dans  tous  les  tems  au 
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noïnbre  de  fes  membres,  & qu’il  regardoit  comme 
produits  en  patrie  par  fon  régime  , qu'on  a depuis 
bien  calomnié  : il  échappa  à un  de  mes  confrères  de 
dire  qu’il  fecoit  à defircr  qu'on  fît  tomber  une  pluie 
d'or  fur  la  Faculté  , poar  la  mettre  à portée  de  faire 
encore  plus  de  bien.  Elle  en  fèroic  moins , lui  dit 
M.  de  Juffieu  , avec  une  vivacité  remarquable  , 
parce  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  j l'or  ne  fait 
que  des  efebves  , .fie  les  talens  d'un  médecin  ont 
befoin  d’être  libres  ; fana  liberté  , point  de  tece  for- 
tement penfanre  > fouvene2-vous  de  la  penfée  iubli- 
me  d'Homère  ; quand  Jupiter  veut  faite  un  efeiave , 
il  ôte  la  moitié  du  cerveau. 

Les  gens  en  place  confultaient  fouvent  M.  de 
Juffîcu  5 il  étoit  bien  eût  que  puisqu'ils  sadrellcrenc 
à lui,  i's  ne  vouloient  que  connoitre  la  vériré,  5r  il 
iü  leur  ctifoic  toute  entière;  mais  s'ils  se  confor- 
maient à fes  vues  , il  leur  eu  tailloir  mut  l'honneur  , 
perfiiadé  que  fouvent  les  hommes  put  dans  cr  .lignent 
moins  la  vérité  que  l'orgueil  de  ceux  qui  fe  vantent 
de  1a  leur  avoir  dite.  L’cfpèce  d’obfcuiiré  où  M de 
Juffîeu  fembloit  enfcvelir  fon  génie  , n'étoic  l'effet 
ni  de  la  parelfe  , ni  de  J’indifférence  pour  b vérité» 
ni  de  cette  faufle  modelHe  , habile  à cacher  fous  le 
voile  de  la  philofophie  5c  de  la  par  die,  b craipie  de 
pertlre  une  réputation  qui  ne  peut  foutenir  le  grand 
jour  ; fi  réferve  ccnoit  à une  défiance  fincère  de 
lui  même,  défiance  bien  naturelle  à un  philofopbe 
qui  n'avoic  jamais  fongé  à comparer  fa  fcience  à 
celle  des  autres  boraniftes , mais  le  petit  nombre  de 
fes  coonoUTances  à l'imrpenfité /les  objets  de  b nav 
ture;  auili  lorfqu'un  homme  juftemçnt  célèbre,  pat 
des  ouvrages  d’un  genre  bien  éloigné  de  la  botani- 
que , M.  Roulfeuu  , dégoûté  de  travaux  qui  iv'a- 
voient  fait  que  troubler  la  vie  , voulut  s’occuper  de 
l'étude  des  plantes  , lui  fit  demander  quelle  méthr  de 
de  botanique  il  devoir  fuivre  ? Aucune  , répondit  l'il- 
luftre  botamlle  : qu  il  étudié  Us  plantes  dans  t'oi- 
dre  où  ta  nature  les  lui  offrira,}  quil  Us  claffe  et c- 
prés  Us  rapports  que  fes  obfervations  lui  feront 
découvrir  entr  cites  ; il  cffimpofibU  , ajoutoit-il  avec 
modeftie  , quun  homme  d’autant  <tefprit  s’occupe 
de  la  botanique  , 0 qu'il  ne  nous  apprenne  pas  quel- 
que ckofe . • r« 

M.  de  Juffîeu  a donné  une  édition  du  Syflemç 
Nature  de  LinnxuS  ; il  a ajouté  les  noms  français 
à cette  édition.  On  lui  atrribue  auili  l'ouvrage  .lui - 
vanc  : Catalogue  des  arbres  et  arbrtffcaux  qui  fe  peu ;* 
vent  élever  én pleine  terre  autour  de  Parts,  — Paris, 
Bullot.  .175  s » in+l1  7°  pag> 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  méthode  naturelle 
de  M.  de  Juffieu.  M.  Linnxus  avçic  entrevu  l'exif- 
tence  de  cette  méthode  naturelle  , il  l’avoir  cher- 
chée en  vain,  comme  il  le  die  lui-mème  , & il  ne  fe 
bjlôir  pas  d'en  réunir  les  élcraens  dans  les  Fra- 
gment naturels , publiés  en  17  J 8.  M.  Adanfon  avott 
tâché  de  parvenu  au  mûrie  bue  tu  donnant  A ea 
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17*  j , fes  fhmilî-s  des  plantes , dont  il  avoit  conçu 
le  plin  an  Sénégal  en  17  to.  M.  Bernard  de  Juf- 
fieu  , oui  avoit  établi  une  fuite  d'ordres  naturels  uu 
jardin  de  Trianon  en  1 7 J 9 , vit  paraître  avec  plab 
£r  l'ouvrage  d'Adanfon  , un  de  fes  élèves,  qu'il 
avoit  admis  à partager  avec  lui  les  travaux  de  Tria- 
non  5 il  rendit  juftice  à l'étendue  des  connoiflam.es , 
aux  vues  ingénieufes  qu’on  trouve  dans  l'ouvrage, 

& n'en  eut  pour  l'auteur  que  plus  d'amitié , com- 
me plus  d'eftime  ; mais  il  ne  crut  pas  que  ce  fût 
pour  (ai  une  raifon  de  rompre  le  filence  qu’il  s’étoit 
impofé  ; il  craignoir  d'égarer  le  public , après  lui 
avoir  donné  tant  de  lumières  utiles  : plus  fon  auto- 
rité étoit  refpcélée  8c  faifoir  attendre  de  lui  , plus 
il  fe  croyoit  oblige  de  ne  rien  hatarder.  » Heureu- 
» femenr  la  fenlîbilité  de  M.  de  Juflieu  nous  a 
*»  rendu  ce  que  fa  réferve  nous  eût  fait  perdre.  A la 
*•  mort  de  ion  frère  Antoine  , il  appc  lia  auprès  de 
» lui  les  enfans  d’un  autre  de  fes  frères  , 3c  les 
» adopra.  Un  de  fes  neveux  ( Antoine  Laurent  ) 

» annonçoit  du  talent  pour  la  botanique,  & le  foin 
» de  le  formée  devint  l'occupation  chérie  de  M.  de 
n Juflieu  ; il  expofoit  à ce  neveu  toutes  fes  idées  , 

*>  toutes  fcs  vues , l’enfemble  du  vafte  plan  qu’il 
.*>  avoit  formé,  les  incertitudes  qui  lui  reftoient  en- 
» core  , les  vides  qu’il  n’avoir  pu  remplir.  Le  ne- 
veu , avide  de  s’inftruire  , 3c  tendrement  occupé 
» du  foin  de  rcndie  heureux  les  jours  d'un  vieil- 
*>  lard  que  la  privation  prcfque  totale  de  la  vue 
« empêchoic  de  lire  ou  d’ooferver  long  - rems  , 

*a  chercboit  à lui  propofer  des  doutes,  & à trouver 
des  queftions  difficiles  Sc  piquantes  , capables  d in- 
» térefler  fon  oncle  , 3c  de  l’occuper.  Ainfi  la  mé- 
>»  tbode  de  M.  de  Judieu  , les  principes  fur  lef- 
*»  quels  elle  est  fondée,  les  obfervations  qui  lui  ont 
a»  fait  découvrir  fes  principes,  fa  méthode  d'étudier 
» la  nature  , fa  philofophie  , tout  ce  qu'un  excès 
« de  défiance  l’empêchoit  de  donner  au  public  , a 
» été  dépolé  dans  la  tête  d'un  favant  jeune  , aélif, 

» capable  de  fuivre  la  route  tracée  par  (on  oncle , 

« 3c  d'achever  l'édifice  dont  il  avoit  pofé  les  fon- 
« démens  »>. 

C’eft  ainfi  que  s’exprimoit  M.  de  Condorcet  fur 
le  compte  de  M.  Antoine  Laurent  de  Judieu , en 
faifant  a l'Académie  des  fcienccs  l éloge  de  M Ber-  ! 
nard  en  1777.  Depuis  ce  tems , M.  Antoine  Lau-  J 
rem  de  Judieu  n'a  cédé  de  s'occuper  de  rédiger , de 
mettre  en  ordre,  8c  d’accroîtie  le  plan  tracé  par  ' 
fon  oncle  j 8c  au  bout  de  douze  ans  d’un  travail 
adidu , il  a enrichi  la  botanique  d’un  ouvrage  qui 
préfente  la  fu;tc  de  tous  le* genres  de  plantes  connus,  ! 
aifpofés  per  ordres  naturels , félon  la  méthode  qu’il  ] 
avoir  établie. u jardin  des  plantes  dès  l'année  1774.  (1) 
M.  de  Judieu  a divifé  les  plantes  en  quinze  clafles. 
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Dans  cts  clafles  font  rangés  cent  ordres  na  urels 
dans  lefqueU  font  contenus  mil  fept  cents  cinquante 
uatre  gemt».  A la  fuite  de  fon  ouvrage,  M.  de 
udieu  a placé  cent  foixanre-onze  autres  genres , qui 
ne  font  pas  encore  connus  fuffifammenc  , ou  n’ont 
pas  encore  d'analogie  qui  ait  permis  de  1rs  placer 
au  rang  des  autres.  L'ouvrage  cft  terminé  par  tm 
appendix  , contenant  onze  genres  oubliés,  ou  pubüés 
dans  des  ouvrages  très-nouveaux , 8c  diverfes  obfer- 
vations ou  additions  importances. 

Jofeph  de  Juffieu,  frère  du  ptécédenr,  doéletir 
régent  des  Facultés  de  méde.ine  de  Reims  fie  de 
Paris , 8c  de  l’académie  des  feiences , naquit  à Lyon  , 
le  $ feprembre  1704.  Il  étoit  le  dernier  de  feue 
enfans,  de  Laurent  de  Judieu,  doélcu-  en  méde- 
cine 8c  maître  apothicaire,  8c  de  Lucie  Coufin. 

Un  de  fes  aînés,  Antoine  de  Juflieu , avoit  ap- 
pelle fucct  Hivernent  auprès  de  lui  plufieurs  de  fe« 
frètes,  pour  leur  faire  achever  leurs  études  dans 
la  capitale.  L’un  d’eux,  M.  Bernard,  avoit  em- 
braflé  le  meme  état  que  fon  Itère,  8c  s’étoit  rendu 
le  compagnon  adidude  (es travaux»  Le  jeune  Jofeph, 
excité  par  fon  exemple , fc  décida  d’abord  à fuivre 
la  men.e  carrière , 8c  commença  à étudier  les  pré- 
liminaires de  la  médecine.  Cependant  il  étoit  né 
avec  une  de  ces  imaginations  vives  , qui  lorfqu'elles 
font  jointes  à un  cfprit  jufte  8c  à un  cœur  droit, 
peuvent  rendre  inconftant  dans  la  jeunefle , mais  ne 
tardent  plus  dans  l’âge  mûr  qu’une  activité  utile. 
Abandonnant  bientôt  fon  premier  projet,  il  quitta 
l'étude  de  la  botanique  pour  celle  des  mathéma- 
matiques,  8c  la  profedïon  de  médecin  pour  l'état 
d'ingénieur.  II  acquit  alors,  fous  la  direction  du 
célèbre  M.  le  Camus,  des  connoidances,  que  fou- 
vent  dans  la  fuite  il  eut  occafion  d’employer,  8c 
que  peut-être  on  devroitj  regarder  comme  un  pré- 
liminaire eflentiei  dan»;  toutes  les  feiences  natu- 
relles, foit  parce  que  dans  chacune  il  fe  préfenth 
des  queftions  od  l'application  de  ces  connoidances 
Ht  néceflâirc , foit  parce  que  ces  mêmes  connoif- 
fances  donnent  à ceux  qui  les  cultivent  l'habirude 
d’être  plus  difficile  fur  les  définitions  8c  far  les 
preuves.  A mefure  que  les  feiences  fe  font  étendues , 
leur  dellination  a été  plus  abfolue  8c  leurs  limites 
plus  marquées}  mais  il  ferait  peut-être  aufli  nui- 
fîble  à leurs  progrès  de  trop  les  ifoler  que  de  trop  les 
confondre.  Après  cette  diverfion  qui  fut  très-courte , 
M.  de  Judieu  revint  à des  occupations  vers  !el- 
uelles  il  fe  fentoit  rappelle,  parce  qu'elles  tué 
raient  communes  avec  des  frères  qu’il  cbértdbit. 

Après  avoir  fini  fon  cours  d’étude , il  alla  prendre 
le  dotforai  à Rheims,  pour  remplir  certaines  for- 
malités néceflàtres , 8c  fe  préfenta  enfuite  à la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  en  175a..  Reçu  dodetir  deux 
ans  après , il  réfolut  de  fe  donner  particuliérement 
à la  pratique.  Dans  le  peu  de  tems  qu'il  donna  à 
ce  travail , il  donna  une  bonne  opinion  de  fa  cap*- 
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cul , ii  fir  efpérer  qu'il  marcherait  dignement  fur 
les  traces  de  son  aîné.  Il  eût  été  impoflible  cepen- 
dant que  vivant  avec  Tes  frères,  il  négligeât  l'étude 
des  plantes  , dont  le  goût  paroifinir  int.é  dans  la 
famille.  Cette  étude  lui  fervoit  de  délalLmenr.  On 
retrouve  dans  l'herbier  de  Ion  frère  beaucoup  de 

fdantes  étiquetées  de  fa  main  ; il  avoir  copié  tous 
es  detfeins  des  plantes  d’Amérique,  efquiliëes  par 
h:  P.  Plumier,  & avoit  fait  un  catalogue  cxaél  de 
l'he-bicr  de  Surian,  compagnon  de  rravail  de  ce 
religieux , oui  exifle  encore  dans  le  cabiuet  de  fon 
neveu,  ( M.  Amoi  »e-L«uren:  de  Jufiteu  ) avec  les 
autres  objets  d’hiftoire  naturelle  , raficmblés  fuc- 
cefiivemcnt  par  MM.  Antoine  5c  Bernard.  11  avoit 
aufïî  travaillé  avec  Bernard  au  traité  <ies  plantes 
ufucilfs,  que  ce  dernier  dtéloit  au  jardin  des  plantes. 
Il  ne  lui  falloir  qu’une  eu  confiance  favorable  pour 
ft  livrer  d’une  manière  plus  (pédale  à la  bota* 
nique  : elle  ne  tarda  pas  à fc  présenter. 

En  *7  JJ  » le  miniftère  réfol  ut , fur  la  repré- 
fentatiou  de  l’académie,  d’envoyer  des  agronomes 
& géomètres  dans  l’Amérique  méridionale  , pour 
Acfurer  fous  l'équateur  un  degré  du  méridien.  Le 
choix  tomba  fur  MM.  Godin , Bouguer  5c  L Con- 
damine : on  leur  atfccia  des  artifles  pour  les 
fecot.der  ; en  crut  devoir  aufli  joindre  à cette  expé- 
dition un  médecin-nacuralifle  , qui  ferait  charge 
d’obfërver  5c  de  recueillir  les  produirions  de  la 
nature,  dans  tous  les  lieux  que  l’on  devoir  par- 
courir. M.  Jofeph  de  Juftieu,  dont  le  goût,  le  zèle 
3c  les  talens  étoient  déjà  connus , fut  choiû  pour 
acomp.gncr  les  membres  de  l’académie,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  encore  leur  confère;  il  accepta  cette 
commimon  avec  plaifir,  & partit  en  avril  17$;. 

Arrivé  en  juin  à la  Martinique,  il  profita  de 
fon  féjour  dans  cette  lie  pour  là  vifiter , & pour 
heiborifcx  fur  la  montagne  Pelce  , la  plus  haute 
/de  l’île.  ]!  toit  quarre  heures  à 1a  monter,  avec 
MM.  Bouguer  & U Condamine  , oui  fe  propofoienr 
d'y  faite  quelques  obfexvations  agronomiques.  La 
peute  en  eft  n roide  , fur  coût  vers  le  haut,  qu'ils 
étoient  obligés  de  fe  fervir  des  mains  comme  des 
pieds  Le  replat  avoit  tout  au  plus  dix  à douze  pieds 
de  large.  Le  lieu  n’étoit  pas  commode  pour  les 
obfervations , parce  qu'on  étoit  enfevrli  dans  les 
nuages  quicachoient  les  précipices  voifins.  M.  Jofeph 
y trouva  peu  de  plantes,  Sc  refleurit  fur  le  haut, 
quelques  fecnuücs  de  ctemblement  de  tene,  qui 
1 obligèrent , ain fi  qo*  les  autres  , de  quitter  promp- 
tement ce  lieu.  L’hcrboi  dation  du  bas  fut  plus  abon- 
dante , & ce  fut  de  cette  île  que  partit  fon  premier 
envoi  pour  le  jardin  des  plantes.  Il  s’embarqua  en 
juillet  pour  Saint-Domingue,  relâcha  au  fon  Saint- 
Louis,  3c  débarqua  au  Pctit-Goave.  Pendant  les 
trois  mois  de  féjour  qu’il  fuc  obligé  de  faire  dans 
cette  île,  il  fit  plufieurs  cxcurfions  utiles  dans  Le 
pays,  il  envoya  beaucoup  de  plantes  à lès  frères, 

3c  leur  procura  des  correspondances  très-avantageufes 
poux  la  fcknce.  Ses  berborifattooi  furent  inter- 
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rompues  par  quelques  accès  de  fièvre  v donc  aucune 
’ dj  [ tionnes  de  1 expédition  ne  put  fe  garantir. 
11  p rit  en  octobre,  fur  le  bate..u  du  roi,  pour 
alle^  a Cartlagène,  où  les  académiciens  trouvèrent 
dvtjr  jt  ucsciluiersL-pagnoIs,  charges  de  le  accom- 
pagner 3c  c partager  tous  leurs  travaux.  Ou  n’y 
Iqouriw  que  huit  j urs.  M.  de  Jullieu  tn  profita 
pour  vifiicr  les  en*  lions,  mais  il  rcgietta  de  ne 
pouvoir  aller  àTolu,  éloigné  de  quelques  bcuct, 
our  y obferver  l’-rbie  qui  donne  le  baume  de 
olu  , & celui  qui  fournir  le  copahu.  Il  partit  en 
novembre  pour  Ponobeîlo,  où  J fut  auaq-é  d’une 
maladie  allez  vive , mais  qui  céda  en  peu  de  teins 
au  traitement  qu’il  fe  fit  lui-même , fie  pendant 
la  convalefcenrc  de  laquelle  il  put  donner  encore 
quelques  jo  rs  à la  recherche  des  plantes.  11  eu 
trouva  beaucoup  Sc  de  très-rares.  Le  mines  d’or  vot- 
fiuesd  cette  ville  n échippcrempas  à fes  obftr  varions  ; 
il  alla  à Panama,  en  remontant  jufqit'a  une  certaine 
diftance  la  rivièxe  de  Chagies  , & cra*  criant  en  fuite 
la  chaîne  de*  montagnes  qui  feparc  les  deux  con- 
tinent. Le  féjour  de  Panama  fut  afiiz  long,  3c 
M.  de  Juflieu  y continua  les  herborifations,  Sc  fit 
des  obfervations  fur  le  coqutSl-.ge  de  Panama,  qui 
donne  la  belle  couleur  de  pourpre  3c  qui  en  prend 
le  nom.  On  s’embarqua  en  mars  1736,  pour  aller 
à Guayaquil , 3c  de  la  monter  par  tene  jufqu’à 
Quito,  ville  fituée  éLns  le  mili  u de  la  chaîne 
des  Cordilicrcs,  fit  qui  devoir  être  le  premier  lieu 
des  obfervations  aftronomiqui  s projettées  fous  l’équa- 
teur. On  y arnva  feulement  fur  la  fin  d'avril.  Dès 
ce  moment,  M.  de  Julli.u  fe  livra  fans  réferve 
aux  recherches  de  toute  cfpèce.  Les  agronomes 
virent  avec  quelque  furprife  que  le  bocanifte  qu’on 
leur  avoit  afiocie  étoit  en  même  te  ms  mathéma- 
ticien éclairé , 5c  capable  de  concourir  avec  eux 
aux  opérations  agronomiques.  M.  Bouquet  a dit, 
après  fon  retour,  qu’aucun  de  Tes  coopérateurs  ne 
lui  avoit  été  plus  utile  que  M.  de  JufBeu.  M. 
Bouguer  alloit  même  plus  loin  ; nuis  il  avoit  tu 
à combatre  dans  fes  confrères  quelques  préten- 
tions ttès-excu fables,  fans  doute,  fi  on  fonge  qu’il 
étoit  bien  naturel  d’être  jaloux  d’une  gloire  qui 
avoir  tant  couré , 5c  il  n’avoit  trouvé  dans  M.  de 
Julfieu  que  de  1a  docilité  5c  du  zèle. 

Lorfque  M.  de  la  Condamine  fit,  en  1737, 
le  voyage  de  Lima  , pour  les  intérêts  de  la  com- 
pagnie, M.  de  Jufiieu  lui  remit  une  note  inftruc- 
rive  des  obfervations  à faite  fur  l'arbre  du  quin- 
quina, qu’il  devoir  trouver  dans  fa  toute  aux  en- 
virons de  Loxa.  C’eft  d’après  cette  note  que  M. 
de  L Condamine  rédigea  le  mémoire  fur  le  quin- 
quina , imprimé  dans  la  collection  de  l’académie. 

M.  de  Jufiieu  n’alla  à Loxa  que  deux  ans  après; 
julqu'alors  il  ne  s’ étoit  pas  féparé  de  fes  collègues  , 
qui  avoient  fuivi  1a  chaîne  des  Cordillères  depuis 
Quito  julqu’à  Tarqui,  en  tirant  des  angles  des 
Commets  de  toutes  les  montagnes.  Dans  ce  voyage,  v 
M.  de  Juilîeu  examina  avec  foin  le  quinquina  ; il 
en  décrivit  les  diverfes  efpeces  5c  en  tecuei.il  des 
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échantillons*  U fit  plan,  il  apprit  aux  habicans  U 
manière  la  plus  avantageufe  de  remployer , 8c  leur 
fit  diflineuer  U meilleure  efpècc.  il  leur  apprir  à 
en  tirer  l'extrait.  Il  eu  fi:  lui -même  une  provifion 
mfiex.  confidcrable , qu  il  envoya  en  F raine  à Tes 
frères.  Si  l'on  en  juge  par  Tes  efiéts , ccl^  le  meil- 
leur oui  ait  été  envoyé  dans  notre  climat.  Il  leioit 
peut-être  à louhaùer  qu’on  renouvelât  de  pareils 
envois  $ la  partie  aâivc  du  quinquina  le  confer- 
veroit  mieux  dans  l'extrait  que  dans  l’écorce,  & 
elle  pourroit  fe  tranfrorter  dans  un  moindre  volume. 
M.  de  Juffieu  ne  le  contenta  pas  d'examiner  le 
quhqtùna  : il  décrivit  auffi  les  arbres  qui  croilïent 
«Lus  le  même  lieu , & que  l’on  mêle  quelquefois 
avec  terre  écorce.  11  ne  nous  eft  parvenu  qu  une 
partie  de  ces  deferiptions  ; mais  elle'  lotit  incom- 
plertes,  8c  on  nç  pourra  pas  en  tirer  un  parti  auffi 
avantageux  que  M.  de  JulTitu  l'aurait  frit  lui  même. 
En  rtven  nt  de  Loxa , il  alla  obfcrver  a Zarrnna 
les  mines,  dont  l’ctploitatiou  a été  abandonnée, 
l'or  y étant  de  bas  aloi  ; ü y lut  pxis  d'une  fié vrc- 
t.ercc  qui  dura  un  mois , 8c  manqua  de  le  faire  périr  j 
il  rejoignit  les  académiciens  à Cucnya,  dans  le  mois 
d'aout  17 jy.  Ce  fut-la  qu’arriva  l'événement  de 
la  mort  de  M.  Seniergues,  chirurgien  de  :a  com- 
pagne, allai  line  dans  une  émeute  de  la  populace 
de  Cucnça,  où  toute  la  Compagnie  courut  de 

f rends  nique-.  M.  de  Jullieu  ne  put  fauver  M.  de 
eniergues , qui  mourut  quatre  jours  après  fes  blef- 
furev  , lui  Liftant  le  foin  d’exécuter  fes  dernières 
difpolitions.  M.  de  Juffieu  qui  vouloir  aller  dans  la 
province  de  lôs  Canclos t pas  s où  croit  1a  canelle, 
revint  a Quito  pour  fe  difpofer  à ce  voyage  ; mais 
il  y fur  attaqué  d'une  fièvre-maligne , qui  hit , dit 
M.  la  Condamine,  ( Voyait  à t équateur , pag.  ic$  ) 
a (Ter  férieufe  pour  mettre  ordre  à fes  affaires  8i 
à fa  coufeience  ; il  fe  traita  lui-même , 8c  auffi  beu- 
reofement  qu'un  grand  nombre  de  malades , qu’il 
atoit  guéris  peu  de  tems  auparavant , d'un  mal 
de  goige  épidémique,  qui  réguoit  alors  à Q«  ito. 

Cependant  les  aftronomes  avoient  rempli  l'objet 
de  leur  voyage , & ils  fe  préparaient  à retourner 
en  Europe.  Chacun  prit  une  route  différente.  M. 
la  Condamioe  revint  par  le  Maragnon.  M.  de  Julîieu 
prit  le  parti  de  le  Cuivre,  en  travetlànc  la  province 
de  Canelos  qu’il  étoic  curieux  de  connoître. 
Sept  ans  de  travaux  pénibles  eulfent  pu  fuffiie  au 
lèle  de  M.  de  Juffieu , il  eût  revu  une  famille 
chérie , il  eut  joui  de  la  gloi  e de  fes  recherches 
mais  il  n’avoit  vu  ercore  que  des  contrées  habi- 
tées par  des  européens,  défigurées  par  la  culture, 
ou  du  moins  parcourues  avant  lui  par  quelques 
voyageurs;  J;  il  laiftoit  derrière  lui  des  pays  im- 
xr.  enlcs,  ou  ci  e foule  d'objets  nouveaux  dévoient 
frapper  les  y-  qx  du  premier  obfervatrur  qui  oferoit 
y pénétrer;  où  la  nature  feule  aveit  réglé  11  dif- 
pofuion  des  végétaux  & donné  à la  terre  ce  quelle 
devoir  produire.  Il  favoie  que  les  découvertes  y 
feraient  plus  faciles  & moins  glorieuses , que  le 
voyage  ferait  plus  pénible  ; mais  il  voyoic  auffi  qu'à 
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chaque  pas  il  pouvoir  efpérer  ou  le  plaifir  de  voir 
une  choie  nouvelle , ou  la  fatisfaâion  de  faire  une 
oblèrvation  utile.  La  difficulté  de  tirer  des  fecours  de 
l'Eu-oj  e ne  fut  p-s  un  obftacte  pour  lui.  Les  fonds 
lui  manquoitnr.  Outre  qu'il  ne  recevoir  rien  de 
France,  ü for  volé  fuccetîivemem  par  deux  mgtet 
eicLves  qu’il  fut  obi  gé  de  vendre;  il  avoir  ciu 
qu'un  valet  efpagnol  ferait  plus  fidèle,  mais  il  en 
lut  a u ni  U dupe,  il  fut  obligé  de  fe  livrer  à la 
pratique  de  U médecine  pour  (ubfiftcr.  Ces  contre- 
tems  M le  chigrra  d'être  éloigné  de  la  famille  la 
lit  tomber  dans  une  mélancolie , qui  ne  fit  qu'aug- 
menter depuis.  Il  régna,  en  1744,  à Quito,  ui:« 
fièvre -maligne  peftilentieUe , qui  emporta  plus  Je 
8oco  petfonnes.  M.  de  Juffieu  fu:  attaqué  d. ms  le 
même  tems  d'une  fluxion  de  poitrine,  accompa- 
gnée des  ft mptôuies  de  la  ouladie  épidémique,  8c 
lut  réduit  a un  état  prefqce  défefpcié.  Dès  que  fes 
forces  fuient  jeveni  es  ( en  174^  ) il  fe  difprfa 
à partir  ; il  avoic  déjà  loué  des  bateaux , qui  devaient 
le  tranlporter  par  la  rivière  de  Pafta^a  8c  c*  Us 
des  Amarones  jufqu’à  Paia  ; mais  i'audience  do 
Quito  informée  de  fon  deflein , lui  fit  fignifier  un 
ordre  très-précis  de  ne  pas  quitter  la  ville  tant  que 
l’épidémie  des  petites  véroles , qui  régnoit  pour  lors , 
continuerait  d exercer  fes  ravages.  Il  éroit  dé  fon  du 
à toutes  perfonnes , fous  les  peines  Us  plus  graves , 
de  fovorifer  fon  évafion , & enjoint  de  le  rame- 
ner , s’il  étoit  trouvé  à une  certaine  dilfaace.  « Rien 
n'eft  p’us  propre  , dit  M.  la  Condamine , à /aire 
honneur  à M.  de  Juffieu  que  cette  efpècc  de  vio- 
lence ; Us  preuves  qu'il  avott  données  de  fon  habi- 
leté, 5c  1a  confiance  qu'il  s' étoit  acquife  a voient 
fait  juger  qu'on  ne  pouvoir  ,fe  pafter  de  lui  danx 
un  tems  où  U petite-vérole  ravageoit  la  province.  » 
Cette  maladie,  d'après  M.  de  Juffieu,  ne  reparctfe 
à Quito  que  tous  les  quatorze  ans;  elle  dure  fix 
mois  , 8c  fait  alors  un  ravage  terrible  ; elle  eft 
du  genre  des  confluentes  malignes.  Il  donna,  dans 
une  lettre  ad  reliée  à fon  frère , le  détail  des  .mala- 
dies endémiques  à Quiro  ; il  parle  auffi  de  L'érup- 
tion du  Cocopaxi , qui  répandit  fes  cendres  très- 
loin  & changea  la  coofticunon  de  l'air.  Elle  occa- 
fionna  dans  toute  la  ville,  qui  en  eft  cependant 
'loignée , une  maladie  qui  fut  nommée  cocopaxi , 
à caufe  de  fon  origine,  & qui  o’érait  autre  ebofe 
qu’une  inflammation  de  la  parotide;  elle  céda  ans 
r entière  s applications  émollientes  & ré  fol  urnes,  de 
la  fugace. 

M.  de  Juffieu  forcé,  fait  par  des  ordres  fupé- 
rieurs  foit  par  néceffité  , i s'occuper  de  La  pra- 
tique , ne  négligeoic  cependant  pas  de  recueillir 
des  graines,  loilqu'il  en  trouvoic  I occafion;  l'amour 
de  la  botanique  n’étoir  pas  la  feule  paffion  qui 
l'animât,  l'idée  du  plaifir  que  chacun  de  fes  en- 
vois forait  à fes  frère*  fuffifott  pour  l'y  engager* 
mais  comme  on  était  alors  en  guerre,  1a  plupu* 
de  ces  envois  furent  interceptés*  Lorlqu'il  le  crue 
moins  néceflaire  ï Quito,  ü demanda  3c  obtint  1a 
permiffion  de  partir  pour  Los  Canelos  3c  le  Fora. 
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Une  rai fon  nouvelle  le  déterminent  à revenir  promp- 
tement en  France  : l’académie  lavait  nomme  a une 
place  d'adjoint-bocanifte,  le  $ janvier  174).  Cette 
compagnie  inft mite  de  Tes  travaux  & connoilFant  ton 
tnéritc,  avoir  penfé  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  j &:  dans  cette  occ.ifton  , fon  é.oignement , loin 
d’ccrc  un  motif  d’cxclufion  , devint  pour  lui  un 
Bouveau  titre.  Ce  fut  dans  ce  reras  qu'il  reçut  un 
ordre  de  M.  de  Maurepas , d’aller  à Lima  retirer 
des  mains  de  M.  Godin  , des  inftrumcns  fie  autres 
effets  appartenans  à l’academie.  Cet  ordre  changea 
la  difpourion  de  fa  route.  Il  voulut  feulement , avanr 
d’aller  à Lima , faire  une  excurfion  du  côté  de  los 
Canclos.  Il  fit  une  partie  de  ce  voyage  avec  don 
Joreph  Maldonado  , curé  de  la  cathédrale  de  Quito , 
& entra  dans  cette  province  en  décembre  1747,  par 
la  rivière  de  Chambo,  ( qui  prend  plus  loin  le 
nom  de  Paftaça,  ) qui  coule  au  1>as  de  la  mon- 
tagne neigée  ac  Tunguragtia , une  des  plus  élevées 
de  la  Cordillère.  Il  vifita  des  bains  d’eaux  chaudes 
fulphureufes  martiales,  qui  fortent  d’un  rocher  à 
côte  d’un  ruiflèau  d’eau  froide,  fie  décrivit  plu- 
fieurs  plantes  qui  croiffent  ddns  le  même  iieu  ; à 
peu  de  diffance  il  traverfa  U rivière  à Àgoyax  , 
fur  un  pont  fait  à la  mode  du  pays.  Il  étoic  fitué 
dans  le  lieu  le  plus  affreux  j les  Jeux  bords  très- 
élevés  fie  coupés  à pic,  laiffbient  voir  dans  leur 
intervalle  on  précipice,  au  fond  duquel  la  rivière 
rouloit  en  torrent  a travers  des  pie-res  fl c des  rocs 
entaffés  ; un  de  ces  rocs  s’élevoit  au  milieu  du  tor- 
rent, fie  préfentoit  une  afliette  commode  pour  éta- 
blir une  pile  > plusieurs  pièces  de  bois , jettées  de 
-fnn  des  bords  fur  ce  roc  dans  un  plan  très-iucliné, 
formoient  la  première  arche  j l’autre  étoit  conftruire 
à-peu-près  de  même , fie  remontoit  à la  rive  oppofée 
pnr  une  pence  également  rapide.  Ce  voyage  offroit 
a M.*  de  Juffieu  beaucoup  de  raretés  tn  hiftoire 
naturelle  ; il  for  obfigéde  trave-fer  beaucoup  d’autres 
rivières,  tantôt  a gué  fut  le  dos  des  Indiens,  tantôt 
for  des  petit*  ponts  volans,  faits  avec  des  cannes 
de  bambou  liées  enlemble,  fie  jettées  fur  les  ro.hes 
oui  lont  à fleur  d’eau  dans  le  milieu  de  ces  rivières. 
Quoiqu’il  eût  choifi  le  tems  le  plus  favorable  pour 
ce  voyage,  oui  elt  le  moi*  de  décembre,  il  eut  le 
dé&grémetit  d’être  expofé  à des  pluies  coutinueiles, 
qui  lui  firent  perdre  en  partie  îe  fruit  de  fes  tra- 
vaux. Lés  femcnces  fie  les  plantes  récoltées  poui- 
itfloknt  promptement;  il  put  cependant  obfervec 
avec  foin  l’arbre  de  la  canetle  ( on  l'appelle  canelle 
de  Quixos,  du  nom  général  des  peuples  de  cette 
contrée  ) fur  les  montagnes  qui  environnent  los 
Caoelos,  fi:  defeendit  à quelques  diftances  la  riviète 
de  BobonaG.  C'eft  d'après  la  carte  qu’il  avoit  faite 
de  ce  canton  , qu’il  communiqua  à M.  Muldon.ido , 
que  M.  de  la  Condamine,  dans  fa  carte  géuérale , 
a tracé  le  cours  des  rivières  de  Paftaça  fi:  ae  Boba- 
nafa  à leur  origine.  Après  avoir  vifité  ce  canton 
êc  reconnu  fes  productions,  il  rentra  dans  la  vallée 
qui  règne  dans  l'intérieur  de  la  Cordilière  fit  prit 
Unroute  de  Lima.  C’eft  dans  cette  Vallée  fertile  fie 
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rimte,  théâtre  des  obfervar’ons  aftronoraiques,  que 
fe  trouvent  bcaucouo  de  plantes  qui , depuis  les ; 
envoi*  de  M.  de  J adieu,  fe  font  n aruralifics  chci 
nous  : on  diftinguera  toujours  parmi  ce*  plamcs  une 
efpccc  de  pervenche,  dont  la  fleur  eft  tres-ag  eu  Idc, 
fie  l’héliotrope  à odeur  de  vanille , faite  pour  fLtier 
ad  i -fois  l'odorat  fi c la  vue. 


Il  trouva  M.  Godin  à Lima , fi c s*acqu;rta  de  fa 
million  auprès  de  lui;  celui-ci  lui  remit  les  inilru- 
mens  dont  il  était  dépofr  .ire  : il  avoit  été  deffervi 
à la  cour,  fit  parce  que  manquant  de  fonds,  il 
avoir  accepté  par  intérim  a Lima  une  chaire  de  pro- 
fefleur  de  phy tique , on  ''avoir  raye  du  nombre  des 
penfiomiaires  de  l’académie.  Cependant  des  que  M. 
Godin  fe  vit  en  fonds , il  quitta  fa  chaire , fit  fe 
prépara  à revenir  en  Europe  avec  M.  de  Juffieu. 
Cel  ui  ci  fit  connoîcre  à l’académie  les  dtfpofirions 
de  fon  collègue  , fit  écrivit  fortement  en  fa  faveur. 
Dans  le  commencement  de  l’expédi-icn  il  n’avoit 
pas  eu  lieu  de  fe  louer  de  M.  Oodin,  qui,  étans 
le  chef  de  lenrreprife,  avait  voulu  maîtrifer  tout 
fes  collègues  ; nv.is  dan*  ce  moment  il  oublia  tout 
le  palfé  , fi:  ne  longea  qu’à  fare  reftituer  à M.  Go- 
din un  titre  dont  les  travaux  ne  le  rendaient  pas 
indigne  , fi:  il  confentir  volontiers  à revenir  avec 
lui  : ils  choisirent  la  route  par  rerre  de  Lima  à 
Buenos-Ayres , comme  étant  la  plus  sure  fit  celle 
qui  pouvoir  offrir  à leurs  recherches  plus  d’objets 
inréreffans.  IF  partirent  de  Lima  fur  U fin  de  1748. 
Cen’cft  quà  6 ou  7 lieues  de  cette  ville  qu’on  trouve 
les  montagnes  qui  rég  ent  fur  tonte  la  côte  de  la 
mer  du  Pérou  1 on  y monte  par  une  vallée  étroite  , 
dans  laquelle  coule  la  rivière  de  Rimac  qui  va  ira-  , 
verlcr  la  ville  , 6c  fe  jette  cnfuicc  dans  la  mer.  En 
remontant  cette  gorge  , on  s’élève  infenfiblemenc 
pend-.nt  1’cfpacc  de  10  lieues  jufqu’au  village  de 
ban- Mau :o  , par  un  chemin  étroit  fie  efearpé.  En 
paffant  fucceffivemcnt  par  toutes  les  températures 
dans  cette  route  , M.  de  Juffiçu  trouva  8c  décrivit 
les  plantes  les  plus  rares  ; il  alla  enfuite  à Poma- 
Cachuu  , traverfa  la  fameufe  montagne  neigée  , otl 
le  fioid  eft  des  p us  vifs , fie  defeendit  par  diffé- 
rens  détours  au  hameau  de  Poma-Cachau , voifin  de 
la  montagne  Hungracava  , dit  le  nouveau  Potoû  , 
qui  contient  une  mine  d’argent  très-riche.  Cette 
mine  , anciennement  abandonnée  , parce  que  la  prin- 
cipale galerie  de  communication  s’étoit  écroulée,  en 
enterrant  sous  fes  ruines  une  quarantaine  d’indiens 
qui  l’exploiroient , avoir  été  reptile  depuis  quelque 
tenis  ; ce  qui  lui  donna  lieu  d’obferver  tous  les 
travaux.  Il  rra’-eria  enfuite  la  plaine  de  Tarma , 
lieu  peu  sûr  pour  les  voyageurs  , parce  qu’il  eft  le 
:efuge  des  Indiens  révoltés  que  l’on  n’a  pu  encore 
réduire  , fie  qui  fonr  de  fréquentes  incurfions  dans 
root  le  voifinage.  Les  divers  lieux  qu’il  parcou- 
rut j ifqu’à  Guançavcltira  méritent  peu  d’attention. 
Cette  ville  eft  célèbre  par  les  mines  de  mercure  que 
M.  de  Juilieu  vifita  avec  foin  ; il  en  examina  les 
loucerreins  & les  différens  minéraux  ; il  deffina  juf- 
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Qu'au  fourneau  , qui  a quelque  chofe  de  différent 
de  ceux  d'Almaden  en  Eipagne.  A une  diftance  affez 
confidérable  , on  trouve  la  ville  épifcopale  de  Gua- 
manga  ; plus  loin  , font  les  liante urs  des  Andaguay- 
las , qui  font  très-froides  5c  fi  peu  peuplées  que  les 
voyageurs  font  obligés  d'y  camper  lotis  des  ten- 
tes. Au-délà  eft  Abancay , pays  très-chaud  5c  abon- 
dant en  cannes  à fucre , 5c  Aputima  » od  Ton  paffe 
la  rivière  sur  un  pont  de  corde  de  100  pas  de 
long.  Ces  cordes  font  faites  avec  les  filamens  du 
cabuga  , efpèce  d'aloe's  : elles  peuvent  fuppocter 
des  charges  affez  fortes.  Un  cheval  chargé  peut  paf- 
fer  fur  ce  pont  avec  fon  condnûeur.  On  parvient 
enfin  à Cufco , dont  la  température  eft  plus  froide 
que  celle  de  Quito.  Les  expériences  du  baromètre 
prouvent  aulli  qu’elle  eft  plus  élevée  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer.  Obligé  de  féjournet  à Cufco 
jufqu'à  ce  qu'il  trouvât  des  facilités  de  coorinuer 
fa  route,  M de  Juflicu  en  profita  pour  alcr  vifiter  , 
à quatre  lieues  de- là , la  vallée  d'Urubamba  plus 
tempérée  5c  fertile;  il  la  parcourut  environ  dix  nuit 
ou  vingt  lieues,  jufqu'au  dernier  village  appelié 
Tambo , où  l’on  retrouve  des  veftiges  d'une  an- 
cienne fortereffe , bâtie  par  les  Incas  avec  des 
pierres  de  taille  d’un  volume  énorme  ; une  de  ces 
pierres,  mefurées  par  M.  de  Jufftco,  avoit  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur,  quatic  pieds  5c  demi  de 
largeur,  5t  fept  pieds  5c  demi  de  hanccur.  On  re- 
trouve au fli  dans  des  reftes  de  la  foitereffe  de  Cufco, 
des  pierres  affez  considérables. 

Après  avoir  Gmsfait  fa  curiofiré,  M.  de  Julfieu 
revint  dans  cetrc  ville , joindre  M.  Godin,  (i)  avec 
lequel  il  continua  fa  route  jufqu'à  Tinta , yi  lagc 
de  U province  de  Canas-y-C anches,  où  il  s'arrêta 
pour  aller  vifirer  la  montagne  de  Pumacanche,  dif* 
tante  de  cinq  à fit  lieues,  qui  eft  toute  compo 
fée  de  pierres  d'aimant.  Il  paroit  que  les  autres 
montagnes  voifines  contiennent  aufïï  de  l'aimant, 
furrouc  celles  que  l’on  voit  auprès  de  Coporoque 
fle  de  Layo.  Plus  loin,  on  trouve  la  montagne 
neigée  de  Vilcanote,  d'où  forcent  des  fouices 
d'eaux  chaudes  ; elle  fait  partie  d'une  chaîne  élevée 

2 ne  l’on  nomme  1a  Raya , parce  qu'cl'c  répare 
i province  de  Cufco  de  celle  de  Collao,  qui  s’étend 
julqu’à  Potofi.  O Ile-ci,  d'après  les  expériences 
du  baromètre  , paroit  la  plus  élevée  des  tc»res  habi- 
tées du  Pérou;  l'air  y eft  alfez  froid  en  tout  tems , 
il  y cèle  toutes  les  nuits  pendant  fis  mois  de 
Tannée;  pendant  les  autres  fix  mois  on  y cultive 
l'orge  5c  la  pomme  de  terre,  qui , préparée  à la  mode 
du  pays,  farine  un  mets  agréabc  aux  fculs  habi- 
tans  du  lieu.  Cette  contrée  produ  t encore,  par  la 

(»)  Pendant  fon  abfence  , Ton  valet  ivoit  forcé  fes  coffret  le 
lni  avoit  fait  un  vol  confwJe  table,  quoiqu'il  parvint  à en  recou- 
vrer la  plus  grande  partie  ; il  pdt  pluade  tooo  pfaftrei.  Id,  dit 
M.  de  Jufiieu  dan*  fa  narration  , on  ne  pend  pat  le*  voleur*  , 
te  quand  on  y Serait  bonne  juftict^  je  n'uuolt  paa  permis  qu'on 
eufüt  venn  à eett»  extrémité.  Je  me  contentai  de  le  voir  hori 
de  mon  fenrice  ; le  pour  éviter  pareille  ebofe , j«  me  icduifu  k 
au  fiervic  moi-méme. 
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culture,  quelques  autres  plantes  que  fdn  ne  con- 
noic  pas  en  Europe  ; mus  on  y trouve  très-peu 
d'arbres  : les  pâturages  y font  affez  bons  5c  les  trou- 
peaux nombreux.  Les  eaux  des  montagnes  qui  en- 
tourent le  Collao  ont  formé,  dans  fa  partie  la  plus 
bdffe  6c  la  plus  ouverte,  un  lac  de  près  de  90  lieues 
de  circonférence , appelle  le  la?  de  Chicuiro  ou  de 
Titicaca , qui  fc  dccha  gc  au  fud , dans  la  rivièrt 
de  Dclaguadcro  ou  Caquiavivi.  Il  eft  rempli  d’îles , 
dont  Je  ioltft  très-fertile,  fis  bords  font  garni* 
de  villages;  les  premiers  que  l'on  trouve  f n:  Puno 
5c  CHicuico.  Obligés  de  relier  à Puno,  nos  voya- 
geurs n’y  relièrent  pas  oififs,  M.  Godin  drefla 
ta  carre  des  environs  du  lac,  pendant  que  M.  de 
Juillets  le  parcouroic  dans  un  bateau  , fait  avec 
une  efpècc  de  jonc  ou  de  loucher , nommé  totora , 
tteffé  fi  ardftemcnc  qu'il  ne  laiffe  aucune  entrée 
à l'eau.  Un  feul  Indien  le  gouverne  avec  un  loue 
bâton,  5c  une  voile  faite  du  même  jonc  , dont  il 
ne  peut  pas  toujours  fe  fervir , furtout  dans  les  bou- 
rafques,  qui  font  aulli  violentes  5c  aulfi  communes 
fur  ce  lac  qu'en  pleine  mer.  Dans  la  navigation 
intéricute,  M.  de  Juffiej  parcourut  quelques  îles, 
5c  tua  avec  fon  fufil  beaucoup  d’oifeaux  aquatiques 
qu'il  dcllina  ; il  vifita  a ffi  que'qucs  mines  d'ar- 
gent, qui  fmtdaos  le  voifin  ge  au  lac.  Li  rivière 
de  Dcfjguadero,  qu'il  faut  traverfer  pour  Givre 
fa  route  , eft  très-pr  fonde , 5c  a environ  cent  pas 
de  la  ge.  Le  pont  fur  lequel  on  la  pafie  eft  d'une 
(trudlure  très-particulière.  Il  eft  compofé  d'un  cer- 
tain nombre  de  bateaux  de  jonc  , déjà  décrits , rap- 
prochés 5c  unis  enfeinble  par  des  cordes  de  pa  lie  ; 
quatre  cables  très  gros,  faire  avec  le  même  jonc, 
attachés  fortement  a deux  maffifs  de  pierre  aux  deux 
rives  oppofées,  fixent  tout  cet  affcmblage,  fur  lequel 
on  été  d , à la  hauteur  de  trois  pieds  , des  faifccaux 
du  meme  ionc  liés  de  la  même  manière,  qui  fo  ment 
un  plancher  allez  folide  pour  porter  des  mii'ets 
chargés,  5c  pour  fervir  de  débouché  à toutes  les 
richelfes  du  Potofi  5c  aux  mines  du  Collao.  Comme 
il  eft  flexible  dans  toutes  fes  parties , il  doit  former 
lur  la  furface  de  feau  une  ligne  cou  be,  parce  qu’il 
tend  furtout  vers  fon  milieu  à fuivre  le  cou  ant 
de  la  rivière.  A peu  de  diftance  de  ce  pont , on 
pe  d de  vue  le  lac  de  Tiaguanaco,  5t  on  va  droit 
à la  Paz , ville  fituée  dons  un  fond , enc  urée 
de  montagnes,  5c  éloignée  de  Lima  de  tro.s  certes 
vingt  lieues.  Ce  voyage  dura  près  de  ne  »f  mois, 
à caufe  de  1a  difficulté  des  chemins  5c  du  tta  f-. 
port , 5c  de  la  mauvaife  famé  de  M.  G 'din , ainfi 
que  des  détours  nombreux  qu’ils  firent,  pour  vifiter 
tout  ce  qui  étoit  i.  réreffant  fur  ‘a  route.  Le  terroir 
peu  G mie  de  la  Paz  ne  prod  ic  que  de  lorge. 
Ce  neft  qu’à  dix  lieues  de-là,  que  l'on  trouve  lur 
les  bords  de  la  rivière  de  Chuqui  go,  une  tem- 
pérature plus  douce  «propre  à U culture  de  U vigne  , 
qui  donne  un  vin  allez  bon  ; fi  on  traverfe  la  mon- 
tagne des  Andes  au  nord-rft  , on  entre  dans  la 
province  des  Yangas  , très-riche  en  produirons  de 
différent  genres. 
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M.  de  Juflîen,  placé  au  milieu  d’un  pays  tout 
neuf  pour  la  botanique,  ne  vouloir  pas  l'abandonner 
fans  connaître  les  nchittcs.  Son  compagnon  , plus 
pteiVé  de  parrir,  le  quitta  en  cet  endtoit,  6c  alla 
l'attendre  à Buenos-Ayres,  avec  promette  de  l'avertir 
loriqu  il  y auroit  un  vaifleau  prêt  à mettre  à 1a 
voile.  11  n'y  manqua  pas;  mais  M.  de  Jufficu,  en* 
traîné  par  .es  retheiches,  le  tailla  partir  feul , Sc 
oublia  que  le  premier  objet  de  ce  voyage  avoir 
été  de  le  rapprocher  de  fa  patrie.  11  écrivoit  cepen- 
dant à fes  frères  que  cette  botanique  étoic  une 
fctencc  bi  o ingrate.  Pour  s’y  livrer  fans  réferve , 
& fi  ivre  les  ordits  de  fa  cour , il  avoir  abandonné 
â Q ito  plus  de  jooo  piaftres  qui  lui  croient  du  s. 
Depuis  fou  départ  de  cette  ville , jufqu’à  (on  arrivée 
a la  Paz,  il  eu  avoit  dépenlé  au  moins  autant. 

( 3000  piaftres  font  environ  ij,ooo  Itv.  de  notre 
monnoie.  ) Depuis  dix  ans,  il  ne  recevoir  aucun 
ft cours  d’Europe , il  ne  pouvoir  plus  avoir  la  ref- 
fource  de  la  médecine , puifqu'il  avoir  fallu  orter 

6 facrificr  à U botanique  les  efpérances  d’une  raeil- 
icure  fortune.  C’eft  au  milieu  de  ces  embarras,  qu’il 
fc  décida  à un  voyage  roûteux  6c  fatigant.  Arrivé  , 
dit-il,  à 1a  Paz,  eu  il  fait  un  froid  attez  vif,  6c 
où  nous  ettuyons  à reprife  la  re  hure  des  neiges, 
ci  nuyé  d’avoir  patte  tant  de  punas  , c'eft  ainfi  qu’on 
appelle  Us  pays  les  p us  élevés  de  ‘a  montagne  , où 
le  f oui  e(i  fi  piquant  qu’il  ne  permet  pas  à U terre 
de  fe  couvrir  de  pLntes  6c  d'arbritteaux  *,  ne  voyant 
rien  non  plus  autour  de  la  Paz  digne  de  curio- 
fîté , je  me  réfolus  à pénétrer  la  montagne  des 
Andes,  6c  pattet  à los  Yungas,  province  d'une  tem- 
pérature chaude , fort  abondante  en  plantes , 6c 
Surtout  en  coca , qui  y eft  cultivé  avec  foin  pour 
le  grand  profit  qu’elle  donne.  On  atture  qu'il  fo  t 
de  la  province  feule  de  los  Yungas , pour  p us  de 

7 st  800,000  piaftres  de  fcuTcs  de  cet  arbritteau, 
qui  fe  diftribuenc  dans  toutes  les  mines  du  Pérou , 
aux  Indiens  qui  travaillent  nuit  6c  jour  dans  leurs 
fouterrains,  3c  qui  ne  réliftent  à et  pénible  exer- 
cice , qu'au  moyen  de  cette  feuille  qu'ils  mâchent 
continuellement,  faupoudréc  avec  la  cendre  de  la 
quinoa  ou  chenopodium  folio  finuuto  , 8cc.  Il  me  fallut 
palier  U montagne  neigée  & marcher  plus  de  quatre 
a cinq  lieues  dans  la  neige,  defeendre  enfuite  par 
des  chemins,  taillés  en  tonne  d’efcalier,  au  bord 
de  précipices  affreux , 6c  avoir  à chaque  inftant , & 
pendant  plus  de  huit  lieues,  U mort  devant  les  yeux. 
Ma  mule  s’abattit  deux  ou  trois  fois  fous  moi  » je  fus 
obligé  de  la  laitter  eftropiée , 6c  hors  d’état  de  pou- 
voir me  fervir  dava*  uge.  La  violence  des  rayons 
du  fohil,  réfléchis  par  la  neige,  me  caufii  une  des 
plus  douloureufes  ophtalmies  que  j’aye  éprouvées 
dans  ma  vie , & ce  qui  me  chagrinoit  le  plus  é oit  U 
crainte  de  relier  aveugle,  car  je  ne  voyois  rien  ; 
mais  un  flux  abondant  de  larmes,  caufecs  par  la 
meme  irritation,  au  bouc  de  vingt -quatre  heures 
<1  un  tout  ment  continuel,  me  rendit  la  vue  fie  fut 
ma  guétifon.  La  beauté  6c  l’abondance  des  plantes 
que  produit  cette  région  me  confolircnc . 6c  me 
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dédommagèrent  de  mes  travaux  pattés.  Je  ne  Int 
lattois  pas  d’admirer  le  changement  ftibit  de  me 
voit . tour-à-coup  dans  un  pays  fi  différent  de  celui 
dont  j étois  lorti,  6c  cou  me  il  y avoit  long-tems 
que  j’éroi< , pour  ainfi  dire , à jeun  de  la  bota- 
nique , je  m emerveillois  davantage  du  changement 
de  région  & de  L douceur  du  climat , comparé  à 
Li  rigueur  de  celui  qui  règne  dans  toute  là  pro- 
vince de  CoUao  & a la  Paz.  Toutes  les  plantes 
n’écoent  pas,  à 1a  vérité,  dans  l'était  où  je  les 
aorois  foubaicé,  mais  celles  qui  étoient  en  leur 
perfcâion  n’ croient  pas  en  petit  nombre.  La  coca 
& le  quînMuina  que  j’y  trouvai  en  abondance  me 
firent  plaifir.  J y vis  pour  U première  fois  1a  ra- 
quette, citée  dans  l'biftoirc  au  Btéfil  de  Pilon. 
C'eft  une  efpèce  fi:  gulière  * je  fouhaice  que  fes 
femcces,  que  je  vous  envoie,  fruébfient.  Vous 
pourrez  voir  par  les  paquets  de  graines,  étiquetées 
Yungas , que  ce  voyage  n’a  pas  été  lout-i-fau  inti- 
ti’cj  j'y  joi  s toutes  celles  q»  e j’ai  cueillies  depuis 
Lima  jufqu’à  1a  Paz , avec  un  catalogue  général , 
dans  lequel  font  inférées  des  remarques  lut  cha- 
cune , qui  fpécifiem  le  nom  indien  ou  efpagnol 
qu'on  leur  a donné , le  lieu  où  elles  croittent , la 
température  du  climat,  le  tout  en  peu  de  mots) 
le  tems  De  me  permettant  pas  de  m ‘étendre  davan- 
tage , pour  ne  pas  manquer  loccafion  de  vous  fare 
parvenir  cet  envoi  par  une  prochaine  ocrafion , en 
l'expédiant  au  plutôt  pour  Lima.  C’eft  ainfi  que 
M.  de  Juflieu  s’exprimoit  dans  une  lettre , datée 
de  Li  Paz  du  n juillet  1749  , U même  dans  laquelle 
il  fait  le  détail  dje  fon  voyage  depuis  Lima.  Il 
envoya  en  même  tems  un  bon  Je  (lin  de  la  coca  , 
fait  le  19  juin  1749.  Ces  dates  prouvent  d'une  part 
que  fon  voyage  des  Yungas  a été  allez  long;  dè 
l'autre , qu'il  repatta  les  montagnes  des  Andes  pour 
revenir  à ta  Paz,  puifqoe  c’eft  de  ce  lieu  qu'il  date 
fon  récit.  Il  faudra  donc  regarder  comme  différent 
de  celui  ci  le  voyage  de  Santa-Cruz,  qu'il  projet- 
toit  dès-’ors  & qu’il  exécuta  malgré  tous  les  obs- 
tacles. Ce  n’efl  qu'en  voyageant  8c  parcourant  lés 
bois  6t  les  campagnes,  dit- il  dans  la  même  lettre, 
qu'on  peut  faire  des  recherches  utiLs  à ta  bota- 
nique -,  c'eft  aulïi  ce  qui  me  fait  prendre  le  parti 
au  forrir  d'ici,  pour  ne  pas  perdre  le  tems  & 
mes  peines  à voyager  par  des  litux  fecs  & ftériles , 
comme  font  ceux  de  la  Paz  à la  ville  de  PorofT, 
de  palier  par  la  vallée  célèbre  de  Cochabamba , 
de-'à  à Mifnoe , de  Mifquc  à Santa-Cruz  de  bi 
Siens , qui  elt  un  des  lieux  du  Pérou  le  plus  voifin 
dû  BréJil,  od  j'imagine  avoir  occafion  de  recocr- 
noltre  6c  obferver  bon  nombre  de  plantes,  éitées 
dans  Pifon  6c  Marcgravc  i de  Santa-Cruz  à Cbtf- 
quifaca , 6c  de-là  a Potofi.  Quoique  ce  foie  un 
détour  de  près  de  cent  lieues,  qui  augmente  natu- 
rellement ma  dépenlé,  il  ma  paru  important  de 
profiter  de  l'occafion , qui  ne  fe  retrouveroir  pas  , 
de  vifiter  des  pays  fi  peu  connus  8c  fi  fertiles*  Tel 
étoic  le  plan  de  la  route  que  M.  de  Jufljeu  dévoie 
fuivre.  Il  eo  fut  détourné  par  d'autres  travaux , qui 
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ftyolent  auffi  un  bue  d'utilité.  Comme  il  croit  aurti 
verfé  dans  les  mathématiques  fie  dans  la  trigono- 
métrie que  dans  la  connoillancc  des  plantes»  il 
ne  put  réfifter  au  delir  de  lever  des  plans  de  qnel- 
ues-unes  des  provinces  qu'il  parcouroit.  La  rivière 
e Caquiaviri , dans  laquelle  le  lac  de  Chicuito 
fc  dégorge  , après  avoir  couru  quarante  lieues  au 
fud  » va  former  un  autre  lac  » plus  petit  que  le 
premier , qu’on  appelle  Aullagas  » dont  les  eaux 
fe  perdent  fous  terre  » fans  qu’on  fâche  ce  qu’elles 
deviennent.  Plufieurs  difent  qu'à  Chuquifaca,  lîtué 
au  nord  de  ce  lac  , on  entend  un  bruit  fous  terre, 
comme  d’un  rorrent  qui  fe  précipite,  & parte  avec 
violence  fous  la  grande  place  de  cette  vilic  j d'autres 
u’on  voit  à la  côte  de  1a  mer  du  fud  , près 
’Arica  (i),  fortir  fubitement  de  (a  monragne  une 
grande  rivière.  M.  de  Jurtieu  fe  contente  de  tranf- 
crire  ces  rapports,  mais  nous  ne  favons  pas  s'il 
a cherché  à vérifier  les  faits  énoncés.  11  ajoure 
feulement  que  ce  lac  élevé  d'environ  une  lieue  de 
France  au-delTus  de  la  mer,  n’eft  pas  très-éloigné 
des  côtes  j qu’il  eft  falé , parce  que  toutes  les 
rivières  qui  le  compofent  ont  leurs  eaux  faumatres, 
mais  que  fon  goût  falé  n’eft  pas  cependant  fi  con- 
sidérable que  fon  ne  puiffe  abfolumem  boire  fes 
eaux  , 8e  qu’il  en  a bu  lui-même.  Il  quitta  la  Paz 
dans  le  mois  de  juillet  1749,  fie  vint  en  fuivant 
le  Caquiaviri  jufqu'à  la  ville  d’Oruro,  à l’entrée 
du  lac  Aullagas.  A un  quart  de  lieue  de  cette  ville 
eft  une  montagne  appellce  la  Tetilla,  qui  domine 
tout  le  lac  & les  lieux  qui  l'avoifinent.  M de  Juflteu 
obferva  de  fon  fommec  toute  l'étendue  de  ce  pays, 
& prit  le  relèvement  de  toutes  les  villes  ou  villages 
u’il  put  appercevoix.  Il  continua  fa  route  le  long 
e la  rive  gauche  du  lac,  fie  fit  de  nouvelles  obfer- 
vations  fur  l'éminence  nommée  Ocurin , qui  fe 
trouve  entre  Poodo  fie  Guancana.  11  n'éroit  qu’à 
cinquante  lieues  de  Potofi , il  y alla  directement , 
prenant  toujours  des  relèvtmens,  lorfqu  il  en  avoir 
« factice.  Ce  fut  en  août  quM  arriva  dans  cette 
ville,  ou  il  ne  fut  pas  oifif.  Du  foramet  de  la  mon- 
tagne voi/îne,  il  tira  le  plan  de  tous  les  environs. 
J1  avoit  coutume , dans  les  contrées  où  1a  bota- 
nique étoit  ftértle,  de  s’en  dédommager  fur  la  géo- 
graphie , fie  il  avoit  trouvé  beaucoup  à réformer 
fie  a ajouter  aux  caites  anciennes  fie  modernes. 

Ces  occupations  ne  lui  avoient  point  fajc  perdre 
de  vue  fon  objet  principal;  dès  qu’il  fut  un  peu 
remis  de  ses  fatigues , il  fe  di'.pofj  a faire  le  voyage 
de  Sama-Cru2  de  la  Sierra.  Un*  carte  qu’il  a 
dreflee  de  Cbuquifoca  à Saota-Cruz,  fait  préfumer 
qu’il  parta  par  la  première  de  ces  villes,  qui  eft  à 
trente-cinq  lieues  aunord-eft  du  Potofi,  fie  qu’il  fuivic 
fa  route  par  Mifque,  Chiion,  Saraaypata.  Il  quitta 


•(«*  M.  F relier  , d«m  U rflktion  de  fon  roytge  à la  met  du 
fud , parle  de  Tes  différente*  rrlichn  fur  cette  côte , qu’il  a 
ftiivie  ifTéi  ftKteMent , Se  il  ne  fait  pat  mention  de’  cette 
rivière  fouteriaine.  . 
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cette  dernière  ville  le  xo  novembre  1749,  fort  mal 
équipé  de  mules  fie  de  voituriers  , fit  parvint  après 
quelques  lieues  à Montenegto,  dernière  habitation 
que  l'on  1 encontre  jufqu'à  Sjnta-Cruz.  Ce  pays  étoit 
j autrefois  peuplé.  On  voit  encore  les  reftes  d'édi- 
fices des  Indiens.  Rien  n’eft  comparable  furtout 
à la  fortereffe  des  Incas , qui  fe  confeive  a fiez  en- 
tière fur  le  fommet  d’une  des  montagnes  les  plus 
élevées  à une  lieue  de  Samaypata.  Toutes  les  hau- 
teurs de  cette  Cordillère  (ont  remplies  de  ces  for- 
tifications faites  par  les  Indiens,  les  une»  au-dertiis. 
des  autres  en  forme  de  cercles  concentriques.  Un 
Inca  avoit  fait  commencer  dans  ce  lieu  un  large 
chemin  qui  eiifte  encore,  pour  pénétrer  la  mon- 
tagne fit  le  pays  des  Chiriganes,  peuple  féroce  fie 
indompté  qu'il  vouloir  réduire,  mais  fans  fuccès. 
La  difficulté  des  chemins  fut  fans  doute  un  des 
principaux  obftaéîes  qu’il  ne  put  furmonterj  car 
au-delà  de  Monténégro,  on  ne  trouve  plus  qu’un 
défert  affreux  , dont  les  routes  tracées  dans  le  milieu 
des  bois,  fur  le  penchant  des  montagnes  efear- 
pécs,  ou  fur  le  bord  des  rivières,  ne  font  que  des 
(entiers  étroits , boueux , creufés  par  les  pas  des 
mules  qui  y partent , couverts  quelquefois  des  eaux 
des  rivières  débordées  ; bordés  fouvent  de  préci- 
pices profonds,  dont  l'afpcâ  rend  ces  lieux  encore 
plus  horribles.  De  los  Cuevas , l:eu  peu  diftane 
de  Monténégro,  on  ne  compte  que  deux  lieues 
jufqu’au  Collai , 6c  l’on  met  une  journée  entière 
à les  faire , encore  faut-il  que  le  chemin  foit  fec 
car  dans  des  tems  de  pluies  il  eft  ou  fi  glilfant 
•ie  les  mules  ne  peuvent  s’y  tenir,  ou  fi  rempli 
e boue  quelles  enfoncent  jufqu  au  poitrail.  M.  de 
Juflîeu  préféra  de  le  faire  à pied,  fie  alla  coucher 
au  Cofcal , où  il  fut  artailli  d’un  orage  violenr  qui 
dura  tome  la  nuit,  fie  une  partie  îfo  la  journée 
Suivante.  Sa  tente  6c  fon  li  ne  purent  le  meerre 
a l’abri,  fon  lie  fie  fes  hatdes  furent  epriéiemer.t 
inondés  ; il  eut  beaucoup  de  peine  à féchcr  le  tout , 
fie  à préparer  un  mauvais  repas  avec  les  pvovifior.s 
donc  il  s'étoit  fourni,  car  dans  ce  pays  inhabité 
il  fout  tout  porter  avec  foi.  il  traverfa  avec  les 
mêmes  peines  la  plaine  de  Cofo.l,  fie  monta  les 
montagnes  de  la  Coca  fie  du  Tacoar.1  ; dans  un 
de  ces  lieux,  une  de  fes  mules  de  bagage  tomba 
dans  un  ravin  fans  fe  faire  de  mal , mais  le  lit  qu  elle 
porroir  fut  entièrement  baigné.  Ailleurs  dans  les 
pas  difficiles,  les  voituriers  étoienc  obliges  de  dé- 
charger les  mules  fie  porter  leurs  charges  à dos 
d’hommes.  Quelquefois  il  falloir  traverfer  des  gués 
plus  ou  moins  profonds  ; mais  de  tous  les  partages , 
le  plus  dangereux  eft  le  foncier  foifant  un  con- 
tour de  for  achevai,  fur  la  pente  de  la  montagne 
de  la  Herradura , à une  hautenr  de  plus  de  deux 
cents  roifes.  C'cft  dans  ce  lieu  que  les  voyageurs 
doivent  fc  précautionner  contre  les  écourdirtemens , 
fie  que  les  voituriers  multiplient  leurs  précautions 
pour  empêcher  que  Jeuts  mules  ne  fartent  de 
faux  pas  p qui  les  encraînçroicnt  jufqu'au  fond  du 
précipice.  La  montagne  de  Verméjal,  voiûne  de 
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eellc-ci , c/fre  encore  quelques  endroit*  difficiles.  | 
Le  terrein  depuis  ce  lieu  jufqu’à  Sanca-Cruz  com- 
mence à s’applanir,  Ôc  à offrir  des  fîtes  moins  ! 
agreftes;  on  palTe  nn  bois  confidérable , qui  s’étend  [ 
jufqucs  près  de  Santa-Cruz.  La  vue  de  la  pre- 
mière habitation , que  l’on  trouve  fur  le  bord  d’un  ’ 
étang,  à deux  lieues  de  la  ville,  fut  pour  M.  de 
Juffieu  un  fpeétacle  délicieux.  Après  avoir  vécu  ! 
pendant  dix  jours  de  fromage  & de  bifeuie,  il  fe 
trouva  très- heureux  de  trouver  du  lait,  & de  faire 
Ion  louper  d’une  poule  d’eau  qu’il  tua  fur  l’étang, 
Santa- Cruz,  fitué  près  de  la  iivière  de  Guapay , 
a lin  évêque , dont  la  réfidence  1a  plus  ordinale 
eft  Mifque;  & un  gouverneur,  dont  la  jurifdic- 
rion  s’étend  à l'oueft  jufqu'à  Chilon  ; au  fud,  jufqu’a 
la  nation  des  Chiriganes;  à l'cft,  par  les  millions 
des  Chiquitos,  & au  nord  par  celles  de  Mofos. 
Les  habitans  de  Santa-Cruz,  originaires  du  Para- 
ïu.v , avoienc  anciennement  une  communication 
“ucile  avec  ce  pays,  par  un  chemin  qui  traverfe 
les  millions  de  Chiquitos,  Sc  va  jufqu’a  la  rivière 
de  Parao.  Les  plantes  & les  an  maux  de  leur  con- 
née  y portent  le  meme  nom  qu’au  Bréfil , ,cc  qui 
fournit  une  nouvelle  preuve  d’une  origine  com- 
mune. Aujourd’hui , ces  habitans  ont  aéfenfe  de 
commerccr  avec  le  Paraguay;  & ils  n’ont  d’autie 
voie  pour  débiter  leurs  denrées  & leurs  étoffes  que 
celle  du  Pérou,  & le  mauvais  chemin  qui  y con- 
duit. Peut-être  cette  défenfe  efr  elle  levée  depuis 
|ue  les  jéfuites  ont  quitté  le  Paraguay.  M.  de  Juf- 
icueut  beaucoup  de  difficulté  à obfervtr  les  plantes 
dans  fa  route,  à caufe  des  mauvais  «ms,  des  mau- 
vais chemins,  & de  la  faifon  qui  n’éteit  pas  favo- 
rable. II  en  recueillit  cependant  un  certain  nombre 
dont  il  fit  un  catalogue,  qui  fait  auffi  mention 
des  plantes  trouvées  dans  les  millions  voifines  de 
Santa-Cruz , ce  qui  fuppofe  qu’il  parcourut  ces 
miffions.  On  a appris  par  une  lettre  de  M.  de 
Bordanave , réfîdent  à Lima , écrite  depuis  le  retour 
de  M.  de  Juffieu , « qn  après  s’ctie  u paré  de  fes 
compagnons,  il  prit  la  résolution  de  pénétrer  dans 
le  pays  de  los  Mofos , où  il  crut  qu’il  pourroic 
trouver  quelque  nouveauté.  Il  ne  fut  épouvanté 
ni  pat  la  difficulté  des  chemins  ni  par  la  diftancc , 
il  y entra  accompagné  d’une  feule  perfonne.  On 
ne  fauroit  croire  combien  il  foufFrit  de  misères  dans 
cette  tnt  eprife,  au  milieu  d’un  pays  impraticable 
à tout  voyageur , pat  rapport  aux  pluies  prefque 
continuelles,  & à b terre  marécageute  fur  laquelle 
il  faut  nécefTairemcnc  marcher , le  plus  fouvent 
nuds  pieds,  & le  corps  couvert  feulement  d’une 
cbemile  ou  toile  légère , pour  n’èrre  pas  fi  incom- 
modé de  la  chaleur  exceffive.  Cette  chaleur  efr  fi 
grande,  qu’elle  fatigue  en  un  moment  lesperfonnts 
les  plus  robufres;  il  ny  a que  des  Indiens  qui  pafrenc 
pur  ces  chemins,  & quand  ils  en  reviennent  us  font 
prefque  nuds , car  its  pluies  & la  chaleur  pourifTent 
les  hardies  en  moins  de  rien  Voilà  le  pays  que 
M.  de  Juffieu  a parcouru,  ne  ptenant  le  plus  fou- 
vent  pour  toute  nourriture  que  du  bled  d’Inde, 
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rôti  du  bouilli , avec  quelque  peu  de  poifTon  fâlé. 
Quoiqu'il  y ait  quelque  peu  de  gibier,  on  r.e  peut 
le  fervir  du  ftifil,  parce  que  la  pouJre  ue  lbu: oit 
picndre  feu  à caufe  de  1 humidité.  Cependant,  !c 
peu  d’indiens  qu’il  y a,  & qui  font  auffi  fauvages 
que  la  terre  qui  les  nourrit,  tut  ru  quelques  linges 
avec  des  flèches  qu’ils  enveniment,  & le  régalent 
de  cet  aliment. 

Qu’on  fe  figure,  continue  M.  de  Bordanave , 
M.  de  Juffieu  errant  fur  ces  montagnes  déférer •» , 
occupé  feulement  de  travail  Si  de  découvertes,  pal- 
lant  quelquefois  la  uuir  fur  des  arbres,  pour  fe 
garantir  des  animaux  nnifiblet,  & loufrraiu  L misère 
pour  fe  rendre  utile  au  public.  Depuis  ce  rems» 
il  contracta  une  m.ladie,  qui  infcnliblrment  lui  a 
fait  perdre  1a  vigueur  de  la  fauté  &c  la  mémoire.  *•» 
On  ne  fait  pas  au  jufte  combien  il  léjourna  de  teins 
dans  ces  contrées.  Il  lui  fallut  pour  en  foitir,  tra- 
verfe r de  nouveau  le  défère  & les  mauvais  fentierc 
de  la  Herradura  fie  du  Cofcal , puifque  c’cft  le  feui 
chemin  de  communication  qui  exifte.  On  trouve 
parmi  fes  «iclTins , quelques  plantes  deffinées  à Santa- 
Cruz,  fur  1a  fin  de  décembre  1749,  & quelques 
cartes  ébauchées  des  peuplades  voifines,  & il  écoit 
au  Potofi  en  juillet  1750.  Ce  qu’il  y a de  ceb- 
taiu,  c’eût  que  ce  voyage  a été  le  plus  fa  igant 
de  tous  ceux  qu'a  faits  M.  de  Juffieu,  qu’il  a beau- 
coup influé  fur  le  dérangement  de  fa  lancé;  & qu’il 
attribue  U ruine  de  fon  tempérament  à ce  voyage 
indiferet,  dans  une  de  fes  lettres,  écrite  eu  *7*4* 

Ses  connoiffances  en  diffe'rens  genres,  & furtout 
en  médecine,  lui  avoient  concilié  refrime  générale 
dans  les  lieux  ou  il  réfidoic.  Obligeant  par  carac- 
tère, il  ne  pouvoit  fe  diipenlrt  de  donner  fes  foins 
à cr  ut  qui  les  lui  demandoie  t ; de  les  fecours  d'un 
médecin  français,  dans  un  pays  où  la  médecine 
efr  généralement  très-mal  adminiftréc,  dévoient  être 
très- recherchés.  M.  de  Xauregui  , (1)  gouverneur, 
de  la  province  de  Potofi  & de  Chuquifaca,  fut  un 
des  prenvers  qui  eut  à fe  féliciter  de  l'arrivée  de 
M.  de  Juffieu  dans  fon  gouvernement.  Son  époufe  , 
qui  rroic  daogereufement  malade,  recouvra  la  Lnré 
par  fes  foins,  dk  devint  une  de  fes  amies  les  plus 
zélées.  Comme  il  rendit  d’autres  fcrvices  du  même 
genre  à cette  famille , ou  ne  voulut  plus  fe  féparer 
de  lui , & le  gouverneur  le  força  ae  prendre  un 
logement  dans  fa  maifon.  Il  vouloir  partir  pour 
Barnos-Ayres  , où  il  cfpéroh  de  trouver  quelque 
vai fléau  qui  mettront  à la  voile  pour  l’Europe  ; 
mais  on  '«  retinr  fous  divers  prétextes.  Tantôt  il 
étoit  quefrion  de  mines  à examiner,  tantôt  de  cartes 
à tracer;  car  comme  il  étoic  un  peu  univerfel , oïl 
dirigeoit  fes  ttavaux  au  profit  de  la  contrée , qui 
s’efr  iefleutic  & fe.  relient  encore  des  effets  que  pro- 


(i)  Ou  prononcs  Gauilful. 
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duifit  Ta  préfence.  Il  ranima  plufieurs  travaux  & If  s 
fimplifia.  11  in.roduificdaus  le  paysut:e  pratique  de  la 
inscrire  plus  rationnée , 6c  ht  connoitre  aux  habi- 
tan:  lis  vert  us  des  di  ver  fis  plantes}  il  entreprit même, 
à la  prière  de  M.  de  Xauregui,  6c  par  ordre  de  l'au- 
dience de  Poiofi,  un  autre  gcnre  de  travail,  bien 
différent  de  les  occupations  ordinaites. 

Il  exifioit  à Guarigtri , à cinq  lieues  au  nord  efi  de 
Potofî , un  pont  de  pierre  a moir  é ruiné  , abandonné 
depuis  plus  de  vingt  ans,  qui  fervoit  autrefois  de  coin- 
munication  du  Potofî , à tous  les  lieux  limés  au- delà 
de  la  rivièie  fur  laquelle  il  ércit  bâti,  ( cite  commu- 
nication croit  interrompue  ou  dtvtmiit  crès-diffiulc- , 
& route  ta  province  deiiroit  avec  ardeur  voir  le  pont 
rétabli  , mais  on  manquoic  d’ingénieurs  ufiez  habiles 
pour  entreprendre  certe  confiruiàion.  L’Audience  in- 
formée des  talens  de  M.  de  Juflicu  dans  U partie  du 

f.énic , l'engagea  à fc  charger  d'un  ouvrage  que  lui 
éul  peuvei;  terminer  à la  latisf.ûion  publique.  On 
lui  défendit  départir  avant  d'avoir  rétabli  ce  pont, 
& on  défendit  à toures  perfonnes  de  favorifer  fon 
départ.  C’e'toit  pour  la  fécondé  fois  qu’il  éprouvoic 
la  meme  violence , & qu'on  récompcnfoir  fon  talent 
& fon  zèle  par  la*  perte  de  fa  libetté.  11  fît  ce  qu'on 
defiroit , & il  le  fie  fans  peine,  parce  que  fon  cra- 
vail  devoir  è're  utile.  Le  bocanifte  redevint  ingé- 
nieur , il  recunftruifit  le  pont , forma  des  digues 
prorres  à retenir  le  fleuve  giofîi  par  des  torrens } ré- 
tablit une  chtufTée , mal  confttuite  dans  fon  prin- 
cipe , qui  conduifoic  au  pont , & qui  avoir  été  prtfque 
ruinée  par  le  défaut  de  feins  & par  la  chute  des  eaux. 
Ainfi  , dans  les  premier  * âges  des  nations , toutes  les 
fciences  , tous  les  arcs  appartcncienc  à un  feul 
homme.  L’ir.fcription  qui  fubfifle  encore  dans  ce  lieu , 
attelle  la  rcconnoiffance  du  pays  pour  M.  de  Juflîeu, 
& la  violence  qu'on  lui  avoir  faire  , ( p ai  lici  boni 
caufâ  jtratùs  confulto  dettntum  , &c.  ) violence  dont 
l'infctiption  étoit  une  forte  de  réparation  ; car  ceux 
qui  peuvent  tout,  croycnt  t op  aifément  que  par  des 
marques  d'honneur , ils  peuvent  aufli  comptnfier  ou 
réparer  une  injufiiec.  L'époque  de  ccrtc  confinufiion 
y efi  fixée  à l'année  1714.  Quatre  années  a voient  été 
employées  à ccs  travaux. 

Il  étoit  tems  qu'après  tant  de  travaux  pour  le* 
autres,  M.  de  Juflîeu  s'occupât  enfin  de  lui-même. 
Impatient  de  revoir  fa  fi  mille , dont  il  ne  recevoit  au- 
cune nouvelle  dans  un  pays  où  les  communications 
font  fi  difficiles,  il  voulait  fe  rapprocher  d'un  port 
où  il  trouveroir  quelqu'embsiquement.  M.  de  Aau- 
regui , prêt  à quitter  fon  gouvernement,  lui  propofa 
de  revenir  avec  lui  2t  Lima,  où  ils  profiteroient  tous 
deux  de  la  première  occafion  pour  repafTer  enfemble 
en  Europe.  Il  accepta  cette  propc  fi:ion,  qui  recardoit 
une  fépa<  arion  couteufc,  & quitta  le  Potofi  fur  la  fin 
de  1 7 j r . Il  n8  prit  pas  to  même  route  par  laquelle  il 
étoit  venu,  mais  alla  ga*mer  lr  bord  de  b mer  du 
fud,  au -défions  du  lac  ÀuîlagasJ  Suivant  fa  méthode 
ordinaire,  il  prit  des  rclcveméns  & des  hauteurs  dans 
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les  lieux  où  il  paflà.  On  retrouve  parmi  fes  papiers  , 
ceux  cju'il  fit  à Arequipa , fur  b côte , le  1 novembre. 
Il  pana  fucccflivcirent  à Caraveli  , Atico,  A cari , 
Yca,  Sec. , & arriva  à Lima  fur  b fin  de  décembre, 
fort  fatigué  6c  infirme.  La  première  lettre  qu'on  reçut 
de  lui , après  une  interruption  de  fept  ans , efl  datée 
de  Lima,  du  y février  17^.  Il  y annonce  fimplement 
qu  i!  a fait  un  féjour  a Chaquifaca,  & qu'il  arrive 
convalelcenr  d'un  grand  voyage. 

Safanté  arfbiblie,  Ôc  peu  propre  àfoutenir  la  longue 
navigation  pat  le  cap  Hoin,  fut  le  prétexte  dont  fe  1er- 
vir  M.  de  Xauregui  pour  l'engager  à ne  pas  le  fuivre 
en  hmopt,&  a refier  a Lima  au  milieu  de  fa  famille, 
dont  les  ibins  lui  fieroienc  peut-être  utile?.  M.  de 
Xauregui  éroir  en  même  tems  charmé  de  b fier  auprès* 
de  fa  femme , un  médecin  auquel  elle  avoir  Its  plus 
grandes  obligations  pour  fa  famé,  3c  qui  pouvoir  l'ai- 
der de  fes  coufeils  pour  les  affaires  domeltiques.  M.* 
de  Juflîeu  cé  la  à toutes  les  lollicicatiom  qu'on  lui  fir, 
mais  il  ne  put  s empêcher  J exprimer  dans  u:  e lettre 
très-afFeâueufe,  qu'il  écrivît  a fes  frère»,  le  regret 
qu’il  avoir  de  ne  pouvoir  fitôt  fe  ténu  ira  ettx.  L’cfpé- 
rance  de  partir  1 empêcha  dès  lors  de  s Soigner  de 
Lima,  llrefufa  en  17  f 9 , d’accompagner  à Ouarçave.- 
h’ca  don  Antoine  de  LMIoa,  qui  en  étoit  nommé  gou- 
verneur, 8c  qui  lui  propofa  de  venir  avec  lui.  Tous 
les  malheurs  romboient  à la-fbis  fur  M.  de  Juflîeu , fe* 
infirmités  étoient  accrues  par  fes  différeus  voyages 
6c  les  ch  .gr  ns  qu'il  avott  éprouvés;  il  avoir  en  même 
tems  à réparer  la  fortune  & rétablir  (a  fan  té  ; il  ne 
recevoir  de  b pairie  aucun  fecours,  & en  1758  il  ht 
vé;*  ranifé  jar  l’académie  qui  défefpéroit  de  fon  re- 
tour. 11  cft  vrai  qu'il  n'avoit  donné  aucun  mémoire 
àccere  compagnie,  mais  il  en  annonçoit  plufieurs  qui 
ont  été  probablement  perdus,  6c  auxquels  il  fe  pco- 
pofoit  de  mettre  1a  dernière  main  lorfqu'it  feroit  plus 
tranquil'e.  M.  de  Juflicu  fut  donc  obligé  malgré  lui 
de  fe  livrer  de  nouveau  à b pratique  de  b médecine. 
C ependant  il  ne  bifia  point  échapper  les  oceafioft* 
de  recueillir  des  graines  6c  de  les  envoyer. 

Les  nouvelles  lucceffivcs  de  la  monde  fa  mère  &d« 
plufieurs  frèicl,  particuliérement  deM.  Antoine (j), 
jointes  à fes  réflexions  fur  lui-même , le  plongèrent 
dans  une  trifteife  profonde , qui  dégénéra  en  mélan- 
colie habituelle.  Bientôt  il  éprouva  par  intervalles  des 
étourdifiemens  fréquent , qui  furent  un  nouvel  obf- 
cacle  à fon  retour.  II  eue  le  chagrin  de  voir  partir 
M.  Bourdaz,  commerçant,  un  de  fes  amis  intimes, 
fans  pouvoir  l’accompagner  ; b feule  idée  de  pafTer 
le  cap  Horn  fu/fifoit  pour  le  retenir.  Pour  fe  eonfo- 
ler,  il  joignoit  à b médecine  l’étude  des  mathéusa- 


(1)  En  patlantde  ce  ftèie  , il  difoit  dam  une  de  fei  ternes  t 
je  ne  ptrit  per» fer  à lui,  fana  que  himi  ne  fe  çêle  k que  mon 
«octane  fe  couvre  d’un  voile  noir.  C»  n’etoit  paa  tant  un  fréta  ? 
qu’un  père  que  j’ai  pcrdu.l.. , expreOîoD*  fortes  mais  vraies, 
qui  marquoient  k la  vivacité  de  frs  regrets  k retendue  de  f| 
icconaoiHaoce,  . • . 
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doues.  « Vous  aimez  U botanique , écri voit-il  à frn 
frère  Bernard  en  17*1 , elle  a des  attraits  pour  vous 
qui  en  avez  été  favori fc  i mais  moi  qui  en  fuis  le 
martyr,  je  lui  fais  quelquefois  mauvais  vifage  , quand 
je  vois  le  peu  de  fruit  que  j’en  retire , & combien  elle 
fe  défend  de  mes  carelics.  Depuis  que  je  fuis  vieux  & 
infirme,  pour  me  confoler  de  fes  dédains,  je  m'ap- 
plique aux  mathématiques , la  feule  fcience  qui  me 
satisfait  par  l’évidence  de  fes  démonftrations.  Cepen- 
dant l'envie  de  vous  procurer  du  plaifir,  en  fatistai- 
fam  votre  paillon , m’obligera  à les  congédier  3t  à 
faire  mes  efforts  pour  rentrer  en  grâce  avec  la  bou- 
uique  & l'hiftoire  naturelle.  » Il  avoir  raifon  de  (e 
plaindre.  Ses  appointemens  lui  avoient  été  fupprimés 
dans  le  tems  ou  ilétoitle  plus  occupé  pour  la  lctencc, 
comme  fi  en  s'obftinant  de  rendre  ion  travail  plus 
complet,  il  eût  mérité  d'en  perdre  la  récompense. 
M-  de  Juffieu  avoic  trouvé  dans  fes  recherches  beau- 
coup d obftacles  en  tout  genre  , 3c  il  eut  encore  le 
chagrin  d'apprendre  que  plufienrs  de  fes  envois 
avoienrété  égarés  dans  la  route,  & n’étoient  pas  par- 
venus à leur  deflination.  Une  nouvelle  de  cette  na- 
ture eft  terrible  pour  un  botanifte , tel  quétoii  M.  de 
Juflîeu , 3c  il  faut  aimer  les  plantes,  avec  autant  d’ar- 
deur qu'il  le  faifoir , pour  fentir  ce  qu'ü  a pu  éprou- 
ver. « Cette  nouvelle  me  chagrina  tellement , écri 
voir-il,  que  j'en  tombai  malade.  De  quoi  m'a  fervi  de 
ruiner  ma  fanté,  tfcfTuyer  tant  de  fatigues,  de  péné- 
trer 3c  parcourir,  avec  la  plus  grande  incommodité 
les  lieux  les  plus  reculés  & les  plus  mal  fains,  fi  tous 
mes  envois  font  perdus  *,  furtout  fi  les  feincnces  des 
plantes  du  voyage  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  font 
éjçsriiçs,  j'en  aurai  un  mortel  chagrin  11  n'y  a pas 
d'année*  que  je  n’aye  envoyé  quelques  graines  , foie 
parce  que  je  Uvois  le  plaifir  que  vous  en  recevriez  , 
foii  pour  répondre  à l'honneur  que  l'on  m'a  fait  de 
ine  charger  de  1a  partie  de  l'hiftoire  naturelle.  Mais 
quand  je  m'«n  (crois  un  peu  difpenfé,  je  n'aurois  pas 
tour  le  tort  ; il  y a plus  de  vingt  ans  que  je  me  défraye 
de  tout,,  fans  obligation  a petfonne  qu'à  mon  tra- 
vail pei  tunnel....  Je  n'ai  épargné  aucune  dépenfe  pour 
acquérir  ce  qui  étoit  digne  de  D curiofité  d'un  natu- 
galifte  au  de  quelqu'utilité  dans  les  arcs  & la  méde- 
cine. J'ai  fâcrifié  de  bon  ccrur  nnn  bien  3c  ma  faner  i 
je  nepouvoisrfairc  plus, 3c  ce  qui  efltplus  feulible,  le 
pluslouvem  ç'a  été  en  vain.  » En  effet,  il  ne  s'étoît 
pas  contenté  d'obferver  les  plantes , il  avoit  encore 
examiné,  dans  les  divers  voyages,  la  formation  de 
Ja  terre  ex  Ces  différentes  couches  : les  coquilles  fof- 
filcs  net  oient  pas  échappées  a fes  recherches,  il  en 
avoir  trouvé , mats  en  petit  nombre , à une  moyenne  i 
.hauteur,  daus  des  lieux  allez  él rigués  de  la  mer.  J1 
s'étoit  procuré  quelques  offc.nens  monftrueux , dans 
des  pays  plus  éloignés  encore,  3c  qu'à  l’infpe^ion 
Tl  avoir  jugé  appartenir  a la  baleine  , ou  à quelqu-tm 
ibîüsÆopgeocres  (j}>  m-asdans  les  mines  exploitées , 

(l)  .Ce»  oQet&aci  if  «ouvenf  i Tanji  , on  U avoit  deOVîn 
, mabîl  tp  Jiat  D jüripur*  , ajoute- é-îl  dam 

tmc  Lettu  éctite  en'  1764  ,Tc  pay»  «Û  aut  f*ua , le  j‘eu»  trop  * 
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& en  général  dans  toutes  les  montagnes  élevée* , U 
n'avoit  trouvé  l’empreinte  d’aucun  animal , ni  d'aucune 
plante.  Ces  faits  3c  plufieurs  autres  lui  donnent  ma- 
tière a une  longue  difeuflion,  dans  laquelle  il  déve- 
loppe fes  idées  lur  cette  partie  de  I biftoire  naturelle  $ 
il  croit  que  les  foffücs  ne  font  plus  rares  dans  ces  par- 
ties hautes,  que  parce  que  l’élévation  de  ces  monta- 
gnes, leur  poltrion  lous  l'équateur,  3c  leur  diretiion 
du  nord  au  fud,  n'ont  pas  permis  aux  eaux  du  déluge 
d’y  faire  un  fi  long  féjour. 

On  doit  regretter  que  M.  de  Juffieu  n'ait  pu  donner 
plus  de  tems  a fes  recherches  i mais  fa  famé  s'affbiblif- 
ioir  chaque  jour , il  ne  pouvoir  monter  à cheval  làns 
avoir  quelqu  accès  de  fièvre  i il  fe  pl.ignuic  de  dou- 
leurs occafionnées  par  U gravelle  , fes  vertiges  deve- 
noient  plus  fréquent,  il  commençoit  même  à avoir 
quelques  abfences  de  raémoite.  Des  grnsqui  fe  di- 
loient  fes  amis  profitèrent  de  rafFoibliffement  de  fes 
organes , pour  le  difpenfer  de  lui  rembourfer  des 
avances  qu’il  leur  avoit  faites  gène  reufe  ment , ou 
pour  tirer  de  lui  le  peu  qui  lui  reftoic.  Il  avoit  con- 
tent!, après  le  départ  de  madame  de  Xauregui , à 
prendre  fon  logement  dans  la  raaifon  d’un  patent  de 
cette  dame,  mais  ctçte  hofpitaiité  lui  fut  plus  oné- 
reufe  qu’utile,  3c  l’engagea  dans  des  frais  très-confi- 
dérables.  Il  avoit  cependant  quelques  amis  fincères, 
qui  s'inréreffoient  vivement  à lui,  3c  furtout  M - Bour- 
daz,  que  les  affaires  avoient  conduit  au  Pérou,  3c 
don  Juan  de  Bordanave,  relieur  des  humanités  de  1a 
meme  ville.  C’cft  à ce  dernier  que  nous  devons  les 
détails  du  voyage  de  Santa-Cruz  a*  la  Sierra»  il  ajou- 
toit  dans  cette  lettre.  « M.  de  Juffieu  pour  fuhufter 
pratiqua  la  médecine,  qui  lui  fournit  les  moyens  de 
te  maintenir  décemment  , quoiqu'il  traitât  toujours 
par  préf.rcncc  les  pauvr  s,  qu'il  fecouroit  outre  cela 
de  Ion  argent , comme  je  l'ai  vu  bien  des  fois  moi- 
méme,  3c  que  tout  Lima  en  eft  témoin  * cependant  il 
auioic  pu  referver  quelque  chofe , s'il  n'avoit  pas 
choifi  pour  retraite  une  maif»n,  dont  il  fut  obligé 
foiivcnt  de  foutenir  le  luxe.  J’avois  fait  plufieurs  fois 
des  tentatives  inutiles  pour  l'en  retirer,  3c  j’eus  b c foin 
de  toute  ma  confiance  lorfqu’il  fallut  le  déterminer  à 
partir,  car  efpérant  qu’il  mourroit  bientôt,  on  comp- 
toir fur  foo  héritage.  Au  refte , fa  vie  fut  toujours  un 
exemple  de  vertu  ; le  dérèglement  qui  régne  dons  ce 
royaume  lui  faifoit  horreur,  3c  il  eût  été  à fouhaiter 
que  tout  Lima  eût  réglé  fes  merurs  fur  les  fiennes. 

M.  Boùrdaz,  en  ret  ur’nxnt  au  P/roti,  avoit  promis 
à MM.  de  Juffieu  de  leur  ramener  lin  frété  qu’ils 
defiroier.t  depuis  fi  long  tems  revoir,  3c  il  y travailla 
dès  le  moment  de  fon  arrivée  , conjointement  jvcc 
M.  de  Bord.ircave  3c  avec  un  autre  ami  M.  Delgarr, 
chirurgien  français , qui  après  avoir  am.iflé  quelque 
fortune , dans  la  pratique  de  fon  arc , s’étoit  livré 


ibtrffm  à Santa-Crnx pour  m'exp^fer  davantage  à ce*  lieux 
ciiaud*  k humide»;  ja  paie  juûpi'a  prêtent  une  intiifcréie  curio- 
fit*  > c’eû  fepoque  de  mon  teoipctaoient  ruiné. 
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depuis  à l'exploitation  des  mine*.  Ce  dernier  fuppléa 
aux  perte*  d'argent  que  M.  de  Juflieu  avoir  faîtes , 
en  lui  avançant  une  Comme  considérable  *,  il  Ce  chargea 
même  de  la  vente  de  fon  mobilier  , 8c  de  lui  en  Caire 
palier  le  produit  dansle  lien  qu’il  iroit  habiter.  Quand 
les  affaires  furent  ainfi  réglées  , (es  amis  Int  peignirent 
avec  des  couleurs  vive*  le  tride  état  de  fa  fartré , le 
befoin  qu’tl  avoir  de  feeonrs  habituels,  la  tranquillité 
dout  il  jouirait  dans  le  fein  de  fa  famille , dont  il 
étoit  défi  ré.  Ils  lui  firent  efpércr  que  le  voyage  pour* 
toit  le  rétablir , que  le  voifinage  dn  nord  lui  feroit  plus 
f.ilucaire , qu’il  trouverait  en  France  des  confrères 
éclairés  8c  emprefles  à lui  donner  leurs  foins , & un 
frère  pour  lequel  il  avoir  toujours  eu  une  affeétion 
particulière.  Ces  motifs  réunis  le  décidèrent}  U s'em- 
rarqua  avec  M.  Bourdâx  pour  Panama^,  dans  le  mois 
d'oâobre  17701  après  avoir  traverfé  l'Klhme,  il  vint 
à la  Havane,  & de -là  à la  Corognc  en  Galice.  Son 
voyage  avoir  été  affea  long,  parce  quil  avoir  été 
obligé  de  féjouraer  dans  les  differentes  relâche*.  M. 
Bourdaz,  obligé  d’aller  à Madrid  pour  les  affaires, 
fe  fépara  de  ton  ami  & le  confia  aux  foins  de  M. 
Monneron , négociant  François  , qui  étoit  auflï  venu 
avec  lui  du  Pérou,  8c  qui  allnit  dire&emenr  à Pari*. 
Celui  ci  le  conduisît  à U Hochelle,  d’où  il  écrivit  à 
M.  Bernard  de  Juflieu  , pour  le  prévenir  fur  un  retour 
inattendu  8c  fur  l’altération  de  fa  fancé.  Le  voyage 
avoit  fortifié  le  corps,  mais  la  rête  s 'étoit  aifoiblie  en 
meme  proponion.  Il  revint  à Paris  le  1 0 juillet  1771, 
après  trente-fix  ans  d’abfence,  retrouver  fon  frère, 
le  reconnoirrc  & pleurer  dans  fe*  bras;-  îî  favoic  en- 
core quil  avoir  un  frère  fie  qu’il  Taimoit,  mais  ce  fut 
la  feule  chcfe  doot  il  eût  confervé  le  fouvenir  on 
plutôt  le  fenrimenr.  Ses  découverts,  fes  vues , fes 
travaux  , le  fruit  de  quarante  aus  confacrés  aux 
fciences,  fes  chagrins,  les  malheurs , tout  étoit  effacé 
de  fa  mémoire.  Un  frère  malheureux  , reçu  dans  une 
famille  vertueufe,  un  martyr  de  1a  botanique,  re- 
cueilli dans  une  maifon  qu’on  pourroit  appeler  le 
fan&oaire  de  cette  Icience,  fur  traité  avec  le  ref- 
pett  qu’on  devoit  à fon  mithcur  3c  à la  caufe  de  ce 
m lheur.  Les  foins  ne  lui  furent  pas  ménagés , on  fe 
flatta  , mais  en  vain,  que  la  tranquillité  8c  le  repos 
ramèneraient  le  calme  dans  cet  efprit  agité  8c  affoibli. 
La  fanté  revint  un  peu,  mais  la  mémoire  fe  perdit 
de  plus  en  plus.  Il  ne  fut  plus  capable  ni  d’avoir 
des  idées  fui  vies,  ni  de  les  exprimer.  Il  avoir  eu 
d’abord  quelques  memens  de  raiÇba , dans  la  fuire 
ils  devinrent  plus  rares.  Accou:umé  dans  les  pre- 
miers tems  à exécuter  toutes  les  décriions  de  fon 
frère  comme  celles  d'un  pkenpeâé,  il  parvint  à 
ne  connaître  plus  rien,  à n’étre  affeâé  de  rien.  La 
mort  de  ce  frète  ne  lui  fit  aucune  irapreflion.  11  vit 
mourir  ce  frère ^ qu’il  avoit  tant  aimé,  mais  il  étoit 
devenu  incapable  de  fentir  fa  perte  j 8c  par  une  efpèce 
de  compenLacion , dont  il  faut  rendre  grâce  a la 
nature,  fon  état  lui  épargna  du  moins  !e  featiment 
de  cetre  dernière  infortune.  Cependant  même  dans 
cet  état,  il  étoit  bon  pour  ceux  qui  I;  fervoient,  & 
il  en  étoit  aimé  quoiqu'il  leur  donnât  beaucoup  de 
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peine.  On  retrotmrir  encore  dans  cette  tire  à moitié 
déforganifée , le  fond  de  ce  caractère  eomplaifant  8c 
fenfible , qui  lui  avoit  fait  partout  des  amis,  Scs 
neveux  , chargés  de  lui  après  1a  mort  de  fon  frère, 
lui  continuèrent  les  mêmes  foin*  qu’il*  lui  avoienç 
donné  auparavant,  lit  cherchèrent  à prolonger  l’exif- 
teoce  d’un  homme  , qui  leur  rappel !oit  encore  par  fa 
préfence  & ce  qu’il  avoit  été  & le*  frères  dot»  J 
avoir  fuivi  lés  traces.  Leur  cœur  étoit  fatisfair, 
parce  qu’en  remplriTanc  les  devoirs  de  l’amitié  8c  de 
U reconnoi fiance,  ils  croyoient  encore  tenir,  par 
IVbjct  préfent , aux  oncles  refpeéUbles  dont  ils  regret* 
raient  la  perte.  Mais  la  nature  a des  bornes  : Fécat 
de  M.  de  Jnffieu  ne  proraetroit  pas  une  vieillerie 
très-avancée > il  perdit  d’abord  l’UUge.  des  jambes, 
malgré  l’exercice  qu’on  lui  faifoit  faire.  Obligé  de 
relier  toujours  aras , il  devine  lourd  1 bientôt  fa 
vie  ne  fut  plus  qu'un  aiToupiirement  continuel , fes 
membres  fe  retirèrent;  & il  mourut  de  la  gan- 
grène à la  cujlfe,  après  huit  jours  de  fou  (France  , le 
1 1 avril  177* , âgé  de  plus  de  74*0#»  dix-fept  mois 
après  la  mort  de  fon  frère  Bernard.  Telle  fur  la  lin 
de  quarante  ans  de  travaux , 8c  de  quinze  ans  de 
malheurs. 

M.  de  Juflieu  avoit  été  fait  adjoint-botanifre  de 
l’académie  en  174J,  lorfqu’il  étoit  au  Pérou.  F.u 
1758  on  le  nomma  affocié  vétéran,  à caufe  de 
fa  longue  abfrnce.  Son  érat  à fon  retour  ne  lui 
permit  pas  de  paraître  aux  affemblées  de  cer:e  com- 
pagnie; 8c  par  une  Angularité  unique,  il  frit  aca- 
démicien pendant  trente- fix  an*,  (ans  avoir  jamais 
paru  à l’académie.  Il  a confacré  aux  fciences  Ci 
vie  entière , & n’a  pas  même  publié  un  feul  mé- 
moire. M.  Antoine-Laurent  de  Juflieu , fon  neveu,  a 
fait  tous  (es  efforts , pour  réunir  les  matériaux 
propres  à condater  fes  travaux  8c  à immortalifet 
(à  mémoire.  Il  a mis  en  ordre  le  peu  de  manuf- 
crits  que  l’on  a de  lui , 8c  a fait  demander  tous  ceux 
qu’il  avoit  laiffés  au  Pérou  ; mais  ces  papiers  laiflés 
à M.  Delgart,  qui  mourut  trop  tôt,  furent  regardés 
par  fes  heritiers , comme  de  peu  de  cooféqtiènce , 
& rais  au  rebut;  on  a feulement  recouvré,  par  M. 
Dombey,  un  écrit  de  M.  de  JuXheii  fur  le  quin- 
quina. 

M.  de  Juflieu  étoit  d'une  taille  ordinaire,  fa 
figure  8c  furtout  fes  yeux  annonçoient  un  homme 
d’tfprit  ; on  ne  peut  en  donner  une  idée  plus  jufte 
qu’en  difant  qu’il  avoit  abfolument  le  port  <fu  citoyen 
de  Genève  & un  peu  de  fa  phyfionomie.  Obli- 
geant par  caraélère,  il  ne  vouloir  cependant  jamais 
être  maîtrifé,  il  foyoit  les  honneurs,  & ne  cher- 
choit  qu'une  vie  tranquille.  Ses  chagrins  l’a  voient 
rendu  mélancolique  8c  un  peu  fauvage , U craignok 
d’avoir  de*  obligations.  Le  vice-roi  du  Pérou  lui 
avoit  fait  promettre  de  l'accompagner  2 fon  retour 
en  Europe;  nuis  parce  qu’au  moment  du  départ, 
fes  follidtations  n’a  voient  pas  écé  renouvellées  d'une 
mapière  allez  vive,  il  aima  mieux  relier.  Toutes 
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fes  lettre  rtfpiïent  Ittfiour  de  ;;miépendjnc«  te  de 
U folitude.  U refiifou  de  Toit  1er  grands,  quand 
ils  étaient  malades,  pour  n'étre  pas  aÜèrvi  par  eint , 
te  il  voyoîc  volontiers  les  pauvres.  Audi  sur -il  re- 
gretté de  tous  à Ton  départ  de  Lima.  On  enten- 
deur de  roui  (ôtés,  dit  M.  Bordantve,  des  per- 
fosines  qui  difoienc  qu’ils  avoient  perdu  un  pire  te 
un  médecin  dcüntérelTé. 

( Anort.  ) 

JUSTIMONT.  Cétoir  une  abbaye  de  Pré- 
montrés , du  diocèfe  de  Metz,  où  l’on  trouve  une 
fourre  minérale  peu  connue. 

( MacqUart,  ) 


JUS 

JUSTUS,  ( Wolfgang  ) biftorien , natif  de 
Francfort  fur  l’Oder,  où  il  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  médecine  , & nommé  proiédeur  de  phi- 
Cque  en  i y j t ; mourut  le  51  nui  157).  La 
contîdérarion  dont  il  a joui , dms  l’univeriité  de 
fa  ville  natale,  engagea  fes  collègues  i le  nommer 
quatre  fois  an  reSorar.  Il  a écrit  l luftoire  de  ta 
Marche  de  Brandeboutg  & celle  de  Francfort  fut 
l’Oder  j mais  i ouvrage  qui  nous  intétefle  le  plus, 
parmi  ceu»  qu’il  a publiés,  c’eft  une  chronologie 
qui  pourrait  lervir  de  répertoire  utile  pour  l'hiftoire 
de  la  médecine,  fî  l’on  n'y  remarquoit  une  inimité 
de  foutes.  Elle  eft  intitulée  s 


JUSTUS  , médecin  oeulifte  qui  étoit  contem- 
porain de  Gtlien  , guéri fToit  la  maladie  appellée 
kypopiott , en  foifant  afleoir  le  malade  fur  une 
chaife , & Un  tenant  la  tète  de  chaque  côté  en  1a 
fecouanr  fortement , jufqu’i  ce  que  le  pus  defeendît 
an  bas  de  l’crii  par  fa  pefonteur.  Galien  dit  avoir  été 
prêtent  i cent  manœuvre. 

( Mahon.  ) 


Chronologie , Jive , temporum  fupputatio  , omnium 
iUaJIriam  medieorum  , làm  veterum , quàm  recen- 
tiorum,  in  omni  linguawm  cogniiiont,  à primis  anit 
médita  invtntoriinu  te  fsripwriiat , ofque  ad  nef- 
tram  totem  & ftialum.  Frantofurti  ad  Viadtum  , 

«fj6,  in-8°. 

( Mahon.  ) 
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